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PLAN  bî;  paris 


DE    GOMBOUST  ('>. 


Le  plan  de  Paris  doDt  la  Société  des  bibliophiles  françois 
publie  une  reproduction  aussi  complète  que  fidèle ,  est,  sans 
contredit,  le  travail  le  plus  remarquable  dans  ce  genre  qui 
ait  été  fait  avant  le  XVŒ*  siècle. 

Jacques  Gomboust,  dont  la  vie  n*est  pas  connue,  mais  qui 
prend  les  titres  de  coqducteur  d'ouvrages  de  fortification  et 
d'ingénieur  du  roi,  se  déclare  auteur  de  ce  plan,  pour  Tezé- 
cution  duquel  il  reconnott  avoir  eu  l'aide  et  les  conseils  de 
M.  Petit,  intendant  des  fortifications.  Dans  un  avertissement 
au  lecteur,  il  expose  toute  l'économie  de  son  travail.  Après 
avoir  dit  combien  de  difficultés  il  a  eu  à  vaincre  pour  repro- 

(4)  Cette  notiee  est  extnite  d*aii  petit  Tolume  qui  va  perattre  dans  quelques 
joan  el  qol  eoinplélen  la  puUicatioii  du  PUm  de  Gomèmui  fille  par  la  Sodété 
dea  bibtiophiles  françois,  qae  nous  stom  annoneée  4*as  noUe  n*  dv  mois  de 
mai  1858,  page  9&8.  Voici  le  titre  complet  de  ce  Toliime,  qui  ne  le  Tendri  pas 
séparément  :  Ifoiièe  sur  te  Plan  de  Parie  de  Jae^ise  GômhoÊUt,  ingénieur  du  /w, 
polilSé  peur  la  première  fois  en  46M,  reproduit  par  la  Soeiélé  dés  WUiophJles 
fraiiçois  en  1850  ;  raivi  de  VUcomrs  sur  fautifiiié^  grëndfiur^  rtekafs^^  fNiMr- 
nmeni  die  U  ville  de  Parie  ^  par  P,  />.,  et  d'une  TahU  alpkahéti^ue  des  ruée, 
dos  ponUy  detfortee,  dee  ^l^a^  de»  eouvanit,  des  eoUégu^  d^t  palais  éi  kStêls 
indiqués  sur  ce  fd^n  (1858^  ûi-8),  par  y.  La  Roux  bip  Linct»  secrétaire  df  la 
Soàéi*, -        ••  -    ...    ,  ^ 
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duire,  d'après  les  règles  sévères  de  la  géométrie,  les  rues, 
les  quais,  les  ponts,  les  places,  les  églises,  les  couvents,  les 
hôpitaux,  les  collèges,  les  palais  et  les  hôtels ,  il  insiste  sur 
l'ignorance  de  tous  ceux  qui  avoient  essayé  le  même  travail 
avant  lui,  signale  quelques-unes  des  fautes  grossières  qu'ils 
avoient  commises,  et  termine  en  disant  qu'il  n'a  représenté 
que  les  hôtels  de  conséquence^  avec  leu/rs  jardins  et  parterres^ 
mais  qu'il  a  pointillé  la  surface  de  toutes  les  maisons  parti- 
culières. <  En  sorte  que  partout  où  il  y  a  des  points,  figurez- 
vous,  dit-il ,  que  ce  sont  des  maisons ,  soit  dans  la  ville ,  soit 
dans  les  fauxbourgs.  Et  du  tout  il  en  fault  avoir  l'obligation 
particulière  à  Monseigneur  Seguier,  chancelier  de  France, 
dont  le  mérite  et  la  vertu  ne  sçauroient  estre  assez  haute- 
ment louez,  etcfl).  » 

Jacques  Gomboust  dit  qu'il  a  mis  cinq  années  à  Texécution 
de  son  œuvre;  par  conséquent  c'est  VéXii  de  la  ville  de  Paris, 
en  1647,  que  le  plan  dessiné  par  lui  représente.  Ce  plan  ne 
pouvait  manquer  d'obtenir  un  succès  très-légitime;  quelques 
années  plus  tard,  le  jeune  roi ,  Louis  XIV,  à  l'instigation  du 
chancelier  Séguier,  donnoit  à  l'auteur  le  titre  de  son  ingénieur 
powr  r élévation  des  plans  des  villes  et  des  maisons  royales^ 
avec  un  privilège  de  quinze  années,  pour  la  reproduction 
exclusive,  comprenant  le  dessin,  la  gravure,  l'impression  des 
lettres,  et  la  vente. 

Fort  de  ce  privilège,  Gomboust  publioit,  en  1655,  un  plan 
de  la  ville  de  Rouen,  dont  l'exécution,  sans  être  aussi  remar- 
quable que  celle  du  plan  de  Paris ,  ne  laisse  pas  que  d'être 
bien  supérieure  à  tous  les  essais  tentés  avant  lui.  Deux  années 
plus  tard ,  il  cédoit  à  Gaspar  Merian  sept  planches  de  petite 
dimension,  dont  il  avoit  fait  les  dessins,  et  qui  réprésentoient 
plusieurs  villes  importantes  de  la  Normandie  :  1.  Gaen; 
2.  Cherbourg;  3.  Dieppe;  4.  Granville;  5.  Le  Havre; 

(1)  Voir  au  plan  la  notice  qui  commeDce  feuille  ti  et  le  termine  feuille  ix. 
Dana  une  autre  notice  Jointe  aux  Feuillea  it  et  tu,  Gombonat  rerient  encore,  et 
ayec  détaila,  inr  les  Cautea  de  sea  deyancieri. 
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6.  Hoivflxur;  7.  Pont-db-l* Arche.  Merian  les  insëroit  dans 
la  huidème  partie  de  son  grand  ouvrage  sur  la  Topographie 
de  la  France^  publié  à  Francfort,  avec  un  teite  allemand  ou 
latin  (1).  Chacune  de  ces  pièces,  d'une  grande  finesse  d'exé- 
cution y  est  accompagnée  de  légendes  explicatives  françoises 
avec  cette  inscription  :  Jacques  Gombousty  ingénieitr  du  roy^ 
delineavU. 

Il  est  probable  que  Gomboust  obtint  la  faveur  de  présenter 
lui-même  le  premier  exemplaire  gravé  du  plan  de  Paris  au 
jeune  roi  Louis  XIY.  On  lit  dans  \dL  Gazette  de  France(p.  362), 
à  la  date  du  12  mars  1653  : 

«  Gomme  le  génie  du  roy  est  universel,  et  qu'il  s'entend 
parfaitement  à  toutes  les  belles  cboses  qui  font  la  meilleure 
partie  de  ses  nobles  divertissements;  ces  jours  passez,  l'on 
présenta  à  Sa  Majesté  un  plan  avec  la  description  de  la  ville 
de  Paris  et  de  ses  fauxbourgs ,  lequel ,  après  un  travail  de 
plusieurs  années,  a  esté  enfin  donné  au  public  par  le  sieur 
Gomboust,  ingénieur  de  Sadicte  Majesté,  qui  s'est  employé 
à  cet  ouvrage  avec  tant  de  soins  et  d'exactitude,  que  nou-seu- 
lement  toutes  les  rues ,  mais  aussi  toutes  les  églises  et  mai- 
sons les  plus  remarquables  y  sont  représentées  en  leurs  justes 
dimensions  ;  de  sorte  qu'en  un  espace  de  cinq  ou  six  pieds 
en  quarré,  on  peut  voir  et  parcourir  à  son  aise  cette  vaste  et 
célèbre  ville  justement  appelée  la  merveille  et  l'abrégé  de 
l'univers.  » 

L'exeitaplaire  présenté  au  roi  étoit  sans  doute  assemblé, 
collé  sur  toile,  et  peut-être  bien  colorié.  On  trouve  à  la 
Bibliothèque  impériale  un  plan  de  Gomboust  dans  cet  état 
que  je  suppose  être  celui  de  dédicace,  voici  pourquoi  :  au- 
dessus  des  armes  royales  (sur  les  feuilles  iv  et  vu),  au  lieu 
de  l'avis  dans  lequel  Gomboust  signale  plusieurs  fautes  com- 

(i)  a  M.  Z.  Toposnplki»  Gallia,  lire  dincripUonii  et  delimitationis  famotissi- 
moram  locoram  in  polentiMimo  regno  Gallis,  para  VIII,  ducalaa  et  proTin- 
ciaa  Nonnandic ,  principaliora  ac  notiora  oppida  et  loca  compleclens.  »  Fran- 
cotarti,  apod  Gaspanim  Iferianum,  etc.,  etc.,  1657,  in- fol. 
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misés  par  ses  devanciers,  on  lit  une  dédicace  an  roi,  ainsi 
cohçUè  ': 

Au  ttoY  : 
SîrCj 

oicy  le  Plan  de  vostre  incomparable  ville  de  Paris  que  fose 
présenter  à  Vostre  Majesté.  Tay  creu  que  cet  ouvrable  n'm 
estoit  pas  tout  à  fait  vndigney  et  que  représentant  fidçlleme7it  la 
première  ville  du  plus  florissant  royaume  de -toute  la  terres  il 
pourroit  estre  favorablement  reçeu  de  son  jRot/,  qu'on  reconnaist 
le  Premier  et  le  plus  Puissant  Roy  de  tout  le  rrumde.  Les 
autres  plans  de  cette  mesme  ville  qui  ont  paru  juscfu'à  pré- 
sent ont  esté  méprisez  ^  comme  faux  entièremmt.  ou  du  mçins 
sans  mesures  et  projportions  ;  il  y  a  sujet  d^ espérer  que  celuy-- 
cy^  estant  faict  selon  les  règles  de  géométrie  ^  sera  considéré 
non  "  seulement  à  cause    des   grands   advantages   qui  s'en 
peuvent  tirer  pou/r  le  service  mesme  de  V.  M,  y  mais  aussi  pour 
faire  que  dans  les  jpays  les  plus  éloignez  ceux  qui  ont  creu  la 
réputation  de  Paris  aurdessus  de  la  vérité ,  admirent  sa  gran^ 
deur  et  sa  beauté.  Cest  sans  doute  pour  ces  raisoru  que  le 
deffunct  Roy  Louis  le  Juste^  Estimateur  des  choses  excellentes^ 
avait  désiré  ce  Plan  en  V estât  auquel  U  est^  et  ces  mesm.es  raù- 
sons  me  font  encore  présumer  qu'il  ne  sera  pas  désagréé  de 
V.  M,  y  et  qu^eUe  ne  désapprouvera  pas  le  dessein  quefay  fte 
jf^aire  les  autres  grandes  villes  de  France  de  la  mesme  méthode. 
Celuy-cy  seul  est  un  travail  de  cinq  années  ^  mais  je- ne  puis 
employer  plus  glorieusement  toutes  celles  de  ma  vie  qu'à  me 
faire  paroistre  avec  autant  de  respect  que  le  dois 

Sire  i 

De  Vôtre  Majesté  ; 

Le  irèS'humblCy  très-fidèl  et  très-obéissani  serviteur  et  sujet. 

Jaques  Gomboust(I). 

(4)  pian  de  Gomboust,  assembla  el  monté  Bor  toile,  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale, département  des  cartes  et  plans. 
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•  *  • 

Tous  ceux  qui,  depuis  1652,  ont  écrit  sur  la  ville  de  Paris, 
antiquaires,  historiens,  ou  simplement  auteurs  de  descrip- 
tions, de  curiosités  et  de  monuments,  citent  le  plan  de  6om- 
boust  avec  éloge  et  s'en  servent  comme  d*un  çuide  fidèle. 

Sauvai,  qui  travaillait  k  ses  inti^uiié^  de  Pam  (i)  justement 
à  l'époque  où  ce  plan  fut  mis  en  lumière,  Tavoit  sous  les 
yeux,  n  le  cite  à  plusieurs  reprises  dans  son  discours  in- 
achevé sur  l'origine  des  rues  de  Paris. 

Bonamy  (membre  de  l'Académie  des  inscriptions  çt  pelles- 
lettres  ,  ]3ibiiothécaire  et  historiographe  de  ja  ville  de  Paris) 
a  publié,  dans  les  Mémoires  de  VAcadémiey  différents  travaux 
relatifs  aux  antiquités  de  la  capitale.  Dans  une  dissertation 
sur  l'hôtel  de  Soissons  (2) ,  il  donne  un  tracé  d'après  le  plan 
de  Gomboust,  et  en  signale  l'exactitude  et  la  rareté. 

JParmi  les. historiens,  je  nommerai  Pi^aniol  de  La  Force  et 
Jàillot(3);  l'un  et  l'autre  ont  connu  et  su  mettre  à  profit  les 
indications  précieuses  qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs  ;  Jaiîlot 
surtout  en  avait  fait^  une  étude  approfondie,  il  le  cite  fré- 
quemmenl  et  relève  quelques  erreurs.  De  nos  jours  ^  le  plan 
de  Gomboust,  devenu  d'une  excessive  rareté  (4),  a  fixé  l'atten- 
tion  de  plusieurs  savants  recommandables.  Un  de  nos  con- 


(I)  fiittoire  9t  rÊ^reku  iu  antiguitàs  de  la  vilU  de  Parûp  par  i/L  Heniy 
SauTid,  arocat  an  parlement  de  Paris.  47S3,  in-fol,,  3  toI.  n  ne  foni  pas  on- 
blier,  tontes  les  fois  qne  Ton  consulte  cet  onrrage,  que  l'auteur  est  mort  Ters 
4670,  sans  sToir  eu  le  l^ps  de  l'acheyer  ;  que  c'est  le  Paris  de  Louis  XIII  et 
de  la  Fronde  dont  il  donne  la  description,,  et  que  les  éditeurs  ont  publié  cette 
œuTre  inacherée  avec  une  grande  précipitation  et  peu  de  soins. 

(s)  Mémoires  de  P  Académie  des  inscriptions,  etc.,  t.  XXllI,  p.  268. 

(3)  Desenption  de  la  ville  de  Paris  et  de  ses  environs.  Paris,  4766,  in>4a, 
40  ToL  —  Mecherehes  critiques,  historiqueÉ  et  topographiques  sur  la  ville  de  Pa- 
ris,  etc,  Paris,  4776 ,  in-8,  6  vol. 

(4)  On  connolt  sept  exemplaires  du  plan  de  Gomboust  i  4  -S.  deox  'à  la  Biblio- 
thèque impériale,  dont  un  exemplaire  colorié  avec  le  texte  et  une  dédicace  au 
roi;  ji.  un  é  la  bibliothèque  du  Sénat;  4.  un  à  la  bibliothèque  de  l'Institut, 
aTec  le  texte  ;  6.  un  chez  M.  À.  Bonnardot;  6.  un  chez  (eu  A.  Gilbert;  7.  un  en 
Angleterre,  chez  le  duc  d'Anmaie.  Cet  exemplaire  est  celui  de  Teu  Walckénaer. 
A  la  Tente  de  la  bibliothèque  de  ce  savant,  en  1863,  il  a  été  payé  un  peu  plus  de 
700  fr. 
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frères,  M.  le  comte  de  Laborde,  en  a  inséré  un  fragment 
dans  son  ouvrage  curieux  et  recherché  sur  le  palais  Mazarin  ; 
il  a  démontré  tout  le  parti  qu*on  pouvoit  en  tirer  pour  l'histoire 
du  vieux  Paris  (1). 

Le  plan  de  Gomboust,  pris  dans  son  ensemble,  mesure  en 
hauteur  un  mètre  trente-sept  centimètres ,  et  en  largeur  un 
mètre  quarante-quatre  centimètres;    il   se  divise  en  neuf 
feuilles,  sans  y  comprendre  quelques  feuilles  de  texte  qui  ne 
sont  pas  jointes  à  tous  les  exemplaires.  Les  quatre  coins  sont 
remplis  par  des  gravures  assez  fines  dont  voici  les  sujets  :  dans 
les  coins  du  haut ,  deux  vues  de  Paris ,  dont  les  cadres  spnt 
en  partie  cachés  par  la  bordure  du  plan  ;  celle  de  gauche 
représente  Paris  vu   de  Montmartre;  celle  de  droite,  une 
perspective  générale  des  galeries  du  Louvre.  Dans  les  coins 
du  bas ,  deux  piédestaux  :  celui  de  gauche  est  surmonté  des 
armes  de  France ,  celui  de  droite  des  armes  du  chancelier 
Séguier.  Sur  les  piédestaux,  on  compte  sept  vues  des  maisons 
royales,  et  cinq  différentes  échelles  de  mesure.  Au  bas  du 
plan,  dessous  le  tore  de  chêne  qui  forme  bordure,  on  voit 
une  suite  des  châteaux  particuliers  les  plus  remarquables  des 
environs  de  Paris.  Enfin,  le  texte  historique  est  placé  à  droite 
et  k  gauche  du  plan ,  dans  toute  la  hauteur  et  continue,  dans 
la  largeur,  dessous  les  châteaux  des  environs  de  Paris  ,  où  il 
se  divise  en  dix  compartiments  (2).  Trois  avis ,  adressés  par 
Gomboust  à  ses  lecteurs ,  font  partie  de  l'ensemble,  et  occu- 
pent l'espace  resté  vide  dans  les  faubourgs.  Dans  le  haut  du 
plan  et  au  milieu  on  lit  sur  un  cartouche  :  Lutecia  Paris. 

[S)  Is  palais  JHçzarin  et  Us  grandes  habitations  âe  ville  et  de  campagne  au 
XTn*  siècle.  Paris,  4846,  gr.  in-8.  C'est  i  M.  de  Laborde  qa'est  due  VinitiatiTe 
de  Tentreprise,  enfin  tenninée,  de  la  reprodaction  da  plan  de  Gomboust;  il  en 
a  dirigé  les  détails  pendant  plusieurs  années.  À  lui  surtout  il  appartenoit  d'é- 
crire ceuo  notice  ;  déjà  même  il  en  avoit  commencé  la  rédaction,  quand  les 
hautes  fnuctions  de  garde  général  des  Archives  de  l'Empire,  auxquelles  il  a  été 
appelé  en  1868,  l'ont  contraint  d'y  renoncer. 

(a)  Quand  le  texte  est  Joint  au  plan,  comme  dans  l'exemplaire  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  la  largeur  est  de  i*,A4,  la  hauteur  de  i",49. 
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Quand  on  jette  le  regard  sur  cet  ensemble,  l'œil  est  agréa- 
blement surpris  de  la  netteté  et  du  fini  d'exécution  des  objels 
qui  s'y*  trouvent  :  non-seulement  tous  les  ponts,  toutes  les 
places,  tous  les  monuments  civils  ou  religieux,  ainsi  que  les 
principaux  bfttels  particuliers ,  sont  représentés,  mais  on  y 
voit  encore  les  portes ,  les  barrières,  les  marchés ,  les  fon- 
taines, les  égouts,  même  les  puits  et  les  regards.  Chacune  de 
ces  parties  est  généralement  exacte ,  la  place  qu'elle  occupe 
en  rapport  avec  son  importance.  Les  monuments  religieux  ou 
dvils  sont  dessinés  avec  soin,  dans  des  proportions  minimes, 
à  vrai  dire,  mais  suffisantes  pour  qu'il  soit  possible  d'en 
apprécier  la  valeur.  Je  signalerai  surtout  un  nombre  infini 
d'églises,  de  chapelles,  d'abbayes,  de  couvents,  d'hfttels  et  de 
maisons  particulières  qu'on  trouve  figurés  sur  ce  plan,  avec 
.  les  jardins  et  les  vastes  prairies  qui  les  entouroient;  car  un 
des  avantages  de  ce  travail  géométrique ,  c'est  de  donner  la 
physionomie  de  Paris  en  1647,  de  cette  capitale  déjà  grande, 
mais  dont  une  partie  notable  se  composoit  d'enclos  sans 
habitations. 

Comment  cette  œuvre  considérable  a-t-elle  été  mise  k  exé- 
cution? il  est  difficile  de  résoudre  cette  question  sans  hasarder 
quelque  conjecture.  Jacques  Gomboust  a  fait  toute  la  partie 
géométrique  du  travail  ;  quant  au  profil  des  monuments , 
quant  aux  petits  personnages  qui  se  voient  en  plusieurs  en- 
droits, quant  aux  châteaux  des  environs  de  Paris,  placés  en 
bordures,  et  aux  fleurons,  il  est  probable  que  pour  tous  ces 
détails  il  a  eu  des  collaborateurs.  Il  a  dû  s'adresser  aux  ar- 
tistes graveurs  qui  l'ont  aidé  k  reproduire  son  œuvre.  Sur  la 
huitième  feuille,  rue  Saint-Honoré,  entre  Saint-Roch  et  le 
Palais-Royal,  on  voit  un  bfttiment  d'assez  belle  apparence  qui 
porte  cette  légende  :  Hostel  du  Saint-Esprit^  demeure  de  Vau^ 
teur  (1).  Or,  cette  adresse  est  la  même  que  celle  d'un  assez  grand 

(l)  Sur  les  deaz  exemplaires  de  la  Bibliothèque  impériale,  ainsi  qae  sor 
TezempUife  apfMrlenanl  à  M.  Bonoardol,  feuilles  m  et  ix,  aa-âetsoiis  des 
échelles  de  mesure,  on  lit  encore  l'adresse  saiTanie  :  A  Paris,  rue  f^^St-Homori, 
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nombre  de  pièces, dessinées  et  gravées  par  Abraham  Bosse. 
Cet  artiste  éminent  fiopssoit  à  Paris  à  Tépoque  où  Gomboust 
exécutoit  son  travail.  Il  est  probable  que  Vin^énieur  et  le  des- 
sinateur étoient  logés  ensemble,  et  qu'ils  ont  répui  leurs  ta- 
lents pour  produire,  en  moins  de  cinq  années,  l'oeuvre  com- 
pliquée dont  l'un  d'eux  avoit  obtenu  le  privilège.  M.  Bonnardot, 
auteur  d'une  étude  très- estimable  sur  les  anciens  plans  de^  la 
ville  de  Paris  (1),  suppose  que  d'autres  artistes,  tels  que  Cl. 
Goyrand,  François  Collignon,  Israël  Sylvestre,  ont  aussi  tra- 
vaillé ^vec  Gomboust.  Il  ne  donne  aucune  preuve  à  l'appui  de 
sa  conjecture;  seulement  il  croit  reconnaître  la  manière  habi- 
tuelle de  chacun  de  ces  artistes  dans  différentes  parties  du 
plan  qu'il  signale.  Suivant  lui,  la  vue  de  Paris,  prise  de 
Montmartre,  feuille  i,  seroit  de  CoUignon  aussi  bien  que  plu- 
sieurs vues  de  châteaux  des  feuilles  vu  et  ix;  les  autres  se- 
roient  de  Goyrand  ou  d'Israël  Sylvestre^  Cette  conjecture  ne 
me  paroit  pas  aussi  bien  justifiée  que  celle  de  la  collaboration 
d'Abraham  Bosse;  on  considère  avec  raison  cet  artiste  comme 
le  graveur  du  plan  de  Gomboust.... 

Après  avoir  signalé  quelques  poiuls  curieux  dvL  plan  de  Gomboust ,  après  en 
avoir  étudié  toutes  les  parties,  et  principalement  les  rues ,  les  églises,  les  palais, 
et  les  hôtels  remarquables,  M.  Le  Roux  de  Lincy  termine  sa  notice  par  quelques 
détails  sur  Pierre  Petit,  auteur  de  la  description  de  Paris ,  Jointe  au  plan  de 
Gomboust  : 

Je  ne  veux  pas  terminer  cette  notice  sans  parler  du  Discours 
sur  VhistQire  de  la  vUle  de  Paris,  joint  à  certains  exemplaires 
du  pl^n  de  Gomboust,  et  qui  a  été  réimprimé  plus  loin,  afin 
d'en  faciliter  la  lecture.  C'est  un  travail  aussi  curieux  que 
bien  écrit,  qui  renferme  en  peu  de  pages  un  assez  grand 

prh  StfJHoch,  à  VMottel  dm  Saùti»M*priif  et  au  PoXais ,  en  la  gaUriê  det  Prison- 
uUrt,  Dans  Texemplaire  de  la  bibliptbèque  de  l'instilat,  qui  a  servi  popr  cel^ 
reproduction,  l'adresse  n*est  plus  la  même  :  A  Paris,  rue  de  la  Truenderie, 
près  de  St-£ustache,  chez  JV.  de  St- Amour ^  procureur  au  ChdtcUt,  M,  Heince 
.  le  vend» 

(4)  Études  archéologiques  sur  les  anciens  plans  de  Paris  des  xvi*,  xvn*  et 
xvui*  siècles,  Paris,  4854,  in-4. 
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nombre  de  renseignements  utiles.  L'auteur  y  donne  une  ex- 
plication très-juste  de  l'orig^e  de  la  ville  de  Paris,  aussi  bien 
que  du  nom  qu'elle  porte.  Plusieurs  de  ses  observations  pour* 
roient  s'appliquer  parfaitement  au  Paris  de  nos  jours  ;  par 
exemple,  ce  qu'il  dit  à  la  page  II,  sur  les  richesses  mobilières 
accumulées  dans  cette  ville,  et  à  La  page  18,  sur  le.  nombre 
toujours  croissant  des  carrosses.  Ne  croiroit-on  pas  que  les 
lignes  suivantes  (p.  12)  ont  été  écrites  par  un  de  nos  contem- 
porains :  «  Il  y  a  quantité  de  maisons  à  cinq  et  six  étages, 
toutes  pleines  jusques  aux  thuilles  de  diverses  familles  et  pro- 
fessions, qui  ne  se  hantent  non  plus  que  des  barbares,  etqui  ne 
sçavent  mesme  pas  le  nom  les  uns  des  autres,  comme  on  ne 
sait  point  d'un  endroit  à  l'autre  et  des  fauxbour^s  à  la  ville 
ce  qui  se  passe  d'extraordinaire;  et  l'on  est  aussi  bien  in- 
connu  et  caché  en  changeant  de  quartier  que  si  on  changeoit 
de  province.  » 

Pierre  Petit,  célébré  mathématicien  du  règne  de  Louis  XIII, 
intendant  général  des  fortifications  de  l[«*rance,  a  sans  douie 
composé  ce  discours,  qui  n'est  signé  que  des  deux  initiales  P.  P. 
(jomboust  reconiioît  avoir  eu  son  aide  et  ses  conseils  pour 
l'exécution  du  plan  ;  si  Petit  a  gardé  l'anonyme,  c'est  qu'il  a 
censuré  fortement  les  gens  de  justice^  en  parlant  du  Palais  et 
de  la  salle  des  Pâs-I^erdus  (voir  p.  37).  Pierre  Petit,  né  k 
Montiuçon,  eh  1598,  se  rendit  très-habile  dans  son  art;  il 
étoit  lié  avec  plusieurs  savants  de  son  temps,  Descartès  et 
Pascal  entré  autres.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de 
mathématique  et  de  physique  ifès-estimés.  On  a  encore  de  lui 
un  curieux  travajl  sur  les  remèdes  qu'oii  pouvoit  apporter 
aux  inondations  de  là  Çeine  dans  Paris,  en  creusant  un  ca- 
iiàl  (I).  P.  Petil  mourut  le  20  août  1677. 

(I)  JXseoftrs  fttk  en  FatsenUflée  de  Pbostel  de  ifUle,  terme  le  24  mai  4658, 
iouekant  les  remèdes  qu^on  peut  (apporter  aux  paondatiptijS  de  la  fivière  de  Seine, 
Donné  ad  public  par  Tordre  dé  ladite  auemblée,  avec  la  carte  nécessaire  i  Té- 
elaircîssement  d'icelay,  par  le  sienr  Petit,  conseiller  du  roy,  Intendant  des  for- 
tiflcatioiis,  eie.  Puis,  4668,  in-4. 
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VARIETES. 


VOITURE,  MADAME  DE  SÉYIGNÉ,  STERNE. 


Voiture  eut  pendant  sa  vie  une  immense  renommée  ;  elle 
lui  survécut  longtemps ,  et  il  en  conserve  encore  une  partie. 
Tout  en  souriant  du  vers  oii  Despréaux  le  met  auprès  d'Ho- 
race, et  sans  penser  absolument  comme  Mme  de  Sablé,  qui 
ne  connoissoity  pour  dire  agréablement  les  choses,  que  deux 
hommes ,  Montaigne  et  lui ,  nous  lui  rendons  justice  au  fond, 
et  faisant  la  part  du  genre  un  peu  précieux  et  maniéré  dont 
il  dut  subir  Tinfluence ,  reconnoissons  ce  qu*il  y  a  dans  son 
esprit  de  gaieté  charmante  et  d'enjouement  véritable.  Sans 
doute  l'art,  et  un  certain  art,  a  beaucoup  fait  chez  lui,  mais 
sous  cet  art  on  sent  la  nature.  Qu'on  nous  permette  une  com- 
paraison ,  peut-être  un  peu  précieuse ,  pour  rendre  notre 
pensée  sur  ce  précieux  écrivain.  Nous  savons  qu'il  aimoit  les 
sucreries ,  les  fruits  confits ,  et  qu'il  se  fût  assez  bien  arrangé 
de  la  proposition  que  lui  faisoit  Mlle  de  Bourbon  (plus  tard 
la  belle  duchesse  de  Longueville)  de  le  conserver  dans  du 
sucre.  Eh  bien  !  il  nous  semble,  en  effet,  que  les  grâces  de  son 
esprit  sont  à  des  gr&ces  naturelles  ce  que  sont  les  fruits  sor- 
tis des  mains  du  confiseur  aux  fruits  cueillis  sur  l'arbre  et 
offerts  avec  la  branche.  Que  sous  l'enveloppe  et  l'enjolive- 
ment factices  éclate  en  lui  une  grâce  naturelle,  cela  est  si 
vrai  qu'il  a  donné  à  d'autres  le  ton  du  véritable  style  épisto- 
laire,  et  aidé  à  Mme  de  Sévigné  à  devenir  le  charmant  et  ini- 
mitable modèle  que  nous  connoissons.  Oui,  avant  d'être  digne 
elle-même  de  servir  de  modèle ,  Mme  de  Sévigné  a  cherché 
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autour  d'elle  des  guides  dans  ses  contemporains  el  dans  ses 
devanciers.  Si  pour  apprendre  le  latin  et  Titalien  elle  eot  le 
docte  Ménage,  ce  fut  à  Fécole  de  Voiture  qa*elle  se  forma  aui 
élégances  et  aux  gentillesses  du  style.  Voiture  fut  une  des 
admirations  de  sa  jeunesse,  admiration  à  laquelle  elle  resta 
fidèle,  ainsi  que  tout  le  xvii*  siècle.  Le  chevalier  de  Héré  s*é- 
tant  hasardé  à  critiquer  le  maître,  il  faut  entendre  comme 
elle  le  redresse  à  ce  sujet,  et  avec  quelle  promptitude  d'en- 
train elle  applaudit  à  Gorbinelli  qui  a  enfin  laissé  là  le  cheva^ 
lier  de  Miré  et  son  chien  de  styfe,  el  la  ridicule  critique  quU  fait 
en  vrai  CQUet-monté  cFun  esprit  libres  badin  et  charmant^  comme 
Voiture,  Après  quoi  elle  ajoute  :  Tant  pis  pour  ceux  qui  ne 
r entendent  pas.  Esprit  libre,  badin,  charmant,  tel  a|^>arolt 
Voiture  à  Mme  de  Sévigné  :  voilà  les  qualités  qu'elle  admire 
en  lui  y  et  qui  lui  appartiennent  à  elle-même  bien  plus  qu'k 
l'objet  de  son  enthousiasme;  elle  le  surfait  un  pea  et  confond 
les  mérites  de  son  auteur  avec  la  reconnoissance  qu'elle  lui 
doit  pour  ce  qu'elle  a  reçu  de  lui.  Les  critiques  du  chevalier 
de  Méré  éloient  justes  pour  la  plupart.  Dans  quelques-unes,  il 
se  montroit sévère  et  pointilleux;  il  épluchoit  les  choses  un  peu 
en  professeur  des  agréments  et  des  bienséances  du  style 
épistolaire  et  du  langage  de  la  conversation  ;  double  préten- 
tion qui  lui  donnoit  un  air  de  pédantisme,  et  imprimoit  k  son 
style  le  cachet  qui  faisoit  que  Mme  de  Sévigné  le  traitoit  de 
chien  de  style.  Tout  en  critiquant  Voiture,  Méré  partage  l'ad- 
miration générale  pour  cet  écrivain  ;  il  l'avoit  connu,  et  on 
sait  assez,  dit-il,  que  c'étoit  un  génie  exquis  et  d'une  subtile 
et  haute  intelligence.  S'il  relève  quelques-unes  de  ses  fautes, 
ces  fautes  sont  de  légères  imperfections  qu'on  rencontre  toujours 
dans  les  meilleurs  auteurs  :  Quasparum  oavit  natura^  comme  dit 
Horace.  Dans  le  discours  (le  discours  sur  la  justesse  )ob  Méré 
critique  Voiture,  il  nous  apprend  qu'il  éloit  très  à  la  mode, 
et  qu'on  Timitoit;  il  en  eonnolt,  dit-il,  deux  ou  trois  qui  ont 
la  prétention  de  le  suivre  et  de  lui  succéder  dans  la  gloire  de 
bien  écrire;  il  leur  donne  même  de  sages  conseils,  préten- 
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dant  que  le  défaut  des  imitateurs-  est  de  n'imiter  de  leurs  ori* 
ginaux  que  ce  qu!i\  j  a  de  plus  £acile  et  ce  que  justement  ils 
ne  devroient  pas  imiter. 

Et  à  ce  sujet,  il  cite  ce\ie  admirable  description  du  Yalentin  : 
«  En  arrivant  on  trouve  d*abord  ;  je  veux  mourir  si  je  sais  ce 
qu'on  trouve  d'abord,  etc.  >•  Mér^  eût  pju  réserver  quelqu'une 
de  ses  critiques  pour  ce  passage,  et  nous  le  prouvons  bien  bon 
de  trouver  cela  admirable.  Nouvelle  marque  de  l'ascendant  et 
de  l'influence  que  lui-même  subit.  Il  lui  arrive  ici,  à  l'égard 
de  Voiture,  ce  qui  depuis  est  arrivé  à  l'égard  de  Mme  de  Se- 
vigne  :  il  accepte  des  admirations  toutes  faites  e(  de  conven- 
tion  ;  si  fin  commentateur  qu'il  soit,  il  passe  là  où  le  trou- 
peau  a  passé,  se  récriant  sur  certaines  lettres  prônées,  on  ne 
sait  trop  pourquoi,  plus  qu'un  grand  npml;)re  d'autres  bien 
plus  jolies,  bien  plus  naturelles  surtout  :  car  c'est  surtout  par 
l'affectation  et  la  recherche  que  pèchent  ces  lettres  (nous  ne 
parlons  maintenant  que  de  celles  de  Voiture);  telle  est  la  des- 
cription  du  Valenlin,  tel  est  le  récit  du  bernement  trop  pro- 
longé dans  lequel  Voiture  se  tient  et  tient  trop  longtemps  ses 
lecteurs  en  l'air.  Il  est  vrai  qu'il  y  rencontre  les  grues  qui  le 
prennent  pour  un  pygmée;  tout  cela  est  très-spirituel,  mais 
n'est  pas  très-simple,  et  les  grues  et  les  pygmées  sont  ame- 
nés d'un  peu  loin. 

De  ce  tour  un  peu  affecté  que  nous  signalons  dans  le  maître, 
il  y  a  quelques  traces  parfois  dans  l'écolière,  mais  traces  Jiégères 
qu'on  ne  voudroit  pas  effacer  par  crainte  d'ôter  un  agrément. 
Voici  bien  des  fois  que  nous  assignons  à  Voiture  (et  c'est  un 
grand  honneur  que  nous  lui  faisons)  BIme  de  Sévigné  pour 
écolièîre  et  pour  élève.  Assurément,  s'il  lui  a  donné  le  tour  et 
le  ton  du  style,  on  peut  dire  qu  elle  est  son  plus  beV  ouvrage, 
comme  on  l'a  dit  de  Virgile  à  l'égard  d'Homère.  Certes, 

'51'  .•  '  ^  i.t-'i 

Mme  de  Sévigné  avoit  en  elle  tout  ce  qu'il  falloit  pour  trouver 
la  route  que  Voiture  lui  a  montrée;  mais  enfin  il  la  Lui  a  mon- 
trée.  Il  fut  son  guide,  et  tout  en  le  surpassant  elle  l'imita;  elle 
l'a  si  bien  imité  en  une  de  ses  lettres,  qu'on  pourroit  presque 
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Taccuser  de  plagiat.  C'est  sans  appuyer  sur  ce  mot,  que  nous 
le  laissons  se  placer  sous  notre  plume  :  ce  que  prend  Mme  de 
Sévigné,  elle  le  transforme,  elle  le  fait  sien,  elle  y  ajoute  ses 
grâces.  Voici  donc  ce  larcin  (fi  lieureux  larcin!)  auquel  nous 
sommes  arrivés  après  un  assez  long  détour. 

En  1642,  Voiture  qui  si^ivolt  la  cour  et  le  cardinal  de  Riche- 
lieu dans  ce  dernier  Voyage  du  midi  qui  se  dénoua  par  la  con^ 
quête  du  Koussillon,  et  par  le  supplice  de  Cinq-Mars  et  de 
de  Thou;  Voiture  qui  ne  pensoit  à  rien  de  tragique,  mais 
qu*accompagno!etit  toujours  les  jeux  et  les  ris,  joci  leporesque^ 
comme  disoit  Ménage,  écrivoit  de  Lyon  k  Mlle  de  Rambouillet, 
et  lui  disoit  que  le  mouvement  du  fourgon  qui  l'avoit  emporté 
avoit  diminué  le  regret  qu*il  avoit  de  s'éloigner  d'elle  ;  sans 
ce  fourgon  il  eût  fait  son  devoir  de  chevalier  galant  et  d'amant 
désespéré. -«  Sans  mon  fourgon  j'eusse  eu,  sans  mentir,  un 
extrême  regret  de  n'avoir  plus  l'honneur  de  vous  voir,  et  je 
crois  que  j'eusse  pensé  en  vous  de  meilleur  cœur  que  je  ne  fis 
de  ma  vie.  Car,  pour  vous  dire  le  vrai,  je  m'y  sentois  extrême- 
ment disposé,  et  je  n'avois  jamais  eu  plus  de  déplaisir  à  me 
séparer  de  vous.  Mais  vous  ne  sauriez  croire,  mademoiselle, 
combien  les  fourgons  sont  une  chose  divertissante,  et  quel 
excellent  remède  c'est  contre  une  grande  passion.  Tantôt  il 
s'y  estropie  un  cheval,  tantôt  il  s'y  rompt  une  roue,  tantôt  ils 
demeurent  toute  une  nuit  embourbés  au  milieu  d'un  chemin, 
et  c'est,  je  vous  assure,  tout  ce  que  l'on  peut  faire  avec  eux  que 
de  songer  deux  ou  trois  fois  le  jour  en  la  meilleure  de  ses 
amies.  A  cette  heure  que  nous  irons  plus  doucement^  et  que 
nous  allons  nous  embarquer  sur  le  Rhône,  je  ferai  mieux  mon 
devoir.  >  Et  en  effet,  il  fait  si  bien  son  devoir  quelques  jours 
après  sur  le  Rhône,  qu'à  le  voir  dans  la  posture  d'un  Don 
Quichotte  rêvant  à  Dulcinée,  le  coude  du  bras  droit  appuyé  sur 
la  couverture  de  la  barque,  la  tête  un  peu  penchée  et  soutenue 
sur  la  main  du  même  bras,  l'autre  négligemment  étendu^  dans 
la  main  duquel  il  tenait  un  livre  qui  avoit  servi  de  prétexte 
à  sa  retraite,  de  grosses  larmes  coulant  de  ses  yeux,  de  pro- 
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fonds  soupirs  sortant  de  sa  poitrine,  qu*à  le  voir  ainsi,  dis-je, 
le  maître  du  bateau,  qui  de  Lyon  jusqu'à  Beaucaire  avoit  mené 
en  sa  vie  plus  de  dix  mille  hommes,  déclara  qu'il  n'en  avoit 
jamais  vu  un  qui  par&l  avoir  l'esprit  si  égaré.  Même  la  nymphe 
des  eaux  et  le  dieu  du  fleuve  furent  émus  et  touchés  de  sa 
douleur.  Telle  est  l'imagination  avec  laquelle  Voiture  joue  et 
s  égayé  selon  sa  coutume.  De  ce  passage  nous  croyons  que 
Mme  de  Sévigné  s'est  souvenue  et  inspirée  dans  une  char- 
mante lettre  où  elle  raconte  les  ennuis  que  fait  éprouver  à 
son  fils  le  tendre  souvenir  d'une  femme  qui  voyage  par  la 
diligence  et  qui  ne  cesse  de  lui  écrire  qu'elle  est  triste,  rêveuse, 
qu'elle  a  le  cœur  pressé.  La  mère  cite  quelques  phrases  de  la 
pauvre  maîtresse,  et  les  accompagne  de  ce  gai  commentaire, 
et  c'est  dans  ce  commentaire  qu'elle  voUvrise,  pour  employer  ^ 

un  mot  que  l'imitation  de  Voiture  mit  quelque  temps  à  la 
mode  :  «  Il  me  semble,  dit-elle,  que.  c'est  une  chose  toute  dés- 
assortie de  porter  dans  cette  diligence,  que  tous  les  diables 
emportent,  une  langueur  amoureuse,  un  amour  languissant. 
Le  moyen  d'imaginer  qu'un  état  si  propre  à  faire  passer  le 
jour  dans  un  bois  sombre  (Dieux!  que  ne  suis-je  assise  à 
l'ombre  des  forêts!)  au  bord  d'une  fontaine,  ou  bien  au  pied 
d'un  hêtre,  puisse  s'accommoder  du  mouvement  immodéré  de 
cette  voiture?  il  me  parott  que  la  colère,  la  fureur,  la  jalousie, 
la  vengeance  seroient  bien  plus  convenables  à  celte  manière 
d'aller.  »  Si  déguisé,  si  embelli  qu'il  soit  chez  Mme  de  Sévi- 
gné, l'emprunt  nous  paroit  ici  évident.  Hais  quel  parti  elle  a 
su  tirer  de  cette  pensée  de  Voiture!  Quels  développements 
elle  lui  donne,  ingénieux  et  pleins  de  grâce  !  Voiture  suit  mal 
sa  propre  invention;  si  contre  une  grande  passion  c'est  un 
excellent  remède  que  la  vitesse  du  fourgon,  en  est-il  ainsi  de 
quelques-unes  des  circonstances  qu'il  rapporte?  Quoi,  par 
exemple,  de  plus  favorable  à  l'amant  qui  veut  songer  à  sa 
i)elle  que  ces  nuits  où  Ton  reste  embourbé  au  milieu  d'un  |j 

chemin?  Cette  roue  qui  casse  n'offre-t-elle  pas  aussi  au  voya-  J 

geur  amoureux  (je  ne  sais  si  Sterne  a  distingué  cette  classe)  i 
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l'occasion,  pendant  que  le  charron  et  le  serrurier  la  réparent, 
d'aller  rêver  dans  la  prairie  voisine  (toujours  il  se  trouve 
quelque  prairie  au  bord  des  chemins),  et  là  de  se  nourrir  de 
ses  douces  pensées,  et  de  soupirer  à  son  aise?  Aussi  Mme  de 
Sévigné  se  garde  bien  de  faire  casser  une  roue  de  la  dili- 
gence, et  c'est  par  un  mouvement  continu  et  rapide  qu'est 
emportée  la  pauvre  femme  dont  elle  se  moque. 

Sterne,  qui  est  de  notre  sujet,  avoit  hftte  d'y  entrer; c'est 
pour  cela  que  tout  à  l'heure  il  s'est  montré  dans  une  paren- 
thèse. 

L'imagination  de  Voiture,  embellie  par  Mme  de  Sévigné,  de* 
voit  être  reprise  par  cet  écrivain  bien  digne  de  suivre  les  traces 
de  ces  charmants  esprits,  et  qui  semble  s'être  formé  à  leur 
école.  Au  relais  de  Nampont,  sur  la  route  de  Calais  à  Amiens, 
Sterne  rencontra,  comme  on  sait,  un  pauvre  homme  qui  pieu- 
roit  son  âne  qui  venoit  de  mourir;  l'histoire  de  l'homme  et 
de  l'âne  lui  fut  racontée  et  le  jeta  dans  un  tel  attendrissement 
qu'il  eût  en  besoin  du  mouvement  lent  de  la  voiture  pour  en 
goûter  le  charme  mélancolique.  Et  ici,  pour  exprimer  la  dis- 
position de  son  esprit  et  de  son  cœur,  il  va  chercher  ses  com- 
paraisons jusque  dans  l'Orient:  «  L'être  le  plus  altéré  dans  le 
désert  le  plus  sablonneux  de  l'Arabie  n'auroit  pu  désirer  plus 
ardemment  un  verre  d'eau  froide  que  je  ne  désirois  de  graves 
et  paisibles  mouvements,  et  j'aurois  eu  une  haute  opinion  du 
postillon,  s'il  s'étoit  tout  doucement  mis  en  marche... «  »  Mais 
le  gaillard  postillon  n'étoit  pas  un  postillon  sentimental,  et 
comme  il  avoit  été  très-peu  touché  du  malheur  du  pauvre 
homme  et  de  l'âne,  il  donna  à  ses  chevaux  un  grand  coup  do 
fouet  qui  leur  fit  prendre  le  galop;  et  le  moyen  alors  de  pen- 
ser à  l'histoire  de  l'âne  mort  et  du  pauvre  homme,  dans  cette 
voiture  que  tous  les  diables  emportent?  Ils  l'emportent  si  bien, 
que  Sterne  ne  fait  qu'un  souhait,  c'est  qu'en  emportant  la 
voiture,  les  diables  emportent  aussi  le  postillon.  <  Le  diable 
l'emporte  avec  son  galop....  »  Voici  donc  que,  ne  pouvant  ac- 
commoder le  mouvement  de  la  voiture  à  ses  sentiments,  ce 
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sont  sed  ^éiitimenlâ  (^ui  s'aebommôdent  au  taiouv^mént  de  Ik 
Voiture,  n  )prend  le  parti  de  se  mettre  en  colère,  la  colère  est 
tout  justement  l'un  d^  sentiments  à  qui  Mme  de  Sévijf^é  trouve 
qu*ilconvientdecourirla poste.  Màié  à  peine  eôt-ilen  colère,  que, 
par  un  esprit  de  contradiction,  ou  plutftt,  car  il  ne  faut  pas  trop 
tomberBttir  ce  paurre  postillon,  paite  que  le  hasard  Veut  qu'une 
côte  se  trouve  sûr  lè  ctieniin;  Voici  les  cheVàux  mis  au  paâ  et 
le  lAo&vement  dé  la  voiture  deVenu  girave  et  paisible.  Sterne 
aloré  ne  tt^ôuVe  tfa'ixn  tnoyen  de  se  tirer  d'âffaik*e,  c'est  de  s'en- 
dormir. Et  nous  le  laisserions  dormir,  l'aimable  voyageur,  A 
nous  â'àviôns  encore  besoin  de  lui  pour  montrer  qu'il  tenoit 
à  sa  fahtalire  d'hunioriste,  puisqu'il  y  revient  dans  une  autre 
partie  de  ^oh  voyage.  Descendu  de  là  montagne  de  Tarare  et 
entré  dans  Lyon,  il  sort  de  cette  ville  et  continue  son  chemin 
Jusqu*it  Turiti,  à  traVers  la  Savoie.  Adieu,  alors,  dit-il,  là  ra- 
pidité de  là  course,  on  ne  voyage  plus  qu'avec  précaution,  et 
leà  j|[en1Smehts  s'en  trouvent  ïnieui  de  n'être  pas  menés  si 
gîTaùd  train;  il  entend  toujours  parler  des  sentiments  doux  et 
fi^abléà,  les  seuU,  du  teste,  dont  se  nourrisse  tn  Voyageur 
gentïmentat.  Sterne  qui  étoit  en  quête  d'idées  originales,  qui 
en  cherchait  dans  l'anatomie  de  la  faélancèlie  de  Burton 
<^*on  l'accuse  d'avoir  pilté;  Sterne  qoi  puisoit  aussi  fc  nos 
Vieilles  âroûrces,  etlisoit  Rabelais,  qu'il  appeloit  son  maître,  a 
bieù  "^ù  noter  dans  Voiture  la  lettre  du  fourgon,  mais  suitout 
il  a  pu  connottre  la  lettre  de  Mme  de  Sévigné.  G'étoit  bien  la 
p1u6  chaManfe  lecture  qu'il  pût  faire  en  arrivant  en  France, 
et  là  plus  capable  d'éveiller  sa  verve. 

Où  Voit  dans  qrfélle  intention  nous  avons  mis  en  tête  de 
ces  pageâ  les  noms  de  Voiture,  dé  Sévigné  et  de  Sterne. 
Quelque  décousu  que  puisse  parottre  tiû  premier  abord  ce  que 
noùà  venons  d'écrire,  un  fil  en  rattache  les  diverses  parties. 
Ce  fil,  dont  nous  avions  besoin  pour  entrer  dans  notre  sujet  et 
pdur  nous  aider  à  éh  sortir,  lien  ^ùè  ïio'tre  su]et  âë  soft  pas 
ttfùt  I  fait  le  fameux  labyrinthe  de  Crète,  c'est  la  thèse  tputè 
de  càpriée  ^t  de  fantaisie  que  viennent  dé  îioù tenir  hos  trois 
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ttoetéHre  «h  gtA  Savoir,  Aèse  qu'il  y  «uroii  peut-èM  lieu  de 
reprafdre  et  d'anipHfier  depuis  l'inventien  deil  ohenuoe  de  fer. 
rimegine  en  ce  momeni  (à  force  de  lire  les  imaginations  des 
attires  on  fitttt  prar  voir  les  siennes);  j'imagine  Sterne  dans  la 
gare  d'un  de  née  ehemtns  de  fer»  à  Theurs  du  départ.  Sa  petite 
relise  (ieriek  s'a  qu'un  léger  bagageX  sa  petite  valise  que 
portoit  Lafleur  vient  d'être  pesée,  enregistrée,  marquée  d'un 
numéro,  et  mise  avec  les  nombreux  colis  que  l'on  charge  sur 
les  wagons.  À  la  vue  de  ces  colis,  notre  gentleman,  suivant  la 
tournure  gaiement  méditative  de  son  esprit,  se  prend  à  mo- 
raliser, ou  plut6t  à  sentimentaUser,  et  pense  à  ces  autres  ba- 
gages qu'on  ne  pèse  ni  n'enregistre,  et  que  n'arrête  point  la 
douane,  mais  que  voit  le  philosophe  :  souvenirs  de  tendresse, 
sennente  d'amour  ou  d'amitié,  protestations  qu'emporte  chaque 
jour  la  locomotive.  Qu'en  fait-elle,  ou  plutôt  qu'en  font-ils  ces 
voyageurs  lancés  d'un  lieu  à  l'autre  avec  la  rapidité  de  la 
fléché  ?  C'est  pour  le  coup  que  Mme  de  Sévigné  s'écrieroit  :  «  Le 
moyen  d'imaginer  qu'on  puisse  porter  dans  ce  wagon  qu'em- 
portent tous  les  diables,  etc....  »  La  vapeur,  c'est  bien  autre 
chose  que  tous  les  diables.  Tous  les  diables,  l'histoire  des 
solitaires  de  la  Thébalde  nous  l'apprend,  ne  trouvent  rien  de 
mieux  que  de  s'atteler  à  une  feuiUe  pour  faire  succomber  à 
la  tentation  de  rire  un  pauvre  ermite  qui  avait  juré  de  garder 
sa  gravité.  Leur  puissance  se  bornoit  à  cette  facétie.  La  vapeur 
c'est  un  démon  sérieux  qui  ne  cherche  pas  à  faire  rire,  et  ses 
plaisanteries  ce  seroir  de  vous  casser  bras  et  jambes  et  de 
vous  lancer  à  toute  force  dans  l'éternité.  Mais  me  voici  bien 
loin  de  Mme  de  Sévigné  qui  m'attend  pour  achever  sa  phrase 
commencée.  J'irois  la  retrouver  si  je  ne  la  savois  avec  Sterne 
dans  la  gare  du  chemin  de  fer  :  tous  deux  peuvent  s'y  tenir 
bonne  compagnie  et  s'y  communiquer  leurs  plus  aimables 
fantaisies,  leurs  plus  charmants  caprices.  Que  Voiture  des- 
cendu de  son  fourgon  les  rejoigne,  et  que  tous  trois  reprennent 
leur  gentille  thèse  quVui  seuls  peuvent  traiter  avec  la  grâce 
et  la  légèreté  qu'elle  demande.  Leur  conclusion,  s'ils  veulent 
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être  conséquents  avec  eux-mêmes,  sera  qu'il  faut  éviter  d'aller 
en  chemin  de  fer,  surtout  ne  point  prendre  les  trains  de 
grande  vitesse,  quand  on  porte  dans  le  cœur  quelque  agréable 
passion  ;  ces  trains  sont  ennemis  de  la  rêverie  et  de  la  ten- 
dresse. Gomment,  en  e£fet,  ces  doux  sentiments  s'accommode- 
roient-ils  de  celte  manière  d'aller,  alors  que  le  fourgon  et  la 
chaise  de  poste  leur  étoient  déjà  si  contraires? 

Marquis  de  Gaillon. 


DE  L'ORTHOGRAPHB 


DU  MOt  TARTUFFE 


Uoe  petite  difficulté  an  sujet  de  rorthogrtpbe  do  mtft  Tartuffe 
s'étoit  élevée  entre  Fun  des  rédaeteun  de  la  Revue  de  TouUmte 
et  M.  Lacointa,  directeur  de  cette  publication.  A  propot  de 
cette  discussion  »  le  docteur  Desbarreaui-Bemard  a  écrit  une 
lettre  qui  nous  semble  trancher  définitivement  la  question. 

HOIYSIEUR, 

En  relisant,  à  la  campagne,  le  numéro  de  la  Revue  du  mois 
de  noyembre  1857,  je  fus  surpris  de  voir,  dans  la  Uure  pa- 
risienne  de  mon  ami  J.  Reftoult,  le  nom  de  Tartuffe  écrit  ayec 
une  seule  F.  Sachant  avec  quel  soin  minutieux  tous  surreiUei 
rimpression  de  votre  Recueil,  je  repoussai  bien  tite  Fidée 
d*uiie  erreur  typographique,  et  j'accusai  votre  correspondant 
d'avoir  oublié  la  double  lettre,  que  j'avois  toujours  crue  néce»» 
saire  à  l'orthographe  du  mot  Tartuffe  et  de  ses  dérivés. 

Une  des  livraisons  suivantes  me  prouva  que  j'avois  accusé 
l'innoeent  d'une  erreur  qu'il  n'avoit  pas  commise  ;  que  vous 
étiez  le  coupable,  et  que  même  vous  aviez  sévèrement  admo- 
nesté votre  correspondant  en  le  menaçant  de  la  férule  pour 
avoir  écrit  Tartuffe  avec  deux  F,  ce  qui,  suivant  vous,  étoit  une 

énormité. 
En  s'excusantdeson  mieux,  votre  correspondant  s'exprimoit 

ainsi  : 

«  Depuis  longtemps ,  l'affiche  du  Théâtre-François  avoit 
adopté  les  deux  F,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  découvrir  pourquoi. 
L'Odéon,  au  contraire,  avoit  religieusement  conservé  l'ortho- 
graphe orthodoxe.  Mais  voici  que,  tout  dernièrement,  l'Odéon 
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s'est  rallié  soudain  au  parti  anarchique  des  deux  F.  En  pré- 
sence d'une  si  touchante  unanimité,  notre  respect  pour  Molière 
a  molli,  et  nous  avons  lâchement  écrit,  Tartuffe  :  foiblesse 
impardonnable ,  4oQt  nous  rougSspps  jusqu'aux  oreilles. 
Nous  vous  savons  un  gré  infini  de  nous  avoir  arrêté  sur  la 
pente  de  la  défection.  Nous  n'avons  pas  songé  une  minute 
à  nier  nos  torts;  mais,  comme  le  font  tous  les  grands 
coupables,  nous  avons  voulu  plaider  les  circonstances  atté- 
nuantes. » 

Si  votre  correspondant  ignora  pourquoi  le  Tfaéâtre-Prançois, 
qui  est  fier  de  sMntituler  la  maison  de  MoHèrêj  met  les  deux 
F,  moi  je  le  sais  parfaitement,  je  vais  vous  le  dire,  et  vous 
verrez  que  le  théâtre  de  l'Odéon  n*a  pas  manqué  d^xcellentes 
raisons  pour  imiter  son  atné.  Votre  correspondant  s'inclina 
donc  sans  discuter  devant  votre  affirmation  ;  mais  moi,  qui 
avois  l'habitude  de  lire,  dans  inas  ^ditionç  4e  Mqljètie,  Tartuffe 
avec  deux  F,  je  sentis  mon  œil  dou)oupeus^fnpqt  affecté  par 
ce  Tartufe  ?euf  d'une  consonne.  Je  ipe  4^  \^  ct^^mpiop  d^  la 
bonne  cause,  trop  facilement  ai^apdpnn^  p^r  l'auteur  ^f^s 
Lettres  parisiennes^  et,  couvert  d'une  pol)le  ppHssjj^pe»  —  celle 
demes  bouquins,— je  viens,  h  moQ  tqur,  vqus  dlire^ujpurd'bui  : 
Porrige  dextram  / 

La  politesse  me  fait  ui|  devoir  de  commi^acer  n^pQ  pxami^n 
par  les  autorités  que  voup  pouvez  invoquer  contre  mpi. 

D'abord  vous  avez  ppur  vous  le  JHctionnfiire  d§  fAçadér^ify 
qui,  depuis  la  première  édition  (1691^),  ju3qu'j^  }a  sixièine 
(16d5),  n'a  pas  varié  sur  ce  point  et  a  Ipujours  épji)  Taf:t^fe 
avec  une  seule  F. 

Les  dictionnaires  à  la  suite,  tels  que  le  Grand  IHçtjQnnqire 
général  et  gramnuuical  des  dictionnaiveg  fro/nçai^j  pa)r  I^apo- 
léon  Landais,  le  Dictionnaire  national  de  Bescherelle,  iç  pic- 
HonnoÀre  étymologique  de  B.  de  A6quefpr;t,  etc.,  etc.,  ^'écri- 
vent dejnéme. 

<}uelque8  académiciens,  que  j'ai  so\is  la  main ,  ypllaire , 
liaharpe,  Ohamfort,  suiv^pt  Ja  méjone  Qr,thogrpiphe. 


0  f  a  MAi  di»  qaa  1m  éditions  d^  IMiène  pabUéat  Mot  la 
dicBfiiaii  dei  imnarleU  coUaterateors  ao  dictin^iiaifa  of&cî^ 
—  è  quelques  e»fiq>liou8  pria  pounaut,  — portenl  l|k  aimpla  ¥. 
de  mèiae  que  celles  qui  sont  sorties  de  cbes  les  inpniQeBis 
de  riuslitot,  NM*  pidot,  deruiers  éditeurs  du  Uk^atmayrt  d» 
ficadAnie. 

Le  JH^ttofinaîre  df  Trépotid?»  oopuoe  à* Académie  >  m  OMit 
qtt'*uiie  F» 

Plusieurs  eritiques  émiueuts,  milfa  aolM  Gaeftroî,  paffar 
gent  également  TOtre  aris. 

Sufiii,  TOUS  af  es  Kasseutiu^eut  d'un  l^oauiie  de  mérite,  lin* 
guiste  distingué,  ukortt  ja^ne  luicore,  dans  tou^a  la  feica  de 
sou  talent,  et  qui,  pleiu  d'érudjtion,  d'espril  al  d«  finesse,  a 
aoplrîbué  beaucoup  à  Tulgariser,  dana  cea  danûacf  tampa, 
les  études  philologiques,  je  veux  parier  de  M.  ?•  Géi(ia. 

Voilk  yoa  autorités;  Toiei  les  mieunes  : 

XIS>  siècle.  —  Plusieurs  éditions  de  Molière  portent  le 
nom  de  Tartugè  avee  deux  /,  entre  auirea  eeUes  d*Aimé  Mafv 
tîn  et  d'£tienne. 

Deux  bibliographes  renommés  pour  leur  stérile  dans  la 
reproduction  exacte  du  titre  des  lirres,  et  qui  font  loi  en  p»- 
r^lUe  matière,  écciYwt  Tartuffe  avec  les  deux  F  :  ce  aont 
im*  Sarbier,  auteur  di^  Dictionnaire  da  Ànonymei^  al  Pm- 
net,  auteur  du  tfamtel  du  Ubraire  €t  de  Tamatfur  de  limu. 
11.  i'  Tascbereau,  dans  son  excellente  flïKoira  di  la  iTts  il 
des  ouvrages  de  Molière  y  Paris,  1844,  in-18,  suit  le  même 
exemple. 

XVUl*  siècle.  —  Chaudon  et  Delandine,  dans  leur  Nouoeau 

Dictionmire  histùrique^  ^f^^^^\  ^  4pu^?  f^Pf 9P^9«  \^  f'^f^ 
Barfaict;  de  Beaucbamps,  le  cl^eYalier  de  Mouhy,  Lavalliàre, 
Clément  et  l'abbë  de  La  Porte,  Court  de  Gébelin,  Pierre  Bayle, 
r^|>éT>b.  L.  Joly,  le  f.  Çicerpi^,  et  çn^fl  Çe^cit-Pes^ar- 
reauf,  mou  père  (1),  écritent  Tartuffe  avec  deux  F-. 

(4)  Molière  à  Toulotué^  comédie  en  on  acte  et  en  Yen.  Toulouse.  4711»  la-S. 
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XVII*  siècle.  —  Moréri,  dans  le  Grand  Dictionnaire  histcri-' 
que,  dont  la  première  édition  parut  à  Lyon  en  1674,  cinq  ans 
après  rimpression  du  Tartuffe,  emploie  les  deux  F;  Furetière, 
Dictionnaire  français  (La  Haye,  1690),  en  fait  autant;  Mé- 
nage, Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  française  (nou- 
velle édition,  Paris,  1750,  2  vol.  in-f»),  écrit  Tartuffe  avec 
deux  F,  et  son  annotateur.  Le  Duchat,  fait  mieux  encore  :  il 
prouve  que  les  deux  consonnes  sont  inhérentes  au  mot  Tar^ 
tuffe  par  droit  d'étymologie.  Voici,  du  re&te,  la  note  de  Le 
Duchat  : 

c  ....  Je  suis  très-persuadé  que  le  Tartuffe  de  Molière  est 
pris  de  tartufalo  ou  tartufa  (1),  qui  signifie  une  truffle,  ou, 
comme  on  parloit  autrefois,  truffe.  Or,  comme  notre  vieux 
mot  truffer  signifioit  tromper,  et  qu'on  a  même  dit  se  tromper 
de  quelqu'un,  pour  se  truffer  de  quelqu'un,  Molière  a  appelé 
Tartuffe  un  homme  trompeur,  et  aussi  difficile  à  pénétrer  que 
les  trufftes  ou  truffes,  qu'on  ne  trouve  et  qu'on  ne  découvre 
qu'avec  beaucoup  de  difficulté.  Nous  avons  dit  autrefois  tar^ 
tuffe  pour  truffe  ou  truffle;  et  c'est  probablement  de  ce  vieux 
mot  françois  que  Molière  a  pris  son  Tartuffe,  dans  la  signi- 
fication de  truffeur  ou  de  trompeur.  Le  traducteur  françois  du 
.  traité  de  Platine,  intitulé  De  honesta  valuptate,  dans  l'un  des 
chapitres  du  liv.  YII,  fol.  m.  62  v*,  parle  de  la  truffe,  sous  le 
nom  de  tartuffe;  et  il  a  intitulé  des  truffîes  ou  tartuffles,  l'un 
des  chapitres  du  liv.  IX,  fol.  m.  84  v^".  Édition  de  Paris, 
V505.  n 

(4)  C'mt  ansii  TopiDion  de  M.  F.  Génin  ;  mais  an  lieu  de  faire  Tenir  TaHufft 
de  Tartu/olo  ou  Tariu/o  (tmffe),  il  le  dérire  da  mot  Tartu/o^  employé  par 
Lippi,  dans  un  lens  trèi-Tague,  selon  nous,  pour  exprimer,  avec  i'épilliète  mal, 
un  petit  homme  de  méchant  caractère  {nomiceiulo  di  eattivo  aninw),  suiTant  Mi- 
nucci.  —  Personne  n'ignore  que  Molière  connaissoit  parfaitement  la  langue  iu- 
lienne,  et  s'il  eût  emprunté  le  mot  Tartuffe  i  cet  idiome,  il  n'eût  mis  qu'une  F, 
puisque  le  mot  Tartajo^  dans  l'acception  de  Le  Duebat  ou  dans  celle  de  M.  Gé- 
nin,  n'a  jamais  été  et  ne  ponroit  être,  d'après  le  génie  de  la  langue  italienne, 
écrit  qu'avec  une  seule  F,  Ceci  expliqueroit pourquoi  M.  Génin  a  adopté  VF  uni- 
que, et  cela  répond  à  l'espèce  de  contradiction  qui  semble  exister  dans  la  note 
de  Le  Duchat. 
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Des  éditions  de  Molière  imprimées  au  xvn*  siècle  celles 
que  je  possède  portent,  sans  exception ,  les  deux  F:  ce  sont 
celles  des  EIzevires,  1671  et  1679;  et  celles  deToulouse»  1697 
011699. 

Vous  voudrez  bien  remarquer  que  plus  nous  nous  rapprochons 
de  répoque  où  la  comédie  de  YImpastew  fut  représentée,  plus 
nous  trouvons  d'unanimité  dansTorlhographe  du  mot  Tartuffe^ 
et  qu*au  xvir  siècle»  nous  ne  rencontrons  ce  mot  écrit 
avec  une  F  que  dans  le  seul  dictionnaire  publié  par  TAcadé- 
roie,  dont  Molière  n'avoit  pas  l'honneur  d'être  membre. 

Je  trouve  encore  ce  mot  avec  la  double  consonne  dans  deux 
brochures  publiées  l'une  avant  la  représentation ,  et  l'autre 
avant  l'impression  de  la  comédie  de  Molière. 

La  première  de  ces  brochures,  ignoble  pamphlet  d'un  sieur 
de  Rochemond,  a  pour  titre  :  Observations  sur  une  comédie  de 
Molière,  intitulée  le  Festin  de  Pierre  (Paris,  N.  Pépingué, 
1665,  pelîtin-12). 

La  seconde  est  intitulée  :  Lettre  et  réflexions  swr  la  comédie 
de  r Imposteur  {ii^n&  indication  de  lieu,  1667,  petit  in-12).  Cette 
lettre,  composée  et  imprimée  dans  la  quinzaine  qui  suimt  la 
première  représentation  de  Tartuffe  (5  août  1667),  est  anonyme  ; 
mais  qu'elle  soit  du  sieur  Vizé  ou,  comme  l'assure  le  Journal 
encyclopédique  (article  de  Groslay),  de  Molière  lui-même,  elle 
est  pour  nous  d'un  grand  poids  dans  la  question  que  nous 
débattons  ici.  En  effet,  que  Molière  en  soit  l'auteur,  ou  qu'elle^ 
ait  été  écrite  sous  son  inspiration,  comme  le  pensent  quelques 
critiques,  qui  n'y  reconnoissent  pas  sa  touche,  toujours  est-il 
que  le  mot  Tartuffe  s'y  trouve  constamment  écrit  avec  deux  F. 

Enfin ,  nous  allons  citer  textuellement,  pour  achever  devons 
convaincre, le  titre  de  l'édition  princeps  de  l'illustre  comédie; 
il  est  ainsi  conçu  : 

«  L'Imposteur j  ou  le  Tartuffe^  comédie  (5  a.  v.),  par  J.-B. 
c  P.  de  Molière.  Imprimé  aux  dépens  de  VautheuTy  et  se  vend  à 
«  Pam,  chez  JeanRdboUj  1669.  2  ff.  et  96  p.  in-12.  > 

Que  pensez-vous  de  cette  preuve?  Imprimé  aux  dépens  de 


2^  5P4«T°f  W  8îBHP??w=- 

prgNHP  W^j  !?!  l>S8^î?^^ft  8><5f9rdept  ^  \p  recopnpître,  |f  mot 
T^r^uffe  ^  é\é  if[i,ven0  p^f  ^f?}}?^*?»  ^^t®»  '®?  A<^dénjig8  du 
monde  ne  peuvent  contester  k  ce  grand  homme  le  droit  4'on 
avoir  fix^  rort)ioffrap)ie.  et  nous  devons  respecter  celle  qu'il  a 
suivie.  Je  pense  que  vous  vous  rangerez  k  cet  avis  ou  que,  du 
lAoins.  vous  pe  trouverez  plus  votre  correspondant  aussi 
ii)g;(cuf8)>le  qu'ij  vous  aypit  semblé  d*abord. 

Doct'  Dbsbarreaux-Bernard. 


HISTOIRE  DE  S.  PIE  V, 

Par  le  CoittK  PS  FALLOUX,  de  r^cadémie  françoise. 


n  J  8  gliinze  an»,  bien  av^nt  que  to  question  jfOriçni 

Wï  fût  imprimée  en  lettres  majuaculea  dans  les  joamaux.  un 

hmS«  4'lH.  4?îî!  ^?  ÎÏÎ^RÎ?  <^1*  ^?-è^5WS  de  no)  ëlp^, 
prâYQYpit  le  rôle  que  cette  question  alloit  jouer  dans  la  poli- 
|i^^x|po<|grne  etdisoit  :  «  Qui  emnOcbe  doncla F raQcedere|f|ver 
aaiourd'hui  lerieil  étendard  de  Tolbiac  et  de  la  Hassoure? 


Tous  les  avantages  n*ont-il8  pas  été  déposes  d'arance  dans 

nos  mains  pour  porter  enfin  la  dommation  religieuse  et  poli- 

-  •"  '  -•'*•*;     ^    »*.'     '}  "  ♦■  'tt' ♦  ***"  i*    V**'  /'•'!•  '* '*  1' »'V  ' 
tique  de  la  chrétienté  sur  1  espace  le  plus  étendu  et  le  plus 

riche  de  notre  globe?  Tant  de  perfectionnement  dans  tous  les 

arts,  et  particuhërement  dans  1  art  de  la  guerre,  n  auropt-ils 

que  Teitermination  pour  but,  et  ne  sont-ils  pas  destinés 

plutôt  à  réparer  le  temps  perdu  pour  la  cÎTilisation,  en  ter- 

f  :!,*•<  ??f'.« .«  V    'i-f;  ^"'j*' ^''•11    *•   '  i\'  'j  'i  •••ni 

minapt  plus  rapidement  cette  vieille  querelle  de  la  vieille 
Europe  et  de  la  vieille  Asie  T  La  liberté  et  la  servitude  doivent- 


u  bien  ce  magnifique  rapprochement  de  deux  grandes  races 

iumaines,  entrepris  tour  a  tour  par  lEglise,  la  royauté  et  la 

science,  ne  doit-il  pas  devenir  enfin  lé  dernier  progrès  des 


Ce  dernier  progrès  des  progrès  es^il  accompli  J£st-il  en 
bonne  voie  de'réiflisation?  Il  ne  m'appartient  assurément  pas 
de  toucher  à  cette  question  ^ontrËùrôpe  èst'désormajs"8aisie; 
mais  il  rentre  dans  les  attributions  de  chacon  d'acquérir  une 


*    • 


(0  I,  M. 
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meilleure  intelligence  du  présent  par  une  connoisaance  plus 
approfondie  du  passé»  et  ceux  qui  ont  la  bonhomie  de  croire 
qu'en  politique  tout  se  renouvelle  sans  fin,  ne  consulteront 
peut-être  pas  sans  fruit  Y  Histoire  de  saint  Pie  F,  qui  vient  d'at- 
teindre facilement  une  nouvelle  édition. 

Pendant  longtemps,  les  Turcs  ont  menacé  la  chrétienté 
tout  entière.  Elle  a  été  sauvée  par  l'Église  :  Sobieski  n'a 
que  héroïquement  achevé  une  œuvre  conçue  et  commencée  par 
un  moine  débile  que  rien  ne  pouvoit  intimider  ni  séduire. 
Elle  a  failli  être  perdue  par  la  Réforme,  qui,  après  avoir  fait 
subir  à  la  ville  éternelle  une  invasion  plus  brutale  que  celle 
des  Goths  et  des  Vandales  (1),  prêchoitc  quec'étoitun  péché  de 
combattre  le  Turc,  et  établissoit  dans  une  proposition  for*' 
melle  que  c'étoit  résister  à  Dieu  qui  s'en  servoit  comme  d'une 
verge  pour  visiter  l'iniquité  de  son  peuple  (S).  »  Ces  grands 
faits  sont  méconnus  à  dessein.  En  les  rappelant  avec  une  éru- 
dition qui  n'Ate  pas  un  moment  h  son  style  la  couleur  et  la 
lumière  qui  lui  sont  propres,  M.  de  Falloux  n'a  pas  seu- 
lement rendu  un  service  réel  k  la  science  historique,  il  montre 
où  l'on  doit  aller  chercher  le  secret  de  l'avenir,  et  prouve  que 
toutes  les  entreprises  qui  prétendent  être  durables  doivent 
être  chrétiennes.  Une  plume  éminemment  françoise  exposoit,  il 
y  a  quelque  temps,  identiquement  U  même  idée  en  faisant 
remarquer  que  ce  que  la  France  devoit  obtenir  avant  tout  du 
Céleste-Empire,  étoit  le  droit  d'y  protéger  ses  missionnaires, 
et  d'y  maintenir  ce  patronage  du  culte  catholique  qui,  &  un 
jour  donné,  peut  devenir  pour  elle  une  nouvelle  source  de 
grandeur  et  de  puissance  (3). 

(I)  Voy.  Le  Saedé  Rome,  par  Jaeobo  Baonaparta,  genUlhomma  de  San  Mi- 
niato,  traduit  de  l'italien  (Florence,  4850, 1  toI.  in-8]  par  Napoléon-Louis  Bo- 
naparte, frère  atné  du  chef  actuel  de  TÉUt,  qui,  naguère,  l'a  lui-même  repro- 
duit dans  un  Panthéon  littéraire  dirigé  par  M.  Buchon. 

(«)  I,  82. 

(8)  Voy.  la  Question  chinoise  ^  dans  la  Revue  des  Deux- Mondes  du  4*'  Juin 
4857,  article  signé  V.  Mars,  mais  dont  tout  le  monde  a  reconny  rilluilre 
auteur. 
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Après  avoir  restitué  au  pontife  qui  a  été  inscrit  dans  le  cata- 
logue des  saints,  &  la  pressante  requête  de  la  France,  la  gloire  qui 
lui  appartient  dans  la  journée  de  Lépante,  gloire  si  inconlestable 
que  Voltaire  n*en  a  pas  parlé  dans  ses  Annales  pour  n'être  pas 
forcé  de  la  reconnoître,  M.  de  Falloux  venge  saint  Pie  V  du 
reproche  d'implacable  sévérité  que  lui  adresse  une  école  qui 
s'emprisonne  à  plaisir  dans  les  subtilités  et  les  crédulités  de 
la  passion.  H  a  accompli  une  belle  chose  en  affranchissant  la 
société  chrétienne ,  en  réduisant  pour  longtemps  son  ennemi 
à  la  défensive.  Soit  !  on  n'en  disconvient  pas,  mais  on  rattrappe 
promptement  cet  aveu  en  faisant  précéder  le  nom  de  ce  pape 
de  la  redoutable  épithète  d'inquisiteur.  Il  l'a  été,  en  effet,  et 
voici  comment  il  pratiquoit  ses  fonctions  :  «  Sixte  de  Sienne 
étoit  né  dans  le  judaïsme,  et  fit  à  vingt  ans  une  abjuration 
solenndle.  Ses  talents,  ses  grandes  connoissances  dans  la 
langue  hébraïque  lui  acquirent  bientôt  la  renommée.  Admis 
au  rang  de  professeur  dans  les  principales  universités  dltalie, 
il  y  occupa  le  premier  poste  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans.  Les 
applaudissements,  l'orgueil,  le  réveil  de  ses  premières  im* 
pressions  l'entraînèrent  cependant  dans  de  si  déplorables 
excès  qu'on  le  fit  descendre  de  sa  chaire.  Une  seconde  abju- 
ration lui  mérita  son  pardon  ;  mais  un  secret  ressentiment  en- 
gendra de  nouvelles  fautes  d'une  telle  gravité  qu'il  fut  saisi 
comme  relaps ,  enfermé  à  Rome  dans  les  prisons  du  saint 
office  et  condamné  à  mort.  C'est  alors  que  le  visita  la  com- 
passion de  Ghislieri.  Toutes  les  voies  de  l'indulgence  avoient 
été  épuisées  à  son  égard,  et  sa  double  rechute  éloignoit  de 
son  cachot  les  juifs  et  les  chrétiens,  deux  fois  trompés  dans 
leur  attente.  Cependant  Ghislieri  ne  ponvoit  contempler  froi- 
dement tant  d'éminentes  qualités,  et  cette  nature  florissante 
qui  avoit  promis  une  si  glorieuse  maturité,  moissonnée  dans 
sa  vigueur.  Il  se  jeta  en  prières,  demandant  k  Dieu  de  l'éclai- 
rer sur  son  propre  devoir.  Dieu  sembla  lui  répondre  que  le 
cœur  du  coupable  n'attendoit  qu'un  dernier  acte  de  clémence 
pour  se  régénérer  dans  les  plus  pieuses  et  les  plus  fidèles 
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môMàï^.  Ghi6lièK  tés^a  tàûi^  de  kttaU)r)'é«f  son  {>ettthéiit, 
à^apphychà  de  Siitè,  I*\é1tb4lrta,  le  convainquit;  Iti  fit  dérirer 
d^  Vivi^  ^nfin  fiant  la  péàiteAce  et  VtùtàotT  d'é  i^BUâ-Ohri». 
Il  courut  ensuite  Vert  le  taiilt-pëi'e,  dont  rautorité  àettle  poti^ 
Voit  révdquét  u'iit  ëëùXéùeè  dànft  un  cafi  tretafiMable^  de  poHa 
garant  des  'étfbfs  de  cette  j;r&ce  soudaine,  et  ne  iErè  retira  qtt*a- 
pfèit  avoir  ôbteilu  I^  délivrance  du  condamné  (i).  ^ 

le  jserofe  infiAi  si  je  pr^tendois  mentionner  tons  leâ  épisodee 
t6tRMn«^>,  le)(  VùéS  pyofôndès;  les  graVeè  et  opp^ftnnè's  téfçol^e 
qni  abondent  dans  le  l'ëcit  Ktnpidedu  c^mte  de  F&ilôuk  :  plnë 
d^  lecteur  du  BtHUm  Vondtà  en  jn^^r  par  Ini^finfMrè  «t  iM 
pardnhnera  enstiite  d^AVoit  imj[)r1id«nme!nt  «aeèeniM  t  te 
tehtatfon  dé  |)arler  iti  de  r^motfofn  qcie  j'ti  ^pronvtfe  -ett  )« 
iislitont. 

Ajoutons  qtrè  snint  Pft  V,  comnïe  tth%  lés  tfipritê  iMevfe^, 
tm\  ce  goftt  ^ôïï'r  lei^  lëtti^  qni  cfst  te  i^e  et  le  soutien,  tlit 
àdiAirab(ete%'nt  M.  dé  ftïtèy  t^>,  4e  téM  de  benH  denfiîniBnts.  il 
ênficbit  j^Vddt^ieusetttebt  ces  préèie^sëà  WinbiJ^  kmkam 
dont  là  ftthdalioili  teinontè  %  ^aint  Silairè  (461).  On  reMéontre 
énccfrè  ^atfoi^  dlMis  "des  ventée  Itttlennes  dés  liVres  re(k)nvertB 
.dNib  simï^te  !hatâ  idîdn  pafdièMiiiû  «ttft  afntès  de  (îbislféri, 
s>tMnontééft  de  la  ISàfe  tpTû  "n'a  'pmée  qtfe  ^6ur  ^estatIre1r 
VÈXià  iecclésTaSt?4tiè,  pacSfièr  là  ri^ublMpie  cbréttenne  et  fefbu- 
te^  les  infidèltes  :  Bta  Pià  di  neffte  e  di  faîH;  pis  neîia  pieta  è 
âecôtidtie  i^èrio  tM6  t  ïacro  cuHo  ;  clefnerUé  t  ^rftiseHcorifMo 
véfÉà  i  pdr^ér*i  fc  WàgnbH  (S). 

trîncè  AttGi/STîN  <}xîiirtttr. 

0)1,77. 

(9)  Vite  m  9.  9.  P.  Ph>  Y  y  dei  B.  BOnapsno,  deitai  Bi  Vifippti,  e  delli  senri  di 
Dio  P&olo  e  Franceaco,  tulii  cinque  délia  Tauieglia  Ghisiliera.  Todi,  1661. 
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SUR  LA  RnS81B< 


M.  Te  bàroft  de  l[ài#,  Hiéctkitr  de  là  BiMtofil^ln5 hh^limté 
dé  Sainr-Pétèrskoûrg,  \  ëa  Ta  psitriôtTqtiè  pensée  d'^  rtsMMk- 
bler  tous  tes  ouvrà^èâ  èta  Vont  jg'ë'Ait  ij^ià  irtSi  k  Ta  RuMé, 
de  loùfeS  les  époqùei;,  ei  touteà  lëk  hûgtfèâ  A  Atbt  toutes 
leurs  *^iti6ns  et  rrimpVé^ions.  Cétik  Mëciiùtï,  tint  i  d^l 
dépassa  le  chiffré  de  !20'O0O  Volume  M  pour  là^deUe  rumi- 
nent Vibliôgriphe  ne  iJKSbàj^e  ni  l&eà  {leines,  tii  kes  iHftoafees, 
lui  a  fourni  i^iaVièré  \  dé  klVaùté»  notices  itiséréèl  'dattb  xAt 
revue  ruVsé  intitula  tes  Annales  de  h  Patrie.  Les  fécfeorfe  dû 
B%iUè(m  mè  t)àiïIèront  pèul^StVe  licence  de  lëtr  eh  oSKr  ^àr- 
foîis  quelques  tràginentsT  ï^èfisayerài,  par  eiémpté,  ànjôor- 
d'hiii  de  Tedr  en  extraire  le  catalogue  que  K.  de  ICûrlT  ft  di^essj 
de  tontes  les  premières  publications  qui  tfent  pam  flmr  tk 
Àussîë.  Ce  genre  dé  travail,  qui  n*est  pas  SâàS  utilité  pour  là 
science  de  lliiétoire ,  Semblera  fort  àrlde  \  cettk  i[\i\  lié  culti- 
VeiÛ  pas  cèUè  dè%  liVres  ;  mais  Je  û*ose  A'àdfékiiër  dans  ce 
monienl  et  toujours  qu^à  ceûi  q^  oril  h  honiiev/r  i'àtnkr  kk 
livrés  et  tes  ^àimmt  tous  (1). 

c  ti^imprîmene  n^à  jprôdùit  dans  sa  genèse  t(iie  d*Snormes 
Tn-foTiOy  mais  blenWt  1  ces  géants  sùdcëdèfent  dèS  nftins 
typ<^rapTiiqùà ,   auxquels  on  à  attribué  Ik  dénomîfiàtîdll 

(i)  'Pa^mêi  tmsfêira.'psÈ  K.  d^  Sier»  >»  ^-  istMMM|iil6i  tetintii 

U^riner  m  letireft  4*or  les  afti^es  foe  M.  d«  fiacy  a  consseréi  an  timplM 
caialogiies  De  Bore,  DapletMS  el  Ptrison  :  Cb.  Nodier  n*a  paa  parlé  dei  liTret, 
îfet 'fions  1îTref,aVec  plui'Sè  dîarme  el  à'f^oSitiolk. 
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technique  de  feuilles  volantes  et  plaquettes  (en  allemand  Fixe- 
gende  Blâtter);  minces  brochures  le  plus  souvent  sans  nom 
d'auteufy  sans  lieu  ni  date,  ornées  quelquefois  d'emblèmes 
gravés  sur  bois.  La  grande  découverte  du  Slave  Guttemberg 
n'étoit  pas  seulement  destinée  à  répandre  parmi  les  masses 
tout  ce  que  les  siècles  avoient  accumulé  de  science,  mais  en- 
core à  mettre  désormais  ces  masses  au  fait  des  événements 
contemporains.  C'est  ce  dernier  service  que  furent  appelées  à 
rendre  les  plaquettes.  Leur  but  fut  de  communiquer  au  public 
tout  ce  qui  méritoit  son  attention,  leurs  pages  reflètent  exac- 
tement toutes  les  vicissitudes  de  l'existence  humaine,  avec  ses 
éphémères  émotions  et  ses  infimes  intérêts.  Tout  ce  qui  sur- 
venoit  d'un  peu  remarquable,  une  guerre,  une  bataille,  le 
couronnement  d'un  empereur,  l'arrivée  d'un  ambassadeur, 
un  incendie,  un  meurtre,  une  maladie  épidémique,  l'appari- 
tion d'un  phénomène  dans  le  ciel  ou  celle  d'un  monstre  sur  la 
terre,  tout  étoit  immédiatement  dénoncé  au  moyen  de  ces 
feuilles  volantes  ou  relations.  L'humanité  a  toujours  été  avide 
de  nouvelles;  la  découverte  de  l'imprimerie  n'a  fait  que  chan- 
ger la  manière  de  satisfaire  la  curiosité  générale  :  naguère, 
ceux  qui  couroient  après  les  nouvelles  prétoient  Toreille  aux 
récits,  la  plupart  peu  fidèles,  du  premier  pèlerin  venu,  de  re- 
tour d'un  pèlerinage  quelconque,  et  le  souvenir  des  temps  an- 
tiques se  conservoit  dans  la  chanson  populaire  et  la  légende 
que  les  générations  se  transmettoient  non  sans  y  faire  quelques 
altérations  et  quelques  additions.  Tout  à  coup  parut  le  moyen 
de  connottre  le  passé  et  le  présent  d'une  façon  k  la  fois  et 
plus  certaine  et  plus  facile.  Les  relations  dont  nous  parlons 
furent  le  premier  résultat  de  la  découverte  de  l'imprimerie  ; 
elles  furent  le  germe  de  nos  journaux  actuels  et  n'en  diflfèrent 
presque  que  par  le  manque  de  périodicité.  L'établissement 
d'une  littérature  périodique  ne  les  a  pas  anéanties,  elles  con- 
tinuent à  paroltre  jusqu'aujourd'hui;  mais  ce  ne  sont  réelle- 
ment que  celles  qui  ont  paru  avant  la  moitié  du  xvn*  siècle 
qui  ont  une  véritable  valeur.  Les  relations  antérieures  à  cette 
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époque,  quelque  brèves  et  incomplètes  qu'dles  soient,  ne 
sauroient  être  seulement  considérées  comme  des  pièces  incon- 
testablement  rares  et  curieuses;  elles  nous  apprennent  le 
jugement  des  contemporains  sur  les  événements  dont  ils  ont 
été  les  témoins,  elles  nous  révèlent  les  traits  caractéristiques 
de  répoqne;  ce  sont  d'importants  documents  historiques  sans 
lesquels  plus  d'un  fait  ne  seroit  pas  parvenu  à  notre  connois- 
sance.  > 

Rien  de  semblable  n'a  été  imprimé  sur  la  Russie  au 
X7*  siècle,  mais  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg  possède, 
en  revanche,  une  série  de  plaquettes  allemandes  du  xvr, 
dont  la  nomenclature  pourra  combler  une  lacune  dans  la  pro- 
chaine édition  du  Manuel  du  Libraire^  et  profiter  aux  nouveaux 
éditeurs,  de  notre  Code.  * 

—  Ghristlicbe  Erinnerunge,  wieein  edler,  thewrer  Schatz 
die  Goueordia  und  Einîgkeit  sey,  Sampt  etlichen  Propheceyen 
der  TûTcken,  die  M ahumet  selbst  uber  sie  geweissaget  hat, 
Wie  lang  jr  Reich  und  Religio»  wehren  und  bleiben  soU.  Item, 
das  der  Moscouiter  sich  auch  jetzt  der  Tûrckischen  weise  an* 
nemen,  den  Christen  im  Deutschen  Reich ,  gewalt  zufugen , 
und  abbruch  thun  will ,  und  wie  jhnen  beyden  subegegnen 
sey.  An  die  Chrislichen  Ghur  Und  Fûrsten,  Graffen  und  Edele, 
jetz  auf  dem  Tage  zur  Naumburgk  bey  einander,  und  lôblich 
versamlet,  durch  Ghristophorum  Gruceium,  MpLX|,  in-4. 

Ge  titre  un  peu  long  prouve  la  sainte  et  légitime  horreur  que 
l'Allemagne  professoit  pour  les  abominables  Turcs,  ainsi  que 
les  craintes  qu'elle. commençoit  à  concevoir  de  l'accroisse- 
ment des  forces  moscowles. 

—  Sehr  grewliche,  erschrockliche,  vor  unerhôrte,  warhaff- 
tige  Newe  Zeytung,  was  fur  grausame  Tyranney  der  Moscoui- 
ter ,  an  den  Gefangnen ,  hinweggefûrten  Ghristen  ausz  Lyf- 
land ,  beydes  an  Mannen  und  Frawen ,  Junckfrawen  und 
kleinen  Kindem,  begehet,  und  was  tâglichs  schadens  er  jnen 
in  jrem  Land  zufûget,  Beyneben  atigezeygl,  in  was  grosser 
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fahr  und  not  die  Ljflender  steeken.  Zu  Wûmberjg  bey  6eorg> 
Kréydlein.  MDLXI,  m-4,  fig. 

Seconde  édition  »  mêmes  titre  et  format ,  mais  différente 
figure  et  sïinB  lieu  ni  date. 

—  Newe  Zeitung.  So  ein  Erbarer  Rath  der  Stadt  Reuel  - 
von  der  Botflchaft  des  Eônigs  auss  Dennemarckt  »  mûndtlich 
gefragtund  angehôret,wieallesachen  yetz  zwischen  demUn- 
christlichen  und  Biùtdurstigen  Tyrannen ,  dem  Groszfûrsten 
in  Ifoseaw ,  und  den  Tatern ,  etc^,  ein  gestalt  oder  gelegen- 
heitbab,  etc.  Gedruekt  «u  Nnrtiberg,  durchCreorg  Kreydlein. 
MDLXI,  m-4. 

—  Ein  emsûicfaer  Sendbrief  unnd  gwisse.  ant^nirt  des 
grossen  Moscowitischen  Herrn,  an  die  Rom.  Kay.  Maiestet, 
der  Liefflënder  sachen  belàngend,  nutziich  tu  lesen ,  unnd  ietz 
newlich  im  Truck  auszgangen.  MDLXI,  in-4,  s.  1.  n.  d. 

L'éditeur  de  cette  pla(}uette  se  plalt  à  remarquer  dans  sa 
préface  (zu  ilein  freundtlichen  Léser)  que  le  tzar  lui-même 
avoit  reconnu  que  les  Livoniens  étoient  justement  punis  pour 
s'être  laissé  séduire  par  l'hérésie  de  Luther. 

—  kurtze  Âbschri&l  und  Yerzeiehnis,  des  groâsen  und  ge- 
waltigen  Feldzugs,  so  der  Mosohcowiter  fur  Polotzko  in  Litta 
wen^den  31.  taglanuarij,  dièses  1563  Jars  gebracht  bat.  In-49 
s.  1.  n  d.,  orné  de  2  portraits. 

Cette  relation  a  été  insérée  par  No?ako?ski  dans  son  recueil 
intitulé  :  Zroâla  do  dxiejow  PolzlUt  fterlin,  1841. 

—  Car  erschrôckenliche  Newe  zeytung  von  dem  Moschco- 
wilter,  welcher  vor  wenig  tageîi ,  in  der  Kron  zu  Polert ,  Po- 
lotzko ein  fûmeme  Stadt,  und  Vestung  des  Littawer  Landes^ 
mit  grausamer  Tyranney  erobert  und  uberweltiget  bat»  In 
Klagreyme  gefassetDurch  JobannemReinhardum  OrawingeU 
lium.  Anno  1563.  Gedruckt  zu  Nfltffibefg,  durch  Niclaus 
knornn,  in-4. 
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— ^  Gopey  des  Briefts  :  Welehen  i^  ïiytâàwiMSbê  laabt- 
mangm  WttrschaW)  dem  fierm  Raffinill  zùjgésc^îbkt ,  Sarinn 
er  Tormeldety  wie  es  jme  in  erobenmg  der  Slhlacht,  8e  er  mit 
dem  Maacowitter  ^ethaq  y  ergangen,  etc.  Geschehen  den  26. 
Januarij,  dièses  1564.  Jars.  Geàruckt  zu  Nurnberg^  durcb 
Nicolas  Knorren,  in-4. 

—  Warhafito  newe  Zeitung,  auff dem  Reichsatag  zu  Regeas- 
pvg  hehandelt  und  fûrgebracbt ,  nemlicb  wie  der  Tûrck  iii 
Grabaten  widerumb  eioem  einfidlgethan,  und  etlicbe  Bros- 
ser und  Flecken  eingenommen.  Wie  aucb  des  Moscowiters 
Gesandten  aida  ankommen ,  und  was  sie  fûrgebracht ,  etc. 
Gedruckt  zu  Gôhi,  auff  S.  Marcèllenstrascz  bei  Daniel  Ewald, 
1576,  in-4.  '""^ 

—  Contrafactur  der  Geremonien ,  so  die  Moscowitter  bey- 
jrem  Gottesdienst  gebrauchen.  Wie  auff  dem  jetzigen  Reichs- 
tag  zu  Regensbury  ist  gesehen  wordem,  Im  Jab  1576. 

Grande  feuille  tnoinà  remplie  de  texte  que  dé  trës-curieûses 
figtiies  gravées  Mir  biHs« 

—  Moseouittîscbe  Tyranney.  Gedruckt  zu  Nùmberg,  durch 
Leonbardt  Heuszler.  M.D.LXXYIII,  in-4. 

—  iQegliche  ébeimUdie  Zeytubg,  Und  eygentlicbiér  Berichl, 
ansebenlicher,  fUmemêf  und  MràhaSter  Pétsonen ,  àusz  Weh- 
den,  R^a,  und  andem  liffiendiachen  orten  ftfsdirirt»eb,  etc. 
Gedruckt  zya  Nfimberg, durch  Leonhardt  Heuszler.  1678.  in-4» 

—  Kurtzer  und  warhafitiger  Bericht  des  Zwitrachts  zwischen 
dem  Moscowiter  und  deù  Lîfflëiidèrn ,  etc.  Ânno  l^^S,  s.  1. 
ih-4.  AVec  ce  verset  des  Paralipomènes  poiir  ^îgraphe,  H,  xx, 
IS  :  «  Vous  y  liotre  Dieu,  né  les  jugerez-vous  pas*?  Certes , 
nous  n'avons  pas  assez  de  force  pour  résister  a  ioute  cette  mul- 
titude qui  vient  tondre  sûr tious ;  mais,  cômitiè  MfA  ne  savons 
pas  mêîbe  ^  ^uè  nous  avdift  %  ftiire  »  fl  ne  hôiis  resté  4u*à 
tourner  les  yeux  vers  vous.  » 
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—  Moscowische  Niderlag,  und  Belegerung  der  Statt  Wen* 
deû.  etc.  HDLXXIX.:Gedruckt  zu  Nùroberg»  durcfa  Leonhard 
Heuszler,  in-4,  fig. 

—  PoUnische  Zeytung  etc.  Gedruckt  zu  Nûrnberg ,  durch 
Leonhardt  Heuszler.  MDLXXX,  in-4. 

—  Warhaffte  und  grûndliche  Zeitung,  welcher  massen  die 
Kôn.  May.  zu  PoK,  etc.  bewogen  den  Krieg  kegen  dem  Erb- 
feinddemMoscowitervorzunemen,  etc.  Gedruckt  zu  Dantzigk, 
durch  Jacobum  Rhodum.  MDLXXX,  m-4,  fig. 

—  Polnische  und  Reussische  Zeittungen.  etc.  MDLXXXII. 
Gedruckt  zu  Nûrnberg,  bey  Leonhard  Heussler,  in-4,  fig. 

—  liVarhaffte  Gewîsse  Newzeitung  aus  RevaU  etc.  Auch 
wie  der  Muscowiter  wieder  die  armen  Lieflender  tobet  ùnnd 
wûtet,  etc.  Getruckt  zu  Ërffordt,  durch  Martin  Wittel,  im 
Jahr  1593,  in-8. 

A  cette  liste ,  nous  pouvons  ajouter  les  numéros  suivants  : 

—  Erschrekliche  Zeitung  von  dem  grausamen  Feynd  dem 
Muscoviter.  Augspurg,  1563. 

Cette  pièce  a  été  traduite  en  latin  la  même  année  sous  ce 
titre  :  «  Memorabilis  et  perinde  stupenda  de  crudeli  Moscoui- 
tarum  expeditione  narratio ,  e  Germanico  in  Latinum  con- 
uersa.  »  Duaci,  pet.  in-8  de  4  f.  n.  ch. 

.  —  Newe  Zeitung  von  dem  jetzigem  Sieg  des  Littawischen 
Kriegsvolks  wider  die  Muscouitter,  a.  1564.  Item,  ein  schon 
new  geistliches  Lied  wider  die  Moscouitter,  1564,  s.  1. 

—  Newe  Zeitung  welchermaassen  Kayser.  Maj.  von  den 
polnischen  Abgesandten  in  Wien  zu  einem  Kônig  in  Polen 
declarirt ,  wie  der  Grossfûrst  aus  der  Moscaw  die  tûrkische 
Légation  tractiret,  etc.  Frankfurt,  1576. 

—  Warhafftige,  erbermliche  und  klegliche  Zeitung  und 
Bericht  einer  furnehmen  Person  von  der  grewlichen  Tyranney 
der  Muscowitter,  aus  RJg&x  s.  I.  n.  d. 
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—  EndireeUiche ,  grewiiehe  nnd  ein  erhôrte  TyraoDay'n 
Johaonis  Basilidi^.  1592,  io*4,  s.  L 

L'auleor  de  ce  libelle  se  nommoil  George  Tan  Hoff  el  avoit 
M  retena  13  ans  dans  les  cachots  de  Moscou  par  Ivan  le 
Menaçant.  Cette  dernière  plaquette.  n*est  pas  la  moins  int^* 
resaante  de  toutes  celles  que  nous  TeuoQS  de  cataloguer.  Si 
qnelqiie  amateur  vouloit  bien  nous  en  signaler  encore  quel- 
ques antres ,  ses  renseignements  seroient  accueillis  avec  gra- 
titude par  rintelligente  administration  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Pélersbourg,  en  même  temps  qu*ils  mettroient  au  large 
et  dans  la  joie  le  très*humble  signataire  de  ces  lignes. 

Prince  Augustin  Gautzih. 
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étrange,  de  ce  drame  funèbre.  Après  avoir  consulté  et  mis  k 
profit  Ie&  travaux  de  ses  devanciers  sur  ce  sujet,  et  pHncipa- 
lement  ceux  de  M.  Louis  Paris,  il  est  remonté  aux  sources  ; 
il  a  puisé  aux  documents  inédits  ;  il  a  dépouillé  principale- 
ment la  correspondance  d*Élisabetb,  celle  de  M.  Fourquevaux, 
ambassadeur  de  France  à  Madrid,  qui  suit  et  raconte  jour  par 
jour  les  événements.  De  ce  travail  consciencieux,  substantiel, 
plein  de  faits  précis  et  d'observations  judicieuses,  voici  ce 
qu'il  résulte  : 

Il  fut  en  effet  question  de  marier  Elisabeth  à  don  Carlos,  et 
Philippe  II  se  substitua  à  son  fils;  mais  d'amour  entre  les 
deux  jeunes  gens,  il  n'y  en  a  pas  trace,  et  la  princesse,  en 
épousant  le  père,  ne  perdit  pas  au  change.  Dans  le  roman, 
Philippe  II  nous  apparolt  comme  un  vieillard  hideux,  san- 
glant, fa;rouche,  une  sorte  de  Barbe-Bleue,  ayant  déjà  enterré 
deux  femmes  ;  don  Carlos,  au  contraire,  est  un  beau  jeune 
homme  plein  de  séductions  et  de  vertus,  imbu  des  idées  les 
plus  libérales  et  les  plus  avancées  ;  je  ne  parle  pas  d'Elisa- 
beth :  c'est  la  victime  que  nous  avons  vue  dans  tant  de  mélo- 
drames, qui  immole  son  amour  à  son  devoir.  Dans  Thistoire, 
Philippe  II  a  32  ans  :  il  n'est  pas  précisément  ni  beau  ni 
aimable,  mais  c'est  un  époux  fort  présentable,  fort  acceptable, 
et  qui  fift  en  effet  accepté  de  bon  gré  par  Elisabeth,  qui  avoit 
16  ans.  Philippe  II  fut  très-amoureux  de  sa  femme;  Ëlisa- 
beth  répondit  sans  passion  comme  sans  regret  aux  sentiments 
de  son  mari;  bref,  ils  firent  fort  bon  ménage,  et  l'on  en 
trouve  la  preuve  dans  les  lettres  de  la  princesse  et  surtout 
dans  ses  nombreuses  grossesses.  Quant  k  don  Carlos,  k  l'é- 
poque du  mariage  d'Elisabeth,  il  avoit  14  ans  :  c'étoit  un  en- 
fant laid,  chétif,  livide,  consumé  de  fièvre»  et  son  caractère 
répondoit  k  son  extérieur  :  il  étoit  violent,  cruel,  sans  instruc- 
tion, sans  intelligence.  Il  haissoit  son  père,  fut  très-irrité  de 
son  mariage  et  affecta  de  témoigner  k  la  reine  une  sorte  de 
passion  respectueuse,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'avoir  des 
maltresses.  En  allant  voir  l'une  d'elles,  il  tomba  dans  un  es* 
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calier  et  se  fracassa  tout  le  corps,  n  en  resta  boiteax,  impuii* 
sont  et  à  moitié  foa.  «  Il  n*e8t  pas  possible,  disoit  Tambassa* 
deiir  d'Autriche,  de  Toir  un  prince  plus  mal  composé  de 
personne  et  de  mœurs.  >  L'historien  de  l'inquisition,  Llomte, 
rappelle  tout  simplement  un  monstre,  dont  la  mort  fut  on 
bonheur  pour  l'Espagne. 

Don  Carlos  faisoit  opposition  à  tous  les  actes  de  son  père  ; 
il  SToit  des  intrigues  avec  tous  ses  ennemis;  il  éloit  en  cor- 
respondance avec  les  révoltés  des  Pays-Bas.  Sa  conduite  prit 
à  la  fin  le  caractère  d'une  trahison.  Au  moment  0(1  il  alloit 
s'enfuir  d'Espagne  pour  aller  se  mettre  h  la  téta  des  Fla- 
mands, il  fut  arrêté  par  son  père  qui  le  fit  garder  à  Tue  dans 
sa  chambre ,  et  nomma  une  commission  pour  instruire  son 
procès.  Cette  commission  étoit  présidée  par  Philippe  II  lui- 
même,  et  le  grand  inquisiteur  en  faisoit  partie  ;  elle  reconnut 
le  prince  coupable  de  lèse^majesté,  mais  elle  n'eut  pas  le 
temps  de  prononcer  une  sentence.  Don  Cartes  mourut  de  la 
maladie  qu'il  portoit  dans  son  sein  depuis  l'enfance  et  qui  fut 
aggravée  par  des  emportements  furieux.  «  La  cause  de  sa 
mort,  dit  l'ambassadeur  Fourquevaux,  procède  de  ce  qu'il 
étoit  souvent  trois  ou  quatre  jours  sans  manger,  et  puis  il 
mangeoit  tant  à  la  fois  qu'il  n'en  pouvoit  plus,  et  toujours  bu- 
voit  de  l'eau  avec  la  neige  en  grande  abondance,  se  couchant 
nud  sur  les  carreaux,  et  faisant  maints  autres  désordres  pour 
mourir  jeune,  et,  par  l'excès  dernier,  il  a  demeuré  sept  ou 
huit  jours  sans  vouloir  manger,  sinon  des  prunes  crues,  et 
toujours  buvant  l'eau  avec  neige,  qui  l'a  rendu  si  foible  que 
quand  il  a  voulu  manger,  il  n'a  pu....  » 

A  l'approche  de  la  mort,  don  Carlos  reprit  un  peu  de  sang 
et  de  courage,  demanda  pardon  h  son  père  et  en  reçut  sa  bé- 
nédiction avec  beaucoup  de  pleurs. 

Elisabeth  ne  lui  survécut  que  quelques  mois,  et  c'est  Ik  ce 
qui  a  servi  à  accréditer  le  roman.  Elle  n'avoit  jamais 
témoigné  au  jeune  prince  un  sentiment  qui  dépassât  la  com- 
passion, et  elle  s'étoit  continuellement  entremise  entre  le  père 
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et  )e  fiU  pour  apaiier  ^eurs  différends.  «  Elle  est  si  aage,  dit 
Fourquevaux,  qu'elle  a';  gourme  diacrètement  au  gr4  du 
mari  et  4u  beau-fils.  »  Mais  cette  prinçease,  mariée  k  16  aus, 
étoit  aussi  foible  de  santé  que  les  autres  enfants  de  Ca- 
therine de  Hédicis  ;  depuis  son  mariage,  elle  avoit  été  presque 
continuellement  malade  ;  elle  avoit  donné  deux  filles  h  Phi- 
lippe II;  elle  étoit  encore  grosse,  mais  les  médecins  la 
traitèrent  avec  une  telle  ignorance  qu'elle  accoucha  à  cinq 
mois  d'un  enfant  mor^,  et  expira  quelques  heures  après. 
§a  aiala4ie  et  sa  mort  sont  racontées  dans  tous  leurs  détails 
et  dans  des  termes  très-touchants,  dans  les  lettres  de  f  our- 
quevaui(  k  Catherine  de  Médicis,  et  i)  ne  sauroit  y  avoir 
l'ombre  d'un  doute  sur  les  causes  très-naturelles  de  cette  fip 
prématurée.  Philippe  II  en  fut  très-aflligé. 

Voilk  l'histoire  exapte  d'Elisabeth  de  Valois  et  de  don 
Garlos.  ha,  sèche  analyse  que  nous  venons  d'en  faire  ne 
souroit  donner  qu'une  foible  idée  de  l'ouvrage  de  M.  du  Prat. 
4vec  upe  princesse  morte  k  23  ans,  reine  pendant  8  ans,  et 
qui  n'a  eu  qu'une  médiocre  influence  sur  les  affaires  politi- 
ques, il  est  parvenu  k  faire  un  livre  plein  d'intérêt,  de  re- 
cherches sérieuses,  d'aperçus  ingénieux  ;  livre  modeste,  so^de 
qui  résout  définitivement  et  sans  effort  un  des  problèmes 
historiques  les  plus  controversés.  Nous  louerons  surtout  le 
noble  au^ur  de  n'avoir  pas  outré  son  sujet  :  c'est  l'écueil  or« 
dinaire  de  ces  reconstructions  historiques  ou  l'on  cède  trop 
facilement  au  droit  de  faire  l'apologie  des  personnages  que 
des  noms  vulgaires  ont  dénaturés.  Il  n'a  pas  essayé  de  rébal)i- 
liter  Philippe  II  :  il  l'a  laissé  tel  que  l'histoire  nous  le  donne, 
avec  ses  exécutions,  ses  cruautés  ^  ses  rigueurs  ;  il  ne  lui  a  ôté 
que  deux  créances,  et  cela  ne  suffit  pas  pour  diminuer  la  juste 
exécration  qui  poursuit  la  mémoire  duj^urreau  des  Pays-Bas. 

Th.  LAYALLiB. 
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Par  TicTOR  ds  BEAUYILLÊ 

Pttto,  Didot^  IS56.  t  ToU  la^.  S9  phodiM.  N«  ta  vcad  |m« 


Uffsqo«  MW  »mi4  Mffa  pesf  1»  ^ibUotbèfue  yuUi^M  <U 
Chwmml  r jKtl^vti  <Q  (•  ii«b  4^  4frnidM(ar,  «iit  M.  de  Ba»«- 
viUé  a  bian  ▼wlo  bm|b  a4'<^9Bf»r9  nooa  aQm  lomnMa  d«maa44 
si  raatear,  comme  beaucoup  d^aytrea»  lOua  pvteita  d'usé 
nonagrapUe  leea)e»  ii*avoil  pas  raeenté  foula  rhîaloire  de 
Viaiica.  Kous  avima  M  pfompteuiani  d^irompi,  et  noui  u^a* 
vwks  pu  tarde  k  recouDottre  dau  cet  ouvrage  toutes  les  qua« 
lités  qui  disllBguoient  si  justemeoi,  au  dernier  eiteie,  lee  omi- 
Bographiae  ^eviucialee  publidea  par  le»  reUgîeui  béuddieliua 
de  la  eongrégaliim  de  Saint-Heur  :  antique  aire,  sujet  Ineu 
développé,  pièces  justifieatives  bien  dioteies. 

VHiMloi0t  dff  to  iriUê  4$  M(mtdidwr  se  divise  eu  quatre  livres. 
Le  premier  es^brasse  rbiatoire  propremeut  dite  depuis  rorw 
gine  de  Montdidier  jusqu'au  18$1;  |e  lecoud  livre  eopcerue 
les  églises,  la  mairie,  le  parais  de  justiiMi,  le  collège  et  les  au- 
tres établissameats,  la  statistique)  le  troisième  couiieut  la 
mouographie  des  églises,  couv^uts ,  h&pitaiia  et  corps  judi* 
ciaires  sunpnmés  ^  U  r^volutioo  ;  {'histoire  littéraire,  )a  bîo* 
graphie  et  \e%  lûbliqgrapbias  (bat  }e  sujet  du  quatcjènie  {ivre. 

FélicitoDs  tput  4*ahard  M.  de  BaauvilM  d'avoir  dégagé  de 
tous  ses  accessoires  archéologiques,  bibliogi^phiqaas  et  sti^* 
tistiques  l'tiistQire  de  H ontdidiar,  b  laquelle  il  consacre  son 
premier  joi^me  fout  entier.  6r^  b  cette  ipéthod^  judicieuse. 
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la  marche  du  récit  n'est  pas  interrompue,  et  il  est  facile  au 
lecteur  de  saisir  l'enchaînement  des  faits.  L'histoire  de  Mont- 
didier,  pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge  et  depuis  la  re- 
naissance jusqu'à  la  révolution  de  1789,  est  celle  de  presque 
toutes  les  villes  de  Picardie  qui,  tour  à  tour  prises,  perdues  et 
recouvrées  par  les  Anglois,  cédées,  reprises  et  rendues  aux 
Bourguignons,  n'échappent  aux  Impériaux  que  pour  recueillir 
le  triste  fruit  de  la  réforme,  de  la  Ligue  et  de  l'occupation 
espagnole. 

Le  chapitre  bibliographique  est  fort  complet  et  des  plus 
instructifs  :  l'auteur  n'a  pas  même  négligé  l'indication  histo- 
rique des  journaux  de  Hontdidier.  La  première  partie  de  la 
bibliographie  traite  de  la  jurisprudence,  des  corporations,  des 
établissements  publics  et  du  commercé;  la  deuxième  concerne 
l'histoire,  la  religion,  la  biographie,  la  politique;  les  cartes  et 
vues  forment  une  section  spéciale. 

L'histoire  littéraire  occupe  une  grande  partie  du  troisième 
volume,  et  cela  s'explique.  Montdidier,  cette  YÎlle  aujour- 
d'hui si  peu  importante,  ce  simple  chef-lieu  d'arrondisse- 
ment, avoit  reçu  du  P.  Briet  la  qualité  de  cultissima  urbs^ 
et  Henschene  et  Papebrock ,  de  leur  côté,  l'avoient  surnommé 
oppidvm  cuUissimum.  Totis  les  hommes  remarquables  que 
Montdidier  a  vus  naître  se  trouvent  mentionnés  dans  ce 
chapitre,  et  c'est  seulement  quand  nous  aurons  dé  pareilles 
indications  pour  toutes  les  villes  de  France,  que  l'on  pourra 
songer  à  écrire  utilement  une  biographie  universelle.  ' 

Ce  splendidé  ouvragé,  sorti  dés  presses'  dé  la  maison  Didot, 
est  complété  par  vingt-neuf  planches.  Nous  y  avons  remarqué 
le  sceau  de  Philippe  d'Alsace,  le  tombeau  de  Raoul  de  Grespy, 
un  crucifix  et  les  fonts  baptismaux  de  l'église  Saint-Pierre,  le 
sceau  du  prieur  de  Notre-Dame ,  les  sceaux  et  contre-sceaux 
de  Robert  et  de  Guillaume  de  La  Toumelle,  le  sceau  de 
Raoul  de  France,  etc. 

V Histoire  de  la  ville  de  Montdidier  réunit  deux  mérites  qui 
ne  s'allient  pas  toujours  :  elle  est  pleine  d'érudition  et  parfai- 
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tement  écrite.  On  la  lira  atoc  an  intérftl  lontenu  :  U  piquant 

des  apprédadoDS,  la  clarté  des  divisions  finit  disparoltre  Fa^ 

ridité  des  détails.  «  En  résumé,  dit  H.  de  Sacy,  en  rendant 

compte  de  cet  ouvrage  dans  le  Journal  du  DébaU^  ce  livre, 

fait  avec  le  plue  grand  soin,  imprimé  avec  luxe  et  orné  de 

belles  gravures,  se  distingue  entre  toutes  les  productions  du 

même  genre  publiées  dans  ces  dernières  années,  et  honore 

Tesprit  méthodique  et  laborieux  de  Tauteur,  et  nous  fait  sou* 

haiter  que  l'amour  du  pays  natal  puisse  faire  naître  de  tek 

amateurs  dans  toutes  les  villes  qui  manquent  encore  d*his- 

forien.  » 

M.  de  BeauviUé  n*a  fait  tirer  VHùtoim  de  laviUede  Jfonf- 
dUher  qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  uniquement  des- 
tinés à  quelques  bibliothèques  publiques  et  k  ses  amis.  Nous 
le  regrettons,  car  nous  apprécions  plus  dans  cet  ouvrage  la 
valeur  historique  et  littéraire,  que  la  rareté  bibliographique. 

J.  Carnaiibet, 

Bibliolkécaire  de  U  vilte  do  CteuoiMl^HMla-llafM). 
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RËYtfE   DES 


BiKJDTHiQUB  DB  M.  BERGBRHT-.  —  PRBliâaE  PARTIS. 

SaQ6  doute  la  vente  Berjgeret  mériterbit ,  danâ  le  eompte 
rendu  qui  va  suivre^  un  plus  ample  développement  et  pourroit 
fournir  le  sujet  d'une  curieuse  étude,  sur  la  multitude  de  pla- 
quettes piquantes  et  peu  connues  qu'elle  a  mise  en  efrculatibn; 
mais  le  temps  et  la  place  nous  manquent  pour  Tmitreprendrei 
et  d^ailleurs  il  semit  difficile  de  la  mener  k  bien^  sans  avoir 
ail  moins  une  partie  de  ces  livrets  sous  les  yeui. 

Nous  nous  restreindrons  à  la  liste  des  numéros  qui  peuvent 
plus  particulièrement  intéresser  les  lecteurs  du  ButteUn^  et  qui 
sont  eux-mêmes  d*iine  certaine  importance. 

La  rBÈOLOWÊ  offre  ordinairement  dans  les  bibliothèques 
d'amateurs,  des  ouvrages  précieux  ;  nous  mentionnerons  les 
suivants  : 

N*  40.  La  Bdlb  db  Royâumoiit,  in-4,  siar.  rouge,  doublé  de  inar.  blea  (mo- 
gnifiqne  reliure  de  TravUt-BausùtuM),  —Vendu  610  fr. 
Superbe  exemplaire  de  rédition  originale. 
42.  HuTOua  DU  Vdrjx  bt  du  NouTEAU-TisTAiciirr  (MorUer),  3  vol.  in-fol., 
mar.  rouge.  —  357  fk*.,  M.  L.  Double. 
Bel  exemplaire  en  reliure  ancienne,  en  grand  papier;  épreure  dite  arant 
les  cloua. 
47.  PsàLTBaiUM  Datidis  (emx  armes  de  Henri  HT),  —  4  46  fr. 
as.  Le  NouvxAU-TuTAïaiiT  feahgou  de  LefèTreid'Étaplet.  —  465  fr. 
460.  Essais  dk  mobau  dk  Nioolb,  23  vol. ,  mar.  bleu  (Padeloup).  —  f  50  (t. 
469.  LiTHx  DK  i.*urrKRifaLLK  GOHSOLATioir.  —  460  ly. 
476.  La  MxRDicrri  snarruxixa,  in-4.  —  462  fr. 
484 .  La  DncxPLiifB  d'amour.  — >  69  fr. 

482.  L'Obdwaieb  DBS  CHRismns.  —  46  fr. 

483.  La  Pisgdib  db  patiuice.  —  42  fr. 

284.  HnromB  db  la  BfATPBHOifDB  PAnsnQUB.  —  82  fr. 

848.  DoM  BlAànNB  :  Veterum  •crlptomm  ampliiaima  coUeclio.  —  4  96  fr. 

382.  La  Vb  db  Moa  bairt  fiBUfAAD.  —  409  fr. 
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Dans  les  soËRCES  st  Ailts,  catégorie  fort  recherdiée  surtout 
en  ce  qui  concerné  la  chassé»  nous  avons  rémarqué  : 

474.  SmAAC.  GaiÛiot  du  Pré.  —  58  &r. 

476.  L'ArwioMtCMiK.  —  33  tt. 

48tf.  McamaBMK.  Fop^ens,  —  80  \t. 

h\  A .  Lis  six  utixb  dx  -là,  Rxpukjqiix  oi  Bodin.  —  ^0  hr. 

701.  La  Ynoom  m  du  Fouiuxiux,  4754.-45)^  Dr.,  le  baron  dé  Rothschild. 

703.  iA  Yç^Ku  SB  i>Y  FoTuxoTx^.  4  585.  —  260  Or.,  ¥•  Gimad  de  Sartne. 

744.  La.  VàxitxaaaMa  dk  €■•  d'Âbcussu.  —  4  53  fir.,  M.  le  baron  de  kolhschild. 

Le  catalogue  Bërgeret  offroit  dans  lès  BELLEs-ifTmts  une 
merveilleuse  rëunion  de  pièces  rares  et  de  livres  fort  recherchés 
dans  ce  moments  Toici,  dans  cette  série,  linéiques  prîi  remar- 
quables : 

753.  QmmuAXTa.  Jldms^  4  544;  in-^y  ipar.  ronge.  —  433  fr. 

Exemplaire  imprimé  rar  papier  bleu. 
770.  Owa» yttfin.uii^, .4 639,  Fîgurea  aor  bois.  —  464  ft. 
800.  CoLLacnoN  bis  lOiuiis  des  oovxb  FAïas.  —  95,^  tt»    ^    ^  ^    ^ 
815.  YIGILES  DES  MORTS  £N  FRANÇOIS.   Edition  inconnue  et  auperbe 

exemplaire.  —  4400  fr.,  M.  L«  Dquble.^ 
8S6.  La  CBAMPioir  dis  siakis.  Imprimé  i  Lyon,  ven  1485;  mar.  rouge.  — 

330  fr. 

827.  Âudsi  GHAUTixa.  4546;  ia-fol.  gothiqne.  -r  475  l)r. 

828.  ÂJLtm  ÇvAKioa.  GaUiotdu  Pri^  4  589;  in-8.  — 475  tt. 

Trëa-joUt  exempla^. 

829.  VEâgKMOK  na  usoFUIfK.  4532;  ii^-i.  —  475  fr.  ^   ,     . 

836.  La  JvGMMon  roRiqua  Da  L'BOHiraua  nmiaii,  par  J.  BoncheL  —  495  fr. 

847.  Margneiitea  de  la  Jfargaeritfi.  —  200  fr., 

848.  Tombeau  de  Marguerite  de  Valois.  —  428  fr.,  M.  Arm.  Cigongne. 

849.  Loom  LABé.  4  556;  i^-^.  ~  246  fr. 

878.    OEiTTKBS  DX  GlOVIS  HlAXAU.  —  434  fr, 

878.  OBuraaa  »a  Piaau  Comv.  Tréa-rare.  7-  ;270  fr. ,  M.  Double,     _ 
886.  Lia  JlABAiiimxna  nbxiiqiixs.  4643;  in-4,  mar.  rouge.— 440  fr^,  M.  Arm. 

C2gongne.  .       .      ,  ..... 

989.  Là  HunoADi.  Didot,  in-fol.»  Teau  fauve,  dans  un  étui,  eiempl.  du  roi 

Louis  XVin.  *  4  55  fr. 
4032.  Gabinel  satyriqoe.  —  440  fr*  .  • 

4  449.  Mxsràax  oaa  actxs  dis  ijptaiis.  3ap6rt>e  eseuiplair**  7-  ,630  It* , 
4458.  Haut  oomiqox  dx  ut  xotitx,  par  Balthazar  de  Beaujoyeulx.  Superbe 

«iflnplaire  d*an  livre  eilrftnKymeni  curieux^  r-  ^75  fr,, 
4209.  AxADis  DK  Gauu.  4  5  pariai  4  Tol'  iskÀ,jDU.  rouge,,—  280  fr. 
4248.  PxacnroaxaT.  Roman  de  chevalerie  très-rare.  —  440  fr. 
4244.  LAsaaxn  do  Lac.  Soperbe  exemplaire.  —  455  fr. 
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4  218.  L'Abbre  e£8  bataiuju.  Édition  trèft-précieuie.  —  400  fir. 
1 223.  L'HiATonuK  DE  Fu>R£irr  ir  Lton.  Relié  ea  mar.  par  Bauzonnet.  —  210  Dr. 
1244 .  La  Princesse  de  Qèves.  Édition  originale.  —  400  fr. 
4  260.  L^HiPTAMÉaoK  DES  NOuvEUJEs  do  Margaeriio  de  Valois.  In -4. —  220  fr. 
Dana  la  série  nombreuse  des  Facéties  on  remarquait  une  foule  d'où- 
vrages  sur  l'amour,  les  femmes  et  le  mariage. 
4  404 .  Bruscambille.  —  60  f^. 
4  402.  Bruscambille.  —  06  t^. 

L'histoire,  série  remplie  de  livres  sérieux ,  fréquemment 
consultés  depuis  vingt-cinq  ans,  contient  des  éditions  aux- 
quelles les  particularités  typographiques  et  le  luxe  des  reliures 
anciennes  prêtent  quelquefois  une  valeur  tout  exceptionnelle. 

Voici  les  prix  les  plus  saillants  que  nous  ayons  reqiarqués 
dans  la  vente  Bergeret  : 

4808.  MomjiuuiTS  de  la  moraecbis  Françoise.  —  300  flr. 

4860.  GEEGoau  TuEoifBxisis  opEEA.  lu-fol.,  Eui  anues  du  comte  d'Hoym. — 

4  22  fr.,  M.  Giraud  de  Sabine. 
4864.  Les  Passaioes  de  oulteemee  de  Godeflroy  de  Bouillon.  —  430  fr. 
4804.  Les  Mémoxebs  de  Gomnins.  Les  Elzepiert,  4648.  —  440  fr* 
1880.  Quarante  tableaux  de  la  Ligue.  —  690  fr. 
4  904.  Le  Martyre  des  deux  vràres.  —  60  f^. 
1 909.  Satyre  Ménifpée.  Foppens.  —  66  Ar. 
2034.  HuTOiRE  du  Forex  ,  par  de  La  Mure.  —  66  fir. 
2036.  Histoire  de  la  tille  de  Sancbrre.  4  674.  —  40  tr, 

m 

2044.  Histoire  du  DAUPimi,  par  Chorier.  —  360  fr.,  Mgr  le  duc  d'Àumaie. 

2064 .  Histoire  de  Bresse  et  de  Bugey,  par  Guichenon.  ^-  90  f^. 

2064.  Les  Annales  de  Foix.  Très-rare  volume.  —  436  fr.,  M.  Giraud  de 

Savine. 
2076.  Les  Groniques  de  Satoib  de  Symphorien  Champier.  —  466  ftr. 

2080.  Commentaires  de  Loys  d'Avila.  ■»  44  f^. 

2081 .  Conjuration  des  Espagnols,  sur  vélin.  —  90  flr. 
2099.  Blason  des  couleurs.  —  43  fr. 

2400.  La  Science  héroïque,  par  Wulson  de  La  Golombière.  —  407  fr. 

2120.  Le  Théâtre  d*honneur,  par  André  Fayyn.  2  vol.  in-4.  —  420  fr. 

24  28.  Bulletin  monumental,  par  M.  de  Caumont.  —  286  fr. 

2436.  BonsARD.  Volume  dans  une  curieuse  reliure  ancienne.  —  300  fr., 

M.  Boone,  libraire  de  Londres. 
2266.  HmoiRES  tragiques.  Très-Joli  exemplaire.  —  439  fr. 

2278.  CHRONIGA  CARIONIS....  Reliure  i  comp.  faite  pour  GrolUer.  —  666rr., 
M.  Ch***. 

2279.  FLAVIUS  BfX)NDUS....  Magnifique  reliure  exécutée  au  xvi", siècle  pour 
Th.  Maioli.  —  2000  fr.,  baron  de  Rothschild. 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE 

KT 

CATALOGUE  DE  UVRES  RARES.  ET   CURIEUX  DE  LITTÉRATURE 

d'histoire,  ETC.,  QUI  SE   TROUVENT  EN  TENTE 

A  LA  UBRAIRIE  DE  J.  TECHENER. 


JANVIER. —4859- 


1.  Les  Avantures  satyriques  de  Florinde  habitant  la  basse 
régioii  de  la  Lune.  Imprimé  en  Van  1625  ;  in-8  de  4  ff.  non 
cfaiff.  et  212  p.,  ¥.  m ••••.•     60 — » 

Voici  an  lîTTe  qae  les  bibliophiles  le  ditpiiteroiii  ao  fea  dei  enclièret,  quand 
il  leur  aura  été  signalé  el  qii*il  reparollra  un  joar  dans  un«  vente  de  biblioUiè- 
qne.  Josqa*à  présent ,  il  n*a  été  désigné  noile  part  à  l'attention  des  amateurs, 
si  ce  n'est  dans  le  CaUlogue  de  Gailbert  de  Pixerécourt,  n*  4300  ;  mais  la  note 
que  lai  a  consacrée  le  rédacteur  de  ce  Catalogne  est  bien  loin  de  donner  ooe 
idée  de  la  singularité  de  cel  ourrage,  que  Leuglet  Dn  Presnoy  ne  cite  pas  dans 
la  Bibliolbèque  des  Romans;  que  le  marquis  de  Paulmy  ne  possédoit  pas  avant 
d'avoir  acquis  la  collection  d'anciens  romans  réunie  par  le  duc  de  La  ValUére, 
et  que  M.  Brunet  n*a  pas  encore  admis  dans  le  Manuel  J»  lUraire.  C'est  une 
imilalion  k  la  gamloite  dn  roman  de  Pétrone  :  «  La  liberté  d*escrire  et  de 
nommer  les  choses  par  le  nom  qui  leur  est  proprement  donné,  dit  l'auteur,  n'a 
pas  seulement  esté  pratiquée  par  les  escrivains  françois  :  tous  les  anciens  comi- 
ques grecs  et  latins,  et  avec  beaucoup  plus  de  grftce,  ont  usurpé  cette  fhmchise, 
introduisant  des  satyres  en  leurs  scènes  qui ,  par  mille  actions  et  mille  paroles 
qu'ils  jugeoieni  dignes  de  répréhension,  représentoienl  sur  un  Théâtre  ce  qui  se 
passoit  joamellement  dans  le  monde.  La  doctrine  des  stoïciens  ne  s'esloigne 
point  de  cela,  qui  veut  que  l'on  face  paroislre  les  choses  telles  qu'elles  sont 
fans  aucun  desguisemenl.  Aussi,  seroii-ce  folie  d'entreprendre  le  contraire, 
puisque  les  paroles,  quelles  qu'elles  soient,  n'estant  que  pour  designer  les 
chows  en  leur  naturelle  naifvelé,  ne  peuvent  estre  plus  honnestes  que  les 
ehoses  qu'elles  représentent.  •  D'après  celte  profession  de  foi,  dépouillée  d'ar- 
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tiflce,  on  peut  juger  da  genre  de  Tœayre  littéraire  que  Pantear  anonyme  a  voalu 
exécuter,  en  B^excuaant  de  son  insuffisance  qui  lui  défendoit  assez  Centreprisê 
ttun  dêssùn  si  relevé.  Il  a  eu  pourtant  le  courage,  dit- il,  de  passer  «  par  un 
chemin  Jusques  icj  peu  cognu  des  esprits  firançois,»  et  de  mettre  an  Jour  ces 
ÀTentures.  Voici  comment  un  ami,  qui  signe  G.  N. ,  a  indiqué,  dans  un  sonnet 
préliminaire ,  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  de  cet  ouvrage  audacieux  : 

Le  récit  des  ennuis  dont  tu  t*es  déliYré, 
Gharmant  l'aigreur  de  ceux  dont  tu  es  martyre. 
Te  fera  pour  Jamais  revivre  dans  ton  livre. 
Et  peut  estre  qu'enfin  nos  esprits  desbauches. 
Honteux  de  s'y  trouver  si  vivement  touchez. 
Tiendront  i  réformer  leur  manière  de  vivre. 

La  note  du  Catalogue  Pixerécourt  attribue  ce  livre  i  Charles  Sorel,  qui  devint 
plus  tard  historiographe  de  France.  Cette  attribution  peut  être  maintenue  Jusqu'à 
plus  ample  informé.  Il  y  a,  dans  les  Avaniures  satjrriques  de  Florinde,  plus 
d'une  page  où  l'on  retrouve  les  fameuses  descriptions  des  orgies  de  Franàon. 
Uais  ce  qu'on  chercheroit  en  vain  dans  le  Franeion^  ce  sont  ces  poésies  libres, 
où  les  mots  les  plus  grossiers  ne  craignent  pas  de  figurer  sous  un  voile  de 
points  :  voyez  aux  pages  20,  28,  46,  etc.  An  reste,  les  vers  qui  ne  renferment 
pas  de  points  sont  encore  plus  indécents.  Quant  à  l'ensemble  du  roman,  son 
obscurité  nous  rappelle  Vlsle  des  Hermaphrodites  de  Thomas  Artus  :  c'est  une 
énigme  qu'il  seroit  peut-être  intéressant  d'étudier  pour  l'histoire  des  mœurs  du 
temps;  mais  on  doit  supposer  que  l'auteur  a  oublié  la  clef  de  cette  énigme  dans 
quelque  mauvais  lieu.  P.  L. 

2.  Chapelet  (6.  A.).  Études  pratiques  et  littéraires  sur  la  ty- 
pographie. PariSy  Crapekt.  1837  ;  2  vol.  gr.  in-8,  br.  15—» 

Cet  ouvrage  important,  résultat  de  longues  études  et  de  consciencieuses  re- 
cherches, n'a  Jamais  été  achevé.  Le  premier  volume  fat  seul  publié  en  4837. 
n  est  divisé  en  5  chapitres  :  De  timprimerie  de  Paris,  — •  Des  correcteurs,  —  De 
la  correction,  ^  De  la  correction  des  livres  imprimés  sur  manuscrit^  ou  sur  copie 
imprimée  d'auteurs  vivants.  '^  De  la  correction  des  livres  imprimés  sur  copie  im^ 
primée  d^auteurs  morts.  Le  texte  est  suivi  d'une  Table  analytique  des  matières. 
On  trouve  dans  ce  volume  une  foule  de  détails  Intéressants  sur  l'art  typogra- 
phique, ainsi  que  sur  les  imprimeurs  et  les  correcteurs. 

Le  libraire  Dufart  ppblia,  en  1844,  deux  brochures  de  M.  Crapelet,  intitulées  : 
De  la  profession  d'imprimeur  ;  des  brevets  d'imprimeur.  Ces  opuscules  dévoient 
faire  partie  des  Études  sur  la  typographie;  mais,  vers  la  fin  de  4841,  M.  Cra- 
pelet, dans  Tespoir  de  rétablir  sa  santé  affaiblie  par  des  travaux  assidus,  étoit 
parti  pour  se  rendre  en  Italie,  où  il  mourut.  En  publiant  sous  forme  de  bro- 
chures les  deux  traités  de  la  profession  d'imprimeur  et  des  brevets  d'imprimeur^ 
Dufkrt  avoit  voulu  tirer  parti  d'un  livre  incompleL  En  effet,  le  chapitre  des  bre- 
vets d'imprimeur  s'arrête  brusquement  au  milieu  d'une  phrase  ;  «  Car  ils  ont  foi 
en  vos  brevets  :  Ils....  y»  Le  libraire  avoit  sans  doute  changé  la  pagination , 
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refait  des  tilres  et  rapprimé  les  six  dernières  pages  sur  la  situation  eriiiqnê  des 
imprimeurs  de  toute  la  France. 

Le  second  volume ,  qne  nous  annonçons  aujourd'hui,  est  tel  qu'il  Tut  réelle- 
ment imprimé,  depuis  la  page  i  jusqu'à  la  page  208  inclusivement.  —  Chap.  I*'  : 
De  la  profession  d'imprimeur,  ouvrage  complet,  dans  lequel  on  remarque  la 
liste  des  imprimeurs  et  libraires  de  Paris,  dont  il  existe  des  portraits  gravés,  «f 
le  catalogue  général  des  imprimeurs  de  Paris  depuis  1469  jusque  en  4789.  — 
Chap.  II  :  Des  brevets  tPimprimeur  et  des  certificats  de  capacité.  Ce  chapitre,  non 
lenniiié,  contient  un  tableau  très-curieux  du  nombre  des  imprimeurs  en  France, 
par  départements  et  par  Tilles,  en  4704,  en  4739,  en  4840,  en  4830,  en  4840. 
Ce  Tolume  n'a  point  de  titre,  attendu  que  le  tilre  n*est  ordinairement  composé 
et  imprimé  qu'après  le  tirage  de  la  dernière  feuille. 

Nous  sTons  pensé  qu^il  n'étoit  pas  inutile  de  donner  quelques  renseignements 
sur  la  composition  de  cet  ouvrage,  puisque  le  second  volome,  n'ayant  point  été 
mis  dans  le  commerce,  est  devenu  une  grande  rareté  hihliographique. 

3.  DiCK  (Léopold),  —  Ad  uniuersos  Germaniae  proceres  ad- 
hortatio»  vt  tranquillitatem  et  super  omnia  symboli  pacem 
défendant.  S.  L.,  1535  ;  in-4.  (Piqûre) 9—» 

Cette  plaqaetle  de  40  feuillets,  en  prose  latine,  est  un  des  ouTrages  qui  fu- 
rent publiés  après  le  siège  de  Vienne  en  4  529,  dans  le  but  d'exhorter  les  princes 
el  les  Èlats  de  l'illemagne  i  cesser  leurs  discordes  civiles,  à  s'unir  par  des 
traités  de  paix,  et  i  faire  usage  de  leurs  forces  et  de  leur  puissance  pour  chasser 
les  Turcs  de  l'Europe.  Léopold  Dick,  docteur  es  lois,  comte  palatin  et  avocat,  a 
écrit  ce  plaidoyer  prô  paàs  defennane.  Cette  déclamation  est  un  tissu  de  cita- 
tions estraiies  de  l'Ancien  et  du  NouTeau  Testament,  des  Pères  de  l'Église,  des 
anciens  écrivains  grecs  et  latins.  L'auteur  a  fait  imprimer,  sur  le  dernier  feuillet, 
ses  armes,  qui  tiennent  la  page  entière,  et,  afin  d'en  constater  l'authenticité,  on 
lit  aurdesaons  :  Arma  et  insignia  Leop.  Dickii,  doetoris  et  eomitis  Palatini.  Nous 
signalerons,  en  outre,  les  initiales  historiées  de  la  dédicace  et  du  discours,  qui 
représentent  deux  scènes  de  la  Danse  des  morts,  irès-flnement  grayées  sur  bois. 

4.  DmcKEL  (Jean).  De  origine,  causis,  type  et  ceremoniis 
illios  rituSy  qui  vulgo  in  scholis  depositio  appellatuf,  ora- 
tio  M.  lohannis  Dincklii.  Additum  est  iudicium  reuer.  pa- 
tris  D.  doetoris  Martini  Lutheri,  de  hoc  ritu;  typusque 
eiusdem  ritus,  heroico  carminé  descriptus,  authore  Fride- 
rico  Wildebrando.  (ErphordiXf  excudebat  Esaias  Mechlerus , 
1578)  ;  pet.  in-8  de  23  feuillets,  grav.  sur  bois,  mar.  vert, 
jansén.y  tr.  dor.  (Çapi) 40—» 

Bare  et  curieux.  — Jean  Dinckel,  luthérien  et  professeur  à  Erfurth,  prononça 
ce  discours  dans  une  solennité  scolasiique,  en  4  569.  Il  le  dédia  i  deux  minis- 


) 
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Ires  luthériens,  et  la  date  de  cette  épttre  est  ainsi  conçue  ;  Erjordim,  anno  sa^ 
lutis  1 578,  eo  die  quOy  ante  annos  32,  cum  sancto  Lxutiero  eoncordia  ex  hit  terris 
emigrauie,  c'est-à-dire  le  19  février.  En  effet,  Luther  mourut  le  49  Terrier  1546, 
et  Dinckel^  qui  le  met  au  rang  des  saints,  déclare  que  la  concorde  a  abandonné 
rAIlemagne  depuis  la  mort  de  saint  Luther.  Il  nous  semble  cependant  que  le 
schisme  luthérien  n'avoit  pas  entretenu  une  paix  bien  proTonde  pendant  la  vie  de 
son  auteur.  Mais  il  suffit  de  signaler  celte  singularité  théologiqUe,  et  revenons 
au  curieui  opuscule  de  Dinckel. 

L*U8age  de  faire  subir  d'assez  rudes  épreuves  aux  nouveaux  étudiants  remonte 
k  la  plus  haute  antiquité.  D'après  saint  Grégoire  le  Grand,  cet  usage  existoit 
dans  les  écoles  d'Athènes,  dès  l'an  370;  il  s'est  perpétué  Jusqu'à  nos  jours,  et 
les  conscrits  ont  toujours  dû  se  soumettre ,  pendant  les  premiers  mois  de  leur 
noviciat,  aux  caprices  et  aux  exigences  des  anciens.  Il  y  a  peu  de  temps  qu'on 
est  parvenu  à  faire  disparottre  dans  certaines  écoles  les  abus  qu'enlratnolent 
ces  épreuves  désagréables,  souvent  humiliantes ,  que  les  jeunes  gens  étoient 
rarement  disposés  à  supporter  patiemment.  Au  xvi*  siècle,  la  réception  des 
nouveaux  élèves  donnoit  lieu,  dans  les  universités  d'Allemagne,  à  une  cérémonie 
fort  singulière,  nommée  depositio.  Les  anciens^  vêtus  de  costumes  bixarres, 
masqués  et  armés  de  scies,  de  rabots,  de  haches,  de  ciseaux,  de  pinces,  de 
peignes,  de  limes,  de  fourches,  etc.,  s'emparoient  du  récipiendaire,  le  coif- 
foient  d'un  capuchon  orné  de  grelots  et  de  cornes,  et  lui  cetgnoient  les  reins 
d'une  corde,  à  l'aide  de  laquelle  ils  le  conduisoient.  Le  chef  de  la  bande,  en 
robe  de  docteur,  dirigeoit  la  cérémonie.  On  promenoit  le  patient  en  criant  : 
O  Beane  BeanorumJ  Mais  on  s'arréloit  de  temps  en  tempe.  On  couchoit  alors  le 
conscrit  tantôt  sur  le  dos ,  tantôt  sur  le  ventre  :  on  le  rabotoit,  on  le  lenallloft, 
on  l'éirilloit,  on  le  rasoit,  on  le  bâtonnoit,  on  le  marleloit,  on  loi  aiguisoit  le 
nez  sur  une  meule,  etc.,  etc.;  en  un  mot,  on  chercboit  à  aplanir  ce  qui  éloit 
raboteux,  à  ledresser  ce  qui  étoit  tortu.  Lutlier  assista  aux  cérémonies  d'une 
réception;  il  les  approuva  et  les  interpréta  moralement.  Dinckel  a  suivi  les 
errements  du  matlre.  Après  avoir  décrit  les  épreuves  physiques  imposées  aux 
nouveaux  élèves.  Il  en  explique  le  sens  moral.  —  Frédéric  Widebrand  a  tra- 
duit, ou  plutôt  imité,  en  vers  latins,  le  discours  de  Dinckel;  mais  ce  poète  a 
rendu  son  œuvre  très-singulière  en  composant  1 03  vers  remplis  de  verbes  et 
de  substantifs  en  or  : 

Exorior,  morior,  ringor,  comicor,  apricor, 
Verminor,  exequior,  quum  coruos  nutrior,  imo 
Vermiculor,  pendensque  pills  atque  vngue  renascor. 

eiC  •  a  •  • 

La  dernière  pièce  du  volume  est  une  chanson  à  l'usage  des  Déiiostmts,  En 
voici  une  strophe  : 

Lignum  fricamus  horridum, 
Grassum  dolamus  rusticum, 
Guruum  quod  est,  hoc  fleclimus , 
Altum  quod  est,  deponimus. 

Ce  livre  est  orné  de  cinq  gravures  sur  bois,  très-jolies,  qui  représentent  dif- 
férentes scènes  de  la  cérémonie.  Ap.  B. 
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5.  EiusHE.  DÎYae  Genovefae  praesidio  a  quartana  febre  libe- 
rati  (Eraami) ,  earmen  Totiuam ,  nanquam  antehac  eieu- 
«uni.  Friburgi  Brisgoix  {Jo.  Emmeus)^  1532  ;  in-4.  •     9— • 

Trè»-care.  —  CurieuM  marqae  de  rimprimciir  lar  le  Yerso  da  dernier  fniillct. 
—  Gel  opmcole  de  i  feoilleto,  en  114  Yen  bérolifiiee,  fol  imprimé  «a  même 
lempt  à  PrilMMirg  par  J.  Emmeut,  el  à  mie  par  Froben.  Paaifr  ne  die  qoe 
rédiiion  de  Bàle.  —  Érasme  composa  ee  petit  poème  en  l*bonacor  de  saioi» 
Generière,  patromie  de  Firis,  qui  TsToil  guéri  miracnleoscmenl  d'oM  •èrrs 
quarte.  H  inroqao,  à  ee  sujet,  le  témoignace  de  Goillaonie  Cop,  célèbre  mé- 
dedD,  né  à  Baie,  reço  doctear  en  U95,  premier  médeeln  des  rois  Louis  XII  el 
François  I",  el  mort  le  2  décembre  1 53S.  On  troove  dans  cet  opQScnle  poé- 
tique une  description  intéressante  du  cours  sinneoi  de  la  Seine,  ans  enriroos 
de  Paris.  Érasme  SToit  65  ans  lorsqu'il  publia  cette  pièce  de  vers,  qui,  à  notre 
STis,  soRIrott  pour  démontrer  l'orthodoxie  de  Tautenr  qu'on  a  tant  de  fois 
attaquée.  A».  B. 

6.  FoNTENAT  (6.  de).  Gaido  de  Fontenayo  «  Bituricensia ,  de 
septem  yîrtatibas,  tribus  videlicet  theologicis,  quatuor 
autem  moralibus ,  quibus  omnem  bene  beateque  TÎuendi 
disciplinam....  edocet.  (Parisiis)^  Rob.  GaurmorU  (vera 
IblS);  pet.  in-4,  cart li— • 

Plaqaetle  de  10  fenillels,  imprimée  Tcrs  4  618,  afee  la  marque  de  lob.  Gonr- 
monc  sur  le  titre.  Nous  avons  déjà  parlé  de  Guy  de  Fontenaj  dans  le  MmiiéUm, 
à  l'occasion  de  son  livre  intitulé  :  Magmum  eolUetorium  kUtorieum.  L'opuscule 
Je  tepum  inrtutiitu,  dédié  A  Pierre  de  Fontenaj,  curé  de  Saint-Paul,  A  Paris, 
esi  composé  de  302  vers  élégiaques,  suivis  de  Momitorium  ad  cmnetoi  liiumrum 
dêgustatores,  pièce  en  40  distiques  qui  tous  commencent  et  Inissent  ainsi  :  TtH^ 
pmset  hora^Hunt. 

Tempus  et  hora  flunnt.  louenes  adhibete  tireqnentem 
Litterulis  operam.  Tempus  et  hora  fluunt, 

etc.... 

A  propos  de  la  Foi,  de  l'Espéranee  et  de  la  Charilé,  Guj  de  Fontenaj  bit  in- 
tervenir les  neuf  muses,  Jupiter,  la  déessedeCjtbére,  Thésée,  Judas,  Pjrame  el 
Tbisbé,  Âmphion,  etc.  ;  et  il  prend  congé  de  ses  lecteurs  par  ces  deni  vers  : 

Desino  plnra  loqui  ;  tenero  mea  capta  sopore 

Membra  cadnnt,  bumeri,  pectus,  et  ora  silent. 

Traduction  libre  :  «  Je  n'en  dirai  pas  davantage.  Je  tombe  de  sommeil  ;  ma 
bouche  se  tait....  Je  vais  me  coucher.  Bonsoir  !  ^  L'auteur  n'a  éprouvé  rinOuenre 
soporifique  de  son  poème  mjthologico-lhéologico-moral  qu'après  le  300*  vers. 
Nous  souhaitons  que  le  lecteur  aille  jusque-IA,  avant  de  s'abandonner  aux  dou- 
ceurs du  sommeil,  en  murmurant  celte  phrase  poétique  : 

.     .    •     .     .     .    Tenero  mea  capta  sopore 

Membra   cadunt.  Ar.  B. 
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7.  GoEUROT.  Summaire  tressingulier  de  toute  médecine  et 
cirurgie,  spécialement  contre  toutes  maladies  suruenantes 
quotidiennement  au  corps  humain.  Composé  et  approuvé 
par  maistre  lehan  Goeurot,  médecin  du  roy  de  France 
Françoys  premier. 

Item:  Lepreseruatif  depeste  de  mes^ire  Baptiste  de  Mas- 
sarie,  dict  de  Gauigioles,  doct.  en  médecine,  etc.  Baurges^ 
L  Gamier^  imprimeur^  S.  D,  ;  in-16,  goth 48 — » 

Volume  TEis-RARE,  imprimé  vers  i  545.  Jehan  Goeurot,  médecin  de  François  I*', 
compoaa  ce  livre  pour  U  subside^  ajrde  et  secourt  des  pauures^  voulant  obejrr  au 
bon  plaisir  et  voulante  de  madame. „j  ^Jfi^  Ç**^t  p<^f  ^«9  madicte  dam»  selon  son 
désir  puisse  subuenir  a  plusieurs  qui  en  leurs  malaeUes  ont  a  elle  recours.  Gel 
ouvrage  est  donc  une  bonne  œuvre,  exécutée  soob  l'influence  d'une  grande 
dame  que  l'auteur  a  négligé  de  nommer,  et  dont  il  ne  cite  que  la  charité  éclai- 
rée. Les  remédei  décrits  par  J.  Goeurot  sont  peu  compliqués  et  dégagés  de  tous 
ces  accessoires  empiriques  et  astrologiques  qu'on  peut  remarquer  dans  le  livre 
de  Raoul  du  Mont  verd,  catalogué  ci-après  n"  4  4.  C'est  de  la  médecine  galié- 
nique  qu'une  femme  intelligente  pouvoit  mettre  en  pratique  au  profil  de  ses 
pauvres.  Le  onzième  chapitre  est  entièrement  consacré  i  la  goutte.  L'auteur 
considère  celle  maladie  comme  l'effet  d'une  cause  qui  découle  du  cerveau,  et, 
en  habile  médecin,  il  combat  spécialement  celle  cause  par  les  remèdes  et  les 
règles  d'hyaiène  qu'il  recommande.  La  classification  des  maux  de  léie  et  des 
maux  de  dents  prouve  que  le  médecin  de  François  I"  étoit  fort  expérimenté. 

On  a  joint  i  l'œuvre  de  Goeurot  le  Préservatif  de  peste ,  par  Baptiste  Gavi- 
gioles  de  Massarie,  avec  ses  69  probleumes  et  questions  sur  la  peste  y  et  la  com» 
position  de  ses  pouldres,  pillules  et  iuleps.  Ce  médecin  italien  est  cité  par  les 
bibliographes  conmie  auteur  d'un  traité  fort  rare  sur  les  propriétés  du  vinaigre, 
imprimé  i  Poitiers  en  4  541 .  Ap.  B. 

8.  Histoire  de  la  princesse  de  Montferrat.  Londres  ^  1749; 
in- 12,  fig.  grav.  à  l'eau  forte 9—» 

Barbier,  dans  son  Dictionnaire  des  anonymes ^  attribue  ce  roman  à  Fr.  A.  Des- 
landes, auteur  des  Réflexions  sur  les  grands  hommes  qui  sont  morts  en  plaisan- 
tant. Le  savant  bibliographe  a  reproduit  sans  examen  une  opinion  généralement 
répandue.  Mais  on  avoll  confondu  ici  l'éditeur  avec  l'auteur.  C'est  Deslandes, 
en  effet,  qui  fit  réimprimer  ce  roman ,  dont  la  première  édition,  laquelle  est  fort 
rare,  avoit  paru  en  4  677.  Deslandes,  mort  en  4757,  ne  pouvoit  pas  être  roman- 
cier en  4677,  d'autant  plus  qu'il  éloit  né  en  4690.  Une  lettre  contemporaine  du 
roman  que  l'éditeur  a  réimprimée  à  la  fin  de  ce  volume,  ne  nous  révèle  pas 
le  nom  de  l'auteur,  qu'elle  nous  dépeint  seulement  dans  ce  portrait  anonyme  : 
«  C'est  un  homme  d'un  certain  âge,  qui  a  exercé  des  emplois  qu'on  peut  dire 
consldéraliles,  du  moins  importants.  Il  y  a  acquis  i'eslime  publique,  mais  en 
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iTundM  ptnéciiiloiii  McrèiM....  Potwhum  d'à  dit  •▼«€  ph»  é$  «oonfc  Ict 
▼«ritét  Qlilct  ta  Mes  de  l'Étal,  à  llkoiiiMar  de  la  phttotopbis,  M  frapds  d« 
leicDcet,  ni  ta  arec  plus  de  ménagement  eellee  qal  iAléretecot  rhooMor  dee 
particnlJen  et  la  IranquOlité  dei  tamiUes.  Qoelipi*!!  aine  à  parier,  U  eci  il  me- 
deate,  qn'il  laieae  Jouir  ecni  qui  Mot  avee  Ini  dn  plalair  de  croira  qalla  l*Ui- 
slnuMnt  de  beaucoup  dechoees  qn'U  tait  Inlniment  ■tans  qu'ans....  La  vlva> 
dlé  de  aon  eaprit  ne  nnit  point  à  la  Jnatecie  de  cm  iddca,  l'élendna  da  m 
nuémoire  i  la  profondear  de  ion  raitonnenianl,  la  dlTentléde  lae  cannoiManeci 
à  k  poreté  de  ton  goôt... /U  est  ferme  dana  laa  noaTaUaa  amiiMc  et  Ttf  daaa 
ka  asciennea....  On  ironTe  rénnia  en  loi  Ici  troia  gaarea  d'aeprlt  :  I^Mpiil  d'cf^ 
ùttê,  recprit  de  letlrea,  Teaprit  da  conranatlon.  »  Cathnmwe  lÉ  éioéi,  é  aaop 
edr,  de  la  Bodété  de  MUe  de  Scnderx,  et  le  tarant  M.  Conds  doit  la  eoonatlfa. 

P.  L. 

9.  HasER  (Conrad).  Tractatus  de  imposturis  et  ceremoniis 
ludaeorum  nostri  temporis,  antea  quidem  ab  authore 
germanice  editus  ;  nanc  yero  latine  redditoa.  BoiiUae^  P. 
Pema^  1575;  pet.  in-4 15—» 

Ce  lirre  contre  les  Juib ,  primitlrement  composé  en  allemand ,  et  fanisa* 
ment  attrilmé  à  Marc  Lombard,  aroit  ea  beaucoup  de  soccès.  Conrad  Hosar  le 
traduisit  en  latin ,  afin  d*en  faciliter  la  lecture  au  étrangers  et  à  cenx  qni  ne 
conndiaoient  pas  la  langue  allemande.  Le  premier  cbapiire  de  ce  traité  contient 
une  notice  sur  SS  auteurs  qui  ont  écrit  contre  les  juifs ,  depuis  Jean  le  philo* 
sophe  qui  tItoII  au  xi«  siècle,  jusqu'à  Luther  ds  saûus  mémoire.  Os  demiera 
mots  noua  apprennent  que  Conrad  Huser,  de  Zurich,  était  luthérien.  Dana  des 
siècles  peu  éclairés,  des  ourragea  de  ce  genre,  répandue  parmi  les  peuples  chr4> 
tiens,  dcYoient  susciter  aux  juilS  de  tiolentes  persécutions.  De  nos  jofars,  cea 
lirrea  n'ont  d'autre  attrait  que  leur  aingularité,  et  on  ne  s'élonne  pas  moins  da 
la  crédulité  des  écrirains  qui  racontoicnt  sérieusement  de  telles  Ikhles ,  que  da 
l'ignorance  dea  lecteurs  qui  les  accueilloient  comme  des  faits  aolhanttqnai. 
L'auteur  reproduit  tous  les  crimes  dont  on  a  accusé  les  juifs,  pendant  le  moyen 
âge,  tels  que  le  meurtre  d*enfanta  chrétiens,  l'empoisonneosent  des  fon- 
taines, les  aacrilégea  commis  sur  des  hosties  consscrées,  etc.,  etc.  U  lea 
traite  de  magiciens ,  de  sorciers,  d'usuriers.  A  la  page  34 ,  on  trouve  une  table 
asaei  curieuse  des  gains  usuraires  attribués  aux  juifs,  par  le  prêt  d'un  seul  florin. 
Ce  florin,  prêté  à  raison  de  deux  oboles  de  Francfort  par  aemai^e,  rend  au  bout 
de  10  ans  près  de  50  florins,  et  au  bout  de  20  ana  S691  florins.  30  florins,  prè- 
les pendant  30  ans  au  même  taux,  donnent  i  l'usurier  un  bénéllce  de  6i  634  flo- 
rins :  ce  résolut  nous  parott  monstrueux.  La  conclusion  de  l'antenr  est  d'oae 
rude  précision  :  il  engage  les  princes  chrétiens  à  exterminer  tonte  la  race  joire. 
La  ciriliaatton  a  fait  justice  de  cea  haines  religieuses;  un  discours,  on  acte  in* 
tolérant  est  aujourd'hui  un  anachronisme  qui  excita  la  surprise,  mais  jamak 
la  colère  ni  la  haine.  Ar.  B. 

10.  LmcK  {Sébastien).  Hulderichi  Zuinglii,  ab  Heluetiis  oc- 
cisi^epiUphium.  (Tubmg^fCirca  1531.)  — Ëjusdem:  Sacro* 
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sanctae  lesu  Gbristi  sponsaechristianaeEcclesiae,  innumeris 
iam  modis  afflictae,  querela.  Absqvs  nota.  (TubingsBy  Ulr. 
Morhatty  drca  1530)  ;  deux  parties  en  1  vol.  in -4.     24 — » 

Ces  deux  ouvrages,  raret  et  non  citét,  ne  portent  aucune  indication  de  lieu , 
ni  de  date.  U  «tt  cependant  facile  de  reconnottre  les  lettres  grises  dont  fUsoit 
usage  Ulric  Morbatt,  imprimeur  à  Tubingue.  Quant  aux  dates,  Tépitaphe  de 
Zwingli  a  dû  être  publiée  peu  de  temps  après  le  40  octobre  4  634  ;  et  la  dédicace 
du  Quereia  Scclesiae,  datée  du  24  mars  4  530,  fait  supposer  que  ce  poème  a  été 
imprimé  dans  le  cours  de  cette  année  (4  530). 

Sébastien  Unck,  deSlnttgard,  éloit  un  poSte  éminemment  catholique.  On 
sait  qu'Ulric  Zwingli,  introducteur  de  la  réforme  en  Suisse,  fut  tué  le  40  octo- 
bre 4  634 ,  dans  une  bataille  livrée  aux  protestants  de  Zurich  par  les  cantons  catho- 
liques ;  que  les  soldats  mirent  son  corps  en  pièces ,  le  brûlèrent  et  en  Jetèrent 
les  cendres  au  vent.  VSpitaphium  est  une  diatribe  virulente,  exagérée,  conlire  ce 
réformateur;  elle  se  compose  de  4  98  vers  élégants,  et  elle  est  suivie  d'une  pa- 
raphrase du  4  5*  psaume,  en  448  vers. 

Notre  exemplaire  du  Querelae  EecUsiae  est  enrichi  d'un  envoi  autographe  de 
l'auteur.  Ce  poëme,  de  4  4  38  vers  élégiaques,  est  précédé  d'une  dédicace  de 
5  pages,  datée  de  Tubingue  f\e  24  mars  4  530.  On  lit  dans  cette  épltre  :  «  Les  an- 
ciens n'ont  connu  que  quatre  ftges,  dont  le  dernier  étoit  de  fer  ;  nous  pouvons 
en  ajouter  un  cinquième,  l'âge  du  diamant  le  plus  dur.  Car,  il  seroit  moins  dif- 
ficile de  broyer  le  fer,  que  de  contraindre  les  hommes  de  notre  temps  à  penser 
avec  sagesse,  tant  les  yeux  de  l'esprit  se  sont  obscurcis  par  une  subite  opbthal- 
mie.  »  Sébastien  Linck  représente  l'Église  sous  les  traits  de  l'épouse  de  Jésus- 
Christ.  Les  vertus  forment  son  costume  :  l'une  lui  sert  de  couronne,  les  autres, 
de  robe,  de  ceinture,  etc.  Ses  ennemis  sont  divisés  en  quatre  classes  :  ceux 
qui  confessent  le  Christ  par  leurs  paroles,  mais  qui  le  renient  par  leurs  actions, 
déchirent  la  robe  de  l'épouse.  Viennent  ensuite  les  luthériens;  puis  les  héréti- 
ques qui  nient  la  présence  réelle  dans  l'eucharistie  ;  enfln,  la  pernicieuse  et  ab- 
surde secte  des  catabapiistes  ;  ces  trois  dernières  classes  torturent  le  corps  de 
l'épouse  et  cherchent  à  le  détruire.  Environnée  de  tant  d'ennemis,  l'Église  se 
plaint  à  son  époux,  et  quoiqu'elle  ait  foi  en  ses  promesses,  cependant  elle  invo- 
que son  secours  pour  triompher  de  ces  rudes  attaques.  Telle  est  le  sujet  de  ce 
poëme  sacré  et  allégorique.  Ap.  B. 

11.  LouviLLE.  Mémoires  secrets  sur  rétablissement  de  la 
maison  de  Bourbon  en  Espagne  >  extraits  de  la  correspon- 
dance du  marquis  de  Louville.  Paris,  Maradan^  1818; 
2  vol.  in-8,  br, 12 — » 

Charles- Auguste  d'Allonville ,  marquis  de  Louville ,  fk^re  du  chevalier  de 
Louville,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  naquit  en  4668  dans  le  pays 
Cbartraio ,  et  mourut  en  4731.  Le  marquis  de  Louville  (iit  nommé,  en  1690, 
gentilhomme  de  la  manche  du  duc  d'Anjou  y  et  suivit  ce  prince  en  Espagne , 
lorsqu'il  succéda  à  Charles  U  sous  le  nom  de  Philippe  V.  Il  prit  une  part  très- 
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aclive  au  ilbiiet  de  ce  royaiyne.  «  11  derinl,  dit  Saioi-SimoB,  le  mtêénktw  de 
1a  moureliie  ec|iepiole,  le  eeol  codldcBl  do  roi,  et  le  dieiribolear  dit  i^teet.  • 
Rappelé  ea  France  aa  moia  d'octobre  4703,  Il  t'oceopa  de  noufaea  daa  aftifee 
d'Sipsgiie,  aoua  la  régence  da  due  d'Orléaaa  ;  mala  il  ae  retira  de  la  tie  poli- 
Uqne  en  1717.  Lea  Mémoires  Mcrtts  da  marquia  de  Loarille,  publiée  parle 
comle  Scipion  da  Roare,  aont  utUea  poor  Tblaioire  dee  dem  preaièrea  aaaéw 
da  règne  de  Philippe  Y.  On  y  tronre  lea  renieignenenla  lea  plna  intinea  aor  le 
caractère  dn  roi,  anr  lea  intrigoea  de  la  jeune  reine ,  de  la  princeaie  dea  Unlna 
et  d'une  Toale  de  coortiaana  et  de  haute  fonctionnairea  ipii  compoaoient  oae  fer> 
midalde  cabale,  à  laquelle  le  marqnia  de  LourtUe  ne  put  loft-aéme  réaieter. 

L'édîbeor  a  joint  à  cea  Mémoires,  dirertet  pièces  cboialea  panni  lee  pépiera 
du  marquia  de  Louvtlle.  —  Smenot-Ajrts  em  1710,  recneil  de  lettras  idireiOst 
au  chancelier  de  Pontchartrain  par  le  directeur  de  VJsstntc  dea  négrea  i  Bue» 
nos-Ayrea.  Cca  letirea  renferment  des  dètaiJs  fort  inléressanla  aor  le  paja  des 
Missiau  dea  jéauitea  an  Paraguay ,  sur  rétablissement  de  la  son? eraineté  de  eea 
religieux  et  sur  leurs  richesses.  —  Traiié  âe  commerce  coitelm  emtre  l'Esfmgmê  m 
l'^ngleUrrCy  en  îHh.  —  Le  Mémoire  dm  dmc  dm  Maine,  dana  TalUre  dea  prin- 
cea  légitimés  (1718),  arec  dea  notea  du  marquis  de  Loo ville.  —  Le  ^rveit-^erM 
du  conseil  de  Régence  tenu  aux  Tuileries,  le  S6  JanTicr  47SI  :  docuoMnt  relatif 
au  système  de  Law  et  aux  actiona  de  la  Banque,  qui  contient  dea  détaila  très- 
curieux  que  nous  n'arona  loa  dana  aucun  autre  ourrage.  —  Boftn,  la  lettre 
d'abdication  de  PkiUppe  F,  datée  du  4  4  juillet  4734. 

Celte  analyae,  beaucoup  trop  succincte,  n'a  pour  bot  que  de  rappeler  l'exia- 
tence  d^on  livre  peu  connu,  quoique  l'on  puisse  en  extraire  dea  faite  biatori- 
qnes  d'une  grande  importance.  kt,  B. 

12.  Htnsinger  Dentatus  {Joachim).  Exhortatîo  ad  bellum 
contra  Turcas  snscipiendum.  —  Neecharidea.  Tvbingat^  per 
Huldenr.  Morhatt,  1533;  2  part,  en  1  vol. in-4. ...     15—» 

Première  édition,  raia-nAaa;  exemplaire  à  grandea  margea,  qui  serolt  d'one 
conservation  parfaite  s'il  n*étoit  atteint  de  deux  piqûres.  —  Nous  avona  déjà 
catalogué,  dana  le  Bulletin  (inhi,  p.  431),  ces  deux  poèmes  de  Mynainger,  réonia 
i  ptusieura  autres  poésies  latines  du  même  auteur,  et  imprimés  i  Bdle  en  4  (40. 
Nous  arona  dit  que  Joachim  llynainger  naquit  à  Stottgardt  en  4  614,  avec  une 
dent,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Dentatos,  et  qu'il  mourut  en  4ft8a.  Noua 
ajouterona  quil  étoit  fila  de  Joseph  M ynsinger,  chancelier  impérial  dn  doebé  de 
Wurtemberg,  et  qu'il  ae  rendit  célèbre  par  la  précocité  de  aon  talent  poétique. 
En  effet,  il  compoaa  cea  deux  poêmea  à  Padoue,  pendant  le  eoora  de  ses  études, 
et  ce  flit  un  de  aea  profeaaeura,  Alexandre  Mareoleon,  qui  fit  imprimer  \'£xhor* 
uttio  en  4  633.  llynainger  n'avait  alon  que  4  9  ana.  Dana  V Exhortation  m  la  guerre 
contre  Us  Tares ,  le  poète  déplore  lea  dissensions  qui  exisloient  entre  les  prin* 
ees  chrétiens;  il  leur  rappelle  le  fameux  aiége  de  Vienne  en  4 639 ,  ainai  que  lea 
dévaataUona  commiaea  à  celte  époque  par  l'armée  ottomane,  et  lea  engage  Tire- 
ment  à  se  réunir  eontre  Tennemi  commun.  ^  Les  Neeehnrides  sont  lea  nym- 
phéa dn  Neeebar  (aojourd*hui  Neeker),  rivière  qui  traverse  le  Wurtemberg  et  ae 
jette  dana  le  Rhin  è  Manheim.  Le  sujet  de  ce  poème  est  l'entrée  i  Btutigard  de 
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Philippe,  eomta  palatin  du  Rhin,  duc  de  Baflère,  nommé  récemment  gouTemeur 
du  daché  de  Wurtemberg.  L'aatenr  énomère,  dans  une  longue  dédicace,  les 
grandes  qualités  militaires  et  administratives  de  ce  prince,  que  l'Empereur  avoit 
inresii  de  si  hautes  fonctions.  Ap.  B. 

13.  La  Quénélomachie,  ou  THistoire  de  la  Constitution  Uni- 
genitus,  travestie  en  vers  burlesques,  par  M.  de  6.... 
Amsterdam,  1741;  pet.  in-8  de  156  p.  y  compris  les  prëli- 
min.^v.  m.  û\.  {Armoiries. ).T 9 — » 

Po6me  trés-curieux  au  point  de  Yue  de  l'histoire  et  souvent  très-piquant  au 
point  de  vue  de  la  poésie  burlesque.  On  7  reconnott  que  le  poêle  avoit  observé 
de  près  Tenfantement  de  la  Constitution,  mise  au  monde  par  l'abbé  Dubois,  lequel 
acheta  son  chapeau  de  cardinal  en  faisant  approuver  par  40  évèques  françois  la 
bulle  Onigenitus.  Dubois  étoit  alors  archevêque  de  Cambrai  ;  l'auteur  du  poème 
nous  apprend  que  le  Régent  se  trouvoit  couché  avec  une  actrice  de  l'Opéra, 
nommée  Emilie,  lorsque  l'audacieux  abbé  vint  lui  demander  cet  archevêché, 
que  la  mort  de  Fénelon  avoit  laissé  vacant.  Nous  ne  savons  pas  quel  est  l'au- 
teur de  la  Quénèlomaehie.  Il  étoit  déjà  vieux  quand  il  composa  ce  poème  dédié 
aux  Ombres  de  Clément  XI  et  du  P.  Quênel.  «  Le  timide  mortel,  dit-il,  qui 
barbote  dans  les  cloaques  que  forment  les  égouts  du  Parnasse,  prend  la  liberté 
de  vous  consacrer  les  productions  de  sa  verve  lourde  et  prf^sque  éteinte.  »  Ce 
6...,  qui  n'est  certainement  pas  l'abbé  de  Grécourt,  auteur  du  Philotanus,  se- 
rolt  plutôt  un  chevalier  de  G.,,,  auquel  on  doit  un  Recueil  de  poésies  sur  la 
Constitution,  publié  en  4724,  2  vol.  in-8,  sous  la  rubrique  de  Villefraneke.  Ce 
Recueil  n'est  pas  moins  rare  que  la  Quénèlomachie.  P.  L. 

14.  Raoul  du  Mont  verd.  Les  fleurs  et  secrets  de  médecine, 
lequel  traicte  de  plusieurs  remèdes,  receptes  et  conserua- 
toires  pour  le  corps  humain...;  trad.  de  latin  en  franc., 
lequel  liure  Ypocras  envoya  a  lalius,  qui  estoit  malade. 
Poiciiers^  chez  Bouchet,  S,  D.;  in-16,  goth 40 — » 

LiVRx  BARK,  curieux  et  non  cité.  —  Les  médecins  du  moyen  âge  possédoient, 
ou  croyoieut  posséder  de  merveilleux  remèdes  pour  guérir  certaines  maladies 
que  nous  avons  la  bonhomie  de  considérer  comme  incurables  :  on  en  trouve  de 
nombreux  exemples  dans  Lesjleurs  et  secrets  de  médecine.  Quelques  charlatans 
de  notre  époque  se  sont  emparés  de  ces  vieilles  rubriques  et  les  ont  rajeunies  i 
leur  profit.  Les  inventeurs  de  la  graisse  d'ours ,  de  l'eau  de  Lob  ei  des  autres 
spécifiques  uniques  contre  la  calville,  sont  en  arrière  d'une  demi-douzaine  de 
siècles.  Serenus  Sammonicus,  qui  vivoit  an  m*  siècle,  dit  dans  ses  Préceptes 
médicaux  en  vers  latins  :  «  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  cheveux ,  frappés  d'une 
maladie  qui  se  dérobe  k  nos  recherches,  perdre  leur  sève  et  tomber.  Contre  cette 
maladie  U  faut  employer  la  cendre  de  peau  de  vipère  mêlée  avec  de  la  graisse 
d'ours.  »  Avis  à  nos  artistes  modernes  :  qu'Us  n'oublient  pas  la  cendre  de  peau 
de  vipère  !  et  les  crânes  peu  chevelus  se  réjouiront  à  l'aspect  de  cette  étiquette 
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étoardisMuiie  :  Yéarabui  laimw  d'ocbs  a  Là  cnoNu  oa  inrèai. 
Mont  Terd  donne  ésalcment  ane  recette  tefUniUe  fovr  yWiv  ptnir  lAwwfa  «à 
c'effC  f»'i7  «y  m  «  ^«f .  «  Prenei  fianle  de  rali ,  tafMmiin  tanl  de  Tvbi  qat  de 
Tanire  et  ks  meelei  eosemUe  en  bnyUe  roeM  et  eoaUiHMi  lemeal  d'en  aeilre 
for  le  lien,  et  il  y  en  neisin  lane  fûUir.  »  Je  ne  eonnois  pes  le  tmfmrum;  mÊk 
ee  remède  me  panti  eeeei  pittofesqne  pour  mériter  d*6lre  remit  à  neoC  leoel 
da  Mont  Terd  fooniit  eaeore  dee  reeettee  si  Ut  ekêumtr  tmmikm^  ••  èmm  mm 
M»éigim^Ê;pOÊtrgar€Urd^gmeml9dâckêoirf9i,  en  ooire,  fomr  têtt  tkmmlm  <r 
tnmte*  Uart  radmesi  pour  gartUr  qm*  iomaù  ehêuémLc  né  wieiwmr  dômt  Us  smt 
sortis.  Cet  dernières  recettes  font  ^«ndre  en  pitié  nos  placée  et  nos  piles  épi» 
fauoires.  <  Prenez  duinli  en  me  eseoeUe  de  terre,  et  7  mstles  peitle  d*esn,  et 
«Ht  aimi  trois  ionrs,  et  après  coolei  Tesn  en  Tng  fiiseesn  net,  et  metm  j  eki 
psn  de  éhanlx  Tiae  et  sept  pars  d*orpimeDt ,  et  le  melta  an  ioleil  tsat  qg'it  aoH 
amea  fort  qa^  poisse  faire  pimner  une  ponUe  qoand  elle  aéra  dedans  meuIHés.  » 
Ce  spédfiqQe  mlnsplre  de  la  eonllanee,  et  je  erois  qn*apréa  Tons  être  aerTi  sTee 
aoin  de  cette  pommade  anodine,  il  ne  restera  pas  phis  de  cheTenx  sor  Toira  lèla, 
qae  de  ptomes  snr  le  eorpa  de  la  aosdile  poule.  ^  Mme  Ma,  Mlle  Aigaaiiae 
(bonloTard  dea  ItaKeni),  et  aotres  teintorières  ea  cheTena,  ne  penTOat  IntUr 
contre  notre  médecin  da  Mont  Terd.  Reeetlea  fomr/mirt  hloms  eknsmhsf  four 
faire  les  rkeueutx  iamnes  comme  ort  pow  faire  heamx  eàemeuim;  ftmr  /mire 
ckeuemije  noirs  fw  dmrsmt  tomsiemrs. — Qarantie  bon  Idnt  1  et  des  ehereoi  Janaas  ! 
Ah!  qael  aimable  médedn  qoe  ce  M.  du  Mont  Terd  !  Vooa  trooTerea  encore 
dana  ee  Uttc  précieux,  d'admirablea  dentifrices,  tela  qoe  wme  pomdre  hism  homme 
fomr  hkusdùr  iss  demis  ^  etc.  ÂTea-Tooa  mal  aux  dénia  T  «  Preaea  prrèira, 
pojTTo,  nitre,  sel  et  graine  de  moataide,  et  de  loat  loit  Aûct  pooldre,  et  frot- 
tes TOUS  en  les  denu,  le  palaia  et  lea  f  encîTea,  et  tenea  la  booehe  onoerte.  » 
Ce  remède  aeroil  mieux  placé  an  chapitre  de  la  Mededme  pomr  ekemamix.  Nooa 
ponrriona  encore  citer  les  cosmétiqaes  ponr  lea  maina  et  le  Tiaafe,  la  eomposl- 
lion  d'encres  afmpalhiqnea,  et  une  foole  d'aotrea  recettes  plus  iiagniières;  msia 
noos  lalaaerons  an  ftitar  poaaeaeenr  de  ce  petit  lirre  le  plaiair  de  lea  lire,  et 
de  lea  éproiiTer,  a*ll  le  Juge  à  propos*  Lesjleurê  si  secrets  de  medeeime  aont  aol- 
Tis  d*an  traité  astrolofdque  do  temmerre  et  des  eomèusg  pois  des  Mmgmiiudes  des 
eiemUf  et  dm  soleil.  Cette  dernière  partie  n'occupe  que  urois  pages  qui  ne  aom 
paa  les  moins  curieuses  du  Tolume.  On  y  apprend  que  «  H  j  ha  unie  dels 
eompiiqoea  en  cerdea,  mie  et  enoeloppei  Trug  dedaaa  Tantre  comme  sont  lea 
tayes  d'Tng  oygnon,  lesquelles  drcuyenl  et  enrironnent  Ttuo  l'autre,  iiisaat 
le  corps  et  fonne  dudiet  oygnon.  »  Quel  oignon  1...  Système  astronomique  i 
l'usage  dea  cuisinières. 

Je  regrette  de  n'sToir  pu  découTrir  aucun  renaeignement  sur  la  Tie  de  Baoul 
du  Mont  Terd  ;  j'aorois  désiré  faire  plus  ample  connoissance  arec  ranlenr  d'un 
Uft^tfl'Ypocrms  emeojrm  a  Imlims  fiti  estoit  mmlmde,  kt,  B. 

15.  Reflolutio  problematis  Honspeliensis  :  Vade  et  occide  Gain. 
Leipzig,  Joh.  Heinigen,  1693;  pet.  in-lS,  front,  gr.     15 — > 

Celte  curieuse  dissertation  de  43  pages  (y  compris  le  titre  et  le  frontispice) 
a  été  détachée  d'un  recueil  de  MisceWinea ,  car  elle  est  paginée  de  06S  ft  67i. 
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L'autour  éloii  tant  doute  ud  médecin  qui  avoil  pris  pour  thèse  ce  sujet  siogu* 
lier;  mais  on  ne  poorra  découTrir  son  nom,  qu>n  retroutant  le  Toinme  entier 
de  ses  oratres. 

«  Dans  nos  académies,  dit-il,  lors  de  leur  réception  j  les  bacheliers  en  pliilo- 
Sophie  sont  revêtus  d'un  manteau  de  clerc  {clêri  péplum,  et  par  corruption 
liripipimm).  Les  médecins  de  Montpellier,  à  qui  l'on  confère  le  grade  de  doc- 
teur, endossent  la  robe  de  Rabelais,  et ,  i  la  fin  de  la  cérémonie,  on  leur 
adresse  cette  recommandation  mystique  :  Kade  et  ocdde  Caîn,  Que  signifient 
les  mots  :  rade  et  oecide  Caînf  Tel  est  le  problème  dont  l'auteur  cherche  la 
solution.  Et  d'abord ,  pourquoi  la  robe  de  Rabelais ,  tellement  usée  qu'il  a  Iklln 
la  renouTCler  pins  d'une  fois,  et  qu'il  ne  reste  qu'un  fragment  de  la  robe  pri- 
mitive, pourquoi  cette  robe  figure-t-elle  dans  la  réception  des  docteurs  de 
Montpellier?  Afin  de  répondre  i  cette  question,  Tauteur  reproduit  deux  épi- 
tapbes  et  on  éloge  de  Rabelais,  puis  l'histoire  un  peu  suspecte  de  son  ambas- 
sade facétieuse  auprès  du  chancelier  Du  Pral,  qui  eut  pour  résultat  le  rétablis- 
sement des  priTiléges  de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier.  Voici  la 
conclusion  de  ce  récit  imprimé  en  françois  :  •  Et  en  mémoire  de  ce,  tons  les 
«  médecins  qui  sont  reçus  à  Montpellier  portent  la  robe  de  Rabelais,  laquelle 
«  est  en  ténération  comme  chacun  sait.  »  Toutefois,  cet  usage  ne  peut  servir  à 
expliquer  la  phrase  cabalistique  :  Vade  et  oceide  Càîn^  ou  plutôt  Cmih,  Un  eer- 
tain  ealfiniste,  nommé  en  latin  Routmus,  a  trouvé  piquant  de  l'interpréter 
ainsi  :  Fade  et  oeàde  Cmtm ,  id  est,  CarmelUas,  AngusHntnses,  JaeobuiM,  Jlfc- 
noritat.  L*auteur  de  V Antidote  de  la  mélancolie,  a  imité  la  traduction  de  Rou- 
z«us  :  Fade  et  oceide  Campones,  Arabes,  Judsaos,  Mahumeianos,  Mais,  dit  l'au- 
teur de  la  dissertation,  en  admettant  que  le  nom  de  Caïm  soit  formé  des 
initiales  de  quatre  mots  mystérieux,  n*a*t-on  point  voulu  signaler  les  quatre 
péchés  capitaux  de  certains  médecins  :  Fade  et  oecide  Crapulam^  Avaritiam, 
InviUam,  Mendaeium.  En  effet,  un  médecin  adonné  i  l'ivresse  est  malade  lui- 
même,  et  ne  sauroit,  sans  danger  pour  autrui,  se  livrer  i  l'exercice  de  son  art. 
L'avarice  n'est  pas  un  moindre  défaut.  Quoique  Hippocrate  ait  écrit  :  Curationes 
a  constitutione  mercedis  ordiri,  et  que  les  François  aient  conservé  le  proverbe  : 
Argent  comptant  pùrte  médecine,  cependant  ces  préceptes  ne  conviennent  pas  i 
tous  les  temps,  i  tous  les  lieux  et  à  toutes  les  maladies.  L'envie  rend  quelque- 
fois les  médecins  homicides,  lorsque,  par  exemple,  ils  refusent  d'assister  i  une 
consultation,  de  peur  d'y  rencontrer  un  confirère  dont  ils  sont  envieux.  Quant 
an  mensonge,  ce  sont  de  mauvais  médecins  qui  ont  donné  lieu  à  ce  proverbe 
rapporté  par  Pétrarque  :  Mentiris  ut  medicus  (Tu  ments  comme  un  médecin). 
Enfin,  on  pourroit  adopter  une  quatrième  version  :  Fade  et  oecide  Colicam, 
Apoplesùam,  Ileum,  Morphaeam. 

La  première  interprétation  nous  semble  la  meilleure;  elle  est  tout  à  fait  dans 
le  goût  rabelaisien ,  et  s'accorde  parfaitement  avec  les  idées  antimonasftqiies 
du  XVI*  siècle.  Quoiqu'elle  sente  le  fagot,  elle  est  restée  populaire.  J^  Tappui 
de  notre  opinion,  nous  citerons  un  livre  qui  doit  faire  autorité  en  matière  de 
Ikeéties.  On  Ut  dans  les  Illustres  proverbes ,  t.  I,  ch.  3  : 

LE  raiLosopin.  —  ...  Mais  tout  ce  que  tu  me  dis  ne  ramène  point  mon  valet 
avec  mon  argent. 
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LB  HAXAirr.  —  Vmàt  «c  oeûdê  Cmm^  fCTlrn  nhil-grky  eown  iftèi»  iIIm  tl 

ut  PBii4winB.— n  fiillcréMhi,etioâlablfl'«lMdii:carit  vvtelriM^M 
IQ  t'écoutes  ptiler ,  encore  que  io  perlei  eonne  un  perroquet,  el  qw  Id  •*€«• 
Icndef  pu  ce  qoe  ta  dU  :  car  qa'eDieode4a  per  U?  Fade  «t  ■«wA  Cmm..., 

u  HAXAjrr.  ^  Ceet  qa  proverbe  aeaet  eoeuniu»  el  J*en  me  owIlBiiriMii 
coaune  les  enlres. 

u  muMorax.  —  Oai,  maie  la  ne  le  rapperlet  pes  bécn,  perce  qoe  Io  M 
Teoieods  pet.  Si  to  reDlcndoii,  la  ne  rallégncroie  pea  pour  m'iavUer  é  eoorlr 
après  mon  Toleor  :  ce  aoni  les  lermea  par  lesquels  ob  eihorle  à  Menipelller 
les  Jeaofs  médeciiia ,  qoand  on  lea  paaae  docleara  :  car  on  leor  àU  :  l^mét  m 
oeàde  Cwm,  Ta  el  lue  Gain.  C'eal4-dlie,  va  liiire  ion  appreeilssaie  aoi  périle 
et  fonoDes  des  Caimea,  Angosiina,  Jacobins  et  Mineors  qo'on  neane  aalre« 
ment  CordeUers.  Ces  mots  eommeneenl  par  les  quatre  lettrée  dn  aol  Céim, 

A».  B. 

16.  Rictus.  Federis  Sal.  Pauli  Ricii,  israhelite  nuper  a 
îudaizino  ad  saeram  Christi  religioDem  translati,  compen- 
dium  qao  apostolicam  Teritatem  plane  eonfirmat  ;  ae  ia- 
deorum  Ghristique  fidei  tollit  repugnantiam  {Papit^  per 
Jacob  de  Burgofrancho  ^  1507);  in-4,  goth.,  carU.     18— > 


livre  TBXs-aAAK,  el  cntioslté  t jpographiqae  ;  esemplaire  à  grandes 
On  trouTe  sar  le  dernier  reaillet  la  marque  de  fimprlmenr. 

Paal  Ricios,  joif  cooTerti,  étoit  Allemand.  U  professa  la  philosophie  É  Parle, 
et  acquît  one  grande  répolation  par  son  saroir,  ainsi  que  par  la  modération  dont 
il  fit  preoTe  dans  les  discussions  tbéologiques.  Érasme  a  écrit  son  éloge.  Les 
sarants,  dont  Ricios  t*éloit  acqnla  Testime,  le  recommandèrent  si  virement  é 
rempcrenr  Maximilien ,  que  ce  prince  rattira  en  Allemagne  et  le  oiit  an  nombre 
de  ses  médecins.  Il  publia  ploaienrs  ounages  contre  les  Juifs.  Celui-ci  est  fort 
étendu  et  se  compose  de  quatre  traités  divisés  en  14  chapitres  ou  sections 
L*aaieur  défend  la  religion  chrétienne  contre  les  attaquée  des  Jniii,  el  cherche 
à.  prouver  qoe  la  vérité  du  catholicisme  est  confirmée  par  les  prophètes  el  psr 
les  lalmudislea.  Nous  n'analyserons  point  cette  longue  dissertation  que  Riclus  a 
écrite  d'une  logique  asseï  serrée,  pour  rendre  penl-étre  dUBcttes  les  réftaialiona 
de  ses  adversaires. 

17.  Saxe  (La)  galante,  ou  Histoire  des  amours  d'Auguste  I, 
roi  de  Pologne.  Amsterdam ,  aux  dépens  de  la  compagnie  ^ 
1736;  in-8  (titré  imprimé  en  rouge) 18 — • 

Barbier,  dans  son  DietUmnaire  tU*  amonj/met,  attribue  ce  charmant  ouvrage 
au  célèbre  aveotorier  Charles-Louis,  baron  de  Poéllnils,  qui  étoit  bien  capable, 
en  effet,  de  récrire  ;  car  le  roi  de  Prume,  Frédéric  II,  déclare,  dans  un  stngn« 
lier  certificat  de  bonne  conduite  accordé  i  ce  spirituel  courtisan ,  «  qu'il  sait 
par  cœur  tontes  les  anecdotes  des  cbâieaui  rojaui.  •  La  Sax€  galami*,  qu'on 
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clafte  el  qu'on  oublie  panni  les  romuu,  mérite  d*6tre  relerée  au  rang  de  Mé- 
moirae  aecreU  et  anecdotiquea.  Une  note  du  marquis  de  Paulmy,  dans  le  GalA- 
logue  manuscrit  de  sa  bibliothèque,  nous  fait  connotlre  le  véritable  auteur  de  ces 
Mémoires,  qui  parurent  pour  la  première  fois  en  4734  :  «  Roman  très-agréable 
et  très -amusant,  fruit  de  la  jeunesse  de  M.  le  cbcTalier  de  Solignac,  qui  fit  en- 
core (4769),  âgé  de  plus  de  80  ans.  Il  a  été  témoin  de  la  plupart  des  aventures 
qu'il  raconte,  et,  si  elles  sont  brodées,  du  moins  le  fond  est  vrai.  «  —  Cette 
édition  est  la  plus  recherchée.  P.  L. 

18.  SouFFRAND.  Le  victorieux  et  triomphant  combat  de 
Gédéon.  Représenté  k  Paris,  au  jour  de  la  Passion  du  Fils 
de  Dieu,  en  Tan  1612,  en  Téglise  Saint-Séverin ,  en  pré- 
sence de  la  royne  Marguerite,  par  le  P.  Soufifrand,  prédica- 
teur célèbre  de  la  compagnie  de  Jésus.  Paris  ^  dernière  édi- 
tion corrigée  des  fautes  passées  à  celk  de  Bordeaiix^  1616; 
pet.  in-12,  mar.  vert,  jansén.,  tr.  dor 65 — » 

«singularité rare, dont  le  titre  ambitieux  et  mondain  semble  un  piège  tendu  i 
l'esprit  du  siècle ,  plus  avide  de  spectacles  que  de  sermons.  Le  Triomphe  de 
Gédéon  pourroil  être  classé  dans  les  mjrstiquesy  mais  non  pas  dans  les  pièces  de 
théâtre,  où  il  s'est  glissé  quelquefois ,  comme  ayant  été  représenté  k  Parie,  » 
(LUBE,  t.  I,  p.  50.) 

«  Ce  livre  singulier  n*est  pas  un  ouvrage  dramatique ,  comme  le  titre  pourroit 
le  faire  croire.  »  {Manuel  du  libraire^  t.  lY.) 

Il  faut  bien  en  prendre  son  parti.  Le  triomphant  combat  de  Gédéon  n'est  pas 
un  mystère,  mais  une  œuvre  mystique.  Pourquoi  donc  le  P.  Souffrand  a-t-il 
fait  imprimer  sur  le  titre ,  que  ce  triomphant  combat  avoit  été  représenté  à  Paris, 
le  Jour  de  la  Passion ,  en  1642?  —  Pourquoi?  —  n  suffit  de  lire  ce  petit  Hvre 
pour  être  édifié  sur  l'exactitude  du  titre.  «  Le  Combat  de  Gédéon  est  divisé  en 
trois  parties  qui  sont  autant  de  poses  ou  stances.  En  la  première ,  vous  avez  le 
fracassement  des  cruches ,  qui  est  Thumanité  de  Jé^as-Christ  rompue  et  des- 
cbirée  par  les  coups  de  fouet  et  d'escorgées.  En  la  deuxiesme,  vous  avez  le  son 
et  le  résonnoment  des  trompettes,  opposées  aux  sept  péchés  mortels.  En  la 
troisiesme,  vous  avez  les  lampes  éclairantes ,  qui  effk^yent  et  estonnent ,  et  qui 
annoncent  la  victoire  gaignée.  s  On  croit  lire  le  programme  d'un  mystère. 

El  que  dirons-nous  de  cette  réclame  larmoyante  :  «  C'est  le  sacré  et  mystique 
combat  de  Gédéon  contrôle  sourcilleux  Madian,  représenté,  dans  Paris,  le  Jour 
du  vendredi  saint,  et  approprié  à  la  passion  du  Sauveur,  en  l'an  1612,  dans 
l'église  de  Sainl-Séverin ,  en  présence  de  feue  la  royne  Marguerite  cl  de  plus 
de  dix  mille  Ames  catholiques ,  subject  qui  n'a  peu  estre  représenté  qu'avec 
abondance  de  larmes,  ruisselantes  des  yeux  de  ce  tant  bon  religieux  el  vénéra- 
ble père,  el  de  toute  ceste  honorable  assemblée.  »  Ainsi  le  tant  bon  P.  Souf- 
frand pleuroit  à  chaudes  larmes ,  et  les  dix  mille  âmes  catholiques  pleuroient 
également.  N'étoil-ce  pas  une  représentation  digne  des  plus  beaux  théâtres? 
Quel  triomphe  pour  Tunique  acteur  de  ce  drame,  de  faire  couler  d'un  seul  mot^ 
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d*un  seul  g«tta  émouTuil,  Tingt  mille  pleon  !  Toatefois ,  Dont  terioni  fort  em- 
bamssé  de  ngnaler  les  pesnges  de  ce  net»rUtue  eotmèat,  qui  oceasionnèrent 
le  déploiement  de  tant  de  moucfaoin.  Noos  n'avoni  déconrert  qne  dei  phnaet 
de  ce  genre  :  «  S.  JérAme  a  appliqué  ee  Itaeaasement  de  poli  de  terre,  à  la 
Passion,  Jour  de  combat ,  oà  la  cruehe  de  l*humanité  de  Jésus-Christ  a  esté 
rompue.  »  «  Chrestlens ,  la  trompette  a  sonné ,  il  faut  que  le  premier  escadron 
s'entaye-  ■  Les  escadrons  qui  s*entaient  au  son  des  trompettes  sont  les  sept 
péchés  capitaux.  Enfin,  après  le  Jacassement  des  croches  et  le  réaonnement 
des  trompettes,  les  lampes  apparaissent.  Nous  seroit-il  permis  de  supposer 
qu*aTant  de  prononcer  ces  paroles  effrayantes  :  Ckrestiens,  la  tmatpeita  a  samité^ 
le  célèbre  prédicateur  fkiaoil  une  pose ,  dont  l'auditoire  inondé  de  pleurs  proll- 
toii  afec  empressement. . . .  pour  se  moucher;  car  le  tant  hm  P.  Soaffrand  n'i- 
gnoroit  pas  que  c'est  un  besoin  provoqué  par  les  larmes.  Ar.  B. 

19.  Testament.de  M.  le  maréchal  de  Schombert  (  Tours  ^ 
Louis  Vauquer^  sans  date);  in-4  de  4  p.,  cart 8 — » 

Facétie  en  fers,  imprimée  Ters  4689.  Le  maréchal  de  Schomberg  (Frédéric- 
Armand),  Borti  de  France  arec  les  protestants  par  suite  de  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes,  étoit  entré  au  senrice  du  roi  Guillaume  d^Orangeet  commandoilVar- 
mée  angloise  en  Iriande.  C'est  là  qu'il  Itil  tué,  à  la  bataille  de  Boyne,  en  46*0. 
Ce  Testament  burlesque  et  satirique  est  antérieur  k  sa  mort,  car  Tauteur  le  fait 
parler  ainsi  : 

Chagrins,  remors  et  barbe  grise , 

Fourriers  de  mon  enterrement. 

Vous  me  sommes  avec  franchise 

De  penser  i  mon  Testament. 

Hé  bien  !  je  le  fais  sans  remise. 

Sain  d'esprit  et  de  jugement. 
De  crainte  qne  la  mort,  si  pleine  de  surprise. 

Ne  me  tasse  brutalement 

Une  querelle  d'Allemand. 

Nous  attribuons  cette  jolie  pièce  au  comte  Antoine  Hamilton,  auteur  des 
Mémoire*  du  cbcTslier  de  Grammont  et  défenseor,  en  prose  et  en  yers,  de  la 
cause  perdue  de  Jacques  II.  P.  L. 

20.  Vblius  (Conrad-Ursinus).  Querela  Auslriae,  sive  Epi- 
stola  ad  reliqaam  Germaniam.  Attgustaa  Yindelic.^  Alex. 
Yueyssmhom^  1532;  pet.  in-4,  front,  gr.  (Piqûre).     12 — » 

Plaqueue  de  10  feuillets,  très-rare,  citée  par  Panier.  Elle  est  ornée  d*unbeau 
frontispice,  gravé  sur  bois,  qui  représente  le  trait  héroïque  de  Mutius  Scevola  : 
Les  figures  du  roi  Porsenna,  des  soldats  qui  rentonrent,  et  de  Mutius  Scerola 
sont  d'une  expression  fort  remarquable.  —  Exemplaire  é  grandes  marges. 

Le  siège  de  Tienne,  en  4  529,  émut  tous  les  peuples  chrétiens.  Cet  événement 
devint  un  sujet  inépuisable  de  déclamations  en  vers  et  en  prose.  Conrad-Urs. 
Velius  Buirit  l'exemple  d'Érasme,  de  Mynsinger,  de  P.  Ricius,  de  Vives,  etc., 
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ei  publia  ce  poème  de  490  jen  élftgiaqaes,  qo'il  dédia,  au  mois  de  déeembre 
4631,  â  Venceslas  de  Wilhartilz,  vipe^chancelier  du  roi  de  Bohème  ei  prérôt 
d'Olmuli.  Cette  longue  élégie  est  imporiaute  pour  l'histoire.  On  y  trouve  de  cu- 
rieux détails  sur  l'origine,  les  progrès  et  les  conquêtes  des  Turcs,  sur  leur  ma- 
nière de  combattre  et  sur  leurs  mœurs  féroces.  L*auleur  décrit  ensuite,  d'un  style 
énergique  et  en  beaux  vers,  le  siège  de  Vienne,  les  désastres  qu'éprouvèrent  les 
Turcs  par  les  rigueurs  de  l'hiver,  leur  fuite  précipitée,  les  dévastations  <et  les 
crimes  qu'ils  commirent  en  se  retirant.  Cette  plaùue  de  TAutriche  a  pour  but 
d'appeler  i  son  secours  les  princes  chrétiens,  attendu  que  l'ennemi  occupe 
encore  ses  (Rentières,  et  qu'elle  redoute  une  nouvelle  invasion  des  barbares. 

Ar.  B. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 


21.  Monographie  du  château  de  Ghaumont-sur-Loire ,  par 
H.  J.  Loiseleur^  bibliothécaire  d'Orléans.  Orléans^  1858; 
in-8 10—» 

Cette  monographie  fait  partie  d'une  série  d'études  que  l'auteur  se  propose  de 
publier  sous  le  titre  de  :  Châteaux  historiques  de  la  Loire.  Elle  a  été  insérée  au 
tome  IV  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais  et  tirée  à  part  i 
100  exemplaires  dont  dix  sur  grand  Jésus  vélin.  Les  règlements  de  cette  société 
s'opposent  malheureusement  à  la  mise  en  vente  des  notices  tirées  à  pari,  et  on 
ne  peut  se  procurer  celle-ci  qu'en  achetant  le  volume  entier  où  elle  est  conte- 
nue. Plusieurs  journaux  du  Loiret  ei  de  Loir-et-Cher  reproduisent  en  ce  mo- 
ment la  monographie  de  M.  Loiselear,  qu'ils  regardent  comme  la  plus  complète 
et  la  plus  intéressante  qui  ait  été  donnée  jusqu'à  ce  jour  du  château  de  Ghau- 
mont- sur- Loire. 

22.  Catalogue  des  livres  rares  et  curieux  de  H.  Francisque 
Michel,  dont  la  vente  aura  lieu  le  20  janvier  1859.  Paris ^ 
François^  libraire^  1858  ;  in-8. 

Ce  catalogue  offre,  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  livres,  curieux  et  peu 
communs,  quelques  spécialités  intéressantes.  Mentionnons  d'abord  une  collec- 
tion ,  jusqu'ici  unique ,  d'ouvrages  en  langue  basque ,  ou  relatifs  i  cet  idiome 
original,  objet  de  plusfeurs  publications  de  M.  Francisque  Michel.  Quelques-uns 
de  ces  ouvrages  n'ont  été  cités  jusqu'à  présent  dans  aucune  des  bibliographies 
basqâes.  Nous  avons  distingué  un  assemblage  polyglotte  de  livres  sur  l'argot  et 
un  choix  précieux  de  volumes  d'un  vrai  mérite  et  fort  difficiles  k  rencontrer  en 
France,  concernant  l'histoire  ou  la  littérature  de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne , 
|)ays  familiers  à  M.  Francisque  Michel. 
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ALESIA. 

ÉTUDE  SUR  LA  SEFTIÈMB  CAMPAGNE 


CÉSAR  EN  GAULB 

AVEC  DEUX  CARTES  (AUSE  ET  ALAISE)  (». 


Ceux  qui  regretterotent  poar  notre  temps  les  tournois 
d'érudition  du  z?i*  et  du  z?ir  siècle»  ont  pu  dernièrement 
se  réjouir  en  voyant  un  passage  douteux  des  CcNfiMai- 
totres  de  César  mettre  aux  prises  pendant  plusieurs  mois, 
ardiéologues ,  militaires,  paléographes  et  géographes. 
Pendant  près  d'une  année,  le  public  françois  s'est  divisé 
sur  la  question  (TAlesia^  comme  il  se  divisoit  autrefois  sur 
une  question  de  cabinet  ou  de  majorité  dans  les  cham- 
bres: ceux-ci  pour  Alise,  ceux-là  poiv  Alaise,  ceux-ci 
pour  la  Bourgogne  et  ceux-là  pour  la  C<Mnté.  Un  savant 
professeur,  l'honneur  de  l'École  des  chartes,  M.  J.  Quiche- 
rat,  a  jeté  le  gant.  La  main  qui  l'a  relevé  est  bien  connue  : 
c'est  une  main  bien  françoise,  celle  d'un  illustre  capi^ 
taine,  d*un  érudit,  disons-le  même  pour  garder  tous  nos 
droits,  d'un  bibliophile  distingué,  écrivain  brillant,  à  ses 
heures,  et  qui  déjà,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  nous  donnoit 

(I)  Cet  ooTrage  rient  de  parottre  i  la  librairie  de  Michel  Levj/rèrÉg,  en  un 
Tolmne  fn-8  de  945  pages.  —Voir  Tartlele  do  BmtUtm  dm  BlhiiepkiU,  page  9M 
de  Tannée  4BM. 
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rhistoire  animée  et  saisissante  de  ces  premiers  pionniers 
de  la  conquête  d'Afrique,  les  Zouaves  et  les  Chasseurs  à  pied. 
Cette  réplique,  fort  remarquée  lors  de  son  apparition 
dans  la  Revue  des  deux  mondes  (mai  1858),  tranchoit  dans 
la  discussion  par  une  spécialité  nouvelle  d'arguments.  Ce 
n'étoit  plus  ni  un  paléographe,  ni  un  géographe,  s'appu;ant 
sur  l'étymologie  ou  sur  la  configuration  du  sol  ;  c'étoit  un 
militaire,  un  ex-général  en  chef,  en  d'autres  temps  gou- 
verneur d'une  province  importante,  qui  déduisoit  savam- 
ment des  nécessités  de  la  guerre  et  de  la  logique  des 
manœuvres  toute  une  série  nouvelle  de  preuves  en  faveur 
du  champ  de  bataille  auxois.  Ce  n'étoit  pas  davantage  le 
patriotisme  local  qui  déterminoit  sa  préférence  :  l'auteur 
n'est  ni  Bourguignon,  ni  Comtois,  il  est  François  ;  et  son 
admiration  pour  César,  dont  le  génie  séduit  en  lui  le  guer- 
rier et  le  stratégiste,  n'empêche  pas  que  son  cœur  ne  batte 
de  sympathie  pour  le  dernier  héros  défenseur  de  Tindépen* 
dance  des  Gaules,  Yercingétorix  !  Pour  lui,  la  solution  du 
problème  est  toute  dans  l'action.  Le  sens  contesté  du  mot  op^ 

pidutn  ne  lui  importe  que  secondairement.  Ce  qu'il  considère 
avant  tout,  c'est  le  champ  de  bataille,  c'est  la  bataille;  et 
il  faut  avouer  que  ce  système  de  preuves  vivantes,  présen- 
tées dans  le  style  vif  et  énergique  de  l'homme  de  guerre, 
exerce  une  grande  séduction,  au  moins  sur  l'imagination. 
Aujourd'hui  le  mémoire  se  fait  livre  ;  l'auteur  répond 
dans  sa  préface,  avec  une  modestie  de  très-bon  goût,  aux 
objections  qui  lui  avoient  été  posées.  Sans  nous  engager 
dans  une  lutte  où  nous  entrerions  avec  trop  d'infériorité 
contre  des  tenants  si  savamment  armés,  disons  seulement 
qu'on  peut,  sans  rien  risquer,  se  laisser  séduire  aux 
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preuves  accamulées  par  rauleur  da  nouveau  livre ,  cl  que 
rargumentation  du  militaire  n'est  pas  moins  plausible 
ni  moins  satisfaisante  pour  l'esprit  que  celles  de  Tarcbéo- 
logne  et  du  géographe. 

Qu  il  soit  donc  le  bienvenu  ce  nouveau  jouteur  sur  ce 
terrain  toujours  accessible  en  France,  le  terrain  de  la  libre 
discossion  littéraire,  historique  et  scientifique  ;  et  que  ce 
livre,  pièce  importante  d'un  procès  encore  pendant,  et 
qui  par  sa  forme  a  tout  Tattrait  d'une  histoire  ou  d*un 
poème,  soit  compté  au  militaire,  au  savant,  à  l'écrivain  et 
aussi,  répétons-le,  au  bibliophile  qui  étudioit  les  marches 
de  César  dans  la  belle  édition  prineept  de  1460. 

Charles  Assiumun. 

«  Tavois  eonçu  le  projet  de  remanier  ee  mémoire  (1)  avant 
de  le  livrer  une  seconde  fois  k  Timpression.  le  voulois  le  ren- 
dre  plus  complet,  plus  homogène ,  et  comprendre,  parmi  les 
documents  qui  servoient  de  base  à  mon  argumentation,  deux 
brochures  récemment  publiées  par  M.  Jules  Quicherat,  et  in- 
tituléesUune  :  Conclusion  pour  Alaise^  l'autre  :  La  Question  (tA" 
lesia  dans  la  Revue  des  deva^mondes  (2).  La  première  venoit  de 
paroUre  quand  cette  revue  ouvrit  ses  colonnes  à  mon  travail , 
et  je  n'avois  eu  que  le  temps  de  résumer  et  d'apprécier  rapi- 
dement dans  des  noies  les  éléments  nouveaux  qu'elle  avoit 
introduits  dans  la  discussion.  La  seconde  est  une  courtoise  ré- 
futation de  quelques-unes  des  propositions  que  ]'ai  avancées. 

«  Lorsque  j'ai  voulu  me  mellre  k  l'œuvre,  j'ai  promptement 
renoncé  à  cette  entreprise  ;  car  pour  refondre  mes  notes  dans 
le  texte,  ou  pour  essayer  à  mon  tour  de  répliquer  à  l'article 

(4)  Pablié  pour  U  première  fols  dans  la  Bavuê  eu  dtmx  mondet^  n*  da 

|«jBail8S8. 

(2)  AevM  arckéologiqmtf  n*  da  4  5  ]oin. 
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inséré  dans  la  Revue  archéologique^  j'aurois  dû  encore  aug- 
menter les  dimensions  d'un  écrit  que  j'aurois  déjà  voulu  faire 
moins  long  ;  il  m*auroît  fallu  surtout  reproduire  les  opinions 
que  j'avois  déjà  émises,  en  faisant  de  grands  efforts  pour  les 
présenter  sous  une  forme  différente  et  probablement  moins 
claire,  en  tout  cas  moins  naturelle.  La  Question  d'Alesiane  con- 
tient, en  effet,  aucun  argument  nouveau ,  et  pour  y  répondre 
je  serois  obligé  de  renvoyer  M.  Quicherat  à  telle  ou  telle  page 
de  mon  mémoire,  ce  qui  me  parolt  au  moins  superflu, 

«  Je  crois  devoir  cependant  donner  quelques  explications 
générales. 

«  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  me  reprocher  de  c  n'avoir  pas 
«  vu  les  lieux;  s  car  il  ne  dépend  malheureusement  pas  de  moi 
de  les  visiter.  Toutefois  on  pourroit  me  reprendre  avec  raison 
pour  m'étre  engagé  dans  une  discussion  où  le  plus  sûr  des  élé- 
ments d'appréciation  devoit  me  manquer,  si  je  n'avois  trouvé 
dans  la  carte  de  l'état-major  un  guide  que  d'anciennes  habi- 
tudes et  des  préjugés  de  profession  me  disposent  peut-être  à 
traiter  avec  des  préventions  trop  favorables,  mais  dans  lequel 
aussi  des  expériences  souvent  renouvelées  m'ont  accoutumé  à 
mettre  une  confiance  entière  et  nullement  aveugle. 

«  Aurois-je  mal  compris  les  opinions  que  je  n'ai  pas  cru  de- 
voir adopter?  Bien  qu'il  soit  difGcile  d'être  plus  clair  que  ne 
l'est  généralement  M.  Quicherat,  il  paroit  que  j'ai  inexacte- 
ment analysé  certains  détails  de  son  système.  Ici,  je  n'ai  qu'à 
me  soumettre,  et  j'ai  fait  subir  à  mes  notes  toutes  les  correc- 
tions indiquées;  seulement  le  savant  professeur  reconnoitra 
avec  moi,  j'en  suis  sûr,  que  ces  erreurs  d'interprétation  por- 
tent sur  des  passages  peu  importants  et  ne  changent  rien  au 
fond  même  des  choses.  Mais  il  m'attribue  et  combat  certaines 
hypothèses  que  j'ai  présentées  comme  des  conséquences  natu- 
relles, selon  moi,  de  son  système,  et  que  je  répudie  non  moins 
que  lui.  Ces  critiques-là,  il  me  permettra  de  ne  point  les  ac- 
cepter. 

«  Je  n'accepte  pas  davantage  les  éloges  qui  me  sont  accordés 
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pour  la  prudence  avec  laquelle  je  me  serois  abstenu  d*émettre 
c  un  avis  définitif.  >  Je  suis,  il  est  vrai,  d*un  pays  où  le  sep- 
ticîsme  n'est  pas  une  maladie  rare  ni  récente;  et»  quoique  j*aie 
réussi  à  me  défendre  de  ses  atteintes  sur  les  pointa  esseniieU, 
il  peut  m'étre  quelquefois  asset  doux  de  me  livrer  au  doute 
là  où  ma  conscience  ne  me  le  défend  pas.  Je  dois  ajouter  pour- 
tant que,  sur  la  question  d'Alesia»  il  me  reste  peu  d'incerti- 
tude; je  me  suis  déclaré  prêt  à  m'incliner  si  l'on  me  démon- 
trait mon  erreur;  mais  j'ai  posé  mes  conclusions.  Quand  il 
s'agit  d'une  discussion  où»  de  part  et  d'autre,  les  arguments 
négatifs  sont  plus  forts  que  les  arguments  positifs»  où  il  est 
beaucoup  plus  ûtcile  de  contredire  que  d'affirmer  ;  quand  il 
faut  deviner  les  desseins  et  juger  les  actions  de  César  ou  de 
Vercingétorix,  il  est  bien  permis  d'accompagner  ces  conclusions 
de  quelques  réserves. 

«  Mais,  me  dira-t-on»si  le  raisonnement,  si  la  simple  étude 
de  la  carte  et  des  Commentaires  ne  sufBsoient  pas  pour  lever 
tous  vos  doutes  et  tous  vos  scrupules,  que  n'aviez-vous  recours 
à  la  philologie  et  à  l'archéologie  T  Ou  »  si  ces  sciences  vous 
sont  étrangères,  que  ne  vous  étes-vous  abstenu  ?  Je  ferai  re- 
marquer que  nous  n'avons  à  déchiffrer  ici  ni  manuscrit  nou- 
vellement découvert,  ni  charte,  ni  inscription  ;  il  s'agit  de  quel- 
ques auteurs  bien  connus,  commentés  et  recommentés  depuis 
des  siècles,  et,  dans  ces  auteurs  mêmes,  d'un  petit  nombre  de 
phrases  sur  lesquelles  la  philologie  et  la  critique  doivent  avoir 
dit  leur  dernier  mot.  Les  choses  en  sont  arrivées  à  ce  point, 
qu'avec  un  peu  d'attention  et  le  secours  des  nombreuses  ver- 
sions ou  dissertations  consacrées  depuis  trois  cents  ans  à  ces 
auteurs,  quiconque  a  fait  passablement  ses  classes  peut  se 
former  une  opinion  sur  les  passages  controversés.  Nous  avons 
suffisamment  indiqué  comment  s'est  formée  la  nôtre.  Reste  la 
prononciation  celtique,  Tétymologie  de  certains  noms  de  lieux 
et  les  fouilles  déjà  faites.  Ici  nous  avons  dû  proclamer  notre 
incompétence  à  résoudre  les  problèmes  de  celte  nature,  et  si 
nous  n'avons  pas  fait  usage  du  savoir  d'autrui,  ce  n'est  assu- 


72  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

rément  pas  par  un  ridicule  dédain  deTarchéoIogle;  seulement 
nous  avons  dû  constater  que  la  plupart  des  arguments  fournis 
par  cette  science  il  la  discussion  actuelle  nous  avoient  peu  con- 
vaincu; et  toujours  jusqu'à  plus  ample  informé,  sous  la  même 
réserve,  un  peu  sceptique  si  Ton  veut,  nous  persévérons  dans 
notre  opinion. 

«  Au  reste,  je  l'avoue,  s'il  n'avoit  fallu  que  poursuivre  la  solu- 
tion même  du  problème  qui  divise  aujourd'hui  le  monde  sa- 
vant, le  courage  m'eût  probablement  manqué  pour  aller  jusqu'au 
bout.  Mais  ce  qui  a  fait  pour  moi  le  véritable  intérêt  de  ce  tra- 
vail, c'est  l'étude  même  de  la  guerre,  c'est  celle  du  cœur  et 
de  rintelligence  de  l'homme;  c'est  de  chercher  à  comprendre 
les  causes  vraies  des  événements  décisifs,  à  pénétrer  les  cal- 
culs du  génie  chez  le  grand  capitaine  de  Rome  ;  à  deviner 
les  inspirations  du  patriotisme  Chez  le  grand  citoyen  gaulois. 
Parfois  l'émotion  du  combat  me  gagnoit ,  et  mon  imagina- 
tion s'enflammoit  au  spectacle  de  ces  deux  armées  qu'elle 
croyoit  voir  aux  prises  sur  le  terrain  de  leur  lutte  suprême. 

«  J'espère  que  la  même  émotion  pourra  saisir  le  lecteur  et 
lui  donner  la  force  d'aller  jusqu'à  la  dernière  page.  » 


CORRESPONDANCE 


GHABLES  NODIKE  El  DE  GABRIEL  PEI6N0T. 


A  mesure  que  nous  découTrons  de  nouTelles  lettres  de 
Charles  Nodier,  adressées  aui  érudits,  ses  contemporains, 
nous  voyons  s'élucider  l'histoire  de  sa  vie  littéraire  et  de  ses 
œuvres. 

La  correspondance  que  nous  mettons  aujourd'hui  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs,  fut  adressée  k  Peignot  Celte  origine 
seule  est  un  titre  à  l'attention  des  amateurs  :  car  entre  deux 
hommes  du  caractère  et  de  l'érudition  de  Peignot  et  de  Nodier, 
ce  mutuel  et  périodique  échange  de  savoir,  d'idées,  de  pro- 
jets, etc.,  offre  toujours  de  l'intérêt  ou  fournit  du  moins  des 
particularités  bonnes  à  remarquer. 

Par  malheur,  nous  n'avons  pu  nous  procurer  les  réponses  de 
Peignot  aux  lettres  que  nous  avons  la  satisfaction  de  publier 
ici.  Gela  est  d'autant  plus  i&cheux  que  cette  correspondance 
est  spécialement  relative  aux  travaux  et  aux  rapports  littéraires 
des  deux  bibfiogrâphes. 

I 

«  Mon  cher  monsieur  (1)^ 

«  Je  ne  sais  si  le  bonhomme  Weiss  vous  a  parlé  dans  ses 
lettres  de  différentes  commissions  que  je  lui  avois  données 
pour  vous,  et  dont  aucune  ne  m'importoit  autant  que  de  vous 
assurer  de  mon  estime  et  de  mon  attachement.  Dans  tous  les 

(I)  Cette  lettre  est  adressée  :  «  A  M.  Peignot,  directeur  do  eoUége  de 
VesoDi.  » 

On  ne  saaroit  y  asdginer  une  date  précise  ;  mais  on  peat  établir  qu'elle  est 
poslérienre  A  ISIO,  époque  de  la  qaereUe  littéraire  relatiTe  au  Dws  gendres 
et  i  Comaxa,'  et  antérieore  à  181»,  date  de  la  nomination  de  M.  Peignot  à  la 
place  d*inspecteur  de  Tacadémie  de  Dijon. 
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cas,  je  prends  la  liberté  de  vous  rappeler,  au  hasard  des  re- 
dites, que  je  m^étois  recommandé  à  vous  par  son  intermé- 
diaire pour  la  vente  de  quelques  ouvrages  que  votre  crédit 
littéraire  vous  met  très  à  même  de  placer,  et  que  je  vous  aurois 
cédés  au  besoin  à  vous-même  en  échange  de  bons  livres  (1). 

«  De  ce  nombre  étoit  un  Commentaire  ds  La  Fontaine  (2),  dont 
je  suis  obligé  de  retarder  la  publication  jusqu'après  Teffet  d'un 
ouvrage  du  même  genre  qui  est  actuellement  sous  presse  (3), 
et  qui  me  fournira»  dans  tous  les  cas»  quelque  mayen  d'amé- 
liorer le  mien. 

«  J'ai  un  très-petit  recueil  de  très-petits  contes  (4)  en  vers 
très-nouveaux  y  dont  Weiss  étoit  content;  mais,  outre  que  ce 
livret  seroit  de  fort  peu  d'importance,  je  ne  crois  pas  la  poésie 
assez  de  débit  pour  oser  vous  en  embarrasser. 

«  U  faut  donc  me  borner  à  ce  dont  je  puis  disposer  mainte- 
nant, et  qui  ne  me  paroit  pas  indigne  de  votre  attention. 

«  Je  mets  au  net  un  ouvrage  intitulé  :  Observations  criti- 
ques (5),  étymologiques  et  grammaticales  sur  la  langue  fran- 
çoise,  qui  formera  un  volume  in-S*"  de  trois  cents  pages,  com- 
posé de  notes  assez  piquantes  et  dans  un  style  très-différent 
de  celui  des  lexicographes  de  profession,  car  j'ai  cherché  à  être 
amusant  pour  être  utile.  En  m'égayant  aux  dépens  des  mau- 
vaises définitions  de  nos  dictionnaires,  j'aurai  peut-être  con- 

(1)  Le  goût  de  Ch.  Nodier  pour  les  livres  remonte  à  sa  première  Jeuacsse,  el 
l'on  Yoit  d'après  cette  leUre  qu'à  une  époque  où  il  auroit  déjà  acquis  une  cer- 
taine notoriété,  il  pensoit  bien  moins  i  gagner  beaucoup  d'argent  qu'à  se  pro- 
curer de  bons  livres. 

(2)  Ce  Tut  seulement  en  4818  que  Nodier  parvint  i  placer  ce  beau  travail 
chez  Alexis  Eymery  qui  le  publia  la  même  année.  Nous  donnerons  dans  on  pro- 
chain numéro  la  correspondance  relative  i  cette  édition. 

(3)  Celui  de  Greuzé-Delessert.  Paris,  Didot,  4  8i3,  2  vol.  in-42. 

(4)  En  efTet,  la  poésie  n'eut  jamais  assez  de  débit  pour  que  Nodier  pût  trouver 
un  éditeur  qui  publiât  ses  contes.  Ils  n'ont  paru  que  longtemps  après  etséparémcnt 
dans  les  revues.  Us  ont  été  enûn  réunis  dans  un  volume  de  ses  œuvres  complètes. 

(5)  Cet  ouvrage  est  un  de  ceux  que  Nodier  a  le  plus  et  le  plus  longtemps 
caressés.  Depuis  4 8t  4,  époque  i  laquelle  il  a  été  terminé,  jusqu'en  4  828  qu'il  a 
paru  sous  le  titre  ù^Examen  critique  de*  dictionnaires  de  la  langue  Jrancoisej 
Nodier  en  parloit  toujours  el  dans  les  tenues  de  la  plus  chaleureuse  afleclion. 
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tribuë  à  reeiifier  Tesprii  de  ceux  qu'on  nous  prépare  et  dont 
noire  Ungoe  a  si  grand  besoin.. 

«  Enfin»  je  suis  dépositaire  (mais  cela  est  absolument  frai, 
et  toute  supercherie  d'auteur  k  part)  de  deux  nouyelles  char* 
mentes,  premières  productions  d'une  femme  pleine  d'esprit  (1), 
qui  ne  veut  pas  être  connue ,  et  qui  m'a  autorisé  k  en  tirer 
quelques  livres  pour  sa  bibliothèque.  Si  tous  permettes  que  je 
TOUS  enToie  ces  petits  manuscrits,  qui  produiroient  un  in-duuse 
très-honnéte,  je  ne  doute  pas  que  tous  ne  c(«Tenies  STec  moi 
qu'il  y  a  peu  de  choses  plus  agréables  dans  ce  genre. 

c  Remarquez  toutefois,  mon  cher  confrère,  qu'il  en  coulera 
peu  k  Totre  belle  collection  de  lÎTres  pour  l'acquisition  des 
miens.  D* abord  parce  que  je  tous  les  laisserai  précisément 
pour  la  Talenr  que  tous  y  mettrez;  secondement,  parce  que 
l'état  plus  que  mesquin  de  ma  fortune  m'ayant  interdit  le  choix 
des  ouTrages  rares  et  des  exemplaires  somptueux,  je  me  bor- 
nerai bien  décidément  k  prendre  dans  Totre  catalogue  (que  je 
vous  demande,  si  mes  propositions  vous  conviennent)  des 
livres  d'utilité  fort  simples  et  très-faciles  k  remplacer,  parmi 
lesquels  je  me  fais  une  joie  de  choisir  quelques-uns  de  ceux 
qui  sortent  de  votre  plume,  et  que  je  ne  suis  point  assez  riche 
pour  acquérir.  Je  les  regarde  bien  comme  plus  précieux  que 
tout  le  reste,  quant  au  mérite  de  la  composition,  mais  je  pré- 
sume que  vous  les  avez  en  nombre. 

«  Faites-moi  la  grâce  de  me  répondre  sur  tout  cela  de 
manière  k  ce  que  je  puisse  chercher  d'autres  débouchés  si 
vous  ne  vous  arrangez  pas  avec  moi  (2).  Je  vous  fais  observer 


(4)  Ceue  mute  tiioiiyme  étoit  UAj  lf«7  HamUlOfn,  mmie  •!  eonuneDialA  do 
chevalier  Croft,  chei  tfoi  llodter  remplittoll  alon  les  foncUoni  de  wcrétaire. 
Cet  Doavelles,  retonettéei  par  Nodier,  oo  platôt  rebitet,  ont  para  phu  lard  tous 
le  titre  de  la  FamilU  F^pêlL  (  ne  rimprimerie  de  P.  Didot  afaé  •!  poMiéea  en 
S  Toi.  in-lS,  par  A.  A.  Renouard  qai,  parotlril,  l'éloU  hoBumiié.) 

(5)  n  paron  cpie  Gab.  Feignot  ne  pnl  condeieendre  m  déair  exprteé  id  par 
(3i.  Nodier  ;  car,  piva  de  dix  ana  après  cette  époque,  eeiiii*ei  chercMl  encore  à 
Qiilifer  les  aiémea  eavrages.  Tel  est  presque  tovjoun,  en  France,  le  eorl  réservé 
SOI  Iravwi  eénenx  «tam  reeherelMS  arduea  de  la  aelcoce. 
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seulement  que  vous  n'accommoderez  point  M.  Renouard  des 
deux  nouvelles  qu'il  m'a  refusé  d'imprimer,  comme  d'un 
genre  étranger  à  son  commerce. 

<  J'avois  chargé  Weiss  de  vous  témoigner  de  ma  part  l'envie 
que  j'ai  d'être  agrégé  à  l'académie  de  Yesoul ,  où  j'espérois 
trouver  quelque  appui  en  vous  et  en  MM.  Bobilier  (1)  et 
Marc  (2).  Ce  gen^e  de  distinction  est  le  seul  auquel  je  puisse 
aspirer  dans  l'ordre  social,  et  il  me  flatte  beaucoup  en  ce  qu'il 
me  rapproche  de  vous  et  d'autres  gens  que  j'estime.  Je  serois 
bien  aise  de  joindre  le  nom  de  l'académie  de  Vesoul  à  celui 
des  sociétés  savantes  qui  m'ont  accueilli  (3),  et  cela  dans  le 
titre  de  mon  Histoire  des  insectes  de  France  (4),  qui  paroitra  cet 
hiver  avec  de  très-belles  figures. 

«  Agréez  l'assurance  de  toute  ma  sincère  afFectioUy 

«  Charles  Nodier, 

«  Mon  adresse  :    Quintigny,  près  Lons-le-Saulnier  (Jura). 
«  Ce  25  juin. 

«  N.  B.  Je  joins  ici  une  page  prise  au  hasard  de  mes  Obser- 

(i)  M.  Bobilier,  malhématicien  distingué,  étoit  professeur  à  l'école  rojaledes 
Arts  de  Ghàlons.  On  lui  doit  des  principes  d'algèbre  imprimés  en  1825  à  Lons- 
le-Sanlnier. 

(2)  Jean-Antoine  Marc  de  Vesoul ,  ancien  bibliothécaire  de  Remiremonl,  aa- 
tenr  de  quelques  ouyrages  anonymes  :  Estais  sur  la  peinture  (suite  d'épltres  en 
▼ers).  Paris,  an  IX,  in-8.  Euterpilia,  ou  mes  bucoliques.  En  Arcadie  (Vesoul), 
4800,  in-8  de  92  pag.,  papier  velin.  Cet  opuscule  a  été  tiré  à  48  exemplaires  et 
contient  une  carte  géographique  dessinée  et  enluminée  par  l'auteur.  Lettres 
écrites  sous  le  règne  tP Auguste,  précédées  d*un  précis  historique  sur  les  Ro- 
mains ei  les  Gaulois,  depuis  leur  origine  Jusqu'à  la  bataille  d'Aclium.  Paris,  Do- 
caoroy,  an  XI  (4803) ,  in-8.  Le  même  ouvrage  a  paru  de  nouveau  en  4808.  Pa- 
ris, Gollin,  in-8,  sous  le  titre  de  Mémoire  kistori^u&on  Lettres ,  etc.,  comme  le 
précédent.  Enfln  M.  Marc  a  donné  sous  le  titre  à'ÉUte  de  quatrains  moraux, 
une  imitation  de  ceux  de  Pibrac,  du  Faur  et  Mathieu,  suivie  de  maximes  et  ada- 
ges de  sa  façon.  Paris,  Villier,  an  IX,  in-8. 

(3)  Nodier,  avant  de  penser  i  l'Académie  françoiae,  n'ambitionna  longtemps 
que  l'honneur  d'appartenir  à  toutes  les  sociétés  provinciales  de  France.  Voir  à 
ce  sujet  sa  lettre  à  M.  Reulle,  président  de  l'académie  de  Dijon,  ci-après  p.  79. 

(4)  Voilà  une  histoire  des  insectes  dont  la  bibUographie  a  complètement 


BULLETIN  DU  BIBLlOPfllLB.  77 

valions  erUiques,  poar  vous  doaoer  une  idée  du  Um  géoërtl,  qui 
tombe  un  peu  dans  le  persiflage,  mais  qui  n'en  eal  que  ploa  k 
la  mode. 

«  Babutinagef  sub.  m.  (Boiste). 

m  n  faudra  nous  faire  grâce,  une  autre  fois,  dans  tous  les 
dictionnaires  du  monde,  de  ce  substantif  formé  du  nom  de 
Rabutin,  car,  avec  la  faculté  d'en  faire  autant  sur  tous  les  noms 
propres,  les  dictionnaires  n'en  finiroient  pas.  II  a  été  employé 
par  madame  de  Sévigné;  mais  ce  qui  sied  très-bien  dans  une 
lettre,  va  très-mal  dans  un  lexique. 

<  Ce  n'est  pas  qu'un  nom  propre  ne  puisse  fournir  un  bon 
substantif  bien  usité,  comme  un  César,  un  Amphitryon,  un 
Harpagon,  un  Cartouche;  mais  il  faut  pour  cela  le  sceau  d'une 
grande  autorité,  celle  du  peuple  qui  n'a  lu  ni  YHistoire  amou» 
reuse  des  Gaules  ni  les  Heures  de  la  cour. 

«  Rain  (de  forêt),  sub.  m.  Lisière.  (Gatineau,  Gattel.) 

«  Rameau  (vieux).  [Boiste.) 

«  C'est  se  moquer  du  monde  que  de  confondre  l'orthographe 
de  ces  deux  mots.  Le  premier  vient  de  rertj  renis,  et  doit  tout 
au  plus  s'écrire  rein^  s'il  s'écrit  encore. 

<  Le  second  vient  de  ramus^  et  on  l'écrit  raim^  quand  on 
l'écrit. 

<  RaminagrobiSj  sub.  m. 

<  Homme  gros,  riche  et  fier.  (Wailly.) 

«  C'est  une  des  mauvaises  étymologies  de  IjO  Duchat  qui  a 
donné  lieu  à  cette  mauvaise  définition. 

«  Raminagrobis  est  un  personnage  de  Rabelais,  qui  pouvoit 
être  fier  et  même  gros.  Quant  à  riche,  c'est  une  autre  affûre. 
G'étoit  un  poêle. 

c  C'est  aussi  un  personnage  de  La  Fontaine,  mais  ce  per- 
sonnage est  un  chat. 

c  n  faut  consulter  les  classiques. 

perdn  les  traees.  Qu'eil-elle  deTenue  ?  de  484 1  à  1844,  le  JounuU  tts  U  librmine 
n'annonce,  afec  des  grarares ,  qne  ceUe  da  génén)  Drjean. 
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c  Ranz  des  i^oehes^  sub.  m. 

«  Air  insipide,  célèbre  parmi  les  Suisses.  (Boiste.) 

c  Insipide  est  un  peu  fort. 

c  Taurois  écrit  chant  sublime  (1);  et  sublime  seroit  un  peu 
fort. 

«  Taurois  écrit  comme  un  Suisse, 'et  M.  Bolste  a  écrit 
comme  un  Parisien.  Chacun  a  son  goût;  mais  il  ne  faut  pas 
mettre  son  goût  en  définition. 

c  Bedivive^  adj .  de  S  genr. 

«  Qui  renaît  (vampire).  (Calmet,  Boiste.) 

«  Le  siècle  prochain  ûe  saura  plus  ce  que  c'était  que  D.  Cal- 
met (2)  et  les  vampires. , 

«  Redivive  seroit  un  mot  assez  heureux  pour  cerlains  ani- 
maux qui  ont  une  résurrection  apparente  comme  le  tardigrave 
rotifère^  ou  pour  certains  ouvrages  auxquels  les  circonstances 
rendent  une  vie  momentanée  comme  Conaxa  (3). 

«  Repasser^  verbe  a.  (4). 

«  Repasser  le  linge.  Il  n'est  pas  françois  dans  ce  sens,  de 
sorte  qu'il  est  impossible  à  un  homme  bien  élevé  de  parler 
françois  à  sa  blanchisseuse.  » 

II 

La  pièce  suivante  est  intéressante  :  elle  nous  fait  connoître 
dans  toule  Tardeur  de  son   amour  pour  les  belles-lettres 

(I)  Dans  le  livre  imprimé,  Nodier  a  remplacé  tubUme  par  délicieux. 
,  (2)  Dans  rimprimé ,  Nodier  a  supprimé  dans  celte  phrase  le  nom  de  dom 
Calmet,  et  il  a  bien  fkit. 

(a)  L'imprimé  ne  cite  pas  Texemple  de  Conaxa^  sans  dente  pour  ménager  la 
sasceptibililé  de  l'ami  qui ,  dès  lors ,  lui  promettoit  déjà  sa  voix  pour  l'Aca- 
démie et  qu'il  avoit  d'ailleurs  défendu  avec  ardeur  dans  les  Questions  de  litté- 
rature légale. 

(4)  Plus  lard,  Nodier,  en  pobliant  VExamm  critiqué,  admettoit  le  verbe  re- 
passer et  condamnoit  seulement  le  substaniir  repasseuse  f  plus  tard  encore,  en 
donnant  son  édition  do  Dictionnaire  de  Boiste,  il  accepte  repasseuse.  Voici  sa 
nouvelle  rédaction  :  c  Rbpassruse.  Ce  mot  n^est  pas  françois,  quoique  fort  géné- 
ralement usité,  de  sorte  qu'un  homme  qui  se  pique  de  bien  parler,  ne  sait  com- 
ment désigner  l'ouvrière  qui  repasse  son  linge,  ce  qui  est  extrêmement  embar- 
rassant pour  les  gens  de  lettres  qui  ont  des  chemises.  » 
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cet  homtne  qui  leur  consacra  les  ineilleors  moments  de 
sa  vie.  EHe  noas  le  mont^  dans  la  simplicité  de  ses  goûts, 
dans  la  modestie ,  peut-être  un  peu  affectée,  de  ses  ambi- 
tions. 

Plus  on  lit  de  ces  pages  échappées  h  la  confiance  de  Tinti- 
mité,  plus  <m  se  prend  à  aimer  cette  pure  et  douce  nature  qui 
fit  donner  à  ce  charmant  écrivain  le  surnom  très*mérité  de 
bon  Nodier. 

Dans  cette  lettre ,  Nodier  s*excuse  de  n'avoir,  parmi  ses 
ouvrages  parus  jusqu'alors,  rien  de  digne  d'elle  à  offrir  à  la 
Société  académique,  de  Dijon.  Il  avoit  pourtant  publié  déjà 
Jean  Sbogar,  Thérèse  Auberty  Adèle  y  Lard  Buthven^  Smarra^ 
TrUbyy  etc.  D  y  a  bien  des  académiciens  —  fussent-ils  de 
Dijon  —  qui  s'enorgueilliroient  d'en  avoir  fait  autant. 

•  Monsieur, 

«  Provincial  dans  le  cœur,  autant  je  suis  éloigné  d'aspirer  à 
ces  brillantes  sinécures  de  la  gloire  que  la  capitale  ne  me  re- 
fuseroit  peut-être  pas,  autant  je  suis  jaloux  de  contribuer  par 
quelques  foibles  tributs  à  l'illustration  littéraire  de  nos  belles 
contrées.  Déjà  membre  de  la  plupart  des  académies  de  France, 
je  ne  renoncerois  pas  sans  un  profond  regret  à  l'espérance  de 
faire  partie  de  celle  de  Dijon,  qu'un  Bisontin  peut  regarder 
comme  une  autre  patrie.  C'est  cette  espérance,  monsieur,  que 
je  viens  vous  confier.  Mes  honorables  et  savants  amis,  mes- 
sieurs Peignot  et  Amanton,  voudront  bien  lui  prêter  leur  re- 
commandation et  leur  appui. 

■  J'aurois  voulu  fortifier  mes  prétentions  de  quelques  titres 
au  suffrage  de  l'académie,  mais  les  seuls  de  mes  ouvrages  que 
j'oserois  lui  soumettre,  améliorés  autant  que  j'en  suis  ca- 
pable, par  de  longues  études,  et  augmentés  d'un  nouveau 
travail  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  sont  actuellement  à  leur 
seconde  ëdiiion,  et  ne  parottront  que  dans  quelques  mois, 
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S0U8  le  titre  de  Variétés  littéraires  et  philologiques  (1).  J'aurai 
alors  l'honneur  de  les  lui  adresser. 

m  Je  vous  prie  d'agréer,  monsieur»  le  témoignage  de  ma  re- 
connoissance  et  de  mon  respect. 

«  Votre  très-humble 
<  et  très-obéissant  serviteur, 

«  Charles  Nodier, 

«  Bibliothécaire  da  roi  à  TAneiu], 
c  président  de  l'académie  ProTlnciale. 

c  Paris,  14  décembre  1826.  » 

m 

Nodier  n'attendit  pas  longtemps  la  réalisation  de  ce  vœu 
qui  semhloit  lui  être  cher  :  il  fut  élu  treize  jours  plus  tard, 
le  27  décembre,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  note  manuscrite  de 
Peignot,  en  marge  de  la  lettre  suivante  : 

«  Paris,  14  décembre  1826. 

«  Mon  cher  maître, 

c  Je  n'ai  jamais  su  faire  les  lettres  d'affaires  et  de  formali- 
tés. Si  celle  que  je  vous  adresse  pour  H.  de  ReuUe  n'est  pas 
convenable,  je  la  recommencerai  sur  votre  avis.  Autrement, 
veuillez  bien  la  mettre  sous  enveloppe,  l'envoyer  et  surtout 
l'appuyer  de  tout  votre  crédit.  Vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien me  flatte  l'idée  d'être  membre  de  l'académie  d'une  ville 
où  mes  travaux  me  conduiront  probablement  souvent,  et  où  je 
suis  appelé  déjà  par  mes  affections. 

c  Je  vous  remercie  sincèrement  de  l'accueil  que  vous  avez 
bien  voulu  faire  à  mon  petit  protégé.  J'espère  qu'il  le  justifie 

(4)  Cei  étodei  ont  paru  seulement  deux  ani plaa  tard  sons  le  titre  de:  Jfé- 
lang€s  tirés  d'une  petite  bibliothèque^  ou  Tariélés  littéraires  et  philologiques.  Paris, 
Crapelet,  4829. 
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par  sa  conduite,  et  qu*il8  se  rendra  digne,  sous  Toe  jenx,  de 
ses  estimables  parents. 

«  Il  me  tarde  bien  de  vous  voir,  et  de  faire  a?ee  fons  une 
main  à  fond  sur  les  bouquins.  Ce  sera  pour  mon  premier  voyage 
qui  m'arrêtera  plus  de  trenU-six  heures  à  Dijon  ;  mais  ne  sup« 
posez  pas  que  j*y  aie  passé  tout  ce  temps  la  dernière  fois.  Cela 
8*est  réduit  k  dix^sept  heures^  c'est-à-dire  à  moins  de  la  moi- 
tié, et  là-dessus  il  faut  prendre  une  nuit. 

«  S'il  vous  reste  quelque  relation  avec  M.  Pillot  de  D....  (1), 
dont  je  serois  désespéré  d'interrompre  les  trsTaux,  tous  me 
feriez  bien  plaisir  de  m'indiquer  l'endroit  ob  je  pourrois  me 
procurer  la  Rdatian  de  Bornéo  y  cum  suf^plementis.  Elle  manque 
à  ma  petite  collection  de  raretés,  et  j'offrirois  volontiers  en 
échange  la  plus  piquante  de  nos  curiosités  parisiennes. 

«  Mille  amitiés,  cher  confrère  et  maître.  Je  suis  à  tous  pour 

la  vie. 

«  Charles  Nodor. 

«  P.  5.  Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  l'excellent  M.  Amanton, 
et  envoyez-moi  directement  le  petit  ouTrage  dont  tous  me 
parlez.  M.  Renouard ,  qui  est  l'aristocrate  le  plus  hargneux 
de  la  librairie,  ne  se  pique  pas  d'exactitude  aTec  le  Til  peuple 
des  gens  de  lettres  et  des  amateurs.  > 

(I)  M.  PiUot  de  Dijon,  èditeor  de  k  Relation  de  VfsU  de  Barméo  (per  Ponle* 
oelle),  imprimée  à  Paris  chez  Didol  falDéy  en  4  807,  el  Urée  tealemeol  à 
94  exemplaires.  Voir  0qs  loin,  pp.  84,  86  el  8«.  Ce  M.  Pillol  de  Dijon  n'éloil 
autre  que  Gabriel  Peignot,  lui-même. 

La  Reiaiiom  de  Bornéo  avotl  para  pour  la  première  foii  dans  Téditloa  de  1717, 
in -fol.,  des  oeorres  de  Bajie,  lome  I,  p.  476.  La  réimpression  eonlienl  en 
oQlre  une  eontinuation  de  eette  histoire  Jusqu'au  xql*  siècle. 

Soixante  exemplaires  seolement  de  ce  corienz  opnscnle  contiennent  une  lettre 
de  FonleneUe  an  marquis  de  La  Fare,  snr  U  rétnrreaion  arec  un  snpplénenl. 
C'est  à  ces  particularités  bibUographiqnes  qae  fUt  allusion  le  emm  sufpUmentû 
de  Nodier. 

Il  finit  par  s'en  procmvr  un  exemplaire  qui,  reUé  en  maroquin  ronge  par 
BsnaMuiety  tat  Tendn  89  flr.  à  sa  vente. 
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IV 


Les  renseignements  bibliographiques  presque  entièrement 
inédits  que  contient  la  lettre  suivante,  la  rendent  extrêmement 
curieuse.  Les  notes  qui  concernent  le  traité  des  Coups  d'État  de 
Naudé  et  les  facéties  de  Garon  se  retrouvent  trës-développées 
dans  les  Mélanges  tirés  (Tune  petite  bibliothèque;  mais  les  do- 
cuments relatifs  k  \^ Dissertation  de  M.  Dussert  sur  les  Étrennes 
sont  inédits. 

Ce  volume  rare  a  fait  partie  de  la  vente  de  1830. 

Quant  au  dernier  paragraphe  de  la  lettre»  il  nous  apprend 
un  fait  nouveau  :  c'est  que  Gab.  Peignot  est  l'auteur  déguisé 
des  suppléments  aux  Lettres  facétieuses  de  Fontenelle»  conte- 
nant la  Relation  de  Bornéo^  etc.,  et  qu'il  les  publia  sous  le  nom 
de  M.  Pillot  de  Dijon. 

«  Paris,  17  novembre  1828. 

c  Mon  cher  confrère, 

«  Quoique  vous  soyez  plus  pressé  du  renseignement  sur  l'ou- 
vrage deM .  Dussert  (et  non  Dussère) que  de  toute  autre  chose,  c'est 
par  là  que  je  finirai ,  ce  volume  étant  chez  Thouveniu,  où  il 
faut  que  j'aille  le  décrire.  J'insérerai  ce  petit  document  dans 
ma  lettre.  Je  crois  qu'il  y  a  peu  de  livres  plus  rares,  puisqu'il 
est  inconnu  de  vous  et  de  Weiss,  et  que'  le  fils  et  les  petits-fils 
de  M.  Dussert,  avec  lesquels  j'ai  été  intimement  lié,  n'en 
avoient  jamais  entendu  parler.  Il  est  vrai  que  le  nom  même 
de  l'auteur  est  un  peu  hypothétique.  Weiss  vous  dira  sur 
quelles  données  probables  il  a  fondé  cette  supposition. 

«  Je  désirerois  bien  vivement  que  vous  vous  occupassiez  d'une 
nouvelle  édition  de  votre  Bibliographie  spéciale  des  livres  tirés 
à  petit  nombre.  Il  n'y  a  rien  de  plus  piquant  et  de  plus  at- 
tendu, beaucoup  d'amateurs  s'étant  particulièrement  attachés 
à  ce  genre  de  curiosités.  Vous  en  avez  certainement  trouvé  à 
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foison  dans  le  catalogue  de  GhAteaugiron.  Je  me  crois  aussi 
en  état  de  tous  en  fournir  quelques-uns,  mais  j*ai  bien  peu 
de  temps  pour  faire  maintenant  cette  recherche.  Tout  pressé 
que  je  suis  d'en  jouir,  je  voudrois  presque  que  votre  ouvrage 
ne  parût  que  sous  trois  ou  quatre  mois,  c'est-à-dire  uii  peti 
après  mes  Mélanges  tirés  <tune  petiU  bibliothèque^  ob  vous 
pourriez  rencontrer  quelques  renseignements.  Je  meilatte,  pnr 
exemple,  d'avoir  puissamment  démontré  que  l'édition  origi- 
nale des  Coups  dÉtat  de  Gabriel  Naudé  n'a  été  réellement 
tirée  qu'à  douze  eiemplaires ,  mais  que  cette  édition  n'est 
point  celle  que  les  bibliographes  appellent  improprement  ori- 
ginale, et  qui  a  été  en  tSeX  tirée  à  cent.  Cette  induction  ne  re«- 
pose  que  sur  des  raisonnements,  mais  ces  raisonnements  sont 
de  telle  nature  que  je  ne  me  croirois  pas  plus  sûr  de  mon  fait, 
quand  la  vraie  édition  originale  seroit  dans  ma  bibliothèque. 

«  Brunet  a  très-bien  remarqué  qu'il  n'y  avoit  pas  eu,  comme 
le  prétendent  les  Fournier  ou  M.  Guillaume,  25  exemplaires 
détruits,  mais  c'est  beaucoup  s'il  y  a  25  exemplaires  com- 
plets, et  encore  les  trois  cinquièmes  sont  mutilés  à  la  ma- 
nière des  mauvais  relieurs  du  temps,  qui  ont  déshonoré  tous 
les  livres  qui  tomboient  dans  leurs  mains.  Au  reste,  ces 
exemplaires  complets  ne  le  sont  pas  eux-mêmes,  car  plu- 
sieurs pièces  qui  dévoient  en  faire  partie  ont  été  détruites 
avec  soin  par  Caron,  et  celles  qui  me  restent  m'ont  été  ven- 
dues comme  xmiques  par  le  vieux  Grozet,  camarade  et  coédi- 
leur  de  Caron,  qui  vient  de  mourir  maniaque!  Je  crois  que 
vous  me  saurez  gré  de  vous  en  adresser  les  titres  et  la  des- 
cription. 

«  I.  Bibliographie.  Avis  aux  amateurs  de  livres  anciens^  rin- 
gviiers^  facétieux^  rarissimes^  mime  introwodbks  et  Sun  prix 
exhoTbUant{ût).  4  pages  in-8. 

«  C'est  le  prospectus  de  Caron,  annonçant  dix  pièces  déjà 
mprimées  (le  Morlinus  compte  pour  deux).  Leurs  prix  réunis 
montoient  à  42  francs. 

€  II.  Le  Norac-Oniana  {Caroniana)^  contenant  les  douze  mou- 
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choirs,  ou  le  portefeuille  du  cabinet,  ou  tout  ce  que  vous  vou- 
drezy  par  qui  bon  vous  semblera;  dit,  ça  en  est.  Imprimé 
quand  ça  en  ëtoit,  où  ça  en  fut.  Se  vend  chez  ça  en  sera  tou- 
jours =  des  sottises.  L'an  1500,  8  feuillets  in-8,  chiffrés  0 
(zéro). 

c  III.  Lettre  de  Garabi  de  Capadoce,  à  son  cher  camarade 
Carabo  de  Palestine.  Imprimé  à  Gapoue,  et  se  trouve  à  Paris, 
chez  Gascaret,  à  l'enseigne  duGatacoua.  1777.  8  pages  in-8. 

«  lY^  ^NiGHA.  2  feuillets  sans  titre  et  sans  chiffres,  qui  con- 
tiennent le  premier,  au  recto,  une  énigme  latine,  dont  le  mot 
est  Seringue f  et  les  trois  autres  pages,  une  chanson  fran- 
çoise,  extrêmement  obscène  d'expressions. 

<  Geci  puisse-t-il  vous  servir  en  attendant  que  je  vous  envoie 
autre  chose.  Mais  pendant  que  nous  en  sommes  sur  les  livres 
tirés  à  petit  nombre,  permettez-moi  d'insister  sur  les  deux 
ou  trois  pièces  complémentaires  de  \sl  Relation  de  Bornéo.  Weiss 
pensoit  qu'on  pourroit  s'en  procurer  chez  M.  Thomassin,  et  je 
vous  prie  de  le  lui  rappeler,  si  vous  ne  les  retrouvez  pas.  Je 
sais  que  vous  n'avouez  pas  aujourd'hui  ces  mnocenXs  juvenilia, 
et  mon  catalogue  vous  gardera  le  secret  ;  mais  je  ne  souhaite 
rien  aussi  ardemment. 

«  Mille  remerciements,  mon  cher  Peignot,  pour  m'avoir 
fourni  l'occasion  de  vous  être  agréable  en  quelque  chose. 

«  Je  suis  à  vous  de  cœur  et  pour  la  vie, 
c  Gharles  Nodier. 

c  P.  S.  Je  n'ai  pas  vos  deux  derniers  ouvrages,  mais  je 
crains  d'abuser  de  votre  amitié?  » 

A  cette  lettre  est  jointe  la  petite  note  sur  la  Dissertation  de 
Dussert,  annoncée  plus  haut  : 

c  Dissertations  sur  l'origine  des  étrennes  et  sur  la  coutume 
de  saluer  ceux  qui  éternuent,  par  M.  D'''''^  (Dussert),  avocat  au 
parlement,  de  Franche-Gomté. 
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«  Vienne,  chez  Jean  Thomas  TraUner^  1 76 1 ,  petit  in-S»  44  pa- 
ges, et  4  pages  pour  le  catalogue  de  Trattner. 

c  La  diasertation  sur  les  étrennes  occupe  S6  pages.  Elle  esl 
assez  solide,  et  passablement  écrite.  Ce  qu'elle  a  d'étonnant, 
c'est  que  Fauteur  qui  cite  Symmaque,  Lipenius,  Gronofius, 
du  Gange,  du  Verdier,  mais  particulièrement  Toumemine, 
couTient  qu'il  n'a  pas  lu  Spond  (sic). 

«  II  regarde  la  coutume  de  saluer  ceux  qui  étemuent  comme 
une  continuation  de  la  coutume  des  étrennes,  mais  sans  s'ap- 
puyer de  l'analogie  étymologique. 

«  On  peut  croire  que  l'extrême  rareté  de  cette  brochure  a  été 
produite  par  l'incendie  de  la  librairie  de  Trattner  qui  dut  avoir 
lieu  cette  année.  > 


La  lettre  qui  suit  a  le  malheur  d'élre  fort  incomplète  en  ce 
qu'elle  ne  spécifie  pas  les  objets  dont  elle  s'occupe. 

Quelles  sont  les  circonstances  qui  ont  augmenté  la  rareté  de 
la  Relation  de  Bomio?  Il  faudroit  adapter  ici  la  réponse  que 
Peignotn'a  pas  manqué  de  faire;  mais  où  la  retrouver? 

Quelle  est  cette  singulière  petite  rareté  que  le  bibliophile 
voudroit  se  procurer  pour  or  ou  pour  argent? 

Au  moment  où  il  écrit  cette  lettre,  Charles  Nodier  arrive  de 
Belgique.  Huit  jours  auparavant  il  écrivoit  de  Lille  à  M.  Te- 
cbener  une  lettre  qu'on  peut  retrouver  dans  un  petit  livre 
devenu  rare  :  Franciscus  Columna^  où  nous  allons  la  reprendre. 

c  Lille,  17  juin  1835. 

«  Mon  cher  Techener,  me  voilà  de  retour  en  France,  chargé 
de  couronnes  et  de  vers,  comme  un  acteur  de  Paris  qui  vient 
de  faire  une  tournée  en  province.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  combien  ce  genre  de  réception  s'accordoit  mal  avec  mon 
besoin  de  solitude  et  de  repos,  les  deux  seules  choses  que  je 
cherchasse  hors  de  Paris.  Aussi  ma  santé  ne  s'est  guère  amé- 
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liorée,  si  elle  n'est  pas  devenue  pire,  et  vous  en  aurez  pour 
une  bonne  part  le  péché  sur  la  conscience,  car  c'est  vous  qui 
m'aviez  annoncé  à  Gand.  Enfin,  grâce  au  ciel,  j'échappe  aux 
banquets  et  aux  compliments,  et  j'ai  le  bonheur  d'être  rendu 
à  un  pays  où  personne  ne  s'occupe  de  moi.  Ge  n'est  pas  ici 
qu'on  viendra  m'éveiller  par  des  sérénades. 
.  «  Je  serai  à  Paris  le  21 ,  si  Dieu  le  permet.  Je  suis  trop 
mal  pour  voyager  autrement  qu'à  petites  journées.  Je  repar- 
tirai deux  ou  trois  jours  après  pour  un  village  des  environs; 
mais  je  vous  verrai  le  22.  Ce  seroit  grand  plaisir  si  l'éternel 
Thompson  vous  avoit  rendu  à  cette  époque  le  Bàliet  de  Beau- 
joyeulx^  car  je  n'ai  presque  rien  trouvé  en  route,  bien  que  j'aie 
remué  quatre  ou  cinq  cent  mille  bouquins,  dont  la  poussière 
n'a  pas  contribué  à  soulager  mes  poumons.  Voyez,  je  vous 
prie,  le  relieur  le  plus  paresseux  de  la  chrétienté.  » 

c  Paris,  22  juin  1835. 

«  Mon  cher  ami ,  je  reçois  et  lis  aujourd'hui  votre  lettre  de 
vieille  date.  Elle  m'attendoit  à  Paris ,  pendant  que  je  cher- 
chois  en  Belgique,  à  la  suite  d'une  longue  maladie,  la  solitude 
et  la  ^nté,  que  je  n'ai  trouvées  ni  l'une  ni  l'autre.  Je  proteste 
cependant  contre  le  reproche  souvent  trop  mérité  d'avoir  laissé 
votre  joli  envoi  sans  réponse.  Je  suis  bien  sûr  de  vous  avoir 
remercié  incontinent,  et  même  de  vous  avoir  demandé  avec 
instances  la  petite  note  explicative  que  vous  sembliez  me  pro- 
mettre, sur  les  circonstances  qui  ont  augmenté  la  rareté  de 
cette  charmante  Relation  de  Bornéo.  11  est  probable  qu'on  aura 
oublié  de  mettre  ma  lettre  à  la  poste,  pendant  ces  longs  jours 
de  souffrance  où  je  n'étois  pas  en  état  de  l'y  porter  moi-même. 
Tenez*la  maintenant  pour  reçue. 

c  Je  suis  très-curieux  de  la  singulière  petite  rareté  dont  vous 
me  parlez  mystérieusement  pour  la  seconde  fois,  et  pourtant 
je  ne  vous  la  demande  point.  Le  docteur  Hope  disoit  en  assez 
mauvais  latin  :  Nihil  dukim  est  quam  inter  amicos  res  liltera-' 
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rias  mulxAO  donare  et  accipere;  mais  tous  me  donnez  toujours 
et  je  ne  tous  donne  jamais.  ]*aî  enfin  quelque  pudeur  de  vous 
mettre  en  frais  de  cadeaux  tous  les  mois.  Ky  pensez  donc  plus, 
à  moins  qu'on  de  puisse  avoir  cette  curiosité  anonyme  pour 
or  ou  pour  argent^  cas  auquel  j*en  retiens  un  exemplaire  des 
plus  choisis. 

«  Vous  concevez  que  je  n*ai  pas  eu  le  plaisir  de  voir  M.  Jo- 
lîet  dX  je  m'informerai  demain  de  son  logementi  et  j'irai  lui 
faire  ma  visite  s'il  est  encore  ici.  Après-demain,  je  me  retirerai 
au  village  oh  l'on  me  fait  espérer  de  reprendre  quelque  force. 

«  Je  vous  embrasse  de  cœur,  mon  cher  ami,  et  je  me  melB 
en  pensée  sous  la  garde  et  la  protection  de  vos  ailes. 

«  Tout  à  vous, 

«  CEharles  Nodier, 

^     «  de  rinstllol.  » 

(1)11.  Joltoi,d«DiJoB,avocal«lbibliopliUedliUa8né|Ui'«tMeapédt  rt- 
dMfcbw  rar  let  palois. 


LES  GBAGËS  AYANT  LE  REPAS. 


Traduit  de  l'anglois  de  Charles  Laicb. 


Les  revues  et  recueils  littéraires  se  sont  occupés,  il  y  a 
quelques  années,  de  Charles  Lamb,  Fun  de  ces  écrivains  de 
récole  de  Sterne,  que  Ton  a  baptisés  du  nom  d'humoristes. 
C'étoit  probablement  à  Toccasion  de  sa  mort  qu'on  accordoit 
ainsi  quelque  attention  à  un  homme  d'un  esprit  très-délicat 
et  très-distingué,  mais  qui  n'avoit  pas  fait  grand  bruit  en  ce 
monde,  et  qui  pendant  sa  vie  n'étoit  guère  sorti  de  Londres. 
Aussi  sa  réputation,  comme  pour  se  conformer  à  son  humeur 
et  à  son  caractère  personnels,  est  bien  vite  redevenue  exclusi- 
vement angloise,  et  en  France  Charles  Lamb  est  presque  oublié 
aujourd'hui.  Son  volume  d'Essais  n'en  est  pas  moins  char- 
mant, rempli  d'imaginations  spirituelles,  d'observations  fines. 
Quelques  pages  traduites  de  cet  écrivain,  de  cet  essayiste ^ 
comme  on  dit  en  anglois,  mot  que  nous  eussions  bien  dû 
créer  pour  notre  Montaigne;  quelques  pages  de  cet  écrivain 
pourroient,  ce  nous  semble,  plaire  à  nos  lecteurs,  et  faire 
agréablement  diversion  aux  savantes  recherches  de  la  biblio- 
graphie. Pourquoi,  par  exemple,  le  BiUletin  qui  a  reçu  tant  de 
doctes  dissertations  de  philologie  et  d'histoire,  n'accueilleroit-il 
pas  celle  de  Lamb  sur  le  cochon  de  lait  rôti?  Le  sujet  est  appé- 
tissant, et  VAlmanach  des  gowrmands  l'eût  en  son  temps  volon- 
tiers goûté  et  dégusté.  Nous  ne  commencerons  point  cependant 
par  servir  ce  morceau  à  nos  lecteurs.  Il  faut,  avant  de  nous 
mettre  ainsi  h  table,  apprendre  à  dire  notre  bénédicité  et  nos 
grâces  (les  Ânglois  appliquent  ce  mot  à  la  prière  qui  précède 
le  repas).  Nous  sommes  ici  en  un  pays  où,  plus  que  chez  nous 
peut-être,  se  sont  conservées  les  bonnes  coutumes  chrétiennes. 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  89 

Charles  Lamb  va  faire  sur  les  grâces  une  dissertalion  qui 
vaudra  bien  celle  sur  le  cochon  de  lait  rôti,  et  s*égayer  afec 
gentillesse  en  ce  sujet  sérieux.  Parmi  les  idées  ingénieuses 
qu*il  émet,  il  en  est  une  bien  faite  pour  plaire  aux  biblio- 
philes; celle  des  grftces  qu*il  Youdroît  voir  précéder  nos 
lectures,  ces  repas  spirituels,  des  grftces  qu*il  veut  dire  avant 
Hilton,  avant  Shakspeare,  et  que  nous  dirions,  nous,  avant 
Corneille,  avant  Molière,  avant  Racine.  Par  cette  agréable 
imagination,  Charles  Lamb  nous  appartient,  et  nous  le  pro- 
clamons  des  nôtres.  Et  maintenant  que  le  voici  admis  parmi 
nous,  nous  lui  laissons  la  parole. 

Marquis  de  Gaillon. 

La  coutume  de  dire  les  grftces  avant  de  se  mettre  à  table 
remonte  probablement  à  ces  premiers  ftges  du  monde  oh 
rhomme,  n'étant  encore  que  chasseur,  ne  pouvoit  tous  les  jours 
compter  sur  son  dîner,  où  c'étoit  une  bonne  fortune  assez  rare 
qu'un  repas  complet,  où  l'appétit  enfin  n'arrivoit  )i  se  satisfaire 
que  par  une  rencontre  heureuse  et  l'effet  d'une  providence 
toute  spéciale.  Le  premier  germe  des  grftces,  telles  que  nous 
les  disons  aujourd'hui,  est  peut-être  dans  les  acclamations  et 
chants  de  triomphe  avec  lesquels  après  des  jours  de  fâcheuse 
abstinence  on  ramenoit  au  logis  la  proie,  soit  daim,  soit  autre 
béte  qu*on  avoittuée.  Autrement,  comprendroit-on  pourquoi, 
au  sujet  du  bienfait  de  la  nourriture  et  de  l'acte  de  manger, 
ce  témoignage  de  reconnoissance  particulière  distincte  de  la  gé* 
nérale  et  muette  gratitude  avec  laquelle  nous  sommes  supposés 
jouir  des  autres  dons  et  choses  bonnes  qui  servent  à  l'existence  ? 
J*avoue,  pour  ma  part,  qu'il  est  dans  le  cours  d'une  journée 
vingt  occasions  autres  que  le  dîner  où  je  me  sens  disposé  à 
dire  des  grâces.  J'en  voudrois,  par  exemple,  quelque  formule 
applicable  à  une  excursion  agréable,  à  une  promenade  au  clair 
de  la  lune,  à  une  réunion  d'amis,  à  un  problème  résolu. 
Pourquoi  aussi  ne  pas  dire  des  grftces  avant  nos  lectures,  ces 
repas  spirituels?  des  grftces  avant  Milton,  des  grftces  avant 
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Shakspeare?  Un  acte  de  piété  pour  noua  introduire  dans  le 
beau  livre  de  la  Bdne  des  fées  (1)  î  Hais,  puisque  le  rituel  admis 
a  restreint  cette  pratique  à  la  seule  cérémonie  de  la  mandu- 
cation,  je  bornerai  mes  observations  à  ce  que  j'ai  expérimenté 
en  cette  matière  des  grâces  proprement  dites  ;  quant  à  mon 
nouveau  plan  pour  leur  extension»  je  le  recommande  à  mon 
ami  hom(hhmnain/uS9  afin  qu*il  le  place  en  un  petit  coin  de  la 
liturgie  hautement  philosophique,  poétique  et  peut-être  quel- 
que peu  hérétique  qu'en  ce  moment  il  compile  k  Tuaage  d'une 
certaine  association  secrète  de  chrétiens  utopiens-rabelaisiens, 
en  quelque  lieu  qu'ils  soient  rassemblés. 

C'est  à  la  table  du  pauvre,  ou  au  repas  simple  et  sans  apprêt 
des  enfants,  que  notre  formule  religieuse  a  sa  beauté;  c'est 
là  que  les  grftces  sont  véritablement  très-gracieuses.  A  son 
repas  frugal  qu'il  n'est  pas  certain  de  retrouver  le  lendemain, 
l'indigent  s'assied  avec  un  sentiment  actuel  de  gratitude  fai- 
blement ressenti  du  riche  qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  de 
n'avoir  pas  de  quoi  dîner,  et  ne  le  comprend  que  d'une  façon 
théorique  et  abstraite,  et  non  par  l'expérience.  Le  but  assigné 
à  la  nourriture,  qui  est  de  substanter  la  vie,  entre  à  peine  dans 
ses  considérations.  Pour  le  pauvre  cette  expression  de  pain 
quotidien  conserve  son  sens  littéral  de  pain  pour  un  jour. 
Quant  au  riche,  sa  table  est  servie  sans  discontinuité. 

Puis  il  semble  que  la  nourriture  la  plus  simple  soit  la  plus 
propre  à  être  précédée  des  grftces;  comme  elle  est  moins  pro- 
vocatrice de  l'appétit,  elle  laisse  à  l'esprit  plus  de  liberté  pour 
les  considérations  étrangères.  Un  homme  peut  se  sentir  re- 
connoissant,  sincèrement  reconnoissant,  devant  un  plat  de 
mouton  aux  navets  qui  lui  permet  de  réfléchir  sur  la  règle  et 
l'institution  du  manger,  mais  force  lui  sera,  devant  un  plat 
de  gibier  ou  de  pigeons,  de  s'avouer  surpris  d'un  trouble  in- 
conciliable avec  les  grftces. 
*  Lorsqu'à  la  table  du  riche  je  me  trou  vois  en  présence  de 

(I)  The  Pairy-Qne&n,  poëmr  célèbre  de  Spewser. 
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potages  et  de  mets  savoureiix  dont  l'odenr  flattoit  Todorat  et 
faieoit  venir  l'eau  à  la  boacfae  des  conmeSi  je  sentois  qoe 
l'arriTëe  des  grâces  alloit  être  inopportune.  U  semble  imper» 
tinent  de  faire  coïncider  un  sentiment  religieux  avec  une  seii* 
sation  de  gourmandise  :  c'est  un  mélange  d'effets  disparates 
lorsqu'en  mdme  temps  que  l'eau  Tient  k  la  bouche  on  j  veut 
faire  aussi  venir  le  murmure  de  la  prière,  et  que  les  ardeurs 
de  l'épicttrisme  expriment  la  noble  flamme  de  la  piété»  car 
alors  Vencens  qui  s'élève  est  païen,  et  un  dieu  impur,  celui 
du  ventre,  rintercepte  pour  lui-même.  L'excès  des  provisions 
au  delà  du  besoin  détruit  tout  sentiment  de  convenance  entre 
le  but  et  les  moyens  :  le  suprême  dispensateur  est  caché  par  ses 
dons.  Une  pensée  vous  épouvante  :  il  vous  semble  que  remer- 
cier Dieu  d'avoir  beaucoup  trop,  alors  que  tant  d'autres  meu- 
rent de  faim ,  ce  soit  lui  faire  injure  et  le  louer  mal  à  propos. 

l'ai  remarqué  que  les  gens  du  monde  qui  disent  leurs 
grftces  sentent  à  peine  cette  disconvenance.  Mais,  dans  le 
clergé  et  thez  d'autres  je  l'ai  vue  se  trahir  par  une  sorte  de 
honte  et  par  le  sentiment  de  tout  ce  qui,  en  ce  même  moment, 
profanoit  l'acte  de  religion.  Après  avoir,  pendant  quelques 
secondes,  pris  le  ton  de  la  dévotion,  celui  qui  récite  les  grftces 
retombe  bientêt  dans  sa  voix  ordinaire,  comme  s'il  vouloit 
ainsi  se  débarrasser  ou  débarrasser  son  voisin  de  quelque 
désagréable  reproche  d'hypocrisie  qu'on  pourroit  lui  faire; 
non  que  cet  honnête  homme  soit  hypocrite  en  ceci,  ou  qu'il 
ne  remplisse  pas  consciencieusement  son  devoir,  mais  dans 
son  for  intérieur  il  sent  combien  la  scène  et  les  viandes  qu'il 
a  sous  les  yeux  sont  peu  compatibles  avec  l'exercice  d'une  gra- 
titude calme  et  raisonnable. 

J'entends  quelqu'un  s'écrier  :  «  Voudriez*vouB  voir  des  chré- 
tiens se  mettre  à  table  comme  des  porcs  devant  leur  auge,  et 
sans  se  rappeler  le  dispensateur  suprême?  »  Non,  je  voudrois 
les  voir  s'y  mettre  comme  des  chrétiens  qui  se  rappellent  le 
dispensateur,  et  moins  semblables  k  des  porcs.  Que  s'il  faut 
qu'ils  se  livrent  k  quelques  excès,  et  se  traitent  parfois  avec 
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une  recherche  qui  met  à  conlribution  Torient  et  l'occident,  au 
moins  voudrois-je  qu'alors  ils  remissent  les  grâces  à  un  mo- 
ment plus  convenable,  quand  leur  appétit  sera  rassasié,  et 
qu'il  n'y  aura  plus  lieu  de  ne  réciter  qu'avec  timidité,  ces 
mêmes  grâces  qui  auront  leur  motif  devant  une  table  servie 
avec  tempérance  et  mesure.  La  voracité  et  les  excès,  ce  sont 
de  mauvais  motifs  de  remerciement.  Virgile  se  montre  con- 
noisseur  de  la  nature  des  harpies,  lorsqu'il  place  dans  la 
bouche  de  Geleno  autre  chose  qu'une  bénédiction. 

Certains  aliments,  par  leur  délicatesse,  peuvent  nous  pro- 
curer d'agréables  sensations,  ce  seroit  là  pour  nous  l'objet  de 
grâces  d'un  ordre  moindre  et  inférieur;  mais  les  grâces  reli- 
gieuses ont  pour  objet  la  nourriture  et  non  le  goût,  le  pain  de 
chaque  jour  et  non  la  délicatesse  des  mets,  ce  qui  soutient  la 
vie  et  non  ce  qui  flatte  la  sensualité.  Je  serois  curieux  de 
connoitre  la  figure  ou  plutôt  la  grimace  que  peut  faire  le  cha- 
pelain de  la  cité  récitant  le  bénédicité  à  quelque  grand  gala 
du  palais,  lorsqu'il  sait  que  le  dernier  mot  prononcé  par  lui, 
sans  doute  le  nom  sacré  du  Dieu  qu'il  prêche,  est  le  signal 
qu'attendent  avec  impatience  pour  commencer  leurs  sales 
orgies,  tant  de  harpies  à  qui  le  sentiment  de  la  véritable 
gratitude,  inséparable  de  la  tempérance,  est  aussi  étranger 
qu'aux  harpies  de  Virgile.  Heureux  si  le  digne  homme  ne 
sent  point  lui-même  sa  piété  s'obscurcir  par  l'exhalaison  des 
vapeurs  brumeuses  que  mêlent  les  passions  intempérantes  au 
sacrifice  pur  de  l'autel. 

La  plus  sévère  satire  des  excès  de  la  table,  c'est  le  banquet 
dont  Satan,  dans  le  Paradis  reconquis ,  se  sert  pour  tenter  le 
Christ  retiré  au  désert. 

«  Une  table  où  se  déploie  un  immense  festin,  entassement 
de  mets  de  la  saveur  la  plus  exquise;  venaison  et  gibier; 
viandes  bâties  en  pâtisseries,  rôties  à  la  broche  ou  bouillies, 
exhalant  une  vapeur  délicieuse;  poissons  de  mer,  de  rivière  et 
d'étang;  enfin  un  gala  pour  lequel  il  a  fallu  épuiser  la  mer 
du  Pont,  la  baie  de  Lucrène  et  les  côtes  d'Afrique.  » 


BULLETIN  DU  BIBUOPHiLE.  93 

Le  tentateur,  je  vous  l'assure,  pensoit  que  tout  cet  amas  de 
Tîandes  et  de  friandises  deroit  passer  sans  la  préface  des 
grâces;  les  grftees,  d'ailleurs,  sont  bientAt  dites  quand  c^est 
le  diable  qui  joue  le  rftle  d'amphitryon.  Mais  je  m'ëtonne  de 
Toir  ici  le  poète  manquer  aux  convenances  qu'il  sait  garder 
d'ordinaire.  Avoit-il  dans  l'imagination  le  luxe  des  anciens 
Romains,  ou  quelque  jour  de  gala  h  Cambridge t  Cette  ten* 
lation  ne  convenoit  qu'à  un  Hëliogabale.  Ce  banquet,  aTec  tout 
ce  qui  l'accompagne,  a  un  trop  grand  air  de  fête  civique  et 
culinaire ,  et  semble  une  profanation  du  simple  et  mystique 
repas  de  la  Gène.  La  puissante  artillerie  de  sauces  qu'appelle 
à  son  aide  le  diable  cuisinier  n'a  point  de  proportion  avec  la 
faim  du  divin  h6te  qui  n'a  pas  besoin  d'excitation  factice.  Ce 
n'étoit  pas  alors  de  semblables  festins  qu'il  révoit,  et  le  diable 
eût  pu  connottre  ces  rêves,  lui  qui  venoit  les  troubler.  Que 
revoit  donc  le  Christ  dans  sa  faim?  Quel  repas  se  représentoit 
à  son  imagination  réglée  par  la  sagesse? 

«  Il  revoit  la  nourriture  qui  suiBt  à  la  faim  et  le  breuvage 
que  la  nature  offre  à  la  soif.  Transporté  près  du  ruisseau  de 
Chërith  où  soir  et  matin  les  corbeaux  apportoient  k  £lie  la 
nourriture  que  respectoit  leur  voracité,  il  y  voyoitle  prophète 
fuyant  au  désert,  ou  endormi  sous  un  genévrier,  puis  trou- 
vant à  son  réveil  son  repas  préparé  sur  les  charbons;  un 
ange  Tinvitoit  à  se  lever  et  à  manger;  et  le  prophète  prenoit 
ainsi,  à  deux  fois,  sans  empressement,  la  nourriture  qui  suffit 
à  soutenir  ses  forces  pendant  quarante  jours.  Parfois  le 
Christ  partageoit  le  repas  d'Élie,  ou  bien  il  se  faisoit  l'hAle 
de  Daniel,  et  prenoit  sa  part  de  son  plat  de  légumes.  » 

Hilton  n*a  point  d'invention  plus  heureuse  que  celle  de  ces 
rêves  modérés  du  divin  affamé.  Dites  auquel  de  ces  deux 
banquets  imaginaires  peut  mieux  convenir  l'introduction  de 
ce  qu'on  appelle  les  grâces. 

En  théorie,  je  ne  suis  point  ennemi  des  grâces  ;  mais,  en  pra*- 
tique,  j'avoue  qu'avant  le  repas  surtout  elles  me  semblent  avoir 
quelque  chose  de  maladroit  et  d'inopportun.  Nos  appétits  de 
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nos  repas  ajoute  l'hypocrisie  à  Tinjustice.  C'est  le  secret  sen- 
timent de  cette  vérité  qui  fait  de  raccomplissement  de  ce  devoir 
un  usage  si  froid,  si  inanimé  à  plusieurs  tables.  Dans  les  mai- 
sons où  les  grâces  sont  d*une  aussi  indispensable  nécessité  que 
les  serviettes,  à  qui  n*est-ilpas  arrivé  de  voir  qu'on  s'adressoit 
cette  question  :  «  A  qui  est-ce  de  les  dire?  »  Et  quand  le 
maître  de  maison,  ou  le  prêtre  visiteur,  ou  quelque  autre  cou- 
vive  que  semble  devoir  mettre  sur  le  même  rang  sa  gravité  et 
son  âge,  se  font  des  politesses  à  ce  sujet,  et  s'en  renvoient 
l'honneur  l'un  à  l'autre,  chacun  d'eux  n'est  pas  fâché,  ainsi 
qu'on  soulage  ses  épaules  d'un  fardeau,  de  se  débarrasser  de 
ce  maladroit  et  équivoque  devoir. 

Je  pris  une  fois  le,  thé  en  compagnie  de  deux  théologiens 
méthodistes  lie  différentes  croyances,  et  j'eus  cette  bonne  for- 
tune de  les  présenter  pour  la  première  fois  l'un  à  l'autre  ce 
soir-là  ;  avant  qu'on  e&t  fait  passer  de  main  en  main  la  pre- 
mière talsse,  un  de  ces  révérends  gentilshommes,  avec  toute  la 
solennité  voulue,  la  prit,  et,  l'offrant  à  son  compagnon,  lui 
murmura  je  ne  sais  quoi  d'avoir  à  commencer  quelque  chose. 
Son  révérend  frère,  tout  d'abord,  ne  sut  ce  qu'il  vouloit  lui 
dire,  et,  après  explication,  il  répondit  avec  assez  de  légèreté 
que  c'étoit  ik  un  usage  inconnu  de  son  Église.  Il  parottroitque 
chez  quelques  sectaires  c'est  aussi  la  coutume  de  dire  les  grâces 
avant  le  thé  ;  l'autre  acceptant  cette  excuse  polie,  soit  pour  se 
conformer  aux  bonnes  manières,  soit  pour  condescendre  à  la 
foiblessse  de  son  frère,  les  grâces  de  surérogation,  les  grâces- 
thé  furent  supprimées.  Avec  quelle  verve  de  pinceau  Lucien 
n'eût-il  point  représenté  deux  prêtres  de  sa  religion  se  ren- 
voyant ainsi  comme  une  balle  la  question  de  quelque  sacrifice 
à  accomplir  ou  à  omettre,  tandis  que  le  dieu  incertain  de  son 
encens  qu'il  respiroit  déjà  d'une  narine  gonflée  par  l'espé- 
rance, eût  plané  au-dessus  de  ces  deux  flamines,  comme  entre 
deux  selles...i  et  se  fût  enfin  en  allé  sans  souper. 

On  sait  qu'en  cette  matière  des  grâces  une  trop  courte  for- 
mule ne  seroit  pas  assez  respectueuse,  mais  je  crains  qu'une 
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longue  ne  soit  bien  inopportune.  Ce  n*esi  pas  que  je  feoille 
approuver  la  brièveté  épigrammatique  de  mon  badin  et  facé- 
tieux compagnon  d*école  G. . . .  Y . , . .  L. . . .  qui,  sollicité  de  dire  les 
grftces,  demandoit  d'abord  tout  en  jetant  un  léger  coup  d'œil 
autour  de  la  table  :  «N'y  a-t-il  point  de  prêtre  ici?»  puis  ajontoit 
d'un  air  significatif:  c  Je  remercie  Dieu.  *  Mais  je  ne  trouve  pas 
plus  convenable  la'  vieille  formule  dont  nous  usions  au  collège. 
Ëtoil-il  bien  à  propos  d'attacher  à  notre  souper  de  pain  et  de 
fromage  un  préambule  qui,  k  ces  humbles  mets,  ajoutoit  le 
détail  des  plus  solennels  et  des  plus  terribles  motifs  d'actions 
de  grâces  que  la  religion  puisse  offrir  à  l'imagination  ?  Non 
tune  iUis  erat  locus.  Je  me  rappelle  que  ces  mots  «  bonne  créa- 
ture, >  qui  étoient  comme  le  fondement  de  nos  grâces,  il  nous 
fallut,  pour  les  faire  accorder  avec  les  plats  posés  devant 
nous,  nous  obstiner  à  les  interpréter  en  un  sens  bas  et  gros- 
sier, jusqu'à  ce  que  quelqu'un  fit  souvenir  de  la  légende  qui 
dit  que,  dans  l'âge  d'or  de  hospital-ckristO)^  les  jeunes  collé- 
giens voyoient  servir  sur  leur  table  du  soir  des  quartiers  fu- 
mants de  viande  rôtie,  jusqu'à  ce  qu'enfin  un  pieux  bienfai- 
ieur,  prenant  plus  en  considération  la  bonne  tenue  que  la 
bonne  chère,  retrancha  aux  viandes  pour  ajouter  aux  habits, 
et  nous  dojana  {horresco  referens)  des  chausses  au  lieu  de 
mouton. 

(I J  Collège  célèbre  où  ftil  élevé  Lamb. 


XIV*  SÉRIE. 


PïiOVEBBES  DE  LA  COUR. 

*  Nous  avQQQ  pçf^M  qu§  c^s  iev^x  AQp^me^^  Mr4§  4^s  nmnu- 
^^rÎM  ^4  Qonrart,  i^rfolio,  tome  IX,  pag^  1^89  «(  6uivftRt08, 
i^  p^rQUroieiU  pas  dénués  4'iwJérj8t.  lU  fouri^iftsenj  d'^saz 
pûm^pt^  diiF^ils  3ur  la  cour  e(  ses  prinpipaux  membres.  Le 
preii)^er  es^  apuëri^ur  M  36^»  puisque  l^  cardinal  de  Mazariii 
y  e§t  pî0,  et  postérieur  i^  lôSS,  puisqu'on  y  parle  de  la  eom- 
te3se  d'Oljoni^,  mariée  en  cette  année. 

Il  e§f  assez  aisé  4'ftppi'(^<^i^i'  apprpi^iipativement  l'époque  à 
laquelle  rpipopte  la  seconde  série,  par  la  n^ention  des  deux 
CromwQlL  Ed.  de  3arthéi£mt. 

I 

Le  Roy.  — Il  n'est  point  de  laides  amours. 

Mlle  Marie  Mancini.  —  Petite  pluye  abat  grand  vent. 

Paul  de  Marsillac.  —  Honte  ne  me  fait  point  de  dom- 
mage. 

Maréchal  d'Albret.  —  Tout  ce  qu'il  dit  et  rien  c'est 
tout  un.  —  A  qui  vendez-vous  vos  coquilles? 

M.  DE  TuRENNE.  —  L'entente  est  au  diseur. 

CoiCTE  DE  LuDs.  —  Il  a  les  yeux  plus  grands  que  la  panse. 

M.  DU  Plessis  Guénégaud,  —  ^e  prgps  le  t^mps  con^ipe  il 
vient. 

Mme  sa  femme.  —  Dios  me  guarda  de  my  mesmo  !  —  Elle 
n'a  pas  de  plus  grand  ennemy  qu'elle  mesme. 

Comtesse  de  Fiesqus.  —  Jeunesse,  que  tu  es  forte  à 
passer. 

Mlle  de  Vandy.  —  Elle  va  après,  disant  que  voire. 
Mme  de  Ghastillon.  — Vive  l'amour,  pourvu  que  je  disne. 
Mlle  de  Haucourt.  —  Elle  est  de  tous  bons  accors. 
Mme  de  Langeron.  —  Elle  est  tendre  comme  rosée. 
Mlle  d'Aumale.  —  Délicate  et  blonde. 
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Mme  b'Oldhmb.  •*-  Autant  en  emporte  le  rent 

H.  jBÀNiini.  —  Qni  a  de  l'argent  a  des  pirooellea. 

M.  DE  Rambouillet.  —  Je  ne  demande  qu*amoor  et  sio^ 
pleese. 

M.  LE  CARDINAL.  —  Qai  &  tempi  a  vie. 

H.  Barriliom  im  CADifT.  "-  ChangraMU  de  eorkilkm  fait 
appétit  de  pain  bénit. 

MAmQuis  DE  MoOTAoaum.  -^  Résolu  eonae  Barthdo. 

Le  surintendaivt.  —  An  plae  larron  la  bonne. 

Mme  de  Gosrcht.  --»  Elle  ne  dit  bio<»  mais  eili  n'en  pense 
pas  moins. 

Mme  de  MoTfRvnxB.  —  On  ne  sait  pas  de  i|Bel  beia  je  me 
chauffe. 

Mme  de  Bramcas.  *«-  Bon  pied  bon  œil. 

Mlle  de  Pons  de  Bouro.  -*«  Serre  la  main  el  dis  que  ta  ne 
tiens  rien. 

Mme  de  ^tigmé.  —  Qui  a  peur  des  feuilles,  ne  doit  point 
aller  au  bois. 

HARicHALs  DE  La  FertA.  •*  Aîusi  dit  le  renard  des  mAres, 
quand  il  ne  peut  s'y  attendre. 

M ARÉeHAL  DE  La  Ferté.  —  Bonhommo,  garde  ta  ? ache. 

M.  DE  La  Feuillade.^  Il  ne  voit  pas  plus  loin  que  son  net. 

M>iE  DE  Vardes.  —  A  bon  chat,  bon  rat. 

Mlle  de  Bouilloi! .  —  Plus  fin  qu'elle  n'est  pas  beste. 

Maréchal  d'Albret.  —  Tout  d'un  c6ié  rien  de  l'autre 
(donné  par  deux  précieuses,  k  cause  d'un  accident). 

M.  DE  Raincy. — Contre  fortune  bon  cœur  (parce  que,  depuis 
qu'il  est  sorti  de  chez  son  père,  il  est  amoureux  de  Mme  de 
Franquetot  qu'on  appelle  bon  cœur,  «  quoiqu'il  veuille  le  pa- 
rc! tre  de  Mme  Scarron.  » 

U 

La  Reiiœ.  — Toujours  va  qui  danse. 
M.  LE  Prince.  —  Je  fais  bonne  mine  à  mauvais  jeu,  -^  Je 
sais  ce  qu'en  vaut  Paune. 
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Cardinal  de  Retz.  —  Mon  heure  n*e8t  pas  encore  venue. 
—  Je  recule  pour  mieux  sauter.  —  Je  tiens  le  loup  par  les 
oreilles. 

M.  DE  Longueyille.  —  Les  plus  fins  y  sont  pris.  —  Chat 
ëchaudé  craint  Teau  froide.   ^ 

Mme  de  Longueyille.  —  Elle  fait  de  nécessité  ?ertu.  -^  II 
faut  s'accommoder  au  temps. 

Prince  de  Contt.  ^^  G*est  une  macreuse  :  il  n*est  ni  chair 
ni  poisson.-^ Le  voicy,  le  voilà. 

M.  DE  Guise.  —  L'amoureux  des  onze  mille  vierges.  —  On 
n'en  sçauroit  trop  avoir. 

Mme  la  princesse  Palatine.  —  Chacun  sait  ses  affaires. 

Mmes  de  Carignan  et  de  Nemours.  —  A  bon  chat  bon  rat. 

M.  LE  chancelier  (1).  —  Il  ressemble  aux  bonnes  girouettes, 
il  tourne  à  tous  vents.  —  C'est  de  l'onguent  miton  mitaine 
qui  ne  fait  ni  bien  ni  mal. 

M.  Le  Teluer.  —  Ghi  va  piano,  va  sano.  —  Chi  non  sla, 
non  si  move. 

Maréchal  de  Fabert.  —  Chacun  fait  comme  il  l'entend. 

Le  premier  président.  —  Moitié  figues,  moitié  raisins. 

Le  procureur  général  (2).  —  Tout  cela  est  beau  et  bon, 
mais  de  l'argent  vaut  mieux. 

M.  Hervart.  —  A  beau  jeu  beau  retour. 

M.  DE  LoRME.  —  Je  ne  fais  rien  qu'à  ma  teste.  —  A  bonne 
heure  me  prit  la  pluie.  —  Escoute  s'il  pleut.  —  Tant  va  la 
cruche  à  l'eau,  qu'à  la  fin  elle  se  brise. 

Gromwell  le  père.  »  Tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  sa 
terre. 

Gromwell  le  fils.  —  Bien  heureux  les  enfants  dont  les 
pères  sont  damnés. 

L'Empereur.  —  Belle  promesse  et  n'en  rien  tenir.  —  Ne 
consent  guère  à  entretenir. 


(I)  Pierre  Ségoier. 
(s)  Fouquet. 
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Mlle  de  La  Suzb.  —  Tel  la  Toît  qu'il  ne  la  connolt  pas. 

Princesse  de  Cortt.  —  Où  la  chèvre  est  liée,  il  faut  qa*elle 
broute. 

Le  président  de  Nesmond.  —  Sauve  qui  peut. 

M.  Talon,  avocat  GéiiÉRAL.  <«-  Je  ne  me  soucie  ni  des  rais 
ni  des  tondus.  —  Il  frappe  sans  reconnoistre. 

Le  roi  de  Pologne.  —  Quand  on  fait  ce  qu'on  peut,  on 
n'est  pas  tenu  à  davantage. 

Le  roi  de  Suède. — Je  joue  à  quitte  ou  double. — Riche  mar- 
chand ou  pauvre  poulailler. 

Le  roi  de  Danemark.  —  Et  moi  je  joue  mon  r61e. 

Les  Hollandois.  —  Puisque  nous  sommes  dans  la  danse, 
il  faut  danser. 

L'ÉLECTEUR  DE  Brandebourg.  —  Je  prains  bien  de  payer  le 
▼iolon. 

Le  PARLEMENT  DE  DuoN.  —  Lcs  battus  payent  l'amende. 


EXCURSIONS  Al)  BRITISH  MUSEUM 

BiBLIOtHECA  GRENVlLLUfïÀ. 

Parmi  les  nombreuses  colle6tiotia  de  livres  qui  ont  été 
à  diverses  époques  réunies  au  British  Muséum^  il  en  est 
peu  d'aussi  justement  célèbres  que  celle  connue  sous  le 
nom  de  OremHUe  library.  Formée  avec  le  plus  grand  soin 
par  un  amateur  éclairé  et  instruit,  elle  comprend  envi- 
ron 20  250  volumes,  et  a  coûté  1  350  000  francs  (54  000  li- 
vres sterling).  Pouf  se  faire  une  idée  des  trésors  de  toute 
espèce  rassemblés  par  le  n^/i{/M>nora&te  Thomas  Grenville,  et 
légués  par  lui  h  la  natioil  angloise  en  1846,  il  faut  les  avoir 
examinés  en  détail;  c*est  un  plaisir  que  je  me  suis  procuré 
demièi'ement,  et  je  me  propose  aujourd'hui  d'en  dii'é  deux 
mots  aux  lecteurs  du  BuUetin.  Avant  de  commencer  mes 
extraits,  je  transcrirai,  à  titre  de  renseignement,  le  titre  du 
catalogue  de  la  Grenville  library. 

BiBUOTHECA  Grenvilliana  (éditée  par  MM.  Payne  et  Foss; 
les  notes  sont  de  M.  Grenville).  1'*  partie  :  2  vol.  in-S"",  1842, 
(rare.) — 2*  partie  :  1  vol.  in-8*,  1848.  Les  deux  parties  se  ven- 
daient ensemble  :  papierordinaire,  4  guinées;  grand  papier, 
7  liv.  17  shell.  6  pence.  —  La  2*  partie  coûte  séparément  : 
papier  ordinaire,  1  liv.  11  shell.  6  pence;  grand  papier,  2  liv. 
12  shell.  6  pence. 

L  —  Livres  impruiés  sur  vélin. 

Amadeus.  Fr.  Derthmensis.  OpuB  de  imtione  dienim,  calendariiim  nonarum, 
iduum,  mensiumque.  S,  L.  N,  D.  34  feuiUels  in-4.,  mar.  Tert. 

Anâcacon,  carmina.  édit.  Branck.  4786;  gr.  in- 18.,  mar.  rong. 

Amthologia  epigrammatam  gnocorum.  U94  iii-4.  première  et  Irès-rare  édition 
(Bronet),  mar.  rouge.  Cet  exemplaire  provient  de  la  vente  Maccartiiy.  L'é- 
pttre  de  J.  Laacaria,  qui  manque  souvent,  se  trouve  ici,  détaché  d'un  autre 
exempl.  ayant  appartenu  i  M.  Dent. 
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Auosto.  Oriando  Tarioto.  Ferrara,  per  Pranceteo  Kotsa.  (&33  ;  ifr-4.  ttur.  vert. 
BAîr.  Etrenet  de  Poezie  frmiuoeze.  Pariiy  1574  ;  i]i*4.  mâr.  bran,  micnifiqut 

reliare  à  eottptrtiinentfl.  Cet  esei&plair««  p^tenint  de  U  reoie  lUccarlbj,  a 

aotsi  appartetm  ftu  maréchal  dlSitréei  et  ta  doc  de  Lt  Vtllière. 
Balk.  Brete  Chroiiycle  tonceni  jngge  the  Eiamliucym  and  dealli  of  Sjr  iobaa 

Oldecsstell,  ihe  lord  Cobham.  (T.  Lowndet,  doqt.  édU.,  Toi.  I,  p.  103.)  J^Mt- 

Jrrt,  l7Sf  ;  gr.  iii-8 1  coir  de  Boasie.  On  a  ijouté  à  cet  eiemplaire  det  por* 

traita  montés  lar  félin. 
BAaxtaou  Baaxana  (Joltana)  Treatyse  perteydyngtf  to  Hawkjnge.and  Fjttbjnte 

with  an  Angle,  etc.  (T.  Lowndei,  toi.  1,  (i.  H 7)  H^esimestrêf  hy  ff^jkjm  dg 

ff^orde.  4496  ;  in-fol.  mar.  rert.  Le  aenl  exemplaire  en  félin  que  Ton  coo- 

ndaae. 
BiBUA.  Tetoa  Teslam.  é  codice  ma.  Alexandrino,  etc.  Cnra  et  labore  flrnric 

HereH  Baber,  A.  M.  (Lowndea,  I,  p.  173),  Lomdres,  1816-4828  j  4  fol  in-fol. 

mar.  ronge. 
BbiJâ.  Nof.  Test.  Grecom,  edid.  Woide.  Lomdres,  4786;  S  fol.  in-fol.  mar. 

ronge.  (11  n' existe  que  dix  exempl.  sur  félin  de  ces  deux  ouvrages.) 
BiBLiA  Latuia.  In-fol.  (Bible  Mazarine),  provient  des  ventes  Gaignal  et  Maccar- 

thy.  (L'on  fient  de  fendre  à  Londres  un  exemplaire  700  lif.  sierl.,  4bOOO  fr. 
Bo«  (iobn),a]id  mast  Person.  (V.  Strype's  eccles.  memor.,  et  Lowndes.  1, 

p.  233),  réimpression  en  bc-timile  d'une  f  iolenle  satire  religieuse  du  xri'  siè- 
cle. Londres^  4  807;  in-4,  mar.  bleu. 
Bu:tDit!taÀca.  Sanciâhim  perégrinit.  in  montem  Syon,  etc.  4486;  io-^dl.,  mar. 

rouge.  Vente  Maccarthy. 
Caaixntïtxt  (Adam  der).  Piciuresque  antiquittei'  of  Sièotland.  Londôm^  4788-03  ; 

4  parties  in-8,  aftjc  èent  grtf  ares,  maf.  ^ougè.  Oéi  exempl.  de  conlieni  que  les 

àexa  ptettièfet  (MVliéë. 
Caaiuliajics.  Carmen  de  sponsabilibus,  4614  ;   34  feuilleta  in-4y  mar.  rouge. 

Tente  Maccarthy. 
CisTJuma.  La  bisto^  de  t).  Quhoté  nuetà  edtdon,  con  nueiraa  notas,  j  eon 

la  fidàde  el  âutor  p«rD.  Jnân-Ani.  Pelltcei'.  Madrid.,  4^97,  B  fol.  pel.  in-i, 

mar.  f ert.  (Il  n'existe  de  cet  oufrage  que  six  exempl.  SQ#  têUn.) 
CaaatÉs  t^.  Memoifi  6f  fcing  Charleé  1,  intf  tbê  )d}âliili  who  sultéred  Ul  bis 

cause  (Lowndet,  I,  4 18)  Londrâs^  4705  {  1  toi.  10-8,  cnlr  dé  Russie. 
CuTAun  (iè)  de  la  Touf  et  le  Guidob  det  gnerrel.  Parti,  45(4  j  Itt-tol.  gotli. 

magnif.  exempl.  ét«c  deé  figufta  rithettaent  e&ldiblnéèl  ;  iUped»ë  MMt  en 

thafuq.  de  plnsfeùta  eonleota.  Tente  If tecartbt. 
CiuALB  (the),  and  tbè  btfdé,  télmpresaiiM  d'oïl  (foAbë  aMriliiié  ^  lèà  uns  à 

Chauler,  pnr  les  ittttr«é  i  Lydgate  (édit.  en  f(oxbdfrgif4»  elttb). 
Cicsmcnns  offieiordm  Itbrt  (r6è.  Johatuus  Fiut  ÉÊogknkUtun  4465.  pet,  in-fol. 

(Yoy.  Dibdin,  bibl.  apencenana.  I.  p,  804).  ËléUpL  ftf  66  l6i  écnsioos.  Les 

lettres  Initiales  sont  eftluminééè,  mar.  touge. 
Un  aotro  exemplaire  du  même  outrsge  imprimé  en  4466,  pèt.  in-fol.  Lettres 

inikiâies  enltim.y  mar.  fôngè. 
Guananis,  orfttion.  pn  lUfë4i  Foiitelo  6t  Raidrio  Iragmeota.  Éomm,  4lM  ;  iii-i, 

mar.  bleu. 
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GicfiROifisEpiatolsadramiliares.  Fenetiis^  lohannet de Spira ;  in- M.,  mar.  bleu. 
Le  môme  oavrage.  A^/W.  lenson;  io-rol.,  leltr.  init.  enlum.,  rel.  originale. 
Gricbton.  Relalione  Tacta  da  Àido  HaQucci.  4  583  ;  iii-4  2,  mar.  jaune. 
Dautb.  Le  Terze  Rime.  Fenetiis,  in  œdib,  Aldi.  1 60S  ;  in-8,  mar.  verl. 
DoLCB  (LodoTico).  Le  transrormalioni.  Fenetia  ^  4  55S;  in-i,  mar.  rerl.  Veoic 

Meerman.  Gel  exempt,  cal  le  a'îul  que  Ton  connoisae  sur  Yélin;  cependant  il 
f   doit  y  en  exister  d'autres,  car  des  feuillets  du  livre  que  J'ai  sous  les  jeux  ont 

été  évidemment  détachés  d'un  volume  différent. 
DuRANDOs,  Rationale  divinorum  officionim.  Mogwuim^  per  Johannem  P tut  et 

Petrum  Sehoyffer,  1469;  in-fol.,  mar.  rouge.  Lettres  init.  enlum.  Vente  Har- 

leTenne  et  MaccarthyJ 
EncTETos.  Euchiridion,  curante  J.  B.  Le  Febvre  de  Yillebruoe.  ParUiiSy  1782  ; 

in- 18,  mar.  rouge. 
FisuR  (John).  Treaiyse  conccmynge  the  fruytfùU  saynings  of  David  Ihe  Kyng 

and  Prophète,  etc.  (Lowndes,  II,  p.  799.)  Lond.  fFjrnkjrn  de  Worde.  1509  ; 

442  feuillets,  in-4,  golhiq.,  mar.  bleu.  (L'un  des  deux  exempl.  sur  vélin.) 
floDDEif  FxKLD.  Thc  truwc  encountre  or  Batayle,  t\i^\LQwndet,  I.  p.  I30)  réimp. 

d'une  plaquette  golhiq.  de  4  feuillels  très-rares.  Londres^  4809  ;  in-4,  mar. 

rouge. 
Gascoicns.  The  Wyll  of  the  deofll.  rélmpr.  en  fac-similé  d'une  plaquette  an* 

cienne.  in- 12,  goth.,  mar.  vert  (tiré  à  40  exempl.  seulement.) 
GAUFRmi  MoNEMUTEHsis  Historis.  (Réimp.  du  Roxburghe  club.) 
GAURicu8(PompofftiM),  de  sculplura.  Plorentiae,  4  504;  in-l  2.  Lettres  init.  enlum. « 

mar.  rouge,  exempl.  unique  sur  vélin. 
Gellus  (Aulus).  Noctes  alUc«.  Pior,  Ph,  de  Giunta,  4  643  ;  in-8.  Le  tilre,  la  dé- 
dicace et  le  prem.  feuillet  du  texte  sont  ornés  de  riches  miniatures. 
GoLUGRus  AMD  Gawan.  Réimpr.  en  fac-similé  d'un  roman  de  chevalerie,  4827; 

in-4. 
Grxhtiij.1  (W.  h.  Lord.  )  Essay  on  the  lupposed  advantages  of  a  sinking 

fund.  Londresy  4828;  in-8.,  portrait.  —  Oxford  and  Lake.  Londres  y  4829; 

in-8.  brochures  tirées  i  très-petit  nombre  et  non  mises  en  vente.  Reliées 

ensemble  en  mar.  rouge. 
Hamfdbh  (Rob.  de).  Britannla  Lathmon,  etc.  (Voy.  Brunet,  Man.  du  libr.) 

Parme.  Bodoni,  1793  ;  grand  in-fol.  exempl.  du  duc  d'Àbranlès. 
HoRAE  ncmisRATiB  ViRomia.  Paris,  Kerver,  4  497  ;  in-8,  init.  peintes. 
HoRATiua.  FenetUsy  apud  Aldum  Romanum,  4  501  ;  in-8,  mar.  vert. 
IsoDoaus ,  Hispalensis.  Elhimologiarum  libri  XX,  et  epistolœ  V.  August.-Yin- 

delic,  4472;  in-fol.  (cinq  exempl.  seulement  existent  sur  vélin.) 
JoAiriiEs  DK  Jakua,   incipit  summa  qu»   vocatur    catholicon.   S   vol.   in-fol. 

mar.  rouge, 4 470  (première  et  très-précieuse  édition.  Brunet.)  Inil.  peintes, 

Ventes  Harleïenne  et  Maccarthy. 
Jlsteioaiii  nvarrronoNis  Mogtuu.  per  Petrum  Sehoyffer ,  4  468.;  gr .  in-fol.,  mar. 

bleu,  prem.  édit. 
JuTSNALis  VenetOs^in  tedib,  Aldi,,  4604  ;  in-8,  mar.  vert.  Le  Perse  manque. 
LéoEifos  (la)  DES  Flamands,  Artésiens,  etc.  4  522  ;  in-4,  goth.,  mar.  rouge. 
Lino  ou  Licio  (Rob  de)  celeberrimum  opus,  4  488  ;  in-i,  mar.  bleu. 
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LiTivs  (Titus).  Hislor.  romansruoi  deccdet  III.  /^mm,  Cont&duê  Smmefmtkefm 
et  Amoldmo  PanaartM.  Gr.  in-fi>l.  4  409.  (Voy.  Brnncl,  Maa.  dv  Ubr)  Cet 
exempUire  aoiqoe,  taperbemeal  relié,  tappAnena,  dlt-oo ,  ma  ptpa  Aleun* 
dre  II  ;  il  a  figaré  enanite  dana  vne  bibUolbèqiM  de  Bénédictina  à  MilaB,  et 
poia  parmi  lea  livrée  de  mcas.  Edvarda,  Dent,  Payne  et  Foaa.  (Voj.  pour  la 
deaer.  de  ce  Iréaor,  IMbdin.  Bibl.  Spencfriana.  Vol.  11,  p,  190.) 

MAaTiâua.  Femetiis^  in  aulih.  Aldi,  4501  ;  ia-S,  mar.  Jaune.  Veille  Maeeartby. 

M&aTTEOLOGiini  Usuardi  monaeki  martjrr,  4480;  ill-4,  prem.  édit  mar.  bleo. 

Maruiu.  {Midk.  Jarekaniotat)  bjmiii  et  epigwmmala.  4497;  ln-4,  mar.  bleo, 
prem.  édiu  II  en  existe  on  antre  exempl.  dana  la  bibl.  de  air  Jobn  Sberold. 

Moirrua  (Jeban  des).  Le  lommaire  det  antiquités.  46S8;  velours  ?ert,  inll. 
peintes. 

NOVEU.E  scelte  rarissime.  Londres,  4814;  S  Toi.  in-49,  mar.  vert. 

OmcnTM  beats  Maria  Viriginis.  Fenetiis,  per  WicoUmm  Jemson  Callicum,  4  473  ; 
în-48,  init.  peintes. 

An  Accovwt  or  THE  Tiuf  of  hia  royal  hi^nesa  tfae  prince  régent,  ele.,  to  Ox- 
ford. 4846;  in-4.,  mar.  bien.  Exempl.  ayant  appartenu  an  dnc  d'York. 

Palace  or  plzaotee.  Réimpressions  i  petit  nombre  d'un  reeeoil  de  contes  au- 
trefois célèbres.  4813;  S  Toi.  in-4.  (Sept  exempl.  tirés  sur  Télin.) 

Pcteaec;a  (Fr.)  Sonetti  et  triompbi.  Veneùis^  ientom,  4473.  in-fol.,  mar.  bleu. 
(Seul  exempl.  conno.  Ventes  Brienne,  llaccarthy,  Uibbert.) 

PersARCA,  Il  cose  Tolgari,  l&Qi .  in-8.  prem.  édit.  Aidine.  (Ce  superbe  exem- 
plaire est  illustré  de  dessins  bits  par  la  comtesse  LaTlnie  Spencer  et  porte 
sur  la  reliure  an  portrait  du  comte  Spencer  qni  Ta  donné  en  4700  à 
M.  GrenfUle.) 

PrnuECA  Sonetti,  etc.  Londres,  1809.  in- 4 6,  mar.  rouge. 

ParBAHCà  Soaeiti.  Padoue,  4819,!!  ToL  in-4,  mar.  TOrt. 

GuiTAVX  MASSON. 
{La  suite  proehainemeni.) 


ANALEGTA-BIBLION 


La  Haute-Marne  ancienne  et  mùderfie,  par  ÉiitLÈ  JoLiBOts. 
Chaumont,  imprimerie  de  veuve  Miot-t)adant ,  1858. 
Gr.  în-à  sur  deux  colonnes.  1"  livraison.  2  fr.  50  c. 

M.  Emile  Jolibois  a  pensé,  comme  Augustin  Thierry,  c  que 
noire  ville  natale  est  la  seule  où  notre  âme  s'attache  avec  un  in- 
térêt palriotictue,»  et  il  a  publié  d'abord,  il  y  a  quelques  années, 
une  Histoire  de  la  ville  de  Chaumont,  Dans  le  prospectus  de 
cet  ouvrage,  il  manifestoit  Tintention  d'écrire  une  histoire  du 
département  de  la  Haute-Mârne,  à  laquelle  il  travailloit  de- 
puis longtemps.  Cette  intention,  il  vient  de  la  réaliser  en  fai- 
sant paroître  la  Haute-Marne  ancienne  et  moderne.  Le  conseil 
général  de  la  Haute-Marne,  reconnôissant  Tutilité  de  cette 
publication,  a  voulu  encourager  l'auteur  en  lui  votant  une 
subvention. 

On  ne  peut  qu'applaudir  aux  ouvrages  de  cette  tiatufe. 
L'histoire  de  France  n^est  pas  renfermée  dans  les  opérations 
des  armées,  ni  dans  les  négociations  des  diplomates  ;  elle  est 
aussi  et  surtout  dans  les  mœurs  du  peuple  qui  l'habite,  dans 
ses  origines  municipales  et  provinciales,  et  il  est  un  fait  qui 
n'est  plus  discutable  aujourd'hui,  c'est  que,  pour  faire  une 
bonne  histoire  de  France,  il  faut  d'abord  connoître  l'histoire 
des  provinces  et  des  communes  de  France.  Cette  œuvre,  on  le 
conçoit,  ne  peut  être  l'œuvre  d'un  seul,  elle  exige  le  concours 
de  tous  les  savants,  et  il  faut  louer  ceux  qui  fouillent  les  ori- 
gines de  notre  pays. 

C'est  pour  ce  motif  que  nous  savons  gré  k  M.  Ë.  Jolibois 
d'avoir  songé  à  écrire  l'histoire  de  la  Haute-Marne.  Dans  ces 
dernières  années,  un  certain  nombre  de  monographies  locales 
ont  été  publiées  sur  ce  département;  mais  il  manquoit  un  tra- 
vail d'ensemble.  Mieux  que  personne,  M.  Jolibois  éloit  à  même 
de  l'entreprendre.  Depuis  près  de  vingt  ans,  il  fouille  les  ar- 
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chives  et  les  bibliothèques,  et  il  a  pu,  en  outre,  profiler  des  do- 
cuments laissés  maDttserîts,  collectioiiiiés  et  reeueillis  par  ses 
devanciers,  qui,  comme  lai«  se  sont  occupés  de  cette  partie  de 
la  Fraoee^  MM.  l'abbé  Mathieu  #  Marlin-de^Froideail  et  Laloy. 

La  première  liTraison  de  la  HauU-Mamê  ancienne  H  mnh 
dénis  se  compose  d'un  résumé  statistique  très-complet  et 
d'une  grande  exactitude,  d'un  résumé  historique  ob  sont  ra- 
contés tous  les  faits  qui  se  rattachent  au  département,  puis 
viennent  les  premières  feuilles  du  Dktxonnairt  tncyclopédique^ 
l'auteur  ayant  adopté  l'ordre  alphabétique  des  matières  qui 
rend  les  recherches  plus  faciles.  Des  cartes,  des  gravures  sur 
bois  viennent  ajouter  à  ^intelligence  du  texte. 

Nous  pourrons  revenir  sur  cette  publication  lorsqu'elle  aura 
entièrement  paru.  Quant  à  présent,  nous  ne  pouvons  que  ren- 
dre justice  aux  longues  et  patientes  recherches  auxquelles  Ui 
Haute-Marne  ancienne  et  moderne  a  donné  lieu.  L'ouvrage  se 
composera  de  six  livraisons  de  six  feuilles  chacune. 

J.  Gàrnaudbt. 


NOUVELLES 

YÀtaÉTÉâ  BlfiLlOGttÀPfilÛCES. 


•"-■ 


Ceux  qui  s^intéressent  k  Tœuvre  poétique  du  grand  ini- 
tiateuif  de  la  littérature  moderne,  Dante  Âlighieri,  et  ils  sont 
nombreux  dans  l'Europe,  apprendront  sans  doute  avec  plaisir 
qu'on  vient  d'éditer  \w  Commentaires  de  Fravcesco  Buti  sur  la 
Divine  Comédie  (l)»  Ce  sont  les  leçolis  que  cet  illustre  savant 

(I).  Commenio  di  Francttoo  da  Buti  topra  la  Divina  Commedia  di  DanU 
Alighieri,  fuh,  per  cuta,  dl  CréicetUitU)  Gràtûni.  Plia,  Nlstri,  tSSè,  3  toi. 
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faisoit  à  la  fm  du  quatorzième  siècle  dans  FUniversité  de  Pise 
sur  les  immortels  cantiques  du  poète  florentin  ;  elles  sont  ti- 
rées d'une  copie  fort  exacte  du  manuscrit  Ricciardino, 
n^**  1006y  1007  et  1008,  copie  qu'un  admirateur  de  Dante  fort 
connu  et  bibliophile  distingué,  lord  Vemon,  a  bien  voulu 
communiquer  aux  éditeurs  pour  la  publication  dont  il  s'agit.  ' 

—  En  faisant  des  recherches  dans  la  bibliothèque  de  l'Uni- 
versité de  Turin,  M.  Benoit,  juge  d'instruction  au  tribunal  delà 
Seine,  a  vu  le  2  octobre  dernier,  dans  cette  bibliothèque,  où  elle 
est  cotée  L.  Ill,  17  (in-folio) y  une  traduction  inédite  en  vers 
françois  de  V Enfer  de  Dante,  dont  l'auteur  est  inconnu  en 
Italie ,  et  qui  paroit  être  restée  elle-^méme  ignorée  en  France 
jusqu'à  ce  jour. 

Le  manuscrit  reproduit  le  texte  italien  en  regard  de  la  tra- 
duction qui  est  vers  pour  vers.  Voici  l'exorde  du  premier 
chant  : 

c  Au  millieu  du  chemin  de  la  vie  présente 
«  Me  retrouuay  parmy  vne  forest  obscure 

-  c  Ou  mestoye  esgare  hors  de  la  droicte  sente.  » 

«  Ha  combien  ce  seroit  a  dire  chose  dure 

c  De  ceste  forest  tant  aspre  forte  et  sauvaige 

c  Quem  y  pensant  ma  paour  renouuelle  et  me  dure.  » 

La  facture  des  vers  françois  ainsi  que  le  caractère  de  l'écri- 
ture semblent  remonter  à  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle.  D'une 
part  la  copie  du  texte  toscan  pourroit  offrir  de  curieuses  varian- 
tes; de  l'autre,  la  traduction  apporteroit  sans  doute  quelques 
éclaircissements  aux  passages  demeurés  obscurs  de  l'original. 

—  Le  goût  des  autographes  s'est  vite  propagé  depuis 
quelque  temps  ;  un  certain  nombre  d'amateurs  et  de  collec- 
tionneurs, après  s'être  plusieurs  hivers  de  suite  rencontrés 
à  la  salle  Sylvestre ,  ont  pensé  à  se  réunir  dans  un  salon , 
pour  y  causer  à  l'aise,  sans  être  interrompus  par  le  bruit  des 
enchères.  U  y  a  un  an  environ  que,  sans  annonces,  avec  un 
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règlement  d'ordre  inlërieur,  dont  la  principale  eiigence 
consiste  dans  la  nécessité  de  réunir  Tunanimité  des  voii 
pour  être  admis,  et  sans  autres  lois  que  celles  qni  régissent  la 
bonne  compagnie,  ils  ont  pris  l'engagement  de  s'assembler  la 
premier  lundi  de  chaque  mois,  chez  Tun  ou  chez  Tautre, 
conversant  toute  une  soirée  sur  des  sujets  d'histoire  et  de  lit- 
térature. Chacun  communique  des  pièces  intéressantes  qu'on 
examine  en  commun.  La  conversation  est  tour  à  tour  liilé« 
raire,  politique  et  historique  surtout. 

Parfois  la  discussion  aune  importance  toute  spéciale:  l'autre 
jour  deux  experts  en  autographes  étaient  en  désaccord  sur 
l'authenticité  d'une  lettre  du  chancelier  de  LHospital;  ils  pri- 
rent le  parti  de  s'en  rapporter  à  l'arbitrage  de  la  société,  qui 
consacra  la  séance  ce  soir-là  à  Texamen  minutieux  de  U 
forme  des  lettres,  de  l'orthographe,  de  la  date  et  des  circon- 
stances où  la  pièce  en  litige  avoit  pu  être  écrite.  Le  mois  pro- 
chain, dit-on,  elle  sera  consultée  sur  une  pièce  de  vers  de 
Molière,  dont  un  des  rédacteurs  du  Journal  des  Débats  pense 
avoir  découvert  la  minute  autographe  au  fond  des  archives  d'un 
chiteau  du  Languedoc.  Les  avis  sont  divisés  et  les  petits  plai- 
doyers qu'ils  provoqueront  auront  certainement  un  vif  intérêt. 

La  Société  des  amateurs  d'autographes  est  ainsi  composée  : 
PrésiBent,  M.  Rathery;  secrétaire,  M.  Andrieux,  tous  deux 
rédacteurs  du  Bviktin.  Les  autres  membres  sont  :  MM.  Boilly, 
Bonhomme^  Boutron,  Ghambry,  Chauveau,  de  Groze,  Gauthier 
La  Chapelle,  Gerbe,  Guérin,  de  Lescure,  Miller,  Moulin,  Poti- 
quet  et  Read. 

—  Le  dernier  numéro  de  la  Correspondance  litUraire  se  livre 
aux  calculs  suivants,  concernant  la  première  livraison  du  DiC" 
twnnaire  historique  de  notre  langue,  élaboré  par  l'Académie 
françoise  : 

<  Le  £Bscicule  se  compose  de  368  pages  in*4*  et  s'arrête  au 
mot  Abusivement  qui  se  trouve  à  la  1 3*  page  de  l'autre  diction- 
naire de  l'Académie,  lequel  en  a  1872.  R  ne  représente  donc 
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que  la  1 14*  partie  du  travail  total,  qui  devra  former  56  volumes 
de  plus  de  900  pages.  Si  rillustre  compagnie  qui,  k  ce  que  je 
crois  savoir,  n'a  que  bien  peu  de  matiriaui  préparés  ki* avance, 
et  dont  la  caisse  est  encore  plus  vide  que  les  cartons,  ne  modi- 
fie point  le  plan  qu'elle  a  suivi  jusqu'ici,  on  est  bien  autorisé  k 
conclure  qu'elle  mettra  k  rédiger  chacune  des  livraisons  sui- 
vantes le  même  temps  qu'elle  a  mis  à  composer  la  première  ; 
il  en  résultera  qu'elle  n'aura  terminé  sa  besogne  que  dans 
3289  ans;  autrement  dit,  la  génération  qui  aura  le  bonheur 
de  jouir  de  la  lettre  Z  vivra  l'an  5147  de  Jésus?Ghrist, 

«  Or,  pour  bien  se  rendre  compte  des  petits  changements 
que  trente-tjTois  siècles  amènent  sur  la  surface  de  la  terre,  que 
l'on  suppose  un  instant  l'ouvrage  fini  en  1858  :  la  première 
livraison  aurait  dû  paroltre  l'an  1431  avant  Jésus  Christ,  c'est4- 
di  re,  d*après  la  chronologie  des  marbres  d'Arundel ,  la  deuxième 
année  du  sage  Minos  ;  la  troisième  livraison  auroit  coïncidé  avec 
l'expédition  des  Argonautes;  la  sixième  avec  la  prise  de  Troie; 
la  quatorzième  avec  la  mort  de  Godrus  ;  la  soixante-sixième 
avec  l'avènement  du  bon  roi  Dagobert,  etc.  Je  ne  parle  que 
pour  mémoire  de  11  ou  12  millions  que  coûteroient  seuts  les 
émoluments  annuels  (bien  misérables,  il  faut  le  dire)  des  six 
membres  de  la  commission  du  Dictionnaire. 

«  Ces  caleuls,  d'une  exactitude  rigoureuse,  ont  l'air  d'une 
méchante  plaisanterie ,  mais  au  fond  ils  sont  beaucoup  plus 
sérieux  qu'ils  ne  le  paroissent.  Que  l'on  abaisse  à  pinq,  à  trois, 
à  deux  ans  même,  la  moyenne  du  temps  qui  s'écoulera  entre 
la  publication  de  chaque  livraison,  on  arrivera  toujours  h  des 
chiffres  qui  démontrent  de  la  manière  la  plus  évidente  qu'il  est 
impossible  à  l'Académie  de  continuer  comme  elle  a  commencé.  > 

—  Ceux  qui  préfèrent  les  bons  livres  aux  raretés  inutiles, 
seront  bien  aises  d'apprendre  que  nous  allons  donner  une 
nouvelle  édition  de  la  Santé  des  gens  de  lettres  et  de  celle  des 
gens  du  monde,  par  Tissot,  deux  ouvrages  qui,  au  xviïi^  siècle, 
ont  eu  un  succès  si  mérité  et  qui  conservent  encore  leur  va- 
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leur,  attendu  que  la  saine  raison  qui  les  a  dictés  sunrit  aux 
progrès  des  scienees  naturelles. 

L'opportunité  d'une  nouvelle  édition  de  la  Sanii  dagmi  de 
lettres  ser9t  °oub  respéroos,  d'autant  mieux  appréciée,  que  les 
deux  éditions  de  cet  excellent  livre,  qui  ont  été  données  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle,  l'une  par  Halle,  dans  les 
Œuvres  complètes  de  Tissol^  et  l'autre  par  J.  B.  Baillère, 
en  1826,  reproduisent  uniquement  le  texte  de  la  première 
édition,  auquel  l'auteur  fit  depuis  tant  de  corrections  et  de  si 
importantee  additions. 

Le  docteur  Bertrand  de  Saint-Gerpiain  qui,  en  1851,  est  de- 
venupos^e&seur  du  manuscrit  de  Tissot,  su  r  lequel  a  été  préparée 
l'édition  de  1775,  la  seyle complète,  dirigera  cette  publication. 

—  Nous  avons  reçu  d'Athènes  un  volume  in-8*  en  grec 
moderne,  intitulé  Essai  historique  swr  la  législation  russe^ 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  L'auteur, 
docteur  en  droit  et  membre  de  la  commission  pour  la  rédac- 
tion d'un  code  civil  en  Grèce,  y  établit  les  origines  chrétiennes 
du  droit  russe,  en  raconte  les  transformations  diverses,  en 
s' appuyant  principalement  3ur  les  travaux  d'histoire  du  célè- 
bre Karamzin  et  ceux  de  jurisprudence  d'Ewers,  naguère 
professeur  de  l'Université  de  Dorpat,  qui  tous  deux  font  auto- 
rité en  Russie.  M.  M^urocordato  dit  ce  qu'ont  été  et  ce  que 
sont  les  lois  russes;  il  ne  dit  pas  ce  qu'elles  devroient  être, 
par  exemple  au  poiqt  de  vue  assez  essentiel  de  la  liberté  de 
conscience^  comme  l'a  signalé  une  brochure  qui  vient  de  parot- 
tre  (1),  qui  a  été  traduite  en  allemand  et  en  italien,  et  fournit, 
sous  ce  rapport,  des  renseignements  authentiques  çt  curieux. 
Malgré  cette  lacune  regrettable,  car  la  Russie  est  prête  main- 
tenant k  écouter  le  mâle  langage  de  la  vérité,  à  répudier  celui 
de  l'adulation,  l'EjMÎ  de  H.  Maurocordato  est  utile  à  consulter, 
et  seroit  surtout  utile  à  être  transporté  en  partie  dans  la  lanr 
gue  françoise,  qui  ne  possède  encore  aucune  étude  de  ce  genre. 

(4)  A  Berlin,  chez  Asher;  à  Londres,  rhoz  Niitt;  i  Pirin,  chez  Franck. 
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—  Joseph  Yebnet,  sa  vie,  sa  famille,  sou  siècle,  par  Léon 
Lagrange.  Bruxelles,  1858,  in-8,  de  191  pages,  extrait  de 
la  Revue  universelle  des  arts.  —  Ce  petit  livre  est  un  de  ces 
intéressants  travaux  que  la  nouvelle  école  biographique  a 
mis  en  faveur,  et  dont  les  remarquables  études ,  mises  en 
lumière  dans  les  Archives  de  Fart  françois  de  M.  de  Chen- 
nevières,  nous  offrent  les  meilleurs  modèles. 

Le  principe  fondamental  de  cette  école  est  qu'un  grand 
homme  n'est  pas  une  abstraction  ;  qu'il  faut  bien  se  garder  de 
le  porter  dans  l'histoire  k  l'état  de  demi-dieu,  isolé  du  monde 
de  son  temps,  sur  son  piédestal  de  marbre.  Et  en  effet,  la 
manière  la  plus  utile  de  le  présenter  à  la  postérité  qui  doit 
tirer  profit  de  l'étude  de  sa  vie,  de  ses  pensées  et  de  ses 
actions,  est  de  le  saisir,  suivant  l'heureuse  expression  de 
M.  Léon  Lagrange,  au  milieu  de  la  foule  qui  se  pressoit  au- 
tour de  sa  personne,  de  ses  contemporains,  de  son  époque 
entière  faisant  groupe  avec  lui,  le  soutenant,  l'inspirant  et  lui 
donnant  en  fin  de  compte,  autant  qu'il  a  pu  donner  lui-même. 

M.  Léon  Lagrange  a  reconstruit,  jour  par  jour,  la  vie  du 
grand  peintre  d'Avignon,  en  puisant  à  des  sources  nouvelles 
et  abondantes  :  le  journal  quotidien  de  Joseph  Yernet,  dans 
lequel  il  inscrivoit  lui-même  les  moindres  détails  de  son 
existence.  On  conçoit  facilement  tout  l'intérêt  qu'un  historien 
érudit  et  un  critique  ingénieux  a  pu  faire  jaillir  pour  le  lecteur 
de  cette  source  féconde. 

Depuis  longtemps  nous  connoissions  les  œuvres  du  peintre 
illustre,  aujourd'hui  nous  connoissons,  grâce  au  travail  de 
M.  Lagrange,  le  poète,  le  penseur,  l'homme  de  bien  et  le 
citoyen.  Nous  le  jugeons  dans  le  milieu  où  l'avoit  placé  son 
talent  et  son  caractère,  dans  ses  relations  avec  l'élire  de  son 
siècle  et  dans  son  influence  sur  l'art  de  son  temps. 

Cette  étude  est  une  véritable  bonne  fortune  pour  l'auteur  et 
pour  les  lecteurs. 
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FEVRIER. —1859. 


23.  Anthologie  françoise,  ou  chansons  choisies,  depuis  le 
XYin*  siècle  jusqu'à  présent  (par  Monnet),  avec  les  chansons 
joyeuses  d*un  âne-onyme-onissime  (Collé).  Pam,  Lmàres  et 
Ispcthan  seulement  ^  1765;  4  vol.  in-8.  Portr.  par  G)chin  , 
figures  de  Gravelot,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  [Ane.  rel.  ainsi 
[^que  les  deux  volumes  suivants.) 

Monnet,  qui  (bt  directeur  de  ropéra-Comiqiic,  eel  réditeur  de  et  recueil,  le 
meilleur,  lans  aiicane  comparaison,  comme  choii  et  comme  eiécotion  tjpofn- 
phiqoe,  de  tooe  ceux  de  celte  espèce.  Il  est  précédé  d'une  Uatoire  de  la  chaa- 
lon  françoiae,  par  M eonier  de  Qnerlon,  histoire  fort  abrégée,  maia  que  Tob  penl 
lire  avec  quelque  intérftt. 

Les  erreurs  que  J'ai  signalées,  à  propos  du  ehoix  de  Monerif ,  sont  cepen- 
dant répétées  dans  ce  recueil  relativement  aux  chansons  de  Thihaot,  par 
exemple.  Une  aotie  chanson  altriboée  à  Marle-Stuart  n'est  certainement  pas  de 
cette  reine  infortonéeu  Branldase,  qoi  cite  de  ses  Ters,  non-seulement  ne  rap- 
porte pas  ceux-U,  maia  encore  il  lui  faitexprimer  en  prose  les  mêmes  regrets  et 
presque  dans  les  mêmes  termes  que  l'Anthologie  lui  prêle  en  Tcrs.  Beaucoup 
d'antres  cbansoni  de  nos  tienx  poêles  sont  tronquées,  ce  qu'on  appelolt  corri- 
gées, c'esl-4-dire  gâtées,  quelques-unes  de  manière  à  les  rendre  méconnoissa- 
bles;  mais,  à  cette  époque,  dès  qu'un  éditeur  s'éioit  permis  de  ces  altérations 
dlnn  texte,  qui  doit  toujoun  être  respecté,  la  foule  des  singes  perpétuoient 
ceUe  même  altération ,  sans  s'en  douter  le  plus  soufcnt,  ne  prenant  jamais  la 
peine  de  recourir  aux  textes  originaux.  Le  quatrième  volume  de  rAnlliolegie 

XIV*  SÉRIE .  8 


114  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

esl  divisé  en  deux  parties;  il  a  été  imprimé  el  vendu  à  part  sous  le  litre  de  : 
Chansons  jo^etis^  ^  mises  au  jour  par  un  u^iêronjrm^^tmissinu.  Paria,  1765.  Ce 
sont  des  obftosons  asacs  libres  attpibaées  à  Celle.  Il  eo  a,  eo  effet,  composé  le 
plus  grand  nombre,  mais  elles  ne  sont  pas  toutes  de  lui.        (Viollet-Le-Duc.) 

24.  Recueil  de  romances  historiques,  tendres  et  burlesques, 
UDt  anciennes  que  modernes,  avec  les  airs  notés.  1767  ;  2  vol. 
in-8,  pap«  d^HolU,  fig.,  mar,  rouge,  fil.  tr,  dor.  {Ane.  reL) 

L*éditeur  de  ce  recueil  a  poussé  la  conacience  Jusqu'à  faire  réimprimer  les 
airs  divers  composés  sur  une  même  romance.  On  trouve  rarement  ces  Tolumes 
joints  à  l'Anthologie,  dont  ils  sont  pourtant  un  complément  indispensable.  Cet 
exemplaire,  relié  uniformément  dans  le  goût  de  Derome,  ne  sera  pas  séparé  de 
V /inthohgie  françMse  ci-dessus. 

C'éloit  alors  l'époque  brillante  de  la  chanson,  en  France,  de  la  chanson  i  la- 
quelle la  fondation  du  Om/^auy  vers  47S6,  avolt  donné  une  sorte  d'autorité. 
Piron,  Grébilion  fils  et  Collé  étoient  en  pension,  pour  le  souper,  chez  un  épicier 
de  la  rue  des  Lombards,  nommé  Gailot,  et  chansonnier  lui-même.  Le  trio  tou- 
lut  rendre  à  Gallet  son  hospitalité,  au  moins  une  fois,  et  ils  lui  donnèrcntun  dîner 
au  Caveau^  cabaret  célèbre,  situé  au  carrefour  Bussy.  Piron,  Grébilion  et  Collé 
invitèrent,  avec  Gallet  ,  le  père  Crébillon,  les  deux  Saurin,  père  et  fils ,  Salle, 
Fusellier,  Duclos,  Moncrif,  Bernard,  Helvoitus,  Bamean,  La  Bruère  et  le  peintre 
Boucher.  Ce  dtner  fut  assez  gai  pour  donner  au<  convives  le  désir  de  le  renou- 
veler. Il  eut  Iteu  les  premier  et  seize  de  chaque  mois  pendant  quinze  ans,  tou- 
jours aireo  la  mArae  oompesition.  Ces  dtners  chantants  se  perpétuèrent,  après  le 
premier  Caveau,  d'abord  c^e^  un  fermier  général  nommé  Pelletier,  qui  en 
recueillit  les  débris;  puis,  sous  la  présidence  de  Crébillon  flls^  le  Caveau  du 
carrefbur  Bussy  se  réinstalla,  avec  de  nouveaux  convives  au  nombre  desquels 
étoient  Favart,  Barthe,  Dorât,  Yemet  le  peintre,  Laujon,  GoldonI,  etc.  Cette  société 
fut  assez  promptement  remplacée  par  la  Dominicale^  réunie  les  dimanches 
chez  le  eklrurgien  Louis ,  avec  quelques  membres  du  dernier  Caveau  et  quel- 
ques nonteaux  admis ,  tels  que  Yadé  et  Barré ,  que  nous  avons  vu  directeur 
d«  théâtre  du  Vaudeville.  La  révolution  de  1789  mit  fin  à  ces  chants  Joyeux , 
qui  ne  reprirent  qu'aux  dtners  du  Vaudeville. 

25.  AvBiRTf/aérçtMs),  vendômois.  Des  natures  et  complexions 
des  hommes,  et  d'une  chacune  partie  d'iceux.  Parii^  vernie 
Pierr$du  Pré^  1572;  iQ«16,  mar.  br.»  milieu  et  coins  riche- 
mant  orn^,  fil.  tr.  dor.  (Cape.  ) 60 — *» 

Très-joli  exemplaire  d'un  volume  aAax.  —  Jacques  Ànbert,  ^^cieur  ea  pbi(on 
Sophie  et  en  médecine,  naquit  à  Vendôme  et  mourut  à  Laonniie  en  i69<.  Son 
livre  des  natures  et  complétions  des  hommes  est  très-curieux.  L'auteur  exposa 
d'abord  le  mécanisme  des  ciqq  sens,  l'origine  et  les  eflfels  des  (acuités  de  l'âme» 
telles  que  Tlmaginaiion,  la  mémoire ,  Vmielligeiice,  la  raison  d'où  déeoule  la 
formation  des  mots  et  des  phrases»  ainsi  que  la  découverte  des  arts  et  des 
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sdenees.  Aprtf  a?oir  tennliiè  eeUe  eeiifre  é9  phllataplite  |wr  «m 
lion  de  l'imniorulité  de  Tâme,  J.  Aubert  dtoevte,  en  nééeehi,  Iti 
rompleziofii  det  Tioiiunee  ;  il  enfuim  UHiitt  les  pertfet  taiérievM  da  cerfe,  le 
cœar,  le  foie,  t*eiUniiae,  eie.,  evee  lee  dt^enee  modUeeiloM  fol  lew  ImI 
éproarer  le  ehand,  le  lee,  le  froid  ei  llmnide  |  Il  taidl^iM,  en  «Mn,  le» 
tloni  morivifèret  et  les  remèdee  qu'on  penl  y  appllqner.  Cet  onm^  efl 
ment  atile  aiu  médecini  ei  aux  gens  do  monde  fmi 
et 


26.  Bertaud  (Jean).  Sncomium  trinin  Hariarnin  eom  êtnra- 
dem  cultns  defensione  adaersns  Lntheraoos.  Soiamiqiia 
missa  et  ofBcio  canonico ,  in  quibtis  onuinma  desideres  nihil. 

Yaiiwlahir  locodo  Badio  et  Galeoto  a  Pratis,  5.  A.  (1539); 
iii-4,  lettrée  rondes»  fig*,  mar.  brun,  omem.  à  la  Daeeeuil, 
fleurons  dn  zvr  s.,  tr.  dor.  (Cape.) kB — » 

Bel  exemplaire  i  toates  marges  de  la  première  partie  d*an  recaeil  très-rare. 
Ce  Yolume,  élégammenl  relié  par  Cape,  coolienl  seolemenl  VEmeomimm  irwm 
Narimrmm^  ei  on  ne  troiiTe  point  i  la  suite  :  fforarium  et  MUsaU  emrmmdêm.  On 
regrelie  Tiremenl  celte  lacone  ;  car  les  trois  grarures  sur  bois  dont  ce  lirre  esl 
orné  sont  d*nne  exécniion  remarqaable,  ainsi  que  les  armoiries  plasienrs  fois 
répétées  de  la  princesse  Jeanne  d'Orléans,  s<Eur  nsiuretle  de  François  I**,  à  la- 
quelle Bertaod  dédia  ion  œufre.  La  marqoe  de  iosse  Bade  est  gravée  snr  le 
titre.  —  L*aalear  de  cet  ouvrage  singulier  ètoit  né  en  Périgord,  et  devint  pro* 
fesseur  de  droit  et  sénécbal  de  la  Tour-Blanche  en  Angonmols.  L'approbation 
de  la  Faculté  de  théologie  est  datée  du  I*'  septembre  lgS9;  le  prffilége  du  par- 
lemettC  (en  françois)  est  du  f  I  septembre  de  la  même 


97.  BoTOii.  La  Camille  de  Pierre  Boton,  maseosnois»  ensemble 
les  resveries  d*nn  amant  désespéré.  A  Paris^  1573;  îb-8, 
veau  fauYe,  fil.  tr.  dor 40 — » 

Volume  rare. — Pierre  Boton  représente,  an  xn*  siècle,  ces  Jeunes  gens  pleins  de 
confiance  en  eux-mêmes,  empressés  de  produire  les  premiers  fruits  de  leur  muse, 
et  envoyant  très- lestement  promener  ces  graves  censeurs  qui  ventent  qn*on  at- 
tende la  maturilé  du  talent,  ces  éternels  Despréaux  qui  conseilleBt  de  eontuTler 
langlwpe  s*b  eipritclseiietwsj  II  sipiisw  ses  sealimenlB,  à  en  Mjetf  dans  qm 
préfixe  cavalière  qui  loi  a  vsln,  de  la  part  de  Tabbé  Goulet,  une  sévère  répri- 
mande. En  le  tançant  de  sa  hauteur  et  de  ses  airs  de  mépris  qui  lui  convien- 
nent, dit-il,  moins  qu*à  un  antre,  fabbé  Goujet,  mal  disposé  à  son  égvd,  va 
Jnaqa'à  méanMetli»  ama  lakot^iniasiifia  qu'a  véptrée  M.  Vlellel.i**Doe  dan  un 
long  article  de  sa  BiMiHhèqat  poétique^  auquel  nous  renvoyons  nos  leetenn.  Ainsi 
morigéné  et  loué,  une  main  rouge  du  coup  de  férule  qu'il  a  reçue,  dans  l'antre 
la  palme  qnVm  lui  décerne,  se  présente  à  nous  Pierre  Boten,  avec  sa  CmmiUe. 
Qu'avene-nans  i  lui  dire?  N«ua  ne  voulons  pas  reconnenoer  le  sennnn  qu'a  si 
bien  fait  l'abbé  Goqjet}  neoB  n'avona  pas  q^snUté  pour  eela,  nene  ne  sommes 
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pas  de  ees  QuimiU  pedamUés  dont  il  parle  dans  sa  préface ,  et  dont  il  décrit 
la  trogns  rouge  comme  écarlate  et  le  fnMt  barbare  et  magistratif.  Pour  ce  qui 
eat  de  son  talent,  bien  volontiers  nous  nous  associons  i  ce  qu'en  dit  M.  Viollel- 
Le-Dac.  Qu'il  aille  donc  en  paix,  ce  jeune  homme,  que  ses  méOiits  lui  soient 
pardonna,  et  que  sa  Camille,  admise  dans  les  bibliothèques  des  bibliophiles,  y 
retrouve  la  Cassandre  de  Ronsard,  la  Francine  de  Balf,  toutes  les  beautés  enfin 
qu'ont  chantées  les  poètes. 

28.  BoYSSiERES.  Les  premières  armes  amoureuses  de  lean  de 
Boyssieres,  Montferandin.  Paris^  Claude  de UontrmU,  1578; 
pet.  in- 12.  Porlr.  du  duc  d'Anjou  gravé  sur  bois..     40 — » 

Tais-KABE.  — Jean  de  Boyssiérei  fût  en  son  temps  un  poète  assez  fécond.  Au- 
teur d'un  Arioste  fraticois  (Lyon,  Thibaud  Ancelin,  \  680),  il  voulut  marcher 
aussi  sur  les  traces  du  Tasse,  ayant  mis  mis  en  vers  la  croisade  de  Godefroi  de 
Bouillon.  Ici,  nous  avons  ses  œuvres  amoureuses,  suite  de  sonnets,  de  com- 
plaintes, de  chansons  qui  se  rapportent  à  une  Sylvie  qu'il  adore  et  qui  lui  est 
cruelle.  Ces  pièces  ont  cela  de  particulier  qu'elles  sont  liées  ensemble,  et  que  le 
dernier  vers  de  l'une  explique  et  amène  l'autre. 

Les  souvenirs  du  siège  de  la  ville  d'Issoire,  attaquée  et  prise  par  le  duc  d'An- 
jou, font  diversion  aux  aventures  avec  Sylvie.  Cet  événement  avoit  frappé  l'ima- 
gination de  l'auteur,  et  il  y  fait  souvent  allusion  ;  même  il  trouve  moyen  de  le 
ramener  à  propos  de  ses  amours.  Dans  Homère,  Hélène,  du  haut  des  remparts 
d'Ilion,  nomme  aux  vieillards  les  guerriers  qui  se  battent  dans  la  plaine  ;  Boys- 
sières  ne  veut  pas  que  sa  Sylvie  en  fasse  autant  A  Issoire. 

Ne  monte  pas,  Sylvie,  au-dessus  des  murailles 
De  la  ville  pour  voir  les  escadrons  françois. 

Non,  eUe  n'a  qu'à  regarder  en  elle-même,  elle  y  verra  une  artillerie  plus  fa- 
rieuse  que  celle  que  fait  tonner  le  duc  d'Anjou,  artillerie  dirigée  contre  lui 
pauvre  poète,  avec  cette  différence  qu'Issoire  est  rebelle  i  son  prince,  et  que  lui 
ne  demande  qu'à  être  le  très-soumis  serviteur  de  sa  maîtresse. 

Plus  loin,  Boyssières  adresse  i  Sylvie  un  vers  tout  i  fltdt  digne  de  la  prose  que 
le  bourgeois-gentilhomme  fait  pour  sa  belle  marquise  : 

Certes,  je  veux  mourir,  mourir  Je  veux-,  helas  ! 

Quoique  Jean  de  Boyssières  soit  mentionné  dans  plusieurs  bibliographes,  son 
nom  n'a  point  l'honneur  de  flgurer  dans  la  Bibliothèque  poétique  de  l'abbé  Goujet. 

29.  Catalogve  (Le)  des  villes  et  cités  assises  es  trois  GauUes 
auecvng  traicté  des  fleuues  et  fontaines,  illustré  de  nouuelies 
figures.  Paris  f  Anthoine  Bannemere^  libraire  et  impri^ 
meur,  demeurant  à  Fostel  d'Albret,  près  Sainctylaire^  1540; 
figures  en  bois,  pet,  in-8,  mar.  brun,  fil.  comp,  tr.  dor. 
{Cape.) , 65 — » 

Voici  un  charmant  petit  volume  très^rare,  bien  imprimé  en  lettres  rondes, 
dont  le  sujet  est  tout  national,  puisqu'il  s*agit  des  origines  de  nos  villes,  les- 
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quelles  ailles  iont  représentées  par  det  figures  en  bols,  rnctilréet  dans  le  leitc. 
L'auteur  (pour  one  partie  du  moins)  est  bien  connu  :  c'est  Gilles  Corroiei,  im* 
primeur,  historien ,  poète.  Ce  bon  Gillea  Gorrofet  ne  néglige  rien  poor  iMler 
notre  orgueil,  mouvant  à  toutes  noi  citéi  les  plus  antiques  et  pins  glorteoi  coa- 
menoenienls.  Avee  lui,  le  moins  bant  que  nous  remontoas,  c'est  à  la  guerre  éê 
Troie;  quelquefois  il  nous  mène  Jusqu'à  Noé  et  au  déluge  :  il  nous  apprend,  par 
exemple,  que  Samotbès,  petit-flls  du  hompèré  Itoi^  créé  par  lui  ft^mUr  satmntM 
rey  det  Gaulle»  ^Gorroiel  fait  ici  de  tmturmê  une  dignité),  fonda  Sens. 

Anthun,  cette  cité  très-illnstre,  date  ansai de  loin;  une  escarboncie,  présage 
de  son  éclat  futur,  Ait  trourée  dans  aes  fondations,  eonune  une  léte  de  cberal 
dans  les  fondations  de  Rome.  Rouen  a  poor  fondateur  llagus,  flls  de  SamoUièt, 
par  conséquent  arriére-petit-fils  de  Noé  (nous  commençons  A  nons  éloigner  da  dé- 
loge); mais  c'est  Angers  qui  a  peut-être  le  berceau  le  plus  poétique  :  le  lieu  qu'oc- 
cupe cette  Tille  étoît  jadis  une  forêt  nommée  le  F9id  étoisêmm,  l'oisean  est  même 
spécifié  et  qualifié  de  merle  ;  cette  forêt  éloU  le  nid  des  merles,  mais  dans  es 
nid  voici  que  de  beaux  merles,  d'un  pays  lointain ,  sont  venus  nicher.  Nos  An- 
gevins se  doutent-ils  de  l'honneor  qu'ils  ont  d'avoir  pour  premier  duc  Ajas, 
Ajax  qui,  fait  capitaine  d'une  bande  de  Troyens  captifs,  les  nomma  de  son  nem 
Angions.  Ces  Angions,  après  lc*mort  de  leur  chef,  voyagent  et  arrivent  sur  les 
bords  de  la  Loire  où,  alléchés  par  la  douceur  du  pays ,  cette  tUmemr  angammê 
que  devoit  chanter  pins  tard  Du  Bellay,  ils  fondent  Angers.  Paris  s'enorgueillit  de 
Paris  et  de  Francus,  et  de  sa  fondation  antérieure  à  celle  de  Rome.  Reims  est 
plus  moderne  et  se  rattache  aux  partisans  de  Rémus,  qui  mêcontenls  de  la  ma* 
nière  dont  son  firère  Romolus  avoit  envoyé  ce  prince  ches  les  dienx,  émigrèreM 
et  passèrent  d'Italie  en  Gaule.  A  la  suite  de  ces  noms  antiques  arrivent  eeax 
de  firennus,  du  roi  Celtos,  do  roi  Belgius  ;  le  tout  A  la  plus  grande  gloire  des 
gmtrotitsimes  Frtmeou  i  qui  Gorroset  dédie  son  fetit   et   rude  taktmr,'  mais 
ne  croyes  pas  que  ces  antiquités  si  honorables,  Corroxet,  tout  poète  qu'il  est,  les 
imagine  et  les  prenne,  comme  on  dit,  sous  son  bonnet  :  non,  il  n'avance  rien 
qu'à  bon  escient  ;  il  a  ses  garants,  ses  autorités  qu'il  cite  :  la  Mer  dei  kittoirê»^ 
Bérasê  de  Ckaldée^  Charles  de  Saimi^Gelaie,  Jean  Lemere,   Jacqmee  de  Gmee^ 
le  chroniqueur  du  Haynaut ,  Jokaruue  Monmmêtenmey  en  sa  Chronique  de  Bre- 
tagne, j'en  passe  peut-êire,  et  des  meilleurs;  en  dépit  de  ces  antorilés ,  la  criti- 
que historique,  cette  science  inventée  depuis  Corroiet ,  nous  rend ,  il  faut  l'a- 
vouer, un  peu  incrédules  sur  ces  naïves  histoires  naïvement  coniées,  et  qui,  pla- 
nant sur  le  berceau  de  nos  villes,  réveillent  l'idée  de  ces  contes  merveilleux  avee 
lesquels  les  nourrices  amusent  les  petits  enfants  ;  aussi,  si  nons  voulions  id 
nous  permettre  un  mauvais  jeu  de  mots,  dirions-nous  que  la  Mer  des  kistoiree 
ressemble  fort  i  une  mère  grand'.  — >  Le  premier  ifvre  des  Amtiquiiés  des  villes 
est  seul  de  Corroxet,  qui  le  termine  par  une  très-jolie  ballade  à  U  louange  de 
Paris,  et  dont  le  refrain  est  : 

Paris  obtient  surtout  l'honneur  et  prix* 

Le  second,  a  pour  auteur  Claude  Champier,  dont  la  préface  a  presque  la  so- 
lennité d'un  préambule  d'un  capilulaire  de  Charlemagne  :  «  «  fa  Itmengeet  exal- 
tation du  souuerain  largiteur  de  toute  grâce....  a  V honneur  de  la  nation  guli- 
cane....  ie,  Claude  Champier , fils  demessire  Sfmpherien  Champier^  l'an  de 


118  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

ag9  dix-kuitieme^  etc.  Vient  ensuite,  pour  finir,  le  petit  traité  det  Fleuves  et 
fontaines  des  Gaules  ^  traduit  du  latin  de  Symptiorien  Champier  par  le  même 
CUode,  ton  fila.  Ma&quis  de  Gaillon. 

30.  Godard.  Les  œuvres  de  lean  Godard ,  Parisien.  Lym^ 
1594;  2  tomes  en  un  vol.  ln-8,  v.  m 65—» 

Jean  Godard,  qui  YiYoit  sous  Henri  IV,  eapéroit  en  6tr«  le  f^irgUe  et  le  Homère, 
G*étoil  U  une  ambition  un  peu  haute  qu'il  est  loin  d'aToir  réallaée. 

Le  premier  Tolnme  de  ses  couvres  se  compose  des  Amours  de  Flore  et  des 
Amours  de  Lucrèce»  Le  second  est  plus  varié  :  il  contient  ta  Franeiade^  tragédie) 
les  Déguisés j  comédie  ;  diyers  poèmes  et  mélangea,  quelques  petites  pièces  inli* 
tulées  :  Goguettes*  Ce  nom  de  goguette  éTeille  une  idée  de  gaieté  et  de  libre 
caprice.  Heureux  le  poète  qui  met  en  goguette  l'imagination  de  ses  lecteurs) 
cela  n'est  donné  qu*à  un  petit  nombre.  Jean  Godard  lui«mêtaie  ne  tient  pas, 
sous  ce  rapport,  tout  ce  que  promet  son  titre;  toutefois,  il  a  dans  le  genre  fsmi* 
lier  une  Yeine  de  gaieté  qui  plaît.  Dans  sa  comédie  des  Déguisés^  dont  le  sujet 
est  emprunté  de  seconde  main  à  rAHosle,  il  y  a  des  scènes  naturelles  et  amu- 
santes. Le  personnage  du  yalet  Maudolé  a  un  air  de  famille  avec  ceux  de  Piaule, 
dont  il  descend  en  ligne  sinon  directe  au  moins  collatérale.  Gomme  Sosie  qui 
lient  à  se  conserver,  Maudolé  avoue  sans  vergogne  qu'il  n*est  paa  un  héros  : 

le  suis  vn  peu  poltron  de  race , 

et  11  l'applaudit  de  sa  poltronnerie,  y  ironvant  lea  mêmes  avantagea  que  le  Dêca- 
logne  ne  promet  qu'à  ceux  qui  honovenl  leurs  parente  : 

n  Hiot  pour  Tiyre  longuement 
Estre  vn  peu  poltron  de  nature. 

L'aria  de  Sosie,  à  la  fln  de  la  pièce  od  il  figure,  eat  que  le  Téritable  Amphi- 
tryon est  l'Amphitryon  où  l'on  dîne.  Maudolé  sort  de  la  scène  i  peu  près  de  la 
même  manière,  craignant  que  le  potage  ne  refroidisse,  ce  potage  dont  il  s'est 
déclaré  aussi  amoureux  que  son  maître  l'étoit  de  aa  maîtresse  : 

Au  reste,  allons  disner  tout  droit. 
Car  le  potage  est  desli  Froid. 

Voioi  maintenant  eommenl  Godard,  dans  ses  Goguettes^  nous  parle  de  ses 
lectures  ;  après  avohr  dit  qu'il  aime  è  lire  le  Rommn  de  la  EUm^  il  ajoute  : 

l'aime  i  lire  aussi  Villon , 
Qui,  desgarnf  de  biilon, 
Tronuoit  des  repues  fhmcbes, 
Les  iours  ouuriers  et  dimanches. 
De  Babelaia,  qu'en  dis-tu  ? 
Mon  heudon,  par  U  vertu  ! 
11  esioit  digne  de  viure, 
D'auoir  foit  vn  si  beau  liure  : 
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De  LactaB,  iQB  eompere. 
Et  de  hiT,  car  ils  soot  bou 
A  lin  mmec  let  iiiiib6ilt. 

eeOe  âiatioii  qm  noas  doit  bien  dlipoeer  peur  vft  poMe  qui 
«.▼oit  goAlcr  le  pmlagniclifliiey  en  lenvoTmnt,  pour  plot  de  délaîU  far  ieMi  6e» 
Astûy  â  la  lengne  notice  que  loi  a  coniacrée  Tabbé  Goqjet  daat  le  tome  XV  de 


A  fai  in  du  ieeoiid  Tohme  des  œnrrei  de  Jean  Godard  se  troorant  laa  y^ 
piièes  de  Bâri  k  Grand,  petit  poCme  en  aonneis.  Le  portrait  dn  roi  eM  ea  IMe 
de  cbaeaii  do  deux  vofaimea.  Marqoia  bb  G. 

31 .  La  Porte.  Les  Epithetes  de  M.  de  La  Porte,  Parisien  ;  liure 
ooD-seulement  vtite  k  ceux  qui  font  profession  de  pœsle, 
mais  fort  propre  aussi  pour  illustrer  toute  autre  composition 
françoise.  Paris  ^  1571  ;  in-8,  y.  m.;  piqûre  à  quelques  feuillets 
de  la  fin « » «««^ t 18 — » 

Après  sToir  compoié  des  poétiques,  on  a  Touln  indiquer  les  meyens  les  pins 
prompts  de  aatîsfaire  aux  préceptes  de  cea  poétiques.  Ainsi  elles  rsesaunandent 
rélération  du  laogage  :  un  adjectif  pompeux  relère  k  mlfarité  du  sebsinotif 
asquel  il  s'applique,  et  Ton  a  cru  deroir  réunir  par  ordre  alphabétique  lenies  les 
épitbétes  accolées  i  on  même  mot  par  les  poCtes  les  pins  célèbres.  La  lime 
étant  une  nécessité  dans  les  rers  firançois,  on  a  voulu  mettre  ensosobie  tons  les 
mois  dont  la  (erminaisoo,  dont  la  conaonnance  est  la  même»  le  leul  p<Hir  den^ 
ner  i  un  ▼ersîficaleor  le  choix  de  répithète  ou  de  la  rime  qui  loi  MBvieanonl^ 
Cette  méthode  n'a  eu  pour  résultat  que  de  favoriser  la  paresse,  que  d'éteiadre 
I*lmaginalion,  que  d'anéantir  toute  originalité,  et  enfln  que  de  donner  à  la  kné^ 
diocrilé  la  liacilité  de  composer  des  rers,  quand  raridité  d'un  trarail  sérieux  Teût 
pentrétre,  et  fort  heureusement,  déeenragée^ 

Ce  n'est  donc  point  le  motif  qui  a  fait  composer  ces  sortes  d^ourrages  qui 
les  fidl  eommlter tn]ourd*hui  ateù  uiié  sorte  d^niérét  et  même  d'utilité.  Ils 
des  obBerTStions  cfratnmaticales  fort  curieuses ,  en  indiquant  l'an- 
cienne terminaison  de  certains  mots  que  l'usage  a  changée  ;  ils  donnent  l'eipli- 
caikMi  de  fonmôreé  et  de  termes  inusités  aujourd'hui  ;  ils  font  connotire  les 
idées  biisires  et  lei  erreurl  de  nof  pères  relatlTement  k  la  physique  et  i  This- 
toire  iHloralle  :  eftr,  iiifsi  qu'on  l'a  pu  tOir  par  le  lilre,  de  La  Porte  ne  se  borne 
pas  à  une  aride  nomenclature  d'épithètes,  il  les  explique,  il  en  démontre  Texac- 
tfMde  ftt  de  Mè^et  atmoiatians ,  comme  il  le  dit,  et  c'est  à  mon  gré  la  partie 
In  plus  intérosÉftiité  de  iOd  lirfe.  VioLUT^ti-Duc. 

32.  La  Poate.  Les  EpiCbetes  de  M.  de  La  Porte.  Paris^  Gabr. 
BuoUy  1582;  in-16,  cart 18— » 

ÈdltlMi  bAea  imptitiée,  Ssettplftire  motdlfé,  iluds  gnnd  dé  margéi. 
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33.  Le  Hasson.  Les  premières  œuvres  de  Nicolas  Le  Masson, 
advocat  en  la  cour,  dédiées  à  la  reyne.  A  Paris^  chez  Olivier 
VaderenneSy  1608;  in-lâ.  ..••• 60— > 

Mantes  la  jolie  mériloit  bien  d'avoir  son  poëte;  elle  Veut  à  peu  près  dans  ie 
temps  où  (heureuse  coïncidence  !)  elle  avoit,  pour  ainsi  dire,  son  roi  A  elle,  dans 
Henri  IV,  qui  y  séjourna ,  et  son  ministre  dans  Sully,  dont  le  nom  se  lie  à  ce- 
lui de  Rosny,   situé  dans  ses  environs.  Nicolas  Le  Masson  florissoit  donc  à 
Mantes  vers  4608;  c'est  de  cette  ville,  qu'à  cette  date,  il  ofinroil  à  la  reine, 
Marie  de  Médicis ,  le  recueil  de  ces  premières  œuvres,  tout  fier  de  l'honneur 
qu'il  se  proposoit  do  faire  rejaillir  sur  sa  ville  natale  où  il  se  flaltoit  d*6tre  le 
premier  à  amener  les  Muses ,  pourvu  que  Dieu  lui  prêtât  vie,  comme  le  disent 
trois  vers  latins  qui  précèdent  le  volume  :  a  Le  premier ,  pourvu  que  je  vive 
revenant  du  sommet  d'Ionie,  j'amènerai  la  Muse  dans  ma  patrie  ;  le  premier, 
6  Mantes  !  je  l'apporterai  les  palmes  d'Idumée.  »  L'Idumée!  l'Ionie!  Nous  voici 
déjA  en  Grèce,  en  Orient,  et  c'est  le  paysage  mantois  que  nous  voudrions  ren- 
contrer chez  un  po€te  de  Mantes  ;  ce  paysage  se  reflète  à  peine  dans  les  vers  de 
Le  Masson,  grand  sujet  de  regrets  pour  ceux  qui  connoissent  les  gracieux  abords 
de  la  jolie  petite  ville,  l'tle  aux  Dames,  l'tle  aux  Vaches,  dont  le  nom  peu  poé- 
tique éveille  cependant  une  idée  de  bucolique  virgilienne  et  de  bœufs  mugis- 
sants (mugUusque  boum),  l'allée  des  Soupirs  ;  quelle  allée  pour  un  poëte!  Quoi! 
Le  Masson,  qui  faisoit  état  de  soupirer,  ne  l'a  pas,  non  plus,  nonunée  dans  un  de 
ses  sonnets.  Son  plus  grand  trait  de  couleur  locale,  c'est  d'appeler  la  Seine  la 
Mantoise  rivière;  mais,  la  Seine ^  si  elle  est  mantoise  A  Mantes,  est  pari- 
sienne A  Paris,  et  rouennoise  A  Rouen.  Notre  poëte  fait  mention  de  Mantes  A 
propos  d'une  aventure  quelque  peu  mythologique,  où  Cyprine,  cherchant  avec 
deux  des  Grâces  la  troisième  dont  elles  ont  perdu  la  trace,  rencontre,  au  lieu  de 
Tbalie,  Isabelle,  la  maltresse  de  l'auteur,  et,  conftise  A  sa  vue,  va  se  cacher  dans 
les  bois.  Dans  le  sonnet  406  il  est  encore  question  de  Mantes  : 

Mantes,  parfait  séjour  d'Iacche  nourricière. 

Ce  vers  nous  rappelle  que  cette  ville  étoit  renommée  par  ses  vins.  Nonveau  sujet 
de'  reproche  A  faire  A  l'auteur.  Pourquoi  n'a-t-ll  par  parlé  du  vin  des 
Gèles  tins? 

Pétrarque  a  chanté  U  vie  et  la  mort  de  Laure;  notre  Pétrarque  mantois, 
après  avoir  célébré  son  Isabelle  vivante,  la  chante  morte  dans  deux  pièces 
adressées  Tune  A  M.  Bonniveau,  lieutenant  général,  et  l'autre  A  M.  Lecoutorier, 
avocat  du  roi  A  Mantes. 

Quel  que  soit  le  mérite  de  Le  Masson  (ses  vers  ne  sont  ni  meilleurs  ni  pires  que 
beaucoup  d'autres  du  même  temps),  réjouis-toi,  petite  ville  de  Henri  IV  et 
de  Sully,  de  l'enfant  que  nous  4fi  retrouvons  et  que  tu  avois  sans  doute 
oublié.  —  Aujourd'hui  il  figure  dans  les  desUenua  de  la  plupart  des  collecteurs 
de  poêles  anciens.  Marquis  vb.  G. 

34.  Le  Pats.  Amitiés,  amours  et  amourettes,  par  H.  Le  Pays; 
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dernière  édition,    revue,  corrigée  et   augmentée.  Amst. 
Wolfgang,  1674;  petit  in-12  vél 18^> 

Le  ftyt  (René),  éloit  né  en  Bretagne,  en  1636.  Il  tToii  reçv  nue  bonne  Mf^ 
cation,  ec  Tint  jenne  i  Paris  chercher  foriane.  Il  obtint  d'abord  on  petit  emploi 
dans  1m  finances,  et  pins  lard,  par  son  traTail,  et  son  esprit  lit  et  sfréabie,  la 
direction  générale  des  gabelles  dn  Daophiné  et  de  la  ProTenre  od  11  a  composé 
la  plupart  de  ses  éerlls  qui  enrent  le  pi  os  grand  succès.  Mais ,  suWant  la  M 
"rigonreafle,  tont  ce  qn*on  instinct  dlmilalion  prodoit  chei  les  esprits  mé* 
diocres,  ae  trooTO  fatalement  condamné  i  Vonbli,  si  ce  n'est  an  mépris  ;  et  11 
est  bien  évident  que  si  les  lettres  de  YoUore  n'eussent  pss  été  connues.  Jamais 
celles  de  Le  Pays  n'eussent  été  écrites  ou  du  moins  publiées.  La  proTince,  peut- 
être  insensiMo  à  cette  délicatesse,  i  ce  ternis  de  eour  qui  noos  rend  encore 
aiirajanlea  et  curieuses  les  lettres  de  Toiture ,  peut  ne  pas  apprécier  rimmense 
disunoe   qui  sépare  ces  deui  auteurs,  mais  les  ouvres  de  Boilean  nous 
prourent  qu'on  la  Jugea  bien  à  Paris.  Toutefois,  Le  Pays  eut  le  rare  bon  sens 
d'accepter  le  Jugement,  et  il  témoigna  en  cela  au  moins  autant  d'esprit  que  par 
ses  oorrages.  Il  écririt  i  Grenoble,  où  il  éloit  alors,  à  on  de  ses  amis  4  Paris, 
une  lettre  (c'est  la  première  dn  livre  II  des  lifommtlUs  QEuwrss) ,  ou  il  disoit  : 
«  Il  est  bon  qu'il  y  ait  de  méchants  aoteors  pour  donner  de  l'éclat  aui  illustres. 
Il  est  nécessaire  que  Je  fasse  des  vers,  avec  un  grand  nombre  d'autres  poêles,  afin 
de  donner  matière  aux  saUres  de  M.  Boileau.  Si  nous  n'avions  rien  écrit  de  mé> 
chant ,  peut-être  il  n'eAl  Jamais  rien  dit  de  bon....  11  tout  avouer  que  ce  galant 
homme  est  né  avec  un  génie  fort  heureux,  puisque  ceux  qu'il  maltraite  sont 
obligés  de  l'approuver.  N'admires-vous  pas  avec  mot  les  charmes  de  son  st|le, 
qui  chatouille  en  piquant,  qui  nous  mord  et  noos  fait  rire?  SI  tons  les  antooti 
qu'il  a  attaqués  ne  font  pas  son  éloge.  Ils  achèveront  de  se  décrier.  Pour  moi^ 
qui  n'ai  pas  sujet  d'en  être  satisùdl ,  Je  ne  laisse  pas  de  baiser  la  main  d'od  bm 
vient  le   coup  et  même  d'en  publier  partout  l'adresse.  Je  vous  dirai  plus, 
monsieur.  Je  voodrois  que  mon  nom   et  mes  ouvrages  lussent  plus  souvent 
l'objet  de  ses  satires.  •  Le  Pays  fit  plus  encore  :  veitant  à  Paris,  il  alla  voir 
Boilean.  Celui-ci,  embarrassé  de  cette  visile  inattendne,  donna  pour  excuse  à 
Le  Pays  qu'il  ne  l'avoil  nommé  que  parce  que  lui,  Boileau,  avott  renconiré  des 
gens  qui  le  préféroienl,  lui.  Le  Pays,  i  Voiture.  Le  Pays  passa  condamnation, 
et  ils  se  séparèrent  bons  amis. 

Les  poésies  de  Le  Pays,  Inférieures  à  ses  lettres,  se  composent  de  I8  sonnets, 
d'épllres,  de  madrigaux,  chansons,  etc.  Il  mourut  è  Paris,  en  I6tf0,  et  fut  en- 
terré è  Saint-EusUcfae,  non  loin  de  Voiture.  Viouav-La-Doc. 

35.  Lettres  facétieusbs  de  Fontenelle,  qui  n*ont  jamais  été 
imprimées  dans  ses  œuvres  :  Tune  renferme  la  relation  de 
l'île  de  Bornéo,  ou  Histoire  de  Mero  et  Enégu,  avec  un  sup- 
plément qui  continue  cette  histoire  jusqu'à  nos  jours  ;  l'autre» 
écrite  au  marquis  de  La  Fare»  est  relative  à  la  Résurrection, 
elle  a  également  un  supplément;  ce  recueil  est  terminé  par 


122  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

le  Pot'pou7*n  de  la  création  (par  Gabriel  Peignot).  Bagdad^ 
1808;  in-12,  broché 15—» 

Au  BQjet  de  ce  recueil ,  consultez  la  correspondance  ci'dessut  de  Charles 
Nodier  avec  Gabriel  Peignol.  Ce  recueil  a  été  tiré  i  très-petit  nombre  et ,  l'édi- 
teur lui-même  en  ayant  détruit  une  partie  quelque  temps  après  la  publication , 
on  le  trouve  difficilement  aujourd'hui. 

36.  Louis  DE  Saint- Pierre.  Mélangea  poétiques  «  ou  poésies 
saintes  et  héroïques  du  P.  Louis  de  Saint<*Pi6rre,  religieux 
carme  réformé  de  la  province  de  France.  A  Liége^  chez  la 
V*  Léonard  Streel^  1660  ;  in-8 ,  demi-rel.  * •  •     1 8 — » 

Louis  de  Saint-Pierfe,  c'est  le  nom  retourné  d'un  autre  carme ,  célèbre  pour 
avoir  chanté  la  Madeleine.  En  ce  (emps-lâ  tes  poètes  se  recrutoieni  dans  les 
ordres  religieux,  montrant,  comme  le  dit  notre  auteur,  que  les  Muses  n'éioient 
point  ennemies  dps  eeflnles,  non  plus  que  du  calvaire.  Cependant  c'est  en 
s'exeusant  que  Louis  de  Saint-Pierre  publie  ëes  poëmes,  il  a  cédé  i  Timportu- 
njté  d'illustres  amis  (la  vanité  des  poëtes,  même  des  poëtes  du  clottre,  met 
toajoors  les  amis  en  avant),  il  avoue  qu'il  eût  moins  rougi  de  mettre  sous  presse 
les  Avents  et  les  Carêmes  prêches  par  lui  à  Liège  et  dans  les  Pays-Bas. 

Ce  recueil  sei  compose  de  sonnets ,  d'épigrammes ,  de  tableaux  qui  sont  de 
petites  plèceé  où  l'auteur  explique  eu  verà  le  sujet  de  certains  tableaux  religieux 
qu'il  a  d'abord  doimés  en  prose.  Tottt  cela  n'a  pas  grand  mérite,  notre  carme 
a  peu  d'imagination,  et  son  style  est.  Comme  les  sujets  qu'il  prend,  assez  plat; 
de  plus,  ce  style  est  parfois  étrange  et  sent  son  liégeois  ,  ceci  Koit  dit  sans 
offenser  une  Yllle  qui  a  produit  le  livre  le  plus  populaire,  son  almanach.  Parm 
les  épigrammes,  il  y  en  a  une  adressée  à  un  certain  Philandre,  qui  a  voit  oublié 
dans  la  chambre  de  l'auteur  son  manchon,  appelé  aussi  contenance,  ce  qu 
fournit  au  poêle  l'occasion  de  jouer  sur  ce  mot. 

Quelques  madrigaux  et  quatrains  terminent  le  recueil ,  dans  l'un  d'eux,  Sur 
la  naissance  de  Jésus-Christ ,  le  P.  LoUiS  de  Saint-*Pierre  appelle  le  Christ 
délicieux /Us  de  Marie,  Franchement  nous  aimons  mieux  le  ton  simple  et  naïf 
de  la  vieille  bible  des  Noéls. 

37.  Harc-Avr£LE.  Le  Liure  dore  de  Marc-Aurele,  empereur, 
traduit  du  vulgaire  castillan  en  françois,  par  R.  B.  de  La 
Grise,  fidellement  reueuet  vérifié  sur  les  exemplaires  latin  et 
castillan,  par  Antoine  du  Moulin,  Masconnois.  Paris^  Es- 
tienne  GroidleaUy  1561  ;  în-16,  cart 18—» 

Pas  un  seul  des  bibliographes  modernes  n'a  fait  observer  que  cette  traduction 
du  Âelox  de  t*rineipes  de  GuevaTa,  due  a  René  Berfaut,  sieur  de  La  Grise,  avoit 
été  revue  par  Antoiae  du  MohUa  ,  «rant  de  l'êlre  par  îHo.  de  Her^ray,  tieur 
desEtsarts. 
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C'wt  dans  ce  livre,  cobum  auHi  %wm  le  U(re  de  IMorUgt  dt  frimeu,  qne 
La  FoaUÎDe  •  poiflé  le  etijel  de  U  fable  du  Pajrsmm  du  Dtumht.  Voir,  pew  ploi 
de  détails ,  à  la  page  719  de  na  iiotiee«  iatUolée  :  Um  frUètmêmur  imoêmm  éê 
La  Fomiaitu^  insérée  dans  le  BuiUiU  dm  BihUo^iU  de  féTrier  4  868,  pagee  71» 
à  748.  ^  Mideoia  impffiaien  de  Greulleau. 

Eosèbe  GàersMiia,  hibl.  d'Aii|Oii]êiiie. 

38.  Hassy.  Le  Pécheur  converty,  d'Antoine  MftBSj.  A  Parité  clicz 
Antoine  de  SorrmumUe^  1639;  pet.  m«lS»  t.  m..  •  •     18-*> 

La  Muse  fiûi  son  profit  de  loul  ;  lont  loi  sert,  le  pécbé  el  aossl  la  pénitence. 
C'esi  U  pénileuce  qui  a  inspiré  le  roi  prophète.  Les  disalos  pénUentiaai  de 
Anioine  Massj  ne  Talent  pas  les  psanmes  de  Darid ,  nais  peot-éure  aoronl-tls 
été  aossi  a^Hblt^  i  Bien  qu'ils  ont  été  oubliés  des  bommee  :  Dieu  ne  regarde 
que  les  intentions;  lee  bommes  reulent  le  talent.  Ce  n*es(,  do  reste,  qu'avee 
humilité  que  notre  poêle  nous  présente  ses  vers  qu'il  s'est,  dit*il,  dtlt^re  de 
frodmire  plmtSi  par  un  sèU  pUim  de  dcvotiua  ,  foe  for  tuu  ardemr  fiéinê  de  vamiie  ; 
il  ne  sait,  i^oate-1-U  ,  ce  que  le  monde  en  dira,  et  sous  eette  incertitude  Je 
soupçonne  qn'il  cache,  tout  conrerti  qu'il  est,  un  reste  de  vanité  humaine, 
une  petite  espérance  que  ses  ouTres  pourront  ne  pas  trop  déplaire  au 
leetear.  Marquis  na  G. 

39.  Nodier  (CharUs).  Histoire  du  roi  de  Bohême  et  de  ses  sept 
chftteaui.  Paris ^  Békmgle^  1830;  in-8,  fig.  en  bois,  pa* 
pier  vélîn  lavé  et  encollé,  mar.  brun,  fil.  tr.  dof.  (Èlig. 
rel.) 40—» 

n  esi  un  pen  quesUon  de  tont,  eteeptéda  roi  de  Bohème  et  de  ses  iept  châ- 
teaux, dans  ee  beau  livre  de  M .  €fa.  Nodier.  Psrml  les  lecteurs  de  nos  Jours, 
les  uns,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  sont  trop  ignorants  et  trop  grossiers  pour 
apprécier  ce  qu'il  j  a  d*espril  délicat  et  malicieni  dans  ce  pastiche  de  Sterne 
enté  sur  Rabelais;  les  autres  sont  trop  gravement  occupés  pour  lire  une  facétie. 
Fi  donc!  Do  reste,  c'est  peut-être  au  passage  inaperçu  sur  l'horizon  littéraire  de 
ce  petit  astre  scinlillant,  que  M.  Nodier  a  dû  sa  nomination  à  rAcadémie  fran* 
çoise.  Plus  lard  il  ne  lui  éioit  plus  possible  de  le  publier. 

Les  cinquante  Tigaelles,  gravéea  par  Porret  d'après  les  dessins  de  Tonj  io^ 
hannot,  sont  des  plus  spirituelles.  Yi<xxbt-L»-Duc. 

40.  Recueil  A.-Z.  Fontenoy  et  Bruxelles  (Paris)  ^  1745-62; 
24  part,  en  8  vol.  in-12,  y.  m  (Bon  eaemplaWeJ).  •     36— s 

L*abbé  Péraa  avoit  commencé  ce  recueil  et  TaToii  laissé  i  la  lettre  C.  Bar- 
bazan ,  en  société  avec  Grarille  et  l'abbé  de  La  Porte,  continua  l'ourrage  jus- 
qu'à la  dernière  lettre  de  Talphabel ,  et  le  publia  en  1715  et  années  suivantes. 
On  peut  juger  que  les  34  vol  (unes  ne  contiennent  paa  des  pièces  également 
intéressantes ,  mais  il  s'en  trouve  beaucoup  de  très-remarquables  et  la  plupart 
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inconnues  Jasqn'alon  ;  elles  concernent  principalement  la  Ligue ,  la  régence 
de  Marie  de  Médicis  et  le  règne  de  Louis  Xlil.  Ce  recueil  dispense  de  re- 
chercher une  foule  de  pamphlets  et  de  relations  rares  et  chères. 

41.  Renversement  de  la  morale  chrétienne  par  les  désordres 
du  monachisme»  en  hollandois  et  en  françois.  {HoUande 
vers  la  fin  du  xvir  siècle).  In-4,  51  pi.,  vel.  bl.  • .     120 — » 

Le  titre  de  ce  liyre  satirique,  imprimé  de  4695  â  4700,  annonce  que  c*est 
une  parodie  de  l'écrit  d'Arnaud  intitulé  :  Benversementâe  la  morale  de  Jèsuê^Christ 
par  les  erreurs  du  calvinisme.  On  le  trouve  difficilement  de  Tédition  sans  date. 

L'ourrage  est  dirigé  principalement  contre  les  jésuites,  instigateurs  de  la  révo- 
cation de  redit  de  Nantes,  et  généralement  contre  tous  les  moines.  La  préface 
est  écrite  du  style  te  plus  amer;  l'auteur  anonyme  fait  découler  l'institution  des 
moines  de  certains  usages  du  paganisme,  notamment  des  prêtres  dits  de  la 
grand*mère  des  dieux. 

Le  frontispice  (abrégé  du  clergé  romain)  montre  Jésus-Christ  debout  au  mi- 
lieu d'une  foule  d'ecclésiastiques  de  tout  rang  et  de  moines  de  toute  forme, 
qui  tendent  les  mains,  les  chapeaux,  les  capuchons  pour  avoir  de  l'argent. 

Cet  ouvrage  est  composé  de  deux  parties  :  la  4'«,  accompagnée  d'un  double 
texte  françois  et  hollandois,  a  26  figures;  la  2*  a  25  figures,  sans  texte,  suivies 
d'une  table  en  hollandois.  C'est  une  rareté  très-recherchée.  La  4'«  figure,  le  roi 
du  carnaval,  c'est  Louis  XiV,  et  la  2*  figure  le  père  Jacques,  roi  de  Vannée  passée^ 
c'est  Jacques  II.  Yoy.  la  table  des  planches,  p.  392,  dans  le  2*  vol.  dç  ÏAnaUcta 
biblion,  —  Tass-BKL  Exninjaax.  Marquis  de  G. 

42.  RouiLLARD.  Job  ou  Hisloire  de  la  patience  de  Job,  tra- 
duite de  la  sacrée  Bible  en  vers  françois  et  divisée  en  qua- 
tre livres,  par  Sébastien  Rouillard,  de  Melun,  advocat  en 
parlement.  Paris  ^  Nicolas  et  Pierre  Bonfons^  1699;  in-12, 
véliu... ,  • 60 — » 

Volume  très-rare  et  qui  n'a  pas  figuré  depuis  longtemps  dans  un  catalogue  de 
vente.  Sébastien  Rouillard,  l'auteur  de  V Histoire  de  Melun  et  de  la  magnifique 
Doxologie  duFestUy  a  fait  aussi  quelques  ouvrages  en  vers,  très-oubliés  et  irès- 
rares  a^Jourd'hui,  entre  autres  cette  traduction  du  livre  de  Job,  si^et  qui  défie 
les  poêles  et  qui  les  tente  toujours.  Mais  une  traduction,  et  une  traduction  en 
vers,  est  bien  impuissante  à  rendre  ce  qu'a  d'étrange  et  de  sublime  la  vieille 
légende  biblique.  Si  Rouillard  n'a  pas  mieux  réussi  que  les  autres,  il  a  ^u  moins 
l'honneur  de  l'avoir  entreprisl 

A  la  suite  de  V Histoire  de  la  patience  de  Job  viennent  ce  que  l'auteur  appelle 
des  Météorismes  ou  Reliefs  de  discours  sur  cette  même  histoire,  et  sur  les  Lamen^ 
tations  de  Jêrémie.  Ici  nous  retombons  dans  la  prose  de  Sébastien  Rouillard, 
qui,  y  étant  plus  i  l'aise  que  dans  ses  vers,  s'y  donne  ample  carrière;  ce  n-'est 
donc  plus  de  traduction,  mais  de  paraphrase  et  de  commentaire  qu'il  s'agit,  para- 
phrase un  peu  emphatique  et  digne  de  son  titre  pédaniesque  de  météorisme. 


BULLETIN  DU  BIBUOPHILI.  135 

MéiéorUme^  mtétèoriter^  cet  deui  moU  «mt  AQjoord'liai  (<|Qi  i«  croivoll  f)  d«  la 
langue  des  agricaileun,  qui  diienl  que  leon  bcsUsUy  qaaod  lli  oot  IropmaBfé 
de  Inzerne  sont  mètàorUés»  Sébastien  Rooillanl»  sauf  le  respect  que  doos  loi 
dcTons,  nous  a  tout  Tair  d'être  tombé  dans  le  mène  ineonYénftem  sfec  Job  et 
Jérëmie.  —  Exemplaire  d'une  consenratioa  parfUte  et  rempli  de  lémoias. 

Marquis  db  G. 

43.  Satyre  dédiée  à  Mme  de  La  Baiinière.  1648;  iQ-4.    9^> 

Cette  satire,  par  sa  forme  etpar  aa  date,  a  Pair  d*nne  manrinade  ;  ee  n'est  pas 
cependant  contre  le  premier  ministre  d'Anne  d'Àutricbe  qu'elle  est  dirifée, 
mais  contre  des  personnages  secondaires.  Ces  penonnages,  quels  iont-Ua?  L'un 
a  usurpé  le  Irdne  d'Astrée,raalre  est  dans  teminisiére  ecclésisstique  qu'il  dés- 
honore. Il  7  en  a  un  troiaième  désigné  plna  vaguement.  Le  langage  de  l'auteur 
est  violent,  mais  la  Tîolence  ne  lui  a  pas  inspiré  de  bons  Tera,  eemoM  Tindj- 
gnaiion  a  fait  i  Juvenal.  C'est  un  aaseï  méchant  poêle  que  P.  Primaolt ,  car 
Dont  pouYons  l'appeler  par  aon  nom  qu'il  a  mia  au  baa  de  aa  dédicace  à  cette 
Mme  de  La  Baiinière  qui,  avec  toute  ta  famille  de  ee  nom,  est  le  sqjel  d'une  his- 
toriette de  Tallemant  des  Réaax.  Marquis  na  G. 

44.  SéviGNÉ.  Lettres  de  Marie  Rabatin-Ghantal,  marquise  de 
Sévigné  à  Mme  la  comtesse  de  Grignan ,  sa  fille.  ( Anim), 
1726;  2  vol.  in- 12,  ▼.  m 36»» 

Édition  oanisiAU,  qui  a  été  publiée  par  les  soins  de  Thiriot,  à  l'insligatioii 
de  Voltaire  son  ami,  d'après  un  manuscrit  qui  sppartenoit  à  l'abbé  d'AmfteriUe 
et  qui  aroil  été  fait  eiprèa  pour  le  comte  de  Bnaay  Rabutin.  On  a  conaerfé, 
en  tète  de  l'édition,  la  préface  que  Buuy  aToil  Jointe  au  manoscrit.  Quant  aux 
notes  souTcnt  satiriques,  elles  poorroient  bien  aussi  être  de  lui. 

P.  Lacaoa. 


45.  Urfé.  L'Astrée  de  messire  Honoré  d'Urfé.  Paris  ^  Olivier 
de  Varennes;  5  vol.  in- 8,  mar.  noir,  fil.  tr.  dor.  {Ane.  rel. 
du  temps,) 100— > 

Exemplaire  bien  conserré  et  ainsi  composé  :  Tome  premier,  463S.  —  Tome 
second,  4023.  —  Tome  troiaième,  4637.  —  Tome  quatrième,  4684.  ^  Tome 
cinquième,  4628.  —  Premières  épreufes  des  poriraita. 

«  n  est  certain  que  d'Urfé  a'Mt  proposé,  dans  VAstrèe,  de  raconter  ses  Ion* 

gnes  amours  arec  la  belle  Diane  de  Chiteanmorapd »  (Vicioa  Coosm,  Mêrus 

des  Deux-Mondes,) 

46.  L'Astrée  de  messire  Honoré  d'Urfé.  Paris  ^  Augustin 
Courbé,  1631-1633;  5  vol.  in-8,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor. 
comp.  {Armoiries.  )• 325—» 

Très-bel  exemplaire  dana  sa  première  reliure,  d'une  parfaite  conaenration. 
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M.  Lotrif  de  Loméaie  a  deralèrement  publié ,  dans  on  raeneil  périodique,  on 
trafail  de»  plas  inléretfanls  tor  le  roman  paaioral  en  Franee ,  et  aur  le  célè- 
bre roman  de  VAttrée,  L'aoUor  de  cet  article,  donne  une  idée  aoMl  eiacle 
et  aani  complète  qoe  possible  de  son  voluminmx  ouvrage ,  qu'on  ne  lit  plut, 
mais  qui  a  été  considéré  pendant  plus  de  cinquante  ans  eomme  un  des  ehete- 
d'œuTre  de  Tesprit  humain,  et  qui  a  exercé  une  inOuence  incontestable  sur 
l'ensemble  du  mouvement  littéraire  au  xnx*  siècle. 

t  Le  cèté  le  pins  saillant  et  le  plus  connu  de  VAstréty  n'est  pas  le  eèté  qm 
nous  offre  aujourd'hui  le  plus  d'intérêt.  Il  n'est  personne,  même  parmi  ceux  qui 
n'ont  Jamais  ourert  ce  roman,  qui  ignore  qoe  c'est  une  composition  apparte- 
nant au  genre  pastoral  le  plus  artificiel,  où  la  scène  se  passe,  il  est  vrai,  i  la 
campagne  et  entre  des  personnages  qualifiés  de  bergers,  mais  qui  ne  sont  bergera 
que  de  nom,  et  qui,  au  milieu  de  la  vie  des  ohampa,  conaenrent  leurs  mœurs, 
les  sentiments,  les  idées,  le  langage  dea  salona  et  des  cours.» 

Après  une  étude  sur  la  passion  dea  bergères  pastorales,  dea  bergères  de  salon 
propagée  par  d*Urfé,  représentée  depuis  en  opéras,  en  comédies,  en  églo- 
gués,  etc.,  l'auteur  analyse,  explique  avec  développement  le  style,  les  allxiaiona, 
les  tableaux  poétiquea  et  finit  en  disant  : 

«  Il  nous  semble  cependant  qu'en  signalant  les  défauts  et  les  qualités  de  VJs- 
iréey  nons  n'avons  polnl  trop  exagéré  la  Talenr  de  cet  ovrrage.  La  publication 
de  VAstrée^  est  une  dq^  importante  dsns  l'histoire  de  notre  littérature  roma- 
nesque. En  tant  que  roman,  ce  livre  a  enrichi  le  genre  de  plusieurs  nuances 
nouvelles  qui  l'ont  agrandi  et  embeUi.  Sans  insister  de  nouveau  sur  tontes  ces 
nuances,  asses  indiquées  d^,  rappelai^  au  moins  que  c'est  à  d'Urfé  qu'appar- 
tient rhonneur  d'avoir  introduit  dans  le  roman  le  sentiment  de  la  nature.  Ge 
mérite  le  distingue  tout  à  la  fois  et  des  romanciers  qui  l'ont  suivi  immédiate- 
ment sans  loi  emprunter  ce  qu'il  a  de  meillour,  et  de  la  plupart  dea  grands  pro- 
sateurs ou  dea  grands  portes  du  règne  de  Louis  XIV,  qui  ne  sont  point  entrés 
dans  la  voie  nouvelle  que  son  talent  avoit  ouverte  aux  inspirations  de  leur  génie. 
Le  fait  seul  d'avoir  été ,  au  début  du  xvn*  siècle,  un  peintre  de  la  nature  exact 
et  ému,  suffit  peut-être  ponr  compenser  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  le  genre 
pastoral  adopté  par  d'Urfé  ;  par  ce  seul  cèté  l'aoteur  de  VAstrèe  dépaase  son 
siècle  et  presque  tout  le  siècle  suivant ,  pour  donner  la  main  i  Tauteur  de 
Ftittl  et  VirgimUj  et  c'est  encore  k  loi  qu'il  faut  revenif  quand  on  vent  marquer 
le  point  de  départ  dequelques-ufies  des  plus  charmantes  ou  des  plus  admirables 
productions  de  notre  temps.» 

47.  Les  Visions  de  Pasquille  ;  le  lugement  d'iœluy,  ou  Pasquille 
prisonnier.  Auec  le  dialogue  de  Probns  (trad.  de  Ccelius- 
Secundus  Curio).  1547;  pet.  in-8,  mar.  rouge,  fil.  ir. 
dor.  {hdiwrt  de  Padel&up.  ) , 85 — » 

Exemplaire  de  la  Bibliotheca  Herberiana^  grand  de  marges,  bien  conservé  et  i 
peu  près  sans  défauts.  —  Cœlius-Secundus  Curion,  né  en  Piémont  le  i"  mai 
4  503,  mourut  à  Bàle,  le  24  novembre  I&69.  Il  fut  persécuté  et  plusieurs  fois 
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incarcéré  i  eaase  de  set  opiniont  religientet.  Après  s'èlre  presque  mlrirolett- 
semeni  éradé  de  prison ,  il  se  réfagia  en  Suisse ,  et  fol  Dommé  professeur  de 
belles-leUres  à  Bâie,  où  il  termina  ses  jours. 

11  aTolt  publié  rers  1S44  le  Ptu^tlus  staiieus,  Pasquitltu  captivmi^  Diaïogmt 
Prohus,  etc.,  satire  tlolente  contre  l'Église  romaine.  La  tradoetion  fhmçolse,  in- 
])rimée  en  4  547,  est  d'une  trèt^sraode  rareté.  —  Le  Pmsqmillê  ^rUemmér  est  an 
cadre  fort  ingénievSy  dans  lequel  raMenr  expose  sa  profession  de  fol,  dédame 
rentre  la  He  monastique,  contre  le  célibat  des  prêtres ,  la  eonfèsslon,  le  libre 
ari»itre ,  In  grftee  effleaee,  ete.  Son  érasion  extrsordfaMdre  d*nne  prison  ed  II  élolt 
renfermé  les  eeps  sm  pieds,  et  tnnreHlé  jour  et  nuit,  est  eiaciement  raeontée 
dans  le  Diaiogue  Prohtts.  Ar.  B. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 


48.  Comptes  de  dépenses  de  construction  du  clocher  de  Sainte 
Nicolfis  à  Fribourg  en  Suisse,  de  1470  à  1490,  publiés  et 
annotes  par  J.  B.  Blavignac,  architecte  ;  1  volume  in-8  de 
zLvm  et  187  pages. 

Ce  Tolume  jette  une  vive  lomiére  sur  Thistoire  de  l'art  des  consimclions 
an  moyen  âge.  Au  point  de  vue  philologique,  les  pièces  que  nous  avons  sons 
les  yeux ,  écrites  tantôt  pur  des  clercs ,  tanlét  par  ^es  commerçants ,  sont 
la  bonne  expression  moyenne  du  françois  parlé  à  Fribourg  au  xv*  siècle ,  ce 
Trançois  fkibourgeois  n'étoit  guère  inférieur  à  celui  des  diverses  contrées  de  la 
France .  employé  par  des  contemporains  pour  la  rédaction  de  documents  sem- 
blables. 

Le  sujet  de  Tétude  de  M,  Blavignac  n'est  pas  Téglise  Saint-NlcoIas  :  celle-ci 
est  plus  ancienne  que  son  clocher,  et  remonte  au  xn*  siècle.  Dans  les  xin*  et 
xiT*  siècles,  elle  fut  remplacée  par  Tédiflce  actuel;  le  chœur,  seule  partie  con- 
servée du  premier  édifice,  a  été  reconstruit  à  neuf  de  1627  i  4634  ;  le  clocher 
seul  est  du  xv*  siècle. 

Ce  clocher  a  eu  pour  constructeur  rarchitecie  George  du  Jordil,  originaire, 
selon  la  tradition,  du  hameau  du  Jordil ,  de  la  paroisse  de  Saint-Martin  de  Vaod. 
«  Esie  xj*  de  juillet,  l'an  miiijc  Ixx,  G.  du  Jordil,  maistre  macson  de  la 
Gdirique  et  ses  irois  eompagnions  en  commenczarent  à  ouurer  sur  ledîct 
oovraige.  » 

H.  Blavignac  nous  entretient  des  plans  de  l'édiflce,  des  architectes  et  des  ar- 
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tistes  qui  y  ont  Invaillé,  de  la  marche  et  police  dea  traTaux ,  de  la  proTenaace 
des  matériaux,  dn  salaire  des  ouvriers.  La  Journée  du  maçon  est  colée  â  6  sols, 
équivalant  i  6  francs  de  notre  monnoie.  Les  Journées  des  autres  ouTriers  Ta- 
rient  de  l  à  •  sols.  La  tuile  se  payolt  4  sols  3  deniers  le  cent  ;  le  prix  moyen 
aciael  est  de  4  fr.  60  c.  Les  bardeaux  ou  uwUUtns  se  payent  5  francs  le  millier, 
ils  coûloient  5  sols  0  deniers  en  \  470. 

Suit  le  récit,  dans  l'ordre  chronologique  ,  de  la  marche  des  travaux.  Notre 
auteur  raconte  la  mort  de  du  Jordll,  en  1476  ;  la  prise  des  cloches  de  Romont, 
dans  les  guerres  de  Bourgogne,  qui  rendit  superflue  une  collecte  ouverte  pour 
la  fabrication  d'une  cloche  ;  l'achat  du  drap  de  velours  noir  brodé  d'or,  con- 
quis à  Grandsoo,  pour  orner  l'église,  et  la  dénomination  des  temaingâ  tU  la  ba- 
taille donnée  aux  semaines  anniversaires  des  Journées  de  Grandson  et  de  Morat. 
La  dépense  totale  est  portée  à  8367  livres  48  soli  8  deniers.  La  recette,  qui  fut 
de  8677  livres  6  sols  9  deniers,  provient  du  concours  de  l'État,  de  la  fabrique 
et  du  peuple. 

Les  états  de  dépenses^  au  nombre  de  dix,  sont  donnés  avec  les  explications  de 
notre  savant  commentateur,  et  un  glossaire-index  achève  de  répandre  dans 
cette  belle  publication  toute  la  clarté  désirable,  L.  V. 
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DISCOURS   D'OUVERTURE 

D0  COURS  DE  LANGUE  ET  LITTÉRATURE  DU  MOIEN  AGE 

AU  COLLÈGE  DE  FRANCE  Ct). 


Messieurs , 

Je  reprendrai,  cette  année,  un  sujet  que  j*avois  légère- 
ment efQeuré  il  y  a  sept  ans,  lorsqu'au  début  de  ce  nouvel 
enseignement  je  crus  devoir  passer  en  revue  tous  les  ou- 
vrages dont  se  composoit  Tensemble.  de  la  littérature  Fran- 
çoise, pendant  les  siècles  littéraires  du  Moyen  &ge.  L'année 
dernière,  plusieurs  d'entre  vous  s'en  souviennent,  nous  ache- 
vions des  études  commencées  en  1856,  sur  les  Historiens  des 
Croisades.  Nous  passions  en  revue  des  récits  et  des  évé- 
nements qui  remplissoient  deux  siècles,  regardés  avec  raison 
comme  l'époque  la  plus  brillante  de  la  chevalerie  françoise. 
Plus  nous  avons  eu  l'occasion  de  rapprocher  les  récits 
contemporains  des  appréciations  de  la  critique  moderne , 
mieux  nous  avons  senti  l'intérêt,  l'importance  et  la  grandeur 
de  ces  expéditions  lointaines.  L'histoire  des  Croisades  est,  & 
proprement  parler,  l'histoire  du  xn*  siècle  et  du  xm*. 

Nous  allons  maii^nant  remonter  plus  haut,  pour  étudier 
rétat  de  la  société  françoise  sous  les  derniers  rois  de  la  se- 
conde race.  Nos  grands  poèmes,  désignés  sous  le  nom  de 
Chansons  de  geste ,  sont  la  plus  juste  et  la  plus  complète  ex- 

(I)  t^oQo&cé  le  e  décembre  4858. 
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pression  des  mœurs  et  de  la  civilisation  de  ces  temps  reculés. 
On  leur  a  souvent  donné  le  nom  de  Romans  Carlovingicns  ; 
non  que  la  forme  dans  laquelle  ils  nous  sont  arrivés  soit  an- 
térieure à  Favénement  de  Hugues  Capet,  mais  parce  que  le 
fond  de  la  plupart  de  leurs  récits  étoit  bien  réellement  du 
domaine  du  xi"',  du  x*,  et  même  du  ix*"  siècle;  c'est  là 
ce  qu'il  nous  sera  facile  de  démontrer.  Pour  mieux  faire 
comprendre  tout  de  suite  ma  pensée,  je  vais  emprun- 
ter un  exemple  à  notre  littérature  contemporaine.  Assu- 
rément les  beaux  livres  de  MM.  Walckenaer,  Sainte-Beuve 
et  Cousin,  sur  les  personnages  et  sur  la  littérature  du  siècle 
de  Louis  XIV,  appartiennent,  par  leur  date,  au  xix*  siècle  ; 
mais  comme  les  écrivains  que  je  viens  de  nommer  se  sont 
proposé  de  mettre  dans  un  plus  grand  jour  les  choses  du 
xvn*  siècle,  leurs  livres  sont  devenus  inséparables  de  l'époque 
dont  ils  nous  entretiennent;  et  bien  qu'il  ne  soit  pas  difficile 
de  reconnoitre  la  date  véritable  de  leur  composition,  on  n'en 
a  pas  moins  le  droit  de  les  regarder  comme  autant  de  flam- 
beaux pour  l'étude  de  la  littérature  françoise  et  de  la  société 
sous  le  grand  règne  de  Louis  XIV. 

Entre  les  Chansons  de  geste  qui  nous  sont  parvenues  et  les 
temps  auxquels  ces  Chansons  se  rapportent,  il  y  a  la  même 
distance  qu'entre  la  Fronde  et  les  études  de  nos  plus  illustres 
contemporains  sur  les  personnages  de  la  Fronde.  Seulement, 
comme  nous  vivons  dans  le  siècle  de  la  critique  littéraire,  on 
soumet  aujourd'hui  les  événements  et  les  biographies  du 
XVII*  siècle  à  un  commentaire  perpétuel,  tandis  que  les  trou- 
vères, peu  soucieux  de  comparaisons  et  de  contrastes,  se  sont 
contenté  de  reprendre  les  œuvres  anciennes  et  d'en  modifier 
la  forme  pour  les  rendre  plus  accessibles  à  l'intelligence  et 
au  goût  de  leurs  contemporains.  * 

Quand  les  trouvères  du  xii*  siècle  renouvelèrent  d'anciens 
ouvrages,  ce  fut  en  raison  de  Tintérét  que  sembloil  présen- 
ter le  fond  des  récits;  ils  ne  s'avisèrent  donc  pas  de  toucher 
à  ce  fond  ;  et,  grâce  à  leurs  scrupules,  nous  pouvons  espérer  de 
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retrouver,  dans  lears  remaniements,  Tempreinle  et  la  physio- 
nomie  des  hommes  et  des  mœurs  de  Tépoque  Carlovingienne. 

La  critique  moderne  n*a  pas  reconnu  tout  de  suite  la  Téri- 
table  date  des  Chansons  de  geste.  Il  n*y  a  pas  encore  un 
demi-siècle  que  deux  écrivains  savants  et  illustres,  M.  Dau- 
nou  et  M.  Fauriel  s'y  étoient  complètement  mépris.  Le  pre- 
mier étoit  persuadé  que  leurs  auteurs  n'avoient  en  d*autre 
inspiration  que  la  chronique  grossièrement  fabuleuse  at* 
tribuée  à  Tarchevéque  Turpin  ;  le  second  pensoit  et  a  pins 
d'une  fois  répété  que  ces  poèmes,  composés  à  l'occasion  des 
Croisades,  étoient  tous  postérieurs  à  la  prédication  de  Pierre 
l'Ermite  et  au  départ  des  premiers  croisés.  On  sait  aujour- 
d'hui ,  à  n'en  plus  douter,  que  la  chronique  des  faux  Turpin 
loin  d'avoir  donné  naissance  aux  Chansons  de  geste,  fut, 
au  contraire,  elle-même  inventée  à  leur  occasion;  et  que  le 
dernier  poème,  non  le  premier,  auquel  on  puisse  encore  ap» 
pliquer  le  nom  de  Chanson  de  geste  originale,  fut  composé, 
par  un  pèlerin  nommé  Richard ,  pour  célébrer  la  prise  d'An- 
tioche  et  les  exploits  des  premiers  croisés.  Il  faut  donc  re- 
eonnoitre  que  ces  grands  ouvrages  sont  l'expression  de  la 
société  françoise  avant  les  Croisades,  et  c'est  principalement 
sous  ce  point  de  vue  qu'ils  méritent  d'attirer  l'attention  et  de 
devenir  l'objet  des  études  du  moraliste,  du  philosophe  et  de 
l'historien. 

Je  dirai,  dans  nos  prochains  entretiens,  comment  la  Chan^ 
son  de  geste  représente  les  temps  épiques  de  notre  pays,  et 
comment  elle  se  tut  au  moment  où  l'histoire,  se  débarrassant 
des  langes  de  la  langue  latine,  fut,  pour  la  première  fois, 
écrite  en  françois  et  mise  à  la  portée  de  toutes  les  classes  de 
la  société.  Je  rappellerai  les  témoignages  les  plus  anciens  de 
cette  forme  primitive  de  la  narration  chantée ,  et  je  trou- 
verai le  moyen  de  lier  ces  témoignages  à  des  textes  originaux 
du  IX'  siècle,  qui  nous  permettront  de  distinguer  la  Chanson 
historique  primitive  de  la  forme  que  lui  donnèrent  les  trou- 
vères des  xn«  et  xnr  siècles.  Aujourd'hui,  dans  une  rapide 
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esquisse,  je  dois  me  contenter  de  vous  exposer  les  caractères 
généraux  de  ces  grandes  compositions,  et  d'aller  au-devant 
de  quelques  objections  qui  pourraient  vous  empêcher  d'en 
apprécier  l'importance. 

Les  Oestes^  dans  leur  forme  la  plus  pure,  nous  ramènent  aux 
temps  où  les  rois  de  France  faisoient  de  Laon  leur  place  de 
sûreté»  leur  séjour  habituel.  Le  caractère  du  récit,  le  costume 
et  les  mœurs  des  rois,  des  reines  et  des  héros,  tout  s'accorde 
avec  cette  première  indication  chronologique,  tout  respire  ici 
l'air  âpre,  violent,  sauvage  de  la  grande  féodalité,  de  ces  temps 
où  les  rois  n'ayant  plus  la  main  assez  ferme  pour  tenir  les  rênes 
du  gouvernement,  promettoient  la  transmission  héréditaire 
des  bénéfices,  puis  se  voyoient  contraints,  dans  l'intérêt  de 
leur  conservation  précaire,  d'éluder  cette  dangereuse  promesse. 
Nous  demanderions  vainement  aux  rares  annalistes  latins  de 
ces  temps  orageux,  l'expression  des  sentiments  publics  que 
nous  reconnoîtrons  à  chaque  ligne  des  Gestes,  vénérables  mo- 
numents encore  aujourd'hui  conservés  de  la  poésie  nationale. 
Et  d'abord,  pour  ce  qui  touche  k  l'influence  du  sentiment  reli- 
gieux pendant  le  x*  siècle,  nous  modifierons,  en  les  étudiant, 
Topinion  qu'on  s'en  fait  généralement.  Le  Clergé  n'avoit  pas 
en  ce  temps-là  l'importance  qu'il  obtint  daûs  les  âges  sui- 
vants. Lesévêques,  les  abbés,  les  moines  paraissoient,  il  est 
vrai,  souvent  sur  la  scène  du  monde,  mais  pour  se  mêler  au 
mouvement  qui  entrainoit  le  reste  de  la  société.  Ils  combat- 
toient  alors  en  faveur  des  intérêts  matériels ,  et  non  pour  rem- 
plir leur  mission  de  moralistes  et  de  précepteurs  des  peuples. 
On  sent,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  que  le  véritable 
esprit  du  christianisme  n'anime  pas  encore  ces  générations 
vindicatives,  et  qu'il  faudra,  pour  en  reconnoitre  la  salutaire 
influence,  attendre  la  voix  de  saint  Bernard  et  de  saint  An- 
selme. C'est  donc  seulement  à  partir  du  xii*  siècle  qu'on  verra 
naître  un  certain  mysticisme  épuré  dans  les  croyances  reli- 
gieuses, et,  dans  les  habitudes  des  premières  classes  de  la  so- 
ciété, une  politesse  exaltée  qui  permettra  de  confondre  dans  le 
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mftmd  culte  la  mère  du  Sauveur  et  toutes  les  damei.  Uexpres- 
sion  de  celte  nouvelle  civilisation  se  retrouvera  dans  les  romans 
de  la  Table  ronde. 

On  ne  trouvera  rien  de  pareil  dans  nos  Chansons  de  geste. 
Pour  ce  qui  regarde  la  femme,  les  mères  et  les  épouses  y  tien- 
nent souvent  une  noble,  une  honorable  place;  elles  défendent 
les  droits  de  leurs  enfants,  elles  partagent  les  épreuves  de 
leur  époux ,  elles  hasardent  parfois  des  conseils  qui,  bien  ou 
mal  reçus,  témoignent  toujours  de  leur  bon  jugement  ou  de 
leur  sage  prévoyance;  mais  n*y  cherchez  pas  Tamour  pro- 
prement dit,  et  surtout  la  galanterie;  quand  les  filles  du  Roi, 
les  dames,  les  jeunes  damoiselles  s* éprennent  de  passion  pour 
les  guerriers,  elles  prennent  volontiers  sur  elles  la  cou- 
fusion  des  premières  avances,  et  cet  expédient,  qui  leur 
inspire  de  faibles  scrupules,  ne  leur  réussit  pas  toujours. 
L'épopée  française  a  donc  ses  Médée,  ses  Glytemnestre,  ses 
Pénélope  et  ses  Briséis  ;  elle  n*a  pas  de  Genièvre ,  de  blonde 
Iseult,  d'Héloîse  et  de  dame  de  Fayel,  touchantes  victimes 
d'une  passion  coupable,  mais  pourtant  délicate  et  raffinée.  Les 
héroïnes  de  nos  gestes  s'exposent  souvent  à  être  battues,  traî- 
nées parles  cheveux,  outragées  le  plus  violemment  du  monde, 
et  nous  ne  voyons  pas  qu'en  prenant  leur  défense,  leurs  ven- 
geurs invoquent  les  droits  de  leur  sexe  ou  les  lois  de  la  cheva- 
lerie. Ces  mœurs,  singulièrement  primitives  et  barbares, 
présentent  un  grand  intérêt  précisément  parce  qu'elles  sont 
inattendues.  Permettez-moi  de  vous  en  citer  au  hasard  quel- 
ques exemples.  Dans  la  chanson  d'Aspremont,  la  Reine, 
femme  du  Sarrasin  Eaumont,  vit  au  milieu  de  ses  femmes, 
enfermée  dans  une  tour  ob  vient  de  pénétrer  le  fils  de  Gérart 
de  Frate;  elle  ne  compte  pas  sur  la  générosité  du  vainqueur, 
elle  se  contente  de  faire  valoir,  pour  échapper  à  la  mort,  les 
services  qu'elle  et  ses  compagnes  peuvent  rendre.  «  Vous 
pouvez  approcher;  »  dit-elle,  «  nous  ne  savons  pas  lancer  des 
flèches  ou  frapper  d'un  glaive  ;  si  vous  consentez  à  nous  lais- 
ser la  vie  et  à  nous  conférer  le  baptême,  chacune  de  nous 
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pourra  devenir  la  servante  de  l'un  d'entre  vous;  elle  le  lavera, 

lie  taillera,  elle  coudra  ses  vêtements;  elle  fera  le  lit  où  il 

devra  reposer;  voilà  ce  que  nous  savons  faire,  mais,  avant 

tout,  et  au  nom  de  votre  Dieu,  faites-nous  donner  à  manger. 

Nous  ne  savons  ne  traire,  ne  lancier.... 
Se  vous  volés  nos  vies  respitier 
Et  vous  nous  faites  lever  et  bautisier, 
Bien  sçait  chascune  servir  un  chevalier, 
Son  chief  laver,  ses  dras  coudre  et  taillier, 
£t  le  lit  faire  où  il  se  doit  couchier. 
Mais  par  cel  Dieu  que  vous  soles  proier, 
Car  nous  donës,  s'il  vous  plaict,  à  mengier. 

Voici  maintenant  une  autre  scène,  empruntée  à  la  geste 
d'Âuberi  le  Bourgoing.  Deux  princesses  chrétiennes,  Guibour, 
la  reine  de  Bavière,  et  sa  fille,  la  jeune  Seneheut,  se  prennent 
de  passion  pour  Auberi ,  en  le  voyant  passer  sous  leurs  fenê- 
tres :  toutes  deux  bientôt  lui  envoient  de  pressants  messages. 
Nous  ne  voulons  citer  ici  que  la  singulière  querelle  de  la 
mère  et  de  la  fille.  «  Voyez,  ma  fille,  >  dit  la  Reine,  «  si  vous 
«  êtes  capable  de  juger  des  choses,  comme  cet  Auberi  est  bien 
<  fait  et  bien  taillé,  comme  il  est  large  d'épaules  et  grêle  par  les 
«  flancs  !  ne  diroit-on  pas  que  lui  et  son  cheval  ne  forment  qu'un. 
«  Ah  !  plût  à  Dieu  que  le  roi  Orri  fût  taillé  sur  le  même  modèle  !  » 
c  Seneheut,  jetant  alors  un  rire  :  «  En  vérité,  ma  mère,  je  crois 
c  que  vous  l'aimez.  —  Vous  avez  menti,  répond  la  Reine, 
«  c'est  vous  qui  avez  les  pires  pensées.  —  Nous  sommes , 
«  reprend  Seneheut,  dans  une  condition  différente;  l'une  peut 
«  faire  ce  qui  est  défendu  à  l'autre.  Vous  ne  pouvez  être  accor- 
ft  dée  au  Bourgoing,  puisque  vous  êtes  mère  et  mariée  devant 
c  réglise  à  mon  père;  mais  moi  je  puis  aimer  sans  scrupule; 
«  je  suis  jeune,  belle  et  attrayante,  je  puis  aimer  les  hommes 
«  et  en  être  aimée.  C'est  au  Bourgoing  que  je  veux  me  don- 
«  ner  ;  et  s'il  accepte  l'amour  que  je  lui  offre,  je  serai  plus  heu- 
«  reuse  que  de  la  possession  d'un  riche  trésor.  » 


BULLETIN  BU  BIBUOPHILE.  1 37 

Ce  qu'il  y  a  d'inat&endu  dans  celte  arenture,  c'est  que  les 
avances  de  la  Reine,  sont  mieux  reçues  que  celles  de  la  jeune 
fille,  et  que  les  deux  princesses  n*en  demeurent  pas  moins  en 
parfaite  intelligence. 

La  geste  de  Girbert  k  Loherain  reproduit  la  même  aven- 
ture. La  femme  et  la  fille  du  roi  Ansëis  sont  tombées  amou* 
reuses  deGirl)ert;  Guërin,  cousin  de  Girbert,  dansTintérët 
de  leurs  communes  vengeances,  veut  lui  persuader  de  ré- 
pondre aux  avances  des  deux  princesses.  Girbert  s'y  sent 
assez  mal  disposé,  il  n*aime,  il  ne  regarde  que  son  cheval 
Fleury.  Un  jour  que  Girbert  et  Guérin  chevauchoient  devant 
le  palais,  ils  virent  aux  fenêtres  la  fille  du  roi.  c  Elle  avoit,  > 
dit  le  poète,  <  le  corps  gent,  le  visage  coloré,  la  chair 
<  blanche  comme  la  fleur  de  lys.  »  Guérin  faisant  alors  \igne 
k  Girbert  :  c  Regarde,  cousin,  comme  cette  dame  est  belle! 
«  — Ah!  répond  Girbert,  quel  excellent  cheval  que  Fleury!  où 
«  trouver  un  meilleur  coureur?  —  Cousin,  dit  encore  Guérin, 
c  voilà  une  merveilleuse  jeune  fille!  vois  ses  beaux  yeux  bleus, 
«  vois  sa  charmante  fraîcheur!  Ne  faudroit-il  pas  être  vilain 
«  pour  hésiter  k  la  requérir  d'amour?  —  Sérieusement,  répond 
«  Girbert,  il  n'y  a  pas  dans  toute  l'Espagne ,  un  cheval  com- 
«  parable  à  Fleury.  »  Et  Guérin  eut  beau  faire,  la  jeune  fille 
en  fut  pour  ses  avances. 

Le  type  de  la  femme  ardente  et  grossièrement  passionnée 
est,  pour  ainsi  dire,  un  lieu  commun  des  Chansons  de  geste. 
Dans  Garin  de  Monglane,  l'impératrice  Galienne,  femme  de 
Charlemagne,  a  trouvé  dans  Garin  une  vertueuse  résistance. 
Elle  ne  jure  pas  de  se  venger  comme  Phèdre,  ou  comme  la 
femme  de  l'échanson  égyptien;  elle  fait  beaucoup  mieux;  elle 
avoue  franchement  son  crime  à  l'empereur  lui-même.  Nous 
pouvons  reconnottre  ici  un  tableau  des  anciennes  mœurs, 
c  Sire!  >  dit-elle  à  l'empereur,  «  laissez  une  malheureuse;  je 
ne  me  soucie  pas  de  votre  affection ,  je  ne  demande  que  celle 
de  Garin.  C'est  Garin  qui  m'empêche  de  savourer  le  piment, 
le  vin  pur,  la  chair  de  gibier  ou  de  poisson;  c'est  lui  qui 
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m'Ate  l6  sommeil  ;  je  pense  à  lui  durant  la  messe,  pendant 
les  psaumes  et  les  leçons  ;  il  me  rend  sourde  aux  mélodies 
de  la  harpe  ou  de  la  vielle ,  aux  jeux  des  jongleurs  fla- 
mands et  bretons;  je  ne  regarde  plus  voler  les  vautours, 
chasser  les  éperviers;  quand  vous  approchez  de  moi,  j'aime* 
rois  mieux  sentir  un  chat,  un  chien,  un  bouc;  car  enfin, 
avec  un  bftton,  je  me  débarrasserois  de  ces  bêtes,  et  de  vous, 
je  ne  puis  m'en  délivrer.  Cependant ,  je  dois  vous  le  dire  et 
j*en  prends  Dieu  h  témoin,  Garin  n*a  jamais  voulu  m'entendre, 
il  a  toujours  protesté  qu'il  ne  vous  donneroit  pas  sujet  de 
leha!r.  Arrachez-moi  donc  le  cœur,  noble  roil  je  le  mérite 
et  je  ne  vous  demande  qu'une  chose  en  mourant,  c'est  que 
vous  me  pardonniez  et  que  vous  aimiez  toujours  Garin.  » 
Parlant  ainsi,  elle  se  jeta  aux  genoux  de  l'empereur,  qui  l'a- 
vait écoutée  avec  étonnement  et  fureur,  roulant  des  yeux, 
et  fronçant  les  sourcils;  cependant  la  reine  est  si  belle  qu'il 
hésite  à  saisir  un  bâton  pour  la  frapper;  mais  il  jure  le  Sei- 
gneur Dieu  que  Garin  en  perdra  la  tête. 

«  Pour  lui  ne  m'a  saveur  ne  chair  ne  venoison , 
Ne  piment  ne  claré,  ne  gasteaus  ne  poisson. 
Ne  je  ne  puis  dormir  en  aucune  saison; 
Je  ne  puis  ouïr  messe,  oraison  ne  leçon. 
Ne  harpe  ne  viole,  qués  que  en  soit  le  son , 
Ne  les  chans  ne  les  jeus  de  Flamand  ou  Breton. 
Je  ne  sors  plus  pour  voir  voler  esmerillon  ; 
Et  quand  vous  approchez  de  mon  vair  pelisson 
J'aimerois  cent  fois  mieus  sentir  un  grand  charbon. 
Un  chien  ou  bien  un  chat,  un  bouc  ou  un  mouton  ; 
Car,  je  les  chasserois,  en  prenant  un  bâton 
Et,  de  vous  ne  puis  faire  se  votre  vouloir  non. 
Mais,  j'en  jure  le  Dieu  qui  souffri  passion, 
Plus  loyal  que  Garin  ne  chaussa  l'esperon , 
Je  lui  promis  en  vain  tous  les  plus  riches  dons, 
Il  jura  qu'envers  vous  il  ne  seroit  félon. 
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Tuez-moi,  gentil  roy»  je  vous  en  fai  pardon. 
Je  Fai  bien  desaerYÎ,  tuet-moi,  gentis  hom.  » 
£t  le  roi  la  regarde  qui  le  cuer  eut  félon , 
n  roelle  les  ieus,  U  fronce  le  grenon... 
Vit  la  roîne  belle  et  dere  sa  façon 
Ne  la  Tout  adeser  de  fust  ne  de  baston  ; 
Mais  jure  dame  Dieu  et  son  saintisme  nom 
Que  Garin  en  perdra  le  chef  sons  le  menlon. 

Enfin,  pour  mieux  vous  montrer  qu'on  ne  traitoit  pas  en- 
core les  femmes  avec  la  courtoisie  la  plus  délicate,  vous  me 
pardonnerez  de  vous  citer  un  dernier  passage  des  Quatre  fils 
Aimon.  Le  duc  Beuves  d* Aigrement  refusant  de  paroltre  à 
la  cour  de  l'Empereur,  la  duchesse  hasarde  quelques  timides 
représentations  :  c  Dame!  lui  répond  Beuves,  allez-vous 
cacher  dans  vos  chambres  et  ne  vous  mêlez  de  conseiller  que 
vos  chambrières;  tordez  et  filez  la  soie,  c'est  là  votre  métier; 
le  mien  est  de  manier  Tépée,  de  frapper  la  tête  haute  et  en 
pleine  campagne.  Maudite  la  barbe  du  noble  prince  qui  va 
chercher  des  conseils  dans  la  chambre  des  femmes  !  » 

Dame,  ce  dist  lî  dus,  aies  vous  ombroier 

Lk  dedans  en  vos  chambres  et  bien  appareiller. 

Léans  à  vos  puceles,  prenés  à  chastoier, 

Penés  de  soie  tordre,  ce  est  voetre  mestier, 

Li  miens  mestiers  si  est  à  Tespée  d'acier 

Et  ferir  et  jouster  encontre  chevalier  ; 

Mal  dallé  ait  la  barbe  à  nobile  princier 

Qui  en  chambre  de  dame  voit  pour  lui  conseiller. 

Assurément,  on  peut  reconnottre  ici  les  paroles  mêmes 
qu'Agamemnon  adresse  à  Cljtemnestre,  dans  Y  Iliade;  mais 
non  pas  les  tableaux  de  mœurs  que  nous  présente  l'auteur 
des  Mémoires  sur  Vancienne  Chevalerie.  Les  études  de  Sainte 
Palaye  sont  pourtant  sérieuses  et  exactes ,  mais  elles  nous 
peignent  la  Chevalerie  du  xv*  siècle ,  non  pas  les  guerriers 
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contemporains  de  Charles  le  Simple  et  de  Louis  d'Outremer. 
Ceux-ci,  on  ne  peut  espérer  de  les  retrouver  que  dans  les  Chan^ 
sons  de  geste^  et  Sainte  Palaye  ne  les  avoit  pas  consultées. 

Les  Gestes  présentent  un  récit,  pour  ainsi  dire  non  inter- 
rompu, de  scènes  de  conseil  et  de  réception  de  messagers,  de 
festins,  de  querelles,  de  défis,  de  combats  et  de  réconcilia- 
tions. C'est  le  tableau  complet  de  la  grande  vie  féodale.  Les 
crimes  que  l'on  y  flétrit  sont  la  spoliation  de  l'orphelin ,  les 
dénis  de  justice,  le  parjure  et  la  trahison.  Les  grandes  ver- 
tus qu'on  y  exalte  sont  la  valeur  guerrière,  le  respect  des 
engagements  contractés  et  de  l'amitié  jurée,  la  vengeance 
tirée  des  injures,  et  les  représailles  exercées  sur  ceux  qui, 
loyalement  ou  traitreusement,  ont  tué  quelque  parent  ou 
quelque  ami.  Ne  pas  poursuivre  cette  i^tisfaction,  c'est  té- 
moigner qu'on  est  indigne  de  porter  les  armes,  et  tout  semble 
permis  dans  l'intérêt  de  la  vengeance,  même  les  guet-à-pens 
et  les  perfidies.  Pour  ce  qui  est  des  pratiques  de  dévotion, 
elles  se  réduisent  au  respect  des  jours  maigres  et  de  jeûne, 
à  quelques  formules  d'oraisons  auxquelles  on  attribue  une 
certaine  efficacité  magique.  Avant  de  marcher  au  combat,  le 
guerrier  entend  une  courte  messe  de  très-grand  matin,  et 
emporte,  quand  il  peut,  quelques  pains  consacrés,  dans  la 
prévision  d'une  blessure  mortelle.  S'il  est  frappé  sans  avoir 
cette  espèce  de  viatique,  il  rassemble  toutes  ses  forces  pour 
atteindre  quelques  brins  d'herbe  ou  de  paille,  qu'il  pose  en 
croix  et  qu'il  porte  à  ses  lèvres.  Quelquefois,  à  l'heure  so- 
lennelle de  la  mort,  des  paroles  de  pardon  sont  prononcées  ; 
mais  alors  le  moribond  semble  y  mettre  pour  condition  qu'il 
ne  guérira  pas ,  et  qu'il  n'aura  pas  l'occasion  de  les  désavouer. 

La  Chanson  historique  étoit  une  œuvre  sérieuse  :  en  dépit 
de  tous  les  remaniements  du  xii*  siècle,  la  Chanson  de  geste 
a  conservé  ce  caractère.  Même  à  cette  époque  de  trans- 
formation ,  elle  tire  son  principal  intérêt  de  la  sincérité 
qu'on  lui  suppose,  et  du  respect  de  la  tradition.  Elle  admet- 
toit  sans  doute  une  sorte  de  merveilleux;  mais  la  foi  des  audi- 
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leurs  regardoit  ce  merveilleux  comme  autorisé  par  une  infinité 
d'exemples  pieux  ou  profanes,  que  personne  ne  s^aTÎsoit  de 
mettre  en  doute.  On  croyoit  à  l'effet  des  oraisons  et  des  pa- 
roles magiques ,  à  la  vertu  de  certaines  pierres  et  de  certaines 
armures.  Il  n*y  a  rien  de  commun  entre  ces  préjugés,  ces 
croyances  populaires,  et  les  fantaisies  badines  des  poètes  et 
des  romanciers  du  xm*  siècle,  qui  dévoient,  à  leur  tour,  deve- 
nir un  objet  d'imitation  pour  l'Espagne  et  pour  Fllalie.  Ainsi, 
la  Chanson  de  geste,  indépendante  de  toutes  les  traditions 
de  l'antiquité,  répondoit  à  l'état  des  opinions  contemporaines, 
et  reclamoit  la  confiance  comme  l'histoire  même.  Le  premier 
soin  des  Jongleurs,  pour  captiver  l'attention  de  leurs  audi- 
teurs, étoit  de  protester  de  la  vérité  des  récits  qu'ils  alloient 
faire.  «  Seigneur,  lit-on  au  début  des  Quatre  fils  Aiman  : 

Seigneur  oés  chanson  de  grant  nobilité , 

Tout  est  de  vraie  estoire,  sans  point  de  fausseté!  » 

El  dans  le  Chevalier  au  Cigne  : 

Seigneur,  n'a  point  de  fable  en  la  nostre  chanson , 
Mais  pure  vérité  et  saintisme  sermon. 

El  dans  les  Loherains  : 

Vielle  chanson  voire  volés  oïr, 

De  grant  estoire  et  de  merveillous  pris? 

Vielle^  c'est-à-dire  que  les  nouveaux  jongleurs  n'ont  pas  ima- 
ginée ;  voire^  qui  est  demeurée  telle  que  les  précédentes  gé* 
nérations  l'avoient  transmise.  Il  y  a  bien  loin.  Messieurs, 
de  pareils  débuts  à  ceux  dans  lesquels  l'auteur,  ou,  comme 
on  disoit  au  xvm*  siècle,  le  chantre  de  la  Henriade  appe- 
loit  la  Fable  à  son  secours ,  pour  ajouter  à  l'intérêt  de  la 
Vérité. 

Descends  du  haut  des  cieux,  auguste  vérité.... 
Viens,  parle,  et  s'il  est  vrai  que  la  Fable  autrefois 
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Sut  à  tes  fiers  accents  mêler  sa  douce  voix, 
Si  sa  main  délicate  orna  ta  tête  attière, 
Si  son  ombre  embellit  les  traits  de  ta  lumière. 
Avec  moi,  sur  tes  pas^  permets-lui  de  marcher, 
Pour  orner  ton  éclat  et  non  pour  le  cacher. 

Les  contemporains  de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis, 
auxquels  on  auroit  ainsi  parlé,  n'auroient  pas  manqué  d'aban- 
donner la  place.  <  Eh!  quoi,  malencontreux  jongleur,  tu  veux 
nous  retenir ,  et  tu  nous  promets  de  mêler  des  mensonges  à 
ce  que  tu  nous  chanteras!  Mais  comment  nous  apprendras-tu 
à  les  distinguer,  et  quel  fruit  nous  reviendra-t-il  d'entendre 
raconter  ce  qui  ne  sera  jamais  arrivé?  » 

Cependant  il  est  impossible  de  nier  qu'au  xu*  siècle  et 
surtout  au  xm*,  les  Chansons  de  geste,  telles  qu'on  avoit  encore 
tant  de  plaisir  k  les  entendre,  ne  fussent  très-éloignées  de  la 
vérité  historique.  Elles  avoient  graduellement  subi  des  rema- 
niements ,  des  révisions ,  des  transformations  qui  en  avoient 
fait  disparoître  le  premier  carattère  de  siucérité.  C'est  là  ce 
que  je  vais  essayer  de  vous  expliquer,  en  exposant  les  révolu- 
tions de  la  Chanson  historique  en  France. 

Les  Gestes  qui  sont  arrivées  jusqu'à  nous,  grâce  aux  tran- 
scriptions des  jongleurs  du  xn*  siècle  et  du  xur,  ne  sont  pas  les 
originaux  de  la  poésie  historique.  A  peine  un  seul  fragment 
de  chanson  primitive  nous  a-t-il  été  conservé,  et,  comme  vous 
le  devinez  déjà,  nous  en  ferons  l'objet  d'une  étude  particu- 
lière. Cette  chanson  primitive  étoit  plus  simple,  moins  longue 
et  plus  personnelle,  si  je  puis  employer  cette  expression.  Elle 
paroit  remonter  à .  l'origine  de  la  société  gauloise.  Avant  les 
Francs,  les  Gaulois  avoient  l'habitude  d'entretenir  des  bardes 
ou  jongleurs  qu'ils  admettoient  à  leurs  festins  et  qu'ils  char- 
geoient  de  raconter  en  vers  chantés  l'histoire  glorieuse  des 
temps  passés.  Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  les  nombreux  témoi- 
gnages qui  constatent  cet  usage;  je  me  contenterai  de  rappeler 
trois  vers  de  Lucain  au  T'  siècle  de  notre  ère,  quelques  lignes 
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d'JSlien  au  nr  et  d'Ammien  Mareellin  au  n\  «  0  Bardas  I  >  dit 
le  chantre  de  la  Pharsale ,  «  yoiu  qui  transmettes  aia  Sges 
futurs,  dans  vos  nombrent  poèmes,  l'éloge  des  tmes  fortes 
que  la  guerre  a  moissonnées. ...» 

«  Vos  quoque  qui  fortes  animos  belloque  peremptos 
c  Laudibus  in  loDgum,  vates,  dimittitis  evum, 
«  Plurima  securi  fudistis  carmina,  bardi.  > 

c  Les  Gaulois,  dit  £lien,  ont  pour  usage  de  composer  des 
chansons  en  l'honneur  de  ceux  qui  ont  glorieusement  péri.  »  — 
«  Celtas  in  honorem  eorum  qui  fortiur  oecubtêerunt  ^  canlioms 
«  ccnnponwU.,..  una  eis  matma  laudes  eorum  qui  fortUer 
«  occubuerunt.  » 

Et  Ammien  Mareellin  :  «  Les  bardes  célèbrent  en  ?ers 
héroïques,  qu'ils  accompagnent  des  modulations  de  la  lyre,  les 
actions  des  grands  hommes.  •  —  «  Bardi  virorum  iUustrium 
«  facta  herolds  compatita  versibus,  cum  diUcibue  lyrx  viodulie 
«  cantHant..,.  > 

Ces  trois  témoignages  décisifs  sont  encore  fortifiés  par  Fhis- 
toire  des  Celtes  que  Possidonius  d'Apamée  avoit  composée  et 
dont  il  ne  nous  reste  par  malheur  que  les  courts  fragments 
cités  per  Athénée  :  «  Les  Celtes,  écrivoit-il,  se  font  accompa- 
gner de  parasites,  même  au  milieu  des  camps.  Ces  parasites 
ne  manquent  pas  de  faire  un  éloge  général  et  particulier  de 
tous  ceux  qui  partagent  le  festin  ;  leurs  paroles  sont  recueillies 
par  leurs  poètes  appelés  Bardes,  dont  l'emploi  est  de  courir  le 
pays,  en  chantant  les  louanges  des  guerriers  illustres.  * 

Ainsi,  Messieurs,  dès  le  temps  de  Possidonius  d'Apamée, 
c'est-k-dire  avant  l'ère  chrétienne,  les  Gaulois  avoient  des 
bardes  ou  trouvères  qu'ils  chargeoient  de  recueillir  le  souvenir 
des  grandes  actions  et  de  les  célébrer  dans  des  chansons  héroï- 
ques. C'étoit  précisément  la  chanson  de  geste^  et  l'on  ne  voit  pas 
quelle  différence  pouvoit  se  trouver  entre  celles  dont  parloit 
Possidonius ,  Lucain ,  ^lien  et  Ammien  Mareellin ,  et  celles 
des  premiers  jongleurs  du  Moyen  âge. 
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Car  un  tel  usage  peut  se  transformer,  non  se  perdre;  et, 
dans  tous  les  cas,  ce  n*est  pas  l'invasion  des  Germains  qui 
auroit  amené  cette  révolution  dans  les  mœurs  de  nos  ancêtres. 
Les  Germains,  au  rapport  de  Tacitç,  les  Gotbs,  au  rapport  de 
Jornandès,  n'avoient  pas  d'autre  moyen  de  perpétuer  les  grands 
souvenirs  de  leur  histoire.  Les  Germains,  dit  Tacite,  célèbrent 
dans  des  vers  qui  sont  leurs  seules  annales,  l'origine  et  les 
fondateurs  de  leur  race.  La  mort  d'Arminius,  dit-il  ailleurs, 
est  encore  célébrée  dans  les  chants  barbares.  Les  Gotbs,  dit 
Jornandès,  faisoient  chanter  publiquement  les  grandes  actions 
des  anciens  avec  accompagnement  de  lyres.  «  Etiam  cantu 
«  majorum  facta  modulationibus  cytharisque  canebant.  » 

Et  cet  usage  d'accorder  à  ceux  qui  venoient  de  mourir  en 
combattant  un  tribut  d'éloge  se  retrouve  dans  nos  chansons  de 
geste.  Dès  qu'un  chef  a  rendu  le  dernier  soupir,  on  voit  son 
meilleur  ami,  ou  son  parent  le  plus  proche,  s'empresser  de  pro- 
noncer une  sorte  de  formule  sacramentelle  : 

Lors  le  regrete  com  jà  pores  oïr  : 

c  Tant  mar  i  fus,  frans  chevalier  gentis, 

«  Qui  vos  a  mors  il  n'est  pas  mes  amis!...  » 

Et  tout  doit  nous  porter  à  croire  qu'on  ne  se  contentoit  pas 
de  cette  rapide  oraison  funèbre;  on  chargeoit  un  trouvère  de 
faire  la  chanson  du  défunt  et  de  raconter  les  principaux  inci- 
dents du  combat  dans  lequel  il  avoit  perdu  la  vie.  Chacun  des 
chefs  avoit  toujour3,parmi  les  hommes  de  sa  suite,  un  chapelain 
ou  un  ménestrel  qui  devoit  remplir  ce  devoir.  Mais  en  même 
temps  que  le  mort  avoit  son  panégyriste,  le  meurtrier  avoit  ou 
pouvoit  un  jour  avoir  le  sien,  et  voilà  pourquoi  les  guerriers  de 
nos  chansons  de  geste  expriment  si  fréquemment  une  sorte  de 
crainte  des  chansons  défavorables  qu'on  pourroit  faire  contre 
eux.  Dansiionc6vatia;,quandOliviervient  avertir  Roland  du  dan- 
ger délivrer  bataillecontreunearmée  vingt  fois^plusnombreuse: 

Respont  Rolans  :  Eh  Dieu  la  nous  otroit! 
Bien  devons  ci  ester  pour  nostre  roi  ; 
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Or  gart  chascons  qae  grans  cos  i  emploit» 
Maie  cançon  de  nous  chanté  ne  soit! 

Plus  loin,  quand  tout  espoir  de  yainere  a  diaparui  et  que 
Roland  ne  pense  plus  qu*à  bien  mourir  t 

Je  i  ferrai  de  Durendal,  m'espie» 
Et  vous,  compains^  ferrés  de  Hauteclaire, 
En  tans  bons  lieus  les  avonmes  portées» 
Maie  chanson  n'en  deit  estre  chantée. 

U  y  a  quelque  chose  d'analogue  dans  Raoul  de  Cambrai;  si 
les  enfants  du  comte  Herbert  rencontrent  Raoul,  la  Chanson 
dira  tout  ce  que  lui  aura  coûté  Tusurpation  des  domaines  de 
leur  père. 

Dieu  en  jurèrent  et  ses  saintismes  nous, 
Se  Raoul  truevent,  teus  en  ert  la  chanson, 
Mar  i  reçut  de  lor  terre  le  don. 

Et  pour  constater  cet  usage  de  faire  une  chanson  de  geste  le 
lendemain  même  du  combat,  le  clerc  Bertolais,  dans  la  même 
geste  de  Raoul  de  Cambrai,  entendant  Bemier  de  Ribemont 
donner  le  signal  du  combat,  promet  d'en  être  l'historien  poé- 
tique : 

Dieu,  dist  Bemier,  quel  fiance  ci  a  ! 

Mal  dehait  est  qui  premiers  recréra. 

Ne  de  Tester  primerain  s'enfuira. 

Bertolais  dist  que  chanson  en  fera^ 

Jamais  jougleres  tele  ne  cantera. 

Et  Bertolais  tint  sa  promesse,  comme  nous  l'apprend  le  révi- 
seur dont  nous  conservons  le  travail  : 

Mont  par  fu  preus  et  sages  Bertolais , 
De  la  bataille  vist  tes  les  meillors  fais, 
Ghançon  en  fist  n'orois  meillor  jamais, 
Puis  a  esté  oie  en  maint  palais. 

XIV*  SÉBIB.  10 
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Je  VOUS  demande  encore  la  permission  de  citer  ce  que  dit 
ailleurs  le  même  Bemier  : 

Sciés  prudent  et  bon  combatéours, 
Ghascun  remembre  de  son  bon  ancessour, 
Jà  ne  vouroie,  por  une  grant  valeur, 
Povre  chanson  en  fust,  par  jougléor. 

'  G*est  assurément  une  de  ces  gestes^  faites  sur  le  champ  de 
bataille,  dont  nous  parle  le  légendaire  du  u:  siècle,  auteur  de 
la  vie  de  saint  Pharon  deMeaux.  Pharon,  dit-il,  jouissoitd*un 
si  grand  crédit  auprès  du  roi  Glotaire  II,  qu'il  est  nommé  dans 
la  chanson  que  l'on  fit  pour  célébrer  la  victoire  du  roi  contre  les 
Saxons.  Ce  chant  public,  dit^il,  voloit  partout,  et  les  femmes 
Taccompagnoient  de  leurs  modulations  :  c  Ex  qua  victovia 
c  Carmen  publicum  juxta  rusticitatem,  per  onïnium  pêne  voli- 
a  tabat  ora  ita  canentium  ;  feminseque  choros  inde  plaudendo 
«  componebant.  »  Ces  mots  :  juxta  rusticitatem^  semblent  bien 
vouloir  dire  que  la  chanson  ^toit  composée  dans  la  langue 
vulgaire,  soit  romane,  soit  thioise.  Le  légendaire  en  donne 
le  passage  suivant  traduit  par  lui  dans  un  latin  calqué  sur 
Toriginal  rustique. 

«  De  Ghlotario  est  canere  rege  Francorum 

c  Qui  ivit  pugnare  in  gentem  Saxonum, 

c  Si  non  fuisset  Faro  détente  Burgundionum.  > 

Puis  les  derniers  vers  : 

c  Quando  veniunt  missi  in  terra  Francorum, 

c  Ubi  erat  princeps  transeant  per  urbem  Meldorum, 

c  Instinctu  Dei,  ne  interficlantur  a  rege  Francorum.  >» 

Il  est  impossible  d'admettre  que  ces  lignes  latines  non  mesu- 
rées aient  été  empruntées  k  la  chanson  originale.  Ceux  qui 
ont  lu  quelques  chansons  de  geste  n'auroient  même  pas  de 
peine  à  les  coucher  en  vers  françois  : 

Or  chanterons  du  riche  roi  Lohier, 
Qui  vers  les  Saisnes  ala  son  ost  guier. 
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Tant  mtr  i  fuisant  de  Sassoigne  U  met 
Ne  fuftt  FaroDs  de  Borgaîgtte  U  ber.««. 
Tont-s*en  li  mes  en  la  terre  francor , 
Miaiis  ODt  pfliflë  la  cité  de  valor»  ele» 

De  cette  geste  primitive*  nous  passerons  k  celle  qui  fnt  eom- 
posëe  en  mémoire  de  la  victoire  remportée  sur  les  Danois  par 
le  jeune  roi  Louis  III,  fils  de  Louis  le  Bègue,  en  881.  CeDe-ei 
nous  la  possédons  en  thiois  ou  allemand,  et  vous  verrez  qu*il 
est  impossible  de  ne  pas  en  faire  remonterla  composition  au  len* 
demain  de  la  victoire.  Le  temps  ne  me  permet  pas  de  vous  la 
citer  aujourd'hui,  non  plus  que  le  précieux  fragment,  publié 
par  M.  de  Reifenberg,  d*une  chanson  de  geste  française  sur  le 
même  événement  ;  chanson  qui  sans  doute  reçut  quelques  in- 
terpolations dans  le  xi*  siècle,  mais  qui  devoit  encore  être  en 
grande  partie  copiée  sur  Toriginal  contemporain.  Ce  morceau 
précieux  sera  notre  point  de  jonction  entre  la  Chanson  primitive 
et  celle  qui ,  composée  de  la  réunion  de  plusieurs  anciennes 
chansons  historiques ,  est  devenue  ta  Geste  des  jongleurs  du 
xn*  siècle.  Voyons  maintenant  comment  on  peut  expliquer  ce 
passage  de  la  Chanson  primitive  à  la  Chanson  de  geste. 

Plus  Tusage  étoit  général  de  consacrer  une  chanson  aux 
chefs  morts  dans  les  combats,  plus  ces  chansons  risquèrent 
d^étre  vite  oubliées  au  profit  de  chansons  plus  nouvelles.  A  la 
fin  d*un  siècle,  il  n*en  surnageolt  qu*un  pAit  nombre,  et  celles- 
ci  dévoient  leur  conservation  soit  à  la  grandeur  des  héros 
soit  &  celle  des  événements. 

Coml)ien  n^avoit-onpas  fait  de  Chansons  mémorativessurles 
rois  issus  de  Saint- Amould  de  Metz!  On  sait^  dit  le  poète 
Saxon  contemporain  de  Louis  le  Bébonnsdre,  combien  de 
chants  vulgaires  célèbrent  les  ayeux  de  Vemperev/r  Charles^ 
combien  vantent  les  Peptn,  les  Carle^  les  Loys^  les  Thierry^  les 
Carlomanf  les  Lohîer. 

«  Est  qiioque  jam  notiun  talgaria  carmina  magma 
c  Laudibus  ejus  avoa  ti  prOavos  célébrant, 
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«  Pippinos,  Garolos,  Hludovicos  et  Tbeodoricos , 
«  Et  Garlomannos,  Hlothariosque  canunt.  » 

On  avoit  de  même  prodigué  les  chansons  aux  comtes  palatins 
du  nom  de  Gérart,  d'Aimeri,  de  Guillaume,  de  Garin,  de  Foui- 
que,  d'Âlbéric  et  de  Renaud.  Ghacun  de  cesnoms^portés  partous 
les  aînés  d'autant  de  grandes  familles»  durent  finir  par  se  con- 
fondre entre  eux,  au  point  de  ne  plus  représenter  qu'autant  d'in- 
dividualités ;  car  les  dates  de  siècle  ou  d'année  n'étoient  pas 
recueillies^  leur  mention  étant  jugée  inutile  par  les  contempo- 
rains des  héros  et  des  événements.  Les  trouvères  postérieurs 
ayant  donc  affaire  à  des  hommes  peu  soucieux  de  la  chronologie 
et  de  CQ  que  nous  appelons  les  synchronismes  de  l'histoire, 
eurent  beau  jeu  pour  fondre  ensemble  plusieurs  gestes,  et  pour 
concentrer  l'intérêt  de  dix  aventures  sur  un  seul  personnage. 

Prenons  un  exemple.  Quand  le  comte  Gérart  eut  perdu  et 
reconquis  son  ch&teau  de  Roussillon,  la  chanson  raconta 
sans  doute  cette  perte  et  cette  reprise;  plus  tard,  une  lé- 
gende transmit  la  mémoire  de  la  retraite  de  Gérart  dans 
l'abbaye  de  Pontières ,  tandis  que  d'autres  chansons  racon- 
tèrent comment  un  duc  de  la  haute  Bourgogne,  Thiery  d'As- 
cagne  ou  de  Sequanie,  avoit  été  chassé  de  ses  domaines  par 
Drogon,  fils  de  Gharles  Martel,  et  avoit  vécu  sept  ans  caché 
dans  les  Ardennes,  avant  d'être  rétabli  dans  tous  ses  hon- 
neurs par  Louis  le  Débonnaire. 

Une  autre  geste  enfin  disoit  le  mariage  de  Boson,  duc  de 
Bourgogne,  puis  roi  d'Arles,  avec  la  fille  de  l'empereur,  sœur 
de  la  reine  de  France. 

De  ces  quatre  récits,  les  trouvères  du  xu*  siècle  firent  un 
seul  poème.  Us  représentèrent  Girard,  fils  de  Drogon,  épou- 
sant la  sœur  de  l'empereur  Gharles ,  défendant  et  abandon- 
nant le  château  de  Rgussillon,  vivant  misérablement  caché 
dans  la  forêt  des  Ardennes,  rentrant  dans  les  bonnes  grâces 
de  l'empereur  et  terminant  pieusement  sa  vie  dans  les  austé- 
rités d'une  abbaye  qu'il  avoit  fondée. 
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Tout  dans  ce  récit  est  vrai  ;  tout  avoit  été  raeonté  k  Tépoque 
des  éTénements  ;  seulement,  pour  donner  à  ces  récits  l'unité 
qui  leur  manquoit,  on  attribua  au  même  temps  et  au  même 
personnage  ce  qui  appartenoit  à  plusieurs  personnages  et  à 
des  temps  divers. 

De  Girart  de  Roussillon  passons  k  un  autre  héros  non  moins 
célèbre.  Le  Normand  Guillaume  Bras-de-fer  avoit  conquis  la 
Fouille  ;  l'Aquitain  Guillaume,  comte  palatin,  avoit  repris 
Orange  aux  Sarrasins.  Un  comte  de  Poitiers  du  même  nom 
avoit  défendu  les  droits  des  petits-fils  de  Charles  le  Chauve. 
L*un  de  ces  Guillaume  avoit  épousé  une  princesse  sarrasine 
nommée  Orable  ;  les  deux  autres,  deux  dames  chrétiennes 
nommées  la  première  Guibour,  la  seconde  Ermengarde«  Tout 
cela  étoit  bien  vrai:  mais  que  firent  les  trouvères  duxn*  siècle 
qui  parcouroient  constamment  les  provinces  de  France,  chan* 
tant  ce  qu'ils  savoient  et  recueillant  partout  ce  qui  pouvoit  de* 
venir  matière  de  nouvelles  chansons  ?  Ils  réunirent  tous  ces 
noms,  et,  dans  un  court  période  de  temps,  ils  nous  mon- 
trèrent Guillaume  Bras-de-fer,  surnommé  tour  k  tour,  Fierc' 
braUj  GuiUaume  i  Orange  et  GuUUxurne  au  cowrt  nez  ;  épou* 
sant  d'abord  Orable  rebaptisée  sous  le  nom  de  Guibour, 
puis  Ermengarde  de  Pavie.  Us  chantèrent  la  prise  d'Orange, 
la  conquête  de  la  Pouille.  Ce  fut  encore  le  même  Guillaume, 
qui,  dans  leurs  remaniements ,  replaça  la  couronne  de  France 
sur  la  tête  du  jeune  roi  Louis  d'Outremer. 

n  en  fut  de  même  du  nom  des  rois.  U  n'y  eut  plus  pour  les 
trouvères  du  xiT  siècle  qu'un  seul  Pépin,  un  seul  Louis,  un 
seul  Charles.  Voilk  donc  comment  du  vague  souvenir  des 
chants  originaux  sortit  la  Chanson  de  geste,  longue  narration 
d'événements  historiques  dans  lesquels  tous  les  noms,  tous  les 
lieux,  tous  les  temps  sont  intervertis,  dont  tous  les  éléments, 
essentiellement  vrais,  sont  employés  au  profit  d'une  combi- 
naison mensongère^ 

U  nous  faut  accepter  aujourd'hui  ces  narrations  chantées, 
non  pas  telles  qu'elles  étoient  dans  l'origine,  mais  telles  qu'elles 
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nous  sont  parvenues.  Si  elles  confondent  en  iee  décomposent 
tous  les  éléments  de  la  science  historique,  elles  demeurent  ce* 
pendant  Teaipression  fidèle  des  mœurs  et  de  l'état  de  la  société» 
au  temps  ob  on  les  avait  faites,  c'est-à-dire  aux  Wy  z*  etzr  siè- 
cles. Nous  verrons  que  ces  grands  corps  des  récits  renferment 
des  beautés  littéraires  du  premier  ordre,  et  que  nous  pouvons 
sans  exagération  les  opposer  à  toutes  les  épopées  des  autres  peu- 
pies.  Les  caractères,  les  mœurs  et  les  événements  y  porteront 
une  empreinte  particulière.  Le  roi ,  la  reine,  l'épouse  et  la  jeune 
fille,  les  barons,  les  messagers,  les  clercs,  sont  comme  les  pièces 
du  jeu  des  échecs,  toujours  les  mAmes  dans  ces  chansons, 
toujours  distinctes  de  ce  qu'elles  sont  dans  les  autres  poésies, 
et  même  dans  la  plupart  des  chroniques  monastiques.  Je  ne 
vous  ferai  pas  l'analyse  complète  de  toutes  les  gestes  ;  ce  travail 
a  déjà  été  fait  pour  la  plupart  d'entre  elles,  dans  le  XXH*  v(h 
lume  de  fHiaUrirô  lUtèraire  de  la  France;  je  m'attacherai  k 
vous  exposer  les  types  généraux  hors  desquels  il  n'y  a  pas,  à 
proprement  parler»  d'épopée  française.  Je  commencerai  par 
montrer  quel  est  le  Roi,  dans  chacune  des  gestes  ;  puis  je  pas- 
serai au  type  de  la  Reine,  à  celui  des  Barons,  des  Prélats,  des 
Chevaliers,  des  Sergents,  des  gens  de  peine,  des  messagers,  dee 
bateliers,  des  pèlerins,  de  jeteurs  de  sorts.  Tels  sont,  autant  que 
je  puis  m'en  souvenir,  les  principaux  types  de  la  chanson  de 
geste.  Quand  nous  les  connoîtrons  bien,  nous  pourrons  séparer 
aisément  les  imitations  du  xm*  siècle  et  du  xiv*  des  textes 
plus  anciens  qui  en  furent  les  modèles,  et  nous  nous  ferons 
ainsi  quelque  idée  des  changements  qui  s'introduisirent  dans 
la  société. 

Je  connais  une  seule  chanson  de  geste  qui,  tout  en  n^ayant 
pas  été  à  l'épreuve  des  remaniements  du  ziT  siècle,  a  conservé 
sa  pureté  historique  primitive,  sans  mélange  d'incidents  em- 
pruntés à  d'autres  gestes.  C'est  la  partie  du  Raoul  de  Cambrai 
qui  se  termine  avec  la  vie  du  héros;  admirable  monument 
d'histoire  et  de  poésie  anciennes.  Nous  nous  attacherons  par- 
ticulièrement à  cette  chanson,  pour,  de  là,  chercher  des  ana- 
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logîea  et  des  eontrwtes  dans  Us  autres  oanages  do  oiéine 
genre.  Vous  verrez  qu'elle  se  recommande  par  la  vigueur  du 
style,  par  la  variété  des  caractères  et  par  Tintérét  du  récit. 
Dans  les  armées  que  les  Gestes  metteat  tant  de  fois  en  mou* 
vementy  on  formoit  au  milieu  des  rangs  un  échafaud  sur  lequel 
on  élevoit  Tétendard;  c'éloit  de  là  qu'on  s'ébranloit  et  là  qu'on 
devoit  revenir.  L'étendard  suivoit  toutes  les  ondulations  de 
la  bataille  ;  il  avançoit,  il  rétrogradoit,  mais  toujours  autour 
d'un  bataillon  formidable.  De  ee  point,  le  chef  donnoit  des 
ordres,  envoyoit  des  renforts,  fortifioit  les  côtés  faibles  et 
pourvoyoit  à  tous  les  incidents  inattendus.  S'il  arrivoit  que 
l'étendard  fût  renversé,  tout  alors  étoit  abandonné,  c'étoit  le 
signal  du  sauve  qui  peut.  Eh  bien,  Messieurs,  Raoul  de  Cam- 
brai sera  notre  étendard,  dans  la  première  campagne  de  cette 
année.  Je  vous  en  présenterai  l'analyse  rapide;  puis  j'en  étu* 
dierai  avec  vous  toutes  les  parties ,  dans  lesquelles  semblent 
jouer  tous  les  ressorts  de  la  poésie  épique  :  le  roi ,  la  du- 
chesse, la  mère,  la  religieuse,  la  fiancée,  le  baron  féodal,  le 
chevalier  errant  ou  de  fortune,  le  messager,  l'évéque  et  le 
bourgeois.  Nous  ne  pouvions  trouver  pour  nos  excursions 
k  travers  les  Chansons  de  geste  un  meilleur  point  de  repère, 
et  tout  ce  que  nous  devons  souhaiter ,  c'est  qu'un  fidèle  ba- 
taillon d'auditeurs  attentifs  et  surtout  bienveillants  reste  fidèle 
autour  de  notre  étendard. 

PAULIN  PARIS. 


A  PROPOS  D'UN  UVEE  NOUVEAU^'\ 

Un  historien  délicat,  M.  le  marquis  du  Prat,  nous  montroit 
dernièrement  dans  la  préface  de  son  bel  ouvrage  sur  Élisar- 
be^  de  Valois^  quel  regain  de  gloire,  d'honneur,  d'intérêt,  la 
France  pourroit  retirer  d'une  histoire  de  ses  reines  et  des 
princesses  de  sa  maison  royale.  En  effet,  quelle  galerie  mer- 
veilleuse dans  sa  variété  ne  feroit-on  pas  de  tant  de  portraits 
de  saintes,  d'héroïnes,  de  mères  vigilantes,  de  régentes,  de  di- 
plomates séduisants,  et  aussi  même,  rasas  inter  liiiay  de  tendres 
amantes;  car  il  va  sans  dire  que  l'amour  apporteroit  son 
parfum  à  ce  bouquet  formé  de  toutes  les  fleurs  du  parterre 
françois. 

Au-dessous  des  Clotilde  et  des  Blanche  de  Castille,  res- 
plendiroient  dans  des  cadres  moins  sévères  toutes  celles  qui, 
par  leurs  vertus  ou  par  leurs  grâces,  par  leurs  âmes  de 
mères  et  d'épouses,  ont  été  les  médiatrices  entre  le  pouvoir 
royal  et  l'âme  de  la  nation.  Ainsi  que  le  remarque  l'historien 
d'Elisabeth  de  Valois,  notre  peintre  auroit  moins  affaire  de 
casques  et  d'épées  que  les  peintres  ordinaires  des  rois  de 
France.  Et  cependant  les  vaillantes  et  les  guerrèires  manque- 
roient-elles  à  cette  galerie?  N'étoit-ce  point  une  héroïne  que 
cette  Anne  de  Beaujeu  qui  défendoit  par  les  armes  ses  droits 
de  régente  et  faisoit  prisonnier  son  compétiteur?  N'étoit-ce 
point  une  âme  intrépide,  cette  belle  révoltée  qui  mettoit  le 
feu  aux  canons  de  la  Porte  Saint-Antoine  et  se  faisoit  ouvrir 
les  portes  d'Orléans  ?  N'étoit-ce  point  un  cri  d'indignation 
viril  qui  s'échappoit  de  la  poitrine  d'Anne  d'Autriche  refu- 
sant au  coadjuteur  la  liberté  de  Broussel  ?  Enfin,  au-dessous 
des  aumônières  et  des  saintes,  au-dessous  des  fortes  et  des 
vaillantes  souriroient  dans  une  ombre  plus  douce  les  patronnes 
de  l'art  et  de  la  poésie  :  cette  Marguerite  d'Ecosse  qui  baisa  les 

(4)  Madame  la  duchzssb  d'Orléans  Hélenb  db  MECK].uiBOini6-ScHWKRiif  (pu- 
blié par  Mme  la  comtesse  d'Harcourt,  fille  de  M.  de  SainUAulaire  )  chez 
MM.  LéTy. 
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lèvres  d* Alain  Ghartier,  cette  Margoerite  de  Yaloîs,  Tamie  et 
la  protectrice  de  Ronsart  et  de  Daurat;  poétique  galerie  que 
cloroitglorieasementà  nos  jours  la  figure  inspirée  de  la  prin- 
cesse Marie. 

Le  lirre  que  nous  annonçons,  écrit  par  une  femme  distin- 
guée qui  a  eu  le  bon  goût  de  rester  femme  en  ne  livrant  pas 
son  nom  au  public,  fermeroit  jusqu'aujourd'hui  cette  galerie 
rêvée  par  l'historien.  Ce  n'est,  à  vrai  dire,  ni  un  portrait 
historique,  ni  même  à  peine  un  portrait  de  famille  ;  c'est  un 
simple  dessin,  ou,  comme  on  disoit  autrefois,  un  crayùn^  une 
esquisse  improvisée,  on  le  devine  ou  on  le  sent,  par  une 
femme,  pour  une  femme,  aux  heures  de  causerie  et  d'abandon, 
entre  le  piano  et  la  broderie,  en  attendant  l'heure  des  grandes 
visites.  Et  toutefois  ce  dessin,  à  cause  même  de  sa  rapidité  et 
de  sa  nuance  un  peu  vague,  a  quelque  chose  de  palpitant,  de 
vivant,  qui  saisit  et  pénètre  bien  mieux  que  ne  feroit  une  page  de 
grande  peinture  d'une  tournure  imposante  et  officielle*  D  vous 
émeut  comme  une  confidence,  comme  une  larme  versée  dans 
la  liberté  d'un  entretien  intime.  C'est  bien  là  la  grftce  surprise, 
et  l'âme  révélée  dans  une  attitude. 

Dans  notre  préoccupation  constante,  bibliographes  et 
bibliophiles  que  nous  sommes,  de  rattacher  un  livre  à  un 
autre  et  de  rechercher  le  filon  des  idées  et  des  inspirations, 
nous  avions  désiré  extraire  quelques  passages  de  ce  livre  afin 
de  le  rapprocher  de  certains  ouvrages  analogues  du  temps 
passé.  Après  l'avoir  lu,  nous  y  avons  renoncé  ;  voici  pour- 
quoi :  ce  qu'on  nous  donne  n'est  point  une  correspondance , 
mais  quelques  phrases  choisies,  quelques  mots  caractéristi- 
ques reliés  entr'eux  par  des  pages  qui  sont  quelque  chose 
comme  un  commentaire  courant,  ou,  si  l'on  veut  me  passer 
ce  mot,  comme  un  récitatif  obligé.  Donner  les  citations  sans 
le  commentaire,  c'est  impossible;  en  faire  un  autre,  c'est 
inutile,  et  d'ailleurs  mon  amour-propre  pourroit  souffrir  de  la 
comparaison. 

Un  éloge  qu'il  faut  tout  d'abord  donner  à  l'auteur ,  c'est  d'à- 
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voir  eompria  qu'âne  correspondance  de  mère»  de  veuve»  d'exi* 
lée,  c'esl*à*dirQ  tout  ce  qu'il  y  e  de  plus  intime  et  de  plus  res- 
pectable au  monde,  ne  pouvoit  être  livré  in  txlmsQ  aux  regards 
du  public.  Cette  prudence,  ou  plutôt  cette  pudeur,  a  porté  bonheur 
au  livre  :  il  y  a  gagné  une  physionomie  et  une  allure  originales. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  de  rapprochement;  il  n'y  a  assuré- 
ment guère  de  livres  auxquels  celui-ci  puisse  être  comparé.  Il 
y  en  a  un  cependant  auquel  tout  le  monde  aura  involontaire- 
ment songé  comme  moi,  et  certes  le  parallèle  ne  sauroit  être  dés- 
avantageux nia  l'un  ni  h  l'autre  :  car  si  d'un  côté  nous  avons, 
comme  je  l'affirme  »  un  livre  original  »  nous  avons  de  l'autre 
un  chef-d'œuvre  reconnu  pour  tel  depuis  près  de  deux  siècles. 

£h  bien>  j'en  demande  pardon  k  tous  ceux  qui  ont  senti 
leurs  yeux  se  mouiller  en  lisant  le  récit  pathétique  des  der- 
niers moments  d'Henriette  d'Angleterre;  mais,  si,  sous  le 
rapport  de  l'art  et  du  style,  je  ne  puis  comparer  l'ouvrage 
nouveau  au  récit  exquis  de  madame  de  Lafayette  (ce  qu'il 
m'est  interdit  de  faire  au  moins  encore  pour  deux  cents  ans), 
on  ne  peut  du  moins  m'empécher  d'y  reconnoître  un  intérêt 
plus  élevé  et  plus  grave. 

ûu'est-*ce  qu'Henriette  d'Angleterre  sans  sa  mort?  Une 
grande  princesse  sans  doute,  et  sans  doute  aussi  une  femme 
d'un  esprit  supérieur,  puisqu'elle  sut  conduire  afin  une  négo- 
ciation difficile.  Ce  sera,  si  vous  le  voulez,  une  de  ces  conci-^ 
liatrices,  une  de  ces  messagères  de  paix  dont  parle  M.  du 
Prat  dans  sa  préface.  Mais  enfin  ôtez  cette  mort,  supprimez 
l'admirable  mouvement  d'éloquence  qui  en  a  éternisé  le  sou- 
venir, et  Henriette  d'Angleterre,  princesse  aimable  et  spiri- 
tuelle, se  confond  dans  l'édat  des  rayons  du  Roi-Soleil  avec 
les  beautéa  qui  ornèrent  les  galeries  et  les  allées  de  Versailles. 
Un  aenUment  indécis,  une  aventure  mal  conduite  est  tout 
l'intérêt  de  sa  vie. 

Entre  les  deux  duchesses  d'Orléans,  la  fille  de  Charles  I**  et 
la  petite-fille  de  Charles  Auguste  de  Saxe-Weimar,  je  vois 
toute  la  différence  des  temps  où  elles  vécurent,  et  cette  diffé- 


nsoM  mê  pardi  tout  k  ra?tnt^[«  de  ceUan».  L'iim  brillt ,  Util- 
ril,  rayonna,  put  a'abandonpar  à  alla-mAma,  à  ses  réfariaa  et 
à  66a  eapricea ,  daaa  la  liberté  d'une  cour  protégée  par  ta  gran- 
dear  hautaine.  L'autre  ïécut  au  grand  aoleil  de  tous,  dana  une 
eour  incessamment  surveillée  par  repinion,  aana  que  jamaia 
un  seul  acte,  une  seule  pensée  lui  ait  fait  regretter  cette  sur- 
▼eillanca.  Suivez-la  depuis  le  jour  ob,  ambitieuse  de  gloire 
et  de  dévouement,  elle  quitte  Ludwig-lust  pour  s'allier  k  une 
dynastie  naissante,  sans  souci  des  inceriitudee  et  même  des 
dangers  que  son  biographe  a  en  raison  de  rappeler,  jusqu'au 
jour  de  deuil  et  de  déchirement,  oti,  veuve  de  son  époux  et  de 
sÔD  espoir,  elle  a'ai  retourne,  elle  s'enfuit,  vers  sa  petite  cour 
d'Allemagne,  tenant  sur  ses  genoux  ses  fils  dépossédés.  Tou- 
jours voua  retrouverei  la  mâme  harmonie  entre  la  destinée  et 
les  aetea,  entre  l'afiection  et  le  devoir.  Ëpouse  et  veuve  fidèle, 
mère  dévouée  et  courageuse,  telle  nous  l'avons  vue  aux  Tui- 
leriea  et  telle  nous  la  revoyons  dana  l'exil  ;  sans  faiblesse  dans 
le  malheur,  comme  sans  abandon  dana  la  proapérité.  Le 
trAne  abattu,  sa  patrie  perdue,  son  mari  mort,  sa  famille 
d'adoption  décimée,  épreuves  répétées,  éprouvée  cruelles, 
rachetées  seulement  par  cinq  années  de  vrai  bonheur  !  <  Que 
les  mères  bourgeoises  sont  heureuses  I  •  s'écrie-t^^elle  au  soir 
d'un  de  ces  jours  de  calme  et  de  liberti  passés  entre  son  mari 
et  ses  enfsnti. 

Tai  entendu  des  lecteura  difficiles  regretter  ce  cri,  et,  mal* 
gré  ce  qu  il  a  de  touchant,  je  le  regretterois  comme  eux,  si 
œlle  qui  Ta  proféré  n'avoit  jamaia  rAvé  au  pied  du  trftne  que 
cette  félicité  paiaible  et  un  peu  vulgaire.  Mais  feuiUetea  le 
livre  jusqu'au  bout  et  voua  rancontreret  plua  d'une  parole 
pour  aceentuer  le  côté  noUe  et  h^lque  de  cette  Ame  et 
pour  rehausser  ce  que  vous  trouvez  peut-être  d'un  peu  trop 
humble  dans  cet  attendrissement  maternel.  «  C'est  ici  qu'il 
faut  mourir  1  »  a'écrioit  madame  la  duchesse  d'Orléans 
au  24  lévrier,  et  se  plaçant  avec  sea  «nfants  sous  le  portrait 
de  son  mari.  Et  ne  vous  pressez  pas  trop  de  croire  à  l'inspi- 
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ration,  à  la  pression  du  danger!  EUe-mÔme  F ayoit  dit  long- 
temps avant  :  c'est  devant  ce  portrait  que  doivent  s'accomplir 
les  actions  les  plus  importantes  de  ma  vie.  En  maint  endroit  je 
retrouve  cette  promptitude  &  Faction,  ce  ressort  de  la  volonté. 
Plus  tard,  en  exil,  en  recevant  la  nouvelle  qui  mettoit  le 
comble  à  son  infortune,  elle  disoit  :  c  je  ne  veux  pas  être 
découragée;  je  sais  gré  à  qui  me  remonte l  »  Enfin  comment 
ne  pas  citer  cette  observation  notable  au  point  de  vue  littéraire, 
le  jour  où  parcourant  les  livres  placés  sur  la  table  de  travail 
de  ses  fils,  elle  y  trouva  les  Essais  de  morale  de  Nicole  :  — «Oh! 
je  n'aime  pas  ce  livre  pour  des  jeunes  gens  !  dit-elle  ;  il  dé- 
tache trop  de  la  vie  et  rend  incapable  d'action.  » 

Ah  !  fille  et  mère  de  princes,  vous  vouliez  bien  que  votre 
fils  lût  et  qu'il  méditât  ;  mais  vous  vouliez  que  le  livre  fermé, 
il  pût  mettre  le  pied  sur  Fétrier  et  tirer  le  sabre  hors  du  four- 
reau ! 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ce  parallèle.  Ne  pouvant 
analyser  le  livre,  par  la  raison  que  pour  Fanalyser  il  eût 
fallu  le  refaire,  j'ai  cherché  seulement  à  en  indiquer  le  ca- 
ractère et  la  valeur. 

Je  ne  lui  trouve ,  en  vérité,  qu'un  défaut  :  c'est  son  suc^ 
ces  môme.  Les  bibliophiles  sont  intraitables;  plus  un  livre 
a  de  mérite,  plus  ils  le  voudroient  rare  et  exquis.  Nous  au- 
rions voulu  celui-ci  tiré  à  petit  nombre  sur  papier  parti- 
culier avec  de  beaux  portraits  et  de  bons  fac-similé.  Ce 
n'est  pas  Fauteur  qui  Fa  voulu  autrement,  c'est  tout  le  monde, 
Ce  monde  qui  le  dévore  et  se  le  passe  de  main  en  main  en 
attendant  que  les  exemplaires  se  multiplient.  Qu'on  le  réim- 
prime  donc  et  qu'on  le  répande;  qu'il  s'en  aille  porter  à  tous, 
les  grands  exemples  et  les  saines  émotions.  Et  plus  tard,  avant 
un  demi-siècle  peut-être,  un  père  des  lettres,  un  descendant 
des  Sercy,  en  fera  un  bijou  typographique  digne  de  servir  de 
pendant  à  la  jolie  édition  de  VHistoire  (^Henriette  d^ Angleterre 
annotée  par  Bazin  en  1853.  Charles  Asselineau. 


VARIÉTÉS. 


PETIT  DISGODBS  A  U  LOUANGE  DBS  BIBUOPHEES. 

On  dit  qu'il  ne  faut  pas  disputer  des  goûts.  Fût-il  de  Sa- 
lomon  ou  de  Sancho  Pança,  deux  grandes  autorités  en  ma- 
tière de  proverbes,  cet  axiome  a  tort,  je  le  lui  prouyerai  par 
de  bons  arguments.  Mais  il  ne  peut  être  de  Salomon  à  qui 
Dieu  avoit  donné  la  sagesse.  Ainsi,  des  deux  adtersaires  que 
j'évoque,  en  voici  un,  et  le  plus  grand,  le  plus  respect^le 
d'écarté.  Pour  ce  qui  est  de  Sancbo,  il  a  bien  pu  se  tromper  ; 
son  gros  bon  sens  est  un  peu  court  quelquefois,  et  c'est  le  cas 
de  lui  faire  ici  la  leçon  :  Eh  bien  !  donc,  ami  Sancho,  tu  sauras 
qn'il  faut  disputer  des  goûts,  car  il  y  en  a  de  bons  et  de  mau- 
vais, de  délicats  et  de  grossiers  :  il  y  a,  par  exemple,  le  goût 
des  livres  qui  doit  être  mis  hors  de  pair,  et  avoir  la  primauté 
sur  tous  les  autres,  car  il  est  le  plus  beau,  le  plus  noble....  Ne 
semble-t-il  pas,  lecteur,  que  ce  soit  Don  Quichotte  lui-même 
qui  parle  ?  Oh  !  comme  à  ce  mot  de  livres  il  préteroit  l'oreille, 
le  digne  chevalier,  et  comme  il  courroit  à  la  bibliothèque  si 
le  curé  et  le  barbier  ne  l'avoient  brûlée,  ce  dont  j'ai  grand 
r^ret  pour  ma  part.  On  trouvera  peut-être  fâcheux  que  j'aie 
pour  moi  Don  Quichotte,  à  qui  les  livres  firent  perdre  l'esprit, 
mais  Dieu  me  garde  de  rougir  du  secours  que  me  prête  ce 
héros.  Que  plutôt,  dans  la  cause  que  j'ai  entrepris  de  soutenir, 
je  devienne  fou  comme  lui,  et,  comme  lui,  que  j'aille,  s'il  le 
faut,  la  lance  au  poing,  sur  les  routes,  faire  avouer  à  tous  que 
nulle   princesse  n'est  comparable  à  Dulcinée  du  Toboso, 
c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  rien  au-dessus  de  l'amour  des  livres. 
J'ai  parlé  de  lance  et  d'arguments,  je  commencerai  par  ces 
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derniers  :  Mon  mattre,  Don  Quichotte,  raisonnoit  lui  aussi,  et 
je  trouve  plus  facile  de  Timiter  de  ee  côté  que  de  l'autre.  On 
m'accordera  sans  peine  que  les  goûts  sont  d'autant  plus  nobles 
qu'ils  touchent  de  plus  près  à  l'esprit  ;  or,  quel  goût  touche  de 
plus  près  à  l'esprit  que  celui  des  livres,  des  livres  qui  sont 
l'esprit  de  l'humanité,  vivant  et  se  perpétuant  de  siècle  en 
siècle»  des  livres  qui  nous  rendent  l'élite  des  écrivains,  des 
penseurs,  et  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  cette  élite,  les  gé- 
nies à  leurs  bons  moments,  à  leurs  heures  favorables,  à 
l'instant  où  le  dieu  les  visite.  Montaigne,  tout  charmant  causeur 
qu'il  dut  être,  l'a-t-il  jamais  été  comme  dans  son  livre?  Par- 
fois, au  coin  de  son  feu,  il  dormoit  ou  ne  disoit  rien.  Le 
Montaigne  des  Essais  est  plus  aimable»  pour  moi,  que  le  Mon» 
taigne  en  chair  et  en  os  ne  l'a  été  pour  sa  femme  et  pour  sr 
fille  ;  dans  cette  chambre  de  sa  tour,  dans  ceUé  librairie^  d'o^ 
il  les  excluoit  toutes  deux  pour  n'y  pas  faire  entrer  avec  elles 
le  tracas  du  ménage  et  des  affaires  domestiques,  il  m'admet, 
il  me  laisse  pénétrer,  il  m'ouvre  les  bras  en  souriant  comme  à 
son  cher  Laboëtie.  Qui  sait  même  î  peut-être  il  me  dit  des 
choses  qu'il  a  cachées  à  ce  dernier.  Cest  mon  ancien  ami, 
puis-je  dire  comme  Mme  de  Sévigné.  Voilà  ce  que  sont  pour 
nous  les  livres.  Oh  I  que  de  belles  choses  à  dire  là-dessus,  si 
Gicéron  ne  les  avoit  déjà  dites  !  Ds  nous  accompagnent  aux 
champs,  dans  lesvoyage8,nofttscumn&s2tcafUur,  peregrinantur. 
QueHe  douce  société  que  la  leur  !  Le  même  Gicéron,  en  maint 
passage  de  ses  lettres  parle  de  ses  livres  comme  d'amis  néces^ 
saires  à  sa  vie.  Quand  Turannion,son  bibliothécaire,  lésa  ran- 
gés et  mis  en  ordre,  il  semble  que  son  logis  ait  pris  une  ftme. 
posteaquam  Tyrannw  mihi  libros  dispôsuil,mmis  addita  videlur 
mets  asdiims.  Si  les  livres  sont  des  amis,  ils  sont  aussi  des 
maîtres,  mattres  que  l'on  n'écoute  pas  toujours.  Gicéron  nous  ra- 
conte encore  comment  il  lui  arrive  de  se  brouiller  avec  eux,  de 
ne  pas  suivre  leurs  préceptes  ou  de  ne  pas  les  consulter.  Hais 
que  la  réconciliation  est  facile!  au  plus  petit  remords  qui  le 
saisit  et  le  ramène  à  sa  bibltodièque,  comme  on  l'accueille, 
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comme  on  loi  ptfâonne.  Qu'il  mê  soit  permit  di  ete^  après 
Gicëron,  eette  gloire  du  barreau  de  Rome,  une  des  céUbrilés 
de  notre  barreau  françois,  le  tieu  Pasquier,  après  des  jours 
d'absence  ou  de  distractions  ailleurs,  lui  aussi  il  se  rétùnoUie 
arec  ses  livres;  c'est  Texpression  qu'il  emploie,  et  je  croirois 
Tolonti^rs  qu'il  n'a  pas  besoin  de  l'emprunter  à  Gieéron,  tant 
elle  est  juste  et  naturelle. 

Si  Im  sagesse  nous  rend  égaux  aux  dieux,  et  si  Horace  a 
raison  de  fûre  asseoir  son  philosophe  sur  le  trftne  de  Jupiter, 
d'où  il  ne  descend  que  lorsqu'il  a  la  pituite,  ernn  pUtrita  mo' 
lesta  est^  qui  atteindra  plus  facilement  à  ce  comble  de  bonheur 
que  le  bibliophile,  qui  a  dans  ses  livres  toule  la  sagesse»  toute 
la  philosophie  du  monde,  et  peut,  à  propos,  se  munir  contre 
les  contrariétés  de  la  vie  de  quelque  maxime  des  sages  an- 
ciens ou  modernes?  Que  l'ambition  le  taquine,  c'est  tout  ce 
qu'elle  peut  faire,  n'ayant  point  sur  son  cœur  de  prise  jdus 
profonde,  il  a  recours  à  ses  moralistes  ;  il  les  met  k  tous  les 
jours,  comme  Mme  de  Sévigné  faisoit  son  cher  Nicole  qui 
lui  étoit  bon  pour  tout,  même  contre  la  pluie.  Les  livres  sont 
pleins  de  remèdes  contre  la  pluie,  et  sont  eux-mêmes  en  eette 
occasion  le  meilleur  des  remèdes,  étant  une  aimaUe  distrac- 
tion qui  sert  à  se  passer  du  beau  temps*  M(msieur  Nicole, 
ayez  pitié  de  moi  !  Monsieur  Sénèque!  Monsieur  le  philosophe  ! 
un  petit  mot  de  consolation  ! 

Je  vous  le  demande,  quel  goût  opposerez-vous  k  celui  qui 
procure  de  telles  ressources,  de  tels  plaisirs?  Seroit-ee  celui  de 
la  chasse,  celui  des  chevaux  ?  La  chasse  fait  du  bruit  ;  les 
chevaux  jettent  de  la  poudre  aux  yeux ,  je  l'avouei  là  où  chez 
nous  tout  se  passe  en  silence  et  sans  soulever  d'autre  pous- 
sière que  celle  dont  on  nous  représente  Naudé  couvert,  quand 
il  sort  des  boutiques  des  libraires.  Vous  verriez  un  homme 
poudreux  et  couvert  de  toiles  d'araignées,  et  vous  ne  sauriez 
où  trouver  assez  de  torchons  pour  l'épousseter.  Eh  bien!  cet 
homme,  dans  cet  état,  dans  ce  désordre  de  sa  barbe  et  de  ses 
habits,  que  nous  a  peint  son  asai;ani««fitaiif  Erythrcsus^  s'il  a 
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fait  quelque  trouvaille,  s'il  a  dans  sa  poche  quelque  rare  et 
curieux  volume  que  sa  main  caresse  en  attendant  que  son 
esprit  en*  déguste  la  moelle  et  la  substance,  je  déclare  qu'il 
éprouve  une  joie  plus  vive,  plus  vraie,  et  j'ajoute  une  plus 
noble  joie  que  ces  beaux  jeunes  gens  qui  passent  en  ce  mo- 
ment sur  leurs  chevaux.  Gomme  ils  piaffent,  ces  beaux  jeunes 
gens  !  comme  ils  regardent  de  haut,  comme  ils  éclaboussent 
mon  pauvre  bibliophile.  0  !  science  des  livres,  ta  beauté  est 
tout  intérieure,  ainsi  que  le  psalmiste  Ta  dit  de  celle  de  la 
fille  du  roi.  Tu  es,  en  effet,  la  fille  du  roi,  la  fille  de  l'esprit  ; 
or,  étant  fille  du  roi,  tu  es  reine  toi-même.  Tu  mets  à  notre 
disposition  le  monde  entier;  par  toi  nous  possédons  l'idéal  de 
ce  que  les  autres  ne  réalisent  qu'imparfaitement.  Ainsi,  pour 
en  revenir  aux  chevaux,  ne  donnes -tu  pas  au  bibliophile 
le  plus  beau  de  tous,  celui  qui  gagneroit  le  prix  à  toutes 
les  courses  de  France  et  d'Angleterre,  le  cheval  de  Job 
qui  souffle  du  feu  par  ses  naseaux,  et  qui,  au  premier  bruit 
de  la  trompette  sonne  lui-même  la  charge,  et  dit  :  Allons  ; 
ce  cheval  de  Job  que  tous  les  poètes  ont  enfourché  presque 
aussi  souvent  qu'ils  ont  fait  Pégase,  témoin  ce  pauvre  Du-r 
bartais  qui  a  été  désarçonné  par  lui,  tout  bon  écuyer  qu'il 
étoit  ;  ce  cheval  de  Job  qui  est  en  même  temps  le  cheval  de 
Virgile, 

Quadrupedante  putrem  sonitu  quatit  ungula  campum. 

En  fait  de  goûts  dignes  d'estime,  il  y  a  celui  des  voyages. 
Celui-là  naît  de  l'esprit  qui  y  trouve  sa  satisfaction  ;  aussi 
a-t-il  quelque  parenté  avec  le  goût  des  livres.  Les  voyages, 
c'étoient  les  livres  quand  les  livres  étoient  rares,  et  avant  l'é- 
tablissement des  grandes  bibliothèques.  Par  un  renversement 
naturel  des  choses,  depuis  l'invention  de  l'imprimerie,  ou 
pourroit  dire  :  Les  livres,  ce  sont  les  voyages.  Écoutons  le 
vieil  Olivier  de  Serres  :  «  Notre  gentilhomme  estant  dans  la 
maison  se  pourmenera  «sous  la  guide  de  ses  livres,  par  la 
terre,  par  la  mer,  par  les  royaumes....  ayant  les  cartes  devant 
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ses  yeux,  lui  montrant  k  l'œil  les  situations.  »  Les  H?res  ont 
même  un  aranlage  sur  les  voyages  :  ceux-ci  ne  nous  font  voir 
que  l'humanité  contemporaine;  par  ceux*lk  nous  connoissons 
l'humanité  de  tous  les  temps  et  voyageons  avec  Platon  dans 
rinde  et  l'Egypte  antiques»  voyages  que  ne  peuvent  Taire  ceux 
qui  prennent  les  chemins  de  fer  et  les  bateaux  k  vapeur.  Voici 
pour  les  bibliophiles,  gens  un  peu  sédentaires  par  nature,  une 
manière  très-commode  de  faire  beaucoup  de  chemin  sans  se 
fatiguer,  sans  se  donner  d'ennui,  et  cette  invention  dépasse 
celle  du  Voyage  autour  de  ma  chambre;  ici  la  chambre  offre 
encore  trop  de  latitude  et  d'espace,  le  voyage  se  fait  dans  la 
bibliothèque.  Quelque  bonne  que  soit  cette  manière  de  voya- 
ger, j'approuve  fort  que  les  bibliophiles  s'aventurent  quelque- 
fois hors  de  leurs  cabinets,  et  visitent  les  pays  et  les  hommes 
de  leurs  temps.  Ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  ressembler  à  ce 
portrait  assez  ridicule  que  nous  fait  La  Bruyère  de  cet  homme 
qui  date  par  olympiades  ;  qui,  ignorant  la  date  de  la  mort  de 
notre  dernier  roi,  sait  sur  le  bout  du  doigt  l'année  et  le  jour 
ob  moururent  Cyrus  et  Alexandre.  La  Bruyère,  dans  ce  pas- 
sage, a  bien  l'air,  j'en  ai  peur  pour  nous,  de  s'être  moqué  d'un 
bibliophile  ;  souvenons-nous  qu'il  appeloit  les  riches  reliures 
de  belles  tanneries.  Ceci,  en  passant,  me  rappelle  qu'un  Jour 
m'informent  de  l'adresse  de  Bauzonnet  à  quelque  vieille 
femme  de  son  quartier,  cette  vieille  me  le  désigna  par  la  pro* 
fession  de  corroyeur  ;  de  son  art  elle  n'avoit  compris  qu'une 
chose,  c'est  qu'il  s'agissoit  de  cuirs.  Corroyeur  et  tanneries, 
cela  va  ensemble,  cela  nous  venge  de  La  Bruyère  qui  peut  se 
dépiter  de  ce  rapprochement.  Revenons  à  sa  peinture  sati- 
rique, et  supposons-la  applicable  à  quelqu'un  de  nos  chers 
frères  et  confrères.  Ce  confrère  qui  n'est  sans  doute  aujour- 
d'hui qu'un  personnage  imaginaire,  j'ai  presque  envie  de  le 
défendre  comme  si  je  le  connoissois,  comme  s'il  étoit  mon 
voisin  et  mon  ami,  comme  si  j'avois  été  dans  sa  bibliothèque 
lire  la  Cyropédie  et  Quinte^Gurce.  Sans  doute,  entre  ce  qu'il 
est  permis  d'ignorer  et  ce  que  l'on  est  obligé  de  savoir,  il  ne 
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maintient  pas  un  assez  juste  équilibre;  mais  que  sa  docte 
manie  est  excusable  !  Tu  devois  être  plus  indulgent,  ô  La 
Bruyère!  il  ne  manque  pas  d'hommes  qui,  au  rebours  de  celui 
dont  tu  te  moques,  connaissent  à  fond  les  particularités  de 
ce  qui  se  passe  sous  leurs  yeux,  et  ignorent  les  grandes  an- 
nales de  rbumanité  ;  qui  ne  savent  du  cœur  et  de  l'esprit  de 
rhomme  que  ce  que  leur  en  apprend  leur  journal  de  chaque 
matin.  A  ceux-lk  que  leur  importent  Alexandre  et  César?  Le 
déluge  est  venu  depuis  ces  héros  et  a  noyé  leur  histoire.  Il 
leur  suffit  de  connoitre  par  le  menu  les  petits  cancans  de  leur 
société,  les  faits  et  gestes  de  leurs  voisins,  les  assassinats  et 
les  suicides  de  Paris  et  des  départements.  L'histoire  qu'ils 
aiment  n'a  besoin  ni  de  Thucydide  ni  de  Tite-Live.  Leur  por- 
tier est  leur  historiographe....  Comptons,  comptons  bien  vite 
par  olympiades  plutôt  que  de  ressembler  à  ce  portrait  qui  n'a 
rien  d'imaginaire,  mais  dont  nous  avons  tous  les  jours  les 
originaux  sous  les  yeux. 

Je  finis  mon  petit  plaidoyer  par  un  aveu  qui  témoignera  de 
ma  bonne  foi,  c'est  que  le  goût  des  livres,  s'il  devient  trop 
exclusif,  trop  absorbant,  peut  avoir  des  inconvénients;  des 
meilleures  choses  l'abus  ne  vaut  rien.  C'est  un  charmant  com- 
pagnon qu'un  livre,  mais  il  faut  s'en  pouvoir  séparer  quelque- 
fois. Un  bibliophile  qui  auroit  toujours  un  volume  ouvert  à  côté 
de  lui,  ennuieroit  bien  sa  femme  ;  sa  fille,  si  elle  le  voyoit 
toujours  occupé  avec  Horace  ou  Cicéron,  n'o6eroitlui  faire  une 
caresse;  ce  seroit  vraiment  dommage  ;  qui  voudroit,  même  au 
prix  de  tous  les  livres  du  monde  se  priver  de  cette  douce 
joie?  Un  de  mes  amis  qui  se  sentoit  glisser,  et  qui  s'efforçoit 
de  se  retenir  sur  cette  pente,  m'avouoit  que  le  besoin  de  lire 
étoît  devenu  chez  lui  presque  machinal,  à  ce  point,  qu'un  jour^ 
à  sa  grande  confusion,  il  s'étoit  surpris  lisant  au  fond  de  son 
chapeau  le  nom  et  l'adresse  de  son  chapelier  qu'il  connoissoit 
de  reste.  Mais,  n'ayant  dans  sa  poche  ni  livre  ni  papier,  il 
avoit  été  chercher  instinctivement  la  seule  ligne  imprimée  qui 
fût  à  sa  portée,  et  c'étoit  alors  au  fond  de  son  chapeau  qu'étoit 
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toate  sa  littérature.  Boilaau  lut  us  jour  je  ne  sais  plos  quelle 
préface  autour  d'un  caudebec  : 

Autour  d'un  caudebec  j*en  ai  lu  la  préface. 

J'ai  tort  de  rappder  ce  vers  à  mon  ami»  qui  est  bien  ^pabie, 
une  autre  fois,  d'arracher  la  coiffe  de  son  chapeau,  dans  Tes- 
përance  d'y  faire  entre  le  feutre  et  la  soie  quelque  découTerte 
de  ce  genre. 

C'est,  je  crois,  Montaigne  qui  a  dit  :  «  Ceux  qui  manient 
beaucoup  de  livres  font  beaucoup  d'hfttes  et  peu  d'amis.. •• 
Ib  remuent  trop  leur  esprit  et  ne  lui  laissent  pas  le  temps  de 
prendre  racine  en  un  bon  fonds.  »  D'un  autre  cAté»  qui  pour* 
roit  aujourd'hui  se  borner  k  peu  de  lectures  f  L'homme  que 
craignoit  Gicéron,  l'homme  d'un  seul  livrOi  seroit  trop  incom* 
plet.  Hais  sans  être  cet  homme,  heureux  parmi  les  biblio* 
philes  celui  qui,  au  milieu  delà  dispersion  de  lectures  oh  son 
goût  l'entratne,. s'est  choisi  un  sujet  auquel  de  près  ou  de  loin 
il  ramène  et  rattache  toutes  ses  pensées.  Ce  sujet  peut  être  fu- 
tile, qu'importe  t  Les  bibliophiles  sont  gens  k  pâlir  sur  des 
riens  pendant  des  années ,  k  sa  livrer  k  des  travaux  de  Lilli* 
putien,  qui  font  sourire  des  hommes  qui  se  croient  sérieux* 
M.  Shandy  étoit  un  peu  bibliophile  et  portoit  en  cette  matièfs 
susceptible  de  singularités  la  bizarrerie  qu'il  portoit  en  tout  : 
il  s'occupoit  de  recherches  sur  les  noms  de  baptêmes  et  aussi 
sur  les  longs  nez. 

On  sait  quelle  fut  sa  joie  quand  il  eut  rencontré  et  qu'il 
tiûi  enfin  dans  sa  poche  le  volume  de  Bruscambille  sur  les 
longs  nez. 

Ce  personnage  de  Bruscambille  et  les  imaginations  plai- 
santes que  suggèrent  et  ce  livre  introuvable  et  l'heureux  pos* 
sesseur  qui  seul  pouvoit  le  trouver  ;  tout  cela  n'égaye-t-il  pas 
un  peu  trop  une  matière  que  notre  prétention,  quelles  que 
soient  les  apparences,  est  d'avoir  traitée  sérieusement,  car  elle 
touche  au  fond  le  plus  intime  de  notre  cœur  et  de  notre  es- 
prit t  Tout  au  plus  permeitrions-nous  au  lecteur  de  sourire^ 
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et  encore  voici  que,  pour  refouler  ce  sourire,  nous  allons  atia« 
cher  à  ce  petit  discours  une  péroraison  mélancolique,  presque 
funèbre.  Hélas!  quelque  noble,  quelque  digne  d'estime  que 
soit  l'amour  des  livres,  cet  amour  a  le  sort  de  toutes  les 
choses  humaines,  et  est  compris  dans  les  vanités  queSalomon 
a  vues  sous  le  soleil.  Ces  trésors  que  nous  amassons  avec  un 
soin  si  curieux  et  si  amoureux,  ces  livres  que  nous  épousons 
il  faudra  les  quitter ,  linqu^enda  tellus  et  domus  et  uxor , 
comme  dit  Horace;  uxor^  c'est-ànlire  notre  bibliothèque;  et 
ici  je  me  représente  un  tableau  oublié  par  Holbein  :  la  mort 
venant  chercher  le  bibliophile  jusque  dans  le  cher  sanctuaire 
de  ses  pensées  et  de  ses  travaux.  Le  pauvre  homme  à  qui  nous 
prêtions  tout  à  l'heure  tant  de  ressources  contre  les  accidenta 
humains  n'a  pas  prévu  ce  coup  ;  il  jette  un  dernier  regard 
vers  ces  rayons  ob  son  bras,  que  la  mort  vient  de  saisir,  cher- 
choit  quelque  volume,  un  volume  acheté  hier,  ô  vanité!  et 
qu'il  ne  lira  pas.  Des  livres  sont  autour  de  lui,  sur  son  bu- 
reau, sur  sa  table;  il  en  met  dans  sa  poche,  comme  s'il  espé- 
roit  en  emporter  quelques-uns  dans  l'éternité;  il  se   tourne 
vers  la  mort  et  lui  demande  quelques  jours  encore;  il  diroit 
volontiers,  comme  le  vieillard  de  la  fable  :  <  Est-il  juste  qu'on 
meure  au  pied  levé?  »  Il  n'apas  de  bâtiment  à  achever,  lui,  pas 
de  petit-fils  à*pourvoir,  mais  des  volumes  k  ranger,  à  mettre 
en  ordre.  La  mort  est  inexorable,  et  ne  Iftche  pas  le  bras 
qu'elle  a  empoigné  ;  il  faut  la  suivre,  et  tout  en  tenant  d'une 
main  le  rebec  que  vous  connoissez,  de  l'autre  elle  tient  et 
montre  à  notre  bibliophile  (voyez  la  dérision!)  une  Danse  des 
mor(5,  revue  et  augmentée  de  cette  scène  dont  c'est  lui  qui 
fait  les  frais,  le  pauvre  homme!  et  que  nous  venons  d'ajouter 
aux  scènes  qu'a  exprimées  le  pinceau  du  vieux  peintre  alle- 
mand. Liiiquenda  tellus  et  domus  et  uxor. 

Marquis  de  Gaillon. 
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J'aime  les  champs,  les  prés;  j'aime  les  fleurs,  les  arbres; 
Tout  ce  qui  de  la  vie  exprime  un  mouvement  ; 
Et  j*aime  les  vieux  murs ,  les  pierres  et  les  marbres , 
Tout  ce  qui  du  passé  nous  laisse  un  monument. 

Mais  pour  aller  chercher  les  blés  et  la  bruyère 
Il  faut  un  pas  léger,  une  aile  de  zéphyr, 
Et,  comme  un  papillon  se  joue  k  la  lumière, 
Des  rayons  du  soleil  aimer  k  s*éblouir. 

Ou  bien  il  faut  braver  la  poussière  des  routes 
Pour  aller  admirer  Delphes  ,  le  Parthénon.... 
Et  revenir,  souvent ,  sans  apaiser  ses  doutes , 
Car  le  temps  sur  la  pierre  efface  plus  d'un  nom. 

Yoilk  pourquoi  je  veux,  k  l'ombre  de  ma  chambre, 
Toujours  k  ma  portée  et  sans  aller  si  loin. 
De  petits  monuments  que  je  parfume  d'ambre , 
Que  de  soie  et  velours  je  recouvre  avec  soin. 

Avec  eux  je  possède  et  l'espace  et  les  ftges  ; 
Sans  fatigue  et  sans  bruit  je  voyage  en  tous  lieux  ; 
Hôtes  de  mon  foyer ,  savants,  poètes ,  sages , 
Idoles  de  l'esprit,  après  Dieu  sont  mes  dieux. 

Comment  ne  pas  aimer  un  livre!...  C'est  une  âme  ; 
A  l'oreille  du  cœur  il  nous  parle  tout  bas  , 
Il  est  le  seul  ami  qu'on  permet  k  la  femme 
Et  le  seul  que  le  temps  ne  nous  enlève  pas. 

Janvier  1859. 

Comtesse  de  L'Écuter. 


PIÈCES 

POUR  SERVIR  A  LTOSTOIRE  DE  TACÎADÉMIE  FRANÇOISE 

(DEUX  LETTRES  INÉDITES  DE  PÉUSSON). 


En  relisant  ces  jours-ci  VHistciré  de  r Académie  françoise 
de  Pëlisson  et  de  d'Olivet,  récemment  réimprimée  par  M.  Livet, 
j'étois  frappé  du  contraste  qu'offrent  ces  paisibles  réunions 
d*hommes  de  lettres  avec  lés  tumultueuses  séances  des 
assemblées  parlementaires.  Seroit-ce  donc  que  la  littérature 
passionne  moins  que  la  politique,  ou  n*est-ce  pas  plutôt 
qu'étant  nécessairement  des  hommes  polis  et  cultivés,  les  aca* 
démiciens  savent  davantage  se  contenir,  et  s'entendent  mieux 
à  circonscrire  leurs  discussions  dans  les  limites  qu'elles  ne 
doivent  pas  franchir?  Depuis  plus  de  deux  siècles  que  l'Aca- 
démie françoise  est  fondée ,  la  calme  sérénité  de  ses  réunions 
n'a  été  troublée  que  par  de  rares  nuages^  et  il  est  à  remarquer 
que  lorsqu'un  vif  dissentiment  est  venu  k  éclater  dans  la 
docte  compagnie,  c'a  été  le  plus  souvent  à  l'occasion  du  choix 
d'un  nouveau  collègue.  Entre  autres  orageuses  élections  il  faut 
citer  celle  de  Gilles  Boileau  (1),  lequel  succéda  en  1659  au 
fauteuil  laissé  vacant  par  Colletet  :  cette  élection  causa  au 
sein  de  l'Académie  un  véritable  schisme  qui  occupa  pendant 
deux  mois  la  cour  et  la  ville;  comme  on  disoit  alors,  aujour- 
d'hui nous  dirions  l'opinion  publique.  Dans  sa  courte  notice 
sur  Gilles  Boileau,  d'Olivet  passe  très-rapidement  sur  ce  cu- 
rieux incident  auquel  il  consacre  à  peine  quelques  lignes  ;  il 
est  plus  explicite  dans  une  lettre  adressée  au  président 
Bouhier  le  12  octobre  1725  et  citée  par  M.  Livet  (2),  où  il 

(i)  Frère  aîné  du  poëte  satirique. 
(2)  Tome  n,  pages  407  et  suiv. 
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nous  donne  sur  cette  affaire  dea  détails  qu'on  retrouTO, 
mais  plus  circonstanciés»  dans  une  lettre  de  Chapelain  du 
9  août  1659 ,  également  citée  par  H.  Li?et  (1).  En  apprenant 
le  succès  qu*une  première  épreuve  avoit  donné  k  BoileaUi 
Ménage,  qui  ne  pouYoit  lui  pardonner  certaines  critiques  un 
peu  virulentes,  entreprit  de  traverser  son  élection  dans  Tin- 
tervalle  d'un  scrutin  à  Tautre.  Gomme  il  n'étoit  pas  de  l'Aca* 
demie,  il  s'adressa  à  Mlle  de  Scudéri  et  la  pria  de  mettre  en 
jeu  l'influence  de  Pélisson  sur  ses  collègues  ;  celui-ci  se  fit 
le  champion  de  cette  mauvaise  cause  avec  un  zèle  et  une 
ardeur  qu'explique  seule  sa  profonde  affection  pour  l'auteur 
du  Cyrus.  Tout  ce  qui,  jusqu'à  présent,  nous  est  connu  de 
ce  différend  académique,  c'est  de  Chapelain  que  nous  le 
tenons,  de  Chapelain  qui  étoit  à  la  tète  des  partisans  de 
Boileau,  tandis  que  Pélisson  dirigeoit  le  parti  contraire; 
aussi  avons-nous  pensé  que  ceux  que  notre  histoire  littéraire 
intéresse,  ne  liroient  pas  sans' quelque  curiosité  les  4aux 
lettres  suivantes  que  nous  avons  copiées  sur  les  originaux 
conservés  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg  ; 
elle  nous  ont  paru  susceptibles  de  jeter  quelque  lumière  sur 
ce  débat,  et  nous  avons  cru  que  la  vérité  pourroit  nattre  de  la 
confrontation  des  deux  adversaires  principaux  mis   ainsi 
en  présence  du  lecteur,  et  du  contrôle  de  leurs  dires  res* 
pectifs* 

«  Dimanche  matin,  16  mars  1659. 

«  Monseigneur, 

c  C'est  par  respect  pour  Votre  Grandeur  et  pour  lui  être 
moins  importun,  que  je  prends  la  liberté  de  lui  escrire  ce 
que  j'aurois  eu  l'honneur  de  lui  dire  hier  si  elle  n'eusC  été 
occupée  à  des  affaires  plus  importantes  qu'il  n'étoit  pas  de 
mon  devoir  d'interrompre  si  longtemps,  quelque  bonlé  qu'elle 
eust  de  me  donner  audience.  Je  lui  ay  déjà  tant  d'obligations, 

(4)  Tome  U,  pages  503  et  sniT. 
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Monseigneur  y  que  je  suis  incapable  de  les  oublier  ni  de 
douler  qu'elle  me  continue  toujours  sa  juste  protection  en 
une  affaire  oh  je  ne  me  suis  engagé  qu'après  qu'il  luy  a  plu 
de  me  le  permettre.  Elle  en  a  sceu  le  succès  ;  que  les  choses 
s'y  sont  passées  dans  toutes  les  formes  et  que  M.  Boileaua 
élé  exclus  par  cinq  voix  plus  qu'il  n*en  falloit.  Cette  affaire  a 
esclaté ,  on  en  a  parlé  à  la  cour.  J'apprens  même  que  S.  E. 
s'en  est  expliquée  favorablement  pour  moy  et  justement  pour 
la  compagnie  à  qui  elle  a  donné  des  éloges  de  n'avqir  pas  voulu 
recevoir  un  homme  qui  avoit  fait  des  libelles.  Cependant,  Mon- 
seigneur, le  dessein  de  ceux  qui  le  portent  avec  Unt  de  cha- 
leur, est  de  revenir  demain  lundy  à  l'assemblée  pour  faire 
casser  l'exclusion  sur  deux  nullités  imaginaires  et  injurieuses: 
que  j'ay  esté  présenté  quoiqu'ils  ayent  délibéré  eux-mêmes 
que  je  le  serois;  que  j'ay  brigué  les  suffrages,  quoique  je 
n'aye  vu  personne  que  pour  m'opposer  k  leur  brigue,  et  que 
M.  Boileau,  le  premier,  ait  écrit  à  M.  de  Boisroberl  un  billet  oîi 
il  nommoit  un  très-grand  nombre  d'académiciens  qu'il  disoit 
lui  avoir  promis  leurs  voix.  Ce  que  je  puis  prouver  par  le 
tesmoignage  de  cinq  personnes  d'honneur  à  qui  le  billet  a  été 
lu.  Je  ne  crois  pas,  •  Monseigneur,  qu'ils  prétendent  pouvoir 
faire  casser  à  la  compagnie  ce  qu'elle  a  fait  solennellement  il 
y  a  huit  jours,  et  sur  des  allégations  si  outrageantes  pour 
elle  ;  il  y  a  moins  d'apparence  encore  qu'ils  attendent  cette  in- 
justice de  Votre  Grandeur  qui  n'en  fait  jamais.  Leur  véritable 
pensée,  Monseigneur,  est  qu'en  faisant  du  bruit  ils  obligeront 
Votre  Grandeur  à  s'en  mesler  contre  ce  qu'elle  m'a  fait  l'honneur 
de  me  promettre.  Ils  s'imaginent  qu'elle  interposera  sonautho- 
rité  toute-puissante ,  non  pas  pour  casser  ce  qui  a  été  faist, 
mais  pour  faire  recevoir  M.  Boileau  dès  cette  heure,  sans 
autre  formalité,  ou  lui  donner  une  parole  positive  et  certaine 
de  sa  réception,  qui  passeroit  dans  le  monde  pour  la  mesme 
chose.  Si  ce  malheur  m'arrivoit.  Monseigneur,  que  pourroit 
croire  tout  le  public  qui  ne  sçait  cette  affaire  qu'en  gros, 
sinon  que  Votre  Grandeur  a  reconnu   de    l'injustice   dans 
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ma  poarsuite,  qu'elle  a  passe -par-desgus  les  formes  comme 
elle  peut  quand  il  lui  piaist,  par  un  sentiment  intérieur 
d'équité,  en  un  mot,  Monseigneur,  qu'elle  me  condamne  en 
fayeur  de  M.  Boileau.  En  efiet.  Monseigneur,  il  lui  luy  seroit 
bien  moins  glorieux  d'avoir  esté  receu  par  les  suffrages  des 
particuliers  ob  l'amitié  peut  quelque  chose  et  dont  le  hazard 
mesme.peut  se  mesler,  que  d'estre  receu  par  la  seule  protec^ 
tion  de  Votre  Grandeur  qu'elle  ne  donne  jamais  qu'à  la  raison 
et  à  la  justice.  Mais  celte  gloire  qu'il  acquerroit  me  couTriroil 
d'infamie  et  n'en  apporteroit  guère  moins  à  un  de  yos  senri- 
teurs,  bien  plus  considérable  que  moy,  qui  joint  ses  très* 
humbles  supplications  aux  miennes  pour  destoumer  les  effets 
de  cet  artifice  auprès  de  Votre  Grandeur.  On  vous  dit  là- 
dessus,  Monseigneur,  que  si  Votre  Grandeur  ne  prend  cette 
voye,  un  grand  nombre  de  personnes  ne  reviendront  plus  à 
l'Académie  comme  elles  le  protestent  hautement.  Cette  pro- 
testation. Monseigneur,  est  peu    respectueuse  pour  Votre 
Grandeur,  puisque  les  armes  à  la  main,  pour  ainsi  dire,  on  veut 
imposer  la  loy  à  celui  dont  il  la  faut  recevoir.  Si  l'Académie 
change  d'avis  par  de  semblables  menaces,  elle  n'a  plus  la  liberté 
d'exclure  personne,  car  toujours  quelqu'un  aura  fait  la  pro- 
position, toujours  un  certain  nombre  Taura  soutenue,  tou- 
jours on  portera  avec  chaleur  ses  sentiments,  toujours  on  se 
croira  bien  fondé  par  cet  exemple  à  obtenir  en  se  séparanttiu 
corps  ce  que  le  scrutin  et  la  liberté  des  suffrages  n'auront 
point  donné.  Certes,  Monseigneur,  je  l'oseray  dire  à  Votre 
Grandeur,  moins  pour  mon  intérest  que  pour  sa  gloire,  quel- 
qu'affection  qu'il  faille  avoir  pour  la  paix  et  pour  la  réunion 
des  esprits  de  la  compagnie,  on  jugera  toujours  que  c'est  assez 
et  peut-eslre  trop  de  bonté  pour  des  personnes  qui  menacent 
de  la  sorte,  quand  Votre  Grandeur  leur  fera  dire  par  quelqu'un 
des  siens  qu'elle  n'entend  point  qu'on  parle  de  nullité,  ni 
qu'on  retouche  à  ce  qui  a  esté  fait,  parce  que  cela  seroit  contre 
toute  raison  et  ne  pourroit  que  faire  une  contestation  pleine 
d'aigreur  et  de  bruit  dans  une  maison  de  respect  comme  la 
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sienne,  mais  que  Votre  Grandeur  prie  ces  Messieurs  de  rêve* 
nir  à  la  compagnie  comme  de  coustume»  et  que^  dans  la  suite 
et  avec  du  temps,  elle  verra  ce  qui  pourra  se  faire  pour  leur 
satisfaction,  faisant  estât  et  considération  de  leur  mérite.  S'ils 
n'acceptent  point  cette  grâce  de  Votre  Grandeur,  je  l'oseray 
dire  encore.  Monseigneur,  tout  le  monde  jugera  qu'ils  n'en 
estoient  plus  dignes.  — -  Pour  mon  particulier,  Monseigneur, 
je  ne  croy  pas  mériter  celles  que  j'en  ay  reçues,  mais  j'en  ay 
une  trèS'Vive  et  très-sincère  reconnoissance.  Ces  grâces  ne 
commencent  pas  d'aujourd'huy;  il  y  en  a  eu  de  plusieurs 
sortes  et  depuis  plusieurs  années,  quelques-unes  même  pour 
l'intérest  de  ma  petite  fortune,  mais  il  n'y  en  aura  jamais  de 
plus  sensibles  pour  moy  que  celles  qui  vont  à  l'honneur.  Je 
supplie  très-humblement  Votre  Grandeur  de  vouloir  le  con- 
server tout  entier  à  une  des  personnes  du  monde  qui  a  le  plus 
de  vénération  pour  vos  éclatantes  vertus  et  qui  est  avec  le 
plus  de  respect,  d'attachement  et  de  soumission, 

«^Monseigneur, 

c  de  Votre  Grandeur, 

«  le  très-humble,  très-obéissant  et  très-obligé, 

c  PÉLISSON  F0NTANI£R.   » 

La  lettre  qu'on  vient  de  lire  contient  une  affirmation  for- 
mellement contredite  par  d'OIivet  et  par  Chapelain,  d'après 
lesquels  Pélisson  seroit  tout  au  plus  parvenu  à  diviser  les 
suffrages  de  l'Académie  d'une  manière  k  peu  près  égale.  On 
vient  de  voir  que  ce  dernier  assure,  au  contraire,  qùeTexclu- 
sion  de  Boileau  a  été  prononcée  à  une  majorité  de  cinq  voix. 
Le  résultat  final  du  débat  nous  porteroit  â  penser  qu'ici  l'exac- 
titude n'est  pas  du  côté  de  Pélisson.  La  seconde  lettre  que 
nous  allons  reproduire  est  séparée  de  la  première  par  un 
intervalle  de  six  semaines.  Pélisson  y  a  visiblement  perdu 
beaucoup  de  terrain  ;  on  sent  qu'il  doute  du  succès  de  sa 
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maleneontrease  entreprise  et  que  dëjh  il  est  dispesé  k  des 
eoneessions. 

BiOet  pricidmt  la  2*  lettre  et  y  (mnexi. 

<  Je  croy  qu'il  n'y  aoroit  point  de  mal  que  ▼eus  donnas* 
siez  à  Monseigneur  le  Chancelier  mon  propre  billet  qui  luy 
serviroit  de  mémoire  pour  cette  affaire»  et  le  plus  lost  sera  le 
meilleur,  tant  à  cause  des  sollicitations  qu'on  luy  doit  faire» 
que  parce  que  j'auray  occasion  de  le  Yoir  aujourd'huy  sur 
le  soir  ou  demain  matin,  et  que  je  serois  bien  aise  qu'il  eust 
vu  auparavant  ce  que  je  vous  ay  escrit.  Supprimez,  s'il  vous 
plaist,  cette  apostille.  » 

« 

c  Mercredy  matin,  30  avril  1659. 

«  Après  toutes  les  bontés  qu'il  a  plu  h  Monseigneur  le 
Chancelier  d'avoir  pour  moy,  j'ay  peine  k  lui  parler  davan* 
tage  de  l'affaire  de  l'Académie,  si  ce  n'est  pour  lui  faire  mille 
remerctments  très-humbles  et  très-sincères  ;  comme  je  sçay 
néantmoins  que  le  party  contraire  lui  doit  faire  de  grandes 
sollicitations,  je  croirois  à  propos,  Monsieur,  que  vous  vou- 
lussiez bien  le  faire  souvenir  de  la  justice  que  nous  atten- 
dons de  luy  quoiqu'avec  une  parfaite  soumission  à  toutes  ses 
volontés  :  il  ne  faut,  à  mon  avis,  que  s'en  tenir  k  ce  qu'il 
nous  fit  Phonneur  de  nous  dire  dans  sa  chambre  jeudy  der- 
nier et  qu'il  me  confirma  lundy  en  particulier,  sans  luy  en 
demander  davantage.  Que  M .  de  Yilahter,  ou  quelque  autre, 
si  M.  de  Vilahier  n'en  veut  pas,  soit  reçeu  dans  les  formes  k 
la  place  que  H.  Boileau  avoit  demandée  ;  qu'il  se  passe  en- 
suite un  intervalle  raisonnable  de  trois  ou  quatre  assemblées 
ordinaires  de  lundy  en  lundy  (comme  Monseigneur  le  Chan- 
celier nous  le  fit  espérer)  ;  que  dans  ces  assemblées  il  ne  soit 
parlé  d'aucune  élection,  et  que  néantmoins,  ceux  qui  sont  du 
parti  de  M.  Boileau  soient  obligés  d'y  venir  pour  tesmoigner 
leur  obéissance  et  que  ce  n'est  pas  en  menaçant  et  en  se  re- 
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tirant  qu'ils  root  emportée,  ce  qui  n*a.  desjà  que  trop  fait  de 
tort  aux  lois  et  &  la  liberté  de  la  compagnie,  et  assurément 
plus  cet  intervalle  sera  long  et  remarquable,  plus  la  dignité 
du  corps  et  Tautorilé  de  Monseigneur  le  Chancelier  seront 
conservées.  Que  durant  cet  intervalle,  M.  Boileau  voye  tous 
èes  messieurs  de  l'Académie,  particulièrement  ceux  qu^il  a 
offensez  depuis  comme  on  croit  par  ses  discours  ou  autre- 
ment, comme  M.  de  La  Mesnardière,  M.  Tabbé  Tallemant, 
M;  Doujat,  M.  de  Gombault,  M.  Charpentier,  et  qu'il  se  mette 
en  devoir  de  se  justifier  ou  de  se  réconcilier.  Qu'il  soit  après 
cela  proposé  en  la  manière  ordinaire  et  obligé  à  rapporter 
Tagrément  de  Jtfonseigneur  le  protecteur,  pour  estre  délibéré 
huit  jours  après  par  scrutin  sur  sa  réception  en  la  forme  accous- 
lumée.  Que  si  Monseigneur  le  Chancelier  veut  estre  assuré  du 
succès,  il  se  contente  d*eu  prendre  la  parole  des  particuliers 
et  en  particulier  sans  qu'il  en  soit  jamais  rien  dit  en  public  et 
dans  la  compagnie,  et,  s'il  Tavoit  agréable,  je  la  lui  donnerois 
moi-même  pour  tous  et  m'obligerois  à  luy  en  demeurer  res- 
ponsable, sachant  comme  je  sçay  les  sentiments  de  nos  con- 
frères, et  que  le  respect  qu'on  a  pour  Monseigneur  le  Chancelier, 
sa  qualité  de  protecteur,  et  l'escrit  qui  lui  a  esté  remis  entre 
les  mains  lui  donnent  un  pouvoir  absolu,  que  personne  ne 
pensera  seulement  à  y  faire  la  moindre  résistance.  Ce  qu'on 
peut  souhaiter  est  qu'il  y  prenne  confiance  entière,  et  qu'il 
paroisse  au  monde  qu'une  compagnie  qui  lui  doit  toutes  choses, 
sans  lui  donner  la  peine  de  s'expliquer,  ni  de  rien  commander 
comme  il  le  pourroit,  suit  avec  plaisir  tout  ce  qu'on  connolt 
qu'il  désire  d'elle.  Avec  ces  .conditions,  je  croy  qu'il  satisfaira 
tout  le  monde,  qui  est  le  but  qu'il  a  eu  la  bonté  de  se  proposer. 
En  mon  particulier,  je  me  sens  si  obligé  à  la  protection  dont  il 
m'a  honoré,  que  je  ne  croy  pas  pouvoir  lui  faire  connoitre  mon 
ressentiment  tel  qu'il  est,  qu'en  m'attachant  toute  ma  vie  à 
luy  et  aux  siens  avec  toute  la  fidélité  et  tout  le  respect  qu'il  sera 
possible.  Je  vous  conjure.  Monsieur,  de  bien  vouloir  me  ser- 
vir de  caution  auprès  de  lui,  vous  ne  sauriez  vous  engager 
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pour  personne  qai  fast  pins  exact  k  tenir  cette  promesse  ni  qui 
TOUS  honoT&t  davantage  y 

«  Piussoii  FoirrAmER.  » 

Finalement  Pélisson  échoua  dans  cette  lui  te,  et  la  victoire 
demeura  aux  partisans  deBoileau,  dontrélection  fut  confirmée 
par  le  chancelier  Séguier.  Pélisson  en  éprouva  un  si  violent 
dépit,  qu'il  s'abstint  longtemps  de  paroiire  aux  séances  de 
FAcadémie.  Entraîné  deux  ans  après  dans  la  disgrice  de 
Fouquet,  il  fut,  comme  on  sait,  enfermé  à  la  Bastille.  Il  en 
sortit  après  quatre  années  d'une  dure  détention  et  revint  à 
l'Académie  ;  mais  il  n'y  retourna  avec  assiduité  qu'à  partir 
de  1669,  après  la  mort  de  Gilles  Boileau. 

J.  Edouard  Gardet. 


LETTRE 

ADRESSÉE  PAR  LE  DIRECTOIRE 

A  BONAPARTE, 

GÉNÉRAL    EN    CHEF   DE    L'aRMÉB  D'ITALIE. 


Monsieur, 

Vous  avez  déjà  inséré  dans  votre  excellent  Bulletin  certains 
autographes  propres  à  éclaircir  diverses  questions  historiques, 
et  vous  êtes  désireux  d'y  ajouter  tous  ceux  du  même  genre 
que  vous  parviendrez  à  recueillir.  C'est  une  heureuse  idée 
dont  la  réalisation  auroît  sans  doute  bien  des  avantages,  et  il 
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seroit  à  souhaiter  que  les  amateurs  qui  possèdent  quelques^ 
unes  de  ces  pièces  importantes  finissent  par  comprendre  que 
leur  intérêt  et  leur  vanité  même  trouveroient  mieux  leur  compte 
à  les  faire  connottre  qu'à  les  laisser  enfouies  dans  leurs  car- 
tons. Malheureusement  y  la  plupart  d'entre  eux  ont  une  ma- 
nière de  penser  tout  k  fait  différente.  On  diroit  qu'ils  tiennent 
il  imiter  les  avares  qui  enterrent  leurs  richesses  au  lieu  de 
les  mettre  en  circulation.  Cependant  il  en  est  quelques-uns 
qui  sont  animés* de  meilleurs  sentiments,  et  vous  pouvez  espé«* 
rer  que  ceux-là  se  montreront  disposés,  non-seulement  à  vous 
approuver^  mais  à  vous  seconder  dans  votre  utile  entreprise. 
J'en  ai  connu  plusieurs  qui  prenoient  plaisir  à  se  faire  dis* 
tinguer  par  cette  générosité  noblement  exceptionnelle.  Je  ne 
vous  en  nommerai  ici  qu'un  seul,  feu  le  baron  Barclay  de 
ToUy,  auteur  anonyme  du  savant  ouvrage  intitulé  :  U Angleterre^ 
l'Ecosse  et  VIrlande  ou  Méditations  sur  le  caractère  national 
des  Anglois,  leurs  mœurs^  leurs  institutions^  etc.  2  vol.  in-8\ 

Cet  homme  d'élite  avoit  pour  maxime,  en  ce  cas,  comme 
dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  que,  s'U  y  a  de  la 
sagesse  à  savoir  jouir  de  ses  Meiw,  il  y  a  de  la  vertu  à  savoir 
en  faire  jouir  les  autres.  Je  dois  à  l'amitié  dont  il  daigna  m'ho- 
norer  une  foule  de  documents  inédits  contenus  dans  des  pa- 
piers manuscrits  qu'il  me  donna  ou  me  permit  de  transcrire, 
en  m'autorisant  à  les  publier,  si  je  le  jugeais  convenable.  Je 
me  propose  d'en  mettre  quelques  fragments  curieux  et  remar- 
quables sous  les  yeux  des  lecteurs  de  votre  Bulletin;  non,  cer- 
tainement, pour  usurper  une  place  honorable  parmi  les 
hommes  distingués  dont  je  viens  de  parler,  mais  pour  ren- 
dre un  hommage  public  à  la  mémoire  de  celui  qui  fut  un  des 
modèles  les  plus  achevés  de  toutes  les  qualités  du  cœur. 

Voici  d'abord  la  copie  fidèle  d'une  lettre  adressée  par  le  Di- 
rectoire au  général  BonapartOi  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Italie.  L'original  est  tout  entier  de  la  main  de  Camot. 
Je  ne  veux  pas  faire  d'autre  remarque  sur  ce  document  pré- 
cieux» et  je  laisse  à  qui  le  lira  le  soin  d'apprécier  tout  ce  qu'il 
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ft  de  valeur  et  tout  ce  qu'on  iatérêt  d*«etttaUt4  Tieol  ajoaler  à 
son  intérêt  historique. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

P.  M.  QUCTARD. 

«  Paris,  le  sept  brumaire,  an  Y  de  la  république  françoise 
une  et  indivisible. 

«  Le  Directoire  exécutif  au  général  en  chef  BonapartOi  com- 
mandant Tarmée  françoise  dltalie. 

c  NoQS  avons  reçu,  citoyen  général,  les  différentes  dépêches 
que  vous  nous  avez  adressées  de  Modène,  le  26  vendémiaire, 
et  les  pièces  qui  y  étoient  jointes.  Nous  sentons  comme  vous, 
combien  Tenthousiasme  de  la  liberté  chez  les  habitants  de 
Bologne,  Modène,  Reggto,  Ferrare  et  Milan  est  avantageux  à 
la  cause  pour  laquelle  nous  combattons  ;  nous  sommes  con- 
vaincus de  Tulilité  dont  sera  pour  le  succès  de  nos  armes  la 
bonne  volonté  des  différents  peuples  de  Tltalie  qui  manifestent 
le  désir  de  secouer  le  joug  du  despotisme  ;  mais,  quelque  ar- 
dent que  soit  celui  que  nous  éprouvons  nous-mêmes  de  secon- 
der  leur  élan  vers  la  république,  la  prudence  et  la  politique 
réunies  nou^  commandent  de  modérer,  autant  qu*il  est  en 
nous,  à  répoque  actuelle,  le  feu  qui  les  anime  et  les  démarches 
qu'un  premier  mouvement  pourroit  les  porter  h  faire.  Sans 
doute,  la  bravoure  de  l'armée  d'Italie  et  les  talents  du  chef  qui 
la  dirige  sont  de  puissants  motifs  pour  nous  faire  croire  que 
l'Autriche  n'arrachera  point  de  nos  mains  les  conquêtes  glo* 
rieuses  que  vous  avez  faites  ;  mais  avant  la  prise  de  Mantoue, 
ayant  surtout  que  de  nouveaux  succès  en  Italie  et  en  Allé* 
magne  aient  réprimé  l'audace  que  nos  revers  sut  le  Rhin  ont 
redonnée  à  la  cour  de  Vienne,  il  seroit  imprudent,  ainsi  que 
nous  vous  l'avons  mandé  dans  nos  précédentes  dépêches, 
d'allumer  trop  fortement  en  Italie  une  incendie  révolutionnaire 
(rie)  qui  pourroit  par  la  suite  devenir  funeste  aux  peuples  que 


176  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

nous  voulons  encourager  à  se  rendre  libres.  La  guerre  se 
compose  de  succès  et  de  revers  :  cette  campagne,  dont  Tbis* 
toire  fidèle  retracera  avec  plaisir  les  détails  honorables  pour 
nous,  en  est  un  exemple  frappant.  Sans  la  retraite  inattendue 
de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  nous  aurions  pu  dire  à  l'I- 
talie, soyez  libre,  avec  la  certitude  d'être  obéis.  Aujourd'hui, 
citoyen  général,  que  la  lassitude  de  la  guerre  se  manifeste 
avec  force  dans  l'intérieur  de  la  république,  quand  une  partie 
des  gages  de  la  paix  continentale  a  été  replacée  par  les  événe- 
ments dans  les  mains  des  ennemis  de  là  république,  il  con- 
vient de  penser  sérieusement  à  cette  paix,  l'objet  des  vœux  de 
tous,  et  peut-être  ne  pourra-t-elle  avoir  lieu  qu'en  disposant  en 
faveur  de  quelques  princes  d'Allemagne  d'une  partie  des  con- 
quêtes que  l'armée  d'Italie  a  faites. 

«  Le  Directoire  n'oubliera  pas  toutefois  combien  il  est  de  son 
intérêt  d'expulser,  autant  qu'il  le  pourra,  la  maison  d'Autriche 
de  l'Italie,  et  les  circonstances  les  plus  fortes  pourront  seules 
l'engager  à  restituer  à  la  cour  de  Vienne  ce  que  le  courage 
des  braves  que  vous  commandez  lui  a  enlevé;  mais  ces  diffé- 
rentes bases,  qu'il  peut  devenir  nécessaire  d'adopter  pour  arri- 
ver à  la  paix  continentale,  nous  avertissent  de  songer  aux 
intérêts  futurs  des  patriotes  italiens,  et  ce  seroit  peut-être  les 
compromettre  que  de  trop  encourager  l'ardeurqu'ils  témoignent. 
Nous  pensons  que  les  intérêts  de  la  république  exigent  que 
nous  maintenions  les  peuples  du  Milanez,  du  Modénois,  etc., 
dans  des  sentiments  qui  nous  soient  favorables,  sans  nous 
engager  à  garantir  leur  indépendance  future,  et  surtout  sans 
les  exposer  d'une  manière  qui  seroit  aussi  odieuse  qu'immo- 
rale à  devenir  par  la  suite  victimes  de  notre  indulgence  ou  de 
nos  conseils. 

«  Nous  avons  vu  avec  plaisir  l'organisation  de  différentes 
légions  italiennes,  nous  espérons  que  leur  courage  contre  nos 
ennemis  communs  sera  digne  de  l'armée  qui  vous  obéit.  Nous 
vous  engageons  à  comparer,  autant  qu'il  se  pourra,  ces  troupes 
d'étrangers,  et  principalement  de  Polonais  déserteurs  du  ser- 
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YÎce  de  rAutriche,  afin  de  soulager  les  campagnes  et  de  nous 
les  rendre  favorables.  Si  vous  jugez  convenable  qu'il  vous  soit 
envoyé  quelques  officiers  polonais  qui  pourroient  stimuler  la 
désertion  cbez  les  patriotes  de  leur  pays  qui  sont  forcément 
dans  les  rangs  impériaux^  nous  ordonnerons  au  ministre  de 
la  guerre  de  vous  adresser  ceux  qui  se  trouvent  dans  Tinté- 
rieur  de  la  république. 

<  Nous  approuvons  la  sommation  que  vous  avez  faite  au 
général  Wurmser,  et  nous  espérons  qu'elle  aura  le  succès  que 
sa  sagesse  et  l'humanité  qui  Font  dictée  semblent  lui  pro- 
mettre. 

«  Carnot.  L.  m.  Reveluâre  Lepeaux.  Rewbeix.  > 


DÉCOUVERTE  D'UN   PETIT  LIVRE  CURIEUX 

uHFCuuirr  des 

INVECTIVES  POÉTIQUES 

GONTBB  LA 

TRAHISOrï  DU  CONNÉTABLE  DE  BOURBON 

EN  1523. 

Les  bibliophiles  que  nous  pourrions  nommer  les  pionniers 
de  Tancienne  littérature  française,  ont  fait  connoître,  en  les' 
réimprimant  à  petit  nombre,  une  foule  de  pièces  de  vers  des 
XV*  et  xvi«  siècles,  qui,  la  plupart,  n'avoient  jamais  été  citées 
par  les  bibliographes.  HM.  Durand  de  Lançon,  Francisque 
Michel,  Leroux  de  Lincy,  Giraud,  Veinant,  Gustave  Brunet , 
Duplessis,  etc. ,  se  sont  montrés  à  Tenvi  pleins  d*émulation 
pour  arracher  k  Toubli  ces  vieux  monuments  de  la  langue  et 
XIV*  série.  12 
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de  la  typographie  frauçoises,  d*autant  plus  qu'il  n'existe  sou- 
vent qu'un  unique  exemplaire  de  l'édition  gothique  qu'ils  on. 
reproduite  dans  une  réimpression  fac-similé,  qui  est  déjà  de- 
venue rare  et  qui  sera  bientôt  introuvablç.  Il  y  a  donc  aujour- 
d'hui peu  d'opuscules  en  vers,  publiés  entre  USO  et  1530,  qui 
ne  soient  mentionnés  avec  exactitude  dans  le  Manuel  du  Iw 
braire  ,  et  c'est  'presque  une  découverte  importante  que  de 
signaler  en  ce  genre  une  nouvelle  curiosité  bibliographique , 
non  encore  décrite  par  le  savant  M.  Brunet. 

En  voici  une  cependant  que  nous  avons  trouvée  dans  un 
précieux  recueil  de  pièces  que  possède  la  bibliothèque  publique 
de  Versailles.  Nous  croyons  devoir  réimprimer  ici  textuelle- 
ment cette  pièce  tout  à  fait  inconnue,  et  qui  nous  paroi t  fort  in- 
téressante au  point  de  vue  historique.  Ce  sont  des  rondeaux  et 
et  des  ballades  contre  le  connétable  de  Bourbon,  qui,  comme 
on  sait,  avoit  abandonné  le  drapeau  de  la  France  en  1523, 
pour  passer  au  service  de  Gbarles-Quint.  Les  invectives  poé- 
tiques que  V acteur  ou  le  poète  adresse  à  Bourbon,  nous  ap- 
prennent seulement  deux  faits  que  l'histoire  n'a  pas  encore 
recueillis  :  c'est  que  le  connétable  avoit  conspiré  pour  tuer  son 
prince^  et  que,  sa  conspiration  une  fois  démasquée,  il  s'étoit 
enfui  en  s' attribuant  cette  devise:  Victoire  ou  mort!  On  re- 
marque quelques  beaux  vers  et  des  pensées  très-généreuses 
dans  ces  poésies  qui  respirent  l'indignation  et  le  mépris  à 
l'égard  du  traître,  qu'elles  invitent  toutefois  à  repentance  :  ce 
qui  prouve  qu'elles  ont  été  composées  et  publiées  au  moment 
même  de  la  fuite  du  connétable  (juillet  1523),  c'est-à-dire 
pendant  l'instruction  de  son  procès  criminel,  soit  pour  le  ra- 
mener dans  le  devoir ,  soit  pour  le  désigner  h  la  haine  des 
bons  serviteurs  du  roi. 

L'édition  gothique  qui  contient  ces  poésies,  imprimées  de 
la  manière  la  plus  incorrecte ,  se  compose  de  4  feuilles ,  de  for- 
mat petit  in-4,  sans  indication  de  lieu  d'impression  et  sans 
nom  d'imprimeur.  Les  caractères  singuliers  employés  dans 
cette  édition ,  qui  fut  destinée  probablement  à  être  répandue 
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parmi  le  peuple  en  France  et  en  Italie ,  ressemblent  beaucoup  à 
ceux  dont  Gérard  de  Leeu  s*est  servi ,  k  la  fin  du  xv*  siècle, 
dans  plusieurs  de  ses  éditions  imprimées  k  AuTers,  notam- 
ment dans  Y  Ail  des  sept  dames  (voy.  OEuvkb  ifOOViLl.B,  dans 
le  Manijtel).  On  voit,  sur  le  premier^feuillet,  an«4essous  du 
titre  formant  deux  lignes  (  ainsi  conçu  :  S*ensuyvent  plusieurs 
ballades  contre  Bourbon) ^  une  grande  fleur  de  lis  florentine, 
gravée  en  bois,  avec  trois  petits  bois  représentant  des  sujets 
de  chasse,  et  provenant,  selon  toute  vraisemblanc6p  des  enca- 
drements d'un  livre  d'heures.  Cette  impression ,  pleine  de 
fautes  grossières,  de  passages  incompréhensibles  et  de  vers 
mutilés ,  a-t-elle  été  faite  k  Florence,  ou  bien  k  Lyon,  où  s'é- 
toil  établie  k  cette  époque  une  espèce  de  colonie  florentine, 
enrichie  par  le  commerce ,  très^opposée  w\  guerres  dltalie , 
et  très-attachée  h  la  France  T  P.  L. 

S^ENSUTYEHrr  PLUSnSURS  BALLADB8  GOTmiK  BOUBBOH. 

Victoire  ou  mort  !  j'ay  une  aroganca  (S) 
Et  mon  cueur  mis  et  en  lieu  d'esperanee, 
Prins  desespoir;  pour  vindication 
Plus  tost  mourroit  ma  propre  nation. 
Soit  droit  ou  tort,  que  ne  preigne  vengence 

Le  cerf  volant  (3)  fuz  chassé  en  soufrance. 
Qui  ay  perdu  biens  et  honneurs  en  France, 
Dont  souffriray  par  ma  rébellion 
Victoire  ou  mort, 

(1)  C'est  Bourbon  qai  parle. 

(2)  n  7  a ,  dans  Védition  gothique ,  comme  noas  l'aTont  dit  pins  haal ,  une 
foule  de  yen  faux  et  de  noiiriani  :  nous  raprodntsoiu  néaiunoiiia  le  texte  tel 
que  nous  le  fournit  cette  édition  »  sans  essayer  de  le  corriger  arbitrairement. 

(3)  La  deyise  de  Charles  III  de  Bourbon  étoit  un  cerr-Tolant  arec  ce  mot 
TEKiTaABrr,  «Toulani  dire  qu'arec  extresme  diligence,  qui  est  désignée  par  l'agi- 
lité du  cerf,  et  par  la  légèreté  de  ses  ailes,  U  viendroit  à  beot  de  ses  desseins.  » 
ScKVOLa  ET  Lovis  DR  SAiNCTa  MAaTBX,  Histoire  généalogique  de  la  Maisofk  ds 
France,  t.  Il,  p,  4  OS. 
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De  mort  suis  seur,  il  n'y  a  résistance, 
Ne  de  victoire  en  moy  n'est  la  puissance 
Gomme  mon  roy,  mais  grant  presunption 
M'a  mys  au  trait  et  m'a  par  moy  {sic) 
Délibéré  et  pour  sur  à  oultrance 
Victoire  ou  mort. 

ROHDEÀU  (I). 

Mort  sans  mercy  et  honte  sans  victoire 
Tu  porteras,  car  il  est  tout  notoire 
Que  ton  péché  est  trop  vil  et  infâme 
D'avoir  conçeu  trahyson  en  amour 
Contre  ton  roy  feras  est  percuptoire. 

Dieu  sera  l'un,  à  qui  est  deu  la  gloire 
Ou  la  victoire,  ainsi  le  peuz  tu  croire  ; 
L'autre  fuiras,  te  donnant  pour  ton  doire 

Victoire  ou  mort. 
Retourne  toy  et  metz  en  ta  mémoire 
Ta  grande  erreur  ne  prends  adjuctoire  (sic), 
Ton  fol  conscel  et  orgueil  qui  t'infame 
Guydant  porter  de  victoire  la  palme. 
Mon,  non,  mais  pour  œuvre  méritoire 
Victoire  ou  mort. 

BALLADE. 

Victoire  ou  mort  tu  as  [pris]  pour  devise 
Par  désespoir,  dont  il  te  fault  comprendre 
Que  mort  ne  fault,  mais  k  victoire  avise, 
Trop  est  muable  et  diiBcile  à  prendre. 
Car  celuy  Dieu,  qui  sçet  justice  rendre 
A  ung  chascun,  la  tient  en  sa  puissance 
Et  quant  du  droit  a  vraye  congnoissance 
Il  luy  départ  et  en  retient  la  gloire 

(1)  C'est  Vacteur  ou  le  poète  qui  répond  dans  les  pièces  suiranles. 
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Pour  demonstrer  que  sans  quelque  doutance 
Dieu  ayde  au  droit  et  de  là  vient  victoire. 

Voy  dont  comment  à  toy  seroit  promise 
Que  a  conçeu  ton  roy  à  mort  surprendre 
Aussi  son  sang,  ô  cueur  plain  de  faintise^ 
Gomme  ose  tu  ung  tel  crisme  entreprendre. 
Autre  ne  moy  ne  le  pourroit  comprendre, 
Si  non  envie  et  ton  oultrecuidance 
Ne  tacberoient  fors  mettre  affin  Tespace 
De  la  maison  qui  n*i  est  pas  encore, 
Ains  demoura  sur  reprinse  à  la  dance; 
Dieu  ayde  au  droit  [et]  de  là  vient  victoire. 

Et  par  ainsi  est  banie  ta  devise, 
Don  par  tes  ditz  à  la  mort  te  faut  rendre  ; 
Mais  quelle  mort  infâme  ou  de  main  mise. 
Comme  noyer,  escarteler  ou  pendre» 
Mort  reprochable  où  loz  ne  peult  estandre. 
Car  ton  vouloir  estoit  mettre  à  outrance 
Le  sang  royal  puis  supere  [r]  la  France 
Par  enemys  d'estrange  territoire. 
Mais  toy  ne  eux  n'en  auront  joyssance, 
Dieu  ayde  au  droit  et  de  là  vient  victoire.      ' 

Prince  Bourbon,  retourne  à  repentance, 
De  repentance  entens  à  pénitence, 
Satisfaisant  à  ton  crisme  notoire, 
Lors  congnoistras  que  après  toute  arogânee, 
Dieu  ayde  au  droit  et  de  là  vient  victoire. 

Victoire  ou  mort  par  desespoir  a  pris 
Le  cerf  voilant,  qui  jadis  au  pourpris 
Des  fleurs  de  lis  vivoit  en  asseurance  ; 
Hais  la  ceinture  eseripte  d'espérance, 
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Rompue  il  a  par  son  crisme  et  mespris. 

Voyant  que  ce  qu'il  avoit  entrepris 
N'avoit  eu  lieu,  rage  là  tant  surpris 
Que  Tun  des  II  il  demande  à  outrance 

Victoire  ou  mort. 
Basty  avoir  par  ses  faintifz  espritz, 
Tuer  son  prince,  en  mettant  li  despris 
Sa  foy,  son  prince,  son  honneur,  sa  naissance  ; 
Après  faillir  il  se  met  en  la  chance, 
Soubz  sort  douteux,  d'avoir  honte  ou  prins 

Victoire  ou  mort. 

Victoire  ou  mort  est  devise  confuse  ; 
L'un  est  certain  et  de  l'autre  on  abùze, 
Le  plus  souvent  soubz  fortune  incertaine. 
Mais  tout  gyt  en  la  puissance  haultaine, 
Qui  de  justice  envers  ung  chascun  use. 

Gueur  sans  espoir,  que  la  fortune  amuse , 
Soubz  aultruy  force  avec  cautelle , 
Prent  pour  confort  ceste  devise  telle 

Victoire  ou  mort. 
Ta  foy  rompue  et  vérité  t'acuse 
De  trabyson,  donner  n'y  peult  excuse. 
Car  l'on  veoit  bien  comme  ton  cas  se  maine  ; 
Pas  ta  devise  avoir  peux  mort  prochaine, 
'         Mais  l'autre  non^  car  le  droit  [te]  reffuse 

Victoire  ou  mort. 

▲UTRK  RONDEAU . 

Victoire  ou  mort  a  prins  por  asseurance 
Cil  qui  n'a  plus  en  soi  fait  d'espérance; 
Guidant  par  Tun  de  ses  deux  points  estandre 
Sa  trahison,  mais  il  n'y  peult  attandre. 
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Car  droit  n%  Teult qu'il  en  ait  la  puiatance. 

Dealoyauté  qui  Ta  mis  en  la  dance 
Des  malheureux^  par  folle  outtrecuidanca, 
A  faict  ces  motz  à  sa  devise  prandre, 

Victoire  ou  mort* 
A  l'un  assez  sa  fortune  TaTancei 
Cest  à  la  mort,  qui  est  la  reeompanoe, 
Où  son  forfait  veult  que  ce  vienne  joindra  ; 
De  l'autre  avoir  en  a  doubler  et  craindre. 
Dieu  la  départ,  non  l'humaine  arogance, 
Victoire  ou  mort. 


NOTE 

SDR  UN  DES  PREMIERS  LIVRES 

IK^BIMÉS  k  MSXlCO. 

Pendant  fort  longtemps  le  Vocabolario  en  lengua  casUllana 
y  mexicana^  d'Alphonse  de  Holina,  sorti  des  presses  de 
Meiico  en  1555(1),  fut  consid^r^  comme  le  premier  livre  im« 
primé  en  Amérique.  G'étoit  une  erreur.  Voicicequ'onlitdans  le 
Nouveau  manuel  de  bibliographie  universelle  (2),  article  Mexico  : 
«  L'imprimerie  est  introduite  daos  cette  ville  en  1532.  > 
Juan  Pablos,  appelé  par  le  vice-roi  don  Antonio  de  Mendoza^ 
imprima ,  durant  les  premières  années  de  l'établissement  des 

(«)  H.  Ferdinand  Denis  nous  ft  dit  sToir  Ttt  es  rtr«  TOlama  «ntre  lei  mains 
da  sa? ant  Ramirez,  directeur  do  musée  de  Mexico. 

(2)  Par  MM.  Ferdinand  Denis,  P.  Pinçon  et  de  Marlonne.  Paris,  Roret,  iS&7, 
srand  in-8. 
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Espagnols,  le  volume  intitulé  :  Scala  cœkstis,  de  Jean  Clima- 
qm,  traduit  en  castillan  par  F.  Juan  de  Maloma.  M.  Temaux 
Compans  dit  :  Cest  bien  certainement  le  premier  livre  imprimé 
en  Amérique. 

Nous  allons  décrire  un  volume,  tout  à  fait  inconnu  aux  bi- 
bliographes,* et  qui  est  appelé  à  prendre  rang,  jusqu'à  présent 
au  moins,  après  VÈcheUe  céleste  de  Jean  Glimaque. 

Le  titre  porte  : 

Dotrina  breuemuy  puechosa  de  las  cosas  q  plenecen  a  la 
fe  catholica  y  a  nra  christiandad  en  estilo  llano  p  a  comû 
intelllgêcia.  Côpuesta  por  el  Reuerêdissimo  S.  dô  fray  luâ 
Çumarraga  :  primer  obpo  d  Mexico.  Del  cosejo  de  su  ma- 
gestad.  Inposa  ê  la  misma  ciudad  d  Mexico  por  su  mâdado 
y  a  su  Costa.  Ano  d.  M.  dxliij.  {sic). 
(In  fine): 

A  hôra  y  alabança  de  nro  Senor  lesu  Xpo  y  de  la  gliosa 
virgê  Sancta  Maria  su  madré  :  aq  se  acaba  el  présente  Ira- 
tado.  El  quai  fue  visto  y  examinado  y  corregido  por  mâdado 
dl.  R.  S.  Dô  fray  luan  Çumarraga  :  primer  Obispo  de 
Mexico  :  y  del  Côsejo  de  Su  Magestad.  rc.  Impmiose  eiista 
grâ  ciudad  de  Tenuchtillâ  Mexico  desta  nueua  Espana  :  en 
casa  de  lui  Crôberger  por  mâdado  dl  mismo  senor  obpo 
Dô  fray  luâ  Çumarraga  y  a  su  costa  acabo  se  de  imprimir 
a.  xiiij.  dias  del  mes  de  junio  :  del  smo  de  M.  d.  quarênta 
y  qtro  anos. 

Petit  in-4*goth.  de  84  «F.,  signât.  A,  LIIILRegist.  doubles, 
s.  chiff.  ni  réel.,  titre  encadré.  L'encadrement  est  formé  de 
traverses  et  de  montants,  gravés  sur  bois,  assez  médiocrement 
agencés  entre  eux  et  aussi  différents  par  le  dessin  que  par  les 
dimensions.  Il  est  à  croire  que  ces  bois  provenoient  de  vieilles 
formes  apportées  d'Europe,  et  dont  H  seroit  probablement 


BULLETIN  DU  BIBUOPEDLE.  185 

facile  de  retrouver  les  types  en  feuilletant  les  livres  imprimés 
au  XV*  siècle  dans  différentes  villes  d'Espagne. 

•  Notre  bonne  fortune  a  voulu  que  le  même  volume  renfer- 
mât Touvrage  suivant  : 

Tripartito  del  Christianissimo  y  consolalorio  doclor  loan 
Gerson  de  doctrina  christiana  :  a  qualquiera  muy  puechosa. 
Tradiizido  de  latin  en  légua  castellana  para  el  bié  d  machos 
necessario.  Impresso  en  Mexico  :  en  casa  de  laan  Crom* 
berger.  Por  mâdado  y  a  costa  del  R.  S.  Opispo  de  la 
mesma  {sic)  ciudad  Fray  luâ  Çumarraga.  Revista  y  exaaii- 
nadoporsumandado.  Âno  d.  M.  d.  xliiij. 
(In  fine)  : 

Acabose  el  tripartito  de  Inan  Gerson  :  a  glori^  y  loor  de 
la  sanctissima  Trinidad  :  y  d  la  sacratissima  virgë  Sancla 
Maria  reyna  d  los  angeles.  Y  de  los  gloriosîssimos  sant  luan 
Baplista  :  y  sant  Joseph,  y  sant  Frâcisco.  El  quai  se  impri- 
mio  en  la  grâ  ciuduad  d  Tennchtil  lan  (ne)  Mexico  desta 
nueva  Espana  en  casa  de  luâ  Crôberger  q  Dios  aya.  Aca- 
bose de  iroprimir.  Aiio  de  M.  d.  xliiij. 

Petit  in-4'*  goth.  de  28  ff.,  signât,  a.  d.,  s.  chiff.  ni  réel.» 
titre  encadré,  mais  avec  des  montants  et  des  traverses  gravés 
sur  bois,  et  de  dessins  autres  que  ceux  dû  livre  précédemment 
décrit. 

Au  verso  du  titre  se  trouve  une  gravure  également  sur  bois, 
représentant  la  vierge  Marie,  coiffée  de  la  tiare,  et  donnant 
l'investiture  épiscopale  k  un  moine  agenouillé  devant  elle.  Les 
quatre  acolytes  qui  entourent  la  sainte  Vierge  portent  les  diffé- 
rents ornements  de  Tévêque  :  Tun  la  mitre,  l'autre  la  crosse, 
un  troisième  l'habit  et  le  quatrième  la  palme.  En  tête  et  au 
ba&  de  la  gravure,  on  lit  :  Aye  Mabu  gratia  plena  Dominys 

•TECV. 
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Malgré  les  titres  que  nous  venonfl  de  reproduire,  et  qui 
tendroient  à  donner  à  ces  deux  ouvrages  le  second  rang  parmi 
les  produits  des  presses  mexicaines,  malgré  notre  désir  de 
posséder  un  des  premiers  spécimens  de  la  typographie  améri* 
caine,  nous  n'hésitons  pas  à  penser  que  beaucoup  d'autres 
livres  ont  été  très-vraisemblablement  imprimés  avant  les 
nôtres,  pendant  la  période  de  onze  années  qui  sépare  la  pu- 
blication de  la  Scala  cœkstis  de  celle  des  livres  de  Çumarraga. 

Nous  aimons  nos  bouquins,  mais  nous  aimons  mieux  en- 
core la  vérité.  Il  est  présumable  qu'avant  d'imprimer  en  es- 
pagnol des  livres  de  doctrine ,  livres  déjà  remplis  d'une  cer- 
taine dose  d'ascétisme,  on  avoit  dû  traduire  en  langue 
mexicaine  et  publier  les  dogmes  fondamentaux  de  l'Ëglise  du 
Christ. 

Les  grammaires,  les  dictionnaires,  les  catéchismes,  les  tra- 
ductions en  langue  mexicaine  ont  dû  évidemment,  et  très-peu 
de  temps  après  la  conquête,  être  imprimés  et  répandus  avec 
profusion. 

La  conquête  date  de  1521.  Pour  que  l'œuvre  de  Çumarraga 
fût  un  des  premiers  livres  imprimés  en  Amérique,  il  faudroit 
admettre  que  les  Espagnols,  qui,  dès  l'année  1474,  possé- 
doient  des  imprimeries  remarquables  dans  les  principales 
villes  de  la  Péninsule,  ont  négligé  pendant  vingt-trois  ans  un 
instrument  de  propagande  aussi  puissant  que  la  presse. 

Du  reste,  le  titre  seul  des  ouvrages  de  Molina  prouve  que 
les  choses  se  sont  passées  ainsi  que  nous  venons  de  l'indi- 
quer. C'est  l'Arte  de  la  lengua  mexicana  y  castellana^  c'est  le 
Vocabolario  déjà  cité,  c'est  le  Catecismo  mayor  y  mmor  (en 
langue  mexicaine),  c'est  le  Confessionario  niayor  y  meywr 
(dans  la  même  langue)  ;  et  parce  qu'on  ne  connoil  de  ces 
ouvrages  que  les  éditions  de  155'5,  1564,  1571,  etc.,  s' ensuit- 
il  qu'elles  ont  été  les  premières? 

Il  n'est  pas  étonnant  d'ailleurs  que  les  éditions  antérieures 
à  1571  aient  disparu.  Destinés  à  un  usage  quotidien,  feuille- 
tés plusieurs  fois  par  jour,  privés  probablement  d'une  enve* 
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loppe  protectrice»  ces  livres  ëtoieni  naturellement  voues  h  une 
destruction  rapide. 

Kous  concluons  de  tout  ceci  qu'il  a  dû  exister  des  imprime» 
ries  à  Mexico  peu  de  temps  après  la  conquAte,  et  que  les  livres 
sortis  de  ces  premières  imprimeries  sont  restés  inconnus 
jusqu'à  présent;  ce  qui  ne  prouve  pas  qu'on  n'en  découvrira 
pas  un  jour  quelques-uns,  comme  nous  avons  découvert  le 
livre  de  Çumarraga.  Seulement  les  bibliophiles  américains 
ont  plus  de  chances  que  nous  de  faire  cette  trouvaille.  Le 
concours  de  circonstances  extraordinaires  qui  ont  transporté 
ce  volume  de  Mexico  chez  le  marchand  de  bric-à-brac  où 
nous  l'avons  trouvé  l'an  passé,  à  Toulouse»  n'a  guère  pu  se 
produire  souvent  Pour  notre  part»  nous  n'espérons  pas  être 
aussi  heureux  une  seconde  fois,  et  nous  nous  demandons 
comment  ce  pauvre  bouquin  a  survécu  et  résisté  à  une  longue 
traversée,  aux  injures  du  temps  et  au  rude  service  qu'il  pa- 
roit  avoir  fait,  car  ses  marges  sont  couvertes  de  notes.  Mal- 
heureusement l'encre  a  blanchi,  et  les  notes  sont  devenues 
illisibles. 

Quant  à  la  biographie  de  l'auteur  et  de  l'éditeur  des  deux 
livres  dont  nous  nous  occupons,  nous  croyons  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  reproduire  deux  notes  que  nous  devons  à 
l'obligeance  de  M.  Ferdinand  Denis ,  dont  l'érudition  en  ma- 
tière d'archéologie  mexicaine  est  bien  connue. 

c  Zummaraga(l)  (D.  Fray  Juan)  premier  évéque  de  Mexico, 
né  à  Durango  en  1468,  n'a  pas  d'article  dans  les  biographies; 
c'étoit  un  saint  homme  qui  appartenoit  à  l'ordre  des  Francis- 
cains. L'empereur  Charles-Quint  l'avoit  connu  au  couvent  de 
l'Âbroxe  et  il  le  nomma  évéque  de  Mexico,  le  1 2  décembre  1 527 . 
n  reçut  plus  tard,  de  Paul  III,  le  titre  d'archevêque,  et,  après 
un  peu  plus  de  vingt  ans  d'épiscopat,  il  mourut  d'une  réten- 

(4)  DAm  ton  Histoire  de  la  conquête  d»  Mexique^  M.  PrMeoU  (ired.  Pichoi) 
écrit  :  de  Zumarraga  ;  nous  Inclinonfl  à  croire  que  le  vérîlftble  nom  est 
Çumarraga ,  tel  que  le  portent  nos  deux  volomef  imprimés  tous  Ici  jeux  de 
Tantenr. 
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tion  d'urine  en  1548.  Zummaraga  avoit  plus  de  zèle  pour  la 
foi  que  de  lumières.  Ce  fut  lui,  dit-on,  qui  anéantit  les  beaut 
manuscrits  hiéroglyphiques  des  Aztèques  et  des  Toltèques, 
rassemblés  à  Tezcuco  et  à  Mexico.  On  prétend  que  ceux  qu'on 
réunit  dans  cette  dernière  cité  alimentèrent  des  bûchers  tou- 
jours allumés  pendant  sept  jours.  Les  manuscrits  peints  sur 
agave  et  rassemblés  pour  être  brûlés  k  Tezcuco ,  formoient 
une  immense  pyramide.  Le  Tevamaxtli,  ou  livre  divin,  en  fai- 
soit  partie. 

«  Juan  Pablos  ^  qu'on  suppose  avoir  été  en  Italie  appelé 
Paoli,  fut  le  premier  imprimeur  qui  vint  au  Mexique  avec  le 
vice-roi  Mendoza.  Selon  toute  probabilité,  arrivé  k  Mexico  dès 

1535,  il  ne  donna  VEscala  espiritual  para  llegar  al  cielOf  qu'en 

1536.  Ce  Juan  Pablos  n'étoit  pas  allé  dans  le  nouveau  monde 
uniquement  pour  son  compte.  C'étoit  un  simple  délégué  de  la 
maison  de  Juan  Cromberger,  célèbre  imprimeur  établi  k  Se- 
ville,  qui  ne  dut  pas  se  rendre  k  Mexico,  mais  dont  le  nom  pa* 
rut  naturellement  au  bas  des  éditions  faites  dans  cette  ville. 

«  Cromberger  mourut  vers  1541  et  alors  Juan  Pablos  conti- 
nua pour  son  compte.  Le  beau  livre  possédé  par  le  docteur 
Desbarreaux-Bernard,  bien  qu'imprimé  en  1543,porteroit  en- 
core en  casa  de  Cromberger ^  en  vHÎson  des  anciens  privilèges.  » 

Novembre  1858.  Desbarreaux-Bernard. 


P.  J.  MARIETTE 

ET  SON  CATALOGUE. 

Le  goût  de  la  curiosUiy  cette  aimable  science  cultivée  avec 
tant  de  soin  au  siècle  dernier,  reprend  depuis  plusieurs  an- 
nées avec  une  ardeur  qui  est  de  J)on  augure  pour  le  dévelop- 
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pement  prochain  des  aria  de  Tamatear.  On  réttnîafioit  jadis, 
sous  cette  appellation  commune,  les  arts  qui  concouroienl  à 
la  formation  des  collections  et  Tensemble  des  connoissances 
nécessaires  aux  collectionneurs  et  aux  curieux  pour  appré- 
cier, cataloguer  et  entretenir  leurs  galeries. 

Le  xvm*  siècle  a  produit  des  hommes  marquants  en  ce 
genre,  et,  quand  ils  n*auroient  pas  d'autres  titres  à  la  mé- 
moire de  la  postérité,  les  noms  des  amateurs  célèbres  de  cette 
époque  mériteroient  encore  d*étre  conservés. 

n  faudroit  n*aYoir  aucune  notion  de  l'histoire  de  l'art  sous 
le  règne  de  Louis  XV,  pour  nier  l'influence  artistique  du 
prince  Eugène,  du  prince  de  Conti,  de  Crozat,  Gersaint,  Gay- 
lus,  Boyer  d'Aguilles,  Julienne,  d'Argens,  Algarotti,  Basan, 
Jaback,  le  marquis  de  Marigny,  le  président  de  Brosse, 
Mme  de  Pompadour  et  Mariette. 

Ce  dernier,  plus  instruit,  plus  enthousiaste  et  plus  répandu 
que  les  premiers  dans  le  monde  des  curieux,  s'est  fait  remar* 
quer  par-dessus  tous  les  autres  par  ses  travaux,  par  l'éléva- 
tion de  son  esprit,  et  a  laissé  des  traces  intéressantes  de  son 
passage  dans  cette  société  exceptionnelle. 

Mariette  les  connoissoit  tous  et  excelloit,  soit  par  lettres  — 
des  lettres  qui  valent  des  livres  —  soit  dans  des  réunions,  plus 
fécondes  en  commerce  de  beau  savoir  que  bien  des  acadé- 
mies, à  entretenir  avec  eux  ces  afiables  et  productives  rela- 
tions qui  font  le  charme  de  la  vie  des  hommes  instruits. 

Pierre-Jean  Mariette  fut  le  dernier  et  le  plus  illustre  d'une 
famille  de  la  haute  bourgeoisie  parisienne,  dont  le  nom,  pen- 
dant  plus  d'un  siècle,  retentit  non  sans  gloire  dane  le  monde 
des  arts  et  des  lettres. 

Graveurs,  connoisseurs,  marchands  d'estampes  ou  impri* 
meurs,  les  Mariette  avoient  cette  réputation  que  le  goût,  chez 
eux,  aussi  bien  que  la  science  et  la  pratique  des  arts,  étoît 
héréditaire. 

Leur  maison  de  commerce  de  la  rue  Saint-Jacques,  en  plein 
pays  latin,  h,  l'enFeigne  des  Colonnes  (PHercuk,  éloit  en  relation 
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d'affaires  et  d'amitié  avec  tout  ce  qui  marquoit  en  Europe 
dans  les  arts,  la  littérature  ou  la  curiosité. 

Cette  longue  et  honorable  existence  commerciale,  placée 
BOUS  le  patronage  de  la  science,  équivaloit  certes  à  une  véri- 
table noblesse,  et  Mariette,  deuxième  du  nom,  put  écrire 
avec  orgueil,  au-dessous  de  son  enseigne  (le  blason  du  mar- 
chand), cette  belle  devise  !  Ex  recto  decxis. 

C'est  dans  ce  sanctuaire  du  travail  et  du  goût,  au  milieu  des 
plus  belles  estampes  qu'on  estimât  alors,  que  se  passa  l'en- 
fance de  l'homme  qui  devoit  illustrer  en  France  le  titre  d'a- 
mateur. 

Son  père,  ayant  formé  le  projet  de  le  mettre  un  jour  à  la 
la  tète  de  l'importante  maison  qu'il  tenoit  lui-même  de  ses 
ancêtres,  dirigea  son  éducation  en  vue  de  la  profession  qu'il 
lui  destinoit.  Avec  cette  intelligence  et  cette  libéralité  qu'on  ne 
trouve  plus  guère,  hélas  !  à  notre  époque  de  succès  faciles, 
dans  les  mœurs  de  certains  commerçants,  Jean  Mariette  vou- 
lut que  Pierre-Jean  reçût  à  la  fois  l'instruction  profession- 
nelle et  celle  du  collège  le  plus  renommé  de  Paris. 

Les  premières  impressions  de  son  enfance,  ses  habitudes 
de  jeunesse,  sa  vocation  naturelle  et  la  direction  de  ses  études, 
tout  disposoit  donc  P.  J.  Mariette  au  culte  des  arts.  Aussi , 
lorsque  la  collection  de  dessins,  de  gravures  et  de  portraits, 
formée  dans  sa  famille,  tomba  entre  ses  mains,  B'appliqua4-il 
de  son  mieux  à  la  parfaire,  et  y  ajouta-t-il  (preuve  incontes- 
table du  tour  sérieux  de  son  esprit  et  monument  de  la  pensée 
qui  domina  sa  vie)  un  précieux  choix  de  livres  d'art,  de 
sciences,  d'archéologie  et  d'histoire. 

Vers  1717,  le  jeune  Mariette  entreprit  un  voyage  en  Alle- 
magne et  en  Italie.  Il  avoit  alors  vingt-troifl  ans.  Partout  où 
il  passa  il  acquit  une  connoissance  nouvelle,  ou,  ce  qui  n'est 
pas  moins  précieux,  une  honorable  amitié.  Une  sorte  de  ré- 
putation d'homme  habile,  malgré  sa  grande  jeunesse,  l' avoit 
précédé  à  Vienne,  et,  dès  qu'il  y  parut,  le  prince  Eugène  de 
Savoie,  aussi  grand  curieux  qu'illustre  capitaine,  lui  confia  le 
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elafisement  de  sa  collection.  C'est  là  que  Mariette  puisa  les 
premiers  principes  relatifs  à  la  gravure  des  pierres  fines,  qui 
dévoient  lui  inspirer  un  jour  son  plus  vaste  et  son  meilleur 
ouvrage. 

Quand  P.  J.  Mariette  revint  à  Paris,  il  étoit  devenu  un 
homme  fait,  un  savant  émérite  et  un  connoisseur  habile.  Dès 
lors  il  prit  rang,  et  s'étant  fait  remarquer  par  la  rectitude  de 
son  jugement,  la  pureté  de  son  goût  et  la  profondeur  de  son 
érudition  en  tout  ce  qui  touche  à  la  connoissance  parfaite  des 
arts  du  dessin,  il  devint  Tindispensable  familier  du  salon  de 
Crozat.  n  faut  estimer  cet  honneur  à  son  juste  pria  :  tout  ce 
qu'il  y  avoit  alorQ  d'illustre  à  Paris  parmi  les  artistes  et  les 
amis  des  arts  se  donnoit  rendez-vous  à  l'hôtel  Crozat,  qui 
fut  pendant  un  temps  comme  Thôtel  Rambouillet  de  la  cu« 
riosité. 

Il  est  facile  de  concevoir  combien,  en  ces  assemblées,  le 
goût  de  chacun  devoit  s'épurer  encore  au  contact  de  ces  grands 
esprits.  Celui  de  Mariette  atteignit  bientôt  une  délicatesse 
excessive. 

Durant  quarante  ans  il  fut  Tàme  des  usemblées  d'amateurs, 
et  les  domina  de  toute  la  hauteur  de  l'autorité  que  donne  un 
goût  universellement  reconnu  et  une  connoissance  profonde 
des  arts. 

Mariette,  aussi  aimable  qu'il  étoit  instruit,  fut  recherché, 
fêté  et  glorifié  plus  que  personne  de  son  temps.  Consulté  à 
toute  heure,  il  répandit  en  lettres,  en  notes,  en  conversations, 
sur  tout  ce  monde  de  lettrés  et  de  curieux  qui  Tentouroit,  plus 
de  savoir  et  plus  de  grandes  idées  qu'on  n'en  pourroit  faire 
tenir  en  vingt  gros  volumes. 

On  le  voit,  pendant  cette  période  de  sa  vie,  correspondre 
avec  tous  les  savants  d'Allemagne  et  d'Italie ,  annoter  des 
livres ,  collectionner  des  documents  qui  plus  tard  formeront 
son  précieux  ilb^cedario;  puis  enfin  il  rencontre  la  Rosalba,  et 
son  admiration  pour  elle  lui  inspire  le  don  de  poésie.  Mariette, 
connaisseur  et  critique,  n'étoit  paç  étranger  à  la  pratique  de 
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Fart:  il  a  laissé  quelques  gravures.  Elles  se  recommandent 
par  le  respect  du  modèle,  par  la  précision,  el  surtout  par  la 
naïveté  de  l'interprétation. 

C'est  seulement  en  1740,  h  la  mort  de  Grozat,  que  Mariette 
vit  sortir  du  cercle  amical  des  réunions  d'amateurs  la  répu- 
tation et  l'influence  dont  il  jouit  depuis.  De  cette  époque  date 
sa  célébrité  d'écrivain.  Il  se  révéla,  pour  ainsi  dire,  sous  ce 
point  de  vue,  par  la  rédaction  du  catalogue  des  dessins  de 

Grozat. 

En  1740,  les  maîtres  n'avoient  pas  encore  été,  comme  ils  le 
furent  depuis,  l'objet  d'études  nombreuses  et  approfondies 
de  la  part  d'écrivains  spéciaux.  On  les  connoissoit  peu,  et 
Mariette  profita  de  cette  occasion  unique  qui  lui  étoit  offerte 
de  faire  passer  sous  les  yeux  des  amateurs  un  véritable 
musée  universel  de  la  peinture  moderne ,  pour  déterminer 
dans  une  notice  courte,  mais  claire  et  substantielle,  le  genre 
de  chacun  et  le  caractère  spécial  à  l'aide  duquel  il  est  pos« 
sible  de  classer  une  collection  des  grands  maîtres  italiens. 

Ge  catalogue,  imprimé  en  1741  est  resté  un  chef-d'œuvre, 
et  de  son  apparition  date  la  vraie  science  du  catalogueur. 

Il  mit  le  sceau  à  sa  réputation  par  son  remarquable  traité 
des  pierres  gravées,  qui  est  devenu  le  classique  de  cet  art. 

Ge  livre  lui  valut  le  plus  grand  honneur  qui  fût  alors  ré- 
servé aux  savants  de  son  mérite  :  on  lui  accorda  une  place 
d'amateur  libre  à  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture. 

Après  sa  réception  à  l'Académie,  Mariette  quitta  le  com- 
merce des  estampes  pour  se  livrer  tout  entier  à  l'histoire  et  à 
la  critique  des  arts.  Dès  ce  moment,  on  le  retrouve  partout  oti 
il  y  a  un  point  à  élucider  en  archéologie,  en  iconographie  ou 
dans  toute  autre  branche  de  l'histoire  de  l'art. 

Nous  avons  soua  les  yeux  (1)  un  catalogue  de  la  vente 
de  Mariette,  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  les  curieux  qui 
aiment  à  suivre  de  cabinet  en  cabinet  les  vicissitudes  des 

m 

(I)  Voir  le  catalogue  à  la  fin  de  ceUe  livraison. 
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œuvres  célèbres  des  maîtres.  Outre  les  prix  de  rente,  il  eon- 
tient  encore,  ce  qui  est  assez  rare,  le  nom  des  adjudicataires. 
Cette  circonstance  permet  d'établir,  pour  les  morceaux  impor« 
tants  du  cabinet  de  Mariette,  la  filiation  des  collections  qu'ils 
ont  enrichies. 

On  y  trouve,  entre  autres  curiosités,  les  premières  traces  de 
la  collection  du  prince  Strogonoff,  qui  acquit  depuis  une  cer* 
taine  notoriété. 

Il  eut,  parmi  les  dessins  :  une  tête  aux  trois  crayons,  par 
Jacob  Palma  le  jeune,  21  livres  10  sous.  Un  saint  Joseph  et 
deux  têtes  (homme  et  femme)  aux  trois  crayons,  par  Sébas- 
tien Ricci,  48  livres.  Deux  contre-épreuves  de  titres  in-fol. 
pour  les  œuvres  de  Géminiani,  par  Bouchardon,  101  livres. 
La  sainte  Vierge  adorée  par  des  saints,  plume  et  bistre,  par 
Boucher,  d'après  Gavedone,  36  livres  1  sou. 

Un  autre  étranger,  le  baron  de  Lunas,  y  fit  quelques  acqui- 
sitions, mais  seulement  dans  l'école  françoise. 

Il  acheta,  pour  18  livres,  trois  sujets  allégoriques  de  Sébas* 
tien  Bourdon.  Une  vue  du  Vésuve  de  Michel  Corneille, 
12  livres.  Six  sujets  d'Antoine  Goypel  et  deux  feuilles  d'étude 
de  Noél  Coype1,'15  livres  10  sous.  Trois  sujets  sur  huit,  par 
Charles  de  La  Fosse,  13  livres. 

Le  nom  qui  est  revenu  le  plus  fréquemment  dans  cette 
vente  est  celui  de  Lempereur.  Il  a  acheté  beaucoup  pour  son 
compte  et  un  peu  pour  le  compte  de  quelques  amateurs  tels 
que  le  duc  de  Chabot  et  M.  de  Brosse. 

Les  noms  qui  se  présentent  le  plus  souvent  après  celui  de 
Lempereur,  sont  ceux  de  Joullain ,  marchand ,  de  l'abbé  de 
Tersan,  du  prince  do  Conti,  de  M.  de  Brosse,  de  Paillet,  mar- 
chand, deBasan  expert,  de  Vassal  de  Saint-Hubert,  de  Saint- 
Yves,  de  Randon  de  Boisset.  On  y  remarque  aussi  ceux 
d'Horace  Walpole  et  de  Strange. 

Les  livres  qui  figuroient  au  catalogue  de  Mariette,  et  cet 
amateur  distingué  en  possédoit  de  fort  beaux,  ont  été  traités 
avec  faveur. 

xrv*  SÉRIE.  18 
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M.  de  Brosse  a  paye  75  livres  le  Daphnis  et  Ghloé  de  1718 
in-8,  maroquin  bleu.  Le  même,  réimpression  de  1731,  in-8, 
maroquin  rouge,  a  été  vendu  20  liv.  au  duc  d*Aumont. 

Les  Songes  drolatiques  de  Pantagruel,  PariSf  1565,  in-12, 
ont  été  vendus  30  liv.  k  Strange. 

Les  Figures  des  insectes  de  Glerck,  enluminées  par  Tauteur, 
1759,  in-4,  ont  été  adjugées  pour  400  liv.  à  M.  Lecamus. 

L^Anatomie  de  Bidloo,  in-fol.,  broché,  1 12  liv.  à  M.  Aiibert, 
médecin. 

LeVitruve  anglois  par  Gambelle,  Londres 9  1715,  in-fol., 
a  été  acquis  119  liv.  par  Basan. 

Le  Traité  de  peinture  de  Léonard  de  Vinci,  traduit  par  de 
Ghambrey,  1651 ,  in-fol.  maroquin  rouge,  75  liv.  par'M.  Paillet. 

Les  Anecdotes  de  peinture  d*Horace  Walpole,  3  vol.  in-4, 
brochés,  120  liv.  par  le  baron  de  Saint- Jullien. 

Les  Hommes  illustres  de  Perrault  avec  les  portraits  d'Éde- 
linck,  2  vol.  in-fol.,  99  Uv.  19  s.  par  Joullain. 

Hais  en  voilà  plus  qu*il  en  faut  pour  donner  une  idée  de 
Tintérêt  qu'offre  ce  catalogue  de  Mariette,  annoté  avec  soin  et 
rempli  de  documents  vraiment  curieux. 

Albert  de  u  Fizeuèrs, 


COBMSPONDANCE  DU  BULLETIN. 


Mon  cher  Techener, 

Je  m'étois  promis  de  ne  pas  répondre  h.  votre  Amattw  taha-^ 
rinesque  (voir  la  livraison  d'octobre  1858,  p.  262),  qui  m'a 
cherché  noise  à  propos  de  Tabarin  ;  mais  on  me  dit  que  mon 
silence  tendroit  à  justifier  les  allégations  bibliographiques  et 
autres  de  votre  Amateur  :  sur  ce,  je  prends  la  plume  ef  tous 
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adresse....  une  fable  de  La  Fontaine,  ayec  un  commentaire  ad 
hcnninem. 

LE  LOUP  ET  L*A6!fEAU. 

L'Agneau,  c'est  moi,  si  vous  voulez  bien  le  permettre  ;  le  Loup, 
c*est  l'Amateur  tabarinesque,  un  vrai  loupi  que  nous  voyons 
sous  la  peau  du  renard  dans  les  fables  de  La  Fontaine. 

Un  Agneau  se  désaltéroit 

Dans  le  courant  d'une  onde  pure» 

Je  venois  de  lire  justement  un  admirable  livre»  plein  de  la 
plus  douce  et  de  la  plus  saine  philosophie,  les  Yariitis  tUté^ 
raires  de  H.  Silvestre  de  Sacy,  et  point  ne  songeois»  je  voos 
jure,  à  Tabarin,  quoique  deux  éditions  des  Œuvres  tabari- 
niques  eussent  paru  presque  simultanément  dans  la  Bibli(h 
thèque  dzévirienne  et  dans  la  Bibliothèque  gauloise^  pour  la 
plus  grande  joie  des  bibliophiles. 

Un  Loup  survient  à  jeun,  qui  cherchoit  aventure. 
Et  que  la  faim  en  ces  lieux  attiroit. 

L'Amateur  tabarinesque,  le  Loup,  avoit  besoin  de  mordre, 
sans  doute  ;  c'est  là  un  besoin  naturel  chez  les  loups.  Voilà 
pourquoi  notre  homme  alloit  chercher  aventure  dans  le  pays 
de  la  bibliographie,  où  l'on  rencontre  tant  d'agneaux  innocents 
et  paisibles. 

«  Qui  te  rend  si  hardi  de  troubler  mon  breuvage?  » 
Dit  cet  animal  plein  de  rage. 
«  Tu  seras  cbfttié  de  ta  témérité  I  » 

Le  Loup,  en  m'interpellant  ainsi,  faisoit  semblant  de  croire 
que  j'étois  l'éditeur  du  Tabarin  de  la  Bibliothèque  gauloise , 
et  que  je  me  cachois  sous  le  pseudonyme  de  M.  d'Harmon* 
ville;  ilfalloitbien  au  Loup  un  prétexte,  bon  ou  mauvais,  pour 
me  montrer  les  dents. 

<  Sire,  répond  l'Agneau,  que  Votre  Majesté 
Ne  se  mette  pas  en  colère, 
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Mais  plutôt  qu'elle  considère 
Que  je  me  vas  désaltérant, 

Dans  le  eourant, 
Plus  de  vingt  pas  au-dessous  d'elle, 
Et  que,  par  conséquent,  en  aucune  façon. 
Je  ne  puis  troubler  sa  boisson.  » 

Oui,  monseigneur  le  Loup,  j'en  atteste  H.  d'Harmonville  lui- 
même,  j'en  atteste  aussi  l'auteur  anonyme  de  la  Lettre  qui 
termine  l'édition  du  Tabarin  de  la  Biblvothèqibe  gauloise ,  j'en 
atteste  le  bibliographe  excellent  qui  ne  se  nomme  pas,  mais 
qui  se  fait  assez  connottre  dans  les  pages  si  remarquables 
de  cet  appendice,  je  suis  absolument  étranger  à  ladite  édition, 
laquelle  ne  fait  tort  à  personne,  excepté  aux  bibliophiles  qui 
ne  l'ont  pas  encore  achetée. 

R  Tu  la  troubles  !  >  reprit  cette  béte  cruelle. 

C'est-à-dire,  suivant  le  Loup,  que  l'édition  de  la  Bibliothèque 
gauloise  trouble  le  succès  de  l'édition  de  la  Bibliolhèque  elzé' 
virienne.  Le  Loup  continue  : 

«  Et  je  sais  que  de  moi  tu  médis  l'an  passé.  » 

Les  agneaux  ne  médisent  pas  des  loups  :  ils  voudroient 
pouvoir  oublier  que  les  loups  existent. 

«  Comment  l'aurois-je  fait,  si  jen'étois  pas  né? 
Reprit  l'Agneau  ;  je  tette  encor  ma  mère.  » 

Ici  la  fable  s'éloigne  légèrement  de  la  réalité,  quoique  la 
morale  soit  la  même  dans  l'une  et  l'autre.  L'Agneau,  autrement 
dit  votre  serviteur,  est  né  bibliographe  depuis  près  d'un  demi- 
siècle;  mais  il  tette  encore  sa  mère,  en  style  figuré,  qui  signifie 
que  je  ne  suis  pas  sevré  du  lait  de  la  Bibliographie  et  que  je 
m'en  abreuve  toujours  avec  bonheur,  sans  pouvoir  me  détacher 
du  sein  de  ma  nourrice.  C'est  là  une  figure  de  rhétorique  qui 
passera,  si  l'on  veut,  sur  le  compte  de  Tabarin. 

«  Si  ce  n'est  toi,  c'est  donc  ton  frère?  » 


r 
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L*Amal6ur  labarinesque  t6uI  que  M.  d'OirmonTiUa  soit  très* 
proche  parent  de  Vimperhirbable  bibliographe,  qoe  j*ai  rhon- 
neur  de  vous  présenter  comme  un  antre  moi  •même.  L'A- 
gneau réplique  dans  la  fable  : 

c  Je  n'en  ai  point!  » 

J'en  ai  deux,  au  contraire,  deux  frères,  qui  Talent  mieux 
que  moi,  et  dont  l'un  est  tout  simplement  l'auleur  de  la  plus 
belle  tragédie  de  notre  époque  :  k  Testament  de  César.  Je  puis 
jarer  qu'il  n'a  jamais  lu  Tabarin.  Le  Loup  ne  se  laisse  pas 
convaincre  par  de  bonnes  et  honnêtes  raisons  : 

c  C'est  donc  quelqu'un  des  tiens? 
Car  vous  ne  m'épargnez  guère, 
Vous,  vos  bergers  et  vos  chiens. 
On  me  l'a  dit....  Il  faut  que  je  me  venge.  » 

Le  commentateur  hasardera  timidement  une  simple  conjec  . 
ture  :  Yous^  ce  sont  les  bibliophiles  ;  vas  bergers^  ce  sont  certai- 
nement les  libraires  qui  vendent  de  beaux  livres  ;  et  vos  chiens^ 
ce  seroient  donc  les  bouquinistes.  Voici  le  dénofiment  do 
drame  : 

Là-dessus,  au  fond  des  forêts, 

Le  Loup  l'emporte  et  puis  le  mange. 

Sans  autre  forme  de  procès. 

A  l'heure  qu'il  est,  ce  terrible  Loup  s'imagine  que  le  pauvre 
Agneau  demande  grâce ,  pendant  qu'on  le  déchire  à  belles 
dents.  Assez  d'agneau,  assez  de  loup,  s'il  vous  plaît. 

L'Amateur  tabarinesque,  qui  s'est  mis  en  grands  frais  d'é- 
rudition et  d'imaginative  pour  découvrir,  après  plus  de  deux 
siècles  d'oubli,  quel  pouvoitétre  le  défunt  Tabarin  de  la  place 
Dauphine,  auroit  eu  moins  de  peine  et  auroit  mieux  réussi  à 
savoir  quel  étoit  H.  d'Harmonville,  quel  est  l'auteur  vivant  de 
la  Lettre  à  moi  adressée  au  sujet  de  Tabarin.  Il  faut  avoir  du 
flair,  quand  on  veut  dépister  les  anonymes  et  les  pseudonymes 
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qui  ont  éehtppë  aui  poutsuites  infatigables  du  aavant  Bar- 
bier. Or  le  flair,  chez  notre  Amateur  tabarinesque,  est  corn* 
plétement  perverti  et  gâté  par  ce  qu'il  nomme  le  parfvm  taba* 
rinique.  Je  suis  sûr  que,  s*il  se  mettoit  en  peine  de  deviner 
quel  est  le  principal  auteur  de  ta  Bibliotheca  scaUdogica,  il 
ne  manqueroit  pas  de  trouver  que  ce  doit  être  le  poète  chré- 
tien YenafUius  FortunaHJis. 

Ahl  monsieur  FAmateur  tabarinesque,  vous  supposez  que  le 
r6Ié  du  bibliographe  consiste  surtout  à  réimprimer  à  petit 
nombre,  sans  notes  et  sans  travaux  littéraires,  quelques  livrets 
rarissimes,  pour  les  vendre  fort  choraux  amateurs?  C'est  là,  je 
Tavoue,  une  œuvre  modeste  et  utile,  dont  le  pauvre  Caron  vous 
a  donné  l'exemple  avec  une  persévérance  assez  mal  récom- 
pensée; mais  la  bibliographie,  il  faut  bien  vous  le  dire,  a  des 
vues  plus  désintéressées  et  plus  hautes  :  la  bibliographie 
est  une  science  remplie  de  ténèbres  et  de  mystères  impéné- 
trables, c'est  en  quelque  sorte  un  sphinx  qui  ne  dit  jamais  son 
dernier  mot  aux  OEdipes  les  plus  ingénieux  et  les  plus  érudits. 
Consolez-vous  donc  de  n'avoir  pas  deviné  que  Tabarino^  canor 
glia  Milanese^  étoit  un  type  de  farceur  dans  l'ancien  théâtre 
italien  y  comme  Harlequino,  comme  Pantalone,  et  tant  d'autres, 
qui  dévoient  leurs  noms  à  certaines  particularités  de  costume 
ou  de  caractère;  que  le  type  tabarinique  fut  importé  en  France 
par  quelque  bateleur,  qui  le  mit  en  vogue  sur  les  tréteaux  de 
la  place  Dauphine,  et  que  différents  auteurs,  Antoine  Gaillard 
sans  doute,  Chevrol  peut-être,  ont  recueilli,  arrangé  et  publié, 
sous,  le  nom  générique  de  Tabarin,  des  facéties  joyeuses,  ana- 
logues à  celles  que  l'illustre  bouffon  débitoit  en  plein  vent 
pour  rébaudissement  des  badauds. 

Soyez  amateur  tabarinesque,  si  c'est  votre  vocation  et  votre 
plaisir;  ne  vous  mêlez  pas  de  jouer  au  bibliographe,  sous  peine 
de  perdre  la  partie  :  ce  jeu-là  demande  non-seulement  des 
connoissances  spéciales,  ce  que  je  vous  accorde  volontiers,  mais 
encore  du  bon  sens  et  de  Vart^ce  que  Boileau  exigOj  même  en 
matière  de  chanson.  Vous  avez  mal  fait  de  vous  en  prendre  à 
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un  biUioptaile  qui  M  tous  regardoit  pas  àt  trtven,  eomuM 
les  bottcs  det  Bucoliqaei,  torvUque  tuentUnu  Aircii,  al  qui  tous 
eût  laisse  de  grand  ccear  vous  ébattre  dans  les  prés  fleuris  de 
Tabarin  ;  tous  arez  mal  fait  de  rbnn  attaquer  à  M.  dUarmon- 
TÎUe^  qui  est  un  rude  champion,  et  qui  a  pour  lui  TaTantage, 
puisque  vous  lui  avez  donné  le  droit  de  repousser  Tirement  une 
injuste  agression;  vous  STez  mal  fait  surtout  de  tous  attaquer 
aussi  à  un  vrai  bibliographe  anonyme  ^  qui  tous  traduira  un 
jour  ou  Taulre  en  justice  bibliographique. 

Le  résumé  de  tout  ce  débat,  c'est  que  le  Tabarin  de  la  BMi(h 
thèquô  elzévirimne  se  vend  aussi  bien  que  le  Tabarin  de  la  Bi^ 
bliothèque  gauloise ,  et  que  les  éditeurs  de  l'un  et  de  l'autre 
derroient  se  féliciter  mutuellement  d'aroir  compris  que  la 
▼ieille  gaieté  de  nos  pères  n'étoit  pas  encore  morte  en  France. 
Elle  mourra  bientAt,  hélas  !  mais  pas  a?ant  que  les  deux  édi- 
tions tabariniques  soient  épuisées. 

Sur  ce,  mon  cher  Techener,  je  n*essayerai  pas  de  lever  le 

masque  de  TAmateur  tabarinesque,  vu  que  nous  sommes  en 

carnaval. 

Votre  tout  dévoué, 

P.  L.  Jacob,  bibliophile. 

P.  S.  Une  autre  fois,  je  parlerai  du  Catalogue  Pixeréeourt, 
du  Corneille  de  Blessebois  et  de  Famiral  Tromp ,  que  TAma* 
teur  tabarinesque  a  fait  intervenir  d'une  manière  assez  déplacée 
dans  la  question.  Il  n'est  pas  possible  decadier  plus  de  malice 
sous  le  fameuz  chapeau  de  Tabarin  ! 


A  Monsieur  le  Directeur  du  BiMetin  du  Bibliophile. 

Monsieur, 

Si  je  n*ai  pas  répondu  plus  tftt  k l'article  sur  Tabarin,  inséré 
par  vous  en  octobre  dernier,  c'est  que  cet  article  vient  seule* 
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ment  de  tomber  sous  mes  yeux.  Les  lecteurs  de  votre  journal 
pourroient  croire  que  je  suis  mort  du  coup,  si  je  ne  donnois 
signe  de  vie.  Je  tiens  à  les  désabuser  au  plus  vite.  C'est  pour- 
quoi je  vous  prie  <l'insérer,  dans  votre  prochain  numéro,  ma 
réplique  à  Tagression  dont  j*ai  été  l'objet.  J*ai  trop  de  con- 
fiance en  votre  impartialité  pour  invoquer  la  loi. 

L'homme  qui  m'a  attaqué  ne  peut  arguer  des  droits  de  la 
critique,  car  il  est  tout  à  la  fois  juge  et  partie  dans  le  débat 
qu'il  a  soulevé.  Marquons  nettement  nos  situations  réciproques. 
M.  Âventin  a  publié  un  Tabarin  en  deux  volumes,  chez  M.  Jan- 
net;  j'en  ai  publié  un  autre,  chez  M.  Delahays,  en  un  volume. 
Un  Tabarin  en  un  volume ,  quel  cas  pendable  !  et  que  M.  Aven- 
tin (1)  est  bien  venu  de  traiter  de  haut  cette  malencontreuse 
édition!  «  Si  elle  a  l'avantage  d'être  en  un  seul  volume,  écrit-il 
de  sa  plume  la  plus  attique,  il  faut  dire  que,  moins  élégam- 
ment imprimée  que  celle  de  la  Bibliothèque  eizétnrtenne,  elle 
est  aussi  plus  fatigante  à  lire....  »  Franchement,  celui  qui  tient 
un  pareil  langage  n'a-t«il  pas  l'air  de  vendre  des  livres  plu- 
tôt que  d'en  faire?  La  quatrième  page  des  grands  journaux 
a-t-elle  un  autre  stylet  N'oublions  pas  la  jolie  chuté  du 
couplet  que  chante  M.  Aventin  en  l'honneur  de  la  BMio^ 
thèque  elzévirienney  qui  se  seroit  bien  passée  d'un  tel  auxi- 
liaire :  c  L'édition  Delahays  est  donc  l'édition  à  bon  marché, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'on  n'en  a  pas  pour  son  argent.  • 
Encore  une  fois,  n'est-ce  pas  là  un  refrain  de  boutique  ? 

Mais  il  nous  répugneroit  d'insister  davantage  sur  de  sem- 
blables procédés.  Allons  droit  aux  coups  que,  sur  un  autre  ter- 
rain, notre  adversaire  pense  nous  porter  en  pleine  poitrine.  Et 
d'abord  qu'est-ce  que  ce  reproche,  qu'il  nous  adresse,  d'avoir 

(I)  L'article  auquel  nous  répondons  est  signé  :  Un  sibliopuijc  TABAinris^^ija. 
—  En  nommant  M.  Aventin,  nous  ne  faisons  que  rendre  à  ce  hihliophile  la 
monooie  de  sa  pièce.  Ne  8*est-il  pas  donné  les  ganls  de  nous  attribuer  d'office  la 
postface  de  notre  Tabarin^  malgré  une  note  qui  prend  soin  d'établir,  A  ce  si^et, 
une  distinction  formelle;  et  qui,  signée  des  initiales  P.  L.,  devoit  mériter 
créance  partout,  et  ici  encore  plus  qu'ailleurs?  (Note  de  M.  G.  dUarmonTille.) 
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dénigré  son  édition?  Noas  Tavons  tellement  dénigrée,  qu'il 
ajoute,  sans  sourciller,  deux  lignes  plus  bas,  qu'en  définUive^ 
nous  n'en  avons  pas  trop  dit  de  mal....  Or  Toici  ce  que  nous 
avions  risqué  au  sujet  de  l'origine  italienne  qu'il  attribue  au 
pitre  de  la  place  Dauphine  :  <  Il  (H.  Aventin)  met  en  avant, 
disions-nous,  des  textes  limpides,  positifs,  qui,  rapprochés, 
démontrent....  tout  le  contraire  :  •  U  Clairvoyant  ne  ^peûX  com- 
c  prendre  pourquoi  Mondor  et  Tabarin  s'appellent  frères  : 
c  l'un  est  de  Milan,  l'autre  est  de  Lorraine.  »  (Introd.  du  fa- 
barin^Jannet^  p.  v-vi.  )  Et,  plus  loin,  ces  quelques  mots  extraits 
du  Parlmient  nouveau  :  c  Un  nommé  Tabarin  et  un  Italien 
nommé  Mont-d'Or.  »  (/6i(l.,p.  ix.)  <  En  vérité,  ajoutions-nous, 
ne  seroit*on  pas  tenté  d'inférer  de  ceci,  que  Tabarin  étott  de 
Lorraine?...  Accordons,  pour  tout  concilier,  qu'il  étoit  de  l'I- 
talie du  P.  André,  un  Gaulois  qui  prêchait  k  l'italienne  et 
que  l'on  a  appelé  le  Tabarin  de  la  chaire.  »  (Préface  dvTa- 
torin-Deia^yx,  p.  vn.)  Est-il  possible  d'être  plus  accommo- 
dant? —  M.  Aventin  a  la  mine  d'un  homme  qui  prend  les 
plaisanteries  par  le  mauvais  bout. 

Continuons  la  revue  des  charges  dont  on  nous  accable. 

A  l'aide  d'un  passage  de  YHistoire  comique  de  Franeion^ 
M.  Aventin  avoit  lu  le  nom  de  Guillaume  sous  les  initiales  A.  G., 
qui  terminent  l'épltre  dédicatoire  de  YInventaire  universd.  Et 
celte  découverte  avoit  amené  ceci  au  bout  de  notre  plume  : 
«  N'est-on  pas  bien  avancé?  Il  ne  reste  plus  qu'à  prier  GuiU 
laume  d'6ter  son  masque.  >  Sur  ce,  H.  Aventin  d»bausser  les 
épaules  et  de  dire  :  «  C'est  là  de  l'ironie,  et  rien  de  plus....  > 
Oui,  sans  doute,  mais  à  qui  la  faute  ?  Pourquoi  accepter  comme 
argent  comptant  une  pure  boutade  de  Sorel,  qui,  chacun  le 
sait,  s'amuse  à  dérouter  le  lecteur?  Mais  citons  la  phrase  tout 
entière  :  «  C'est  là  de  l'ironie,  et  rien  de  plus,  à  propos  d*une 
foihle  trowoaiUe  donnée  par  son  auteur  même  powr  ce  qu'elle 
vaut.  »  Grand  merci  de  l'aveu!  Hais  M.  Aventin  étoit  moins 
modeste»  lorsque  dans  son  Introdu>ction  il  s'écrioit  :  <  L'épltre 
dédicatoire  de  VInventaire  u/niversd  portant  les  initiales  A.  G., 
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n*e6t-oii  pas  fondé  k  penser  que  ce  Guillaume  est  Tauteur  de 
cette  publication?  »  Un  alchimiste  auroit-il  découvert  la  pierre 
philosophale  arec  plus  de  ravissement? 

H.  Aventin  affiche  une  singulière  prétentioui  basée  sur  une 
affirmation  toute  gratuite.  A  Tentendre,  il  turoit  droit  k  notre 
gratitude  I  car  nous  n'aurions  composé  le  Tabarm-Delahays 
qu'en  disséquant  le  Tabarin-Janmtf  «  avec  notre  aptitude  habi- 
tuelle. »  (Il  sera  parlé  en  temps  et  lieu  de  ce  dernier  trait)«  — 
Le  vrai  est  que  nous  ne  devons  à  M.  Aventin  que. ...  la  vérité,  et 
nous  nous  acquittons  sur  l'heure.  Que  nous  reproche-t-il?  de 
lui  avoir  emprunté  plusieurs  des  factums  tabariniques  compris 
dans  notre  édition.  Le  beau  crime...,  si  nous  l'avions  commis I 
Nous  n'aurions  fait  qu'user  d'un  droit  qui  appartient  k  tous. 
Mais  nous  avions  d'autres  sources  où  puiser  :  en  première 
ligne,  la  précieuse  bibliothèque  du  savant  H.  Leber,  annexée 
k  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Rouen . 

M.  Aventin  a-t*il  meilleure  grâce,  quand  il  tranche  de 
l'ApoUo  et  qu'il  nous  accuse  d'avoir  allumé  notre  bougie  k  ses 
rayons?  Il  prend  trop  bien  ses  mesures  pour  qu'on  puisse  tou* 
cher  k  Son  esprit. 

Nous  avons  eu  le  tort  de  ne  rien  dire  «  de  nouveau  concer- 
nant Tabarin.  9  Ce  tort,  nous  le  confessons  volontiers,  de 
même  que  celui  de  n'avoir  pas,  comme  le  spirituel  érudit,  mis 
un  crêpe  k  la  gaieté  du  bouffon.  Son  Tabarin  a  un  faux  air 
de  l'Angély  :  il  rit  en  dedans.  Yoilk  du  nouveau ,  et  M.  Le- 
ber  ne  reprochera  pas  k  M.  Aventin  de  l'avoir  copié  sur  ce 
point. 

Un  mot  maintenant  de  la  confusion  de  personnes,  commise, 
avec  une  perfidie  naïve,  par  le  Bibliophile  tabarinesque. 
H.  6.  d'Harmonville  n'a  pas  l'honneur  d'être  «  le  très*-proché 
parent  »  de  l'éditeur  du  Catalogue  de  M.  de  Soleinne.  Il  se 
contente  de  sa  modeste  individualité  et  ne  reconnott  k  ftme 
qui  vive  le  droit  de  parler  de  son  «  aptitude  habituelle  »  k 
s'approprier  le  bien  d'autrui.  Il  ne  s'est  rendu  coupable 

f 

d'aucun  méfait  de  ce  genre,  et  souhaite  au  Bibliophile  tabari- 
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nesque,  oa  à  son  aiUrt  /uf-mjme,  une  sérénité  de  coDieieim 
égale  à  U  sienne  • 

Recevez,  Monsieur  le  Directeuri  l'assurance  de  ma  parfaite 
considération, 

G*  d'Haiuconvills. 


Nous  recerons  une  lettre  dltaUe»  et  nous  en  eitrayons 
quelques  détails  bibliographiques  qui  doivittft  intéresser  nos 
lecteurs: 

c  Je  dois  vous  prévenir  que  ma  correspondance  se  bornera 
à  vous  rendre  compte  du  mouvement  des  études  bibliographi'- 
ques  de  la  haute  Italie  ;  car  les  Ëtats  du  pape  et  le  royaume 
des  Deux-Siciles  sont  la  Chine  pour  nous.  Si  cela  n'est  pas 
croyablOi  il  en  est  pourtant  ainsi,  et  il  seroit  trop  long  de 
vous  en  donner  l'explication.  Au  surplus,  cette  explication  ne 
seroit  plus  du  ressort  de  la  bibliographie.  Je  commencerai, 
dès  aujourd'hui,  par  vous  rendre  compte  d'un  volume  que 
j'ai  trouvé  sur  mon  bureau  en  rentrant,  Opérette  bibliografiche 
del  Car.  Gimeppe  Molini^  beau  volume  imprimé  k  Florence 
par  les  soins  de  H.  Molini  fils.  La  réunion  de  ces  différents 
travaux  bibliographiques  n*a  pas  seulement  d'intérêt  pour 
l'Italie.  Outre  une  bibliographie  très-soignée  du  défunt  et  les 
Annales  de  la  typographie  à  Vinsegna  di  DaiUe  fondées  par  lui, 
il  s'y  trouve  un  choix  de  lettres  trës-intéressantes  adressées 
à  feu  M.  Molini  par  des  personnages  bien  connus  dans  les 
lettres  et  dans  le  monde  des  amateurs,  tels  que,  parmi  les 
Italiens,  A.  Balbi,  Botta  l'historien,  Cicognara,  Yigo  Fos- 
colo,  etc.,  et  parmi  les  étrangers  à  l'Italie,  Artaud  de  Monter, 
Colomb  de  Batines,  Ch.  Nodier,  Renouard,  Raoul-Rochette, 
lord  Spencer  et  Valéry.  Suivent  de  nombreuses  additions  et 
corrections  aux  Annales  typographiques  de  Panzer,  ainsi  qu'à 
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la  quatrième  édition  du  Manuel  du  libraire  de  H.  Brunet, 
pour  ce  qui  concerne  surtout  la  partie  italienne.  Le  vieux 
Molini  alloit  s'occuper  de  l'impression  de  ce  dernier  ouvrage, 
quand  la  mort  Ta  surpris.  Ce  travail  n'est  cependant  pas  sans 
intérêt,  surtout  maintenant  que  votre  illustre  bibliographe 
prépare  une  nouvelle  édition  de  son  indispensable  ouvrage. 
Le  volume  se  termine  par  une  espèce  de  programme  pour  la 
publication  d'un  catalogue  général  des  éditions  du  xv*  siècle 
conservées  dans  la  Magliahecchiana.  Ce  dernier  travail  est 
prêt,  mais  ne  pourra  être  publié  de  longtemps,  à  cause  même 
de  son  importance.  Le  manuscrit  comprenant  à  peu  près 
1350  pages,  il  faudroit  une  puissante  et  efficace  protec- 
tion, ce  qu'il  est  illusoire  d'espérer  dans  notre  pays,  par  le 
temps  qui  court. 

c  Le  troisième  et  dernier  volume  de  l'ouvrage  posthume  de 
M.  Meizi  sv/r  les  anonymes  et  pseudonymes  italiens  ou  ayant 
rapport  à  ritalie^  va  bientôt  paroitre.  La  rédaction  de  Vindex 
gé7iéral  d'un  ouvrage  de  ce  genre  a  exigé  beaucoup  de  temps. 
Certes,  ce  dictionnaire  est  loin  d'être  complet,  il  présente 
même  de  nombreuses  et  regrettables  lacunes  ;  mais  c'est  le 
seul  que  nous  possédions  (la  Pseudonymie  de  M.  Zametti 
n'étant  qu'une  indigeste  compilation),  et  il  faut  en  savoir  gfé  à 
MM.  Maggi  père  et  fils  qui,  avec  une  patience  de  bénédictin, 
ont  collationné  et  vérifié  les  matériaux  immenses  laissés  par 
M.  MeIzi,  qui  acceptoit  quelquefois  les  opinions  de  ses  corres- 
pondants littéraires  sans  contrôle,  et  se  fioit  trop  souvent  à  une 
mémoire  prodigieuse ,  qui  de  temps  en  temps  lui  faisoit  dé- 
faut. Je  crois  inutile  de  vous  dire  que  ce  travail  intéresse 
presque  autant  la  France  que  l'Italie.  Le  nombre  des  pam- 
phlets politiques ,  publiés  sous  toutes  les  formes  depuis 
le  xvi*  siècle  jusqu'à  la  dernière  occupation,  est  immense. 

c  Dans  ma  prochaine  lettre,  si  cela  ne  vous  ennuie  pas 
trop,  je  vous  parlerai  des  nombreuses  monographies  que 
nous  possédons  sur  les  éditions  du  xv*  siècle,  publiées  dans 
les  villes  italiennes. 


BULLITIR  DU  BIBUOPHILK,  205 

<  J'ai  dans  le  temps  fait  des  recherches  sur  Tauteor  da 
trop  fameux  Alcibiade  fanciullo  a  Seola^  dont  je  pouède  un 
exemplaire  de  rédition  originale  (eelai  de  Pixerécourt).  Je  me 
fais  fort  de  prouver  que  tout  le  monde  s'est  trompé,  sans  ex- 
ception. Ni  H.  Brunet,  ni  M.  Melxi,  ni  de  Bure,  ni  dernière- 
ment M.  Graesse  n'cmt  touché  juste.  C'est  hien  Ferrante  Pal- 
lavicino  qui  est  Fauteur  de  cette  satire  contre  les  jésuites.  Si 
ce  sujet  ne  vous  effraye  pas  trop ,  je  serai  en  mesure  de  vous 
fournir  un  article  assez  curieux.  Vous  savez  qu'avec  un  peu 
d'adresse  on  peut  tout  dire  ;  il  suffit  de  savoir  s'y  prendre. 

«  GmoL.  d'Adda.  > 


REVUE    DES    VENTES. 

DOUBLES    DE    LA    BIBUOTHiQUE    DE    M.    QUATRElliRE 
ET  DE  LA  BIBUOTHÈQUE  ROYALE  DE  MUNICH. 

La  vente  de  la  deuxième  partie  de  la  bibliothèque  Quatre- 
mère  a  eu  lieu  du  3  au  19  février.  La  première  partie,  vendue 
à  la  fin  de  1858,  étoit  de  peu  d'importance;  celle-ci,  au  con- 
traire, devoit  vivement  exciter  l'attention  des  amateurs  de 
tous  les  pays.  M.  Gb.  llalm,  conservateur  en  chef  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Munich,  après  avoir  extrait  de  la  collection 
nouvellement  acquise  de  M.  Etienne  Quatremère  les  ouvrages 
que  cet  établissement  possédoit  déjà  et  les  avoir  considérés 
comme  doubles,  a  ajouté  à  cette  portion,  déjà  attrayante,  une 
série  de  livres  dans  hi  section  des  anciens  doubles  de  la  Bi- 
bliothèque de  Munich ,  et  c'est  ce  dernier  choix  surtout  qui  a 
attiré  nos  regards  et  même  notre  convoitise.  Une  remarque 
qu'il  est  utile  de  constater,  c'est  que  les  deux  tiers  de  la  vente, 
sans  condition  de  reliure  et  avec  des  imperfections  plus  ou 
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moins  graves,  ont  atteint  néanmoins  des  prix  élevés,  relati- 
vement à  la  nature  des  exemplaires,  prix  que  ce  genre  de 
livres  n'avoit  pas  encore  obtenus  en  France.  Le  temps  et  la 
place  nous  manquent  aujourd'hui  pour  donner  uu  compte 
rendu  détaillé  de  toutes  les  adjudications  de  quelque  impor- 
tance qui  ont  eu  lieu  pendant  ces  quinze  soirées  de  vente  ; 
nous  nous  arrêterons  seulement  à  la  section  comprise  sous  le 
titre  de  :  Livres  imprimés  sur  vélin ,  qui  termine  le  catalogue. 
Nous  mentionnons  ces  articles  dans  Tordre  où  ils  ont  été  mis 
sur  table  : 

2749.  GuiGGu&Diia.  latoria d'Ilalia, imprimé  à  Pise en  4819  ;  41  ?ol,— Relire  sur 
la  mise  i  prix  de  300  tr,,  qui  n'a  été  couverte  par  aucune  enchère. 

2748.  Anacekon.  Traduction  publiée  par  Gail.  4799;  in-4,  mar.  violet,  reliure 
de  Thouvenin.  —  Retiré  de  la  vente  sur  la  mise  A  prix  de  4  50  fr. 

2747.  LAifsoRDNUNG  dcr  Fuersllichen  Grafscbaft.  Beau  volume,  imprimé  à  Tu« 
bingue  en  4  528.  —  270  tr.  M.  Teehener. 

2746.  RsFORMAaoïf  dei  bayrischn  Landrecht....  Imprimé  i  Munich  en  4  548  ; 
in-fol.  —499  tr,  M.  Teehener. 

2745.  Ba&thour-.  Odeporicon.  Imprimé  i  Vieiino  en  4516.  Incomplet  de 
3  reuilleis.  —  456  tt.  M.  Yieweg. 

2744.  Brevurium  AuGusTAifw.  Imprimé  i  Venise  en  4  486;  petit  in-8,  i«llé  en 
boiB.  *-  400  fr.  Adilngé  i  M.  Giraud  de  Savine. 

2748.  MuiALs  Roiainiif.  Imprimé  k  Nuranb^rg  «o  448i.<^680  fr,  A  M.  Giraud 
de  Savine. 

2742.  Gratiaki  decreium  cum  apparaiu  Barthol.  Brixiensis.  Imprimé  à  BCayence 
en  4472;  in-fol.  Ce  volume  est  de  la  plus  grande  beauté,  sous  le  double  rap- 
port delà  conservation  et  de  l'exécution  typographique,  nest  resté  A  2900  fr., 
A  M.  Deschamps,  bibliothécaire  de  M.  Solar,  et  nous  restimions  daranlago. 

2744 .  BoHiFAaus,  papa  VIII.  Liber  sextus  Decretalinm.  Imprimé  A  Mayenne,  par 
.  Pierre  Schoiffer«  en  4470.  U  à  été  adjugé  au  prix  de  460  tr.,  A  M.  Teehener. 
Les  amateurs  l'ont  laissé  A  ce  prix  modique,  A  cause  de  plusieurs  taches  annon- 
cées et  de  quelques  réparations  Importantes  et  coûteuses  que  l'état  du  livre 
nécessite. 

2740.  JusmuAin  InsUtutionum  Ubri  IV.  Imprimé  A  Mayence,  par  Pierre  Sehoif- 
(\Br,'  en  4468.  Volume  relié  en  parehemia  et  d'une  admirable  çonserTslion. 
C*étoit  le  joyan  de  la  vente.  Il  a  été  acquis,  au  prix  de  5400  fr.,  par  M*  Des- 
champs,  pour  la  bibliothèque,  désurmais  célèbre,  de  M.  Solar. 

2739,  DvBAitDvs.  Raiionale  divinorum  offlciorum.  Iipprimé  par  Fust,  A  Mayence, 
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en  I4fi9.  —  Ce  Tolnme,  évidenuDenl  des  plai  prédeox ,  eit  malheureusement 
imché  dlmmidiiét  maif  il  ett  complet,  et  les  répuntlouhaUlee  <(«e  reeqné* 
reur  le  propose  d*y  faire  lui  rendront  sa  première  fraîcheur  et  consenreront 
pour  longtemps  encore  ce  Ténérable  monument  de  l'art  typo^rjLphique.  Le 
noQYeau  propriétaire  est  M.  Ambroise  Pirmln  Didot,  un  de  nos  amateurs  les 
plus  distingués  et  qui  fait  partie  de  la  Société  des  bihiiophiles  francois.  Phi- 
sieurs  concurrents  s'éloient  retirés  dcTant  le  ?if  désir  de  M.  Didol  de  combler 
une  lacune  de  cette  importance  dans  sa  coUecUott,  pour  laquelle  U  arolt  déjl 
lutté  à  une  vente  Cdte  i  Augsbourg  Tannée  dernière,  n  lui  a  été  adjugé  à 
4600  fr. 

2760.  Hxaronu  Veteris  et  Novi  TwIamenU,  sive  Biblia  pmpemm*  — >Xyiogrq>b« 
décrit  dans  Heineeken  {fdée  d'une  tolUetitm  J^uiamf9$  ) ,  mata  dont  la  coo- 
aerrationlaissoit  à  désirer  sous  plusieurs  rapports.  Adjugé  su  prix  de  4910  fT.y 
à  M.  Yieweg. 

La  séance  8*est  terminée  au  milieu  d'un  concours  d'ama- 
teurs et  de  libraires  attentifs  et  inquiets.  Ce  résultat  est  un 
véritable  succès  remporté  aujourd'hui  par  les  bibliophiles 
françois  seuls  et  sans  l'intervention  d'aucun  étranger,  d'au- 
cune concurrence  angloise.  II  nous  est  donc  enfin  permis  de 
nous  enorgueillir  de  posséder  en  France  des  bibliothèques 
comme  nous  en  avions  tant  autrefois,  et  comme  on  en  admire 
encore  aujourd'hui  en  Angleterre.  Il  n'y  aura  pas  seulement 
dés  cabinets  exclusifs  de  petites  spécialités,  on  ne  dédaignera 
plus  les  grandes  collections  des  écrivains  sacrés  et  profanes, 
on  appréciera  à  leur  valeur  ces  livres  évidemment  précieux , 
premiers  produits  de  l'imprimerie  au  xv*  siècle,  et  on  désirera 
que  les  principales  divisions  de  la  bibliographie  soient  à  peu 
près  toutes  représentées  sur  les  rayons  des  bibliothèques. 


Le  4  avril  prochain  aura  lieu  la  vente  de  feu  le  docteur 
Therrin  dont  le  catalogue,  qui  comprend  2824  articles,  vient 
d'être  publié  chez  H.  Techener.  La  bibliothèque  de  M.  le  doc- 
teur Therrin  n'est  pas  une  de  ces  collections  grandioses  et 
riches  comme  celles  qui  ont  passé  sous  nos  yeux  depuis 
quelque  temps.  Cependant,  cette  bibliothèque  est  assez  nom- 
breuse et  indique  un  homme  d'observation  et  d'étude;  mais 
on  y  chercheroit  vainement  le  luxe  de  la  reliure  et  des  exem- 
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plaires.  En  revanche,  on  remarque  sur  presque  tous  les 
ouvrages  des  notes  écrites  de  la  main  du  docteur  Therrin, 
qui,  souvent,  quand  il  rencontroit  des  feuilletons  de  journaux 
parlant  de  tel  ou  tel  ouvrage,  coupoit  ce  feuilleton  et  Tinsëroit, 
avec  ses  réflexions,  dans  son  exemplaire.  On  voit  qu'il  profes- 
soit  un  grand  amour  pour  ses  livres  et  leur  portoit  un  vif 
intérêt. 

Antoine*François  Therrin  naquit  à  Nancy,  le  15  juin  1778; 
à  rftge  de  seize  ans,  il  étoit  nommé,  après  un  concours  pu- 
blic, chirurgien  de  troisième  classe  à  Tarmée  du  Rhin  et  de 
la  Moselle.  Il  passa  rapidement  dans  les  différents  grades  de 
la  médecine  militaire;  fut  décoré  en  1806  et  reçut  de  TEmpe- 
reur,  sur  le  champ  de  bataille  même  de  Wagram,  la  croix 
d*ofiicier  de  la  Légion  d*honneur. 

En  1812,  à  peine  âgé  de  trente-cinq  ans,  il  occupoit  le 
poste  de  chirurgien-major  de  l'artillerie  légère  de  la  garde 
impériale.  Il  étoit  à  Smolensk,  à  la  Moskowa,  à  l'incendie  du 
Kremlin,  et  n'échappoit  aux  désastres  de  la  Bérésina  que  pour 
payer,  bientôt  après,  un  large  tribut  aux  rigueurs  de  cet  hiver 
qui  enveloppa  dans  son  linceul  de  glace  les  trois  quarts  de 
l'armée  françoise. 

Le  docteur  Therrin  vint^  en  1813,  demander  aux  eaux 
thermales  de  Bourbonne  quelque  soulagement  aux  doulou- 
reux effets  de  la  congélation,  et  c'est  à  ce  premier  voyage 
que  Bourbonne  doit  de  l'avoir  vu  revenir,  quelques  années 
après,  en  qualité  de  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  militaire, 
poste  qu'il  occupa  depuis  1817  jusqu'en  1841,  époque  à  la- 
quelle il  alla  chercher  le  repos  et  la  tranquillité,  et  vivre  au 
milieu  des  livres  qu'il  aimoit. 

Le  docteur  Therrin  étoit  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine et  décoré  de  plusieurs  ordres  étrangers.  Il  est  mort  dans 
sa  soixante-dix-neuvième  année,  au  mois  de  février  1857. 

J.  Carnandet, 

BibUolbécalre  de  la  ville  de  Ghaumonl. 
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49.  AetioDS  (les)  héroïques  et  plaisantes  de  remporear 
Charles-Quint  avee  quelques  beaux  mots  de  Philippe  II  son 
fils.  BntxeUes  (  1674}  ;  pet.  in-12,  demi-rel.  mar.  rouge, 
NON  ROGNÉ.  (BauzonneU). 18 — » 

Sii  flgaret  ptr  Hurewjn. 

50.  ^SCHTLI  tragoedi»  quœ  extant  septem,  eum  versione 
latina  et  lectionibus  variantibus.  GlasguXf  excudebat  R(h 
bertus  FouiiSy  1746  ;  2  vol.  pet.  in-S,  mar.  Yert,  fil.  tr. 
dor.  (  Ane.  reL  ) 30 — • 

Belle  eondilion  de  reUare. 

51.  Ahblot.  Mémoires  historiques,  politiques,  critiques  et 

» 

littéraires,  par  Amelot  de  la  Houssaie.  Amsterdam^  1737  ; 
3  Toi.  in-12 ,  V.  fauve.  (  Bel  exempl.  ) 12^> 

52.  Amour  (!*}  à  la  mode,  satyre  historique  (par  Mme  de 
Pringy .)  Paris^  1696  ;  in-12 ,  t.  br 4—» 

53.  Antiquités  de  la  ville  de  Lyon,  ou  explication  de  ses  plus 
anciens  monuments  (parle  P.  Golonia,  jésuite).  L^on^  1738; 

XIV*  SÉRIE.  14 
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2  tomes  tn>  1  vol.  in-12,  mar.  rouge,  fil.  (Élégante  reliure 
de  Dwru. } 36—» 

Très-bel  exemplaire  ron  rookI. 

54.  Antiquités  (les)  et  recherches  de  la  grandeur  et  majestés 
des  rois  de  France  (religion ,  vaillance,  justice;  habille- 
ments royaux,  cérémonies,  sacres;  cour  royale,  préroga- 
tives, etc.,  par  André  Duchesne).  Pam,  1600;  in-8,  titre 
et  frontispice  gravés,  mar.  vert,  fil.  à  comp.  tr.  dor. 
(Ane.  rel.  du  temps.) • 30 — » 

Le  frontispice  de  celte  édition  nous  présente  Henri  IV  sur  le  trône,  le 
sceptre  en  main  ;  k  droite,  le  dauphin  et  les  princes  du  sang;  à  gauche,  la  reine 
Marie  de  Médicis  et  les  princesses  royales.  Les  portraits  de  Cloyis ,  Gharle- 
magne,  Hugues  Gapet  et  saint  Louis  forment  Tencadrement.  Celte  figure  a  sou- 
Yenl  été  enlerée  ;  elle  est  gravée  par  Jatpar  Isac ,  digne  émule  de  Léonard 
Gaultier. 

65.  Ariosto.  Orlando  furioso.  Parigi^  1768  ;  4  vol.  pet.  in-12, 
portr.,  V.  m.  fil.  tr.  dor , 15—» 

ioM  exemplaire  d'une  édition  estimée;  le  Arontispice,  dessiné  par  Moreau, 
est  répété  &  chaque  Tolume. 

56.  Beaulxamis.  Resolution  sur  certains  pourtraits  et 
libelles,  intitulez  du  nom  de  marmitte,  faulsement  im- 
posé contre  le  clergé  de  l'Eglise  de  Dieu,  par  laquelle  est 
prouué  par  le  discours  de  FEscriture  sainte,  et  Texpresse 
parole  de  Dieu,  le  nom  de  marmitte  enflambée  estre 
propre  à  la  nouuelle  Eglise,  par  -F.  Thomas  Beaulxamis, 
Parisien.  Paris,  Hier,  de  Mamef^  1568  ;  in-8,  mar.  rouge, 
fil.  tr.dor.  (Derome.) S8 — » 

Exemplaire  d'un  Uvre  rare  dans  une  parfaite  condition. 

57.  Bellat.  OEuures  (les)  francoises  de  loachim  du  Bellay, 
gentilhomme  angeuin  et  poète  excellent  de  ce  temps,  reuues 
et  de  nouueau  augmentées  de  plusieurs  poésies  non  encore 
auparauant  imprimées*  Au  roy  tresehrestien  Henry  in. 
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Roueriy  Thoma$  Mallard,  1597  ;  un  très-gros  toi.  in-lS, 
réglé,  ▼.  fau¥«.  (Ànc.  rel.) 48— > 


Joli  a^npbin  d'une  édition  diM  U  fUu  emfUtê,  «i  irilg  nf Mim  m  m«I 
boa  eut. 

58.  Benedtcti  (Jos,)  Justiniani,  monachi  benedieto-casinalisi 
de  rébus  ad  minorem  Balearium  gestis  aono  1756  com- 
mentarius.  ParisiiSt  Barbou,  1761  ;  in-8,  mar»  rouge  |  fil. 
large  dent.  tr.  dor.  doublé  de  moire  bleue. 18^» 

Très-beUe  reliure  «icienne  de  Deroioet 

59.  Bernis.  OEuyres  de  François-Joachim  de  Pierre,  eardi- 
nal  de  Bemis,  atrec  le  poème  de  la  Religion  rengée.  Paris, 
P.  Didot,  1797;  in-8,  v.  r.  fil.  dent,  tr,  don  (Bojé- 
rian.) 28  — » 

Édition  bien  imprimée  I  250  exempl.  Bel  exemplaire  en  papier  Télin  iTec 
portrailt  et  HgniM  à  VaquMinta. 

60.  BoETHii  de  consolatione  philosophiœ  libri  V.  AimU^  apud 
Joannem  Blaeu,  1649;  in*  16,  front,  gravé,  mar.  rouge, 
fil.  doublé  de  moire,  tr.  dor.  (Ane.  rel.). 28-*» 

Charmant  exemplaire  ;  Jolie  reliore  de  Derome. 

61.  BoilBàU.  Poésies  de  Boileau  Despréaui,  Paris,  impr.  de 
P.  Didot,  1781  ;  2  part,  en  1  vol.  pet.  in-12,  pap.  fin,  mar. 
vert,  dent,  doublé  de  moire,  tr.  dor.  (Derome,  signé.)    34—» 

Tré9-}oli  exempUin. 

62.  BoNFONS.  Les  Fastes,  antiquitez  et  choses  plus  remar- 
quables de  Paris,  labeur  de  curieuse  et  diligente  recherche 
parPierreBonfons.  Pam, 1 605  ;  in-8, 55fig.,  vél. . .     28— > 

Bsenq^aire  bien  eomerré  d*on  ¥01000  tfak  n'est  pas  le  ménM  oomf  e  que 
celui  4n  Comwei  et  NicolM  Bonfone,  puldié  en  isos • 

63.  BossuET.  Discours  «ur  l'histoire  universelle ,  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu'à  Fempire  de  Gharle- 
magne.  Paris,  P.  Didot,  1814;  2  vol.  in-8  ^  papier  vélin« 
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mar.  vert,  fil.  comp.  tr.  dor.  (Riche  reliure  de  Thouve- 
nin.) ^ 40 — » 

64.  BossuET.  Oraisons  funèbres.  Paris,  P.  Didotf  1814  ;  in-8, 
PAP.  VÉLIN,  mar.  noir,  fil.  tr.  dor  {Thouvenin.) . . .     30 — » 

65.  BoucHET.  Les  Annales  d'Aquitaine,  faicts  et  gestes  en 
sommaires  des  roys  de  France  et  d'Angleterre,  pays  de 
Naples  et  de  Milan,  par  Jean  Bouchot;  augmentées  de  plu- 
sieurs pièces  extraites  des  bibliothèques  et  recueillies  par 
A.  Mounin.  Poicliers  y  1644;  pet.  in-fol. ,  titre  gravé, 
vél i 38—» 

.  Contenant:  V Origine  de*  Paitennn* g  celle  de  PVniwrtité  de  Poitiers;  lee 
Preuves  des  litanies  de  sainte  Radegondây  etc.  Exemplaire  bien  conserré  d'une 
édition  estimée  et  la  plus  complète  de  cet  ouvrage. 

66.  BouLAiNViLLiERS.  Mémoires  présentés  au  duc  d'Orléans 
(au  commencement  de  la  Régence,)  par  le  comte  de  Bou- 
lainvilliers.  La  Haye^  1727;  2  tomes  en  1  vol.  in-8,  mar. 
rouge,  fil.  tr.  doF.  {Ane.  rd.) 1! 


Bel  exemplaire  d'an  ouvrage  intéressant  pour  Tlilstoire  intérieure  et  admi- 
nistrative de  la  France. 

67.  Boulanger.  Dissertations  sur  Êlie  et  Enoch,  sur  Ésope 
fabuliste,  et  traité  mathématique  sur  le  bonheur.  Au  xvm*  s. 
(S.  L.  ni  D.)  ;  in-1 2,  v.  f.  fil.  tr.  dor.  (Joli  exempL).     12—» 

68.  Boule.  Essay  de  l'histoire  générale  des  protestans,  dis- 
tinguée par  nations  et  recueillie  de  leurs  auteurs  ou  d'autres 
qui  sont  en  leur  approbation,  par  G.  Boule,  Marseillais. 
Paris,  Ant.   Vi^ré,  1646;  in.8,  v 15—» 

Volume  RAEi. 

69.  Brt.  Histoire  des  pays  et  comté  du  perche  et  duché 
d'Alençon,  oii  est  traité  des  anciens  seigneurs  de  Bellesme, 
comtes  du  Perche,  Alençon,  Damfront,  Sonnois,  Sées  et 
Ponthieu,  et  des  Rotrou,  vicomtes  de  Chftteaudun,  et 
comtes  de  Hortagne  et  dudit  Perche  ;  ensemble  des  princes 
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de  la  maifton  royale  qni  ont  tenu  lesdites  ^vinees  depuis 
saint  Louis  jusques  k  présent,  par  Gilles  Bry,  sieur  de  la 
Clergerie.  Pam,  1620,  in'4,  v.  f 40 — » 

Trét-bel  exeropUire  d  on  Utre  nra.  U  proTicnl  de  la  bibliolbèfiiie  de  Goyon 
de  Serdiére. 

70.  BussT.  Histoire  amoureuse  des  Gaules,  par  le  comte  de 
Bttssy-Rabutin.  Cologne^  1722;  in-12,  mar.  olive,  fil.  tr. 
dor 48—» 

Ceue  édlDon  de  SU  peset,  eoniient,  ovirele  peill  livre  de  Bomj,  plnsicuri 
■titrée  écrite  eur  le  même  rajel.  Oa  a  i^oaté  à  eet  eiemplaire  neiir  portralle, 
qui  n'appartieBDenl  paa  à  réditton. 

71.  GiESARis  Gommentarii,  et  A.  Hirtii  de  rébus  a  Cœsare 
gestis,  ei  reeens.  Sam.  Glarke.  Glasguœ^  Faulis^  1750; 
in-4,  veau  fauve,  fil.  tr.  dor.  (Ane.  rel,) 18 — » 

BeUe  et  bonne  édition. 

72.  Galyut.  Commentaire  sar  la  première  et  seconde  epistre 
de  sainct  Pierre,  par  lean  Calvin.  GenevCf  lean  Gérard ^ 
1551;  in-d,   bas.    fil.  (Mouillures   et  piqûres.)   TrAs- 

RARE 18«-» 

73.  Catelogne  (la)  françoise  (par  Gaseneuve).  Tolose,  Pierre 
BosCf  1644  ;  in-4,  véL 18— i 

Yolume  pea  commim  qui  le  tennine  par  le  letlament  de  Génrd,  dernier 
eonle  de  Booeeillon.  —  Bel  exemplaire. 

74.  Cazottb.  Olivier,  poème.  Paris,  impr,  de  Pierre  Didot 
VaSniy  1798;  2  voU  pet.  in-12,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor. 
{M.  angl.) 48—» 

Exemplaire  papier  Télin,  nairaia  atakt  ia  L&TTai;  —  Publicalion  de  bon 
goût  bile  pour  le  libraire  Bleuet. 

75.  César.  Les  Commentaires  de  Iules  César,  translatez  en 
françoispar  Est.  deLaigue,  dit  Beauvoys.  Paris^  P.  Gaul^ 
tier^  1545  ;  in-16,  mar.  bleu,  fil.  tr.  dor 35— • 

Joli  petit  Tolnme  imprimé  en  leUres  rondei  et  orné  de  curieuiei  fleuret  gra- 
Téea  ior  boia.  »  Bel  exemplaire. 
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76.  Chansons  (les)  de  GauUier-Garguille ,  nouvelle  édition. 
Suivant  la  copie  imprimée  à  Paris  en  1631.  A  Umdres^ 
1658  (1758)  ;  pet.  in-12,  fig.,  Y.  f.  fil.  tr.  dor 24—» 

Ra&i;  bel  exemplaire. 

77.  Chansons  madecasses,  trad.  en  françois,  suivies  de 
poésies  fugitives,  par  H.  le  chevalier  de  P.  (Parny).  A  Lon- 
dres^etsevendàParis^  1787;  in*18,  pap.  de  Holl.,  V.  f. 
fil.  tr.  dor«  {Derome.) 

Joli  esemplalre  d'tin  peUt  reenell  YÀeû  Imprimé. 

78.  Chapelain.  La  Pucelle  ou  la  France  délivrée,  pofime 
héroïque.  Paris ^  Aug.  Cowbi^  1656;  in-12,  veau  ant. 
fil 1 8—» 

Exemplaire  bien  conserré  d^ane  édition  6rnée  de  jolies  figures. 

79.  Chénier.  Théâtre  de  M.  J.  Ghénier,  précédé  d'une  notice. 
Paris^  1818;  3  vol.  in-8,  portr.,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor. 
dent.  {Thowoenin.)  —  Bel  exemplaire 48 — » 

80.  Chronique  (la)  du  treschrestien  et  victorieux  roy  Loys , 
vnEieme  du  nom,  auec  plusieurs  histoires  aduenues  en  pays 
de  France.  On  les  vend  à  Paris^  m  la  boutique  de  Galliot  Du 
Préy  1558  ;  in-8,  mar.  rougô,  fil.  tr.  dor.  (fiwru.). .     45—» 

Très-bel  exemplaire  d'an  beau  livre  qui  fait  partie  de  la  collection  de  Gal- 
liot Dapré. 

81.  Ciel  (le)  réformé,  essai  de  traduction  (pat  de  Yougny)  de 
partie  du  livre  italien  Spaccio  délia  Bestia  trionfante  (par 
Jordano  Bruni).  Uan  1000  700  50  (1750,)  pet.  in-8,  mar. 
vert,  fil.  tr.  dor.  {Rel  de  Mouillé.) 12—» 

82.  Cœffeteau.  Histoire  romaine,  contenant  tout  ce  qui  s^est 
passé  de  plus  mémorable  depuis  le  commencement  de 
Tempire  d'Auguste,  jusqu'à  celui  de  Tibère,  avec  l'Epi- 
tome  de  L.  Florus  depuis  la  fondation  de  la  ville  de  Rome, 
jusqu'à  la  fin  de  l'empire  d'Auguste,  par  R.  P.  F.  N.  Ck>ef- 
feteau,  nommé  par  Sa  Majesté  à  l'évêché  de  Marseille. 
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Paris,  1664  ;  3  roi.  m*12»  t.  faure,  fil.  tr.  dor.  (Ane. 
ra.) 15*-, 

Bel  eiemplaire  de  U  bonne  édition. 

83.  Conjuration  (la)  de  Gonehine  (la  maréchal  d'Ancrei  par 
P.  Matthieu.)  Paris,  P.  BocoUet,  1618;  pel.  in*8,  mar. 
rouge»  fil.  tr.  dor.  (Ikrome.) •#«• •••    M^» 

84.  GoNSTAimN  DE  Renneyille.  Les  Cantiques  de  l^Écriture 
sainte, paraphrasez  en  sonnets.  Àni$u,  1715;  in-18,  front, 
graveur,  écaille,  fil 


GonsUntia  de  RenneTille  compon  cet  oamce  pendAnt  m  détention  à  U  Bai- 

tille.  La  préikce»  mmi  longue,  est  des  phu  intéreteanteo. 

• 

85.  GoRNELn  Nepotis  Vit®  excellentium  imperatorum.  Pari' 
siis  {Didot),  1796  ;  2  yûl.  pet.  in-18,  mar.  vert  et  doublé 
de  moire,  fil.  tr.  d.  (Bozérian.) •  • . .     18 — » 

Joli  exemplaire  en  papier  fin  de  Hollande. 

86.  Courrier  (le)  de  Pluton.  A  Cologne,  chez  P.  Marteau  (à  la 
Sphère),  1718;  in-l8,  cart 12— > 

Lettres  iatiriqnei,  toppoiéea  écrites  des  enfers  â  dirers  personnages  de  r^ 
poqne  et,  entre  antres,  lettre  de  Catherioe  de  Médicis  A  la  duchesse  d'Orléans  ; 
dn  duc  d'AIbe  an  clergé  de  France  ;  d'Arle^iatn  au  P.  de  Lachaise  ;  de  Ra* 
Taillac  à  Jurieu;  de  IMane  de  Poitiers  à  Mme  de  Ifaintenon. 

87.  GiiiBiLLON.  Ses  OEuYres  ;  édition  ornée  de  figures  dessi- 
nées par  Peyron.  Paris,  Didot  jeune,  1797;  2  vol.  in-89 
veau  fauve,  fil.  tr.  dor.  (Bozérian) «  « 28—» 

Bel  exemplaire  en  papier  Yélin{  figures  ayant  la  lettre, 

88.  Crenne.  Les  OEuvres  de  madame  Helisenne  de  Crenne,  à 
sçavoir  :  les  Angoisses  douloureuses  qui  procèdent  d^amour; 
les  Epistres  familières  et  instructiues  ;  le  Songe  de  ladicte 
dame.  Paris ^  Est,  Grovieau,  1560;  in-lâ,  y.  f.  fil.  tr.  dor. 
(Lefebvre.) 40-^» 

RAAt.  Exemplaire  Uèok. 
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89.  Cronaca  (la)  veneta  detta  altinate  di  autore  anonimo  in 
latino  preceduta  da  un  commentario  del  prof.  Antonio  Ross 
e  la  cronaca  dei  veneziani  del  maestro  Hartino  da  Capale 
neir  antico  francese  colla  corrispoudente  versionne  italiana 
del  conte  Giovanni  Galvani  e  con  annotazioni  di  Emma- 
nuelle Cicogna,  Giovanni  Galvani,  Tommasô  Gar,  Pilippo, 
Luigi  Polidori  e  Angelo  Zon.,.  volume  unico.  Firenze^  1845, 
1  vol.  in-8,  m.  vert,  fil.  tr.  dor 48 — » 

Très-bel  exemplaire  sapérieurement  relié  par  Dam. 

90.  Dante.  La  divina  commedia.  Parigiy  1768;  2  vol.  in-12, 
titre  gravé  par  Moreau,  y.  m.  fil.  tr.  dor 10 — » 

91.  Delandine.  Tableau  des  prisons  de  Lyon  pour  servir  à 
rhisloire  de  la  tyrannie  de  1792  et  1793,  par  Delandine, 
ci-devant  bibliothécaire  de  Lyon,  Tundes  prisonniers.  Lyon 
1797;  in-8,  veau  fauve,  fil.  tr.  dor.  {Kodher.) 24—» 

Eiemplaire  en  oaahd  PAnn..  La  figure  qai  est  en  regard  du  litre  eat  graTée 
par  Mermand,  A  Lyon,  d'après  le  dessin  de  Cochet. 
On  lu  au-dessous  les  Ters  suiTants  : 

Pour  eui  la  mort  derlnt  une  Ticloire, 
Ils  étoient  las  de  Toir  tant  de  forfoits. 
Dans  le  trépas  il  ont  trouvé  la  gloire. 
Sous  ce  gazon  ils  ont  trouvé  la  paix. 

92.  Dialogue  treselegant  intitulé  le  Peregrin,  traictant  de 
rhonneste  et  pudicq  amour,  concilie  par  pure  et  sincère 
vertu,  traduict  de  vulgaire  italien  (de  lac.  Caviceo)  en 
langue  françoyse,  par  maistre  Françoys  Dassy.  Paris  ^  Gal^ 
liot  Ihtpré,  1528;  in*8,  goth.,  mar.  bleu,  fil.  tr.  dor. 
{Thompson.). *. 48 — > 

93.  Dicearchiae  Henrici  régis  progymnasmata.  5.  L.  ni  D. 
(PaHsiis^  circa  1556);  in-8,  vél 85 — » 

livre  singulier  et  bahs,  dont  Tauteur,  Raoul  Spifame,  fût  interdit  k  raison  de 
l'égarement  de  son  esprit,  n  rapporte  lul-méme  son  arrêt  d'interdiction  au 
fol.  130.  (V.  Lkur,  BauiTBT,  TàiLLAXonta,  Bulletin  du  Bihlù>fhiley  etc.,  etc.) 
Bel  eiemplaire  parlisitement  conservé  et  proyenant  de  la  bibliothèque  du  duc 
de  Sussex. 
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94.  Diseours  contenant  le  seul  et  vray  moyen  par  lequel  Tng 
aeniiteor  fauorisé  et  eonstituë  au  seniiee  d*ung  prince  pealt 
conseruer  sa  félicité  éternelle  et  temporelle*. ..  Lyon,  chis 
Eaienne  Dolet,  1542;  in-8,  mar.  br.  fil.  tr.  dor... .     18— > 

Do  Yerdier  atirilNU  cet  ooTrafo  à  El.  Dolel  ;  mai*  eeloi-d,  daoft  la  dédlcaee 
à  M.  de  l'Eslraofe,  p1aeé«  en  tèle  da  livie,  dit  qa*U  n*«B  eM  point  Paateur.  c  II 
doit  être  bien  rare,  dit  Net  de  La  loehelley  ear  U  a  échappé  ani  eeniartfl  de  la 
facollé.  •  Bogmê  de  prèê^ 

95.  Dissertation  sur  les  cornes  antiques  et  modernes  (par 
J.  Fr.  M«  Vielb  de  Boisjolin).  Pwrii^  1785;  in-S,  demi-rel.» 
non  rogné.. 


96.  Doré.  Allumettes  du  feu  dinin  :  ou  sont  decltirex  les 
principaulx  articles  et  mystères  de  la  passion  de  Nostre 
Saulueur  lesus-Christ,  auecques  les  Yoyes  de  Paradis,  etc. 
par  F.  Pierre  Doré.  Lyon,  lean  PUUhoUe,  1586,  in-8,  mar. 
rouge,  fil.  tr.  dor.  {Ane.  rel.) 


Eiemplaire  da  marqaia  da  Roare,qai  décrit  ce  petit  Une  dani  ioa  AmUetû" 
Hhiûm. 

97.  D'OuYiLLE.  Les  Contes  du  sieur  d'Ouville;  nouvelle  édition 
augmentée.  Amsterdam,  173S;  2  roi.  in-lS,  ▼.  jaspé,  fil. 
(Rare.) 9—» 


98.  EuTROPn  histori»  romanse  epitome.  Sexti  Rufi  Breria- 
rium.  Parisiis  (typit  Didot)^  Renouard,  1796;  in*  18, 
mar.  vert,  fil.  tr.  dor 12 — > 

Bel  esempl.  doublé  de  moire  lafiran  aToe  gaidoo  de  félin. 

99.  Epitome,  ou  abrégé  des  vies  de  cinquante  et  quatre  no« 
tables,...  personnaïges  tant  grecs  que  romains,  mises  au 
parangon  l'une  de  l'autre,  extraict  du  grec  dePlutarque  (par 
Phil.  des  Auenelles)  ;  premier  volume.  Paris,  Ph.  Danfrie , 
1558;  in-8,  lavé  et  réglé,  veau  fauve  ant.  fil.  tr.  dor. 
(Koelhtr.) 24—» 

Ce  Tolome  rare  ett  le  teol  qoi  ait  été  publié  ;  il  ett  imprimé  en  caractère  de 
dTilité  et  du  petit  nombre  dea  livrea  imprimés  afec  cet  types. 
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100.  Fabri.  Precationes  christiana  deuolioDe  et  pietate  plenae 
ex  sacris  litteriB  et  D.  Augustino  singulari  Btudio  concîn- 
natae  et  selectae,  per  R.  D.  loannem  Fabri.  DUingoep  1579; 
pet.  m-129  mar.  noir,  tr.  (ior..«.*.. ««•••     15-^» 

90  omieniei  figarei  lor  bois. 

101.  FÉNELON.  Dialogues  des  morts  composés  pour  l'ëduca- 
tion  d'un  prince.  Paris,  P.  Didot,  1819;  in-8,  mar.  bleu, 
fil.  tr.  dor.  {Thov/omin.) 25 — » 

102.  FéifELON.  Les  Aventures  de  Télémaque,  fils  d'Ulysse. 
Paris,  P.  Didot,  1814;  2  vol.  in-8,  pap.  vergé  fin,  cuir  de 
Russie,  fil.  tr.  dor.  (Thorwenin.) •  • .  •  •     28—» 

103.  Fleury.  Discours  sur  l'histoire  ecclésiastique.  Pam, 
1733  ;  în-12,  V 6—» 

Exemplaire  dans  une  bonne  reliare  ancienne. 

104.  Florent  .Tehtvllian.  Deux  traictez  de  :  l'un  des  parures 
et  ornements;  l'autre  des  habits  et  accoustrements  des 
femmes  chrestiennes  ;  plus  vn  traicté  de  sainct  Gyprian  tou- 
chant la  discipline  et  les  habits  de  filles.  Genève,  lean  de 
Laon,  1580;  în-8,  demî-rel.  v.  f.  (Petit.) 8—» 

Volome  ^fafld  de  marges  et  curieux. 

105.  FoRBUt.  Voyage  dans  le  Levant  en  1817  et  1818,  par  le 
comte  deForbin.  Paris,  imprimerie m/alê,  1819;  in*8,  pi., 
cuir  de  Russie,  fil.  à  comp.  tr.  dor.  (Thouvenin.).  •     25— > 

Bel  exemplaire  en  fkmn  riuK,  provenani  de  la  bibliothèque  de  la  duchesse 
de  Baguse. 

106.  FuRETiÂRE.  Factums  pour  messire  Ant.  Furetière,  abbé 
de  Ghalivoy,  contre  quelques-uns  de  l'Académie  françoise. 
Amsterdam,  1688  ;  in-12,  v.  fauve,  fil.  {Atic.  rel.), .     12—» 

Bel  exemplaire  d*un  recueU  complet  de  ces  curieux  factums  publiés  ei  pa- 
ginés séparément. 

107.  Garzoni.  L'Hospital  des  fols  incurables,  où  sont  déduites 
de  point  en  point  toutes  les  folies  et  les  maladies  d'esprit, 


* 
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tant  des  hommes  que  des  femmes,  tiré  de  Titalien  de  Tho« 
mas  Garzoni,  et  mis  en  nostre  langue  par  Fr«  de  Glarier, 
sieur  de  Long-Val.  Pom,  1680  ;  in-8,  br 1' 


108.  Girard.  Histoire  de  la  vie  du  duc  d'Espemon.  Paris^ 
1730;  3  tomes  en  2  vol.  in-12,  portr.,  vél.  {Très-hd  exem^ 
plaire.)... ., 30~» 

109.  GRATiAin.  Histoire  de  la  guerre  de  Chypre,  écrite  en  latin 
par  Ant.  Maria Gratianî,  et  traduite  en  françois  par  M.  Le  Pele- 
tier,  prieur  de  Saint-Gemme  et  de  Pouencé.  Paris ^  1685; 
in-4,  mar.  rouge,  fil.  k  comp.  tr.  dor.  (Du  Seuil.).  •    38—» 

SoRtn  itiMPLAiEi  de  M  onmge  qui  est  etUmé,  orné  d'on  flronlSipIce  et 
de  JoltM  TigiMUes  pv  Simoasafea* 

110.  Gresset,  OEuvres  choisies.  Paris^  Didot^  an  II;  in-18, 
doublé  de  moire,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  (Derome.)    34—» 

PAPna  T^LOf,  bellefl  Oguret  ataht  ia  immB  dmJBéet  ptf  Morara. 

111.  GuTON.  Histoire  des  Amazones  anciennes  et  modernes, 
enrichie  de  médailles,  par  Tabbé  Guyon.  Paris ^  1740; 
8  tomes  en  1  vol.  in-12,  dos  et  coins  de  mar.  bleu.  (Nie- 
drée.) 15—» 

EiempUire  hou  tuoani. 

1 12.  Hermamt*  La  Vie  de  saint  Athanase,  patriarche  d'Alexan- 
drie, divisée  en  douze  livres,  qui  comprend  encore  Thistoire 
de  saint  Eustache  d'Antioche»  de  saint  Paul  de  Gonstanti* 
nople,  de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  de  saint  Eusèbe  de  Ver- 
ceil,  etc.  ;  par  Godefroy  Hermant,  chanoine  de  Téglise  de 
Beauvais.  Paris^  1672;  in-8,  v.  jaspé 20—» 

Bon  exemplaire  d'un  exceUeat  llrre  de  bibliothèque  (  il  est  orné  d'an  portnit 
de  ealot  Aihanase,  gravé  par  Aadras,  d*aprèa  BapU  de  Champagne. 

113.  Histoire  critique  des  coqueluchons  (par  D.  Gajot).  Co« 
ïogne^  1762;  in-12,  demi-rel.  mar.,  non  rogni..  • . 

Critique  det  habillements  de  moines.— Livre  pen  commun. 
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1 1 4.  Hisloire  de  la  mort  déplorable  de  Henri  IIII,  roy  de  France 
et  de  Navarre  (par  P.  Malhieu).  Paris ^  1613;  in-8,  v.  ant. 
fil.  ir.  dor.  (Koelher.) 34— 

Très-bel  exemplaire;  frontispice  gravé,  et  un  portrait  de  Henri  IV  à  cheval. 

115.  Histoire  du  fanatisme  de  notre  temps,  par  de  Brueys, 
Utrechtf  1 737;  2  vol.  in-i2,  demi-rel.  v.  fauve 8—» 

1 1 6.  Histoire (1*)  et  les  amours  du  ducdeGuise,  surnommé  leBa- 
lafré.  PaiiSf  1695;  pet.  in-1 2,  cuir  de  Russie,  tr.  dor.    18— » 

Bel  exemplaire  relié  sur  brochure  d'un  petit  livre  orné  d'une  figure  gravée 
dans  le  goût  de  Romain  de  Hooghe.  * 

117.  Histoire  véritable  des  bien-heureux  martyrs  de  Gorgom 
en  Hollande ,  la  plupart  frères  mineurs ,  qui ,  pour  la  foy 
catholique,  ont  été  mis  à  mort  à  Brile,  Tan  1572;  à  la  fin 
est  ajouté  le  martyre  de  Guillaume  Gaude,  par  Guillaume 
Estuis,  traduite  en  françois  par  H.  B.  L.  B.  Douay^  1618; 
in-8,  vél.  (Bien  conservé.) f. 18 — • 

1 1 8.  Imitation  de  Jésus-Christ,  traduction  nouvelle  par  l'abbé 
Valart.  PaHs,  1759;  in-12,  mar.  vert,  fil.  dent.  tr.  dor. 
{Ane.  rel.) 8— > 

Dans  le  même  Tolume  :  De  imUtuions  ChrUti,  Barbou,  4758. 

119.  Lahivey.  Les  Comédies  facétieuses  de  Pierre  de  Larivey, 
Champenois,  itotien,  1601  ;  2  vol.  in-12 ,  v.  jaspé. .     85^» 

On  sait  combien  est  rare  le  deuxième  volume  de  Larivey  ;  U  est  inUlulé  :  7>iM,f 
tomédiês  des  six  dernières  de  Pierre  de  Lariwjr.  Troyes,  CbeviUot.  164 1 . 

120.  Le  Borgne.  Armoriai  breton,  contenant  par  ordre  alpha- 
bétique les  noms,  qualités,  armes  et  blasons,  etc.,  le  tout  re- 
cueilli et  mis  en  lumière  par  Guy  Le  Borgne ,  écuyer,  sieur 
du  Treuzcoêt.  Rennes^  1667;  gr.  in-4,  mar.  rouge.    65 — » 

Exemplaire  bien  conservé  d'un  livre  Taxs-BAaa. 

121.  Leclerc.  La  Vie  du  cardinal  de  Richelieu.  Amsterdam , 
1714;  2  vol.  in-12,  portr.,  v.  jaspé 10—» 
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122.  Lectare  (de  la)  de  rÉcritare  sainte  contre  les  paradoxes 
extravagants  et  impies  de  M.  Malle t,  doct.  de  Sorbonne , 
chanoine  et  archidiacre  de  Rouen.  A  Anvers ^  Simon  Ma» 
thieuy  1680;  in*8y  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  (Ane.  rel,  de 
Boyet.) 12—» 

123.  LÉGER.  Histoire  générale  des  églises  évangéliques  des 
vallées  de  Piémont  ou  Vaudoises,  par  Jean  Léger.  Leyde^ 
1669  ;  in-fol.,  fig.  et  carte,  vél 65^» 

Trèft-bel  eiemplaire  cnrieiii  d'un  UTre  recherché. 

124.  Le  Grand.  Traité  de  la  succession  k  la  couronne,  ou  la 
couronne  de  France,  toujours  successive  linéale  agnatique , 
avec  un  mémoire  touchant  &  la  succession  d*Espagne ,  par 
Le  Grand,  prieur  de  Neuville-les -Dames,  Paru,  1728;  in-12,  ' 
mar.  rouge,  fil.  tr.  dor 18—» 

Bel  eiemplaire  d*ao  hon  Une,  el  dau  une  reliure  anclesiie  dani  le  genre 
de  Derome. 

125.  LiEBLE.  Mémoire  sur  les  limites  de  Tempire  de  Charte* 
magne.  PaTxs^  1765;  pet.  in-12,  demi-rel.  mar.  rouge,  fil. 
tr.  sup.  dorée,  non  rogné,  {fiapi.) f 10—» 

Celle  diascrtation  de  D.  Liehle,  le  safanl  btblloUiéceire  de  Salnl-Germtin- 
det-Pris,  a  remporté  le  prix  de  rAcadémie  des  hellet-leUrea ,  en  I7e«. 

126.  Maillard.  Conformité  et  correspondance  tresdeuote  des 
sacres  et  sainctz  mystères  de  la  messe  à  la  passion  de  nos- 
tre  doulx  Sauveur....  I.  Ch. ,  nécessaire  à  tous  ceulx  et 
celles  qui  deuotement  veullent  ouyr  ladicte  messe,  composé 
par  frère  Oliuier  Maillard.  Paris,  loland  Bonhomme,  1552; 
pet.  in-8  goth.,  v.  f.  (Ane.  rd.  aux  armes  de  BuUion  de 
Bonnettes,) ^0—» 

Très- rare  el  cnrienz,  comme  loua  lea  écriis  de  MaiUjurd. 

127.  Malebranche.  Traité  de  morale,  augmenté  d'un  traité 
de  ramoùr  de  Dieu,  par  le  P.  Malebranche.  Lyon,  1697; 
2  vol.  in-12,  V.  jaspé.  (Bonne  édition.).  •  • 
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188.  Malhbrbb.  Las  Lettres  de  messire  François  de  Mal*- 
herbe,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi.  Paris^ 
1645; pet,  in-12,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  (Anc.rd.).    9—» 

129.  Martial.  Les  arrêts  d'Amour,  avec  Tamant  rendu  cor- 
delier,  &  robservance  d'amours,  par  Martial  d'Auvergne; 
édition  revue,  corrigée  et  augmentée  de  notes  (par  Lenglet 
du  Fresnoy).  Amt^d.^  1731  ;  in*lS,  mar.  rouge,  fil.  à 
compart.  tr.  dor 34— > 

Jolie  reliure  de  Baoïoimet.  Bel  eienplaire  avee  le  Glotsairc  des  aiwcnt 
tenues, 

130.  Massillon.  Ses  œuvres  complètes  (publ.  par  l'abbé 
Massillon,  son  neveu)/ Parw,  1774;  15  vol.  in-12,  veau 

.     fauve ,  fil.  tr.  dor 65 — » 

Bel  exemplaire  en  reliure  ancienne  d'une  édition  etUmée. 

131.  Maximes  politiques  mises  en  vers  par  M.  l'abbé 'Esprit 
(oratorien,  dédiées  au  Dauphin  et  adressées  au  duc  de 
Montauzier).  Paru^  Denys  Thierry ^  1669;  in-12,  v.  fauve, 
fil.  tr.  dor.  (Koelher.) ,...., 15—» 

132.  Médecin  (le)  libéral,  qui  donne  gratis  des  remèdes  salu- 
taires contre  les  frayeurs  de  la  mort  (en  vers),  par  Jacques 
Jacques.  Lyon,  1666;  pet.  in-12,  demi-rel.,  dos  et  coins 
de  mar.  brun,  doré  en  tète 18<««»» 

133.  Mémoires  de  M.  D.  L.  R.  (De  La  Rochefoucault)  «ur  les 
brigues  &  la  mort  de  Louis  XIII  ;  les  guerres  de  Paris  et  de 
Guyenne,  et  la  prison  des  prisons  des  princes.  Cologne , 
Pierre  YanDyck  (Foppens,  à  la  Sphère),  1662;  pet.  in-12, 
mar.  rouge ,  tr.  dor,  (Duru) 48—» 

Fort  Joli  exemplaire  de  ceUe  édition  recliercbée.  On  sait  que  ce  Tolome 
conUent  aussi  V Apologie  pour  M,  de  Beau/ort,  les  Mémoires  de  M,  de  La 
Chastre^  les  Lettres  du  cardinal  Ma  tarin  a  M,  de  Brienm,  etc* 

134.  Mémoires  des  intrigues  de  la  cour  de  Rome,  depuis 
Tannée  1669,  jusques  en  1676,  relativement  h  la  cour  de 
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France  (par  Tabbë  Pageaux).  Paris,   1676;  in-lS,  fël. 
blanc , li— » 

135.  Mémoires  et  rëflexiona  sur  les  prineipaax  ëvéoements 
du  règne  de  Louis  XIV»  et  sur  le  caractère  de  ceux  qui  j 
ont  eu  la  principale  part»  par  M.  L,  M.  D.  L  F.  (le  mar- 
quis de  La  Fare).  Amsterdam ,  Bernard^  1755,  in-lS,  nar. 
rouge,  fil.  dent.  tr.  dor.  doublé  de  Jabis.  (Ufebwrs.).    S8— » 

Biempiaiw  EtuMard  «iqael  «a  «  «|o«ié  Im  porinils  dt  H«ri  IV,  RidMlieQ, 
Lonic  XIY,  Anoe  d'Aoïriche,  Mae  (k  UTiUière,  Mm  de  MoMMpra,  !•  arand 

Condé,  Tomme ,  Mme  de  Mainienon. 

136.  Mémoires  historiques ,  critiques  et  anecdotes  des  reines 
et  régentes  de  France  (par  Dreux  du  Radier).  Amsterdam , 
1776;  6  vol.  in-12 ,  veau  m.  (Bon  exempt.) 18—» 

137.  Mémoires  turcs  ou  histoire  galante  de  deux  Turcs ,  pen- 
dant leur  séjour  en  France  (par  Godart  Daucourt).  Amster^ 
dam,  1772  ;  2  tomes  en  un  vol.  in-12,  v • 


138.  Menot.  Sermones  quadragesimales  Rev.  F.  Micbaelis 
Meàoti,  sacre  théologie  quondam  professoris  Parisiensis» 
ab  ipso  olim  Parisiis  declamati.  Parisiis,  ex  officina  CL  Che* 
uallonii,  1526;  pet.  in-8,  goth.,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor. 
{Ane.  Tel.) 18—» 

JoU  exemplaire  d'un  Tolame  rare. 

139.  Hessib.  Les  diuerses  leçons  de  Pierre  Messie  de  Seuile. 
Paris^  1564;  in«J6|  peaude  truiCi  fil.  comp...««*     15-*» 

Édition  BAu.  Exemplair*  bien  e«Baer?é  ei  dani  om  rt Uare  aoeiewii  datée 

d    i66fi. 

140.  Méthode  pour  étudier  Thistoire  (par  Ant.  Urb.  Gouste- 
lier,  avec)  le  traité  de  Tusage  de  Tbistoire ,  par  Tabbé  de 
Saint-Réal ,  et  un  discours  sur  les  historiens  français ,  par 
de Saini-Evremont.  Paris,  1713;  %  vol,  in-12,  mar;  rouge, 
dent.  tr.  dor.  {Ane.  rei.).  ..,,•. , 28—» 

Ghanaanie  reliure  d*Aii^err«al.  U  plul  pande  partie  da  n*  tolone  eii  eom* 
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posée  da  :  Caimlogme  des  prinâpoux  kistoriens  et  des  remarques  critiques  sur  ta 
bonté  de  leurs  ouvrufgts  et  le  choix  des  meilleures  éditions  (par  Lenglel  du  Frtsnoy). 

141.  Mezerat.  Histoire  de  France  avant  Clovis.  Âmslerdam^ 
Abraham  Wolfgang  ^  1692;  in-12,  mar.  rouge,  tr.  dor. 
{Ane.  rd.) 18 — • 

Joli  exemplaire  d'aïf  volume  qui  manque  quelquefois  i  l'iiistoire  de  Fraoce  de 
Hezeray. 

142.  Mille  et  une  fadaises,  contes  à  dormir  debout,  ou- 
vrage dans  un  goût  très-moderne.  A  Baillons^  chez  Tfn- 
darmy^  1742;  in-12,  v.  fauve,  fil.,  tr.  dor.  {Simier.). .     15—» 

Ou  a  relié  dans  le  même  Tolume  : 

Lettrés  de  la  grenouUUre^  entre  M,  Jerosme  Duboisy  peckeux  du  Gros-Caillou, 
et  mie  rtanette  Dubut,  blanchisseuse  de  linge  fn  (parVadé).  A  la  Grc 
HoatillérCf  S.  D. 

143.  Monnet.  Supplément  au  roman  comique,  ou  mémoires 
pour  servir  à  la  .vie  de  Jean  Monnet,  écrits  par  lui-même. 
Londres^  1772;  2  tomes  en  un  vol.  in-12,  portr.  demi-rel., 

NON  ROGNÉ 9—» 

Jean  Monnel,  ancien  directeur  de  TOpéra-Comique  de  Paris  et  de  TOpéra  de 
Lyon,  né  i  Gondrieux,  près  de  Lyon,  mort  i  Paris  Ters  4785. 

144.  Montaigne.  Ses  essais,  édition  selon  Torthographe  de 
Tauteur,  avec  sommaires  analytiques  et  les  notes  de  tous 
les  commentateurs;  précédés  de  la  préface  de  Mlle  de 
Goumay  et  d'un  précis  de  la  ville  de  Montaigne. 
PariSf  1828;  6  vol.  in-8,  portr.,  veau  vert,  fil.  fers  à  froid. 

•  (Bel  exempL) 38 — » 

145.  Montesquieu.  Considérations  sur  les  causes  de  la  gran- 
deur des  Romains  et  de  leur  décadence.  Paris^  P.  Dl- 
dot^  1814;  in-8,  veau  fauve,  fil.  tr.  dor.  {ThouvC' 
nin.  ) ' ; , 18—* 

146.  Nicole.  Essais  de  morale  contenus  en  divers  traités  sur 
plusieurs  devoirs  importants.  Paris^  1723;  23  vol.  in-12, 
mar.  bleu,  tr.  dor.  (Padeloup.  ) 225—» 

Très-JoU  eiemplaire  relié  uniformément. 
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CURIOSITÉS  PROVERBIALES 


ET  BIBUOGRAPfflQUES. 


A  Monsieur  le  Directeur  du  Bulktin  du  BibliophiU. 

Monsieur, 
Nqus  ayons  dans  notre  langue  plusieure  proverUa  et  locu* 

tiens  proverbiales  qui  ont  dû  leur  origine  k  certains  lifrea 
aujourd'hui  fort  rares  ou  qui  ont  fourni  les  titres  de  ces 
livres.  Ce  sont  des  curiosités  d*bistoire  littéraire  et  de  philo- 
logie qui  me  paroissent  dignes  d'occuper  une  place  secon- 
daire dans  le  Bulletin  du  Bibliophile^  auquel  elles  appartiennent 
sous  plus  d'un  rapport.  Je  me  suis  appliqué  à  les  recueillir  et 
il  les  eommeoteri  et  je  vous  en  envoie  quelques** unes  pour 
répondre  au  désir  que  tous  ayes  bien  voulu  me  témoigner  de 
me  voir  contribuer  par  quelques  articles  à  cet  iutéreasitnt 
bulletin.  Je  souhaite  qu'elles  soient  au  gré  d^  voa  lecteurs, 
AgréeSf  Maqsi^ur,  l'expression,  etc. 

1.  CeST  trop  AIMEIR  quand  on  en  lOSXJRT. 

Proverbe  que  Gilles  de  Nuits  on  des  Noyers  (JSgidius 
Nuceriensis)  dans  son  BecmU  i'adngf$  ftançois ,  traduits  en 
vers  latins,  Adagia  gallica^  etc.,  a  rendu  par  ce  pentamètre  : 

Semper  amor  nimixis  dvm  fera  mon  sequitu/r. 

Ce  proverbe  est  du  moyen  âge,  où  1#  culte  de  l'amour  pou- 
voit  faire  des  martyrs.  Il  trouve  rarement  son  application  dans 
notre  siècle  d'égoisme.  On  dit,  au  contraire,  au)ourd'hui  : 
mort  d^omwr  u  d'une  fiuahn  de  poilrtne, 
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Le  troubadour  Pons  de  Brueil  avoit  écrit,  à  ce  que  nous 
apprend  Nostradamus,  un  roman  jadis  trës-goûté  dont  le 
titre  étoit  :  Las  amors  mrabyadas  de  Andrieu  de  F  rama  ^  c  Les 
amours  enragées  d'André  de  France.  -»  Il  se  pourroit  que  le 
proverbe  fût  venu  d'une  allusion  au  héros  de  ce  roman,  mort 
d'amour  pour  une  reine  du  pays  et  fréquemment  cité  comme 
le  parfait  modèle  des  amants. 

Le  Romancero  espagnol  nous  offre  l'histoire  de  l'amoureux 
don  Bemaldino  qui  disoit  :  «  Ma  gloire  est  à  bien  aimer,  •  et 
qui  se  tua  de  désespoir  parce  que  le  père  de  son  amie  Léonor 
avoit  emmené  cette  belle  en  pays  lointain.  Ses  vassaux,  dé- 
solés de  sa  mort,  lui  élevèrent  un  mausolée  tout  de  cristal,  oit 
ils  gravèrent  une  épitaphe  tojicbante  terminée  par  ces  deux 
vers  : 

Aqui  esta  don  Bemaldino 
Que  murio  por  bien  amar. 

«  Ci  git  don  Bemaldino  qui  mourut  pour  bien  aimer.  » 

Sahid,  fils  d'Agba,  demandoit  un  jour  à  un  jeune  Arabe  : 
—  A  quelle  tribu  appartiens-tu?  —  J'appartiens  à  celle  chez 
laquelle  on  meurt  d'amour.  —  Tu  es  donc  de  la  tribu  des 
Arza?  —  Oui,  j'en  suis,  et  je  m'en  glorifie. 

Ajoutons  que  cette  tribu,  célèbre  par  son  caractère  d'amour 
passionné,  a  fourni  presque  tous  les  noms  qui  figurent  dans 
un  livre  ou  nécrologe  arabe  fort  curieux  intitulé  :  Histoire  des 
arabes  morts  d'amov/r. 

2.  Tuer  le  veau  gras. 

Faire  quelque  grand  régal,  quelque  fête  extraordinaire  pour 
marquer  la  joie  qu'on  a  d'un  événement  heureux  ou  de  la 
bienvenue  de  quelque  personne  chérie,  comme  fit  le  père  de 
l'enfant  prodigue,  au  retour  de  cet  enfant  perdu. 

La  parabole  dont  JésuS'^Cbrist  se  servit  est  d'une  très- 
haute  antiquité.  Eugène  Buraouf  disoit  l'avoir  trouvée  dans 
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un  des  livres  sacres  de  l'Inde  ;  mais  il  n'est  pu  avéré  que 
les  Juifs  l'aient  tirée  de  là,  comme  il  le  prétendoit.  Les  Juifs, 
qui  avoient  parcouru  le  monde  du  temps  de  Salomon  et  pen* 
dant  leur  captivité,  pouvoienttout  aussi  bien  l'avoir  communi- 
quée aux  Indiens  que  l'avoir  reçue  d'eux. 

Cette  célèbre  parabole  fut  développée  avec  des  proportions 
théâtrales  dans  YÉvangik  en  vers^  publié  au  zm*  siècle  par 
un  prêtre  de  Valenciennes,  nommé  Herman.  Elle  devint  le 
sujet  d'une  foule  de  compositions  dramatiques  et  fournit  aux 
conteurs  une  grande  quantité  de  narrations  naïves  faites  dans 
les  divers  idiomes  ou  patois  de  notre  pays.  Les  tomes  VI  et  X 
de  la  Société  royale  des  antiquaires  de  France  en  rapportent 
plus  de  quatre-vingts,  et  l'on  pourroit  encore  y  en  ajouter  plu- 
sieurs autres. 

3.  Amoureux  transi. 

Cette  expression,  dont  on  se  sert  pour  désigner  un  amoureux 
timide,  novice,  froid,  fait  allusion  à  un  ancien  usage  des  jus* 
tîciables  volontaires  de  certaines  cours  d'amour,  espèces  d'é- 
nergumènes  qui  avoient  fondé,  sous  le  règne  de  Philippe  Y, 
une  société  ou  confrérie,  nommée  la  ligue  des  amants^  dont 
l'objet  étoitde  prouver  l'excès  de  leur  passion  par  une  opinift-* 
treté  invincible  à  braver  les  ardeurs  de  l'été  et  les  glaces  de 
l'hiver.  Dans  les  chaleurs  extrêmes,  ils  allumoient  de  grands 
feux  pour  se  chaufier,  et  ils  ne  sortoient  de  chez  eux  qu'en* 
veloppés  d'épaisses  fourrures.  Au  contraire,  quand  il  geloit  à 
pierre  fendre,  ils  se  couvroient  très-légèrement  et  alloient  par 
le  froid,  par  la  neige  ou  par  la  pluie,  soupirer  à  la  porte  de 
leurs  maîtresses  où  ils  se  tenoient  jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent 
aperçues,  étant  parfois  tellemmt  morfondus  et  transis  dans 
Fattentef  dit  un  vieux  chroniqueur,  qu*on  entendait  claquer 
leurs  dents  comme  les  becs  des  cigognes.  La  crainte  des  catarrhes 
et  des  fluxions  de  poitrine  n'étoit  rien  pour  eux  auprès  du 
plaisir  qu'ils  paroissent  prendre  à  baiser  la  serrure  bu  le 
verrou  de  cette  porte.  Outre  ces  témoignages  de  leur  vasselage 
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amôUfetity  lis  avoiént  pour  te  diitinguer  eertftine^  devises  6f 
certaines  dénomifiatioiis  d'une  singularité  extraordinaire,  tel 
confrère  élisôit  son  domicile  k  l'enseigne  de  la  Passion,  rue  du 
Saûriflcé,  paroisse  de  la  Sincérité;  tel  autre  demeuroit  sur  la 
place  de  la  Persévérance,  hfttel  de  T Assidu! té;  etc.,  etc. 

Il  existe  un  ouvrage  rare  et  curieux  intitulé  :  VAfnotireux 
tfansy  ians  espoir,  par  Jehan  Bouchet.  Cet  ouvrage  ne  porte 
point  de  date;  selon  toute  apparence  il  est  de  1505  environ 
et,  par  conséquent,  postérieur  à  la  locution. 

4.  Suivre  l'évangile  des  quenouilles. 

Expression  que  j'ai  entendu  employer  en  françois  et  en 
patois  en  parlant  d*un  mari  tout  à  fait  résigné  aux  volontés  de 
sa  femme.  Il  y  a  un  vieux  livre  intitulé  :  Les  Évangiles  des 
ccmTioUles  (quenouilles)  faictes  en  Vonneur  et  exaulcement  des 
dameSy  Lyon,  Jelian  Mareschal,  1493.  C'est  un  recueil  de  ca- 
quets auxquels  se  livrent,  le  soir,  à  la  veillée^  tout  en  filant 
leur  laine,  six  bonnes  commères  qui  devisent  à  tour  de  rôle 
sur  une  foule  de  croyances  et  de  pratiques  superstitieuses 
dont  plusieurs  sont  réputées  propres  k  rendre  les  maris  fidèles 
et  soumis  à  leurs  femmes.  Je  ne  sais  si  le  titre  de  tel  Ou- 
vrage a  donné  lieu  à  l'expression  proverbiale  ou  s'il  a  été  com- 
posé d'après  elle,  et  je  ne  décide  point  entre  ces  deux  opinions; 
mais  je  penche  pour  la  dernière,  parce  qu'il  y  a  eu  un  usage 
fort  ancien  en  vertu  duquel  un  homme  qui  s'étoit  laissé  battre 
par  sa  femme,  étoif  mis  de  force  sur  un  âne,  le  visage  tourné 
vers  la  queue  de  l'animal,  Met  une  quenouille  au  côté,  pour 
être  promené  dans  les  rues  où  Pon  chantoit  à  ses  oreilles  des 
couplets  nommés  en  quelques  endroits  éi)angHes  des  quénùùtl' 
leSy  et  destinés  à  exalter  ironiquement  sa  patience  évangéli- 
que.  n  me  souvient  d'avoir  vu,  en  mon  enfance,  pratiquer  cet 
usage  dans  un  village  du  département  de  l'Aveyron  où  il 
existe  peut-être  encore,  car  les  sottes  traditions  né  se  perdent 
guère. 
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5.  MoirrsR  suk  l^Ins. 

Kkpraisioti  qui  désigne  une  punition  qu'on  infltgaoit  autre* 
foi»  nox  banqueroutiers,  aut  femmes  médisantes^  k  celles  qui 
éioiètii  infidèles  à  leurs  maris  ou  qui  les  battoient,  et  aux 
maris  débonnaires  convaincus  de  s'être  laissé  tromper  ou 
battre  par  elles  (1).  Cette  punition  avoit  lieu  plus  fréquemment 
pour  les  maris  que  pour  les  ftmmes.  La  tindicte  populaire, 
oonformémefit  aux  coutumes  légalement  admises  en  beau- 
t»>tip  de  localitfs»  se  saisissoit,  le  dernier  jour  du  camafal,  du 
pauvre  bonhomme  dénoncé  par  la  rumeur  publique.  Il  étoit 
traduit  devant  un  tribunal  composé  d'individus  qui  tenoient 
à  venger  l'outrage  fait  à  la  dignité  virile.  Ces  juges,  revêtus 
d*un  costume  grotesque,  instruisoient  la  cause  burlesquement, 
et  dès  que  la  sentence  avoit  été  prononcée,  on  procédoit  sans 
sursis  k  son  exécution.  Le  condamné  placé,  bon  gré  mai  gré, 
sur  un  âne,  la  tête  tournée  du  côté  de  la  quèue  qu'il  tenoit  en 
guise  de  bride,  étoit  promené  dans  toutes  les  rues  où  il  rece* 
voit  des  honneure  ridicules.  Un  étendard  formé  d'un  torchon 
noirci  au  four  précédoit  la  marche  et  sê  balanfoit  devant  lui. 
Deux  acolytes  soutenoient  le  patient  avec  des  fourches  appli- 
quées sous  ses  aisselles  pour  l'empêcher  de  s'incliner  sur  sa 
monture,  d'autres  Tencensoient  avec  des  sabots  remplis  de 
crottes  de  l'animal,  quelques-uns  prenoient  soin  de  le  faire 
boire  de  temps  en  temps,  après  quoi  on  lui  essuyoit  la  bouche 
et  le  visage  avec  le  torchon  noirci.  Pendant  la  durée  de  la 
promenadci  le  cortège  ne  cessoit  de  pousser  des  huées  accom- 
pagnées d'un  bruit  étrange  de  pellea,  de  chaudrons^  de  fifres 
et  de  cornets. 


(i)  tontj^rte  I  regarder  cette  coutume  comme  tue  eontume  ionieniie  ré- 
puiàat  ëiiu  U  Otate  par  \m  Manalioies.  U  eit  du  moiiie  «obtlaté  fio  iur  lèt 
c6tes  sepientrioDalet  de  rionie,  Tadultère  éloit  puni  esaetemeot  de  U  même 
maDière.  C'éloit  ce  qu'on  y  avoit  nommé  Vonobasù^  c'eaU-à^ire  la  promenade 
sur  l'ftne  (Vauriel,  âut,  iê  là  poéàe  fropenûaU^  diap.  y). 
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La  scène  que  je  viens  de  décrire  se  passa  en  1781.  Le 
patient  étoit  un  nommé  Landouillé,  riche  laboureur  de  Va- 
rennes.  Pour  éviter  le  traitement  qu'on  lui  destinoit,  il  avoit 
quitté  le  pays  et  s*éloit  retiré  à  Ligni,  dans  une  retraite  où  il 
croyoit  n'avoir  rien  à  craindre;  mais  les  habitants  de  cet  en- 
droit, avertis  par  ceux  de  Varennes,  l'ayant  cherché  et  décou- 
vert, le  lui  firent  subir  sans  miséricorde.  Il  intenta  un  procès 
aux  auteurs  principaux  de  la  farce  et  le  perdit. 

Millin  a  décrit  une  scène  semblable  dont  il  fut  témoin  ocu- 
laire dans  un  village  dont  il  cite  le  nom  que  j'ai  oublié.  «  Des 
ris  grossiers  «  ditril ,  des  cris  et  des  huées  attirèrent  notre 
attention.  Nous  vîmes  un  homme  couvert  d'un  ample  man- 
teau, assis  sur  un  âne,  la  tâte  tournée  vers  la  croupe  et 
tenant  k  la  main  la  queue  de  la  monture.  Deux  écuyers, 
bardés  de  colliers  de  mulet  chargés  de  grelots,  formoient  son 
escorte ,  et  un  cornet  à  bouquin  annonçoit  son  passage.  Ce 
malheureux  étoit  un  bonhomme  qui  s'étoit  laissé  battre  par 
sa  femme.  Il  eût  été  plus  juste  de  faire  comme  à  Saint- 
Julien  en  Champsaur,  où  l'on  promène  ainsi  la  femme  qui  a 
battu  son  mari,  en  lui  essuyant  les  lèvres  avec  la  queue  de 
l'ftne.  »  (Voyage  dcms  les  départements  duMidiy  etc.) 

Le  Jov/mal  des  Débats  du  lundi  3  septembre  1842  rapporte 
un  fait  qui  prouve  que  l'usage  de  faire  monter  sur  l'âne  les 
maris  battus  par  leurs  femmes  n'étoit  pas  alors  entièrement 
aboli. 

6.  Boire  d'autant. 

Bibere  ad  potus  xquaks^  «  boire  à  mesures  égales.  » 
La  locution  hoire  d'autmit  se  trouve  employée  dans  nos 
anciens  auteurs,  tantôt  avec  un  régime  indirect  et  tantôt  sans 
ce  régime.  Dans  le  premier  cas,  elle  signifie  faire  raison 
d'un  toast  à  quelqu'un,  comme  l'indique  cette  phrase  de 
Rabelais  :  «  Socrate  estoyt  toujours  riant,  toujours  beyvant 
Vaultant  à  ung  chascun.  »  (Prologue  du  livre  I.)  Dans  le 
second  cas,  elle  a  le  même  sens  que  boire  beaucoup  et  fré- 
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quemment,  ainsi  que  le  fait  voir  Teiemple  suivant  de  Mon* 
taigne  :  <  Juaques  aux  stoïciens  il  y  en  a  qui  conseillent  de  aa 
dispenser  (s'adonner)  quelquefois  à  boire  (TatUant  et  de  s*en- 
irrer  pour  relascher  Tàme.  »  (Essais^  liv.  II,  chap.  n.)  Le  Du- 
chat  a  prétendu  que  boire  d'autant  vouloit  dire  boire  et  reboire 
aux  uns  et  aux  autres,  et  les  inviter  à  en  faire  autant.  Explica» 
tion  peu  exacte  et  oii  il  a  eu  tort  de  ne  pas  tenir  compte  de  la 
préposition  (fe,  dont  Tadverbe  autant  se  trouve  précédé,  et 
dont  l'adjonction  n'a  pas  eu  lieu  sans  motif.  Je  crois  que 
c'est  une  phrase  elliptique,  qui  doit  être  ramenée  à  la  con- 
struction pleine  en  ces  termes  :  Boire  en  pleigeant  d*aulantf 
c'est-à-dire  en  faisant  raison  d'autant  de  vin  qu'en  a  bu  le 
porteur  du  toast.  Le  verbe  pleiger  ou  pUger^  qui  signifioit 
cautionner,  promettre  de  payer  ou  payer  pour  quelqu'un,  avoit 
été  détourné  à  l'usage  bachique  de  nos  pères,  parce  que,  selon 
Est.  Pasquier,  «  le  refus  de  répondre  à  une  brinde  étant  re« 
gardé  comme  une  marque  de  mépris,  celui  qui  ne  pouvoit 
faire  raison  à  l'assaillant  trouvoit  un  ami  ou  quelque  bon 
compagnon  qui  déclaroit  qu'il  l'alloit  piéger  et,  prenant  le 
verre  en  main,  beiivoit  d'autant  à  celui  qui  avoit  provoqué.  » 
{Recherches,  VIII,  57.) 

Ajoutons  que  la  formule  usitée  étoit  je  bois  à  vous^  quand 
on  portoit  le  défi,  et  je  pîeige  iautaM,  quand  on  Tacceptoit 
pour  le  compte  d'autrui  :  ce  qui  fit  donner  au  verbe  pleiger 
le  sens  de  boire  en  retour,  rendre  un  toast.  Je  vais  en  citer  un 
exemple  remarquable  pris  du  récit  que  le  même  auteur.  Est. 
Pasquier,  fait  des  derniers  moments  de  Marie  Stuart  :  «  La 
veille  de  sa  mort,  sur  la  fin  du  souper,  elle  beut  à  tous  ses 
gens,  leur  commandant  de  la  pliger,  à  quoi  obéissant  et  mes- 
lant  leurs  larmes  avec  leur  vin,  ils  beurent  à  leur  maîtresse.  » 

Nicole  de  La  Ghesnaye,  qui  précéda  Rabelais  de  près  d'un 
quart  de  siècle  dans  la  carrière  médico-littéraire ,  a  donné  le 
nom  de  Je  pUige  d^autant  à  un  personnage  de  sa  curieuse 
moralité  intitulée  :  La  Cotxdamnacùm  des  banquets  à  la  louenge 
de  Dietfe  et  de  Sobriété  pour  le  prouffit  du  corps  humain. 
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On  disott  autrefois  boite  (fautant  et  (fautet,  dictûû  dans 
lequel  le  mot  autel  est  un  adjectif  synonyme  de  td,  Comme  en 
rômàn  aital  Test  de  tal.  Ce  dicton  se  trouve  plusieurs  fois 
dans  les  CentnouveUeè  nouuUêà.  En  voici  deux  exemples  :  Ils 
firent  très-grande  chère  qui  ne  se  passa  point  sans  boire  cFau- 
tant  et  (tautet.  »  (Nouv.  VU.)  u  Ces  gentilshommes  et  gentils 
compagnons  buooient  d'autant  et  (tautel.  *  (Nouv.  XIX.} 


7^  Lss  otrmal  joies  du  liAiuAoi* 

Cette  éïpresslon  ii^onique  par  laquelle  on  désigne  les  con-^ 
trariétës  inhérentes  à  Tétat  de  mariage  sert  de  titre  k  un  ou-^ 
vrage  anonyme  qui  date  du  xv*  siècle  et  qui  est  attribué  h 
Anthoine  Lasale,  ingénieux  écrivain ,  à  qui  nous  devons  le 
Petit  Jehan  de  Saintri.  Le  livre  des  Oulnjse  joies  de  martage^ 
ainsi  nommé  par  une  railleuse  antiphrase,  offire  Tanalyse  dé 
toutes  les  déceptions  et  de  toutes  les  douleurs  irrémédiables 
que  peut  produire  l*union  conjugale.  La  préface  en  avertit  en 
ces  termes  :  «  Celles  quinze  joieis  du  mariage  sont  les  plus 
graves  malheuretés  qui  soient  sur  terre,  auxquelles  nulles 
autres  peines ,  sans  incision  de  membres,  ne  sont  pareilles 
à  continuer.  » 

8.  Les  TREMTE-8IX  ZMrORTURSS  D* ARLEQUIN. 

Cette  locution^  qui  s'emploie  en  plaisantant  lorsqu'on  a 
éprouvé  dans  quelque  affaire  de  nombreuses  contrai;|é(és,  doit 
son  origine  k  une  ancienne  pièce  du  théâtre  italien,  dont  CaiU 
hava  a  donné  l'analyse  (Att  de  la  comédie^  1. 1,  chap«  ztv). 
Arlequin ,  dans  cette  pièce^  n'éprouve  que  vingt^^sia  infortunes 
qui  toutes  sont  dues  tu  hasard  ;  mais,  si  l'on  en  <^oit  Gail* 
hava,  ces  infortunes  étoient  originairement  au  nombre  de 
trente-six. 
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9.  CÉLADON. 

Amoureui  h  béAttk  sentiméfllB.  CëUdon  èst  un  penonntge 
de  VAstrée ,  pastorale  allégorique  ob  son  auteur,  le  marquis 
Honoré  d'Urfé»  homae  célèbre  dans  le  monde  galant  par  sa 
beauté,  sa  gr&ce,  son  esprit  et  son  tendre  cceur,  a  décrit  ses 
propres  amours  dégagés  de  toute  idée  grossière.  La  scène  de 
ce  roman  est  placée  sur  les  bords  du  Lignoui  petite  rivière  du 
Forez.  Les  bergers  et  les  bergères  qui  y  figurent  sont  des 
portraits  de  grands  seigneurs  et  de  grandes  dames  de  la  cour 
de  France.  Astrée  représente  Mlle  de  Chateaumorand  ;  Ga« 
lathée,  la  reine  Marguerite  sœur  de  Henri  HI;  Céladon  c'est 
dUffé;  Calidon,  M.  le  prince;  Calidée,  Mme  la  Princesse; 
Ëuric,  Henri  le  Grand.  Le  premier  volume  de  VAstrée  parut 
en  161Ô,  quelque  temps  avant  Tassadslnat  de  Henri  lY  et  fut 
dédié  à  ce  roi  qui  trouva  le  présent  fort  agréable,  quoique 
Tauteur  de  le  lui  fût  guère  à  cause  de  ses  amours  avec  Margue- 
rite de  Valois.  Le  second  et  le  troisième  volume  furent  publiés 
l'année  suivante,  le  quatrième  en  1080,  et  le  cinquième 
en  1625,  après  la  mort  dé  d'Urfé  par  les  soins  de  son  secré- 
taire Baro,  qui  le  termina  d'après  les  manuseriti  de  son  maître 
ou  d'après  sa  propre  imAgination.  Ces  publications  successives 
signalées  par  le  docte  de  Walckeiiaer,  à  qui  J'ai  emprunté 
les  détails  qu'on  vient  de  lirai  furent  aecueilUts  avec  la  plus 
grande  faveur*  Ajoutons  un  fait  qui  montre  bien  l'influence 
extraordinaire  que  d'Urfé,  par  son  roman,  exerça  sur  ses 
contemporains.  On  assure  qu'en  1624  il  reçut,  en  Piémont  où 
il  résidoit,  une  lettre  signée  de  vingt-neuf  princes  ou  princesses 
et  de  dix-neuf  seigneurs  ou  dames  d'Allemagne  qui  lui  de- 
mandoient  avec  instance  la  fin  de  Touvrage.  Ces  personnages 
rinformoient  qu'ils  avoient  pris  les  noms  des  héros  et  des 
héroïnes  de  Y  Astrée  et  qu'ils  s'étoient  constitués  en  académie 
des  vrais  amants.  C^est  dé  ces  confréries  pastorales,  qui 
remontent  à  une  époque  beaucoup  plus  ancienne ,  que  sont 
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dérivés  les  noms  de  berger  et  de  bergère  employés  comme 
synonymes  d'amant  et  à'amante. 

10.  Être  de  l'ordre  de  la  boisson. 

Être  un  franc  buveur.  Il  y  avoit  au  commencement  du 
xvni*  siècle  un  ordre  de  la  boisson  ou  de  r étroite  observance  dont 
le  fondateur  et  grand  maître  étoit  M.  de  Posquière,  né  dans 
la  petite  ville  d'Aramon,  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  homme 
célèbre  parmi  les  coteaux  et  les  gourmets  de  son  temps.  Le 
quartier  général  de  cet  ordre  étoit  sur  le  territoire  de  Ville- 
neuve-lez-Avignon dans  une  maison  de  campagne  appelée 
Ripaille,  Tous  ceux  qui  y  étoient  admis  prenoient  des  noms 
et  des  devises  analogues  k  leur  caractère  et  à  leur  goût,  en 
fait  de  mets,  de  coulis  et  de  liqueurs,  comme  frère  Jean  des 
Vignes^  frère  Splendide^  frère  Roger^Bon'Temps,  frère  to,  /ofc, 
frère  Magnifique^  frère  Templier  y  frère  de  FlaconvUle^  frère 
Boit'SanS'EaUy  frère  Boit-SanS'Cesse^  etc.,  tous  les  diplômes 
commençoient  par  cette  formule  : 

Frère  François  Réjouissant, 
'Grand  maître, d'un  ordre  bachique, 
Ordre  fameux  et  florissant , 
Fondé  pour  la  santé  publique, 
A'noz  amez  frères  en  vin 
Salut  et  longs  jours  sans  chagrin  ! 
Nous  vous  mandons  par  ces  présentes,  etc. 

•  Ils  étoient  imprimés  par  frère  Museau-Cramoisi  au  papier 
raisin  j  et  expédiés  par  frère  V Altéré,  secrétaire.  On  y  re- 
marquoit  un  écusson  entouré  de  pampres  et  un  cachet  en  cire 
rouge,  figurant  deux  mains,  dont  Tune  versoit  du  vin  d'une 
bouteille  et  Tautre  le  recevoit  dans  un  verre  avec  ces  mots  : 
Donec  totum  impleat. 

Chaque  candidat  étoit  tenu  de  donner  aux  chevaliers  qui 
assistoient  à  sa  réception  un  festin  oh  Ton  se  servoit  de  la 
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coupe  de  cérémonie^  qui  étoit  d*un  diamètre  prodigieux,  et  le 
compte  rendu  de  la  fête  étoit  consigaé  dans  une  gazette  très- 
spirituelle  envoyée  dans  toute  l'étendue  de  l'ordre  qu'on  divi* 
soit  en  dix  cercles,  satoir  :  Champagne,  Bourgogne,  Langue- 
doc, Provence,  Guyenne,  Nékre,  Rbin,  Espagne,  Italie,  Ar- 
chipel. 

Il  faut  se  garder  de  croire  que  les  membres  de  Vùrdre  de  la 
Inrissan  missent  grossièrement  en  pratique  ce  qu'on  appelle 
Fart  de  la  gueule.  Ils  avoient  une  connoissanee  anticipée  de  la 
physiologie  du  goût  dont,  Brillat^Savarin  a  révélé  si  spirituel- 
lement les  délicatesses  aux  gourmets  de  notre  siècle ,  et  ils 
s'appliquoient  toujours  à  t^nir  leurs  tables  selon  les  règles 
d'une  agréable  et  décente  gastronomie.  C'est  ce  qu'attestent 
leurs  statuts  qui  recommandent  à  la  fois  le  bien-vivre  et  le 
savoir-vivre.  En  voici  quelques  passages  : 

Mêlez  toujours  dans  vos  repas 
Les  bons  mots  et  les  chansonnettes, 
Buvez  rasade  aux  amourettes, 
Mais  pourtant  ne  vous  grisez  pas. 


• 
Ne  faites  jamais  violence 
A  ceux  qui  refusent  du  vin  ; 
S'ils  n'aiment  pas  ce  jus  divin , 
lis  en  font  bien  la  pénitence. 

Si  par  actes  ou  par  discours 
Quelqu'un  blesse  les  convenances , 
Du  lieu  sacré  de  nos  séances 
Qu'il  soit  banni  pour  quinze  jours. 

Et  si  ces  peines  redoublées 
Sur  lui  ne  font  aucun  eCfet, 
Je  veux  que  son  procès  soit  fait, 
Toutes  les  tables  assemblées. 
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Alors  que  vous  serez  en  train 
De  vous  divertir  et  de  rire, 
Gardez-vous  surtout  de  médire^ 
Ménagez  toujours  le  prochain. 

Enfin,  quand  vous  serez  des  nfttres, 
Dans  vos  besoins  secourez-vous  : 
Le  plaisir  de  tous  le  plus  doux, 
G'est  de  Aiire  celui  des  autres. 

Cette  réunion  d'aimables  épicuriens,  fondée  en  1703,  cessa 
d'exister  peu  de  temps  après  la  mort  du  grand  maître  qui 
finit  tranquillement  ses  jours,  en  1735,  au  milieu  de  ses  amis 
au]^quel3  il  recommanda  d'inscrire  ces  vers  sur  son  tombeau  : 

Ci-gtt  le  seigneur  de  Posquière 
Qui,  philosophe  à  sa  manière, 
Donnoit  à  l'oubli  le  passé , 
Le  présent  à  l'indifférence , 
El,  pour  vivre  débarrassé, 
L'avenir  à  la  Providence. 

P.  M.  QuriARD. 


UN  FABULISTE  DU  XVI*  SIÈCLE. 

GUILLÀinlt;  HAUIMT. 


Guillaume  Haudent  étoit  un  curé  de  Normandie  à  qui  la 
même  idée  vint  dans  son  presbytère  qu'^  Socrate  dans  sa 
prison,  de  mettre  en  vers  les  fables  d'Ësope,  ou  plutôt  les 
fables  ésopiques  ;  qu'elles  fussent  ou  ne  fussent  pas  d'Ësope, 
cela  ne  lui  importoit  guère,  puisqu'il  ne  les  prenoit  pas  de 
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Toriginal  dçnt  sana  doule  il  n*entendoit  paa  la  langue,  mais 
de  aecoade  main,  dea  reoueiU  latina  de  Laurent  YalU  et 
d'Ëraame.  lioua  avons  aoua  les  yeux  un  petit  Tolume  intitulé  : 
Us  Propos  fabview}  moràHsiSf  extraits  de  plusieurs  auteurs 
t^nt  grecs  que  UuinSf  non  moins  utiks  à  l'esprU  que  récréatifs  à 
toutes  gens^  nouvellement  imprimés  à  Lyon^  par  Benoist  Rigaud 
et  lan  Sangraùif  1556,  io-16.  Joli  petit  volume,  qui  porta  sur 
son  titre  une  marque  trè8-coQvenid)Ie  à  un  recueil  de  fables, 
car  on  y  voit  un  homme  revêtu  d'habits  sacerdotaux  qui  fait  fc 
un  jeune  garçon  une  grave  leçon,  sans  doute  un  apologue  sur 
ce  texte  :  «  La  crainte  du  Seigneur  est  le  commencement  de  la 
sagesse,  »  Le  pauvre  petit  a  bien  Tair  d'avoir  déjà  le  com- 
mencement de  la  sagesse,  et  de  craindre  au  moins  le  sei<- 
gneur-prétre,  car  il  joint  les  mains  en  Técoutant.  Quant  au 
seigneur  Haudent,  il  ne  parott  pas  exiger  de  nous  une  attitude 
si  solennelle;  il  veut  nous  instruire,  mais  aussi  nous  égayer.  A 
ses  apologues  se  mêlent  même  quelques  récita  qui  tiennent 
plus  du  conte,  et  ont  le  ton  libre  qui  appartient  h  ce  genre  de 
littérature,  telle  est  l'histoire  d'une  veuve  et  de  son  âne  vert. 
Cet  ftne  vert  n'est  point  pour  les  enfants  qui  ne  doivent  con- 
nottre  que  l'âne  rouge,  à  qui  on  lea  compare  quand  ils  sont 
méchants. 

M.  Robert,  dans  son  Essai  sur  les  fabulistes  qui  ont  prieédè 
la  FQfniainet  e  perlé  de  Guillaume  Haudent  ;  tout  en  trouvant 
son  style  plat,  il  lui  fait  l'honneur  de  croire  qu'il  a  fourni  à 
La  Fontaine  quelques  sujets,  quelques  idées,  et  même  quelques 
vers.  Il  cite  à  l'appui  de  son  opinion  ce  paaaage  d'une  de  %^ 
fables  où  l'on  voit  les  aouria  aéduitee  par  l'aspect  careasant 
d'un  çbat^ 

Qui  lei  guettoit  aous  l'ombre  et  couTerture 

D'estre  amyable  et  de  bonne  nature 
Gomme  seroit  celle  d'un  saint  ermite 
Ou  d'aultre  simple  et  douce  créature 
Tant  bien  sçavoit  faire  la  chatemite. 
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Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  de  toutes  les  fables 
que  contient  notre  recueil,  et  choisissons  seulement  pour 
l'analyser  celle  de  la  Confession  de  Vasne^  du  renard  et  du  loup. 
C'est  le  même  sujet  qu'a  traité  La  Fontaine  dans  les  animaux 
malades  de  la  peste,  if  o'y  a,  comme  on  le  voit,  que  trois  per- 
sonnages dans  l'apologue  de  Guillaume  Haudent.  De  peste,  il 
n'en  est  plis  question ,  et  la  gent  animale  se  porte  fort  bien , 
témoin  le  voyage  qu'ont  entrepris  pour  aller  à  Rome  gagner 
des  pardons,  le  loup,  le  renard  et  l'âne,  que  l'auteur  nous 
montre  cheminant,  La  Fontaine  diroit  :  comme  beaux  petits 
saints.  En  route,  le  renard  prévoyant  que  les  cardinaux  n'au- 
ront pas  le  temps  de  les  entendre,  avise  qu'ils  devroient  se 
confesser  l'un  à  l'autre,  et  le  loup,  adoptant  cette  idé^  se  met 
aussitôt  à  genoux  devant  lui,  et  commence  ainsi  : 

Beau  père,  à  Dieu  me  confesse  et  à  vous 
Qu'un  jour  passé,  dessus  une  terrasse. 
Je  rencontroy  une  coche  fort  grasse 
Que  je  mengeoy  pour  autant  qu'en  l'étable 
Comme  cruelle  et  mère  détestable 
Ses  cochonnets  laissoit  mourir  de  faim. 

C'est  donc  pour  punir  cette  mère  de  sa  dureté  de  cœur,  que 
le  loup  l'a  mangée.  Le  lendemain  la  pitié  (6  le  bon  apôtre  de 
loup  !)  l'induisit  à  manger  aussi  les  cochonnets  pour  ne  pas  les 
laisser  orphelins.  Ce  qui  fait  que  ses  crimes  sont  accompa- 
gnés de  tant  de  circonstances  atténuantes  que  le  renard  l'en 
tient  quitte  pour  réciter  une  fois  seulement  le  pater  qu'il  sait 
aussi  bien  sans  doute  que  nous  avons  vu  par  le  début  de  sa 
confession  qu'il  savoit  son  confiteor. 

Ici  les  rôles  changent,  le  renard  s'agenouille  à  son  tour  de- 
vant le  loup  et  lui  dit  : 

Il  est  certain,  beau  père. 

Que  je  trouvoy  l'autre  hier  en  un  repaire 
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Un  fier  coq,  despît  et  orgueilleux 
Fort  importun  et  si  très-merveilleux 
Qu'il  meurdriftsoit  de  ses  grifs  et  croqs 
Et  debelloit,  pour  vray,  tou8  autres  coqs. 

Ce  coq  qui  cherchoit  querelle  à  ses  voisins,  étoitce grand 
dommage  de  le  manger,  et  de  mettre  ainsi  la  paix  dans  la 
basse  cour?  Remarquons  en  passant  cette  expression  de  mer- 
veilleux appliquée  à  peu  près  dans  le  sens  où  aous  la  prenons 
encore  de  nos  jours.  Qu'est-ce  qu'un  merveilleux  T  Un  homme 
qui  se  pavane,  et  qui  content  de  lui-même  se  rend  insuppor- 
table à  tous  les  autres.  C'est  ainsi  que  doit  l'entendre  maître 
renard  à  qui  nous  demandons  pardon  d'avoir  par  cette  re- 
marque grammaticale  et  philologique  retardé  la  réprimande 
qu'il  avoue  mériter  et  qu'il  implore  d'autant  plus  humblement 
qu'il  ne  s'en  est  pas  tenu  au  coq.  Si  les  rivaux  de  ce  dernier 
avoient  lieu  d'être  satisfaits,  ses  femmes  le  prirent  sur  un 
autre  ton  et  vinrent  lui  dire  des  injures  (pauvres  poules!  c'é- 
toit  à  elle  bien  de  l'audace,  mais  où  l'amour  ne  porte-t-il  point 
les  courages  féminins?),  si  bien  qu'il  se  crut  obligé  de  les 
manger. 

Dont  fus  contraint  en  effet  les  manger. 

Peut-être  pense-t-il,  qu'après  avoir  dévoré  le  coq,  c'étoil 
rendre  service  aux  poules  que  de  les  croquer  à  leur  tour,  et  le 
loup  doit  lui  paroitre  sévère  quand  il  le  condamne  à  s'abste- 
nir trois  vendredis  de  suite  de  manger  chair  (vendredi  chair 
ne  mangeras);  il  est  vrai  que  l'auteur  ajoute  en  forme  de  com- 
mentaire : 

.....  Hais  c'estoit  à  sçavoir 
S'il  n'en  trouvoit  ou  n'en  pouvoit  avoir. 

# 

M.  Robert  s'est  mépris  en  cet  endroit  lorsqu'il  fait  dire  au 
loup  que  le  renard  s'abstiendra  de  chair  hormis  le  cas  où  il  ne 
trouveroit  pas  autre  chose.  Le  loup  y  entendoit  plus  de  malice, 
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il  se  moque  ici  véritablement  du  sacrement  de  péoitenoey  et  le 
bon  Guillaume  Haudent,  habitué  lui-même  à  confesser  les 
gens  en  sa  qualité  de  prêtre»  a  bien  compris  la  secrète  pensée 
du  personnage. 

Mais  voici  le  tour  de  Tftne  venu.  Ses  deux  compagnons  nous 
ont  Tair  d'avoir  fait  ensemble  un  marché  à  Tamiable,  et  de 
s'être  dit,  comme  les  médecins  dans  le  proverbe  :  PasseK-moi 
la  rhubarbe  et  je  vous  passerai  le  séné.  Toi,  docteur  Baudet, 
que  te  passera*t-on? 

Écoutons  d^abord  ta  confession. 

....  Mes  amis, 
Vous  cognoissés  que  nature  m'a  mis 
Sur  terre  affin  de  porter  peine  et  faix 
Et  endurer  travail,  ce  que  je  fais 
Patiemment.... 

Cette  condition  est  celle  de  tous  les  enfants  d'Adam.  L'ftne 
ici  nous  sert  de  modèle  en  se  résignant  à  sa  destinée.  Mais  ee 
qu'il  accepte  plus  difficilement,  ce  sont  les  mauvais  traite- 
ments et  le  manque  de  nourriture  par  lesquels  on  aggrave  en- 
core sa  misère.  Un  jour  que  le  tirant  par  la  bride  on  le  me- 
noit  au  moulin  sans  même  lui  avoir  donné  sa  pitance  du 
matin,  voici,  qu'il  aperçoit  deux  ou  trois  brins  de  paille  qui 
•ortoient  des  souliers  de  son  conducteur,  et  que  poussé  par  la 
faim  (la  faim,  l'occasion,  il  ne  peut  ajouter  :  Therbe  tendre) 
il  allonge  adroitement  le  cou  vers  ces  brins  de  paille  et  les 
mange.  Si  mal  en  est  advenu  à  son  maître,  il  ne  le  sait.  Mais 
le  loup  et  le  renard  le  savent,  et  jurent  ique  n'ayant  plus  dans 
ses  souliers  la  paille  qui  lui  tenoit  les  pieds  chauds,  le  con- 
ducteur a  gagné  un  refroidissement  et  est  mort.  N'en  doute 
pas ,  baudet,  tu  lui  as  causé  mort  grève  et  dure. 

Pour  lui  avoir  eettui  feurre  arraché 
Lequel  estait  en  ses  souliers  caché. 
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Ainsi  convaincu  de  vol  et  d'homicide,  Tftne  est  dévoré  à 
l'instant,  et  nos  deux  pèlerins  continuent  leur  chemin  vers 
Rome  où  ils  ont  un  pardon  de  plus  à  gagner. 

Après  toutes  ces  confessions,  nous  avons  la  nAtre  h  faire 
aussi,  c'est  qu'en  cette  particularité  du  péché  de  l'ftne,  nous 
trouvons  l'invention  de  Guillaume  Haudent  plus  gentille  que 
celle  de  La  Fontaine.  Qu'on  ne  se  scandalise  pas  de  cet  aveu, 
que  Ton  ne  crie  pas  haro  sur  nous  comme  sur  le  baudet,  sur- 
tout que  l'on  ne  nous  dévore  pas  sans  autre  forme  de  procès, 
mais  que  bien  plutôt  on  nous  permette  d'appuyer  de  quelques 
raisons  une  cause  que  nous  croyons  soutenable.  La  confession 
de  l'âne  chez  La  Fontaine ,  de  quelques  charmants  détails 
qu'elle  soit  accompagnée,  est  au  fond  un  peu  vague.  Tondre 
d'un  pré  la  largeur  de  sa  langue,  ce  seroit  trop  peu  si  on  le 
prenoit  à  la  lettre  ;  mais  cette  expression  signifie  seulement 
que  Tftne  n*a  pas  mangé  beaucoup  de  l'herbe  de  ce  pré.  La 
conscience  des  juges  (oublions  que  ces  juges  sont  le  lion,  le 
loup,  le  renard)  restera  toujours  en  doute  sur  la  quantité.  Pour 
ce  qui  est  de  dire  que  c'étoit  un  pré  de  moines,  les  railleurs 
qui  allèguent  ce  point  avec  une  intention  que  l'on  comprend, 
sont  bien  certainement  de  la  famille  de  maître  Français  ;  la 
parenté  est  honorable  mais  quelque  peu  dangereuse,  et  cet  ftne, 
pour  qui  c'est  pain  bénit  que  de  manger  l'herbe  du  couvent, 
descend  en  ligne  directe  de  celui  qui  eut  avec  H.  le  Roussin 
ce  beau  diabgue  que  vous  savez.  Pré  de  moines  ou  non,  cela 
ne  fait  rien  à  l'affaire.  Prends  garde,  baudet  de  La  Fontaine,  te 
voilà  sur  la  sellette  et  bien  embarrassé  de  répondre  k  des  cri- 
tiques qui  nous  rendent  en  ce  moment  presque  aussi  re- 
doutable pour  toi  que  ce  loup  et  ce  renard  prêts  à  te  mettre 
en  pièces.  Mais  l'autre  baudet,  celui  de  notre  vieux  poète, 
comme  sa  cause  se  défend  d'elle-même  ;  et  ne  vous  semble- 
t-il  pas,  lecteurs,  que  tout  se  réunisse  pour  atténuer  sa  pecca- 
dille? Quelques  brins  de  paille  tirés  des  souliers  de  son  maître^ 
ne  sont  point  une  affaire,  et  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  fouetter  un 
chat,  encore  moins  un  baudet.  Il  faut  pour  lui  en  faire  un 
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crime  toute  l'odieuse   subtilité  de  juges  avides  du  sang  de 
l'innocent. 

Dans  cette  même  fable  de  Guillaunfie  Haudent,  refaite  par 
François  Habert  sous  le  nom  duquel  elle  est  insérée  dans  un 
des  volumes  des  Annales  poétiqueSy  le  renard,  le  lion  et  le 
loup  usent  de  plus  de  raffinement  encore.  L*âne  conduit  non 
plus  au  moulin  mais  à  la  foire,  et  laissé  à  jeun  k  la  porte  d'une 
taverne  où  boit  son  maître  dont  il  a  devant  lui  les  souliers 
remplis  de  bonne  paille,  se  laisse  aller  à  la  tentation  de  man- 
ger cette  paille,  sur  quoi  le  loup  de  s'écrier  : 

0  quel  forfait,  ô  la  fausse  pratique  ! 


Au  monde  n'est  rien  plus  pernicieux 
Que  le  brigand  ou  larron  domestique. 
Gomment!  la  paille  aux  souliers  demeurée 
De  son  seigneur  manger  à  belles  dents  ! 
Et  si  le  pied  eût  été  là  dedans 
La  tendre  chair  eût  été  dévorée. 

Ce  dernier  trait  n'est-il  point  admirable?  Mettons-nous,  si 
ce  rôle  ne  répugne  pas  à  notre  amour-propre,  mettons-nous  k 
la  place  de  l'âne  ;  combien  il  doit  être  atterré  de  cette  circon- 
stance qui  aggrave  si  énormément  sa  faute  !  Sans  doute,  il  se 
demande  s*il  a  bien  su  ce  qu'il  faisoit,  et  si  lui,  qui  est  b(m7ie 
créaturej  il  a  pu  avoir  l'ftme  si  noire.  Cette  terrible  conjecture 
eût  été  chez  Haudenl  d'un  effet  plus  saisissant  encore  si  l'on 
considère  que  l'âne  mangeoit  la  paille  des  souliers  de  son 
maître,  tandis  que  ce  maître  marchoit  devant  lui,  et  que,  par 
conséquent,  la  tendre  chair  étoit7à  dedans.  Sans  doute,  l'âme 
simple  du  curé  normand  n'a  pu  imaginer  cette  méchanceté. 
Que  cela  ne  nous  empêche  pas  de  maintenir  notre  prétention 
en  sa  faveur,  La  Fontaine  lui-même  nous  y  encourage  :  il  con- 
sent (car  lui  aussi  il  est  bonne  créature)  à  lui  donner  une 
feuille  de  son  immortel  laurier;  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
payer  à  son  humble  devancier  les  emprunts  qu'il  peut  lui 
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avoir  faite,  emprunte  qui  ae  rëdulaent  h  peu  de  chose.  En  com- 
parant les  fables  de  Guillaume  Haudent  k  un  pré,  on  peut 
dire  que  La  Fontaine  n*en  a  tout  au  plus  tondu  que  la  largeur 
de  sa  langue.  Marquis  db  Gaillon. 


VERS  INÉDITS 


DE  MATHURIN  RÉGNIER. 


Après  avoir  lu  la  note  que  Tun  des  savante  éditeurs  de 
Tallemant  des  Réaux  consacre  aux  poésies  de  Mlle  de  Rohan  (1), 
j*ai  été  curieux  de  voir  par  moi-même  les  œuvres  de  cette  noble 
plume,  œuvres  qui  avoient  mérité  ce  jugement  de  M.  Paulin 
Paris  :  «  Elles  ne  sont  pas  méprisables  et  pourroient  justi* 
fier  une  publication.  >  Je  les  ai  donc  recueillies  dans  le  ma- 
nuscrit coté  Supplément  françois,  n*  4725,  à  la  Bibliotbëque 
impériale,  et  je  me  propose  de  les  faire  connoltre  procnaino- 
ment;  mais  je  devois  être  plus  heureux,  car  à  la  page  45  de  ce 
volume  dont  récriture,  constamment  la  même,  est  évidemment 
du  premier  tiers  du  xvn*  siècle,  je  lus  avec  surprise  :  «  Plu- 
sieurs vers  estant  de  suitte,  du  sieur  Régnier,  de  diférentes 
années  qui  n'ont  esté  imprimés  dans  ses  œuvres,  et  trouvés 
après  sa  mort.  »  Suivent  quinze  pages  in-folio  où  ces  vers 
sont  transcrits  sur  deux  colonnes. 

Je  me  reportois  aussitôt  à  toutes  les  éditions  des  œuvres  de 
ce  poète  tant  aimé  d'Alfred  de  Musset,  et  j'acquis  la  certitude 
que  ces  vers  n'y  figuroienl  pas  et  que  M.  VioUet-le-Duc,  en 
composant  son  excellente  édition  de  la  Bibliothèqve  dzévi- 
Tienne^  en  ignoroit  l'existence.  Je  n'omis  pas  le  Cabinet  saty" 


(i)  TomeTIl,  page  469. 
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rique  et  je  retrouvai  même  là  deux^des  pièces  transcrites  dans 
mou  manuscrit:  l'une  est  la  relation  du  combat  entre  Régnier 
et  Bertelot,  de  Tannée  1607,  l'autre  une  petite  boutade  badine 
en  l'honneur  de  Lisette.  Ces  deux  pièces  donnent  donc  une 
authenticité  incontestable  à  ces  poésies  inconnues  et  font  taire 
tous  mes  doutes  à  ce  sujet. 

Avant  de  publier  cette  curieuse  trouvaille,  ce  que  je  ne  tar- 
derai pas  \  faire,  j'ai  cru  devoir  la  signaler,  dès  aujourd'hui, 
au  monde  lettré.  Dans  ee  temps-ci,  on  rencontre  si  rarement 
quelque  chose  de  vraiment  nouveau  qu'on  doit  se  hâter  de  se 
le  rendre  bien  sien. 

Ces  vers  de  Régnier  forment  trente  pièces  d'inégale  lon- 
gueur et  ne  doivent  certainement  pas  figurer  parmi  les  meil- 
leures du  poète;  mais,  telles  qu'elles  sont,  elles  ne  sont  pas 
indignes  du  public  et,  de  plus,  elles  montrent  Régnier  sous  un 
aspect  tout  nouveau,  sous  celui  d'un  causeur  rimeur  :  la 
plupart,  en  effet,  sont  des  lettres  versifiées  adressées  à  Tévéque 
de  Chartres,  Philippe  Hurault  de  Chiverny,  avec  lequel  il 
paroissoit  entretenir  les  relations  les  plus  amicales.  C'est  ainsi 
qu'en  1606  il  lui  mande  : 

Je  vous  fais  ce  mot  de  lettre 

Afin  que  vous  fassiez  mettre 
De  ces  trois  sortes  de  bon  vin , 
Qui  rendent  mon  esprit  divin, 
Dans  trois  différentes  bouteilles; 

Pour  trois  chevaliers  qui  font  merveille, 
Qui  doivent  trois  fois  seulement 
Se  saluer  ensemblement. 

Une  autre  fois  il  lui  raconte  un  voyage  k  cheval  : 

Tout  percé  derrière  et  devant, 
Morguant  et  la  gresle  et  la  pluye, 

Plus  enfangé  qu'une  truye. 

Je  donnois  nazarde  au  vent! 


f 
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Le  chapeau  bas,  le  nez  couvert, 
A  tastons,  pensif  je  chemine, 
Faisant  aussy  mauvaise  mine 
Qu'un  galant  qu'on  a  pris  sans  vert. 

Au  sujet  de  son  canonicat,  qu'on  lui  Touloit  disputer,  il 
écrivit,  toujours  à  Tévâque  de  Chartres  : 

J'y  fais  tout  ce  que  l'on  peut  y  faire. 
J'en  parle  et  si  je  ne  m'en  puis  taire  i 
Je  trotte  le  soir  et  le  matin; 
J'y  employ  tout  mon  latin, 

Je  cry,  j'escris  et  je  tempeste 

Après  une  meschante  enqueste 

Qu'on  dit  être  tout  mon  salut. 

Mais  je  trouve  stùssl  dans  d'autres  pièces  des  accents  plus 
élevés  et  où  l'on  reconnott  notre  vigoureux  poète,  comme  dans 
ce  sonnet  à  Henri  IV  .* 

Gomme  on  voit  en  l'orage»  alors  qu'horriblement 
Les  éléments  brouillés  dans  l'air  se  font  la  guerre, 
La  nuit  d'un  manteau  brun  couvre  toute  la  terre 
Et  les  dieux  irrités  tonnent  au  firmament; 
Mais  sitôt  que  Phébus  a  dissipé  la  nue. 
De  l'air  épais  et  noir  la  fureur  diminue. 
Tout  se  calme  et  du  ciel  s'appaisent  les  débats* 

Enfin,  parmi  deux  ou  trois  pièces  religieuses  je  lis  ce  pas- 
ge  vraiment  digne  du  poète  : 


sage 


N'espérons  plus,  mon  ftme,  aux  promesses  du  monde, 
Sa  lumière  est  un  verre  et  sa  faveur  une  onde 
Que  toujours  quelque  vent  empesche  de  calmer  ; 
Quittons  ces  vanités,  lassons-nous  de  les^suivre; 

C'est  Dieu  qui  nous  fait  vivre, 

C'est  luy  qu'il  faut  aimer  ! 
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Cûtnme  on  le  voit,  ces  vers  ne  sont  pas  méprisables,  et  le 
nom  de  leur  auteur  sembleroit  d'ailleurs  motiver  sulBsam- 
ment  cette  publication.  Je  n*ai  pu  m*empécher,  dès  aujour- 
d'hui, de  faire  connoîlre  ma  bonne  fortune  :  c'est  le  nom  que 
méritent  réellement  ces  trouvailles;  elles  récompensent  lar- 
gement de  la  peine  qu'on  peut  se  donner  à  feuilleter  les  ma- 
nuscrits. Edouard  de  BAKTHÉLEitr. 


NOUVEAUX  ÉCLAIBCISSEMENTS 

SUR   LES 

MÉMOIRES  DE  MADAME  DE  J.A  GUETTE. 

La  nouvelle  édition  des  Mémoires  de  madame  de  La  Guette  a 
eu  un  succès  dont  je  puis  parler  sans  embarras,  car  je  n'y  ai 
point  eu  de  mérite.  Je  le  dis  en  toute  sincérité ,  et  en  voici  la 
preuve  :  des  nombreux  critiques  qui  se  sont  occupés  de  cette 
intéressante  publication  dans  les  divers  journaux,  pas  un  seul 
n'a  prêté  un  instant  d'attqpition  même  aux  recherches  biogra- 
phiques qui  forment  le  fond  de  ma  préface.  C'est  tout  simple. 
Les  Mémoires  offroient  des  sujets  d'observation  et  d'étude  trop 
dignes  de  remarque  pour  qu'on  songeât  à  s'arrêter  à  de 
minces  détails  de  noms  et  de  dales.  Je  n'ai  pas,  Dieu  merci, 
l'esprit  assez  mal  fait  pour  trouver  mauvais  ou  étrange  qu'on 
ait  mieux  aimé  faire  connoître  Mme  de  La  Guette,  son  ca- 
ractère, ses  aventures,  que  de  s'appesantir  sur  le  travail  ingrat 
de  son  éditeur. 

Pourtant  j'avois  laissé,  bien  malgré  moi,  d'importantes 
lacunes  dans  mes  récits;  surtout  j'avois  eu  envers  M.  de 
La  Guette  un  tort  considérable.  Il  m'eût  été  agréable  qu'on 
m'eût  aidé  à  combler  les  unes  et  à  réparer  l'autre.  Il  y  a  dans 
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la  rencontre  de  la  vérité  une  satisfaction  qui  couvre  et  contient 
les  petites  susceptibilités  de  Tamour-propre.  Ce  que  les  cri* 
tiques  n'ont  pas  pensé  à  faire,  des  personnes  bienveillantes 
l'ont  fait.  Je  les  en  remercie.  Elles  ont  eu  la  bonté  de  m'a- 
dresser  leurs  observations,  de  me  communiquer  leurs  notes. 
J'ai  reçu  avec  gratitude  ces  précieuses  informations;  et  je 
m'empresse  d'en  déposer  le  résumé  dans  le  Bulletin  du  Biblio- 
phUe^  afin  que  les  faits  retrouvés  et  recueillis  ne  se  perdent 
plus.  On  me  pardonnera  de  croire  que  Mme  de  La  Guette 
a  parmi  les  célébrités  de  l'histoire  et  des  lettres  un  rang  assez 
notable  pour  que  rien  de  ce  qui  la  concerne  ne  soit  tout  k 
fait  indifférent. 

Des  communications  qui  m'ont  été  faites,  les  unes  prouvent 
une  fois  de  plus  la  parfaite  exactitude  des  Mémoires;  d'autres 
développent  ou  complètent  ce  que  nous  savions  déjà  du  bon- 
homme Heurdrac,  de  sa  femme  et  de  ses  deux  filles;  d'autres 
encore  concernent  la-  famille  de  La  Guette.  Je  les  présenterai 
dans  cet  ordre. 

L 

Mme  de  La  Guette  dit,  page  45  de  la  nouvelle  édition  : 
c  II  fallut  baptiser  mon  fils....  Mme  la  comtesse  d'Alais  voulut 
que  ce  fût  en  l'église  de  Saint-Paul,  sa  paroisse.  Elle  s'y  trouva 
avec  H.  le  comte  d'Auvergne,  son  fils,  et  Mlle  de  La  Luzerne.... 
J'oubliois  de  dire  que  M.  le  prince  de  Conti  avoit  tenu  aussi 
un  enfant  dans  le  même  moment  et  que  cette  bonne  princesse 
ramena  ces  jeunes  princes  à  l'hôtel  d'Ângoulême  avec  leurs 
petites  commères.  >  H.  Ravenel  dont  l'obligeance  m'avoit 
déjà  été  si  secourable ,  a  bien  voulu  me  remettre  les  copies 
des  deux  actes  de  baptême,  extraites  du  registre  dt  la  paroisse 
de  Saint-Paul  à  Paris  pour  le  mois  de  mai  1636  :  «  Ledicl  jour 
(13  mars)  fut  baptizée  par  M.  le  Curé,  Françoyse-Marîe  Tricot, 
fille  de  Nicolas  Tricot,  secrétaire  de  M.  le  compte  d*Alays,  et 
de  Denise  Drouyn,  rue  Sainte-Catherine.  Parrain,  Armand  de 
Bourbon,  prince  de  Conty  ;  marraine,  damoiselle  Françoyse 
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Marie  de  Valois.  Signé  Mazure.  »  Et  «  Ledict  jour,  fiit  bap- 
tizë  par  M.  le  Curé,  Louys,  fils  de  Jean  Mariot,  sieur  de  La 
Guette,  et  de  dame  Catherine  Meurdraô,  rue  Saint-Antoine. 
Parrain,  Louys  de  Valoys,  compte  d'Auvergne;  marraine, 
damoiselle  Claire  de  Bricuille.  Signé  Mazure.  » 

Claire  de  Briqueville  étoit  fille  de  Henry  de  Briqueville , 
marquis  de  La  Luzerne,  maréchal  de  camp  des  armées  du 
roi,  qui  mourut  en  1642  à  Montferrat,  faisant  les  fonctions 
de  lieutenant  général  dans  l'armée  de  Catalogne  sous  le  com- 
mandement de  Lamothe  Houdancourt.  La  compagnie  de 
chevau-légers  du  marquis  fut  après  sa  mort  donnée  par 
Louis  XIII  à  M.  de  La  Guette. 

Nous  lisons  dans  les  Mémoires  ^  page  181  :  «  Un  jour, 
quelques  afi^aires  particulières  m'obligèrent  d'aller  à  Paris.... 
Je  logeois  d'ordinaire  rue  Saint-Antoine  &  la  Rose  rouge.  » 
L'acte  de  baptême  de  Louis  de  La  Guette  porte  en  effet  que 
le  père  et  la  mère  avoient  leur  demeure  dans  la  rue  Saint- 
Antoine. 

Sur  les  mots  de  «  petites  commères  »  employés  par  Mme  de 
La  GuettQ,  M.  Ravenel  a  remarqué  très-justement  que  Fran- 
çoyse  Marie  de  Valois  étoit  née  le  27  mars  1631  et  qu'elle 
avoit,  par  conséquent,  cinq  ans,  un  mois  et  treize  jours.  J'ajoute 
que  Mlle  de  La  Luzerne  ne  devoit  être  guère  plus  ftgée,  puis- 
que son  père  s'étoit  marié  en  1626  et  qu'avant  elle  il  avoit  eu 
un  fils,  Gabriel  II  du  nom,  de  son  mariage  avec  Claire  Lhuil- 
lier  d'Orgeval. 

Toutefois  il  y  a  dans  cet  endroit  des  Mémoireà  une  erreur  : 
Mme  de  La  Guette  dit  que  son  fils  fut  baptisé  deux  ou  trois 
mois  après  la  mort  de  la  duchesse  d'Angoulêmé.  C'est  trois 
mois  avant  qu'il  falloit  dire.  La  duchesse  ne  mourut  que 
le  12  août.  Peut-être  l'erreur  s'explique-t-elle  par  cette  cir- 
constance que  la  pieuse  princesse,  tombée  malade  à  Grosbois, 
dut  être  transportée  à  Paris.  Mme  de  La  Guette  aura  confondu 
dans  ses  souvenirs  la  date  du  départ  avec  celle  de  la  mort. 

Elle  est  plus  exacte  quand,  reprenant  son  récit,  elle  écrit  : 
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<  Peu  de  temps  après ,  ma  pauvre  mère  mourut.  »  La  mort 
d'Êlizabeth  Dovet  ou  Dauvet,  femme  de  Vincent  Meurdrae, 
arriva  en  effet  dans  le  mois  d'octobre  1636.  On  a  son  testa- 
ment que  reçut  le  18  de  ce  mois,  messire  Jean  Cappronier, 
curé  de  Mandres.  Parmi  les  dispositions  de  la  testatrice,  il 
faut  remarquer  la  fondation  k  perpétuité  de  six  messes  an- 
nuelles, dont  la  première  devoit  être  dite  «  à  pareil  jour  de 
son  décès.  »  Vincent  Meurdrac  est  nommé  exécuteur  testa- 
mentaire. 

IL 

CTest  M.  l'abbé  Sanson,  curé  de  Mandres,  qui  m*a  fait 
connottre  ces  dates  et  ces  détails.  Il  s*est  donné  la  peine  de 
fouiller  ce  qu'il  appelle  gaiement  les  paperasses  de  la  fabrique 
de  sa  paroisse,  et  les  archives  de  la  préfecture  k  Versailles. 
Ten  ai  tiré  des  notes  assez  nombreuses  qu'il  m'a  généreu- 
sement abandonnées.  J'ai  accepté  le  profit  de  ses  décou- 
vertes ;  mais  je  dois  lui  en  laisser  l'honneur. 

Le  premier  point  que  ses  recherches  ont  éclaird ,  est  celui 
de  la  profession  qu'exerçoit  à  Mandres  Vincent  Meurdrac.  Le 
père  de  Mme  de  La  Guette  fut  tabellion  de  1589  h  1595; 
en  1597  on  lui  voit  le  titre  de  greffier;  de  1597  k  1650,  tous 
les  actes  passés  devant  lui  le  qualifient  de  notaire  royal.  On 
sait  maintenant  comment  il  faut  entendre  cette  phrase  des 
Mémoires  :  c  C'étoit  un  des  beaux  esprits  de  son  temps  et 
beaucoup  recherché  pour  son  bon  conseil.  • 

Pavoue  que  celte  profession  m'a  inspiré  quelques  doutes 
sur  la  parfaite  authenticité  de  la  noblesse  du  bonhomme.  Une 
observation  de  H.  l'abbé  Sanson  les  a ,  je  ne  dirai  pas  con- 
firmés, mais  accrus;  c'est  que  le  nom  patronymique  de  Vin- 
cent n'est  presque  jamais  écrit  Meu/rdrac  par  un  c,  mais 
Meurdrat  par  un  t.  Le  nom  de  la  famille  du  Golentin  k 
laquelle  se  rattache  avec  orgueil  Mme  de  La  Guette ,  est  bien 
Mewdrac  au  contraire.  Je  crains  que  la  fille  du  tabellion  n'ait 
pas  compris  la  fine  ironie  du  marquis  de  Flamanville  quand 
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il  lui  disoit  qu^elle  étoit  de  plus  ancienne  et  meilleure  souche 
que  les  Bazan  et  les  Matignon.  Après  tout,  je  n'ai  aucune 
objection  k  opposer  et  je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  ce  que 
la  très-estimable  corporation  des  notaires  ait  compté  aux 
XVI*  et  xvir  siècles  parmi  ses  membres  campagnards  un 
gentilhomme. 

Quoi  qu*il  en  soit,  Vincent  Meurdrac  ou  Meurdrat  mourut  à 
Mandres  le  24  septembre  1650.  Son  testament,  que  reçut 
messire  Pierre  Le  Moyne,  curé  de  la  paroisse,  est  daté  de  la 
veille.  Mme  de  La  Guette  parle  de  deux  fondations  qu*il  fit  : 
Tune  dans  l'abbaye  de  Jarzy  où  il  fut  enterré ,  l'autre  dans  la 
maison  des  Minimes  de  Brie -Comte -Robert,  dont  le  père 
supérieur  prononça  son  oraison  funèbre.  Elle  ajoute  «  qu'il 
donna  encore  à  beaucoup  d'autres  églises,  >  sans  nommer 
Saint- Thibaud  de  Mandres.  Les  notes  de  M.  l'abbé  Sanson 
m'apprennent  néanmoins  que,  le  23  novembre  1651,  par  acte 
passé  par-devant  Boireau,  notaire  à  Yillecresne,  Marie  Meur- 
drac, agissant  en  qualité  d'héritière  par  moitié  et  d'exécutrice 
testamentaire  de  son  père ,  transporta  à  la  fabrique  de  Saint- 
Thibaud  plusieurs  petites  rentes  à  prendre  sur  diverses  per- 
sonnes, sous  la  condition  de  faire  célébrer  perpétuellement 
quinze  messes  d'obit  par  chacun  an ,  avec  un  de  profxmdis  et 
les  oraisons  accoutumées  à  la  fin  de  chaque  messe,  «  le  tout 
à  l'intention  et  pour  le  repos  de  l'âme  dudit  Meurdrac  et  de 
ses  amis.  >•  Ce  n'étoit  sans  aucun  doute  que  l'exécution  d'une 
des  dispositions  du  testament. 

Marie  étoit  la  fille  ainée  de  Vincent.  Suivant  Mme  de  La 
Guette,  elle  avoit  épousé  M.  de  Vibrac,  capitaine  du  château 
de  Grosbois.  Suivant  les  notes  de  M.  l'abbé  Sanson,  son  mari 
demeuroit  à  Grosbois,  et  il  s'appelloit  Guillaume  Brisset.  Il 
n'y  a  pas  là  de  difficulté  bien  sérieuse.  Guillaume  Brisset 
pouvoit  être  frère  de  Vibrac  et  porter  dans  le  monde  le  nom 
de  son  fief;  mais  voici  qui  est  plus  embarrassant  :  Marie 
Meurdrac  est  qualifiée  de  veuve  Brisset  dans  l'acte  de  1651  que 
je  viens  de  citer;  elle  l'est  même  dès  1641  dans  un  autre  acte 
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du  20  février  de  celle  année.  Or  Mme  de  La  Guelle  semble 
faire  vivre  M.  de  Vibrac  au  moins  jusqu'à  la  rentrée  du  prince 
de  Condé  en  France  après  la  paix  de  1659.  Je  dis  umbU^ 
parce  qu*il  ne  résulte  pas  nécessairement  de  son  récit  que  le 
Vibrac  de  cette  date  ait  été  son  beau-frère.  Peut-être  étoil-ce 
son  neveu.  Je  n*y  verrois  point  d'empêchement  ;  mais  Mme  de 
La  Guette  qui  nomme  sa  nièce  de  Vibrac,  n*a  pas  un  seul 
mot  d'où  on  puisse  induire  que  M.  de  Vibrac  avoit  un  flls; 
et  elle  ne  fait  pas  la  moindre  mention  de  la  mort  du  mari  de  sa 
sœur.  Il  n'y  a  pourtant  pas  d'autre  moyen  de  concilier  les  Mé» 
fnoire5 avec  les  notes  de  M.  l'abbé  Sanson  que  d'admettre  qu'un 
fils  de  H.  de  Vibrac  succéda  à  son  père  dans  la  capitainerie 
de  Grosbois. 

Il  paroît,  par  les  notes,  que  Marie  Meurdrac  vivoit  encore 
le  15  février  1654.  Ce  jour-là,  en  effet,  elle  consentit  au  profit 
de  la  fabrique  de  Handres  un  transfert  de  rente  par  acte 
passé  devant  Thuillier,  notaire  à  Brie-Comte-Robert.  Après 
cela,  je  ne  sais  plus  rien  d'elle. 

Le  partage  de  la  succession  de  son  père  eut  lieu  entre  elle 
et  sa  sœur,  Catherine,  seules  filles  et  héritières  de  Vincent. 
«  Nous  partageâmes  son  bien  qui  étoit  assez  grand,  dit 
Mme  de  La  Guette,  sans  avoir  aucun  différend  ;  car  ma  sœur 
éloit  une  personne  fort  raisonnable  ;  et  moi,  j'avois  beaucoup 
de  déférence  pour  elle.  »  J'ai  conclu,  non  sans  quelque  hési- 
tation, d'un  passage  des  Mémoires^  que  la  maison  de  Handres 
étoit  échue  à  la  plus  jeune  fille.  Une  des  notes  de  M.  l'abbé 
Sanson  porte  que  Mme  de  La  Guette  céda,  après  la  mort  de 
son  mari,  le  banc  qui  lui  étoit  affermé  dans  l'église  de  Saint- 
Thibaut,  à  la  femme  de  noble  homme  de  La  Roche.  Ce  banc 
étoit  anciennement  celui  de  la  famille  ;  il  avoit  appartenu  au 
père;  il  étoit  en  quelque  façon  une  dépendance  de  la  maison. 
Ma  conclusion  se  trouve  ainsi  justifiée.  Quelle  apparence  que 
Mme  de  La  Guette  eût  eu  le  banc  si  la  maison  ne  lui  avoit  pas 
été  attribuée?  Quelle  apparence  qu'elle  l'eût  gardé  jusqu'à 
l'année  1665  et  par  delà  quand  elle  habiloit  Sussy?  Malheu- 
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reusement  je  n*ai  pas  la  date  de  Tacte  de  cession.  Il  y  auroit 
peut-être  à  en  tirer  d'autres  conséquences.  Par  exemple,  j'y 
reconnottrois  peut-être  l'époque  k  laquelle  Mme  de  La  Guette, 
décidée  à  aller  rejoindre  son  fils  Louis  en  Hollande,  vendit 
l'héritage  paternel.  On  doit  penser  que  la  cession  du  banc 
accompagna  la  vente  de  la  maison  de  Mandres,  ou  du  moins 
qu'elle  la  suivit  de  bien  près.  Mme  de  La  Guette,  il  faut  le 
remarquer,  ne  la  consentit  qu'après  la  mort  de  son  mari, 
c*est-à-dire  après  qu'elle  eut  vu  briser  le  dernier  lien  qui  la 
retenoit  en  France. 

C'est  d'ailleurs  tout  ce  que  m'apprennent  d'elle  les  notes 
de  M.  l'abbé  Sanson.. 

m. 

Pal  dit  que  H.  de  La  Guette  ne  devoit  avoir  été  qu'un  bâtard 
de  grand  seigneur  ou  un  officier  de  fortune.  Je  m'y  croyois 
parfaitement  autorisé  par  cette  formule  de  l'acte  d'inhuma- 
tion :  c  Jean  Marins,  autrement  dit  de  La  Guette,  »  formule 
que  le  curé  de  Sussy,  le  propre  curé  de  M,  de  La  Guette  par 
conséquent,  ne  me  paroissoit  pas  avoir  pu  employer  sans 
connoissance  de  cause.  J'étois  d'ailleurs  fortifié  dans  mon 
opinion  par  la  répugnance  du  vieux  Meurdrac  à  lui  accorder 
sa  fille.  Gomment  comprendre  autrement  qu'un  capitaine  de 
chevau-légers,  ami  de  M.  de  Marsin  et  protégé  du  duc  d'An- 
goulême,  ait  été  jugé  indigne  de  l'alliance  du  notaire  de 
Mandres?  C'étoit  pourtant  une  erreur» 

L'acte  de  baptême  de  son  fils  Louis,  qu'on  vient  de  lire, 
comme  l'acte  de  mariage  du  comte  de  Marsin,  que  j'ai  cité  à 
la  fin  de  ma  préface,  porte  Jean  Mariot^  sieur  <k  Ui  Guette. 
Mariot  est  évidemment  Ik  une  forme  masculine  du  nom  de 
Marie. 

Or  qu'il  7  ait  eu  une  famille  de  La  Guette,  cela  résulte 
assez  des  faits  que  j'ai  précédemment  relevés  dans  la  Gazette. 
J'ai  trouvé,  on  peut  s'en  souvenir,  de  1639  k  1748,  cinq  La 
Guette  au  moins*:  l'un,  lieutenant  de  Tartillerie;  l'autre, 
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capitaine  au  régiment  de  Normandie;  celui-ci,  intendant  de 
marine;  celui-Ik,  capitaine-lieutenant  des  gendarmes  angloia; 
le  dernier,  brigadier,  puis  maréchal  de  camp. 

Celte  famille  n'est  pas  éteinte.  Elle  est  représentée  aujour- 
d'hui par  un  homme  jeune  encore  qui  ne  dément  pas  sa  noble 
origine.  M.  Jean- Jules  de  La  Guette  a  eu  la  bonté  de  me  con- 
fier les  notes  généalogiques  recueillies  par  son  père.  Ces 
notes,  malheureusement,  ne  sont  pas  toutes  appuyées  d'actes 
authentiques;  mais  elles  résument  les  traditions  consenrées 
au  foyer  domestique  avec  un  pieux  respect.  Combien  d*ar- 
ehiYes  de  familles  ont  été  dispersées  par  le  vent  de  la  révolu- 
tion ?  Celle  de  M.  de  La  Guette  ont  eu  ce  triste  sert.  Ses  titreSi 
pour  la  plupart,  ont  disparu. 

Mais  j'ai  pu,  à  l'aide  de  documents  imprimés  et  manuscrits, 
contrôler  quelques-uns  des  souvenirs  consignés  dans. les 
notes.  Ty  ai  ajouté  en  plusieurs  points,  sans  parvenir  pour- 
tant ni  à  en  combler  toutes  les  lacunes,  ni  à  leur  donner 
dans  tons  leurs  détails  un  caractère  suffisant  de  certitude. 
Voici  en  résumé  et  sous  la  réserve  de  découvertes  ultérieures 
le  résultat  du  travail  auquel  je  me  suis  livré  ; 

Jean  de  La  Guette,  sieur  dudit  lieu  et  de  Fontenelle  en 
Brie,  étoit  en  1538  secrétaire  du  roi ,  conseiller,  trésorier, 
receveur  général  de  9es  finances  extraordinaires  es  parties 
casuelles.  On  a  sous  la  date  de  cette  année  un  ordre,  4  lui 
adressé  et  signé  par  François  I",  de  payer  «  à  Jehan  Teste, 
capitaine  et  conducteur  des  réparations  de  la  Champagne,  la 
somme  de  40  écus.  » 

La  Guette  est  un  hameau  de  la  commune  de  Villeneuve- 
Saint-Denis  f  dans  le  canton  de  Rosoy,  arrondissement  de 
Coulommiers,  département  de  Seina*e(-Mame.  Fontenelle  eit 
également  un  hameau  du  même  départemeut,  arrondiase- 
ment  et  canton  de  Goulommiers,  commune  de  Boissy-Ie<- 
Chltel.  Les  deux  sont,  comme  on  le  vmt,  assez  voisins  de 
Sussy,  lieu  qu'habitoit  d'ordinaire  le  mari  de  l'auteur  des 
Mémoires f  quand  il  n'étoit  pas  aux  armées.  La  Brie,  en  tous 
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cas ,  étoit  la  patrie  commune  de  Jean  et  de  Jean  Mariot  de  La 
Guette. 

Du  premier  naquirent  Pierre  de  La  Guette,  président  aux 
enquêtes  du  parlement  de  Bretagne  en  1580,  et  Claude  qui 
épousa  Pierre  Minard,  maître  des  requêtes,  Vers  1570. 

Pierre  de  La  Guette  eut  plusieurs  enfants  parmi  lesquels  : 
1<>  Henry,  sieur  de  Chazé  ou  de  Chaize,  qui  fut  nommé  con- 
seiller au  grand  conseil  le  21  novembre  1616^  maître  des 
requêtes  le  15  octobre  1625,  et  qui  résigna  ce  dernier  emploi 
dans  l'année  1645  pour  recevoir  une  charge  de  conseiller 
d'Ëtat.  Il  remplit  les  fonctions  d'intendant  du  Dauphiné 
en  1641,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  jugement  de  noblesse  rendu 
le  14  février  en  faveur  de  Jean  Rambaud,  de  Pierre  et  de  Guil- 
laume Jouffrey. 

2«  Elizabeth,  mariée  k  Laurent  Davy,  sieur  de  La  Fautrière, 
maître  des  requêtes.  Ce  Davy  étoit  apparemment  de  la  même 
famille  que  le  cardinal  du  Perron;  et  peut-être  est-ce  par  sa 
femme  que  Jean  Davy  du  Perron,  frère  du  cardinal,  devint 
seigneur  de  La  Guette. 

L'histoire  manuscrite  des  maîtres  des  requêtes  ne  donne  à 
Pierre  de  La  Guette  que  ces  deux  enfants  ;  mais  les  notes  gé- 
néalogiques nomment  encore  :  1^  Jean  Mariot,  maître  d'hôtel 
du  roi,  capitaine  de  chevau-légers  et  maréchal  de  bataille; 
2**  Jacques,  à  qui  elles  attribuent  une  partie  des  charges  des 
Henry,  mais  qui  fut  probablement  le  lieutenant  d'artillerie  des 
sièges  de  Mardick,  de  Lynck  et  de  la  bataille  de  Fribourg. 

On  peut  croire  que  Henry  eut  pour  fils  N.  delà  Guette,  corn- 
missaîre  de  la  marine  à  Toulon  en  1660. 

N.  de  La  Guette  laissa  à  son  tour  :  !<"  Pierre,  que  les  notes 
généalogiques  qualifient  de  procureur  du  roi  en  la  cour  des 
biens  vacants  à  Orléans  en  1700;  2^  Jean,  chevalier  de  La 
Guette,  qui,  capitaine-lieutenant  des  gendarmes  anglois,  fut 
blessé  et  fait  prisonnier  en  1677  à  la  bataille  de  Montcassel. 

Sur  les  dix  enfants  de  Pierre,  on  compte  quatre  fils  : 
l"*  Henry,  d'abord  lieutenant  général  de  l'artillerie,  puis  bri- 
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gadier  en  1745,  et  enfin  maréchal  de  camp  en  1748  aona  le 
nom  de  comte  de  La  Guette  ;  2''  Jacques,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées-  à  Bordeaux,  mort  k  La  Réole; 
3*  Pierre,  avocat  à  Bordeaux,  qui,  ayant  connu  le  vice-roi  du 
Pérou  chez  Vlntendant  de  Toumy,  alla  périr  misérablement 
dans  le  tremblement  de  terre  de  Lima  en  1746  ;  4'  Jean,  mort 
le  22  janvier  1786,  à  Orléans. 

Ce  dernier  eut  un  fils,  Jean-Joseph  Bouteville  de  La  Guette, 
qui  fut  le  père  de  M.  Jean-Jules  de  La  Guette. 

Les  deux  fils  de  Jacques  paroissent  être  morts  sans  posté* 
rite  :  Thomas  à  Saintes,  Pascal  à  La  Réole. 

Je  le  répète  :  ce  sont  les  traditions  de  la  famille,  traditions 
appuyées  à  diverses  époques  par  des  témoignages  historiques 
d'une  authenticité  incontestable.  J'ajoute  qu'un  vieil  exem- 
plaire des  Mémoires^  chargé  de  notes  généalogiques,  a  été 
également  conservé  et  transmis  de  génération  en  génération, 
n  avait  été  recueilli  en  quelque  façon  comme  un  héritage 
dans  un  temps  où  les  Mémoires  étoient  tombés  dans  un  oubli 
profond  même  parmi  les  curieux  et  les  érudits.  Assurément 
après  cela  j'aurois  mauvaise  grâce  à  retenir  mes  premiers 
doutes  sur  la  légitimité  de  la  naissance  ou  la  noblesse  de  Tex- 
traction  de  Jean  Mariot  sieur  de  La  Guette. 

Il  est  parlé,  dans  les  documents  qui  m'ont  été  confiés,  d'an 
Gérard  de  La  Guette  qui  vivoit  en  1322  ;  mais  il  ne  m'a  pas 
été  possible  de  rencontrer  le  fil  qui  rattache  son  existence  à 
celle  du  premier  Jean  de  La  Guetté.  Afin  de  ne  rien  omettre 
pourtant,  voici  ce  que  j*ai  lu  :  Gérard  étoit  surintendant  des 
finances  de  Charles  IV,  dit  le  Bel.  Il  fut  accusé  de  détour- 
nement de  deniers,  appliqué  à  la  question,  et  mourut  entre  les 
mains  des  bourreaux  en  protestant  de  son  innocence.  Il  avoit 
deux  frères,  Philippe  et  Jean,  qui,  craignant  d'être  enveloppés 
dans  sa  disgrâce,  s'enfuirent,  le  premier  en  Angleterre  o&  sa 
postérité  florissoit  encore  sous  le  règne  et  à  la  cour  d'Ëliza- 
beth  ;  le  second  en  Brie  où  nous  avons  retrouvé  sa  descendance 
en  1528. 

XIV«  SÉRIE.  17 
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'  Pour  terminer,  je  répondrai  à  une  question  que  j'ai  moi- 
même  posée  dans  la  note  de  la  page  181  des  Mémoires.  Après 
avoir  cité  un  passage  d'une  pièce  manuscrite  intitulée  :  Loge- 
ments  des  dames  avec  leurs  proverbes  et  kwrs  devises  y  j*ai 
demandé  s*il  s'agissoit  \\  de  la  femme  de  Jean  Mariot  de  La 
Guette.  Aujourd'hui,  sans  hésiter,  je  dis  :  Non.  L'auteur,  très- 
probablement,  en  nommant  Mme  de  La  Guette  la  jeune,  a 
entendu  la  femme  de  l'intendant  de  la  marine,  la  bru  du 
conseiller  d'État ,  la  nièce  du  capitaine  de  chevau-légers , 
celle  dont  Mme  de  Sévigné  a  écrit  dans  une  lettre  datée  des 
Rochers,  le  dimanche  28  juin  1671  :  «  Sa  belle-sœur  (de  Mlle 
Du  Plessis)  est  fort  jolie  sans  être  ridicule  en  rien,  et  parle 
gascon  au  milieu  de  la  Bretagne.  J'ai  la  même  joie  que  vous 
aves  de  ma  La  Guette  qui  parle  parisien  au  milieu  de  la 
Provence.  M  ors  ait, 

âditetir  des  Mémairet  tU  Mme  La  Guette, 


THÉODORE  DESORGUES.     . 


L 


Les  auteurs  ont  leurs  destinées,  comme  les  livres.  C'est  sou- 
vent un  hasard  qui  nous  lance  à  la  poursuite  d'un  écrivain  et 
de  ses  œuvres. 

J'avois  dix  ans  lorsque  je  lus  dans  un  magazine  cette  phrase 
de  Charles  Nodier  : 

Le  premier  des  poUes  lyriques  de  la  révolution  françoîse..,. 
U  est  peut-être  bon  de  vou^  avertir  que  je  veux  parler  de  Théo- 
dore Desorgues. 

Ce  nom  si  retentissant,  si  ronflant,  ce  nom  presque  fatidi- 
que pour  un  poète,  se  grava  dans  ma  mémoire.  Plus  tard,  à 
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rage  deâ  étades  et  des  lectures,  je  m'étonnai  qu'un  écrivain 
presque  contemporain  de  nous, et  qui,  au  jugement  de  Charles 
Nodier,  passoit  pour  le  premier  lyrique  de  son  temps,  fftt  si 
généralement  inconnu. 

La  plupart  des  littérateurs  auprès  de  qui  je  m'informai 
de  Théodore  Desorgues,  non*seulement  n'avoient  jamais  rien 
lu  de  lui,  mais  ne  connoissoient  même  pas  son  nom.  En  ce 
temps-là  déjà  Charles  Nodier  étoit  mort;  et,  ni  M.  Philarète 
Chastes,  toujours  si  bien  informé,  ni  même  M.  Tissot,  si  bien 
renseigné  pourtant,  comme  témoin  oculaire  et  comme  his- 
torien, sur  les  faits  de  la  révolution,  ne  purent  me  rien  ap- 
prendre. 

Et  cependant  les  termes  de  Charles  Nodier  n'avoient  rien 
d'équivoque  :  le  premier  dei  poètes  lyriques  de  la  rivohuion 
française! 

Évidemment,  si  un  poète  de  premier  ordre,  supérieur  dans 
le  genre  lyrique  à  Harie-Joseph  Chénier  et  à  Lebrun  étoit  si 
profondément  oublié,  ce  ne  pouvoit  être  que  par  une  injus* 
tice  du  sort.  La  jeunesse  aime  les  aventures  ;  je  m'armai  pour 
délivrer  la  gloire  de  Théodore  Desorgues. 

Je  dois  dire  que  jusqu'à  présent  je  n'ai  pas  été  très- 
heureux  dans  mes  tentatives  de  réhabilitation.  A  part  l'ébé- 
niste Boulle,  dont  je  publiai  la  première  biographie  en  1853  (1) 
et  dont,  grâce  aux  recherches  de  MH.  Charles  Read,  Paulin 
Richard,  Lacordaire  et  deMontaiglon(2),la  vie  est  aujourd'hui 
à  peu  près  connue,  je  n'ai  pas  eu  la  chance  ou  le  crédit  de 
faire  adopter  mes  illustres.  Le  peintre  Bruandet,  paysagiste 
éminent  dont  j'avois  esquissé  la  vie  (3)  en  faisant  appel  aux 
détenteurs  de  documents,  est  resté  à  peu  près  inconnu  sur  le 
catalogue  du  musée  françois  ;  et  quant  à  Jean  de  Schelandre, 


(1)  nanfl  le  Monde  littéraire;  cet  eitai  a  été  réimprimé,  tree  «{oelquei  lag- 
mentationi,  en  4865.  Paris,  Darnoolin,  in-S  de  46  pages,  Uré  à  400  eiemplairet . 

(2)  Voir  la  liTralaon  da  4  5  sepiemb*  4  860  dei  Archives  de  VArt/rançoie, 

(3)  NoUee  tor  Laiare  Bmandet,  pajBagiiie  et  graTeur  à  l'eau- forte.  4S66. 
Ghex  Domoalin. 
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l'un  des  poètes  les  plus  remarquables  ^  selon  moi ,  de  la  pre- 
mière moitié  du  XYii*  siècle,  je  n*ai  pas  réussi  à  le  faire 
prendre  au  sérieux. 

Au  moment  de  ma  croisade  pour  Desorgues  je  n'avois  pas 
encore  l'expérience  de  ces  déboires;  expérience  qui  me  décide 
aujourd'hui  à  publier  tels  quels  et  sans  plus  compter  sur  l'a- 
venir,  le  peu  de  renseignements  que  j'ai  pu  réunir  pour  la 
biographie  du  premier  poète  lyrique  de  la  réTolution. 

Mon  point  de  départ  étoit  dans  ces  quelques  lignes  insérées 
par  H.  Beuchot  dans  la  Biographie  universelle: 

c  Desorgues  (Théodore),  né  à  Aix  en  Provence  en  1 7....  (1), 
est  mort  à  l'hospice  de  Charenton  en  1808.  On  a  de  lui  : 

c  l»  Romseau  ou  VEnfwnce^  poème,  suivi  des  Transîèverins 
et  de  poésies  lyriques.  1795,  in-8  (in-18). 

c  La  %pièce  italienne  Primavera  qui  fait  partie  de  ce  même 
volume,  prouve  que  Desorgues  avoit  cultivé  la  poésie  italienne 
avec  succès.  L'Hymne  à  VÊtre  suprême  qui  se  trouve  dans  ce 
recueil  avoit  déjà  été  imprimé  dans  VAlmmiach  des  Musses 
(et  bien  ailleurs,  comme  on  le  verra). 

«  2^  Épître  sur  Vltalie  suivie  de  quelques  autres  poésies 
relatives  au  même  pays.  An  v,  in-8. 

«  3"  Chant  de  guerre  contre  V Autriche^  précédé  des  Trois 
saswrs.  An  vn,  in-8. 

c  Ces  trois  soeurs  sont  la  Poésie,  la  Peinture  et  la  Musique, 
de  chacune  jdesquelles  il  célèbre  le  pouvoir  dans  un  chant 
lyrique.  Le  Pouvoir  de  la  poésie  avait  déjà  paru  en  1797, 
in-8. 

«  4*  VoUaireyOu  le  Pouvoir  de  la  philosophie.  An  vn  (1799), 
in-8. 

c  5*  Le5  Fêtes  du  génie,  précédées  d'autres  poésies  lyriques. 
An  vm,  in-8. 

•  B*  Les  Jeux  d'Elbequier.  Anym. —  Espèce  de  dithyrambe. 

«  7*  Mon  Conclave^  suivi  des  deux  Italies. 

(4)  En  4764,  loifant  11.  Qaénrd,  d'accord  arec  Rabb6  et  BoisgeUniiai  font 
mourir  Doaorgues  le  8  Juin  4808,  à  Tàge  de  quanmte^uatre  ans. 
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<  Par  les  deux  lulies  Fauteur  entend  la  Toscane  et  la  Pro- 
▼ence.  Parmi  les  pièces  imprimées  à  la  suite,  on  remarque  un 
chant  funèbre  pour  les  mânes  de  Pie  VI,  très-injurieux  pour 
la  mémoire  de  ce  pontife. 

«  8"*  Chant  fxmèbre  m  t honneur  des  guerriers  morts  à  la 
bataiUe  de  Marmgo^  précédé  diEssais  lyriques.  An  vm,  in-8. 

c  9«  Hommage  à  la  paix.  An  ix,  in-8.  — On  trouve  dans  ce 
volume  une  comédie  intitulée  le  Pape  et  le  Mufti  ou  la  Bicon^ 
cUiation  des  cultes. 

<  Desorgues  ne  s'est  placé  tout  au  plus  que  parmi  les  poètes 
de  troisième  ordre  (comment!  et  Nodier  ?).^on  poème  sur  les 
Transtéverins  et  son  hymne  à  TÉtre  suprême  sont  ses  meil- 
leurs ouvrages. Desorgues  étoit  d'un  républicanisme  ardent;  il 
étoit  extrême  en  tout,  et  ne  savoit  ni  aimer,  ni  haïr  avec  mo- 
dération. Il  étoit  bossu  comme  Ésope,  par  devant  et  par  der- 
rière. Il  avoit  rempli  sa  chambre  à  coucher  de  magots  chinois, 
et  couchoit  dans  un  hamac.  Il  avoit  été  mis  k  Gharenton  pour 
avoir  fait  une  chanson....  Lebrun  (Ëcouchard)  ayant  fait  des 
vers  en  l'honneur  d'un  des  plus  affreux  personnages  de  la 
révolution,  Desorgues  lui  décocha  cette  épigramme  : 

Oui,  le  fléau  le  plus  funeste 
D'une  lyre  banale  obtiendroit  des  accords  : 

Si  la  peste  avoit  des  trésors, 
Lebrun  se  seroit  fait  le  chantre  de  la  peste  ) 

c  II  s'étoit  occupé  d'une  traduction  en  vers  des  satires  de 
Juvénal.  Il  avoit  fait  un  poème  intitulé  YOrigine  de  la  pedéras^ 
lie,  et  une  tragédie  sur  Alexandre  Borgia  :  ces  ouvrages  sont 
restés  manuscrits.  >  Beuchot. 

Assurément  il  y  avoit  déjà  là  de  quoi  exciter  l'intérêt  :  ce 
poète  bossu  et  rebossu,  cette  chambre  pleine  de  magots,  ce 
hamac,  cet  emprisonnement  à  Gharenton  par  ordre  supérieur, 
faisoient  au  moins  présumer  une  certaine  originalité. 

Le  fait  de  la  gibbosité  et  le  fait  de  l'emprisonnement  étoient, 
du  reste,  confirmés  dans  la  note  de  Nodier,  qui  terminoit  en 
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disant  que  «  aussi  sain  d* esprit  que  peut  Tétre  un  poète  lyri- 
que» Desorgues  était  mort  à  Gharenton.  >» 

Les  ouvrages  de  Desorgues  sont  rares.  Des  neuf  numéros 
catalogués  par  Bouchot,  je  n'ai  pu  jusqu'ici  en  rencontrer  que 
deux  :  le  n""  7^  Mon  Conclave^  petit  poëme  qui  par  l'inspira- 
tion rappelle  la  Guerre  des  dieux  de  Parny,  mais  avec  plus  ^e 
violence  et  d'énergie  dans  la  verve»  et  le  n°  1,  Rousseau  ou 
TEnfance  et  les  Transtéverins.  Ge  dernier  volume  est  le  seul 
des  ouvrages  de  Desorgues  que  possède  la  Bibliothèque  impé- 

549â\ 
120  /• 

II. 


riale  (  J; 


Les  deux  poèmes  de  Bousmiu  et  les  Trcmstéverins  sont  pré- 
cédés de  préfaces  curieuses  (et  suivis  de  notes  qui  ne  le  sont 
pas  moins)  pour  les  idées  et  pour  le  ton.  On  y  surprend  l'idée 
révolutionnaire  en  pleine  possession  d'elle-même.  Desorgues 
étoit  convaincu  que  la  révolution  et  la  philosophie  avoient  dé- 
truit à  jamais  le  christianisme,  et  il  le  dit  froidement,  en 
homme  sûr  de  son  fait. 

«  Je  crois,  dit-il,  que  la  religion  chrétienne  étant  devenue 
pour  nous  une  langue  morte,  peut-être  ést-il  temps  de  lui  ac- 
corder les  honneurs  de  la  fable.  Qu'elle  rentre  et  se  perde 
désormais  dans  la  mythologie  dont  elle  est  sortie....»  Et  il 
continue  ainsi  calme,  et  presque  serein  dans  le  blasphème. 
On  sent  qu'il  ne  daigne  pas  se  mettre  en  frais  de  colère  ou 
d'enthousiasme,  tant  il  est  assuré  d'énoncer  une  vérité  positive 
et  démontrée.  Seulement,  comme  tous  les  prétendus  abolis- 
seurs  de  dogme.  Desorgues  n'a  pas  plutôt  décrété  la  dé- 
chéance du  culte  catholique,  qu'il  songe  à  en  établir  un  autre. 
Hélas l  l'homme  aura  beau  se  déifier  lui-même,  il  ne  sera 
jamais  longtemps  dupe  de  son  encens.  L'ironie  qui  lui  est 
innée  lui  montrera  toujours  dès  le  lendemain  l'infirmité,  la 
sottise,  le  vice,  le  ridicule  de  celui  qu'il  adorait  la  veille.  Quelle 
gaieté  bouffonne  excite  à  distance,  pour  peu  qu'on  en  oublie 


f 
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l'horreur  sacrilégey  ca  cërémoniil  bizarre  inventé  par  David, 
d*aprè8  lequel  la  nation  tout  entière  devoit  au  lever  de  l'aurore 
tressaillir  d'allégresse  ;  les  pères^  mettre  au  signal  du  canon 
la  main  sur  leur  cœur  ou  lever  les  yeux  au  ciel  ;  les  mères 
donner  publiquement  le  sein  à  leurs  nourrissons  en  prenant 
l'Architecte  de  l'univers  à  témoin  de  leur  fécondité  I  Quelle 
glace  et  quelle  tristesse  I  et  comme  on  prévoit  pour  le  jour 
suivant  la  revanche  de  la  caricature  !  Tel  est  le  culte  que  celé- 
broit  Desorgues.  Il  rimoit  en  beaux  vers,  et  en  belles  strophes 
souvent,  des  hymnes  pour  les  fêtes  de  l'Enfance  et  de  l'Être 
suprême,  et  promettoU  k  toutes  les  mères  que  leurs  enfants 
seroient  des  dieux. 

Le  poème  des  Tramtiverins  (ou  les  Sans-culoUei  du  Tibre)^ 
que  Beuchot  estime  le  meilleur  des  ouvrages  de  Desorgues,  est 
au  moins  le  plus  original.  C'est  un  ouvrage  campoUf  mis  en 
œuvre,  et  où  l'intérêt  est  quelquefois  distrait  du  dogmatisme 
révolutionnaire.  On  sait  que  les  Transtéverins,  campés  sur  la 
rive  droite  du  Tibre»  passent  pour  avoir  conservé  dans  toute 
sa  pureté  le  type  et  le  sang  des  anciens  Romains.  Il  y  avoit  là 
pour  un  amateur  passionné  de  l'antiquité  et  du  paganisme 
une  veine  d'enthousiasme  que  Desorguee  a  saisie.  Malheu- 
reusement le  mouvement  épique  n'y  est  pas  asses  complè- 
tement dégagé  de  l'ardeur  révolutionnaire  pour  qu*on  en  puisse 
donner  de  longs  extraits  : 

Là,  Rome  de  aes  fiU  a  rassemblé  l'élite. 


Tel  qu'un  vieil  obélisque  épargné  par  les  ans, 
Qui  voit  autour  de  lui  rouler  l'ordre  des  temps. 
Au  milieu  des  débris  de  la  grandeur  romaine 
Ce  peuple  élève  encor  sa  tête  souveraine. 

Sous  les  grossiers  lambeaux  de  l'obscure  indigence 
Us  ont  su  conserver  leur  mâle  indépendance. 
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•. .  .  .Leursangpurtoujours  transmis  par  des  Romaines, 
Avec  leur  mâle  orgueil  a  coulé  dans  leurs  veines; 
Et  souvent  l'étranger,  en  contemplant  leurs  traits. 
Des  démi-dieux  du  Tibre  a  cru  voir  les  portraits. 
Leurs  noms,  riche  héritage,  annoncent  leur  naissance; 
Quand  d'utiles  travaux  exercent  leur  constance. 
Accourez  sur  les  monts,  vous  entendrez  Brutus! 
Vous  y  verrez  bêcher  le  viejax  Cincinnatus  ; 
La  main  d'Agricola  sème  ce  champ  fertile; 
Ces  bœufs  sont  à  Gracchus,  ce  char  est  à  Camille. 
Qui  d'un  bois  arrondi  frappe  ce  but  roulant? 
L'écho  fidèle  au  loin  redit  :  Coriolan  ! 
Dans  le  sein  de  l'Ëglise,  au  milieu  des  mystères, 
.  Ils  conservent  les  noms,  les  fêtes  de  leurs  pères. 
Ils  appellent  encore  à  leurs  banquets  joyeux 
Énée  et  les  Troyens,  pères  de  leurs  aïeux. 
De  fleurs,  couchés  sur  l'herbe,  ils  couronnent  leur  coupe, 
Et  pour  d'illustres  jeux  ils  rassemblent  leur  troupe. 
L'un  déploie  en  luttant  la  vigueur  de  son  corps. 
De  ses  muscles  tendus  fait  mouvoir  les  ressorts 
Et  sous  des  coups  nouveaux  prend  des.  forces  nouvelles. 
Que  de  souples  Darès!  que  de  nerveux  Entoiles! 
L'autre  exerçant  ses  pieds  à  d'agiles  combats 
Vers  le  but  éloigné  précipite  ses  pas. 
Nisus  à  son  rival  rend  sa  chute  fatale 
Et  se  relève  encor  pour,  son  cher  Euryale. 
Celui-là  dans  les  airs  fait  bondir  un  ballon, 
Harius  le  reçoit  et  l'adresse  à  Caton.... 

VHyrrme  à  VÉtre  suprême  qui  se  trouve  joint  à  ce  volume 
est  assez  connu  pour  qu'il  suffise  d'en  rappeler  les  premiers 
vers  : 

Père  de  l'univers,  suprême  intelligence. 
Bienfaiteur  ignoré  des  aveugles  mortels. 


' 
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Tu  révélas  ton  être  à  la  rêconnoissance 
Qui  seule  éleva  tes  autels. 

Ton  temple  est  sur  les  monts ,  dans  les  airs,  sur  les  ondes  ; 
Tu  n*as  point  de  passé»  tu  n'as  point  d'avenir; 
Et  sans  les  occoper,  tu  remplis  tous  les  mondes. 
Qui  ne  peuvent  te  contenir. 

Cet  hymne  chanté  à  la  fête  du  20  prairial  an  n,  sur  la  mu* 
sique  de  Gossec,  a  été  souvent  réimprimé  dans  les  recueils  de 
chants  de  la  révolution  (l). C'est  le  seul  ouvrage  de  Desorgues 
qui  ait  obtenu  une  apparence  de  gloire.  Les  deux  strophes  que 
nous  en  citons  suffiroient  à  prouver  que  Nodier  ne  s'étoit 
point  trop  avancé  dans  les  éloges  qu'il  donne  à  l'auteur. 

Un  très-estimable  littérateur,  M.  Pierre  Bédouin,  a  raconté 
dans  son  intéressante  Mosaïque  (2),  en  parlant  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  Gossec,  comment  Phymne  de  Desorgues 
avoit  été  substitué  à  celui  que  Marie-Joseph  Chénier  avoit 
composé  pour  la  solennité  du  20  prairial.  Il  parolt  que  Ro- 
bespierre, ayant  trouvé  ou  cru  voir  dans  les  vers  de  Chénier 
une  allusion  hostile  à  sa  personne,  décida  qu'ils  ne  seroient 
point  récités.  Desorgues  proposa  son  hymne,  et  il  se  trouva 
•  que  les  paroles  alloient  parfaitement  sur  l'air  déjà  com- 
posé. •  Ce  qui  prouveroit  d'ailleurs  que  Desorgues  étoit  bon 
prosodiste. 

m. 

Je  connoîssois  une  partie  des  œuvres  de  Desorgues  ;  mais 
j'avançois  peu  dans  la  biographie.  J'avois  à  la  vérité  appris 
de  Rabbe  et  Boisgelin  que  Desorgues  avoit  laissé  un  frère 
du  nom  de  Thomas  qui  s'étoit  ruiné  en  entreprises  indus- 
trielles, lequel,  selon  le  Magasin  encyclopédique^  auroit  été 

(4)  Vojei  Calalogae  de  la  biblioUièqQe  poétique  de  M.  Viollelrla-Dnc,  seconde 
/Nir«M(4847).  Chansons,  pages  20  à  60. 

(2)  MosaSque  :  Peintres,  musiciens,  iittérateurs,  depuis  le  xy«  siècle  Jusqu'à 
nos  Jours,  par  P.  Hédouin.  1866.  —  Pages  2t8-30i . 
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autorisé  en  1807  à  construire  le  canal  de  la  BriUonne  (1). 
J'avois  pareillement  appris  des  mêmes  biographes  que 
Desorgues  par  allusion  c  aux  écarts  de  son  imagination 
délirante,  patrimoine  de  sa  famiUey  avoit  été  surnommé  le 
poëte  Désordre.  «  Enfin  j'avois  vu  dans  Feller  que  Desorgues 
étoit  médecin  ;  et  peut-être  trouveroit-on  sur  les  registres  de 
la  Faculté  de  Montpellier  quelque  indication  de  ce  fait.  A  cela 
près,  les  biographes  n'avoient  fait  que  se  copier  les  uns  les 
autres,  parlant  à  qui  mieux  mieux  de  la  bosse,  de  l'empri- 
sonnement et  du  fameux  calembour  de  Yécorçe ,  qui  traîne 
dans  tous  les  anas  (2). 

L'histoire  écrite  s'arrétant  là,  je  n'avois  plus  à  interroger 
que  rhistoire  vivante.  Peut-être  Desorgues  avoit-il  laissé 
quelques  souvenirs  daps  sa  ville  natale.  Quelqu'un  de  ses 
contemporains  pouvoit  encore  s'y  trouver  ;  les  manuscrits  si- 
gnalés par  Bouchot  avoient  peut^tre  fftit  retour  à  la  biblio- 
thèque de  la  ville. 

La  bibliothèque  Héjanes,  à  Aix,  a,  comme  on  sait,  et  nos 
lecteurs  le  savent  mieux  que  personne,  le  Jsonheur  d'être  di- 
rigée par  un  véritable  savant,  un  érudit  modeste  et  complai* 
sant  comme  le  sont  tous  les  hommes  vraiment  instruits  et 
amis  de  l'étude,  M.  Rouard. 

Sur  le  conseil  de  M,  Quérard,  je  lui  écrivis.  M.  Rouard  me 
répondit,  avec  un  empressement  dont  je  ne  puis  trop  le  remer- 
cier, qu'il  n'existoit  aucun  manuscrit  de  Desorgues  à  la  bi- 
bliothèque d' Aix,  qui  ne  possédoit  même  aucun  de  ses  ouvra- 
ges imprimés.  La  famille  étoit  éteinte  :  les  personnes  dont 
M.  Rouard  supposoit  pouvoir  tirer  quelque  lumière  étoient 
pour  lors  à  la  campagne;  il  falloit  remettre  l'interrogatoire 
à  la  saison  suivante.  Je  n'osai  pas  insister.  La  lettre  de 

(4)  Le  même  recueU  consacre  mi  article  à  VHommagâ  à  la  paix  (n"  9  da  Ca- 
talogue de  Beuchot,  3*  année,  t.  Il,  p.  390), 

(2)  DcBorgues  étant  entré  «(c'étoU  soua  le  Consulat)  dans  un  café  de  la  place 
FaTurt  pour  y  prendre  une  glace,  le  garçon  lui  demanda  s'il  lavouloit  i  l'orange 
ou  au  citron.  «  Merci,  Je  n'aime  pas  Vèeorçc,  » 
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M.  Rouard  contenoit  c^peDdant  autre  chose  que  des  pro- 
messes et  des  hypothèses;  elle  m*indiquoit  un  livre  intitulé  : 
Les  Bues  (TAix^  par  Roux-Alpheran ,  dans  lequel  je  pourrois 
trouver  quelques  renseignements  sur  Théodore  Desorgues  et 
sur  sa  famille. 


IV. 


Puisque  cet  article  a  pris  (je  ne  sais  pas  trop  pourquoi)  la 
forme  d'un  journal  d'opérations,  j'aurai  la  naiveté  d'avouer 
que  n'ayant  pu  rencontrer  dans  aucune  de  nos  bibliothèques 
publiques  le  livre  en  question,  j'imaginai  de  l'aller  demander 
au  seul  personnage  né  à  Aix,  qui  babitAt  Paris  à  ma  connois- 
sance,  c'est-à-dire  à  M.  Thiers.  Par  malheur  je  ne  me  déci- 
dai à  écrire  à  M.  Thiers  que  dans  les  premiers  jours  de  décem- 
bre 1851  :  le  tourbillon  des  événements  politiques  emporta  ma 
lettre  ;  c'étoit  bien  juste.  Un  livre  se  trouve  toujours  :  quelque 
temps  après  ces  événements  le  livre  de  M.  Roux*Alpheran  me 
fut  révélé  (1),  et  voici  ce  que  j'y  lus,  tome  II,  pages  243  et  sui* 
vante: 

«  Rue  de  l'Opéra  : 

«M..  La  dernière  maison  de  la  ligne  opposée  k  la  se- 
conde, après  celle  où  est  né  M,  Al.  Portails,  appartenoit  peu 
d'années  avant  la  révolution  k  Jean-Pierre  Pesorgues,  avocat 
d'un  grand  mérite,  assesseur  d'Aix  en  1768  et  1769,  qui  y 
périt  misérablement  au  mois  d'avril  1784,  à  l'âge  de  65  ans. 
Les  domestiques  ne  pouvant  ouvrir  un  contrevent  imbibé  par 
une  forte  pluie  tombée  quelques  jours  auparavant,  il  monte 
hardiment  sur  l'appui  de  la  fenêtre,  donne  un  violent  coup  de 
genou  au  contrevent  qui  cède  k  ce  choc  et  laisse  tomber 
H.  Desorgues  sur  le  pavé,  où  il  se  brise  en  mille  pièces. 

«  Le  malheureux  devoit  donner  ce  jour-là  çhes  lui  un  splen- 

(4)  Les  Rues  tPAix^  par  RoaZ'Alpheran.  Alz,  4847  et  4S,  a  toI.  iii-S. 
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dide  et  nombreux  repas,  k  l'occasion  dé  la  prochaine  récep- 
tion de  son  fils  aîné  comme  conseiller  k  la  cour  des  comptes. 
Tout  fut  conlremandé  à  Tinstant,  les  roses  s*étant  changées 
en  cyprès*,  et  la  réception  n'eut  lieu  qu'un  mois  après,  sans 
aucun  faste. 

«  Joseph-Théodore  Desorgues,  son  second  fils,  né  dans 
cette  maison,  le  9  novembre  1763,  fut  plus  connu  par  son 
extrême  méchanceté  que  par  son  talent  pour  la  poésie  fran- 
çoise  et  italienne  (sic).  Il  étoit  bossu  et  d'un  républicanisme 
très-ardent,  comme  on  en  peut  juger  par  une  foule  de  pièces 
de  vers  qu'il  avoit  fait  imprimer.  On  trouve  la  liste  de  ses  ou- 
vrages imprimés  et  manuscrits  dans  la  Biographie  universelle 
de  Michaud,oîi  il  est  dit  qu'il  mourut  à  Gharenton,  etc.,  etc;  » 

Tel  est  le  dernier  document  que  j'ai  pu  recueillir  pour  la 
biographie  future  de  Théodore  Desorgues;  vraisemblablement 
je  n'en  trouverai  pas  d'autres,  car  j'ai  renoncé  à  la  recherche. 
Voilà  pourquoi  j'abandonne  à  de  plus  capables  et  à  de  plus 
zélés  ce  maigre  butin. 

On  a  vu  quels  étoient  les  sentiments  de  Desorgues  pour  Le- 
brun. Lebrun  ne  l'épargna  pas  non  plus  :  on  trouve  dans  ses 
œuvres  de  nombreuses  épigrammes,  aussi  médiocres  que 
méchantes,  contre  le  poète  provençal.  C'est  toujours  la  diffor- 
mité physique  qui  fait  les  frais  de  l'ironie  :  tantôt  la  double 
bosse  est  prise  pour  le  Parn^asse;  tantôt  c'est  le  Parnasse  qui 
monte  sur  le  poète;  d'autres  fois  Desorgues  est  comparé  à 
Polichinelle  ;  voici  la  plus  spirituelle  de  ces  épigrammes  : 
(liv.  II,  Lxxra)  : 

Ce  coq  d'Inde  fier  comme  un  paon. 
Glousse  des  vers  qu'il  préconise; 
Des  orgues  qu'on  désorganise 
N'étourdiroient  mieux  le  tympan. 


f 
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V. 


Je  crois  que  la  cause  de  Teffacement  de  Desorgues  est  beau- 
coup moins  dans  la  violence  et  dans  Texcentricitë  de  son 
caractère ,  que  dans  la  fausseté  de  ses  idées.  Les  hommes  (et 
par  les  hommes  j*entends  la  multitude ,  le  numerus)  ne  sup- 
portent le  faux  que  dans  une  certaine  mesure,  et  surtout  à 
condition  que  ce  faux  sera  clairement  exprimé  et  saisissable. 
La  foule  a  retenu  les  deux  vers  atroces  de  Naigeon.  Naigeon 
n'aimoit  pas  les  rois  ni  les  prêtres,  et  il  vouloit  les  détruire, 
on  sait  comment.  C'ëtoit  absurde,  c'éloit  féroce,  mais  cela  se 
comprend.  Mais  un  poète  qui  chante  TÉtre  suprême,  un  dieu 
vague,  impersonnel  et  non  défini,  ne  sera  jamais  populaire. 
Aussi  n'est-ce  point  la  popularité  que  nous  réclamons  pour 
Desorgues. 

La  conscience  d*un  bibliographe  souffre  toujours  d'une  la- 
cune laissée  dans  l'histoire  littéraire.  Or, Désorgues  est  un  type. 
Il  est  le  produit  direct  et  l'expression  même  de  l'inspiration 
révolutionnaire;  beaucoup  plus  direct  que  Lebrun,  le  pension- 
naire de  Galonné,  et  que  Chénier,  membre  de  l'Institut.  Épi- 
curien et  démocrate,  il  est  naïf  dans  son  épicurisme  comme 
il  est  sincère  dans  son  amour  de  l'égalité.  Et  je  ne  serois  point 
étonné  que  le  poème  inédit  mentionné  par  Bouchot,  et  qu'on 
n'oseroit  citer  ailleurs  que  dans  un  catalogue  ou  dans  un  bul- 
letin bibliographique,  n'eût  rien  d'obscène  que  son  titre.  Peut- 
être  étoit-ce  quelque  chose  comme  le  poème  des  Quatre  Méta- 
morphoses de  Lemercier,  une  étude  de  l'antiquité,  poussée 
trop  loin  des  idées  modernes  et  du  christianisme. 

En  somme,  si  Desorgues  a  mérité  l'oubli  du  public,  il  seroit 
peut-être  juste  qu'il  revécût  dans  le  souvenir  des  bibliophiles 
et  dans  les  biographies  littéraires.  C'est  dans  cette  pensée  que 
nous  publions  aujourd'hui  ces  quelques  notes,  espérant  que 
les  vieillards  connus  de  M.  Rouard  seront  peut-être  de  retour 
de  la  campagne,  ou  que  l'infatigable  Quérard  aura  dé- 
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couvert  quelque  document  inabordable  aux   simples  litté- 
rateurs. 

Si  cette  biographie  se  complétoit,  peut-être  n'aurions-nous 
fait  qu'ajouter  un  article  à  la  Bibliographie  des  ftms  :  dans 
tous  les  cas  celui-ci  ne  dësbSnoreroit  la  catégorie  ni  par  son 
bon  sens,  ni  par  son  talent,  je  puis  bien  le  dire  sous  la  ga- 
rantie de  Charles  Nodier. 

Charles  âsselineau. 


L'ORIGINE 


DE 


L'IMPRIMERIE  A  MARSEILLE. 

A  mesure  que  se  répand  le  goût  des  livres,  on  sent  mieux  le 
besoin  de  connoitre  leur  histoire  et,  s'il  est  permis  de  le  dire, 
de  la  populariser.  Les  anciens  bibliographes  n'écrivant  que 
pour  un  cercle  restreint  d'amateurs,  avoient  adopté  l'idiome 
latin,  même  les  catalogues  éloient  rédigés  en  cette  langue, — 
on  peut  citer  ceux  de  Golbert,  de  de  Thou,de  du  Fait,  du  comte 
d'Hoym,  etc.,  etc.,  etc.,  «—  aujourd'hui  c'est  autre  chose.  La 
science  des  livres  tend  à  devenir  celle  de  tout  le  monde,  et  le 
Manuel  lui->même  seroit  une  mauvaise  affaire  pour  M.  Didot, 
s'il  prenoit  fantaisie  à  M.  Brunet  de  donner  en  latin  sa  nou- 
velle édition. 

Les  livres,  journaux,  revues  bibliographiques  se  multiplient 
sous  toutes  les  formes,  mais  il  est  à  regretter  que  plusieurs, 
—  nous  ne  disons  pas  beaucoup,  —  de  ces  publications  ne 
soient  que  d'un  foible  intérêt,  et  on  doit  s'estimer  heureux 
lorsqu'à  travers  toutes  ces  publications  on  peut  rencontrer  et 
signaler  k  l'attention  des  bibliophiles  un  livre  bien  fait  et 
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réellement  utile;  tel  à  plus  d'un  titre,  nous  a  paru  l'ouvrage 
intitulé  les  Origines  de  Fimprimerie  à  ManeiUe,  par  J.  T.  Bory» 
1  Tol.  in-8. 

Le  sujet  que  traite  M.Bory  est  réellement  neuf  :  on  ne  trouve 
ayant  lui  que  deux  opuscules  bien  minces  et  bien  inconnus  à 
Paris  (1);  on  doit  toutefois  savoir  gré  k  M.  Henricy,  auteur  de 
Tun  de  ses  essais,  on  doit  lui  savoir  gré  d'indiquer  quelques 
faits  fort  ignorés  avant  lui.  —Mais  il  n'a  point  fait  un  livre, 
il  ii*a  point  écrit  une  histoire.  —  En  somme,  le  sujet  étoit 
neuf  et  on  ne  sauroit  trop  remercier  M.  Bory  de  l'avoir  saisi 
et  eiposé  d*une  manière  presque  dramatique. 

Après  la  covrU  description  des  livres  relatifs  à  Marseille, 
imprimés  au  xvi*  siècle  k  Lyon  et  à  Aix,  on  trouve  tout  k  coup 
le  tableau  vif  et  concis  de  la  situation  politique  de  Marseille 
vers  la  fin  de  ce  siècle.  L'origine  du  pouvoir  arbitraire  de 
Gasaulx  y  est  peinte  &  grands  traits.  Maître  de  la  ville,  Ca- 
saulx  sentit  le  besoin  d'avoir  une  imprimerie  h  ses  ordres,  et 
traita  avec  Pierre  Mascaron,  d'origine  avignonoise.  Le  5  no- 
vembre 1594,  une  convention  fut  signée  entre  les  trois  consuls 
et  Vimprimeur,  et  celui-ci  se  hftta  de  mettre  ses  presses  en 
activité.  Peu  de  temps  après  on  vit  en  effet  paroltre  les  Obros 
et  Rimos  Protençalos  de  Lays  de  la  Bellaudièro,  premier  livre 
imprimé  à  Marseille  et  daté  de  1595.  L*ouvrage  fut  dédié  aux 
consuls,  mais  leur  chef,  Charles  de  Casaulx,  de  plus  en  plus 
mêlé  aux  complications  politiques  du  moment,  périt  pres- 
que aussitôt  assassiné  par  Libertus.  Cet  événement,  d'une 
grande  importance  pour  l'histoire  de  Provence,  est  présenté 
dans  le  livre  de  M.  Bory  sous  un  jour  tout  à  fait  nouveau  et 
d'une  manière  qui  sembleroit  hardie  si  les  assertions  de  l'his- 
torien ne  trouvoient  leur  garantie  dans  une  série  de  textes  et 
de  citations  de  documents  authentiques. 
L'une  des  conséquences  de  la  chute  de  Gasaulx  fiit  fa  ruine 

(4)  J^oûet  tmr  Vorigim  de  l'imprimerie  m  Proftnee^  ptr  Henrtcy.  Àli,  4SSS* 
4848.  —  i)0  P Origine  de  V imprimerie  en  Provence^  par  M.  ▲acoftin  Fabre.  Mar- 
leille,  4887-4839. 
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de  rimprimerie  à  Marseille.  Quelques  opuscules,  quelques 
pamphlets  furent  encore  publiés,  mais  depuis  lors  tout  vestige 
de  typographie  s'efface  et  disparoît. 

Vers  1640  les  registres  de  l'hôtel  de  ville  jusqu'alors 
muets  indiquent  une  ère  nouvelle.  Claude  Garcin,  vers  cette 
époque,  traite  avec  la  ville  et  livre  au  public  plusieurs  opus- 
cules datés  de  1641.  En  1642  parut  la  première  édition  de 
YHistoire  de  Marseille  de  Ruffi,  qui  fut  réimprimée  en  1696. 
Ici  s'arrête  la  partie  vraiment  difBcile  du  travail.  Nous 
remarquerons  cependant  quelques  recherches  fort  inté- 
ressantes sur  le  poète  Bonnecorse,  et  un  travail  tout  à 
fait  neuf  sur  l'imprimerie  arménienne  établie  en  1672  à 
Marseille. 

Les  dernières  pages  des  Origines  nous  font  connoltre  une 
multitude  de  volumes  et  de  livrets  d'une  extrême  rareté. 
L'exhumation  de  ces  œuvres  oubliées,  inconnues,  et  k  peu  près 
introuvables,  assurent  à  bon  droit  au  patient  investigateur  la 
reconnoissance  des  bibliomanes.  Quant  à  nous,  nous  le  félici- 
tons encore  plus  d'avoir  été  historien  en  même  temps  que  bi- 
bliographe, et  d'avoir  presque  toujours  attaché  à  un  livre  quel- 
que recherche  historique.  Ce  sont  là,  à  notre  avis,  bien  des 
motifs  qui  doivent  rendre  attrayante  la  lecture  d'un  livre  d'une 
apparence  fort  sérieuse.  Sauf  quelques  bibliophiles  émérites 
que  réjouissent  des  descriptions  nues  et  simples  entremêlées 
de  mots  techniques  à  eux  seuls  familiers,  sauf  ces  bibliophiles, 
nul  n'auroit  lu,  nul.  n'auroit  apprécié  un  bon  gros  volume 
taillé  sur  le  modèle  de  la  note  de  M.  Henricy  ;  tandis  qu'écrites 
comme  elles  le  sont,  les  Origines  sont  une  véritable  histoire. 
Et  ceci  me  permettroit-il  de  supposer  bien  des  choses?  Ne 
faudroit-il  voir  dans  l'auteur  qu'un  aimable  bibliophile 
colorant  un  sujet  aride  par  un  style  simple,  clair  et  élégant? 
Ou  plutôt  ne  découvre-t-on  pas  sous  le  masque  du  bouquiniste 
l'historien?  Nous  avouons  volontiers  qu'après  avoir  lu  les 
pages  19-27  relatives  à  Casaulx  et  Libertat,  il  nous  semble 
impossible  que  l'auteur  n'ait  pas  en  réserve  des  matériaux  plus 
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importants  sur  eette  partie  vraiment  intéressante  de  Thistoire 
provençale. 

Mais  revenons  aux  Origines  de  rimprinierie.  Celte  étude 
avoit  été  d'abord  insérée  dans  la  Revue  de  Marseille  ;  Tim- 
portance  du  sujet  ayant  fait  souhaiter  un  tirage  à  part, 
M.  Bory  a  jugé  utile  de  réunir  à  son  travail  un  volumineux 
appendice  où,  sous  la  forme  de  simples  notes,  abondent  les 
renseignements.  On  y  trouve,  en  effet,  le  traité  pour  rétablis* 
sèment  de  Timprimerie  et  plusieurs  curieuses  dissertations 
sur  Torigine  de  Timprimerie  à  Toulon,  sur  les  anciennes 
chansons  provençales  du  xvi*  siècle  et  sur  les  diverses  éditions 
du  Don-Don  infernal  de  la  BeUaudière  (1)^  Ces  questions  sont 


(I)  Dans  nne  note  consacrée  à  cet  diverses  éditions,  note  corroborée  per  un 
long  post-scrlptom  concernant  l'édition  du  Don-Don  infermai  de  4  6êS,  4^*  édi- 
tion connoe  josquHci,  M.  Bory  semble  combattre  et  réfuter  saTamment  l'opinion 
émise  dans  le  Bulletin  du  BihtiopinU  (xin*  série,  p.  77  et  867)  sur  le  lien  d*im« 
pression  de  cette  édition  portant  au  bas  du  Utre  :  A  Àix  en  ProiviMv,  par 
Nickel  Gojrzot,  et  cependant  ses  conclusions  sont  les  mêmes,  quant  à  ce,  que 
eelles  de  Tauleur  des  deux  lettres  écrites  i  ce  sujet,  dont  U  ne  conooissolt  cer- 
tainement pas  la  deuxième  quand  il  a  écrit  ce  post-scrlptom.  En  effet,  si ,  dans  la 
première,  M.  Rouard  bésiie  h  se  prononcer  positivement  pour  Aix  comme  Ueo 
d'impression,  en  déduisant  les  raisons  qui  semblent  s'y  opposer;  dans  U  se- 
conde ,  il  adopte  francbement  cette  opinion,  sinon  comme  certaine,  du  moins 
comme  lapins  probable;  et  les  arguments  du  post-seriptum,  qui  semblent  déci- 
sib  i  M.  Bory ,  n*ont  guère  fortifié  cette  grande  probabilité.  Peut-être  aToient- 
ils  déjà  été  examinés  et  pesés,  peut-être  laconArontation  indiquée  avec  quelques 
impressions  locales  aroit  été  faite,  et,  au  lieu  d'éclaircir  la  qaestion.n'aToit  fait 
que  la  rendre  plus  douteuse;  enfin,  i$èui-êire  M.  Rouard  aroit-il  sous  les  yeux 
quelque  exemple  de  la  préposition /Nir  employée  pour  Indiquer  le  libraire,  le 
Tendeur,  quoique  M.  Bory  pense  qu'employée  ainsi,  et  en  semblable  matière, 
elle  aignifle  uniquement  et  exclusivement  imprimé   psr.  Ce  qui  est  très-Trai  en 
général  ;  toutefois  on  peut  citer  (et  sans  doute  il  y  en  a  d'autres)  un  opus- 
cule de  78  pages  petit  in -8,  très-bien  imprimé  en  lettres  rondes,  sans  nom  de 
TlUe  ni  d'imprimerie,  ayant  pour  titre  :  «  MixoaASLa  AcnoN  imicuma ,   de 
maislre  Jesn  Charrier,  conseiller  du  roy ,  et  son  premier  aduocat-general  en 
la  cour  du  parlement  de  Prouence,  faicte  en  iugement  en  ladicte  cour  contre 
YU  testament  solennel  foict  en  faneur  des  religieux  de  rObsenrance  régulière  de 
Seint-Françoys  du  lieu  de  Pignans  audict  pals  de  Prononce.  A  Aix.  —  Par 
Thomas  Mailloux,  et  Marie  d'Herbes  ve/ue  de/e»  ras  Cavsslis.U.D.hAX.* 
—  Halgré  ce  millésime,  personne   ne  prétendra  sans   doute  qu'il  ait  existé 
une  imprimerie  dans  la  capitale  de  la  Provence  avant  1 574,  époque  où  la  solli- 
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traitées  avec  une  finesse  d'aperçus  singulière.  Quelques-unes 
pourtant  pourroientétre  un  peu  plus  développées,  et  il  est  sur- 
tout à  regretter  que  l'origine  de  l'imprimerie  à  Toulon  n'ait 
donné  lieu  qu'à  une  simple  notice.  En  somme,  nous  estimons 
le  livre  bon,  utile  et  mime  exeeUetit.  Nous  n'avons  qu'un  re- 
proche sérieux  à  adresser  à  l'auteur,  c'est  d'avoir  borné  le  ti- 
rage à  100  exemplaires.  Espérons  que  cette  première  édition 
promptement  épuisée  en  entraînera  une  seconde,  sinon  plus 
complète,  au  moins  plus  nombreuse.  L.  G. 

citnde  de  l'Admiiiistralion  monicipale  parviai  i  y  fixer  un  imprimeur  d'Avignon, 
comme  l'a  démontré  le  premier  M.  Henricy. 

En  Tait ,  le  nom  de  Michel  Goyzot  ne  figure  encore  nulle  part,  soit  comme 
libraire,  soit  comme  imprimeur,  dans  aucun  document,  sur  aacun  frontispice  de 
livre  publié  en  Provence.  La  grande  vignette  du  titre  et  du  dernier  Teuillet  du 
l)on-I>onàe  1588,  représentant,  entre  autres,  une  Temme  avec  le  mot  de  Bejlgia 
autour  de  la  tète  (que  ce  soit  la  Belgique  indiquée  par  ce  mot  d'une  latinité 
suspecte,  ou  un  personnage  allégorique  représentant  les  trois  Belgium,  ce  qui 
revient  BU  même),  est  le  seul  indice  topograpbique  qu'offre  cet  opuscule,  si  lïn- 
dication  au-dessous:  «A  Aix  en  Provence,  etc.,  •  est  apocryphe.  Que  la  vignette 
ait  été  exécutée  dans  les  Pays-Bas  et  pour  les  Pays-Bas,  cela  est  très-probable; 
qu'elle  ait  pu  être  employée  i  Aix  par  un  imprimeur  du  pays,  oxa  plutôt  de  pas- 
sage, cela  est  bien  vraisemblable;  mais  tout  cela  n'est  pas  démontré  Jusqu'ici, 
et,  sans  Taire  un  appel  solennel  à  tous  les  savants,  il  convient  de  signaler  cette 
aingulière  vignette  belge  placée  au  frontispice  d'un  livre  imprimé  i  Jix ,  est-il 
dit  au  bu.  Si  le  hasard  la  faisoil  remarquer  par  quelque  amateur  sur  un  autre 
livre,  il  y  aur'oit  quelque  intérêt  à  ce  qu'il  voulût  bien  l'indiquer,  comme  devant 
éclairer  et  résoudre  peut-être  une  question  curieuse  de  bibliographie,  celle  des 
typographes  ambulants  vers  la  fin  du  ivi«  siècle,  comme  on  en  compte  tant  i 
la  fin  du  XV*.  If.  Bory  a  cru  pouvoir  la  trancher  dans  le  post-scripium  de  la 
note  concernant  les  éditions  du  Don»J>on  k^ernal^  dontilauroit  pu  citer  jusqu'à 
cinq,  en  y  comprenant  celle  qui  est  indiquée  dans  le  Catalogue  des  livres  pro- 
vencatuc^  de  l'abbé  Dnbreuil,  eoui  le  titre  de  Don-Don t  etc. ,  Aix,  David,  4634, 
in-i  2  ;  mais  il  est  permis  de  regarder  encore  la  question  comme  pendante ,  malgré 
l'autorité  de  l'auteur  des  Origines  de  f  imprimerie  à  Marseille ,  qui  n'en  a  pas 
moins  fait  un  livre  fort  curieux  e4  fort  intéressant,  et  qui,  en  rattachant  l'his- 
loire  de  l'imprimerie  A  l'histoire  politique,  a  montré  tout  ce  que  celle-ci  avojt 
4  gagner  mêine  anx  recherches  bibliographiques  les  plus  minutieuses. 

lNoi0  de  VédUeur,) 
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NOTICE  SCS.  DEUX  XÎM)GRAPfflES 

mOOlflfUIS  AUX  BIBUOOIUPHKS. 

no). 

La  seconde  xylographie  dont  nous  arons  à  parler  et  qui 
fait  partie  de  la  même  bibliothèque,  a  pour  sujet  la  passion 
(dos  Uyden  Chritti). 

Ce  petit  in-4,  qui  a  même  hauteur  et  même  largeur  que  le 
précédent,  compte  17  folios  opistographes  contenant  17  fig. 
toutes  gravées  sur  le  recto  et  autant  de  pages  de  texte  sur  le 
verso.  Celles-ci  sont  en  vieux  allemand,  en  caractères  go- 
thiques et  gravées  k  longues  lignes  avec  de  Tencre  noire. 
Les  signes  de  ponctuation  y  sont  fort  rares,  et  la  virgule 
n*y  est  même  employée  qu'une  seule  fois.  Chaque  page  de 
texte  commence  par  une  initiale  à  peine  ornée,  et  toutes  sans 
distinction  se  trouvent  encadrées  dans  un  filet  plus  large  que 
celui  du  volume  précédent.  De  même  que  ce  dernier^  le  livre 
que  nous  décrivons  n'a  point  de  titre;  il  est  sans  chiffres, 
sans  signatures,  sans  réclames,  et  Ton  n*y  trouve  aucune  in- 
dication d'année,  de  ville,  ni  d'imprimeur.  Le  papier  n'y 
présente,  non  plus,  aucun  filigrane  ;  il  est  un  peu  moins  grossier 
que  celui  de  YArs  moriendi;  la  composition  des  planches  en 
est  plus  compliquée  et  leur  exécution  plus  laborieuse.  Les 
physionomies  y  sont  plus  expressives,  la  gravure  y  présente 
quelques  hachures ,  les  planches  sont  grossièrement  enlumi- 
nées en  somme  et  sont  fort  inférieures  aux  précédentes. 

F.  1.  Recto.  —  Fig.  l**.  (C Entrée  dans  Jérusalem.)  Jésus, 
monté  sur  une  ânesse ,  bénit  le  peuple ,  représenté  par  trois 
hommes,  dont  l'un  étend  un  manteau  sous  les  pieds  du  Sau- 
veur, l'autre  vient  k  sa  rencontre  k  la  porte  de  la  ville,  et  le 

(I)  Voir  1«  BaUéHn  dm  BMiophOê, mn-mU  4SftS,  ptfe  SS6. 
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troisième  regarde  par  une  croisée.  Les  disciples  marchent  à 
la  suite  du  divin  maître. 

F.  1.  Verso.  Page  1  du  texte  commençant  par  ces  mots  : 
Ach  lieber  herre  [  ihu  Xpe  als  du  |  an  dem  hailigen.... 

F.  2.  Recto.  Fig.  2.  {La Sainte  Cène.)  Jésus  est  représenté  au 
moment  où  il  prend  le  pain  ;  Tapôtre  saint  Jean ,  penché  sur 
la  table  devant  lui,  y  a  placé  ses  deux  bras  croisés  sur  lesquels 
repose  sa  tête.  Trois  apôtres  se  voient  assis  sur  le  premier 
plan. 

F.  2.  Verso.  P.  2  du  texte  commençant  par  ces  mots  : 
Almechtig  ewiger  |  got  herre  ihu  Xpe  |  als  du  an  dem  dons- 
tag.... 

F.  3.  R.  Fig.  3.  (Jésus  au  Jardin  des  olives.)  Jésus  est  en 
prière,  à  genoux  et  les  mains  jointes.  Derrière  lui  dort  un 
de  ses  disciples  ;  on  voit  les  deux  autres  également  endormis 
sur  le  premier  plan. 

F.  3.  V.  P.  3  du  texte  commençant  par  ces  mots  :  Ich 
ermanen  dich  de3  |  bitterlichen  augstes  |  und  des  jamerlichen 
«hertz.... 

F.  4^R.  Fig.  4.  {Le  Baiser  de  Judas.)  Judas  donne  le  baiser 
k  Jésus  qui  tient  à  la  main  Toreille  coupée  de  Malchus  et  se 
dispose  à  la  remettre  à  sa  place.  Le  mutilé  se  tient  à  genoux 
à  ses  pieds ,  tandis  que  derrière  lui  saint  Pierre  fait  paisible- 
ment rentrer  son  épée  dans  le  fourreau.  On  remarque  dans 
la  foule  qui  entoure  le  Sauveur  un  guerrier  tout  bardé  de  fer 
et  un  homme  d'une  effroyable  laideur  qui  dépasse  de  toute 
la  tête  ceux  qui  Tentdurent  et  élève  la  main. 

F.  4.  V.  P.  4  du  texte  commençant  par  ces  mots  :  Her 
ihesu  criste  do  du  |  zu  melli  {sic)  zit  durch  unsem  willen.... 
F.  5.  R.  Fig.  5.  {Jésus  devant  PHate.)  Deux  hommes 
tiennent  Jésus  dont  les  mains  sont  liées  par  devant.  Pilate, 
assis  sur  un  siège  surmonté  d'un  baldaquin  à  formes  cin- 
trées ,  porte  un  bftton  de  commandement. 

F.  5.  V.  P.  5  du  texte  commençant  par  ces  mots  :  0  du 
susser  herre  ihu  |  Xpe  wie  gar  an  erschrokenlich  ertail.... 
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F.  6.  R.  Fig.  6.  (La  Flagellation.)  Jésus  nu  et  sanglanl  se 
▼oit  attaché  à  un  pilier  et  torturé  par  trois  bourreaux. 

F.  6.  V.  P.  6  du  texte  commençant  par  ces  mots  :  Also  du 
anschuldi  |  ges  tam  Gottes  dz  du  hubest.... 

F.  7.  R.  Fig.  7.  (Le  Couronnement  (Tépmes.)  La  couronne  d*é- 

pÎDea  n'a  pas  encore  satisfait  la  rage  des  bourreaux.  Deux 

d*eDtre  eux  ont  croisé  de  longues  baguettes  sur  la  tête  du 

Sauveur  et  pèsent  sur  elles  de  toutes  leurs  forces  pour  les 

rompre;  un  troisième  aux  genoux  de  Jésus  lui  adresse  une 

adoration  dérisoire  tout  en  lui  montrant  le  poing. 

F.  7.  y.  P.  7  du  texte  commençant  par  ces  mots  :  Lieber 
herr  wi  gar  ain  |  grosser  schmertz  und  laid.... 

F.  8.  R.  Fig.  8.  {Jésus  portant  la  croix,)  Simon  le  Cjrénéen 
aide  pieusement  Notre*Seigneur  à  porter  sa  croix.  Un  person-* 
nage,  vôtu  d*une  robe  longue,  indique  d*un  air  d'autorité  le 
lieu  du  crucifiement. 

F.  8  V.  P.  8  du  texte  commençant  par  ces  mots  :  Herre  got 
ich  erman  |  nen  dich  durch  das  |  us  furen.... 

F.  9.  R.  Fig.  9.  (Jésus  dépouillé  de  ses  vêtements.)  Un  bomme 
enlève  à  Jésus  sa  tunique  qui  ne  tient  plus  que  par  les 
manches  y  tandis  qu*un  autre  lève  la  main  sur  le  Sauveur, 
pour  le  frapper  par  derrière. 

F.  9.  V.  P.  9  du  texte  commençant  par  ces  mots  :  Lieber 
herre  ihesu  |  Xpiste  o  ich  ermanen.... 

F.  10.  R.  Fig.lO.  (Jésus  attaché  à  la  croix.)  Trots  hommes 
travaillent  à  clouer  les  mains  et  les  pieds  du  Sauveur  sur  la 
croix  qu'on  voit  couchée  à  terre  sur  le  penchant  d'une  montagne. 

F.  10.  V.  P.  10  du  texte  commençant  par  ces  mots  :  Alo 
(sic)  lieber  herre  wie  |  gar  ain  grosser  gu  |  tiger  got.... 

F.  1 1 .  R.  Fig.  1 1 .  (Jésus  descendu  de  la  croix.)  Joseph  d'Ari- 
mathie,  monté  sur  une  échelle,  embrasse  le  corps  inanimé  de 
Notre-Seigneur.  Au  pied  de  la  croix  sont  assis  la  sainte  Vierge 
en  prière,  une  des  saintes  femmes  et  l'apfttre  saint  Jean. 

F.  11.  V.  P.  II  du  texte  commençant  par  ces  mots  :  Zu  der 
uesperzit  ward  |  ihs  uo  dem  crutz.... 
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F.  12,  R.  Fig.  12.  {Jésus  descendant  aux  enfers.)  kàsita  et 
Eve,  ayant  derrière  eux  Abel,  sont  représentés  à  genoux  sur 
le  seuil  d'une  porte  cintrée  d'où  s'échappent  des  flammes. 
Les  pieds  posés  sur  les  deux  montants  de  la  porte,  le  Sauveur 
prend  d'une  main  celle  du  premier  homme,  et  de  l'autre  élève 
sa  croix  triomphante  ornée  d'une  bannière.  La  porte  forme 
une  sorte  de  fortification  avancée  au-dessus  de  laquelle  on 
aperçoit  la  tété  d'un  diable  entouré  de  flammes. 

F.  12.  y.  P.  12  du  texte  commençant  par  ces  mots  :  0  du 
kung  der  eren  |  wie  gar  mit  grosser  |  macht.... 

F.  13.  R.  Fig.  13.  {Jésus  mis  au  sépulcre.)  La  Vierge, 
ayant  à  ses  côtés  deux  saintes  femmes,  est  auprès  du  tombeau, 
monument  très-bas  et  offrant  une  suite  de  petites  ouvertures 
cintrées  séparées  par  des  contre-forts.  Sur  le  premier  plan 
Joseph  d'Arimathie  et  Nicodème  déposent  le  corps  du  Sauveur 
dans  le  tombeau.  Au-dessus  de  la  divine  mère  s'élève  la  croix. 

F.  13.  V.  P.  13  du  texte  commençant  ^par  ces  mots  :  Zu 
der  complet  (sic)  ût  lie  |  ber  herre.... 

F.  14.  R.  Fig.  14.  {La  Résv/rrection,)  Le  Christ  ressuscité  est 
debout  sur  son  sépulcre  refermé,  et  porte  la  même  bannière 
que  dans  la  planche  12.  Trois  soldats  dorment  autour  de  lui. 

F.  14.  V.  P.  14  du  texte  commençant  par  ces  mots  :  Lieber 
herre  ihu  Xpe  a  |  Is  denn  du  kreffenklich.... 

F.  15.  R.  Fig.  15.  {Jésus  apparaît  à  la  Madeleine.)  Le 
Sauveur  tient  une  bêche;  la  Madeleine  est  à  ses  pieds.  Dans 
le  fond  on  voit  la  clôture  d'un  jardin. 

F.  15.  V.  P.  15  du  texte  commençant  par  ces  mots  :  Lieber 
herre  ihesu  |  Xpe  als  dann  Mari  a  Magdalen.... 

F.  16.  R.  Fig.  16.  {U Ascension.)  Les  douze  apôtres  sont  à 
genoux  et  divisés  en  deux  groupes,  dont  l'un  est  présidé  par 
la  Vierge,  l'autre  par  saint  Pierre,  représentés  en  face  Tun  de 
l'autre  sur  le  premier  plan.  Un  nuage  a  déjk  dérobé  aux  yeux 
de  la  sainte  assemblée  la  vue  de  l'Homme- Dieu  dont  on 
n'aperçoit  plus  que  le  bas  de  la  robe  et  les  pieds  dans  une 
auréole  lumineuse. 
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F.  16.  V.  P.  16  du  texte  eommençant  par  cet  mota  :  Lieber 
herre  ihii  Xpe  |  aïs  dan  die  ander  an  |  geeicht.... 

F.  17.  R.  Fig.  n.  {Le  Jugement  dernier.)  Le  Christ  est 
représenté  assis  sur  un  aro-en-cîel ,  les  bras  étendus  comme 
sur  la  croix,  dont  ses  pieds  et  ses  mains  gardent  les  stig- 
mates. Une  branche  fleurie  sort  de  son  oreille  droite ,  une 
épée  de  son  oreille  gauche.  Dans  la  partie  inférieure  du  ta- 
bleau la  sainte  Vierge  et  un  saint  (saint  Joseph),  sont  figurés 
Il  genoux  et  les  mains  jointes.  Dans  le  lointain  on  voit  trois 
ressuscites  sortir  de  la  terre  et  implorer  le  Sauveur. 

F.    17.  V.  P.   17  du  texte  commençant  par  ces  mots  : 
O  duBtrenges  gericht  |  gots  dugotliche  |  chtikaiu... 

Nous  croyons  être  certain  qu'aucun  bibliographe  ne  fait 
mention  d'un  livre  xylographique  ayant  pour  sujet  la  Pas- 

si^°-  Prince  MICHEL  GALITZIN. 
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I.  uvRES  mpRiMÉs  SUR  TÉUN.  (Suite.) 

pAHiza  [Jntoniû).  BiUlogrtpMoftl  noUcet  of  tome  earij  editloDt  of  the  Ortuido, 

innamorato  and  furioso.  4884  ;  in-8 ,  mar.  roage.  —  Le  aenl  eiemplaire  lire 

titr  Télin. 
pAirua  {Antonio).  Oaterrasioni  sol  eomento  anftlfUco  delUt  DHrlni  Commedia, 

pubblicalo dal  sig.  6.  Rosselli,  etc.  FirerueyiSZt;  in-4,  mar.  roage.— Le  aeul 

eiemplaire  tiré  sor  vélin. 
Triompbx  di  messer  Francesco  Peirarcfaa.  Rcms^  p^n  1490;  iii-4,  mar.  ronge. 

— Six  exemplaires  ont  été  tirés  sur  TéllD. 
pHiBDAi  Fabulm  et  Pmèlii  Sjrri  Sentûniim,  Paris,  Imprimerie  royale,  i  7S9;  Ul-4  8, 

mar.  Tert. 
Tua.  YTston  or  Pmcx  Plowmav,  noir  fyrste  Imprinied.  Londres,  4650;  ln-4, 
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mar.  verl.  —  L*aD  des  deux  exemplaires  sur  vélin  qui  existent;  le  deuxième 
fait  partie  de  la  bibliothèque  de  lord  Spencer  à  Allhorp.  Lonndes  dit  i  tort 
que  Tédition  de  4  550  est  la  seconde;  c'est  la  première. 
Thx  roRiiB  OF  sTDonfox  OF  ooMMON  pRATuis,  ex  mss.  Tho.  Rawlinson,  armige- 
rons.  R.  S.  S.  3  feuillets  in^i  sans  date,  mais  imprimés  vers  1735;  mar. 
bleu. — C'est  le  seul  exemplaire  connu. 
Thispratxii  ofSalusbury  use.  Paris  (4  53l);in-4  2,  mar.  bleu.^yoy.YanPraet, 

Livret  sur  vélin^  suppl.  I,  4  51 . 
PsALTiaiTM  hebraeum ,  graecum ,  arabicum  et  chaldaeum ,  cum  tribus  latinis 

interpretationibus  et  glosais.  Gènes ^  Peims  Paulus  Porrus,  4516;  in-fol. 
PSAUfOiiTM  CODEX,  4457.  Fust  et  Schôffer  ;  in-foI.  de  187  feuillets.  —  Depuis  la 
description  qu'a  donnée  Van  Praet  de  cet  exemplaire  (I,  p.  305-207),  il' a  été 
admirablement  restauré.  Le  feuillet  28  et  le  dernier  sont  reproduits  en  fac- 
similé,  et  l'ouvrage  est  complété  par  l'addition  d'un  second  Yolume  conte- 
nant 36  feuillets  manuscrits  d'hymnes  et  prières  liturgiques.  Le  tout  est 
relié  en  velours  violet  et  renfermé  dans  une  botte  couverte  en  velours  bleu. 
Ptoumaevs.  Cosmographia ,  latine  reddita  a  Nicolao  Germano.   Vlm^  4  482; 

in-fol.,  mar.  rouge. 
Ptolemaei  Liber  geographiae.  FeiUse^  4  54  4 ;  in-fol.,  mar.  bleu. — Les  caries  sont 

enluminées. 
RoTvu,  magni    saccarii  Normannie,  etc.   (4584);  in-fol.  —Réimpression 

de  4830. 
The  HisToam  or  Prias  Rush  (4620). — Réimpression  de  4  8iO;  in-4,  mar.  vert.  — 

Il  n'existe  que  quatre  exemplaires  sur  vélin. 
SAiTHAZAa.  De  partu  Virginia  Naples,  4626;  pet.  in-fol.,  mar.  bleu.— Bel  exem- 
plaire. Celui  qui  est  porté  sur  le  catalogue  Maccarthy  est  incomplet. 
Savxou.  Amori.  Crisopoli,  co'  tipi  Bodonianiy  4795;  in-4 2.  — Exemplaire  unique 

ayant  appartenu  au  duc  d'Abrantès. 
SFOEziAUA.^Voyes  Dibdin,  Bibl.  Deeameron,,  III,  476.  Voyez  aussi  le  Catalogue 
liaccarthj,  II,  96.  Exemplaire  du  duc  de  Soubise.  Superbe  reliure  en  velours 
avec  ornements  d'argent. 
Tbi  AUTOBiooaATHY  OF  8I&  R.  SiBRALD,  Kut.  M.  D.  EdinbouTg,  4833;  iu-S,  mar. 

bien. 
Strafarole.  Les  facétieuses  nuits.  Traduction  françoise  de  J.  Louvean  et  P.  de 

Larivey,  4726;  2  vol.  in-4 2,  reliés  en  6,  mar.  rouge. 
Testambntvii  latino-aethiopicum.  Rome ,  4  548;  in-4,  mar.  rouge.  (Mêerman  et 

Hihbert,) 
ScHOLA  Thamensis,  etc.  —  Ce  livre,  qui  se  compose  de  54  feuillets,  n'a  de  va- 
leur que  par  sa  rareté  :  on  en  connott  seulement  trois  exemplaires,  y  compris 
celui-ci  qui  est  le  seul  sur  vélin. 
Tbeophrastus.  Gbaracteres,  edidit  Wilkes.  Londres ^  4790;  in-4,  mar.  rouge.— 

Il  n'a  été  tiré  que  quatre  exemplahres  sur  vélin. 
TBxvxRDAifR.  Die  geuerlicheiten  vnd  articls  der  geschichten,  etc.  (Poëme  cheva- 
leresque, par  Melchlor  Pflnzing.)   Nuremberg,  rS47;  in-fol.,  mar.  rouge.— 
Première  édition. 
Trippavlt  (Léon),  Histoire  et  discours.  Orléans ,  4  526;  in^,mar.  rouge.  Voyes 
Maccarthy. — Seul  exemplaire  connu. 
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Vatxuts   MAxmvi.  Liber  OieioraiD  et  dicionm  aMmortbUiQin,  êà  Tlberlum 
Cmaaxmn,    Majrtute^  Pierre  Sehoyjygr^  U7I;  iii->rol.,  mar.  Meu.  ~  PrMilèr» 
édition  avec  dale.  Yoyei  Van  Pnet,  IV,  34  5. 
Ynoiui  Marohv  Bacolica,  Georglea  et  AEimIs.   F^tiûsê,  f'mdêlm  de  Spirt^ 
1470;  în-fol.,  mar.  ▼eit.^-ProTCiiaotde  la  rente  Maeeartlij.  VoyeiVas  Praei^ 
IV,  75. 
Vrrmvrrrs  Uemm  et  PronUnoi  a  loeundo  reniai  repnrgatiqne.  Flormce,  numfii- 
hus  Pkiliypi  déGuvua^  4518;  in-8;  mar.  roQge. — Cet  eiemplaire  a  appartaan 
à  iules  de  Medicii. 
BcMuw  {Andrew),  The  boke  of  the  introdaetion  or  knovledge;  in-4,  mar.  Tert. 
—  Réimpresuon  (48(4)  à  petit  nombre   d'exemplaires   dont  qnaire  inr 
▼élin. 
CoaiiASAJio   (Anioiùo).  ProTerbii  in  Cacetle.  Parité  Didot,  481  S;  in-4S,  mar. 

bleu.— Sept  exemplaires  ont  été  tirés  snr  vélin. 
De  jjk.  Gakdk  {Gujr),  L'bistoire  et  deserlption  da  phoenix,  compoaé  à  l'bonnenr 
et  louange  de  Madame  Marguerite  de  France.  Paris,  4  550;  in-S,  mar.  eitnm. 
— Cei  exemplaire  est  orné  de  denx  enluminures,  et  le  premier  feolUel  est  en 
manuscrit. 

Tel  est  le  relevé  des  livres  imprimés  sur  vélin  qui  font  partie 
de  la  bibliothèque  Grenvillienne.  Dans  un  prochain  article  je 
me  propose  de  passer  en  revue  les  autres  curiosités  de  cette 
précieuse  collection,  en  insistant  principalement  sur  les  vo- 
luaies  vraiment  hors  ligne,  soit  comme  reliure,  soit  comme 
raretés  typographiques.  Gustave  Hasson. 


ANALEGTA-BIBLION 


PUBLICATIONS    NOUVELLES. 

Revue  de  Tart  chrétien,  dirigée  par  H.  Jules  Corblet. 
Douze  numéros  par  an.  Prix,  12  fr. 

n  existe,  depuis  bon  nombre  d'années,  d'importants  recueils 
périodiques,  comme  le  Bulletin  monymental  de  M.  de  Caumont, 
les  Annales  archéologiques  de  H.  Didron,  qui  non-seulement 
peuvent  tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  se  fait,  se  dit  ou  se 
découvre  de  considérable  dans  le  monde  archéologique  ;  mais 
qui  offrent,  pour  arriver  à  la  pratique  de  l'art  chrétien,  beau- 
coup de  bons  conseils  et  de  beaux  exemples. 

Mais,  chaque  jour,  le  mouvement  s'élargit  et  prend  plus  de 
consistance,  les  sociétés  archéologiques  se  multiplient,  les  re- 
cherches, les  savants  écrits,  les  anciens  monuments  trouvent 
des  interprètes,  et  naturellement  les  organes  de  publicité  doi- 
vent devenir  plus  nombreux. 

Un  vide  restoit  à  combler  :  depuis  longtemps  on  désiroit  un 
recueil  à  la  fois  général  et  plus  spécial,  spécial  par  son  carac- 
tère absolument  chrétien,  fortement  catholique,  suffisamment 
théologique,  suffisamment  archéologique,  versé  dans  l'anti- 
quité primitive  du  christianisme;  qui  au  sentiment  du  beau 
joignît  le  désir  tout  particulier  du  bien,  qui  se  proposât  d'édi- 
fier dans  la  plus  belle  action  du  mot;  qui,  tout  en  tenant  à 
maintenir  Fart  dans  un  esprit  d'unité  sur  le  terrain  des  anti- 
quités nationales,  pût  cependant,  sans  laisser  le  goût  errer  à 
l'aventure,  s'appuyer  sur  une  base  esthétique  assez  puissante 
et  assez  large  pour  rendre  justice  à  ce  qui  avoit  pu  être  fait  et 
se  pouvoil  faire  de  bon  et  de  beau,  de  convenable  et  de  pieux. 

Ce  recueil,  un  ecclésiastique  distingué  du  diocèse  d'Amiens, 
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M.  Tabbé  Juks  Gorblet,  déjà  eonnu  par  d'importanU  travaux 
archéologiques 9  Ta  fondé  sous  le  titre  de  Aeinie  de  Fart  chrétien. 
Par  son  prix  il  est  accessible  au  plus  grand  nombre,  et  noua 
le  croyons  de  nature  à  développer  le  goût  et  le  sentiment  du 
beau. 

Les  deux  premiers  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux 
sont  accompagnés  de  250  gravures  explicatives  d'articles  va- 
riés sur  toutes  les  branches  de  l'art  chrétien  et  de  Tarchéologie 
religieuse,  sans  prédilection  de  style  ou  d'époque,  cherchant 
le  beau  et  le  bien  partout  où  il  peut  se  trouver  sans  sortir  des 
traditions  chrétiennes. 

Accueillie  dès  son  début  par  les  adhésions  sympathiques  de 
plusieurs  évéques,  la  Revue  de  Fart  chrétien^  que  nous  recom- 
mandons de  ne  pas  confondre  avec  ces  innombrables  recueils 
que  la  même  année  voit  souvent  éclore  et  disparottre  et  qui 
a  conquis  dignement  sa  place  au  soleil  de  la  publicité  comme 
Tun  des  organes  les  plus  utiles  et  les  plus  remarquables  de 
Fart  chrétien,  recommence  sa  troisième  année.  Tout  annonce 
qu'elle  ne  fera  que  grandir  dans  l'opinion  du  monde  catho- 
lique. J.  Garnandet. 


Catalogue  des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  de  la 
ville  de  Dôle,  ancienne  capitale  de  la  Franche-Comté, 
par  Jean-Joseph  Pullu,  bibliothécaire  de  la  ville,  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes.  Dôle  ^  imprimerie 
de  A.  PrudûfU'Diépré.  1848-56.  2  vol.  it^S. 

L'auteur  du  catalogue  dont  je  viens  de  copier  le  titre  s'est 
inspiré,  pour  la  publication  de  cet  ouvrage,  des  lignes  suivan- 
tes de  réditeur  de  ce  recueil  : 

«  Dans  toute  bibliothèque  de  quelque  étendue,  un  catalogue 
exact  et  régulier  est  indispensable;  mais  c'est  toujours  un 
long  travail  qu'un  catalogue  bien  fait  et  vraiment  complet, 
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surtout  quand  on  veut  en  augmenter  l'importance  et  l'intérêt 
par  des  notes  bibliographiques,  historiques  et  littéraires,  en 
un  mot  faire  Vhistoire  des  livres  qu'il  s'agit  de  décrire.  »  (De 
VAmélioration  des  a/nciennes  bihliothèqU'es  en  Francej  par  J. 
Techener.) 

M.  Fallu  ne  s'est  pas  borné,  en  effet,  à  transcrire  exacte- 
ment le  titre  des  ouvrages  du  riche  dépôt  confié  à  ses  soins 
intelligents,  ou  de  savoir  trouver  la  date  d'impression  quand 
elle  est  placée  ailleurs  qu'au  bas  de  ce  titre  ;  il  indique  avec 
soin  la  condition  de  l'exemplaire  qu'il  a  sous  les  yeux,  les  par- 
ticularités de  sa  reliure,  sa  provenance,  ses  possesseurs  suc- 
cessifs; il  signale  les  annotations  manuscrites,  les  signatures 
autographes  qui  peuvent  s'y  rencontrer.  Je  veux  en  donner 
quelques  exemples  : 

409.  Lorini  (Joan.)  Ânnoiationes  in  sacrainScriplortiii.  Logduai,  Gardon,  I6û& 
à  1649  ;  7  Yol.  in-fol.el  2  yoI.  in-4. 

C'esl  un  cadeau  d'Horace  Cardon  aox  Cordeliers  de  Dôle.  Gel  habile  im- 
primeur a  donné  son  nom  aux  roches  et  bois  de  Roche-Gardon,  près  de 
Lyon.  L'auteur  de  l'ouvrage,  Jean  Lorin,  laborieux  Jésuite,  naquit  à  Avi- 
gnon, en  4  569 ,  et  mourut i  Dôle,  le  26  mars  4634. 

278.  Canones  et  décréta  sacrosancti  œcumenici  et  generalis  concilii  Tridentini 
snb  Paulo  III,  Julio  UI,  Pio  llll,  pontiflcibus  max.  Ronue,  apud  Paulum  Mattw 
tium,  Atdi  F.,  4  664,  ctun  privilégie  PU  IlII,  pont  max.;  in-fol.  de  299  p.  et 
de  4  4  p.  d'index,  mar.  bleu  gaufré,  tranche  et  plats  dorés  (4). 

Édition  originale,  authentiquée  et  revélue  de  toutes  les  Tonnes  par  les 
corrections,  les  attestations,  les  sceaux  et  les  propres  signatures  manu- 
scrites du  secrétaire  et  des  deux  grefflers  de  ce  concile.  Ce  bel  exemplaire 
de  ce  précieux  volume  a  appartenu  au  célèbre  cardinal  de  Grandvelle. 
Voyez  annales  des  Aides  y  t.  I,  p.  247. 

4  258.  Les  Questions  Tusculaoes  de  M.  T.Giceron,  nouuellement  traduit  du  latin 
en  fhmçoys  par  Estienne  Dolet,  natif  d'Orléans.  Lyon^  chez  Estienne  Dolet, 
4  643;  in-8  de  224  pages. 

Édition  originale,  rarissime  et  jusqu'ici  inconnue.  M.  Brunet  ne  cite  que 
celle  de  4  544.  Gelle-ci  est  plus  précieuse,  ayant  été  imprimée  par  Dolet  lui- 
môme.  Née  de  la  Rochelle,  qui  a  écrit  la  vie  de  Dolet ,  n'a  pas  non  plus 
connu  l'édition  de  4  543.  Get  exemplaire  ne  renferme  que  les  trois  premiers 
livres.  Il  se  pourroit  que  les  livres  IV  et  V  y  manquassent. 

(4)  Ce  volume  auroit  été  distrait  des  beaux  aides  de  la  collection  Grandvelle, 
que  possède  la  bibliothèque  de  Besançon. 
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SMJi.  Le  Blarécbal  de  bataille,  ptr  deLoateloMu.  Puru,  Migmom,  1647;  in -fol. 
lif.  ▼.  br. 

Livre  carleoi  toot  plm  d'un  rapport.  Il  est  peu  recherché  ■ojoord'bui 
bQte  d'sToir  été  fcmpalentement  examiné.  Il  avoU  été  eomniaiMlé  i  Lm- 
tclneau  par  Loaia  XUl  pour  Tinitmctloo  de  la  noblcaie  flrançoUe.  C'ctl  donc 
la  lactique  miliiaire  de  cette  époque.  Sous  le  rapport  des  cottumea  11  eal 
loQl  à  fait  précieux,  et  lea  48  plancbea  loot  à  coniuller  par  lea  arliilet  ; 
Boua  celui  de  la  typographie  II  eit  remarquable ,  car  ce  Tohime  fkit  boo- 
neor  aux  presses  d'Étlenoe  Mignoo.  Usex  à  ce  sujet  le*  priTiléfe  de 
Louis  XIT.  Le  nom  de  Lostelneau  ne  se  trouve  dans  aucune  biographie, 
cependant  son  IlTre  étoit  encore  recherché  dans  le  siècle  dernier. 

:S74I.  Œuvre  d^orfévrerie  et  Joaillerie,  par  Cl.  Rivard;  30  pi.  in-4,  d^mi-rel. 
Recueil  rare,  inconnu  aux  biographes  et  bibliographes.  Cet  habile  artiste 
est  né  en  469S,  et  il  étoit  dans  la  force  de  son  talent  vers  le  mUieo  dn 
xth"  siècle.  Son  œuvre  est  une  imitation  des  meltes.  Ses  planches  sont 
remarquables  par  le  fini,  le  goût,  le  moelleux  de  la  gravure;  et  cependant 
le  nom  de  Rivard  est  inconnn  dans  les  beaux-arts.  11  est  mort  postérieure- 
ment à  4661.  Ce  recueil  est  Incomplet,  car,  d'après  ce  que  possède  la  Bi- 
bliothèque, il  devroit  au  moins  se  composer  de  43  pi. 

Z6&9.  Odes  et  poésies  diverses  par  Léon  Doslllet.  Paris ,  Ladpoeatfiêtè;  in- 16. 

Magnifique  reliure,  mar.  bleu,  tranche  et  plats  dorés,  doublé  en  mar.  rouge, 

gaafré  et  doré. 

C'est  un  véritable  chef-d'œuvre  de  reliure.  Il  était  Juste  que  le  premier 
relieur  du  globe,  Antoine  Bauionnet,  né  à  Dôle,  le  44  septembre  4796, 
rendit  un  pareil  hommage  au  premier  pointe  de  la  Franche-Comlé,  son  com- 
patriote et  son  admirateur.  Les  génies  dans  tous  les  genres  se  serrent  la 
main.  Ce  premier  volume  est  placé  dans  un  étui  de  carton,  couvert  de  pa- 
pier bleu  vernissé.  On  y  a  Joint  une  note  et  une  lettre  de  Bauzonnet  sur 
rexcellence  de  cette  reliure.  On  sait  que  Bauzonnet  n'a  pas  de  rivaux  dans 
sou  art. 

Je  pourrois  continuer  ces  citations  si  je  ne  craignois  de 
m'exposer  à  copier  une  grande  partie  du  catalogue,  tant  le 
savant  bibliothécaire  de  Dôle  a  eu  le  soin  de  faire  ressortir 
telle  ou  telle  particularité  qui  avoit  échappé  à  bien  des  biblio- 
graphes. 

Ce  catalogue  se  compose  de  deux  volumes  :  le  premier,  qui 
comprend  la  théologie,  la  jurisprudence,  les  sciences  et  les 
arts,  les  belles^lettres,  renferme  44  624  numéros;  le  second 
volume  concerne  Thistoire,  qui  se  compose  de  2750  numéros. 
Dans  ce  second  volume,  au  chapitre  de  Thistoire  particulière 
des  anciennes  provinces  et  à  Tarticle  Franche-CornUy  M.  Fallu 
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a  placé  tous  les  ouvrages  qui  concernent  celle  ancienne  con- 
trée :  Théologie,  jurisprudence,  sciences  et  arts,  belles-lettres; 
il  en  a  fait,  pour  ainsi  dire,  une  véritable  bibliographie  franc- 
comtoise,  et,  en  lisant  ces  titres  si  nombreux  et  si  rares,  on  voit 
que  l'auteur  du  catalogue  a  recherché  et  collectionné  avec 
amour  tout  ce  qui  concerne  la  ville  de  Dôle.  Il  n'a  pas  même 
négligé  l'indication  des  ouvrages  où  cette  cité  n'a  que  quel- 
ques pages.  On  y  remarque  une  liste  des  œuvres  de  Labiche, 
dont  le  nom  ne  se  trouve  pas  mentionné  dans  la  France  litté- 
raire de  Quérard, 

Dans  les  tables  alphabétiques  qui  terminent  les  deux  vo- 
lumes, M.  Fallu  a  fait  précéder  d'un  astérisque  le  nom  des 
auteurs  francs-comtois  et  il  a,  autant  que  possible,  désigné  les 
lieux  de  naissance,  l'époque  de  la  mort  et  celle  de  la  nais- 
sance. 

J'aurois  désiré  voir  &  la  tête  du  catalogue  de  la  Biblio- 
thèque de  la  ville  de  Dôle  une  notice  historique  sur  cet  éta- 
blissement. C'est  une  omission  que  je  regrette*,  et  je  verrois 
avec  plaisir  que  cette  lacune  fût  comblée.  Il  me  reste  à  désirer 
que  tous  les  bibliothécaires  rencontrent,  comme  à  D61e,  des 
municipalités  assez  intelligentes  pour  comprendre  l'impor- 
tance d'un  bon  catalogue  et  l'utilité  de  son  impression. 

J.  Carnandet. 


NÉCROLOGIE. 

La  bibliophilie  vient  encore  de  perdre  un  de  ses  plus  an- 
ciens et  de  ses  plus  infatigables  adeptes. 

M.  Alexandre-Auguste  Veinant,  né  k  Paris,  le  30  juillet  1799, 
reçut  dans  cette  ville  une  éducation  libérale  qui  le  mit  à  même 
d'entrer  comme  surnuméraire  au  ministère  des  finances  dans 
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la  diyision  des  contributions  indirectes.  Son  aptitude  ne  tarda 
pas  h  le  faire  remarquer  de  ses  chefs,  et  bientftt  il  se  trouva 
dans  une  situation  qui,  grftce  à  ses  goûts  simples  et  k  sa  vie 
retirée,  lui  procura  la  mediocritas  aurecr  tant  vantée  et  dont 
pourtant  si  peu  de  personnes  savent  se  contenter.  Le  gofit 
pour  les  livres  qui,  dès  son  jeune  ftge,  s*étoit  développé  chez 
lui,  put,  au  moyen  des  économies  qu'il  savoit  réaliser,  être 
cultiTé  dans  un  temps  où  l*on  pouvoit  encore  avec  de  foibles 
sacrifices  pécuniaires  se  rendre  possesseur  de  volumes  que 
maintenant  on  paye  volontiers  au  poids  de  Tor;  il  se  rendit 
ainsi  possesseur  d*une  foule  d*ouvrages  curieux,  de  livrets  in- 
trouvables, dont  son  cabinet,  malgré  la  vente  qu'il  fit  en  décem- 
bre 1855  et  dont  le  nombre  des  articles  s'élève  à  1093,  offre 
encore  les  plus  beaux  échantillons  qu^*  puissent  ambitionner  les 
bibliophiles  les  plus  délicats.  M.  Veinant  n'épargnoit  ni  soins, 
ni  peine,  ni  argent,  pour  donner  à  ces  précieuses  reliques  de 
notre  vieille  littérature  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  en 
faire  des  exemplaires  parfaits.  Il  ne  se  tioit  qu'à  lui-même  en 
ce  qui  concemoit  les  petites   réparations  qu'exigeoient  ses 
livres  avant  de  les  remettre  aux  mains  de  ses  relieurs  ordinai- 
res, nous  voulons  parler  de  Trautz-Bauzonnet,  Duru  et  Hardy. 
Doué  d'un  goût  exquis  pour  assigner  à  tel  ou  tel  volume  la 
toilette  qui  lui  convenoit,  il  le  suivoit  par  les  diverses  phases 
par  lesquelles  il  passoit  avant  qu'il  pût  revenir  en  habit  de 
fête  prendre  place  parmi  ses  brillants  confrères.  Que  de  fois 
M.  Veinant  n'a^-t-il  pas  soumis  aux  habiles  artistes  qui  ont 
donné  à  nos  reliures  françoises  une  perfection  qui  les  rend 
désormais  sans  rivales,  des  observations  qu'eux-mêmes  avouent 
les  avoir  toujours  dirigés  vers  le  mieux! 

M.  Veinant  a  publié  soit  seul,  soit  avec  la  collaboration  de 
M.  Giraud,  de  M.  Sylvestre  et  de  M.  Jannet,  un  grand  nom- 
bre d'opuscules  rares  et  souvent  uniques  qu'il  faisoit  réimpri- 
mer à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires.  En  1852,  il  a  publié 
un  supplément  au  Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque  de 
M.  Leber,  suivi  de  tables  fort  étendues,  et  en  1858  il  donna,  sous 
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l'anagramme  de  Gustave  Aventin,  une  édition  complète  des  Œvr 
vres  de  Tabarin^  en  2  volumes,  qui  fait  partie  de  la  BibliothèqiLe 
elzévirienne  publiée  par  M.  Jannet.  Très-peu  de  temps  après, 
H.  d'Harmonville  publioit  lui-même  un  Tabarin  en  1  volume» 
édition  qui  fut  le  sujet  d'un  article  inséré  dans  le  numéro 
d'octobre  du  Bidletin  du  Bibliophile^  et  auquel  MM.  Paul 
Lacroix  et  d'Harmonville  ont  répondu  dans  le  Numéro  de 
mars.  Mais,  hélas  I  la  mort  qui  a  surpris  M.  Veinant,  le  4  de 
ce  même  mois,  après  quelques  jours  de  maladie,  ne  lui  a  pas 
permis  d'en  prendre  connoissance,  et  prive  par  cela  même 
nos  lecteurs  d'une  polémique  qui  eût  pu  devenir  curieuse  à 
plus  d'un  point  de  vue. 

J.  Chenu. 


Il  y  a  de  certaines  méprises  très-désagréables  pour  ceux 
qui  les  commettent  et  pour  ceux  qui  les  laissent  passer.  Cette 
réflexion  nous  est  suggérée  par  l'article  de  notre  présent 
numéro  relatif  à  des  vers  inédits  de  Régnier.  M.  Ed.  de  Bar- 
thélémy attribue  à  ce  dernier  des  vers  qui  comptent  parmi  les 
plus  beaux  qu'ait  faits  Malherbe,  et  qui,  depuis  plus  de  deux 
siècles,  sont  dans  toutes  les  éditions  de  ce  grand  poète.  Mal- 
heureusement nous  avons  été  averti  trop  tard  de  cette  mé- 
prise et  lorsque  le  BuUetin  était  en  partie  imprimé. 
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CATALOGUE  DE  LIVRES  RARES  ET  CURIEUX  DE  LITTÉRATURE 
D*HISTOIRE,  ETC.,  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 
A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.  TECHENER. 


AVRIL. —1859. 


147.  AmoANi  Marcellini  rerum  gestarum  libri  qui  super- 
sunt  ex  recensione  Valesio-Gronoviana.  Lipsix^  1773  ;  in-8, 
mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  (Derome.) 28»-» 

Bel  exemplaire  d'une  édition  etttmée. 

148.  Arnauld.  La  Tradition  de  TÉglise  sur  le  sujet  de  la  péni- 
tence et  de  la  communion,  représentée  dans  les  plus  ex- 
cellents ouvrages  des  SS.  PP.  grecs  et  latins,  et  des  auteurs 
célèbres  de  ces  derniers  siècles,  traduits  en  françois,  par 
Antoine  Arnauld.  BruxelUSj  1714;  in-8y  réglé,  mar.  noir, 
tr.  dor.  {Ane.  rel.) 15 — » 

149.  Anthologia  veterum  latinorum  epigrammatum  et  poema- 
tum,  sive  catalectapoetarum  latinorum  in  VI  libros  digesta, 
cura  Petr.  Burmanni  secundi.  Amstelodami^  1759;  2  vol. 
in-4,  veau  fauve,  fil.  tr.  dor 36—» 

150.  Arnauld.  De  la  fréquente  communion,  où  les  sentiments 
des  Pères,  des. papes  et  des  conciles  touchant  Tusage  des  sa- 
crements de  pénitence  et  d'eucharistie,  sont  fidèlement  expo- 
sés, par  Antoine  Arnauld.  Lyan,  1739;  in-8,  réglé,  mar. 
noir,  tr.  dor.  (Ane.  reJ.) 15 — » 

'xpr  série.  19 
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151.  Asiatique  (!')  tolérant,  traité  à  Tusage  de  Zeokinizul,  roi 
des  Kofirans  (Louis  XV,  roi  des  François),  ouvrage  traduit 
de  l'arabe  du  voyageur  Bekrinoll  par  M.  de  ***  (attribué  à 
Crébillon  le  fils).  Paris^  Van  xxiv  du  traducteu/r  (1748); 
in- 12,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  (Dercwne.) 20—» 

La  clef  det  nomi  le  troare  à  1a  fin  du  Tolume. 

152.  Augustin  (Saint).  Les  Soliloques,  le  Manuel  et  les  Médi* 
tations  de  saint  Augustin,  de  la  traduction  du  sieur  de  Ge- 
rizierSy  aumosnier  du  roy.  Paris  ^  1650;  pet.  in- 12,  réglé, 
mar.  rouge,  fil.  àcomp.  tr.  dor.  fermoirs.  {M.anc.)    18 — » 

JoU  exemplaire  d'an  petit  Tolame  bien  imprimé  et  pen  commun.  Celte  ira- 
duclion,  dédiée  i  Mme  de  ViUe-SaTin,  est  ornée  d'an  frontispice  graté  par 
Glande  MeUan. 

153.  Basile.  La  Conduite  du  chrétien  pour  aller  au  ciel,  parle 
P.  Basile  de  Soissons,  prédicateur  capucin  et  missionnaire 
apostolique  en  Angleterre.  Paris ^  1686  ;  2  tomes  en  un  vol. 
in-8,  mar.  rouge,  fil.  à  comp.  tr.  dor*  {Ane.  rei.).     li 


<  La  première  partie  parle  des  motUH  qai  dolTent  nous  porter  à  bien  vins. 
La  seconde  léte  les  vains  empêchements  qoi  détournent  plusieurs  de  prendre 
cette  bonne  résolution.  »  —  Bel  exemplaire. 

154.  BiUia,  Lutetiae  ex  officina  Roberti  Stéphanie  1545;  1  gros 
vol.  in-8,  mar.  vert,  tr.  dor.  {Niedrée*). 45—» 

Très-gros  Tolome;  Téritable  chef-il^OBaTTe  typographique. 

155.  Biblia  sacra,  Vulgatœ  editionis.  Roîhomagi^  1769  ;  in-8, 
mar.  rouge,  dent.  tr.  dor.  (Riche  reliure  ancienne.)    24—» 

156.  Bible  (la  sainte),  contenant  l'Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament, trad.  en  françois  par  Lemaistre  de  Saci.  Paris 
Desprez,  1717;  3  vol.  in-12,  réglés,  mar.  vert,  fil.  tr. 
dor 35—» 

Bel  exemplaire  dans  sa  première  reliure  ancienne. 

157.  BossuET.  Traité  de  la  communion  sous  les  deux  espèces; 
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seconde  édition  revue  par  Tauteur.  Pam,  1686;  in-lS|  veau 
fauYe,  fil.  (Ane.  rel.) 15 — • 

B^  exemplaire  de  la  lecoode  édillon  originale. 

158.  Bruets  de  Montpellier.  Traité  de  rEueharistie.  Paris ^ 
1686;  in-12y  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  (Ane.  rel.}..     12~» 

159.  Ghâpelaih.  Diflcours  sur  quelques  sujets  de  piété  et  de 
reli^on,  par  le  R.  P.  Le  Chapelain.  Paris^  1760;  in-lS, 
mar.  rouge,  fil.  tr«  dor.  (Derome.) l 


Ce  Tolmne  contient  :  DUeourt  sur  Us  ordres  religieux  ;  —  Discours  pour  ta 
pro/esHon  de  Mme  la  comtesse  d'Egmoni  (ce  Tolume  Jnl  ett  dédié)  ;  —  Sermon  sur 
Vûtteréduliti  des  esprits  forts  du  siècle;  «—  Sermon  sur  la  passiom  de  J^-C.  ;  — 
Sersnan  sur  l'auméne,  —  Plat  on  petit  ouTrage  intitulé  :  L'Ame  ckréiienue  au 
sacrifice  de  la  messe ,  dédié  i  Mme  Louise  de  France  qui  TaToil  demandé  i 
raïQteur. 

Charles-Jean-Baptitte  Le  Chapelain,  prédicateur  estimé,  naquit  à  Rouen  le 
4&  août  4710,  et  tai  applaudi  dans  les  chaires  de  VersaiUes,  de  Lorraine,  de 
Tienne  et  de  Paris.  Lors  de  la  dissolution  de  l'ordre  des  jésuites,  Marie-Thérèse 
l'appela  en  Autriche,  où  il  obtint  le  titre  de  prédicateur  de  LL.  MM.  U. 
Diana  la  suite  il  se  retira  à  Malines  auprès  du  cardinal-archeYêque  de  cette  rille. 
U  rm  frappé  d*apop1exie  en  entrant  dans  la  métropole  pour  y  célébrer  U  messe, 
et  mourut  le  26  décembre  4779.  Cet  orateur  Joint  asseï  souvent  i  Télégance  et 
à  la  clarté  du  style  la  force  du  raisonnement  et  le  talent  d'émouTolr. 

160.  Cheminais.  Sermons  du  Père  Cheminais  (publiés  par  le 
P.  Bretonneau,  jésuite,  né  en  Touraine).  Paris^  1764;  5to1. 
in-12,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dorée.  (Derome.) 35—» 

Très-Joli  exemplaire  de  Goulon.  Cette  édition  est  la  plus  estimée  des  sermons 
do  P.  Cheminais. 

161.  Chronologie  des  saints  (par  Baillet).  Paris^  1708;  in-8 
mar.  yert,  fil.  tr.  dor.  (Aneimne  reliure  a/ux  armes  de 
France.) , 12 — i» 

162.  La  Constitution  françoise  présentée  au  roi  le  3  septem- 
bre et  acceptée  par  Sa  Majesté  le  14  septembre  du  même 
mois.  Paris^impr.  nationale^  1791;  in-12,  demi-rel.  mar. 
rouge 40 — » 

Exemplaire  impriné  sur  nxv  m  tiuv,  aoqael  sont  i^toutés  plusieurs  portraits 
et  une  lettre  antogn^he  de  Camus.  Les  cartons  se  troaTanft  à  la  An  du  YohuM 

également  imprimés  sur  Télin. 
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163.  DuGUET.  Traités  sur  la  prière  publique  et  sur  les  dis- 
positions pour  offrir  les  SS.  mystères  et  y  participer  avec 
fruit.  PariSf  1708  ;  in-12,  mar.  citr.  tr.  dor 18—» 

Joli  exemplaire  réglé;  channante  reliure  de  Boyet. 

164.  DuGUET.  Traité  des  scrupules,  de  leurs  causes,  de  leurs 
espèces,  de  leurs  suites  dangereuses,  de  leurs  remèdes  gé- 
néraux et  particuliers.  Paris^  1717;  in-12,  mar.  citr.  fil. 
tr.  dor..  (Ane,  rel.) 15 — » 

165.  DuGUET.  Lettres  sur  divers  sujets  de  morale  et  de  piété. 
Paris^  1727;  3  vol.  pet.  in-12,  veau  fauve,  tr.  dor.    24 — » 

Joli  exemplaire  relié  par  Bojet. 

166.  Entretiens  (les)  d'Ariste  et  d'Eugène  (par  le  P.  Bouhours). 
Paris,  167 1  ;  in-4,  fig.  v.  fauve,  fil.,  tr.  dor.  (Ane.  rd.)  15 — » 

Bel  exemplaire  grand  de  marges  de  rédilien  eriginale,  orné  d*ao  remarquable 
frontispice  graYépar  L.  Gossin  d'après  Chauveau. 

167.  Entretiens  sur  les  contes  des  fées  et  sur  quelques  autres 
ouvrages  du  temps  (par  l'abbé  de  Villiers).  Paris^  1699; 
in-12,  mar.  rouge,  tr.  dor.  (Ane.  rd.) 6 — » 

168.  Ëtat  (de  Y)  civil  des  personnes  et  de  la  condition  des 
terres  dans  les  Gaules,  dès  les  temps  celtiques,  jusqu'à  la 
rédaction  des  coutumes  (par  Perreciot,  ancien  trésorier  de 
France  à  Besançon).  En  Suisse,  1786;  2  vol.  iu-4, 
bas 24 — » 

Entre  autres  chapitres  Irès-intéréssants  on  y  trouve  celui  sur  la  noblesse,  savoir: 
—  Origine  de  la  noblesse.  —  De  la  noblesse  chez  les  Romains.  —  De  la  noblesse 
chez  les  Gaulois.  —  Eiista-t-il  des  nobles  parmi  les  Francs  sous  les  deux  pre- 
mières races  de  nos  rois?  —  Exposition  des  systèmes  principaux  pour  et  contre 
Fexistence  d'une  noblesse  antérieure  au  gouvernement  féodal.  —  Preuves  de 
Tancienneté  de  la  noblesse  ft>ançoise.  —  De  l'extinction  de  la  noblesse.  —  La 
noblesse  est-elle  assez  nombreuse  pour  occuper  toutes  les  charges?  —  De  la 
régénération  de  la  noblesse.  —  Anoblissement  par  lettres  du  prince.  —  Ano- 
blissement par  possession  de  flef.  —  Anoblissement  par  la  chevalerie.  —  Ano- 
blissement par  les  charges.  —  Anoblissement  par  les  offices  municipaux.  — 
Anoblissement  par  les  mères.  —  Des  antrastions.  —  Est-il  avantageux  aux 
gouvernements  d'avoir  un  ordre  de  noblesse? 
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169.  Fortin,  seigneur  de  la  Hoguette.  Testament,  ou  conseils 
fidèles  d*an  bon  père  à  ses  enfants.  Paris^  impr.  d'AsU.  Vitré^ 
chez  Pierre  Le  Petite  1656;  pet.  in-18,  mar.  rouge,  fil. 
tr.  dor Il 


Eicenent  pelii  livra  dédié  tu  présidant  d«  Bellièvre.  Edition  adralrtblciBMt 
imprimée.  Exemplaire  dani  fa  première  reliure  et  provenant  de  la  bibliothèque 
de  René  de  Longueil ,  marquis  de  liaisons. 

1 70.  Grégoire  (Saint).  Les  morales  de  S.  Grégoire,  pape,  sur 
le  livre  de  Job,  traduites  en  françois  (par  le  duc  de  Luynes). 
Paris,  1666-69  ;  3  vol.  in-4,  portr.,  mar.  rouge,  fil.  à  comp. 
tr.  dor.  (DusseuU,) 65«»» 

Bel  exemplaire  dans  sa  première  reliure. 

171.  Histoire  de  TAcadémie  royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  depuis  son  establissement  jusqu'à  présent, 
avec  les  mémoires  de  littérature,  tirez  des  registres  de  cette 
Académie,  depuis  son  renouvellement  jusqu'en  1710.  Paris^ 
impr.  royale  1717-1808  et  table  1843:  ens.  51  vol.  in-4, 
mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  (le  51*  vol.  contient  les  deux  Ta- 
bles)   , 650—» 

172.  Histoire  et  Mémoires  de  l'Institut  royal  de  France  (classe 
d'histoire  et  de  littérature  ancienne).  Paris^  impr.  royale^ 
1 8 1 5  à  1 822  ;  6  vol.  in-4,  mar.  rouge^  tr.  dor 45^-» 

173.  Histoire  de  plusieurs  saints  des  maisons  des  comtes  de 
Tonnerre  et  de  Glermont  (par  le  président  Cousin).  Paris^ 
1697  ;  in-12,  fig.  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  (Lortic.).  •  35^* 

Bel  exemplaire  d'un  11^^  très-rare. 

174.  HuET.  Traité  de  la  situation  du  Paradis  terrestre.  Paris^ 
1691  ;  carte  in-12,  veau  fauve,  fil.  tr.  dor 18 — » 

Très-Joli  exemplaire  en  ancienne  reliure. 

« 

175.  Jean  Chrysostôme  (S.).  Homélies,  ou  sermons  de  S.  Jean 
Ghrysostôme,  patriarche  de  Constantinople,  traduites  en 
françois,  par  Paul-Antoine  de  Marsilly.  Paris^  Pierre  Le 
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Petitf  1664;  3  vol.  in-4y  mar.  rouge,  fil.  à  comp.  tr.  dor. 
(Dusseuil) * .•. .     65—» 

Superbe  exemplaire,  lavé  et  réglé,  d*an  bon  et  beau  litre. 

176.  Lamy.  La  Rhétorique,  ou  Tart  déparier,  parle  R.  P.  Ber- 
nard Lamy,  avec  ses  nouvelles  réflexions  sur  Tart  poé- 
tique. PariSy  1758;  in-12,  mar.  vert,  fil.  tr.  dor.  {Ane. 
reî.) ., ' 9—» 

177.  Lessius.  Les  deux  maximes  fondamentales  du  salut,  ex- 
traites des  œuvres  du  R.  P.  Léon  Lessius,  par  Ant.  Gi- 
rard. PariSj  1663;  in-12,  réglé,  mar.  rouge,  kcomp.  fil. 
tr.  dor.  (Ane.  rel.  de  Boyet.) 15—» 

L'une ,  de  la  térlté  d'un  Dieu  ;  l'autre ,  de  la  vérité  d'une  religion.  —  Joli 
exemplaire. 

178.  Marie.  La  Cité  mystique  de  Dieu,  miracle  de  sa  toute- 
puissance,  abîme  de  la  grâce,  histoire  divine  et  la  vie  de  la 
très-sainte  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  notre  reine  et  mat- 
tresse  ;  par  la  sœur  Marie  de  Jésus  d*Âgreda  ;  trad.  de  l'es- 
pagnol par  P.  Thomas  Croset.  Bruxelles^  1717;  3  vol. 
in-4 ,  V.  jaspé 60 — » 

179.  Mémoires  (recueil  de)  ;  collection  de  pièces  académiques 
concernant  la  médecine,  Tanatomie,  etc.,  etc.  —  Collection 
académique  composée  de  mémoires,  actes  ou  journaux 
des  plus  célèbres  académies  littéraires  et  sociétés  étran- 
gères, etc.,  etc.,  1754,  1784,  1735, 1775, 33  vol.  in-4,  dont 
4  volumes  de  tables,  avec  de  nombreuses  planches  à  chaque 
volume,  reliés  en  mar.  rouge.  (Ane.  relj) 165 — » 

n  leroU  difficile  de  trouver  un  autre  exemplaire  en  aussi  bonne  condition. 

180.  Nicole.  Instructions  théologiques  et  morales  sur  les  sa- 
crements. A  La  HayCy  1707  ;  2  vol.  petit  in-12,  mar.  vert, 
doublés  de  mar.  citr.  dent.  tr.  dor. (Boyet.) 36 — » 

Édition  elzévirienne  provenant  de  M.  le  comte  de  Senneterre.  Jolie  condition 
ancienne. 
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181.  Noei  borguigQon  de  Gui  Barôsai  (par  La  Monnoye)*  Ai 
Diani,  1720;  pet.  in-8,  v.  fauve,  (iikj.  rel.) 12—» 

BosDe  édittofi,  qni  Mn  loajoon  préférée  au  réimprMiioBf  modOTBflt. 

1 82 .  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Roi.  Paris^  1787-1843;  14  vol.  iii«4,  mar.  rouge,  tr. 
dorée 208 — » 

183.  MouET.  L'Homme  d'oraison,  sa  conduite  dans  les  voyes 
de  Dieu,  et  ses  retraites  annuelles,  par  le  R.  P.  J.  Nofiet. 
PariSy  1683-1702;  5  vol.  in-12,  fil.  à  comp.  tr.  dor.  (Ae/. 
anc.) 30^» 

Noflel,  pieox  et  uTant  Jetai  te,  né  au  Mans  Tan  1005,  (ni  d'abord  pro- 
r«Meur  d'honianitéf ,  et  le  eoniaera  earaile  à  la  prédication.  U  fouverna 
pendant  Tinstrdnq  annéea  let  collégei  d'Alençon  et  d*Arrai ,  et  monrat  à  Paria 
en  4680. 

184.  Nouveau  (le)  Testament  traduit  sur  la  Yulgate,  avec  les 
différences  du  grec,  par  LeMaistre  de  Sacy.  Mons.  (Amst.^ 
EÏzevier)^  1667  ;  2  vol.  pet.  in-8,  mar.  vert,  fil.  tr.  dor. 
{Ane.  rel.) 15—» 

185.  Nouveau  Testament  (le)  de  Nostre  Seigneur  Jésus-Christ 
traduit  en  françois  (par  Amauld  et  Nicole).  Mon$t  1667; 
2  voU  in-8  v.  (Ane.  rel.) l! 


186.  Nouvel  abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  France 
(par  le  président  Henault.)  PariSf  1749;  in*4,  v.  fauve,  fil. 
tr.  dor • • 30—9 

Bel  exemplaire  de  l'édition  estimée  aree  les  visaettet  de  Coehln. 

187.  NovumTestamentum J.-G.  Parisiis^ Barbou.  1767; in-12, 
fig.,  V.  fauve ,  fil.  tr.  dor. 8—» 

188.  OEuvres  (les)  de  poésie  de  M.  Perrin,  Paris  ^  Estienne 
Loysoriy  1661;  in-12,  front,  gravé,  mar.  brun,  fil  tr. 
dor 18— » 

Pierre  Perrin ,  abbé,  né  à  Lyon,  imagina  le  premier  de  donner  des  opéras 
françois  à  l'imitation  de  ceux  d'Italie.  Il  en  obtint  le  priYilége  en  4669  et  le  céda 
eosoile  &  tuUy.  Botleaq  en  parle  dana  ses  Satires. 
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189.  Paradoxes,  ou  les  opinions  renversées  de  la  plupart  des 
hommes,  livre  non  moins  profitable  que  facétieux,  par  le 
docteur  incognu  (par  Gh.  Estienne).  Rouen^  CaiUouéf  1638; 
in-12,  V.  fauve 12  — » 

Qa*il  Taut  mieux  estre  paovre  que  riche  ;  —  Qa'il  vaut  mieux  eitre  laid  que 
beau  ;  —  Qu'il  vaut  mieux  estre  sot  que  t^e  ,  etc.  —  Édition  rare  et  la  plus 
complète. 

190.  Parnt.  OEuvres  choisies  de  Parny,  augmentées  des  va- 
riantes de  texte  et  de  notes.  PariSy  Lefèvre^  1827;  in-8, 
pap.  vél.iportr.,  cuir  de  Russie,  triples  fil.  tr.  dor.  dent, 
à  froid 15 — » 

191.  Pascal.  Les  Provinciales.  Cologne,  1669  ;  pet.in-12,mar. 
roage,  fil.  tr.  dor 38—» 

Bel  exemplaire  dans  sa  première  reliure  ancienne  et  très-grand  de  marges. 
Édition  elzéTirienne. 

192.  Perrault.  Les  hommes  illustres  qui  ont  paru  en  France 
pendant  ce  siècle,  augmenté  des  éloges  de  Messieurs 
Arnauld  et  Pascal,  par  H.  Perrault,  de  TÂcadémie  françoise, 
suivant  la  copie  imprimée  à  PariSj  chez  Ant,  DezaUier^  1 698  ; 
2  tomes  en  1  vol.  in-12,  vél.  blanc  de  Hollande.  {Joli 
exempl .} 9 — » 

193.  Philomèle  (la)  séraphique,  divisée  en  deux  parties....  et 
les  cantiques....  sur  les  airs  les  plus  nouveaux  avec  le 
dessus  et  le  bas,  etc.,  etc.  (par  frère  Jean  d'Arras.)  Tov/r- 
nayj  1632;  2  part,  en  1  vol.  in-8,  musique,  front,  gravé, 
V.  m 28—9 

194.  PiCTET.  Dissertation  sur  les  temples,  leur  dédicace,  et 
plusieurs  choses  qu'on  y  voit,  par  Benedict  Pictet,  pasteur 
et  professeur  dans  Téglise  et  académie  de  Genève.  Genève, 
1716;  in-12 ,  v.  brun 5—» 

Très-intéreuant  et  rare  Tolume.  Le  dernier  chapitre  traite  des  autels,  des 
images,  de  l'eau  bénite,  des  cloches  et  des  reliques. 

195.  Plutarchi  Demosthenis  et  Giceronis  vitœ  parallelœ, 
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latine  reddidit,  notis  illustrant  Philippus  Barton.  Oxonii^ 
1744  ;  gr.  in-S,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor 20— •• 

Bonne  reliure  aneieuie  dani  le  genre  de  Derone. 

196.  Politique  (le)  du  temps,  traitant  de  la  puissance,  auto- 
rité et  du  devoir  des  princes  des  divers  gouvernements,  et 
jusqu'où  l'on  doit  supporter  la  tyrannie,  etc.  (attribué  k 
d'Avesne),  1 704;  pet.  in-8,  v.  fauve,  fil.  {Chaumont.).    1 5^* 

Bel  exemplaire  réglé  d'on  livre  curieux. 

197.  PoLTBn  Historiarum  libri  V,  NicoL  Perotto  interprète. 
Lugdkmif  apud  Seb,  Gryphiumy  1548;  in-16,  v.  f.,  fil.  k 
compart.  (Ane.  rd.) 


Jolie  imprenion  en  iuliquet;  exemplaire  réglé  eldana  ta  première  reUore 
ornée. 

198.  PosTEL.  Les  tresmerueilleuses  victoires  des  femmes  du 
nouueau  monde,  par  Guillaume  Postel  (publié  par  Tabbé 
Saas  de  Rouen).  Sur  Timprimé  à  Paris^  chez  lean  Ruelle^  1 553 
(vers  1750);  in-12,mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  (Dura.)    22—» 

199.  Poteau.  Les  Quinze  degrez  de  pénitence  représentez  par 
les  quinze  psaumes  de  F.  Pétrarque,  paraphrasez  en  fran- 
çois  par  F.  N.  Poteau,  religieux  de  saint  Dominique.  Dédié 
k  la  royne  mère  du  roy.  Lyon,  J,  Faure,  1616;  in-12,  demi- 
rel.  mar.  noir.  (Cv/rieux  front,  gravé.) 15 — • 

Précédés  de  la  Vie  et  mœurs  de  François  Pétrarque,  poêle  tosean,  traduite 
d'italien  en  nostre  langue  yulgaire. 

200.  PouLLAiN.  Traité  des  monnoyes,  par  M.  Henri  Poullain 
(  augm.  et  publ.  par  les  soins  de  Nic.Le  Verier).  Paris,  Fréd. 
i^nard,  1709; in-8,  v.  fauve, fil.  tr.  dor.  {Ane.  rd.) .     \ 


Joli  exemplaire  relié  par  Bojet.  L'éditeur  nous  apprend  que  cet  onrrage  a  été 
composé  d'après  les  ordres  et  par  les  soins  d*un  ministre  parfaitement  éclairé 
sur  ce  qui  regarde  les  drolu  du  roy  et  de  l'Estat  (M.  de  Sully,  marquis  de 
Rosny.) 

201.  Pridkaxjx.  Histoire  des  Juifs  et  des  peuples  voisins,  depuis 
la  décadence  des  royaumes  d'Israël  et  de  Juda  jusqu'à  la 
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mort  de  Jésus-Christ,  par  Prideaux,  traduite  de  Tanglois. 
Amsterdam^  1728;  6  vol.  in-12,  fig.,  ▼.  m 3^ — » 

Charmant  exemplaire  relié  par  Padeloap,  atec  la  aignatore  de  Looia  Racine 
anr  le  tilre  et  quelquea  nolea  de  aa  main. 

202.  Prières  et  instructions  chrestiennes.  PariSj  Séb.  Ma/rtin, 
1658;  pet.  in-12,  titre  gravé,  v.  fauve,  fil.  tr.  dor. ,     6 — » 

Dédié  à  Mme  la  dncheaae  de  Richelieu.  JoU  petit  livre  rare  et  imprimé  an  châ- 
teau de  Richeliea. 

203.  Proverbes  en  rimes,  ou  rimes  en  proverbes....  par 
M.  Leduc.  PariSy  1665;  2  vol.  in-12,  cart.  (Rare.)    12—» 

204.  Psaumes  (les)  de  David,  mis  en  rime  Françoise,  par  Clé- 
ment Marot  et  Théodore  de  Beze.  Se  vendent  à  Charenton 
pœr  Ânt.  CeUier^  1664;  in-12,  réglé,  mar.  rouge,  fil.  tr. 
dor • 34 — » 

Charmant  exemplaire,  relié  par  PadéLonp  et  réglé,  d'nne  Irèa-Jolie  édition  ornée 
d'an  bon  Arontiapice  gravé. 

205.  Psaumes  de  David,  traduction  nouvelle  selon  Thébreu  et 
la  Vulgate.  Paris^  Pierre  Le  Petite  1679  ;  in-12,  mar.  rouge, 
fil.  tr.  dor 65—» 

Charmant  exemplaire  réglé  et  recourert  d'une  belle  reliure  de  Boyet  parfai- 
tement consenrée.  Frontispice  et  TigneUe  grayéa  ;  le  texte  latin  eat  à  côté 
de  la  traduction. 

206.  Les  CL  Psaumes  de  David,  mis  en  rime  Françoise  par 
Clément  Marot  et  Théodore  de  Bèze,  avec  la  forme  des 
prières  ecclésiastiques.  Cenèt^e,  de  rimprimerie  de  Mathieu 
Berjon^  1605  ;  in-8,  cart 9 — » 

Bel  exemplaire  d*un  Tolume  rare  ;  on  y  troure  la  musique  notée. 

207.  Ratnouard.  Choix  des  poésies  originales  des  trouba- 
dours, par  Raynouard.  Paris,  1816;  6  vol.  in-8,  v.  ant. 
gauf.  (Bonne  reliu/re.) 175 — 


» 


208.  Recueil  de  ces  dames  (par  Chevrier).  Bruxelles ^  1745; 
in-12,  V.  fauve,  fiL  tt,  dor.  (Joli  exempl.) 12—» 
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â09.  Recueil  de  pièces  choisiei ,  tant  en  prose  qu'en  rers 
(publié  par  de  La  Monnoye).  La  Haye^  1714;  2  vol.  pet. 
iii-8y  ▼•  jaspé.  [Armoiries,) « 18—» 

Bon  cxempbire  d'un  recoell  etUmé  et  reeberehé. 

210.  Règle  (la)  de  saint  Benoist  nouvellement  traduite  et  ex- 
pliquée selon  son  nouvel  esprit,  par  l'auteur  du  livre  des 
Devoirs  de  la  vie  monastique  (l'abbé  de  Rancé).  Paris^  1703; 
2  vol.  in- 12 y  mar.  bleu»  fil.  tr.  dor.  (Ane.  rel.}«  •••     18—» 

Bel  cvempUire. 

211.  RiccoBom  {Louis),  De  la  Réformation  du  théfttre.  S.  £., 
1743;  in-12,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  (Ane.  rel.).  •     15—» 

En  têlede  ce  Tolome  m  troaTenne  ioléreManle  éptire  dédîMloire  à  Sa  Majtttè 
ImpèriaU  Èlisahetk  pr0mièr0,  impératrice  i€  toutes  les  Russiês, 

212.  RiCHEusu.  Instruction  du  chrétien,  par  monseigneur 
réminentissime  cardinal  duc  de  Richelieui  reveue»  corrigée, 
augmentée  et  remise  en  meilleur  ordre  par  S.  E.  peu  de 
temps  avant  sa  mort.  Paris^  1652.  —  Traité  de  la  perfec- 
tion du  chrétien.  Paris fAnt,  Firré;  in-12,  frontispice  gravé: 
ensemble  2  vol.  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  (Boye^}    48 — » 

Deox  JolU  Tolnmee  bien  imprimés  el  dans  une  bonne  reliure  ancienne. 

213.  RuoLZ.  Discours  sur  la  personne  et  les  ouvrages  de 
Louise  Labé,  Lyonnoise,...  par  M.  de  Ruolz.  Lyon^  1750; 
in-12,  cart.  (Pièce  rare,) 4 — » 

214.  Saint  Augustin.  De  la  prédestination  des  saints  et  du 
don  de  la  persévérance,  avec  les  lettres  de  ce  saint  docteur* 
Paris jGuUl.Desprez^  1676;  in-8,v.  fauve,  fil.compart.  fleu- 
rons, tr.  dor.  (Ane.  rel) 9—» 

215.  Saint-Lambert.  OEuvres  mêlées  de  Saint- Lambert. 
Paris  y  P.  Didot,  1795;  2  vol.  in-12,  mar.  bleu,  fil. 
tr.  dor.  (Thouvenin.) 28 — » 

Bel  exemplaire  en  papur  viuif . 
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216.  SAiirr-RéAL.  Conspiration  des  Espagnols  contre  Venise, 
en  1618.  Paris^impr.  de  Monsieur^  1781;  in-18,inar.  rouge, 
fil.  tr.  dor.  (Deroww.) 12 — » 

217.  Sayakon.  Les  Origines  de  Clairmont^  ville  capitale 
d'Auvergne,  par  Jean  Savaron.  Clairmontj  Bertrand  Du- 
rand, 1607;  in-8,  v.  fauve,  fil.  tr.  dor.  (Lortic.),, .     30 — » 

Très-bel  exemplaire,  rare  dans  cette  condition. 

218.  ScAUGER.  Ëpttres  françoises  des  personnages  illustres  et 
doctes,  k  H.  Joseph  Juste  de  la  Scala.  Mises  en  lumière  par 
Jacques  de  Rêves.  Harderwaycky  1624;  pet.  in-8,  demi- 
rel.  V 28 — » 

Recueil  intéressant;  on  y  remarque  des  lettres  d* Achille  de  Harlay ,  de  Bon- 
gars,  de  FI.  Chreitien,  de  Dupuy,  de  Henri  IV,  de  Barclay,  de  H.  Estienne,  de 
J.  A.  de  Thou,  du  président  Jeannin,  de  P.  Pilhou,  de  Ph.  de  Mornay,  de  Tliéod. 
de  Beie,  etc.  Cet  exemplaire  contient  plusieurs  annotations  curieuses  qui  donnent 
une  clef  pour  des  personnes  dont  le  nom  n'est  point  indiqué  dans  ces  lettres. 

219.  Secousse.  Mémoire  historique  et  critique  sur  les  prin- 
cipales circonstances  de  la  vie  de  Roger  de  Saint-Lary  de 
Bellegarde,  maréchal  de  France,  et  principalement  sur 
l'entreprise  qu*il  forma  pour  se  rendre  indépendant  de 
l'autorité  royale  dans  le  marquisat  de  Saluces,  et  sur  les 
suites  qu'eut  sa  révolte  après  sa  mort.  Paris  ^  1764;  in-129 
V.  m 10—» 

Ouvrage  intéressant  qui  se  place  i  cdté  des  meilleurs  de  l'abbé  Lebeur,  de 
Goujet,  de  D.  Liron,  de  Niceron,  etc. 

220.  Ségaud.  Ses  sermons.  Paris ^  1750;  6  vol.  in-12,  mar. 
vert  doublé  de  moire,  tr.  dor.  {Ane.  rel) 38 — » 

,Très-joli  exemplaire  :  le  P.  Guillaume  de  Ségaud,  Jésuite,  célèbre  prédica- 
teur, qui  a  joui  pendant  quarante  ans  de  la  réputation  d'un  des  premiers  pré- 
dicateurs de  son  siècle.  On  trouve,  dit  l'auteur  de  la  Franee  littéraire^  un  grand 
fonds  d'instruction,  beaucoup  d'élégance  et  d'énergie,  et  surtout  de  l'onction. 

221.  Tableau  (le)  des  piper ies  des  femmes  mondaines,  ou  par 
plusieurs  histoires  se  voyent  les  ruses  et  artifices  dont  elles 
se  servent.  Paris ^  1632;  in-12,  v.  fauve,  titre  doublé.  (Ane. 
rel,  )  Rare 18— > 


1 
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S2S.  Taciti  (Corn.)  de  moribus  Germ 
Agricol»  Vita.  Parisiis  {Didot),  17 
moire,  mar.  vert,  fil.  Ir.  dor.  (Bozer 
a  papier  Sn  da  Holluid*,  u 


233.  Tasse.  Jérusalem  délivrée,  poëou 
précédé  de  la  Vie  du  Tasse.  Parit,  I 
bt.  fil.  dent.  tr.  dor.,  doublé  de  moi 

Eumplitr*  ea  urm  nm,  orné  do  portnit  do 
la  letlre  d  dei  raoï-torM  ;  accampa(Di  d'une 
Lebrun  lowar  de  cMIa  md action. 

iik.  Teztor.  Traicté  de  la  natare  di 
d'îcelui  que  des  autres  bniTages  {tk 
gnerie,  distingué  en  II  livres,  compo 
en  lumière,  par  Viueent  Texlor... 
Cartier,   1604;   in- 8  de  190  pag., 

(Durv.). 

Fvliimt  ran  al  qui  doll  prandra  plaça  panDi  II 

Il  but  lire  ce  tniié  pont  latolr  m  que  c'eii  qmt  i 

U  rin  lit  Mm  il  U  riinU  fearceaa.  Il  j  »  na  ehii 
et  gobelet*  de*  AllemiDde,  comparé*  1  ceux  de*  ( 
lent  lall  preoTe  d'ope  Ttrilable  érudition, 

225.  Tbéfttre  de  socidté  (par  Collé).  ï 
iQ-12,  V.  gr.  fil.,  musique  notée.  {Bi 

226.  Tombeau  des.  amours  de  Louis  le 
galanteries.  Cologne,  169&;  pet.  in-1! 
dor 


Adlen,  trop  aimable*  imo 

Qal  aTei  *caa  me  charger  li  li 

.  Bai  Je  ne  ienl  pin*  poor  vont 

L'ardeur  qui  me  Wucholl  *1  *i' 

227.  Tragieum  thealrumactorum,  et  i 
diai  publiée  celebratorum,  quibus  1 
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copoGantudrien8i,  ac tandem  régi  ipsi,aliisquevitaadempta, 
et  Atiglicanam  metamorphosin  via  est  aperta.  Amstelodami 
(à  la  Sphère)^  1649  ;  petit  in-8,  portr.,  v.  fauve,  fil.     12 — » 

Petit  livre  orné  des  poriniils  curieux  de  Oliv.  Gromwell ,  Fairfax,  J.  Hamil- 
ton,  etc.,  d'une  planche  qui  représente  rexécutlon  de  Charles  !«'  et  son 
portrait. 

228.  Traicté  des  plus  belles  bibliothèques  publiques  et  parti- 
culières ,  qui  ont  esté  et  sont  à  présent  dans  le  monde,  par 
le  P.  Louis  Jacob,  Gbalonnois,  relig.  carme.  Paris ,  1644; 
8  part,  en  1  gr.  vol.  in-8,  vél.  (Bel  exempl.) 15 — » 

229.  Traité  des  causes  physiques  et  morales  du  rire,  relati- 
vement à  l'art  de  Texciter  (par  Poinsinet  de  Sivry),  Amsterd.y 
1768;  in-12,  v.  fauve,  fil 4—» 

230.  Traité  du  récitatif  dans  la  lecture ,  dans  l'action  publi- 
que, dans  là  déclamation  et  dans  le  chant  (par  de  Grima- 
rest,  Tauteur  d'une  Vie  de  Molière  estimée).  Pam,  1707; 
in-12,  V.  fauve,  fil.  tr.  dor 12—» 

Reliure  de  Boyet;  exemplaire  la?6  et  réglé. 

231.  Traittez  sur  la  prière  publique  et  sur  les  dispositions 
pour  offrir  les  SS.  Mystères,  etc.,  etc.  (par  Duguet).  Paris  ^ 
1708;  petit  in-12,  mar.  eitr.  fil.  dentelles  à  petits  fers, 
tr.  dor.  (DusseuU.) •  • 8^» 

232.  Valerius  Maximus,  cum  notis  integris  Henrici  Loritii 
Glareani,  Stephani,  Justi  Lipsii  et  aliorum  ;  notas  adjecit 
Abrabamus  Torrenius.  Leùte,  &.  Luchtmans^  1726;  gr.  in-4, 
réglé,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor. .••,••,•• 48*-» 

SuPERBi  BxxMFLâtts  cn  GmAHD  TAPIB&,  relié  par  Derome. 

233.  Véritable  (la)  croyance  de  l'Église  catholique  et  les 
preuves  de  tous  les  points  de  sa  doctrine  (par  l'abbé  Goulde, 
du  chapitre  de  Notre-Dame-de-Thouars,  en  Poitou).  PariSy 
1717;  iQ-12,  mar.  rouge,  fil.  à  eomp.  tr.  dor.  {Jolie  tel. 
anc») 15 — > 


I 
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234.  Vie  de  H.  (François  Galaup)  de  Gbasteuil ,  solitaire  du 
Hont-Liban ,  par  Marchely  de  Marseille  (revue  par  Ant. 
Amauld).  Paris ,  Pierre  Le  PetU ,  imprimeur  et  libraire  ùrdir 
navre  du  Roy^  1666;  in- 12,  mar.  rouge»  tr.  dor.  (fràno 
Bauzonnet.). • • 48—» 

M.  de  GbMtenil,  né  à  AU,  en  Profencc,  en  4(96,  ett  Bori  «n  U44,  dans  le 
moziutère  de  Mai^Elicha,  près  U  ville  de  Tripoli. 

Oa  Mit  qoe  lei  ezemplairee  de  cet  ovfn$t,  doni  l'édlttoa  a  élé  prMqoe 
eniiërement  déUraite  dam  vn incendie,  loot  trèe-raree.  Yojei  Bncim,  Msmuêl» 
—  Charmant  exemplaire  qoi  est  précédé  d'ane  flf  are  irée-JoUment  gra?  ée  à 
Teaa  forte. 

235.  Vie  (la)  de  saint  Jean  Chrysostdme,  patriarche  de  Gon* 
stantinople  (par  Geoffroy  Hermant).  Paris^  1664;  in-4y 
mar.  rouge,  fil.  à  comp.  tr.  dor.  (DusseuU.) 30 — » 

Lavé,  réglé;  beau  poruaitd'apréa  i.  B.  Champagne.  Trèa*bel  eiemplaire. 

236.  Vie  des  saints  (la)  pour  tous  les  jours  de  Vannée  (par 
Nicolas  Fontaine).  PariSt  1683;  4  yoU  in-d ,  znar.  tert,  tr. 
dor.  (Ane.  rel.  a/ux  armes  du  dw  de  SakU^Aignan.). 


237.  Vie  (la)  du  pape  Sixte  V%  traduite  de  Gregorio  Leti  fpar 
Le  Pelletier,  prieur  de  Saint-Gemme).  Paris  ^  1731;  2  vol. 
in-12^  portr.,  v.  jaspé  ,  non  rogné , .     1^—» 

Ouvrage  intéressant  enrichi  de  enrienses  figures. 

238.  Virgile.  Les  Géorgiques  en  vers  françois ,  par  Tabbé 
Delille.  Paris^  impr.  de  Didot^  1782;  petit  in-ia,  porir., 
mar.  vert,  fil.  tr.  don  •  • 12—» 

JoU  petit  volume  bien  imprimé. 

239.  TmoiLE.  Los  doze  libres  de  la  Eneida  de  Vergilio,  tra- 
duzida  en  octaua  rima  y  verso  castellano  (por  Gregorio 
Hemandez  Velasco).  Anuers,  luan  BeUero,  1557;  in-12, 
peau  de  truie  ^  ferm 48 — » 

Très-bel  exemplaire  non  rogné,  ou  plutôt  relié  sur  brochure  et  d'une  parbdte 
conservation. 
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240.  ViRGlul  (P.)  Maronis  Opéra.  Parisiis,  Barbou^  17S'7f 
2  vol.  in-129  figures  de  Cochin^  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor*^ 
{Ane,  rel.) ' 1 2 sm' 


241.  Voltaire.  Histoire  de  Charles  XII,  roi  de  Suède. 
irrvpr.  de  P.  IHdoty  1817;  in-8,  pap.  fin,  mar.  citron,  fil. 
dor.  (Th&uvenin.) 25 ji 

242.  Voltaire.  LaPucelle  d'Orléans,  poème  en  vingt  et 
chants.  Paris  {impr,  de  Crapelet)^  an  VII;  2  vol.  gr.  in-8  ,;" 
veau  ant.,  fil.  tr.  dor.  {Simier.  ) 36 — »  ! 

Exemplaire  en  PApisa  t^un  otné  de  beUes  flgures  de  Monsian ,  Monnet  et 
'MariUier. 

243.  VuLPn  (Joan.  AnU)  Liber  de  utilitate  poetices^  addun- 
tur  in  calce  orationes  très  pro  litteris  humanioribus  adver—  . 
sus  earum  contemptores,  ab  ipso  habitae  in  gymnasio  Pata—  , 
vino.  Patavii^  1743;  in-8,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.    9 — »  i 


* 


244.  XÉNOPHON.  La  Mesnagerie  de  Xenophon  ;  les  Reigies  de 
mariage  de  Plutarque;  Lettre  de  consolation  de  Plutarque   ; 
à  sa  femme;  le  tout  trad.  de  grec  en  françois  par  feu  Estienne 
de  La  Boëtiè.  Paris^  F.  Morel^  1572  ;  in-8,  v.  fauve,  tr.  dor. 
(Thouvmm.) 28 — »   J 

Bel  exemplaire  d'un  livre  rj^ek  publié  avec  préfaces  de  Michel  de  Montaigne.    | 


I 


Les  propos  fabuleux  horausez  (par  Guillaume  Haudent, 
curé  normand).  Lyon^  Benoit  Rigaud,  1556;  in-16,  mar. 
bleu,  fil.  tr.  dor.  (Dwru.)  60—» 


I 


Petit  livre  TRif-^àAs;  voyex  page  338,  une  note  sur  ce  recueU  foït  corieux 
et  peu  connu.  * 
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CLAUDE    DÙPÏN, 

ViftlIîEil   ÔÉN^RAL. 


A  H.  TÉditeur  du  Bulktin  du  BibliophUê. 

Le  Bulletin  du  Bibliophile^  dont  retistence  a  été  déjà  si 
longue,  et  qui  s'est  place  si  haut  dans  Testime  des  hommes  de 
goût,  est  surtout  consacre  à  la  description,  k  Texamen  des 
livres  rares,  et,  quand  j*ai  trouvé  sur  mon  chemin,  je  puis 
dire  mieux,  dans  ma  famille,  car  je  m'honore  grandement  de 
lui  appartenir  (1),  Fauteur  de  trois  ou  quatre  livres  plus  ou 
moins  considérables,  tous  dignes  d'attention  et  d'estime,  à 
divers  titres,  qu'on  n'acquiert  plus  que  par  hasard,  au  prix  de 
recherches  assidues  et  de  beaucoup  d'argent,  il  m'a  semblé 
que  j'avois  eu  une  rencontre  favorable  pour  le  Bulktin  du 
Bibliophile,  Je  veux  parler  de  M.  Dupin,  fermier  général  pen- 
dant près  de  cinquante  ans,  au  dernier  siècle,  auteur  des 
(Economiques f  des  Réflexions  sur  FesprU  des  lois^  des  Observa- 
tions sur  le  mime  ouvrage^  d'un  Mémoire  sur  le  commerce  des 
grainSy  etc.  Cest  certainement  une  singularité  digne  de  re- 
marque, que  celle  d'un  auteur,  honorable  et  honoré,  conscien- 
cieux, érudit,  versé  dans  la  pratique  des  hautes  affaires,  sou- 
tenu par  le  prestige  d'une  grande  fortune,  aidé  de  la  faveur 

(4)  D*an  peu  loin,  U  est  ^rtt,  mais  ainsi  le  Tent  le  laps  des  années  écoulées. 
If.  Dapin  est  ramére-grand-oncle  du  signataire  de  celte  lettre. 
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de  la  société  la  plus  recherchée  de  son  temps,  de  celle  qui  fai- 
soit  les  renommées  et  à  laquelle  éloit  ouverte  la  splendide  hos- 
pitalité de  sa  maison,  de  cet  auteur  qui,  par  goût,  par  sincère 
modestie,  par  quelques  circonstances  assez  curieuses  aussi,  a 
répudié  une  gloire  en  apparence  facile,  produisant  ses  livres 
avec  une  sobriété  regrettable,  à  plus  d*un  égard,  et  toutefois, 
il  faut  en  convenir,  qui  a  «ervi  quelque  peu  à  leur  considéra- 
tion; si  elle  a  nui,  en  effet,  à  une  certaine  popularité  méritée, 
mais  toujours  éphémère,  elle  leur  a  ménagé,  par  compensa- 
tion, ce  qui  consacre  définitivement  les  livres,  le  goût  recher- 
ché des  collecteurs. 

J'ai  donc  pensé,  monsieur  et  cher  Éditeur,  que  vous  vou- 
driez bien  accepter,  d'un  des  plus  anciens  abonnés  et  des 
plus  fidèles  lecteurs  du  Bulletin^  quelques  notes,  presque  exclu- 
sivement bibliographiques,  sur  les  livres  de  M.  Dupin.  Il  est 
bien  entendu  que  vous  en  disposerez  à  votre  fantaisie;  elles 
sont  d'une  trop  minime  valeur  pour  engager  mon  amour- 
propre.  J'ai  cru  qu'elles  auroient,  pour  le  petit  cercle  des  cu- 
rieux en  bibliographie,  pour  le  monde  borné,  mais  si  délicat, 
du  Bulletin^  un  certain  intérêt.  Si  on  les  accueille  avec  quelque 
bienveillance,  je  serai  plus  que  payé  de  mes  soins;  je  le  serai 
même  assez  si,  sans  publier  ces  notes,  qui  ont  été  déjk  pour 
moi  une  agréable  et  suffisante  distraction,  vous  voulez  bien 
voir,  dans  mon  envoi ,  le  désir  de  vous  donner  un  témoi- 
gnage de  mes  vieux  sentiments  de  haute  estime  et  de  sin- 
cère affection.  A.  G.  du  P.... 


CLAUDE    DUPIN, 

FBRMIBH  GÉNÉRAL, 

ET  SES  OUVRAGES. 


1.  OEgonomiquis.  —  Carlsruhe»  1745  »  3  vol.  iQ-4,  papier 
de  Hollande.  Titres  et  frontispices  gravés;  cartes. 

I**  vol.  Titre  et  frontispice  gravés;  220  feuillets  non  chiffrés, 
dont  un  blanc. 

II*  vol.  Titre  et  trois  frontispices  gravés;  2  cartes;  4  feuil- 
lets préliminaires,  141  feillllets  imparfaitement 
chiffrés. 

m* vol.  Titre  et  frontispice  gravés;  5  cartes;  3  feuillets  de 
tables,  à  la  fin,  126  feuillets  imparfaitement  chiffrés. 

Les  (Economiques  sont  le  premier  et  le  plus  volumineux 
des  ouvrages  dus  à  la  plume  dS'M.Dupin. 

Il  est  incontestable  que  le  lieu  d'impression  désigné  est 
faux,  et  que,  bien  qu'on  ait  composé  le  titre,  tout  gravé,  d'abord 
d'un  cartouche  orné  et  portant  le  nom  du  livre,  puis,  au  des- 
sous, d'un  charmant  plan  de  la  ville,  toute  moderne  alors,  de 
Carolsruhe  ou  Garlsruhe,  bâtie  en  1715  par  le  margrave 
Charles  Guillaume,  et  aujourd'hui  capitale  du  grand-duché  de 
Bade,  les  Œconomiques  ont  dû  être  imprimées  assez  secrë* 
tement  à  Paris,  sans  doute  par  les  soins  de  Timprimeur-li- 
braire  Guérin,  qui,  plus  tard,  a  prêté  également  son  concours 
à  M.  Dupin  pour  la  publication  de  ses  autres  ouvrages.  Les 
fleurons  fleurdelisés ,  employés  daas  le  cours  du  livre,  indi- 
quent assez  une  presse  françoise;  les  caractères  ont  une 
grande  analogie  avec  ceux  du  Cicéron  de  d'Olivet,  imprimé 
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de  1740  h  1742,  pour  Guërin,  Coigniard  ^t  autres. Le  joli  titre 
dont  nous  ayons  parlé  ne  porte  point  de  nom  de  graveur; 
mais  le  frontispice,  placé  h  la  suite,  est  indiqué  comme 
l'œuvre  d*un  chevalier  de  La  Touche  ;  ce  doit  être  ou  le  sieur 
Vaslet  de  La  Touche,  beaq*-fr6re  de  M.  Dupin,  pour  avoir 
épousé. une  demoiselle  de  Fontaine,  sœur  do  la  seconde 
femme  du  fermier  général,  ou  quelqu'un  de  cette  famille.  Ce 
frontispice,  assez  ingénieusement  composé  et  fort  habilement 
exécuté,  offre  le  mariage  ou  l'alliance  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, par  le  ministère  de  Mercure,  sous  les  yeux  de  Junon 
et  de  Vénus,  en  présence  de  la  religion,  de  la  science,  de 
l'agriculture,  etc.  L'écusson  de  M.  Dupin  est  gravé  dans  les 
ornements  inférieurs  de  ce  frontispice  !  c'étoit  une  sorte  de 
signature  de  l'auteur  du  livre.  11  y  a,  du  même  amateur,  le 
chevalier  de  La  Toucha,  deux  frontispices  particuliers,  pour 
les  deux  grands  chapitres  du  second  volume,  qui  concernent 
les  Trois-Évéchés  et  l'Alsace;  le  dernier  est  simple,  tous  les 
deui;  sont  fort  gracieux. 

L'ei^écution  typographique  des  (Economiques  e^i  belle;  ca- 
ractères amples,  purs,  élégants;  grand  papier  de  Hollande; 
cartes,  un  peu  anciennes,  il  est  vrai,  ajoutées  à  Touvrage. 
Mais  il  est  évident  que  cett^impression  a  été  faite  rapide» 
ment,  sans  un  soin  suffisant;  il  y  a  des  incorreetions  dans  le 
texte;  la  pagination  a  été  complètement  amise  dans  le  pra«- 
mier  volume  (1),  où  il  y  a  cependant  une  table  qui  renvoie 
aux  numéros  des  pagea,  du  reste  avea  une  erreur  d'une  page, 
perpétuée  de  la  page  76  jusqu'à  la  fin.  Dans  le  second  volume, 
il  y  a  lacune  dç  la  page  49  à  96  inclusivement,  et  eneere  n'ar 
t-oB  pas  compté,  pour  rajuster  l'ordre  des  numéros,  un  fsuiU 
lel  blanc.  Dans  le  troisième,  les  pages  I  à  84  incluses,  ne  sont 
point  numérotées.  Ceci  semble  indiquer  que  l'ouvrage  a  été 

(I)  Il  twl  a<H^r  qii*i}  n'y  t  ni  i«i  Ulrt,  qi  A  U  On,  uii»  IndîMliAB  d«  ionei  6« 
Tolumeii  les  ubles  «eules  U  mcDUpopenU  Cet  o))8cry»UoDp^ntpei)i-6iretrop 
fflinuiienses;  mais,  en  bibliographie,  on  qe  les  néglige  Jamai8|  sariout  quand 
il  est  question  d'an  Urre  à  pen  près  inut>nrable. 
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imprimé  un  peu  subraptifiemant  :  il  en  étoit  ordinaireineQi 
«iiisi  de  tous  les  livrer  qui  ireiCoieQt  de»  metièree  d'edminiik- 
tretioD,  de  fineneee  surtout  •  le  gouvernement  de  Tépçque  se 
montrftBt  fort  suieeptible  siir  ce  chapitre*  Le  position  de 
M*  Dupin,  son  careetère  plein  de  sagessoi  aa  modestie  sin* 
cère,  lui  imposoient  d'ailleurs  une  grande  réserve*  Une  antre 
preuve  de  la  publicité  extrêmement  restreinte  à  laquelle 
étoient  destinas  les  CEconomiqv4$  t  c*est  le  petit  nombre 
d'exemplaires  qu'on  tira  d'un  livre  qui  avgit  certainement 
eoAté  beaucoup  de  travail  à  son  auteur  et  une  somme  consi- 
dérable pour  rimpression.  H*  Barbier  (Anonymes^  t*  Ut  p«  493, 
n*  13009)  annonce  qu'il  n'y  en  eut  que  de  13  k  15  exem- 
plaires pour  des  amis  de  l'autaur.  Nous  ignorons  oii  il  a  puisé 
ce  renseignement,  que  M.  Brunet  a  simplement  répété.  I^a  plu- 
part de  ces  exemplaires  ont  eertainement  péri  ;  on  demande 
inutilement  ce  livre  dans  nos  grands  dépôts  littéraires;  nous 
n'avons  pu  l'obtenir  à  la  Bibliothèque  impériale.  Il  n'en  existe 
pas  un  exemplaire  cbe?  les  descendants  de  M»  Dupin*  Depuis 
soixante  ans  et  plus,  il  n'an  a  passé  qu'un  dans  les  ventes  : 
il  est  monté  à  400  francs;  nous  croyons  que  c'est  celui  qui^ 
après  plusieurs  étapes^  est  arrivé  dans  notre  cabineti  pour  un 
prix,  du  reste,  beau^up  moins  élevé.  M.  Barbier,  dit  avoir 
vtt,  avant  1§14,  les  trois  volumes  des  ÛEconomtgt^i,  reliés  en 
un»  grand  papier  de  Hollande,  comme  le  nôtre  et  probable^ 
ment  comme  tout  le  tirage,  dans  la  bibliothèque  de  la  Mal- 
maison ;  il  ét&it  pnrichi  de  no(ês  marginahSf  écriie$  au  (n^ayon^ 
qui  paroiuoieru  étr$  Vœuvrô  Sv/n  homme  sup^ieur.  Qu'est 
devenu  cet  exemplaire  doublement  précieu;(  î  Le  nôtre  porte 
également,  non  pas  do^  notes,  mais  des  marques  au  crayon 
rouge,  qui  sont  très»probablement  de  l'époque  de  l'apparition 
du  livre,  et  signalent  le^  endroits  qui  avoient  frappé  le  lec- 
teur; ces  marques  indiquent  l'alteiltion  et  la  sagacité  appor- 
tées h  Fexan^n  d'un  livre  jugé  im)K)rtant.  Nous  disons  un 
livre  important,  et  nous  ne  croyons  pas  nou»  abuser  en  don* 
nant  cette,  qualification  aux  CEconomiqiÀes j  au$si,-l)îen  que 
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nous  réservions  pour  un  travail  spécial  l'examen  détaillé  de 
ce  volumineux  ouvrage  et  des  autres  compositions  de  H.  Du- 
pin,  nous  croyons  qu'en  raison  de  Textréme  rareté  des  Œeo" 
nomiques  on  nous  pardonnera  une  indication  sommaire,  et 
encore  fort  incomplète,  de  leur  contexture  et  des  matières  qui 
y  sont  traitées. 

Ce  que  M.  Dupin  a  intitulé  du  nom  d' (Economiques  n*est 
point  un  traité  didactique  d'économie  politique.  L'auteur, 
dans  sa  préface,  déclare  modestement  qu'entreprendre  un 
pareil  ouvrage,  que  développer  toutes  les  parties  d'une  science 
qui  devroit  être  placée  si  haut  dans  l'estime  des  hommes,  est 
complètement  au-dessus  de  ses  forces,  qu'il  se  bornera  à 
quelques  chapitres  ;  encore  les  traitera-t-il  avec  assez  de  briè- 
veté, s*arritant  seulement  à  Tessentiel^  et  à  ce  qui  peut  faire 
parfaitement  comprendre  l'utilité  des  réformes  qu'il  indique 
et  qu'il  propose.  Il  résulte  de  ce  plan  qu'il  n'y  a  point  un 
grand  ensemble  dans  l'ouvrage;  qu'il  est  plutôt  une  réunion 
de  divers  mémoires  sur  plusieurs  matières  d'administration 
et  d'impôts,  et  dont  quelques-uns  même,  M.  Dupin,  toujours 
modeste,  le  constate,  lui  avoient  été  fournis  par  autrui, 
et  n'étoient  que  développés  et  complétés  dans  son  œuvre. 
Il  faut  ajouter  que  l'auteur  n'a  point  mis,  dans  ces  chapi- 
tres partiels,  un  certain  ordre  dont  ils  étoient  très-suscep- 
tibles ;  ce  qui  auroit  donné  au  corps  de  son  travail  une 
méthode  toujours  désirable.  Ainsi,  après  avoir  consacré  son 
premier  volume  au  domaine  royal  et  public,  aux  divers  bran- 
ches de  produits  qui  l'ont  successivement  composé,  au  com" 
merce^  et  cet  article  vient  là  bien  prématurément,  aux  droits 
d'entrée  et  de  sortie ,  aux  péages ,  aux  grands  chemins ,  à  la 
banque  de  Law  et  à  l'organisation  du  crédit  publiCy  aux  rentes 
sur  rÉtaty  au  commerce  des  bleds  ^  aux  mendiants  et  aux 
enfants  trouvés ^  aux  décimes  du  clergé ^  aux  couvents,  aux 
tabacs f  aux  aides,  à  la  gabelle  (l)»  à  la  constitution  politique  de 

(l)  Quelques-uni  de  ces  mémoires  ont  été  insérés,  par  Rousselot  de  Snrgy, 
dans  la  partie  Finaneet  de  V Encyclopédie  méthodique. 
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VAnghkrrt  (on  ne  devoit  pas  attendre  iei  ce  hors-d'oeuTre, 
mais  l'anglomanie  commençoît  à  être  de  mode)  (1),  l'auteur 
des  (Economiques  abandonne  ces  matières  générales  qui,  la 
dernière  exceptée,  entroient,  plus  ou  moins  nécessairement» 
dans  son  plan,  et  il  emploie  son  second  volume  k  expliquer 
Torganisation  financière,  spéciale  à  TAIsace  et  aux  Trois-Êvé- 
cbés y  provinces  acquises  à  diverses  époques  à  la  France, 
et  oîi  les  institutions  anciennes,  à  peu  près  généralement 
appliquées  dans  le  reste  du  royaume,  subissoieut  des  chan- 
gements plus  ou  moins  marqués. 

Ce  n'est  pas  que,  dans  la  première  partie  de  ce  second  vo* 
lume,  l'auteur  n'aborde  beaucoup  de  questions  générales  sur 
Tadministratioii  publique  dans  ses  diverses  branches,  et  en 
particulier  dans  celles  qui  touchent  à  la  finance;  mais  c'est 
pour  ramener  ces  observations  générales  à  l'organisation 
particulière  des  provinces  désignées;  ensuite,  il  consacre  les 
deux  autres  parties  de  son  volume,  d'abord  à  un  exposé  histo- 
rique sur  la  province  des  Trois*Ëvéchés  et  au  détail  de  son 
administration  financière,  puis  à  un  travail  parfaitement 
identique  sur  l'Alsace. 

On  a  besoin,  pour  se  rendre  compte  de  cette  singulière 
manière  de  procéder,  d'être  édifié  sur  quelques  particularités. 
M.  Dupin,  à  l'époque  oh  il  publioit  son  livre,  venoit  d'acheter, 
depuis  peu  d'années  (1738),  une  charge  de  receveur  général 
des  finances  du  département  de  Metz  et  d'Alsace,  pour  son  fils 
aîné,  encore  jeune,  M.  Dupin  de  Francueil.  En  homme  con- 
sciencieux et  appliqué  aux  affaires  qu'il  étoit,  H.  Dupin  avoit 
jugé  à  propos  d'étudier  à  fond  l'organisation  financière,  un 
peu  spéciale,  des  pays  dont  la  recette  étoit  remise  à  son  fils,  à 
Teffet  de  diriger  celui-ci  dans   sa  nouvelle  carrière.  Voilà 


(0  K.  Dapin  étoit  lai-même  quelque  peu  imbu  de  cette  aoglomanie,  mais 
seulement  en  ee  qu'il  admiroit,  et  non  sans  pleine  raison ,  la  soUicitode  du 
gouvernement  de  ce  pays  pour  le  commerce  et  l'agriculture.  Il  n'étendoit  pas 
ce  sentiment  i  tonte  la  constitution  politique,  comme  oo  le  Toit  dans  la  Réfuta- 
tion de  l'Esprit  des  lois. 
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)*eKplieation,  aaturelid  mai«  nifi^asaire,  da  ce  hora-^d'iBiivre, 
pla£é  préeiftémant  au  caur  du  livre  de  M.  Dupiii. 

lie  troiaième  volume  des  Œconomiqut9  ramène  le  lecteur 
aux  gënëpalîtég  lur  la  matièFe  ;  il  remonte  même  d'abord  à 
l'origine  dee  impositions,  aux  grands  et  vrais  principes  de 
leur  répartition,  à  leurs  diverses  modifications  chez  les  an^ 
pians  et  les  modernes;  enfin,  il  arrive  à  l'impôt  principal  de 
la  France,  la  Tailk^  avec  ses  origines,  ses  formes  et  sas 
augmentations  successives  ;  il  en  suit  la  filiation  avec  soin, 
examinant  les  divers  systèmes  de  réforme  dont  elle  fut  si 
fiouvenl  l'objet,  surtout  au  commencement  du  dernier  siècle, 
indiquant  notamment  le  chiffre  auquel  elle  s'étoit  élevée 
depuis  le  rogne  de  Charles  VI  jusqu'à  Louis  XV;  ojoutant 
enfin  des  données  sur  les  budgets,  alors  si  imparfaitement 
établis,  de  la  monarchie. 

Voilà,  en  gros,  l'économie  du  livre  de  M.  Dupin;  on  en  trou*- 
vera  peuWétre  le  détail  trop  long,  bien  qu'il  soit  encore  fort 
incomplet.  Pour  revenir  maintenant  au  but  essentiellement 
bibliographique  de  ces  notes,  nous  dirons,  en  conclusion,  que, 
de  tout  ce  qui  a  été  expliqué  d'abord,  il  résulte  que  les  (Meo^ 
nomiquôi  sont  un  des  livres  les  plus  rares  qui  puissent  exci- 
ter la  curiosité  comme  les  désirs  des  bibliophiles,  et  cela  avec 
d'autant  plus  de  légitimité,  que  si  cet  ouvrage  considérable  a 
nécessairement  perdu  de  son  mérite  en  même  temps  que  de 
son  actualité,  si  la  révolution  radicale  opérée  dans  notre 
régime  administratif  et  financier,  n'a  plus  guère  laissé  à  ce 
livre  que  son  intérêt  historique  et  de.  renseignement,  il. a  du 
moins  conservé,  sous  ce  rapport,  une  valeur  réelle,  notable 
même,  et  quUl  n'est  point  à  rejeter  dans  la  catégorie  de  ces  cu- 
riosités bibliographiques  qui  n'ont  absolument  d'autre  mérite 
que  leur  rareté,  qu'on  paye  au  poids  de  l'or,  qu^on  habille 

avec  luxe,  mm  qu'on  n'ouvre  p^s,  car  on  n'ep  pourroit  lire 

quatre  pages,  et  ce  n*est  point  le  eas  peur  les  Œemomiqves 
<}U'pn  parcoure  ençor§  avec  autant  d'intérêt  que  de  fruit. 
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9.  RifLUfOHf  SDl  QOILQIJIf  PAKfIU  D'OH  LIT»  tMTiTULÉ  M 

r Esprit  des  Ms.  —  Paris,  Benjamin  Serpentin,  17M; 
2  yol.  in-8,  papier  de  Hollande. 

Ce  livre  est  le  premier  essai  de  réfutation  de  VEsprlt  des 
lois,  par  M.  Dupin  et  quelques  personnes  de  son  intimité. 
M.  Dupin  étoit  un  auteur  fort  discret,  on  Ta  déjk  vu  par  les 
(Economiques.  Bien  qu'il  attaquât  vivement  le  livre  de  Mon- 
tesquieu, comme  la  réputation  du  grand  publiciste  étoit  éta- 
blie, que  M.  Dupin  avoit  avec  lui  quelques  liaisons  de  société, 
des  égards  et  de  la  prudence  étoient  commandés  à  un  homme 
plein  d'ailleurs  de  modération  et  de  bienveillance  dans  le 
caractère.  Il  fit  cependant  imprimer  son  travail  avec  soin, 
mais  seulement  h  quelques  exemplaires.  C'est  évidemment  k 
ce  livre  que  s'applique  une  lettre  écrite,  par  le  fermier  géné- 
ral, au  P.  Castel,  jésuite,  en  date  du  7  mars  1750  (t).  Il  est 
wraif  dit-il,  qu'U  a  fait  quelques  observations  sur  le  livre  de  l'Es- 
prit des  lois,  mais  il  n*en  a  tiré  que  huit  exemplaires  (2)  seule- 

(i)Oi9}ogi>e  di  letiTM  tntofrapbai  4*  M.  Pifiioii,  Aad^  <«»•,  n*  %iS, 
{%)  B^Mer  se  irompe  dopp  qudiul  il  indiqqe  (Jnouxmef,  X,  III,  p.  1 76,  n"  1 6  981  ) 
le  nombre  •  comme  celui  des  exemplaires  imprimés  de  celle  réfutatioo  pre- 
mière, il  s'atentore  aussi  quand  U  dit  que,  sur  Iti  •  exemplaires,  cinq  seule- 
maQi  %fpjï%  été  reidw  A  Tauimir  «t  déiniils,  et  le  marquis  û*^rpmMùn ,  seul , 
B)ani  gardé  le  sixième,  celui-ci  est  uaiqu**  Ce  dpniier  exewpluro  eiisle  ;  f>o 
verra  plus  loin  qu*il  y  en  a  deux  au  1res.  Si  M.  Dupin  sToit  prèle  on  distribué  sis 
exemplaires,  il  n'étoil  pas  sans  en  avoir  gardé  ponr  son  nsage  ;  Il  le  dit  dans  sa 
lettre;  et, certaioamMit,  U  ii*a^  absfflqpwat  détruit  tout  l'euTrage,  cela  n'a 
ni  proliabili^  im  raison,  h»  marquis  dp  Pauimy,  fils  de  M.  d'Argenson,  disoît 
lui-même  dans  le  Catalogue  de  sa  biblioibèque,  et  on  le  lit  encore  écrit  de  §a 
main  :  «  Rien  n^esi  si  rare  que  les  exemplaires  de  eelte  critique^  puisqu'on  as- 
sure  qu'il  u*en  existe  qu$  traie  e^empUtir^e  ditns  Paris,  »  M.  Barbirr  ievoU  av^ir 
tpWfi  note  aologn^pbe  sous  les  yeux  ;  comment  a-t-U  pu  affirmer  quilq'je  chose 
de  tout  &  fait  différent?  M.  Quérard  (France  littêr.^  t.  11,  p.  694)  a  porcmcot 
rt  simplement  répété,  sur  M.  Dopin  et  ses  onrrages,  les  notes  de  M.  Barbier, 
vepredailes  d^jà  dans  la  Biographie  uniee* selle.  Si  la  chose  éiolt  plos  impor- 
taale,  on  peurreit  irnilsr  de  eoneilier  les  dires  de  M.  Dupin,  d«  il .  de  Paulny, 
de  GiiBMs  et  dA* Barbier.  Il  y  avellbieB  ea  huit  exemplaires  imprimés;  U  ea 
aroit  été  prêté  /««,  dont  eiuq  rtadu  et  détruits.  M.  d'Argenson  rarolt  gardé  le 
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menu  pour  les  lire  avec  plits  de  facUiti  et  avoir  Cavis  de  ses 
amis.  Il  les  a  tous  retirés  et  U  travaille  à  corriger  cet  ouvrage 
pour  le  faire  imprimer.  Cet  ouvrage  corrigé  est  devenu  les 
Observations  (voir  Tarticle  suivant).  D*après  ce  double  travail 
de  réfutation  sur  le  même  livre,  donné  avec  un  titre  différent 
mais  très-analogue,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  petit  nombre 
d*auteurs  et  de  bibliographes  qui  en  ont  parlé  aient  commis 
quelque  confusion.  Jusqu'à  M.  Barbier,  on  n'avoit  pas  bien  su 
distinguer  Tun  de  Tautre,  et  par  cette  raison  simple  qu'on  ne 
les  avoit  pas  vus,  le  premier  sunout.  En  1769,  les  nouveaux 
éditeurs  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France  (t.  II , 
n*  27075),  qui  ne  connoissoient  et  qui  ne  citent  qu'un  des 
deux  livres  de  M.  Dupin,  et  certainement  sans  l'avoir  eu  sous 
les  yeux,  l'appellent  d'un  titre  qui  n'appartient  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre  :  Réfutation  du  livre  de  V Esprit  des  lois  en  ce  qui  re^ 
garde  le  commerce  et  les  finances,  par  if.  Dupin^  1749  ;  in- 12, 
3  vol.  Il  y  a  là  confusion  et  erreur.  Le  titre  est  tout  à  fait 
inexact  :  la  date  s'applique  aux  Réflexions^  le  nombre  de  vo- 
lumes aux  Observations^  le  format  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  De 
plus,  les  continuateurs  de  Lelong  indiquent  le  nom  de  l'au- 
teur comme  s'il  étoit  publiquement  écrit  sur  le  titre,  ce  qui 
n'est  point.  En  voyant  le  livre  des  Réflexions^  on  est  quelque 
peu  surpris  qu'un  tirage  seulement  provisoire,  comme  le  dit 
M.  Dupin,  ait  été  exécuté  avec  tant  de  dépense  et  de  perfec- 
tion. Il  y  a  bien  là  tous  les  caractères  d'une  impression  défi- 
nitive, et  nous  ne  serions  pas  étonné  que  l'auteur  ait  eu 
une  autre  raison  pour  supprimer  sa  première  édition.  Nous 
l'expliquerons  ailleurs.  Il  résulte  toujours  de  cette  déclaration 
formelle  que,  quels  qu'en  aient  été  les  motifs,  un  livre  a  été 
imprimé  en  1749  à  huit  exemplaires,  que  tous  ont  été  retirés 
par  l'auteur.  Nous  n'en  connoissons  qu'un  dans  les  grands 

sixième  y  et  les  deax  autres ,  pour  faire  les  huit,  leroient  ceux  que  M.  Dupin 
aurait  réservés,  pour  lire  avec  plus  de  facilité  j  et  qu'on  a  retrouvés,  ce  qui  ex' 
plique  les  trois  exemplaires  existant  du  tempe  de  M.  de  Paulmy,  et  qu*on  con- 
nott  encore  anJoord*hui  ;  mais  tout  cela  est  un  peu  liypotliéLique. 
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dëpôlSy  h  la  bibliothèque  de  1* Arsenal.  Il  n'en  existe  point 
dans  la  famille  ;  depuis  soixante  ans  et  plus,  on  ne  Ta  vu  sur 
aucun  catalogue  de  cabinets  ;  il  n*en  a  passé  que  deux  en  ventes 
publiques  :  l'un  à  celle  de  H.  Boulard  père,  qui  a  été  racheté 
180  fr.  par  M.  Boulard  fils  (nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit 
le  nôtre  remis  en  circulation),  et  enfin  celui-ci.  En  voilà  donc 
trois.  On  peut  bien  admettre  qu'il  n*en  existe  pas  d'autres  au- 
jourd'hui. L'exemplaire  de  TArsenal  est  celui  que  M.  Dupin 
avoit  donné  au  marquis  d'Argenson  (et  non  au  comte,  comme 
dit  Grimm),  que  le  marquis  ne  rmdit  point,  ajoute  la  corres- 
pondance (t.  VI,  p.  351  ) ,  et  qu*on  a  dû  retrouver  dans  sa 
bibliothèque.  Il  y  est  resté  en  effet,  et  on  Vy  voit  encore  (1). 
C'est  de  ce  livre  que  le  marquis  de  Paulmy  avoit  dit  d'abord 
dans  son  Catalogue  :  Ces  réflexions  sont  de  M.  Dupin^  fermier 
(jénéral,  homme  de  quelque  mérite,  mais  incapable  d'avoir  saisi 
Vesprit  dis  l'Esprit  des  lois.  Aussi  sa  critique  a-t-^lle  été  jugée 
mauvaise  par  ses  amis  mêmes ^  qui  lui  conseillèrent  de  ne  pas  la 
faire  paroUre.  H  la  fit  imprimer  chez  lui  à  Paris^  et  donna  les 
première  exemplaires  à  ces  messieurs  qui  lui  conseillèrent  de 
supprimer  ce  bel  ouvrage  ;  c'est  ce  quil  a  fait,  et  rien  riest  si 
rare,  etc....  —  C'est  sur  une  garde  de  son  exemplaire  de  ce 
même  ouvrage  que  H.  de  Paulmy  écrivit  plus  tard  la  curieuse 
noie  suivante  :  «  Voyez  la  note  que  j'ai  mise  dans  mon  Gâta- 
«  logue  à  l'article  de  ce  livre-ci  :  j'en  parle  bien  mal;  et  quand 
«  j'en  ai  parlé  ainsi,  je  ne  l'avois  ni  lu  ni  parcouru  :  tel  est 
«  l'effet  d'un  préjugé  qui  m'avoit  été  transmis  il  y  a  trente  ans, 
c  et  contre  lequel  je  ne  m'étois  point  mis  en  garde.  Mais  je  me 
«  suis  avisé  de  lire  ce  livre,  que  je  ne  regardois  que  comme 
c  une  pièce  rare  et  ridicule.  Je  me  suis  convaincu  de  deux 
«  vérités  :  la  première ,  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce 


(i)  Oq  sait  que  la  biblioihèqne  de  M.  d^Argenson,  paaiée  à  ton  flii,  M.  de 
Paalmy,  beaucoup  angmeoiée  par  celui-ci,  ei  Tendue  an  comte  d'Artois,  tat, 
depuis,  derenue  la  bibliothèque  publique  dite  de  V Arsenal.  Elle  avoit  été  instal- 
lée dans  cet  établissement  par  M.  de  Paulmy,  qui  résidoit  i  VArsenal,  dont  il 
avoit  le  gonTcrncment.  Elle  y  est  toujours  demeurée. 


318  BULUSTUf  DU  BIBLIOPHILE. 

livre  toii  mauf  aie  en  totalité;  el  Tautrâ,  qvA  l'auteur  a  donné 
une  grande  preuve  de  eagessoen  le  eupprimanL  Haie  jpour'» 
quoi  a-t-il  déféré  aui  avie  de  see  amie  qui  le  lui  eoneeil-^ 
loient?  C'est  paroe  qu'île  ont  sdiiti  que  rehthousiasme  qui 
portoit  à  faire  trouver  cet  ouvrage  (fEiprit  deê  loi»)  divin , 
étoit  trop  fort,  et  qu'un  homme  qui  6ombaltoit  avec  autant 
de  forée  que  le  faisoit  M.  Dupin  «  ee  feroit  jeter  la  pierre 
par  toute  l'Europe;  et|  eifeetivefïîent^  M«  Dupin  critiqtioit  ce 
livre  avec  trop  d'amertume  et  trop  peu  de  ménagements  : 
maisi  au  fond»  la  plupart  de  ses  critiques  sonttrès^justès  et 
bien  raîsonnéee  |  ellee  sont  purement  et  clairement  écrites. 
M.  Dupin  a  raison  dans  tottt  ee  qu'il  reproche  au  Président 
sur  la  nature  des  gouvernements^  sur  l'influence  des  climats,  ' 
sur  les  mœurs  et,  par  conséquent,  sur  les  lois  ;  eiifin  sur  la 
Constitution  de  l!Anglèterrei 

k  II  n'y  a  que  lorsque  M.  Dupin  parle  dé  finaflcês  et  dé 
commerce,  qu'il  paroit  trop  se  souvenir  qu'il  est  fermier 
général  :  maisi  en  général^  il  y  a  d'excellentes  choses  dans 
celte  critique;  et  puisque  je  possède  cet  exemplaire  d'un 
livre  presque  unique»  je  le  eonserverat  précieusement;  il 
m'apprendroit»  si  je  ne  le  savois  pas  d'ailleurs,  que  l'on!" 
auroitgrand  tort  de  placer  le  buste  de  M.  le  président^  à  M.4.» 
parmi  ceux  des  écrivains  qui  ont  été  utiles  au  maintien  de 
la  monarchie  françoisoi  » 
M4  de  Paulmy  écrivoit  ces  derniers  mots  peu  d'années  avant 
la  Révolution. 

Il  est  évident  pour  nous  qu'uii  des  motifs  du  retrait  des  Ré- 
flexions^  d'un  livre  imprimé  sans  aucun  doute  avec  toutes  les 
condiliobs  convenables  pour  la  publicité,  est  précisément  ce 
défaut  de  ménagements  dans  quelques-unes  des  critiques  de 
cette  réfutation.  Le  ton  méprisant  de  la  préface  étoit  déplacé , 
et  le  bon  goût  condamnoit  quelques  plaisanteries  hasardées. 
M.  Dupin  le  comprit,  Il  étoit  homme  grave  et  sensé.  D'ailleurs 
ii  vit  la  nécessité  de  donner  plus  d'ensemble  et  de  développe- 
ments k  ses  critiques^  de  se  montrer  un  peu  moins  financier; 
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•1»  SOUS  le  rapport  du  fend  eomoM  sotii  oeittt  di  li  forme,  les 

Obiervatiêni  aoqaireni  une  gretide  sttp4riorit4« 

Les  Riflê^Hons  furent  iinprimtee  \Af  Ott<riti  (1),  eomme  les 
Œconomiquëê  :  eelA  eftt  certiiiii  oA  vietit  de  le  lire  plus  hiuti 
et  la  plas  légère  inspection  ftttiBt  pour  en  convainere.  Le  nom 
de  Benjamin  Serpentin  est  un  paendonymoi 

Le  livre  dei  Riflêœions  eet  done  encore  une  eurioiitë  bibIkM 
graphique  et  plus  rare  même  peut^tre  que  les  (Meotwmi^ 
queê.  Que  doit^il  rester^  en  effet ,  d'outragée  publiée,  il  ]f  a 
plue  de  cent  ans,  à  kuiU  ou  k  dougê  eiemplai  rei,  la  plufiarl 
immédiatemeftt  ddtruitel  Sans  parler  iel  du  mérite  intrin« 
sèque  du  livroi  ce  qui  sera  Tobjet  d'un  autre  trataii,  on  peut 
hardiment  dire  des  Béfimiom  ce  qu'on  a  dit  dea  (Eeonomiquêif 
c'est  que  par  leur  nature,  par  Tœuvre  k  jamais  célèbre  b  U'* 
quelle  elle»  s'âttaqUent,  par  les  notions  saines,  précises, 
utiles  qu'elles  renferment  en  législation,  et  surtout  en  ma- 
tière de  oommercO)  de  finances  et  d'économie  politique,  elles 
ont  une  tout  autre  râleur  que  celle,  déjà  si  grande,  qui  s'st- 
tache  exclusivement  à  la  rareté;  et  que,  si  elles  peuvent  se* 
duiré  les  curieui,  elles  se  recommandent,  au  moins  tout  au- 
tant, à  l'esfime  éclairée  des  savants  et  des  publicistes. 

3.  OBSBavÀtio^s  ÈDR  tm  Livat  ifrriTCJLÉ  FEsprit  des  toU, 
divisées  en  trois  parties.  Sans  lieu,  sans  date,  ni  nom 
d'imprimeur;  3  vol.  in-8,  papier  de  Hollande. 

On  fl  vu,  par  l'article  précédent,  que  M.  Dupin^  après  avoir 
préparé  une  première  rérutàtion  de  l* Esprit  des  tois^  sous  te 
nom  de  Réflexions,  retira  de  la  circulation  le  très-petit  nombre 
d'exemplaires  donnés  k  des  amis,  reprit  et  corrigea  son  ouvrage 


(t)  El  ii«a  polDl  Oaérhi  el  Deltunii'i  eorame  le  ill  M i  Barbier.-  Delttour^  né 
en  47S7,  Agé  de  tS  ns  en  I74f,  ne  pouToU  èlre  encore  ni  Imprimeur  ni  H' 
Wtifft.  Ceet  plot  Itrà  qa*û  t'afla«eia  à  Oàlrin^  et  U  n'a  eeopéré  à  la  puUieàtioa 
d*aQcim  dea  Unea  de  M.  Dupin. 
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pour  le  faire  imprimer  k  nouveau.  Guérin  dirigea  également 
cette  impression  dans  les  mêmes  conditions  d'exécution, 
beaux  caractères,  papier  de  Hollande,  quelques  fautes  typo- 
graphiques, beaucoup  moins  toutefois  que  dans  \es  Réflexions^ 
et  surtout  que  dans  les  (Economiques.  Cette  nouvelle  compo- 
sition fut  publiée  sous  le  titre  d'Observations.  M.  Dupin  ne  se 
départit  pas,  en  cette  circonstance,  de  la  discrétion  avec 
laquelle  il  répandoit  ses  œuvres.  lien  remit  d'abord  un  certain 
nombre  d'exemplaires  à  ses  amis;  puis,  a-t-on  dit,  Montes- 
quieu, qui  étoit  lié  avec  H.  et  Mme  Dupin,  et  fort  chatouilleux, 
comme  on  sait,  à  l'endroit  de  la  critique,  demaftda  que  cette 
réfutation  fût  supprimée,  employant  l'intervention  toute-puis- 
sante de  Mme  de  Pompadour,  pour  obtenir,  de  M.  Dupin,  ce 
sacrifice.  Les  Observations  avoient  été  tirées ,  avons-nous  vu 
quelque  part,  à  500  exemplaires  (1),  qui  furent  détruits,  sauf 
une  trentaine  donnés  en  présent,  et  sur  lesquels  on  ne  pou- 
voit  plus  mettre  la  main.  Les  renseignements  sur  la  dis- 
tribution et  la  destruction  du  livre  seroient  dus,  d'après 
M.  Barbier,  à  une  note  de  Délateur,  qui  ne  fut  point  un  des 
éditeurs,  mais  qui  pouvoit  tenir  cette  notion,  plus  ou  moins 
exactement  conservée,  de  Guérin,  seul  édiieuv  des  Observations. 
C'est  M.  Barbier  {Anonymes^  t.  II,  p.  490,  n*  13057),  qui, 
comme  pour  les  Réfleonons^  a  le  premier  donné  quelques 
détails  précis  sur  les  Observations  ;  et,  là  encore,  nous  croyons 
qu'il  a  commis  d'incontestables  erreurs.  D'abord,  au  titre  du 

(4)  Ce  nombre  nous  parollbîen  considérable,  peu  d'accord  a^ec  les  habt- 
todes  de  M.  Dapin,  et  surtout  avec  ces  mots  de  son  avertissement  :  Pourquoi 
donc /aire  imprimer  ce  livre  ?  répondra' t-on.  Ce  n^est  pas  pour  le  public  :  notre 
Confiance  ne  va  pas  jusque-là,  Cest  pour  un  certain  nombre  de  personnes  dont 
Vamitiè  nous  est  chère  ;  cest  pour  leur  communiquer  notre  sentiment  et  savoir  le 
leur  ;  et  c'est  par  cex  raisons  que  nous  avons  borné  notre  édition  a  un  petit  nom- 
bre d^ exemplaires.  Des  mains  plus  exercées  feront^  pour  la  gloire  et  pour  le  pu- 
bliCf  ce  que  Vamour  de  la  vérité  nous  a  fût  faire  pour  quelques  particuliers. 
Nobles  paroles  et  tellement  formelles  qu'elles  nous  permettent  d'afQrmer  que  le 
tirage  à  500  eiemplaires,  aUégation  dont  nous  ne  nous  rappelons  pas  la  source, 
scroit  une  des  nombreuses  erreurs  bibliographiques  auxquelles  les  livres  de 
M.  Dupin  ont  donné  naissance. 
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livre  :  Observations  sur  un  livre  intitulé  de  V Esprit  des  lois^ 
et  il  ne  le  donne  pas  tout  entier»  il  ajoute  ces  mots,  entre 
crochets;  il  est  vrai  [en  ce  qui  confierne  le  commerce  et  les 
finances]  ;  cette  parenthèse,  empruntée  à  l'indication  fautive 
de  la  Bibliotlièque  historique  de  la  France  (t.  Il,  n*  27075), 
n'est  ni  exacte,  ni  justifiée.  Toute  la  première  partie  de  Tou- 
vrage  s'applique  aux  lois  en  général,  &  leur  rapport  avec  les 
hommes  et  la  nature  des  gouvernements,  aux  principes  des 
trois  modes  de  gouvernement  définis  par  Montesquieu;  la 
seconde  partie  attaque  la  question  de  la  liberté  dans  son  rap- 
port avec  les  constitutions,  celle  du  rapport  des  lois  avec  la 
nature  du  climat,  avec  la  nature  du  terrain;  la  troisième 
partie  est  consacrée,  pour  la  plus  grande  portion,  au  rapport 
que  les  lois  ont  avec  le  nombre  d'habitants,  aux  lois  féodales, 
aux  circonstances  de  l'établissement  des  nations  germaniques 
dans  les  Gaules.  La  matière  des  impôts ,  de  la  finance  n'est 
traitée  spécialement  que  dans  quelques  chapitres  du  second 
volume,  et  ensuite  en  divers  endroits  du  livre  ;  celle  du  com- 
merce, que  dans  les  deux  ou  trois  premiers  chapitres  du  der-* 
nier  volume.  M^r  Dupin  étoit  surtout  apte,  il  est  vrai,  à  discuter 
la  matière  de  finances  et  de  commerce  :  c'est  certainement  sur 
ce  terrain  que  sa  critique  avoit  le  plus  d'autorité  ;  mais,  aidé 
d'ailleurs  qu'il  étoit  par  les  lumières  et  la  collaboration  d'au* 
trui,  il  n'entendit  point  se  restreindre  dans  ses  limites; 
l'avertissement,  qui  explique  ses  intentions  et  son  but,  n'en 
dit  pas  un  mol,  bien  au  contraire  (1). 

M.  Barbier  ajoute,  au  supplément  de  titre  que  nous  atta- 
quons, cette  mention  :  PariSy  Guérin  et  Delatour^  1757  et  1758. 
Il  y  a  là  double  erreur  :  l'une  peu  importante  et  déjà  rectifiée 

(1)  Il  est  pouibla  qu'en  ajoutant,  de  son  autorité,  an  titre  d*an  Htm  de 
11.  Dapin,  ces  mots  :  en  ce  gui  concerne  le  commerce  et  leejînaneet,  la  Biblio" 
thèque  historique  eût  quelques  données  sur  l'économie  des  Réflexions  dans  les- 
quelles, en  réalité,  ces  matières  tiennent,  relativement,  une  place  beaucoup 
plus  grande  que  dans  les  Observations.  En  effet,  dans  le  premier  oavrage,  sur 
30  chapitres,  16  sont  consacrés  aax  questions  d'impôts  et  de  commerce  ;  dans 
le  second,  il  n'y  en  a  que  10  snr  30. 

XIV'  SÉRIE.  21 
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ftur  les  noms  d^imprimeurs  (1);  Tautre,  sur  la  dale  du  livre, 
évidente  et  considérable,  et  dont  nous  avons  seulement  à  nous 
occuper*  Gomment  admettre  que  M.  Dupin,  qui,  avant  le  mois 
de  mars  1750»  avoit  retiré  tous  les  exemplaires  des  Réflexions 
mis  en  circulation  ;  qui  travailloit,  à  cette  époque,  à  corriger 
l'ouvrage  pour  le  faire  imprimer  à  nouveau,  auroit  attendu 
iept  à  huit  ans  pour  accomplir  son  projet?  Gela  s'explique 
d'autant  moins  que  si  les  Observations  ont  plus  d'étendue  que 
les  RéflêanonSf  le  fond  de  l'ouvrage  est  le  même  ;  que  beaucoup 
de  chapitres  de  l'un  ont  été  transportés  dans  l'autre^  avec  de 
foibles  changements,  et  que,  pour  remanier  son  travail,  il 
falioit  peu  de  temps  h  Tauteuré  L'Esprit  des  lois  avoit  été  pu- 
blié vers  le  milieu  de  1748;  c'est  au  cours  de  l'année  suivante 
que  M.  Dupin  avoit  fait  imprimer  ses  Réflexions;  c'est  au 
commencement  de  1750  qu'il  prépara  la  publication  des  Ofr» 
servations:  il  fi'y  a  là  que  les  délais  nécessaires  ;  auroit-il 
ensuite  tardé,  nous  le  répétons,  sept  h  huit  années  à  les  pro* 
duire?  Met-on  un  si  grand  intervalle  entre  l'apparition  d'un 
livre  et  sa  réfutation  ?  En  1757  et  1758,  la  réputation  de  l'Esprit 
des  lais  étoit  devenue  inattaquable;  et,  quelque  fondée  que  pût 
être  une  critique  partielle,  elle  fût  arrivée  alors  sans  conve- 
nance et  sans  opportunité.  Maintenant,  sur  l'autorité  d'un 
renseignement  ou  d'une  tradition  dont  nous  ne  connaissons 
pas  bien  la  sourcç,  mais  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  exacts, 
Montesquieu,  dit-on,  vit  avec  peine  la  publication  des  Obser-' 
valions;  il  employa  le  crédit  souverain  de  Mme  de  Pompadour 
pour  en  obtenir  la  suppression  :  le  fait  paroît  certain  ;  mais  il 
y  a  là  une  difficulté  :  si  le  livre  n'a  été  imprimé  qu'eft  1757  et 
1758,  qu' avoit  alors  à  demander  à  la  protection  de  la  maîtresse 
du  roi,  ou  à  l'obligeante  condescendance  de  M.  Dupin,  Mon- 
tesquieu, qui  n'existoit  plus  depuis  février  1755?  Il  est  d'ail- 

(I)  Noai  aroDS  éiabli  q«e  Delatour  n*a  pu  être  l'éditotir  d'ancan  det  livrea  de 
U*  Dupin.  Si  la  date  de  celui-ci  éloil  fcelle  doDDée  par  M.  Barbier,  11  eal  tral 
qu'alors  Delalour  auroit  pu  prendre  part  à  la  publication  ;  mais  il  Ta  être  dé- 
montré  que  cette  date  est  erronée. 
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leuM  tiM  Ailtf6  preUTe  irrécusable  de  rappariiion  des  Obtef'* 
valions  k  répoque  que  nous  indiquons,  ce  sont  les  lettres  de 
Montesquieu  lui-même,  eonfirmaliTes  de  celles  de  M.  Dùpin. 
LMllustré  auteur  parle  deux  fois  datis  sa  correspondance,  du 
reste  fort  restreinte,  de  la  Bifutation;  par  un  malheur  singu* 
lier,  il  est  rrai  f  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  lettres  n*a  de  date. 
Toutefois,  oii  peut  aisément  fixer  l'époque  de  la  première,  celle 
à  l'abbé  Yenuli  (Ëdit.  1818,  Lefène,  t.  Y;  p.  866),  ofa  il 
dit  :  n  i)a  parotlre  à  Paris  am  ample  critique  faite  par  M.  /)u* 
pm,  fermier  général  ;  ainsi  me  VoUà  cité  au  tribunal  de  ta  Mal* 
iéte,  comme  j'ai  été  citi  à  celui  du  Journal  de  Trévoux.  Par  la 
mention  de  la  récente  admission  de  l'abbé  de  Guasco  k  l'Aca* 
demie  des  inscriptions,  la  lettre  est  de  la  fin  de  1749  ou  plutAt 
du  commencement  de  1750  (1).  La  seconde  letlre,  adressée  à 
Tabbé  de  Guasco  (t^îd.,  p.  374),  disoit  :  Depuis  la  fable  de  la 
PoriCf  jusqu'au  pesant  Dupin,  je  ne  vois  rien  qui  ait  assez  de 
poids  pour  que  je  réponde  aux  critiques  ;  il  me  semble  même 
que  le  public  me  venge  assez ^  et  par  le  mépris  de  celles  du  pre^ 
mier,  et  par  tindignOtion  contre  celles  du  second.  Le  lirre  de 
H.  Dupin  avoit  donc  alors  incontestablement  paru  ;  la  lettre 
qui  réunit  les  deul  critiques  est  évidemment  de  1750  :  c'étoit 
l'époque  de  la  publication  des  Observalio7is  de  l'abbé  de  la 
Porte  (elles  eurent  une  seconde  édition  en  1751).  Si  l'anecdote 
qui  prête  à  Montesquieu  des  démarches  p<iir*  obtenir  la  sup* 
pression  du  livre  de  M.  Dupin  est  exacte,  elle  s^ accorde  mal 
avec  le  ton  plus  que  dédaigneux  et  la  sécurité  affichée  par 
l'auteur  de  VEsprit  des  lois;  mais  quelque  peU  de  conlra« 
diction  entre  ce  qu'on  dit  d'un  côté,  et  ce  que  l'on  pense  et  ce 
que  l'on  fait  de  l'autre,  n'est  pas  rare,  même  cbes  les  plus 

(I)  Lm  notifeHei  édilimit  dfl  llo&ietq«ie«  plteeni  eêue  lettre  entre  mal  et 
juin  1760.  Nou0  eroyona  que  e'ett  tiit  peu  trop  tard.  Qaaaco  afoit  été  reçci  à 
l'Aeftdémte  i  ]a  So  de  t749,  et  ion  admiMion  éloit  loate  réeente;  dtoona  toute- 
felt  «full  éloit  eneofe  à  Iioiidree  en  mare  4750.  Lef  noiitellea  éditione  plaeent 
la  leeoiide  lettre  «Tant  octobre  47eo.  -^  Dd  reste,  les  Ohsérpathnt  H  lent 
(L  IH,  p.  ses)  1«  Déftiue  éi  fBtptiî  det  lûit^  qui  aTOtt  para  eu  eonudetteement 
lo47se. 
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solides  esprits.  Il  est  certain,  en  outre,  que  si  les  Observations 
eussent  été  publiées  seulement  en  1757  et  1758,  Grimm,  qui 
avoit  connu  et  admiré  Montesquieu,  qui  alloit  dans  la  maison 
de  M.  et  de  Mme  Dupin,  n'eût  pas  manqué  de  noter  l'appari- 
tion d'un  livre  de  cette  nature.  Sa  Correspondance  ne  commence 
qu'en  1753;  alors,  et  depuis  longtemps,  la  publication  des 
Observations  étoit  un  fait  accompli  (1).  M.  Barbier  s'est  donc 
complètement  trompé,  et  il  a  cité  à  tort  une  note  de  Delatour 
pour  justifier  son  dire,  ou  bien  cette  note  étoit  inexacte.  Il  est 
évident,  et  par  l'assertion  incontestable  de  M.  Dupin,  et  par 
les  lettres  de  Montesquieu,  et  surtout  par  la  force  des  choses, 
que  les  Observations  n'ont  pas  été  imprimées  eu  1757  et  1758; 
qu'elles  l'ont  été  en  1750,  en  1751  au  plus  tard,  ce  qui  n'est 
même  point  probable  (2).  M.  Barbier  avance  qu'il  n'existe  qu'en- 
viron douze  exemplaires  des  Observations.  Cette  assertion  ne 
repose  sur  aucune  donnée  solide.  Dans  l'article  des  Réflexions^ 
après  avoir  répété  l'indication  erronée  sur  l'époque  d'impres- 
sion des  Observations,  il  ajoute  ce  détail,  que  l'édition  fut  sup- 
primée après  la  distribution  d'une  rren^aine  (3)  d'exemplaires, 

(4)  A  roccasion  de  la  mort  de  M.  I>upin,  en  4769,  Grimm  (Corresp.^  i.  VI, 
p.  364)  rappelle  bien  la  publication  d*uno  critique  de  V Esprit  des  lois,  con- 
temporaine de  l'ouvrage,  et  sa  suppression  :  c'est  lui  qui  cite  le  fait  de  Texem- 
plaire  gardé  par  M.  d'Ârgenson  ;  mais,  après  vingt  années  écoulées,  il  confond 
quelque  peu  les  faits  et^s  deux  réfutations. 

(2)  M.  Walkenaër,  dans  ses  travaux  sur  Montesquieu,  sans  se  prononcer  sur 
la  date  précise  de  l'apparition  des  Observations,  avoit  remarqué  déjà  que  celle 
donnée  par  Barbier  étoit  trop  tardive. 

(3)  11  parolt,  bien  qu'il  ne  le  dise  pas  nettement,  que  c'est  dans  la  note  laissée 
par  Délateur  que  M.  Barbier  a  pris  ce  cbiflfre  d'exemplaires  non  recouvrés.  La 
France  littéraire  est  plus  affirmative,  elle  n'a  cependant  pas  d'autre  autorité 
que  M.  Barbier.  Voltaire,  dans  l'avant-propos  de  son  Commentaire  sur  VEsprit 
des  lois  (Édit.  de  Keil,  t.  XXIX,  p.  352),  affirtne  que  la  Réfutation  ne  Ux\ 
imprimée  qu'à  yingt-quatre  exemplaires.  Il  y  a  U  sans  doute  aussi  erreur  et 
quelque  confusion  avec  l'impression  restreinte  des  Réflexions.  Plus  de  vingt 
ans  s'étoient  écoulés  depuis  l'apparition  de  VEsprit  des  lois  et  des  Critiques  de 
M.  Dupin,  quand  Voltaire  publioit  (1777)  son  Commentaire,  C'est  bien,  du  reste, 
des  Observations  qu'il  parle,  indiquant  qu'elles  ont  trois  petits  volumes,  et  il 
les  citoit  pour  s'en  être  servi  avec  autant  de  confiance  que  de  fruit.  H.  Barbier 
relève  celle  épithèle  de  petits,  puisque  ce  sont  des  in-8,  et  veut  que  Voltaire  ail 
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donnés  avant  Tordre  de  destruction.  Sur  quel  fondement  alors 
établit-il  Texistence  actuelle  de  douze  exemplaires  seulement? 
Nous  connaissons  un  certain  nombre  de  ces  exemplaires  ;  il  en 
passe  assez  souvent  dans  les  ventes  pour  affirmer  que,  s'ils 
sont  encore  fort  rares,  et  que  si  la  trentaine  d'exemplaires 
égarés  avant  la  destruction  ne  subsiste  plus  en  totalité,  il  y  en 
a  du  moins  au  delà  de  douze  dans  les  cabinets  (1).  Ajoutons 
une  particularité  assez  intéressante  :  il  parattroit  probable,  et 
c*est  ce  qui  arrive  presque  toujours  dans  le  cas  de  suppression 
d'un  livre,  que  les  intentions  de  Tauteur,  qui  en  consentoit  le 
sacrifice,  n*ont  pas  été  fidèlement  exécutées.  Il  nous  a  été 
afBrmé  par  le  très-estimable  éditeur  du  Bulletin  du  Biblio- 
phile^ qu*en  1837,  chez  H.  Crozet,  libraire,  lors  d*un  inven- 
taire après  décès,  il  fut  trouvé  un  ballot  des  volumes  des  Ob- 
servations  (2).  On  ne  fit  pas,  à  ce  qu'il  paroU,  grande  attention 
à  cette  découverte.  Ces  exemplaires  ne  furent  point  conservés 
avec  soin.  N*a-t-il  pas  pu  s'en  échapper  quelques-uns  qui  se* 
roient  venus  accroître  le  nombre  de  ceux  en  circulation?  Nous 
ne  serions  pas  surpris  que  le  nôtre  sortit  de  cette  source;  il 
éloit  broché,  non  coupé,  il  garde  quelques  traces  très-légères 
d'humidité;  l'abbé  d'Andrezel,  inspecteur  général  de  l'Uni- 
versité, connu  dans  le  monde  et  la  littérature,  qui  nous  l'a 
cédé,  laissoit  à  choisir  entre  deux  qui  étoient  absolument  dans 
le  même  état.  * 


entendu  parler  do  leor  épaîMeur.  Celle  explication  est  mauf aise  :  les  volumes 
ont  500  pages  en  bon  papier  de  Hollande;  il  Talloit  plutôt  remarquer  qu'ils  sont 
d'un  format  très-court.  C*est  uniquement  pour  rexacUiude  bibliographique  que 
nous  reloTons  ce  détail  insigoiflant,  et  qui  ne  méritoit  pas  d'être  noté. 

(1)  On  en  Toit  deux  dans  la  bibiioUièque  du  château  de  Cbenoneeaux,  ainsi 
que  le  manuscrit,  non  autographe,  des  Obsenmticns ,  mais  auquel  manquent 
quelques  chapitres  du  commencement. 

(2)  11  j  aToit  dans  le  bas  d'une  armoire,  couTerts  de  poussière,  9  exemplaires 
de  cet  ouTrage,  dont  7  exemplaires  fbrent  achetés  par  Crozet  et  2  par  moi.... 
Ils  se  Tendirent  encore  assez  cher....  C'est  mol  qui  metiois  sur  table  les  lirres 
de  la  vente  qui  se  vendoienl  sans  catalogue,  par  le  ministère  de  M*  Batalliard, 
commissaire-priseur....  Tout  le  restant  de  cette  bibliothèque  fut  vendu  en  lots. 

{Xote  de  r Éditeur.) 


Nous  Qvpps  parlé  fort  insuffisamment  de  quelques  critiques 
ilirigées  contre  l'Esprit  des  lois,  des  réponses  qu'elles  ont  pro- 
vo(|uées.  Sans  vouloir  entrer  davantage  ici  dans  le  fond  de 
cette  polémiquai  il  y  &  cependant  à  présenter  quelque^  obser- 
vations d'qn  certain  intérêt,  et  qu'on  ne  trouvera,  pou9  l'es- 
pérons, ni  trop  lop^qes  ni  déplacées,  De^  annotateurs  de 
Moptesquieu  (Edit.  de  Pure,  }827,  gr,  in-rg,  p,  739)  préten- 
dent que  l'abbé  de  la  Porte  avoit  écrit  sous  l'impulsion  de 
M.  Dupin,  qui  çscarinouchoit  ainsi  par  des  troupes  légères. 
L'imputation  est  fausse;  le  caractère  de  M.  Dupin  réfute  cette 
téméraire  assertion.  Montesquieu,  parlant  à  la  fois  des  deux 
critiques,  ne  l'auroit  pas  négligée.  Le  trop  fécond  abbé  de 
la  Porte,  toujours  en  quôte  de  quelque  sujet  de  compilation  ou 
de  controverse,  critique  honnête  et  ingénieux  d'ailleurs, 
n' avoit  jamais  attendu  qu'on  le  mit  en  œuvre.  On  a  vu  aussi, 
par  les  Réflexions^  que  M.  Dupin  avoit  entamé  sa  çritique.dès 
l'apparition  de  l'Esprit  des  loiSy  que  son  premier  ouvrage  étoit 
imprimé  un  an  avant  celui  de  la  Porte.  Ces  mômes  annota- 
teurs, et  d'autres  (Êdit.  Lefèvre,  t.  V,  p.  375),  s'accordent  à 
dire  que  l'inexs^ctitude  perfide  des  citations  et  la  foiblease  des 
arguments  évitoient  à  Montesquieu  la  peinç  de  répondre;  que 
le  mépris  et  l'indignation  publics  le  vengeoient  Qssez  (c'est  à 
peu  près  ce  qu'il  disoit  lui-mémç),  et  que  Dupiu  gt  retirer  son 
ouvrage  de  la  circulation,  annonçant  une  nouvelle  édition  qui 
ne  parut  jamais.  On  voit  qu'il  y  a  toujours  là  ignorance  des 
faits,  et  la  confusion  entre  les  Réflexiom  et  les  Observations. 
Nous  démontrerons  ailleurs  la  complète  injustice  des  récrimi- 
nations dirigées  contre  le  livre  de  M.  Dupin.  Voltaire,  qui 
avoue  s'eu  être  servi  avec  fruit,  ne  partageoit  pas  les  préven- 
tions trop  naturellement  aveugles  de  Montesquieu  et  de  ses 
amis,  de  Montesquieu  dont  il  s'étoit  pourtant  constitué  le 
champion,  dans  son  Remerciment  sincère  à  un  homme  chari- 
table, pamphlet  qui  n' avoit  eu,  il  est  vrai,  qu'un  but  exclusif, 
celui  de  déverser  la  moquerie  et  l'injure  sur  ceux  qui 
voyoient  dans  VEsprit  des  loi^  des  doctrines  religieuses  peu 
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orthodoxe!  et  dangereuies.  M.  Dupin  n*aToU  point  tbordé  ee 
chapitre,  et,  pour  lui,  le  terrain  des  doetrinaa  poUtiquet ,  lé- 
gislatives, historiquest  commerciales,  économiques,  le  seul 
sur  lequel  il  vouloit  se  placer,  resloit  livré  tout  entier  à  la  dis- 
cussion. C'est  à  peu  près  exclusivement  aussi  sur  cette  ques- 
tion de  doctrines  religieuses  que  Montesquieu  jugea  néeeasaire 
à  sa  gloire,  surtout  à  son  repos,  de  répondre  aux  attaques  du 
Journal  de  Trévoux  et  des  Nouvelle$  eceUriaiHquei.  Il  lui  im^ 
portoit  beaucoup  moins,  et  il  lui  étoit  difficile  d'entrer  sans 
cesse  en  lice  contre  les  critiques.  Ses  partisans  et  ses  défen- 
seurs eurent  moins  de  mépris  pour  les  attaques  de  l'abbé  de 
la  Porte;  plusieurs  réponses  furent  publiées  (par  RiiUau^ 
Boulmiger  de  Rivery^  etc.).  Il  y  a  une  remarque  assez  singu- 
lière à  faire,  c'est  que  dans  cette  polémique,  ardente  et  sou- 
tenue, où  sont  désignés  tous  les  critiques  de  VEiprit  des  loi$^ 
la  forte,  Bonnaire,  le  Journal  de  Trévouœ^  les  Nouvellei  eceU- 
siastiquest  Pluche,  etc.,  etc.,  le  nom  de  N.  Dupin  et  son  livre 
ne  sont  pas  une  fois  cités.  Ce  livre  est  la  plus  volumineuse 
des  réfutations  publiées,  et,  admettant  qu'elle  ait  des  parties 
foibles,  elle  a  aussi  des  arguments  concluants;  elle  est  incon- 
testablement supérieure,  et  de  beaucoup,  k  toutes  les  autres. 
Gomment  Risteau,  Rivery,  La  Beaumelle,  n'en  disent-ils  pas 
une  parole?  Ce  silence  seroit  inexplicable  s'il  n'étoit  le  résul- 
tat d'un  accord  commandé.  Quand  la  lutte  continua,  dans  les 
nouvelles  éditions  données  des  critiques,  lorsque  Fréron 
publia  l'analyse  de  tout  ce  qui  avoit  été  mis  au  jour  pour 
et  contre  FEsprit  des  lois,  même  silence  ;  il  y  a  certainement 
là  une  cause  tout  exceptionnelle.  Une  ignorance  absolue  des 
travaux  de  M.  Dupin  est  inadmissible;  Fréron  connaissoit 
beaucoup  le  P.  Berthier,  et,  de  plus,  à  l'occasion  de  la  suite 
de  la  défense  de  FEsprit  des  lois^  il  avoit  écrit  ces  paroles 
allégoriques  :  Il  y  a  plus  de  vérité  par  rapport  à  une  critique^ 
aussi  en  deux  gros  volumes^  qu'un  homme  EMPLOYii  A  lever 
LES  TRIBUTS  DU  ROI  DE  LYDIE  a  réellement  fait  imprimer  et  ' 
supprimer.  Hais  il  se  garde  de  rien  dire  de  plus  dç  cet  ou- 
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vrage,  qu'on  pourroit  croire,  par  le  nombre  des  volumes,  être 
les  Réflexions^  et  non  les  Observations.  Il  parloit  ainsi  cepen- 
dant deux  à  trois  ans  après  l'impression  des  unes  et  des 
autres  (Observations  sw  V Esprit  des  lois^  elc.  ;  nouv.  édit., 
1763,  p..  387). 

Ce  n*est  point  dans  cette  note,  surtout  bibliographique,  que 
nous  devons  tenter  une  appréciation  du  travail  capital  de 
M.  Dupîn;  disons  seulement  qu*il  est  incontestable  qu'il  ne 
le  composa  pas  à  lui  seul.  Dans  ses  préfaces,  il  déclare  qu'il 
s'associa  à  trois,  puis  à  deux  de  ses  amis.  Voltaire  parott 
avancer  que  la  réfutation  émanoit  d'un  plus  grand  nombre 
v^  encore,  une  petite  société  de  savants,  dit-il  (loco  cttofo),  s^as- 

s&mbla  pour  examiner  ce  livre  célèbre.  Les  PP.  Berlhier(l)  et 
Plesse,  jésuites,  y  eurent  grande  part,  ceci  parott  avéré  (2). 
Mme  Dupin,  a-t-on  dit  aussi,  d'après  quelques  journaux  de 
l'époque,  auroit  rédigé  la  préface,  qui  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de 
moins  estimable  dans  le  livre  ;  c'est  l'abbé  de  la  Porte  qui 
donne  ce  renseignement  (Hist.  lit(ér.  des  femmes  fran^oises, 
t.  V,  p.  587).  Lorsque  Mme  Dupin  mourut,  en  1799  (et  non 
en  1800,  comme  le  dit  M.  Barbier),  la  décade  philosophique 
avança  que  cette  dame  réclamoit  une  participation  plus  éten- 
due. Lit  préface,  dans  son  ensemble,  ne  trahit  en  rien  la 
plume  d'une  femme;  Mme  Dupin,  du  reste,  par  la  solidité  de 

{{)  C'est  &  Rousseau  qu'on  doit  priaiiliyemenl  le  renseignement  de  la  colla- 
boration du  P.  Berthier  (Confess,,  liv.  VII,  et  non  VI,  comme  dit  Barbier, 
t.  XV,  p.  81,  édit.  Dupont,  1824);  mais  U  y  a  une  erreur  do  date  dans  l'in- 
dication. Rousseau  parott  dire  que  c'est  en  4  744  qu'il  trouva  le  P.  Bertbier 
chez  M.  Dupin,  avec  lequel  il  travailloie  de  toutes  ses/orces  à  une  réfutation  de 
A/ontesquieu.  Ce  seroit  anticiper  de  quatre  ans  sur  Tépoqne  m6me  où  parut 
V Esprit  des  lois;  i  moins  qu'il  n'entende  dire  que,  depuis  l'époque  à  laquelle 
il  est  arrivé  (i744),  il  n'a  plus  vu  de  jésuites,  si  ce  n'est  (plus  tard  sans  doute), 
le  P.  BerUiier  chez  M.  Dupin.  Du  reste,  les  anachronismes  sont  fréquents  dans 
les  Confessions, 

(2)  Le  P.  Berthier,  connu  par  la  direction  du  Journal  de  Trévoux,  par  reten- 
due de  son  savoir,  la  pureté  de  ses  doctrines,  et  par  les  attaques  odieuses  de 
•    Voltaire ,  né  en  4704,  k  Issoudun,  étott  le  compatriote  et  i  peu  prèâ  le  contem- 
porain de  M  Dupin  ;  c'est  du  Journal  de  Trévoux  qu'ctoient  parties  les  premières 
attaques  contre  VEsprit  des  lois 


BULLETIN  DU  BIBUOPHILE.  32<> 

son  jugement,  la  portée  et  laeuUùre  de  son  esprit  (l),  méritoit 
d*étre  associée  k  la  composition  d*un  ouvrage  sérieux,  et  elle 
n'avoit  pu  demeurer  étrangère  à  la  critique  d'un  livre  dont 
tout  le  monde  parloit,  où  une  femme,  aussi  bien  qu*un 
homme,  pouvoit  trouver  &  admirer  comme  à  reprendre;  cri- 
tique d'ailleurs  qui  étoit  un  peu  un  ouvrage  de  société.  Nous 
croirions  volontiers  que  Mme  Dupin  avoit  pris  une  part 
encore  plus  directe  à  l'avis,  du  reste  fort  court  et  beaucoup 
moins  remarquable,  qui  précède  les  Réflexions. 

En  résumé,  le  livre  des  Observations^  s'il  est  moins  rare, 
et  par  conséquent  moins  couru  et  payé  moins  cher  que  ses 
deux  devanciers,  a,  dans  un  degré  moins  grand,  mais  tou- 
jours fort  marqué,  le  mérite,  si  prisé  aujourd'hui,  delà  curio- 
sité. Ce  que  nous  avons  dit  de  la  valeur  réelle  des  deux  autres 
ouvrages  de  H.  Dupin,  s'applique  mieux  encore  à  celui-ci. 
L'auteur,  ou  les  auteurs,  en  remaniant  leur  livre,  l'ont  nota- 
blement amélioré,  recommandé  de  plus  en  plus  à  l'attention 
et  aux  suffrages  des  publicistes,  des  historiens,  des  philoso- 
phes, et  ces  suffrages  ne  lui  ont  pas  manqué.  Citons  seule- 
ment, et  pour  conclure,  une  autorité  imposante,  Voltaire,  qui, 
dans  le  Commentaire  sur  V  Esprit  des  UnSy  ci -dessus  indiqué, 
rehausse  singulièrement  notre  livre,  le  suivant  de  loin,  le  con- 
firmant presque  toujours,  le  relevant  quelquefois,  constam- 
ment avec  égards,  ne  lui  adressant  jamais  l'injuste  reproche 
d'inexactitude,  bien  moins  encore  celui  de  mauvaise  foi  (2). 
Ce  commentaire  n'est,  il  est  vrai,  autre  chose  qu'une  critique 
aussi,  superficielle  comme  tout  ce  qu'écrivoit  Voltaire  sur 
de  pareils  sujets,  déparée  par  quelques  sorties  irréligieuses, 

(4)  RoQftean  (ibid.,  p.  407),  à  nne  époqne,  il  est  rrai,  anlérieare  à  la  ré- 
daction des  Observations,  nous  parle  de  recherches  d'érudition  et  d^extraits  qu*il 
éloit  employé  k  faire  pour  Mme  Dapin,  qae  n'effrajoit  donc  point  la  littérature 
grave.  Belle  et  charmante  encore ,  Mme  Dupin  n*étoit  pins  très-jeune  alors,  et 
les  traranx  sérienx  alloient  à  son  esprit  et  k  son  âge. 

(2)  Voir  également  sur  ce  sujet,  une  lettre  assez  curieuse  de  VolUire  i 
M.  Gin,  dans  le  litre  de  ce  dernier  et  trop  fécond  écrifain  :  Frais  principes  du 
gouvernement^  etc.,  i  Paris,  an  X,  t.  H,  p.  333. 
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mais  éminemment  judicieuse,  limpide,  «pirituelle,  maligiia 
plui  d*une  fois  jusqu'à  Tamertume,  eoneacrant surtout  ce  mot 
ingénieux,  qu'on  n*»  tant  redit  que  parce  qu'il  éloit  d'une  vé- 
rité saisissante,  que  le  livre  de  Montesquieu,  admirable  en 
tept  de  parties,  est  trop  souvent  de  Vesprit  sur  k$  lois. 

4,  MiMOias  auR  les  blbds,  avec  un  projet  d'édit  pour 
maintenir  en  tout  temps  la  valeur  des  grains  h  un  prix 
convenable  au  vendeur  et  \  l'acheteur.  Paris,  sans  nom 
d'imprimeur,  1748  ;  in-4. 

On  a  donné  ce  travail,  assez  court,  mais  assez  important  et 
digne  de  remarque,  de  M.  Dupin,  comme  un  ouvrage  spécial. 
La  cause  de  celte  erreur  existe  dans  l'excessive  rareté  du  livre 
des  (Economiques ,  publié  trois  ans  auparavant,  et  dont  le 
Mémoire  sur  les  bleds  étoit  un  chapitre  (t.  I,  p«  203  h  246 
inclus.)*  Il  est  probable  que,  en  1748,  quelques  circonstances 
économiques  engagèrent  M.  Dupin  à  renouveler  la  publica- 
tion d'un  fragment  de  son  grand  ouvrage;  de  même  qu'en 
1760  il  le  reproduisit,  par  une  autre  voie,  en  le  faisant  insérer 
dans  le  Journal  oBconomique^  n®  de  février,  page  59,  et  de  mars, 
page  103  (1).  C'est  par  une  lettre  du  24  octobre  1759  qu'il 
réclamoit  cette  insertion.  Toujours  réservé  et  modeste,  l'auteur 
signoitsa  lettre  i^tionymui,  et  c'étoit  cependant  un  légitime  sen- 
timent d'amour-propre  et  de  patriotisme  qui  le  poussoit  à  rap- 
peler l'attention  publique  sur  son  œuvre  et  sur  son  droit  incon- 
testable de  priorité  dans  la  question.  Le  journal  avoit  traité 
la  thèse  du  commerce  des  grains  ;  il  attribuoit  exclusivement  à 
un  H.  Herbert,  et  à  son  zèle  pour  le  bien  public,  le  premier  ou 
vrage  (2)  qui  eût  attiré  l'attention  du  gouvernement  sur  la  ma- 


(1)  Journal  œconomiqite^  ia-4,  p«lil,  U  est  vrai;  M.  Branot  dit  i  lori  ia-8, 

(2)  Essai  sur  la  police  giuâraU  des  grains.  Parii,  Pinot,  4  75i,  îii-  8  ;  puift  <  7  56, 
ia-12,  plai  complet.  Il  est  ceruun  que  le  Uvre  d'Herbert  étoit  \^  premier  qui 
livrât  k  une  publicité  quelque  peu  étendue  la  question  du  commerce  dei  grains. 
Le  travail  de  M.  Dupin  éloit,  à  la  vérité,  antérieur  de  dii  ans^  mais  beaucoup  ne 
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tiers  intiresianu  d$  la  liberté  du  commère^  deê  bUds;  attri- 
buant,  en  outre,  à  cet  ouvrage  Tarrét  du  conseil  de  17&4|  qui 
peripettoit,  en  la  rëgtemeolant,  cette  liberté.  M.  Dupin*  aana 
s'en  déclarer  formellement  rau(eur,envoyoit  son  mémoire  (im- 
primé dès  1645,  ce  qu'il  n*iodiquoit  pas,  réimprimé  en  1741, 
ce  qu'il  ne  disoit  pas  davantage,  mais  peut-être  étoit-ce  un 
exemplaire  de  cette  date  qu'il  transmeltoit);  mémoire  qui, 
assnre-t-il,  avoit  élé  remis  dès  1743,  au  ministre  compétent, 
et  qui  avoit  presque  entièrement  dicté  un  arrêt  du  conseil 
de  septembre  1745,  dont  celui  de  1754  n'étoit,  à  très^peu  de 
chose  près,  que  la  reproduction. 

Nous  ne  pouvons  donner  aucuns  détails  bibliographiques 
sur  la  publication  de  1748;  elle  en  comporteroit  d'ailleurs  sans 
doute  fort  peu;  mais  nous  l'avons  vainement  cherchée  et  de- 
mandée dans  les  grandes  bibliothèques.  Nous  avons  seule- 
ment trouvé  ce  mémoire,  d'abord  et  non  sans  peine,  dans  le 
Journal  aconomiquef  puis  plus  tard,  et  cela  sans  Tavoir  prévu, 
dans  les  ŒconomiqueSy  quand  l'exemplaire,  k  peu  près  unique 
subsistant  aujourd'hui  de  ce  grand  ouvrage,  est  arrivé  entre  nos 
mains.  Cette  dernière  circonstance  n'ôte  point  d'ailleurs  k  la 
publication  faite  dans  le  recueil  périodique  de  1760  tout  son 
intérêt,  parce  que  cette  insertion  est  accompagnée  d'une  lettre 
longue,  concluante  et  curieuse  de  M.  Dupin  (l);  lettre  qui  sera 
analysée  dans  l'article  que  nous  consacrerons  à  l'examen  rai- 
sonné des  livres  di^  fermier  général.  Peut-être,  dans  la  bro- 
chure de  1748f  y  avoit-il  aussi,  cela  est  même  probable, 
quelques  explications  préliminaires,  notamment  sur  la  com- 
munication faite  au  ministre,  en  1742,  et  sur  les  conséquences 

le  conoaUsolent  yn  \  ce  <iui  s'explique  e(  s'excute  par  la  lobriélé,  od  peut  dire 
exasMe,  avee  laquelle  M-  Dupin  rép^oit  lea  pubUcaUooi.  A  partir  de  476*, 
celte  question  ne  peasa  plus  d'occuper  l'attention,  de  défrayer  la  polémique; 
CluuDousaet,  LeTrusne,  Galiani,  aiorellei  et  beaucoup  d*autrei  rabordèrent 
#ucoeasivement. 

(t)  Cette  insertion  eat  d'aiileun  fort  uéglisée,  au  point  de  rue  tjrpograpiûque  ; 
et  les  délauts  de  ponctuation  Tont,  par  exeipple,  juiqu'à  d^otturer  )e  «ess  du 
texte. 
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que  M.  Dupin  hii  attribue,  l'arrêt  du  conseil  de  1745,  em- 
prunté en  partie  au  projet  d*édit  qu'il  avoit  libellé,  avec  la 
précision  d'un  homme  essentiellement  pratique,  à  la  fin 
de  son  travail.  Peut-être  aussi  rappeloit-il  l'insertion  du 
Mémoire  dans  son  livre  des  (Economiques,  Nous  ne  pouvons 
rien  constater  sur  ce  point,  n'ayant  jamais  vu  rin-4  de 
1744(1). 

Le  Mémoire  reproduit  en  1760  est  absolument  conforme 
au  texte  primitif  des  (Economiques ,  à  l'exception  de  deux  ou 
trois  changements  de  rédaction  k  peu  près  imperceptibles,  et 
de  deux  paragraphes  nouveaux,  de  cinq  à  six  lignes  chacun, 
insérés  presque  au  commencement  du  Mémoire,  et  rappelant, 
pour  les  condamner,  les  principes  attribués  à  Colbert,  en  ma- 
tière de  commerce  des  grains.  Cette  légère  addition  existoii 
peut-être  déjà  dans  la  publication  partielle  de  1748.  Elle  con- 
siste en  ceci,  qu'on  prêtoit  à  Colbert,  dit  M.  Dupin,  l'intention 
de  défendre  à  perpétuité  la  sortie  de  toute  espèce  de  grains; 
le  ministre  prétendant  que  celle  denrée  étoit  trop  précieuse  et 
trop  nécessaire  pour  la  comnfettre  aux  chances  du  commerce, 
et  que  les  autres  productions  de  la  nature  et  les  richesses  de 
l'art  suffîsoient  pour  attirer  autant  d'or  et  d'argent  qu'il  en 
falloit  pour  les  besoins  du  commerce  général  et  comme  élé- 
menls  d'échange.  Ce  prétendu  projet  de  Colbert  est  bien  tran- 
chant et  peu  en  accord  avec  l'ensemble  des  mesures  prises 


(I)  Do  même  que  nous  avions  demandé,  à  la  Bibliolbèque  impériale,  les  OEco- 
nomiques^  les  RéJUxions,  les  Observations ,  de  même  nous  avons  réclamé  le 
Mémoire  sur  les  bleds ,  imprimé  en  4  748.  On  nous  a  répondu  imperturbablement, 
et  sans  s*élre  donné  la  peine  de  faire  aucunes  recherches  quelque  peu  appro- 
fondies, qu'aucun  de  ces  livres  n*cxisloil  dans  ce  dépôt ,  ce  qui  est  tout  simple- 
ment impossible.  Il  faut  donc  reconnottre  ou  qu'on  ne  fait  pas  ce  qui  convicn- 
droit  pour  satisfaire  aux  légitimes  réclamations  du  public,  ou  que  beaucoup  de 
livres,  plus  ou  moins  précieux,  ne  sont  pas  portés  sur  les  catalogues.  Voilà  donc 
aussi  un  auteur  complètement  passé  sous  silence,  et  cela  d'une  façon  d'autant 
plus  fâcheuse,  que  tous  ses  ouvrages  étant  excessivement  rares,  c'est  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  qu'on  devroit  surtout  espérer  de  les  trouver;  que  c'est  1& 
seulement  qu'on  s'adresse  avec  une  confiance  qui  est  entièrement  et  déplora- 
blement  trompée. 
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par  ce  ministre  durant  sa  longue  administration.  Les  écono* 
mistes  modernes  sont  d'accord  sur  ce  point,  qu'il  comprit  mal 
la  question  du  commerce  des  grains  :  ses  règlements  muUi- 
plies,  disent-ils,  accusent  tour  à  tour  l'imprévoyance,  et  plus 
souvent  une  excessive  timidité,  une  connoissance  imparfaite 
du  système  d'équilibre  des  denrées,  une  tendance  exagérée  à 
tout  réglementer  en  détail  (if.  P.  Clément^  Hist.  de  la  vie  e$ 
de  r administration  de  Colbert^  p.  272);  mais  on  n'y  voit  au- 
cune trace  de  la  pensée,  bien  autrement  absolue,  dont  il  est 
question.  La  preuve  c'est  que,  sur  un  laps  de  quatorze  années, 
pendant  lesquelles  on  connolt  toutes  les  prescriptions  de  Col- 
bert  en  matière  de  commerce  de  grains,  l'exportation  ne  fut 
défendue  que  cinquante-six  mois. 

Comme  nous  le  disons  quelques  lignes  plus  haut,  nous  ne 
voulons  point  ici  traiter  du  fond  du  travail  de  M.  Dupin.  Il  est 
est  cependant  impossible  de  ne  pas  constater  en  quelques 
paroles  combien  cet  économiste,  aussi  sage,  aussi  laborieux 
qu'éclairé  et  modeste,  étoit  en  avant  des  idées  de  son  temps, 
chez  nous  surtout  ;  quelle  part  première  et  principale  il  eut  à 
la  rectification  de  notions  erronées  en  matière  de  circula- 
tion  et  de  commerce  de  grains,  question  vitale  pour  le  bien- 
être  des  populations;  et  que  ce  qu'on  a  dû  depuis  à  une  plus 
grande  expérience  des  matières  économiques,  au  jeu  d'instt- 
tu  lions  administratives  perfectionnées,  à  une  sollicitude  plus 
clairvoyante,  sinon  plus  zélée,  pour  les  intérêts  des  masses, 
que  tout  cela  se  trouve  indiqué,  résumé,  formulé,  avec  autant 
de  netteté  que  de  prudence  et  de  haute  raison,  dans  le  travail 
de  M.  Dupin. 

5.  Manièee  de  psbfsctioi^msr  LES  VOITURES,  par  Dupin  de 
Chenonceaux.  1753,  m-8  de  23  pages. 

Nous  ne  connoissons,  de  ce  petit  ouvrage,  que  l'indication 
donnée  par  M.  Barbier  {Dictionnaire  des  Anonymes^  t.  II, 
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p.  3S4»  11^  10742),  lûdic&tion  répétée  par  M.  Qtiérard  (France 
litL^  t.  II,  p.  703);  Gô  dernier  ajoute  que  Tauteur,  M.  Dupin 
deChenonceauXi  fertnier  général,  étoit  fils  de  Claude,  autre 
fermier  général,  mort  eti  1769«  Cette  mention  généalogique 
eat  exacte^  Armand-Jacquee  I)upih  de  Chenonceaux  étoit, 
depuis  1751,  assoeié  de  son  père.  M<  Quérard  donne  ensuite 
Une  autre  indication  fort  erronée:  il  cite  Mme  Dupin  de  Che* 
noncêauXi  épouse  du  pfécident  (e'étoit  sa  mère)^  Ses  contera* 
poraviUi  dit  Mme  Briquet,  la  regardaient  comme  une  personne 
très-spirituelle  et  très'érudite.  On  lui  attribue  la  préface  des  06- 
setvations  sur  un  livre  intitulé  de  l'Esprit  des  lois  (toy .  l'art. 
Cl.  Dupin),  divers  écrits  de  morale^  et  la  traduction  de  plusieurs 
morceaux  de  Plutarque.  (Il  faudroitici  Pétrarque;  M.  Quérard 
auroit  dû  le  remarquer.) 

Nous  avons  parlé  de  la  collaboration  plus  que  probable  de 
Mme  Dupin  aun  livres  de  son  mari,  et  non  de  son  beau-* 
père;  H.  Quérard,  pour  rétablir,*  avoit  des  autorités  plus 
contemporaines  et  plus  respectables  que  celle  du  médiocre 
Dictionnaire  historique****  des  Françaises,,*,  connues  parleurs 
écrits^  etc<,  etc.,  de  Mme  Briquet. 

•Dans  l'article  de  la  Biographie  universelle  consacré  h  M.  et 
à  Mme  Dupin,  article,  du  reste,  superficiel  et  incomplet,  on 
refuse  le  mémoire  sur  les  voitures  à  Dupin  de  Chenonceaux, 
pour  Fattribuer  à  son  père,  et  on  accuse  d'inexactitude  la 
mention  de  la  France  littéraire*  Nous  ignorons  absolument  sur 
quelle  autorité  repose  ce  démenti,  à  notre  avis  un  peu  témé- 
raire. Placé  entre  deux  assertions  contradictoires,  il  nous 
semble  que  le  mémoire  en  question,  à  ne  le  juger  que  pai*  son 
titre,  rentre  bien  peu  dans  le  cercle  des  travaux  accoutumés 
de  M.  Dupin  père,  âgé,  en  1753,  de  plus  de  soixante  ans,  et 
pourroit  plutôt  continuer  d'être  attribué  à  son  fils,  jeune  alors, 
d'un  caractère  fort  léger,  adonné  au  luxe,  et  qui  gftta,  par  de 
déplorables  folies,  une  magnifique  position. 

Le  nom  Dupin  de  Chenonceauœ  n'est  sans  doute  pas  sur  le 
titre  du  mémoire;  les  bibliographes  indiquée  ne  paroissent 
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point  l'y  avoir  lu  (1);  ilt  l'ont  probablement  emprunte  k  quel- 
que bonne  autorité  contemporaine.  B'ila  l'eussent  citée,  la 
difficulté  serott  levée  î  en  effet,  jamais  M.  Dupin,  père,  ne  prit 
le  nom  de  Chenaneeauœ;  après  avoir  acheté  eette  belle  terre, 
qui  est  restée  dans  sa  famille,  il  en  fit  porter  le  nom  k  son 
fils  cadet,  selon  l'usage  du  temps,  comme  il  avoit  donné  celui 
d'une  petite  terre  voisine,  Francueil^  à  son  fils  atné. 

Nous  avons  demandé  en  vain  à  la  Bibliothèque  impériale  le 
mémoire  sur  les  voitures,  et,  cela  nous  a  moins  surpris  et 
moins  affligé,  sans  être  plus  heureux,  pour  un  livret  de  vingt 
pages  et  dépourvu  d'intérêt,  que  pour  des  ouvrages  volumi- 
neux et  importants.  Nous  avons  tenté,  d'après  la  nature  du 
mémoire,  d'autres  recherches  dans  une  bibliothèque  spéciale, 
très-bornée  il  est  vrai,  mais  parfaitement  administrée,  celle  des 
Arts  et  Métiers;  elles  n^nt  pas  été  couronnées  d'un  meilleur 
succès.  Il  nous  est  donc  impossible  de  donner  le  moindre 
détail  sur  la  Manière  de  perfectionner  les  voitures;  nous  nous 
bornons  à  en  signaler,  non  point  la  valeur  intrinsèque,  comme 
pour  les  livres  de  Claude  Dupin,  du  moins  la  rareté,  autre 
genre  de  valeur  si  prisé  aujourd'hui,  et  qui  semble  être  le 
privilège  de  toutes  les  productions  de  cette  famille  Dupin,  que 
nous  pouvons  bien  appeler  distinguée.  En  effet,  outre  le  mé- 
rite éminent  de  son  chef,  dont  le  caractère  étoit  au  niveau  du 
mérite,  Mme  Dupin,  si  remarquée,  en  son  temps,  pour  les 
gr&ces,  l'esprit  et  la  beauté,  chez  laquelle  la  raison  et  la 
bonté  n'étoient  point  non  plus  inférieures  à  tous  ces  dons 
éclatants,  s'essaya  dans  les  lettres;  en  dehors  de  sa  partiel- 
pation  plus  ou  moins  étendue  aux  livres  sérieux  de  son 
mari,  il  doit  exister  d'elle,  sans  doute  enfouis  dans  quelques 
cabinets  ou  perdus  dans  quelques  recueils,  des  morceaux  dé- 
tachés de  littérature  et  de  morale.  M.  de  Francueil,  si  l'on  en 
croit  Rousseau  [Confess.^  liv.  VU,  p.  105),  pourroit  bien  avoir 

(4)  H.  Barbier  met  ce  nom  enlre  crodiets,  donc  il  n*éioit  paa  sur  le  litre  du 
li?re;  il  falloit  d'aïUeurs  qu'il  en  fût  ainsi  pour  placer  le  Mémoire  au  nombre  des 
ourrages  anonymes. 
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publié  quelques  opuscules  scientifiques,  introuvables  comme 
les  travaux  de  tous  les  siens;  cultivant  la  chimie  et  les  arts 
avec  succès,  il  eut  même  des  prétentions  académiques.  Enfin 
M.  de  Chenonceaux  lui-même,  assez  indigne  malheureusement 
du  reste  de  sa  famille,  avoit-il  encore  attaché  son  nom  à  un 
livret  où  se  rencontroient,  sans  doute,  quelques  notions  d'une 
certaine  utilité? 


D'après  les  dernières  observations  qui  précèdent,  il  n'est 
peut-être  pas  hors  de  propos  d'ajouter  encore  une  note  à  ce 
travail,  bien  que  déjà  trop  long. 

M.  Dupin  avoit  un  neveu,  du  Bet  de  Mrran  (Armand- 
Alexandre),  auquel,  dans  sa  noble  et  affectueuse  sollicitude 
pour  sa  famille,  il  avoit  procuré  une  place  importante  dans  les 
finances.  Ce  dernier  est  auteur  d'un  livre  à  peu  près  aussi 
rare  que  ceux  de  son  oncle,  la  Murio-Métrie^  instruction  sur 
la  culture  du  mûrier  et  l'éducation  du  ver  à  soie;  Lausanne 
(Grenoble),  1770,  in-8  (1).  Dans  ce  long  mémoire,  que  nous 
n'avons  pu  trouver  qu'avec  une  peine  extrême  et  non  point, 
cela  va  sans  dire,  à  la  Bibliothèque  impériale,  il  y  a  de  très- 
bonnes  choses,  des  notions,  encore  utiles  aujourd'hui,  sur  une 
matière  bien  souvent  traitée,  et  qui  interesse  à  un  haut  degré 
la  fortune  publique  et  l'industrie  nationale. 

(I)  Ce  livre  est  si  peu  connu  que  ceux  qui  le  citent  ne  donnent  point  exacte- 
ment son  titre.  La  France  littéraire  l'appelle  la  Muriomatrie  y  la  Biographie 
univertelle,  Muriographie, 


LE  MARQUIS  DE  GHOUPPES. 


Les  Mémoires  du  marquis  de  Chouppes  soot  aujourd'hui 
fort  rares.  Publiés  en  1753  par  Duport  Dutertre,  chez  Du- 
chesne,  libraire  à  Paris,  ils  n*ont  été  imprimés  qu'une  fois. 
On  s'étonneroit  de  ne  pas  les  trouver  dans  les  grandes  col- 
lections  de  Petitot  et  de  Hichaud,  si  ceux  de  Puységur,  de 
Navailles,  deTaTannes,deTarente,deBalthazar,ete.,n'avoient 
pas  été  omis  également.  Ils  sont  en  effet  très-dignes  d'atten- 
tion. Quoique  le  marquis  de  Chouppes  n'ait  pas  exercé  de 
hauts  emplois  9  il  a  pourtant  été  mêlé  à  des  événements  con* 
sidérables.  Ainsi  il  a  reçu  dans  la  conjuration  de  Cinq*Mars 
quelques  confidences  de  Louis  XIII,  du  duc  de  Bouillon  et  du 
favori  lui-même;  il  a  commandé  Tartillerie  du  prince  de 
Gondé  dans  les  trois  journées  de  Fribourg;  ami  du  maréchal 
de  La  Meilleraye,  il  a  connu  les  premières  et  plus  secrètes 
intrigues  de  la  cour,  sous  la  régence  d- Anne  d'Autriche ,  et 
il  a  assisté  au  travail  qu'accomplissoit  avec  mystère  l'ambition 
du  cardinal  Hazarin;  il  a  été  un  des  généraux  de  la  Fronde 
pendant  la  guerre  de  Guyenne;  surtout  il  a  pris  une  part 
très-active  k  l'œuvre  de  la  soumission  du  prince  de  Conti. 
Son  témoignage  en  toutes  ces  circonstances  mérite  d'être 
compté;  et  il  est  nécessaire  de  lire  les  pages  qu'il  nous  a 
laissées. 

Malheureusement  la  publication  des  Mémoires  a  été  faite 
avec  peu  de  soin.  Le  texte,  quelquefois  incorrect,  ne  se 
comprend  pas  toujours  bien  sans  étude.  Les  noms  propres, 
les  noms  de  lieux  principalement,  sont  devenus,  sous  la  plume 
de  l'éditeur  ou  sous  les  doigts  de  l'imprimeur,  souvent  mécon- 
noissables.  Les  lettres  qui  portent  à  la  fin  de  la  seconde  partie 
le  titre  général  de  Pièces  justificatives ^  ne  se  suivent  pas  toutes 
dans  leur  ordre  chronologique.  Enfin  Duport  Dutertre  n'a 
donné  aucun  des  éclaircissements  les  plus  indispensables; 

XIV*  SÉRIE.  22 
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jusque-là,  bien  que  parent  de  l'auteur,  il  a  négligé  de  com- 
bler les  lacunei  des  Mémoires  ^  méind  en  ce  qui  concerne  la 
famille  de  Ghouppes.  Le  marquis,  en  effet,  n*a  écrit  que  ce 
peu  de  lignes  sur  son  origine  :  <  Notre  maison  est  une  des 
«  plus  anciennes  du  Poilou*  Depuis  plus  de  six  cents  ans^  nos 
«  ancélres  ont  pris  la  qualité  de  choYaliers  et  ont  donné  leur 
«  nom  au  bourg  de  Cbouppes  ;  »  et  sur  le  rôle  qu'ont  joué 
dans  l'histoire  ses  prédécesseurs  ;  «  Quelques-uns  se  sont 
«  assez  distingués  dans  la  profession  des  armes  pour  avoir  fail 
«  une  brillante  fortune,  s'ils  ne  s'étoient  trouvés  engagés  dans 
c  le  parti  contraire  à  la  religion  dominante*  >  D'ailleurs  il  ne 
fait  pas  seulement  connoltre  le  prénom  de  son  père  ;  il  parle 
de  son  frère  et  de  ses  neveux  sans  les  nommer  davantage  ; 
s'il  nous  apprend  qu'il  avoit  des  enfants  en  annonçant  qu'il 
a  composé  ses  Mémoires  dans  l'intention  «  de  leur  laisser 
«  ce  gage  de  sa  tendresse,  »  il  ne  dit  ni  en  quelle  circonstance 
ni  en  quelle  province  il  s'est  marié,  ni  avec  quelle  famille 
il  a  contracté  alliance.  Il  n'a  pas  un  souvenir,  pas  un  mot 
pour  sa  femme,  dont  il  ne  prononce  pas  le  nom  une  seule 
fois. 

Duport  Dutertre  a  gardé  sur  tous  ces  points  le  même  silence 
que  lui.  Il  n'a  pas  cherché  à  éclaircir  ou  à  compléter  la  pensée 
de  l'auteur  par  la  moindre  notule.  C'est  assez  dire  qu'il  s'est 
abstenu  de  tout  détail  biographique  ou  généalogique.  Gepen* 
dant  c'est  une  curiosité  légitime,  une  curiosité  qui  convient 
à  tout  lecteur  intelligent,  que  celle  qui  s'attache  aux  accidents 
ûe  la  naissance  et  de  la  vie  des  personnages  historiques*  Elle 
est  pour  la  critique  h  la  fois  un  conseil  et  un  appui  ;  elle 
l'excite,  elle  la  soutient ,  elle  l'éclairé;  elle  lui  donne  sa  pa-> 
tience;  elle  lui  tient  les  yeux  ouverts  dans  l'obscurité  des 
temps  et  des  événements;  elle  la  met  en  garde  contre  la 
précipitation  ;  elle  lui  fait  de  l'exactitude  une  loi  et  de  la  cer* 
titude  un  besoin. 

Nous  Tavons  eue  pour  le  marquis  de  Ghouppes,  cette  ca«* 
riosité.  Nous  avons  essayé  de  faire  ce  que  n'a  pas  fait  Duport 
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Dutertre  ;  mais  dot  resgoureei  n*0Bl  été  ni'  mmî  tboiidtniet 
ni  auMî  BÙrM  que  rétoient  les  lieunea.  Nous  sommet  Tenus 
trop  *tard.  Pourienl  nous  avons  réussi  k  roeueillîr  quelques 
faits  qu'il  n'est  peut*étre  pas  inutile  de  conserver  ;  nous  les 
avons  trouvés  au  dépftt  des  tilres  de  la  Bibliolhèque  impériale^ 
dans  les  Arehives  de  l'empire  françois  et  dans  les  registres 
de  la  paroisse  du  Fau»  aujourd'hui  Reignati  joli  bourg  de  la 
fraîche  et  tranquille  vallée  de  l'Indre  f  entre  LochM  et  Gor* 
mery. 

Chouppes  étoit,  dans  Tancienne  FrancOi  une  petite  paroisse 
du  Saurourois  en  Poitou  «  relevant  du  parlement  de  Paris  i  de 
l'intendonee  de  Tours  et  de  l'élection  de  Richelieu.  Il  y  avoit 
UO  feux  au  milieu  du  dernier  siècle.  Les  archives  de  son 
château  renfermoient  apparemment  k  cette  époque  des  pièces 
de  quelque  importance^  puisque  Menard  en  a  tiré,  pour  son 
Hi$Unr$  de  la  viUe  de  Nitnei^  plusieurs  lettres  relatives  aux 
troubles  qui  agitèrent  cette  ville  en  1656.  C'est  maintenant 
une  commune  du  canton  de  Honts-sur-Guesnes,  dans  l'arron- 
dissement de  Jjouduni  département  de  la  Vienne.  On  j 
compte  &00  habitants  environ.  Ses  anciens  seigneurs  pa* 
roissent  n'avoir  jamais  porté  d'autre  nom  que  le  sieui  soit 
qu'ils  l'aient  reçu  d'elle  i  soit  qu'au  contraire  ils  le  lui  aient 
donné.  On  rencontre  dans  une  pièce  conservée  au  dép6t  des 
titres  de  la  Bibliothèque  impérialei  un  Raoul  de  Chouppes 
qui  consentit  la  donation  faite  i  un  peu  après  l'an  1100, 
par  Aimo  Roscellus  et  Robert  d'Arbrissel  aux  religieuses  de 
Fontevrault*  Dans  son  Dictionnaire  hiêtari^pie  et  généalogique 
des  anciennes  familleê  du  Poitou  f  VL,  Baucher-Filleau  citOi 
sous  l'année  1170 ,  un  Pierre  de  Chouppes  i  que  l'abbaye  de 
Saint^Cyprien  de  Poitiers  mit  au  nombre  de  ses  bienfaiteurs. 
Ce  sont  là  pour  la  maison  de  Chouppes  de  fort  beaux  titres 
d'ancienneté;  mais  le  premier  titre  d'illustration  ne  remonte 
qu'au  milieu  du  XTi*  siècle. 

Alors  vivoit  un  autre  Pierre  de  Chouppes  ^  seigneur  de 
Chouppes,  d'Availles  et  autres  lieuxi  qui  fut  le  e^pagnon  de 
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guerre  du  vicomte  de  Turenne,  du  sire  de  Soubise,de  La  Noue, 
de  l'amiral  de  Goligny,  et  qu'à  la  bataille  de  Jarnac,  le  prince 
de  Condé  choisit,  suivant  l'expression  de  d'Aubigné,  pour  lui 
servir  de  miroir.  Il  avoit  embrassé  la  cause  de  la  réforme 
après  l'assassinat  du  duc  de  Guise  devant  Orléans;  et  il  s'é- 
toit  mêlé  à  tous  les  mouvements  des  Huguenots.  Par  exemple, 
il  est  nommé  dans  la  Chronique  des  guerres  civiles  en  Poitou, 
AuniSy  Saintonge  et  Angoxwiois  de  Pierre  Brisson  parmi  les 
gentilshommes  qui  dévoient  se  joindre  à  La  Noue  pour  exécu- 
ter le^complot  du  22  février  1574.  Pierre  de  Ghouppes  fut  gou- 
verneur en  divers  temps  de  Lusignan,  d'Agen,  de  Périgueux, 
de  Castillon,  de  Sainle-Foy  et  de  Loudun.  Il  exerça  les  fonc« 
tiens  de  maréchal  de  camp  au  siège  de  Poitiers  en  1593.  Les 
religionnaires  du  Poitou  le  députèrent  au  concile  de  Loudun 
en  1596,  et  en  1597  à  celui  de  Ghàtellerault.  Enfin  il  mourut 
paisiblement  dans  sonchftteau  de  Ghouppes,  le  29  avril  1602. 
Une  lettre  inédite  de  Henri-Louis  de. La  Rochepozay,  évéque 
de  Poitiers,  &  André  du  Chesne,  généalogiste  de  la  maison  de 
Ghasteigner,  contient  une  anecdote  qui  montre  en  quelle  es- 
time Pierre  de  Ghouppes  étoit  parmi  les  hommes  de  guerre  de 
son  temps  :  «  L'an  1569,  à  la  bataille  de  Jarnac,  le  sieur  de 
«  Ghouppes  eut  un  cheval  tué  sous  lui  et  fut  reconnu  par  le 
«  sieur  d'Abain  (père  de  Tévéque)  entre  les  mains  d'un  Italien 
«  qui  l'avoitpris  prisonnier,  dont  il  le  retira  avant  qu'il  eût  été 
«  reconnu,  moyennant  500  écus  de  rançon  qu'il  paya  prompte- 
«  ment  pour  ledit  sieur  de  Ghouppes.  ^  Gelui-ci  acquitta  long** 
temps  après  sa  dette  de  reconnoissance  de  la  manière  qui 
convenoit  à  un  vieux  batailleur  comme  lui.  D'Albain,  nommé 
gouverneur  de  la  haute  et  basse  Marche,  trouva  le  pays  en-* 
vahi  par  le  vicomte  de  La  Guierche,  gouverneur  du  Poitou. 
Il  se  retira  au  Dorât  ;  et  de  là  il  appela  ses  amis  à  son  se- 
cours. Pierre  de  Ghouppes  fut  le  premier  à  lui  répondre  par 
une  lettre  datée  de  Loiidun,  le  6  mars  1593,  annonçant  qu'il 
va  faire  contre  les  partisans  du  vicomte  «  des  courses  si  con- 
«  tinues  qu'ils  s'en  ennuieront.  » 


BULLimi  DU  BIBUOPHILB.  341 

M.  de  La  Fontenelle  de  Vaudoré,  dans  ses  Chroniques  fan* 
tenoisimnes,  veut  que  le  marquis  de  Ghouppes  ait  été  fila  de 
ce  Pierre.  C'est  une  erreur  que  M.  Baucher  Filleau  réfute  très- 
bien;  mais  celui-ci  se  trompe  à  son  tour  quand  il  fait  du  frère 
puîné  de  Pierre  le  père  du  marquis.  Aymar  de  Ghouppes*  sei- 
gneur du  Bois  de  Fouquerys»  de  Nantilly,  de  La  Roche  de 
Ghizay  et  de  Ghouppes,  eut  deux  fils  dont  Tun,  Benjamin, 
donna  naissance  à  Lancelot,  commandeur  de  Malte  en  1666; 
et  l'autre,  René,  compte  parmi  ses  enfants  l'auteur  des  Mi* 
moires. 

René  de  Ghouppes,  cheralier,  seigneur  de  Ghouppes,  du 
Bois  Fouquerys,  du  Bois  Gouttan  et  d'Andilly,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  lieutenant  de  la  compagnie 
des  gendarmes  du  duc  de  Roannez,  puis  de  celle  de  M.  de 
La  Chataigneraye,  épousa,  le  4  juillet  1606,  Gatherine  Goyet, 
fille  de  François  Goyet,  sieur  de  Bécherel,  conseiller  au  par- 
lement de  Paris.  Il  eut  de  ce  mariage  quatre  enfants  :  l'atné, 
Pierre  de  Ghouppes,  chevalier,  seigneur  et  baron  de  Ghouppes 
et  de  Basse,  fut  d'abord  capitaine  d'infanterie,  puis  successi- 
vement cornette  et  lieutenant  de  la  compagnie  des  chevau-légers 
du  sieur  de  La  Frézélière,  capitaine  de  cavalerie  dans  le  régi- 
ment du  cardinal  de  Richelieu,  maréchal  de  camp,  gouver- 
neur et  capitaine  du  château  de  Parthenay.  G'estpour  lui  que 
la  terre  de  Ghouppes  fut  érigée  en  baronnie.  Le  second  eut 
le  nom  d'Aymar,  comme  son  grand-père.  Le  troisième ,  René 
de  Ghouppes,  seigneur  d'Andilly ,  passa  de  bonne  heure  au 
service  du  duc  de  Lorraine,  et  mourut  à  Mons  en  Hainaut  où 
il  commandoit  2000  chevaux  sous  Piccolomini,  général  de 
l'Empereur.  Enfin  le  quatrième  étoit  une  fille,  Gatherine,  qui, 
devenue  veuve  de  Guarin,  seigneur  de  Ghaumes,  prit  la  di- 
rection de  l'Hôtel-Dieu  de  Poitiers,  à  la  demande  du  maire  et 
des  échevinsde  cette  ville,  et  y  mourut,  le  2  juin  1668,  en 
odeur  de  sainteté. 

Aymar  ou  Ëmar  ou  encore,  comme  il  l'écrivoit  lui-même, 
Edmard  II  de  Ghouppes,  baron  du  Fau,  seigneur  de  Ghan- 
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•ceayx,  Dolus  el  autrei  lieux,  chevalier  de  Tordre  du  roi,  con- 
seiller d'État  d'épée,  mestre  deeamp  de  deux  régiments,  lieu^^ 
tenant  général  des  armées  du  roi,  lieutenant  de  roi  dans  la 
province  de  Houssillon,  gouverneur  deBelIe-ble,  naquit  vers 
Tannée  161ft.  Il  sa  voua  de  bonne  heure  à  la  carrière  des 
armes.  Après  avoir  passé  par  les  pages  de  la  petite  écurie  du 
roi,  il  entra  en  1630,  non  dans  la  compagnie  des  chevauJégers 
de  La  Hunaudaye,  comme  le  disent  les  pièces  du  dépAt  des 
titres  que  nous  avons  citées  plus  haut,  mais  dans  celle  de  La 
Frézélière  où  il  fut  admis  en  qualité  de  cornelle.  On  peut  croire 
qu'il  obtint  la  charge  de  son  frère  Pierre  quand  celui-ci  fut 
pourvu  de  la  lieutenance.  Protégé  d'abord  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, puis  de  Louis  XIII  et  du  cardinal  Mazarin,  sa  for* 
tune  fut  assez  rapide;  mais  la  Fronde  en  interrompit  le  cours. 
En  1651,  le  marquis  de  Ghouppes  se  laissa  séduire  par  le 
prince  de  Gondé  qui  Tavait  vu  commander  Tartillerie  k  Fri« 
bourg,  à  Mardick,  k  Dunkerque  et  à  qui  il  sa  donna,  un  peu 
par  foiblesse,  un  peu  par  calcul.  Il  fit  sans  éclat  la  guerre  de 
Guyenne  et  négocia  sans  succès  avec  TEspagne.  Puis  il  rentra 
en  grâce  par  la  part  qu'il  prit  k  Taccommodement  du  prince 
de  Conti  et  fut  envoyé  en  Gatalogne  avec  le  titre  de  lieutenant 
général.  Après  la  paix,  il  eut  ordre  de  se  rendre  k  Lisbonne 
pour  «  témoigner  au  roi  de  Portugal  et  k  la  reine  régente  le 
«  déplaisir  que  le  roi  de  France  avoit  de  n'avoir  pu  le  faire 
«  comprendre  dans  le  traité  des  Pyrénées.  >  Il  reçut  k  son  re^ 
tour,  pour  récompense  de  ses  services,  le  gouvernement  de 
Belle^Isle. 

Il  est  k  peu  près  certain  que,  depuis  cette  époque,  le  maiw 
quis  de  Ghouppes  ne  fut  plus  employé  dans  les  armées  fran<* 
çoises.  Nous  voyons  en  effet,  dans  V Appendice  àefi  MimoireSf  une 
lettre  du  comte  de  Sourre  de  laquelle  il  résulte  qu'il  offrit  son 
épéo  au  roi  de  Portugal  dès  Tannée  1660,  et  un  congé  qui  lui 
fut  accordé  par  Louis  XIY,  sous  la  date  du  20  janvier  1667, 
c  pour  aller  servir  les  princes  et  États  alliés  du  roi.  »  Or,  celle 
année  1667  est  celle  ok  commença  la  guerre  entreprise  pour 
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U  ferendtcition  âêu  droite  de  la  reine  rar  le  Brabent.  Il  cet 
difficile  d'admetire  que  Cbouppee  eûi  pria  du  aerviee  en  paya 
élraoger  a'il  avoU  eu  l'eapoir  d'oblenîr  un  eoBamandement  aur 
la  fronlière  francoiaet  II  B*aToil  jamaia  mnpU  que  dM  fone-> 
tieua  secondairea  ;  et  a'il  7  airoit  mooirë  quelquea  qualiiéa  du 
aoldaty  le  eourage,  raetiTifté«  Taudace,  il  a'étoil  auaai  eu  pltt« 
aieora  eireonatancea  trop  abandooDé  k  Fardeur  de  aon  earae« 
1ère  et  k  Tentétement  de  aa  volonté.  Il  avoit  reftiaé,  en  1656»  de 
faire  la  campagne  d'Italie  sous  le  comte  d'Eatradea  ;  en  1658. 
aprèe  la  priée  de  Grarelinea,  de  conduire  k  l'armée  de  Turenne 
lea  troupea  du  maréchal  de  La  Ferté;  enfin  de  commander  une 
expédition  pour  le  aeeoura  de  Candie  en  1660*  Cétoient  de 
f&cheux  aottvenira  que  récbauffoit  peut-être  «  ainai  qu'il  le 
prétend,  le  mauvaia  Touloir  de  LeTellier.  Entre  lea  deux  datée 
de  1660  et  1667»  cependant,  noua  voyons  qu'il  exerça  l'autorité 
dana  aon  gouvernement  de  Bëlle^Iale,  notamment  de  1668 

à  1665. 

La  Biographie  wmtfHlk  prétend  que,  profitant  du  congé 
qu*il  avoit  obtenu  du  roi,  il  puaa  en  Portugal  dana  ran«> 
née  1667,  et  qu'il  y  resta  jusqu'à  la  paix  aignée  à  Lisbonne, 
entre  les  deux  couronnes  espagnole  et  portugaise,  le  13  fé- 
vrier 1668.  Il  y  a  k  cela  quelque  probabilité.  Noua  devons 
avouer  néanmoins  que  nous  n'avons  trouvé  nulle  part  la 
moindre  trace  de  ce  voyage.  Au  moia  d'août  de  cette  der« 
nière  année,  Gbouppea  étolt  à  Lochea  od  il  produisoit,  avec 
son  frère  Pierre,  ses  titres  de  noblesse  devant  Tintendant  de 
justice  en  Touraine,  Anjou  et  Maine,  Voysin  de  La  Noiraye  ; 
mais  il  n'y  a  pas  là  de  difficulté.  Les  troupes  françoiaes  que 
le  maréchal  de  Scbomberg  avoit  commandées  au  service  des 
rois  don  Alfonse  et  don  Pèdre,  ramenées  en  France  par  Tes* 
cadre  de  Gabaret,  avoient  en  effet  débarqué  à  la  Rochelle,  le 
15  juin* 

Chouppes  épousa,  dans  la  même  ville  de  Loches,  Marie 
Le  Breton,  fiUe  d'Enoch  Le  Breton,  seigneur  de  Chanceaux, 
et  veuve  de  Gharlea  de  Pierre  Buffière,  seigneur  du  Prungelt 
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Le  contrat  fut  passé  devant  le  notaire  Chevreau.  En  quelle 
année  ?  Probablement  vers  1655  ou  1656.  Dans  tous  les  cas,  il 
étoit  marié  certainement  en  1657,  puisque  sa  fille  Marie  mourut 
en  1697,  âgée  de  quarante  ans  environ,  est*il  dit  dans  l'acte 
de  son  décès.  Adrien  Le  Breton,  grand-père  de  Marie,  avoit 
eu  pour  femme  Marie  Goyet,  sœur  de  Catherine  et,  par  con« 
séquent,  belle-sœur  de  René  de  Chouppes;  en  sorte  que  le 
marquis  de  Chouppes  étoit  cousin  germain  d'Enoch  Le 
Breton ,  son  beau-père. 

Il  est  permis  de  croire  qu'il  s'habitua  en  Touraine  après 
son  mariage.  Au  moins  en  1662,  le  20  mai,  il  acheta,  de  la 
dame  de  La  Courville,  la  terre  et  seigneurie  du  Fau;  et,  le 
12  juin  suivant,  il  rendit  foi  et  hommage  au  roi  de  qui  le  Fau 
relevoit  directement  à  cause  du  château  de  Loches.  Cette  terre 
avoit  pour  lui  une  valeur  particulière  par  deux  raisons  :  l'une 
c'est  que  la  mère  d'Adrien  Le  Breton,  la  bisaïeule  de  Marie, 
appartenoit  k  la  maison  qui  en  avoit  porté  le  nom  :  elle  s'ap- 
peloit  Catherine  du  Fau.  L'autre  raison  est  que  le  Fau  étoit 
le  fief  dominant  de  la  seigneurie  de  Chanceaux,  domaine  pa- 
trimonial des  Le  Breton. 

Marie  Le  Breton  avoit  été  élevée  dans  le  protestantisme.  Elle 
abjura  ses  erreurs,  en  1678,  entre  les  mains  de  l'archevêque  de 
Tours.  Voici  en  effet  ce  que  nous  lisons  dans  la  Gazette^  sous 
la  date  de  cette  ville,  le  25  avril  :  c  Hier  matin,  dame  Marie 
c  Le  Breton  de  Chanceaux,  veuve  de  messireÉmard  de  Choup- 
«  pes,  lieutenant  de  roi  de  Roussillon,  gouverneur  de  Belle-Isle, 
c  lieutenant  général,  fit  abjuration  de  l'hérésie  de  Calvin  dans 
c  notre  église  métropolitaine  entre  les  mains  de  notre  archevé- 
«  que,  qui  avoit  pris  un  soin  particulier  de  l'instruire  des  véri- 
c  tés  de  notre  religion.  La  demoiselle  de  Foncelle,  sa  nièce,  fit 
«  aussi  abjuration.  >  Le  marquis  de  Chouppes  étoit  donc  mort 
au  mois  d'avril  de  celte  année  1678.  La  Biographie  universelle 
dit  qu'il  mourut  en  1677  ;  mais  d'Hozier  a  ajouté  de  sa  main, 
à  l'article  de  Marie  Le  Breton  (dossier  Le  Breton  au  dépôt  des 
titres) j  qu'elle  étoit  veuve  en  1 673.  Cette  date  nous  parott  préfé- 
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rable  en  ce  qu'elle  explique  mieux  la  brusque  interruption  des 
Mémoires  qui,  éerits  pendant  les  loisirs  que  la  disgrâce  avoit 
faits  au  marquis»  peut-être  même  après  1670»  n*ont,  croyons- 
nous,  jaiuais  été  terminés. 

Toujours  est*il quel* acte  de  décès  ne  se  trouve  pas  dans  les 
registres  de  la  paroisse  du  Fau.  G'étoit  pourtant  au  château 
que  le  marquis  faisoit  alors  sa  résidence  ordinaire.  Sa  femme 
y  est  morte.  Elle  fut  inhumée»  le  16  mars  1697»  dans  le  chœur 
de  l'église  paroissiale»  par  le  ministère  de  Gilles  Maultrot» 
prieur  et  curé  de  Dolus»  à  la  prière  et  du  consentement  de 
H.  Fallu,  curé  du  Fau.  Quatre  mois  après»  le  22  juillet»  le 
corps  de  Marie  de  Chouppes  fut  déposé  à  côté  de  celui  de  sa 
mère  dans  le  chœur  de  la  même  église  par  Quentin  Sebaud, 
curé  d*Azay.  Elle  éloit  morte  sans  alliance. 

Outre  cette  fille,  qui  paroit  avoir  été  Tainée  de  ses  enfants, 
le  marquis  de  Chouppes  avoit  laissé  deux  fils  :  Aymar  III  et 
Pierre. 

Aymar  rendit  foi  et  hommage  au  roi  pour  sa  terre  du  Fau, 
le  15  novembre  1695.  Il  venoit  d'atteindre  sa  majorité.  Il 
étoit  donc  né  vers  1670.  Il  épousa,  en  1701»  Marie- Anne  Bo- 
thereau  d'Aulnières»  veuve  de  Jacques  du  Vigneau»  seigneur 
des  Voryes.  Deux  filles  naquirent  de  ce  mariage  :  Marie-Made- 
leine, baptisée  dans  l'église  du  Fau»  le  12  janvier  1703»  et  Ma* 
rie-Anne.  Le  parrain  de  la  première  fut  Jean-Christophe  de 
Quînemont,  chevalier»  seigneur  de  Yarennes;  la  marraine» 
Marie-Madeleine  Rochet»  femme  de  messire  Honorât  de  Ba- 
raudin»  seigneur  des  Bournais»  lieutenant  de  roi  des  villes  et 
château  de  Loches  et  Beaulieu.  Marie-Anne  Bothereau  avoit 
eu  de  son  premier  mariage  un  fils»  Gaspard-François  du  Vi- 
gneau, qui  habiloit  avec  elle  le  Fau  en  1703. 

Nous  ne  savons  rien  de  Pierre  de  Chouppes»  si  ce  n'estqu'il 
vivoit  encore  en  1699.  On  peut  croire  qu'il  n'étoit  pas  marié. 
Il  prenoit  le  nom  de  chevalier  de  Chouppes. 

En  1710»  Aymar  III  vendit  la  terre  du  Fau  à  un  gentil- 
homme saintongeois»  M.  de  Reignac»  qui  la  fit  ériger  en  mar- 
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quisat  at  lut  dornia  ion  nom.  Ainsi  que  pout  Pavons  dit  déjk, 
la  paroisse  du  Fau  est  la  commune  de  Reignaç  aujourd'hui. 
Elle  fait  partie  du  eanlop  de  Loches ,  dana  la  département 
d'Indre-et-Loire. 

Au  commencement  de  ce  siteie,  la  maison  de  Ghouppes  Jtoit 
encore  représentée  par  Charles  René  de  Ghouppes»  chevalier 
de  Saint-Louis,  mort  en  160S  à  l'âge  de  quatre-vingt^ix  ans. 
De  ses  deux  fils,  l'un,  qui  commandoit  une  petite  division  dans 
Tarmée  vendéenne,  avoit  été  tué  au  mois  de  décembre  1793; 
l'autre,  appelé  le  chevalier  de  Ghouppes,  officier  aux  dragons  de 
Monsieur,  avoit  émigré  et  étoit  mort  de  maladie  en  1793.  Nous 
ne  savons  pas  s'ils  appartenoienl  k  la  descendance  directe  du 
marquis. 

G.  MOREAU. 


NOTE 

SUR   LA  TRADUCTION 

CÉRÉMONIE  DU  MALADE  IMAGINAIRE, 

Psr  m.  m  aSTELLU 

On  sait  que  M.  Charles  Magnin  a  découvert  dans  la  céré* 
moQÎe  du  Malade  magimir$t  de  l'édition  de  Rouen  1673, 
cent  cinquante  v^rs  maearoniques  de  plus  qu'il  ne  s'en  trouve 
dans  aucune  autre  édition,  A  ce  sujet,  H»  Octave  Delepierre, 
dans  $e%  Maoaroneana,  p.  163,  art.  MoliAub,  fait  la  remarque 
suivante  :  «  Ces  vers  maearoniques  avoient  été  reproduits  une 
ff  seule  fois  dans  la  traduction  italienne  de  Molière»  par  Nie. 
«  do  Cast^Ui»  4  vpL  in-is,  Leipsick,  1697.  Cet  autour  «  donné 
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«  la  eërémonie  de  Ur^e^ption  telle  qu'on  la  lU  dan$  le  imu 
m  de  Anien.*..  » 

Nouf  poMédom  U  tnàncïion  iù  Castelli  »  dod  pat  Téditioa 
de  1697,  mais  celle  de  1740(1);  U  eërémonia  0*y  trouve  à  fêu 
prèa  au  eomplei;  maii»  pour  être  eompria  i$  aet  oompalriotes, 
Gaatelli  a  àt  naturelioment  traniformar  en  maearonte  k  baao 
ilalienno  U  maearoiuio  k  base  frai^ûUa  de  ToriginaL  La  res« 
aeoiblauoe  intime  de  l'italieu  avee  le  latin  a,  oo  le  eompreod» 
détruit  en  grande  partie,  ce  qu'il  y  a  de  plaisant  dans  la 
flexion  latine  appliquée  aux  mots  François.  Il  suit  de  là  que 
le  texte  de  Gastelli  ne  reproduit  qu'une  foibie  partie  des  effets 
comiques  de  Molière,  Deui  citations  suffiront  k  faire  saisir  la 
différence* 

Molière  a?oit  dit  : 


*  •  * 


Effere  in  omnibus 
Consultationibus 
Ancieni  aviso 

A  ut  bono,  eut  mauvaiee. 

CasteUi  traduit  : 


Effere  in  omnibus 
Consultationibus 
Anziani  auviso 
Aut  bono  » 
Aut  Malo, 
Molière  avoit  dit  : 


•  • 


Et  des  rotas  an  prinUmo, 
CastelU  traduit  : 

Et  rosas  alla  primavera. 
Nous  nous  en  tiendrons  %  et  U  suppression  du  maximmt 

(4)  £«  Opère  di  G.  B,  P.  di  Molière,  divise  in  quattro  volumi  ed  arrichita  di 
Miiuimejigure.  TradoUe  da  Nie.  41  CMteitt.  la  LIptis,  I74e,  ^.  tai-«t. 
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et  du  printanOf  si  amusants  dans  roriginal,  remplacés  par  les 
mots  primavera^  qui  est  presque  latin,  et  malo  qui  l'est  tout 
à  fait  y  indique  assez  ce  que  la  macaronée  de  Molière  a  perdu 
en  passant  par  les  mains  de  Gastelli. 

Gastelli,  d'ailleurs,  n'a  pas  traduit  en  entier  la  cérémonie 
signalée  par  H.  Magnin,  et,  comme  nous  le  voyons  dans  notre 
exemplaire  de  1740,  il  a  réduit  à  sept  les  treize  vers  contenant 
les  souhaits  où  Yapothicarius  énumëre,  en  termes  troptech^ 
niques  pour  le  théfttre,  les  gros  accidents  du  morbus  Galli-' 
eus. 

Il  est  évident  que  si  M.  Delepierre  avoit  eu  sous  les  yeux 
le  texte  de  Gastelli, il  n'auroitpas  écrit  que  le  traducteur  italien 
avoit  donné  la  cérémonie  du  Malade  imaginaire  telle  qu'on  la 
lit  dam  le  texte  de  Rovsn. 

Février  1859.  D>^  Desbarreaux-Bermard. 


VERS  INÉDITS  DE  RÉGNIER. 


II  (0. 


Monsieur, 


Vous  avez  bien  voulu  publier,  dans  le  dernier  numéro  du 
Bulletin  du  Bibliophile  ^  un  article  dans  lequel  je  signalois 
plusieurs  poésies  inédites  de  Régnier*  A  propos  de  l'une  de 
ces  pièces  de  vers,  je  trouve  à  la  fin  du  même  numéro  une 
note  anonyme  et  que  vous  aurez  certainement  jugée  comme 
moi,  libellée  dans  une  forme  peu  académique  :  quand  il  s'agit 
d'une  question  littéraire,  il  est  peu  courtois,  à  mon  avis,  de 
ne  pas  signer,  surtout  lorsque  Ton  prend  des  allures  et  le  style 
d'un  maître  d'étude  gourmandant  des  écoliers. 

(4]  Voir  le  numéro  précédent  (^m/),  p.  288. 
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Mon  cridie  est  facile  a  apprécier,  et  je  ne  demande  paa 
mieux  que  de  prendre  pour  juges  les  lecteurs  du  BuUetin. 

Tai  cité  la  première  strophe  d'une  pièce  de  vers  commençant 
ainsi  : 

N'eipéroni  plai ,  mon  âme,  rax  promette!  da  monde,  etc. 

J'ai  dit  qu'elle  étoit  de  Régnier  :  or,  la  note  anonyme  me 
rappelle  que  depuis  deux  siècles  ces  vers  se  trouvent  dan| 
toutes  les  éditions  de  Malherbe;  mon  tort,  je  l'avoue  tout  de 
suite,  est  de  ne  pas  avoir  la  mémoire  assez  bonne  pour  me 
rappeler  tous  les  vers  des  poètes  du  xvn*  siècle;  il  en  résulte 
que  je  n'ai  pas  fait  remarquer  que  ces  vers  avoient  été,  jusqu'à 
ce  jour,  attribués  à  Malherbe. 

Mais  il  reste  maintenant  unpoint  àéclaircir  :  le  psaume  145 
a-t-il  été  paraphrasé  par  Malherbe  ou  par  Régnier? 

Ces  vers  sont  à  la  page  60  du  manuscrit  4725  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  copiés  de  la  même  main  qui  a  colligé  les 
poésies  de  Mlle  de  Rohan,  signalées  par  un  savant  académi- 
cien, H.  Paulin  Paris  :  le  copiste  qui  avoit  grand  soin  de  mar- 
quer la  date  de  chaque  poème  ou  pièce  de  vers  de  son  recueil, 
met  devant  la  paraphrase  du  psaume  145  :  «Vers  du  sieur 
Régnier  de  i613  (1).  »  Or,  je  le  demande,  pourquoi  le  copiste 

(I)  Voici  let  Tariantei  qui  te  Irourent  dant  le  mAnaterit  :  Je  let  indique  en 
italiqoct  : 

Yen  0.    OttDiea  qo'U  faut  aimer, 
C'est  lujr  qu'il/atU  aymer, 

8.  Noua  pasEona  pria  dea  rola  tout  le  lempt  de  noa  Tlet, 
Kou*  sommes  près  des  rpys^  etc. 

9.  A  aooflrir  dea  mépria  ei  ployer  lea  genoux , 
A  souffrir  leurs  refus  et  plojer  nos  genoux, 

\0.    Ce  qu*il8  peuTent  n'eat  rien,  etc., 

Leur  appujr  n^est  qu*un  songe,  etc. 
i  5,    Dont  Téclat  orgueilleux  étoonoit  ruoivera. 

Dont  la  vaine  assurance  estonne  Vunivers, 
48.    Et  dana  cet  grand t  tombeaux  où  leura  Amca  bautiinet, 

•      ou  leurs  ombres  hautaines, 

23.    Tous  ceux  que  leur  Torlunc, 

Tous  ceux  que  la  fortune. 
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Mroi(-U  infaillibU  quand  il  s'agit  de  Mlle  de  Rohan,  et  pour- 
quoi douleroit^on  de  lui  san»  discusaion  lorsqu'il  s'agit  de 
Régnier  î  r 

On  me  dira  que  depuis  229  ans  il  est  admis  que  Malherbe 
est  l'auteur  des  vers  en  question  ;  mais  il  me  sera  permis  de 
faire  remarquer  que  les  éditions  des  œuvres  de  ce  poète,  de- 
puis et  y  compris  la  première,  sont  postérieures  &  sa  mort, 
arrivée  en  1628  :  aucun  dés  éditeurs  ne  parott  avoir  eu  un 
manuscrit  original  sous  les  yeux,  et  on  forma  uu  recueil  de 
toutes  les  pièces  qui  couroient  dans  le  monde  littéraire. 
Ainsi,  l'édition  Biaise  de  1822  contient  des  morceaux  qui  ne 
figurent  pas  dans  Tédition  de  1630  !  Turt  d'eux,  imprimé 
en  1630,  se  trouve  sous  le  nom  de  Malherbe  et  avec  variantes 
dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  (1).  Il  en  ré- 
sulte clairement  que  celui  qui  forma  ce  recueil  savoit  parfai* 

• 

U,  •Faicoll  leurs  serriteurf , 
Afcùet  Uurt  serviteurs, 
({)  Page  60.  c  Chanson  faito  par  le  sienr  de  llaTherl)e,  en  4616.  « 
Vers  4 .    Mopse  enlfe  les  devins  l'Apollon  de  eet  àge^ 
Bnirê  tout  Us  dipins  VAppollon  Je  eet  aage, 
s.    Qa'an  soleil  se  lerât  od  se  couchent  les  jours. 

Que  U  soleil  se  lève  oh  se  couchent  les  jours, 
46.    Bien  esHrile  no  soleil  et  ses  yeni  adorables,  ♦ 

, /eux  adorables, 

25.    Elle  a  Torcé  les  veats  el  dompté  leur  furie, 

rompu  leur  furie, 

25.    Hantez  les  beaux  esprits  et  donnez  connoissance , 

Travaillés  l'un  et  l'autre  k  donner  eonnaistanee» 
31 .    Mais  il  faut  passer  outre ,  et  des  fruits  de  LnûlM 

Faire  crcrfr  à  nos  Yoeut  leur  aceomplfssement. 

Mais  il  faut  passer  outre  que  des  fruits  de  Lueine 

Face  avoir  à  nos  paux  leur  ateomplisiement, 
33.    Résenrez  le  r«poi  à  ces  tleUlei  années , 

Remettes  le  repos,  ete, 
35.    Tout  le  plaisir  des  jom  est  efi  lenfs  iBttinée6< 

Le  vraf  plaisir  des  Jours ,  éto* 

Mes  lecteurs  remarqueront  que  les  yariantes  des  Ters  34  el  SS  contiennent 
chacune  une  fknte.  Si  on  admettoit  qne  ces  taches  aient  échappé  an  premier  Jet 
de  Fauteur,  on  arriveroit  à  conclure  que  le  manuscrit  de  laBibliolhèqaeconUent 
la  copie  exacte  des  Tersions  originales  les  plus  ancieimes. 
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tement  distinguer  ce  qui  appartenoit  à  Régnier  et  ce  qui  ëioit 
à  Malherbe. 

Régnier  d'ailleurs  mourut  en  1613  ;  or  celte  date  est  celle 
que  Tauleur  du  recueil  donne  à  la  pièce  de  vers  publiée  sous 
le  nom  de  Malherbe,  et  qui  m*a  attiré  les  reproches  anonymes 
auxquels  j'essaye  de  répondre.  Qu'on  lise  attentivement  ces 
vers ,  et  on  avouera  qu'ils  sont  parfaiteffléni  Tetpression  de 
la  pensée  d'un  homme  qui  prévoit  sa  dernière  heure,  et  se 
détache  des  choses  de  la  terre  et  des  illusion*  du  monde. 

On  sait  que  Malherbe  se  brouilla  avec  Régnier,  après  avoir 
été  longtemps  son  ami.  Cette  rupture  arriva  par  suite  de  l'ap- 
préciation on  peu  cavalière  que  Malherbe  avoit  faite  de  la 
traduction  des  Psaumes  de  Destottchesi  onde  de  Régnier, 
qui  se  laissa  aller  dans  une  certaine  satire  k  donner  h  MaU 
herbe  le  nom  de  Raptn«  Ne.seroit-il  pu  permia  de  penser  que 
quelque  ami  trop  zélé  de  Rapin  ait  fait  k  Régnier,  après  sa 
mort^  le  mauvais  tour  de  lui  enlever  ses  plus  beaui  vers!  Il  y 
a  là,  on  en  conviendra»  un  petit  problème  littéraire  dont  la 
solution  mérite  d'être  recherchée* 

Je  conclue  de  tout  ce  qui  précède  que  la  paraphrase  du 
psaume  145|  jusqu'à  preuve  nouvelle,  doit  être  attribuée  k 
Régnier  et  non  k  Malherbe.  Je  crois  en  avoir  donné  de  sérieuses 
raisons  que  tout  le  monde  peut  constater  et  discuter»  et  qui  a 
le  double  avantage  de  fournir  une  date  certaine  et  une  attri^ 
4)ution  en  toutes  lettres  et  contemporaine  de  Tauteor . 

Paris,  24  avril  1859.  Edouard  de  BxBTHiLfMr. 


«to> 


ANALEGTA-BIBLION 


PUBLICATIONS    NOUVELLES. 

Dernières  études  hisloriques  et  littéraires,  par  GuTiliier- 

Fleury,  Paris^  Michel  Lévy  frères. 

Dans  la  préface  de  ces  deux  nouveaux  volumes,  M.  Cuvillier- 
Fleury  s*excuse  presque  de  ne  donner  encore  au  public  qu'un 
recueil  d'articles.  J'ai  déjà  fait  connoitre  ici  et  ailleurs  mon 
sentiment  sur  ce  genre  de  publication;  je  n'y  reviendrai  pas. 
Je  pense  que  ce  qui  seroit  prétentieux  et  impertinent  de  la 
part  d'un  critique  novice,  qui  songeroit  au  livre  en  écrivant 
ses  articles,  est  parfaitement  légitime  de  la  part  de  l'écrivain 
mûr  et  accrédité  dont  les  jugements  ont  cours  et  titre  réguliers 
dans  l'opinion  publique.  Quant  au  préjugé  banal  qui  défend 
aux  critiques  de  faire  des  livres,  je  suis  d'avis  qu'il  seroit 
temps  de  l'abandonner  aux  ignorants  et  imbéciles. 

Lord  Chesterfield  recommandoit  à  son  fils  la  lecture  des 
journaux  en  lui  disant  :  «  C'est  de  l'histoire  contemporaine!  » 
Eh  bien  !  les  articles  de  critique  sont  aussi  de  l'histoire  con- 
temporaine, de  l'histoire  littéraire;  et,  à  en  juger  par  l'em- 
pressement avec  lequel  nous  recherchons  déjà  dans  les  jour- 
naux et  les  recueils  d'il  y  a  cinquante  ans,  trente  ans,  vingt  ans 
même,  les  jugements  des  écrivains  en  titre,  il  n'est  pas  douteux 
que  les  critiques  de  nos  jours  ne  rendent  un  grand  service  à 
nos  descendants  en  leur  épargnant  la  besogne  toujours  pé* 
nible  et  fastidieuse  de  feuilleter  des  collections. 

Qu'on  aSecte,  ou  non,  de  penser  le  contraire,  l'utilité  de  la 
critique  n'a  jamais  été  plus  réelle  qu'à  notre  époque  :  Balzac 
en  pensoit  ainsi  (voy.  Revue  parisienne).  La  liberté  illimitée 
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de  Tart,  rabondance  prodigieuse  de  la  production  ont  du 
moins  singulièrement  modifié  la  fonction.  H  ne  s'agit  plus 
d'appliquer  les  règles  ni  d'invoquer  les  modèles ,  mais  bien 
d'étudier  physiologiquement  les  talents  et  les  œuvres;  de 
rechercher  l'analogie  des  uns  et  des  autres  ;  d'assigner  k 
chacun  une  filiation  et  une  parenté,  et  de  construire  pour  cha- 
que auteur  une  poétique  déduite  de  l'ensemble  de  ses  ouvrages 
pour  servir  de  base  à  la  critique  :  besogne  compliquée»  difficile, 
qui  exige  une  grande  instruction ,  une  grande  indépendance 
d'esprit,  et,  par-dessiis  tout,  un  grand  dévouement  à  l'art. 

M.  Guvillier-Fleury  aime  la  littérature  (je  ne  parle  pas  de 
son  savoir,  qui  est  avéré),  et,  de  plus  il  aime  son  temps.  Ce 
n'est  pas  seulement  les  écrivains  consacrés  qui  font  l'objet  de 
son  étude,  c'est  le  romancier  d'hier,  le  conteur  d'aujourd'hui. 
J*allois  dire  en  épuisant  la  métaphore  classique  et  le  conteur 
de  demain ,  sans  tenir  compte  de  l'espèce  d'adieu  ou  de  congé 
exprimé  par  le  titre  même  de  cette  publication.  Pour  l'écri- 
vain nouvellement  né  ou  à  naître,  cet  adieu  seroit  un  malheur; 
ils  y  perdroient  l'appui  et  le  conseil  d*un  esprit  attentif,  mûr, 
intelligent,  dévoué,  qui  ne  craint  pas  de  se  commettre  avec 
l'inconnu.  Heureusement  ce  sont  là  serments  de  joueur.  Qui 
a,  écrit,  écrira;  qui  a  jugé,  jugera.  M.  Guvillier-Fleury  ne 
résistera  jamais,  j'en  suis  sûr,  à  l'envie  de  dire  son  mot  sur 
les  questions  vivantes ,'  d'encourager  les  talents  nouveaux  et 
de  déconcerter  le  charlatanisme.  J'en  ai  pour  juge  tout  son 
passé  et  la  vivacité,  la  chaleur  juvénile  des  plus  récents  mor- 
ceaux de  son  recueil.  J'aime  les  journalistes  et  les  journaux. 
J'aime  que  la  critique  des  écrivains  contemporains  soit  faite 
au  jour  le  jour,  sur  le  coup,  dans  l'abandon  de  l'improvisa- 
tion et  de  la  polémique:  aussi,  quoique  M.  Cuvillier-Fleury 
ait  fait  un  véritable  livre  sur  l'histoire  de  M.  Thiers,  et  une 
étude  très-approfondie  sur  les  massacres  de  septembre,  à 
propos  de  l'histoire  de  M.  Louis  Blanc,  j'avoue  que  ce  qui 
me  plait  encore  le  plus  dans  ses  deux  volumes,  c'est  l'ar- 
ticle, enlevé t  comme  on  dit,  après  lecture,  sans  autres 
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frais  qua  d^s  frais  de  goût  et  dea  frais  de  mémoire,  sur 
des  ouvrages  de  pure  imagination  :  les  Revanches  de  Georges 
JDandin,  la  Vertu  dam  le  nman^  le  Roman  réaliste ,  le  Ronum 
mélancolique^  etc.,  etc.  Il  y  a  là  toute  une  galerie  oU  roman- 
ciers et  conteurs  pourront  aller  chercher  d*excellents  conseils 
et  d'excellentes  observations,  et  où  se  trouvent  exprimées,  avec 
une  netteté  élégante,  les  opinions  de  la  partie  la  plus  intelli^ 
^ente  et  la  plus  lettrée  du  public  français  au  mu*  siècle. 

C'est  donc  un  livre  et  un  bon  livre,  et  le  BulUtin  du  BibliO" 
phUe  éioit  d'autant  mieux  autorisé  à  le  signaler  qu'il  est  jus- 
qu'à un  certain  point  associé  à  sa  fortune.  U  y  a  tel  article  sur 
le  César  de  Montaigne^  que  nos  lecteurs  retrouveront  dans  leurs 
souvenirs  et  qui  sufBroit  au  besoin  à  garantir  notre  droit 
d'examen  sur  le  livre  de  M.  Cuvillier-Fleury. 

J'efiace  le  vilain  mot  du  titre,  ou  plutôt  je  l'interprète  : 
Dernières  études^  lises  récmtes.  Cb*  Asselqœau, 


SOCIÉTÉ 

DES 

BIBLIOPHILES  DE  TOURAINE. 

La  Société  des  bibliophiles  de  Touraine  est  constituée  dans 
le  but  de  publier,  à  l'aide  des  presses  de  M.  Marne,  des  ou- 
vrages inédits  ou  rares,  offrant  un  intérêt  historique  ou  litté- 
raire, et  relatifs,  à  la  Touraine.  Elle  espère  que  toutes  ses  pu- 
blications ne  laisseront  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la 
correction  des  textes  et  de  la  perfection  typographique. 

La  Société  se  compose  de  vingt-cinq  membres  titulaires  et 
de  membres  adhérents.  Elle  se  réunit  au  moins  une  fois  chaque 
année. 

.   Elle  est  régie  par  le  Comité  de  publication^^  formé  de  dix 
membres  et  nommé  pour  cinq  ans.  Les  membres  titulaires 
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seuls  eoneourent  k  rOeetion  du  président,  du  viee-président, 
du  secrétaire  et  des  autres  membres  du  Comité. 

Tous  les  membres  s'engagent  à  prendre  un  exemplaire  des 
ouTrages  de  la  Société,  au  prix  fixé  par  le  Comité,  d'après 
l'étendue  de  chaque  Tolume.  Ils  ont  droit  k  un  exemplaire  de 
choix,  et  ils  peuvent  proposer  la  publication  de  livres  préparés 
par  leurs  soins  pour  Timpression. 

Aucun  ouvrage  ne  sera  mis  sous  presse  sans  l'autorisation 
du  Comité  de  publication.  Chaque  volume  portera  le  fleuron 
de  la  Société,  ainsi  que  le  nom  de  Taûteur. 

Chaque  année  la  liste  des  membres  de  la  Société  des  biblio- 
philes de  Touraine  sera  publiée  k  la  fin  d'un  des  volumes. 

MEMBRES  TITUUUSS. 

MM.  Dm  BàMUjon  (le  comte),  aa  châteaa  de  GhiMay,  prèi  ds  Moalriehaid. 
Boo&AMK,  chanoine. 
BooiaiT,  chanoine  honoraire,  ioetenr  en  Ihéolesle  et  to  leuree,  Ueeocié 

en  droit  cÎTil. 
Cbamfouiau  (Noël),  préiident  honoraire  dn  la  Soeiéié  arehéolofiqne  de 

Tooraine. 
L.  DE  Gaumbut  (le  comte). 
GALm»(le  prince  Anfutin). 
GtEAUDCT  (le  docteur  AI.). 
GEAinncAUoii  (Gbarlea). 
jAoqinnaii  (le  général). 

LàDETBzB,  rédactear  en  chef  dn  Jourmaid'Titdfe^'lMrt. 
LAHsaox  DB  Liio:«iK. 
Dm  La  RocHz-ÀTiioif  (le  Comte). 
LoxAKCBK  (Victor). 
Mamx  (Ernest),  maire  de  Toon. 
PicÂMD  (Adolphe). 
Rotrx  (Gb«). 

Db  SoumDBTAf.  (Châties). 

TAMauEBAU  (Jules),  administrateur  général  de  la  Bîbliolhèqoe  Impériale. 
1>B  ViLUDriuTB  (le  comte  Gaston). 

MEMBRES  ADHÉRENTS. 

MM.  CiixEirT  DB  Rn  (le  eomte). 
Du  Pbat  (le  marquis). 

Db  Fasjuooz  ^e  eoni?),  de  TAondéHle  françolst. 
GuiEDT  (Gastare),  architecte,  i  Tours. 
LoBur  (Léopold),  directeur  do  la  mannrîMtnre  de  Tiuraux  poinu,  à  Tours. 
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Dk  Hoirrài.niBnt  (le  comte),  de  rAcadémie  ftançoise. 
Dk  La  Saussayk,  membre  de  riasUiul. 
SusiEB,  notaire,  à  Tours. 
YiMnciz  (Nicolas),  à  Lyon, 


POUR  PAROITRE  SUCCESSIVEMENT. 

yie  de  Monseigneur  saint  Martin  de  Tours ^  par  Péan  Gralineau  (xni*^iëcle\ 
"     Publiée  pour  la  première  fois,  d'après  un  maouscril  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, par  M«  Vabbé  J.  J.  Bourassé. 

'    Lettres  des  rois  de  France  et  de  personnages  illostres,  adresséeà  A  la  ville  de 
Tours ,  Urées  des  archives  de  Uhôtel  de  viUe^  et  pabliées  pour  la  première  fois 
par  M.  Victor  Luzarche.' 
■    Charles  VI  et  Charles  Fil  en  Touraîne, 

Documents  inédits  extraits  des  archives  de  Thôlel  de  ville  de  Tours,  et  pu* 
bliés  par  M.  N.  Gbampoiseau. 

Louis  XI  en  Touraîne» 

Documents  inédits  extraits  des  archives  de  rhôlel  de  ville  de  Tours,  et  publiés 
par  M.  N.  Cfaaropoiseau. 

Entrées  des  rois  de  France  dans  la  ville  de  Tours, 

Documents  inédits  tirés  des  archives  de  Thôtel  de  ville  de  Tours,  et  publiés 
par  M.  Lambron  de  Lignim. 

Voyagé  en  Touraine,  parMonteil. 

Publié  pour  la  première  fois,  d'après  le  manuscrit  de  l'auteur,  par  M.  Jules 
Taschereau. 

Dévotes  épUres  de  Katherine  éPAmhdse, 

Poésies  inédites ,  publiées  par  M.  l'abbé  Bourassé. 

Pèlerinage  à  Jérusalem,  par  Licinius ,  ix«  évèque  de  Tours. 

Publié  pour  la  première  fois,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, par  M.  le  prince  Aug.  Galiizin. 

Inventaire  du  trésor  de  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours^  dressé  par  les  pro* 
testants,  en  i  562. 

Publié  en  entier  pour  la  première  fois,  d'après  une  copie  authentique  déposée 
aux  archives  du  département  d*Indre-el-Loire  et  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Tours,  par  M.  Cb.  Grandmalson. 

Funérailles  de  Henri  11^  roi  de  France  (t  559).  Compte  de  dépenses.  Docu- 
ments relatifs  aux  beaux-arts.  Artistes  tourangeaux. 

Publié  pour  la  première  fois ,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  muni- 
cipale de  Tours,  par  M.  l'abbé  Bourassé. 

Les  Fontaines  publiques  de  la  ville  de  Tours, 

Documents  inédits  relatifs  i  l'Iiistoire  des  beaux-af ts  en  Touraîne ,  tirés  des 
archives  de  ThAtel  de  ville,  et  publiés  par  M.  Gh.  de  Sourdeval. 

ffiitoire  des  beaux^arts  en  Touraîne. 

Documents  inédits,  recueillis,  classés  et  annotés  par  M.  André  Salmon. 


NOUVELLES 

YARIÉTÉS   BIBLIOGRAPHIQUES. 

M.  A.  Glouet,  de  Bordeaux,  qui  a  réuni  une  curieuse 
collection  de  livres  relatifs  à  sa  ville  natale,  et  qui  connott 
mieux  que  personne  la  bibliographie  bordelaise,  nous  envoie 
quelques  renseignements  pour  compléter  la  notice  que  nous 
avons  consacrée  à  un  poète  bordelais,  Romain  Dupérier  de 
Larsan  (et  non  de  Lassan),  dans  le  BuUetin  du  Bibliophile^ 
n*  d'octobre  1858,  page  1311.  Ces  additions  prouveront  une 
fois  de  plus  combien  est  vaste  et  défectueux  le  diamp  de  la 
bibliographie,  car  les  ouvrages  de  Romain  Dupérier  (du  Pé« 
rier  avant  la  révolution)  ne  figurent  dans  aucun  catalogue,  pas 
même  dans  celui  de  la  bibliothèque  publique  de  Bordeaux 

La  collection  de  YAlmanach  poétique  que  cet  écrivain  a  publié 
à  Bordeaux,  de  1806  à  1828  (et  non  de  1816  à  1826),  se  com- 
pose de  quinze  volumes  (nous  avions  dit  onze\  qui  ont  paru 
avec  les  dates  des  années  :  1806,  1807,  1808,  1809,  1816» 
1818,  1819,  1821,  1822,  1823,  1824,  1825,  1826,  1827  et 
1828.  On  lit  àla  fin  du  volume  de  1828  :  «  Fin  de  la  15*  année 
de  la  collection.  »  Cet  almanach  avoit  d'abord  pour  titre  :  Alm€^ 
nach  des  muses  de  Bordeaux.  Étrennes  aux  dames;  le  nom  de 
Pauteur  se  trouve  à  la  fin.  En  1816,  le  titrede  Talmanach  fut 
changé  ainsi  :  Almanach  royale  la  muse  bordelaisCf  étrennes 
aux  dam>eSf  par  le  chevalier  Romain  Dupérier  de  Larsan. 

Ge  polygrapbe,  dont  Tarticle  biographique  et  bibliogra- 
phique est  encore  à  faire,  nous  a  donné  la  liste  de  ses  ou- 
vrages  en  tête  de  la  seconde  année  de  son  almanach.  Voici 
cette  liste  :  les  poèmes  des  Prisons;  du  Tabac ,  de  la  Franco^ 
niade et  àesUgimbres;  les  Caprices  dramatiques^  comédie;  le 
Médecin  des  èpagneulSt  comédie;  le  Conte  gascon^  versifié;  le 
Sermon^  en  proverbes  rimes  ;  un  Discours  sur  le  parjure^  en 
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vers  de  huit  syllabes;  une  Èpitre  sur  U  dimanche;  Pigmalius 
et  Gallèse,  en  vers  alexandrins  ;  le /ouma^  des  Dames  de  92 
à  95. 

La  France  littéraire  de  M.  Quérard  ne  cite  qu'un  seul  de  ces 
ouvrages  qui  ont  certainement  été  tous  imprimés,  c'est  le  sui- 
vant :  M.  Lyonnais f  grand  médecin  des  petits  épagneuls  à  Paris ^ 
comédie  anecdoti^ue  en  deux  actes  et  en  prose  (Bordeaux, 
Tauteur,  :Yenlôse,  an  XII,  in-12).  Nous  avons  trouvé  dans  k 
France  littéraire  de  J.  Sam.  Erscb  (second  supplément,  1806), 
l'indication  bibliographique  de  plusieurs  des  ouvrages  men- 
tionnés plus  haut,  savoir  :  Sermon  Folie^  discours  en  vers 
(Bordeaux,  1793,  in- 8);  Journal  lUtéraire  et  amusant  {ibid. y 
1793-94,  4  vol.  in-12);  les  Prisons^  même  série  comique 
(ibid.i  1794,  in-8)  ;  la  Franconiade  ou  les  chevavs  sur  la  scène^ 
poëme  (ibid.f  1790,  in*12};  le  Mémmane  de  la  Gironde  ouïes 
caprices  dramatiques ^  comédie  en  vers,  en  cinq  actes  (ibid.y 
1801,  in-8);  plusieurs  chansons  et  morceaux  de  littérature 
dans  divers  recueils. 

La  Bibliothèque  dramatique  de  M.  de  Soleinne  (t.  Il  du  Cata- 
logue, p.  338  et  339),  possédoit  non-seulement  les  deux  co-* 
médies  imprimées  avant  1807,  le  Ménomane  de  la  Gironde  et 
AT.  Lyonnais  ;  mais  encore  divers  fragments  de  pièces  de  théfttre 
insérés  dans  YAlmanach  des  muses  de  Bordeaux  (scène  de 
VHonneur  réparé  par  Vamowr^  comédie  en  trois  actes  et  en 
vers;  scène  du  Duel^  tragi-com.  en  vers;  scène  des  Deux  char* 
latansy  et  la  dernière  pièce  anonyme  do  l'auteur  :  Iphigénieen 
Périgordf  grand  opéra  en  trois  actes  (simple  prospectus  en 
prose).  Bordeaux,  s.  d.  (1828),  in- 12.  P.  L. 

-—  Nous  avons  souvent  entretenu  nos  lecteurs  d'une  biblio- 
thèque qui  existe  en  Espagne,  et  dont  l'importance  égale 
aujourd'hui  celle  de  quelques  dépôts  publics.  M.  le  marquis 
de  Morante,  fondateur  et  propriétaire  de  cette  magnifique  col- 
lection de  livres,  en  a  rehaussé  la  valeur  littéraire  et  biblio- 
graphique par  la  publication  d'un  catalogue  qu'il  a  rédigé  avec 
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une  êxteiitudé  et  une  érudition  assez  rares  k  notre  époqae. 
Les  quatre  premiers  volumes  de  cet  inrentaire,  imprimé  sous 
le  titre  :  Catalogué  libffyrvm  doctùris  D.  Joachim  Gomtx  de  la 
Cortina^  march.  de  Morante^  qui  in  xdibui  9ui$  êoatantf  afoient 
été  déjà  distribués  aux  amis  de  l'auteur,  et  nous  Tenons  de  re« 
ceToir  le  tome  cinquième,  énorme  volume  gr.  in-8  de  1  tOO  pages. 
On  y  trouve,  comme  dans  les  précédents,  les  renseignements 
bic^rapbiques  qui  intéressent  chaque  ouvrage ,  le  nombre  de 
volumes  dont  il  est  composé  et  le  prix  d'achat.  IL  le  mar» 
quis  de  Morante  a  môme  ajouté  à  plusieurs  articles  des  notices 
bibliographiques  fort  étendues  sur  des  écrivains  célèbres.  Nous 
avons  remarqué ,  dans  le  cinquième  volume,  les  biographies 
de  Sabellictts,  Jacq.  Sadolet,  Jean  de  Salisbury,  Jacq.  San«* 
nazar,  J.-G.  Scaliger,  Gasp.  Scioppius,  Famiano  Strada, 
Adrien  Turnèbe ,  etc.  Le  BuUétin  du  Bibliophile  est  fréquem* 
ment  cité  dans  cet  important  catalogue,  et  nous  y  retrouvons, 
traduites  en  espagnol ,  plusieurs  dissertations  bibliographi- 
ques que  nous  avons  publiées.  Le  cinquième  volume  contient 
en  outre ,  l*  une  Introduction  à  l'étude  de  la  littérature  univer» 
uUêj  par  D.  Augustin  Echavarria,  41  pages;  S*  la  Biographie 
deD.  Sanchez  de  las  Brozas^  et  ses  œuvres  inédites,  S04  pages; 
3*  YExamen  critique  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Angelo  Poli* 
danoy  composé  en  latin  par  Norbert* Alex.  Bonafous,  et  traduit 
en  espagnol,  278  pages. 

Nous  nous  réservons  de  rendre  compte  de  ce  catalogue  avec 
plus  de  détails,  lorsque  tous  les  volumes  auront  paru. 


Catalogue  de  livres  anciens  r^ures  et  curieux  composant  la 
Bibliothèque  de  H.  Bergeret.  —  Deuxième  et  troisième 
parties  (vente  le  16  mai  et  jours  suivants).  2950  nu« 
méroe. 

Nous  publions  aujourd'hui  les  deux  dernières  parties  du 
Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Si.  Bergeret,  connue  et  ce- 
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lèbre  depuis  longtemps  par  le  grand  nombre  de  livres  rares^ 
curieux  et  intéressants  qu'elle  renferme. 

Une  bibliothèque  de  ce  genre,  dont  le  détail  peut  seul  faire 
apprécier  l'importance,  mériteroit  d'être  inventoriée  avec  plus 
de  soin  qu'on  ne  peut  en  apporter  à  la  rédaction  d'un  catalo"* 
gue  de  vente. 

Sans  la  comparer  h  celle  de  M.  Goste  (1),  elle  pourroit  néan^ 
moins  servir  de  base  &  une  collection  plus  considérable  en- 
core et  elle  seroit  certainement  digne  d'être  conservée  en  en« 
tier  dans  un  dépôt  public. 

En  effet,  on  trouve  dans  cette  bibliothèque  lyonnoise  tous 
les  ouvrages  indispensables  recueillis  k  force  de  temps  et 
de  recherches,  et  tous  les  opuscules  les  plus  rares,  soit  en 
réimpressions ,  soit  en  éditions  originales.  Cette  collection  se- 
roit  peut-être  impossible  à  refaire  maintenant. 

La  deuxième  partie  contient:  l^'la  spécialité  lyonnoise, 
qui  cependant  ne  se  compose  pas  seulement  de  la  troisième 
série  reportée  à  la  fin  du  catalogue,  mais  encore  d'une.grande 
quantité  d'ouvrages  dispersés  dans  les  différentes  divisions 
bibliographiques;  2**  les  doubles  exemplaires,  plusieurs  ma- 
nuscrits et  d'autres  livres,  que  le  temps  n'avoit  pas  permis  de 
comprendre  dans  la  première  vente  faite  en  octobre  dernier. 

Nous  nous  abstenons  de  faire  aucune  citation  d'articles 
très-importants,  parce  que  l'intérêt  de  la  plupart  d'entre  eux 
tient  au  genre  exclusif  de  la  collection*  Nous  appellerons 
néanmoins  l'attention  des  bibliophiles  sur  Yappeiidice  qui 
termine  le  catalogue  et  sur  le  n^  2944,  Blondi  Flayu  de 
Roma  triumphante^  dont  la  reliure  est  l'un  des  plus  beaux  et 
des  plus  remarquables  spécimens  du  xvi'  siècle  :  nous  re- 
produisons en  fac-similé  (gravé  sur  acier  par  M.  Guillaumoi), 
le  dessin  de  celte  reliure. 

(I)  Réunie  aujourd'hui  i  la  bibliothèque  de  Lyon,  par  les  soins  de  M.  Monl- 
falcon,  le  bibliothécaire  en  cher. 
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CATALOGUE  DE  LIVRES  lURES  ET  CURIEUX  DE  UITÉRATURB 

D*HISTOIRE  Y  STC.y  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  2.  TECHENER. 


MAK— 1859. 


246.  Académie  galante.  Paris  ^  1682;  in-12,v.  br...» 

Curieux  i>elU  rçlume.  L'au|eur,  dans  sa  préface,  arertii  le  lecteur  qae  Taca- 
démic  d'amour  n'etl  poini  une  ficlion,  ei  que  Ici  penonnagee  qui  en  ont  dretaé 
lei  alaluls  iont  tiréi  d*aprèa  naliire. 

247.  Aristote.  La  Morale  et  la  Politique  d'Aristote,  trad.  du 
grec  par  Thurot.  Paris ^  Finnin  Didot,  1823;  2  vol.  gr. 
in-8,  portr.,  demi-rel.,  mar.  citroo»  non  rognés...     18—» 

Exemplaire  en  grand  papier  Télin  de  la  bibliolhèqiie  da  roi  Louia-Phiiippe. 

248.  Argens  (d*).  La  Philosophie  du  bon  sens,  ou  Reflexions 
philosophiques  sur  l'incertitude  des  connoissances  humai- 
nes, \k  Tusage  des  cavaliers  et  du  beau  sexe,  par  M.  le  mar- 
quis d'Argens.  Dresde^  1754;  2  vol.  in-8,  v.  f.  tr.  dor.  fiL 
dent.  (Bozérian.) ;..... 12 — » 

Huitième  édition  augmentée  de  deux  distertationi  morales,  lur  les  doacenn 
de  la  gociété  et  aur  la  Tie  henrente.... 

249.  L'Arétin  (par  Tabbé  du  Laurens).  Rome,  aux  dépens  de 
Ui  congrégation  de  Vindex,  1763;  2  parties  en  I  vol.  in-12y 
V.  f.  fil.  tr.  dor.  [Joli  exempL) ...*..     12—» 

i250«  Balingheh.  Après-dinées  et  propos  de  table»  contre 


362  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

Texcès  au  boire  et  au  manger  pour  vivre  longuement  et 
sainctement,  dialogisez  entre  un  prince  et  sept  savants  per- 
sonnages, par  le  R*  P.  Ant.  de  Balinghem.  SaintrOmer^ 
1624;  pet.  in-Sf  veau,  fil.. 15—» 

Volnme  babb.  A  U  iqHc  :  Lot  douze  propodlloni  pour  puser  pUiMaimont 
lei  Jours  det  qaaresmeui,  par  le  même.  Saiiu-Omety  l6S5.Ce8  propoiilions  man- 
quent dane  betneocip  d'exempltlret. 

251.  BoNET.  T/Âpparition  de  Jehan  de  Meun/ou  le  Songe  du 
prieur  de  salon,  par  Honoré  B«net.  Paris^  1845;  in'4,  fig., 
demi-rel.,dos  et  coins  de  mar.  rouge,  fil.  dor.  eu  tête,  non 
rogné 25—» 

Publié  par  la  Société  des  bibliophiles  Trançois.  Exemplaire  qui  contient  des 
obserTstions  de  M.  Paulin  Paris  et  de  M.  J.  Picbon,  Véditeur. 

252.  Le  Catéchisme  des  jésuites,  ou  Examen  de  leur  doctrine. 
VUle-franche ,  Guill.  Grenier ,  1602;  in-8,  v.  f.  fil.  {Ane. 
rel.)..» 15—» 

Bel  exemplaire  de  cet  ourrage  d'Est.  Pasquier,  estimé  et  rare. 

253.  Chaussé.  Traité  de  Texcellence  du  mariage,  de  sa  néces- 
sité et  des  moyens  d*y  vivre  heureux,  ob  Ton  fait  l'apolo- 
gie des  femmes,  contre  les  calomnies  des  hommes,  par  Jac- 
ques Chaussé  sieur  de  La  Terrière.  PariSj  1685;  in-I2, 
mar.  rouge,  fil.  fl.  tr.  dor.  (Ane.  rel,) 10 — » 

254.  Choix  de  poésies  morales  et  chrétiennes ,  depuis  Mal- 
herbe jusqu'aux  poètes  de  nos  jours  (par  Claude  Le  Fort  de 
La  Morinière).  Paris^  1739  ;  3  vol.  iu-8 ,  veau  jaspé.  (Pcufe- 
loup.) • •     12—» 

255.  CiCERONis  opera ,  cum  delectu  commentariorum  (studio 
Jos.  Oliveti.)  Parisiis^  1740;  9  vol.  gr.  în-4,  mar.  bleu,  fil. 
tr.  dor.  (Jhomenin.).  •  • • 350 — » 

SuriftBK  njovuiu,  ta  ptrteite  eondlUoi,  d'oA^  éditfoA  Irèt-estlmée. 

256.  Clémsmt.  Observations  critiques  sur  la  nouvelle  tra- 
duction en  vers  françois  des  Géorgiques  de  Virgile,  et  sur 
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Im  poteM  dei  Saisons.de  la  Dédamatian  H  dé  la  PMwtwt, 
ptr  M.  Glëment.  C^nèM»  1771  ;  pet.  in -S,  ▼.  f.  fil.  {NtM  de 
Beionçtm.) It^» 

Très-bel  tzemptatn. 

257,  CoppiER.  Les  Essais  de  plusieurs  histoireft  naturelles  et 
morales,  divisez  en  quatre  différents  traitez,  par  le  sieur 
Guii.  Coppier,  Lyonnois.  Lyon^  CArûl.faurmy,  1667;  pet. 
in-1 2,  ▼.  f.  fil 1 0—» 

258.  Défenses  du  beau  sete,  ou  Mémoires  historiques  philoso* 
phiques  et  critiques,  pour  sertir  d*apologie  aui  femmes 
(par  D.  Caflîaux,  historiographe  de  Picardie).  Amsterdam^ 
1753;  4yo1.  in.l2,v.  f.  fil 1 


259.  Deslaudbs.  L'Art  de  ne  point  s'ennuyer,  Paris ^  1715; 
pet.  in-12,  ¥•  f 8^> 

Eiemplaire  envoyé  par  l*tQtear  i  M.  de  Monerif. 

260.  Discours  politiques  et  militaires  sur  Tacite  contenant  les 
fleurs  des  plus  belles  histoires  du  monde  et  des  notables 
advertissements  concernant  la  conduite  des  armées,  etc.; 
traduits ,  paraphrasés  et  augmentés  par  Laurent  Meillet, 
successeur  de  Mon tessuy  en  Bresse.  Lyon,  iln^.C/tard,  1628; 
in-4,  Y.  fauve,  fil.  front,  gravé.  {Ane.  rel.) •     12 — > 


261.  L*Enfer  de  la  mère  Cardine,  traittant  de  la  cruelle  et 
terrible  bataille  qui  fut  aux  enfers,  aux  nopces  du  portier 
Cerberus  et  de  Cardine,  etc.»  outre  plus  est  adioustée  vne 
chanson  de  certaines  bourgeoises  de  Paris,  etc.  1597.  — 
Deploration  et  complaincte  de  la  mère  Cardine  de  Paris, 
cy*devant  gouuernante  du  Huleu,  sur  Tabolition  d'icely. 
1570  ;  gr.  in-8,  pap.  vél.  v.  fauve,  fil 34 — > 

Réimpression  de  ces  deux  facéUes,  faile  sous  les  dates  de  4  697  et  de  4670 
(PûrU,  Didot  l'aîné ^  4793),  Uré  à  408  exempiairet.  Bel  exempUire  de  GoU- 
lanme,  relié  par  Noél  de  Besançon.  La  Dephration  €t  complainett  ne  te  tronre 
pat  dans  ions  lei  exemplairei.  • 
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262.  EsTiENME.  Traicté  de  la  conformité  du  language  françois 
auec  le  grec,  auec  une  préface  remonstrant  quelques  par- 
lies  du  .desordre  et  abus  qui  se  cpoimet  en  l'usage  de  la 
langue  françoise  ;  duquel  l'auteur  et  imprimeur  est  Henry 
Estienne.S.  l.  n.  d.;  petit  in-8y  mar.  bleu,  tr.dor.  (Rel.jan- 
séniste  de  Duru,) 65 — » 

Édilion  originale  de  ce  curieux  traité  ;  elle  a  été  imprimée  à  Génère  yen  \  565. 
Elle  eit  rare  et  rechercliée  à  cause  dea  passages  contre  le  pape,  qui  ont  été 
supprimés  dAns  les  autres  Citions  (Voir  Branet,  t.  II^  p,  208).  Bel  exemplaire. 

263.  P.  Fabri  San-Joriani,  jurisc,  liber  semestrium  pri* 
mus.  Lugduni^  1618  ;  2  part,  en  unYol.  in-4,  v.  m.  •     8 — » 

264.  FiORAVANTi.  Miroir  uniuersel  des  arts  et  sciences,  trad. 
de  Léonard  Fiorauanti,  par  Gabr.  Ghappuys  Tourangeau. 
PariSj  P.  Cauellaty  1584;  in-8,  v.  fauve,  fil.(i4nc.  rel.).    15—» 

Rare  et  curieux  volume.  On  y  troure  Jusqu'à  un  elassement  bibliographique. 

265.  Fleurt.  Traité  du  choix  et  de  la  méthode  des  études, 
suivi  de  THistoire  du  droit  françois,  par  Cl.  Fleury.  PariSy 
1822  ;  in-8,  v.  fauve,  fil.  tr.  dor 12—» 

266.  FoRHET.  Conseils  pour  former  une  bibliothèque  peu 
nombreuse  mais  choisie.  Berlin,  1750  ;  in-8,  v.  m.  •       5— >• 

267.  Furetieriana,  ou  les  bons  mots  et  les  remarques  d'his- 
toire, dé  morale,  de  critique,  de  plaisanterie  et  d'érudition 
deM.Furetière,abbédeGhalivoy.  Brvacelles,  Foppens^  1696; 
in-12,  cart.  non  rogné 9—» 

Jolie  édilion  ornée  d'une  spirituelle  eau-rorte  d'Harrewy n. 

268.  Guion.  Recueil  de  divers  traitez  de  théologie  mystique 
qui  entrent  dans  la  célèbre  dispute  du  quiétisme  qui  s'a- 
gite présentement  en  France,  par  Mme  Guion.  Cologne^  1 699  ; 
in-12,  v.  fauve 15 — > 

Joli  exemplaire  de  Renojuard. 

269.  Hauréau.  {Barthy.  Histoire  littéraire  du  Maine,  Le  itans^ 
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1852;  4  vol.  gr.  in-8,  dos  et  coins  de  mar.  rouge,  dorés  en 
tête,  non  rognés 80— > 

Cn  det  TDiGT  eiemplairei  imprimét  lor  rArna  di  PoLLàmw,  d'un  oQTnie 
eitimé.  Élégante  reliure  de  Hmdj. 

270.  HéDEUN.  Des  satyres,  brutes,  monstres  et  démons,  de 
leur  nature  et  adoration,  contre  l'opinion  de  ceux  qui  ont 
estimé  les  satyres  estre  une  espèce  d*hommes  distincts  et 
séparez  des  adamiques,  par  Fr.  Hédelin.  Paris,  1627; 
in-8,  cart » 1 8—» 

271.  HOMERI  Ilias,  interpretatio  latina  adjecta  est,  ex  edi- 
tione  S.  Glarke.  Glasgux,  exctukbatU  Robertiu  et  Andréas 
Fott/û,  1747  ;  2  tomes  en  1  vol.  pet.  in-8,  mar.  rouge,  fil. 
tr.  dor.  {Ane  rél.) 34— > 

Jolie  édiUon  dont  le  teite  est  estimé. 

272.  Les  Imaginaires  et  les  Visionnaires,  par  le  sieur  de 
Damvilliers  (Pierre  Nicole).  LUge  {HolL,  Elzevir)^  1667; 
2  vol.  petit  in*12j  mar.  rouge,  fil.  dent.  tr. don. .     28 — > 

273.  Jaques  d'âutuh.  Ulncrédulité  savante  et  la  crédulité 
ignorante,  au  sujet  des  magiciens  et  des  sorciers,  par  le 
P.  Jaques  d*Autun ,  capucin.  Lyon,  J.  Molin,  1672;  in-4, 
bas.  de  1008  pages 18*» 

274.  Jaques  Jaques.. Le  Faut-mourir,  et  les  excuses  qu*on 
apporte  à  cette  nécessité  (le  tout  en  vers  burlesques),  par 

^*  Jaques  Jaques,  chanoine  de  Teglise  métropolitaine 
d'£mbrun.  Lyon,  Jaques  Cannier,  1684;  in- 12,  fig. 
cart 35—» 

Exemplaire  non  rogné;  c'est  one  rareté  poar  cet  oavrage  qa'on  rencontre 
déjà  diflScilement  en  bon  état. 

275.  Laserre.  Les  saintes  affections  de  Joseph  et  les  amours 
sacrées  de  la  Vierge,  par  le»  sieur  (Puget)  de  La  Serre.  7m- 
primé  (à  Anvers)  Van  1631  ;  pet.  in-8,  v.  fauve,  fil.  dent.  tr. 
ioT,  (Bozerian,)  Joli  frontispice  gravé  et  fig 28— > 

'    Dant  U  même  volume  :  Histoire  térilable,  comment  l*ame  de  i'empereor 
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Trajaa  a  et  lé  déUrrée  des  tourmens  d'enfer  par  let  prières  de  laini  Grégoire.... 
Trad.  du  latin  de  F.  Âironse  Giacono  (par  P.  V.  Gayet),  .et  dédiée  à  la  royne 
Margaerite.\/*tfri/y  J.  Gettêlin^  4607. 

276.  Lenglet  Dufresnot.  Recueil  de  dissertations  anciennes 
et  nouvelles  sur  les  apparitions,  les  visions  et  les  songes, 
avec  une  préface  historique.  Paris,  1751  ;  4  tomes  en  2  vol. 
in-12,  V.  fauve • . . .  • 24—» 

Bel  exemplaire  enjeiie  reliure  ancienoe. 

277.  LiîoN  H£bruE|  de  T Amour.  lyon,  par  lean  de  Tournes, 
1551  ;  2  tomes  en  l  vol.  in-8,  v.  fauve,  fil.,  tr.  dor.,  carac» 
tares  italiques.  ÇHering  et  Muller.  ) 35 — » 

Du  Yerdier  attribue  oelte  traduotion  i  Ponlliua  de  Thfard.  —  Trèt>bel  exem- 
plaire de  cette  rare  édition.  Ce  volume  est  une  des  plus  belles  productions  de 
J.  de  Toum'es,  dont  tous  les  llrres  sont  des  chefs-d'œuvre. 

278.  LiBANn  Epistolœ,  quas  nunc  primum  maximam  partem 
e  variis  eodd.  manu  exaratis  edidit,  latine  convertit  et  no- 
tis  illustravit  J.  Chr.  Wolfiua*  Amstekàamif  1738;  in-fol., 
vél.  fil.  (iirmotfw.). 36— > 

Superbe  exemplaire  dans  sa  belle  et  excellente  oondliioa  hollaodalsa. 

279.  Malherbe.  Ses  poésies,  rangées  par  ordre  chronolo- 
gique, avec  la  vie  de  l'auteur  et  des  notes  (par  Meunier  de 
Querlon).  PariSy  Barbou,  1776;  pet.  in-8,  portr.  v.  écaille, 
fil.  tr.  dor •  •  •  • • 15-*> 

Bel  exemplaire. 

280.  Makg  de  Varennes.  Les  Beautez  de  Tame  représentées 
par  les  plus  excellents  ouvrages  tant  de  la  nature  que  de 
Tart,  dont  TEscriture  et  les  saincts  Pères  se  sont  servis, 
par  le  R.  P.  Marc  de  Varennes,  de  la  compagnie  de  Jésus. 
Paris,  Nie.  Buon^  1640;  in-8,  mar.  rouge,  fil.  à  comp.  tr. 
dor.  (Ane,  rel.) , , , 16—» 

Dédié  à  la  duchesse  d'Aiguillon. 

281.  Marculfi  aliorumque  auctorum  formulas  veteres,  éditas 
ab  Hieronymo  Bignonio,  accessit  liber  legis  salicseï  olim 
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adîttts  a  Francisco  Pitboeo.  Paririii^  1696;  in-4,  mar.rooge, 
fil.  ï  comp.  ir.  dor.  (Ane.  rel.), • 86^> 

Trto-bei  exenplalr«  4'ub  cie«ll«nl  Un*. 

282.  De  la  meilleure  ibanièrô  d'eiftendre  la  sainte  messe  (par 
Le  Toumeux).  Paris^  1680;  in-18  réglé, mar.  rouge,  fl.  à 
comp.  tr.  dor.  (Ane.  reL) ♦ , 16— • 

Un  ta  ndlleurt  oQTnget  4%  YàbU  Mcolai  Is  TotanMos,  aé  à  Boacn 
m  IS40;  Mt  oiiTn|«s  lODt  etUffiét. 

283.  Mémoirea  historiques  et  secrets,  concernant  les  amours 
des  rois  de  France  (d* après  Sauvai),  avee  quelques  autres 
pièces  (Réflexions  sur  la  mort  de  Henry  le  Grand  ;  le  Mal  de 
Naples,  son  origine  et  ses  progrès,  etc.).  Farir,  vU-^ÙF^^is  du 
Cheval dcbranzc  iHoU.),mi\f^U  in-12,  t.  fauTe, fil.  15—* 

284.  MûNtÊÂHD.  Là  trblsiètne  partie  dé  la  conduite  du  juge- 
ment dans  les  sciences,  ou  Méditations  théologiques,  par  le 
sieur  de  Saint-Ange  Mon teard.  Paris^  Thomas  Biaise^  1645; 
in-4,  mar.  rouge,  fil.  àcompart.  fleurons,  tr.  dor.(inc.  rel. 
de  Le  Gascon.) • 25 — » 

Cet  oOTrage  «ti  complei  «i  le  \i\n  V  partie  ne  Teal  pu  4irf  Id  que  e*e»t  le 
S*  f  olume  d'un  outrage. 

285.  Naudé.  Science  des  princes»  ou  Considérations  politi- 
ques sur  les  coups  d*Êlat,  par  Gabr.  Naudé,  Parisien,  avec- 
que  les  Réflexions  historiques,  morales,  chrétiennes  et  po* 

#liliques  de  L.  D.  M....  (Louis  Du  May).  5.  /.,  1673;  in-8  de 
1000  pages,  v.  fauve.  {Ane,  rel.) ,  •  •  •     12*^» 

286.  Nouvelles  libertés  de  penser.  Amsterdam^  1743;  in-12, 
mar,  rouge  fil.  tr.  dor 10 — » 

Volume  relié  par  Derome  et  eonlcnanl  :  Lei  Réfleiioni  uir  Tariument  de 
Pascal  et  de  Locke,  concernant  la  possibilité  d'une  vie  à  venir  (par  Ponleneiic). 
—  Sentiment  des  philosophes  sur  la  salure  de  Tâne  (par  Mlrabaud).  —  Traité 
de  la  liberté  (par  FoBteneUe),  dtTiié  eu  quatre  parties.  —  Réfleiioni  sur  l'eyis- 
tence  de  l'âme  et  sur  l'existence  de  Dieu.  ^  La  Philosophe  (par  du  Mariais).  . 

287.  Obseqxjens.  Iules  Obacquent  des  Prodiges;  plus  trois 
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liures  de  Polydore  Vergile  sur  la  mesme  matière,  traduits 
de  latin  en  françois  par  George  de  La  Bouthiere,  Autunois. 
Lyortf  leande  T(mmes^  1555;  in-B,  t»  fauve,  fiL  à  comp., 
tr.  dor f  »    24— > 

Yolame  raek,  orné  de  carienses  figures  Bur  bois» 

288.  Palafox.  Directions  pastorales  pour  les  évéques,  par 
Dom  Juan  de  Palafox  et  de  Mendoça  (trad.  par  Claude  Sau- 
maise).  Paris,  Cramoisy,  1671;  in-12,  mar.  rouge,  fil.  à 
comp.  tr.  dor.  {Ane.  rd.) • 12 — » 

Ce  Tolame  contient  des  détails  curieut  que  cette  bonne  traduction  fait  lire 
agréablement. 

289.  Paolo.  Traite  des  bénéfices  de  Fra  Paolo  Sarpi^  trad.  par 
l'abbé  de  Saint-Marc.  AmsterdamylQSb;  in-12,  v.  fauve.fil. 
(Boyet.) • 5— > 


.     .  PUBLICATIONS  NOUVELLES^ 

290.  Cànêl.  Blasoifi  populaire  de  la  Normandie,  comprenant 
les  proverbes,  sobriquets  et  dictons  relatifs  h  cette  ancienne 
province  et  à  ses  habitants,  par  A.  Canel.  Rouen,  1859; 
2  vol.  in-8 ...•.»     6—50 

Ouvrage  consciencieusement  fait,  trarail  d'érudition,  élaboré  arec  peine  et  des 
recherches  assidues.  Nous  nous  contenterons  d'en  annoncer  aujourd'hui  la 
publication ,  nous  résenrant  d'en  reparler  ultérieurement  arec  détails.  ^ 

291 .  Marques  typographiques  ou  recueil  des  monogrammes, 
chiffres,  enseignes,  emblèmes,  devises,  rébus  et  fleurons 
des  libraires  et  imprimeurs  qui  ont  exercé  en  France,  de«> 
puis  rintroduction  de  Timprimerie  en  1470,  jusqu'à  la 
fin  du  xvi*  siècle,  publié  par  M.  Silvestre.  Paris,  1859; 
gr.  in-8.  (Huitième  livraison). 

Cette  liyraison  comprend  des  numéros  680  i  757,  nombre  des  marques  déjà 
reproduites  dans  cette  importante  publication. 
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OOOP  D'ŒIL  RÉTROSPECTIF 
SOS  tu  ARcnaam 

BIBLIOTHÈQUES  DES  CHATEAUX. 


Il  fut  un  temps,  ob,  par  suiie  d*un  préjugé  trop  générale- 
ment répandu ,  on  regardoit  la  noblesse  comme  ignorante, 
illettrée,  incapable  d'écrire  et  presque  de  penser.  G*étoit  à  qui 
seroit  tombé  sur  les  gentilshommes  et  seigneurs  qu'on  aecusoit 
de  tous  les  ticea,  sauf,  en  roFancbe ,  k  ne  leur  recounoUre  ut 
qualités,  ni  vertus.  Oo  leur  refusoit  même  la  faculté  de  pou* 
voir  signer  leur  nom,  et  Ton  affubloit  gratuitement  Tun  d'eu^ 
d'un  mauvais  propos  pour  tirer  vanité  de  son  incapacité: 
«  Lequel  a  déclaré ,  disoifr-on  de  lui,  ne  savoir  écrire,  attendu 
sa  qualité  de  noble.  9 

Rien  n*étoit  cependant  plus  faux  :  la  noblesse,  et  surtout 
celle  de  France,  a  souvent  été  tout  aussi  intelligente  que  vail- 
lante ,  tout  aussi  amie  et  protectrice  des  lettres  et  des  arts, 
qu'encline  aux  jeux  et  aux  plaisirs  fastueux  que  lui  permettoient 
les  dons  de  la  fortune.  Après  les  princes  et  grands  seigneurs 
trouvères,  tels  que  le  roi  de  Navarre,  Thibaut  de  Champagne, 
Bené  d'Anjou,  le  duc  de  Brabant,  Hugues  d'Oisy,  Quènes  de 
Bétbune ,  Blondel  de  Mesle ,  et  tant  d'autres,  n'a-t-on  pas  vu 
de  nc^les  annalistes  et  des  commentateurs  guerriers  comme 
Yille-Hardouin ,  Philippe  de  Commines,  Biaise  de  Montluc, 
Olivier  de  La  Marche,  le  marquis  deCastelnau,  du  Bellay  de 
Langey,  le  sieur  de  Tavannes,  le  sire  de  BourdeiUes,  le  duc 
de  SuUy ,  le  marquis  de  Puységur ,  noble  avant-garde  d'un 
bataillon  de  soldats  écrivains  qui  pouvoient  prendre  pour 
épigraphe  de  leurs  récits  :  Et  quorum  pars  magna  fui  ?  —  Et, 
pour  ne  citer  ici  que  les  auteurs  du  siècle  dernier,  le  duc  de 
Saint^Sia^oa  est<*il  donc  tin  si  méchant  conteur ,  et  le  duc  de 
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Nivernois  un  si  pauvre  fabuliste?  Les  marquis  de  Paulmy,  de 
Sy,  de  Gulant ,  de  Yillette ,  d*Ârgens  n'en  valoient-ils  pas 
bien  d'autres  non  titrés  ?  Le  style  du  comte  de  Buffon  étoit-il 
si  mauvais ,  et  l'érudition  du  comte  de  Caylus  ne  fut-elle  pas 
trouvée  d'aussi  bon  aloi  que  celle  des  archéologues  roturiers 
de  son  temps?  Est-ce  seulement  en  faveur  de  la  baronniede 
la  Brède  que  Montesquieu  a  conquis  sa  réputation?  Le  duc  de 
La  Rochefoucauld  ne  fut-il  pas  aussi  bon  philanthrope  que  qui 
que  ce  soit?  le  baron  d'Holbach  aussi  hardi  philosophe  qu'au- 
cun de  sa  bande?  le  comte  de  Tressan  aussi  bon  romancier , 
et  M.  de  Sainte-Palaye  aussi  ingénieux  savant  que  les  aca- 
démiciens ses  confrères?  Enfin,  Gondorcet, Yauvenargues, 
Mirabeau,  Bemis  ,  Parny,  Bertin,  Florian  et  Boufflers,  et  tant 
d'autres  membres  de  cette  chevalerie  galante,  ont-ils  manqué 
d'idées,  d'énergie,  de  verve  et  d'esprit? 

J'en  passe,  et  des  meilleurs. 

Non-seulement  la  vieille  noblesse  françoise  ne  resta  point 
étrangère  aux  lettres  et  aux  arts,  mais  elle  les  encouragea  par 
tous  les  moyens  que  lui  fournissoient  et  la  fortune  et  la  puis- 
sance. On  vit  les  seigneurs  donnant  asile  en  leurs  châteaux  et 
hôtels  aux  poètes,  si  souvent  brouillés  avec  Plutus,  comme 
autrefois  on  avoit  vu  les  trouvères  et  les  troubadours  admis  à 
la  table  des  châtelains  ;  bien  plus,  on  peut  dire  que  depuis  le 
règne  de  Louis.  XIV,  époque  où  les  lettres  françoises  parvin- 
rent à  un  haut  point  de  gloire,  il  n'existoit  pas  un  seul  châ- 
teau de  quelque  apparence  qui  n'eût  sa  bibliothèque  bien  établie 
et  bien  garnie  de  livres  aux  armes  du  maître  :  c'étoit  une  pièce 
indispensable  pour  toute  demeure  d'un  gentilhomme  titré. 
Autrefois  tout  manoir  féodal  avoit  sa  salle  d'armes;  les  mœurs 
venant  à  changer  et  les  occupations  avec  elles,  des  rayons 
chargés  de  beaux  livres  remplacèrent  les  armures,  et  les  pro- 
duits de  l'intelligence  furent  mis  au  lieu  des  instruments  de 
destruction.  L'humanité  n'a  pas  dû  y  perdre. 

Les  ouvrages  rassemblés  dans  les  châteaux  n'étoient  pas 
seulement  des  productions  légères  de  l'imagination  des  poètes, 
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des  romans ,  des  pièces  de  théâtre,  ou  des  traités  de  chasse, 
de  pèche  et  d'horticulture  ;  on  y  Toyoit  surtout  des  mémoires 
historiques,  des  relations  de  voyage,  des  compositions  scien- 
tifiques, politiques  et  militaires ,  et  quelquefois  de  précieux 
manuscrits  de  famille,  passés  de  génération  en  génération,  ai 
des  spécimens  splendides  de  la  gravure  et  du  dessin. 

Ajoutons  ici  que  les  exemplaires  des  bibliothèques  des  chft* 
teaux  étoient  presque  tous  beaux,  choisis,  sur  grand  ou  fin 
papier,  reliés  en  maroquin  du  Levant  de  diverses  couleurs, 
dorés  sur  tranche  et  k  dentelles,  et  portant  sur  les  plats,  les 
coins  et  le  dos ,  les  blasons  frappés  en  or  et  les  emblèmes  de 
leurs  nobles  propriétaires.  Les  célèbres  relieurs  Le  Gascon, 
Boyet,  Anguerran,  Dusseuil,  Gaudreau ,  Padeloup,  les  deux 
Derome  père  et  fils  y  avoicnt  épuisé  tout  ce  que  lé  goût  le  plus 
fastueux  et  le  plus  raffiné  pouvoit  inventer  pour  embellir  un 
volume.  On  y  voyoit  des  reliures  en  mosaïques,  à  comparti- 
ments, k  dessins  délicats  en  petits  fers,  avec  des  écus  en  émaux 
de  couleur  des  plus  brillantes,  ou  bien,  passant  de  la  magni- 
ficence extérieure  à  la  noble  simplicité ,  quelques  familles 
adoptoient  les  reliures  à  la  janséniste  avec  fers  k  froid  d'une 
grande  sobriété  de  dessins  extérieurs,  mais  sans  préjudice 
aux  décorations  intérieures  qui  brilloient  sur  les  doublures. 
Ainsi  le  voulut  quelquefois  la  mode ,  tyran  qui  exerça  sou- 
vent sa  pression  sur  la  toilette  des  livres  comme  sur  celle 
des  dames. 

Les  échantillons  qui  nous  restent  de  ces  bibliothèques,  et 
heureusement  ils  sont  encore  nombreux,  en  dépit  des  pillages, 
des  troubles  révolutionnaires  et  des  stupides  décrets  de  la 
Convention  ordonnant  la  suppression  de  tout  ce  qui  rappeloit 
la  féodalité  ;  ceux  qui  nous  restent  aujourd'hui,  disons«nous, 
disséminés  loin  des  lieux  pour  lesquels  ils  avoient  été  si  bien 
ornés ,  donnent  une  haute  idée  de  la  tenue ,  de  l'ordonnance, 
de  la  composition  et  du  luxe  des  bibliothèques  des  châteaux. 

Nous  n'allons  pas  énumérer  les  collections  de  livres  des 
chanceliers  Boucherai,  Séguier,  Joly  de  Fleury,  d'Aguesseau, 
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Maupeou  :  c«s  personnages^  aToient  presque  l'obligation  par 
leurs  fonctions  mémesi  de  posséder  des  bibliothèques  d'ëlitOi 
et  ils  ne  manquèrent  pas  b  ce  devoir.  Nous  ne  citerons  pas 
davantage  les  grandes  galeries  des  Mazariui  Golbert,  duc 
de  La  Yallière,  marquis  de  Paulmy,  Guyon  de  SardièrOi  de 
Courtanvaux  :  ceux-ci  avoient  des  librairies  hors  ligne  qui 
rëunissoient  toutes  les  branches  des  connoissances  humaines. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  cabinets  précieux  des  de  Thou  § 
du  comte  d'Hoym  et  du  marquis  de  Longepierrsi  tous  ama- 
teurs fins  et  délicats  i  en  dehors  de  la  généralité  des  posses- 
seurs de  livres^  et  formant  des  exceptions  trop  difficiles  b 
imiter  et  à  suivre^ 

Ce  que  nous  désirons  établir ,  c'est  la  preuve  que  i  même 
sans  sortir  du  siècle  dernier  (qu'on  a  regardé  comme  léger  et 
insouciant) ,  dans  presque  tous  les  châteaux  un  peu  considé^ 
râbles  du  royaume,  il  existoit  une  bibliothèque  d'une  certaine 
importance  i  bien  entretenue  et  recrutée  par  l'achat  des  meil- 
leures productions  de  la  littérature  contemporaine  et  par  les 
souscriptions  dont  la  mode  commençoit  b  s'introduire  en 
France  b  l'instar  de  ce  qui  se  passoit  en  Angleterre. 

Leâ  pièces  justificatives  de  ce  que  nous  avançons  sont  tous 
ces  beaux  livres  armoriés  qu'on  voit  passer  chaque  jour  dans 
les  encans  les  plus  fameux  ;  ceux  qu'avoit  réunis  le  bibliophile 
Motteky  et  qui  forment  aujourd'hui  le  musée  de  reliure  (l)  placé 
au  Louvre,  sous  la  conservation  de  M.  le  marquis  Brulart 
de  Sillery ,  descendant  d'un  chancelier  de  Henri  IV ,  qui 
pourra  trouver ,  parmi  les  volumes  confiés  b  sa  garde ,  des 
ouvrages  aux  armes  de  ses  aïeux;  ceux  que  les  membres  du 
conservatoire  de  la  Bibliothèque  impériale  ont  eu  la  bonne 
idée  d'exposer  dans  des  vitrines  aux  regards  charmés  des 
amateurs;  d'autres  qui  figurent  sur  les  rayons  des  riches 
bibliothèques  de  l'Arsenal  et  Mazarine;  quelques-uns  qui 

(1)  La  collection  de  M.  Molteley  vienl  d'être  réunie  i  la  bibliothèque  im- 
périale du  Louvre,  et  sera  transtiortée  dans  une  des  parties  neures  de  ce 
palais. 
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orMfil  IM  tibletlM  eboiêiM  et  las  éerini  de  MM.  Cigongne, 
Jérftme  Piehoo,  Téménit  et  autres  bibliophilei  francois;  eeui 
enfin  qu*evoient  rëonie  les  Debure  et  qui  furent  disperses  à  la 
remarquable  vente  du  dernier  de  ces  intelligents  et  probes 
Ubllepoles. 

Mous  n*atons  que  rembarras  du  ehoix  pour  citer  les  biblio- 
thèques de  ehlteaux  dont  les  magnifiques  échantillons  restent 
encore  immaculés  dans  les  cabinets  des  curieux,  malgré  les 
nombreux  outrages  que  tant  de  ces  beaux  Tolumes  recurent 
dans  les  temps  de  vandalisme  révolutionnaire.  Est-il  rien  de 
plus  brillant»  en  efiiBt ,  que  ces  débris  de  la  bibliothèque  des 
Rostaing,  ornés  de  leur  riche  roue  d*orT  de  celle  des  Rohan- 
Soubise,  doublés  en  tabis  et  chargés  de  ces  hermines  et  de 
oes  losanges,  pièces  héraldiques  de  cette  noble  famille?  Quelle 
condition  que  celle  des  maroquins  verts  ou  rouges  aux  armes 
desGhoiseul  qui  ont  dû  être  tirés  du  château  de  Chanteloupl 
Les  fasces  d*or  des  d*Harcourt,  qui  brillent  sur  un  manteau 
ducal  y  ne  décorent^lles  pas  plus  d'un  volume  de  dédicace 
adressé  au  gouverneur  de  la  province  de  Normandie,  prince 
de  Tacadémie  de  Rouen?  Combien  la  barre  d*or  des  Noailles 
et  les  insignes  de  maréchal  de  France  enrichissent  de  char- 
mants livres ,  sortis ,  violemment  sans  doute ,  du  gothique 
château  de  Maintenon?  Et  n'avons-nous  pas  vu,  dans  ces 
derniers  temps,  des  restes  de  la  bibliothèque  de  Chambord, 
aux  armes  étrangères  du  prince  Maurice  de  Saxe,  naturalisées 
ehex  nous  par  le  double  bâton  de  maréchal  de  France  ? 

Que  de  nobles  manoirs,  visités  seulement  en  été  par  leurs 
maîtres,  avoient  de  précieuses  collections  de  livres  richement 
ornés  !  Autour  de  Paris ,  dans  un  rayon  d'une  journée  de 
voyage ,  que  de  châteaux  recelèrent  des  richesses  bibliogra- 
phiques d'un  goût  délicat  et  relevé!  Hais,  oii  les  retrouver 
maintenant...?  si  ce  n*est  quelquefois ,  par  unitS ,  dans  les 
chances  heureuses  d*un  encan  ou  dans  les  bulletins  des 
bibliophiles  et  les  catalogues  des  grandes  librairies.  —  Chan-- 
tilly ,  riche  demeure  des  Gondé ,  a  vu ,  en  un  demi-siècle ,  sa 
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bibliothèque  jetëe  aux  vents,  reformée,  dispersée  de  nouveau, 
trop  heureuse  encore  de  conserver,  en  dépôt  sacré,  les  cœurs 
d'une  série  de  princes  dont  la  mémoire  est  chérie  dans  le 
pays  (1).  —  A  r/Ze-ildam,  séjour  du  prince  de  Gonti,  on  ne 
voit  plus  remplacement  ni  de  la  bibliothèque,  ni  même  du 
château. —  A  Choisy  ^  les  machines  de  la  moderne  industrie 
ont  remplacé  le  palais  dont  ou  ne  retrouve  plus  que  les  pavil- 
lons de  la  grille,  et  la  bibliothèque  a  disparu  avec  les  lambris 
dorés  (2).  —  A  Sceaux ,  il  ne  reste  de  la  brillante  demeure  de 
la  duchesse  du  Haine  que  Tinfirmerie,  dite  le  PetU-Chàteau;  là 
aussi  il  y  eut  de  beaux  livres  parsemés  d'abeilles  au  milieu 
desquelles  se  dressoit  une  ruche  avec  cette  devise  :  Piccola  n, 
ma  fa  pur  gravi  la  ferite  :  allusion  à  l'ordre  de  la  Mouche  à 
miel  créé  par  la  duchesse  pour  la  petite  cour  de  Sceaux.  Le 
duc  dePenthièvre  augmenta  cette  bibliothèque  jusqu*à  la  Révo- 
lution :  on  en  retrouva  quelques  fragments  aux  ventes  des 
livres  du  roi  Louis-Philippe.  —  A  ^runoy,  M.  le  comte  de 
Provence,  depuis  Louis  XVIII,  homme  d'esprit  et  presque 
homme  de  lettres,  avoit  une  bibliothèque  de  choix  dont  on 
connolt  de  beaux  volumes.  —  Mesdames  de  France  réunirent 
au  château  de  Bellevue  des  exemplaires  dont  le  losange  aux 
fleurs  de  lis ,  frappé  en  or  sur  *les  plats ,  sert  de  certificat 
d'origine  :  rien  ne  rappelle  plus  le  palais  qui  les  recelait,  si  ce 
n'est  la  vue  magnifique  qui  lui  donna  son  nom  ! 

Les  lauriers  ne  préservent  pas  de  la  foudre;  tous  ces  châ- 
teaux à  bibliothèques  quasi  royales  et  à  livres  fleurdelisés 
furent  plus  maltraités  que  les  autres  :  dans  les  révolutions 
comme  dans  les  tempêtes,  les  sommités  sont  les  premières 
atteinte^. 

Passons  des  maisons  princières  aux  châteaux  proprement 

(1)  Un  monument  de  bon  goût,  contenant  les  cœurs  des  princes  de  la  maison 
de  Gondé,  a  été  éleTé  dans  Téglise  de  Chantilly  par  les  soins  pieux  du  due 
d'Aumale. 

(2)  Le  bibliothécaire  du  château  de  Choisy  étoit  Gentil  Bernard ,  auteur  de 
l'Art  d* aimer ^  mort  en  1775.  Sous  un  tel  conservateur,  ledépùt  à  lui  confié  a  dû 
nécessairement  s'augmenter  dans  le  genre  erotique. 
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ditfl,  et,  puisqu'il  est  question  de  la  noblesse  françoise»  suivons 
les  règles  de  la  galanterie  à  laquelle  elle  ne  manqua  jamais  et 
parlons  d*abord  des  bibliothèques  des  dames. 

La  noble  Poule  de  Gondi^  duchesse  de  Retz  et  de  Lesdiguières, 
protectrice  des  hommes  de  lettres,  avoit  une  collection  de  leurs 
œuvres  les  plus  choisies.  La  devise  fut  :  Non  sine  labore;  ses 
livres  reliés  presque  tous  à  la  janséniste,  en  très-beau  maro- 
quin, portoient,  sur  les  plats  et  les  dos,  les  masses  d*armes 
croisées  des  Gondi,  surmontées  d'une  couronne  ducale  et  en- 
tourées de  la  cordelière  de  veuve.  Son  cabinet,  après  avoir 
passé  à  ses  descendants,  fut  dispersé,  comme  tant  d'autres,  k 
la  Révolution. 

La  duchesse  d'ili^uition,  pair  de  France,  comtesse  d'Agénois 
et  de  Gondomois,  dame  d'une  grande  piété,  mettoit  sur  ses 
livres  ses  armes  en  losange  reposant  sur  un  manteau  d'her- 
mine, à  cause  de  sa  qualité  de  pair,  entourées  d'une  cou- 
ronne de  fleurs,  indice  non  moins  certain  d'un  propriétaire 
féminin  que  l'écu  losange. 

Les  volumes  qui  firent  les  délices  des  dernières  années  de 
Mme  de  Main  tenon,  et  qui  durent  revenir  à  la  noble  famflle 
de  Noailles  (héritière  de  la  veuve  morganatique  de  Louis  XIV), 
avec  le  chftteau  de  Maintenon,  se  distinguoient  par  le  lion 
debout  et  couronné  formant  les  armes  de  la  duchesse. 

Mme  de  ChamiUart^  femme  du  ministre  de  Louis  XIY,  dont 
le  plus  grand  mérite  consistoit  à  bien  jouer  au  billard,  avoit 
un  goût  plus  noble  que  son  mari  :  elle  possédoit  une  jolie  et 
précieuse  bibliothèque  à  l'Ëtang-la-Ville,  près  Marly,  sa  de- 
meure de  prédilection. 

La  sémillante  comtesse  de  Verrue  ^  née  de  Luynes,  sur- 
nommée la  dame  de  volv/pté^  fut  à  la  tête  d'une  des  plus  belles 
et  des  plus  nombreuses  collections  de  poètes,  de  romans  et 
de  pièces  de  théâtre.  Les  livres  portoient  les  armes  de  Verrue, 
accolées  à  celle  des  d'Albert  de  Luynes,  reliées  par  la  corde- 
lière de  veuve,  avec  le  mot  Meudon  au-dessus,  pour  désigner 
le  lieu  d'une  résidence  favorite,  où  cette  épicurienne,  entourée 
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d'hommes  de  Uttra8|  M  oompoêa  elle4ntait^  dit-on ,  cotte  ipU 
taphe  : 

Gi'gtt,  dans  ttse  paii  profonde, 
Oette  dame  de  tolupté^ 

Qui,  pour  plus  grande  aûretë, 

Fit  son  paradis  en  ce  monde  (1). 

Mme  de  Pompadowr^  aimant  la  littérature  légère  et  les  arts, 
s'amusant  elle-même  à  graver,  a  réuni  de  jolis  livres,  mais 
peu  importants,  h  sa  terre  de  Henars.  On  les  reconnott  aux 
trois  tours  imprimées  en  or  sur  les  plats.  Par  une  circonstance 
bizarre,  une  partie  de  cette  bibliothèque  ayant  passé  aut 
Menus  Plaisirs  du  roif  on  trouve  quelquefois  ces  quatre  mots 
frappés  en  légende  et  comme  devise  au-dessus  des  armes  de 
la  marquise,  maîtresse  de  Louis  XV. 

Une  grande  dame  de  la  cour,  la  maréchale  de  Richelieu^ 
née  de  Guise  et  princesse  de  Lorraine,  avoit  besoin  de  distrac- 
tion avec  un  mari  qui  ne  s'en  faisoitpas  faute  :  elle  encouragea 
les  écrivains  et  reçut  des  dédicaces  d'ouvrages  de  littérature 
dramatique,  qui  portent  ses  armes  accolées  avec  celles  de  son 
volage  époux* 

U  n'est  pas  même  jusqu'à  la  comtesse  Di^arry^^  retirée  à 
Luciennes,  qui  ne  se  mit  à  la  mode  en  ayant  aussi  sa  biblio- 
thèque de  château.  Ses  livres  montroient  son  blason  et  sa 
fameuse  devise  :  Boutez  en  avant.  Son  origine  très-populaire 
n'empêcha  pas  la  destruction  du  château  et  de  la  bibliothèque 
de  la  propriétaire,  lors  de  la  révolution  françoise,  qui  n'épar- 
gnoit  pas  même  Técume  des  cours.  * 

Le  château  de  la  Chevrette,  à  Montmorency,  dans  les  dépen- 
dances duquel  Mme  cTÈpinay  avoit  fait  relever  l'ermitage 
qu'elle  offrit  à  J.  J.  Rousseau^  poSsédoit  une  bibliothèque 
telle  que  devoit  l'avoir  une  dame  couronnée  par  TAcadémie 
françoise  dès  1783.  Ses  armes  parlantes,  présentant  un  arbre 

(4)  La  comtetM  de  Vernie  moanit  le  4  S  noTembre  1736;  te  catalogae  de  let 
Hfrei)  rédigé  par  (MHêt  Marim,  pami  en  47S7,  in-s. 
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4piiia«ii  éwi«Bl  aicoléw  dn  blason  de  m  propre  famille,  a? ee 
un  ex4ibfi$  frappi  en  or  par-deasui. 

Enfin^  dans  la  mime  pittoresque  tallée  de  Montmoreney, 
une  amie  des  arts,  la  comtesse  cFAlbonfhûAunt  une  ebarmante 
eampagne  à  FraneonvilIe-la-Garennei  ofa  elle  ayoit  raaaemblë 
des  lirres,  des  graYureSi  des  tableaui,  toire  mémo  des  tom- 
beaux (ceux  de  Hal)er  et  de  Court  de  Gébelin).  Franconville  fut 
le  premier  endroit  en  France  où  Ton  planta  un  arbre  de  la 
liberté;  cependant^  le  comte  d'Albon,  son  propriétaire»  exer* 
çoit  une  souveraineté  :  o'étoit  le  roi.«éi  d'Yretot. 

Avons-nous  besoin  de  citer  toutes  les  notabilités  féminines 
de  la  noblesse  françotse  qui  eurent  le  soin  de  colligeri  comme 
leurs  aïeux,  de  riches  bibliothèques  dans  leurs  châteaux  T  Les 
livres  qui  en  proviennent,  avec  des  dédicaces  à  ces  nobles 
dames,  ou  portant  leurs  blasons  entourés  de  cordelières,  signes 
de  veuvage,  rendent  témoignage  des  efforts  faits,  même  en 
Fabsence  des  époux,  pour  maintenir  Thonneur  des  lettres  et  la 
propagation  des  lumières  dans  les  nobles  manoirs  de  nos  pro- 
vinces* On  trouve  de  ces  preuves  aux  armes  de  la  maréchale 
de  Duras;  des  duchesses  deGrammont,  de  Créquy,  de  Cotgny, 
d*Aamont-Mazarin,  dernière  propriétaire  du  château  de  Ghilly; 
de  Mme  Adélaïde  Thiroux  de  Crosne,  intendante  de  Rouen,  et 
de  tant  d'autres  dont  la  nomenclature  deviendroit  intermi*- 
nable. 

Les  belles  demeures  des  environs  de  Paris,  aussi  nombreuses 
au  siècle  dernier  que  les  grains  de  sable  de  la  mer,  avoient 
toutes,  ou  presque  toutes,  des  bibliothèques.  Les  ex'^ibtis  qui 
nous  restent  en  font  foi.  A  Champldtr&ux^  on  trouvoitles  livres 
portant  les  chevrons  et  les  croissants  des  Mole;  à  BdviUe^ 
ceux  des  Lamoignon  montroient  fièrement  leur  blason  losange 
et  cantonné  d'hermine  (1)  ;  à  Petit^Bourg,  les  volumes  éta- 

(4)  Lft  bibUolhèqne  dat  Lamoignon  ent  BtiiUt  povr  premier  bibtiodiéeaire; 
en  476S,  on  j  Joignit  le  magnifique  cabinel  an  gatde  dea  aeeani  Berfyer,  beatii- 
pére  da  Ohrélten^Fraiiçoia  II  de  Lamolgnooi  mort  à  BâvUle  le  46  mai  4780. 
G'eai  alori  qne  ceue  enritaee  UUloiMqoe  foi  diaaéminée  i  lea  plni  beani  on- 
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loient  les  émaux  héraldiques  compliqués  du  duc  d'Ântin  ;  au 
château  de  Liancourt^  dont  il  ne  reste  plus  qu'une  aile  et  pas 
un  arbre,  on  voyoit  la  bibliothèque  des  La  Rochefoucauld;  h 
Villers'Saint'Pauly  celles  de  H.  Lenoir,  puis  de  H.  de  Sartines, 
avec  leurs  armes  parlantes  :  le  premier  portant  une  tête  de 
nègre  et  du  raisin  noir,  et  le  second  trois  sardines  frappées  en 
or  sur  les  plats,  le  dos  et  les  coins  de  ses  livres. 

Le  ch&teau  d'Ormessorif  bâti  par  Henri  IV  pour  Mlle  de 
Santeny,  passa  au  premier  président  Lefebvre  d'Ormesson, 
qui  y  établit  sa  bibliothèque  dont  les  ouvrages,  timbrés  de 
ses  armes  (une  tige  de  lis),  furent  dispersés,  bien  que  le 
noble  domaine  soit  resté  dans  sa  famille.  —  Le  manoir  de 
Vemmily  sur  l'Oise,  habité  par  la  belle  Henriette  d'Entragues 
et  visité  souvent  par  le  Béarnais,  reçut  la  bibliothèque  de  la 
famille  des  d'Entragues  dont  les  volumes  nombreux  sont  très- 
répandus  dans  le  commerce  :  cette  demeure  est  détruite  de 
fond  en  comble.  — Dirait-on  aujourd'hui  que  le  château  d'i45- 
nières^  où  se  trémousse  le  demi-monde,  a  été  bâti  et  occupé, 
en  1751,  par  M.  Voyer  d'Argenson,  qui  y  réunit  l'élite  de  la 
société  du  temps  et  y  rassembla  tant  de  productions  d'esprit? 
—  Les  plus  beaux  livres  sur  l'art  militaire  du  siècle  dernier 
se  trouvoient  peut-être  dans  la  bibliothèque  du  maréchal  de  La 
Mothe-Houdancourt(l),  au  château  de  Fayel  près  Gompiègne, 
démembrement  du  vieux  palais  de  Yerberie,  oii  Louis  XIY 
vint  au-devant  de  Christine  de  Suède,  fort  étomié,  ainsi  que 
sa  cour,  de  trouver  cette  reine  en  habits  masculins  et  ayant 
des  allures  excentriques  n'appartenant  à  aucun  sexe. 

Au  riant  et  splendide  château  gothique  de  Mello^  appelé 
Merlou  au  moyen  âge,  on  vit  d'abord  les  livres  aux  aiglons 

vrages  pauèrent  en  ÀDgleterre.  Le  calalogae,  dressé  en  4770,  poor  la  fàmiUe, 
ne  ftil  tiré  qu*à  quinze  exemplaires.  Mérigot  en  fit  un  autre  pour  la  vente ,  4793, 
3  vol.  in-8.  Les  manuscrits  seuls  Tormoient  1660  vol.  et  environ  800  cartons. 
Les  temps  n'étoient  pu  heureux  pour  une  vente  de  cette  nature.  L'étranger 
s'empara  de  ce  qu'il  y  avolt  de  mieux. 

(I)  Ces  livres  sont  couverts  partout  des  emblèmes  héraldiques  du  maréchal , 
qui  sont  des  tours  et  des  chiens,  représentés  en  or  sur  le  maroquin  rouge. 
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des  Montmorency-Luxembourg  avec  la  deriae  :  Dieu  aide  au 
premier  baron  chrétien  !  remplaces  par  la  fameuse  collection 
dePatu  de  Mello  devenu  célèbre  dans  les  fastes  bibliographie 
ques  (1).  —  La  terre  d'ÀmouviUef  près  Gonesse,  érigée  en 
comté  en  avril  1757,  renferraoit  la  collection  du  garde  des 
sceaux  de  Machault,  ayant  pour  marque  les  trois  têtes  qu'on 
vit  aussi  sur  celle  de  Girardot  de  Préfond.  —  Non  loin  de  là» 
à  GoussainvUle^  marquisat  sur  la  rivière  de  Grould,  les  Nico- 
lay  brillèrent  durant  trois  siècles  ;  leurs  livres,  ornés  de  leurs 
fidèles  levrettes,  se  reconnoissent  encore.  — La  terre  de  Raissy^ 
entre  Gonesse  et  Louvres,  appartenoit  à  la  maison  deHesmes, 
aux  comtes  d*Avaux  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  Tun  d'eux  d'acqué- 
rir le  vieux  château  de  la  Chaussée^  à  Bougival,  autrefois  ha- 
bité par  la  belle  Gabrielle,  du  temps  de  ses  amours  avec 
Henri  IV.  Les  manuscrits  du  président  de  Mesmes,  sortis  de 
ces  maisons,  passèrent  à  la  bibliothèque  du  roi,  d'après  l'es- 
timation de  l'abbé  Vallier.  —  Le  marquis  de  VilUtU^  dans  son 
château  bâti  par  Chalgrin,  près  de  Pont-Saint-Maxence,  forma 
une  bibliothèque  décorée  de  ses  armes  aux  six  tours;  c'est  là 
qu'on  lit,  chez  le  beau  neveu  de  Voltaire,  et  au-dessus  de 
l'urne  renfermant  son  cœur  : 

Son  esprit  est  partout,  et  son  cœur  n'est  qu'ici. 

—  M.  le  duc  d'Aumont,  à  Guiscard^  dont  le  parc  a  été  dessiné 
par  Morel,  auteur  du  plan  de  celui  d'Ermenonville,  y  avoit 
formé  une  riche  bibliothèque  presque  entièrement  reliée  par 
Padeloup.  Elle  fut  dispersée  en  1783  par  ses  héritiers.  —Miri^ 
viUe^  près  d'Étampes,  bâti  par  la  famille  de  La  Tour-du-Pin, 
fut  vendu  au  banquier  de  la  cour,  de  La  Borde,  qui  en  fit  un 
séjour  délicieux.  Les  arts,  les  lettres  tinrent  une  grande  et 
noble  place  parmi  les  plaisirs  de  cette  résidence  dont  labiblio* 

(I)  Le  château  de  Mello,  poMédé  aajonrd^hui  par  le  baron  ÀcbUle  SelUéret, 
qui  Tait  le  pins  Doble  ntage  de  sa  grande  fortune ,  est  encore  en  ce  moment 
même  nn  des  plus  précieux  dépôts  de  haute  curiosité  et  de  lif  rea  riches  et  eu- 
rieux,  spécialement  sur  Tart  de  Tarchitecture. 
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thèqua  ëloit  prineière.  —  Qui  ne  sait  que  le  malheureux  Fou* 
quet  avoit,  au  trop  magnifique  château  de  Vaui^lorVicomte, 
une  riehe  collection  de  livres  chargés  de  son  Jcureuil  avec  sa 
devise  ;  Quo  non  ascmdam  f  (Oà  ne  monterai-je  pas  ?  )  Hëlas  I 
il  est  monté  à  la  citadelle  de  Pignoroi,  et  ses  livres  sont  disi- 
séminés  partout  (1).  ^  A  BruyèreS'4e^Chdtelf  le  maréchal  de 
Castries,  jusqu'à  Témigration,  tint  ses  livres  d'un  pur  maro«- 
quin  rehaussé  de  sa  croix  d'or.  —  N'oublions  pas  de  citer, 
en  courant,  les  livres  de  Hérard  de  Saint-Just,  qu'on  vit  au 
château  de  Lwry^  k  la  fois  auteur  et  bibliophile,  et  qui  faisoit 
empreindre  sur  le  maroquin  rouge  ses  armes  en  bandes  vai» 
rées  et  sa  devise  :  Uhonneun  et  Vamaur  (8).  —  Enfin,  qui  ne 
connott  les  vdumes  d'Amelot  de  Ghaillou,  avec  ses  trois  cœurs 
d'or  ?  ceux  des  Trudaine  et  leurs  trois  daims  (armes  parlantes)! 
du  président  d'Aligre,  avec  son  écu  aux  trois  soleils  en  chef? 
des  Séguier,  avec  leur  mouton?  des  Fleuriau  d'ArmenonviUe 
et  leur  aigle t  des  Harlay  et  leurs  pals?  des  Golberl  et  leur  cou- 
leuvre (coluber)  ?  des  Leteliier  et  Gourtanvaux  avec  leurs  lézards  t 
Les  hommes  les  plus  légers  du  siide  dernier  avoient  aussi 
leurs  livres  t  on  reeonnott  ceux  du  maréchal  due  de  Richa* 
lieu  par  leur  belle  condition  :  doublée  de  tabis,  ils  piésentent 
sur  les  plats  de  riches  armoiries  émaillées  en  couleur,  devant 
•un  manteau  de  pair.  M.  Papillon  de  La  Ferté,  directeur  des 
Menus,  dont  les  armes  parlantes  semblent  voltiger  sur  sa  col- 
lection dramatique,  ne  le  cédoit  pas  en  luxe  à  plus  haut  que 
lui.  Il  n'est  pas  jusqu'au  fnarquis  de  Bièvre,  le  roi  du  calem- 
bour, qui  n'ait  eu  sa  bibliothèque,  avec  une  marque  trè8^ri<- 
ginale,  dans  son  château  de  Bièvre,  érigé  en  marquisat  par 
Louis  XV. 

(I)  Le  châlean  de  Vaus-le-Peny,  près  Melun,  plut  modeite  que  Vaux-le-Vi- 
comte,  et  aussi  plus  sûrement  conservé ,  a  reçu  la  bibliothèque  ée  K.  E.  P.  II. 
Fréteau,  député  i  rAssemblée  nationale ,  et  reçoit  encore  celle  de  son  petil^flls, 
le  baron  Ffémii  de  Peny,  léfévendaira  i  la  cour  des  comptes. 

(1)  Noos  ne  comprenons,  bien  enleodu,  dans  cel^  JkibUoUièfae  que  Us  litres 
f  tti  Sgonnt  dans  son  catalosoe  imprimé  à  mgi-*Mq  •i«mpUires(Pvis),  I7S3  « 
iA«4S,  et  dont  la  plupart  n'ont  jamais  existé. 
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liais  il  dtTie&droit  réallêmaot  monotone  de  pottuor  trop 
loin  rfanmJrationdosInbliothèqoMdoeh&taaui  delà  Frenee. 
Mooi  le  répétone»  chique  manoir  poisMoit  la  tiennei  eomme 
ilifoit  sa  diapeUe;  leus  les  propriéiaires  n*en  faisoienl  peut- 
être  pas  an  usage  eonstant,  du  moins  leurs  httes  et  fisileurs 
pottfoient  s'en  serf  ir.  Les  titrés  pratiquoieut  la  maxime  :  iVb- 
Ve$M  oUigêt  et  ne  craignoient  pas  de  se  laoeer  dans  les  frais 
nécessités  par  l'entretien  et  l'augmentation  annuelle  d'une 
collection  de  beaux  li? res.  La  nourriture  de  rime  et  de  l'es- 
prit n'étoit  pas  plus  négligée  que  celle  du  corps,  et,  s'il  n'y 
avoit  pas  toujours  un  bibliothécaire  dans  chaque  château,  on 
y  trouToil  un  aumAnier,  un  chapelain,  ou  au  moins  un  abbé, 
ami  et  familier  de  la  maison,  qui  tenoit  d'ordinaire  l'office  de 
lecteur  ;  ajoutons  que  souvent  l'éducation  des  fils  du  seigneur 
se  faisoit  au  logis,  sous  la  conduite  d'un  gouverneur  ou  d'un 
précepteur,  qui  prenoit  aussi  la  direction  spéciale  de  la  biblio- 
thèque. 

Encore  ne  faudrait-il  pas  croire  que  ce  ttt  seulement  dans 
le  rayon  de  Paris,  centre  du  luxe,  du  goAt  et  des  lumières, 
que  l'on  trouvât  des  bibliothèques  dans  les  châteaux  ;  il  en 
éloit  ainsi  dans  toute  la  France,  même  dans  les  provinces 
éloignées  où  les  résidences  seigneuriales  se  treuvoient  plus 
dairHMméM. 

kn  nord,  on  voyoit  les  livres  portant  les  doloires  des  ducs 
de  Croy,  ornement  du  beau  château  de  VHermitag$t  bâti  par 
le  maréchal  de  Grey,  prince  de  Solre  et  baron  de  Gondé  ;  ceux 
décorés  des  roses  des  princes  d'Aremberg  ou  des  losanges 
des  comtes  de  Lalaing  ;  les  émaux  en  couleur  de  la  famille  de 
Berti,  les  plaques  des  Vidarapierre,  du  prince  d'Isenghien, 
les  armoiries  des  Garondelet  avec  la  devise  :  A  md  ChatUdey! 
Les  hermines  des  d'Havraincourt  se  détachant  sur  de  luxueuses 
reliures,  et  les  hures  des  Godefroy  illustrant  les  bons  ouvrages 
des  gardes  érudits  des  archives  de  Flandrei  attestent  assez  la 
richesse  des  bibliothèques  du  nord. 
A  l'est,  n'avoit-on  pas  le  baron  de  Thiers,  le  plus  aimable 
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des  millionnaires,  amateur  des  arts  et  des  plaisirs,  fils  du 
fameux  Grozat,  et  propriétaire  du  château  de  Tugny,  près 
Rhétel-Hazarin,  où  il  avoit  bibliothèque,  théâtre,  salle  de 
concerts  et  le  reste?  Les  livres  de  Pont-de-Veyle,  du  président 
Fyot  de  La  Marche  ne  le  disputent-ils  pas  aux  manuscrits  du 
savant  et  laborieux  Taisand,  de  Dijon,  si  reconnoissables  à 
leur  reliure  janséniste?  Et,  en  remontant  plus  haut,  les  ou- 
vrages chargés  de  la  double  croix  de  Lorraine,  provenant  des 
châteaux  de  Lunéville  et  de  Nancy,  ne  brillent-ils  pas  parmi 
les  plus  splendides? 

On  citoit  à  l'ouest  la  bibliothèque  du  château  de  Navarre, 
près  Ëvreux,  possédée  par  les  princes  de  Bouillon  (1);  celles 
de  M.  de  Yaudreuil  et  de  M.  de  Chalandray,  aussi  en  Nor- 
mandie; le  manoir  de  Clisson,  restauré  dans  ce  siècle,  à  la 
bibliothèque  près;  celui  de  Sablé,  dépositaire  des  por- 
traits et  des  volumes  des  Colbert,  des  Seignelay  et  des  de 
Torcy  (2);  le  Lude,  vieille  demeure  des  Daillon,  restaurée  ma- 
gnifiquement de  nos  jours  par  le  marquis  de  Talhouet,  et  le 
château  de  Tbouars,  oii  les  princes  de  La  TrémouiUe  tenoient 
leurs  beaux  livres  chargés  de  quatre  aiglons  éployés. 

Le  midi  pouvoit  présenter  les  riches  ouvrages  aux  belles 
armes  si  compliquées  des  nobles  comtes  de  Narbonne;  ceux 
du  château  de  Bernis,  près  Nimes,  blasonnés  d*un  lion  grim- 
pant; ceux  des  Forbin,  des  Fortia  et  encore  des  Villars,  gou- 
verneurs de  Provence,  reconnoissables  aux  trois  molettes 'd*or 
sous  un  lion  passant;  enfin  les  livres  des  barons  de  PoUalion 
de  Glavenas,  avec  la  devise  :  Liesse  à  PoUalion! 

Le  centre  est  bien  plus  riche  encore.  Les  deux  rives  de  la 
Loire  offrent  un  double  chapelet  de  châteaux  qui  renferment 
toute  l'histoire  de  France.  La  terre  de  Latigny,  dont  le  fleuve 
baigne  les  jardins,  non  loin  d'Orléans,  a  vu  naître  le  garde 

(4)  Acquis  par  l'impératrice  Joséphine,  Ters  l'époqae  dn  dirorce. 

(a)  Ce  cliAieau  appartient  aujourd'hui  à  la  famille  de  Rougé ,  qui  Tait  réparer 
la  belle  collection  de  portraits  historiques  qui  rappellent  tous  les  anciens  pro- 
priétaires du  lieu. 


BULLETUf  DU  BIBLIOPHILE.  385 

des  sceaux  Hue  de  Miromesnil  :  e*est  là  qu'on  trouvoit  ces 
livres  portant  sur  les  plats  une  hure  de  sanglier. —Non  loin  de 
là,  la  superbe  demeure  de  la  Yrillière,  nommée  autrefois 
Chdteauneuf^  fut  érigée  en  duché  en  faveur  des  Phélippeaux. 
On  y  vit  un  chancelier  et  une  longue  suite  de  secrétaires  d*Ëtat. 
Sur  une  vaste  terrasse  longeant  la  Loire,  s'élevott  une  belle 
galerie  et  une  bibliothèque  dont  les  livres  curieux  et  riches 
annoncent  des  propriétaires  éclairés  et  fastueux.  Combien  il 
est  sorti  de  là  de  ces  diplftmes  signés  Louis,  et  plus  bas  PA^ 
lippeauœî...  —  Menars  rappelle  le  président  de  ce  nom,  Pompa* 
dour,  Marigny  et  Chimay.  Le  président  de  Menars  est  cet  ama- 
teur du  xvn*  siècle  dont  la  bibliothèque ,  accrue  de  celle  des 
de  Thou  qu*il  acheta,  passa  plus  tard  dans  celle  de  Soubise.— 
ChamlH>rd  nous  remémore  le  maréchal  de  Saxe;  Chanteioupt 
le  ministre  duc  de  Choiseul;  Yaknçay^  les  Taleyrand.  — Mille 
souvenirs  historiques  et  glorieux  se  mêlent  avec  les  noms  de 
tous  ces  donjons  qui  virent  naître  et  mourir  tant  de  membres 
de  ces  vieilles  lignées  qui  illustrèrent  la  France. 

Les  princes  de  TËglise,  les  évéques  et  archevêques,  les  pré* 
lats  et  les  abbés  suivirent  le  mouvement  général  et  eurent  aussi 
dans  leurs  résidences  de  magniCques  bibliothèques  dont  il 
reste  encore  de  précieux  débris.  Sans  remonter  au  cardinal  de 
Bourbon ,  dont  les  beaux  livres  portent,  outre  ses  armes,  son 
emblème  (une  tige  de  lis  fleurie)  avec  sa  devise  :  Superat  can^ 
dore  et  odare^  on  peut  citer  le  cardinal  de  Coislin  avec  son  da- 
mier  reproduit  de  nos  jours  sur  les  volumes  d'un  de  ses  pe- 
tits neveux,  le  marquis  de  Coislin,  amateur  du  xix*  siècle;  le 
cardinal  de  Bouillon,  oncle  du  grand  Turenne,  qui  rapporta  de 
précieux  ouvrages  lors  de  son  ambassade  à  Rome;  le  cardinal 
Loménie  de  Brienne,  dont  le  bibliothécaire  étoit  le  savant  P. 
Loire.  L'archevêque  de  Rouen ,  fils  du  grand  Colbert,  qui  hé- 
rita de  sa  bibliothèque;  Taigle  de  Meaux,  Boesuet,  avec  ses 
ouvrages  portant  ses  trois  roues  d'or;  Huet,  évêque  d'A- 
vranches,  dont  les  siens  montroient  trois  grelots;  Charles  de 
Saint-Albin,  archevêque  duc  de  Cambrai,  étalant  sur  ses  livres 
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la  bla^a  de  la  maison  d'OrléaBS,  en  sa  qualiti  de  fila  natupel 
du  régani  ;  l'abbë  da  Ratbelin,  de  la  mâoie  famille,  avee  un 
é0U  plus  compliqué;  Michel  Qolbert,  abbdgënëral  de  l'erdre 
de  Ppémontré,  dont  lea  livres  eharmantu,  reliés  par  Duaaeuil 
h  petits  fers,  mépitent  toule  r^Uenlion  des  amateurs  ;  Pévéque 
due  de  Langres,  de  Mentmorin  dQ  SainuHérem,  dont  la  bi- 
blÎQtbèqua  a  pour  marque  un  lion  passant  dans  un  ehamp 
étoiU  l  et  Pévéqua  da  Goutaoees,  de  Talaru  de  Qhalmatel»  qui 
pos&édoit  une  belle  bibliothèque  armoriée  et  qui  fut  dispersée 
en  1 792»  brsqu'il  émigra  en  Angleterre.  La  cardinal  de  Vleury, 
heureui  de  mourir  en  paix,  an  I77fc,  k  sa  maison  d'Issy,  n*eut 
pas  du  moins  la  douleur  de  voir  ses  coUaotions  jetées  au  vent  { 
mais  quant  aux  autres  prélats,  pr^ièrea  victimes  dep  troubles 
e(  pointa  de  mire  des  anarchistes,  ils  ne  sauvèrent  rien  de 
leurs  bibliothèques,  qui  fufent  dispersées  ou  détruites  comme 
offrant  des  emblèmes  de  piété  et  de  féodalité,  et  partant  dou- 
blement proscrites. 

Ce  n*étoit  paa  tout  d'avoir  des  bibliothèques ,  souvent  en 
aussi  grand  nombre  qu'ils  ^mptolent  des  terres  et  d^s  châ- 
teaux, quelques  grands  seigneurs  y  ajoutèrent  même  de  petitea 
imprimeries  privées.  Il  y  eut  d'abord  celle  du  château  de  Ri«> 
çbelîeu,  oii  Deamarets  de  Saint'vSorlin  fit  ^qïf  le  jour  k  ses 
ouvrages  i  Richelieu  q'avoit  de  permission  k  demander  k  par* 
sonne.  Plus  tard,  k  l'instar  de  lUmprimerie  particulière  de 
Horace  Walpole,  k  Strawb&rry^HiU^  et  de  celle  du  prince  de 
Ligne,  installée  au  ahftteau  de  Bel^ŒH,  on  en  vit  d'autres  qui 
furent  montées  pour  le  plaisir  et  l'amusement  de  la  noblesse 
françûiia.  Daqs  les  appartements  de  Versailles ,  l'imprimeur 
Vincent  (1)  dirigea  eelle  que  l'on  destina  au  jeune  duc  de 
Bourgogne,  frère  atné  de  Louis  XVI,  mort  en  1761  k  l'âge  de 
9  ans;  au  château  de  Ijugny^  près  d'Âutun,  on  imprima  lea 
Mémoire  (hs  iiêurs  de  TmamiMi^  ^  Montriaux,  près  Vendôme 
sur  le  Lqir,  on  fit  la  première  édition  dea  iMTésprovin^akêy 

(1)11  imprima:  Piiirêt  à  Vutage  des  tn/atUt  de  France^  4760|  ia-4S  de 
SB  pflg«S. 
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il  laquelle  rimprimeur  Siboillwi  Hip,  de  VendAme,  Iravaillotl 
dans  uue  eave  en  1656;  le  marquis  de  Sy,  auleur  de  poësîH 
lëgèree,  compos^ep  sous  le  masque  du  marquU  de  Btonef  eut 
des  prostei  partieulières  dam  «on  deaiainti,  près  de  Orenoble 
en  Dauphinë.  Enfin,  l'imprimerie  du  ebftleau  deltompierre 
fut  dirigée  par  une  noble  dame,  Mme  de  Montmoreney 
Alber(«Luynes.  Nous  pourrions  citer  d'autres  faits  du  même 
genre. 

Tout  cela  prouve  surabondamment  (et  nous  ne  nous  som« 
jnes  peut-être  que  trop  appesanti  sur  les  citations)  que  la  no^ 
blesse  de  France,  au  milieu  des  plaisirs  et  des  distraotions 
légères  qui  faisoient  le  fond  de  sa  vie  au  dernier  liècle,  ne 
négligeoit  pas  la  culture  des  lettres  autant  qu'on  aurolt  pu  le 
croire  d'après  tout  ce  qui  avoît  été  tant  de  ibis  répété  ;  et  que, 
du  moins,  elle  savoit  eneourager  les  écrivains  ei  entretenir  le 
goftt  de  la  littérature  par  la  protection  qu'elle  aecordoit  aui 
auteurs  sans  eppui  et  par  les  dépenses  qu'elle  savoit  hire  sans 
marchander  pour  entretenir  noblement  et  luxueusement  les 
plus  l>ellea  et  les  plus  nombreuses  bibliothèques  privées  de 
PBurepe. 

Le  vent  des  révolutions  renversa  tout  cela  k  la  fin  du  siècle 
dernier....  Les  membrea  de  la  noblesse  perdirent  leurs  pri- 
vilèges, leur  ft)rtune  et  souvent  leur  vie  ;  les  châteaux  furent, 
pour  la  plupart,  pillés,  vendus,  brûlés,  démolis;  les  bibliothè- 
ques séquestrées  ou  dispersées  ;  les  livres  lacérés  ou  livrés 
aux  flammes  t  plus  ilsétolent  richement  ornés,  plus  ifs  réusi* 
nlssoient  de  chances  de  destruction;  les  plus  humbles,  les  plus 
modestement  recouverts,  étoient  à  peine  épargnés.  La  science, 
la  poésie,  l'histoire  mêmoi  entachées  d'ariatecratie,  ne  treu- 
voient  pas  toujours  grâce  devant  les  tyrans  de  l'époque  i  a'il 
est  échappé  tant  de  ces  débris  des  bibliothèques  de  l'ancien 
régime,  nous  ne  devons  guère  en  remercier  que  rindiMrence 
en  matière  de  littérature^  et  l'ignqrance  profonde  de  la  grande 

leur. 
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Pendant  ces  tristes  jours  et  ceux  qui  les  suivirent  de  près, 
on  peut  dire  qu'il  n'exista  plus  de  bibliothèques  (nous  ne 
dirons  pas  dans  les  chateaiuç^  ils  ëtoient  supprimés)  dans  les 
maisons  de  campagne.  On  ne  lisoit  plus,  hormis  des  décrets 
ou  des  bulletins  d'armée.  On  vit  bien  de  loin  à  loin,  des  nou- 
veaux riches,  des  fournisseurs,  des  agioteurs,  des  parvenutSf 
comme  on  les  appeloit  alors,  afficher  un  certain  luxe,  mais  ils 
n'avoient,  en  fait  de  bibliothèque,  que  ce  qu'ils  nommoient 
leur  bibliothèque  souterraine,  tirée  des  meilleurs  crus  de 
Champagne  et  de  Bourgogne.  Quelques  modernes  enrichis, 
voulant  singer  les  ci^devant  et  leur  ressembler  jusqu'à  un 
certain  point,  firent  garnir  les  murs  de  leur  cabinet  (quand 
ils  en  avoient)  de  vastes  panneaux  où  l'on  ne  voyoit  que  des 
dos  de  livres  peints  en  relief,  pour  figurer  des  rayons  de  bi- 
bliothèques (1).  Les  dames  de  ces  citoyens,  lorsqu'elles  vou- 
loient  se  tenir  au  courant  de  la  littérati^re  de  l'époque,  ne  dé- 
doignoient  pas  de  prendre  en  location  dans  de  petits  cabinets 
de  lecture,  des  romans  crasseux  sortant  du  corps  de  garde  ou 
des  antichambres  :  la  barbarie  du  Bas-Empire  étoit  complète. 
Que  tout  cela  étoit  loin  du  luxe  des  reliures  aux  armes,  à  den* 
telles  dorées,  et  à  doublures,  des  siècles  précédents I... 

Cependant,  à  mesure  que  les  fortunes  se  rétablissoient,  les 
belles  demeures  de  la  campagne,  échappées,  par  une  espèce 
de  miracle,  aux  démolisseurs  et  aux  bandes  noires,  furent  petit 
&  petit  remeublées  et  rehabitées;  mais,  que  devinrent  presque 
partout  les  grandes  pièces  jadis  destinées  à  servir  de  biblio-* 
thèques  dans  les  châteaux  restés  debout  ?  Hélas  !  nous  osons 
à  peine  l'avouer,  on  les  convertit....  en  salles  de  billard!!!  (2). 

Ce  ne  fut  qu'à  dater  du  consulat,  qu'on  commença  à  réunir 
les  débris  épars  des  bibliothèques  des  anciens  châteaux  et  à 


(I)  Plas  tard,  comme  amélionlion  et  progrès  dont  on  fit  grand  bmit,  on 

iDTenta  le  carionnage  i  la  Bradel,  pais  les  demi-reliurei,  où  U  n'y  a  qae  le  quart 

ou  la  moitié  des  volumes  couverts  de  maroquin  ou  de  veau. 

.    (2)  11  y  eut  même  des  châteaux  où  les  vieilles  bibUothèques  ftirenfmétamor- 

pbosées  en  nruitiers.  Les  rayons  du  moins  servirent.  On  raconte  que  la  maréchale 
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en  recomposer  de  nouvelles.  La  Malmaison  avoit  été  achetée, 
en  1798,  de  H.  Lecottteulx  de  Canteleux,  par  Joséphine;  elle 
y  fit  établir  une  bibliothèque  d'après  les  dessins  et  sous  la  di« 
rection  de  M.  Percier,  architecte.  Les  livres  étoient  reliés,  ou 
en  maroquin  rouge  ou  en  veau  plein,  avec  les  lettres  P.  B. 
(Pageriey  Bonaparte)^  entrelacées  en  chiffres  sur  le  dos,  et  le 
mot  Malmaison  inscrit  sur  le  plat  des  volumes.  D'autres  ou- 
vrages ayant  appartenu  à  l'impératrice  portoient  l'oiseau  de 
Minerve  comme  marque  distinctive.  Après  la  mort  inattendue 
de  la  propriétaire  de  la  Malmaison,  on  vendit  ses  livres  (vers 
1828),  qui  furent  alors  répandus  dans  le  commerce  à  un  taux 
fort  modeste  :.Ieur  temps  n'étoit  pas  venu. 

Le  Grand-Trianon  avoit  une  bibliothèque  choisie  par  Napo- 
léon I".  Connoissant  tout  lo  prix  des  livres,  surtout  à  la  veille 
d'un  exil,  il  la  réclama  le  3  juillet  1815;  il  étoit  trop  tard  : 
les  Prussiens  l'avoient  pillée,  à  l'exemple ,  dit-on  alors,  de 
ce  que  d'autres  vainqueurs  s'étoient  permis  de  faire  à  Pots« 
dam. 

Les  dignitaires  de  l'empire,  qui  fondoient  une  nouvelle 
noblesse,  avec  des  blasons  récents,  suivirent  les  eiemples  du 
passé  et  installèrent  dans  leurs  domaines,  fraîchement  meu- 
blés à  la  romaine,  des  bibliothèques  dont  on  reconnolt  les  vo- 
lumes, tant  aux  plumes  des  heaumes  et  aux  étoiles  de  leurs 
emblèmes  héraldiques,  qu'à  la  maigreur  du  maroquin  de  l'em- 
pire. Le  duc  de  Massa  au  Plessis-Piquet,  le  prince  Berthier 
à  Gros-Bois,  le  comte  de  Gessac  à  Brevannes,  le  comte  Boulay 
de  la  Meurthe  au  Piple,  le  comte  Dubois  au  château  de  Vitry- 
sur-Seine,  ont  laissé  des  traces  bibliophiliques  de  leur  pas-- 
sage. 

Le  ministre  des  cultes,  Bigot  de  Préameneu,  eut  unebiblio- 


Lefeb?re,  dont  les  moU  excenlriqaei  ei  Teiprit  niiurel  éfijèrent  ti  louTem 
Napoléon  l"  et  toute  ta  cour,  Tenant  prendre  posteuion  d*an  domaine  nonrel- 
lement  acquii  par  son  mari,  demanda,  en  entrant  danf  une  vaste  salle,  i  quoi 
serToit  cette  pièce.  «  C'est  la  bibliothèque,  lui  dit^>n.  —  Oh .'  fit-elle.  Je  ne 
suis  pas  Usardé,  mon  mari  n'est  pas  lectnrier^  j'en  ferai  mon  fruitier.  » 
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thèqite  dofit  tous  le»  TëliilheB  portOt«nt  sa  signature  auto« 
gt'aphei  ht  belle  madame  Rdôaifiiei*  en  rendit  Une  composée 
dé  toUs  outrages  eœ  doné  aiicrtoffoiGela  eoflta  loutenl  plub  iher 
que  dëb  linea  aéhetëst  Geut  du  dùé  de  Feltre  })ottoi6nt  trois 
dt>ëdl  eu  pal  au-dessous  de  neuf  étoiles  en  ehef  par  k  et  5| 
brillants  insignes  dli  tninistrd  dé  la  guerre  de  TAleaandfâ 
moderne*  Le  oomte  de  BCgur»  grand  màtire  des  èërdmèniesi 
a  laissé  dé  beaùi  lirresi  reliés  paf  DôU^  aut  armes  eantonnées 
d'une  épée  en  pal^  et  de  deux  lion  s  )  Surmontées  de  ta  toquedé 
sénateur  db  l'empiroi  II  y  auroit  ioUt  iin  armoriai  k  déerii^ 
sur  ce  sujet  (1)« 

La  Restauration  auroit  pu  donner  son  nom  à  ee  qui  se  passa 
dans  beaucoup  de  châteaux,  car  on  y  releva  bien  des  ruinest 
Un  grand  nombre  de  familles  purent  rassembler  les  débris  de 
leur  grandeur  passée;  mais  elles  aroient  d'abord  autre  ehose 
à  faire  qu'à  réparer  des  bibliothèques.  Cependant  on  vit  pres- 
qu'au8sit6t  se  former  à  Rosny  celle  de  la  duchesse  de  Berry, 
aussi  riche  que  bien  composée  (2)  ;  puis  vint  la  collection  si 
délicatement  choisie  du  prince  d'Essling^  dispersée  en  1847; 
celle  de  la  maréchale  duchesse  de  Ragusci  née  Perrégaux,  qui 
fit  partie  de  la  Société  des  bibliophiles  françois;  la  bibliothèque 
du  comte  de  La  Bédoyère,  remarquable  par  ses  raretés  dis- 
putées aux  enchères;  celle  du  maréchal  Sebastiani^  livrée  aux 
'  enchérisseurs  en  1851  ;  selle  enfin  de  la  duchesse  de  Monte- 


(I)  La  finance  eommeofoU  à  reprendre  an  rang  élSTé  parali  lea  MUdrililSi 
de  l'empire.  On  citolt  alors  la  fpleodide  bibliotbèque  de  M.  Rougemont  de  Lo- 
wemherg^  banquier,  donl  le  bel  ii6lel  a  fait  place  I  une  nié  qui  pdrle  son  nom. 
Dans  la  salle  servant  de  dépôt  anx  richesses  bibliographiques  de  Topulent  Siiàii» 
clef,  on  Toioit  nne  pile  de  sants  blanes  qa'dtt  ofTroll  aui  risilears  élrangeri  qui 
désiroient  toucher  les  brillantes  et  fraîches  reiiures*^t  les  tranches  peintes  de 
cette  collection  d*élite. 

(9)  Catalogue  de  là  rwAe  Mlmkèqttt  dw  AeMf ,  daHè  btqûêtlé  M  irôâ¥êki  téê 
grandi  Bt  beaux  etipragee  k  fignm^  tatu  âhëieHê  que  mmAMM»,  fUèUài  ^ 
France^  en  Angleterre  et  eu  Italie^  dont  plueiêurt  eur  peau  de  Mfito,  a¥et  tee 
destins  originaux  (exemplalTM  dniqiies)^  «le;  LA  tente  t'ed  llMi  \é  S7  tStHS^ 
4  837,  par  les  soins  de  J.  Teehener^  libraire* 
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beltoi  llét  OiiéMBtdei  qoi  a?oil  réuni  h  Êlogii,  «1  iillMi  lieUx, 
toi  melUeHrs  Utrat  de  bibliothAque  qa*il  Mit  dotiti^  h  uo 
affiâlmir  de  posaéderi 

Le  dèrdier  plrinee  de  le  MeikeWii  h  1«  fbis  eoiii}Kieileur  ël 
éerÎTftiii  milîlairet  ebmmenydil  k  eolligef  une  curiittse  biUioJ 
tbèqne  mumetlè,  lareqa*«iie  mort  prAmatarée  Tifil  flililettieni 
arrêter  eb  ca^tèrei 

Des  midiBlrea  d§  noi  reie  eurent  aneei  la  noble  tMiaeion  deé 
lîTree  :  an  petit  eiter  le  comte  de  Gorbikre  eomme  ttll  die  plui 
zJMe  biblidphilei.de  eon  tempe^  M.  de  Mirtigttae  laliii  une 
oolleltton  de  beaux  oii?ragei  d'ôBVindi)  eheb^d'éuffe  de  re* 
liure  de  TbouTenhi,  que  ëeé  biritieré  n'ont  pai  iH  eonsérVef  i 
Tout  le  monde  eait  qtiel  eet  le  goût  de  M.  Ttaiere  pour  lee  arie 
et  la  littérature)  et  i|uelle  iupdrbe  dolleetlon  de  portraiti  bis- 
toriqnei  al  de  bdne  livres  il  eherehe  h  réunir  ehique  Jouir.  tJn 
des  dernière  eneans  publiée  a  diontré  edMbien  M.  Chi  Oi» 
raud«  ant^ien  ministre  de  lltietruction  poblique^  atoit  mie  de 
s^ds  à  se  fëhner  une  admirable  bibliothèque  d'élite.  Un 
amateur  de  la  Restauration^  Ht  Ginbdx,  maire  de  Buisy,  (Jtii 
habitoit  le  chftteau  bâti  en  eette  eémmunè  pir  Philippe  dé 
Goulangei,  en  1687)  et  ii  sburent  Yisilé  par  inadamé  dèSé^ 
Tiftnét  oToit  conterti  les  salons  en  bibliotbèquesi  faisant  (ifé- 
eisément  le  contraire  de  ées  ph>priétaires  qUi  ehangeoiebt  les 
bibliothèques  en  boudoirs  ou  en  salies  de  jeu. 

Le  doux  amour  des  lettres  à  sdiirènt  serti  à  tempérer  bien 
des  chagrins  politiques.  Dans  les  ennuis  de  Texpatriationi  un 
des  noTeux  dé  Napoléon  a  trouvé  une  occupation  à  la  fois 
utile  et  intelligente  en  suivant  ion  goût  Snnë  poUf  l'étude  des 
langues  et  des  livres  qui  en  traitent.  Ce  prince  est  compté  comme 
un  des  premiers  linguistes  de  l'Europe,  et  a  formé  une  collec- 
tion unique  en  son  genre.  En  ce  moment  même,  un  jeune 
prince  françois  adoucit  les  douleurs  de  l'exil  par  tout  ce  qui 
charme  les  bibliophiles  :  il  est  devenu  un  des  plus  délicats  et  des 
plus  éclairés  amateurs  que  l'on  connoisse;  son  bon  goût  et  sa 
fortune  le  mettent  à  même  de  compter  parmi  les  plus  heureux. 


392  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

DeB  exemples  venus  de  si  haut  ont  porté  d*beureux  fruits  : 
aujourd'hui,  nous  sommes  satisfaits  de  le  proclamer,  le  goût 
des  beaux  livres  a  repris  dans  la  gentry  :  on  ne  se  contente 
plus  des  albums,  des  keepsakes  et  des  illustrations  deCurmer 
à  la  campagne  ;  l'amour  du  vrai  beau  et  du  bon  se  propage  : 
l'augmentation  des  fortunes  a  permis  non-seulement  de  res- 
taurer, de  relever,  d'embellir,  de  créer  même  des  ch&teaux, 
mais  aussi  de  les  meubler  magnifiquement.  Et  quel  plus  splen- 
dide  ornement  à  admettre,  dans  une  maison  de  plaisance, 
4|u'une  riche  collection  des  plus  nobles  produits  de  Tintelli- 
gence  et  de  l'esprit  humain  I  C'est  ce  qu'on  commence  à  faire 
un  peu  partout  avec  l'aide  de  HM.  Trautz-Bauzonnet^  Duru^ 
Capéy  Hardy t  nos  relieurs  en  vogue.  On  a  commencé  ^par 
richement  orner  les  missels  et  les  livres  d'heures  des  dames, 
puis  la  décoration  a  gagné  les  raretés  du  cabinet  des  châte- 
lains. En  effet,  après  avoir  donné  dans  le  luxe  des  meubles, 
des  chevaux,  des  chasses  et  des  fêtes,  les  heureux  du  siècle, 
pour  revenir  aux  traditions  d'autrefois,  ont  dû  mettre  leur 
ambition  k  réunir  les  délicates  productions  des  beaux-arts  à 
côté  des  curieux  et  rares  labeurs  de  l'imprimerie.  C'est  le  con- 
fortable le  plus  doux  et  le  plus  précieux  de  la  vie  de  campagnci 
c'est  le  moyen  de  laisser  passer  sans  qu'on  s'en  aperçoive  les 
temps  sombres  et  orageux,  c'est  la  véritable  recette  pour 
n'avoir  que  des  beaux  jours.  Tu  n'auras  rien  k  désirer,  dit 
quelque  part  Cicéron,  si  Mbliothecam  et  hortos  fiabes.  En  vé- 
rité, ce  gcand  orateur  n'a  jamais  mieux  parlé. 

Arthur  DiNAUx. 
A  Montataire  (Oise),  mars  1859* 

(La  suile  prochainement.) 
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BIBLIOTHÈQUE  SPIRITUELLE 

DE  M.  DE  SACY. 

SERMONS  CHOISIS  DE  B06SUET,  BOURDALOUE.  rtMELDII  (t). 

Trois  nouTeaux  volâmes  Tiennent  de  B*ajoa(er  à  la  Biblio^ 
thèque  spirUuMe.  On  dit  qu'elle  est  presque  complète;  il  me 
semble  avoir  lu  quelque  part  qu'il  n'y  manquoit  plus  que  la 
réimpresaion  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  traduits  en 
Crançois.  Tant  pis  pour  le  public  si  cet  excellent  recueil  touche 
déjà  à  sa  fin.  Une  certaine  classe  de  lecteurs  s'étoit  habituée  à 
revoir  tous  les  six  mois  quelqu'un  de  nos  vieux  bons  livres 
rendus  à  la  vie  et  à  la  jeunesse;  nous  aimions  à  suivre  l'émi- 
nent  éditeur^  qui ,  en  nous  menant  devant  des  chefs-d'œuvrOp 
nous  plaçoit  toujours  au  point  de  vue  où  la  perspective  deve- 
Boit  plus  belle  et  l'horizon  plus  étendu.  A  la  parole  de  M.  de 
Sacy  devroit  revenir,  ce  semble ,  tout  l'honneur  de  ce  succès 
remporté  sur  l'indifférence  religieuse  et  littéraire  de  notre 
temps.  Pourtant  je  ne  serois  pas  surpris  que  la  beauté  de  l'im- 
pression et  du  format  n'eussent  ajouté  plus  qu'on  ne  croit  à 
l'empressement  avec  lequel  la  bonne  compagnie  a  couru  à  la 
Bibliothèqite  spiritiAelle. 

On  ne  sait  pas  assez  combien  les  gens  d'esprit  sont  pares- 
seux :  au  fond  ils  aiment  les  bons  livres;  ils  font  plus,  ils  les 
préfèrent  quelquefois  aux  mauvais;  mais  quand  les  bons  livres 
ne  viennent  pas  k  eux ,  ils  n'ont  pas  le  courage  d'aller  les 
chercher  dans  les  bibliothèques,  ou  même  chez  certains  li* 
braires.  C'est  par  indolence  pure  qu'ils  se  prêtent  aux  mé- 
chants écrits.  Que  si ,  par  fortune ,  les  bons  livres  sortent  de 
leur  retraite  et  font,  pour  les  trouver,  la  moitié  du  chemin, 
oh!  alors,  nos  paresseux  sont  ravis,  et  ils  se  gardent  bien  de 
laisser  échapper  l'occasion.  C'est  pour  entraîner  ces  gens  de 
peu  de  foi  que  les  volumes  dont  nous  parlons  ont  déployé 

m 

(4)  Trois  volumes  en  vente  ehex  J.  Tediener. 
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cette  austère  coquetterie  à  laquelle  on  est  forcé  de  rendre  les 
armes;  c'est  pour  leé  eédiilrâ  tout  k  fait  qu'ils  ont  pris  ce 
costume,  où  le  luxe  moderne  le  dispute  à  la  simplicité  anti- 
que. Oh  a  D6bti  étit'é  Uil  triple  paresseux,  on  a  quelquefois  un 
grain  de  ce  noble  orgueil  qui  sied  si  bien  aux  bibliophiles  : 
m  le  diti  efi  rdyitit  «el  migtiOiis  ))étlt8  hlrtaûi^  \  *  QuIU  du- 
reieilt  belle  apparened  lyi*  les  i'ftyotls  d^uilë  blblibthfeqtle  ffim» 
daine  I  Sans  dent»  Tirtulliën  a  idtltié  tmlYè  lé  Itixë  deà  Véte^ 
mentS)  roala  il  n'a  mn  dit  toHlré  éSlUl  deÉ  \lim,  §ti^iit 
qitand  éé  Bont  daa  litfda  de  t>iété;  i  ëi  Vbill  ebfaiftiefat,  de  HU 
ionneiiieiit  en  I^Uiotifiëitieti^  te  làifttiéht  ièrilfèt  W6  pateséëtlt 
tant  Âoit  peu  glorieuHs  Uë  ÉoM%hi  h  l'idée  d'élrd  du  petit  tlbtil- 
bre  des  élas  qui  ^  dëtia  dit  dU  ddtiÉë  fitis^  regarderont  aféb  iiil 
suprénië  dëdëiii  le  bibliophile  qui  âë  tnettrà  k  là  fëeliëiiShë 
des  précieux  Vdluifieêj  et  fëvietldfa  au  Ibgift  lëë  maiflâ  vidéi, 
parce  qU'ilë  Sëfbnt  derëfiUë  intfôuf ëbled ,  du  qtt'ill  ëë  t)flye« 
ront  au  poids  de  l'd^; 

Pouf  ceë  tlëUX  litres  dtt  îVn*  ixhtU,  éitè  i^ééditéi  datlà 
eariâineé  oëfiditiobâ^  e'eët  ddhé  ëbi>Ut  dd  tdînbeau  cditlmé 
Lësare  i  o'eit  fësëU&èitëf;  Êtrt  éditée  pat>  M.  dé  Saëy,  6*eël 
renaître  iioh  p&l  iëUlêttlëtit  I  rexiètebcë,  ttiais  à  Ifl  griicé,  I 
la  fraîcheur  des  jeunes  années.  Nul  ne  Ubtià  tfalfodUIt  pttià 
dimtetbetit  quë  lui  éd  «cstlf  d*Uil  dùVi'àj^ë,  i  ëé  qili  t&it  que 
eei  oUrragë  ft  f écti  oU  iâérilë  de  titre,  c'est-à-difë  d'agir  suf 
lee  ftinefl  piedàéë^  OU  ëitiitflettlëtit  élëvéeë  fet  èhrétiëbfaes. 

On  eodhott  ëi  pbû  aujourd'hui  lès  jlrificipéé  dé  U  fdi,  que 
de  parrili  litrëë  set^lëtt  conlinë  liob  atetius  pôuf  ttotnbte  dé 
personnes»  si  on  Ae  leuf  etl  ti^aduidoit  là  pëtisée  ihèfe.  Lëà 
beautés  du  Itylë,  t)lUsieurë  Sdht  en  ëlat  dé  les  fecotiiiollfë  ; 
pour  cèlleë  de  la  doctridë  ël  des  idëeë,  il  n'eti  est  pas  de  fnéttië. 
Il  falldlt  ddUë  qu'où  ndUs  eti  ddtlU&t  Id  clef,  et  Ton  péUt  àité 
qUe  M.  de  Saey^  pëf  leë  belles  pi'éfAees  qu'il  y  a  jbiiltes,  Uotl- 
seulëttieiit  nous  A  fendu  eeu)t  qu'dtl  pourroit  appeler  les  Pèreë 
de  l'Église  gallicane;  il  a  fait  plus:  il  nous  a  fourni  les 
moyens  de  nous  servir  de  eés  beaux  génies;  il  nouë  i  pér* 
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mil  de  péoétfer  dioi  leur  |NmM6  la  ptbs  intiMIë^  et  Jllh|tl*h  1« 
moelle  de  leur  tfnieignenteitL  Oe  n'est  (leè  léttr  |>arolé  qttl, 
grftce  à  lui,  revit  pour  nous,  c'est  leur  émotion»  6*Mt  leur 
âme»  b'est  leur  emu^.  Qui  de  nous  n'ifoit  m  el  felil  ténï  Ibis 
les  plili^  beeui  seHhens  de  BeAiuet»  de  Bourdelott^  «l  de  M ii« 
sillon f  Maie,  soyons  sintèrei,  qiti  de  ttouè  ti'atoit  pas  été 
plus  sènaible  eua  méritei  oraioiree  qu'eut  beaulée  ehrétietifiee 
de  els  idmirableë  moreeaysT  Je  pretids  les  lh>ie  demiefft  tb« 
lûmes  de  la  BMiêthêqué  tpirilUelMi  je  lis  lli  préAce  de  H.  ée 
Baey;  je  m'étonne  en  la  lisant  d'atoif  jUsqli'iei  |ieêé  Ita  pA« 
rolés  là  ofl  lés  êhoses  étoieiit  t<»ut;  et  qufttid  k  la  luité  j'abdHé 
ses  beèut  sértoona  eboiiis  pt^squé  M  haiâf  d  entré  tant  d'au* 
treèi  je  ledr  trdUve  une  profondeur  que  je  n'évoii  jamail 
soupçonnée^  liii  acoenl  qui  me  semble  tout  nouveau. 

Hi  de  8acy  nous  ap|}rend  à  lire  en  homme  el  en  ehrétief) 
ce  que  nous  lisions  en  lettré  et  eti  dHlite;  Quelle  doit  être 
notre  reeonnoissanee  pour  eelui  qui  neus  met  en  );>résence 
dé  ees  grands  eiplorateufs  de  l'âme  !  Que  de  déeotltëtleé 
nous  pottfons  fairi  gfâee  k  eux^  et  luf  nous^-mémei,  et  ëtir 
les  obligations  morales  quê  nous  imposé  le  ehfistiatiisme  ! 
Gembien  sont-ils  les  gens  qui  aujourd'hui  latent  et  ëom«> 
prennent  datis  toute  leur  étendue  les  detoirë  de  l'hounéte 
homme  éhrétiettT  On  peurroit  les  eompteri  A  ehaque  itiitabt, 
en  Usant  ees  directeurs  de  la  tlé  morale  i  on  s'aperçoit  ateê 
surpriie  ctu'on  atoit  lo  etëur  d'uta  païen  avec  tous  les  dehors 
d'un  homme  ëitien  religieuti  au  moins  régulier.  Gomme  ils 
noué  apprénneni  k  lire  en  noui-mdmes)  â  démêler  toutes  le« 
ruses,  toutes  les  supercberieé  du  moi  I  QUël  jour  IM  répandent 

sur  cet  abtme  de  petitei  Ubiroeurs  )  d'égbilsme  entieilii  que 
ëhàottn  parte  ëti  loi  sâni  le  lâroiri  i^aree  qu'on  ne  i^ëu  ftp^t^ 
çoit  qu'à  la  lumière  de  cette  morale  chrétienne  qui  examine 
tout  â  fbnd,  ayant  seule  de  quoi  guérir  toutes  nos  Infirmiiéë, 
ayant  sëUle  Un  baume  k  tereer  lUr  toutel  nos  plaiei!  Vollk 
pourquoi  M.  de  Saéy  a  il  bien  fait  de  souhaiter  que  ces  livres 
devinssent  pour  nous  des  guides ,  des  amie  de  tOUs  léë  jouri. 
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et  non  pas  seulement  des  professeurs  de  beau  langage  qu'on 
écoute  les  jours  où  on  se  sent  en  verve  de  haute  et  sérieuse 
littérature. 

Ce  n'est  pas  une  pâture  que  M.  de  Sacy  a  destinée  aux 
beaux  esprits  désœuvrés  ;  pourtant  il  n*oublie  pas  qu*il  parle 
à  des  petits-fils  de  Voltaire,  à  des  hommes  qui  comprennent 
le  xvn*  siècle  bien  plus  par  leur  imagination  que  par  les  in- 
stincts de  leur  cœur;  aussi  ne  nous  donne-t-il  que  les  chefs- 
d'œuvre  les  plus  incontestés  de  la  spiritualité  françoise  \  sa 
plus  belle  époque,  à  son  âge  d'or  en  quelque  sorte.  La  nou- 
velle Bibliothèqite  commence  à  saint  François  de  Sales,  et  finit 
k  Hassillon;  jusqu'au  xvi*  siècle,  sauf  dans  l'/mitotûm,  la 
spiritualité  chez  nous  n'a  guère  été  que  la  fleur  de  la  scolas- 
tique,  et  notre  délicatesse  s'effrayeroit  de  cet  âpre  parfum. 
Après  le  grand  siècle  la  spiritualité  est  entrée  dans  une  déca- 
dence que  chaque  jour  accélère  et  précipite.  Les  personnes 
qui  se  tiennent  au  courant  des  productions  religieuses  de 
notre  temps,  quel  que  soit  leur  optimisme,  doivent  être  affli- 
gées en  voyant  la  prodigieuse  infériorité  qu'on  peut  noter  dans 
nos  meilleurs  livres  de  spiritualité  contemporaine,  si  on  les 
compare  à  ceux  qui  paroissoient  au  temps  de  Bossuet  et  de 
Fénelon,  même  quand  ils  n'étoient  pas  dus  à  ces  grands 
maîtres  de  la  science  chrétienne.  On  ne  s'explique  ce  change- 
ment que  par  ce  fait  :  le  catholicisme,  au  sortir  des  guerres 
de  religion,  étoit  encore  sur  la  brèche;  il  combattoit;  aujour- 
d'hui il  triomphe  et  peut-être  que,  comme  à  toutes  les  insti- 
tutions faites  pour  l'homme ,  la  discussion  lui  est  meilleure 
que  la  silence,  la  lutte  que  la  victoire. 

Hais,  soyons  plus  justes,  pourquoi  le  silence  de  nos  écri- 
vains religieux  ne  tiendroit-il  pas  tout  simplement  à  ce  fait 
que  tous  les  grands  problèmes  de  la  spiritualité  chrétienne 
ont  été  agités  et  résolus  il  y  a  deux  siècles  par  les  hommes  de 
génie  que  réédite  aujourd'hui  M.  de  Sacy;  de  sorte,  en  réalité, 
que  le  meilleur  est  pris  dans  cette  matière,  et  qu'il  n'y  a  plus 
qu'à  vivre  sur  le  passé? 
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Quoiqu'il  en  soit,  ravenir  ne  pourra  pas  accuser  nos  con- 
temporaina  d*étre  indifférente  à  cette  belle  et  importante  litté- 
rature religieuse,  en  voyant  quel  accueil  ils  ont  fait  k  la 
Bibliothèque  spirituelle. 

Dans  cet  accueil  il  entre  beaucoup  d'élëmente  divers  :  il 
entre  d* abord,  espérons-le,  un  goût  sérieux  pour  Tensemble 
de  ces  idées  sans  lesquelles  on  n*est  chrétien  que  par  habi« 
tude  et  non  par  adhésion,  par  conviction;  il  y  entre  aussi 
cette  curiosité  de  bibliophile  dont  j'ai  parlé  plus  haut  et  à  la- 
quelle n'échappent  pas  les  gens  d'esprit;  il  y  entre  enfin  du 
patriotisme  littéraire. 

Nous  seuls,  entre  les  nations  modernes,  avons  sur  la  spiri- 
tualité un  ensemble  d'écrits  assez  considérables  de  fond  et  de 
forme  pour  les  montrer  avec  quelque  orgueil  aux  étrangers  et 
pour  leur  faire  un  rang  à  part  dans  nos  bibliothèques.  Nous 
seuls,  en  un  mot,  nous  avons  les  classiques  de  la  piété  comme 
nous  avons  ceux  de  la  morale,  ceux  du  théâtre.  Chose  singu- 
lière !  qu'en  tout  sujet  la  France,  en  pensant  pour  elle-même, 
travaille  pour  le  reste  du  monde  !  Si  cette  supériorité  de  notre 
littérature  religieuse  sur  celle  des  autres  peuples  n'est  pas  une 
illusion  de  notre  part,  elle  doit  s'expliquer  par  quelque  grosse 
raison.  Il  ne  faut  pas,  en  effet,  aller  bien  loin  pour  la  décou- 
vrir. Prenez  tous  les  écrivains  édités  par  M.  de  Sacy,  cherchez 
quel  est  leur  caractère  général,  et  vous  serez  frappés  de  voir 
que,  chez  tous,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  depuis 
Ylmitation  jusqu'aux  sermonnaires  du  siècle  de  Louis  XIV,  il 
y  a  un  certain  bon  sens  pratique  qui  est  vraiment  merveilleux. 
Aucun  d'eux  n'est  purement  spéculatif.  La  théorie  semble- 
t-elle  quelquefois  prendre  le  dessus ,  ce  n'est  pas  pour  long- 
temps,  le  moraliste  dirigeant  ne  tarde  pas  à  reparaître  e^à  se 
faire  écouter  avec  l'autorité  que  le  christianisme  seul  confère 
à  ceux  qui  parlent  en  son  nom. 

Le  sens  pratique  et  l'autorité,  voilà  tout  le  secret  de  la. supé- 
riorité de  nos  écrivains  religieux!  Dirai-je  que  l'autorité  est 
en  raison  directe  du  sens  pratique? 
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Cl9t  e^pvit  d'0«fimen  qui ,  ckn  d'auirea  nations  »  i'^st  porté 
sur  Iq  dûgm^i  ebes  nous  s'en  oet  diserèisment  abstenu  ;  mats 
il  b'^s)  ratlrapé  sur  la  partie  du  ehristianisnie  qui  i^ous  touche 
le  plus  immédiatement.  La  morale  chrétienne ,  si  profendé^ 
ment  humainei  Test  surtout  en  Franee  :  c'est  là  qu'elle  a  pris 
iOn  oaractèpo  le  plus  pratique  »  c*est  là  qu^elle  s'est  le  plus 
complétemant  adaptée  à  la  vie;  aussi  nos  grands  éorivains 
roligi^ua  ne  sont  ni  des  eontroveraisies,  ni  des  théoriciens  :  ee 
sopt  diis  moralistes t  oo  sont  des  directeurs.  La  règle,  ee  n*est 
pas  eux  qui  l'ont  faite;  de  là  cette  autorité  qui  ne  fut  jamais 
donnée  à  aucun  des  moralistes  de  l'antiquité ,  pas  même  au]( 
stoïcien» ,  pas  mAme  à  Sénèque ,  pas  même  à  Ëpictite.  Mais 
eette  règle  divine»  avec  quel  tact,  avec  quelle  mesure ,  avee 
quelle  délicatesse  charitable  ils  l'appliquent  1  Gomme  les  grands 
directeurs  chars  à  M.  de  8acy,  les  François  de  Baies,  les 
Bossueti  l'auteur  de  limitation  luinmême»  qui  n'a  été  que  leuf 
précurseur  dan»  la  grande  science  de  mener  les  âmes  à  DieU| 
pomme  tous  en  usent  doucement  avec  nous  I  Comme  ils  res« 
pectent,  en  général,  cette  liberté  qui  seule  nous  rend  fnéritanis 
devant  lea  hommes  d'abord  et  ensuite  devant  Oieul  Qui,  plus 
qu'un  Bofsuel  ou  qu'up  Fénelon  aurait  droit  d'imposer  la  loi 
chrétienne  à  »es  auditeurs  ou  à  ses  lecteurs)  Pourtant  ils 
aiment  mieux  la  persuader;  ils  aiment  réieui  en  faire  ressor*- 
tir  les  bienfaits  1  Au  lieu  d'être  dogmatiques  et  tranchants,  ils 
•on|  démonatratifii.  De  là  tant  de  traité»  parmi  ces  livres 
de  piété,  Gertaina  discours  de  nos  sermonnaifes  ne  sont  que 
des  traité»  éloquents  sur  tel  on  tel  ppint  de  la  morale  chré<- 
tiennOf 

Tout  le  chri»tianisme  »e  découvre  dans  chacun  des  sfrmens 
publjés  par  M,  de  Saey  t  c'est  cette  ville  bien  bâtie  dont  il  est 
parié  dan»  la  Uttra  à  ÏÀcûdémie  fnmçaiêef  et  du  centre  de 
laquelle  on  aperçoit  toutes  les  eitrémités.  Qu'on  suiva  le  eon« 
seil  que  nous  donne  l'éditeur  i  qu'on  ne  fegarde  plus  la 
beauté  Uttéraifo,  mais  qu'on  se  propose  d'être  attentif  seules 
ment  aux  choses ,  et  que  da^a  cette  disposition  sérieuse  on 


\m  \»  www  mi  wm  l^  volumi  d^  Bo»«uel  ;  qu'os  Médita  ee 
lurfAop  §)ir  le  T^itibl^  ««prit  du  cbriiUftoiime  i  y  a*if il  rita 
dâ  ptui  chr'tiw  #t  eu  R)Âm«  lamp»  de  plut  UM'alf  dt  pliu 
pratique  el  0P  rn^QC  tempi  de  plue  élevé?  Seeeuet  diiveloppe 
ee  textei  qu'on  ne  doii  pes  leieaer  éteindre  en  eei  Teeprit  de 
pieu  qui  nQue  porte  eu^  eicriQeee  i  eu  déteebement  de  noue- 
in£ni9e  et  per  euile  qiti  noue  rend  eepeblee  de  eiierité  et  de 
|0M  lee  eutree  devoire  que  commende  le  ebrîetienieeiie.  Rep^ 
proches  ceie  de  U  meilleure  lettre  de  Sénèque  à  Lueiliue  i 
voua  yerree  qu'il  y  e  un  ebtmei  et  qu'il  feut  bien  qu'un  Pieu 
l'eit  comblé* 

C'eet  çlw>ae  inerveiUeuee  de  voir  evee  quelle  eieance, 
evec  quelle  bonne  grâce,  avec  quelle  liberté  généreuse  eee 
^nde  cbrétiene  du  xvu*  sièele  menaient  de  front  le  sévérité 
et  la  charité ,  tempérant  Tune  par  l'autre  de  la  faeon  la  plue  bar* 
menieueei  parce  que  loe  principee  du  christianisme  bien  com« 

prie  leur  permettoient  de  tout  ramener  k  Tunité  I  Que  nVt«oq 
pee  dit  eeutre  le  mnnaetère  de  Port^Royal  )  Quels  reproches 
n'a^hPi^  pae  adreeeée  k  pe  qu'on  appeloit  squ  rigorisne,  sod 

euetérité?  Et  cependant  entre  tons  lee  traitée  de  douoeur  et  de 

maneuétude  chrétiennes  qui  ont  paru  h  cette  mémorable 
époque,  eelui  Qk  reepite  la  plui  ardente  charité,  celui  sur  <a 
m^^r^ (fe  WMert>«r ^A Jieiv ffvie  toi  Aotnmsi est dft  kunéorî* 
Yein  de  Port-Royal* 

Ah  ;  ces  gena^lh  en  laYoient  plus  long  que  nous,  quoiqu'ils 
n'euaeent  pea  toute  l'expérience  que  le  epecieele  des  révolu» 
tiona  aurpit  pu  noue  denneri  ils  eavoient  comment  on  peqi 
concilier  l'autorité  de  la  religion  evee  U  liberté  qu'il  faut 
leieeer  k  la  wneûenee  et  k  rinteUigeace,  RaH>ortone-nous-en 
dene  k  win 

Après  eux  le  christianisme  n'avoit  plus  de  progrès  k  faire, 
quoi  qu'ait  dit  dernièrement  dans  l§  CorrefjHmdmi  l'ingénieui 
publiei^te  quii  lui  auseii  e'eocupoit  de  M.  de  Sacy.  Il  n'avoit 
plue  que  dee  noureautée  k  redouter  -  car  le  jour  ob  U  ne  sera 
plue  w  qu*ii  ^teit  pour  lae  Pœaueti  peur  lee  Bourdaloue,  pour 
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les  Massillon  ;  le  jour  où,  pour  retenir  les  esprits  dans  Tobéis- 
sance  en  resserrant  le  lien  de  l'autorité,  il  relâchera  celui  de 
la  morale;  le  jour  où,  en  refusant  tout  à  la  liberté  d'examen  et 
de  critique,  il  se  croira  obligé  d'abaisser  sa  morale  au  niveau 
de  nos  passions  et  de  nos  foiblesses,  ce  jour-là  le  christianisme 
aura  changé  de  nature  quel  que  soit  le  nom  qu'il  porte  encore. 
C'est  pour  conjurer  cette  décadence  que  les  jansénistes  ont 
paru  si  sévères;  mais  un  espoir  profondément  chrétien  étoit 
en  eux  :  aussi  surent-ils  bien  vite  corriger  les  excès  auxquels 
les  portoit  la  doctrine  augustinienne  de  la  gr&ce.  Eux  aussi, 
comme  aujourd'hui  M.  de  Sacy,  croyoient  que  la  philosophie 
et  la  foi  n'étoient  pas  incompatibles  :  on  le  leur  a  durement 
reproché;  on  a  gardé  plus  de  mesure  avec  M.  de  Sacy,  mais 
k  lui  aussi  on  a  dit  :  il  faut  être  tout  l'un  ou  tout  l'autre, 
«  l'obéissance  rationelle  ou  raisonnable  que  recommande  saint 
Paul  n'est  pas  à  notre  usage.  Celui  qui  ne  dit  pas  raca  aux 
philosophes,  celui-là  n'est  pas  des  nôtres  :  dites  un  peu  de 
mal  de  l'éclectisme  et  nous  vous  passerons  même  la  sévérité 
de  votre  morale  qui  sent  quelque  peu  son  Port-Royal.  »  Nous 
croyons  que  M.  de  Sacy  n'entendra  pas  ces  conseils  donnés 
pourtant  à  bonne  intention,  et  avec  une  si  respectueuse  sym- 
pathie. Il  continuera  d'avoir  un  peu  d'estime  pour  la  philo- 
sophie et  pour  tout  ce  qui  ressemble  au  libéralisme  de  la 
pensée  ;  mais  il  ne  renoncera  pas  pour  cela  à  la  piété  sévère , 
voire  même  austère.  Il  restera  un  peu  pessimiste  :  car  il  est 
de  l'école  d'Alceste  en  fait  de  morale,  il  espère  que  les  temps 
qu'il  n'a  pas  vus  valoient  mieux  que  ceux  qu'il  voit;  mais, 
après  tout,  les  Philintes  sont  si  nombreux  à  l'heure  qu'il  est 
qu'il  n'y  a  peut-être  pas  de  mal,  ne  fût-ce  que  par  modestie, 
à  écouter  ceux  qui  ne  nous  prennent  pas  pour  des  anges  de 
candeur  et  de  désintéressement. 

Il  seroit  bien  regrettable  que  H.  de  Sacy  optftt  ainsi  qu'on  le 
lui  conseille.  Ce  qui  fait  sa  supériorité  sur  tous  les  écrivains 
soi-disant  religieux  qui  se  font  les  avocats  de  la  foi ,  c'est 
précisément  cet  esprit  de  mesure  que  je  louois  tout  à  l'heure 
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chez  les  moralistes  da  grand  siècle.  Lui  aussi»  M.  de  Sacy  sait 
que  rhomme  n'aime  pas  à  élre^idë  Ik  oh  il  peut  marcher  tout 
seul,  n  ne  croit  pas  quMl  soit  dans  l'intérêt  des  croyances  relî* 
gieuses  que  le  domaine  de  la  foi  s'étende  démesurément.  Lui 
aussi  enfin,  comme  ces  penseurs  chrétiens  qu'il  interprète  si 
bien  dans  ses  préhiceSy  il  ne  veut  pas  que  notre  siècle  s'ad- 
mire outre  mesure  et  joigne  à  toutes  ses  foiblesses  le  ridicule 
d'être  infatué  de  soi-même,  et  de  se  croire  le  premier  des 
siècles  passés,  présents  et  à  venir. 

Tout  le  monde  n'a  pas  caractère  pour  dire  ainsi  ses  vérités 
au  temps  présent;  nous  sommes  trop  heureux  que  M.  de  Sacy 
ne  nous  croie  pas  incorrigibles.  Au  reste^  il  y  a  encore  du  bon 
chez  nous  :  la  preuve  c'est  le  ressort  cordial  avec  lequel  le  public 
écoute  ses  affctueuses  sévérités;  c'est  l'empressement  avec 
lequel  il  court  vers  des  professeurs  de  morale  qui  ressemblent 
si  peu  à  ceux  que  la  société  voit  à  l'œuvre  et  écoute.  Aujour- 
d'hui même  peut-être  n'a-t-ou  qu'un  regret,  c'est  que  H.  de 
Sacy  interrompe  sitôt  une  publication  qui  lui  permettoit  de 
rappeler  à  tant  de  gens  ce  qu'ils  oublient  trop  volontiers,  et 
ce  que  tous  tant  que  nous  sommes  nous  avons  tant  besoin 
qu'on  nous  répète.  En  lisant  M.  de  Sacy  on  se  souvient  qu'on 
a  une  conscience.  Y  a-t-il  beaucoup  d'écrivains  qui  arrivent  à 
un  pareil  résultat? 

Aussi  je  me  garderois  bien  de  parler  de  son  talent  d'écri- 
vain :  c'est  aux  rhéteurs  qu'il  faut  réserver  ces  petites  fadeurs 
littéraires.  le  ne  serois  pas  surpris  qu'un  jour  on  ne  reprit 
ces  belles  préfaces  qui  sont  en  tête  de  chacun  des  ouvrages 
dont  se  compose  la  Bibliothèque  spiriti^k;  on  y  joindra 
certains  morceaux  des  Variétés  littéraires  y  et  on  aura  une 
histoire  de  la  littérature  morale  en  France  qui  prendra  rang  à 
cftté  des  chefs-d'œuvre  qu'elle  explique  en  les  résumant. 

Ce  que  H.  Villemain  a  fait  pour  les  Pères  de  l'Église 
grecque  et  latine,  M.  de  Sacy  l'a  fait  pour  les  classiques  du 
catholicisme  françois;  de  plus,  il  a  rajeuni  leur  popularité  en 
les  rééditant.  C'est  un  service  que  n'oublieront  jamais  les 

XIV*  SÉRIE.  2& 
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ami»  de&  lettrés.  Hais  ceQx  €(ui  demandent  k  la  lecture  quel- 
que chose  de  plus  qu'une  volupté  délicate,  ceux  qui  y  cherchent 
un  profit  t  un  enseignement  moral  et  durable  i  ceux-lë  seront 
h  bien  plus  forte  raison  les  obligés  de  M.  de  Sacy;  car  lui 
aussi  est  un  moraliste  de  la  grande  école  chrétienne  et  libérale^ 
un  moraliste  qui  tient  bien  son  rang  h  la  suite  dee  matlres 
de  Port-Royal,  pas  loin  de  Royer-CoUard,  et  qui  aura  rendu 
att  catholicisme  les  mêmes  services  que  Vinet  rendit  au  pro- 
testantisme :  nobles  noms  que  j'aime  à  rapprocher  en  finissant 
ce  long  article;  âmes  religieuses  qui  n*ont  voulu  croire  qu'aux 
idées  qui  eorrespondoient  à  dee  devoirs,  qui  n'ont  accepté  que 
les  principes  qui  rendent  l'homme  plus  sévère  k  lui*m6me« 
^Im  indulgent  au  prochain,  en  nn  mot^  qui,  entre  les  Vjérités 
modernes,  ont  toujours  choisi  les  plus  chrétientés  et  les  plua 
libéralee  k  la  feîs*  F.  Ck>LiNCà]iP» 


DOCUMENT  NOUVEAU 

SUR 

CHRISTOPHE    PLANTIN. 


Lettr'e  ft  M.  Techener,  directeur  du  Bulletin  du  Bibliophile. 

Monsieur^ 

L^aiecueil  si  bienvetllaDt  que  vous  avea^  fart  h  un  pvemier 
travail  nr  le  grand  typographe  tourangeau  Christophe  Plsn- 
tin,  m'engage  k  vous  adresser  la  pièce  suivante^  curieuse, 
selon  moi|  k  phis  d'un  titre  »  el  qui  pourra  partieutièreneal 
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intéresser  les  membres  de  la  Soeiëté  des  bibliophiles  de  Tou- 
raine  dont  vous  avez  publié  les  slaluts  dans  le  dernier  numéro 
da  BuUetin. 

L'original  de  eette  pièce,  qui  n*est  évidemment  lui-même 
qu'une  eopie^  est  tout  à  fait  inconnu  en  France  et  même  en 
Belgique.  Il  figure,  mais  n*a  jamais,  que  je  saclie,  été  publié, 
dans  une  généalogie  particulière  de  la  famille  Morettts  f  des-^ 
eendant  de  Planlin,  généalogie  écrite  en  flamand.  Celte  co|>ie^ 
qui  paroit  dater  du  commencement  du  xvui'  siècle,  est  aujour- 
d'hui entre  les  mains  de  la  famille  Van  der  Aa,  alliés  on  col- 
latéraux  des  Horetus. 

Je  dirai  d'abord  qde  j'en-  dois  communication  ii  la  parfaite 
obligeance  d'un  savant  bibliophile  belge  qui  ma  permettra  de 
ne  pas  le  nommer,  mais  que  connoissent  tous  ceux  que  réu- 
nit dans  un  cosmopolitisme  élevé  l'amour  de  l'élada  et  le  goftt 
charmant  des  livres. 

Quel  est  le  degré  d'authenticité  de  ce  document!  là  le 
champ  des  suppositions  est  ouvert.  11  me  paroit  appartenir 
plutêt  au  roman  qu'à  la  vérité.  Les  aventures  s'y  pressent  en 
quelques  Ugnes  d'une  façon  qui  indique  un  esprii  pios  amotn 
reux  de  i'impfévu  que  paslionné  t>olir  la  vratisemblance.  Un 
passage,  cependuit,  doit  être  vrai,  c'est  celui  qui  raconte  la  mit- 
tiière  de  vivre  de  Plariiin  et  dé  sa  femme  dans  les  premiers  mo* 
metits  de  leur  séjour  à  Anvers.  Un  antre  anreit  besoin  d'éclair'- 
cisseinents  cft  de  discussion,  c'est  celui  qui  fait  vivre  Plantin 
à  Gaen  et  lui  fait  épouser,  danè  cette  ville,  «ne  fille  :  Jeanne 
Revièrcf.  J'ignore  m  le  nom  de  la  femme  de  Plantin  esi  eonnii, 
eif  dans  eé  cas,  s'il  concorde  avec  celui  donné  par  ee  petit 
reman« 

Mon  savant  correspondant  pense  que  «  celte  pièce  est  l'œuvre 
de  quelque  desciendant  vaniteux  de  Plantin,  qui,  après  l'aM- 
Uiësement  des  Merelos  en  I^i,  aura  essayé  de  rattacher 
Filtestffê  inparîiBetir  à  une  noble  Souche.  »  Ce  procédé  chinois 
est,  keeqti'Mpearolt,  aussi  iofnmn»  en  Belgique  qu'en  France; 
mats  je  crois  que  s*U  faut  voir  là  un  acie  de  vanité,  où  doit  le 
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faire  remonter  k  une  époque  plus  éloignée  et  l'avancer  d*un 
siècle.  Ce  n*est  pas  là  le  françois,  ce  n'est  pas  là  l'orthographe 
de  1700;  et,  comme  je  ne  vois  pas  trace  d'une  recherche 
d'imitation  de  vieux  françois,  il  me  semble  qu'on  peut  placer 
sa  composition  aux  environs  de  160Û,  dix  ou  quinze  ans  après 
la  mort  de  Plantin.  Seulement  il  est  évident,  pour  qui  sait 
lire  9  qu'il  aura  été  composé  beaucoup  plus  avec  des  traditions 
et  des  on  dit,  comme  c'étoit  l'habitude  à  cette  époque,  qu'avec 
des  documents  authentiques  et  incontestables. 
Gela  dit,  voici  la  pièce  : 

c  Ghristophle  Plantin,  architypographe  du  roy  catholique, 
est  natif  de  Tours  en  Touraine,  l'an  de  grâce  MDXIV.  Son  père 
s'appela  Charles  de  Tiercelin,  seigneur  de  La  Roche  du  Maine, 
lequel,  dès  son  jeune  aage,  se  voua  aux  armes  pour  le  service 
du  roy  de  France  ;  d'entrée  il  fut  enseigne,  puis  capitaine,  par 
après  archer  en  la  compagnie  du  duc  d'Alençon,  derechef 
homme  d'armes,  puis  guidon,  après  lieutenant,  et  enfin  capi- 
taiue  de  sa  compagnie.  Il  s'est  trouvé  en  sept  sièges  de  villes 
pour  le  service  de  la  couronne  de  France,  et  a  esté  prisonnier 
à  la  journée  dePavie  et  à  la  bataille  de  Saint-Quentin,  où  son 
filsputné  fut  tué  àl'aage  de  22  ans.  Il  avoit  en  lùyune  liberté 
de  parler  qui  démontroit  la  générosité  de  son  courage.  Il 

mourutià  Ghitré,  près  Chastellerault,  le  2*  jour  de  juin  1567, 

* 

aagé  de  85  ans  deux  mois  (ce  qui  le  feroit  naître  en  1482). 
Par  ses  adversités  il  devint  àpovreté;  de  sorte  que  ses  en- 
fants estoyent  contraincts  de  chercher  leurs  fortunes.  Il  laissa 
des  fils,  dont  Christofle  ensemble  avec  un  de  ses  frères,  pour 
certains  mécontentements,  s'en  retirèrent  de  leur  patrie  et 
allèrent  eu  Normandie  à  Caen,  et,  afin  de  n'estre  point  co* 
gneus,  ils  changèrent  tous  deux  leurs  noms,  lesquels  noms  ils 
choysirent  en  leur  voyage  casuelement  en  une  prerie  :  l'un 
cavelloit  par  cas  sur  une  herbe  qu'en  françois  s'appelle  plan- 
tain et  en  flamand  weghbreet  et  l'autre  sur  une  herbe  qui 
s'appelle  porée  et  en  flamand  porrey,  dont  l'un  print  le  nom 
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de  Plantin  et  Tantre  de  Porret,  lequel  Porret  s*eierça  à  Tapo- 
thieairerie  et  médieine.  Orea  Chriatofle  Plantin,  estant  à  Gaen, 
se  mit  au  service  d*un  libraire  qui  ensemble  estoit  relieur;  là 
où  il  aprint  à  relier  des  livres  et  faire  des  petits  coffres  pour 
garder  les  joyaux  ;  ce  qu'il  fist  en  ce  temps-là  si  curieusement 
que  tout  le  monde  estimoit  que  c*estoit  fait  de  sa  main.  Dans 
la  même  maison  demeuroit  une  fille  nommée  Jeanne  Revièret 
natif  (tic)  d*un  village  près  Gaen  nommé  Sainte^Barbère  ;  elle 
avoit  six  frères  dont  les  trois  estoyent  religieux,  et  les  autres 
trois  capitaines  de  guerre,  dont  le  plus  jeune  avoit  Inen  vint 
ans  lorsque  cette  fille  vint  au  monde,  et  (ce  qu'est  rare)  sa 
mère  avoit  52  ans  lorsqu'elle  accoucha  de  cette  fille.  Chria- 
tofle Plantin  se  maria  avec  icelle  fille  lorsqu'elle  étoit  aagée 
de  vint-cinq  ans.  Estant  mariés,  ils  vinrent  à  Anvers  avec  le 
peu  de  livrets  de  prières  et  semblables  choses,  et  mirent  une 
petite  boutique  (le  mari  des  livres,  la  femme  des  linges)  des« 
sus  la  Bourse  des  marchands ,  là  où  ils  gagnèrent  quelque 
temps  leur  vie  assez  sobrement.  Il  advint  par  après  que  le 
sieur  Scribonius  Grapheus  (1),  en  ce  temps-là  greffier  de  la 
ville  d'Anvers ,  se  plaisant  fort  à  sa  curiosité  de  la  ligature 
de  Plantin,  le  fist  relier  tous  ses  livres,  et  l'advança  et  l'ayda 
en  lui  prestant  quelques  deniers  ;  de  sorte  qu'il  vint  à  tenir 
une  boutique  au  logis  qu'à  présent  se  nomme  la  Rose ,  près 
l'église  des  Augustins  à  Anvers.  Ce  même  Grapheus,  voyant 
la  façon  de  contenance  de  Plantin  par  plusieurs  fois,  dit  qu'il 
le  tenoit  pour  homme  de  noble  extraict,  à  quoi  Plantin  tou- 
jours respondoit  qu'il  n'estiraoit  aultre  noblesse  que  celle  qui 
estoit  de  la  propre  vertu. 

«  En  ce  temps-là  lui  advint  un  malheur  qui  luy  ayda  par 
après  à  devenir  imprimeur,  tel  qu'après  il  a  esté.  Environ  le 
tems  du  carnaval,  à  un  soir,  il  porta  sous  son  manteau  un 
petit  coffret  pour  une  feste  de  nopce.  Derrière  luy  vinrent  quel- 
ques mascarades,  lesquels  croyant  avoir  un  de  leurs  ennemis, 

(I)  Cesl  là   éyidemroent  un  nom  tupposé  ou  un  snrnom  doni  l'étymologic 
UUne  et  grecqae  signifle  tcribe,  écrirain,  greffier. 
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le  (raversèrent  par  derrière  d'un  coup  d'espée,  et,  oyant  la 
voix  de  Plantin,  dirent  qu'ils  estoyent  abusée  croyant  avoir 
un  auUre.  Plantin  ayant  prins  garde  aux  habits  des  masca- 
rades, quelques  temps  après  estant  guëry,  venant  au  iparché 
de  vendredy,  vit  les  piesmes  habits,  e),  demandant  h  qui  ils 
avoyent  été  loués  au  jour  qu'il  avpit  esté  blessé,  et  ayant  veni} 
à  la  cognoi&sance  des  personnes  qui  estoyent  de  bons  moyens 
et  qualités ,  s'ac€orda  avec  euU  (pour  ne  point  se  plaii^dre  k 
justice)  qu*il  auroit  donc  bonne  somme  d'argent,  lequel  ii 
employa  à  acheter  upe  presse  et  quelque^  instruments  d'im- 
primerie, commençant  d'imprimer  des  aimanaehs  pt  abeee» 
dares  pour  les  petits  enfants,  commp  quelques  petits  livres 
de  prières,  en  qupy  il  s'acquittoit  si  curieusement  et  correcte*» 

ment,  que » 

(La  fin  mcmque.) 
Voyez,  monsieur,  si  ce  fragment,  malheureusement  trop 
court,  vous  parolt  assez  intéressant  pour  être  soumis  aux  lec- 
teurs du  Bulletin^  et  veuille^  me  croire  votre  bien  dévoué 

Goutte  L.  Clément  de  Ris, 


VEBS  INÉDITS  DE  PIRON  (^). 

Nous  devons  la  communication  de  la  pièce  suivante  à  Tobli- 
geance  de  M.  Honoré  Bonhomme,  qui^  malgré  les  révélations 
importantes  qu'il  vient  de  publier  sur  Piron  (2),  n'a  pas  encore 

(4)  La  reproduciioD  ni  UiKrdite. 

(%)  QEuvrefl  inédîtes  de  Piroi)  (prose  et  v^rs),  açcoippagpées  de  IpUres  éga- 
lement inédiles  adressées  à  Piron  par  Mlles  Quipault  et  de  Rar,  publiées  sur  les 
manuscrits  auiograpliea  et  originaux,  avec  une  introduction  et  des  notes  par 
Honoré  Ronhommc.  Édition  ornée  de  trois  fac-simije.  Chez  Poulel-Halassis  et 
de  Broise,  4  869,  —  Un  vol.  in-8<»,  ou  un  vol.  in-ia,  —  (Il  y  a  deux  ti- 
rages.) «. 
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dit  son  dernier  mot  à  ce  sujet.  Mous  eroyons  ssToir  qu'il  tient 
en  résenre,  entre  autres  ehoses  trè's-eu rieuses,  la  relation 
ecmplèu  du  Voyage  de  Piron  k  Beaune,  dont  on  n'a  eu  que  des 
fragments  jusqu'ici ,  contrairement  k  Tassuranee  donnée  par 
Peignot.  qui  n'en  a  publié  lui-même  qu'une  partie^  croyant  la 
reproduire  dans  son  intégrité. 

POUR  LE  JOUR  DE  U  SAINT-LOUIS. 

AU  COMTE  DE  SAIIVT-FLOREimN.* 

0  ma  favorite  ustensiloi 
Imagination,  quoi!  tes  fouds  sont  sécbés! 

Pour  mes  devoirs  je  le  trouve  stérile» 

Après  avoir,  pour  mes  péchés, 

Autrefois  été  si  fertile  1 

Quoi  !  ton  jardin  seroit  flétri  ! 
Quand  il  ne  me  faudroit  qu'un  bouquet  pour  un  homme 
Qui  te  plaît  comme  k  tous,  qui  pense  et  qui  se  nomme 

Gomme 
Le  gritnd  roi  dont  il  est  le  ministre  chéri. 

Je  m'y  prends  de  toutes  les  ftorte9  ; 
Mon  malheureux  esprit  frappe  à  toutes  les  portes. 
Tambourine,  t'appelle,  et  tu  ne  réponds  pas, 

Serois-tu  donc  au  rang  des  mortes  T 

Pour  moi,  je  ne  suis  mort  ni  las, 

Et  frapperai  si  bien  en  maître 

Que  si  tu  ne  parles  d'en  bas, 

Tu  parleras  par  la  fenêtre. 

Ah!  t'y  voilà  donc.  Dieu  merci! 
Madame,  inspirez-moi,  s'il  vous  platt,  quelque  ehose 
De  fou,  de  gai,  de  vif  et  de  couleur  de  rose 
Qui  ne  ressente  point  son  courtisan  transi. 
Fort  bien.  J'entends,  j*y  tftpe  et  me  tiens  h  ceci. 
De  l'encre,  du  papier  :  il  est  temps  que  j*écrive. 
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Monseigneur,  de  cette  missive 
Rompant  maintenant  le  cachet, 
Peut  voir  de  Timaginative 
L'amendement  ou  le  déchet. 

(Ces  vers  étaient  sur  V enveloppe  du  paquet  que  voici.) 

Lettre  du  curé  de  Châleauneuf^  terre  de  M.  le  eomtt 

de  Saint-Florentin. 

Monseigneur, 

Dimanche  passé,  je  montai  en  chaire  à  mon  accoutumée, 
chaire  qui ,  par  parenthèse ,  est  une  grosse  futaille  posée 
sur  deux  tréteaux  à  trois  pieds  de  terre,  c  Enfants,  dis-je  à 
mes  paroissiens,  il  n'y  a  point  de  fêtes,  cette  semaine,  qui  em- 
pêchent le  travail  manuel,  excepté  jeudi,  jour  de  Saint-Louis, 
le  glorieux  patron  de  notre  bon  roi,  ainsi  que  de  notre  ai- 
mable seigneur,  Mgr  le  comte  de  Saint-Florentin.  » 

Sur  quoi,  déposant  la  gravité  pastorale,  et  mon  bonnet  carré 
sur  Toreille,  j'entonnai  les  couplets  suivants  sur  l'air  de 
l'hymne  :  Conditor  aime  siderum^  ou  bien,  si  vous  ne  savez 
cet  aîr-là,  sur  celui  de  Monseigneur  Févêque  (TAutwn  n*est  pas 
un  prélat  du  commun. 

N'ayant  jamais  vu  le  Palais-Royal  ni  la  Samaritaine,  je  ne 
puis  savoir  que  des  airs  d'église. 

I 

Tonton,  Fanchon,  Margot,  Catin, 
Sans  faute,  dès  le  grand  matin. 
Ayez  jeudi  sur  le  tetin 
Un  bouquet  de  rose  et  de  thym. 

II 

Vous  Biaise ,  notre  sacristain , 
Carillonnez  comme  un  lutin. 
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Que  la  cloche  au  son  argentin 
Fasse  bien  lin,  relini  tin,  tin. 

m 

Vous  an  lutrin ,  mattre  Martin , 
ITaHez  pas ,  comme  un  Trissotin , 
Chanter  des  hymnes  en  latin 
Que  TOUS  ni  moi  n'entendons  brin. 

IV 

Mais,  en  magister  calotin, 
Vous  démenant  comme  un  pantin, 
Chantez  en  chape  de  satin 
Un  petit  couplet  clandestin. 


Taurai ,  pour  tous  faire  festin, 
Deux  ou  trois  pfttés  de  Pantin 
Et  quatre  ou  cinq  flacons  d'étain 
Pleins  d*un  excellent  chambertin. 

VI 

Je  m'en  laverai  l'intestin 
Et  boirai  comme  un  sacristain , 
Criant  :  <  Vive,  vive  sans  fin 
Monseigneur  de  Saint-Florentin  !  i 


Sur  l'air  :  0  fdiiy  et  filix. 

Mon  auditoire  sur  cela 
De  grand  plaisir  trëpudia. 
Et  quatre  ou  cinq  fois  s'écria  : 
Alléluia! 
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:        D'un  saut  que  je  fia ,  patatra  ! 
La  douve  sous  mes  pieds  eraqua, 
Et  le  fond  du  tonneau  manqua. 
Alléluia! 

Mon  buste  en  chaijre  seul  resta. 
De  rire  chacun  éclata, 
Et  plus  fort  que  devant  chanta  : 
Alléluia! 

« 

Et  dans  cette  atlitude-là, 
Mon  prône  aussitôt  i^pp^n^^noa, 
Et  par  le  bondon  s'^cbeyii, 
AUéluif»  ! 

Ce  23  août  1758.  Messire  JEAN, 

Curé  de  ChAteannenf. 


CATALOGUE 

DES 

OUVRAGES  DE  LINGUISTIQUE  EUROPEENNE 

LE   PRmCB   LOUIS-iItUOIBN   BQKAPAilTB. 

Les  mots  linguiste  et  linguistique  ne  datent  pas  de  bien 
loin.  C'est  sur  la  proposition  d'un  savant  académicien,  feu 
M.  Raynouard,  qui  les  jugeoit,  avec  raison,  formés  régulière- 
ment et  indispensables,  qu'ils  furent  admis  dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie  publié  en  1835.  Mais  les  choses  dont  ils 
sont  les  signes  ont  une  origine  plus  ancienne  qu'on  peut  faire 
remonter,  au  moins,  jusqu'à  la  Renaissance.  Quelques  érudits 
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de  eeUa  4poqa«  s'oeeupèrent  sérieusement  de  Tétude  «epapa- 
ratke  des  langues  et  des  divers  rapports  qu'elles  ont  entre 
elles.  Après  eut  vinrent  des  imitateurs  zélés  qui  eemmuni- 
quèrent  une  nouvelle  impulsion  h  cette  étude  où  ils  apporté-^ 
rent  des  eonnoissanees  très-étendues.  Malheureusement,  les 
uns  et  les  autres  la  dirigèrent  vers  un  but  qu'il  n*étoit  pas  en 
leur  pouvoir  d^atteindre.  Hs  prétendoient  arriver  k  la  décou- 
verte de  la  langue  primitive  qu'ils  croyoient  s'être  conservée 
parmi  les  soixante-douze  idiomes  provenus  de  la  confusion 
de  Babel  (1);  et  ces  polyglottes,  dont  le  savoir  extraordinaire 
Faisoit  dire  qu'ils  auroient  été  capables  de  servir  d^interprètes 
au  milieu  d'une  telle  confusion,  s'égarèrent  fort  savamment  à 
la  recherche  de  cette  langue  introuvable  qui  fut  à  peu  près 
pour  eux  ce  que  la  pierre  philosopfaaie  ëtoit  pour  les  alohi<^ 
mistes. 

Je  n'ai  pas  à  parler  ici  des  volumineux  ouvrages  qu'ils  een« 
sacrèrent  au  développement  de  leur  système  imaginaire.  Je 
dois  remarquer  seulement  que,  malgré  les  hypothèses  excen-r 
triques  et  les  erreurs  étranges  qui  s'y  trouvent,  ils  contien- 
nent des  données  exactes  et  des  observations  vraies  qui  sont 
devenues  le  point  de  départ  des  linguistes  modernes.  Cepen- 
dant ceux-ci,  en  entrant  dans  la  voie  qui  leur  étoit  ouverte, 
en  ont  changé  la  direction  et  le  but.  Éclairés  du  double  flam- 
beau de  Fhistoire  et  de  la  philosophie,  ils  se  sont  avancés 


(4)  C'est  le  nombre  sur  lequel  s'accordent  saint  Augnstln,  saint  Jér6me,  saint 
Prosper  et  saint  Apiphane ,  comn»  le  vemarque  Comelllp  de  La  Pierre  dans  son 
commentaire  fUf  Viçf\\nr9  saipta  ;  S.  Au|f^$tim*,  I^iermymu4^  Frotf^'^i  ^^^ 
pkarùus  numerant  7  2  génies  et  Imguas  in  quai  divisi  sunt  komines  in  dispersione 
Babel.  {Corn,  a  Lap.  in  cap.  40  Ones.)  Quant  à  la  langae  primilive,  dont  nos 
polyglottes  ne  ppnvolent  constater  l'existence  et  iMdenlilé  que  par  des  hypothèses, 
p'éloit  rb^)>reu,  ^nivafil  une  opinion  con^munp  que  Théodorei  et  Huet  ont 
réfutée.  |^e  P.  Pezron  réclamoit  la  priorité  pour  le  celtique  usncllemc^nt 
employé,  i  ce  qu'il  prétend,  par  Saturne,  par  Jupiter  et  par  toute  la  famille  des 
Titans  {De  Vat^tiq.  de  la  nation  et  de  la  langue  des  Celue,  p.  188).  GoroptttS 
fieçfinqs,  «u  oonirairp,  f^ccofdoit  pet  av^nu^e  au  tudesque,  qu'Adam  et  Ky», 
ditril,  parlûient  dans  le  piiradis  terrestre.  {Comment,  in  cap.  M  Gènes,  )  Risam 
teneatis  1 
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d'un  pas  assuré  sur  le  terrain  des  réalités  et  ont  exploré  des 
contrées  linguistiques  presque  entièrement  inconnues  à  leurs 
devanciers,  surtout  celle  qui  8*étend  du  Gange  au  golfe  ara- 
flbique.  Les  premiers,  ils  ont  introduit  dans  le  domaine  du 
savoir  européen  le  sanscrit  et  les  dialectes  de  cette  langue  sa- 
crée des  Brahmes  dont  ils  ont  retrouvé  les  traces  dans  tous 
les  idiomes  de  l'Orient,  même  dans  le  grec,  le  latin  et  d'autres 
moins  anciens.  Us  ont  examiné  les  diverses  espèces  de  lan- 
gues, depuis  celles  qui  manquent  de  structure  grammaticale  et 
celles  qui  ont  des  affixes  jusqu'aux  langues  à  inflexions  qui  se 
subdivisent  en  synthétiques  et  analytiques.  Bien  plus,  ils  ont 
initié  notre  siècle  à  la  connoissance  d'une  langue  perdue  avec 
la  race  qui  l'inventai  ils  ont  expliqué  les  mystères  des  hiéro- 
glyphes et  rendu  la  parole^  comme  dit  M.  de  Chateaubriand, 
à  la  pensée  muette  qu'aucun  homme  vivant  ne  pov/ooU,  plus 
exprimer. 

On  ne  sauroit  trop  admirer  de  si  grands  travaux,  et  il  n'est 
pas  étonnant  qu'ils  aient  valu  k  leurs  auteurs  le  titre  glorieux 
de  créateurs  de  la  linguistique.  Toutefois,  sans  prétendre 
refuser  absolument  ce  titre  aux  hommes  éminents  qu'on  en 
a  jugés  dignes,  il  faut  reconnottre  que  la  nombreuse  quantité 
etTextréme  importance  des  faits  qu'ils  ont  recueillis,  et  même 
la  justesse  de  vues  dont  ils  ont  fait  preuve  en  les  classant,  ne 
suffisent  point  pour  constituer  cette  science.  Ce  n'est  point  par 
les  faits  qui  n'en  sont  d'ailleurs  que  les  éléments,  c'est  par  les 
rapports  des  faits  entre  eux  et  par  leur  subordination  néces- 
saire à  un  même  principe  générateur  qu'elle  peut  être  consti- 
tuée, et  elle  ne  le  sera  définitivement  que  lorsqu'un  puissant 
génie  secondé  d'une  immense  érudition,  employant  avec  sû- 
reté les  procédés  de  la  philologie  et  de  Pidéologie,  les  contrô- 
lant tour  à  tour  l'un  par  l'autre,  et  portant  alternativement 
la  lumière  des  faits  sur  tous  les  deux,  aura  découvert  et  for- 
mulé la  raison  de  ces  faits.  La  perfection  de  la  linguistique  ne 
sauroit  résulter  que  d'une  complète  analyse  de  l'esprit  hu- 
main, puisque  l'esprit  humain  est  tout  entier  dans  le  langage. 
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On  sent  que  ce  n'est  point  en  peu  d'années  qu'il  est  pos- 
sible d'accomplir  une  œuvre  si  capitale  et  si  compleie»  et 
que  s'il  a  fallu  des  siècles  de  réflexion  et  d'industrie  pour 
former  les  langues,  il  ne  faudra  nas  moins  de  temps  peut- 
être  pour  expliquer  le  principe  psychologique  de  leur  forma- 
tion, et  pour  en  déduire  les  conséquences  infinies.  Us  langues, 
dit  l'auteur  de  la  Palingénésie,  sont  des  œsmogonies  intel' 
lectuelles  où  soni  déposées  toutes  les  archives  de  l'humanité;  et 
cette  belle  définition  fait  très-bien  concevoir  que  les  lin- 
guistes ont  encore  d'immenses  investigations  à  faire  avant 
d'avoir  opéré  le  recensement  des  objets  que  la  linguistique 
doit  comprendre.  Que  de  choses,  en  effet,  sont  restées  jusqu'ici 
inexplorées,  sans  la  connoissance  desquelles  ils  risqueroient 
d'établir  leurs  systèmes  sur  des  bases  ruineuses  !  Qu'ils  met- 
tent leurs  soins  à  les  découvrir  et  qu'ils  ne  se  laissent  point 
tenter  par  l'ambition  démesurée  d'élever  un  édifice  colossal 
pour  lequel  ils  n'ont  pas  tous  les  matériaux  nécessaires.  Ce 
monument  ne  sera  terminé  que  par  les  architectes  de  l'avenir. 
C'est  l'opinion  des  hommes  les  plus  compétents.  C'est  aussi, 
par  conséquent,  celle  du  prince  Louis-Lucien  Bonaparte,  si 
j'en  juge  par  ses  ouvrages,  où  il  s'abstient  de  toute  théorie 
hasardée  et  rassemble  beaucoup  de  documents  précieux.  On 
sait  ce  que  la  science  doit  à  ce  linguiste  distingué  qui  con- 
sacre si  noblement  ses  talents,  ses  loisirs  et  sa  fortune  à  la 
faire  progresser.  Personne  ne  lui  a  rendu  des  services  plus 
utiles  et  plus  généreux;  et,  pour  le  prouver,  il  n'est  besoin 
que  de  faire  connoltre  le  catalogue  des  livres  qu'il  a  édités  à 
ses  frais.  Voici  les  titres  des  divers  chapitres  de  ce  catalogue  : 

OUTragea  polxglottM. 

Langue  basque. 

Dialecte  guipatcoan. 

Dialecte  biacalen. 

Variété  biscaïenne  de  Uodio. 

Soua-dialecle  haut-navarrois. 

SoQi'dialecle  baa-navarroit. 
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Dislecte  soaleiio. 
Langues  celtiques. 

Langue  bretonne. 
Dialecte  vannetois. 

Langue  italienne. 
Dialecte  sarde  et  logudoro. 

Langue  portugaise. 

Variété  brésilienne  de  Sl-Pedro. 

Langue  angloise. 
Dialecte  écossois. 
Sons-dialecte  de  llfewcastle. 
6ou8-diàiecl«  de  Cttm!i«r!aliA. 
.   Sous-dialecte  de  Westmorland. 

Langue  frisonne  medêfliè. 

Langue  russe. 
Ouvrages  sous  presse. 

Ghaeun  de  ces  chapitres  indique  plasieurs  6uTrages  qui 
méritent  tous  d'attirer  Inattention.  Je  voudrots  dire  un  itiot  de 
chacun  d'eux  et  je  ne  puis  pas  même  en  transcrire  la  liste, 
comprimé  que  je  suis  par  des  bornes  sévères,  spatiis  dixluêuê 
iniqms:  car  cette  liste  ne  comprend  pas  inoios  de  il  pages. 
Mais,  quoique  cet  article  ail  déjk  dépassé  les  hmites  oèt  ii  dé"^ 
T6it  se  reitfermer,  il  faut  que  je  Tallonge  encore  de  quelques 
lignes  pour  mentionner  le  spécmim  (fun  lexique  comparatif 
de  toutes  ks  la/ngues  erwropéennes  que  le  pirinee  Loiiis-Lueiea 
B<maparte  publia  k  Florence  en  1847  :  Spécimen  leœiei  oompa^ 
raiw^i  omnium  lingua/rum  europseanmij  opéra  et  sPudio  hadà^ 
^iei  Laciani  Bonapatte.  FlorentiBy  1847«  C'est  làf  «né  ttuvre 
de  la  p\tMS  baut^  imporumce^  et  il  n'y  a  point  d'homme  éclairé 
qui  n'appelle  de  tous  ses  vœux  l'achèvement  de  cette  œuvre 
grandiose  dont  le  plan  a  élé  si  biefr  tracé. 

P.  M.  QUITARD. 


VENTE  DE  LÀ  BIBLIOTHEQUE  BERfiËRET. 

DEUXièlfE  PARTIE. 

La  fente  de  la  deuxième  partie  de  la  Bibliothèque  Bergeret 
s'est  terminée  le  91  mai.  Nous  aurions  à  en  dire  ce  que  la 
Revue  française  drsort  à  propos  d'une  dernière  réception  aca« 
dëmique:  ....faire  la  vente  deBergeret  «quand  la  destinée  de 
c  rltalie  est  en  balance  ;  parler  de  lif  res  en  présence  du  dranie 
«  sanglant  de  Montebèllo,  c'ëtoit  une  tâche  bien  difficile.... 
c  Qui  se  soucioit  à  cette  heure  de  Bibliographie...?  On  s'en* 
«  tretenoit  de  Oaribaldi  et  de  Giulayi  de  ^infanterie  françoise 
c  et  de  la  cavalerie  piémontoise  :  c  Combien  avons-nous  de 
«  morts,  combien  de  blessés,  combien  de  prisonniers...?  oh 

<  est  maintenant  Temperetfr,  quelle  est  la  nourelle  dépêche? 

<  Et  tes  Autrichiens,  battent-ils  en  retraite  ?  s'arréteront^b 
e  devant  Milan....  etc.?» 

(Téfoit  donc  devant  une  assemblée  distraite,  fiévretise,  in* 
quiète  et  tout  entière  aux  bruits  du  dehors  que  s'est  effectuée 
par  nos  soins  la  deuxième  partie  de  la  vente  Bergeret.  Roua 
ëvons  cependant  à  enregistrer  l'adjudication  de  plusieurs  arti- 
cles et  nous  renverrons  pour  les  autres  aux  catalogues  avec 
tes  prit  de  vente  notés  à  chaque  article  : 

N*  4771.  ThéâlM  géosrapfaique  du  royaoïne  de  France^  par  Gabriel  de  La 

Roche-Maillet,  etc.;  Tendu  300  fr. 
Svoo.  tàt9  iifamfeB  de  Fffe  Bafos.  *-*^  400  ». 

8944 .  Entrée  de  Henri  H  et  de  GaOïeriae  4b  IMdkte  à  I^roa.  -*  %t^h  rr« 
2942.  Blondi  FUtU  deRoBa  triomphanta;  reliare  de  MaîoU.  —  2000  tt. 
2945.  Lifre  d*embl6oietf ,  manuscrit  sur  vélin.  —  390  fr. 
2F4S.  JHaiiiuerit  toi  ItL  SsToto  et  le  Fiénoné.  — »  St^  fr. 
SIM?.  Biileire  lénéatefifM  êm  la  awto»  è»  BMty-MMn^  iiawaerH 

autosrapbe.  —  4000  fr. 

J.T 


NECROLOGIE. 

H.  GIGONGNE. 

M.  Armand  Cigongne  a  cessé  de  vivre  le  20  mai,  après  une 
courte  maladie;  il  étoit  âgé  de  69  ans.  Cette  mort  imprévue  et 
presque  subite  laisse  de  profonds  regrets  à  ses  nombreux  amis. 

Membre  de  la  Société  des  Bibliophiles  françois  depuis  le 
3  mai  1843,  et  trésorier  de  la  société  depuis  ce  temps, 
M.  Cigongne  s'est  occcupé  de  livres  pendant  toute  sa  vie.  Il 
possédoit  au  plus  haut  degré  les  qualités  du  bibliophile  :  sen- 
timent du  beau,  goût  éclairé  et  rare  persévérance.  Jeune  en- 
core il  avoit  assisté  aux  ventes  de  Morel  Yindé  en  1812,  de 
Duriez  en  1827,  du  marquis  de  Calabre  et  de  plusieurs  autres 
amateurs  distingués.  Dans  toutes  ces  ventes  il  recueilloit 
quelques  volumes  précieux,  quelques  exemplaires  parfaits.  Le 
plus  souvent  alors  il  chargeoit  de  ces  acquisitions  délicates, 
le  studieux  et  intelligent  libraire  Crozet;  plus  tard  ensuite, 
c'est  ànous  (beau-frère  de  Crozet)  qu'il  confia  les  intérêts  de  sa 
bibliothèque.  L'admirable  collection  de  livres  que  M.  Cigongne 
a  réunie,  rendra  son  nom  célèbre;  car  c'est  assurément  l'un 
des  amateurs  qui  a  fait  le  plus  d'honneur  à  la  bibliophilie. 

Nous  avons  déjà  en  1842  (et  nous  prions  nos  lecteurs  d*y 
recourir)  consacré  au  cabinet  de  M.  Cigongne  un  article  très- 
étendu,  et  en  donnant  la  description  d'un  grand  nombre  déjà 
de  volumes  précieux.  Mais  depuis  cette  époque  de  combien 
d'occasions  à  l'amiable  n'a-t-il  pas  profité!  depuis  1850, 
surtout  quelles  récoltes  dans  quelques-unes  des  belles  ventes 
faites  par  les  soins  de  H.  Potier  ! 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  un  bibliophile,  c'est  encore  un 
ami  que  nous  pleurons.  Dans  les  relations  journalières  et  in- 
times qui  existoient  entre  nous  depuis  trente  ans,  nous  avions 
su  apprécier  les  excellentes  qualités  de  M.  Cigongne,  son  af- 
fabili^  toujours  franche  et  cordiale  et  son  exquise  bienveillance. 
Nous  étions  fier  de  la  confiance  qu'il  nous  témoignoit  et  de 
l'affection  dont  il  nous  a  donné  tant  de  preuves. 

J.  TfiCHENER. 
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292.  Copie  de  l*arrest  du  grand  conseil  donné  à  rencontre 
du  misérable  et  meschant  empoisonneur  de  monseigneur  le 
Dauphin  ;  auec  aucunnes  epistres  et  rondeaux  sur  la  mort 
demondict  seigneur.  {Paris),  au  Pot  cassé  (marque  de  Geof- 
froy Tory)^  S.  D.  (1536);  pet.  in-8,  mar.  bleu,  fil.  à  fr.,tr. 
dor.  (Duru.) 

Pliqaelle  de  huit  fenilleu,  non  diée.  — Eiemplaire  d'one  grande  pureté. 
La  marque  de  Gtormor  Tort,  imprimée  sur  le  titre,  est  en  bonne  épreuve. 

Ce  petit  Tolume,  d^nne  eiceaiiTe  rareté ,  te  rattache  à  un  épisode  litstorique 
qui  émul  la  France  entière.  L'an  4536,  Cliarles-Quinl  trafena  les  Alpes  et  en* 
Tabit  la  Provence.  François  I*'  se  rendit  alors  en  toute  hâte  an  camp  de  Va- 
lence; et  son  fils  aîné ,  le  Dauphin  François ,  quitta  Paris  pour  le  rejoindre.  Ce 
Jeune  prince  s'arrêta  i  Lyon,  a»  logis  d»  Plai;  mais,  au  lieu  de  se  reposer,  il 
Joua  à  la  paume;  puis,  au  sortir  de  cet  exercice,  il  eut  l'imprudence  de  boire, 
dam*  un  tw«  de  terre  rouge,  de  l'eau  froide  que  lui  offrit  son  écbanson ,  le 
comte  Sébastien  de  Montecuculii.  Il  tomba  malade  sur-le-champ  et  mourut  au 
bout  de  quatre  Jours,  le  42  août  1536,  i  Tâge  de  40  ans.  Montecuculii,  accusé 
de  l'aTOir  empoisonné,  fut  arrêté,  Jugé  et  condamné  i  Ljon  par  le  grand  cou* 
seiL  La  preuve  de  son  crime  résulta  d'areux  Tolontairea  ou  arrachés  par  la  tor- 
ture, et  surtout  d*un  eeriain  Hure  de  l'usanee  du  poison  eseript  de  la  main  dudiet 
Sebastianno,  qui  hit  trouvé  parmi  ses  papiers.  Les  investigateurs  de  cet  eafH^i- 
sonnement  étoient,  disoit-on,  Antoine  de  Lèves,  général  de  Feraperenr,  el 
Cliarles-Quint  lui-même.  Cependant  il  est  certain  que  le  Dauphin  mourut  d'une 
pleurésie,  suite  assez  naturelle  de  l'imprudence  qu*it  avoit  commise  en  buvant 
de  l'eau  firoide  en  sortant  du  Jeu  de  paume.  Toujours  est-il  que  cet  événement, 
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direraeinent  commenté ,  causa  une  affliction  générale  et  donna  lieu  à  la  publi- 
cation de  plusiewa  écrits,  t«ls  que  :  NoumMU  ■  defnu^  jnmr  lat  Fmmooist  à  Ven- 
contre  de  Im  mouuêlU  entreprise  de*  ennemis^  comprenant  fa  manière  d'euiirr 
tous  poisons^  auec  les  remèdes  à  Vencontre  d'ieeuXy  par  Bertrand  de  la  Luce, 
médecin,  4  537;  in-49.  — Du  glorieux  retour  de  l'empereur  de  Proueaee  en 
A  630  :  Ajouté  le  double  dicton  prononcé  à  la  condamnation  de  l'empoisonneur  de 
fem  M,  le  Ihuphi»  4e  France,  Ljron^  4  537  ;  in<43. 

Mais  le  recueil  le  plus  intéressant  est  celui  que  publia  Geoffroy  Tory.  En  ef- 
fet, la  première  pièce  est  une  Copie  de  Varrest  donné  par  MM.  du  grand  con- 
seil  a  Vencontre  du  comte  Sebaetiauno  Montenieulo  (MoQtecucullo),  habitamt  de 
Ferrure.  11  fUt  condamné  &  faire  amende  honorable ,  et  à  être  tiré  et  démem- 
bré à  quatre  chevaux.  L*arrél  fUt  prononcé  et  exécuté  i  Lyon  -le  samedi  7  oc- 
tobre 4  536.  —  Nous  ferons  remarquer  que  tons  les  historiens  ont  écrit  que  le 
Dauphin  ayoit  été  empoisonné  à  Toumon ,  tandis  que  Tarrèt  déclare  que  ce 
crime  eut  lieu  a  Ljron^  au  logis  du  PUu,  Gependanl,  on  Ut  dans  la  complainte 
de  France  : 

L'an  mil  cinq  cent  et  trente-six 
A  Toumon  endura  mort  dure 
Mon  beau  lis  et  mon  très-cher  flis. 

Bien  plai»  on  trente  dau  U  dUiia  dQ  Vw^vn  que  de? anl  Poraue  wt  gens 

usèrent  de  mortel  riagal. 

D'après  ce  recueil,  le  Dauphin  auroit  été  empoisonné  sOit  à  Lyon,  soit  à 
Toumon,  soil  à  Péronne.  Il  nous  seroii  facile  de  démontrer  que  cet  éTénement 
n'a  pu  aToir  lieu  ni  i  Toumon,  ni  à  Péronne,  et  qqe  l'airét Indique ezaolement 
la  ville  où  ce  prince  s'arrêta  et  mourut  ;  mais  les  bornes  de  cet  wttele  t'oiipo- 
sent  i  une  discussion  de  ce  genre. 

V Arrêt  du  grand  conseil  est  suivi  :  4«  d'une  complainte  de  Prtmce  de  Isi  mort 
du  Dauphin,  sur  le  psaume  Caeli  enarramti  %*  dç  trois  epuiree  également  en 
vers,  et  d'un  rondeau  qui  se  termine  ainsi  : 

Tro««ermonnomn'e.tpuKlei>ce, 
Car  il  estey  escrit  et  faict. 

On  parle  peu 

De  lloyencourt. 

t>e  Moyeneourt  étolt  sans  doute  le  nom  de  l'auteur  du  rondeau  et  du  dizain 
suivant.  Enfln,  l'éditeur  Geoffroy  Tory  a  enrichi  ce  recueil  d^un  dizain  en  regret 
èe  la  mort  du  Dauphin.  Sur  le  verso  du  dernier  feuillet,  on  lit  un  extrait  du 
privilège  accerdé  pour  trois  mois,  le  48  octobre  4  536,  &  0.  Mallard,  on  pluldt 
OKvier  Maillard,  imprimeur  du  roi,  qui  imprlmoit  pour  Geoffroy  Tory^  avec  les 
caractères  gravés  et  fondutf  par  ce  célèbre  libraire. 

A.  B. 

S93.  CoRBiN.  La  Vie  et  miracles  de  la  vierge  madame  aaincte 
GeuAvièYe»  patrwQ  d«  Paria»  par  M.  Jaeqttaa  Corbini  oob- 
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seîUer  et  maistre  des  requestee  ordinaires  de  la  royne,  ad- 
Tocat  en  parlement.  A  Paris  ^  ektz  Bobert  Sara  y  rue  de  la 
Harpe,  au  bras  (TBerculef  1632  ;  in-8,  cart..  /• .  •  •     l: 


L'auleor  de  ce  poème  etl  louable  en  ce  point  que,  gaéri  plotienra  fois  de 
gnTce  maladies  par  TinTocation  de  la  patronne  de  Paria,  il  ne  fit  pai  ce  qne 
dit  le  proverbe  ilalien  :  «  Le  péril  paaaé  on  ae  moqne  do  laint:  »  mais  tint  I 
honneur  de  témoigner  m  reconnoiitance  i  la  protectrice  et  de  célébrer  aa 
puiiunce.  Seolement,  il  l'a  célébrée  en  vera  proaaïquea  etplata;  lui-même  noua 
déclare  iTec  naïveté,  dans  on  quatrain  préliminaire,  qoHl  n'a  pas  prélendo 
écrire  :  D'un  sîjU  relevé  tratueeniaiU  dans  la  nué. 

Jacques  Gorbin  nous  fait  TelTeji  d*èlre,  pour  la  bergère  de  Nanterre,  ce  qu*esl 
Chapelain  pour  celle  de  Vancouleurs;  toutefois,  avee  cette  diCtérence  à  son 
aranlage,  que  son  poème  est  fort  court.  Néanmoins  c'est  un  opuscule  rare, 
assez  curieux  et  qui  mérite  bien  une  place  dans  la  collection  des  livres  sur  Paris. 

Jacques  Corbin,  connu  par  d'autres  ouvrages,  né  à  Saint-Oauliier  en  Berry, 
en  IMO ,  est  mort  en  I6&3. 

294.  Cornichon  et  Tonpette,  histoire-fée.  La  Haye^  Pierre  de 
Hondiy  17&2  ;  in-12,  fig.  demi-mar.  vert 8 — > 

Les  contes  de  fées  étoient  à  la  mode  dans  la  grande  société  dn  xvm*  siècle  ; 
loat  le  monde  se  mêloit  d'en  écrire  :  les  personnages  les  plus  graves,  les  femmes 
les  plus  spirituelles  ne  dédaigooient  pas  de  fkire  parier  lea  génies.  Le  conte  de 
fées  varioit  i  rinfini,  il  est  vrai,  selon  l'esprit  des  auteurs.  Celui-ci  n'est  pas 
plus  mauvais  que  la  plupart  de  ceux  qui  faisoient  pâmer  d'aise  les  habitués  du 
salon  de  M.  de  La  Popelinière.  Nous  ne  savons  pas  i  qui  l'attribuer.  Cest  la  ré- 
création littéraire  et  galante  de  quelque  grand  seigneur  ou  de  quelque  belle 
dame.  Le  marquis  de  Paulmj  n'en  savoit  py  plus  que  nous  à  ce  sujet. 

Mais  ce  petit  volume,  imprimé  certainement  à  Paria  avec  permission  tacite, 
se  recommande  i  la  curiosité  des  bibliophiles,  qui  n'apprécient  plus  guère  les 
contes  de  fées,  par  un  détail  qu'on  ne  songeroit  pas  A  y  chercher  :  on  y  trouve, 
comme  dans  les  Voyage»  imafinairtt  de  Cyrano  de  Bergerac,  la  description  d'une 
machine  aérostatique.  C'est  la  fée  Selnosousa  qui  s'avise  d'inventer  les  ballona  : 
«  Elle  se  servolt  d'une  espèce  de  petit  navire  qui  la  portoit  dans  les  airs  mille 
neuf  cent  cinquante  fois  plus  vite  que  les  noires  ne  nous  «ïonduisenC  sur  les 
eaux.  La  profonde  connoîssance  qu'elle  avoit  des  méchaniques  lui  avoit  donné 
l'idée  de  la  voiture  dont  Je  parle,  et  elle  s'en  servoit  avec  plaiair.  C'étoit,  conmie 
je  l'ai  dit,  un  petit  vaissetn  dont  le  port  se  trouvoit  sur  la  plate-forme  du  donjon 
le  plus  élevé  de  son  palais.  Lorsqu'elle  vovioil  mettre  i  la  voile,  on  laissoit 
échapper  le  bâtiment  sur  des  coulisses,  de  la  même  manière  qo^on  lance  un 
vaisseau  é  l'eau.  Alors,  «n  grand  nombre  de  ballons  qui  étoient  attachés  autour 
le  soulenoient  en  l'air  ;  elle  se  plaçoit  an  gouvernail  qu'elle  manœuvroit  d'une 
nain,  et  efle  louchoit  de  l'autre  one  espèce  de  clavier  dont  les  tondies  répon- 
dolem  a«x  différenies  aunoitTres  den  voiles  et  les  dispotoieot  de  1»  aMaièro 
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convenable  i  receroîr  le  vent,  qui  parloit  d'un  grand  soufflet  agité  par  Toupette 
et  Cornichon.  11  éloit  fabriqué  de  manière  à  augmenter  prodigieusement  le  res- 
sort de  Tair  et  se  manioit  cependant  avec  autant  de  facilité  qu'on  en  a  à  monter 
une  montre.  G'éloit  de  la  sorte  qu'elle  parcouroit  en  si  peu  de  temps  des  espaces 
immenses,  qu'elle  s'élevoit  dans  les  nues  ou  glissoit,  pour  ainsi  dire,  sur  la  sur- 
face des  eaux.  Quand  elle  mettoit  pied  à  terre,  un  dragon,  qui  pendant  la  course 
se  tenoit  à  fond  de  cale,  s'établissoit  sur  le  tillac  pour  garder  le  navire,  et  lor^ 
qu'étant  rentrée  elle  vouloit  s'élever  dans  les  airs,  une  delence  (sic)  qu'elle 
toucboit  débandoit  des  ressorts  couchés  le  long  de  la  quille  de  ce  bâtiment,  lui 
faisoient  (sic)  faire  un  saut  assez  élevé  pour  être  soutenu  parla  colonne  d*air  qui 
se  trouvott  dessous,  et  donner  lieu  au  soufOet  d'agir  en  même  temps  sur  les 
voiles  et  de  les  porter  plus  haut.  C'est  ainsi  qu'un  oiseau  qui  s'élève  de  terre 
n'emploie  le  mouvement  de  ses  ailes  qu'après  s'en  être  détaché  par  un  saut 
proportionné  à  sa  pesanteur.  »  11  est  clair  que  l'ingénieux  auteur  de  ce  conte  de 
fées  avoit  essayé  de  résoudre  le  problème  du  navire  aérien.  Nous  ne  voulons 
pas  dire  cependant  que  cet  auteur  soit  Montgolfler,  qui  n'avoit  que  treize  ans 
lorsque  Cornichon  et  Toupette  furent  mis  au  jour.  P.  L. 

295.  Du  Perron.  Harangue  faicte  de  la  part  de  la  chambre 
ecclésiastique,  en  celle  du  tiers  estât,  vu  Tarticle  du  ser- 
menty  par  monseigneur  le  cardinal  du  Perron,  etc.  A  Paris^ 
par  Antoiiu  Estimne^  1 61 5  ;  in-8 ,  vél *.     i  5—» 

c'est  ici  la  première  édition  de  cette  célèbre  harangue,  qui  a  été  plusieurs 
fois  réimprimée.  Tout  le  monde  sait  à  quelle  occasion  elle  fut  prononcée  :  les 
États  de  46 < 4  proposoient  une  formule  de  serment  en  faveur  de  rinviolabilité 
absolue  des  rois,  qui  devenoit  ainsi  une  sorte  de  dogme  politique  que  la  religion 
eût  été  obligée  de  reconnottre.  Duperron  conjura  ce  danger;  son  discours  fut 
habile  et  savant  ;  il  sut  égayer  cette  matière  théologique  par  des  citations  d'an- 
leurs  profanes.  Ainsi,  il  compare  ce  serment  au  monstre  d'Horace,  gui  a  la 
teste  d*une  belle  femme ^  c'est-à-dire  le  prétexte  du  service  et  de  la  seureté  dee 
rois,  mais  la  queue  d'un  poitson,  c'est-k-dire  la  queue  d*un  schisme  et  d'une  di- 
uision  de  religion.  Et  l'orateur  d'ajouter  :  A  la  vérité,  il  peut  bien  estre  dit  avoir 
vne  queue  de  poisson,  puisqu'il  est  venu  par  mer  et  à  nage  d'Angleterre,  Nul 
doute  que  cette  plaisanterie  n'ait  excité  les  rires  de  l'assemblée,  mais  ici  Du- 
perron ressemble  un  peu  trop  à  ces  poètes  dont  Despréaux  fait  la  satire,  et  qui, 

D'une  pointe  frivole 
Aiguisent  par  la  queue  une  épigramme  folle. 

296.  Jarrige.  Les  Jésuites  mis  sur  l'échafaud  pour  plusieurs 
crimes  capitaux  par  eux  commis  dans  la  province  de 
Guienne.  Avec  la  responce  aux  calomnies  de  Jacques  Beau* 
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fées,  par  le  sieur  Jarrige^  cy-devant  jésuite  profez  du  qua- 
trième vœu  et  prédicateur.  A  Lride^  chez  les  héi'Uiers  de  Jean 
Nicolas  à  Dorp  ^  demeurant  au  Soleil  dori^  1649;  petit  in^S 
de  96  pages,  demi-rei « 15 — • 

Au  xTu*  siècle  les  corps  religieai  et  surfont  les  jésuites  étoient  une  puissance 
respectée  et  redoutable.  Un  de  ses  membres  ne  pouTOit  impunément  quitter 
Tordre  sans  que  ses  confrères,  en  vertu  des  ordonnances  et  arrêts  du  parle- 
ment, n'iuToquasient  Tappui  du  bras  séculier  pour  ramener  par  la  force  des 
lois,  et  de  la  prison  si  besoin  étoit,  le  religieux  apostat  dans  la  ligne  du  devoir, 
il  n'y  aToit  alors  pour  échapper  à  ces  poursuites,  que  notre  siècle  plus  tolérant 
appellcroit  persécution,  que  la  fuite  en  Angleterre  on  en  Hollande,  asiles  clas- 
siques des  réroltés  de  tous  genres.  Le  religieux  se  Iklioit  protestant,  et,  grice  4 
ce  changement  de  religion,  se  trouToit  à  Tabri  de  la  persécuUon.  Ainsi  fil 
Jarrige.  U  étoit  né  à  Tulle  en  4606  ;  ajant  Ikit  ses  études  sous  les  RR.  PP.  Je* 
suites,  il  sollicita  son  admission  dans  la  Société.  Il  enseigna  la  rhétorique  i 
Bordeaux.  Il  j  prononça  Toraison  funèbre  du  Dauphin,  en  présence  du  prince 
de  Condé,  a?eo  un  tel  succès,   que  ses  supérieurs  l'engagèrent    k  cultiver 
le  ulent  qu'il  annonçoit  pour  la  chaire.  Ses  sermons  lui   valurent  les  ap- 
plaudissements   unanimes.   Ces  éloges  éveillèrent   son  ambition ,   il  aspira 
aux  premiers  emplois  de  la  Société,  ne  les  obtint  pu;  d'ailleurs,  en  butte  aux 
traits   de  la  Jalousie  de   quelques-uns   de .  ses  confrères  qui  n'oblenoient 
pas  les  mêmes  suecès,  11  résolut  de  quitter  la  Compagnie.  Il  se  retira  en  Hollande 
et  embrassa  le  calvinisme  en  4647.  Dans  un  discours  public,  U  développa  les 
moUfs  de  son  changement  de  religion;  ce  discours  eut  du  succès.  Jarrige,  pnn 
tégé  par  les  États  généraux  de  Hollande,  qui  lui  accordèrent  une  pension,  put 
braver  la  colère  de  ses  anciens  confk^res.  Les  Jésuites  ne  trouvèrent  rien  de 
mieux  pour  ramener  dans  le  bercail  la  brebis  égarée,  que  #e  faire  informer 
contre  lui  :  et  sur  leurs  poursuites  Jarrige  fut  condamné,  par  Jugement  rendu  à 
la  Rochelle,  i  être  pendu,  ton  corps  brûU  et  êct  cendrée  jetèee  a»  veni.  A  celte 
nouvelle  notre  ex-jésuite,  profondément  irrité,  publia  le  libelle  qui  nous  occupe. 
Il  adressa  aux  PP.  Jésuites  les  reproches  les  plus  graves.  Dans  les  douxe  cha- 
pitres de  son  opuscule,  il  les  accuae  tour  i  tour  des  crimes  de  lèse-majesté,  d'u- 
surpations de  biens  temporels,  de  meurtres  de  petits  enfants  trouvés,  d'impudl. 
cité  dans  leurs  classes,  leurs  églises,  leurs  maisons,  leurs  visites,  leurs  voyages, 
dans  les  couvents  des  nonnains.  Il  les  accuse  d'avoir  fabriqué  de  la  fausse  moo- 
noie,  de  vengeances  et  d'ingratitude.  Ce  libelle  diffamatoire  se  termine  ainsi  : 
«  Je  finis  en  t'assnrant  deux  choses  :  la  première,  que  je  n'ai  dit  que  la  pure 
vérité  ;  la  seconde,  que  s'ils  ne  m'eussent  attaqué  griefvement,  J'estois  dans  le 
dessein  de  me  taire,  quand  je  n'eusse  paa  eu  mesme  d'autre  considération 
que  de  n'avoir  pas  la  honte  parmy  mes  frères,  d'avoir  si  longtemps  vescu 
dans  un  ordre  si  criminel.  A  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  »  Le  R.  P.  Beaufées, 
professeur  de  philosophie,  né  à  Tulle  comme  Jarrige,  prédicateur  distingué,  po- 
lémiste habile,  redouté  des  hérétiques,  se  chargea  de  répondre  à  Jarrige,  qui  ré- 
pliqua, de  son  c6té,  par  un  second  libelle  joint  an  premier,  contenant  4U4  pages. 
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Celte  vife  qaerelle  préoccopa  les  eiprita;  le  tcandale  ftot  gAnd.  Le  libelle,  plu- 
•iean  fol»  édité,  Ail  induit  en  latin  4665,  in-U  de  264  paget;  en  anglais,  1658, 
in-8,  etc.  Quelque  lemps  aprèf  celle  scandaleuse  polémique,  on  cherclia  la  ré- 
conciliation. Le  R.  P.  Ponlhelier,  attaché  à  l'ambassadeur  de  France  prés  des 
Provinces-Unies,  entreprit  4e  réconcilier  Jarrige  à  son  ordre,  lâche  très-difficile 
qu'il  conduisit  à  bonne  fin.  Jarrige  abjura  le  protestantisme,  se  rélracia  sauf  en 
ce  qui  concemoit  le  P.  Beaufées  et  ceux  de  set  confrères  qui  s'éloient  pro- 
noncés contre  lui.  On  le  laisu  maître  de  rentrer  dans  la  Société  on  de  rester 
danssa  famille,  et  il  préféra  ce  dernier  parti.  11  mourut  à  Tulle,  dans  l'obscurité, 
le  26  septembre  4660.  Bestout,  dans  sa  Monarchie  des  solipset^  a  donné  nné 
analyse  Intéressante  du  lirre  de  Jarrige. 

297.  Contramours.  L'Ânteros»  ou  contramour  de  messire  Bap- 
tiste FulgoBe,  iadis  duo  de  Geones.  Le  dialogue  de  Baptiste 
Platine,  gentilhomme  deCremonne,  contre  les  folles  amours. 
Paradoxe  contre  l'amour.  Paris  ^  Martin  le  jeune,  1581; 
in-4,  de  6  ff#  prélim.  et  307  p.»  cart 18—» 

Ouvrage  màai,  indiqué  dans  le  Manuel  du  libraire  à  rarticle  Fulûoscs  ;  et 
oiié  dans  la  Bibliothèque /rauvoitê  de  La  Croix  du  Maine,  an  nom  de  Tbomas 
aonxsv,  anienr  anonyme  de  cette  traduction.  La  prébce,  adressée  à  toui/rauc 
et  dèbonnairg  Fratieoiâ,nt  laissa  pas  de  doute  sur  le  nom  du  traducteur, puisque 
Thomas  Sibiilet  prend  soin  d'y  mentionner  ses  autres  traductions  et  plusieurs 
de  ses  onvrages.  U  nons  apprend  que  ce  fût  en  4  550,  à  son  retour  d*Ilalie, 
qu'U  entreprit  de  traduire  le  Une  célèiire  de  Fregoso  :  «  Lorsque  Je  commen- 
çay  à  y  mettre  la  main,  en  France  chascun  parloit  et  escrivoit  de  l'amour  et 
pour  l'amour  :  nul  contre  luy,  ny  contre  le  pernicieux  et  damnable  exercice 
des  fols  et  amoureux  paue-tempe.  »  Mail  le  but  principal  de  Sibiilet,  en  faisant 
eette  traduction,  étoit  d'enrichir  la  langue  et  la  littérature;  car,  dit-il,  «  J'ay 
tousiours  singuUerement  aimé  l'accroissemenlf  renricbissement  et  la  splendeur  . 
de  nostre  françoise  langue.  »  On  peut  dire  qu'il  avoit  un  amour  malheureux 
pour  la  langue  qu'il  éorifoit  asiei  mal.  11  loue  les  dames  de  France,  qui  ont 
déjà  commencé  a  bien  escrirê,  notamment  c  les  deux  princesses  Marguerite, 
pertes  incomparables  naguères  omans  nostre  siècle,  les  dames  des  Roches,  Poi- 
tevines, la  darooiselle  de  la  Gueierie,  à  présent  dame  de  Clermont,  la  dame  de 
Liebaut,  Parisiennes,  et  autres,  s  Ce  volume  est  dédié  à  noble  et  chaste  damé 
Cèlie  dû  Rpmirvillêy  miroir  dé  tout  honneur  de  pudiâtéf  qui  avoit  encouragé 
l'auteur  k  le  faire  parler  franeéiê.  Cette  noble  et  chaste  dame,  que  tous  les  bl<H 
graphes  ont  oublié  de  placer  au  rang  des  femmes  illustres  et  lettrées  du 
XTi*  siècle,  exerça  une  influence  incontestable  sur  les  écrivains  de  son  temps. 
Nous  avons  rencontré  plusieurs  livres  qui  lui  sont  dédiés,  entre  autres  un  petit 
recueil  intitulé  :  La  louenge  des  femmes,  inuention  extraite  du  commentaire  de 
Pantagruel  sur  VAndrogine  de  Platon  (Lyon,  1.  de  Tournes,  4b64,  in-8).  On 
pourrott  supposer  que  cette  Celié  étoit  le  prototype  de  la  Délie  célébrée  par 
Maurice  Sceve,  de  Lyon,  dans  un  poëme  célèbre.  P.  L. 
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298.  Le$  Masques.  S.  N.  et  S.  D.  (ters  1770);  in«ê,  de  16  p.» 
cart S'il» 

C'6M  dm!  d«t  piéect  volftDtM  de  MiMMiièct,  qu'il  Ikotéltiditr  1m  nHmiH  de 

répoqM.  MM.  de  Ooncoari,  qui  eieelieni  dtse  cetle  élude  mloaUewe  et  ialeU 

ligettle  da  xtae  siècle,  irooTeroteoi  diae  eee  Mite  pegei  de  quoi  broder  e« 

noins  un  eba|)lire  de  leore  plqaeiitee  férélalioai  eur  U  loetété  flnnçolie  de  ee 

lempe-U.  Nom  ne  mtoqs  pet  qael  en  raoleur  de  eeite  Inséoleoie  leiire,  ei 

Dont  lommei  en  peine  de  l'atiribner  i  quelqu'un.  Si  lee  Mémoiree  de  Bechaa* 

BMNil  afoteni  une  lehle,  none  turiom  eteejé  de  Vf  retrouver.  Le  bal  de  notre 

tnteor  anonyme  eii  depreuTer  e  que  neui  paieone  toute  noire  vie  eooe  le  ■««<• 

que;  qu'il  contre  lee  gène  lei  plue  recommindablee  i  qa*U  sert  en  looiei  af» 

lUrek;  qu'on  remploie  dent  lei  eboeee  lee  plue  Imporianiee,  eie.  »  A  vrai  dire» 

rien  n'ett  changé  à  cet  égard  depuis  quatre-Tlngt-dix  tni,  et  le  maaqne  eet  e»> 

core  la  plèee  principale  do  coitume  A  la  mode,  7  compria  la  crinoline. 

P.  L. 

299.  La  Hase  limonadière,  ou  recueil  d'ouvrages  en  vers  et 
en  prose,  par  madame  Bourette  cy-devant  madame  Curé. 
A  Paris  chez  Sébastien  Jorry,  1755  ;  2  tomes  en  un  roi.  in- 
12,  V.  m.... • ••••••••••     16—» 

Mme  Boaretle  a'appeloit  do  ton  nom  de  famille  Charlotte  Aegnier.  Céiolt  une 
bonne  et  eimple  femme  qui,  cédant  à  la  douce  fantaiiie  d'écrire  en  proae  et  eo 
Tcn,  acquit  une  célébrité  qui  pot  lui  faire  croire  un  moment  qu'elle  étolt  une 
dee  gloires  de  son  siècle.  Elle  fit ,  à  l'honneur  du  grand  Frédéric,  une  ode  en 
prose  qui  excita  presque  autant  d'enthousiasme  que  les  Tictolres  de  son  héros, 
et  lui  TsJut  un  bel  étui  d'or  et  ce  distique  de  Ponlenelle  : 

Si  les  dames  ont  droit  d'introduire  des  modes 

En  prose  désormais  on  doit  faire  des  odes. 

Celle  ode  à  Prédério  est  un  morceau  écrit  aree  éléraiion  et  sans  trop  d'em- 
phase, quoique  dans  le  ton  philosophique  du  temps.  Encourrffée  par  ce  succès, 
elle  célébra  en  4761 ,  toujours  en  prose,  la  naissance  do  duo  de  Bourgogne,  et 
probablement  dut  à  cette  nouvelle  ode  une  écuelle  d'argent  que  loi  fit  remettre 
le  duc  de  Gesrres,  et  dont  elle  remercie  ce  seigneur  dans  une  pièce  de  vers. 
Voltaire  étoit  en  relation  aveo  elle  et  lui  adressoit  ses  tragédies.  Fontenelle, 
qu'elle  appeloit  VAnatèon  de  Néuttrie^  la  Yisitoit.  Sans  s'enorgueillir  de  eee 
hommages  et  de  la  cour  que  lui  faîsoient  grande  seigneurs  et  gens  de  lettres, 
elle  resta  limonadière,  et  l'eau  d'Hippocrène  ne  lui  fit  pas  renier  Vmm  de  Luné' 
ville  ou  Celle  dss  Barbades,  Étoit-elle  occupée  A  composer  un  madrigal,  elle 
souffiroit  patiemment  qu'on  l'interrompit  pour  lui  parler  à'omeUttg  ou  de  hœufk 
la  ifinaigrette.  Son  comptoir  c'étoit  son  trône,  et  elle  j  représente  fort  bien  une 
sorte  de  madame  Grégoire  de  la  bonne  et  honnête  bourgeoiiie  de  l'époque  : 

Ah  !  comme  on  entroit 

Boire  à  son  cabaret  1 

Elle  aussi  MToit  attirer  les  gens  par  ses  airs  engageants,  laus  compter  sa  fi- 
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gure  qui  éioU  Jolie,  à  ce  qoHl  paroîl.  Mais  c'est  inrlont  son  talent  qa'elle  faiiolt 
ier?ir  à  acbalander  boq  café,  le  Café  allemand,  ailaé  rue  Groix-des-Petits- 
Champs.  Elle'adressoit  à  tout  le  monde  de  poétiques  invitations  sous  forme 
d'étrennes  ou  ^épousons  d*at>ril;  ces  derniers  lui  sonroient  d'hameçon  pour  pê- 
cher des  clients.  Grftce  A  elle,  son  café  devint,  comme  quelques  autres  du  même 
temps,  une  sorte  de  lycée,  d'académie.  On  s'y  réunissoit  pour  y  disserter  sur 
des  points  de  littérature.  Parfois  même  ce  café  se  transformoit  en  théâtre  :  notre 
limonadière  y  fit  représenter  la  Cogueité  punie,  petite  pièce  de  sa  façon,  en  un 
acte  et  en  vers. 

Ces  deux  volumes  ne  contiennent  pas  seulement  les  ouvrages  de  Mme  Bou- 
rette,  mais  toutes  les  pièces  qui  loi  ont  été  adressées  ou  que  l'on  a  écrites  à  son 
sujet.  Ce  mélange  donne  à  ce  recueil  le  mérite  de  la  variété,  et  Ton  se  trouve 
en  le  feuilletant,  comme  Mme  Bourette  dit  que  sont  ses  ouvrages,  en  fal>nne 
compagnie. 

Marquis  de  G. 

300.  La  Solitude  sans  chagrin,  ouvrage  historique  et  galant 
en  prose  et  en  vers,  par  un  comte  hongrais  (sic).  Lausaime^ 
1789;  2  tomes  en  1  vol.  in*12,  cart. 

L'auteur  de  ce  recueil  n'a  pas  été  oubUé  dans  la  France  littéraire àe  M.  Qué- 
rard,  mais  ce"  patient  bibliographe  cite  seulement  la  première  édition  des  Mé- 
langes que  nous  avons  sous  les  yeux,  édition  bien  différente  de  la  seconde,  non- 
seulement  par  le  titre  de  l'ouvrage,  mais  encore  par  le  nombre  des  pièces 
qu'eUe  contient.  L'auteur  est  le  comte  Georges  de  Feketé  ou  FekeU,  vice-chan- 
celier de  Hongrie  et  chambellan  de  l'empereur  d'Autriche.  La  première  édition 
ou  plutôt  le  premier  essai  de  son  recueil  est  intitulé  :  Mes  rapsodies,  ou  recueil 
de  différents  essais  de  vers  et  de  prose  du  comte  de  "*"**  (Bode,  sous  la  rubrique 
de  Genève,  4781  ;  S  vol.  in-lS).  Beucbot  a  connu  ce  curieux  et  sing[ulier  re- 
cueil, auquel  il  a  emprunté  cinq  lettres  de  Voltaire,  que  les  précédents  éditeurs 
n'avoient  pas  encore  recueillies  dans  la  Correspondance  générale.  Notre  se* 
Gonde  édition,  au  lieu  de  cinq  lettres  de  Voltaire,  en  renferme  six  avec  des  va- 
riantes', et,  de  plus,  toutes  les  lettres  que  le  comte  de  Feketé  avoit  adressées  A 
son  illustre  correspondant.  Ce  digne  comte  hongrais  étoit  passionné  pour  la  lit- 
térature françoise,  mais  ce  fût  de  sa  part  une  passion  malheureuse,  puisque  les 
conseils  un  peu  malicieux  de  Voltaire  ne  lui  apprirent  pas  à  écrire  en  françois. 
Ce  recueil  n'en  est  pas  moins  très-précieux  pour  l'histoire  littéraire,  et  le  sa- 
vant Beucbot  devroit  bien  revenir  au  monde  tout  exprès  pour  le  faire  entrer 
dans  sa  magnifique  collection  voltairienne,  l'œuvre  de  sa  vie  entière ,  qui  at- 
tend toujours  un  acquéreur.  Oh  !  que  Voltaire  avoit  bien  raison  de  le  dire  : 
IVous  sommes  des  JF'elches! 

Recommandons,  en  passant,  aux  amateurs  du  genre  les  petites  poésies  ica- 
hreuses  du  vice-chancelier  de  Hongrie.  P.  L. 

301.  Levesque  de  Péronne.  Le  triomphe  de  la  croix,  conte- 
nant les  trois  états  de  la  perfection  chrétienne  en  vers,  par 
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M.  Catherine  Levesque  de  Perronne.  Paris^  Pierre  de  Brtsehe 
et  Jacques  de  Laize  de  Bresche,  1668  ;  in«8,  y.  br. .     1 


Si  le  xvn*  tiècle,  agité  par  la  controTene  et  toarmenté  par  la  guerre,  compta 
de  nombreux  polémlttes  et  dea  gaerriera,  il  eut  aaaai  aon  école  myatiqne,  école 
dont  il  aaffll  de  rappeler  lea  noma  de  Fénelon  et  de  Mme  Gojon,  pour  en  eon- 
noltre  lea  doctrinea  et  le  caractère.  Amea  rêTeuaea,  qui  fatiguéea  du  bruit  de  la 
guerre  et  de  la  lutte  atérile  dea  eaprita,  chercboient  un  aanctuaire  royatique  où, 
à  l'abri  de  la  croix,  l'âme  initiée  ae  réftigioit  dana  lea  anavitéa  de  l'amour  pur. 
Catherine  Leveaque,  de  Péronne,  ae  rattache  à  cette  doctrine.  Elle  a  chanté  les 
différenla  étala  de  l'âme  :  le  lumineui,  le  ténébreux,  le  bienheureux.  Dana  la 
première  partie,  qui  ae  compoae  de  vingt  et  un  cbapitrea  en  ven  entreméléa  de  ré- 
flexiona  ou  eantiquea,  elle  montre  comme  le  rayon  de  là  grâce  divine  avec  la 
eonaentement  de  l'âme,  la  purifie,  l'illumine  et  l'unit  â  Dieu,  augmentant  too- 
Jourt  lea  degréa  de  cette  union  divine:  c'eat  Tétat  lumineux.  Dana  la  aeeonde 
partie,  en  dix  chapitrea,  on  monatre  comment,  l'âme  éclairée  par  la  grâce,  ae 
trouve  tout  â  coup  privée  du  rayon  divin,  abandonnée  et  Jetée  dana  lea  an- 
goiaaea  de  la  vie  ténébreuae  ;  tandia  que  U  partie  anpérieure  de  l'âme  ae  repoae 
en  Dieu,  qui  par  aon  amour  aecret  la  conaomme  Jnaqn'à  ce  qu'elle  meure  â  aol- 
même,  pour  ne  ploa  vivre  qu'en  aon  ccaur  divin.  Le  troiaième  traité,  du  triom- 
phe de  la  Croix,  en  huit  chapitrea,  entretient  le  lecteur  du  troiaième  état,  qui 
eat  le  bienheureux,  où  l'on  montre  comment  l'âme  retrouve  la  vie  dana  la 
mort  de  aoi-méme,  reaauacitant  dana  le  ccaur  de  Dieu,  où  elle  a'eat  abîmée  pour 
ne  plua  vivre  qu'en  aon  amour,  on  plutôt  pour  mourir  par  l'excèa  de  aa  flamme, 
où  aon  amour  crucifié  triomphe  de  aa  propre  vie,  et  a'écrie  : 

0  moment  fortuné  !  l'heure  la  plua  heureuae. 

Où  Je  doia  commencer  une  vie  amoureuae, 

0  terre!  ô  monde!  6  corpa!  voua  empêches  mon  cmur, 

D*aymer  parfaitement  un  aymable  vainqueur. 

Alors,  l'âme  bienheureuie  eat  ravie;  elle  a'unit  à  son  époux,  et,  en  expirant, 
a'écrie  enfin  : 

Ah  !  Je  m'en  vais  aortir  du  aéjour  dea  humaina, 
Agréez  mon  amour,  ma  dernière  parole. 
Je  perda  le  aentiment,  et  mon  âme  a'envole; 
Adieu,  ma  chère  croix,  ah  !  mon  eaprit  a'en  va, 
Mon  Dieu,  Jemeura  d'amour,  ô  Jaairsl  Maeia  ! 

C*e«t  la  doctrine  dea  Torrents  de  Mme  Guyon,  moina  entraînante  dana  lea 
vers  souvent  langoissanla  de  Catherine  Leveaque.  Le  aiége  de  l'âme  a  dea 
détails  où,  sur  le  mystique  vient  se  hanter  le  précieux.  Ce  poi^me  est  un 
spécimen  curieux  do  langage  myatiqoe  de  l'école  du  quiétisme. 

302.  Les  Apophtbegmes ,  c'est-à-dire,  promptz,  subtils  et 
sententieux  dictz  de  plusieurs  roys,  chefs  d'armée,  philo- 
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sopheB  et  autres  grands  personnaiges  tant  grecs  que  latins. 
Translatez  de  latin  en  françoys  par  Teslu  Hacault,  notaire, 
secrétaire  et  vallet  de  chambre  du  roy.  A  Paris  ^  m  la  rue 
Neufue'Notre^Dame  à  l'efiseigne  sainct  lehan-Baptwte  »  près 
saincte  Geneviève  des  Ardans^  par  lehanne  de  Marnef  vtfue 
de  Dmis  lanot.  1545;  gros  vol.  in-16,  cart.  {bien  con- 
serve.) 12—» 

Cette  ireductton  eai  dédiée  à  la  trù-hauie,  très-illustre^  et  très-sacrée  ma- 
jesté^ da  îrès-vtrtuûux  et  très'chrétien  roi  Fran^, premier  plus  que  de  nom.,», 
Jfacatdl,  dani  va  prologne^  daté  de  Paris^  au  mois  de  juillet  cinq  cens  trente- 
septf  dit  :  qu'il  a  choisi  eotre  de»  traducliona  de  l'année  passée  les  rapsodies 
ou  marqueterie  qu'Erasme  a  assemblées  des  apopbthegmes  écrits  par  Plutar- 
que  principalement»  et  aussi  par  quelques  autres  auteurs. 

En  regard  dn  prologue  on  lit  le  dizain  suirant  : 

CiiutBiiT  Maaot  attc  LtcniTM  raARÇots. 
SI  BçaToir  Yenlz  les  reneontres  plaisantes, 
Des  salges  vieolx,  faictes  en  deulsant, 
0  ta,  qui  n'as  lettres  à  ee  duysantei, 
Grâces  ne  peulx  rendre  assec  suffisantes, 
Au  tien  Maeault,  ce  gentil  tradnysant. 
Car  en  ta  langue  orras  (  icy  lisant  ), 
Mille  bons  mots  propres  à  oindre  et  poindre, 
Diclz  par  les  Grecs  et  Latins  ;  t'aduisant 
Si  l>onne  grâce  eurent  en  bien  disant, 
Qu'en  eacripuanl,  Macaull  ne  l'a  pas  moindre. 

Nous  citons  en  entier  cette  pièce  de  Ifarol  parce  que  nous  croyons  qu'elle 
n'a  pas  été  recueillie  dans  ses  œuvres;  elle  n'est  point  dans  l'édi lion  donnée  par 
Lenglet  Dnrrenoy,  qui  ne  l*a  sans  doute  pas  renconlréc  dans  les  éditions  anté- 
rieures qu'il  a  dû  consulter;  et,  puisqu'il  n'a  point  Tait  cette  découverte,  quel 
autre  éditeur  l'a  faite  après  lui?  De  cette  circonstance  on  peut  inférer  la  rareté 
du  volume  de  Veslu  Maeault»  Marquis  de  G. 

303.  Les  Problèmes  d*Aristote  et  autres  philosophes  et  méde- 
cins, selon  la  composition  du  corps  humain,  avec  ceux  de 
Zimara.  Paris ^  N.  Bonfons  (sans  date);  in-16,  broché  non 
ROGNÉ • •  •  •  •  •     35—» 

Petit  volume  rare  dans  cet  état  et  d'une  parfaite  conservation.  —  On  sait 
quelle  autorité  eut  Arislote  dans  tout  le  moyen  Age,  et  que  Jusqu'au  xtu*  siècle 
U   fut  l'oracle  universel*  Faut*U  s'étonner  si  notre  peUt   volume  s'adresae 

lui  pour  avoir  la  solution  des  problèmes  qu'il  propose.  Ces  problèmes  ont 
pu  être   sérieux  en  leur  temps,    aujourd'hui  ils  nous  paroissent,   pour  la 
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flttpwi,  enritm  et  élreniNasls;  ce  qol  teit  elaicar  ee  p«UI  vofaimê  pâmit  les 
fheétiM.  H  t'ftglt  de  ttToIr,  ptr  aeniple,  pourquoi  tùus  Us  animaux  remumt 
Ut  ortUUSf  exeepti  Vkùmme.  On  dirait  daiit  notre  Tleille  UngQe,  ckammir 
les  ereillei .  L'âne  de  Hsbelaii  etuorit  let  orelllet  à  It  rue  de  TâToine  qn'on 
erIMe  pour  lui,  iignifhnt  per  là  qu'on  prend  nn  to!n  InaUle,  et  qu'il  la 
mengert  bien  moi  qa'elle  soit  criblée.  Ici  Arittoie  explique  comment  cer» 
Uim  hommes  peoTent  aTolr  la  propriété  qo'ayolt,  je  croit,  Panurge,  de 
cbaoTîr  Ici  oreilles.  U  irouTe  aussi  la  raison,  pourquoi  la  tiu  de  Vkommê  esî 
ronds.  Ce  oliapitre  de  la  lèie  ronde  nedcToil  pas  être  bien  loin  do  rameox  eba- 
{dire  des  chapeaux.  Bisons  qu'Aristote  a  qaelquefoia  le  bon  esprit  de  se  taire, 
inToquant  sans  doute  le  dicton,  connu  aussi  de  son  temps  :  ■  a  lotte  question 
point  de  réponse.  »  En  fuit  de  sottes  questions,  que  tous  paroissent  celles-ci  ? 
Pourquoi  Uê  hommes  iavimmem»  enroués  par  U  rsgard  du  loupf  Pourquoi  le 
hmp  au  réciproque  ne  devient  enroué  par  lu  vue  de  Vkomme?  A  ces  questions, 
Aristote  n'a  point  voulu  rester  court.  Honneur  au  seigneur  Aristote  ! 

Marquis  de  O. 

304.  Les  Propos  mémorables  et  illustres  hommes  de  la  cbres- 
tientë,  avec  plusieurs  nobles  et  excellentes  sentences  des 
anciens  autheurs  hébrieux,  grecs  et  latins,  pour  induire 
un  chacun  à  bien  et  vertueusement  viure.  Dernière  édition. 
Roum^  Theod.  Reinsart,  1599;  in-16  de.  6  ff.  prëlim.  et 
308  p 15—» 

L'antenr  de  ce  curieut  recueil  d'anecdotes  est  le  buneux  libraire  et  Imprl* 
meor  Gilles  Corrotet,  qui  le  publia  pour  la  première  fois  sous  son  nom  en 
4  567,  areo  ce  titre  :  Les  divers  propos  mémoraktes  dés  nobles  st  illustres 
hommss  de  la  ckrestienté.  L'ouTTsge  a  été  réimprimé  six  on  huit  fois  arant  la 
6ttdu  XTi*  siècle,  i  Paris,  à  Lyon,  à  Rouen,  en  4ftttS,  1660,  4  579,  4668,  etc., 
mais  le  nom  du  compilateur  a  disparu  dans  la  plupart  de  ces  éditions,  où  Ton 
trouTC  pourtant  sa  devise  :  Plus  que  moins»  En  laissant  de  côté  les  propos  tirés 
de  Plutarque,  de  Valère  Maxime,  et  des  auteurs  grecs  et  latins,  on  recueillera 
un  certain  nombre  d'anecdotes,  que  Gorrozel  n'a  pas  prises  dans  les  livres, 
et  qu'il  tenoit  directement  de  la  bouche  des  contemporains.  Ce  sont,  à  notre 
avis,  des  traits  de  mœurs  et  de  caractères,  qu'on  doit  ajouter  sux  histoires  de 
Louis  XI,  de  Charles  VIII,  de  Louis  Xll  et  de  François  l".  Quant  au  Thresor  de 
vertu,  qui  termine  le  volume ,  ce  choix  excellent  de  sentences  morales  nous 
autorise  à  placer  Gilles  Corrozet  dans  la  catégorie  des  précurseurs  de  Montaigne. 

P.  L. 

305.  Poésies  du  chevalier  de  Pierres  de  Fontenailles,  capitaine 
dans  le  régiment  de  Poitou.  Poitiers,  J.Félix  Favkon,  1751  ; 
in-8,  broché 9 — • 

La  bibliographie  des  militaires  polîtes  est  encore  i  faire  :  nous  signalons  ce 
Tolnme  à  celni  qui  la  fera.  Le  chevalier  de  Pierres  de  Fontenailles  est  un  digne 
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prédéeeBseur  do  cheTalier  Berlin  et  da  chevalier  de  Pamy.  Ce  recueil  nous 
donne  rhisfcoire  de  ses  campagnes,  de  ses  garnisons  ei  de  ses  amours.  Il  n'est 
donc  pas  sans  intérêt  pour  Tliistoire  du  règne  de  Louis  XV.  On  y  remarquera 
quelques  Jolis  contes,  qui  ne  sentent  pas  trop  le  corps  de  garde,  et  un  poëme  en 
quatre  chants,  le  Pâté  d^AngouUme,  que  nous  ne  comparerons  pas  au  Pâté 
4*anguiUe*  de  La  Fontaine.  La  France  littéraire  cite  ce  volume,  mais  d'une  ma- 
nière peu  exacte  ;  c'est  donc  une  légère  correction  à  reserver  pour  la  seconde 
édition,  si  nécessaire  et  si  désirée,  du  grand  ouvrage  de  M.  Quérard. 

P.  L. 

306.  Le  Tombeau  et  testament  du  feu  comte  de  Permission, 
dédié  à  l'ombre  du  prince  de  Mandon,  par  ceux  de  la  vieille 
académie.  A  Paris^  parToussaira  fiouttilier,  1606;  pet.  in-8, 
V.  m 28 — » 

Un  tombeau  dédié  i  une  ombre  !  vanité  des  vanités  !  Mais  de  quel  comte, 
de  quel  prince  s'agit-il  ici  ?  et  en  quoi  il  y  a*t-il  plus  de  vanité  après  la  mort 
que  pendant  la  vie,  pour  celui  qui  ne  fut  qu'un  personnage  de  tréteaux  et  de 
parades,  qu'un  colosse  de  ehènevière^  pour  parler  comme  son  oraison  ftinèbre  ? 
Bluet  d'Arbères,  comte  de  Permission,  ce  qui  signifie  apparemment  qu'il 
l'éloit  par  la  permission  de  Momus,  chevalier  des  lignes  des  xui  cantons 
suisses,  et  qui  eut  pu  prendre  aussi  le  titre  de  prince  des  sols,  car  il  étoit  bien 
fils  delà  mère  Sotho,  et  digne  de  figurer  à  la  grande  procession  de  Dijon  ;  Bluet 
d'Arbères  appartient  moins  à  l'histoire  littéraire  qu'à  la  légende  et  i  la  chanson 
burlesque.  Il  semble  qu'il  soit  de  la  famille  de  Cadet  Roussel  et  de  M.  de 
La  Palisse.  M.  de  La  Palisse,  un  quart  d'heure  avant  sa  mort  étoit  encore  en 
vie,  et  l'on  nous  dit  gravement  que  Bluet  d'Arbères  trépassa  quand  il  mourut. 
Quant  aux  rapports  avec  Cadet  Roussel,  ils  sont  encore  plus  nombreux  :  Cadet 
Roussel  avoit  trois  maisons  et  trois  culottes;  notre  comte  avoit  son  comté  d'a- 
bord; pour  ce  qui  est  des  culottes,  on  lui  en  donnoit  de  tous  côtés  avec  toutes 
sortes  d'autres  belles  nippes, 

Les  uns  lui  bailloient  des  chemises, 
Des  manchettes  et  des  rabas. 
Les  autres  lui  \lonnoient  des  bas  ; 
Les  uns  des  pourpoints  à  grand'manches, 
Et  des  culots  pour  les  dimanches. 
Et  des  garguesques  de  velours. 

Cadet  Roussel  est  bon  enfant;  bon  enfant  aussi  est  le  comte  de  Permission  : 
si  bon  enfant  que,  dans'la  peste  qui  désola  Paris  en  cette  année  de  grâce  4606, 
il  a,  après  avoir  fait  son  testament,  voulu  Jeûner  pour  expier  les  péchés  du 
peuple,  et  s'est  laissé  mourir  dans  le  cimetière  de  Saint-Étienne  du  Mont. 

Il  étoit  originaire  de  Savoie  :  nul  n'est  prophète  en  son  pays;  Bluet  avoit, 
ce  semble,  voulu  hire  le  prophète  dans  le  sien,  où  on  le  vit  : 

Avec  un  fouet  de  pénitent. 
Se  déchirant  et  se  battant. 
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En  Fnnee  il  prit  an  r6le  moins  mtrmileni,  et  parut  : 

At6c  Ut  cape  et  le  bonnet, 
£t  la  plume  que  l'on  y  met. 

Sous  ce  nouTeau  costume  il  faisoil  rire  tout  le  monde  par  les  bcétief  qu'il 
débiioit  :  Il  préchoil  en  salle,  en  chambre ,  non  comme  dans  la  chanson  : 
prechi  prêcha,  ma  chemise  entre  mes  hrae,  mais  son  chapeau  SUT  sa  léte  : 

Le  bon  comte  sanoit  preteher. 

En  chambre,  en  salle,  sans  broncher, 

Arec  le  chapeau  sur  la  teste. 

Ces  sermons  lui  raîppeloient  son  ancien  métier  de  pénitent,  puis  quand  il 
aToit  prêché  il  cbantoit.  Le  peuple  le  connoissoit  sons  le  nom  de  Saroyard,  et 
il  nous  a  bien  l'air  d'être  le  chef  de  cette  dynastie  de  bouffons  qui,  sous  ce  nom, 
régnèrent  sur  le  PonUNeuf  Jusqu*au  temps  de  Boilean. 

Oh!  les  beani  petits  Unes  qu'il  composolt,  et  pour  lesquela  il  lui  nvoU  foUu 
un  secrétaire  quil  aroit  choisi  digne  de  lui,  et  non 

Bossu,  rogneux  ou  morfondu, 
Comme  ceux-là  qui  vont  traçant, 
Sons  les  charniers  Saint-Innocent, 
Un  poulet  de  façon  grossière, 
A  quelque  sotte  chambrière. 

Ces  petits  liTres  parloient  comme  les  almanachs,  du  passé,  du  présent  et  de 
TaTenir.  Le  passé  jr  ètoit  prédit  d'unstjrle  grave  et  compassé,  et  U  présent  décrit 
si  bien,  que  personne  n'jr  entendait  rien.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  prit  toutes  ses 
précautions  pour  être  clair,  vendant  des  llTres  pour  la  Jeunesse  sans  y  mettre 
un  mot  de  latin. 

Dans  le  Tombeau  que  nous  arons  sous  les  yeux,  on  leur  dit  de  pleurer  à  ces 
beaux  petits  livres  ;  nous,  au  contraire,  nous  leur  dirons  :  «  Ries,  ries,  petits  li- 
Tres, car  les  bibliophiles  tous  recherchent,  et  c'est  leur  désespoir  de  ne  pou- 
Toir  TOUS  rassembler  tous;  riez,  car  le  moindre  d'entre  tous  se  paye  plus  cher 
que  l'eiemplaire  des  œuTres  d'un  grand  peête,  Corneille  ou  Racine;  riez ,  tous 
qui,  du  TiTant  de  TOtre  maître,  n'avies  pour  asile  que  sa  gibecière  on  sa  pane- 
tière (il  parottroit  qu'il  toi  aussi  berger,  ce  comte  de  Permission),  on  tous 
loge  dans  de  belles  armoires,  et  l'on  tous  habille  de  maroquin ,  de  telle  sorte 
que  le  pauTre  Bluet  d'Arbères,  aTCc  ses  plumes  et  ses  oripeaux,  n'a  Jamais  fait 
dans  le  monde  la  figure  que  tous  faites  dans  les  bibliothèques.  » 

Marquis  de  6. 

307.  PoiCME.  Les  Œuvres  du  Sieur  Antoine  Pomme.  Lyon,  /. 
Poisnely  1674;  pet.  in-lî,  v.  jaspé 18 — » 

'  Mme  de  Sévigné  a  dû  connollre  en  son  temps  ce  petit  Tolume,  qui  n'a  pas  eu 
la  chance  d'être  mentionné  dans  ses  letU'es.  Assurément  elle  a  aimé  l'auteur; 
qui  sait  si  aujourd'hui  eucore  elle  ne  Ta  pas  le  trouTer  on  écriTsin  charmant  et 
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splriluel,  tant  est  grand,  i  sea  yanx,  le  mérite  qQ*a  le  aiear  Aniolne  Pomme  de 
Tenir  de  Proyence  et  d'avoir  ra  sa  chère  comtesse?  «  Me  voici  de  retour  de 
Lambesc,  où  j'ay  été  député  de  notre  communauté  pour  aller  foire  la  révérence 
à  monsieur  le  comte  de  Grignan.  »  En  même  temps  quMl  a  fait  sa  révérence,  il 
a  lu  quelques-uns  de  ses  vers;  mais  il  s'agit  d'assez  liauts  personnages,  et  l'a- 
venture est  en  elle-même  assez  belle  pour  demander  ce  qu'on  appeloit  autrefois 
le  langage  des  dieux  :  c'est  donc  en  vers  qu'il  nous  raconte  la  chose.  Or,  un 
jour  après  avoir  entendu  la  messe  et  bu  quatre  coups  d'un  vin  meilleur  qu'hy- 
pocras,  il  part  monté  sur  une  vieille  joment,  dans  le  but  que  nous  savons  et 
très*  désireux  surtout  de  voir  lee  beaox  yeux 

Dont  tout  le  monde  parle  et  que  chacun  adore. 

Cette  bonne  fortune  se  Ikit  un  peu  attendre,  et  déjà  il  allolt  repartir  sans  avoir 
vn  la  belle  Mme  de  Orignan,  lorsqu'un  gentilhomme  le  rappelle  : 

Avancez,  monsieur  le  poëte , 
On  vous  souhaite  fort  ici. 

£t  comme  il  se  retourne  et  demande  ee  qu'on  hri  vent  : 

Parbleu»  iui  dit  ce  gentilhomme^ 
N'esiet-voQS  pas  ce  monsieur  Pomme 
Qui  se  rend  immortel  à  la  postérité? 

Il  soit  son  guide  et  est  bientôt  introdnh  dans  un  appartement  où  tout  d'abord 

il  sent 

...L'odeur  du  musc  avec  celle  de  l'ambre. 

Sana  doute  i  celte  marque  il  reconnut  la  divinité  du  lieu,  comme  Ènée  recon- 
nut Vénus  à  l'odeur  de  ses  cheveux  : 

•    Ambrostsque  com»  dlvinum  vertiee  odorem 
Spiravere.... 

Madame  éloit  pour  lors  dans  une  grande  chaise, 
Près  d'elle  étoit  aussi  le  grand  coadjuteur, 

Tous  deux,  je  crois,  fort  à  leur  aise, 

Qui  me  dirent  par  parenthèse  : 

Ah  I  bonjour  donc,  monsieur  l'auteur, 
Faites-nous  un  peu  voir  de  vos  pièces  nouvelles.... 

Le  sieor  Pomme  a'exeose  d'abord*  fait  le  modeile^  aUègne  f  n'il  n*a  à  olirtr  qne 
desbagalellei  ;  «iflik  il  dit  : 

Je  m'en  vais  commencer,  madame. 
Par  un  petit  sonnet.... 

Le  petit  aonnet  est  trouvé  charmant  ;  le  poCte  perle  encore  det  betox  yeux  4^ 
la  comtesse  et  de  son  teint  plus  blanc  que  la  neige,  puis  revient  à  ses  vers,  qui 
eurent  le  secret  de  plaire  : 

On  leur  trouva  du  feu  et  même  quelque  esprit. 

Ce  doBi  il  a  grande  ioie  ;  et,  dans  ta  iole»  11  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  viole  ici  la 
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règle  d#  rèliiioo.  Mail  à  qooi  bon  bire  e«il«  leçon  à  on  bomnu  ta  beo- 
reux? 

Ce  bonheur  put  m  renonreler  poor  lui,  car  on  volt  qne  monsieur  raolenr 
éioU  bien  aceueilll  an  châlean  de  Grignan.  Il  écriTolt  au  comte  :  «  Mon  lrèt-<ber 
seigneur.  »  C'est  à  lui  qu'il  dédie  son  Tolume,  et  dans  sa  dédicace,  il  le  met  an 
nombre  des  grands  hommes  qui  honorent  le  siècle  de  Louis  XIV.  Ce  grand 
homme  a  pris  Orange»  qaoiqo'A  ce  liége  U  fût  sans  ccpur,  l'ayant  laissé  auprès 
de  l'illastre  comtesse.  Ce  trait  nous  est  un  échantillon  de  la  galanterie  du  sieur 
Pomme,  qui  représente  assesbien  nn  Benserade  an  petit  pied,  un  BensenuSe  de 
proTince.  Lui  aussi  est  prompt  à  crier  :  c  Au  Toleur  I  »  quand  il  croit  son  cœur 
en  danger.  Il  a  Tolontlers  avec  les  gens  le  ton  familier.  S11  dit  au  comte  de 
Grignan:  «  Mon  très-cher  seigneur,  »  nous-mêmes  il  nous  traite  un  peu  sans  fa- 
çon dans  une  préface  où  nous  sommes  tout  d'abord  son  trèt-éisr^  trit-imime^ 
trèt-affabU  et  très^^bonmairê  UeUur.  Très-débonnaire  '.  peut-être  se  trompe- 
l-il.  En  tout  cas,  toutes  ces  épilhètes  sont  aases  singulières  de  la  part  d*un 
homme  que  nous  n'avons  pas  l'honneur  de  connaître.  II  nous  dira  que  ce  n'est 
point  sa  Iknte  si  nous  n'sTons  point  cet  honneur.  Son  livre  est  là  pon^  nous 
parler  de  lui  ;  il  nous  y  donne  quelques  détails  sur  sa  personne.  L'envie  de  ri- 
mer loi  est  venue  dès  l'Age  de  douze  ans  ;  il  n'a  que  sa  faculté  naturelle,  point 
de  science  acquise,  est  sorti  de  son  village,  où  le  latin  est  du  haut  allemand. 
II  affecte  de  craindre  qu'on  ne  le  vienne  mettre  A  l'amende  pour  prendre  le  titre 
de  poSle,  comme  on  y  met  ceux  qui  se  font  passer  pour  nobles  lans  l'être  ;  ifiais 
ce  n'est  lA  qu'une  apparence  de  modesfle.  Gardent- nont  doue  4e  nordre  sur  la 
pomme,  car  de  mordre  A  la  pomme  dans  le  sens  qu'on  dit  mordre  A  rhameçon, 
il  nous  le  permet  de  grand  cœur.  Il  y  a  dans  son  livre  plusieurs  allusions  de  ce 
genre  et  Jeux  de  mots  de  son  nom  A  la  pomme  d'Adam.  En  fait  de  détails  bio« 
graphiques,  nous  apprenons  aussi  qu'il  étoit  muskien,  qu'il  avoit  des  amies  qui 
Jouoient  de  la  viole  et  que  lui-même  Jonoit  de  la  JUUê  domeg.  Déddément  c'est 
QB  homne  irèt-aimaUe,  que  le  tlenr  Pomme,  ^  qui  lur  tout  let  iqjeit  trouve 
quelque  choie  d'ingénleni  A  dire,  comme  lortqu'an  moment  de  partir  pour  une 
chasse  au  loup  U  écrit  A  Iris  un  sonnet  qu'il  termine  par  cet  trois  vers  : 

On  me  (kit  craindre,  Iris,  sa  rage,  sa  (tireur  (la  rage  du  lonp), 

Mais  bien  qu'il  soit  difficile  A  prendre. 
J'espère  de  l'avoir  plutôt  que  votre  eoeur. 

Let  œuvret  de  notre  poêle  te  composent  de  lettres  en  prose  mêlées  de  reri , 
de  sonnets,  de  bonit-rimés,  de  madrigaux,  d'épttres.  Elles  sont  fort  rares. 

Marquis  de  O. 

308.  Tarnovivs.  loannis,  comitis  Tarnouii ,  in  Poloniae 
regno  strategi  nominatissimi,  de  belle  cum  iuratissimis 
christianae  fidei  hostibus  Turcis  gerendo,  disputalio  8a-* 
pientissima  ad  inuictissimum  imperat.  Garolum  V;  scrip- 
tore  loanne  Strasio»  nunc  primum  a  loa.  Georg.  Scheidio 
Hagenoense,  in  lucatn  variis  cum  no  lis  adducta.   Wirix-^ 
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bu/rgif  ex  oficina  Feischmann.  Anno  1595;  pet.  in*8,  car- 
tonné.,.. 15 — » 

Le  comte  Jean  de  Tarnow  (ùt  un  émiocDt  général  qui,  à  la  lêle  de  la  no- 
blesse polonoiie,  fit  reculer  plus  d*une  fois  le  Turc,  cet  ennemi  acharné  du 
nom  chrétien.  Forcé  au  repos  par  suite  d'une  douleur  de  pieds,  il  s'cniretenoît 
intimement  avec  Strasius,  son  confident.  Dans  ces  entretiens,  Véminent  gé- 
néral laisse  tomber  de  ses  lèvres  des  conseils  sur  la  guerre.  11  hait  le  Turc, 
qu'il  a  combattu  tonte  sa  vie,  et  i  chaque  parole  il  laisse  éclater  son  horreur 
du  despodsme  turc.  Il  signale  leur  ambition  sans  mesure,  établit  que  les  divi- 
sions de  la  Germanie  favorisent  les  Turcs,  signale  la  Hongrie  comme  le  boule- 
vard du  christianisme,  et  fait  appel  aux  princes  chrétiens  pour  expulser  les 
Turcs  de  l'Europe,  disant  qu'il  ne  désiroit  rien  tant  que  de  sacrifier  à  la  répu- 
blique chrétienne  se*  œuvres,  ses  conseils^  son  ccBur  et  son  brtu.  Les  notes  et 
éclaircissements  dont  J.  0.  Scheidius  a  enrichi  cet  opuscule  en  augmentent  la 
valeur. 
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INVENTAIRE 

DU    MOBILIER    ET    DES   LIVRES 
DtJ   COMTE   ÉVERARD 

(nt*  siècle). 

Le  testament  d*Ëverard  et  de  ea  ferome  Giselle»  fille  de  Louis 
le  Débonnaire,  est  un  des  documents  les  plus  curieux  qui 
nous  restent  sur  la  vie  privée  et  Tétat  de  maison  des  personnes 
riches  et  puissantes,  dans  ces  temps  si  peu  connus. 

Éverard,  marquis  de  Frioul,  beau-frère  de  l'empereur  Lo* 
tber,  de  Charles  le  Chauve  et  de  Louis  le  Germanique,  parott 
avoir  été  l'un  des  hommes  les  plus  honorables  de  son  temps, 
comme  il  en  étoit  l'un  des  plus  opulents.  Il  étoit  d'origine 
longobarde  et  possédoit  du  chef  de  sa  famille  des  domaines 
considérables  en  Carinthie  et  dans  le  Frioul.  La  princesse  son 
épouse  lui  avoit  apporté  en  dot  des  possessions  non  moins 
importantes  dans  les  Flandres.  Ce  fut  là  qu'il  fonda,  en  849^ 
l'abbaye  de  Cisving,  où  il  fit  apporter  de  Rome,  quelques  an- 
nées  plus  tard,  le  corps  de  saint  Callixte,  pape  et  martyr.  L'im« 
portance  sociale  de  ces  fondations  pieuses  et  de  ces  dotations 
de  reliques  vénérées  n'a  plus  besoin  d'être  démontrée  aujour-* 
d'hui. 

Le  testament  d'Êverard,  auquel  le  savant  Eckart  assigne 
pourdate  l'année  867, est  fait  conjointementavecsa  femme 6i- 
selle,  et  partage  entre  leurs  sept  enfants  tous  leurs  biens  meu- 
bles et  immeubles.  Les  dispositions  relatives  aux  immeubles 
d'Italie,  de  Carinthie  et  de  Flandre  présentent  un  intérêt  très- 
sérieux  ,  mais  étranger  à  la  spécialité  de  ce  recueil.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  citer  les  articles  concernant  les  objets 
mobiliers  précieux  et  surtout  les  manuscrits. 

Parmi  les  premiers,  le  lot  d'Uuroch,  le  fils  aîné,  appelé  à  la 
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succession  des  domaines  du  Frioul,  est  naturellement  le  plus 
considérable.  Nous  y  voyons  figurer  une  épée*  avec  des  orne- 
ments en  or  et  avec  un  fourreau  de  même  métal,  un  baudrier 
et  des  éperons  en  or,  rehaussés  de  pierreries,  une  tunique  et  un 
manteau  en  étoffe  d'or,  une  coupe  également  en  or,  deux  au- 
tres coupes  en  ivoire  d'un  travail  précieux,  une  armure  com- 
plète (heaume  (halmum)  ou  casque,  cuirasse  ou  jambarts} 
en  argent,  et  plusieurs  autres  grands  vases  de  même  métal, 
notamment  un  petit  mortier  d'argent  avec  son  pilon.  Indépen- 
damment des  armes  précieuses  et  des  objets  d'usage  domes- 
tique, Éverard  avoit  une  riche  collection  d'ornements  et  d'ob- 
jets destinés  à  la  célébration  des  saints  mystères  (capella),  qu'il 
divise  également  entre  ses  enfants.  Il  donne  à  son  fils  aîné 
plusieurs  calices,  ciboires  et  boîtes  à  hosties  en  or  et  en  ivoire, 
un  ornement  sacerdotal  et  trois  nappes  d'autel  en  étoffe  d'or, 
deux  reliquaires  el  plusieurs  croix  de  même  métal,  une  cou- 
ronne d'or  dans  laquelle  étoit  incrusté  un  fragment  du  bois  de 
la  vraie  croix,  un  plateau  en  or  et  un  autre  en  bois  de  sandal. 
Uuroch  eut  encore  dans  son  lot  le  chalumeau  (pipa)  d'or  qui 
servoit  au  sacrifice  de  la  messe,  suivant  les  anciens  usages, 
un  encensoir  et  deux  candélabres  d'argent,  etc.  Enfin  un  missel, 
wa  évangéliaire  et  un  lectionnaire  recouverts  (  parata  )  d'or  et 
(Targmt.  Le  fils  aîné  d'Éverard  ne  jouit  pas  longtemps  de  tou- 
tes ces  belles  choses,  il  mourut  sans  enfants  peu  de  temps 
après  son  père,  et  les  domaines  de  Frioul  furent  repris  par  le 
second  fils,  Bérenger,  celui-là  même  qui  devint  dans  la  suite 
roi  d'Italie  et  empereur  (916-924). 

Éverard  et  Giselle  étoient  bien  loin  d'avoir  épuisé  leur  tré- 
sor en  faveur  de  l'alné  :  la  part  du  second,  quoique  inférieure, 
est  encore  assez  tentante.  Nous  y  voyons  également  des  armes 
et  des  vêtements  de  grand  prix,  de  la  vaisselle  d'argent, 
et  notamment  deux  cuiUerSj  ustensiles  de  grand  luxe  à  cette 
époque.  Les  objets  delà  chapelle  qui  doivent  lui  revenir,  calice, 
ciboire,  reliquaire,  etc.,  sont  en  ivoire  rehaussé  d'or.  Les  livres 
(missel,  antiphonaire,  lectionnaire)  sont  également  recouverts 
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en  ivoire.  On  remarque  dans  son  lot  un  objet  qui  manque  à  ce- 
lui de  son  frère ,  une  table  de  plain-chant  (tabulas  adcanendum)^ 
rehaussée  d'ornements  d'or  et  d'argent.  Les  ornements  sacer- 
dotaux et  nappes  d'autel  qui  doivent  revenir  k  Bérenger  ne 
sont  plus  eu  étoffe  d'or,  mais  en  soie. 

Dans  les  lots  du  troisième  et  du  quatrième  fils,  la  dispro- 
portion s' accroît.  Nous  voyons  apparottre  des  objets  plus  sim- 
ples, quoiqu'encore  très -convenables,  baudriers  d'ivoire, 
vases,  coupes  et  calices  de  marbre,  de  cristal  ou  de  verre,  et 
même  de  bois  de  noyer^  mais  toujours  rehaussés  de  métaux 
précieux.  Quant  aux  filles,  leur  part  est  bientôt  faite  :  chacune 
a  une  écuelle  d'argent,  un  manteau  et  un  reliquaire. 

La  dernière  de  ces  filles,  Hedwige,  fut  mariée  à  Othon,  duc 
de  Saxe,  et  l'un  de  ses  fils  fut  Tempereur  Othon  le  Grand. 

Nous  arrivons  enfin  au  partage  des  livres  d'Êverard,  autres 
que  les  livres  d'église  proprement  dits.  Cette  partie  du  testa- 
ment mérite  plus  spécialement  notre  intérêt,  aussi  nous  tra- 
duisons textuellement. 

c  Nous  voulons  aussi  faire  entre  nos  enfants  le  partage  des 
livres  de  notre  chapelle.  Nous  voulons  d'abord  qu'Uuroch,  no- 
tre atné,  aie  notre  psautier  double.  (Ne  s'agiroit-il  pas  ici  d'une 
de  ces  traductions  des  Écritures  faites  en  langue  vulgaire  par 
ordre  de  Louis  le  Débonnaire,  beau-père  d'Êverard,  et  copiée 
en  regard  du  texte?) 

«  Notre  armoire  à  livres  ; 

«  Le  livre  de  saint  Augustin  sur  la  loi  du  Seigneur; 

«  Celui  qui  contient  les  Lois  des  Franks^  des  Ripuaires  et  des 
Longobards^  des  Allemands  et  des  Bavarois; 

«  Le  livre  sur  Y  Art  militaire  (Végèce)  ; 

c  Celui  qui  traite  de  divers  sujets  et  commence  par  l'histoire 
d'Eue  et  d'Achab  ; 

«  Celui  qui  traite  de  l'utilité  de  la  pénitence; 

«  Celui  qui  contient  les  Constitutions  des  princes  ^  les  Éditsdes 
empereurs  et  les  Synonymes  d'Isidore  ; 

«  Le  livre  des  Quatre  vertus  ; 
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«  Celui  qui  tr^it^  (le^  animaux  ; 

f  B:(  U  Cosmograplmy  œuvra  d*uQ  philoippbe  palep. 

«  Bérenger  aura  : 

c  L'autre  psautier,  celui  qui  est  écrit  en  lettres  d'or; 

«  Le  livre  qui  contient  la  Cité  de  Dieu^  et  le  traité  sur  la  pa- 
role du  Seigneur,  les  faits  et  gestes  des  pontifes  romains  et 
ceux  des  Francs  ; 

c  Le  livre  des  évéques  Isidore,  Fulgence  et  Martin  ; 

«  Le  livre  de  8.  Ephrem,  et  les  Synonymes  d'Isidore  ; 

«  Enfin  le  livre  qui  contient  les  gloses,  les  horoscopes  et  Tin- 
dication  des  jours.  (Je  me  risque  h  traduire  ainsi  ces  mots  pas- 
sablement obscurs,  librum  explanationis  et  dierum.  On  sait 
qu*à  cette  époque  l'astronomie  et  ^astrologie  étoient  à  peu  près 
inséparables.) 

F  Adolar4  aurt^  le  troisièpae  psautier  ;  c^lui  qui  s^rt  h  notre 
ù^age  persQpnel  ; 

<  Le  livre  qui  contient  les  traités  de  saint  Augustin  sur  U  pa« 
rôle  de  Dieu3ur  le  prophète  Ezécbiel,  et  sur  le3épt(res  de  saint 
Paul  ; 

<  Le  livre  d'épttre^  et  d'évangiles»  écrit  m  lettres  ior^ 
«  Celui  de  la  Yie  de  saint  Martin; 

«  Celui  d*Anien  (loi  des  Visjgoths)  ; 

«  Le  volume  qui  contient  les  sept  livres  du  grand  Paul  Orose; 

«  Le  livre  de  saint  Augustin  sur  le  prêtre  Jérôme. 

«  Rodolphe  aura  le  psautier  dont  s'est  toujours  servi  sa  mère  ; 
m  Le  livre  de  collectes  ; 
<«  Les  épitres  de  Fulgence  ; 

<  Le  missel  quotidien  que  nous  avons  toujours  eu  dans  notre 
chapelle; 

c  Le  livre  de  physique  du  médecin  Lope  ; 

c  Et  le  tableau  (chronologique)  des  anciens  rois; 

«  Ma  fille  aînée  Ingeltrude  aura  le  livre  des  Yies  d^  Pères  ; 
a  Celui  de  la  Doctrine  de  saint  Basile  ; 
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ç  Celui  d'ApoIloniu»  (legrammairieQ)  et  les  Synonymes  d'I- 
sidore. £verard  affectionnoit  sans  doute  ce  traité  de  gram* 
maire;  car  voici  le  troisième  exemplaire  qui  figure  dans  sa 
bibliothèque. 

«Judith  aura  un  missel; 

«  Le  livre  qui  commence  par  le  sermon  de  saint  Augustin, 
sur  l'ivresse  (Singulier  legs  pour  une  fille!); 
<  Celui  de  la  loi  des  Longobards  ; 
«  Et  le  traité  d'AIcuin  adressé  au  comte  Gui. 

c Hedwige,  un  missel,  le  Passional  (les  quatre  passions  de 
Jésus-Christ)  et  deux  livres  de  prières  ; 

c  Nous  voulons  que  Giselle  conserve  le  Livre  des  quatre  ver- 
tus^ et  le  Manv>el  de  saint  Augustin.  » 

Cette  dernière  disposition  ne  concerne  pas  une  quatrième 
fille,  mais  bien  la  femme  même  d'Éverard. 

Ce  catalogue  ne  brille  pas  assurément  par  la  variété,  et 
néanmoins  il  présente  un  iptérét  historique  sérieux.  Dans  ces 
temps  de  discordes  civiles  et  d'invasion,  il  étoit  rare  assuré- 
ment de  voir  un  seigneur  laïque  s'occuper  de  réunir  des  livres, 
quels  qu'ils  fussent. 

En  y  regardant  de  près,  on  est  bien  forcé  de  reconnoltre 
que  la  plupart  des  ouvrages  qui  composoient  cette  bibliotbè* 
que  sont  parfaitement  appropriés  h  la  vie  que  pouvoit  mener 
un  personnage  tel  qu'Éverard.  Les  livres  de  liturgie  ydominent, 
et  la  chose  paroîtra  toute  simple  à  quiconque  aura  la  patience 
d'étudier  à  fond  le  mécanisme  social  de  cette  époque  obscure 
et  tourmentée.  La  liturgie,  qui  de  tout  temps  eut  son  impor- 
tance, étoit  alors  le  moyen  d'action,  le  leyier  le  plus  puissant 
de  l'Ëglise.  La  célébration  des  offices  des  grandes  fôtes  avoit 
une  valeur  morale  immense  :  c'étoit  dans  ces  occasions  que  se 
traitoient  toutes  les  affaires  publiques  et  privées.  Les  livres 
de  grammaire,  qui  ne  servent  aujourd'hui  qu'aux  enfants,  te- 
noient  une  bien  plus  grande  place  à  une  époque  oîi  Tinstruc- 
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tion  possible  pour  la  oiasse  des  populations  ne  dëpassoit  pas 
ces  premiers  éléments.  Ces  copies  multipliées  d'ouvrages  de 
syntaxe  avoient  leur  utilité  et  leur  raison  d'être,  dans  des  siè- 
cles où  les  préoccupations  incessantes  de  la  vie  purement  ma- 
térielle absorboient  presque  toutes  les  facultés  humaines.  Ce 
travail  occulte  et  persévérant,  méconnu  comme  Test  presque 
toujours  ce  qui  n*est  qu'utile,  fut  néanmoins  à  son  heure  l'une 
des  digues  les  plus  efficaces  contre  le  flot  de  la  barbarie.  Cette 
sauvegarde,  si  imparfaite  qu  elle  ftlt,  de  la  langue  qu'avoit 
parlée  l'ancienne  civilisation,  conservoit,  dans  ces  jours  d'orage 
et  de  ténèbres,  les  germes  précieux  d'un  meilleur  avenir. 

On  voit  encore  par  le  catalogue  d'Éverard  qu'il  s'étoit  oc- 
cupé de  rassembler  les  copies  des  lois  et  coutumes  des  diffé- 
rentes contrées  dans  lesquelles  il  possédoit  des  domaines. 
Cette  recherche  atteste  une  honorable  préoccupation  des  de- 
voirs que  lui  imposoit  l'administration  de  la  justice  qui  lui  fut 
souvent  confiée  dans  les  assemblées  (plucita)  qu'il  présidoit 
dans  divers  pays,  comme  délégué  de  Louis  le  Germanique, 
son  beau-frère.  Enfin  (et  c'est  surtout  cette  dernière  considé- 
ration qui  peut  mériter  à  notre  humble  notice  une  place  dans 
ce  recueil),  des  indications  non  équivoques  nous  autorisent  à 
croire  que  le  comte  Éverard,  indépendamment  de  ses  autres 
vertus  religieuses  et  civiles,  avoit  véritablement  le  goût  des  li- 
vres, qualité  rare  assurément  dans  ce  siècle.  Nous  en  trouvons 
la  preuve  dans  ces  couvertures  splendides  d'or,  d'ivoire  et 
d'argent,  qui  faisoient  des  missels  et  des  évangéliaires  de  sa 
chapelle  les  objets  peut-être  les  plus  précieux  de  son  riche 
mobilier;  nous  le  trouvons  encore  dans  ces  mentions  calligra- 
phiques de  certains  livres  écrits  en  lettres  d'or.  En  voilèi  bien 
assez,  pour  nous  édifier  sur  le  mérite  d'Éverard,  et  pour  que 
nous,  bibliophiles,  nous  ayons  le  droit  de  saluer  le  bisaïeul 
d'Othon  le  Grand  comme  un  de  nos  plus  anciens  confrères. 

Baron  Ernouf, 

Membre  de  la  Société  des  BibliophUes  françois. 


CURIOSITÉS  PROVERBIALES 

ET  BIBLIOGRAPHIQUES  C'). 


11.    FAIRE     d'un     diable    DEUX. 

Ajouter  une  seconde  faute  à  une  première  en  cherchant  à 
la  corriger,  produire  un  nouveau  mal  par  le  remède.  Cette  ex- 
plication est  très-bien  établie  dans  ce  passage  de  Rabelais  : 
«  Pantagruel  feit  d'ung  ange  deux,  qui  est  accident  opposite 
«  au  conseil  de  Charlemaigne ,  lequel  feit  (Tung  diable  deux^ 
c  quand  il  transporta  les  Saxons  en  Flandres,  et  les  Flamens 

<  en  Saxe.  Car,  non  pouvant  en  subjection  contenir  les  Saxons 
«  par  luy  adjoinctz  à  Tempire  qu'à  tous  momens  n'entrassent 
«  en  rébellion,  si  par  cas  estoyt  distraict  en  Hespaigne  ou  aul- 
c  très  terres  loingtaines,  les  transporta  en  pays  sien  et  obéis- 
«  sant  naturellement  ;  sçavoir  est  Flandres  :  et  les  Hannuiers 
«  (habitants  du  Hainaut),  et  Flamens  ses  naturelz  subjectz, 
c  transporta  en  Saxe,  non  doublant  de  leur  féaulté,  encore 
c  qu'iiz  transmigrassent  en  régions  estranges.  Mais  advint  que 
c  les  Saxons  continuarent  en  leur  rébellion  et  obstination  pre- 

<  mière,  et  les  Flamens,  habitans  en  Saxe,  embeurent  les 
c  meurs  et  conditions  des  Saxons.  »  (Liv.  III,  ch.  i.) 

Ce  dicton  a  probablement  tiré  son  origine  d'un  conte  popu- 
laire dont  Goethe  a  fait  sa  ballade ,  intitulée  VÉlève  sorcier.  Ce 
conte  est  fort  ancien  et  la  ballade  de  Goethe  n'est  qu'une  re- 
production exacte  de  l'histoire  du  prêtre  d'Egypte,  racontée 
dans  le  Philapseudes  de  Lucien  (33*34).  Voici  le  récit  de  l'au- 
teur grec  dont  j'emprunte  la  traduction  à  la  chrestomathie  de 
M.  I .  V.  Le  Clerc.  «  Dans  ma  jeunesse,  lorsque  j'étois en  Egypte 
où  mon  père  m'avoit  envoyé  pour  m'instruire,  je  voulus  re- 
monter le  Nil  jusqu'à  Coptos  et  aller  entendre  cette  statue  de 
Memnon  qui  rend  un  son  si  merveilleux  au  lever  du  soleil.  Je 

(I)  Voir  ]t. Bulletin  du  BibltophiU^  1869,  page  237. 
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l'entendis;  mais  cen'étoit  pas  comme  pour  le  vulgaire  un  mur- 
mure inarticulé.  Meipnon  oiiyrh  la  bo\iobê  pQur  moi  et  j'eus 
un  oracle  de  sept  vers.  Je  vous  les  citerois  s'ils  n'étoient  pas 
inutiles  k  mon  réeit.  En  remontant  le  fleuve  nous  avions  pour 
compagnon  de  voyage  un  vieillard  de  Memphis ,  interprète 
sacré ,  d'un  savoir  admirable  et  qui  avoit  approfondi  toute  la 
doctrine  égyptienne  :  on  disoit  mén^e  (ju'il  étoit  resté  vingt- 
trois  ans  d^ns  les  sanctuaires  souterrains ,  où  Isis  l'avoit  ini- 
tié à  la  mapie.  Je  fus  (juelcjue  teipps  sans  deviner  ce  qu'il 
étoit  ;  mais  quand  je  le  vis,  toutes  les  fois  que  nous  entrions 
dans  un  port,  nous  étonner  par  mille  prodiges,  monter  des 
crocodiles,  et  nager  au  milieu  des  monstres  qui  le  respectoient 
et  le  flattoient  de  la  queue ,  je  ne  doutai  plus  que  cet  homme 
n'eût  quelque  chose  de  sacré,  et  par  des  égards  et  des  préve- 
nances je  devins  insensiblement  son  ami,  son  confident  :  nul 
de  ses  secrets  ne  me  fut  caché.  Un  jour  enfin,  il  m'engagea  à 
laisser  tous  mes  esclaves  à  Memphis  et  à  le  suivre  seul.  Nous 
ne  manquerons  pas,  me  disoit-il,  de  gens  pour  nous  servir. 
Nous  ne  restâmes  plus  que  nous  deux.  Seulement,  quand 
nous  arrivions  dans  une  hôtellerie,  il  prenoit  la  barre  de 
la  porte,  le  balai  ou  le  pilon,  lui  mettoit  un  habit  et,  en 
prononçant  quelques  paroles,  il  en  faisoit  un  être  qui  marchoit 
et  que  toutle  monde  prenoit  pour  un  homme.  C*étoit-là  ce  qui 
alloit  nous  puiser  de  l'eau,  nous  préparoit  k  manger,  rangeoit 
les  meubles  et  nous  servoit  en  tout  avec  une  singulière  adresse. 
Le  service  fini,  l'Égyptien  disoit  d'autres  paroles  et  le  balai 
n'étoit  plus  qu'un  balai,  le  pilon,  qu'un  pilon.  Malgré  mes 
instances,  je  ne  pus  jamais  savoir  de  lui  cet  enchantement.  Il 
s'en  réservoil  le  mystère  quoiqu'il  me  dît  volontiers  tout  le  reste. 
Hais  un  jour,  caché  près  de  lui  dans  l'obscurité,  j'entendis  à 
son  insu  la  formule  magique,  elle  avoit  trois  syllabes.  Il  or- 
donna ensuite  au  pilon  ce  qu'il  falloit  faire  et  sortit.  Le  lende- 
main, comme  il  étoit  encore  occupé  dans  la  ville,  je  prends 
le  pilon,  je  l'habille,  je  lui  adresse  de  la  môme  manière  les 
trois  syllabes  et  lui  commande  de  m'apporter  de  l'eau.  Il  obéit. 
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rerpplU  Taaipbore  et  m«  rapporta,  H  suffit ,  lui  diQrje,  qe  n 
plus  ebercbir  4'aau  at  radavieBs  pUop.  J'ai  beau  parler,  il  na 
m'tfconta  pas,  al  k  foroa  de  puiser  at  d'apporter  de  l'aau,  il  ma* 
naca  de  pia  noyer.  Que  faire  alors  ?  Je  tremblais  quePaBocra* 
tès.  k  son  retour,  ne  sa  mtt  an  colire,  coroipe  il  n'y  manqua  paa« 
Je  saisis  une  bâche  et  je  coupa  en  deui  le  pilon.  Mais  chacun 
des  deux  morceaux  prend  une  amphore  et  continue  :  au  lieu 
d'un  porteur  d'eau,  j'en  avois  deux.  Su  ce  moment  Panocratès 
arrive;  il  definela  cbose  et  rend  au  pilou  sa  première  forme; 
mais  depuis  il  me  quitta  sans  me  rien  dire,  et  je  ne  le  vis  plus. 
Ainsi  je  n'ai  que  la  moitié  de  son  secret,  et  supposez  que  je 
fasse  un  porteur  d'eau,  je  ne  saurois  jamais  le  faire  revenir 
ce  qi^'il  ëtoit;  il  ira  puiser  toujours  et  j'inonderai  la  maison.  • 
On  voit  très-bien  l'origine  du  dicton  faire  d'un  diable  deux 
dans  l'opération  malencontreuse  qui  du  pilon  coupé  en 
deux  fait  deux  porteurs  d'eau  ou  deux  diables.  Mais  quel  est 
le  sens  moral  de  ce  conte?  Mme  de  Staël  qui  fait  honneur  k 
l'imagination  de  Gœtbe  du  récit  de  Lucien,  que  probablement 
elle  ne  connoissoit  pas,  trouve  que  Timitation  maladroite  des 
grands  secrets  de  l'art  y  est  très-  bien  peinte.  On  peut  penser 
aussi  que  l'élève  du  sorcier  est  l'emblème  des  agitateurs  poli- 
tiques. Après  avoir  déchaîné  les  passions  du  peuple  dans  Tin- 
térêt  de  leur  ambition  particulière,  ils  cherchent  en  vain  à  les 
modérer.  La  révolution  qu'ils  ont  provoquée  éclate  par  des 
eSets  contraires  k  leur  espérance,  et  fait  couler  le  sang  comme 
Teau.  Les  moyens  qu'ils  emploient  pour  y  remédier  ne  font 
qu'accroître  le  mal  et  tout  va  périr  s'il  ne  se  présente  un  homme 
puissant  et  habile  qv)i  fasse  tout  rentrer  dans  l'ordre. 

12.  chânteh  l'évangile  des  viekges. 

Reconnoître,  avouer  qu'on  e^t  pris  pour  dppe.  C'est  le  sens 
donné  à  cette  locution  dans  la  continuation  de  Manstrelety  an  1 5 1 3. 
Elle  faitaljusion  k  une  scène  du  mystère  des  vierges  sage$ et  des 
vierges  folles^  dans  laquelle  ces  dernières  qui  étoient  allées, 
d'après  le  cqnsejl  des  premières,  acheter  de  l'huile  pour  les 
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lampes  qu'elles  dévoient  porter  au-devant  de  l'époux,  appren- 
nent à  leur  relour,  que  l'époux  arrivé  pendant  leur  sortie  est 
avec  l'épouse  dans  la  salle  des  noces  dont  l'entrée  leur  est  dé- 
sormais interdite,  et  maudissent  leur  imprévoyance,  en  accu- 
sant leurs  compagnes  du  malheur  qu'elles  éprouvent.  Voyez 
dans  l'évangile  selon  saint  Matthieu,  ch.  xxv,  le  sujet  de  ce 
mystère  qui  est  le  plus  ancien  de  ceux  qui  sont  connus  et  qui 
paroît  avoir  été  composé,  au  plus  tard,  dans  le  xi"*  siècle,  si  l'on 
en  juge  par  le  style  où  le  latin  alterne  avec  le  roman. 

13.   COURIR  EN  PACOLET. 

Cyrano  de  Bergerac,  dans  son  Pédant  joué ^  acte  I,  scène  i, 
s'est  servi  de  cette  locution  pour  dire  «  avec  la  vitesse  la 
plus  extraordinaire.  »  Pacolet  est  le  nom  d'un  cheval  de  bois 
enchanté  mis  en  action  dans  le  roman  intitulé  :  Histoire  de 
deux  nobles  chevaliers  Yalentin  et  Orson,  nepveux  du  roy  Pépin, 
Ce  coursier,  dont  Yalentin  fait  sa  monture,  voyage  au  milieu 
des  airs,  suivant  la  direction  qu'il  reçoit  d'une  cheville  motrice, 
et  il  transporte  en  un  clin  d'œil  son  cavalier  à  une  distance 
incommensurable.  C'est  la  vertu  merveilleuse  de  la  flèche 
d'Âbaris  que  le  romancier  a  reproduite  sous  forme  de  quadru- 
pède. 

On  dit  aussi  :  H  faudroit  avoir  le  cheval  Pacolet  quand  on 
veut  exprimer  le  désir  de  franchir  rapidement  l'intervalle  par 
lequel  on  est  séparé  d'un  lieu  éloigné  où  l'on  voudroit  être 
déjà. 

Plusieurs  de  nos  vieux  poètes  ont  donné  quelquefois  le  nom 
de  Pacolet  au  cheval  Pégase. 

14.   DmE  SA  LÉGENDE  DORÉE. 

Cette  locution  employée  dans  la  première  des  Cent  nouvelles 
nouvelles,  pour  signifier  «  dire  des  mensonges,  h  date  du  xv"  siè- 
cle. Ce  ne  fut  qu'en  ce  siècle  où  le  peuple  subissoit  l'influence 
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des  libres  penseurs ,  que  Ton  traita  de  recueil  de  fables  la  Lé- 
gende dorée  composée  au  xm*  siècle  par  Jacques  de  Voraggio, 
archevêque  de  Gènes  ,  et  qu'on  accusa  son  auteur 'd* avoir  eu 
dessein  d'en  imposer  à  la  crédulité  des  fidèles.  Sans  doute 
plusieurs  des  faits  qui  y  sont  consignés  ne  sauroient  être  pris 
pour  des  articles  de  foi,  et  d'ailleurs  l'Église  n'a  jamais  obligé 
personne  de  les  prendre  pour  tels.  Cependant,  quoi  qu'on  en 
dise,  cet  homme  éminemment  pieux,  qui  s'appliqua  à  réformer 
les  mœurs  des  moines  et  de  son  clergé,  éloit  incapable  de  metf- 
tir  sciemment,  et  tout  prouve  qu'il  croyoit  avec  sincérité  ce 
qu'il  racontoitde  même.  On  peut,  en  outre,  affirmer  que,  s'il 
a  commis  des  erreurs,  elles  ont  eu  leur  cause  dans  un  senti- 
ment louable,  celui  du  respect  que. lui  inspiroit  la  tradition 
conservée  par  des  écrivains  ecclésiastiques  venus  avant  lui.  Il 
avoit  puisé,  à  leur  exemple,  dans  des  manuscrits  exhumés  des 
bibliothèques  de  plusieurs  abbayes  ,  ses  documents  qu'il  re- 
gardoit  comme  parfaitement  exacts.  Mais,  dira-t-on,  le  re- 
proche de  mauvaise  foi  dont  il  est  exempt  ne  tombe-t-il  pas 
de  tout  son  poids  sur  les  auteurs  de  ces  manuscrits  ?  Je  ne  le 
pense  pas  et  je  me  fonde  sur  une  raison  probante  que  je  me 
rappelle  avoir  trouvée  dans  un  traité  de  rhétorique  chrétienne 
{De  rhetorîca  christiana)  écrit  par  le  cardinal  Valérie,  évéque 
de  Vérone  et  dont  il  existe  une  traduction  françoise  imprimée 
à  Paris,  en  1730.  Cette  Êminence  rapporte  que  la  coutume  des 
anciennes  maisons  religieuses  étoit  d'exercer  les  élèves,  en 
leur  donnant  à  composer  sur  les  martyrs  et  les  saints  des 
amplifications  où  ils  pouvoient  donner  carrière  à  leur  imagi- 
nation dans  les  limites  du  vraisemblable,  pour  peindre  le  ca- 
ractère de  ces  héros  du  christianisme.  Il  résulta  de  ces  exer- 
cices une  foule  de  pièces  ornées  de  traits  de  pure  invention. 
Celles  qui  parurent  les  plus  ingénieuses  furent  conservées  dans 
les  bibliothèques  des  monastères  où  elles  restèrent  longtemps 
oubliées.  Lorsque,  plusieurs  siècles  après,  elles  y  furent  dé- 
couvertes, elles  passèrent  pour  des  narrations  authentiques 
dont  les  légendaires  firent  usage,  par  une  erreur  bien  inno- 
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cente.  Elles  n*avolent  pas  été  faites  avec  Intetition  de  tromper, 
oomdie  oH  vient  de  le  voir,  et  les  eirtonstatices  fabuleuses  qui 
s'y  trouvent,  peuvent  faire  dire  tout  au  plus,  en  retournant  un 
vers  de  Voltaire  : 

Ce  sont  des  fictions  et  non  des  faussetés. 


15.  Ce  sont  DBS  BAOUEKAUDBS. 

Ce  sont  des  choses  frivoles  et  vaines,  des  choses  dénuées 
de  sens.  —  Il  ne  s'agit  point  ici  de  ces  gousses  gonflées  d*a!r 
que  produit  le  baguenaudier,  et  qu'on  fait  éclater  avec  bruit 
en  les  pressant  entre  les  doigts.  Il  s'agit  de  ces  vieilles  chan- 
sons, nommées  aussi  baguenaudes^  qui  avoientbeaucôup  d'ana- 
logie avec  ce  que  nfrus  appelons  des  amphigouris.  L'auteur  du 
vieux  livre  intitulé  Y  Art  et  science  de  rhétorique  pour  faire 
rigmes  et  ballades ,  adonné  de  ces  compositions  ridicules  k 
définition  que  voici  :  «  Baguenaudes  sont  couplets  faicts  àVoU- 
lenté ,  contenant  cei'taines  qualités  de  syllabes  sans  rigme 
ne  raison.  > 

16.  Les  femmes  sont  trop  douces  ,  il  faut  les  saler. 

Cette  plaisanterie  proverbiale  rappelle  une  ancienne  farce 
dramatique  dont  voici  le  titre  :  «  Discours  facétieux  des  ham-' 
mes  qui  font  saler  leurs  *  femmes  à  caiwe  qu'elles  sont  trop 
douces  i  lequel  se  joue  à  cinq  personnages.  »  L'Histoire  du 
théâtre  françois  a  parlé  de  cette  pièce  curieuse,  imprimée  & 
Rouen,  chez  Arbr.  Cousturier,  en  1558,  et  le  docte  A.  A.  Mon« 
teil  en  a  donné  la  piquante  analyse  que  voici  :  «  Des  maris 
«  sont  venus  se  plaindre  que  leur  ménage  sans  cesse  paisible 
<  étoit  sans  cesse  monotone ,  que  leurs  femmes  étoient  trop 
«  douces.  L'un  d'eux  a  proposé  de  les  faire  saler.  Aussitôt  voilà 
«  un  compère  qui  se  présente,  qui  se  charge  de  les  bien  saler. 
«  On  lui  livre  les  femmes,  et  le  parterre  et  les  loges  de  rire.  Les 
«  femmes  ^  quelques  instants  après ,  reviennent  toutes  salées , 
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c  et  leur  sel  mordant  et  piquant  se  portant  au  bout  de  la 
c  langue,  elles  accablent  d'injures  leurs  maris;  et  le  parterre 
t  et  les  loges  de  rire.  Les  maris  veulent  alors  faire  dessaler 
«  leurs  femmes  :  le  Compère  déclare  qu'il  ne  le  peut,  et  le  par- 
«  terre  et  les  loges  de  rire  davantage.  Enfin,  la  pièce  si  plai- 
«  samment  nouée  est  encore  plus  plaisamment  dénouée  :  car 
c  les  maris ,  qui  sont  des  maris  parisiens,  c'est-k-dire  des 
«  maris  de  la  meilleure  espèce ,  qu'on  devroit  semer  par- 
<  tout,  particulièrement  dans  le  nouveau  monde,  au  lieu  de 
c  dessaler,  comme  en  province,  leurs  femmes  avec  un  bfl- 
ft  ton  (1),  se  résignent  à  prendre  patience,  et  le  parterre  et  les 
é  loges  de  rire  encore  davantage ,  de  ne  pouvoir  plus  applau- 
c  dir,  de  se  tenir  les  côtés  de  rire.  » 

Je  ne  puis  dire  si  le  dicton  est  venu  avant  ou  après  la  pièce. 
M.  A.  A.  Monteil,  que  je  consultois  un  jour  sur  ce  sujet,  me  ré- 
pondit qu*il  le  croyoit  antérieur,  et  qu'il  espéroit  le  retrouver 
dans  un  manuscrit  du  xiv*  siècle,  où  il  avoit  quelque  souve- 
nir de  l'avoir  vu.  Mais  je  n'ai  point  su  quel  a  été  le  résultat 
des  recherches  que  M.  Monteil  m'avoit  promis  de  faire,  et  les 
miennes  ont  été  jusqu'ici  tout  à  fait  infructueuses. 

17.  ÊTRE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  LA  LÉSINE. 

Cette  façon  de  parler,  employée  pour  désigner  une  personne 
d'une  avarice  sordide  et  raffinée,  est  venue  d'un  ouvrage  cu- 
rieux composé  en  italien  par  un  nommé  Yialardi ,  vers  la  fin 
du  xvr  siècle,  et  traduit  en  françois  par  un  anonyme  en  1604. 
Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Délia  famosissima  compagnia  ddV 
aksina^  etc.  De  la  trè9^fame%ue  compagnie  de  la  lésine,  etc.  Le 
tnot  alesina^  dont  on  a  formé,  par  aphérèse,  notre  mol  Usine, 
signifie,  au  propre,  une  alêne  de  cordonnier,  que  les  Usinan* 
Hssvmes  sont  supposés  avoir  adoptée  pour  attribut ,  ainsi  que 


(I)  AUoiioD  i  Ift  eontnmede  frapper  avec  on  bâton  le  lard  itlé  pour  en  faire 
tomber  lea  grains  de  ael. 
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Tatteste  le  passage  suivant  qu'on  lit  dans  la  préface  du  livre. 
«  Le  vocable  lésine  vient  de  cette  maudite  engeance  taquanine 
«  qui  par  leur  grande  avarice  et  damnable  cliicheté  en  devien- 
«  nent  jusque-là  qu'ils  rapetassent  de  leurs  mains  propres  la 
c  semelle  de  leurs  souliers  et  de  leurs  pantoufles....  d'autant 
«  qu'une  telle  façon  de  rataooner  et  rapetasser  ne  peut  se  faire 
«  sans  alesne  ou  lésine.  Voire  elle  en  est  le  principal  instru- 
c  ment.  »  Le  but  assigné  k  cette  compagnie  est  l'épargne  la  plus 
sordide.  Tous  les  membres  ont  des  noms  et  des  emplois  con- 
formes à  leur  institut,  et  ils  sont  obligés,  par  leurs  statuts,  de 
pousserlalésineauplushautpointde  raffinement;  par  exemple, 
de  porter  la  même  chemise  aussi  longtemps  que  l'empereur 
Auguste  étoit  à  recevoir  des  dépèches  d'Egypte ,  c'est-à-dire 
quarante-cinq  jours;  de  se  couper  les  ongles  des  pieds  jusqu'à 
la  chair  vive  de  peur  qu'ils  ne  percent  les  bas  de  chausse  et  les 
escarpins;  de  ne  pas  jeter  du  sable  sur  les  lettres  fraîchement 
écrites,  afin  d'en  diminuer  le  port,  et  autres  pratiques  sem- 
blables auxquelles  on  auroit  probablement  ajouté  celle  de  ne 
pas  mettre  des  points  sur  les  i  pour  épargner  l'encre,  si  l'u- 
sage de  mettre  des  points  sur  les  I  eût  existé  à  cette  épo- 
que (l). 

18.  C'est  UN  RODOMONT. 

Rodomonty  mot  qui  est  formé  du  latin  rodere  montem^  et  qui 
signifie  r(mge^inontagne,  est  le  nom  que  porte,  dans  les  ro- 
mans de  chevalerie,  un  roi  d'Alger,  brave,  mais  altier  et  inso- 

(1)  Voici  ce  que  j*ai  dit  i  ce  sujet  dans  mon  Dictionnaire  (Us proverbes ^  etc., 
p.  463  :  c  L'addition  d*an  point  lur  Vi  minuscule  est  une  invention  moderne. 
Son  origine  date  de  l'époque  où  l'on  adopta  les  caractères  gothiques.  Deux  i  se 
confondant  quelquefois  avec  un  k  ,  on  les  distingua  par  des  accents  tirés  de 
gauche  à  droite,  et  cet  usage  s'étendit  i  Vi  simple,  quoique,  selon  Tauteur  du 
Dictionnaire  diplomatique^  Vi  simple  pût  s'en  passer.  Les  accents  devinrent  des 
points  au  commencement  du  xvi«  siècle.  Ce  dernier  changement,  adopté  d'abord 
par  quelques  copistes,  parut  yétilleux  i  quelques  autres,  et  de  li  yiot  la  locu- 
tion mettre  les  points  sur  les  t,  dont  on  fait  l'application  i  une  personne  qui 
pousse  l'exactitude  jusqu'à  la  minutie. 
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lenty  dont  le  Boïardo  et  TArioste  ont  trace  le  portrait  dana 
lears  poèmes.  Ce  nom  fut  inventé  par  le  premier  de  ces  poètes, 
qui  futy  dit-on,  si  content  de  l'avoir  imaginé,  qu'il  fit  sonner 
toutes  les  cloches  de  Scandiano,  son  village ,  en  signe  de  ré- 
jouissance. Il  est  devenu  appellatif  comme  celui  de  Fierabras^ 
pour  désigner  un  fanfaron,  un  bravache,  un  capitanmata^ 
more  (1);  il  se  prenoit  en  bonne  part  dans  le  xvi*  siècle,  et  se 
disoit  d'un  héros ,  de  même  que  rodomontade  se  disoit  d'une 
action  héroïque.  Brantôme  les  a  employés  en  ce  sens  dans  ses 
Dames  galantes  (Disc,  v),  en  parlant  du  capitaine  Bourdeille , 
son  frère.  L'acception  péjorative  qu'on  y  a  depuis  attachée  est 
probablement  venue  de  la  fameuse  farce  de  Tabarin,  intitulée 
le  Capitaine  Rodomonty  laquelle  étoit  une  satire  dirigée  contre 
les  Espagnols. 

19.  Va-t'en  vom  s'ils  viennent  Jean! 

Cela  se  dit  ironiquement  à  quelqu'un  qui  a  l'air  d'attendre 
une  chose  ou  de  compter  sur  une  chose  qui ,  selon  toutes  les 
probabilités,  ne  doit  point  arriver. 

Ce  dicton  étoit  usité  depuis  longtemps  lorsqu'il  fut  employé 
comme  refrain  dans  maints  couplets  de  plusieurs  petites  pièces 
jouées  sur  l'ancien  théâtre  de  la  foire,  et  il  reçut  de  là  une 
plus-grande  popularité  que  vint  encore  accroître  une  piquante 
chanson  composée,  vers  1720 ,  par  Lamotte-Houdard  ,  sous 
ce  titre  :  Les  Raretés^  ou  Va^t'en  voir  s'ils  viennent  Jean  ! 

On  disoit  à  une  époque  plus  reculée,  et  le  peuple  dit  encore  : 
Voyez  voir  s'ils  viennent  !  Cette  locution,  que  les  grammairiens 
ont  considérée  à  tort  comme  une  choquante  périssologie ,  est 
un  archaïsme.  L'impératif  voyez  n'appartient  pas  au  verbe 
voir  qui  le  suit,  mais  au  verbe  voier  ou  voyer^  dont  on  se  ser- 
voit  autrefois  pour  dire  aller ,  et  dont  nous  avons  conservé  les 
composés  envoyer^  renvoyer  ^  convoyer  y  dévoyer  ^  fourvoyer. 
Voyez  voir  est  absolument  la  même  chose  que  aUez  voir.  Les 

(4)  ExpreMion  priie  des  comédies  espagnoles  où  figure  un  capitan  matamoros, 
c'est-à-dire  un  capUaùu  tue^Mores, 

XIV*  SÉRIE.  29 
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exemples  que  je  vais  citer  en  offrent  des  preuves  incontes- 

tables* 
«  /e  frim  voys  (m'en  vais)  bel  erre.  »  (Rabelais ,  liv.  IV, 

ch.  xLvn.) 

*  Jean,  je  vous  le  vofc  (vais)  dire.  »  (Des  Péricrs,  Nouv.  xxm.) 
«  Je  vous  en  mis  (vais)  raconter  une.  »  {Heptamiron^  hist. 

XXXVI.) 

«  Estant  flvoyd  (en  voie)  je  voys  (vais)  tant  qu'on  veult.  » 
(Montaigne,  Essais^  liv.  III,  ch.  ix.) 

«  Imprudente  est  celte  promesse  d^  Démocrite  :  Jem*en  voys 
(vais)  parler  en  toutes  choses.  »  (W.,  tWd.,  liv.  Il,  ch.  xn.) 

C'est  de  ce  verbe  w^er  qu'est  dérivé  le  mot  voyou^  fréquem- 
ment employé  pour  désigner  un  enfant  du  peuple,  laid,  mal- 
propre, mal  élevé,  qui  court  les  rues ,  et  qui  est  la  plus  mau- 
vaise variété  du  gamin. 

P.  M.  QUITARD. 


SUITE  ET  FIN 

DE  L'ÉTUDE  BIBLIOGRAPHIQUE  DES  ŒUVRES 

DU  COMTE  DE  PERMISSIONS'^  • 

Dernièrea  œuvres  de  Bernard  de  Bluet  d'Arbères,  comte 
de  Permission ,  chevalier  des  Ligues  des  treize  cautons 
suisses,  etc.,  contenant  ses  interprétations  de  la  Vie  de 
Jésus-Christ«  Imprimées  à  Paris  depuis  le  jour  de  Noël , 
en  1604,  jusqu^au  ix'  jour  d'avril  1605. 

Ge  recueil  factice  comprend  les  livres  CXLI  à  CLXXIU 
inclusivement  des  œuvres  complètes  de  ce  fou  célèbre,  qui  a 
publié  tant  de  livrets  extravagants,  sans  avoir  janiais  su  lire 
ni  écrire,  et  qui,  dans  ces  derniers  temps  surtout,  est  rodé- 
es) Voir  le  BulUtin  du  BibUophiU^  4868 ,  page  1070. 
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venu  en  quelque  sorte  à  la  mode,  grâcê  aux  caprices  de  la 
bibliographie  (1).  i 

Nous  sommes  donc  surpris  que  les  bibliographes  n'aient 
pas  encore  accordé  à  ces  dernières  œuvres  toute  l'importance 
qu'elles  méritent,  en  raison  de  leur  insigne  rareté.  Le  savant 
M.  Brunet  n'a  eu  garde  de  les  oublier  dans  son  Manuel  du 
libraire^  mais  il  les  a  seulement  citées  sans  les  décrire  avec 
son  exactitude  habituelle,  en  reproduisant  le  titre  tel  que 
l'a  donné  pour  la  première  fois  le  Catalogue  de  M.  le  comte 
de  Mac-Cartby. 

.  Voici  la  note  que  les  frères  Debure  ont  mise  dans  ce  Gala* 
logue,  t.  I,  p.  567,  sous  le  numéro  d730  :  Recueil  des  ouvres 
de  Bernard  de  Bluet,  4  vol.  petit  in-18,  fig.,  relié  par  Derome  ; 
c  Exemplaire  infiniment  précieux  d'un  des  livres  les  plus  sin* 
guliers  qui  existent,  et  le  plus  complet  que  l'on  ait  encore  vu. 
Outre  les  103  livres  qui  composent  ordinaire.ment  les  exem- 
plaires les  plus  complets,  tel  que  celui  du  duc  de  Laval- 
lière, etc.,  celui-ci  renferme  un  quatrième  volume  qui  com* 
mence  au  livre  141  et  finit  au  173*.  Il  est  composé  de  200 
feuillets  avec  des  figures  gravées  en  bois,  comme  dans  les  trois 
premiers  volumes.  A  la  tête  se  trouve  un  frontispice  que  l'on  a 
fait  imprimer  exprès,  conçu  en  ces  termes  :  Dernières  cBuvresde 
Bernard  deBluetd'Arhères^  etd  contenant  les  interprétations  de 
la  Vie  de  Jésus^^hrist^  imprimées  à  Paris  depuis  le  jour  de 
Noël  1604,  jusqu'au  ia^  jour  d'avril  1605. 

«  H.  de  Mac-Carthy  met  dans  son  Catalogue,  que  M.  Girardot 
de  Préfond  avoit  acheté  ce  volume  seul  800  francs;  il  passa 
dans  sa  bibliothèque  avec  les  autres  livres  précieux  du 
cabinet  que  M.  de  Préfond  avoit  reformé  depuis  sa  vente,  et 
que  M.  de  Hac-Carthy  acheta  en  entier. 

(1)  Dans  noire  précédent  article  sur  les  œuvres  du  comte  de  Permission 
(voy.  le  SulUtindu  Bibliophile^  année  1858  page  f  070),  nous  avons  négligé  do  rap- 
peler que  le  Catalogne  des  Httm  4e  la  bibliothèque  de  M.  Delaleu ,  secrétaire  du 
roi  et  notaire  (Paris,  Saillant  et  Njron,  4776,  in-S),  contient  une  description  de 
ce  recueil ,  plus  complète  et  plus  exacte  que  celle  qui  flgure  dans  la  Bibliographie 
instructive  de  GaiUanme-François  Debure. 
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c  Ce  volume,  inconnu  à  tous  les  bibliographes  et  que  nous 
croyons  n'avoir  jamais  passé  dans  aucune  vente,  est  peut- 
être  le  seul  exemplaire  qui  ait  été  conservé  de  cet  ouvrage 
extraordinaire.  » 

Cet  exemplaire  n'étoit  pas  le  seul,  mais  il  n'en  existoit  que 
trois  ou  quatre,  qui  furent  trouvés  en  feuilles  parmi  de  vieux 
papiers,  dans  les  archives  de  la  Société  des  jésuites,  après 
l'expulsion  de  cette  société  par  arrêt  du  parlement  en  1762. 
Un  libraire  intelligent  (Lamy,  croyons-nous)  avoit  acheté  ces 
vieux  papiers,  sans  savoir  peut-être  ce  qu'il  achetoit  :  il  n'eut 
pas  de  peine  à  reconnoître  un  ouvrage  inconnu  du  fameux 
comte  de  Permission  ;  il  fit  imprimer  un  titre  sur  papier  ancien 
pour  les  trois  ou  quatre  exemplaires  qu'il  étoit  parvenu  à 
compléter,  et  il  les  vendit  successivement  à  des  amateurs 
qui  les  payèrent  fort  cher,  chacun  d'eux  s'imaginant  acquérir 
un  exemplaire  unique. 

Il  est  aisé  de  s'expliquer,  en  lisant  ce  recueil,  pourquoi  les 
livres  141  à  173  dont  il  est  composé,  ont  été  supprimés  par 
la  censure  de  la  Faculté  de  théologie.  Le  comte  de  Permission 
s'étoit  permis  de  commenter  et  d'enjoliver  la  Vie  de  Jésus- 
Christ,  avec  une  légèreté  et  une  hardiesse  qui  l'auroient  fait 
brûler  comme  hérétique,  si  sa  folie  bien  no*toire  ne  l'eût  recom- 
mandé k  l'indulgence  de  ses  juges.  On  se  contenta  de  brûler 
son  livre,  qui  étoit  moins  innocent  que  l'auteur,  et  qui  pouvoit 
être  un  sujet  de  scandale,  sinon  une  cause  de  trouble  reli- 
gieux. 

Nous  ignorons  absolument  les  détails  de  cette  affaire  que 
termina  la  destruction  du  livre  suspect;  mais  un  passage  du 
143*  livre  nous  autorise  &  penser  que  Bluet  d'Arbères  avoit 
été  dénoncé  comme  un  fou  dangereux  qui  se  mêloit  de  tou- 
cher un  peu  trop  effrontément  aux  choses  saintes  ;  il  s'excuse 
en  ces  termes,  et  porte  un  défi  à  ses  accusateurs  :  «  A  vous 
autres  lecteurs  qui  murmurez  contre  mes  œuvres,  et  ce  que  je 
faict  (sic)  faire  et  qa*on  devroit  empescher  aux  imprimeurs 
d'imprimer  mes  œuvres,  et  c'est  pour  vous  tesmoigner  mdn 
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innocence  et  je  ne  laisserai  de  faire  force  escrit  (sic)  et  les 
imposteurs  pourront  faire  des  erreurs  contre  moy.  > 
^      La  publication  des  livres  contenant  la  Vie  de  Jésus-Christ, 
ne  donna  pas  lieu  sans  doute  à  un  procès  criminel  ;  mais  ces 
livres  sentant  l'hérësie  ayant  été  mis  au  pilon,  le  comte  de 
Permission  fut  invité  à  s'abstenir  de  faire  imprimer  ses  oeu- 
vres, et  les  imprimeurs  de  Paris  reçurent  un  avis  officiel  de 
lui  refuser  à  l'avenir  le  service  de  leurs  presses.  Le  pauvre 
comte,  qui  depuis  cinq  ans  vivoit  de  la  vente  de  ses  livrets 
dans  les  hôtels  des  grands  seigneurs,  se  trouva  privé  de  ses 
moyens  d'existence  ordinaires  et  ne  fit  plus  que  languir  en 
demandant  TaumAne,  en  chantant  des  cantiques  et  débi- 
tant des  prières  dans  les  rues  de  Paris.  On  sait  qu'il  mourut 
de  la  peste,  en  1606,  dans  le  cimetière  Saint-Ëtienne,  où  il 
devoit  prier  et  jeûner  pendant  neuf  jours,  afin  d'obtenir  du  ciel 
la  cessation  de  l'épidémie  qui  l'atteignit  au  milieu  de  sa  péni- 
tence  publique. 

Le  recueil  des  Dernières  couvres  est  assez  rare  pour  qu'on 
lui  fasse  les  honneurs  d'une  description  minutieuse,  dans 
laquelle  nous  signalerons  les  gravures  les  plus  remarquables, 
qui  ont  déjà  été  employées  en  plusieurs  endroits  des  livres 
précédents  et  dont  les  bois  endommagés  accusent  un  tirage 
considérable.  Quant  aui  autres  gravures  qui  n'ont  pas  été 
faites  pour  les  livres  du  comte  de  Permission,  elles  paroissent 
empruntées  à  quelque  édition  populaire  d'un  abrégé  de  la 
Bible,  que  nous  n'avons  pas  essayé  de  découvrir.  Il  y  avoit 
alors  dans  chaque  imprimerie  beaucoup  de  vieux  bois  analo- 
gues, plus  ou  moins  détériorés,  qui  venoieut  se  placer  souvent 
au  hasard  dans  les  impressions  de  pacotille  destinées  au 
bas  peuple. 

Le  papier  sur  lequel  ce  recueil  a  été  imprimé  est  solide, 
épais,  fortement  encollé,  dans  la  première  partie  du  volume; 
dans  la  seconde,  au  contraire,  il  est  mince,  cotonneux,  jauni  et 
plus  étroit  de  marges.  Le  bas  de  la  page  titulaire  du  141*  livre 
présente  un  raccommodage  qui  sem\)le  indiquer  qu'on  y  a  en- 
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levé  un6  note  manuacrite  du  censeur,  dans  l'intention  de 
cacher  Torigine  dea  exemplaires  qui  auroient  pu  être  l'objet 
d'une  revendication  de  le  part  de  l'État* 

Voici  maintenant  la  description  de  ces  33  livres  formant 
chacun  12  pages  numérotées  : 

Le  141*  LIVRE.  En  tête,  une  gravure  en  bois,  allégorique, 
qui  reparoU  au  commencement  de  chaque  livre.  ^  L'interpré- 
tation de  la  figure  qui  est  au  devant  desdits  livres,  dit  le  comte 
de  Permission,  est  1q  grand  soleil  qui  signifie  Dieu  le  Père; 
les  dix  rayons  signifient  les  dix  commandemens  ;  et,  outre  les 
dix  ciels,  le  rayon  qui  est  seul  signifie  le  ciel  emperiée  (9ic) 
où  n'abiteque  Dieu  seul;  la  Golumbe  qui  eatend  ses  aisles 
signifie  le  grand  ordre  de  Dieu  le  Père  et  de  son  benoist 
Sainct-Esprit;  les  trente  trois  rayons  que  jette  la  Colombe 
signifient  lesdites  trente-trois  années  que  le  Fils  de  Dieu  a  esté 
au  monde  ;  les  trois  rayons  qui  (sic)  jettent  les  trois  estoiles 
signifient  l'adoration  des  trois  roys  qui  ont  adoré  le  Fils  de 
Dieu  le  Père  en  sa  naissance,  qui  est  la  confirmation  de  sa 
saincte  Trinité,  et  les  trente  qui  restent  sqnt  dix  pour  Dieu  le 
Père,  dix  pour  Dieu  le  Fils,  et  dix  pour  Dieu  le  Sainct-Esprit. 
Le  soleil,  qui  porte  lesdouse  rayons  où  est  compris  le  crucifix, 
signifie  Dieu  le  Fils,  et  les  douze  rayons  signifient  les  douze 
Apostres,  et  les  cinq  roses  signifient  les  testes  de  mort  qui  sont 
enlasséés  dans  les  cinq  plaies  du  Fils  de  Dieu,  et  les  sept  testes 
de  mort  qui  sont  enlasséés  dans  les  espines»  signifient  le  cœur 
endurcy  des  damnables  qui  n'ont  point  youlu  quitter  leur 
vice  ;  le  soleil  qui  porte  la  Golumbe  signifie  Dieu  le  benoist 
Bainct-Ësprit;  les  quinze  rayons  signifient  les  quinze  effu- 
sions; les  sept  testes  qui  sont  en  vie  signifient  les  vertueux, 
et  ceux  qui  doivent  estre  sauvez,  qui  ont  reçu  les  saintes  in- 
spirations avec  humilité;  le  grand  personnage  qui  est  achevai 
sur  l'Agneau  signifie  le  Fils  de  Dieu  ;  la  teste  de  la  femme 
signifie  la  sacrée  Vierge  Marie;  l'Agneau   signifie   que  les 
vertueux  seront  supportez  de  ïa  miséricorde  de  Dieu  le  créa- 
teur. • 
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L0  comt6  de  Permission,  eomme  on  le  voit,  ëk>it  capable 
d'expliquer  1*  Apocalypse. 

Ce  141*  livre  commence  ainsi:  «  Le  sept  vingt  et  unième 
livre  qui  a  elté  imprimé  à  Paris  par  le  commandement  du 
comte  de  Permission,  qui  a  faict  la  composition  le  jour  de  la 
naissance  de  Nostre-Seigneur  Jésus-Christ  mil  sii  cens  qua^ 
tre  ;  et  ledit  livre  est  dédié  k  Anne  de  Buet,  de  Sanserre,  dame 
de  Fontaine,  la  belle  Lamentable,  selon  Tépitette  que  moy 
comte  de  Permission  luy  ay  donnée.  Le  subject  dudit  livre 
traicte  des  interprétations  de  toute  la  Vie  de  Jésus-Christ. 
Ceux  qui  ont  escrit  dUcelle  vie  avant  moy,  ils  ne  traictent  que 
depuis  sa  naissance  jusques  à  doute  ans  ;  de  trente  jusquea  k 
trente  trois  :  dont  le  comte  de  Permission  traicte  de  toutes  les 
années,  et  en  a  faict  trente-trois  petits  livres  qui  sont  autant 
d'années  qu'il  a  vescu,  et  toutes  les  syllabes  interprétées,  et 
tout  par  chapitres.  Les  trente*trois  livres  seront  desdiei  k  trente- 
trois,  tant  hommes  que  femmes,  des  plus  vertueux,  craignant 
Dieu;  et  ceux  k  qui  ils  seront  desdiez  seront  tenus  de  payer  le 
le  coutange  et  impression  desdits  livres  que  je  leur  dédieray, 
k  cause  que  je  n'ay  point  de  moyens....  »  Nous*  voyons  que 
ladite  Lamentable  a  payé  son  livre. 

Dans  ce  livre,  l'auteur  nous  apprend  que  Jésus^Christ  est  ' 
né  l'an  du  monde  3962 ,  le  S5«  de  décembre  après  minuit  ; 
que  la  fin  du  monde  devoit  avoir  lieu  l'an  1 500  de  Jésus*- 
C^rist,  et  que  le  Fils  de  Dieu  a  daigné  depuis  cette  époque 
retarder  le  jugement  dernier,  lequel  n'aura  lieu  qu'en  ddOO, 
car,  dit  le  comte  de  Permission  «  autant  d'années  qu'il  a  esté 
au  monde,  il  nous  fera  crédit  d'autant  de  mil.  »  Nous  voilk 
bien  avertis  que  le  monde  finira  l'an  3300< 

Hais  savez-vous  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  a 
voulu  naître  dans  une  étable  entre  un  bœuf  et  un  ânet  Cela 
veut  dire  que  «  le  bœuf  a  une  grande  force  et  signifie  le  péché 
des  femmes,  qui  a  plus  de  pouvoir  et  de  puissance  pour  faire 
damner  les  hommes;  et  l'asne  signifie  que  les  ecclésiastiques 
qui  ne  feront  pas  leur  devoir  ny  leur  chargé,  ce  sont  de  vrays 
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asnes.  »  La  Sorbonne  ne  pouvoit  admettre  des  propositious 
aussi  impies,  même  de  la  part  d'un  fou  de  profession. 

Le  141'*  livre  comprend  trois  chapitres;  le  142*,  qui  n'en  a 
que  deux,  est  dédié  à  Philippe  Guillaume ,  prince  d'Orange 
et  comte  de  Nassau.  Le  comte  de  Permission  a  trouvé  ce  que 
signifiait  le  mot  Orange  :  «  Entends  et  escoute  ce  que  je  te 
veux  dire  et  retiens  ce  que  je  te  veux  annoncer  et  le  met  [sic)  en 
efifect  comme  je  le  le  dict  (sic),  car  je  suis  si  royal  que  je  range 
ce  qui  est  hors  de  la  raison.  »  Oui,  tout  cela  est  exprimé  par 
le  seul  mot  Orange.  Un  petit  bois,  représentant  un  cheval  atta- 
ché à  un  arbre,  nous  offre  la  devise  du  roy  de  Domination  ; 
un  autre  bois,  représentant  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  est 
la  devise  que  le  comte  de  Permission  s'est  choisie. 

Le  comte  de  Permission  se  jette  à  corps  perdu  dans  les  éty- 
mologies  :  Ménage  n'est  qu'un  écolier  à  côté  de  lui.  Écoutez  : 
«La  cité  de  Cologne  signifie  comme  quand  on  file  le  filet,  et  le 
Rhim  (sic)  signifie  que  Dieu  vouloit  qu'ils  (les  trois  Roys  de 
Cologne)  tinssent  leur  rang  en  son  royaume.  Et  l'interprétation 
du  nom  de  ces  trois  Roys,  c'est  quelenomdeBalthazar  signifie 
au  nom  de  Dieu  le  Père....  Et  Melchior  signifie  au  nom  de  Dieu 
le  Fils;  et  ne  peut-on  dire  Melchior  que  l'on  ne  parle  du  mal 
que  le  Fils  de  Dieu  a  enduré  à  cause  de  nos  offences.  Et  la 
dernière  syllabe  de  Chior,  c'est-à-dire  :  Je  vous  guide  haut 
vers  Dieu  mon  père.  »  Quoi?  Chior  veut  dire  cela?  En  vérité, 
Chior! 

Hais  la  Faculté  de  Ihéologie  n'eut  pas  cherché  querelle  à 
Bluet  d'Ârbères,  s'il  s'étoit  borné  à  imaginer  ces  belles  étymo- 
logies.  Ce  que  les  sorbonnistes  ne  pouvoient  lui  pardonner, 
c'étoient  les  incroyables  scolies  qu'il  ajoutoit  au  texte  des 
Évangiles.  Ainsi  ce  digne  comte  de  Permission  avoit  eu  révé- 
lation du  premier  miracle  de  Jésus-Christ  au  berceau  :  «  Quand 
les  trois  roys  se  présentèrent  à  lui,  dit-il,  le  plus  jeune  estoit 
le  plus  vieux,  et  le  plus  vieux  le  plus  jeune  ;  le  plus  jeune  estoit 
le  plus  riche,  et  le  plus  vieux  le  plus  pauvre,  tellement  qu'ils 
changèrent  de  qualité.  » 
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Le  143*  livre  est  dédié  à  trèfl«hautd  et  très-puissante  Ca- 
therine de  Gonzague,  princesse  et  duchesse  de  langue  ville, 
que  le  comte  de  Permission  a  surnommée  roynt  Esther;  il  lui 
demande  la  continualion  de  sa  libéralité  et  de  sa  courtoisie» 
et  s'engage  à  lui  faire  peindre  une  belle  devise  dans  son  Livre 
des  rïiermlles.  La  suite  deia  Vie  de  Jésus-Christ  est  émailiée 
de  jolis  miracles  qui  ne  sont  pas  encore  paroles  d*Évangile: 
ainsi,  pendant  la  fuite  en  Egypte,  la  sainte  Vierge  se  repose 
sous  un  palmier,  le  palmier  se  charge  de  pommes ,  et,  sur 
Tordre  de  Tenfant  Jésus,  les  branches  s'inclinent  vers  la 
Vierge  pour  lui  offrir  leurs  fruits.  Le  livre  se  termine 
par  un  présage  très-original  :  le  comte  de  Permission  voyoit 
l'Occident  son  ami  «  et  l'Occidente  qui  pleuroit  avec  lui.  » 

Le  144*  livre  débute  par  cette  note  triomphale  :  c  Mme  de 
Bouillon  a  payé  son  livre.  »  Ce  livre  est  dédié,  en  effet,  à  An- 
toinette de  La  Tour,  princesse  et  duchesse  de  Bouillon,  que 
l'auteur  appelle  roine  de  générosité.  Le  comte  de  Permission 
procède  ici  à  la  manière  de  Pietro  Aretino,  dit  le  Fléau  des 
princes  :  «  Tous  ceux-là,  dit-il,  qui  auront  payé  la  despense 
dudit  livre  auront  la  couronne  d'un  chapeau  de  triomphe  au 
Livre  des  merveilles,  sur  les  figures  que  je  fais  paindre;  et 
les  mescognoissans  qui  n'auront  payé  les  livres  qui  leur 
auront  esté  dédiez,  ils  auront  la  teste  de  mort  paincte  des- 
sus leur  teste,  et  les  corbeaux  qui  les  mangeront.  »  Ce  Livre 
des  merveilles  n'est  malheureusement  pas  venu  jusqu'à  nous. 

Dans  ce  144*  livre,  le  comte  de  Permission  raconte,  à  tra- 
vers les  aventures  de  l'enfance  de  Jésus-Christ,  un  de  ses  pro- 
pres présages,  que  l'événement  réalisa.  Il  avoit  rêvé  qu'il  voyoit 
M.  de  La  Varaine  en  costume  de  prêtre.  Peu  de  jours  après, 
il  va  rendre  visite  à  M.  de  La  Varaine,  qu'il  trouve  dînant  avec 
un  moine  portugais,  et  Mme  de  La  Varaine  lui  apprend  que  la 
reine  Marguerite  leur  avoit  donné  un  évéché  valant  de  gros  bé- 
néfices. Au  reste,  le  comte  de  Permission  lisoit  dans  le  passé 
aussi  clairement  que  dans  l'avenir  :  il  nous  dit,  par  exemple. 
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que  le  roi  Hérode  fit  tuer  dans  le  massacre  des  Innocents 
140000  enfants,  ni  plus  ni  moins. 

Le  145*  livre  est  dédié  au  seigneur  Scipion  Sardini,  comte 
de  Beaufort,  à  qui  Bluet  d*Arbères  avoit  donné  le  nom  de  Noé. 
C*esl  un  prétexte  pour  faire  reparoître  la  gravure  plus  que 
naïve  qui  représente  Tarche  de  Noé  et  qui  doit  être  une  com- 
position de  Fauteur.  On  voit  aussi  reparoître  dans  ce  livre  le 
portrait  d'Ysabeau  de  La  Tour,  dame  de  Sardini,  qu'il  qualifie 
de  c  reine  Rebecca,  parce  qu*elle  a  toujours  rebecqué,  et  rebecque 
et  rebecquera  tant  .qu'elle  vivra,  contre  ceux-là  qui  voudront 
entreprendre  contre  sa  réputation.  »  Il  avoit  fait  peindre  dans 
son  Grand  Livre  cette  dame  «  avec  sa  grandVobe ,  lisant  dans 
la  Bible,  et  un  ange  qui  tient  la  Bible.  »  Voici  un  miracle  de 
Jésus-Christ  qui  vaut  la  peine  d*étre  cité  :  «  Le  Fils  de  Dieu 
passe  vers  un  paysant,  qui  semoit  du  bled.  Dieu  a  crié  au 
paysant  :  c  Sème  ton  bled,  prend  ta  faucille  et  ton  volant,  pour 
«  le  venir  moissonner  demain,  et  s*il  y  a  quelqu'un  qui  te  face 
<  la  demande  si  tu  n*as  point  veu  passer  un  jeune  homme 
c  avec  un  homme  et  une  femme ,  dis-leur  que  tu  les  vis  passer 
«  quand  tu  semois  ton  bled.  »  Le  paysant  n*y  avoit  point  donné 
de  croyance.  Le  matin,  on  va  dire  à  celui  qui  avoit  semé  ce 
bled,  que  le  bled  estoit  meur,  et  qu'il  allast  moissonner.  Le 
paysant' n'y  a  point  manqué.  En  la  mesme  place  que  le 
paysant  semoit  son  bled,  il  estoit  en  la  mesme.  Quand  il  mois- 
sonnoit,  des  voleurs  envieux,  payons  et  barbares,  se  sont 
trouvé  en  la  mesme  place  que  le  Fils  de  Dieu  avoit  donné  com- 
mandement au  paysant,  luy  disant  les  mesmes  paroUes  :  «Pay- 
«  sant,  n'as-tu  point  veu  passer  un  homme  et  une  femme  qui 
c  mainent  un  jeune  garçon  ?  »  Le  paysant  a  répondu  :  «  Je  les  ay 
«  veu  passer,  quand  je  semois  mon  bled.  •  Les  payens  s'en  re- 
tournèrent du  devis,  disant  :  «  Il  faut  qu'il  y  ait  jk  longtemps.  » 

Le  146*  livre,  composé  le  troisième  jour  de  janvier  1605,  est 
dédié  à  Sébastien  Zamet,  «  baron,  comte,  marquis  de  quinze 
cens  mil  escus^  s'il  estoit  remboursé  de  ceux  qui  lui  doivent.  » 
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Zamdt  eBt  baptisé  ptr  le  comto  de  Permistion  :  le  grand 
Abraham. 

Nous  avons  remarqué  dans  ce  livre  une  proposition  assez 
malsonnante  à  Tëgard  de  la  justice  divine.  Le  Fils  de  Dieu, 
étant  sur  mer,  pendant  une  tempête,  dit  à  ses  apôtres  :  «  Il  faut 
que  tous  ces  n&viresl  »  Un  dé  la  compagnie  lui  demande  grftca 
pour  eux  ;  «  Noni  répond  Dieu,  il  y  en  a  un  qui  m'a  offensé, 
il  faut  que  toutes  ces  navires  périssent  I  »  Le  comte  de  Permis* 
sion  met  ensuite  sur  le  compte  de  Jésus  une  parabole  qui  n*est 
pas  plus  chrétienne  que  la  sentence  de  TRomme-Dieu  contre 
les  navires  qu'il  rend  responsables  de  la  faute  d'un  seul.  Il 
n'en  falioit  pas  davantage  pour  motiver  la  suppression  du  livre. 

Le  147*  livre  est  dédié  à  Catherine  de  Lorraine,  princesse 
et  duchesse  deNevers,  raine  de  vertu^  «  laquelle  portera  pour  sa 
devise  un  chapeau  de  laurier,  au  livre  des  interprétations  du 
Livre  des  merveilles ^  des  trente-trois  livres  qui  sont  comprins 
en  un,  qui  seront  achevé  (sic)  à  Pasque,  s'ils  plaist  à  Dieu.  » 
Ce  livre,  rédigé  sous  les  auspices  du  grand  prophète  Hélie,  est 
orné  de  plusieurs  bols,  que  l'auteur  rattache  tant  bien  que 
mal  k  son  sujet  :  l'un  de  ces  bois  représente  une  figure  astro- 
logique et  alchimique,  dont  le  comte  de  Permission  a  fait  le 
roi  Hérode.  Un  autre  bois,  d'un  style  beaucoup  plus  ancien , 
représente  un  homme  et  une  femme  qui  semblent  se  quereller 
au  milieu  de  leurs  enfants  :  ce  bois  appartient  incontestable- 
ment h.  un  livre  des  premières  années  du  xvi''  siècle  et  peut- 
être  h  une  édition  des  Quinze  joies  de  mariage.  Quant  h  la  Vie 
de  Jésus-Christ,  le  comte  de  Permission  la  continue  k  sa  ma- 
nière; il  nous  apprend,  par  exemple,  que  le  Fils  de  Dieu  étoit 
vêtu  de  bleu  b  l'âge  de  dix-sept  ans,  et  que  tous  les  élus  qui  sont 
également  vêtus  de  bleu  céleste  portent  dessous  la  chemise  de 
colombin.  De  là,  une  explication  mystique  de  ces  deux  couleurs. 

Le  H8*  livre,  dédié  à  la  duchesse  de  Guise,  roine  de  Saba , 
et  recommandé  à  la  protection  de  saint  Jean-Baptiste,  fait  re- 
paroitre  deux  bois  très-singuliers  que  nous  avons  déjà  vus  et 
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signalés  dans  les  premières  <Buyres  de  Bluet  d'Arbëres  :  Vun 
est  un  tableau  allégorique,  représentant  Jésus-Christ  crucifié 
sur  l'arbre  du  bien  et  du  mal  entre  Adam  et  Eve,  le  tout  sur- 
monté des  trois  personnes  de  la  Trinité.  Le  second  bois  est  cette, 
fameuse  plaie  du  Christ,  entourée  des  instruments  de  la  Passion 
qui  sont  là  pour  empêcher  toute  confusion  indécente.  Le 
comte  de  Permission  nous  raconte  que  Jésus-Christ,  ftgé  de 
huit  ans,  alla  visiter  un  banquier  qui  serroit  sou  or  dans  des 
coffires  et  qui  laissôit  dehors  les  mauvaises  monnoies  ;  sept 
voleurs  pénétrèrent  chez  ce  banquier,  brisèrent  les  coffres  et 
emportèrent  le  trésor.  Les  sept  enfants  du  banquier  se  parta- 
gèrent les  mauvaises  monnoies  que  le  père  n'avoit  pas  misés 
sous  clef.  On  enferma  le  banquier  et  ses  enfants  dans  une  pri- 
son où  ils  furent  brûlés  vifs.  Selon  Bluet  d'Arbères,  les  voleurs 
sont  les  diables,  la  prison  est  Tenfer  ;  le  banquier  représente 
l'homme  pécheur,  dont  les  sept  enfants  figurent  les  péchés 
mortels. 

Le  149*  livre  est  dédié  à  Loyse  de  Lorraine,  princesse  de 
Guise,  roine  de  belle  majesté ^  l'excellence  des  bontez  de  la 
France ,  que  le  comte  de  Permission  invite  à  payer  les  frais 
de  son  livre  comme  la  duchesse  de  Nevers  a  payé  les  frais  du 
sien,  «  avec  allégresse  sans  se  faire  courtiser.  »  Ce  livre  est  orné 
d'un  bois  curieux  représentant  une  femme  dans  un  char  aérien 
traîné  par  des  colombes  :  c  Ceux  qui  se  laissent  gouverner  à 
l'amour  du  monae,  le  diable  les  enchaîne  comme  ces  oyseaux 
sont  enchaînez,  et  la  femme  signifie  la  Vierge  Marie,  et  les 
sept  oyseaux  qui  ont  des  aisles,  signifient  les  sept  vertus  qui 
conduisent  l'âme  bienheureuse  au  ciel.  »  Au  moment  où  Bluet 
d'Arbères  faisoit  imprimer  ce  livre,  il  avoit  la  bourse  vide  : 
«  Supplication,  dit-il,  que  le  comte  de  Permission  a  fait  au  roy 
chez  Abraham  (Sebastien  Zamet)  de  cent  escus  qu'on  ne  m'a 
point  payés  depuis  Pasques,  et  je  suis  redevable  dans  Paris  de 
trente  escus,  à  cause  du  présent  que  je  fis  au  marquis  de  Ve- 
neuil,  sans  estre  remboursé.  > 
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Un  passage  de  ce  livre  prouve  encore  que  les  publications  du 
comte  de  Permission  avoient  ému  les  scrupules  religieux  des 
personnes  pieuses  à  la  cour  de  France.  «  Présage  du  premier 
jour  de  novembre  1604,  que  je  voyois  que  la  ressemblance  du 
Roy  de  France  avoit  envoyé  au  Pape,  s*il  ne  se  vouloit  pas  ayder 
à  payer  les  frais  de  mes  impressions  qui  se  doivent  faire,  et  qu'il 
ne  vouloit  point  que  ses  subjects  fussent  foulez  pour  servir  à 
tout  le  monde.  Le  Pape  a  parlé  à  ladite  ressemblance  qu'il  ne 
vouloit  point  adjouster  foy  ny  croyance,  que  Dieu  voulusse  (sic) 
que  ces  belles  paroles  fussent  proférées  par  ma  bouche,  et  a 
dit  qu'il  falloit  que  fussent  les  imprimeurs  qui  empruntassent 
mon  nom,  et  ladite  ressemblance  y  a  envoyé  les  imprimeurs 
pour  testifîer  de  ma  justification  et  innocence,  et  y  sont  allés  et 
ont  fait  entendre  ce  qui  estoit  de  la  vérité.  >. 

Le  150*  livre  (  il  porte  par  erreur  le  chiffre  CXL),  est  dédié 
au  comte  Jacques  de  Montmajeur,  baron  de  Silan,  seigneur  de 
Cologny,  citoyen  de  Genève,  des  Philistins,  archicomte  du 
chasteau  deGoman,  seigneur  de  Boussi,  comte  de  Varay,  de  la 
France  nouvelle,  marquis  de  Rissou,  prince  de  Brandy,  bour- 
geois etlourgeoisie  de  Berne,  de  Rocquemont,  allié  et  support 
des  treize  cantons  des  Suisses ,  etc.  »  Le  comte  de  Permission  a 
eu  soin  de  reproduire  les  armoiries  de  ce  noble  citoyen  de  Ge- 
nève en  regard  de  celle  des  treize  cantons,  ainsi  que  les  por- 
traits du  M.  de  Brandy  et  de  sa  femme,  née  de  La  Chambre.  Le 
prince  de  Brandy  n'étoit  pourtant  pas  beaucoup  plus  riche  que 
Bluetd'Ârbères,quidItdelui  :  «Ledit  prince  a  besoin  d'être  res- 
suscité par  leroy  deFrance,  parce  que  sa  bourseest  bien  lasse.  » 
On  voit  que  ce  personnage,  malgré  ses  traverses,  devoit  accu- 
ser surtout  le  jeu  de  sa  mauvaise  fortune.  «  Messieurs ,  ie 
comte  de  Permission  vous  adverty  (sic)^  qu'estant  chez  H.  Macé, 
banquier,  près  Sainte-Croix,  le  16  décembre  1604,  avec  le  prince 
de  Brandy,  lequel  m'avoit  invité  à  souper,  et  après  soupe  (ne), 
ledit  prince  de  Brandy  se  voulut  mettre  à  jouer  avec  un  gen- 
tilhomme de  la  suitte  du  prince  de  Soissons,  nommé  La  Salle, 
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et  un  nomme  capitaine  Ralel,  delà  suitte  du  Connestable.  Alors 
je  luy  dis  qu*il  ne  jouasse  (sic)  point,  et  que- s'il  jouoit  il  per- 
droit,  dont  ledit  seigneur  ne  me  voulant  pas  croire  se  mit  à 
jouer,  et  en  peu  d'heures  il  perdit  tout  For  qu'il  avoit  sur  lui. 
|jors  je  m'en  vas  en  une  petite  chambretle  prier  Dieu,  et  quand 
je  priois  Dieu,  ledit  seigneur  gargnoit,  et  quand  je  ne  priois 
pas,  il  perdoit.  « 

Le  151«  livre,  dédié  k  Antoinette  du  Pont,  marquise  de  Ger- 
cheville,  la  tant  belle  Dressièrôf  la  belle  et  honorable  et  as^ 
surable^  vertueuse  et  ftdelle  à  la  Roy  ne  de  France ,  emprunte 
aux  premiers  livres  des  œuvres  du  comte  de  Permission  le^ 
armoiries  et  le  portrait  de  la  belle  Dressière,  les  armoiries  et 
le  portrait  de  M,  de  Premy,  advantageur^  et  les  portraits  de   * 
la  famille  du  Plessis.  Ce  livre  roule  sur  le  travail  du  noble  et 
le  travail  des  artisans  :  «  En  observant  les  ordonnances  du 
paysant,  les  graveurs  tant  en  cuivre  qu*en  bois,  qu'à  autre 
graverie  qui  sera  à  la  louange  de  Dieu,  c'est  un  travail  qui  est 
agréable  à  Dieu  et  noble...  ;  les  faiseurs  de  papiers,  c'est  un 
travail  qui  est  agréable  à  Dieu...  ;  les  imprimeurs  qui  em- 
ployèrent leur  temps  à  imprimer  les  paroles  de  la  Saincte* 
Ëscriture  où  Dieu  sera  glorifié  et  ne  sera  point  offensé,  c'est 
un  travail  qui  est  fort  agréable  à  Dieu  et  est  le  plus  noble  du 
travail    des   artisans.   En   observant  les  ordonnances  du 
.  paysant,  les  imprimeurs  qui  auront  imprimé  des  chansons, 
folies  et  erreurs  où  Dieu  est  offensé,  soit  paintres,  soit  graveurs, 
soit  relieurs  de.  livres,  compositeurs,  colporteurs ,  vendeurs , 
acheteurs,  ils  sont  serviteurs  de  Satan....  »  Le  comte  de  Per- 
mission poursuit  dans  le  même  espsit  son  examen  du  travail 
des  artisans  ;  mais  il  oublie  de  nous  dire  ce  que  c'est  que  le 
paysantf  dont  il  invoque  les  ordonnances. 

Le  152*  livre  est  le  plus  curieux  de  tous  :  il  paroit  avoir 
été  imprimé  de  deux  manières  dans  deux  éditions  diffé- 
rentes. De  la  première  édition  il  ne  reste  que  deux  feuil- 
lets cotés  1  et  2,  Il  et  12;  la  seconde  édition  a  12  pages 
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comme  pour  les  autres  livres.  La  première  édition  qui  ne 
porte  pas  en  tdte  la  gravure  allégorique,  eommune  à  tous  les 
livres  des  Dernières  Œuvreê^  est  dédiée  «  I  noble  Barthélémy , 
le  sage  et  prudent  Genamy,  éonfiance  d'amy,  le  reflambant, 
bon  catholique  et  charitable  (on  voit ,  à  la  page  1 ,  le  portrait 
de  Genamy  et  celui  de  sa  femme) ,  conservable ,  parce  qu'il 
faut  conserver  ses  amis.  9  A  tapage  2,  le  comte  de  Permission 
fait  une  nouvelle  allocution  aux  personnages  qu*il  honore  de 
ses  dédicaces  intéressées.  «  Ceux  qui  auront  payé,  ils  auront 
painte  sur  leur  teste  la  Columbç  po^nt  le  rameau  de  laurier 
sur  leur  teste;  et  ceux  qui  n'y  auront  contribué,  auront  paint 
sur  leur  teste  le^ Corbeau  mangeant  la  teste  de  mort ,  audit 
Livre  des  merveilles  sur  leur  ressemblance.  »  Le  feuillet  pa- 
giné 11  et  12,  contient  «  la  sentence  que  le  comte  de  Permis- 
sion donne  des  créatures  qui  ont  des  démons  dans  le  corps.  » 

La  seconde  édition  commence  par  la  gravure  allégorique; 
elle  est  dédiée  aussi  à  Barthélémy  Genamy  «  confiance  d*amy, 
parce  que  le  pauvre  a  confiance  à  son  amy,  des  premiers  gen- 
tilhommes  d*honneur  et  de  réputation  tant  d'apparence  que 
d'effect,  prince  et  confederez  {sic)  de  la  seigneurie  catholique 
et  république  de  Lucque,  seigneur,  baron ,  comte,  marquis 
d'un  million  d'or.  »  Bluet  d'Arbères  assigne  pour  devise  à  cet 
opulent  marquis  la  Passion  de  Jésus-Christ,  représentée  dans 
une  petite  estampe  d'une  taille  grossière.  Le  portrait  de  Bar*- 
thélemy  Genamy  est  celui  que  nous  avons  déjà  vu  dans  les 
premiers  livres.  Voici  un  des  présages  que  le  comte  de  Per- 
mission a  enregistrés  ici  :  «  Il  voyoit  la  ressemblance  tle  Noé 
quiportoit  deux  espées  brettes  et  deux  poignars,  et  alloit  criant 
à  haute  voix  :  «  Quand  le  Fils  de  Dieu  avoit  l'aage  de  S5  ans,  il 
«  faisoit  des  similitudes ,  fariboles  et  comparaisons.  Qui  est 
«  celui-là  qui  sera  le  plus  brave  et  plus  valeureux  pour  escri* 
«  mer...?» 

A  la  page  12,  on  voit,  au-dessus  du  portrait  de  Genamy, 
une  sorte  d'église  avec  un  clocher  surmonté  d'un  coq.  C'est  la 
figure  de  la  chapelle  artificielle  que  le  comte  de  Permission 
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avait  faite  à  Chambéry,  en  Savoie  :  «  Je  pouvois,  dit-il,  porter 
ma  chappelle  souz  mon  bras,  et  pouvois  tenir  tout  debout  dans 
mon  clocher,  et  me  pouvois  tenir  couché  tout  de  long  dans  ma 
chappelle,  et  je  faisois  mes  oraisons  dans  ma  chappelle,  et  la 
faisois  aller  là  où  je  voulois,  et  je  voyois  où  nul  ne  voyoit 
pas,  et  elle  s'appelle  la  Chappelle  Angélique  :  le  monde  estoit 
esbahy.  »  Nous  ne  savons  pas  ce  qu'il  faut  penser  de  cette 
chapelle  à  roulettes  que  notre  comte  portoit  sous  le  bras, 
après  y  avoir  fait  ses  dévotions. 

Le  153«  livre  est  dédi&à  Jean-Baptiste  de  Gondy,  c  seigneur 
et  baron  débonnaire,  et  comte  fidelle,  et  marquis  de  loyauté, 
ayant  des  plus  beaux  palais,  et  plus  belle  et  plaisante  maison 
qui  fût  en  France,  des  plus  généreux,  d'une  libéralité  angé- 
lique....»  Ces  éloges  et  d'autres  annoncent  que  le  seigneur  de 
Gondy  payoit,  sans  se  faire  prier,  les  livres  qui  lui  étoient 
dédiés:  aussi,  le  comte  de  Permission  place-t-il,  au-dessous 
des  armes  de  France,  le  portrait  de  ce  généreux  seigneur  et 
de  sa  femme,  Polissanne  d'Italie,  en  costume  de  cour.  Ce 
livre  153*  se  termine  par  ce  présage:  «  Que  je  voyois,  dit 
Bluet  d'Arbères,  que  j'entrois  dans  l'église,  et  que  je  portois 
une  espée,  et  que  je  voyois  que  une  dame  m'avoit  envoyé  une 
médaille  d'or  couverte  de  diaments  (sic).  ^ 

Le  1 54*  livre,  dédié  à  noble  et  vertueuse  dame  Isabel  des 
Ursins,  dame  du  Pesché,  comtesse  de  la  Chapelle,  nous  offre 
les  derniers  portraits  historiques  que  le  comte  de  Permission 
ait  fait  entrer  dans  ses  interprétations  de  la  Vie  de  Jésus- 
Christ  :  le  portrait  de  H.  du  Pesché  Abordemmt  se  trouve 
au-dessus  de  celui  de  sa  femme;  mais  les  armoiries  de  ces 
portraits  ayant  été  grattées,  nous  avons  lieu  de  croire  qu'ils 
représentoienl  d'autres  personnages,  et  que  le  sieur  du  Pesché 
et  sa  femme  eussent  été  fort  en  peine  de  s'y  reconnottre.  Ils 
n'en  payèrent  pas  moins  leur  livre,  qui  finit  d'une  façon  peu 
rassurante  :  «  Je  voyois  un  royaume  tout  de  feu  et  de  sang  ; 
la  voix  du  ciel  a  crié  :  «  Cestuy-là  qui  pourra  faire  sortir  la  fon- 
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«  taine  d'eau  de  sa  face,  c'est  cestuy-là  qui  netiera  le  sang  et 
«  estandra  (sic)  le  feu.  » 

Le  155*  livre  est  dédié  à  la  reine  de  France,  Marie  de  Mé- 
diciSy  à  laquelle  le  comte  de  Permission  donne  pour  devise  le 
prophète  Hoïse,  en  disant  :  «  On  peint  Moyse  avec  les  cornes, 
c'est  la  signiBcation  que  Ton  n'observe  pas  les  commandements 
de  Dieu.  »  Le  comte  entendoit  bien  que  la  reine  payeroit  son 
livre  aussi  galamment  que  la  grande  et  généreuse  dame  du 
Pesché.  Le  présage  final  pourroit  bien  renfermer  une  allusion 
politique  :  «  Je  voyois  un  lion  couronné  qui  avoit  faict  un  petit 
lion,  et  le  grand  lion  a  jette  son  petit  lion  dedans  la  rivière, 
et  la  rivière  est  toute  devenue  sanglante.  »  Ce  présage  s'adres« 
soit  évidemment  à  Henri  IV. 

Le  156*  livre  est  dédié  au  duc  de  Savoie,  Charles-Emma- 
nuel, et  ë  partir  de  ce  livre  le  comte  de  Permission  supprime 
ses  présages  et  ses  digressions  personnelles  pour  s'attacher 
plus  spécialement  à  la  Vie  de  Jésus-Christ,  en  suivant  pas  à 
pas  l'Évangile  et  en  modérant  les  audaces  théologiques  des 
interprétations.  Il  ne  peut  se  défendre  néanmoins  d'inscrire 
dans  ce  livre  un  présage  qui  contient  une  allusion  historique 
aux  affaires  du  temps  :  <  Je  voyois  un  lion  et  un  pourceau  et 
un  gros  mâtin.  Le  lion  a  commandé  au  mâtin  :  «  Va-t*en  com- 
«  battre  contre  le  pourceau,  et  si  tu  puis  (^)  emporter  la  vic- 
ie toire,  tu  seras  accomparé  à  moy,  et  si  tu  te  laisses  gagner, 
«  il  sera  ton  maistre  et  les  serpens  te  mangeront  à  jamais.  » 
Vienne  un  commentateur,  qui  nous  dise  les  véritables  noms 
du  lion,  du  pourceau  et  du  mâtin! 

Le  157*  livre  est  dédié  à  la  belle  Marguerite,  damoiselle  de 
Bué  et  de  Gorsillon,  la  belle  Mignarde  justiciable  ^  niepce 
de  la  belle  Lamentable,  allez  de  la  Roine  du  Beau  Temps  et  de 
la  Roine  du  Soleil  leva7it.  La  belle  Lamentable  devoit  payer 
les  frais  du  livre  pour  sa  nièce.  Le  comte  de  Permission  leur 
déclare,  dans  ce  livre,  que  les  mariniers  ont  besoin  d'eau  douce, 
parce  que  l'eau  de  la  mer  est  salée  :  «  Le  monde  est  une  mer 
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de  péohé  qui  est  bien  salée  et  bien  amènî  !  »  &'écrie-t-il  avec 
componction. 

Le  158«  livre  est  dédié  h  Henri  IV,  «  roy  de  France,  du 
Louvre,  des  Thuilleries  et  de  Paris,  »  que  le  comte  de  Permis- 
sion qualifie  de  grand  empereur  Thèodose.  Nous  remarquons 
dans  ce  livre  Tétymologie  du  nom  de  Juda9  ;  «  Judas  signifie  la 
mort,  d'autant  que  la  première  syllabe  Ju  veut  dire  :  Il  a  joué 
la  tragédie,  et  la  dernière  dos  signifie  le  dard  de  la  mort.  » 

Le  159'  livre  est  dédié  à  Maximilien  de  Béthune,  duc  de 
Rosny,  «  le  grand  gouverneur  de  la  France,  pour  le  Premier 
du  monde ,  maistre  d'hostel  et  dispensateur  de  toutes  ses 
finances,  diminuateur  et  adjouteur.  »  Sully  fut  certainement 
très-flatté  d*être  instruit  de  la  signification  de  son  nom  de 
Rosny  :  «  La  première  syllabe  Ro  veut  dire  envie,  d'autant  que 
les  friands  sont  curieux  de  bons  morceaux  ;  et  la  dernière  syl- 
labe veut  dire  :  J'ay  ce  que  je  veux,  j'ay  fait  mon  nid,  n 

Le  160*  livre  est  dédié  au  roi  d'Angleterre  et  d'Ecosse  : 
«  Ce  nom  à^ Angleterre  signifie  supportable;  quand  une  mai- 
son veut  tomber,  on  luy  faict  un  anglee  (sic)  pour  l'assurer,  et 
rÉcosse  veut  dire  arrosahUy  car  les  choses  qui  sont  seiches 
ont  besoing  d'arroser.  »  L'ambassadeur  d'Angleterre  est  in- 
vité, en  conséquence,  à  faire  pleuvoir  une  rosée  d'écus  dans 
l'escarcelle  desséchée  du  pauvre  Bluet  d'Arbères. 

Le  161*  livre  est  dédié  à  la  duchesse  de  Nemours,  roim  de 
la  fleur  de  may;  le  162*  livre,  à  Philippe  d'Autriche,  roi  d'Es- 
pagne, «  qui  a  les  mines  d'or  et  d'argent;  »  le  163*,  à  l'ar- 
chiduc d'Autriche,  Albert,  duc  de  Brabant,  Vempereur  des  At- 
trape (sic);  le  164*,  à  M.  de  Rochepot,  marquis  de  cinquante 
mil  livres  de  rente;  le  165*,  au  comte  de  Saulx ,  «  de  l'estofTe 
de  quoy  l'on  faict  les  chevaliers  ;  »  le  166*,  au  seigneur  Anto- 
nio, des  bons  princes  de  Lucques,  en  Italie ,  lequel  avoit  payé 
d'avance  les  frais  du  présent  livre;  le  167*,  h  Bastrinne  de 
La  Chambre,  princesse  de  Brandy  ;  le  1 68*,  à  la  reine  Marguerite 
de  Valois,  car,  «  pour  l'interprétation  du  nom  de  MarguetHte^ 
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il  ne  se  peut  dire  Marguerile,  qu'on  ne  parle  de  guérites,  et  les 
guérites  servent  aux  fprteresfea  pour  ie  défendre  des  enne- 
mis; n  le  169%  à  Charlotte  de  La  Trémouille,  princesse  de 
Condé,  roine  du  Beau  Temps;  le  170*  au  cardinal  (te  Joyeuse,  le 
cekste,  «  à  cause  qu'on  ne  peut  estre  joyeux  qu'on  ne  possède 
la  gloire  éternelle;  »  le  171%  à  dom  Joan  de  Médicis,  roy  se^ 
courable  de  Florence,  «  à  cause  que  Florence  veut  dire  une 
grande  richesse;  »  le  172%  h  Henri  d9  Bourbon,  duc  de  Mont- 
pensier,  roy  de  Mommirable,  quatrième  prince  de  sang  royal  ; 
et  enfin  le  173*  livre,  h  Henri  de  Savoie,  prince  et  duc  de  la 
duchesse  de  Nemours  en  France  »  «  le  plus  ancien  prince  qui 
soit  au  monde,  tant  en  apparence  qu'en  vertu,  roy  Ootavian,  et 
passera  pour  son  prophète  le  roy  Baltaxard.  » 

Voici  la  fin  de  cet  étrange  ouvrage  que  nous  avons  voulu 
faire  connoitre  par  de  nombreuses  citations  :  c  II  faut  mourir 
.  pour  avoir  creu  la  terre  ;  il  ne  faut  quitter  le  jour  pour  courir 
à  la  nuict;  la  terre  nous  tire  à  soy  comment  l'aimant  attire  le 
fer.  Fin  de  la  Vie  de  Jésus-Christ.  «  Ces  paroles  apocalypti- 
ques accompagnent  un  petit  portrait  en  pied  de  l'auteur,  avec 
sa  devise  :  Permission  de  Dieu. 

Si  nous  possédions  ce  rare  volume,  qui  est  peut-être  unique 
aujourd'hui  (car  nous  ignorons  en  quelles  mains  a  passé  l'exem- 
plaire de  Mac-Carthy),  nous  aurions  soin  qu'il  fût  habillé  ma- 
gnifiquement de  maroquin  parDuruouBauxonnet;  puis,  nous 
irions  l'offrir  k  la  Bibliothèque  impériale,  a^ant  que  l'Angle- 
terre eût  fait  un  pont  d'or  au  comte  de  Permission  pour  le 
décider  à  passer  chez  elle.  Dieu  merci  !  ce  volume  que  nous  ve- 
nons d'inscrire  parmi  les  desiderata  de  la  Biblothèque  impé- 
riale ,  est  encore  en  France  à  l'heure  oh  nous  achevons  de 
l'examiner  ;  mais  y  &era-^il  demain? 

P,  L.  JACOB,  bibliophile. 


RÉIMPRESSION 

DES  FAGTUMS  DE  FURETIÈRE 

PAR 

M.  CHARLES  ASSELINEAU. 


Combien  s'abusent  et  nous  égarent  les  naïfs  écrivains  qui 
se  donnent  la  tâche  de  mettre  en  action  la  morale!  D'ordinaire, 
ils  retracent  des  vertus  sans  mélange  ;  ils  s'attachent  à  dépein- 
dre, dans  les  hommes  et  dans  les  compagnies  illustres,  les 
sentiments,  les  idées  d'une  idéale  perfection.  Pour  nous  for- 
mer sur  les  meilleurs  modèles,  ils  évoquent  de  si  nobles  exem- 
ples, et  nous  colorent  si  bien  la  vie  en  rose^  que^  persuadés  et 
charmés ,  nous  l'abordons ,  saturés  d'un  optimisme,  qui  ne 
laisse  même  pas  le  soupçon  que  le  pardon  et  l'indulgence 
puissent  trouver  jamais  une  occasion  de  s'exercer. 

Alors  survient  la  décevante  réalité  qui  nous  prend  au  dé- 
pourvu :  nous  découvrons  dans  les  plus  grands  esprits  la  va- 
nité aux  prises  avec  cent  misères  ;  l'intérêt  ne  reculant  devant 
nulle  indignité;  l'ingratitude  érigée  en  indépendance;  la  basse 
duplicité  passant  pour  habile,  et  les  hauts  prix  destinés  au 
mérite,  escamotés  au  lieu  d'être  conquis.  Puis,  comme  les  hon- 
nêtes chimères  dont  nous  f&mes  leurrés  ne  permettent  plus 
de  faire,  à  la  triste  humanité  cette  part  du  lion  qu'exige  l'hy- 
dre du  mal,  nous  nous  prenons  d'une  aigreur,  nous  tombons 
dans  une  misanthropie,  dans  une  intolérance  déplorables. 

Au  profit  de  la  morale  même  et  de  notre  repos,  il  est  donc 
salutaire  de  fréquenter  un  peu  les  vilenies  de  l'histoire,  de  cô- 
toyer un  monde....  mélangé,  et  de  se  familiariser  avec  les  dé- 
ceptions qu'on  y  rencontre.  Quelques  livres  offrent  ces  précieux 
avantages,  et  ce  ne  sont  point,  hélas,  les  moins  vrais  de  notre 
littérature  :  il  les  faut  rechercher  quand  ils  sont  d'un  bon 
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Style,  et  je  les  tiens  pour  singulièrement  profitables  s'ils  sont 
bien  écrits.  Autrement,  ce  genre  de  moralité  dépasseroit  le 
but  :  écouter  des  choses  répugnantes  exprimées  dans  un  lan- 
gage répugnant,  ce  seroit  pour  en  mourir. 

Dans  la  disposition  d'esprit  où  je  suppose  un  lecteur  qui 
recourt  aux  médicaments  de  cette  nature,  je  ne  sais  rien  de 
plus  efficace  que  les  Factwis  de  Furetière,  pourvu  que  l'on  y 
joigne  certaines  autres  drogues  broyées  par  sa  partie  adverse, 
telles  que  la  Lettre  de  l'abbé  Tallemant,  le  Dialogue  de  Charpen- 
tier, plus,  les  versicules  envenimés  ou  empuantis,  échangés  à 
l'occasion  de  ce  mémorable  procès,  oix  la  condamnation  eut 
tant  d'éclat  et  t>ù  il  ne  manqua  que  des  juges.  Certes,  pour 
un  homme  qu'obsèdent  encore  des  restes  d'illusions,  parfums 
éventés  de  la  jeunesse  ;  pour  un  ambitieux  naïf,  aspirant  à 
l'horizon  borné  des  glorioles  collectives;  pour  un  lettré  trop 
disposé  à  faire  à  l'opinion,  ou  bien  aux  vanités,  c'est  tout  un, 
de  puériles  sacrifices,  rien  ne  sera  plus  calmant,  rien  ne  ra- 
battra mieux  en  elles-mêmes  la  raison  et  l'humilité  que  la 
piquante  publication  de  M.  Charles  Asselineau. 

Il  y  a  douze  ans  passés,  qu'en  examinant  les  pièces  justifi- 
catives de  cette  cause,  pour  les  évaluer  dans  l'histoire  de  notre 
langue,  j'avois  sous-pesé  l'un  et  l'autre  dictionnaire ,  objets 
du  litige,  et  été  frappé  d'une  étrange  disproportion  entre  l'in- 
signifiance de  l'œuvre  consacrée  par  un  victorieux  privilège,  et 
rérudilion  nerveuse  autant  qu'originale  de  la  prétendue  con- 
trefaçon. Quelle  comédie  que  cette  flétrissure!  La  misérable 
gloire  que  celle  de  ce  Furetière,  réduit  pour  cueillir  les  fruits 
de  quarante  ans  de  labeurs,  à  de  si  inavouables  expédients  ! 
Et  quel  triomphe  que  celui  des  jetonniers  qui  ont,  au  figuré 
comme  au  propre,  mis  à  mort  ce  pauvre  écrivain  ! 

Depuis  lors,  dans  une  phase  de  nostalgie  et  de  pénitence, 
j'avois  repris  Furetière  ;  je  l'avois  lu  tout  entier.  Enfin,  par 
l'offrande  d'une  notice  propitiatoire,  je  m'étois  délivré  de  cette 
pauvre  âme  obstinée  k  demander  des  prières.  L'abbé  m'appa- 
roissoit  comme  ces  victimes  d'un  guetr-apens,  restant  au  coin 
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d'un  boiB,  sans  sépuUure,  et  qui,  durant  le  aommeil  des  vau*- 
tours,  reviennent  pleurer  la  nuit  sousTaleÔYe  de  leurs  héritière. 
Je  eeroie  trop  heureux  de  me  flatter  d'avoir  mis  sur  la  piste  de 
Furetière  une  sagacité  si  pénétrante  que  celle  de  M.  Asseli- 
neau»  et  d'avoir  obtenu,  pour  un  écrivain  moins  digne  de  l'ou- 
bli que  de  toute  autre  peine,  une  résurrection  que  je  n'aurois 
pu  lui  valoir.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  je  n'ai  qu'à  remercier 
l'ingénieux  et  fin  critique  :  lui  seul  pouvoit  empêcher  que  sa 
remarquable  notice  ne  fit  oublier  la  mienne;  il  a  bien  voulu 
en  attacher  quelques  bribes  aux  fleurons  de  sa  guirlande. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  le  fond  de  l'affaire ,  j'en  ai  longue^' 
ment  parlé,  à  deux  reprises,  et  le  consciencieux  éditeur  qui,  à 
deux  reprises  aussi,  a  pris  possession  de  Furetière ,  ne  laisse 
rien  à  glaner.  Son  travail ,  h  propos  du  Roman  bourgeois  qu'il 
a  réimprimé  naguère,  étoit  ingénieux,  délicat,  peut»étre  même 
un  peu  subtil,  par  suite  de  préoccupations  trop  immédiates, 
au  sujet  de  quelques  jeunes  romanciers  contemporains;  nous 
1^  reviendrons.  Mais  Vintroduction  aux  Factums  est  un  mor*- 
ceau  de  maître»  Les  jugements  y  sont  formels  et  sans  servilité; 
la  réhabilitation  admet  la  vérité  pour  limite  et  n'a  point  là  pas- 
sion pour  mobile;  enfin,  on  voit  que  l'auteur  n'est  ni  de  ceux 
qui  crient  la  liberta  sur  le  pavé  des  rues,  ni  de  ceux  qui  s'a-» 
platissent  dix  ans  à  l'avance,  pour  se  couler  en  rampant  dans 
l'Académie  par  une  chattière. 

Nous  nous  sommes  rencontrés,  je  le  crois,  non*seulement 
dans  cette  façon  de  penser,  ce  ne  seroit  point  la  peine  de  le 
dire  ;  mais  dans  le  sentiment  qui  nous  a  successivement  inté-^ 
ressés  à  Furetière.  Ce  n'est  pas  l'attrait  de  la  réhabilitation 
qui  m'avoit  séduit.  Dans  l'état  d'épuisement  ob  sont  les 
lettres,  qui  demandent  au  passé  des  nouveautés  à  tout  prix, 
une  réhabilitation  n*estque  le  prologue  d'un  prochain  outrage. 
Toulouse^ence  moment,  s'honore  d'une  école  qui  démontre  la 
scélératesse  de  Galas ,  réhabilité  par  Voltaire;  Voltaire  lui* 
môme  auroit-il  calommié  Jeanne  d'Arc  pour  complaire  aux 
Anglois,  ces  patrons-gagistes  de  l'école  encyclopédique,  si  la 
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France  religieuse  et  guerrière  n'eût  pas  rihabîlîkë  Jeanne 
d'Arc? 

M.  Aaselineau  a  pris  ses  précautions;  il  a  donné  franche- 
ment le  pour  et  le  contre,  le  fort  et  le  foible  de  son  auteur;  je 
Tavois,  en  ce  point,  d'avance  imité,  et  nous  n'ayons,  ni  Tun  ni 
l'autre,  laissé  à  personne  l'occasion  de  mendier  le  suffrage  des 
sempiternels  jetonniers  de  Furetière,  en  leur  immolant  une 
seconde  fois,  à  nos  dépens,  cette  victime  d'une  passion  éteinte  ^ 
mais  d'un  sentiment....  qui  ne  meurt  pas. 

Ge  qui  a  du  toucher  M.  Asselineau,  ce  qui  fera  toujours 
frémir  un  écrivain,  c'est  ce  résultat  sinistre  de  la  conspiration 
du  silence,  réussissant,  entre  les  mains  d'un  groupe  d^hommes 
sans  valeur,  mais  privilégiés,  à  supprimer  l'œuvre,  la  celé* 
brité,  presque  le  nom  d'un  des  meilleurs  écrivains  de  notre 
plus  grand  siècle.  Telle  est  pourtant  l'exacte  vérité.  Avant 
1685,  on  parle  de  Furetière  en  tous  lieux;  on  lo  cite,  on  l'en* 
tôure,  on  le  prône  ;  les  plus  hautes  amitiés  l'environnent  : 
Molière  Testime  et  Despréaux  l'admet.  Racine  le  prend  pour 
collaborateur;  son  érudition  est  prisée  par  Ménage  ;  Bossuet  le 
lit;  Pellisson  le  relit;  l'hôtel  de  Rambouillet  l'avoit recherché; 
Patru  en  faisoit  son  commensal  ;  l'archevêque  de  Harlay  lui 
donne  asile  ;  Bussy-Rabutin  s'incline  devant  son  mérite  ;  le 
roi  lui-même  se  fera  scrupule  de  rayer  de  la  liste  académique 
uû  si  beau  nom.... 

Ces  grands  hommes  lui  sont  restés  fidèles  jusqu'à  sa  mort. 
Vaine  fraternité  du  talent  ;  inutile  condescendance  de  la  gran* 
deur  :  un  Charpentier,  un  Doujat,  un  abbé  Tallemant,  un 
Boyer,  un  Lavau,  un  Leclerc  eurent  raison  de  cette  notoriété 
éminente;  ils  rasèrent  l'édifice  et  y  semèrent  du  sel.  Furetière 
meurt  en  1688;  l'Académie  achève,  sans  piété  ni  merci,  de 
vider  sur  une  tombe  sa  charretée  d'injures,  et  l'on  n'en  parle 
plus.  Le  Dictionnaire  de  Furetière,  qui  ne  fut  publié  qu'après 
lui,  contenoit  les  éléments  et  apportoit  les  matériaux  de  YEncy-^ 
clopédie;  il  fui  absorbé  par  la  célèbre  compagnie  qui,  en  le  com- 
plétant, le  déguisa  sous  le  nom  de  Dictionnaire  de  Trévoux. 
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Quant  aux  autres  écrits  de  l'abbé  de  Chalivoy,  ils  restèrent 
écrasés  sous  le  poids  de  sa  forfaiture.  Ses  Satires^  que  les 
contemporains  égaloient  à  celles  de  Boileau,  furent  livrées  à 
l'oubli  ;  aucune  de  ses  poésies  n'a  surnagé.  Le  Voyage  de  Mer- 
cure^ qui  y  en  1662,  avoit  eu  quatre  éditions  en  trois  ans,  fut 
aussi  bien  enfoui  que  la  Nouvelle  allégorique.  Pourtant ,  le 
Voyage  de  Mercure  est  la  satire  la  plus  âpre,  la  plus  hardie 
que  l'on  ait  faite  de  la  société,  des  gens  du  roi  et  des  agents 
fiscaux  sous  Louis  XIV.  La  traduction  en  vers  des  Paraboles 
de  rÉvangUCf  fut  déconsidérée  par  les  plus  odieuses  imputa- 
tions de  la  calomnie.  Les  Fables  morales  ont  été  absolument 
immolées  au  génie  plus  brillant  et  plus  inventif  de  La  Fon- 
taine, qui  n'a  pas  joué,  dans  cette  querelle,  un  rôle  digne  de 
son  talent,  ni  de  sa  réputation  de  bonhomie.  Le  Roman  bour- 
geois fit  crier  :  —  Tarte  à  la  crème  !  et  c'est  ce  qui  advient 
chaque  fois  qu'un  auteur  s'avise,  renonçant  aux  fictions,  de 
serrer  la  nature  de  trop  près,  et,  sans  l'interpréter,  de  la 
peindre  au  vif  comme  elle  est.  Seulement,  Molière  n'est  pas 
mort  de  sa  tarte  à  la  crèmes  ni  sa  comédie  non  plus  ;  Fure- 
tière  ne  se  releva  pas  plus  de  son  roman,  que  ne  se  relè- 
veroit  aujourd'hui,  de  l'énormité  de  son  réalisme^  le  peintre 
Courbet. 

A  ce  propos,  ne  seroit-il  pas  utile  d'en  finir  avec  cette  bille- 
vesée, acceptable  à  la  rigueur, dans  le  jargon  des  peintres; 
mais  dont  on  abuse  k  l'excès  dans  les  appréciations  litté^ 
raires?  Je  ne  vois  pas  comment  un  auteur  qui  met  en  scène 
des  paysans,  des  forçats,  des  agioteurs,  des  femmes  très- 
laides  et  des  chiffonniers,  sera  plus  réel  que  celui  qui  prend 
pour  modèles  des  guerriers,  des  princes,  des  duchesses  ou 
des  rois.  Si  tous  deux  savent  dessiner  leur  tableau  avec  exac- 
titude, tous  deux  seront  réels  :  je  n'ose  dire  réalistes^  ignorant 
absolument  ce  que  cela  signifie.  Seulement,  celui  qui  aura 
choisi  l'inspiration  la  plus  noble,  l'idéal  le  plus  élevé  et  cher- 
ché dans  la  nature  la  beauté  morale,  ou  même  la  beauté  phy- 
sique, possédera,  à  succès  égal,  dix  fois  plus  de  mérite  que 
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Tautre  :  car  il  est  infiniment  plus  difBcile  de  suivre  Phidias 
queM.  Dantan,  Raphaël  que  M.  Daumier;  de  peindre  une  Vé- 
nus que  d'enluminer  une  Maritorne;  d'élre  Homère  ou  Vir- 
gile que  de  succéder  à  Scarron;  de  s'élever  k  la  vérité 
de  Corneille  ou  même  de  Voltaire,  que  de  descendre  à  la 
réalité  de  Fanny  ou  du  Compère  Matthieu.  Il  faut  clore  cette 
boutade  par  une  preuve  sans  réplique;  une  seule  réfleiion 
nous  la  fournira.  Combien  de  romanciers  ont ,  sans  atteindre 
le  succès  y  cherché  une  expression  quelconque  de  beau  idéal,  ou 
même  voulu  seulement  donner  à  leurs  productions  le  cachet 
d'une  œuvre  d'art  !  Que  d'inspirations  élevées,  que  de  plans 
habilement  conçus,  combien  de  pages  étudiées  et  éloquentes 
en  pure  perte,  et  comme  avec  de  remarquables  éléments  on 
a  vu  des  livres  échouer  dans  la  vaine  recherche  de  la  vraie 
beauté  littéraire  !  —  Eh  bien  :  aucun  de  ces  manœuvres  qui , 
sous  le  prétexte  de  réalisme^  se  sont  attachés  uniquement  à  la 
reproduction  exacte  de  n'importe  quoi,  pourvu  que  ce  ne  fût 
pas  beau;  aucun,  si  lourd,  si  novice  ou  si  illettréqu'il  pûtélre; 
aucun,  je  le  répète,  n'a  jamais  manqué  son  coup!  Ils  n'ont  fait, 
ces  réalistes,  ils  ne  peuvent  faire  que  des  chefs-d'œuvre,  et  l'on 
est  réduit  à  attendre  un  ouvrage  ou  plus  foible  ou  plus  fort 
que  les  précédents,  pour  savoir  si  ce  mécanisme  comporte 
quelques  difficultés  et,  par  conséquent,  exige  une  certaine 
somme  de  talent. 

Dans  la  description,  l'exactitude  d'un  huissier-priseur  ;  dans 
les  faits,  la  sécheresse  d'un  réquisitoire;  dans  les  passions,  la 
nudité  crue  d'une  clinique  médicale  et  d'un  traité  d'histoire 
naturelle....  ne  rien  deviner,dire  comme  on  sait;  voir  ce  qu'on 
peut  et  dresser  procès-verbal;  s'interdire  l'art  qui  compose, 
l'esprit  qui  anime,  la  poésie  qui  colore,  et  l'imagination  qui 
interprète.... où  trouver,  dans  ce  métier-là,  rien  que  ne  puisse 
accomplir  le  premier  venu  !  Aussi,  c'est  ce  que  nous  voyons. 

Je  regrette  donc  que  M.  Asselineau  ait  cru  faire  honneur 
à  Furetière  en  le  louant  d'avoir  «  doté  la  littérature  françoise 
du  premier  roman  réaliste.  »  Triste  dot  pour  les  lettres  fran- 


474  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

çoifiôd ,  qué  AÛ8  romand  riùliitei  qui  né  sont  pad  même  des 
romans!  Et  ne  m*oppoôéï  plus ,  pour  justifier  des  écrlYassiers 
sans  invention  et  sans  élégance ,  le  nom  radient  de  Baisse. 
Cette  qualification  dé  réaliste,  avec  le  sens  qu'on  y  attache,  l'in- 
digneroît  s'il  vivoit  encore,  et  l'idée  que  l'on  puisse,  en  jetant 
dans  l'ombre  les  plus  charmantes  créations  de  sa  muse ,  eon*- 
btituer  un  art  hideux  avec  les  seuls  repoussoirs  accentués  dans 
ses  livres ,  éette  idée  le  révûlteroit.  Épargnons  au  siècle  si  pur, 
si  sensé,  si  respectueux  envers  lui-même,  de  Pascal,  de  Des* 
préaut,  de  Molière  et  dé  Bossuet ,  la  gloire  d'avoir  inventé  le 
réalisme.' 

Le  Roman  bourgeois  fut  un  des  livres  les  plus  nouveaux  de 
cette  époque  ot),  les  gens  dé  cour  étant  à  peu  près  seuls  voués 
au  Culte  des  letreâ,  on  ne  s'aviàoit  guère  de  peindre  une 
bourgeoisie  illettrée.  Chaque  âge  travaille  pour  son  public  ;  le 
beau  monde  s'intéressoit,  moins  encore  qu'aujourd'hui,  aux 
boutiquiers,  qui  ne  lisoient  pas ,  et  qui  maintenant  ont  leurs 
auteurs  attitrés  :  ceux-ci  font  très*bien  leur  commerce.  Mais, 
en  1666,  c'étoit  Une  idée  hardie  que  de  prétendre  intéresser 
aux  bonnes  gens  de  la  place  Maubert,  des  raffinés  qui  fréquen*^ 
toiént  Versailles  et  les  grands  bureaux  d'esprit  dé  la  ville. 
L'auteur,  encé  point,  devança  ses  contemporains,  avec  con- 
noissance  de  cause;  car  il  regrettoit  «  qu'une  ingénieuse 
satire  ne  se  fût  exercée  à  nous  décrire  les  mœurs  de  la  boUr«^ 
geoisie  de  chaque  siècle.  » 

Son  livre  est  difficile  à  remplacer,  utile  à  consulter,  agréable 
à  lire  î  l'observation  y  est  fine;  le  style,  très-bien  appropi*ié 
au  sujet,  est  simple,  empreint  de  la  saveur  populaire  du  temps 
et  du  quartier ,  Accordé  au  diapason  de  la  comédie  de  mœurs, 
élégant  et  correct  dans  sa  souple  concision.  Où  verra-t-on  là 
du  réalisme  actuel? 

La  forme  des  fameux  Factums  est  cependant,  à  qion  avis, 
plus  accomplie.  Nodier  la  comparolt  aux  Mémoires  de  Beau- 
marchais :  le  style  en  est  meilleur,  l'essence  plus  concentrée; 
l'esplrit  y  scintille  sans  qu'on  batte  le  briquet  pour  le  faire 
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jaillir  ;  et  ce  n'est  pas  sâna  raison  que  le  nouvel  éditeur  de  ces 
curieux  pamphlets  les  place  entre  les  petites  Lettrés  de  Pascal 
et  la  Cw^sUm  de  Sancy.  D*Xllibigné,  Pascal  et  Furetière  sem* 
blent  à  M.  Asselineaulee  ancêtres  des  journalistes  :  il  y  faudroit 
joindre  Henri  Estienne  et  quelques  autres,  qui  nous  feroient 
remonter  peut-'étre  jusqu'à  Rutebœuf  et  h  Guillaume  deLorris. 
Ce  qui  constitue  la  généalogie  de  la  presse ,  ce  sont  tous  les 
écrits  de  polémique  empreints  de  cet  esprit  d'opposition,  qui 
procède  avec  une  gaieté  mordante,  et  sait  donner  pour  base 
k  Terreur,  au  paradoxe,  à  la  parodie  de  tout  principe,  Tappa*» 
rence  même  des  princlpes,de  la  vérité  et  de  la  raison. 

Pour  apprécier  justement  les  Facwms  de  Furetière,  il  faut 
se  dire  que  le  xvn*  siècle  est  l'ftge  classique  par  excellence,  et 
que  Texhumation  d'un  ouvrage  dû  h  un  des  bons  écrivains  de 
cette  époque,  n'a  pas  moins  d'importance  pour  nous  que  n'en 
auroit  un  livre  retrouvé  de  Sénèque  ou  de  Cicéron.  Comme 
document  d'histoire,  les  Factums  sont  des  plus  piquants  ;  ils 
relèvent  avec  malignité  les  pédaniesques  mystères  des  séances 
académiques ,  lors  de  la  première  compilation  de  ce  fameux 
dictionnaire,  si  souvent  achevé  depuis,  et  toujours  à  commen- 
cer. En  face  de  ces  indiscrétions,  la  morale  peut  trouver  à  re^ 
dire;  mais  la  malice  et  la  curiosité  s'en  accommoderont  à 
merveille,  comme  au  temps  oh  les  railleries  de  Furetière  déri» 
doient  Louis  XIV,  le  grand  Gondé,  et  arrachoient  des  compli- 
ments à  la  franchise  de  M.  l'évéque  de  Heaux. 

D*ailleurs,  le  temps  a  fait  justice  :  depuis  deux  siècles,  le 
Dictionnaire  de  V Académie  est  battu  en  brèche  avec  des  pro- 
jectiles puisés  à  l'arsenal  de  Furetière:  caria  docte  compagnie, 
pour  décliner  toute  solidarité  avec  l'œuvre  s^complexe  de  son 
concurrent,  a  pour  ainsi  dire,  et  d'ftge  en  ftge,  annihilé  son 
œuvre.  L'abbé  de  Chalivoy  fut  puni  plus  sévèrement.  Cen'étoît 
pas  un  remuant  et  madré  Figaro  comme  le  sieur  Caron  de 
Beaumarchais,  que  ce  Furetière  ombrageux  et  gourmé  qui, 
selon  Tallemant,  «  ne  louoit  jamais  les  autres;  mais  aussi  ne 
paroissoit  pas  trop  entêté  de  ses  ouvrages.  «  Il  avoit  cette  te- 
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nue  qui  ressemble  au  respect  de  soi-même,  l'amour  de  la 
renommée,  la  passion  du  vrai,  la  soif  de  la  considération,  le 
bonheur  de  vivre  entouré  d'amifiés  choisies,  les  goûts  simples 
et  studieux  d'un  philosophe  qui  veut  bien  prêter  son  esprit  à 
la  louange,  à  la  condition  de  garder  son  existence  à  l'abri  dans 
une  sage  retraite.  Il  perdit  tout,  et  la  gloire,  et  la  foctune,  et 
le  fruit  de  ses  travaux,  et  le  repos  et  la  vie,  et  l'honneur  par 
delà. 

Le  Fv/retierana  nous  transmet,  dans  un  fragment  d'une  de 
ses  lettres,  l'indication  de  ces  vocations  tranquilles  et,  comme 
la  contre-épreuve  d'un  portrait  qui,  en  nous  montrant  l'auteur 
à  la  dérobée,  nous  permet  d'apprécier  et  ce  qu'il  fut  et  ce  qu'il 
a  dû  soufifrir.  Ce  passage  est  de  ceux  qu'on  aime  à  relire  : 

c  Que  l'on  seroit  heureux  si  l'on  pouvoit  avoir  des  livres 
choisis,  et  des  amis  encore  plus  !  plus  de  bon  sens  que  de 
science,  et  pour  toute  philosophie  beaucoup  de  christianisme; 
une  maison  propre  et  commode,  un  revenu  médiocre  mais 
assuré,  point  de  maître  et  peu  de  valets,  assez  d'occupa- 
tion pour  n'être  jamais  oisif,  assez  d'oisiveté  pour  n'être 
jamais  occupé ,  point  d'ambition ,  point  de  procès ,  point 
d'envie  ni  d'avarice;  si  l'on  pouvoit  conserver  sa  santé  par 
la  sobriété  et  par  le  travail  plutôt  que  par  les  remèdes, 
garder  sa  foi,  ne  haïr  que  ce  qui  le  mérite,  n'aimer  que  ce 
qu'il  est  juste  d'aimer,  laisser  couler  sans  chagrin  ce  qui  ne 
doit  toujours  pas  durer,  attendre  avec  confiance  ce  qui  durera 
toujours  !  » 

C'est,  en  un  mot,  l'av/rea  mediocritas ,  purifiée  du  sensua- 
lisme et  sanctifiée  par  l'esprit  plus  tendre  de  la  foi  chrétienne. 

Ce  passage,  qui  fait  aimer  l'auteur,  dispose  k  l'indulgence 
au  sujet  des  Factums  et  de  ce  perfide  érudit  qui  passa  près 
d'un  demi-siècle  à  perpétrer  dans  l'ombre  un  vocabulaire 
excellent,  aux  dépens  de  ses  confrères  qui  en  préparoient  un 
très-incomplet. 

Il  ne  reste  donc  qu'à  féliciter  encore  et  très-sincèrement 
l'habile  éditeur  qui  fait  revivre  pour  nous  un  écrivain  remar- 
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quable.  Je  reprocherois  presque  à  H.  Asselineau  d*ayoir 
retracé  cette  carrière  et  ces  démêlés  si  nettement,  et  dans  des 
proportions  si  exactes,  que  son  introdiACtion  ne  laisse  à  la  cri- 
tique rien  à  compléter,  rien  à  reprendre.  H.  Charles  Asseli- 
neau  est  un  homme  de  goût,  un  lecteur  attentif  qui  a  voulu 
savoir  et  qui  sait;  son  talent  d'écrivain  lui  acquiert  le  droit 
de  commenter,  et  de  présenter  à  la  génération  présente»  les 
illustres  absents  du  siècle  de  Louis  XIV.  A  ces  causes,  il  lui 
est  loisible  de  se  désopiler,  en  enfourchant  pour  un  quart 
d'heure,  aux  prés  Saint-Gervais  de  la  critique,  le  baudet  de 
messieurs  les  réalistes;  mais  on  ne  prend  plus  k  ces  sortes 
de  pipées  une  candeur  qui  a  subi  l'épreuve  du  romantisme  à 
outrance  de  Charles  Nodier.  Francis  Wet. 


CORRESPONDANCE   INEDITE 

'    DE  MADAME  DD  DEFFAND. 

PAR  M.  LE  M^  DE  SAINTE-AULAIRE  (1). 

En  publiant  ces  lettres  qu'un  hasard  de  famille  a  réunies 
dans  ses  mains,  M.  le  marquis  de  Sainte-Aulaire  a  évidem- 
ment voulu  rendre  service  à  la  mémoire  de  Mme  du  Deffand  ; 
la  présenter  sous  un  jour  plus  intime  et  plus  familier  que  celui 
sous  lequel  elle  nous  apparott  dans  les  deux  recueils  publiés 
en  1809  et  en  1811  ;  la  laver  surtout  du  reproche  de  séche- 
resse que  lui  adressent  les  lecteurs  de  ces  *deux  recueils.  Je 
crains,  je  le  dis  tout  de  suite,  qu'il  ne  se  soit  trompé.  Les  lettres 
de  Mme  du  Defifand,  contenues  dans  ces  deux  volumes,  ne  me 
semblent  pas  de  nature  k  la  faire  juger  avec  plus  d'indul- 
gence. J'ai  contre  moi  l'opinion  d'un  juge  autorisé  et  délicat 

(I)  s  Tol.  ixk-8.  Paris.  Michel  Lérit  4S59. 
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dani  oetta  matièro,  Horace  Wulpoole  luwméme,  qui,  dans  une 
remarquable  laitra  adreaaéa  h  Georges  Montagu  (7  septembre 
1769),  na  tarit  pas  d'ëlogas  sur  Mme  du  Deffand.  Malgré  la 
finesse  at  la  pénétration  de  cet  illustre  original,  je  suis  forcé 
d*étre  d*un  avis  différent  du  sien  adr  sa  vieille  amie.  Selon 
moi,  on  sent  par  tout,  dans  cette  dernière  correspondance,  Tab-^ 
aance  de  naturel,  de  simplicité  qui  est  le  charme  d'un  com- 
meroe  épistolaire;  le  manque  de  laisser^aller  et  d*élan,  qui  en 
est  le  premier  mérite.  Et  ce  commerce  a  été  régulièrement  en«< 
tretenu  pendant  un  espace  de  dix*neuf  ans  (1761'1780).  Par<- 
tout  on  reeonnott  la  femme  écoutée  et  courtisée  par  tous, 
ménagère  de  sa  réputation  de  bel  esprit;  ne  se  livrant  jamais, 
effleurant  tous  les  sujets  sans  s'arrêter  à  aucun  ;  préoccupée, 
non  pas  de  ses  correspondants,  mais  de  l'auditoire  qui  ac- 
cueillera ses  lettres;  profondément  ennuyée  surtout,  et  ne  * 
cherchant  dans  ses  interlocuteurs  que  des  distractions  et  des 
diversions  au  mal  qui  la  dévore  et  qui  était  la  grande  épidé- 
mie morale  du  rmi*  siècle  ;  l'ennui.  Pas  de  ranoon très  heu- 
reuses, pas  d'imprévu,  pas  d'élan.  Le  cœur,  en  un  mot,  ne. 
bat  pas.  Aucune  de  sas  lettres  ne  se  fixa  dans  la  mémoire;  et 
j'ai  bien  peur  que  malgré  toute  la  sollicitude  et  tout  le  talent 
de  son  nouvel  éditeur,  ce  soit  encore  le  terrible  portrait  de 
Mme  du  Châlelet,  portrait  reproduit  avec  raison  par  M.  de 
Sainte- Aulaire  dans  sa  notice  biographique,  qui  assure  à 
Mme  du  Deffand  une  place  dans  les  souvenirs  littéraires  de 
l'avenir.  C'est  une  des  plus  sanglantes  aatires  que  je  sache. 
Ce  chef-d'œuvre  ne  pouvoit  sortir  que  de  la  main  d'une 
femme,  mais  d'une  femme  chez  laquelle  ne  dominoient  pas, 
on  en  conviendra,  les  douces  et  bienfaisantes  qualités  que 
l'on  est  convenu  de  regarder  comme  l'apanage  de  ce  sexe. 
Mme  du  Chfttelet  était  l'amie  de  Mme  du  Deffand  :  c'est  tout 
naturel;  mais  en  relisant  cette  diabolique  esquisse  qui  semble 
tracée  avec  un  fer  rouge,  je  n'étois  préoccupé  que  d'une  chose  : 
c*est  qu'un  jour  un  bibliophile  fureteur  n'en  trouvât  une  pa- 
reille de  la  duchesse  de  Choiieul,  et  que  les  lettraft  si  chevrot- 
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UQteB,  8i  fadement  douoer^ug^s  que  lui  adroMo  la  parfida 
amie,  na  viennent  k  l'éalairep  d'une  euaei  terrible  faeou.  Qua 
Oieu  garde  Mme  la  ducheaae  de  Ghoiaeul  d*uQ  pareil  rêvera 
de  pluma! 

Mais  cela  arrivftt-il,  et  Mme  de  Ghoiaeul  efit-eUe  beaoin 
d*étre  défendue  (ce  qui  étoit  le  caa  peur  Mme  du  Ghàtelet), 
M,  de  Sainteh^Aulaire  a*eat  obargë  de  ce  aoîn  et  Ta  fait  vieto- 
rieu^emant,  A  oe  point  de  vue  on  ne  aauroit  trop  le  remercier 
du  aerviee  qu'il  noua  a  rendu  :  il  noua  a  révélé  Mme  de 
Cboiseul  :  Louise-Honorine  Gro«at  du  Cb&tal»  épouse  du  fa- 
meux duc  de  Cboiseu^StainviUe»  le  dernier  grand  ministre  de 
la  monarchie  françoise,  C'est  elle»  et  non  paa  Mme  du  Deffand, 
qui  est  la  véritable  héroïne  de  ces  deux  volumes.  Jusqu'ici» 
il  est  vrai»  gr&ce  aux  lettres  de  Tabbé  Barthélémy,  h  celles  du 
duc  de  Nivernois,  grftce  à  des  traditions  de  famille  perpé- 
tuées dans  un  certain  monde  (et  ce  monde  n*est  pas  tellement 
éloigné  que  beaucoup  d*hommes  de  40  ans  n'aient  pu  rencon^ 
trer  des  amis  intimes  de  Mme  de  Cboiseul,  morte  en  1801),  le 
souvenir  de  Mme  de  Cboiseul  étoit  resté  entouré  d'une  tou* 
chante  auréole  d'affection  et  de  respect.  On  savoit  que,  fidèle 
à  la  mémoire  de  son  mari,  elle  avoit,  aprèa  sa  mort,  et  en  se 
réduisant  au  strict  nécessaire,  payé  intégralement  quatre  mil- 
lions de  dettes  contractées  par  lui;  que  le  souvenir  de  sea 
anciens  bienfaits  l'avoit  préservée  k  Chanteloup ,  comme  k 
Paris ,  de  le  tourmente  révolutionnaire  ;  qu'une  inaltérable  et 
douce  gaieté,  prenant  sa  source  dans  un  caractère  remar- 
quablement équilibré,  l'avoit  accompagnée  jusqu'à  ses  der- 
niers moments  adoucis  par  la  présence  d'amitiés  fidèles.  On 
savoit  tout  cela  par  tradition;  maintenant  on  peut  apprécier 
Mme  de  Cboiseul  en  connoissance  de  cause,  on  la  juge  sur 
le  vif,  et  le  personnage  (c'est  du  moins  mon  impression)  est 
encore  supérieur  h  sa  réputation.  Ce  n'est  pas  seulement  la 
femme  dévouée  eana  réserve  h  la  fortune  de  son  mari  qui  nous 
est  rendue;  c'est  le  eceur  chaleureux,  l'intelligenee  ferme  et 
élevée,  le  jugement  iisin  et  droit,  l'esprit  charmant,  le  earaç- 
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tère  fier  et  doux  ;  tout  cela  cache  sous  une  abnégation  et  une 
modestie  qui  ne  se  démentent  jamais.  Mme  de  Choiseul  do^ 
mine  ce  recueil  de  toute  l'élévation  de  ses  belles  facultés.  Ce 
n'est  pas  Correspondance  de  Mme  du  Deffand,  mais  Corres- 
pondance de  Mme  de  Choiseul  qui  est  son  véritable  titre.  Si 
j'avois  le  malheur  d'être  jaloux  ce  seroit,  je  l'avoue,  de  la 
bonne  fortune  de  ceux  qui  peuvent  révéler  l'existence  de  pa- 
reilles perles.  Aussi  passai-je  volontiers  condamnation  à 
M.  de  Sainte-Aulaire  sur  Mme  du  Deffand  en  faveur  de  Mme  de 
Choiseul  :  l'une  m'a  appris  à  supporter  l'autre,  et  pour  que 
Mme  de  Choiseul  honorât  Mme  du  Deffand  de  son  amitié,  il 
falloit  qu  il  y  eût  réellement  quelque  chose  d'aimable  en  elle. 
Je  chercherai. 

Ces  lettres,  c'est  leur  tort,  n'apprennent  rien  de  nouveau 
sur  les  événements  historiques  auxquels  se  sont  trouvées 
mêlées  les  personnes  qui  les  ont  écrites,  et  principalement  le 
duc  de  Choiseul.  On  n'y  trouvera  aucun  renseignement,  même 
aucune  allusion  au  traité  de  1757,  k  la  guerre  de  sept  ans,  au 
partage  de  la  Pologne,  au  remplacement  de  M.  de  Choiseul 
par  M.  d'Aiguillon,  au  parlement  Maupeou.  C'est  une  corres- 
pondance exclusivement  privée  et  qui  n'aura  d'utilité  d'au- 
cune sorte  pour  l'histoire  politique.  Il  faut  en  prendre  son 
parti  :  La  plm  belle  fille  du  monde,  etc.  Les  mémoires,  les 
correspondances,  les  auto-biographies  qui  pullulent  depuis 
quelque  temps  offrent  cela  de  bon,  qu'en  faisant  connottre 
l'homme  privé,  sa  forme  d'esprit  ou  de  caractère,  elles  font 
comprendre  aussi  de  quelle  façon  les  événements  dévoient 
agir  sur  l'homme  public;  et  comment,  à  son  tour,  il  réagis- 
soit  sur  les  événements^  par  quel  côté  il  y  entroit  de  préfé- 
rence. Ici,  rien  de  tel.  Ces  deux  volumes  ne  contiennent  pas 
vingt  billets,  —  billets  très-laconiques,  —  de  M.  de  Choiseul, 
et  comme,  d'après  les  lettres  de  sa  femme,  il  est  évident 
qu'elle  n'exerça  jamais  sur  l'homme  politique  la  moindre 
partie  de  l'influence  dont  Mme  de  Grammont  s'était  réservé  le 
privilège,  il  n'est  pas  possible  d'en  tirer  une  induction  quel- 
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conque  ayant  trait  à  tel  ou  tel  acte  de  son  ministère.  Aucune 
grave  préoccupation  ne  vient  donc  distraire  l'attention  de 
Mme  de  Choiseul  ;  c*est  bien  elle  le  principal  personnage. 
Mme  du  Deffand  n'est  placée  là  que  pour  lui  donner  la  ré- 
plique :  elle  joue  le  rôle  de  la  confidente  dans  les  tragédies 
classiques. 

La  Correspondance  se  passe  entre  trois  interlocuteurs  : 
Mme  du  Deffand,  Mme  de  Choiseul  et  l'abbé  Barthélémy, 
auxquels  se  joignent  quelquefois  Voltaire,  M.  de  Choiseul  et 
Horace  Walpoole.  Elle  commence  le  7  mai  1761  par  une 
lettre  du  duc  de  Choiseul,  et  finit  le  20  aoôt  1780  par  une 
lettre  de  Mme  du  Deffand,  alors  âgée  de  83  ans,  et  qui  mourut 
un  mois  après,  le  24  septembre.  Assez  languissante  jusqu'en 
1771,  elle  devient  beaucoup  plus  active  à  partir  du  24  décembre 
1770,  jour  de  la  disgrftce  de  M.  de  Choiseul  et  de  son  exil 
triomphal  à  Chanteloup.  A  partir  de  ce  moment,  la  duchesse 
de  Choiseul  emploie  tous  les  loisirs  que  lui  laissoient  ses 
visites,  à  écrire  à  sa  vieille  amie  qui  habitoit  au  couvent  de  ' 
Saint-Joseph,  rue  Saint-Dominique,  —  maintenant  le  mi- 
nistère delà  guerre,  —  l'appartement  occupé  cent  ans  plus  tôt 
par  Mme  de  Montespan.  Une  alliance  de  famille  entre  ces 
deux  dames  devint  même  l'occasion  d'une  plaisanterie  qui, 
répétée  à  satiété  et  passée  en  habitude,  est  la  seule  faute  de 
goût  que  l'on  puisse  reprocher  aux  lettres  de  Mme  de  Choiseul. 
Beaucoup  plus  jeune  que  Mme  du  Deffand,  elle  l'appelle  sa 
petite- fille,  tandis  que  celle-ci  riposte  par  l'épi thète  de 
grand'maman.  Cette  plaisanterie  finit  par  devenir  une  gri- 
mace. C'est  le  mes  anges  des  lettres  de  Voltaire. 

Le  premier  volume  s'ouvre  par  une  charmante  lettre  de 
Mme  de  Choiseul  sur  ce  que  l'on  pourroit  appeler  les  embar- 
ras de  Versailles  (décembre  1762).  On  y  voit  la  duchesse, 
femme  du  ministre  tout-puissant  à  cette  époque,  tiraillée,  fa- 
tiguée, obsédée  par  une  foule  de  solliciteurs  qui  la  poursui- 
vent de  leurs  réclamations  jusque  dans  son  cabinet  de  toilette, 
sans  qu'elle  puisse  leur  échapper  ;  et,  au  milieu  de  tous  ces 
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dërangemenla,  écrivant  à  son  amie  d'une  plume  légère,  rieuse 
et  d*ûti  ue  s^échappe  pas  un  mouvement  d'impatience.  Il  faut» 
comme  opposition  dans  le  genre  de  vie,  lire  immédiatement 
après  cette  lettre  celles  de  l'abbé  Barthélémy  (9  mai  1769  — 
7  juin  177Q),  dans  lesquelles  il  donne  une  espèce  de  journal 
de  l'existence  de  Chanteloup.  Gomme  détail  de  mœurs,  cm 
lettres  nous  prouvent  que  la  vie  de  château,  en  1770,  étoit,  à 
bien  peu  de  chose  près,  la  même  que  celle  de  1859.  En  1771 
M*  de  Gholseul  prenoit  son  exil  en  patience,  partageant  le 
temps  que  lui  laissoient  libres  les  hôtes  illustres  venus  de 
tous  les  coins  de  l'Europe,  entre  des  essais  d'agriculture,  Té* 
lève  des  moutons  et  la  passion  du  billard.  «  Je  voudrois,  dit 
«  U  duchesse,  que  ïtgrand'papa  donnât  ses  mémoires,  mais, 
«  tant  qu'il  aura  chez  lui  de  jeunes  et  jolies  dames,  et  la  pas- 
n  sion  du  billard,  on  ne  pourra  pas  Vy  résoudre.  »  (Lettre  du 
S3  octobre  1771.) 

VeuM^n  se  faire  une  idée  du  cœur  et  du  caractère  de 
Mme  de  Gboiseul,  de  l'affection  qui  Tattachoit  à  son  mari,  de 
la  dignité  si  pleine  de  véritable  noblesse  avec  laquelle  elle 
supportoit  sa  disgrâce,  combien  peu  les  vanités  humaine  et 
la  vanité  féminine  aveient  prise  sur  cette  âme?  Voici  quelques 
traits  relevés  au  hasard  et  au  courant  de  la  lecture.  Elle  écri- 
voit,  le  26  décembre  1770,  six  jours  après  la  disgrâce  :  «  Je 
«  venois  de  perdre  un  ami,  et  un  ami  qui  m'aimoit  tant  (un 
«  oncle  ^  elle  :  M.  du  Ghâtel)  !  C'est  là  le  vrai  malheur.  Mais 

•  conserver  l'honneur,  mais  gagner  la-paix  et  le  repos,  n^est»ce 
«  pas  là  du  bien  ?  je  ne  puis  m^afOiger  même  par  pudeur.  Je 
«  suis  avec  ce  que  j*aime  le  mieux,  dans  le  lieu  qui  me  plaît  le 

•  phis«  >  Si  phi»  loin  (10  janvier  1771):  «Je  n^ai  jamais 
»  été  si  biin  eoiflée  ni  si  occupée  de  ma  toilette  que  depuis  que 
%  je  suis  ici.  Je  veux  redevenir  jeune  et,  si  je  peux,  jolie  (1).  Je 

4 .  U  existe  dam  te  OMitét  4«  Ton»  vn  puaemi  da  Boucher,  Yeavil  deCka»- 
leloup  el  repré«enlanl  le  duc  el  la  duchesse  de  ChoiaeuL  en  coeiuinee  de  bergen. 
L'exameD  de  ce  panneau  prouve  que  la  duchesse  n*aToit  pas  grand' chose  i  faire 
poar  v^éwtnïf  ieUo*  Il  eti  sigaé  el  daté  :  «7&0. 
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c  tâcherai  au  moins  de  faire  accroire  au  grand-papa  que  je 
«  suis  Tune  et  Tautre,  et,  comme  il  aura  peu  de  termes  de 
«  comparaison,  je  l'attraperai  plus  facilement.  •  Voici  main- 
tenant la  noblesse  du  caractère  dans  toute  sa  grandeur  : 
«  Comment  arez-vous  pu  imaginer,  ma  chère  petite-fille,  de 
«  dire  des  coquetteries  de  ma  part  à  Mme  d'Aiguillon.  Quand 
c  son  fils  étoit  dans  une  situation  plus  flcheuse  que  la  dis- 
«  grâce,  et  mon  mari  dans  une  position  plus  flatteuse  que  la 
«  faveur,  je  devois  faire  connoltre  à  Mme  d*AiguiIlon  toute 
c  mon  estime  pour  elle.  Aujourd'hui  tout  est  change  :  son  fils 
c  a  la  puissance  ;  il  ne  reste  plus  h  mon  mari  que  Thonneur, 
«  et  ce  seroit  une  bassesse  indigne  à  mot  de  chercher  à  plaire 
«  à  Mme  d*AiguiIlon.  J'aurois  Fair  de  quémander  sa  bien- 

<  veillance,  sa  protection.  Dieu  m'en  gardel  Je  n'ai  plus  be- 
•  soin  de  plaire  à  personne,  puisque  personne  n'a  plus  besoin 
c  de  moi.  Comment  n'avez-vous  pas  senti  cela,  ma  chère  pe- 
«  tite-fille  ?  Comment  avez-vous  pu  me  compromettre  d'une 
c  si  étrange  manière?  Si  je  le  disois  au  grand-papa,  il  en 

<  seroit  aussi  blessé  que  moi.  Grâce  an  ciel,  nos  sentiments 
«  sont  conformes  sur  cet  article,  et  il  n'aura  jamais,  j'espère, 
«  b  rougir  des  miens.  Réparez  donc  le  tort  que  vous  m'avez 
«  fait;  et  si  vous  avez  parlé,  montres  plutOt  ma  lettre  â 
«  Mme  d'Aiguillon  que  de  lui  laisser  croire  que  j'ai  voulu  lui 
c  faire  ma  cour.  Et^  une  bonne  fois  pour  toutes,  mettez-vous 
«  bien  dans  la  tête,  que  vous  ne  devez  faire  ma  cour  à  per- 
ce sonne,  ni  m'attirer  les  services  de  qui  que  ce  soit.  Je  ne  sais 
«  pas  &  qui  je  pourrois  souffrir  l'insolente  prétention  de  m'en 
c  rendre.  »  (18  juillet  1771.)  Quelle  hauteur  dans  le  ton  et 
dans  la  forme  !  Comme  cela  est  pensé  et  écrit  !  J'ai  dû  citer  ce 
passage  tout  entier.  Ten  connois  peu  où  s'allient  aussi  bien  la 
noblesse  des  sentiments  et  le  respect  le  plus  strict  des  conve- 
nances du  monde. 

Ce  n'étoient  pas  seulement  le  cœur  et  le  caractère  qui 
étoient  élevés  chez  Mme  de  Choiseul  ;  son  esprit  étoit  au  même 
niveau,  et  ta  culture  lui  avoit  donné  une  finesse  et  une  péné-» 
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tration  rares.  En  veul-on  des  exemples?  Cherche-t-on  à  se 
rendre  compte  de  la  façon  dont  une  femme  du  monde,  n*ayant 
pour  ressource  que  la  justesse  de  son  bon  sens^  jugeoit  au 
siècle  dernier  les  hommes  de  lettres  *et  les  productions  litté- 
raires de  son  temps?  écoutons  ce  qu'elle  dit  sur  les  premiers  : 
c  L*animadversiou  des  gens  de  lettres  me  parott  la  plus  dan- 
c  gereuse  des  pestes.  J'aime  les  lettres,  j'honore  ceux  qui  les 
«  professent,  mais  je  ne  veux  de  société  avec  eux  que  dans 
«  leurs  livres,  et  je  ne  les'trouve  bons  &  voir  qu'eu  portrait.  » 
c  (7  août  1768.)  Méditons  ce  qu'elle  pense  de  leurs  hon- 
teuses dissensions  :  «  Ne  nous  fourrons  pas,  ma  chère  enfant, 
«  dans  des  querelles  littéraires;  elles  ne  sont  bonnes  qu'à 
«  déprécier  les  talents,  mettre  au  jour  les  ridicules.  Mais, 
«  entre  nous  soit  dit,  il  doit  nous  être  assez  agréable  de  voir 
f  les  tyrans  de  nos  opinions  se  détruire  par  les  mêmes  argu* 
c  ments  qu'ils  ont  employés  pour  subjuguer  nos  esprits.  C'est 
«  le  moyen  le  plus  sûr  de  nous  soustraire  à  leur  domination 
«  en  profitant  de  leurs  lunfières.  »  (20  janvier  1767.)  Est-ce 
en  1767  ou  en  1859  que4^es  appréciations  tout  étincelantes 
de  vérité  et  d'esprit  ont  été  écrites?  Je  n'en  sais  rien. 

Que  si  des  faits  nous  passons  aux  hommes  et,  pour  tout 
résumer,  aux  deux  plus  grands  écrivains  du  xviu*  siècle, 
Voltaire  et  Rousseau,  on  n'a  jamais  mieux  dit  sur  eux,  et  je 
doute  que  jamais  on  dise  aussi  bien  que  dans  les  quelques 
lignes  suivantes  où  leur  talent  et  leur  caractère  sont  rendus 
en  traits  ineffaçables  :  «  La  lettre  de  Voltaire  est  pitoyable.  Il 
<  en  avoit  déjà  écrit  une  dans  le  même  genre  à  M.  de  La  Ponce, 
«  remplie  d'amour  pour  nouSy  d'invectives  contre  le  parlement 
c  et  d'éloges  sur  les  opérations  du  chancelier  (Maupeou).  Il 
«  croit,  en  rassemblant  tous  ces  contraires,  se  donner  un  air 
«  de  candeur  et  prendre  le  ton  de  la  vérité.  Il  vous  mande 
«  qu'il  est  fidèle  à  ses  passions.  Il  devroit  dire  à  ses  foiblesses  ! 
n  II  a  toujours  été  poltron  sans  danger,  insolent  sans  motifs, 
«  et  bas  sans  objet.  Tout  cela  n'empêche  pas  qu'il  soit  le  plus 
«(  bel  esprit  de  son  siècle,  qu'il  ne  faille  admirer  ses  talents, 
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«  savoir  par  cœur  ses  ouvrages,  8*éclairer  de  sa  philoso- 
«  phie  ;  il  faut  Tencenser  et  le  mépriser.  »  (21  mai  1771 0  «  Et 
«  plus  haut  :  Qu'il  est  pitoyable  ce  Voltaire!  qu'il  est  l&che! 
«  Il  s'excuse,  il  se  noie  dans  son  crachat  pour  avoir  craché 
c  sans  besoin,  il  chante  la  palinodie,  il  soufOe  le  froid  et  le 
«  chaud,  il  fait  pitié  et  dégoût.  »  (26  avril  1771.)  Cela  est 
découpé  II  l'emporte-pièce.  Je  vois  Voltaire,  je  le  connois,  lui, 
ses  colères,  ses  foiblesses,  ses  inconséquences,  ses  injustices, 
ses  mensonges,  son  activité,  sa  bassesse,  ses  audacieuses 
volte-faces  et  son  incomparable  talent. 

Jean  Jacques  est  aussi  rapidement  et  aussi  sainement  jugé  : 
€  Je  vous  dirai,  ma  chère  enfant,  que  je  ne  serois  pas  du  tout 
«  étonnée  qu'on  me  prouvât  que  Rousseau  n'est  pas  un  hon- 
«  nête  homme;  mais  je  pourrois  l'être  davantage  si  l'on  me 
•  j)rouvoit  qu'un  homme  toujours  subjugué  par  sa  vanité,  qui 
c  s'est  fait  singulier  pour  se  rendre  célèbre,  qui  s'est  tou- 
«  jours  refusé  au  doux  plaisir  de  la  reconnoissance  pour  se 
«  soustraire  k  la  plus  légère  obligation,   qui,  portant   le 

<  trouble  dans  les  sociétés,  a  fini  p«ir  lever  l'étendard  de  la 
c  révolte  dans  son  propre  pays,  a  soufflé  le  feu  de  la  discorde 
c  entre  les  concitoyens,  les  a  armés  les  uns  contre  les  autres 
c  en  répandant  des  écrits  séditieux  dans  le  peuple;  je  serois 
c  bien  étonnée,  dis-je,  que  cet  homme  fût  un  honnête  homme. 
«  Rousseau  est  peut-être  un  des  auteurs  qui  a  eu  le  plus 

<  d'esprit,  qui  a  écrit  avec  le  plus  de  chaleur,  et  dont  l'élo- 
c  quence  est  la  plus  séduisante.  Il  a  prêché  le  bien,  mais 
a  croyez  que  s'il  eût  prêché  le  mal  personne  ne  l'eût  écouté, 
c  Méfions-nous  toujours  de  la  métaphysique  appliquée  aux 
«  choses  simples.  >  (17  juillet  1766.)  Puis  viennent  deux 
pages  qui  semblent  pensées  par  Montesquieu,  homme  d'Ëlat, 
et  que  je  demande  la  permission  de  transcrire  encore  comme 
une  des  choses  les  plus  frappantes  de  ces  deux  volumes  : 
«  Défions-nous  surtout  de  ceux  qui  s'élèvent  avec  tant  d'achar- 
c  nement  contre  ce  qu'ils  nomment  les  préjugés  de  la  société. 
«  S'ils  ont  examiné  les  sociétés,  ils  verront  que  les  lois  n'ont 
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«  pu  prévoir  et  statuer  que  sur  des  choses  positives  ;  elles 
«  peuvent  être  l'effroi  des  criminels  et  le  frein  des  crimes, 
«  mais  les  préjugés  sont  le  seul  frein  des  mœurs.  Et  les  gou- 
c  vernements  sont  également  fondés  sur  les  mœurs  et  sur  les 
<t  lois;  détruisez  les  uns  ou  les  autres  et  vous  renversez  Tédi- 
«  fice.  Je  conviens  qu'il  s'est  dû  nécessairement  glisser  des 
c  erreurs  dans  les  préjugés  comme  des  abus  dans  les  lois; 
«  mais  vouloir  tout  détruire  pour  les  corriger,  c'est  comme  si 
A  l'on  coupoit  la  tête  à  un  homme  pour  lui  6ter  quelques 
«  cheveux  blancs.  Si  ceux  qui  écrivent  contre  les  préjugés 
«  n'ont  pas  vu  cela,  ils  ne  sont  pas  philosophes.  Un  véritable 
«  citoyen  servira  sa  patrie  de  son  mieux  par  son  esprit  et  par 
«  ses  talents,  mais  n'ira  pas  écrire  sur  le  pacte  social  pour 
«  nous  faire  suspecter  la  légitimité  des  gouvernements,  et  nous 
c  accabler  du  poids  des  chaînes  que  nous  n'avons  pas  encore 
c  senties.  Je  me  suis  toujours  méfié  de  ce  Rousseau  avec  ses 
c  systèmes  singulierSi  son  accoutrement  extraordinaire  et  sa 
c  chaire  d'éloquence  portée  sur  les  toits  des.  maisons.  Il  m'a 
<c  toujours  paru  un  charlatan  de  vertu....  L'autorité  détruit  et 
c  n'édifie  pas,  le  gouvernement  édifie  et  ne  détruit  pas.  L'an- 
c  torité  doit  punir  les  crimes  ;  le  gouvernement  ne  doit  pas 
c  sévir  contre  les  erreurs,  il  peut  leur  laisser  le  soin  de  se 
c  détruire  elles-mômes,  qu'elles  proviennent  d'un  odieux  fa- 
R  natisme  ou  d'une  vaine  et  nuisible  philosophie.  Ce  n'est  point 
«  par  ce  que  le  gouvernement  fait  qu'il  active  le  progrès  des 
c  lumières,  c'est  par  ce  qu'il  empêche.  L'histoire  des  erreurs 
c  n'est  que  le  magasin  du  sage  ;  il  n'est  pas  de  système  qui 
c  n'ait  un  bon  principe,  mais  il  n'appartient  pas  à  tous 
a  les  esprits  de  se  développer,  et  tous  les  aspects  ne  sont 
c  pas  également  bons  pour  présenter  les  objets,  ni  tous 
c  les  jours  pour  les  regarder.  Je  sens  bien  qu'il  manque  à 
«  tout  ceci  beaucoup  d'idées  intermédiaires,  mais  c'est  à 
«  vous  h,  faire  les  liaisons.  »  (17  juillet  1766—20  jan- 
vier 1767.) 
Voilà  ce  qu'écrivoit,  il  y  a  cent  ans»  une  duchesse  de  Tan- 
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ci«Ti  régime,  entre  deux  coups  d'ërentail.  Est-<e  done  là  une 
de  ces  femmes  que  les  badauds,  prenant  au  sérieux  les  ro-- 
mans  de  Grébillon^  nous  ont  représenkéts  comme  exclusire- 
ment  occupées  de  mouches,  de  bichons  et  d'abbés  poupins? 
Est-ce  que  par  hasard  le  xyui*  siècle  seroit  encore  mat  connu  t 
Mme  du  Deffand  du  moins,  rendoit  à  Mn|«  de  Choiseul 
une  exacte  justice,  lorsqu'elle  lui  disoitdans  sa  lettre  du  13  oc« 
tobre  1771  :  c  Toutes  réflexions  faites»  je  ne  rois  personne  qui 
ait  été  si  complètement,  si  entièrement  heureuse  que  tous  ; 
toutes  les  situations  par  ob  tous  atez  passé  tous  ont  exposée 
au  grand  jour,  et  vous  ont  acquis,  pour  ainsi  dire,  dès  votre 
enfance,  une  réputation  dont  on  se  contenteroit  bien  h 
trente  ans.  Vous  aves  passé  ensuite  à  la  plus  grande  élé» 
vation  qui  a  servi  à  faire  connottre  votre  modestie,  votre 
bonté,  votre  sagesse,  et  qui,  par  un  prodige  dont  il  n'y  a 
point  eu  d'exemples,  ne  vous  a  fait  aucun  ennemi,  aucun  en-» 
vieux.  Vous  êtes  aujourd'hui  dans  la  disgrftce,  et  cette  dis*- 
grftce  met  le  comble  à  votre  bonheur  et  à  votre  gloire»  • 
Plus  haut  elle  lui  avoit  déjà  dit  :  «  Tous  vos  Jugements  sont 
sains,  vous  vous  conduisez  toujours  en  conséquence,  nulle 
passion  ne  vous  emporte,  rien  ne  vous  irrite  ni  ne  vous  dé- 
courage; vous  êtes  le  médecin  de  votre  ftme»  vous  connois* 
sez  le  régime  qui  lui  est  propre,  et  vous  l'observez  exac* 
tement.  » 

Encore  une  citation  qui  remettra  Mme  de  Choileul  è  sa 
véritable  place  de  femme  de  cœur,  et  fera  oublier  l'aspect  par 
trop  grave  sous  lequel  on  vient  de  l'entrevoir,  et  qui,  j'en  suis 
très^sûr,  ne  lui  eût  été  que  médiocrement  agréable»  à  elle  toute 
pétrie  d'élégance,  de  tact,  de  réserve  et  de  bon  goût.  «  C'est 
«  le  cœur  qui  vit,  tout  le  reste  n'est  que  formes.  Si  h  cent  ans 
«  vous  aimez  encore,  vous  serez  plus  en  vie  que  cette  jeune 
«  personne  de  quinze  ans,  fraîche  et  saine,  mais  impassive 
«  (sic) ,  et  si  vous  aimez  on  vous  aimera  mieux  qu'elle,  et  vous 
c  aurez  plus  de  raison  d'être  attachée  à  la  vie,  puisqu'on  vour 
«  aimera.  Ne  perdez  donc  pas  ce  feu  sacré  qui  vous  a  été 
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«  donné  avec  tant  d'abondance  :  aimez,  soyez  aimée,  vous  se- 
c  rez  toujours  jeune.  » 

Les  autres  correspondants  de  Mme  du  Deffand  sont,  je  Tai 
déjli  dit.  Voltaire,  M.  de  Ghoiseul,  Tabbé  Barthélémy  et  le 
chevalier  de  Boufflers  dont  il  y  a  deux  lettres  pleines  d'es* 
prit  et  de  bonite  humeur.  Les  rares  lettres  de  Voltaire,  j'en 
suis  fâché  pour  sa  mémoire,  manquent  absolument  de  natu- 
rel. Chez  Mme  du  Deffand  il  courtise  un  des  arbitres  de  la 
renommée,   et  la  courtise    en    grimaçant.    Sa  maîtresse , 
Mme  du  Châtelet,  avoit  été  défigurée  par  un  tel  coup  de  griffe, 
qu'on  comprend  qu'il  ait  ménagé  la  main  qui  l'avoit  appli- 
qué. Il  étoit  sans  doute  plus  commode  pour  sa  vanité  d'ou- 
blier une  pareille  offense  ;   il  eût  été  plus  digne  de  s'en 
souvenir.  Les  billets  de  M.  de  Ghoiseul  sont  rares,  rapides, 
écrits  par  un  grand  seigneur  aimable,  bienveillant  et  occupé 
ailleurs.  Quant  aux  lettres  de  l'abbé  Barthélémy  elles  sont 
simples  et  enjouées,  avec  une  pointe  de  malice  qui  excite  et  ré- 
veille sans  blesser,  et  contiennent  parfois  des  aperçus  d'une 
grande  vérité  comme  dans  ce  jugement  sur  TMémaque  :  «  Il 
M  est  diffus  à  la  vérité,  un  peu  monotone  et  trop  chargé  de 
«  descriptions;  mais  il  est  plein  d'une  grande  morale;  non  de 
<i  celle  que  tout  le  monde  sait,  ou  que  tout  le  monde  oublie  à 
c  force  desavoir;  mais  de  celle  qui  rendpoit  un  roi  et  un  peu- 
flc  pie  également  heureux.  Cette  morale  est  Tunique  objet  de 
«  l'auteur  et  fait  Tessence  du  livre.  Si  M.  de  Fénelon  n'avoit 
c  voulu  faire  qu'un  ouvrage  d'agrément,  et  que  son  état  lui 
M  eût  permis  de  mettre  en  jeu  tous  les  intérêts  du  cœur,  je 
«  suis  persuadé  qu'il  auroit  mieux  réussi.  Ce  n'étoit  pas  un 
«  poème  qu'il  vouloit  fabriquer,  mais  un  roi,  et  comme  il  par- 
<  loit  à  un  prince  destiné  à  le  devenir,  il  falloit  qu'il  lui  dit 
«  cent  fois  la  même  chose.  Vous  répondez  que  son  intentionné 
c  justifie  pas  l'ennui  que  vous  éprouvez;  mais  ce  n'est  pas 
•c  pour  nous  qu'il  écrivôit  :  c'éloit  pour  nos  maîtres.  Il  est  ar- 
«  rivé  ensuite  que  nous  l'avons  lu,  et  que  nos  maîtres  se  sont 
«  bien  gardés  de  le  lire.  Ils  ont  raison,  car  il  les  enuuieroit 
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€  encore  plus  que  nous.  »  (S7  octobre  17710  Après  M.  de 
Cboiseul)  c'est  Tabbé  Barthélémy  qui  gagne  le  plus  à  la  pu- 
blication de  H.  de  Sainte-Aulaire. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  dans  ces 
deux  volumes  quelques  renseignements  bibliographiques 
dont  les  lecteurs  du  BiMetin  apprécieront,  comme  moi,  la  va- 
leur. Le  plus  important  est  l'indication  suivante  :  «  M.  de 
«  Saint-Fiorentin  a  une  grande  ingratitude  pour  M.  de  Wal- 
«  poole  en  ne  lui  accusant  pas  seulement  la  réception  d'un 
<  beau  présent  qu'il  a  fait  à  la  bibliothèque  du  roi,  qu'il  lui 
«  avoit  adressé  :  c'est  quatorze  volumes  de  son  imprimerie, 
«  magnifiquement  reliés.  Il  lui  a  épargné  l'ennui  d'un  remer- 
c  ciment.  Je  reçus  avant-hier  une  lettre  de  lui,  où  il  me  char- 
c  geoit  de  m'informer  de  ce  qu'étoient  devenus  ses  livres. 
«  J'ai  appris  aujourd'hui,  par  l'abbé  Baudot,  qu'ils  étoient 
«  depuis  plus  de  six  semaines  à  la  bibliothèque.  »  (18  juin 
1766.)  C'est  un  détail  de  plus  à  ajouter  à  ceux  qu'a  donnés  ici 
même  H.  Dinaux  sur  les  bibliothèques  des  châteaux  au  siècle 
dernier.  Que  sont  devenus  ces  quatorze  volumes  sortis  des 
fameuses  presses  de  Strawberry  Will,  et  magnifiquement 
reliés?  Figurent-ils  toujours  à  la  Bibliothèque  impériale?  C'est 
une  recherche  à  faire. 

Une  lettre  de  Mme  de  Choiseul,  du  3  juin  1771 ,  parle  d'un 
exemplaire  manuscrit  des  Mémoires  de  Saint-Simon  qui  faisoit 
partie  de  la  bibliothèque  de  Chanteloup,  et  prouve  tout  l'in- 
térêt qui,  en  France  et  en  Angleterre,  s'attachoit  déjà  à  ces 
mémoires. 

Dans  une  autre  lettre  datée  du  22  septembre  1777,  je  trouve 
la  mention  suivante  des  Mémoires  de  Bachaumont  qui  commen- 
çoient  à  paroître  :  «  Il  paroit  un  recueil  sur  toutes  sortes  de 
«  choses,  de  H.  de  Bachaumont;  ce  que  j'en  ai  lu  me  parott 
c  devoir  être  les  manuscrits  que  l'on  faisoit  tous  les  jours 
«  chez  Mme  Doublet.  > 

Enfin  j'indiquerai  dans  une  lettre  de  l'abbé  Barthélémy,  du 
27  mars  1771,  une  jolie  anecdote  sur  le  savant  Allemani, 
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l'auteur  de  la  Bibliothèque  orientale  ;  et»  dant  la  méina  lettre, 
une  faute  d'attention  de  Téditeur,  qui  semble  avoir  oublié  que 
les  Torrents  de  Mme  Guyon  sont  le  titre  d'un  livre  de  cette 
célèbre  quiétiste. 

M.  le  marquis  de  Sainte-Aulaire  a  fait  précéder  cette  Cor- 
respondance  d'une  notice  de  90  pages  que  la  variété  de  ses 
recherches  et  l'agrément  de  son  style  font  parottre  trop  courte. 
M.  de  Sainte-Aulaire  est  d'une  noblesse  littéraire^  et  héritier 
d'un  nom  connu  et  répété  depuis  deux  siècles  dans  la  repu* 
blique  des  lettres.  L'iKftot'rs  de  la  Fronde^  de  son  père,  est  en- 
core le  meilleur  livre  à  étudier  sur  cette  période  de  notre  his- 
toire. Cette  notice  prouve  que  M»  de  Sainte^Aulaire  est  digne 
de  ce  difficile  héritage,  et  qu'il  n'est  pas  disposé  k  le  laisser 
dépérir  entre  ses  mains.  Grâce  à  lui,  grâce  à  jes  nombreuses 
et  délicates  recherches,  non-seulement  Mme  du  Deffand,  mais 
tout  son  entourage  nous  sont  parfaitement  connus.  Nous 
avons  pénétré  à  sa  suite  dans  leur  vie  do  tous  les  jours,  nous 
savons  leur  res  anffiMta  domi  :  ce  sont  des  familiers,  presque 
des  amis  pour  nous.  Dirai-je  que  M.  de  Sainte-Aulaire  juge 
Mme  du  Deffand  avec  trop  de  bienveillance,  et  que  son  affec^ 
tion  nuit  un  peu  à  son  impartialité.  Ce  défaut  est  si  naturel 
que  je  ne  suis  pas  certain  de  ne  pas  dtre  trop  sévère  moi- 
même  en  le  relevant  :  il  est  si  simple  que  l'on  surfasse  un  peu 
la  valeur  d'un  personnage  que  l'on  présente  au  public.  Accuse 
qui  voudra  H.  de  Sainte-Aulaire  de  foiblesse,  ce  ne  sera 
pas  moi. 

Pour  toute  observation ,  je  lui  demanderai  de  vouloir  bien 
faire  disparoltre,  dans  une  prochaine  édition,  Terreur  qui 
donne  pour  oncle  à  Mme  de  Ghoiseul,  Grozat  l'amateur  de 
tableaux,  de  dessins  et  de  curiosités  (notice  page  79).  G'étoit 
son  grand-oncle,  le  propre  frère  et  non  le  fils  du  grand- 
père  de  Mme  de  Ghoiseul.  Je  le  prierai  également  de  restituer 
la  véritable  orthographe  du  nom  du  président  d*Aiguille,  que 
l'on  reconnolt  difficilement  sous  la  forme  Déguille  (p.  319). 
Les  Bayer  d'AiguiUes  (d'après  la  prononciation  et  l'usage, 
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d'AguiUes  d'après  rorUiographe  réélit),  parents  des  Boyar  de 
Fonscolombe,  sont  une  des  plus  vieilles  et  des  plus  illustres 
familles  parlementaires  de  Prorence.  Ils  habitoient  Aiz^qui  est 
encore  plein  de  leur  souvenir  et  de  leur  nom.  Mêmes  observa- 
tions pour  le  nom  de  la  propriété  du  duc  d'Aiguillon  en  Tou* 
raine  :  elle  se  nommoit  Yéretz  et  non  Yém^  et,  par  un  singu* 
lier  basard,  se  trouvoit  voisine  de  Chanteloup.  Ce  cbftteau  de 
Yérelz ,  dont  les  restes  existent  encore,  avoit  appartenu  au 
xnv  siècle,  à  M.  de  Rancé,  le  réformateur  de  la  Trappe,  puis 
à  la  princesse  de  Conti ,  qui  y  avoit  établi  une  imprimerie 
particulière  d'où  sortoient  des  chansons  aussi  spirituelles 
que  cyniques. 

Enfin,  pour  mettre  un  terme  à  mes  réclamations,  un  numé- 
rotage des  lettioee  et  une  table  indicative  de  chacune  d'elles  et 
de  leurs  dates  est  le  moins  que  l'on  puisse  demander  à  un 
éditeur  ménager  du  temps  de  ses  leoteurs.  H.  de  Sainte* 
Aulaire,  en  a  déjà  un  asses  grand  nombre  pour  pouvoir  leur 
accorder  la  faveur  que  je  sollicite  pour  eux. 

C»  L.  Clément  de  Ris. 


SUR   LA  FONDATION 

DB 

L'IMPRIMERIE  ROYALE. 

Dans  un  livre  plein  d'érudition  et  de  curieuses  recherches  (1), 
H.  J.  Gaillet  a  éclairé  d*un  jour  tout  nouveau  certains  points 
controversés  ou  laissés  dans  l'ombre  de  notre  histoire  du 


^i)  De  V administration  en  France  tous  le  ministère  du  carénai  de  Riehêliêu, 
par  J.  Caillet.  \  vol.  in-8.  Paris,  48&7,  chex  Finnia  Didot. 
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XYU*  siècle;  il  a  profondément  étudié  les  actes  si  divers  et  si 
compliqués  de  Tadministration  de  Richelieu,  et  il  les  a  appré- 
ciés avec  une  impartialité  qu'une  admiration,  un  peu  trop 
vive  peut-être  pour  le  célèbre  cardinal,  n'aveugle  pas  toujours. 
Toutes  les  publications  consacrées  k  cette  période  de  nos  an- 
nales, et  on  sait  que  le  nombre  en  est  considérable,  ont  été 
lues  ou  consultées  avec  fruit  par  M.  Caillot  qui, n'abandonnant 
jamais  une  question  que  lorsqu'il  l'a  mise  dans  toute  sa  lu- 
mière, a  dû  plus  d'une  fois  se  reporter  aux  sources  quand  les 
documents  imprimés  lui  ont  paru  insuffisants.  G*est  ainsi  que 
justement  surpris  de  ne  trouver  nulle  part  l'origine  nettement 
établie  de  V Imprimerie  royale  y  il  a  essayé,  à  l'aide  de  labo- 
rieuses recherches,  de  combler  cette  regrettable  lacune.  Jus- 
qu'à la  publication  du  livre  de  M.  Caillot,  la  plus  ancienne 

pièce  connue  concernant  llmprimerie  royale  ékoit  un  arrêt  du 
conseil  d'Ëtat  du  25  mars  1642,  «  portant  défenses  de  vendre 
ni  envoyer  aux  pays  étrangers  aucuns  poinçons  des  caractères 
desquels  on  se  sert  à  Plmprimerie  royale  du  Louvre....  »  Cette 
pièce  se  trouve  au  commencement  de  l'ouvrage  de  M.  Anis- 
son,  intitulé  :  RecueU  des  lois  et  acU^  relatifs  à  la  publication 
des  lois  et  à  V administration  de  l'Imprimerie  royale  (1).  Mais, 
à  cette  date  du  25  mars  1642,  l'Imprimerie  royale  étoit  en 
pleine  activité  et  fotictionnoit  au  moins  depuis  la  fin  de  1640, 
époque  k  laquelle  parut  Y  Imitation  de  Jésus-Christy  le  premier 
ouvrage  sorti  de  ses  presses.  Après  de  stériles  recherches 
dans  nos  divers  dépôts  publics,  M.  Caillet  a  eu  Theureuse 
pensée  de  fouiller  les  archives  du  ministère  de  la  guerre  qui, 
sur  le  seul  règne  de  Louis  XIII,  ne  possèdent  pas  moins  de 
soixante  portefeuilles  remplis  de  pièces  relatives  k  toutes  les 
branches  de  l'administration,  ce  qui  ne  surprendra  pas,  si 
l'on  veut  bien  se  souvenir  que  le  ministère  de  la  guerre  étoit 
alors  occupé  par  un  des  agents  les  plus  actifs  de  Richelieu, 
Sublet  de  Noyers^  qui  étoit  en  même  temps  surintendant  des 

(4)  Ce  livre,  imprimé  en  1815,  n'a  été  tiré  qu'à  un  très-petit  nombre  d'exem- 
plaires; il  est  aujoord'bul  à  peu  près  Introuvable. 
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bâtiments.  Cette  collection  a  été  une  véritable  mine  pour 
H.  Caillet,qui  y  a  découvert,  entre  autres  documents  précieux, 
un  arrêt  rendu  le  13  mars  1640,  et  dont  voici  le  début:  «  Sur 
l'advis  qui  a  esté  donné  au  roy  que  les  papetiers  des  provinces 
duLimosin,  AngoulmoisetXaintonge,  et  lieux  voisins,  voulant 
troubler  la  résolution  que  Sa  Majesté  a  prise  d'establir  une  tm- 
primerie  royale  dans  son  chasteau  du  Louvre^  à  la  gloire  de  la 
France  et  à  l'honneur  des  lettres,  etc.,  etc.  (l).  »  Cet  arrêt  ne 
peut  assurément  pas  être  considéré  comme  Pacte  de  fondation 
de  rimprimerie  royale,  il  fixe  seulement  une  date  en  deçà  de 
laquelle  il  ne  faut  pas  le  chercher  ;  il  n*y  a  là  encore  qu'un 
projet,  qu'une  résolution,  mais  dont  on  est  porté  à  croire  que 
la  réalisation  fut  très-rapprochée;  et  cependant,  à  trois  mois 
de  là,  le  16  juin  de  celte  même  année  1640,  les  choses  étoient 
dans  le  même  état,  ou  peu  s'en  faut  :  c'est  ce  qui  résulte  d'une 
lettre  de  Sv^let  de  NoyerSy  que  nous  avons  trouvée  dans  un 
recueil  de  pièces  autographes  que  possède  la  bibliothèque 
impériale  de  Saint-Pétersbourg.  Le  lecteur  du  BuUetin  nous 
saura  gré  de  mettre  sous  ses  yeux  cette  lettre  curieuse  à  plus 
d'un  titre,  et  dans  laque|Ji  de  Noyers  n^hésite  pas  à  se  faire 
honneur  d'un  projet  dont,  sans  nul  doute,  l'initiative  appar- 
tenoit  à  Richelieu.  Les  imprimeurs  de  Hollande  jouissoient  à 
ce  moment  d'une  réputation  universelle  due  à  l'excellence  de 
leurs  procédés  et  à  l'habileté  de  leurs  ouvriers  ;  ces  mérites  sont 
hautement  reconnus  dans  cette  lettre  où  l'on  remarquera  en- 
core dans  quel  secret  on  tenoit  le  nouveau  projet  du  cardinal, 
ce  qui,  jusqu'à  un  certain  point,  expliqueroit  la  rareté  des 
documents  qui  s'y  rapportent. 
Voici  la  lettre  de  de  Noyers  : 

«  Â  monsieur  Brasset,  ambassadeur  du  roy  en  Hollande. 

«  Monsieur,  il  y  a  desja  quelque  temps  que  je  suis  dans  le 
«  dessein  d'establir  une  imprimerie  roy  aile  au  Louvre,  et  parce 

(I)  ÂrchiTM  da  mioUtère  d«  la  guerre,  tome  LVIII. 
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«  que  je  désire  y  faire  toutes  choses  avec  le  plus  de  perfection 
«  qu'il  sera  possible,  et  que  f  aprends  qu'aux  imprimeries  de 
«  Hollande  on  a  un  secret  pour  Tencre  qui  rend  la  lettre  beau- 
<^  coup  plus  belle  et  plus  nette,  que  Ton  ne  fait  pas  en  France, 

<  et  qu'aussy  il  se  trouve  un  bon  nombre  de  compagnons 
«  imprimeurs  en  ce  pays^là  mesme,  à  Amsterdam,  Leyden, 
«  Blaen,etG.,qui  seroyent  peut-estre  bien  aises  de  venir  gagner 
«  mieux  leur  vie  par  deçà,  je  vous  prie  de  prendre  la  peine  de 
«  vous  informer  si  Ton  pourra  trouver  des  ouvriers  esdites 
«  imprimeries,  et  au  moins  quatre  pressiers  et  quatre  compo- 
«  siteurs,  et  entre  eux  si  Ton  en  pourra  avoir  un  qui  sçache 
M  faire  de  cette  encre  d^imprimerie,  et  traiter  au  pins  tost  avec 
«  eux,  pour  les  frais  de  leur  voyage  et  pour  leur  entretënemcnt, 

<  au  prix  plus  raisonnable  qu'il  se  pourra  comme  entre  parti- 
«  culiers,  car  il  n*est  pas  à  propos  de  mesler  en  quelque  façon 
c  que  ce  soit  le  nom  du  roy  en  cela,  ni  de  descouvrir  notre  des- 
*  sein  aux  estrangers  qui  voudroyent  le  traverser  en  ce  qu'ils 

<  ponrroyent.  Il  vous  plaira  donc  de  faire  toutes  ces  dili* 
«  gences  comme  de  vous ,  et  pour  quelqu'un  de  vos  amis, 
«t  Tous  pourrez  bien,  s'il  vous  plaiM,  dire  que  c'est  le  sieur 
«  Cramoisy,  libraire  de  Paris ,  qui ,  ayant  entrepris  quelque 
«  grand  ouvrage,  vous  a  faict  cette  prière  ;  mais  il  n'est  pas  à 
«  propos,  et  je  ne  désire  pas  que  Ion  sçache  en  façon  quel- 
«  conque  que  ce  soit  pour  Tlmprîmerie  royalle,  ny  que  je  m'en 
u  mesle.  le  vous  supplie  de  me  mander,  le  plus  tost  que  vous 
«  pourrez,  ce  que  vous  vous  en  promettez,  et  demeure, 

«  Monsieur, 

c  Votre  bien  humUe  ^  trës-affeetionné  serviteur, 

«  De  Noyers. 
«  Â  Blérancourt,  16  juin  1640.  » 

Ce  n'eâl  encore  qu'un  projet,  mais  celte  fois  bien  décidé- 
ment arrêté,  et  qui  doit  recevoir  son  exécution  au  premier 
jour  :  la  demande  que  fait  de  Noyers  k  l'ambassadeur  de  lui 
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envoyer  des  compagnons  imprimears  nous  parolt  concluante  ; 
évidemment  on  ëtoit  prêt  ;  on  n'attendoit  plus  que  la  réponse  de 
M.  Brasset.NouB  en  sommes  toutefois  réduits  aux  conjectures» 
car  nous  ne  trouvons  plus  aucun  vestige  de  la  nouvelle  création 
de  Richelieu  jusqu'au  5  avril  1641 ,  date  de  la  seconde  pièce 
découverte  par  H.  Caillet  au  ministère  de  la  guerre,  et  la  pre- 
mière où  l'existence  de  llmprimerie  royale  soit  clairement  in« 
diquée;  il  8*agit  d*une  ordonnance  rendue  en  faveur  de  pape- 
tiers fournisseurs  de  rimprimerie  royale,  et  qui  commence 
ainsi  :  «  Sa  Majesté  ayant  fait  traite  avec  les  nommés  Ferrier 
et  Dauvilliers,  marchands  papetiers  d'Auvergne,  pour  la  con- 
fection et  fourniture  du  papier  nécessaire  pour  Tlmprimerie 
royalle  establU  aux  galleries  de  son  chasteau  du  Louvre  à  Pa- 
ris, etc.,  etc.  (1)  » 

G*est  donc  entre  le  16  juin  1641,  date  de  la  lettre  de  de 
Noyers,  et  le  5  avril  1641,  qu'a  dû  être  fait  l'acte  de  fonda- 
tion de  l'Imprimerie  royale;  reste  à  savoir  si  cet  acte  de  fon- 
dation a  jamais  existé,  et  vraiment,  après  les  patientes  et  con- 
sciencieuses recherches  de  M.  Caillet,  il  est  permis  d'en  douter. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  grtoe  aux  soins  intelligents  de  Sublet 
de  Noyers  et  de  Sébastien  Cramoisy,  que  Richelieu  avoit  pla- 
cés à  la  tête  du  nouvel  établissement,  Tun  comme  administra- 
teur, le  second  en  qualité  de  directeur,  l'Imprimerie  royale, 
définitivement  installée  dans  les  galeries  du  Louvre ,  prit,  à 
partir  de  1641,  une  extension  qui  s'accrut  rapidement;  l'acti- 
vité de  ses  presses  ne  se  ralentit  plus,  et  Y  Imitation  de  Jésus^ 
Christ  fut  suivie  de  près  par  de  nombreuses  publications 
d'auteurs  anciens  et  modernes  (2).  L'exactitude  et  la  correction 
des  textes  furent  l'objet  de  soins  particuliers  pour  ces  pre- 
mières éditions  qu'on  s'efforça  d^ailleurs,  par  tous  les  moyens, 
de  rendre  irréprochables.  Ajoutons  qu'elles  parurent  la  plupart 
avec  des  frontispices  et  dea  dessins  dus  au  crayon  des  plus 

(4>  ArehîTM  4ii  ntatiUf*  d»  1»  fiMVis  Wbm  LXIV. 
{1)  On  peut  voir  la  nomenelalure  de  cet  premières  publicationt  de  l'Imprime- 
rie royale  dani  le  livre  de  M.  Caillei,  p.  isa  el  suir. 
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habiles  artistes  de  ce  temps,  entre  autres  du  Poussin.  Je  n*in- 
srsterai  pas  sur  ces  détails  des  commencements  de  Tlmprime- 
rie  royale,  qui  sont  assurément  familiers  aux  lecteurs  de  ce 
Bulletin;  si  j*en  ai  dit  un  mot,  c'est  uniquement  pour  avoir 
Toccasion  de  citer,  comme  preuve  du  zèle  qui  fut  alors  déployé, 
un  passage  d'une  seconde  lettre  de  de  Noyers,  que  nous  avons 
trouvée,  comme  la  première,  dans  le  recueil  conservé  à  Saint- 
Pétersbourg  :  a  Nous  sommes  maintenant  en  train  (?),  écrit 
«  de  Noyers  à  M.  de  La  Thuilerie,  de  faire  imprimer  dans 
«  rimprimerie  royale  le  Galien  et  THypocrate,  et  parce  que 
«  cet  ouvrage  est  de  grand  poids,  et  que  nous  ne  voulons  pas 
«  qu'il  sorte  rien  de  cest  Imprimerie  royale  qui  ne  soit  parfait, 
«  je  vous  prie  de  vous  informer  si,  dans  les  bibliothèques 
«  curieuses  de  vos  quartiers,  il  ne  sy  trouvera  point  quelques 
c  manuscripts  de  ces  deux  excellensautheurs,  et  sil  y  auroit 
«  moien  ou  d'en  avoir  des  copies  ou  d'achepter  les  originaux, 
«  ce  qui  se  doibt  conduire  avec  adresse  et  sans  que  ion  pe- 
«  netre  notre  desseing,  car  il  est  bien  certain  que  si  ces  mes- 
<  sieurs  en  doubtoient,  nous  n'en  tirerions  jamais  rien....  (l)  » 
Je  n'ajoute  plus  qu'une  remarque  :  dès  1638,  René  Ghar- 
tier,  médecin  du  roi,  avoit  entrepris,  avec  l'approbation  de 
Richelieu  qui  en  avoit  accepté  la  dédicace,  une  édition  en 
treize  volumes  in-folio  des  Œuvres  (THippocrate  et  de  Galien; 
on  s'explique  difficilement  comment  le  cardinal  auroit  pu 
songer  à  faire  concurrence  à  une  entreprise  hautement  ap- 
prouvée par  lui,  et  faite,  pour  ainsi  dire,  sous  son  patronage  ; 
aussi  inclinerions-nous  volontiers  à  croire  que  cette  publica- 
tion, considérable  d'ailleurs,  n'étant  pas  encore  achevée  en 
1642,  Richelieu  auroit  mis,  pour  les  derniers  volumes,  les 
presses  de  l'imprimerie  du  Louvre  à  la  disposition  de  René 
Char tier .  J  •  Edouard  Gardet  . 

(i)  Celle  leitre,  daléede  Rouane  le  4  5  juillet  4042,  est  adressée  à  M.  de  La 
Thuilerie,  minisire  résidant  à  la  Haye;  il  n*y  est  question,  sauf  le  passage  que 
nous  avons  reproduit)  que  de  la  découverte  de  la  conspiration  de  Cinq-Mars. 


RAPPORT 

Présenté  par  F  Administration  des  bibliothèques  de  la  Couronne^ 
à  M.  le  comte  de  Pradel,  intendant  général  de  la  liste  civile, 
sur  rÉtat  des  bibliothèques  particulières  du  roifl). 

Paris»  29  août  1815. 
Monsieur  le  comte. 

Je  remplis  un  triste  devoir  en  vous  faisant  connottre  le 
résultat  de  ma  correspondance  relativement  aux  bibliothèques 
particulières  de  Sa  Majesté. 

Vous  savez  qu'il  a  été  fait  des  enlèvements  dans  le  cabinet 
de  Saint-Cloud  :  l'article  le  plus  remarquable  est  la  nouvelle 
édition  faite  à  Rome,  en  1810,  du  précieux  ouvrage  de  Marchi 
sur  Y  Architecture  militaire,  5  vol.  grand  in-f",  reliés  en  maro- 
quin rouge;  heureusement  j'en  possède  à  Paris  un  deuxième 
exemplaire  de  l'édition  in-4'>  avec  atlas  in-f<». 

Je  désire  qu'il  vous  ait  été  possible  de  faire  lever  les  scellés 
apposés  sur  la  bibliothèque  det  Trianon.  Les  articles  les  plus 
précieux  qu'elle  renferme  sont  les  deux  Encyclopédies  in*f*  et 
in'4<^,  la  collection  du  Moniteur^  V Antiquité  expliquée  de  Mont' 
faucon,  les  Œuvres  de  Voltaire,  en  70  volumes  grand  in-S^^et 
celles  de  J.  /.  Rousseau,  en  25  volumes  in- 18,  reliés  en  maro- 
quin rouge. 

Le  général  Thielman  s'est  fait  livrer  quelques  articles  de  la 
bibliothèque  de  Fontainebleau,  entre  autres  Ylconographie 
grecqae  de  M.  Visconti,  3  volumes  in-f*.  Il  me  reste  deux 
exemplaires  de  ce  bel  ouvrage. 

La  bibliothèque  de  Rambouillet  a  éprouvé  des  pertes,  mais 
elles  sont  peu  considérables,  parce  que  le  château  ne  renfermoit 
que  des  livres  de  médiocre  valeur. 

^     (4)  Ce  docament  asseï  curieux  nous  est  commundqué  par  M.  Barbier,  admi- 
nistrateur de  la  bibliothèque  du  Louvre. 
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Il  a  été  fait  des  enlèvements  assez  nombreux  dans  la  biblio- 
thèque et  dans  le  cabinet  deCompiègne.  Je  regrette  un  exem- 
plaire de  la  carte  de  la  France,  par  Cassini.  Des  officiers  prus- 
siens s*approprioient  encore  des  livres  de  ce  château  vers  le 
1  s  de  ce  mois. 

Tel  est  monsieur  le  comte,  Taperçu  des  dommages  littéraires 
que  Sa  Majesté  a  éprouvés  jusqu'à  ce  jour  ;  heureux,  si  elle  n'en 
avoit  pas  essuyé  d'autres  bien  plus  graves  et  plus  sensibles  ! 
Je  suis  trèS'-respectueusement,  etc. 

Barbier. 


ANALEGTA-BIBLION 

La  Vie  de  la  Vierge  Marie,  par  maîlre  Wace,  suivie  de  la 
Vie  de  Saint  George,  poème  inédit  du  même  trouvère, 
publiée  par  V.  Luzarche.  Tours,  imprimerie  Bouserez, 
MDCCCLlXîpet.  in-8. 

Au  lieu  de  n'avoir  qu'un  sourire  de  commisération  pour  les 
bibliophiles ,  le  public  ne  sauroit  assez  leur  témoigner  de  gra- 
titude. Ils  passent  leur  vie  à  faire  des  recherches;  ils  étudient 
les  écritures  et  les  dialectes;  ils  fouillent  les  bibliothèques  ;  ils 
déchiffrent  les  manuscrits,  les  commentent»  en  comparent  les 
différents  textes,  en  éclaircissent  les  difficultés  et  les  obscuri- 
tés; puis  ils  lui  livrent  sans  rien  exiger  le  fruit  de  tant  de 
peines  et  de  labeurs,  de  sorte  qu'il  peut,  en  quelques  instants, 
acquérir  la  science  de  plusieurs  années  de  travail  aride. 
M.  Victor  Luzarche  est  assurément  un  des  hommes  si  méri- 
tants qu'aucune  couronne  n'attend,  mais  dont  les  services,  en 
revanche,  ne  seront  ici  jamais  oubliés.  Il  vient  d'en  rendra  un 
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nouveau  aux  amateurs  chaque  jour  plus  nombreux  du  vieux- 
langage  en  réimprimant,  avec  le  soin  qui  distingue  toutes  ses 
publications ,  le  poème  de  mattre  Wace  sur  la  sainte  Vierge, 
qui  a  donné  naissance  aux  puys  ou  palynods  de  la  conception 
de  Rouen  ,  de  Caen  et  de  Dieppe.  La  Bibliothèque  impériale 
possède  trois  textes  de  cette  pièce  importante.  Sous  le  titre  de 
YEstablissement  de  la  feste  de  la  Conception^  dicte  la  feste  as 
Normand^  MM.  ManceletFrébutien  ont  publié  à  Caen,  en  1842, 
celui  qui  leur  a  justement  paru  le  plus  exact  et  le  plus  com- 
plet ;  mais  M.  Luzarche  en  a  découvert  à  la  bibliothèque  de  la 
ville  de  Tours  une  version  encore  meilleure,  comme  il  le  prouve 
péremptoirement  dans  la  préface  qui  la  précède.  Il  y  a  joint 
la  Vie  de  saint  George,  poème  du  même  auteur  si  parfaitement 
inédit  que  M.  Pluquet  ne  parott  pas  en  avoir  même  soupçonné 
l'existence  dans  sa  Notice ,  d'ailleurs  excellente ,  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  ce  bon  prébendier  de  Bayeux  (Rouen,  1824,  in-8). 
La  philologie  n'est  pas  seule  à  pouvoir  tirer  profit  de  ces  éru- 
dites  résurrections  ;  elles  prouvent  combien  nobles  et  vilains, 
gens  de  robe  et  gens  d'épée,  se  complaisoient  anciennement 
dans  le  récit  des  hauts  faits  de  nos  ancêtres  &  tous,  c'est-à- 
dire  des  saints.  Ils  avoient  bien  raison  :  y  a-t-il  rien  de  si 
utile  ?  rien  de  si  beau?  cR  n'y  a  non  plus  de  différence  entre 
l'Évangile  escrit ,  disoit  saint  François  de  Sales ,  et  la  vie  des 
saincts,  qu'entre  une  musique  notée  et  une  musique  chantée.* 

Prince  A.  Gautzin. 


Essai  historique  et  critique  sur  rinvenlion  de  Timprimerie, 
par  Ch.  Paeiile,  bibliothécaire  et  archiviste  de  la  ville  de 

•s 

Lille.  Paris  y  Techener,  1859;  un  vol.  in-8  (Fotr  le  cata- 
logue^ p.  528). 

L'ouvrage  de  M.  Paeiile  est  un  plaidoyer  en  faveur  de 
Laurent  Coster  et  de  la  Hollande. 

Nous  dirons  tout  de  suite  que  ce  plaidoyer  ne  nous  a  nulle- 
ment convaincu.  Après  trois  siècles  de  Controverse,  la  critique 
a  jeté  sur  les  origines  de  Timprimerie  une  lumière,  je  ne 
dirai  pas  complète,  mais  qui,  touchant  certains  points,  me 
paroit  irréfragable.  Ainsi  l'histoire  de  Gutenberg  et  de  ses 
deux  associés,  telle  qu'elle  résulte  des  investigations  récentes 
de  rérudition,  nous  semble  offrir  k  l'esprit,  indépendamment 
d'une  biographie  pleine  de  vie  et  d'intérêt,  un  enchaînement 
de  faits  en  harmonie  avec  des  monuments  sensibles.  Ces  faits, 
à  notre  avis,  se  déduisent  très-bien  les  uns  des  autres  ;  ils 
s'accordent  entre  eux  et  satisfont ,  en  un  mot,  aux  besoins  de 
l'adhésion  et  de  la  croyance.  Dans  les  notions  principales 
de  cet  historique,  qui  est  celui  d'une  grande  découverte,  il  y 
a,  ce  me  semble,  les  éléments  de  certitude,  et  ce  degré  de 
certitude,  auquel  les  sciences  morales,  comme  l'histoire,  peu- 
vent humainement  et  rationnellement  aspirer.  Telle  est  notre 
profession  de  foi  sur  la  question  des  origines  de  l'imprimerie. 

Mais  nous  ne  sommes  point  de  ceux  à  qui  la  controverse 
déplaît  :  j'entends  une  controverse  honnête  et  modérée.  Au 
contraire,  toute  idée,  toute  opinion,  sur  un  sujet  aussi  intéres- 
sant, pourvu  qu'elle  soit  sérieuse  et  sincère,  obtient  immédia- 
tement, de  notre  part,  attention  et  sympathie.  Ces  sentiments 
ne  sont  que  de  la  justice,  et  nous  ne  les  avons  pas  refusés  k 
l'ouvrage  de  M.  Paeiile,  ouvrage  qui  nous  semble  les  mériter 
h  tous  égards. 
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Noas  n* avons  point  d'ailleurs  la  prétention,  non-seulement 
de  dire  ici  le  dernier  mot^  mais  même  notre  dernier  mot,  sur 
un  sujet  aussi  compliqué,  aussi  vaste. 

L'invention  de  l'imprimerie  a  été  et  sera  l'objet  de  bien 
des  discussions.  Elle  a  suscité  et  suscitera  bien  des  pro- 
blèmes secondaires.  Bien  des  éclaircissements  restent  k  four- 
nir, et  nous  ne  renonçons  point,  pour  notre  part,  à  revenir  sur 
ces  belles  questions,  dans  la  mesure  de  nos  goûts,  de  notre 
loisir  et  de  nos  forces. 

Aujourd'hui,  ce  n'est  pas  même  une  analyse  complète, 
encore  moins  une  complète  réfutation  du  livre  nouveau 
Yenu,  que  nous  comptons  offrir  aux  lecteurs  de  ce  re- 
cueil. Les  développements  nécessaires  pour  cette  t&che 
nous  entraineroient  trop  loin.  La  thèse  hollandaise,  d'ail- 
leurs, n'est  point  neuve,  comme  le  savent  ceux  qui  sont 
an  courant  de  cette  question.  Parmi  les  arguments  ou  les 
remarques  réunis  et  présentés  avec  méthode  et  avec  ta- 
lent par  M.  Paeille,  nous  choisirons  ceux  qui  nous  ont  le 
plus  frappé  et  qui  nous  ont  semblé  lui  appartenir  le 
mieux  en  propre.  C'est  sur  ces  points-là  même  que  nous 
demandonft  au  savant  auteur  et  au  public  la  permission  de 
leur  soumettre,  à  notre  tour,  quelques  rapides  et  libres  obser- 
vations. 

Dans  l'état  actuel  de  la  controverse  relative  à  l'invention  de 
l'imprimerie,  c'est  vraiment  à  nos  yeux  une  tentative  chimé- 
rique, que  de  prétendre  convertir  à  la  cause  de  Coster  les 
partisans  de  Gutenberg,  avec  l'éternelle  historiette  de  Junius 
et  des  arguments  de  cette  nature.  Que  peut  signifier,  sur  un 
fait  douteux  ou  dénié,  une  attestation  postérieure  au  fait 
d'environ  cent  ans,  un  récit  où  la  fable  se  fait  sentir  à  chaque 
mot,  qui  ne  s'appuie  sur  aucun  monument  direct,  sur  aucune 
preuve?  Les  partisans  de  l'Allemagne  montrent  la  Bible  à 
42  lignes,  rubriquée  en  1456  à  Mayence;  ils  montrent  les  In- 
dulgences de  1453.  Voilà  pour  le  fait,  le  lieu  et  la  date.  Quant 
Fauteur ,  la  participation  de  Gutenberg  est  attestée  par  un 
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ensemble  de  témoignages  qui  ne  demandent  que  du  bon  sens 
pour  le  satisfaire.  Veut-on  contre  «balancer  ces  éléments 
de  conviclion,  il  est  de  première  nécessité,  selon  nous,  d'y 
opposer,  si  Ton  peut,  des  éléments  semblables.  Or^  nous  le 
disons  avec  regret,  M.  Paeille  consacre  une  bonne  moitié  de 
son  livre  au  récit  de  Junius.  H.  Paeille  aggrave,  à  notre  avis, 
ce  péché  envers  la  critique,  en  doublant  Tancienne  histoire 
de  Junius;  en  la  doublant,  disons-nous,  de  la  vieille  anecdote 
d'Âtkins.  Comment  Fhonorable  auteur  ne  s'est^il  pas  défié 
d'une  caution  semblable  à  Atkins,  caution  tellement  aban- 
donnée même  des  auxiliaires  de  M.  Paeille,  que  M.  Paeille 
est  obligé  de  la  défendre  généreusement  contre  ces  mêmes 
auxiliaires?  Atkins,  par  exemple,  dit  en  parlant  de  l'introduc^ 
tion  de  l'imprimerie  avant  Gaxton,  sur  le  territoire  d'Angle- 
terre !  «  Le  roi  Henri  VI,  esprit  éclairé  et  tout  k  fait  porté  à 
favoriser  les  œuvres  de  ce  genre,  adhéra  sur<*le«champ  à  cette 
proposition.  »  Or,  il  est  de  notoriété  qu'Henri  VI  fut  un  prince 
atteint  dans  ses  facultés  intellectuelles  par  un  vice  de  santé 
physique;  que,  dès  sa  jeunesse,  il  donna  des  marques  d'im- 
bécillité ;  que  cette  infirmité  fut,  en  partie,  le  salut  de  la  France 
au  xy*  siècle,  ainsi  que  le  fléau  de  l'Angleterre,  et*qu*enfin  ce 
prince  mourut  dans  un  état  k  peu  près  incontesté  d'idio- 
tisme. 

Passons  donc  k  un  autre  ordre  d'arguments  présentés  par 
M.  Paeille*  Le  savant  bibliothécaire  de  Lille,  et  c'est  Ik,  si  nous 
ne  nous  trompons ,  la  partie  la  plus  valable  et  la  plus  inté- 
ressante de  son  œuvre ,  s'est  livré  k  une  étude  attentive  et 
assez  approfondie,  des  éditions  hollandaises  du  Spéculum  et 
de  quelques  incunables  de  ce  genre.  Les  bibliophiles  qui  s'in- 
téressent k  cette  matière  trouveront  dans  cette  partie  un  fac- 
similé,  qui  parott  exact,  réuni  k  des  notions  circonstanciées 
sur  certains  points ,  déduites  par  un  homme  instruit  et  avec 
une  science  judicieuse.  Il  y  auroit  lieu,  d'après  notre  senti- 
ment, k  demander,  sur  ce  chapitre  mdme,  au  savant  auteur, 
un  compte  plus  rigoureux  de  certains  arguments  secondaires  : 
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tel  eit ,  par  exemple  »  l'argum^Qt  tiré  des  filigranes  du  p»* 
pier  (1),  et  plusieura  autres. 

Hais  je  préfère  suivre  rhonorable  auteur  dans  les  lignes 
principales  de  son  raisonnement. 

M.  Paeille  s'efforce  de  prouver  qu'il  existe  plusieurs  exem«« 
plairas  du  Spéculum^  dont  le  texte  est  hollandais,  imprimés  à 
l'aide  de  planches  de  hois  pour  les  images ,  et,  pour  le  texte, 
de  caractères  mobiles.  J'admets  ces  points,  sans  même  qu'il 
me  semble  nécessaire  de  les  discuter.  J'admets  semblablement 
que  ces  livres  ont  été  imprimés  en  Hollande.  Mais  deux  faits 
énormes  restent  absolument  à  prouver  selon  moi  :  1*  que  ces 
imprimés  sont  antérieurs  à  1439,  date  de  la  mort  de  Coster; 
et  %"*  que  Coster  a  participé  en  quoi  que  ce  soit  k  la  confec- 
tion de  ces  monuments,  de  ces  reliques  anonymes. 

Quant  b  ce  qui  touche  Laurent  Coster ,  ou  le  point  vital  de 
la  cause  hollandaise,  M.  Paeille  débute  ainsi  dans  le  chapitre 
oii  il  disserte  sur  ce  personnage  :  •  Bien  qu'il  ne  puisse  être 
prouvé  par  aucun  document  authentique  que  Laurent  ait  été 
imprimeur  xylographe ,  l'ensemble  des  témoignages  qui  le 
concernent  rend  cette  opinion  extrêmement  probable  (2).  »  Gom- 
ment, vous  ne  pouvez  pas  administrer  la  moindre  preuve  d'une 
circonstance  essentielle ,  fondamentale  l  vous  renonces  k  dé-> 
montrer  quoi?  que  Coster  a  imprimé,  et  vous  annoncez  un 
ensemble  de  témoignagei  qui  suppléera  b  l'absence  de  cette 
preuve ! 

M.  Charles  Paeille,  è  la  suite  de  plusieurs  bibliographes,  at« 
teste  (3)  les  mémoriaux  de  Saint-Âubert  de  Cambrai.  Ces 
fragments  parlent,  en  1445-6  nouv.  style  et  1451 ,  de  deux  livres 
achetés  l'un  à  Bruges,  l'autre  à  Valenciennes.  Il  s'agit,  dans 

(I)  Essai  historiquey^.iil .Sut  cette  question  des  filigranes , bien  imparfaite- 
ment  édaircle  on  débattue  Jusqu'à  ce  Jour,  qu'il  me  soit  permis  de  renroyer  le 
leeteov  à  un  travail  en  oourt  actuel  de  publication  dans  U  Gateitê  des  beaux- 
arts,  La  première  partie  de  ce  travail  a  paru  dans  le  numéro  dn  4  5  mai  I8&9  ; 
la  suite,  qui  est  sous  presse,  doit  être  publiée  prochainement. 

(3)  P.  464. 

(3)  P.  470. 
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les  deux  cas,  d'un  Doctrinal  jeté  en  molle  ou  en  moule,  A  ces 
deux  citations  connues  H.  Paeille  en  joint  une  troisième,  datée 
de  1514,  qu'il  assimile  aux  deux  premières.  Dans  ce  dernier 
cas,  il  est  question  d'un  Missel  en  lettre  mollée  (  ou  moulée).  Je 
ne  pense  pas,  pour  ma  part,  que  la  valeur  de  ces  citations  ait 
été  établie  précédemment  d'une  manière  parfaitement  exacte  et 
certaine.  Lettre  moulée,  en  1514,  signifie  bien  la  lettre  coulée 
dans  un  moule ,  ou  caractère  mobile.  Mais  s'ensuit-il  que  les 
Doctrinaux  jeté^  en  molle  de  1446  et  1451  fussent  des  produits 
de  l'art  typographique?  Molky  au  moyen  âge,  oumouJe,  se  di- 
Boit  parfaitement  d'une  mesure,  d'un  cube(l);  il  avoit  aussi 
l'acception  du  mot  forme ,  en  parlant  des  formes  deformiers 
de  bois.  Jeté  en  molle  ou  jeté  en  forme  a  très-bien  pu  se  dire, 
si  je  ne  me  trompe,  d'un  livre-estampe,  ou  xylographîque. 

Un  ingénieux  et  savant  imprimeur,  feu  M.  Grapelet,  qui  ai- 
moit  ce  bel  art  de  la  typographie,  et  qui  le  cultivoit  comme  il 
mérite  de  l'être,  marquoit  ses  éditions  d'une  devise  que  con- 
naissent les  bibliophiles  :  c'est  un  bouquet  de  pensées  ^  avec  ce 
mot  :  Elles  ne  pewoent  plus  mourir.  Cette  devise  plaît  à  l'esprit, 
en  célébrant  l'immortalité  de  ses  œuvres.  Elle  a,  de  plus,  un 
sens  profond  et  vrai,  qui  se  rapporte  à  la  question  des  origines 
typographiques.  Gutenberg  a  bien  pu ,  par  des  circonstances 
spéciales  que  nous  connaissons,  vivre  et  même  exercer,  pen- 
dant quelques  années,  comme  inventeur  anonyme  de  l'impri- 
merie; par  ces  circonstances  fatales ,  il  a  pu  mourir  pauvre, 
méconnu ,  martyr  de  la  découverte  et  du  bienfait  dont  il  a 
doté  l'humanité  ;  mais  la  découverte,  une'fois  née,  n'a  point 
cessé  un  seul  instant  de  se  manifester ,  de  produire.  Une  fois 
jetée  dans  le  mouk,  la  pensée  a  pu  justifier  la  devise  de  Gra- 
pelet. Ge  raisonnement  général,  pour  peu  que  M.  Paeille 
veuille  bien  y  réfléchir,  touchera  son  intelligence.  Il  s'ap- 
plique aux  vains  efforts  qui,  en  d'autres  temps,  ont  été  tentés 
pour  faire  honneur  aux  anciens  de  l'invention  de  l'imprime- 

(1)  Les  mouleurs  et  mesureurs  de  boks,  ou  de  bâches. 
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rie.  Il  s'applique  inexorablement  aux  efforts  patriotiques  sou- 
tenus jusqu'ici  avec  tant  de  zèle  en  faveur  de  Laurent  Goster, 
l'imprimeur  fum  prouve  de  la  Hollande. 

Vallet  de  Vtritille. 


Sur  quelques  poésies  de  Pouchkine,  traduites  par  M.  Eu- 
gène de  Porry.  Marseille,  1858. 

On  nous  prépare,  dit^on,  une  langue  universelle;  ce  se- 
roit  bien  dommage  pour  ceux  qui  aiment  les  langues.  Quelles 
richesses' pour  la  pensée  dans  ces  mille  nuances  dont  les 
idiomes  la  colorent!  que  d'ingénieuses  études  on  peut  faire 
sur  les  noms  divers  donnés  à  un  même  objet!  Ces  noms  ont 
quelquefois  une  même  racine  avec  des  rameaux  si  différents 
qu'on  ne  reconnoit  plus  leur  origine  commune.  Souvent  une 
idée  entée  sur  une  autre  amène  des  combinaisons  d'une  bi« 
zarrerie  inattendue  ou  d'une  élégance  toute  nouvelle.  Les 
mots  sont  les  fleurs  de  la  pensée  :  comme  les  fleurs,  ils  nais- 
sent d'abord  naturellement,  ils  sont  simples,  brefs,  naïfs; 
puis  la  réflexion,  l'imagination,  la  civilisation  les  ornent,  les 
doublent,  les  rendent  plus  énergiques  ou  plus  gracieux. 

Quand  Dieu  fit  le  miracle  de  Babel,  tout  en  punissant  les 
hommes  de  leur  orgueil,  il  leur  fit  un  merveilleux  don,  et  pré- 
luda au  miracle  de  TEsprit-Saint  dans  le  cénacle.  «  Les 
hommes,  dit  la  Bible ,  voulurent  construire  une  tour  si  haute 
qu'il  leur  fût  possible  d'entrer  de  plain-pied  dans  le  ciel. 
N'est-ce  pas  encore  aujourd'hui  ce  qu'on  poursuit  sous  le 
nom  de  perfectitnlité  dvmU,  Gela  ne  se  trouve  qu'en  Dieu,  et 
pour  arriver  en  Dieu  il  faut  passer  par  la  mort  :  voilà  ce  que 
les  hommes  de  Babel  avoient  oublié.  Quand  la  Bible  nous 
raconte  que  ceux  qui  travailloient  à  la  tour  cessèrent  tout  à 
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eoup  de  ae  eomprendre,  qu'à  eelni  qui  demandoitde  U  pierre 
on  apportoit  de  Teau,  à  celui  qui  demandoit  du  oiment  on 
apportoit  du  bois;  cela  ne  ?eut*>il  pat  dire  que  les  générations 
se  succédoient  dans  une  entreprise  impossible,  que  les  ou- 
vriers nouveaux  ne  comprenoient  plus  les  anciens,  que  de  là 
naquirent  les  disputes  d*écoles,  et  qu'enfin  Tœuvre  chimé- 
rique fut  abandonnée  ? 

Les  hommes  comprirent  qu'ils  tenoient  à  la  terre  et  qu'ils 
dévoient  s'y  bAtir  des  demeures  avant  d'arriver  à  la  demeure 
étemelle,  et  ils  se  construisirent  mille  maisons  au  lieu  d'une 
seule  tour. 

Ce  qui  resta  de  ce  miracle,  ce  furent  cent  génies  divers  qui 
eurent  cent  voix  différentan  pour  conserver  les  traditions  et 
les  transmettre  h  l'avenir.  Chaque  langue  devint  un  témoi** 
gnage  à  l'appui  des  autres,  puis,  l'art  d'écrire  sumnui  les 
traductions  devinrent  autant  de  preuves  qui  étayèrent  l'his^ 
toire.  Combien  de  chefs*d'œuvre  de  l'antiquité  ne  nous  sont 
parvenus  que  par  des  traductions.  Les  traducteurs  sont  donc 
les  flambeaux  de  la  science,  ils  aident  à  pénétrer  le  labyrinthe 
des  âges,  ils  sont  des  sauvegardes  contre  Terreur  ;  leur  œuvre 
est  une  copie,  sans  doute,  mais  c'est  aussi  un  portrait.  Plus  on 
a  d'estime  et  de  goût  pour  l'étude  des  langues,  plus  on 
éprouve  de  reconnoissance  envers  les  traducteurs,  c  U  est  si 
difficile  de  réunir  les  génies  de  deux  langues  tout  à  fait  oppo- 
sées !  9  Voilà  ce  que  nous  lisons  dans  le  préambule  d'un  petit 
livre  traduit  du  russe  par  M.  E.  de  Porry,  et,  tout  en  conve- 
nant avec  lui  de  cette  vérité,  nous  croyons  qu'il  a  triomphé 
heureusement  de  la  difficulté  de  sa  tftche,  si  nous  osons  juger 
d'après  l'impression  qui  nous  est  restée  de  ses  vers. 

Le  caractère  du  poète  Pouchkine,  auteur  des  poèmes  dont  il 
s'est  fait  l'interprète,  nous  semble  s'y  refléter  parfaitement  : 
une  jeunesse  triste  et  ardente,  comme  chez  tous  les  poètes 
morts  à  la  fleur  de  l'âge.  Ce  que  nous  avons  lu  de  sa  vie,  dans 
une  notice  du  prince  Augustin  Galitzin,  ne  nous  semble  pas  dé- 
menti par  sa  poésie,  et  nous  comprenons  l'intérêt  qui  s'est  at^ 
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taché  pour  la  tradueteur  k  combattre  lea  ftprattfa,  plua  appa* 
r«Dtaa  d'aillaura  que  réallesi  de  la  langue  caucaaieiine»  ai  bien 
combattuea  déjà  par  l'âme  toute  hellénique  du  poète  Pouchkine. 

Noua  regrettons  que  H.  de  Porry  ait  changé  le  titre  de  la 
Foniain»  de  Batehiierai ,  cela  noua  aemble  outre-paaaer  lea 
droite  du  traducteur  :  l'idée  toute  chrétienne  reaaorloit  du 
podme  lui-^méme,  et  le  nom  originaire  indiquoit,  dèa  le  titre, 
sa  source  natale.  Ce  petit  poème  est  d'ailleurs  raviaaant  de 
gr&ce  et  de  mélancolie.  On  regrette  qu'il  se  termine  avec  une 
brusquerie  un  peu  sauvage  :  un  supplice,  une  mort,  au  moment 
où  on  espère  une  conversion,  une  délivrance;  mais  il  y  a 
peul-étre~  plus  d'art  encore  k  produire  sur  le  lecteur,  sans  le 
blesser,  ces  revirements  soudains  ^'impression.  Le  poêle  russe 
semble  les  affectionner. 

Le  Prisonnier  du  Caucase  est  également  plein  d'un  charme 
douloureux.  Cette  jeune  Circassienne  qui  recueille  les  larmes 
de  reconnoissance  du  captif  de  sa  tribu  et  en  nourrit  son 
amour,  la  sublime  résolution  par  laquelle  elle  brise  ses  fers 
et ,  franchissant  avec  lui  le  torrent  qui  le  sépare  de  la  liberté, 
le  laisse  arriver  seul  à  l'autre  bord  (car  elle  n'est  pas  aimée)...  : 
tout  cela  nous  a  paru  composé  de  main  de  maitre  ;  les  noms 
des  héroïnes  se  confondoient  dans  nos  larmes  avec  ceux  des 
Graziella,  etc....  Si  notre  éloge  est  exagéré,  qu'on  fasse  la 
part  d'une  prédisposition  bienveillante  pour  toute  œuvre  qui 
nous  semble  inspirée  par  un  amour  vrai  de  la  poésie,  et  que 
ce  premier  mouvement  qui  nous  échappe  reste  à  la  louange 
du  poète  et  du  traducteur. 

Il  étoit  temps  que  la  Russie  apportât  son  tribut  à  notre 
littérature  :  la  poésie  avoit  soufQé  de'  toutes  parts  sur  notre 
zone  tempérée  :  après  la  Grèce,  l'Italie  et  TEspagne,  nous 
avons  eu  l'Ecosse,  TAngleterre,  l'Allemagne.  Il  n'y  a  ni  nord 
ni  sud  pour  la  poésie,  le  soleil  de  Tesprit  rayonne  partout,  et 
le  doux  souffle  poétique  fond  les  glaces  de  la*Néva  et  y  amène 
les  suaves  parfums  de  Toranger.  Les  descriptions  du  poète 
russe  sont  des  plus  variées  :  on  voit  couler  «  ce  limpide  Sal- 
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guir;  »  on  entend  descendre  des  monts  de  la  Tauride  <  cette 
cascade  sonore  ;  »  on  admire  «  ces  douces  contées  oh  les  as- 
sauts bruyants  de  la  mer  ne  rencontrent  que  des  bords  fleuris.  » 
Les  caractères  sont  énergiques  et  vrais,  l'action  est  rapide, 
les  chants  pleins  de  mélancolie  sans  langueur,  le  sentiment 
général  est  religieux.  Voilà  bien  des  choses  qui  expliquent 
nos  sympathies  et  nous  excuseront  de  chercher  à  les  faire 
partager. 

Comtesse  de  Lescuter. 
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CATALOGUE  DE  LIVHSS  RARES  ET  CURIEUX  DE  LITTÉRATURE 

d'histoire  y  ETC.,  QUI  SE   TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.  TECHENER. 


JUILLET.  —1859, 


311.  Catalogue  des  tableaux  du  cabinet  de  M.  Grozat,  baron 
deThiers.  Paris^  1755;  in-8,  y.  fauve,  fil.  non  rogné. 

Nous  aTons  publié  quelques  noies  sur  un  ealalogue  de  U  ? enla  MArieite  (l), 
annoté  par  un  amateur;  U  nous  tombe  aujourd'hui  sous  la  main  plusieurs  re- 
cueils du  même  genre,  mais  beaucoup  plus  -eurieux ,  tant  par  leur  origilne  que 
par  les  détails  qu'ils  renferment,  détails  corroborés,  dans  deui  de  ces  TolumeSy 
par  de  charmants  croquis. 

Le  plus  ancien  par  la  date  est  le  catalogue  de  M.  Jean- Antoine  Grosat,  baron 
de  Thiers,  publié  en  4766,  et  contenant  la  description  d'un  des  plus  curieux  ca- 
binets qui  aient  jamais  été  formés  par  un  amateur. 

Jean- Antoine  Crozat  étoit  fils  do  célèbre  financier  de  ce  nom,  i  qui  Louis  XIV 
concéda  la  Louisiane  et  qui  fut  le  réritable  fondateur  de  cette  colonie.  Après 
une  courte  apparition  dans  la  magistrature,  Crozat  détint  lecteur  du  Cabinet  du 
roi  et  profita  de  sa  grande  fortune  et  des  loisirs  de  sa  charge ,  tout  honorifique, 
pour  se  livrer  au  goût  passionné  qu'il  avoit  pour  les  arts.  Outre  les  beaux  et 
précieux  tableaux  qui  remplissoient  les  ricbes  appartements  de  Tbôlel  Crozat ,  U 
réunit  la  plus  nombreuse  et  la  plus  complète  collection  de  dessins  des  maîtres 
qui  ait  jamais  existé  chez  un  particulier.  Mariette  en  a  dressé  le  catalogue 
en  1741. 

Il  a?oit  Diit  un  Tojage  artistique  en  Italie,  pendant  l'année  4744,  et  il  en 
avoit  rapporté  des  trésors,  entre  autres  une  admirable  suite  de  dessins  de  Ra- 
phaël qu'il  découvrit  i  Urbin,  entre  les  mains  d'un  arrière-petit- fils  du  Viti,  l'un 
des  élèves  les  plus  illustres  du  chef  de  l'éeole  ronudne» 

(4)  Voir  la  livraison  du  Bulletin  du  Bibliophile  de  mars  4869,  p.  488. 
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Dans  le  catalogue  qui  Tait  le  8u]el  de  celle  notice,  les  tableaux  sont  classés, 
non  pas  par  ordre  de  numéro ,  mais  suitint  la  plaoe  qu'Us  occupent  dans  les 
appartements  de  Thôtel  Crozat.  Ils  sont  au  nombre  de  trois  cent  quatre- Tingt- 
huit. 

Ce  qui  donne  un  intérêt  tout  particulier  â  ce  catalogue,  c'est  qu'il  est  rempli, 
sur  les  marges  et  sur  des  feuillets  intercalés,  de  croquis  exécutés  ayec  une 
grande  liberté  de  crayon  et  une  adresse  remarquable,  par  Gabriel  de  Saint- 
Aubin,  à  qui  il  a  d*abord  appartenu.  On  n'en  compte  pas  moins  de  cent  vingl> 
cinq,  parmi  lesquels  plusieurs  sont  destinée  au  lavis.  Les  autres  sont  à  la  pierre 
noire  ou  i  la  sanguine. 

En  tête  du  Tolume  on  voit  un  croquis  représentant  la  visite  que  Louis  XY 
a  faite  à  la  galerie  Crozat.  Enfin,  sur  la  garde  du  titre,  Sainl-Aubin  a  croqué , 
d*après  nature,  Jean-Jacques  Rousseau,  assis  i  une  table  d'échecs,  au  café  de 
la  Régence. 

On  lit  sur  un  pilier  TinsoripUon  Buivanle  t  a  M*  Rousseau  de  Genève  dessiné 
an  caffé  de  la  Régence,  1771.  » 

Quelques  indications  manuscrites  donnent  la  provenance  et  les  vicissitudes  de 
plusieurs  toiles  qui  sont  demeurées  célèbres. 

De  Gabriel  de  Saint-Aubin ,  son  premier  propriétaire ,  ce  catalogue  a  passé 
entre  les  mains  d'un  amateur  qui  a  laissé  quelques  bons  écrits  sur  les  arts , 
M.  Bailletde  Saint-Juliefi,  puis  en  dernier  lieu  dans  la  bibliothèque  de  M,  Ja" 
cobsen,  de  Noirmoutiers. 

812.  Catalogue  d'une  belle  oolleetion  de  deseins  italienê,  fla- 
mands, hollandois  et  françois,  ainsi  que  de  plusieurs  ta- 
bleaux^ estampes,  volumes  d'antiquités  et  autres,  rassemblés 
par  M.  Neyman;  par  Fr.  Basan.  Paris^  1776;  ln*8,  fig.,T» 
fauve,  fil.  tr.  dor. 

M.  Neyman  d'Amsterdam  avoit  formé  un  très-beau  cabinet  d'amateur,  qull 
mèttoU,  avec  beaucoup  d'affabilité,  à  la  disposition  des  voyageurs.  H  étoit  riche 
sunout  en  dessins  des  grands  inattres,  auxquels  il  avilit  Joint  quelques  tableaux, 
des  estampes  et  de  bons  ouvrages  sur  les  beaux-arts. 

Son  calalogue,  dressé  par  Rasan  sur  le  modèle  de  celui  de  Mariette,  qui  a  paru 
quelque  temps  auparavant,  ne  contient  pas  moins  de  H5I  numéros.  Il  est  en- 
richi d'un  Joli  rrontispice  par  CholTard  et  de  quatorze  eaux-fortes ,  gravées  par 
Weibrood  d'après  les  dessins  capitaux  de  Ruysdaël ,  P.  Putier,  Ostade,  Vander 
Velde,  Dussart,  Kàrl  Dujardin,  etc. 

On  y  a  ajouté  les  prix  et  les  noms  des  acquéreurs.  Cette  particularité  est  tou- 
jours très-Intéressante  et  recherchée  de  ceux  qui  aiment  &  suivre  les  pérégrina- 
tions des  œuvres  d'art  célèbres,  d'une  collection  &  l'autre. 

313.  Catalogue  d'une  riche  collection  de  tableaux,  dessins, 
bronseS)  marbrea^  terre  cuite»  Du  Quesnoi,  de  Bouchar- 
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don,ete.,  qui  compoMnt  le  cabinet  du  prince  de  Gonti;  par 
P.  Remy.  Paris,  1777  ;  în-12,  lit.  gr.,  v.  fauve,  fil.  Ir.  dor, 
(Prix  manuscrits.) 

« 

Le  caUlogu«  da  prince  de  Gootl  Tient  ensuite.  Il  •  été  publié  en  1777  p«r 
Pierre  Remj,  peintre  eiperi,  à  qui  l'on  doit  «uiti  lee  escellenu  CAtaloguee  Blon- 
del  de  Ga^nj  et  Randon  de  Boiaeet.  Quoique  le  prince  de  Conti  ne  fût  pta  doné 
d'un  goût  irréprochable  et  qu'il  eût  été  aouyent  trompé,  comme  sont  eipoaéa  â 
l'être  toua  lea  bommea  ricbea,  plua  amateure  que  connAÏaaeura,  aa  oelleotion 
aroit  acquia  une  Juate  célébrité. 

Peu  de  particuliers  ont  pu  réunir  autant  de  tableanx ,  qu'il  l'a  ftUt,  dea  plus 
franda  maîtres  d'Italie.  Il  faut  dire  que  le  prince  de  Gonti  aroit  eu  l'aTanlaf e  de 
former  aon  cabinet  à  une  époque  où  lea  rentea  de  Julienne,  Gaifnat,  de  Cboi« 
aeul,  Lempereur,  prince  de  Garignan,  etc.,  Unoient  aux  enchères  les  pins  beaux 
morceaux  connue  dea  troia  écolea. 

Le  catalogue  du  prince  de  Gonti  est  annoté  arec  un  aoin  qui  lUt  de  ce  lirre 
un  répertoire  précieux  pour  lea  amia  de  la  curioaité*  Le  rédacieuri  tout  en  l'en- 
richiaaant  de  notes  Judicieuaes,  a  pria  la  précaution  d'indiquer,  anaai  aourent 
que  possible,  la  prorenance  des  Uibleaux.  D'un  autre  c6ié,  l'amateur  qui  a  an- 
noté ce  catalogue,  a  complété  le  trarail  en  rapprochant  du  prix  des  objets  celui 
qu'ils  aroient  atteint  dans  les  rentes  précédentes.  On  ?  oit,  par  exemple,  qu'un 
Breogfael,  n'  S22,  adjugé  pour  270  lir.  à  LangUer,  marchand  de  tableaux,  aroit 
été  payé  700  lir.  é  la  rente  Choiaeulf  qu'un  Otto  Yeniua,  rendu  2000  lir.,  aroit 
coulé  200  lir.  aenlement  au  prince  de  Gonti  ;  et  enfin  que  l'ÉléraUon  de  croix  de 
Rubens,  acquise  mojennant  20000  lir.  à  la  mort  d'Hyaeintbe  Rigaud,  peintre 
du  roi,  a  été  retii-ée  à  3810  lir. 

Somme  toute  cette  rente  produisit,  suiraat  une  note  nsauscrite  du  catalogue, 
la  aomme  de  4  426  205  lir.,  41  a.,  >  d.  Lea  principaux  acquéreurs,  outre  les 
marchands  tels  que  LangUer,  Basan,  Renf  Lebrun,  Joullain,  etc.,  furent  le  roi 
Louis  XVI,  Beaujon,  banquier  de  la  eoor,  Donjeux  de  La  Bruère,  l'abbé  Re- 
nouard,  etc. 

3H.  Catalogue  d'une  belle  collection  de  tableaux  dea  trois 
écoles,  broDzeSi  marbres,  porcelaines  anciennes,  etc.,  qui 
composent  le  cabinet  de  F  abbé  Le  Blanc  ;  par  Le  Brun.  Paris , 
1781  ; in-8. 

Nous  arrirons  malntenanl  i  on  catalogue  tout  à  fait  intéresaant ,  quelque 
d'une  importance  rolatirement  moina  grande  que  celle  des  coUecUons  dont  nous 
venons  de  parler  t  c'est  le  catalogue  de  l'atM  Le  Biane,  historiographe  des  béU- 
ments  du  roi. 

L'abbé  Le  Blase  (iean»BeniaTd)  éioit  né  i  Dijon  en  4707*  Dans  sa  Jeunesse  U 
reçut  A  la  cour  de  Sceaux ,  dans  l'intimitl  de  la  dnchesee  du  Maine  et  des 
hommes  distingués  qu'elle  aroit  ttiés  autour  d'eUe.  On  Taeeuse  de  n'arak  pas 
suffisamment  proQté  des  leçons  d'aménité  qaHl  lui  étolt  ai  tealle  de  pnaére  dans 
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cette  channante  société  où  Ifalezieux,  Salnt-Aolaire ,  FoDlenelle,  GliaaUeu, 
Mlle  DeUunay  et  tant  d'aatres  répandoient  les  trésors  d'un  esprit  aimable  et  dé- 
licat i  l'excès. 

n  aYoit  acquis,  il  est  yrai,  une  instruction  solide  et  yariée;  on  irouTederérn- 
dition  et  des  idées  dans  tous  ses  livres  ;  mais  aussi  beaucoup  plus  de  légèreté 
d'esprit  qu'il  ne  convient  à  un  écrivain  voué  par  goût  aux  ouvrages  sérieux.* 

Il  étoit  quelquefois  pesant  dans  son  discours,  trivial  et  même  déplacé.  Il  étoit 
agressif  et  violent  dans  ses  attaques,  parloil  haut  pour  se  donner  une  autorité 
qu'on  ne  lui  reconnaissoit  pas  toujours  ;  mais  il  avoit  beaucoup  vu,  quoique  su- 
perâciellement.  U  avoit  du  sens,  étoit  quelquefois  Judicieux  dans  ses  remarques, 
«  mouroit  d'envie  d'être  impartial,  »  comme  dit  Clément,  et  par-dessus  tout, 
aimoit  les  belles  choses  avec  passion.  Il  se  connaissoit  en  peinture;  il  en  par- 
loit  très-bien  le  langage  et  ses  remarques  étoient,  en  général,  mêlées  de  pré- 
ceptes excellents  :  aussi  fat-il  désigné  pour  accompagner  M.  de  Marigny  à  Rome, 
avec  Soufflot  et  Gochin ,  lorsque  Mme  de  Pompadour,  ayant  fait  avoir  à  son 
trère  la  survivance  de  M.  de  Toumehem  aux  bâtiments  du  roi,  Jugea  à  propos 
de  lui  faire  former  le  goût  par  un  voyage  d'étude  en  Italie. 

L'abbé  Le  Blanc  proflta  de  ce  voyage  pour  commencer  une  collection  de  ta- 
bleaux, et  i  son  retour  il  la  continua  et  l'enrichit  Jusqu'aux  derniers  moments 
de  sa  vie. 

n  ne  se  flt  guère  de  belles  ventes  à  Paris,  depuis  cette  époque,  qu'il  n'y  pour- 
suivit quelque  riche  acquisition.  U  obtint  plusieurs  belles  choses  chez  Randon 
de  Boisset.  H  désiroit  surtout  acheter  A  cette  vente  le  Joli  buste  de  Mlle  Clairon; 
mais  Sophie  Amoux  ayant  doublé  la  première  enchère ,  ni  lui  ni  personne  ne 
voulut  se  mettre  en  concurrence. 

On  lui  attribue  le  quatrain  galant  qui  courut  à  ce  sujet  : 

Lorsqu'en  t'applaudissant,  déesse  de  la  scène, 
Tout  Paris  t'a  cédé  le  buste  de  Clairon, 
11  a  connu  les  droits  d'une  sœur  d'Apollon 
Sur  un  portrait  de  Melpomène. 

L'abbé  Le  Blanc  a  laissé  plusieurs  ouvrages  dont  quelques-uns  sont  estimés. 
Voici  le  titre  des  principaux  : 

Poème  sur  Ut  gens  de  lettres  de  Bourgogne,  4726;  in-12. 

Élégies^  4731  ;  in-8. 

Aben-Sàîdj  tragédie,  4736. 

Traduction  de  la  lettre  de  Milton  sur  V éducation  d'un  prince ,  4746;  in- 4  2. 

Observations  sur  les  ouvrages  de  peinture ,  etc.,  de  V Académie  royale,  en 
4747  et  4763. 

Lettre  a  M,  le  président  de  Rnf/ey  sur  V élection  du  comte  de  Clermont  à  V  Aca- 
démie franeoise. 

Traduction  des  discours  politiques  de  Hume,  4754;  2  vol.  in-8. 

Le  patriote  anglois,  4756;  in- 4  2. 

Lettres  d*un  François  sur  les  Anglois,  4758;  3  vol.  in-42. 

Dialogues  sur  les  mœurs  des  Anglais,  4765;  in-42. 
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L'ftbbéLe  Blane  pensa  longtemps  enlrer  à  rAeadémie  françoise,  poor  Uqnellp 
il  af  oit  de  la  Tocatlon  ;  mais  il  n'étoit  pat  aimé,  et  le  comte  de  Clermont  ne  pai 
rénuir  à  Taincre  des  répugnances  roalbeareusemeni  trop  fondées. 

L'abbé  Le  Blanc  atoit  payé  de  la  perte  de  beaucoup  de  considération  la  protec* 
lion  de  ce  prince.  Il  s'étoit  fait  le  complaisant  de  ses  mattresses,  la  Camargo  et 
la  Ledne,  qui  devint  depuis  Mme  de  Tourroi,  et  que  le  comte  de  Clermont 
épousa  secrètement,  dit-on. 

Le  Catalogne  da  cabinet  de  l'abbé  Le  Blanc,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  est 
annoté  et  orné  de  croquis  par  Gabriel  de  Saint- Aubin.  Sur  la  garde  du  litre,  Tar- 
tisle  a  dessiné  à  grands  traits  le  portrait  de  l'abbé  Le  Blanc  d'après  le  pastel  de 
La  Tonr.  Il  y  a  joint  ce  quatrain  : 

En  nous  peignant  l'abbé  Le  Blanc, 
Latour  a  trop  fait  ce  me  semble  : 
-    *  N'est-ce  pas  asses  qu'il  ressemble 
Faut-il  encor  qu'il  soit  parlant  ? 

Ces  vers  sont  bien  différents  de  ceux  que  le  poète  Roy  publia,  à  propos  dn 
même  portrait  et  de  celui  do  J.  J.  Rousseau.  Ils  sont,  Je  crois,  inédits  : 

Cher  La  Tour,  quelle  est  ta  marotte? 
Quoi  !  ta  peins  un  Le  Blanc,  un  Jesn- Jacques  Rousseau? 
Il  faudra  désormais  consacrer  ton  pinceau 
A  des  montreurs  de  marmotte. 

Si  le  trait  éloit  mordant,  le  rapprocbement  du  philosophe  de  Genève  et  de 
l'abbé  ne  laissoit  pas  que  d'être  flatteur  pour  celui-ci. 

Le  catalogue  de  l'abbé  Le  Blanc ,  rédigé  par  P.  Lebrun ,  contient  467  numéros, 
savoir  :  45  tableaux,  19  dessins  ou  estampes,  28  bronzes  et  marbres,  46  porce- 
laines, céladons,  craquelés,  etc.,  et  30  meubles  précieux.  Parmi  les  remarques 
marginales,  je  noterai  celles-ci  : 

«  Le  n*  4  9,  deux  tableaux  formant  pendant,  par  David  Teniers  :  un  saint  Jé- 
rôme et  une  Madeleine  dans  le  désert,  furent  achetés  840  liv.  par  Palllet,  pour  le 
compte  de  Mme  Dubarry. 

«  Le  n*  46,  les  portraits  de  La  Mothe,  Fontcnelle  et  Sanrin,  fonnant  tablean  et 
représentés  assis  autour  d'une  table  i  manger,  par  Autran.  Une  note  marginale 
indique  que  la  servante  qui  leur  apporte  une  tourte  est  le  portrait  de  Mme  de 
Tencin. 

«  Le  n<*  408,  un  singe  Jaune  en  porcelaine,  a  été  vendu  400  liv.  au  comte  de 
Merle.  ^  Il  faut  aroir  bien  de  l'argent  de  reste  pour  acheter  une  telle  vilenie,  » 
dit  la  note  marginale  correspondante. 

Une  remarque  ajoutée  au  n*  413,  deux  vases  céladon,  et  4  48  vases  céladon 
ornés  de  têtes  de  lion,  adjugés  pour  83  et  84  liv.  è  Dufrêne ,  brocanteur,  nous 
apprend  que  ce  Dufrêne,  qui  a  marqué  dans  la  curiosité,  avoit  commencé  par 
être  huissier  i  Paris.  La  vente  de  l'abbé  Le  Blanc  a  produit  26000  liv. 

A  la  suite  du  catalogue  de  l'abbé  Le  Blanc  et  dans  le  même  volume  nous  trou-  .  ' 
vous  celui  de  M.  LebŒUf,  également  rédigé  par  P.  Lebrun.  11  contient  346  nu- 
méros, plus  83  numéros  de  supplément. 

XIV*  SÉRIE.  33 
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Le  jjificours  préUipinaire  contient  des  renseignements  intéressante  suc  le 
commerce  des  table^iu^. 

Parmi  les  croqnis  ^i^  Hyi^  intercalés  entre  le^  feuillets,  je  citerai  pne  Mad^ 
leine,  d'après  h^  Guide;  une  {.ucr^ce,  d'après  le  même  ;  Vénus  et  idonis,  d'a- 
près Pa^l  Veronèsp,  pharipaut  dessin  ;  Ai>raha|n  receyapt  les  anges ,  d'agrès 
Gérard  4e  Lairpssp;  ^t  ^pQx)  Darid  (epant  la  ^te  de  Goliath,  d'après  un  ta|>)e^u 
de  Pierre  Paget. 

Une  note  fpargjnalp  apprécie  ^n  pes  termpi  cette  peinture  d'un  d^  i^Qs  plus 
célèbres  sculpteurs  :  f  Ce  tableau  est  dans  le  goût  du  Gu|de;  1}  est  d'un  bon 
tpn  (le  couleur,  qupiqif 'up  ppu  grjs.  (^s  t^tea  ne  sont  pas  bien  belles  ;  le  pin- 
ceau est  hardi,  Tacile  et  large  ;  le  dessin  incorrect  iqais  grapd.  M-  Rousseau  dp 
La  Guépière  Tacheta  6  50  liv.,  mais  il  en  fut  dégoûté  le  lendemain  et  le  céda  avec 
perle  à  Paillet.  » 

J'extrais  ici  quelques  particularités  tirées  des  notes  dont  ce  catalogue  est  en- 
richi ; 

«  L*abbé  de  Galonné  a  payé  34  2  llv.  nu  saint  Pierre  du  Guide,  tandis  qu'on 
^  payé  i^ne  tète  de  Greuse  2990  liv.  ^ 

iiinsi,  dès  cet|e  ^poqne(478^),  l'engonement  pour  cette  peintarp  coquette  et 
maniérée  exisloit  déjà. 

L'annotateur  rapproche  le  pins  possible,  dans  le  cours  de  ce  catalogue,  les 
prix  des  tableaux  des  prix  antérieurs  qu'ils  ont  obtenus  dans  les  Tentes  par  les- 
quelles ils  ont  passé. 

ce  Le  bois  de  la  Haye,  n^  61 ,  par  Paul  Potter,  a  été  retiré  i  4  5  604  liv.  U  aroit 
été  vendu  27  400  liv.  à  la  vente  Ghoiseul,  4  9  000  liv.  à  la  vente  Gonti  et  44  000  liv. 
i  la  vente  de  Pauge,  où  Lebœuf  l'avoit  acheté.  » 

a  Deux  marines  de  J.  Yernet,  achetées  3620  liv.  à  la  vente  Saint-Àignau,  ont 
été  adjugées  pour  700  liv.  au  comte  de  Merle.  9 

La  note  du  n*  205,  deux  piédestaux  vendus  202  liv.  au  baron  de  Saint-Julien, 
nous  apprend  une  particularité  curieuse  sur  cet  amateur  :  «  Il  entassoit  une 
quantité  de  curiosités  chères  dans  un  appartement  où  personne  n'entroit ,  et  il 
se  refusoit  jusqu'à  un  habit  et  un  valet.  » 

Cette  vente  Lebœuf  a  produit  le  chiflQre  formidable  de  373  382  liv. 

À  la  suite  de  ces  deux  derniers  catalogues,  il  s'en  trouve  un  troisième  sans 
nom  d'amateur,  et  également  rédigé  par  P.  Lebrun. 

Une  note,  ajoutée  à  l'avertissement,  nous  donne  le  secret  de  ce^te  vente  : 

c  II  est  la  fin  de  l'année,  les  marchands  ont  besoin  d'argent  pour  faire  hon- 
neur à  leurs  engagements;  ils  se  sont  réunis  plusieurs  pour  cette  collection. 

a  La  vente  n'a  pas  eu  grand  succès,  ces  messieurs  ont  relire  la  majeure  partie 
des  objets  ;  n'importe,  ils  nous  ont  amusés.  > 

Malgré  l'amusement  qu'il  dit  avoir  éprouvé,  Tannolateur,  si  soigneux  jusque- 
là,  n'a  pas  jugé  à  propos  de  s'occuper  bien  sérieusement  de  celte  vente  el  il 
s^est  borné  à  trois  ou  quatre  croquis  et  quelques  notes. 

Nous  reproduirons  la  plus  curieuse  :  elle  a  pour  objet  une  tète  de  femme  par 
Greuze,  que  Lebrun  a  désignée  sous  le  tilre  d'Esclave  grecque.  Elle  a  été  adju- 
gée à  Basan  pour  600  liv.  : 

«  Basan  compte  avoir  cette  tète  pour  rien  en  la  payant  000  livres;  \\  l'ei^yoir 
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à  Stockliolin  au  comte  4e  Molk  el  proit  lui  foire  ui)  gttud  cedpau.  11  eti  rrai 
qu'elle  a  plutôt  la  dignité  d'une  lultane  pi  le  caractère  d'une  princeite  que  ce- 
lui d'une  eiclaTe  :  meftieurs  les  marchands  de  tableaux  se  trompent  souvent 
dans  lenrt  detcripiiont.  « 

Je  m'^rF^iprai  li,  |}^  p'fjouter^  plus  qn'pQ  mq(  :  Je  ne  conoois  guère  d'occu- 
pation plus  amusante  que  de  feuilleter  ces  catalogues,  que  le  goût  d'an  anuota- 
leur  instruit  a  enrichis  de  remarques  inappréciables  comme  renseignements, 
toujours  int^ce»santei,  gonrem  judicieuses  et  très-beureusemesi  accpmpagnéca 
de  croquis,  auxquels  la  rapidité  du  crayon  semble  encore  ajouter  de  l'esprit  el 
de  la  vivacité. 

Pour  bien  comprendre  toute  l'importance  de  ces  documenu,  il  faudroit  les 
voir  meure  en  œuvre  par  l'ingénieux  auteur  du  Trésor  de  la  curiosité.... 

Albebt  dk  La  FinuiaK. 


315.  Beneti.  Tractatus  de  non  muUndo  Paschate  :  et  contra 
seri|ile  pecus  ludaeoruin  aculeus,  a  magistro  Cypriano  Be- 
neti,  doptore  Parisiendi,  puperrime  éditée.  (S.  L  ni  D.) 
in-4<'  de  4  feuillets,  lett.  rondes ,  eart 4^  >• 

Le  R.  p.  Fr.  Cyprien  Bepeti,  de  Tordre  des  FF.  prêcheurs,  né  en  Aragon,  doc- 
teur de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  y  enseigna  yers  1 500,  se  retira  k  Rome 
en  154  9,  où  il  est  probable  qu'il  mourut  yers  4  523. 

Cet  opuscule,  imprimé  à  Ronfe,  est  dû  k  l'un  des  écrivains  do  Tordre  de 
Saint-Dominique.  Composé  de  sentences  extraites  de  la  sainte  Écriture  et  des 
Pères  de  l'Église,  on  y  trouve  une  trèp-vive  exhortation  à  la  paix,  «  dont  le  nom 
est  si  dquli  et  la  possession  salutaire,  >  dit  le  Fr.  Cyprien.  Il  montre  non-seule- 
ment par  des  textes,  mais  aussi  par  les  usages  de  l'Église,  combien  la  paix  est  un 
grand  bien.  Tout  ce  discours  est  adressé  au  pape  |^éon  X,  à  propos  de  sa  décision 
|ur  le  palenflrier  et  la  pâque.  On  y  rapporte  comme  quoi  les  astrologues  essayent 
de  prouver  pr  divers  écrits  qu'il  Taut  régler  le  jour  de  Pâque  sur  le  mouvement 
ds  la  lune.  Beneti  dit  k  ce  sujet  (}oe  s'il  y  a  erreur,  il  vaut  mieux,  pour  le  bien 
de  la  paix  et  A  cause  de  la  difficulté  du  remède,  tolérer  le  n^al  que  de  l'enleveir. 
plusieurs  passages  de  ce  peti^  livre  rappellent  le  discours  de  Gerson  sur  la  paix. 

316.  BiBLfA.  La  sainte  Bible  contenant  le  Vieil  et  Nouveau 
Testaolent,  latin-françois,  chacune  version  correspondante 
Tune  à  l'autre,  verset  à  verset.  Auec  annotations  nécessaires 
pour  l'intelligence  des  lieux  les  plus  difficiles  :  et  expositions 
contenantes  briefues  et  familières  resolutions  et  observations 
tant  des  lieux  qui  ont  été  deprauez  et  corrompus  par  les  he- 
retiennes  de  nostre  temps^  que  de  ceux  qui  ouuertement 
ÇQn^tvf^&fii  la  fpy  ^t  rellgiop  catholique*  Aussi  les  figures  et 
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arguments  surchascun  Hure,  declarans  sommairement  tout 
ce  que  y  est  contenu.  Par  M.  René  Benoist,  Ângeuin,  docteur 
régent  en  la  Faculté  de  théologie  à  Paris.  A  Paris^  chez  Mi- 
chelle  Guillardy  veufve  de  Guillaume  DesboiSy  au  Soleil  d'or, 
rue  Saint'JacqueSf  1568  ;  avec  priuilege  du  Roy.  2  vol.  in-4*, 
2  col.,  mar.  rouge ,  fil.  (anc.  rel.) 60 — » 

Bené  Benoist,  Dé  i  Savenières,  près  Angers,  en  \  524 ,  fat  nommé  i  la  cure  de 
Saint-EuBlache  A  Paris,  en  4  569.  Par  ses  discours  et  ses  bonnes  œuvres,  il 
avoit  acquis  une  grande  influence  sur  les  marchands  des  halles,  au  milieu  des- 
quelles se  trouvoit  sa  paroisse,  ce  qui  lui  Talul  le  surnom  de  Pape  des  halies. 
En  4  566  et  4  56B  ,  il  fil  imprimer  la  traduction  Françoise  de  la  Bible.  Bené  Be« 
noist  Youloit  et  étoit  cependant  bon  catholique,  comme  le  prouve  le  litre  de  son 
livre  et  sa  dédicace  de  4  566  à  Charles  IX.  Le  privilège  du  roi  donné  i  Moulins, 
le  26  décembre  4  565,  i  la  demande  des  libraires  Ny velle,  Buon  et  Chesneau, 
avoit  été  concédé  avec  toute  la  solennité  possible ,  car  il  est  signé  par  le  roi , 
M.  le  cardinal  de  Bourbon  présent,  le  tout  contre-signe,  de  L'Aubespine. 
Notre  docte  curé  avoit  donc  pris  toutes  les  précautions  pour  prouver  et  garantir 
son  orthodoxie.  L'approbation  du  cardinal  de  Bourbon  et  celle  de  L'Aubespine  ne 
furent  pas  une  garantie  sunisanle  aux  yeux  des  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris, 
ils  se  réunirent,  et  en  4  567,  ils  censurèrent  cette  Bible.  Ils  confirmèrent  leur 
censure  en  4  568,  et  René  Benoist  fol  exclu  de  la  Faculté.  Cette  censure  déférée 
i  Rome  fut  confirmée  par  Grégoire  XIII,  qui  l'approuva  dans  un  bref  du  3  oc- 
tobre 4  675.  Si  les  théologiens  de  la  Faculté  de  Paris  censurèrent  la  Bible  de  René 
Benoist,  ce  n'est  pas,  comme  le  dit  le  cardinal  du  Perron,  qu'Us  approuvassent 
que  René  Benoist  eût  traduit  la  Bible  en  langue  vulgaire ,  mais  parce  qu'il  n'a- 
yoit  donné  que  la  version  de  Genève  sans  la  corriger.  R.  Simon  et  le  P.  Véron 
ont  rangé  cette  traduction  parmi  les  Bibles  hérétiques.  Ce  livre,  remarquable  i 
plus  d'un  titre,  est  fort  recherché. 

Lorsque  la  faction  des  Seize  se  fut  rendue  maltresse  de  Paris,  René  Benoist 
se  retira  dans  le  camp  de  Henri  IV  qui  le  choisit  pour  son  confesseur  Ce  prince 
le  nomma  à  l'évèché  de  Troyes ,  mais  l'influence  du  parti  catholique  empêcha 
l'expédition  de  ses  bulles. 

Exemplaire  d'une  parfaite  conservaUon  d'une  Bible  rare. 

317.  Le  comte  de  Soissons,  nouvelle  galante.  Cologne^  chez 
Pierre  le  Jeune  ^  1706;  petit  in-12  de  239  p.,  y  compris  le 
frontispice  gravé  par  J.  Harrewyn,  le  titre  et  l'avis  au  lec- 
teur; demi-veau  fauve 18 — » 

Ce  roman,  qui  eut  quelque  célébrité  quand  il  parut,  en  4687,  fut  attribué  à 
Isaac  Claude,  fils  du  ministre  protestant,  si  célèbre  par  ses  disputes  avec  le 
grand  Arnauld.  L'auteur,  quel  qu'il  soit,  dit  dans  son  avis  au  lecteur,  «  que  c'est 
une  histoire  véritable  sous  la  figure  d'un  roman....  Je  l'ai  ouï  causer  plusieurs 
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foif,  dit-il  «Q  eomlo  de  Freiqne,  qai  en  pouroit  tçBToir  qaelqoe  choM....  SI  lu 
en  doQlM,  informe-l'en  i  dei  gène  de  ce  tempe-là,  ta  Terrai  ce  qn'iis  t'en  di- 
ront, lartont  Mme  U  princeite  de  Garignan  ,  scBar  de  feu  M.  le  comte  de 
Savoie  :  elle  te  dira  ausii  bien  qne  moi  qne  ce  n'a  jamais  élA  l'anblUon  qoi  a 
mit  lei  armée  i  la  main  de  cet  illustre  prince,  mais  une  passion  i  laquelle  il  est 
impossible  de  résister.  »  Cette  nouTelle  galante  ne  manque  pu  d'intérêt  et  n'est 
pss  mal  écrite  ;  on  Ta  réimprimée  deux  ou  trois  fois  au  xtiii*  siècle,  dans  des 
recueils  historiques  ;  mais  on  n'a  pas  même  songé  à  décoatrir  si  Gatîen  Sandraa 
de  Couriilz  ne  devoit  pas  reTendiquer  la  paternité  de  ce  roman  d'amour,  qu'on 
a  fait  sortir  par  plaisanterie  du  giron  de  l'Église  protestante.  P.  L. 

318.  L'enfaot  du  carmayal»  histoire  remarquable  et  surtout 
véritable,  pour  servir  de  supplément  aux  Rapsodies  du 
jour.  RomCy  de  rimprimerie  du  saint  Pèrè^  1796;  2  part,  en 
1  vol.  in-8,  V.  porp.  fil.  (Bozérian.) 9 — » 

Première  édition,  derenue  rare,  d'un  roman  célèbre,  qui  a  été  réimprimé' plus 
de  trente  fois,  et  qui  restera  comme  le  chef-d'ceu?re  du  genre.  Cette  édition 
n'est  pas  même  citée  par  les  bibliographes  les  plus  exacts  qui  supposent  une 
édition  de  1792,  sans  en  indiquer  le  format.  L'édition  que  nous  décrivons  ren- 
yerra  donc  l'édition  de  4702  au  pays  des  chimères  bibliographiques.  Il  ne  fkut 
pas  confondre,  comme  on  Ta  fait,  rattrayant  ouvrage  de  Pigsult- Lebrun ,  arec 
C Enfant  du  mardi  gras,  de  Baillot,  mauraise  imitation  publiée  en  1 803,  six 
ans  après  le  succès  de  VEn/ant  du  carnaval.  On  assure  que  PigauU-Lebrun  a 
introduit  dans  son  roman  beaucoup  de  particularités  Téritables,  relatives  à  son 
enfance,  i  ses  sTentures  personnelles  et  i  ses  compatriotes  les  habitants  de  Ca- 
lais. Cette  première  édition  contient,  au  reste,  une  dédicace  aux  citoyens  de 
Calais,  qui  a  été  supprimée  dans  les  éditions  suivantes  :  «  Si  Je  me  suis  un  peu 
égayé,  leur  dit-il,  sur  des  ridicules  qui  sont  Tunique  patrimoine  des  auteurs.  Je 
n'en  respecte  pas  moins  la  mémoire  de  certains  hommes  que  J'ai  connus  dans 
mon  enfance.  On  peut  avoir  été  de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement  et  de  celle 
des  Frères^Gtgot ,  et  conserver  les  droits  les  plus  vrais  à  la  considération  pu- 
blique. Le  ridicule  s'oublie;  nos  bonnes  qualités  nous  survivent.  »  PigauU-Le- 
brun avoit  fait  ses  études  chei  les  Oratoriens  de  Boidogne-sur-mer,  avant  de 
devenir  le  père  de  V Enfant  du  carnaval,  P.  L. 

319.  Epistola  doctoris  Scheurli  ad  Charitatem  abbatissam 
Sanctae  Clarae  de  laudibus  familiae  Pirckhemer.  —  Epis- 
tola Lentuli  ad  Tiberium  de  slatura  Christi.  —  Epistola 
Pilali  ad  Tiberium  de  morte  Christi.  — Epistola  alia  Pilati 
de  morte  et  resurrectione  Christi.  — Ex  Josepho  et  Eusebio 
de  vita  Christi. — Epistola  Abgari  ad  lesum  saluatorem. — 
Epistola  responsiua  ad  Âbgarum.  —  Utilitates  misse.  — 


616  ôCLlfittS  eu  fiîBLlOPftîLË. 

Historié  Aetieâe  SlWii  de  tendéiite  tHlSSàtii.^^Vtiliffttëd  oi^a- 
iionis  pro  defunctis.  —  Somniuin  biiiusdaih  fratfié  praedî- 
catorum  pro  defunctis  orandû  esse.  —  Sequentia  Dies  irae. 

'—  Epistolft  ffeteretide  inatfls  GhaKitatis  Plckho^rmeriti,  abi- 

batissa  Saiictae  Clàrae.  —  Carmen  Conradi  Celtis  poète  ad 
eandem;  — Carmen  addiuum  Christophorunii 

Mémorare  tiouissiiiia  tua;  et  in  aeternum  tibn  pee(;abid  ; 
iri-4*  de  1 1  feuillets ,  cart 9 — » 

▲u  verso  du  long  litre  que  nous  venons  de  transcrire  se  voit  une  gravure  sur 
bois,  représentant  saint  Christophe,  et  pbrtânt  aii  lias  la  date  de  l'impression 
de  4615.  Cëttto  gravure  est  i^eprodtiilë  à  la  deriiièi-ë  pagëj  tpii  ptiHe  au  fecto  : 
Federicus  Pexpus^  NurnbergAi  Ubrarius  iuratds^  imprimèbat  dili^ntia  solita  : 
anno  a  porta  virgineo  4  516,  mense  aprili. 

Ce  recueil  de  pièces  dont,  Tauliienticitë  douteuse  a  si  rdrteinent  exeircé  la  cri- 
tique catholique j  est  adressé  par  Scheurl  à  la  mère  Charité  Pfrckhejrmer,  ab- 
besse  du  monastère  de  Sainte-Claire. 

L'auteur  fait  un  grand  éloge  de  sa  famille.  Quant  è  notre  célèbre  abbesse,  il 
en  exalte  la  fortune,  le  génie,  la  beauté  et  la  pudeur.  Il  lui  écrit  qu'il  connoit 

deux  femmes  dans  le  monde  facilement  égales  aux  filles  de  Lélius  et  d'Horten- 
sius  et  i  Comélie,  la  mère  des  Gracques  :  l'une  est  Gassandre  la  Vénitienne,  et 
l'autre  Charité  Pyrckheymer  de  Nuremberg.  Conrad  Celtes  lui  adresse  des  vers 
dans  lesquels  il  loue  sa  science,  et  qu'il  termine  par  cette  strophe  : 

Hinc  tibi  gràlés  tnértUi  rèpetidb, 
Tlrgo  germaiié  déciiK,  oifanë  iëirse 
Chàritaj  hbslni  recmëndA  seint^^r 
Pectorb  Vli^gd: 

Cette  pièce  de  Ters  et  qaëlqneé  antres  iudiqiiées  datii  Id  titre  terniiaetit  lé 
volume.  « 

3â0.  Hi^tbi^e  dd  toi  de  Campanie  et  de  la  princesse  PàrFaite. 
Amsterdam^  J.  Wetstein  et  G.  Smith^  1736;  petit  in- 12  de 
230  pages,  non  compris  le  titre.  —  Mémoires  du  marquis 
de  Mirttion^  oU  le  soliiaire  {^hiloiofibe)  par  M.  L.  M.  D;  Ibîd., 
id.^  1736  ;  petit  in-12  de  3  {Juillets,  noti  chiffrée  et  319  p., 
le  tôtil  en  1  vol.  dos  et  cbins  demar;  rouge m   18^» 

Ces  deux  buvragës  ëont  du  fécond  Marquis  d'AfgeâS  :  le  pretilier  est  tin  de  ces 
petits  romans  philosophiques  et  satirique^  qui  préludoient  ail  chef-d'œutre  du 
genre,  au  Candide  de  YoUalre;  le  second,  dédié  à  M.  do  Boyer,  chevalier  de 
Malte,  est  un  recueil  d'aventures  véritables  sous  des  noms  supposés  :  a  L'his> 
Ibire  des  deux  religieuses,  dit  l'autëdr,  est  si  publique,  qu'on  n'a  tioint  déguisé 
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lettnnoitif,  ftlnsl  qu'on  i  (kU  à  Tégard  de  Idtit  lei  aolrei,  pour  qui  Toa  i  eu 
céiia  attention,  et  lurtôut  ponr  eelul  du  cliaildine,  qu'on  a  lalsié  en  blanc  pour 
éfiter  totite  maligne  interprétation.  i>  Le  marqoii  d^Argeni,  mirant  son  habitude, 
a  bien  pu  fe  mettre  en  scène  dans  quelque  coin  de  ion  line,  qui  fit  peut-être 
les  délices  de  la  Prusse,  mais  qui  ne  tfoura  que  de  l*indi(rérence  cliet  les  Fran- 
çois, quoique  l'auteur  eût  la  prétention  de  faire  attribuer  ses  outracM  anonymes 
àYoltaire.  P.  L. 

321.  Kalendrier  grégorien  perpétuel,  traduit  de  latin  en 
françois,  par  I.  Gosselin,  garde  de  la  librairie  du  Roy. 
Imprimé  à  Patis,  par  Pierre  Le  Voirrier^  imprimeur  du  Roy^ 
pour  lean  Gosselin^  garde  de  ta  librairie  de  Sa  Majesté^  1583; 
in-4  de  32  ff.  non  chiffrës)  signt  A»K|  dot  de  maroquîil 
▼ert. ...  ; i 1 8-Î-» 

Grégoire  XIII,  ayant  réformé  le  calendrier  romain  en  I64S,  Catherine  de 
Médieis,  qui  s'occupoii  personnellement  d'astrologie,  et  qui  prenoit  ainsi  an 
intérêt  particulier  i  la  réforme  du  calendrier  annoncée  par  nne  bulle  à  l'Égiiae 
catholique  ,  ordonna  aussitôt  à  iean  Gosselin  de  traduire  teiinellemenl  le 
calendrier  grégorien,  qui  alloit  avoir  cours  en  France  eomme  dans  tonte  la 
chrétienté.  Le  savant  garde  de  la  librairie  du  roi  s'acquitta  le  plus  eonscienciense- 
ment  possible  de  la  tâche  difficile  qui  loi  étoit  confiée,  car  c  il  y  a,  dit-il, 
plusieurs  passages  en  iceluy  kalendrier,  qui  sont  couches  si  obscurément  par 
escrit,  qu'il  est  fort  malaisé  de  les  entendre,  nonobstant  la  pluralité  d'exemptes 
qnl  y  sont  appliqués,  a  La  dédicsce  à  la  ft^lne  inère  noué  ap^irettd  ufa  f^ii  irés- 
carteui  que  nous  n'aTions  vtl  signalé  nulle  part  :  k  Ce  bon  roy  FranfOis ,  dési- 
rant que  toutes  choses  fussent  réglées  et  conduites  par  tel  ordre  qu'il  appartient, 
atoit  commencé  luy-mesroe  quelq^^e  peu  de  temps  auparauant  son  trespas,  à 
mettre  par  escrit  bien  doctement  la  reforroation  du  kalendrier  romain  ;  ce  que 
Je  puis  affirmer,  pour  auoir  Yen  et  tenu  le  commencement  qu'il  en  auoitdesjà 
escrit.  Mais,  estant  preuenu  de  son  dernier  jour,  il  ne  peut  acheuer  ceste  louable 
entreprise.  »  Les  membres  du  Bureau  des  longitudes  doirent  être  fiers  de 
compter  parmi  leurs  illustres  dcYanciers ,  non-seulement  un  pape,  Grégoire  XIII , 
mais  encore  un  roi  de  France,  François  1"'.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  calendrier 
grégorien  Taille  VjJnnuaire  du  Buretm  det  longitude*,  P»  L. 

322.  Leib.  besacraeScripturaedissonis  translatiouibus,  autore 
Kiliano  Leib^  priore  Rebdorfen.;  trium  linguarutn  perito. 
D.ChunradiÂdelmauniepistola.  H.D.XLII(5.  L);  10  feuil- 
lets in-4^  cart 9 — » 

Conrad  Adelman  d'Adelmansfelden,  chanoine  et  eellerierd'Augsbout'g,  homme 
très -versé  dans  les  saintes  Écritures,  avoit  remarqué  dé  nombreuses  différences 
dans  les  versions  de  la  Bible.  Voulant  se  rendre  compte  de  cette  diversité  des 
tradnclionê  d^un  knême  livre,  il  s'adressa  au  révérend  père  Kilian  Leib,  prieur 
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du  monasière  de  Reibdorr,  de  Tordre  de  Saint-Augustin.  Leib,  fort  saTant  dans 
les  trois  langues  grecque,  hébraïque  et  latine,  lui  écrivit  une  lettre  en  réponse 
à  la  question  de  son  ami,  le  chanoine  Conrad.  T«l  est  le  sujet  traité  dans  cette 
curieuse  lettre  au  point  de  rue  de  Texégèse  biblique,  et  dans  laquelle  il  donne 
une  intéressante  explication  des  nombreuses  variâmes  des  Tersions  de  la  Bible. 

323.  Mémoires  curieux  et  galants  d'un  voyage  nouveau  d'Italie. 
La  Haye^  Abraham  Troyel,  1702;  petit  in- 12  de  383  p., 
veau  m.,  armes  de  Saint-Ange. 16  fr. 

Ce  Yolume,  dont  le  Utre  courant  est  :  Nouveau  voyage  <V Italie^  ne  doit  pas  être 
classé  parmi  les  voyages,  mais  bien  parmi  les  romnns.  G*est,  en  effet,  un  recueU 
agréable  d'aTenlures  romanesques  arrivées  à  l'auteur  pendant  un  voyage  dltalie. 
Cet  auteur  se  fait  assez  reconnottre  à  quiconque  s'est  avisé  de  lire  les  ouvragea 
de  François Nodot ,  écrivain  savant,  ingénieux  et  galant,  qui  a  fait  plusieurs  li- 
vres sérieux  sur  l'Italie  où  il  avoit  passé  nombre  d'années  et  qui  n'a  pas  d'arli^ 
ele  dans  les  biographies.  Ce  Nodot,  traducteur  de  Pétrone,  étoit  ou  plutôt  avoit 
été  un  homme  à  bonnes  fortunes  :  on  s'en  aperçoit  du  reste  en  lisant  son 
Fojrage  nouveau  d^Italié,  qu'on  ne  confondra  pourtant  pas  avec  sa  Relation  de 
la  cour  de  Rome.  (Paris  ,  Gusson ,  4701 ,  in*8).  11  parott  qu'A  celte  époque 
on  ne  voyageoit  pas  en  Italie  sans  y  rencontrer  A  chaque  pas  un  vivant  souvenir 
des  Contes  de  Bocace.  P.  L. 

324.  MuRiUANUS.  Epistola  Francisci  Turriani,  societatis  lesu, 
scripta  ad  quemdam  in  Germania  theologum,  contra  vbi- 
quistas  arianistas.  Ingolstadii^  ex  offiàna  typographica  Da- 
uidis  Sartoriiy  annosalutiSy  1553 ,  in-4<*  cari 4 — » 

François  Turrlanus,  né  vers  l'an  4  604,  A  Herrera,  dans  le  diocèse  de  Valenee, 
se  rendit  habile  dans  la  connoissance  des  auteurs  grecs.  Il  entra  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus,  Agé  de  plus  de  soixante  ans  ;  demeura  depuis  quelques  années 
en  Allemagne,  où  il  publia  divers  ouvrages,  entre  autres  celui  que  nous  citons, 
et  finit  ses  jours  A  Rome  le  21  novembre  1584. 

Dans  son  épttre,  le  savant  Turrien,  A  Texemple  de  Grégoire  de  Nysse,  dont  il 
invoque  l'autorité,  attaque  les  ubiquistes  de  son  temps,  qui  prétendent  que  le 
Christ  est  corporellement  présent  partout,  hors  du  sacrement  eucharistique. 
Turrien  réftite  cette  erreur,  dont  il  démontre  l'hétérodoxie  et  les  conséquences 
ariennes.  L'épltrc,  savamment  et  élégamment  écrite,  est  un  modèle  de  la  polé- 
mique catholique  A  la  fin  du  xvi*  siècle. 

Les  impressions  en  petit  nombre  faites  A  Ingolstad  sont  devenues  rares. 

325.  Navseaeus.  Ad  sacratissimum  Caesarem  Ferdinandum, 
Rhomanorum ,  Hungarorum  Boemoruroque ,  etc.,  regem 
augustissimum,  Friderici  Neuseae  Blancicampiani,  eccle- 
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siastae  Hoguntini  super  buius  anni  post  Chriatum  natum, 
M.D.XXXI,  et  quolibet  alio  cometa.  MogurUiae  apud  L 
Schœffer.  Anno  M.D.XXXI,  in-4*  de  35  pag.  cart.  non 
rogné • 18    > 

L'apparition  d'une  comète  étott  an  grare  éTéneoient  an  zti*  siècle.  Ce  phé- 
nomène l'étant  produit  en  1531,  Frédéric  Nantée  de  Btancicampiane,  eecletiasle 
de  Tégliae  de  Ifayence,  crut  devoir  adresser  à  l'emperear  lui-même,  Ferdinand, 
un  traité  en  47  chapitres,  sur  les  comètes,  et  les  malheurs  dont  elles  sont  le 
plus  souvent  le  présage.  Notre  théologien  se  demande  d'abord  d'od  vient  le  nom 
de  comète,  et  le  fait  dériver  de  conuif  chevelure  de  flamme  que  cet  astre 
répand  autour  de  lui  ;  il  en  étudie  les  diTerses  espèces,  il  en  porte  le  nombre  à 
:i2  d'après  les  stoïciens,  et  enseigne  que  les  comètes  apparaissent  plutôt  au  sep- 
tentrion dans  la  Toie  lactée,  pendant  les  mois  d'hiver.  11  traite  de  leur  durée; 
dit,  d'après  les  théologiens,  que  les  comètes  viennent  de  Dieu  sans  aucune  matière 
préexistante,  qu'il  les  produit  afin  de  noua  annoncer,  par  bonté  pour  nous,  ce 
qui  doit  arriver,  et  à  cause  de  cela  les  comètes  sont  toujours  surnaturelles  et 
prodigieuses.  Après  cet  enseignement  des  théologiens  sur  la  cause  et  l'origine 
des  comètes  se  trouve  la  pensée  des  philosophes  et  des  astronomes  sur  leurgé- 
néraUon  et  leur  nature.  11  est  bien  entendu  que  la  raison  théologiqoe  lui  parait 
bien  préférable  à  l'opinion  des  philosophes,  et,  à  cette  occasion,  il  examine  si 
rétoile  qui  guida  les  mages  près  do  Christ  naissant,  étoit  une  comète,  pose  et 
résout  la  question  de  savoir  ce  que  présagent  les  comètes,  quel  bien  ou  quel 
mal  elles  annoncent,  démontre  par  plusieurs  exemples  que  divers  malheurt  ont 
suivi  leur  apparition.  11  se  demande  ensuite  si  les  comètes  ne  présagent  pas  queU 
querois  du  bonheur,  pour  quelles  personnes  et  pour  quels  pays  elles  sont  un 
pronostic  de  malheur  ,  comment  elles  peuvent  être  un  présage  ;  pourquoi  elles 
sont  d'un  ficheux  augure  surtout  pour  les  princes,  rois  et  empereurs. 

Il  termine  son  traité  en  recherchant  ce  qu'annonce  la  comète  qui,  en  4531,  le 
49  des  calendes  de  septembre,  a  été  vue  A  Majence  et  pour  qui  elle  est  apparue. 
Le  xTu*  et  dernier  chapitre  est  consacré  i  rechercher  le  moyen  de  prévenir  ou 
détourner  les  malheurs  présagés  par  les  comètes.  Ce  travail,  dont  nous  venons 
de  donner  une  courte  analyse,  est  digne  d'attention  i  plus  d'un  titre.  Aussi  a-t-il 
été  inséré  parmi  les  traités  De  mîrabilibiu  mundi,  dont  il  est  le  sixième. 

L'œuvre  de  Nausée  porte  en  tète  une  gravure  sur  bois  reproduite  à  la  fin  du 
I*'  chapitre,  et  en  tête  du  xtii*  qui  explique  la  pensée  du  livre.  Au  milieu  du 
fiel  apparolt  le  Père  étemel  qui  montre  de  la  main  droite  une  comète  avec  un 
cartouche  portant  ces  mots  :  UUionem  capiam.  {Tsaïe,  47),  et  un  autre  :  Ei  ¥'uUabo 
in  virgainiçuitaies  eorum.  (Psal.  88.)  Au  bas  du  tableau  est  dessinée  une  ville  que 
Je  suppose  être  Mayence.  D'un  côté  est  le  pape  à  genoux  et  vis-à-vis  l'empereur 
debout,  au  premier  plan  un  bourgeois  également  debout,  entre  eux  se  déroule 
un  troisième  cartouche  avec  ces  paroles  :  Parce  Domine ^  parée  populo  iuo  [Johe- 
I  '/  2  )  Les  initiales  de  chaque  chapitre  sont  ornées  de  figures  sur  bols  ;  le  vo- 
lume contient  :<5  pages  chiffrées. 

On  a  relié  dans  le  même  Tolume  :  FaiDEBicx  Nauseae  BiAnacAiiruin,  de  prae- 
cipuo  huius  anni  potiGhrlstum  natum  M.D.XXyilIapud  Moguntiam  terrae  rootu 
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responiiQtn.  MaUfa:  ^4,  Msr;  \  3,  Lqc.  24 .  Bt  eroiit  ïétrm  moias  per  ioca  et  f^mes, 
iiiicift  doloram.  MogurUûe  apud  /.  Sehoèffer,  M.D.XXXI^  44  feiiltletg  iîi-4», 
avec  un  4  5*  congacré  à  Terrata  ;  le  ftrontispiee  est  fonné  d'un  encadrement  gravé 
sur  bois. 

Ce  second  traité  do  même  auteur  est  dédié  à  D.  loanni  Fabro,  évèqué  de 
Vienne,  conseiller  de  l'empereur  Ferdinand.  On  lui  aYoit  demandé,  il  y  avoil 
déjà  trois  ans,  une  explication  du  tremblement  de  terre  arrivé  à  Mayence  ;  il  pu- 
blie  aujourd'hui  cette  réponse  qu'il  avoit  adressée  i  D.  Laurent  Truchsess  de 
fiomerffelden,  doyen  de  l'église  de  cette  yille.  Pour  justifier  aux  yeux  de  ces 
injustes  et  loches  critiques,  qui  s'étonnent  qu'un  théologien  comme  lui  traite  des 
questions  qui  paroissent  étrangères  à  la  théologie,  il  cite  l'autorité  et  l'exemple 
des  Pères  et  des  hommes  d'Église  qui  se  sont  livrés  A  l'étude  de  la  philosophie, 
de  l'astronomie  et  de  la  physique,  et  ici  il  pose  ce  principe,  remarquable  pour  le 
commencement  du  xti*  siècle  :  Qu'il  est  convenable  que  les  théologiens  soient 
non-seulement  versés  dans. les  lettres  humaines,  mais  encore  qu'ils  sachent  la 
dialectique,  la  rhétorique,  l'arithmétique,  la  musique  et  principalement  qu'ils 
soient  instruits  des  choses  naturelles,  telles  que  la  connoissance  des  astres,  des 
animaux,  des  plantes,  des  pierres ,  des  lieux  et  des  choses.  On  voit  que  notre 
théologien  exige  du  clergé  des  études  fortes  et  étendues.  Nausée  répond  d^abord 
en  vers  à  la  question  posée  sur  les  tremblements  de  terre,  dont  il  examine  la 
cause  et  la  signification.  Il  commente  ensuite  en  vers,  dans  les  sept  chapitres 
que  renferme  son  livre,  quelle  fut  la  cause  attribuée  aux  tremblements  de  terre 
par  les  anciens  qui  ont  été  divisés  sur  ce  point  ;  pour  lui,  il  ne  doute  pas  que 
la  cause  véritable  vient  de  l'eau  génitale  souterraine  qui  vient  frapper  la  terre 
comme  Teau  renfermée  dans  un  vase  trop  plein,  et  fait  quelquefois  trembler  la 
terre.  Il  en  assigne  encore  une  autre  causé,  provenant  des  vents  renfermés  dans 
Tintérieurde  la  terre«  et  qui,  étant  agités,  l'ébranlent.  Dans  les  chapitres  suivants 
il  traite  des  inconvénients  des  tremblements  de  terre,  des  lieux  où.  ils  arrivent 
plus  fréquemment ,  et  de  leur  durée,  de  leurs  différences  et  enfin  de  ce  qu'ils 
présagent;  enfin  il  montre  par  des  exemples  que  les  tremblements  de  terre  ont 
quelquefois  annoncé  des  malheurs,  comme  il  le  dit  dans  les  vers  suivants  : 

Ëîi  rehlrii  varlis  ddcemtir  actis 

Post  tert-aemotum  pluriAa  dalnnasèqui. 
Satie  hic  saëpè  ttlhidUuosa  tiobis 

Bèllà  inslare  houà  seditione  ttionet. 
Et  rahiem,  paHlerque  pèslilefatem 

Pësteili,  et  miiltiplicem  hon  sine  cladé  necëm. 

Aptes  Verratula  de  ce  curiedx  opuscule,  nous  trouvons  cette  note  manuscrite  : 
Anno  DM  4  663,  vltima  februarii^  auMta  sunt  apud  nos  grandia  tonitrua^  kora 
pomeiidiana  àreiier  quinla. 

326.  Onosander.  Onosandri,  Graeci  auctoris,  de  re  militari 
commentarius  in  latinum  sermonem  conuersus  a  loacbimo 
Gamerario  Pabepergensi,  et  nuhc  primum  a  fiiiis  editus  cum 
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pfûMhi^  Sd  B;  hHênthih  Bwetidiilifi,  et  «pistôla  ifHtltll  Itfèttl 
dignissimà.  fforibérgae^  inofjîcinaberlachianafPcrPautum 
Kaufmannwrïi  GIO.D.  XCV;  in-8*i  cart.  ..••.*.;.     9 — » 

traiti  d'Onosnnder,  publié  par  t.  Caiiiêratlufl,  précédé  d^ane  éptlfe  Jédica- 
Iblrè  âeg  ileux  fils  de  tiàmeràrlùg,  Joàeli.  et  i^hillppe,  qui,  eh  iKtfB,  pabiieht  là 
Vëriioti  latine  de  leur  përé,  el  eii  h>nt  tiômmage  b.  Viio  VîrUho  et  t).  Sigii^ 
mundo  Maresckalkit,  été  Etnît  frères.  Après  celte  dédicace,  vlèilt  un  proœmiùm 
do  Joacli.  CamêràHûi  &  Làzar  dé  ^Venilt ,  généralissime  dès  àrniéei  dé  ferhpe- 
reur  romain  llaximiliën  It  dans  là  Pannonie.  Cette  préfkce  est  lulTie  d'une  lelire 
du  généralissime  à  Cainérarius,  qui  répond  i  son  toiir  àùttoH  pràeipûo  impereu 
torti  exerâtuâ  in  tingattà.  Ëndii  Tient  le  irailé  d'Ohbsander.  Cet  autëdt  eit 
connu  par  ses  ^cHlssiir  l'art  militaire.  On  devrdit  appeler  cet  o]juBcu1éf«  tuîde 
lie  r'empe'réur,  dàns  le  ti^i  sens  du  mol  latin  :  h  qui  imperat^  celiil  qui  bomthahde 
ël  conduit  lés  armées,  ftéftuiiié  coihplët  âe  l'art  de-  conduire  uîie  arro^,  de  la 
diriger  en  campagne,  dii  campëtiieni  des  Irdbpès,  des  moyens  de  s'eriipafer  de 
leur  esprit,  de  les  liaranguer,  de  lès  encourager  au  combat,  fle  la  manière  d'a- 
gir envers  lés  raincus,  etc.  :  c^est  le  guide  d'un  empereur.  Les  préceptes  ino- 
radx,  doni  ce  volume  esl  rempli,  sont  de  Idus  les  temps,  et  les  maxiines  sur  là 
cbhduite  des  arfnéëi,  bien  qù'écritëè  I  t'occasloil  d'urie  tactique  abandonnée, 
liitMtent  une  sérieiiié  attention.  Cet  opuéculë  est  complété  par  la  lettre  de 
^i*.  t'étrarque  sur  lès  qualilél  et  rbffice  d'ëmpéreilr  oii  de  général  en  cbet. 

927.  PcuRBACHti  {Gmfgii\  mathemstiei  omnium  ae&tîBsiroi, 
ifisiitutioneâ  iîl  arïthhlëticàm  :  cUtti  àlii^  tum  in  t)rimià 
adoleacentibus  necessarie.  Numberge  impressit  loannes 
Wbyisenburgeri  sùcerdos^  1518)  8  feuillets  i(i-4*  gethiquë, 
cart 9—» 

fexèmpiaire  bien  consenré  d'un  traité  d'arithmétique  k  l'usagé  des  Jeûnes  gens  ; 
pluiieuri  batftëé  sobt  ëduverlès  de  lioltes  itianuicrlte^. 

Ce  petit  traité  renfemie  l«s  régies  dé  la  représenîAtion  des  nombres;  ds  lad- 
dition,  de  la  soustraction,  de  la  médiation  ou  partage  d'un  nombre  en  deux,  de 
la  duplication,  dé  la  multiplication,  de  la  diVision,  delà  progreéslon.  Là  se  ter- 
mine  l'aHlhniétique  db  nlatirë  Dëorgeé  Pëii^blich;  Je&ti-liarittS  Abstds  f  à  Joint 
la  règle  d*or  ou  de  proportion ,  ou  mieux  la  règle  de  trois  i  la  règle  de  société , 
après  quoi  il  donne  un  certain  nombre  de  problèmes.  Tel  est  l'ensemble  de  ce 
petit  btlvrage  claSsiitue  dd  XTt*  siècle  el  qui)  partletilarlié  MrletiSe,  i  été  Im- 
primé à  Nomnherg  pàt  ud  prttre  nommé  1.  Weyssedbttrge^. 

328.  Rapsodie  ou  Chansons  des  mes  au  sujet  du  mariage 
de  Monseigtieur  lé  DaUphiii.  S.  D.  (1745; |  in-8  de  24  p.^ 
cart 9 — » 

Cette  brochure,  écrite  en  style  poissard ,  à  l'occasioii  du  nlariage  dn  Dauphin 
SToc  If Arie-Thérèsej  inftnte  d'Espagne^  est  seulement  mentionnée  dans  le  pré- 
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cieui  Catahgue  de  Vhistoire  de  France^  qui  a  ti  dignement  inauguré  la  publi- 
cation, longtemps  altendae  et  désirée,  du  Catalogue  général  des  imprimés  de  la 
Bibliothèque  impériale  (Voy.  le  tome  II,  page  379)  :  le  rédacteur  renvoie  au 
Catalogue  de  la  poésie,  pour  la  description  de  la  pièce^  qui  commence  par  un 
avant-propos  historique  en  prose,  et  qui  finit  par  des  chansons,  comme  finis- 
sent tant  de  choses.  Le  mariage  du  Dauphin  fut  l'occasion  de  Tètes  publiques 
auxquelles  la  population  ouvrière  de  Paris  prit  part  avec  la  plus  franche  gaieté. 
On  a  voit  établi,  dans  les  carrefours  et  sur  les  places,  des  orchestres  en  plein 
vent,  qui  exécutoient  des  concerts  d'instraments,  accompagnés  de  chants  en 
l'honneur  des  augustes  époux.  Le  soir,  on  dansoit  gratis  dans  de  grandes  salles 
construites  en  bois,  qui  pouvoient  A  peine  suffire  à  l'affluence  des  danseurs, 
auxquels  le  roi  payoit  le  vin.  Le  souvenir  de  ces  bals  populaires  nous  a  été  con- 
servé dans  un  petit  livre,  qui  parut  alors  sous  ce  litre  :  Quelques  aventures  cu- 
rieuses et  galantes  des  bals  de  bois,  donnés  à  Paris  (chex  Guillaume  Dindon, 
4745,  in-4  2),  et  qui  est  dû  à  la  plume  facétieuse  du  comte  de  Caylus.  C'est  aussi 
au  comte  de  Guylus  que  nous  attribuons  la  Bapsodie  ou  Chansons  des  rues,  ou 
du  moins  l'avant-propos  contenant  a  la  relation  fidèle  de  ce  qui  s'est  passé  le 
S3  février  4745,  au  sujet  du  mariage  de  Monseigneur,  dans  une  des  principales 
places  du  quartier  de  TUaiversité.  »  Quant  aux  chansons,  il  faut  les  attribuer  plu- 
tôt à  l'abbé  de  Voisenon,  qui  étoit  le  collaborateur  ordinaire  du  comte  de  Cay- 
lus, ou  A  .Guillaume  Yadé,  qui  avoit  aidé  A  rédiger  les  Écosseuses  ou  les  OEufs 
de  Pâques.  Ces  chansons,  écrites  dans  le  langage  du  peuple,  furent  chantées 
dans  les  rues  de  Paris  durant  les  fêtes  du  mariage  :  elles  sont  pleines  de  bonne 
humeur,  de  patriotisme  et  de  naturel  ;  celle  du  Tambourin,  c  composée  A  la 
Guinguette  par  La  Roqnetaillade,  grenadier  quelque  part  dans  les  armées  du 
roi ,  a>  semble  annoncer  déjA  la  bataille  de  Fontenoy,  qui  devoit  bientôt  inspirer 
de  joyeux  rethiins  aux  poCtes  officiels.  La  chanson,  depuis  l'époque  des  trouba- 
dours et  des  trouvères,  se  mêle  toujours  A  l'histoire  de  France.  P.  L. 

329.  YosTET.  Almanach  ou  Prognostication  des  laboureurs, 
réduite  selon  le  kalendrier  grégorien,  auec  quelques  ob- 
seruations  particulières  sur  Tannée  1588,  de  si  longtemps 
menacée,  par  lean  Vostet,  Breton.  PariSy  lean  Richer,  1588  ; 
petit  in-8  de  39  ff.  chi£frés,  non  compris  le  titre  et  le  der- 
nier feuillet ,  cart 18—» 

On  sait  quelle  est  la  rareté  d'un  almanach  publié  an  xvi*  siècle.  Celui-ci, 
qui  pourroit  bien  être  encore  plus  rare  que  les  antres,  figuroit  dans  la  biblio- 
thèque de  Palconet,  mais  le  nom  de  l'auteur  a  été  défiguré  dans  le  catalogue  de 
cette  bibliothèque,  où  il  est  écrit  Fostot,  tandis  que  la  table  des  auteurs  l'ap- 
pelle Fostor,  ce  qui  prouve  que  Jean  Vostet,  tout  savant  qu'il  fût,  n'a  pas  réussi 
A  se  faire  connoltre  autant  que  Matthieu  Laensberg.  Il  a  dédié  son  almanach  A 
Aubert  Josaquot,  prieur  de  Flamerecourt.  Cet  almanach,  ill'avoit  composé  pour 
populariser  le  calendrier  grégorien,  qui  n'avoît  pas  encore  été  généralement 
adopté  en  France,  surtout  parmi  les  laboureurs,  auxquels  on  n'expliquoit  pas  la 
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combintifon  d«i  années  bissexUlet  ;  autsi  diioienMlt  que  let  saiaona  éloienl 
ioutet  dtssaisonnées.  Avant  Jean  Voitet,  son  boa  uigneur  et  ami,  le  sieor  Àrbean 
(Etienne  Tabouroi),  avait  essayé  de  faire  comprendre  l'usage  du  nouveau  calen- 
drier, en  publiant  son  Compost  et  manuel  kaUndriêr  (Langres,  «MS,  in-4)  ; 
mais  ce  Compost  avoit  reçu  un  assez  mauvais  accueil  de  la  part  même  des  per* 
sonnes  les  plus  éclairées,  qui  se  rangeoieni  à  l'avis  des  protestants ,  naturelle* 
ment  opposés  A  l'adoption  d'un  calendrier  promulgué  par  un  pape.  On  reproeboit 
surtout  à  ce  calendrier  de  n*avoir  tenu  aucun  compte  des  anciennes  observa- 
tions astrologiques,  qui,  formulées  en  proverbes  et  dictons  vulgaires,  régloient 
naguère  non-seulement  toutes  les  opérations  de  l'agriculture,  mais  encore  tons 
les  actes  matériels  de  la  vie  ménagère.  Jean  Vostet  voulut  donc  rattacber  an 
calendrier  grégorien  ces  enseignements  de  l'expérience  des  ancêtres,  ces  véri* 
tables  oracles  de  la  sagesse  populaire.  Il  a  rassemblé  ainsi,  dans  son  almanach, 
qu'il  qualifle  U  plus  certain  de  tous  les  almanachs^  les  vieilles  rimes  et  les  vieux 
dictons,  qui  s'étoient  perpétués  par  tradition  dans  les  campagnes  depuis  plusieurs 
siècles  ;  il  a  seulement  fait  un  choix,  et  il  a  Joint  aux  vers  de  l'ancien  Compost 
des  bergers  ses  propres  remarques  météorologiques ,  qui  témoignent  de  ses  con- 
nolssances  dans  les  sciences  naturelles.  Il  donne  aussi  des  détails  intéressants 
sur  les  rapports  qu'on  croyoit  exister  entre  les  planètes  et  les  régions  ou  villes 
principales  :  par  exemple,  suiTant  Pierre  Turrel,  maibémalicien  de  Dijon,  Jupiter 
domine  en  France  aussi  bien  qu*en  Babjrlone  ;  mais,  selon  Augier  Ferrier,  mé- 
decin à  Toulouse,  excellent  iatromathêmaticien^  c'est  Mercure  qui  gouverne  la 
France  et  surtout  Paris,  quoique  cette  capitale  soit  sujette  au  signe  de  la  Vierge. 
En  dépit  de  ces  superstitions  planétaires,  Jean  Vostet,  qui  résidoit  à  Tosusae 
(sans  doute  lousac,  en  Quercy),  étoit  un  hommsp docte  et  lettré  ;  on  ne  san- 
roit  en  douter,  quand  on  rencontre  k  la  fin  de  son  almanach  la  prétendue  inscrip- 
tion cryplographique  du  tombeau  de  Constantin  le  Grand ,  avec  l'interprétation 
de  ces  prétendues  lettres  grecques,  qui  renfermoient,  dit-on^  une  belle  prophétie, 
que  l'histoire  s*est  chargée  d'accomplir  un  Jour  ou  l'autre  :  il  s'agit,  bien  en- 
tendu, de  l'expulsion  des  Turcs  hors  de  l'Europe.  P.  L. 


330.  BiBLiA.  AîUiterpiae  ex  officina  Cristophori  Plantini^  1565; 
in-16 ,  mar.  vert,  fil,  dorure  à  comp 85 — » 

Ce  volume  contient  :  Pentaieuchue  Mojrsi:  Josue:  Liber  Judieum  et  Ruth,  La 
charmante  reliure  du  xvi*  siècle  qui  recouvre  ce  petit  livre  nous  a  paru  digne 
d'être  offerte  en  Cso-simile  aux  amateurs.  Voir  la  planche  qui  accompagne  cette 
livraison. 

331.  La  biuse  chrestienne,  ou  recueil  des  poésies  çhres- 
tiennes  tirées  des  principaux  poètes  françois....  Paris ^ 
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ôervaU  McUotf  158S;  pet.  in- 12,  mar.  rouge  à  eomp.  tr. 
jlor. ........................  p ,...........; ,    1 40—  » 

Recueil  eiliipé,  m  qne  11.  VioUeileDuc  a  Jugé  d|gBe  de  UgarerdaDS  uoe  cul? 
leetion  choisie  d'aQcient  pofilei  Itançois.  Biempiaire  deni  sa  prefnière  et  cu- 
rieuse leliqre,  que  nous  reproduisons  en  (ac-similC'  On  remarqi^era  que  les 
leltres  sont  numérotées,  et  qu'en  les  asieiQUani  on  oblienf  les  noms  de  la  per- 
sonne à  laquelle  on  deslinqil  an  xvi^  siècle  ce  pelii  lolume. 

11  a  appartenu  autrefois  k  Balcsdeiu^  dont  il  porte  la  signature  sur  le  titre ,  et 
provient  de  la  collection  de  |f .  A.  Gigongne,  par  échange  contre  un  exempliMre 
du  même  recueil  anaoncé  par  nous  au  numéro  2(45  de  la  Jkscriptioa  hilUo- 
graphique  de  nos  li¥MS,  1. 1,  e|  qui  avoit  été  re|ié  pour  le  toi  Hffnri  Ul. 
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332.  Forgeais.  Notice  sur  des  plombs  historiés  trouvés  dans 
la  S^iJle,  el  rpcuemis  p^r  Arthur  Forgeais.  Pari^^  1858;  gr. 
in-S^"  de  93  pages,  pap.  vél.  et  lOÛ  fig.  suv  bois. .    7  fr.--  » 

Ce  travail  mérite  d'j^tre  recherché  deç  amateurs  de  numismatique.  Sous  une 
forme  substantielle^  T^uieyr  donne,  avec  la  figure^  une  descrip^on  déiaillée  de 
chaque  plombj  et  il  rapporte  les  Taits  qui  s'y  rallachept.  Après  quelques  notions 
générales  sur  les  enseignes  des  pèlerinages,  dont  il  passe  en  revue  un  grand 
nombre,  M.  \.  Forgeais  décrit  ensuite  les  Jetons  de  ponfréries,  çorpprationç^  ei 
de  nombreuses  monnoies  de  plomb  et  plusieurs  autres  objets  de  même  métal 
trouvés  dans  la  Seine.  Ce  petit  volume,  imprimé  avec  soin,  est  l'œuvre  sérieuse 
d'un  amateur  de  sphragisiique ,  pour  qui  le  plus  petit  plomb  est  une  pièce  pré- 
cieuse et  intéressante  dont  il  enrichit  son  trésor. 

3p3,  Graesse.  Trésor  des  livres  rares  et  çupieux.  Uresctef 
1859  ;  cinquième  livraisow^  gr.  iD-4°  à  2  col. 

Le  titre  mentionne  que  cette  publication  est  un  «  Nouveau  dictionnaire 
bibliographique,  contenant  plus  de  cent  mille  articles  de  livres  rares ,  curieux 
et  recherchés,  d- ouvrages  de  l»e,  etc.,  avpc  les  signes  connus  pour  distin- 
gner  lea  éditions  originales  des  contrefaçons  qui  en  ont  été  faites,  des  notes 
sur  la  rareté  et  le  mérite  des  livres  cités,  et  les  prix  que  ces  livres  ont  atteinta 
dans  les  ventes  les  plus  fameuses,  et  qu'ils  conservent  encore  dans  les  magasins 
des  bouquinistes  les  plu#  renommés  de  l'Europe,  s  C'est,  comme  on  voit,  un  ^r^- 
vail  laborieux,  ingrat,  dont  la  partie  la  plus  utile  et  la  plus  importante  sera,  sans 
doute,  la  MibUograpkù  alUmandê, 
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II.  Théodore  Graette  e»t  directeur  du  Mutée  japopaii ,  i  Dresde ^  conseiller 
clique,  biMiolhécaire  du  feu  roi  Frédéric- Auguiie  U^  et  auteur  de  VUittoire 
{iUfraire  uniyertelle, 

Zdk-  lli&toirç  ^e  P^rlhenay,  de  ses  anciens  Seigneurs  et  de 
la  Gàtine  du  Poitou,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'à la  Révolution,  par  Bélîsaire  Ledain.  Paris ^  1858} 
M%br , , r,î.f     5-.5Û 

Panhenay,  place  forte,  conetmile  d'après  toutes  les  règles  de  l'art  militaire 
au  moyen  âge,  étoil  encore  au  xv*  siècle,  avant  l'usage  de  Tartillerie,  réputée 
imprenable.  Chef-lieu  d'une  baronnie  très-importante,  par  sa  position,  Téiendae 
de  ses  domaines,  elle  prit  part  à  toutes  les  lattes  du  Poitou.  6mifemé«  du 
XI*  au  XTi*  siècle  par  la  dynastie  des  Parthopay-rArcheTèque,  ton  bistoiie  se 
confond  avec  celle  de  celte  illustre  famille  qui  descendoit  en  ligne  directe  des 
comtes  de  Poitoa  :  raconter  Tune  est  retracer  l'autre,  car  Parthenay  s'est  telle- 
ment identifiée  avec  ses  Tieui  seigneurs,  dont  elle  porte  le  nom,  que  guerres, 
institutions,  édiflces,  fondations  religieuses,  abbayes,  prieurés ,  tout  porte  les 
traces  profondes  du  passage  des  barons  illustres  qui  ont  dominé  cinq  eents  ans 
SUT  la  Gâtine.  M.  Ledain  a  encadré  Thistoire  de  Parthenay  dans  la  biographie  de 
chacun  de  ses  seigneurs;  U  ratuche  l'histoire  locale  à  celle  de  France,  dont 
elle  offre  un  uMeau  raccourci  et  bien  fait.  Au  xTni*  siècle,  alors  que  la  no- 
blesse féodale  snccomboit  sous  les  coups  de  la  politique  de  Richelieu,  la  famille 
des  Parthenay  tûi  remplacée  par  les  seigneurs  de  La  Porte  de  La  Meilleraye.  On  a 
placé  en  tète  du  volume  le  portrait  lithographie  de  Charles  de  La  Porte,  duc  de 
La  Meilleraye,  maréchal  de  France,  baron  de  Parthenay.  A  la  fin  se  trouvent  une 
carte  de  la  baronnie  de  Parthenay  et  de  la  GàUne,  et  les  arbres  généalogiques  des 
Parthenay-rArcheréque,  des  Dunois-Longueville,  et  des  de  La  Porte  La  Meille- 
raye.  L'ouvrage  entier,  fruit  de  longues  et  patientes  recherches,  est  écrit  d'un 
sijle  simple  nourri  de  faits;  c'est  une  ttèe-bonne  histoire  locale. 

385.  Leibnitz.  Protogée,  ou  de  la  fornation  et  des  révolutions 
du  globe,  ouvrage  traduit  pour  la  première  fois  avec  une  in- 
troduction et  des  notes,  par  le  docteur  Bertrand  de  Saint- 
Germain.  PaHs^  1859,  in-8%  br. 

La  reproduction  ou  la  traduction  nouïelle  d'une  œuvre  de  Leibnitz  est  un  fait 
d'histoire  littéraire,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  mentionnons  ici  la  Protogèe  de 
ce  savant  illustre,  quoiqu'il  s'agisse  uniquement  au  fond  de  discussions  géolo- 
giques. La  géologie  et  la  paléontologie  ont  fait  d'immenses  progrès  depuis  le 
moment  où  Leibnitz  écrivit  ce  petit  traité,  et  le  publia  en  4696,  à  l'occasion 
des  recherches  qui  lui  avoient  été  nécessaires  pour  l'histoire  du  Hanovre  et  du 
duché  de  Brunswick  ;  mais  les  bases  qui  y  sont  admises  avoient  encore  à  luUer 
contre  de  fâcheux  préjugés,  et  pour  établir  leur  vérité,  l'autorité  du  génie  d'un 
Leibnitz  ne  (tit  point  inutUe.  Il  montre  en  effet  que  notre  globe ,  originairement 
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incandescent,  a  dû  subir  dMmporlantes  révoladons  qui  ont  déplacé  ses  conti- 
nenls  et  ses  mers  ;  il  admet  l'action  distincte  ou  combinée  de  la  chaleur  et  de 
l'eau  pour  expliquer  la  plupart  des  grands  phénomènes  que  présente  la  sorface 
de  la  terre  ;  il  établit  spécialement  que  les  Tossiles  ne  sont  nullement  un  {en 
de  la  nature  ;  mais  les  restes  d'animaux  qui  ont  existé  aulrefois,  et  que  les  bou- 
leversements de  la  croûte  terrestre  ont  enfouis,  transportés  i  de  grandes  hauteurs, 
ou  quelquefois  anéantis  comme  espèces  vivantes.  Dans  une  introduction  très- 
bonne  à  consulter,  le  traducteur  donne  l'histoire  rapide  des  travaux  anciens  sur 
la  géologie,  et  marque  exactement  la  place  que  Leibnits  occupe  dans  cette  his- 
toire. Nous  recommandons  ce  travail  aux  amateurs  des  œuvres  complètes  du  cé- 
lèbre Allemand. 

336.  HoNTLAUR  (marquis  de).  Le  général  de  Richemont  ()  770- 
1853.);  br.,  in-8^  de  49  pages. 

Courte  et  curieuse  notice  dans  laquelle  M.  le  marquis  de  Montlaur  raconte,  en 
bibliophile  habitué  aux  patientes  recherches,  la  vie  de  Tillustre  général  baron 
de  Richemont.  Élevé  à  Técole  d'ElBat,  il  entra  dans  l'armée,  débuta  en  Italie 
avec  le  général  Bonaparte,  combattit  sur  les  bords  du  Rhin ,  aux  lies  Ioniennes, 
dans  les  Indes,  Ititfait  prisonnier,  envoyé  A  Gonstantinople,  d'où  il  revint  après 
Marengo.  Aux  Indes  il  combat  contre  les  Anglais,  tombe  dans  leqrs  mains,  s'échappe, 
revient  en  France.  Attaché  au  comité  de  fortifications,  il  dirige  les  travaux  de 
Dantzig.  La  Restauration  loi  confie  le  conunandement  de  l'École  de  Saint-Cyr, 
en  484  5.  Il  est  mis  i  la  retraite.  En  1827,  après  plusieurs  années  de  repos,  il 
prend  part  comme  dépoté  aux  travaux  législatifs.  Dans  ses  derniers  Jours  sa  po- 
sition devenue  pénible,  lui  faisoit  écrire  :  «  J'aurai  passé  ma  vie  au  service  de 
mon  pays,  soit  à  l'armée,  soit  dans  les  affaires  publiques,  et  cela  pour  attein- 
dre à  la  misère.  >  11  fbt  replacé  dans  la  2*  section  du  cadre  d'état-major.  L'an- 
née suivante  il  s'éteignit  i  la  Montée,  Agé  de  quatre-vingt-trois  ans,  ayant  seni 
son  pays  avec  une  ardeur  qui  ne  se  refroidit  jamais. 

337.  Paeille  (Ch).  Essai  historique  et  critique  sur  Tinvention 
de  l'imprimerie.  Paris^  1859;  un  vol.  iu-8''  de  286  pages  et 
un  fao^simiU 7  fr.  50 

Voir  le  compte  rendu,  page  600. 
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RECHERCHES  BIBUOGRAPHIQUES 

SUR 

LE    ROMAN    D'ASTRÉE. 

Quoique  tout  semble  avoir  été  dit  sur  le  célèbre  roman 
à^Astrée^  il  reste  cependant  encore  une  face  de  son  histoire  à 
raconter,  et  ce  n*est  pas  la  moins  curieuse,  à  mon  avis  :  je 
Teuz  parler  des  vicissitudes  bibliographiques  de  ce  livre  fa- 
meux. J'ai  déjà  traité  ce  sujet,  il  est  vrai,  dans  ma  mono- 
graphie des  d'Urfé  (1)  ;  mais  je  Fai  fait  d'une  façon  incom- 
plète, rai  recueilli  depuis  de  nombreux  renseignements  qui 
ne  me  paroisseut  pas  indignes.  d*étre  publiés  (2).  Ces  détails 
sont  d'ailleurs  indispensables  pour  écrire  une  histoire  littéraire 
sérieuse  de  XAsirie,  et  je  m'étonne  que  H.  de  Loménie,  qui  a 
récemment  publié,  dans  la  Revue  des  Deux  Mandes  (3),  une  étude 
sur  ce  roman,  n'ait  pas  fait  précéder  son  appréciation  de  re- 
cherches bibliographiques  qui  auroient  rendu  sa  tftche  plus 
facile. 

(A)  Les  d'Ur/é,  in-8,  4 839. 

Gomme  Je  n'tl  pis  là  prélendon  d'arolr  dit  le  dernier  mol  nir  ee  eojet,  Je 
CUt  on  appel  i  l'obUgeaiioe  de  oeox  qui  piMarrofteot  tToIr  de  nooTeau  docamenis 
à  me  conumuiiqner. 

(3)  Numéros  du  i"  décembre  4857  et  du  16  Juillet  4858.  M.  de  Loménie  m'a 
fait  lIioBnear  de  citer  pluaieurt  fols  dans  son  Iraiail  ma  monographie  des  d'Urfé, 
publiée  U  7  a  une  Yingiaine  d'annéea.  U  a  aceepté  quelques-unes  die  mee  idées , 
il  en  a  rejeté  d'autres,  comme  c'éloit  son  droit;  mais  J'aroue  que,  dans  ce  der» 
nier  cas,  les  raisons  qu*il  a  données  pour  Justifier  sa  dirergence  d'opinion  ne 
m*ont  pas  paru  assez  conTaincantes  pour  me  faire  changer  d'avis.  Aussi  n'est-ce 
pas  pour  soutenir  ma  thèse  ancienne  que  Je  prends  la  plume;  Je  relèverai  tou- 
tefois id  en  passant  une  assertion  erronée.  M.  de  Loménie  me  reproche  de 
n'areir  pas  nommé  l'abbé  d^Artigny,  aoquel  J'aurots,  selon  lui,  emprunté  mes 
arguments  contre  le  système  de  Patru  relatif ement  à  sa  prétendue  def  de  Vjit^ 
trie  (Metmâ  du  ***  décembre  48S7,  page  680).  C'est  une  graye  erreur.  Je  n'ai 
rien  emprunté  à  l'abbé  d'Artigny  ;  mes  argumenu  sont  tirés  de  documenta  orlgi«- 
naox  et  la  plupart  inédits,  que  n'avoit  pu  connottre  cet  auteor.  C'est  ce  qu'au- 
roil  remarqué  M.  de  Loménie  s'U  aToit  lu  mon  Ufre  avec  plus  d'aUtntion. 
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L'auteur  àeVAstréej  le  cinquième  des  six  enfants  .mâles  de 
Jacques  d'Urfé,  premier  du  nom,  bailli  de  Forez,  naquit  le 
11  février  1567  (1568  nouveau  style),  à  Marseille,  où  sa  mère, 
Renée  de  Savoie,  étôitsans  doute  venue  rendre  visite  à  Honoré 
de  Savoie,  son  frère,  comte  de  Tendes,  gouverneur  de  la  Pro- 
vence pour  le  roi,  et  qui  fut  le  parrain  du  nouveau-né.  Quel- 
ques biographes  ont  écrit  qu'Honoré  d'Urfé  fut  élevé  près  de 
son  parent;  mais  il  dit  positivement  dans  ses  ouvrages  avoir 
passé  les  premières  années  de  sa  jeunesse  sur  les  bords  du 
Lignon,  et  par  conséquent  dans  le  Forez.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'il  se  trouvoit,  en  1583,  avec  ses  deux  plus  jeunes 
frères,  au  collège  de  Tournon  en  Vivarois.  Il  y  étudioit  pro- 
bablement depuis  quelques  années,  puisque  les  pères  jésuites 
qui  avoient  l'administration  de  cet  établissement  eurent 
assez  de  confiance  dans  son  savoir  pour  le  charger,  tout  jeune 
qu'il  étoit,  de  la  rédaction  d'un  petit  livret  destiné  k  conserver 
le  souvenir  des  cérémonies  qui  eurent  lieu  à  l'occasion  de  la 
première  entrée  de  Madeleine  de  La  Rochefoucauld  dans  la 
ville.de  Tournon,  dont  elle  avoit  épousé  le  seigneur. 

Après  sa  sortie  du  collège,  qui  eut  lieu  vers  l'année  1585, 
Honoré  d'Urfé,  rentré  dans  son  pays,  vécut  quelques  années 
au  château  de  la  Bâtie,  dans  cette  quiétude  d'esprit  qui  pré- 
cède l'âge  des  passions.  Il  écrivit  alors ,  en  l'honneur  de 
mademoiselle  de  La  Rocheturpin^  un  petit  poème  dont  nous  ne 
connaissons  que  le  titre,  que  nous  a  conservé  son  frère  aine, 
Anne,  dans  un  sonnet  adressé  à  cette  dame.  Il  étoit  intitulé 
le  Triomphe  d'amour.  Peut-être  est-ce  là  le  premier  plan  du 
Sireine^  dont  nous  parlerons  dans  un  instant  (l). 

(4)  M.  de  Loménie,  qui  adopte  en  grande  partie  le  système  déreloppé  par  Patra 
dans  sa  CUfde  PAurèe^  suppose  qu'Honoré  d'Urfé  pot  devenir  alors  amoureux 
de  sa  belle-SŒur,  qu'U  épousa  yingt  ans  après,  et  il  cite  A  ce  sujet  (page  634] 
la  dédicace  des  ÉpUrtt  moraUty  adressée  «  A  une  dame  qui  n'est  pas  antre- 
«  ment  désignée»  et  qui  poorroit  bien  être  la  belle  Diane  de  GhAteanmorand.  » 
Atoc  de  semblables  raisonnements,  on  peut  aller  loin.  Pourquoi  cette  dame  ne 
seroit-elle  pas  tout  simplement  mademoiseUe  de  La  Rochetarpin,  A  laquelle  il 
aToit  Jadis  adressé  son  Triomphe  d'amm^r? 
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Mais  bientôt  les  circonstances  vinrent  tirer  Honoré  de  sa 
retraite.  Forcé  de  prendre  parti  dans  le  conflit  politique  qui 
déchiroit  la  France,  il  se  fit  ligueur,  entraîné  sans  doute  par 
Texemple  de  ses  frères  et  par  les  idées  dominantes  de  l'époque. 
Enfin,  après  différentes  fortunes,  dont  il  est  inutile  de  parler 
ici,  nous  apprenons  de  lui  qu'il  étoit  prisonnier  à  Montbrison 
en  septembre  1595,  et  qu'il  écrivit  là,  pour  occuper  ses  loisirs, 
des  Épîtres  morales  qui  furent  imprimées  trois  ans  après  h 
Lyon,  par  Jacques  Roussin. 

Au  sortir  de  sa  prison.  Honoré  d'Urfé,  qui  ne  pouvoit  être 
que  fort  mal  reçu  à  la  cour  de  Henri  IV,  se  retira  auprès  du 
duc  de  Savoie,  qui  l'accueillit  parfaitement  à  double  titre, 
comme  ligueur  et  comme  parent.  Il  en  reçut  plusieurs  charges 
honorables,  entre  autres  celle  de  chambellan.  Mais  ces 
charges,  que  sa  naissance  et  sa  position  lui  faisoient  un  devoir 
d'accepter,  ne  l'empêchèrent  pas  de  suivre  son  premier  des- 
sein. Dès  la  fin  de  l'année  1596,  ayant  pu  jouir  enfin  de  ce 
calme  auquel  il  aspiroit  après  la  tempête.  Honoré  suivit 
l'exemple  de  son  frère  aîné,  Anne,  et  s'adonna  entièrement  à 
la  littérature.  Ghambéry  étoit  sa  résidence  ordinaire;  il  s'y 
lia  d'amitié  avec  plusieurs  personnages  de  distinction,  dont  il 
fit  sa  société  habituelle.  C'est  dans  cette  espèce  de  retraite 
qu'il  écrivit  son  5ireîne,  qu'il  conçut  le  plan  de  la  Savoysiade^ 
et  qu'il  mit  en  ordre  ses  Épîtres  morales^  publiées  peu  de 
temps  après  (1). 

(4)  M.  de  Loménie,  qui  cherche  partoni  des  indices  i  Tappui  da  conte  de 
Pâlni,  cite  une  édilloD  dei  ÉpUres  morales  tTec  ane  dédicace  i  la  reine  Mar- 
snerite,  où  on  lit  *  «  Je  n'aoroii  pat  eu  la  haidietie  de  toui  les  offrir,  ai  le 
«  commandement  qoe  toub  m'arei  fait  aatrefols  de  Tooa  les  lire,  et  la  peine 
<  que  TOQi  ïïfei  prise  de  les  écouter,  ne  me  donnoit  assurance  que  tous  les 
«  recenex  de  bon  œU.  »  —  «  Et  comme,  si  Je  ne  me  trompe,  i^ute-tpU,  de 
1596  i  4  598,  Marguerite  n'a  pas  quitté  le  château  d*Usson,  ce  serolt  dans  ce 
château  même  qu'anroit  eu  lieu  la  lecture  dont  parle  d'Urfé.  »  J'ignore  â  quelle 
édition  des  ÉpUres  morales  parut  pour  la  première  fois  cette  dédicace  â  Margue- 
rite (je  ne  l'ai  Tue  qu'à  celle  de  1620)  ;  mais  elle  n'étoit  pas  certainement  â  la 
première,  publiée  en  1598.  Or,  comme  Honoré  d'Urfé,  au  sortir  de  la  prison  où 
U  écririt  ses  Épures ^  en  septembre  4  595,  â  Montbrison,  se  retira  en  Saroie, 
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En  1599,  par  suite  de  certains  arrangements  de  famille, 
Jacques  d'Urfé,  qui  venoit  d'être  nommé  bailli  de  Forez,  en 
remplacement  d'Anne,  son  aîné,  remit  à  Honoré  d'Urfé  le 
comté  de  Gh&teauneuf  en  Bresse,  dans  lequel  étoit  compris  la 
terre  de  Senoil  et  le  château  de  Virieu-le-6rand ,  que  ce- 
lui-ci habitott  parfois.  En  1602,  le  18  avril,  Honoré  d'Urfé  fit 
hommage  de  ce  fief  au  roi  Henri  lY,  qui  venoit  de  prendre 
possession  de  la  Bresse,  du  Bugey,  du  pays  de  Gex,  du  Yal- 
romey ,  etc.,  cédés  à  la  France  par  le  duc  de  Savoie,  en  échange 
du  marquisat  de  Saluées,  le  17  janvier  1601. 

Vers  1603,  Honoré  épousa  sa  belle-sœur,  Diane  deChftteau- 
morand,  séparée  d'Anne  d'Urfé  par  une  bulle  datée  du  mois  de 
janvier  1599.  Ce  mariage  valut  à  Honoré  le  titre  de  baron  de 
Chftteaumorand.  Il  vint  même  habiter  alors  cette  résidence  fo* 
résienne  ;  mais  il  n'y  resta  guère,  s'étant  bientôt  dégoûté  de  sa 
femme,  dont  les  habitudes  étoient  insupportables,  et  qu'il 
n'avoit  épousée  d'ailleurs  que  pour  ne  pas  laisser  sortir  de  la 
famille  les  grands  biens  qu'elle  y  avoit  apportés.  Il  retourna 
alors  dans  sa  terre  de  Yirieu,  d'où  il  surveilloit  les  éditions 
successives  de  ses  Épitres  morales  et  de  son  Sireinef  et  où  il 


où  il  résida  constamment  Jusqu'en  1 598,  ainsi  qne  le  constatent  les  datée  in- 
scrites dans  le  mannscrit  dont  J'ai  parlé  page  444  de  ma  monographie  des 
d'Urfé  (mannscrit  que  J'ai  cédé  depais  à  la  Bibliothèque  impériale,  od  tout  le 
monde  peut  le  consulter),  il  en  résulte  qu'Honoré  ne  put  pas  être  prisonnier 
de  la  reine  Biarguerite  au  château  d'Usson ,  en  ÂuTergne,  comme  le  rapporta 
Patro,  et  qu'il  ne  put  lire,  par  conséquent ,  alors  ses  épitres  à  cette  princesse, 
comme  le  croit  M.  de  Loménié.  Ajoutons  i  cela  qu'Honoré  d'Urfé  ne  poayoit 
être  fait  prisonnier  par  la  reine  Marguerite  de  4696  à  4698,  par  la  raison  bien 
simple  que  le  pays  étoit  alors  entièrement  pacifié,  et  qu'on  n'yreoonnolssoitque 
l'autorité  du  roi.  Quant  à  la  dédicace  dont  parle  M.  de  Loménie,  elle  s'eiplique 
tout  naturellement  par  la  lecture  qu'Honoré  auroit  faite  i  la  reine  Marguerite  de 
quelques-unes  des  épttres  des  deuxième  et  troisième  liyres,  qui  furent  ajoutés 
successivement  à  l'ouvrage  primitif,  lecture  qui  auroit  eu  lieu  à  Paris,  lorsque 
l'auteur  eut  acquis  une  certaine  illustration.  Voilà  pourquoi,  en  effet,  nous  ne 
trouvons  cette  dédicace  à  Marguerite  que  dans  les  dernières  éditions  des  Ép^ 
très  morales.  Tout  cela  est  clair,  il  me  semble  :  aussi  renverrai-Je  simplement 
pour  tous  ces  détails  à  mon  livre  même,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sons  ce 
rapport. 
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ëcririt  plusieurs  chants  de  sa  Savaysiade^  poème  qu'il  n*acbeva 
jamais  toutefois,  parce  qu'il  entreprit  vers  la  même  époque 
un  travail  d'un  intérêt  plus  réel  pour  lui,  et  qui  absorba  depuis 
ses  courts  loisirs. 

Jeté,  comme  par  un  destin  fatal,  sur  une  terre  étrangère,  il 
se  rappeloit  toujours  avec  bonheur  les  bords  gracieuxduLîgnon, 
oh  il  avoit  passé  en  liberté  les  plus  belles  années  de  sa  jeu* 
nesse.  C'est  sous  l'influence  de  ces  doux  souvenirs,  et  dominé 
par  l'idée  vraie  des  besoins  ou  des  goûts  de  son  époque,  qu'il 
écrivit  YAstrie^  dont  nous  allons  parler  uniquement  mainte- 
nant. 

Le  premier  volume  de  YAstrie  parut  en  1608,  et  non  en 
1610,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici.  En  effet,  un  passage  des 
Mémoires  de  Bassompierre  (1)  nous  apprend  qu'au  mois  de 
janvier  1609  le  roi  Henri  IV,  tourmenté  par  une  attaque  de 
goutte,  se  faisoit  lire  toutes  les  nuits  c  le  livrQ  de  YAstrie^  qui 
•  estoit  lors  en.  vogue.  « 

On  ne  connott  aucun  exemplaire  de  cette  première  édition, 
qui  a  disparu  tout  entière  par  l'usage.  Le  livre  n'étoit  pas 
alors  dédié  à  Henri  IV,  comme  il  le  fut  plus  tard.  La  dédicace 
parut  pour  la  première  fois  à  la  seconde  partie^  publiée  en 
1610.  Ce  n'est  que  dans  les  éditions  subséquentes  qu'on  a 
transporté  la  dédicace  du  second  au  premier  volume.  Mais,  à 
l'époque  de  la  publication  de  celui-ci,  on  étoit  encore  trop 
voisin  de  la  Ligue  pour  que  l'auteur  eût  pu  se  montrer  aussi 
royaliste. 

La  première  édition  de  la  première  partie  n'avoit  probable- 
ment pour  pièce  liminaire  que  l'allocution  de  Vautheur  à  la 
berghre  Astrée,  qu'on  trouve  à  toutes  les  éditions.  Cette  pièce 
nous  révèle  bien  l'origine  et  le  but  du  livre  d'Honoré  d'Urfé  : 
l'origine,  c'est  l'amour  de  son  pays  natal  ;  le  but,  c'est  la  glo- 
rification de  ce  même  pays.  «  Si  quelqu'un,  dit-il  k  sa  bergère, 
«  me  blâme  de  t'avoir  choisi  un  théâtre  peu  renommé  en  Eu- 

(4)  T.  XIX,  p.  ÎS5,  de  la  coUecUon  PcUloi. 
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«  rope....  réponds-lui....  que  c'est  le  lieu  de  ta  naissance; 
N  que  ce  nom  de  Forest  sonne  je  ne  says  quoy  de  champestre, 
«  et  que  le  pays  est  tellement  composé,  et  mesme  le  long  de 
••  la  rivière  de  Lignon,  qu*il  semble  qu'il  convie  chacun  à  y 
«^  vouloir  passer  une  vie  semblable....  «  Et  plus  loin  :  c  Nous 
•  devons  cela  au  lieu  de  nostre  naissance  et  de  nostre  de- 
«  meure,  de  le  rendre  lé  plus  honoré  et  renommé  qu'il  nous 
c  est  possible....  N'eust  esté  Hésiode,  Homère,  Pindare  et  ces 
«  autres  grands  personnages  de  la  Grèce,  le  mont  de  Parnasse 
«  ny  l'eau  d'Hypocrène  ne  seroient  pas  plus  estimez  mainte- 
•t  nant  que  vostre  mont  d'Isoure  et  l'onde  de  Liguon.» 

Honoré  d'Urfé  semble  avoir  réalisé  pour  un  temps  cette  hy- 
pothèse, grâce  au  bruit  que  fit  son  livre  à  son  apparition.  Pour 
se  faire  une  idée  du  succès  prodigieux  qu'il  obtint,  succès  qui 
est  attesté  par  les  écrits  de  tous  les  contemporains,  il  faut  se 
reporter  vers  l'époque  célèbre  où  ce  livre  fut  publié.  Après  les 
guerres  religieuses  qui  signalèrent  les  quarante  dernières  an- 
nées du  XVI*  çiècle,  on  se  mit  h,  jouir  avBc  délices  des  années 
de  paix  dont  l'avènement  de  Henri  IV  au  trône  fut  le  résul- 
tat. La  noblesse  en  particulier  parut  pendant  un  temps  ne 
plus  songer  qu'au  repos.  L'amour  devint  presque  l'unique 
occupation  de  ces  hauts  et  puissants  seigneurs ,  que  la 
paix  laissoit  inoccupés  dans  leurs  ch&teaux,  dans  leurs  hô- 
tels. Ce  ne  fut  pas  une  passion;  mais  une  mode,  un  sujet  de 
devis. 

Dans  de  telles  circonstances,  VAstrée  ne  pouvoit  être  que 
bien  accueillie.  Encouragé  par  le  succès  de  son  premier  vo- 
lume, Honoré  d'Urfé  s'occupa  immédiatement  d'écrire  la  suite 
du  roman. 

La  seconde  partie  de  YAstrée  parut  en  1610,  en  un  volume 
in-8,  orné  d'un  titre  gravé  en  taille-douce ,  qui  représente 
Céladon  et  Astrée  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  Ce  titre  porte  le 
nom  du  graveur  Fi/rens.  Le  volume  commence  par  la  dédicace 
au  roy^  suivie  de  l'allocution  de  Va/atheur  au  berger  Céladon^ 
et  finit  par  un  extrait  du  privilège,  daté  du  15  février  1610, 
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dont  voici  le  début  :  «  Par  lettres  patentes  de  Sa  Majesté,  il 

•  est  permis  à  Jean  Micard,  marchand  libraire,  et  à  Toussaint 
«  du  Bray,  aussi  marchand  libraire,  juré  en  TUniversité  de 
«  Paris,  d'imprimer  ou  faire  imprimer  par  qui  bon  leur  sem- 
«  blera  la  première  et  la  seconde  partie  d'Astrée,  de  messire 
M  Honoré  d'Urfé,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
c  roy,  capitaine  de  cinquante  hommes  d*armes  de  ses  ordon- 

•  nances,  comte  de  Ghasteauneuf,  baron  de  «Ghasteaumo- 
«  rand,  etc.  » 

Il  y  a  trois  obsenrations  à  faire  sur  cet  extrait  :  1*  on  voit 
qu'Honoré  d*Urfé  étoit  devenu  un  personnage  important  à  la 
cour  de  France  depuis  la  publication  de  son  premier  volume; 
2*  on  réimprima  sans  douté  la  première  partie  de  VAstrée  en 
même  temps  qu'on  imprima  la  seconde  ;  3°  VAstrée  eut  deux 
libraires  en  titre  :  Jean  Micard,  qui  avoit  déjà  publié  pour  le 
même  auteur  deux  éditions  des  Épttres  morales {\tO^  et  1608) 
et  deux  éditions  du  Sireine  (16..  et  1606),  et  Toussaint  du 
Bray.  Nous  voyons,  en  effet,  figurer  le  nom  de  ces  deux  li* 
braires  sur  les  plus  anciens  volumes  de  VAstrée  qui  nous 
soient  parvenus.  Celui  de  Toussaint  du  Bray  se  trouve  sur  le 
titre  gravé  d'un  exemplaire  de  la  première  édition  de  la  se- 
conde partie,  daté  de  1610,  et  conservé  dans  la  bibliothèque 
publique  de  Marseille,  volume  d'où  nous  avons  tiré  l'extrait 
du  privilège  donné  plus  haut  (1).  Nous  trouvons  celui  de  Mi- 
card sur  ce  même  titre  gravé  d'un  exemplaire  de  cette  même 
deuxième  partie  conservé  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  à 
Paris  (15488,  A.  2),  titre  daté  également  de  1610 ,  mais  joint 
à  un  texte  d'une  édition  postérieure,  car  le  livre  porte  un  titre 
imprimé  daté  de  1618,  au  nom  du  libraire  Remy  Dallin,  qui 
avoit  sans  doute  succédé  à  Micard,  mort  peu  de  temps 
avant. 

Le  titre  gravé  par  Firens  offre  dans  le  bas  un  passe-partout 

(4)  Nom  devons  tons  les  renseignements  que  noos  donnons  sur  ce  préeieoz 
folome  i  M.  Brun ,  sous-bibliothécaire  de  Marseille ,  qui  a  pris  la  peine  de 
iraoBCiire  en  entier  et  de  nous  enrojer  l'extrait  du  prifilége. 
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OU  cartouche  où  on  pouvoit  mettre  alternativement  le  nom 
des  deux  libraires  titulaires. 

La  deuxième  partie'de  YAstrie  ne  fut  pas  moins  bien  ac*- 
cueillie  du  public  que  la  première.  L'auteur,  encouragé  par 
son  succès,  s'occupa  dès  lors  de  la  troisième  partie»  et  parott 
même  avoir  traité  pour  cela  avec  ses  libraires,  car  ceux-ci  pu- 
blièrent en  1612  le  premier  volume  d'une  édition  in*4  sur  le 
titre  duquel  on  lit  :  <  UAstréôy  divisée  en  trois  parties,  de  mes- 
«  sire  Honoré  d'Urfé,  etc.  »  On  en  conserve  k  la  Bibliothèque 
impériale  un  exemplaire  au  nom  de  Micard  (Y  bis  450,  ré- 
serve); mais  il  paroit  qu'il  y  en  a  eu  jadis  un  au  nom  de 
Toussaint  du  Bray,  car  le  catalogue  manuscrit  de  cet  établis- 
seinent  en  fait  mention. 

Toutefois  Honoré  d'Urfé  ne  put  pas  remplir  son  engagement 
aussitfiit  qu'il  l'eût  voulu.  Détourné  de  ses  travaux  littéraires 
par  ses  fonctions  auprès  du  due  de  Savoie,  il  s'écoula  plusieurs 
années  avant  qu'il  pût  satisfaire  la  curiosité  du  public.  Las 
d'attendre  la  troisième  partie,  ses  libraires  publièrent,  en 
1616, 16  deuxième  .volume  de  l'édition  in-4,  avec  ce  simple 
titre  :  «  VAstrée  de  messire  Honoré  d'Urfé.  »  (Bibl.  imp., 
Y  &M,  450,  réserve.) 

Les  mêmes  libraires  publièrent  aussi,  vers  le  même  temps, 
au  moins  une  édition  in-8  des  deux  premiers  volumes.  La 
première  partie  de  cette  édition,  que  j'ai  vue  le  7  juillet  1859, 
à  la  vente  des  livres  du  château  d'Ëtoges  (n*  622  du  catalogue), 
est  ornée  d'un  titre  gravé  par  McahmSy  représentant,  comme 
celui  de  Firens,  Céladon  et  Astrée.  Dans  le  cartouche  du  haut, 
le  titre  du  livre  est  suivi  de  la  date  1615.  Dans  le  cartouche 
du  bas,  le  nom  du  libraire,  Olivier  de  Yarennes,  est  suivi  de 
*la  date  1614.  L'inscription  de  ces  deux  dates  différentes  sur  la 
même  page  semble  indiquer  l'existence  de  deux  tirages  qui 
auroient  eu  lieu  à  un  an  d'intervalle,  et  sur  l'un  desquels  on 
auroit  oublié  de  corriger  une  des  deux  dates.  Quant  à  l'appa- 
rition du  nom  d'Olivier  de  Yarennes,  elle  est  expliquée  par  une 
note  de  quatre  lignes  ajoutée  dans  ce  volume  après  le  privi- 
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lége  da  15  février  1610,  au  nom  de  Micard  et  du  Bray,  note 
portant  que,  par  accord  du  28  mai  1614,  ledit  Micard  avoit 
associé  le  libraire  Olivier  de  Varennes  à  la  vente  du  livre. 

Micart  mourut  sans  doute  sur  ces  entrefaites,  car  nous 
voyons  en  1616  Toussaint  du  Bray  et  Olivier  de  Varennes 
solliciter  et  obtenir,  le  25  mai,  un  privilège  pour  VAstrée  m 
trois  parties^  privilège  qui  parolt  sur  une  nouvelle  édition  în-8 
des  deux  premières,  qu'ils  publièrent  vers  cette  époque,  et  dont 
la  Bibliothèque  impériale  possède  un  exemplaire  (T  5»,  452, 
1  et  2).  Ces  volumes,  qui  malheureusement  n'ont  plus  de  titres 
en  caractères  mobiles,  sont  ornés  tous  deux  d'un  titre  en 
taille-douce,  le  premier  au  nom  de  Matheus,  avec  1»  date  de 
1615,  restée  de  la  précédente  édition,  le  second  au  nom  de 
Firens,  sans  date.  Tous  deux  portent,  dans  le  cartouche  du 
bas,  le  nom  du  libraire  Toussaint  du  Bray.  Ry  eut  sans  doute 
d'autres  exemplaires  au  nom  d'Olivier  de  Varennes. 

L'impatience  du  public  étant  arrivée  à  son  comble  en  1617, 
un  libraire  tenta  de  la  satisfaire  par  une  indiscrétion.  Je  pos- 
sède un  petit  volume  in-8  de  289  pages,  intitulé  :  «  La  troi- 
c  sième  partie  de  VAstrée^  par  messire  Honoré  d'Urfé,  gen- 
«  tilhomme  ordinaire,  etc.  A  Arras,  jouxte  la  coppie  imprimée 
«  chez  Robert  Maudhuy  et  François  Bauduin,  libraires-jurés. 
•  —  1618.  — Avec  permission.  »  On  voit  sur  le  titre  de  ce 
livre  un  petit  fleuron  grossièrement  gravé,  représentant  un 
cœur  enflammé,  au-dessous  duquel  est  écrit  le  mot  chbistvs. 
Le  tout  se  trouve  sur  une  tablette  tenue  par  deux  mains  sor- 
tant des  nuages.  J'ai  trouvé  ce  curieux  volume  k  Ghambéry, 
dans  la  bibliothèque  d'un  de  mes  amis  qui  a  bien  voulu  me  le 
céder. 

Cette  impression  anonyme  en  suppose  une  antérieure,  faite 
avec  permission  par  Robert  Maudhuy  et  François  Bauduin. 
Peut-être  n'est-ce  qu'une  ruse  de  librairie  pour  faire  passer 
cette  contrefaçon  ;  toutefois  je  puis  citer  un  fidt  qui  semble 
justifier  la  première  opinion.  On  trouve  dans  les  Mémoires  du 
duc  de  La  Force  une  lettre  à  lui  adressée  de  la  part  de  sa 
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belle-fille,  en  date  du  19  décembre  1617,  et  dans  laquelle  on 
lui  recommande  de  ne  pas  oublier  d'acheter  la  troisième  par- 
tie de  VAstréôf  si  cette  troisième  partie  étoit  imprimée,  comme 
on  l'avoit  assuré  à  cette  dame  (1).  Veut-elle  parler  ici  de  la 
première  édition  de  notre  petit  volume,  qui  auroit  été  publiée 
dès  1617,  ou  bien  ce  qu'on  lui  avoit  assuré  n'étoit-il  qu'un 
bruit  fondé  sur  le  privilège  des  trois  premières  parties  de 
YAstrie^  imprimé  en  tête  de  l'édition  des  deux  premières  dont 
je  viens  de  parler?  C'est  ce  que  je  ne  saurois  dire.  En  tout 
cas,  la  première  édition  de  mon  petit  Volume  n'auroit  pu  être 
imprimée  à  Paris,  où  il  n'y  eut  jamais  ni  imprimeurs  ni 
libraires  appelés  Robert  Maudhuy  et  François  Bauduin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  parott  que  l'éditeur  de  cette  troisième 
partie  d*Astrée  avoit  eu  communication  du  manuscrit  d'Honoré 
d'Urfé,  car  on  retrouve  là  les  trois  premiers  livres  de  la  troi- 
sième partie  publiée  plus  tard  par  l'auteur  lui-même. 

Voici  ce  que  dit  le  libraire  au  public  dans  un. avis  aux 
liseurs,  imprimé  après  le  titre,  pour  excuser  son  indiscré- 
tion :  «  Enfin  ceste  troisiesme  partie  de  YAstrée  de  messire 
«  Honoré  d'Urfé,  rompant  toutes  les  difficultés,  est  eschappée 
«  du  cabinet  de  son  autfaeur,  oïl  elle  estoit  détenue  comme 
«  prisonnière,  et  ayant  passé  monts  et  vallées,  vient  vous  en- 
«  Iretenir  de  ses  agréables  discours.  Un  cavalier  bien  qualifié, 
«  et  ami  des  muses,  à  qui  elle  a  esté  envoyée  de  bonne  part, 
«  désireux  de  contribuer  à  vos  honnêtes  passe-temps,  me  l'a 
<  mise  es  mains  pour  la  vous  communiquer.  Le  respect  que 
«  je  luy  doibs  et  l'honneur  que  je  reconnois  qu'avez  faict  à 

(I)  Voici,  du  reste,  ce  passage  curieux  : 

c  P.  S....  Bfadame  m'a  aussi  commandé  de  vous  mander  que  si  la  Iroiaiéme 
c  partie  de  VAstrée  est  imprimée ,  comme  on  lui  a  assuré ,  que  tous  Tapporties 
«  avec  les  deux  parties  parues  précédemment ,  afin  do  les  Taire  lire  aux  petits  et 
a  A  la  petite  Diane....  N'oubliez,  s'U  vous  plaist,  cela,  car  elle  croiroit  que  je  ne 
«c  TOUS  Taurois  mandé;  et  si  la  troisième  est  imprimée,  ne  laissez  d'apporter  la 
«  première  et  la  seeonde.  >  {Mémoires du  due  de  Caumont  La  Force,  t.  II,  p.  456.) 
N'est-ce  pas  une  chose  bien  étrange  pour  nous  de  voir  qu'au  xvu"  siècle  on 
Taisoit  lire  à  des  enrants  un  roman  qui  auroit  tant  de  peine  aujourd'hui  à  inté- 
resser les  grandes  personnes  : 
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«  l'aulheur,  employant  vos  loisirs  &  la  lecture  des  deux  précé- 
c  dentés,  leur  donnant  entrée  en  vos  honorables  compagnieSy 
c  m'ont  fait  résoudre  à  la  servir  et  vous  pareillement  en  une 
«  si  bonne  occasion,  espérant  que  vous  luy  en  saurez  gré.  A 
«  Dieu.  9 

La  véritable  troisième  partie  parut  enfin  en  1619.  Elle  fut 
éditée  par  Toussaint  du  Bray  et  Olivier  de  Varennes.  Elle  est 
ornée  d*un  titre  gravé  par  Léonard  Gaultier,  représentant,  sur 
le  premier  plan,  Alexis  (autrement  dit  Céladon)  et  Astrét^  et, 
sur  le  second  plan,  le  cours  du  Lignon.  Cette  gravure  offre, 
comme  les  deux  autres,  deux  cartouches  ou  passe-partout,  qui 
permettoient  de  changer  le  titre  du  volume  et  le  nom  du  li- 
braire. Outre  la  date  inscrite  sur  le  titre,  il  y  en  a  une  autre 
à  côté  du  nom  du  graveur. 

La  troisième  partie  commence  par  une  dédicace  au  roi 
Louis  XIII,  suivie  d'une  allocution  de  Vautheur  à  la  rivière  de 
Lignon^  dont  voici  le  début  : 

«  Belle  et  agréable  rivière  de  Lignon,  sur  les  bords  de 
«  laquelle  j'ai  passé  si  heureusement  mon  enfance  et  la  plus 
a  tendre  partie  de  ma  première  jeunesse,  quelque  payement 
«  que  ma  plume  ait  pu  te  faire,  j'advoue  que  je  te  suis  encore 
«  grandement  redevable  pour  tant  de  contentement  que  j'ay 
«  reçu  le  long  de  ton  rivage ,  h  l'ombre  de  tes  arbres  feuillus 
«  et  à  la  fraîcheur  de  tes  belles  eaux,  quand  l'innocence  de 
«  mon  aage  me  laissoit  jouyr  de  moy-mesme,  et  me  permet- 
«  toit  de  gouster  en  repos  les  bonheurs  et  les  félicitez  que  le 
c  ciel  d'une  main  libérale  répandoit  sur  ce  bien  heureux  pays 
«  que  tu  arroses  de  tes  claires  et  vives  ondes....  » 

Ensuite  vient  une  ode  au  Ugnon^  par  Baro,  secrétaire  et 
ami  de  l'auteur.  C«tte  ode  est  composée  de  huit  strophes  de 
dix  vers  chacune  dans  l'édition  originale.  Elle  est  moins  com- 
plète dans  quelques  éditions  subséquentes,  par  suite  de  cer- 
taines exigences  typographiques. 

Le  livre  est  orué  de  deux  portraits  :  celui  d'Honoré  d'Urfé 
et  celui  d'Âslrée,  ou  pour  mieux  dire  de  Diane  de  Château- 
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morand,  sa  femme,  qu'on  commeiiçoit  alors  à  identifier  avec 
Astrée,  faute  de  mieux.  Ces  deux  portraits  ont  été  dessinés 
par  Louis  Bobrun  et  gravés  par  J.  Briot.  Celui  d'Honoré 
d'Urfé  porte  la  date  de  1619.  Tous  deux  sont  entourés  d'une 
légende  grecque  ;  au  bas  de  celui  d'Honoré  d'Urfé  on  lit  ce 
quatrain  : 

Pour  tirer  au  vray  ton  visage. 
Un  savant  peintre  l'entreprit  ; 
Mais  nul  que  toi  n'eut  le  courage, 
Urfé,  de  peindre  ton  esprit. 

Le  peintre  dont  il  est  ici  question  est  sans  doute  Van  Dyck, 
auteur  d'un  portrait  d'Honoré  d'Urfé,  que  la  gravure  nous  a 
transmis  (in-f*'). 

Le  portrait  d'Astrée  est  accompagné  de  ces  vers  barbares  : 

Duquel  prends-tu  plus  d'avantage, 
Astrée,  ou  d'estre  de  ton  aage 
Toute  la  gloire  et  l'ornement, 
Ou  d'avoir  l'amour  méritée 
D'un  berger  si  fidèle  amant, 
Ou  qu'Urfé  ta  gloire  ait  chantée? 

Le  texte  du  volume  se. compose  dé  548  feuillets ,  après  les- 
quels viennent  la  table  et  le  privilège  accordé, à  Honoré  d'Urfé, 
et  daté  du  7  mai  1619.  Ce  privilège  porte  qu'Honoré  d'Urfé 
est  autorisé  à  faire  imprimer  son  livre  par  Olivier  de  Va- 
rennes  et  Toussaint  du  Bray.  Le  volume  se  termine  par  cette 
mention  :  «  Achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois  le 
«  3«  juin  I6i9«»  précédée  de  celle-ci  :  «  L'impétrant  a  fourni 
«  les  deux  exemplaires  de  la  troisième  py^tie  pour  la  biblio- 
<  thèque  du  roy,  le  5*  juin  1619.  —  Sigi^é  Rigault.  »  (1) 

Ce  volume  ne  fut  pas  moins  bien  accueilli  que  les  précédents. 

(I)  J'enlre  dans  tous  ces  déiails,  parce  que  M.  de  Loménie  a  mis  en  doute 
qoelquet-uiiM  do  mes  asserlioni  sur  Tépoque  de  pubUcalioa  des  volumes  de 
VMtrét. 
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On  le  réimprima  plusieurs  fois  de  suite»  coup  sur  coup.  La 
bibliothèque  de  rArsenal  possède  un  exemplaire  au  nom 
d'Olivier  de  Varennes,  dont  le  titre  gravé  est  encore  daté  de 
1619;  mais  la  date  qui  suit  le  nom  du  graveur  a  été  changée 
en  1621  (15488.  G.  3).  La  même  bibliothèque  possède  un 
exemplaire  au  nom  de  Toussaint  du  Bray,  sans  date  an  titre 
gravé,  mais  avec  la  date  de  1623  après  le  nom  du  graveur. 
Le  titre  imprimé  porte  la  date  de  1624  (15  488.  A.  3).  La  Bi- 
bliothèque impériale  possède  un  exemplaire  au  nom  des  deux 
libraires  (Toussaint  du  Bray  et  veu/ve  Olivier  de  Yarennes) 
avec  la  date  de  1627  accompagnant  le  nom  du  graveur  :  le 
titre  imprimé  ne  porte  que  le  nom  de  du  Bray,  1627  (Y  bis^ 
452,  3).  D  est  bien  rare  de  trouver  des  volumes  uniformes. 
Au  milieu  de  cette  succession  d'éditions,  on  mettoit  souvent 
de  vieux  titres  k  de  nouveaux  volumes,  et  réciproquement. 

Les  autres  parties  suivoient  la  même  fortune.  Outre  les 
éditions  déjk  citées  de  la  première  partie,  1608, 1610,  1612, 
1615,  1616,  j'en  vois  une  publiée  en  1621  par  Toussaint  du 
Bray,  avec  le  titre  gravé  de  Matheus  (Arsenal,  15  488,  A.  1); 
une  autre  édition  de  ce  même  volume  publiée  en  1624  par  le 
libraire  Maihurin  Hénault,  avec  un  titre  gravé  particulier,  re- 
présentant, suivant  l'usage,  Céladon  et  Astrée  (tous  ces  frontis- 
pices sont  copiés  sur  celui  de  Firens),  mais  sans  nom  d'artiste 
(Arsenal,  15  488,  G.  1).  Le  privilège  de  dix  ans  accordé  aux  li- 
braires Jean  Micard  et  Toussaint  du  Bray  pour  les  deux  pre* 
miers  volumes  étant  expiré  depuis  longtemps,  ces  livres  ëtoient 
sans  doute  tombés  dans  le  domaine  public,  et  tous  les  libraires 
pouvoîent  les  vendre  et,  par  conséquent,  les  faire  imprimer. 

Les  impressions  consécutives  des  trois  premiers  volumes 
de  VAurie  faisoient  vivement  désirer  la  suite  du  roman  ;  mais 
l'aoteur,- détourné  sans  cesse  de  ses  travaux  littéraires  par  les 
exigences  de  sa  position  dans  la  société,  ne  pouvoit  satisfaire 
l'impatience  du  public.  Gédant  enfin  aux  instances  d'une  de 
ses  nièces,  Gabrielle  d'Urfé,  Honoré  lui  communiqua  eu  1623 
ce  qu'il  y  avoit  d'écrit  de  la  quatrième  partie,  et  cette  dame 
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s*empressa  d'en  faire  part  au  public.  Elle  traita  pour  cela 
avec  le  libraire  François  Pomeray,  par  acte  du  6  novembre 
1623,  et  lui  céda,  le  22  du  même  mois,  le  privilège  de  dix 
ans  qu'elle  avoit  obtenu  pour  cela  deux  jours  avant.  Pome- 
ray s'associa  à  sou  tour  Toussaint  du  Bray,  Jacques  de  San- 
lecques  et  la  veuve  d'Olivier  de  Varennes  (ce  dernier  étoit 
mort  le  30  août  1 623). 

Le  livre,  mis  de  suite  entre  les  mains  de  l'imprimeur,  fut 
achevé  le  2  janvier  1624.  Il  forme  un  volume  in -8  de 
945  pages,  non  compris  l'avis  au  lecteur^  placé  en  tête,  et 
l'extrait  du  privilège,  placé  à  la  fin.  Je  possède  un  exemplaire 
de  cette  édition  au  nom  de  Sanlecques;  j'en  ai  vu  à  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal  un  au  nom  de  Pomeray,  et  un  autre  au 
nom  de  la  veuve  d'Olivier  de  Varennes.  Ce  dernier  est  orné 
du  frontispice  gravé  de  Matheus,  dans  lequel  le  titre  du  livre 
et  le  nom  du  libraire  sont  imprimés  en  caractères  mobiles 
dans  les  passe-partout  réservés  à  cet  usage.  J'ignore  s'il  y  a 
des  exemplaires  de  cette  édition  au  nom  de  Toussaint  du  Bray, 
car  je  n'en  ai  pas  vu;  mais  c'est  probable.  En  tout  cas,  ce 
libraire  en  publia  une  autre  la  même  année.  Cette  dernière,  en 
plus  petits  caractères,  n'a  que  654  pages  de  texte.  Elle  est 
ornée  d'un  titre  en  taille-douce,  sans  nom  d'artiste,  réprésen- 
tant, suivant  l'usage,  Céladon  et  Astrée. 

On  lit  en  tête  de  l'une  et  l'autre  édition  un  simple  avis  au 
lecteu/Tf  ainsi  conçu  .^  <  Yoicy  ceste  quatriesme  partie  d'Astrée, 
«  qui  a  si  longtemps  esté  désirée  avec  tant  d'impatience,  les 
a  grandes  supplications  que  plusieurs  personnes  de  mérite 
«  ont  faites  à  M.  d'Urfé,  l'ayant  obligé  de  la  mettre  en  lu- 
«  mière,  autant  pour  plaire  à  ceux  qui  se  sont  tesmoignez 
c  désireux  de  la  voir,  qu'afin  de  satisfaire  à  la  demande  que 
«  madamoiselle  sa  niepce  luy  en  avoit  faite.  Car  lorsque  toutes 
««  choses  sembloient  s'opposer  au  dessein  qu'il  avoit  pris  de  la 
«  parfaire,  et  que  les  diverses  affaires  où  il  estoit  occupé  n'en 
«  promeltoient  de  long  temps  la  fin,  il  a  voulu  mettre  au  jour 
«  ce  qu'il  en  avoit  desjà  fait,  luy  donnant  sa  coppie  pour  en 
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«  disposer  à  sa  voIouté(qui  n'a  jamais  esté  autre  que  d'en 
c  faire  part  à  chacun),  luy  ayant,  pour  cet  effet,  envoyé  ces 
«  cinq  livres  fOUT  les  faire  imprimer.  C'est  pourquoy,  outre 
c  la  gloire  qui  est  due  à  monsieur  son  oncle»  d'avoir  continué 
«  cet  œuvre  avec  tant  de  perfection,  encore  luy  est-on  particu- 
c  lièrement  redevable  de  ce  bienfait,  puisqu'elle  en  a  voulu 
«  honorer  le  public,  qui  en  retirera  du  profit  et  beaucoup  de 
«  contentement.  » 

Comme  on  vient  de  le  voir,  ce  volume,  'malgré  sa  grosseur, 
ne  renferme  que  les  cinq  premiers  livres  de  la  quatrième 
partie  à*Astrée^  qui  devoit  en  avoir  douze  comme  les  autres. 
Soit  que  Gabrielle  d'Urfé  n'ait  pas  suivi  rigoureusement  les 
prescriptions  de  son  oncle  relativement  au  manuscrit  qu'il 
lui  avoit  envoyé  de  Savoie  à  Paris,  soit  que  les  libraires  de 
cette  ville  aient  outre-passé  leur  droit,  suivant  Honoré  d'Urfé, 
celui-ci  fit  saisir  le  volume  aussitôt  après  son  apparition 
chez  du  Bray  et  consorts,  comme  nous  l'apprenons  par  une 
note  consignée  sur  un  manuscrit  de  Saugrain,  conservé  au- 
jourd'hui à  la  Bibliothèque  impériale,  sous  le  n*  5030  du 
Suppl.  françois.  Cette  note  est  ainsi  conçue  :  «  Arrêt  d'ap- 

<  pointé,  signé  des  avocats  et  procureurs  des  parties,  par 
n  lequel,  sur  l'appel  d'une  commission  des  requêtes  de  l'hôtel 

<  et  permission  de  saisir,  du  24  may  1624,  interjeté  par  du 
«  Bray,  Sanlecques^  le  Pomeray,  libraires,  contre  le  marquis 
«  d*Urfé,  la  cour  a  déclaré  la  saisie  faite  sur  ces  libraires  des 
c  exemplaires  du  t.  IV""  de  VAstrée,  injurieuse  et  déraison- 
«  nable;  que  les  exemplaires  leur  seront  rendus,  et  le  sieur 
€  d'Urfé  débouté  de  l'enthérinement  des  lettres  de  privilège 
c  par  lui  cédées.  > 

Cet  arrêt  prouve,  d'une  part,  que  le  libraire  Pomeray  avoit 
traité  de  bonne  foi  avec  la  demoiselle  d'Urfé,  et,  d'autre  part, 
qu'Honoré  d'Urfé  avoit  traité  de  son  côté  avec  un  autre  li- 
braire pour  la  publication  de  la  quatrième  partie  complète. 
Toutefois  l'échec  de  l'auteur  retarda  l'impression  de  son 
livre. 

XIY*  SÉRIE.  35 
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Comme  compensation,  Honoré  d'Urfé  reçut  à  cette  époque 
une  lettre  fort  curieuse,  à  lui  adressée  par  vingt-neuf  princes 
ou  princesses  et  dix-neuf  grands  seigneurs  ou  dames  d'Al- 
lemagne, qui,  ayant  pris  les  noms  des  personnages  de 
YAstrée^  avoient  formé,  sous  le  nom  i! Académie  des  parfaits 
amants^  une  réunion  pastorale  k  l'imitation  de  celles  qu'on 
voit  figurer  dans  notre  roman.  Cette  lettre  est  datée  du  Car-- 
refour  de  Mercure,  le  !•'  mars  1624.  Honoré  y  est  supplié  de 
vouloir  bien  prendre  pour  lui  le  nom  de  Céladon,  qu'aucun 
des  membres  de  cette  étrange  Académie  n'avoit  osé  s'attribuer 
dans  le  sentiment  de  son  imperfection. 

Soit  que  le  volume  publié  par  la  demoiselle  d'Urfé  ne  fût 
pas  encore  connu  alors  en  Allemagne,  soit  que  ses  défauts 
l'eussent  fait  rejeter  tout  d'abord  comme  un  enfant  bâtard, 
les  membres  de  V Académie  des  parfaits  amants  prient  in- 
stamment l'auteur  de  VAstrée  de  vouloir  bien  leur  donner 
enfin  la  quatrième  partie  de  ce  romaui  qu'ils  attendent  depuis 
longtemps,  l'assurant  qu'ils  ont  relu  si  souvent  les  trois  pre- 
mières qu'ils  pourroient  sans  peine,  grâce  à  leur  mémoire, 
les  redonner  au  monde  dans  le  cas  où  tous  les  volumes  vien* 
droient  à  en  être  anéantis. 

Cette  épitre  fut  envoyée  à  Honoré  d'Urfé  par  un  certain 
Borstel,  sieur  de  Gaubertin,  «  gentilhomme  ordinaire  de  la 
«  chambre  du  roy,  conseiller  et  agent  près  Sa  Majesté  pour 
«  quelques-uns  des  princes  de  TEmpire.  » 

Honoré  lui  adressa  en  réponse  une  lettre  datée  de  Château- 
morand,  le  10  mars  1625,  c'est-à-dire  plus  d'un  an  après. 
Elle  ne  contient  rien  de  remarquable  ;  l'auteur  dit  seulement 
aux  princes  allemands  qu'il  se  trouve  trop  honoré  de  leur 
épitre,  et  que  la  suite  de  VAstrée  va  paroitre  sous  leur  pro- 
tection. 

Toutefois  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'accomplir  cette  pro- 
messe. Au  mois  de  mai  1625,  Honoré  d'Urfé  se  trouvoit  à 
l'avant-garde  de  l'armée  qui  prit  la  Piève,  ville  de  l'Ëtat  de 
Gènes,  soulevée  à  l'instigation  de  l'Espagne;  mais  il  fut  forcé 
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d'abandonner  les  camps  à  la  suite  d'une  chute  de  chevtl 
qu'aggravèrent  les  rudes  travaux  de  la  guerre.  Il  se  fit  trans- 
porter à  VîUefranche  en  Piémont,  où  il  mourut,  le  1*'  juin,  à 
l'âge  de  57  ans.  Il  fut  assisté  dans  ses  derniers  moments  par 
Charles-Emmanuel  d*Urfé,  son  neveu, et  par  Gabrielle  d'Urfé, 
sa  nièce,  qui  avoit,  comme  nous  avons  vu,  fait  imprimer  la 
quatrième  partie  de  YAstrée  que  l'auteur  avoit  fait  saisir  chez 
du  Bray. 

A  peine  Honoré  d'Urfé  fut-il  dans  la  tombe,  que  la  spécu- 
lation abusa  de  sa  réputation.  Borstel,  qui  avoit  été  chargé 
de  lui  remettre  la  lettre  des  princes  allemands  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  ayant  à  cette  occasion  obtenu  communication 
de  ses  manuscrits,  en  avoit  fait  faire,  k  ce  qu'il  parolt,  une 
copie.  Aussitôt  que  l'auteur  fut  mort,  Borstel  vendit  cette 
copie,  arrangée  et  complétée,  au  libraire  Robert  Fouet,  qui 
sollicita  et  obtint,  le  10  juiUet^  un  privilège  de  dix  ans,  pour 
<  imprimer  ou  faire  imprimer,  tant  de  fois  qu'il  voudra,  les 
c  cinq  et  sixième  parties  de  YAstrie  de  messire  Honoré 
«  d'Orfé.  »  Gomme  on  voit,  cette  publication  faisoit  suite  à 
celle  de  Mlle  d'Urfé. 

**  La  cinquième  partie  parut  en  16S5,  mais  la  sixième  seule- 
ment en  1626.  La  première  édition  de  ces  deux  volumes,  qui 
est  fort  rare  (je  ne  l'ai  vue  dans  aucupe  bibliothèque  de  Paris), 
me  semble,  tant  par  la  disposition  typographique  que  par  la 
forme  des  caractères,  avoir  été  imprimée  en  Hollande.  Peut- 
être  l'éditeur  craignoit-il  quelque  opposition  de  la  part  de  la 
famille;  dans  ce  cas,  il  n'auroit  pas  fait  entrer  son  livre  en 
France,  mais  il  en  auroit  inondé  l'Europe,  etcela  suffiso  it 
pour  lui  faire  gagner  beaucoup  d'argent. 

Quoi  qif  il  en  soit,  l'exemplaire  de  cette  première  édition  que 
je  possède,  a  été  acheté  par  moi  dans  une  de  mes  courses  en 
Allemagne.  Il  est  couvert  en  parchemin  blanc  et  parfaitement 
conservé.  Outre  le  titre  du  livre,  on  lit  sur  le  dos  une  mention 
très-curieuse  {ad  usum  reginœ)^  par  laquelle  on  voit  qu'il  a 
appartenu  à  une  reine.  Quelle  est  cette  reine?  Je  l'ignore;  mais 
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jepne  serois  pas  surpris  d'apprendre  un  jour  qu'il  s'agit  ici  de 
l'une  des  princesses  allemandes  composant  l'Académie  des 
parfaits  amants  dont  je  viens  de  parler.  En  tout  cas,  cet  ou- 
vrage a  appartenu  (je  ne  sàurois  dire  si  c'est  après  ou  avant 
d'avoir  figuré  dans  la  bibliothèque  de  notre  reine  inconnue)  à 
un  Hollandoîs  bien  digne  d'avoir  fait  partie  de  l'Académie  des 
parfaits  amants,  si  l'on  en  juge  par  une  lettre  d'envoi  écrite 
de  sa  main  sur  les  gardes  du  premier  volume,  et  dont  voici 
la  copie  fidèle  : 

«  Madamoisel, 

«  Le  berger  Céladon  ne  fust  jamais  tant  mordu  des  charmes 
«  de  la  belle  Astrée,  comme  le  pauvre  Laurens  Vander  Linden 
«  a  esté  piccée  de  beaux  ciœux  de  la  bellissime  Stvwert. 

«  Et  si  néanmoins  il  n'est  autre  que  votre  bien  affectionné 

«  serviteur. 

«  Laurens  Vander  Linden  te  piccé.  » 

Mais  c'est  assez  parlé  des  possesseurs  du  livre  :  venons  à  sa 
composition.  Le  premier  volume  est  orné  de  trois  gravures  eu 
taille-douce  non  signées,  représentant,  la  première,  en  forme 
de  frontispice  (1),  une  scène  de  l'Astrée  (des  chevaliers,  cou- 
verts de  leurs  armures,  et  parlant  à  un  paysan);  la  seconde, 
le  portrait  d'Honoré  d'Urfé  (2),  avec  ces  vers  : 

Qui  voudroit  te  voir  revestu 
Des  ornements  que  tu  mérites. 
Il  faudroit  peindre  les  charités, 
L'honneur,  la  gloire  et  les  vertus. 

La  troisième,  le  portrait  d'Astrée,  avec  ce  quatrain  : 

Laisse  ton  burin  admirable. 
Graveur,  quitte  ce  beau  portrait; 

(i)  On  lit  en  haut,  sur  un  drapeau  tenu  par  une  Renommée  :  a  L'Astrée  de 
mesaire  Honoré  d'Urfé,  5*  partie  ;  »  et  en  bas  :  «  Chez  Roi>ert  Fouet,  rue  Saint- 
Jacques,  au  Temps  et  A  l'Occasion.  Ayec  priyllége  du  roy.  » 

(2)  C'est  une  copie  de  celui  de  Briot,  qui  se  trouve  déjà  A  la  3*  partie,  pu- 
bliée en  4619. 
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Sçais-tu  pas  que  le  moindre  trait 
D*A8trée  n'est  pas  imitable? 

Le  texte  de  ce  volume,  qui  est  divisé  en  six  livres^  forme 
628  pages  en  petits  caractères.  Il  est  précédé  de  cinq  pièces  li- 
minaires :  1*  Lettre  de  Borstel  à  Honoré  d'Urfé,  pour  lui  an- 
noncer l'envoi  de  la  lettre  des  princes  allemands  dont  je  viens 
de  parler;  2*  la  lettre  même  des  princes;  3"*  la  réponse  d'Ho- 
noré d'Urfé  aux  princes  ;  4*  une  allocution  de  Yautheur  aux 
bergers  du  Lignon;  5*  extrait  du  privilège  obtenu  par  Robert 
Fouet. 

Dans  la  première  de  ces  pièces,  Borstel  nous  apprend  qu'il 
portoit  lui-même  le  nom  d*Alcidon  dans  l'Académie  des  par- 
faits amants;  dans  la  quatrième,  Honoré  dit  à  ses  bergers 
qu'ils  ont  d'autant  plus  de  raisons  de  se  présenter  au  public 
qu'on  «  a  semé  parmi  les  Gaules  d'autres  discours  sous  leur 
«  nom,  qui,  véritablement  n'estant  pas  entièrement  supposés, 
c  peuvent  toutefois  estre  nommés  enfants  avortons,  et  tels  que 
«  ceux  auxquels  la  naissance  trop  hastée  n'a  pas  donné  le 
«  loisir  de  sortir  au  jour  en  la  perfection  qu'ils  doivent  natu- 
i>  rellement  prétendre.  » 

Honoré  veut  ici  parler  de  la  quatrième  partie  publiée  par 
sa  nièce.  Néanmoins  on  voit  que  Borstel  n'a  pas  tenu  compte 
de  cette  préface,  car  ses  deux  volumes  font  suite  à  celui  de 
Mlle  d'Urfé. 

Ka  sixième  partie  de  Borstel  parut,  comme  je  viens  de  le 
dire,  en  1626.  Elle  est  également  ornée  de  trois  gravures; 
mais  une  seule  est  nouvelle,  c'est  celle  du  frontispice,  qui  re- 
présente le  siège  de  Marcilly.  On  lit  le  titre  du  livre  au  haut, 
dans  un  cartouche,  et  dans  le  bas  l'adresse  du  libraire.  Les 
deux  autres  gravures  sont  les  portraits  que  nous  avons  vus  à 
la  cinquième  partie. 

Ce  volume  renferme,  outre  un  extrait  du  privilège,  trois 
pièces  liminaires  écrites  par  Borstel  :  P  une  lettre  aux  princes 
et  aux  seigneurs  4t  V Académie  des  parfaits  amants;  2''  une 
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lettre  aux  princesses  et  aux  dames  de  la  même  Académie; 
3®  une  épitre  à  la  mémoire  de  Monsieur  dUrfé,  Dans  les  deux 
premières  pièces,  Borstel  réclame  l'indulgence  des  lecteurs; 
dans  la  troisième,  il  dit,  s*adressant  à  l'auteur  :  <  Les  lettres 
«  ont  perdu  un  grand  esprit,  les  armes  un  grand  courage,  le 

<  siècle  un  grand  ornement;  mais  vos  bergers  et  bergères  y 
c  perdent  plus  que  toutes  ces  choses  ensemble....  Il  faut  l'a- 
«  vouer,  leur  misère  m'a  fait  pitié,  et  je  n'ai  pu  les  voir  tendre 
«  les  bras  vers  la  terre,  demander  assistance....  sans  sortir 
c  du  port,  aller  après  pour  les  secourir,  et  me  perdre  avec  eux 

<  ou  les  sauver  avec  moi....  Je  me  souvenois  des  paroles  que 
c  vous  me  distes  la  dernière  fois  que  j'eus  l'honneur  de  vous 
c  voir.  Vous  me  déclarastes  quel  succès  dévoient  avoir  les  for* 
c  tunes  de  vos  enfants;  et  comme  si,  par  une  prévoyance  sur- 
«  naturelle,  vous  eussiez  cogneu  lors  ce  qui  est  arrivé  depuis, 
c  me  conjurastes  de  ne  point  publier  ces  mystères  que  la  saison 
«  ne  fust  venue.  Plust  à  Dieu,  grand  Urfé,  que  cette  saison  ne 
c  fust  jamais  arrivée,  puisqu'elle  devoit  être  si  triste  pour 
«  moi  !  » 

Le  texte  de  ce  volume  est  divisé  en  deux  parties,  ayant  une 
pagination  distincte.  La  première  renferme  301  pages  et  est 
partagée  en  trois  livres,  h^  dernier  de  ces  livres  est  de  Bor- 
stel, qui  l'a  signé  :  <  par  M.  D.  6.  »  (Par  M.  de  Gaubertin). 
La  seconde  partie  du  volume,  qui  renferme  379  pages,  ne 
forme  qu'un  seul  livre,  et  est  de  Borstel  seul,  car  on  lit  en 
tête  :  «  livre  quatriesme,  par  M.  D.  G.  » 

Le  nom  d'Honoré  d*Urfé  valut  à  ces  deux  volumes  un  ac- 
cueil si  enthousiaste,  que  le  libraire  Fouet  les  réimprima  tout 
de  suite,  c'est-à-dire  en  1626,  une  fois  et  peut-être  bien  deux, 
si  j'en  juge  par  quelques  différences  que  présentent  entre  eux, 
malgré  leur  conformité  générale,  les  volumes  de  la  nouvelle 
édition.  Quant  à  la  dissemblance  de  celle-ci  avec  celle  que  je 
viens  de  décrire,  elle  est  frappante  sous  le  rapport  de  la  forme, 
car  pour  le  fond  les  deux  éditions  sopt  identiques  :  la  der- 
nière est  aussi  évidemment  françoise  que  l'autre  parott  étran- 
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gère.  Voici  les  seules  différences  qu'elles  offrent  au  point  de 
vue  de  la  composition  : 

La  deuxième  édition  de  la  cinquième  partie  ne  renferme 
pas  l'extrait  du  privilège,  qui  est  à  la  première,  mais  elle  a 
de  plus  un  errata  qui  ne  se  trouve  pas  à  celle-ci,  et  qui  s'ex- 
plique par  la  précipitation  qu*on  mit  à  faire  cette  réimpres- 
sion, pour  satisfaire  Tempressement  du  public.  Nous  avons 
vu  que  la  première  édition  n'avoit  que  628  pages  ;  la  deuxième, 
imprimée  en  plus  gros  caractères,  n'en  a  pas  moins  de  1125. 
La  deuxième  édition  de  la  sixième  partie  est  en  tout  con- 
forme à  la  première,  sauf  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  série  de  fo- 
lios qui  va  jusqu'à  1292,  tandis  que  la  première  édition  ne 
renferme  que  680  pages  en  deux  séries  de  numéros. 

Il  y  a  à  la  bibliothèque  de  l!Arsenal  deux  exemplaires  de 
cette  deuxième  édition.  Sur  l'un  on  voit  à  la  fin  du  premier 
volume  une  marque  du  libraire  Fouet,  qui  ne  se  trouve  pas 
à  l'autre  :  c'est  le  Temps  armé  d'une  faux,  avec  cette  devise  : 
Virtus  sala  aciem  retundit  istam;  sur  l'autre,  au  contraire,  la 
marque  se  trouve  au  second  volume;  mais  c'est  une  marque 
un  peu  différente,  dant  la  devise  est  ainsi  conçue  :  Hanc  aciem 
sola  rePundU  virtus.  C'est  là  une  des  raisons  qui  me  font  croire 
à  l'existence  de  deux  éditions  françoises  au  lieu  d'une. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  à  remarquer  qu'on  a  cherché  à 
donner  à  cette  nouvelle  impression  des  cinquième  et  sixième 
parties  l'aspect  général  des  autres  volumes  de  VAstrée^  que  la 
première  édition  n'avoit  pas.  Quant  aux  gravures,  elles  sont 
copiées  sur  celles  de.  la  première  édition  (qui  étoieut  restées 
sans  doute  chez  l'imprimeur  de  celle-ci),  mais  si  maladroite- 
ment, qu'elles  se  trouvent  dans  le  sens  inverse.  Deux  d'entre 
elles  sont  signées  Cris,  vcm  Pass.  in.  et  f,  (Crispin  van  Passe 
invenit  et  fecit),  c'est-à-dire  qu'elles  ont  été  dessinées  et  gra- 
vées par  Grispin  de  Passe.  Il  est  assez  étrange  qu'on  ait  fait 
faire  cette  gravure  par  un  HoUandois  alors  qu'on  alloit  faire 
imprimer  le  livre  en  France. 
Borstel  ne  se  seroit  probablement  pas  arrêté  là,  car  sa 
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sixième  partie  ne  renferme  pas  la  conclusion  de  Touvrage,  si 
la  famille  d'Urfé  n'eût  résolu  de  mettre  un  terme  à  cette  ex- 
ploitation scandaleuse  du  nom  du  défunt.  Dans  ce  but,  son 
neveu,  Charles-Emmanuel,  celui-là  même  qui  lui  avoit  fermé 
les  yeux,  réclama  au  duc  de  Savoie,  dont  il  étoit  le  parent  et 
le  filleul,  les  manuscrits  de  son  oncle,  et  chargea  Baro,  qui 
avoit  été  le  secrétaire  et  l'ami  de  celui-ci,  d'achever  le  roman 
d'après  les  dessins  du  maître. 

Baro  fit  paroitre  la  véritable  quatrième  partie,  le  5  no- 
vembre 1627,  avec  ce  titre  :  «  La  vraye  Astrée,  etc.,  rv*  partie.  » 
Le  volume  est  orné  du  frontispice  de  Léonard  Gaultier,  avec 
la  date  de  1628,  chargée.  L'écu  de  France  et  de  Navarre 
remplace  le  nom  du  libraire  dans  le  cartouche  du  bas. 
L'exemplaire  de  ce  volume,  que  j'ai  vu  à  la  Bibliothèque  im- 
périale, porte  le  nom  de  Toussaint  du  Bray  sur  le  titre  im- 
primé. Du  reste,  ce  libraire  n'étoit  qu'un  des  associés  de  la 
compagnie  chargée  de  la  vente  du  livre.  Le  premier  titulaire 
fut  François  Pomeray,  éditeur  de  la  quatrième  partie  publiée 
par  Mlle  d'Urfé,  ou,  pour  mieux  dire,  il  n'y  eut  pas  de  nouveaux 
traités,  car  le  privilège  qui  paroit  sur  la  quatrième  partie  de 
Baro  est  celui  qui  figure  sur  le  volume  de  Mlle  d'Urfé, 
et  qui  est  daté  du  20  novembre  1623.  A  la  suite  vient  le 
traité  de  Pomeray  avec  Toussaint  du  Bray,  Jacques  de  San- 
lecques  et  la  veuve  d'Olivier  de  Varennes.  Ces  libraires,  qui 
probablement  n'avoient  plus  depuis  longtemps  d'exemplaires 
de  la  quatrième  partie  de  Mlle  d'Urfé,  consentirent  volontiers 
à  remplacer  ce  volume  par  celui  de  Baro. 

Le  livre  de  ce  dernier,  dont  le  texte  n'a  pas  moins  de 
1343  pages,  outre  les  pièces  liminaires,  commence  par  une 
dédicace  à  la  reine,  suivie  d  un  avertissement  au  lecteur^  dans 
lequel,  faisant  allusion  aux  deux  volumes  de  Borstel,  Baro 
dit  qu'il  a  «  failli  mourir  de  douleur  quand  il  a  vu  que  l'in- 
•«  térêl  d'un  infâme  gain  avoit  porté  un  libraire  à  déchirer  les 
«  écrits  et  la  réputation  d'Honoré  d'Urfé,  en  voulant  faire 
«  passer  pour  légitimes  deux  enfants  supposés,  qui,  sous 
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«  l'autorité  de  son  nom,  n*ont  pas  laissé  de  courir  toutes  les 
c  parties  du  monde.  >  Il  ajoute  que  le  dessein  de  son  maître 
avoit  été  de  faire  de  toute  son  oeuvre  une  tragi-comédie  pas- 
torale dont  les  cinq  parties  ou  volumes  formoient  les  actes,  et 
les  douze  livres  de  chaque  volume  les  scènes.  C'est  en  effet  la 
forme  qu'il  avoit  donnée  aux  volumes  précédents  et  que  reçut 
le  quatrième,  publié  sur  les  manuscrits  de  l'auteur. 

Baro  fit  ensuite  paroitre,  la  même  année  (le  31  décembre 
1627),  la  cinquième  et  dernière  partie  ou  conclusion  dCAstrée^ 
qui  est  presque  entièrement  de  sa  composition,  et  qui  peut- 
être  seule  lui  valut  l'honneur  d'être  admis  à  TAcadémie 
françoise. 

Son  livre  commence  par  une  épltre  <  à  très-haut  et  puissant 
«  seigneur  messire  Ambroise  Spinola,  »  auquel  Baro  adresse 
cet  éloge  :  «  Je  ne  m'esloigne  nullement  du  dessein  qu'avoit 
«  feu  M.  d'Urfé  de  ne  mettre  cet  ouvrage  que  sous  la  pro- 
«  tection  des  couronnes,  puisque  ni  lui  ni  moi  n'avons  jamais 
«  sceu  faire  de  différence  entre  posséder  des  empires  et  les 
«  mériter.  »  Puis  vient  une  allocution  à  la  bergère  Astrée^ 
suivie  d'un  avis  au  lecteur,  pour  le  prier  de  ne  pas  lire  cette 
conclusion  avant  d'avoir  vu  la  vraie  quatrième  partie  publiée 
récemment  par  lui  Baro.  Aprètf  cela  vient  le  privilège  du  roi 
pour  dix  ans,  daté  du  10  novembre  1627,  un  extrait  du  re- 
gistre des  requêtes,  daté  du  18  novembre,  un  extrait  du 
traité  de  Baro  avec  le  libraire  François  Pomeray,  et  enfin  un 
extrait  du  traité  de  ce  dernier  avec  les  libraires  Antoine  de 
Sommaville  et  Augustin  Courbé,  qui  furent  associés  dès  lors 
à  la  vente  du  livre. 

Le  texte  proprement  dit  forme  900  pages  d'impression, 
après  quoi  viennent  quatre  pages  occupées  par  la  table  et  un 
extrait  de  privilège  d'une  date  différente  que  celui  qui  est  en 
tête  du  volume.  On  y  lit  en  effet  :  «  Par  grâce  et  privilège  de 
c  Sa  Majesté,  donné  au  camp  devant  la  Rochelle,  le  6*  jour 
c  de  décembre  1627,  etc.  >  Il  y  a  donc  eu  deux  privilèges  pour 
ce  livre,  l'un  du  10  novembre,  l'autre  du  6  décembre  1627. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  est  orné  de  quatre  gravures  spé- 
ciales en  taille-douce: 

P  Un  frontispice  représentant  sur  le  premier  plan  Céladon 
et  Astrée  se  faisant  face,  et  sur  le  second  plan  la  Fontaine  de 
vérité  (F amour,  gardée  par  deux  lions  et  deux  licornes.  Celte 
gravure  a  été  exécutée  par  Claude  David  (G.  D.),  d'après  un 
dessin  de  Rabel.  Elle  est  datée  de  1628,  comme  le  titre  im- 
primé, qui  vient  ensuite. 

â^"  Le  portrait  d'Honoré  d'Urfé,  d'une  nouvelle  gravure  si- 
gnée J.  Briot,  et  accompagné  de  ce  quatrain,  signé  Baro  : 

Un  peintre  savant  entreprit 
De  tirer  au  vray  ton  visage  ; 
Mais  nul  que  toy  n'eut  Ip  courage, 
Urfé,  de  peindre  ton  esprit. 

3**  Le  portrait  d'Astrée,  regravé  par  Briot,  avec  les  vers 
barbares  que  j'ai  déjà  transcrits  : 

Duquel  prends-tu  plus  d'avantage,  etc. 

k^  Enfin  le  portrait  de  Baro,  avec  ces  vers  signés  de 
V Estonie  : 

Cher  Baro,  bien  que  ton  visage 
Paroisse  en  ce  fameux  ouvrage 
Aussi  bien  peint  que  ton  esprit, 
Ton  livre  a  des  grâces  si  belles. 
Qu'il  semble  qu'amour  l'ait  escrit 
D*une  des  plumes  de  ses  ailes. 

On  lit  au  bas  :  Ferdinand  pinxit.  —  M.  Lame  fecU. 

L^  conclusion  de  Baro  fut  désormais  la  seule  admise  dans 
les  éditions  complètes  de  Y  Astrée.  Elle  fut  réimprimée  en 
1630  :  j'en  ai  vu  un  exemplaire  à  cette  date,  au  nom  du  li- 
braire François  Pomeray.  J'en  possède  un  exemplaire  publié 
en  1632)  par  les  libraires  Antoine  de  Sommaville  et  Au- 
gustin Courbé,  avec  des  gravures  en  taille- douce  à  chaque 
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livre,  et  portant  cette  indication  :  c  Troisième  édition  revue 
et  corrigée.  »  La  bibliothèque  de  rArsenai  possède  un  exem- 
plaire publié  en  1633  par  les  mêmes  libraires,  mais  sans 
les  gravures,  portant  :  «  Quatrième  édition,  revue  et  corrigée.  » 
Cette  édition  est  en  tout  conforme  à  la  précédente,  sous  le  rap- 
port typographique  ;  elles  ont  toutes  deux  986  pages  de  texte, 
et  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que  c'est  le  même  livre, 
sauf  les  gravures,  qui  manquent  k  la  dernière.  On  aura  fait 
cette  édition  sans  gravures  pour  compléter  les  anciennes  édi- 
iions  des  quatre  premiers  volumes  de  VAstréôf  également  sans 
gravures. 

Ce  même  volume  fut  réimprimé  au  moins  encore  une  fois, 
en  1647,  dans  une  édition  générale  dont  nous-  allons  parler. 
C'est  donc  cinq  édition^  qu*a  eues  ce  volume,  et  Dieu  sait  à 
quel  nombre  il  dut  être  tiré  dans  les  premières.  Quant  aux 
éditions  des  autres  volumes,  il  serôit  impossible  de  les  indi- 
quer toutes,  attendu  qu'elles  se  suivoient  à  intervalles  irré-- 
guliers,  et  furent  exécutées  dans  différentes  villes  lorsque  le 
privilège  des  premiers  libraires  fut  expiré.  Outre  les  éditions 
des  deux  premiers  volumes  que  j'ai  déjà  citées,  il  y  en  eut 
une  en  1627,  pour  correspondre  aux  deux  derniers  volumes 
publiés  par  Baro. 

Je  possède  un  exemplaire  de  la  seconde  partie  publiée  à 
Lyon  en  1631,  par  le  libraire  Simon  Rigaud  (in-8),  avec  un 
titre  gravé  représentant  Céladon  et  Astrée;  mais  d'un  dessin 
particulier,  signé  J.  B.  (Jean  Boulanger)  et  orné  dans  le  haut 
d'un  écusson  chargé  en  chef  de  trois  croix  pâtées,  et  dans  le 
champ  de  larmes  et  de  deux  os  en  sautoir,  avec  cette  devise: 
IHgnus  amoris.  J'ai  trouvé  ce  volume  en  Savoie.  Rigaud  im- 
prima-t-il  d'autres  volumes  de  YAsVrèe?  Je  l'ignore.  En  tout 
cas,  il  ne  pouvoit  publier  ni  le  quatrième  ni  le  cinquième, 
dont  les  privilèges  n'étoient  pas  encore  expirés.  Quant  au 
troisième,  j'en  ai  vu  une  édition  de  1631  (achevée  d'imprimer 
le  dernier  janvier  1631)  avec  le  nom  des  libraires  parisiens 
Nicolas  et  Jean  de  La  Côte;  mais  avec  le  titre  gravé  de 
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Léonard  Gaultier  (1),  ce  qui  prouve  que  cette  édition  avoit  été 
faite  par  les  libraires  titulaires. 

Dans  l'impossibilité  de  citer  toutes  les  éditions  d'un  livre 
aussi  répandu,  je  me  suis  attaché  seulement  à  faire  con- 
noitre  la  première  édition  de  chaque  volume;  je  crois  être 
arrivé  k  un  résultat  assez  précis,  sauf  en  ce  qui  concerne  le 
premier  volume,  dont  la  première  édition  reste  encore  à  dé- 
couvrir. 

En  1632,  le  libraire  Augustin  Courbé,  associé  à  la  publica- 
tion du  dernier  volume  par  François  Pomeray,  qui  étoit  pro- 
bablement mort  depuis ,  eut  l'idée  de  faire  une  édition 
uniforme  de  VAstrée^  et  fit  graver  pour  cela  un  nombre  con- 
sidérable de  planches,  c'est-à-dire  une  pour  chaque  livre,  soit 
en  tout  soixante^  outre  le  frontispice,  représentant,  sur  le 
premier  plan,  Céladon  et  Âstrée  se  faisant  face,  et,  sur  le 
second  plan,  le  cours  du  Lignon.  Courbé  obtint,  pour  cette 
entreprise,  un  privilège  spécial  de  dix  ans,  daté  du  11  janvier 
1633.  On  lit  dans  ce  privilège  :  «  Nostre  bien  amé  Augustin 
c  Courbé ,  marchand  libraire  en  nostre  ville  de  Paris,  nous  a 
c  fait  remonstrer  que  depuis  quelque  temps  il  avoit  fait  faire 
a  une  très-grande  quantité  de  dessins,  et  iceux  fait  graver  en 
«  taille-douce  sur  cuivre,  représentant  les  principales  his- 
«  toires  de  V Astrée,  composée  par  le  feu  sieur  d'Urfé,  en  cinq 
c  volumes,  suivant  l'intention  que  ledit  feu  sieur  d'Urfé  avoit 
«  eue  avant  son  décès  ;  lesquels  dessins  et  gravures  lui  ont 
«  causé  une  notable  despense,  et  n'oseroit  les  mettre  en  lu- 
«  mière,  de  peur  que  quelques  imprimeurs  ou  autres  de  nos 
M  sujets  ou  estrangers  ne  les  contrefassent,  s'il  n'a  sur  ce 
<  nos  lettres  de  privilège....  A  ces  causes,  etc.  »  Courbé  as- 
socia à  son  privilège  Antoine  de  Sommaville ,  déjà  lié  avec 
lui  pour  la  publication  du  dernier  volume. 

L'édition  à  gravures  parut  en  1633,  avec  le  frontispice  au 
nom  des  deux  libraires,  mais  avec  des  titres  imprimés  por- 

(4)  C'est  la  dernière  fois  sans  doute  que  celle  gravure  Tut  employée.  On  n^y 
Toit  plus  le  nom  de  Tartisle  ni  la  date  qui  l'accompagnoit. 
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tant  Beulement  le  nom  de  Tun  ou  de  l'autre.  Trois  volumes 
sont  datés  de  1632,  ce  sont  les  deuxième,  troisième  et  cin- 
quième. Le  frontispice,  imité  de  celui  de  Léonard  Gaultier, 
est  signé  Daret;  les  autres  gravures  signées  portent  les  noms 
de  Rabel  et  de  Clément  David  d*une  part,  ou  de  Michel  Lasne 
seul. 

Outre  les  gravures  dont  je  viens  de  parler ,  ou  voit  repa- 
retire  dans  cette  édition  les  portraits  d'Honoré  d'Urfé,  d'Astrée 
et  de  Baro,  qui  figuroient  déjà  dans  les  autres. 

Les  mêmes  libraires  firent  imprimer,  quelques  années  après, 
à  Rouen ,  une  autre  édition  de  YAstrée  (avec  les  mêmes  gra- 
vures retouchées),  datée  de  Rouen  et  Paris,  1647.  Ils  se  parta- 
gèrent cette  édition,  en  faisant  faire  des  titres  spéciaux  pour 
les  exemplaires  qu'ils  s'étoient  réservés.  Sur  le  frontispice 
même,  ils  firent  substituer  le  nom  de  l'un  &  celui  de  l'autre, 
d'une  façon  assez  grossière.  Dans  la  retouche  de  ce  frontispice, 
le  nom  du  graveur  a  disparu. 

Cette  édition  est  la  dernière  qui  ait  été  faite  de  VAstrée ,  car 
je  ne  compte  pas  l'édition  retouchée  par  l'abbé  Souchay  et 
publiée  en  1733,  en  cinq  tomes  formant  dix  petits  volumes 
in-8  (Paris,  WitU), 

Outre  ces  éditions  françoises ,  il  y  en  eut  dans  toutes  les 
langues  de  l'Europe.  J'ai  vu,  à  la  Bibliothèque  impériale,  le 
premier  volume  d'une  édition  allemande  publiée  à  Mûmpel- 
gart  (Montbéliart)  par  le  libraire  Jacob  Foillet,  in-8,  1619,  et 
le  premier  volume  d'une  édition  en  italien ,  publié  à  Venise 
en  1637,  in-4.  Quant  aux  imitations  françoises  et  étrangères, 
il  seroit  impossible  de  les  mentionner  toutes. 

Cependant,  pour  être  juste,  nous  devons  dire  que  l'engoue- 
ment pour  VAstrèe  ne  fut  pas  universel.  Avant  que  ce  roman 
ne  f&t  achevé ,  il  se  produisit  en  France  une  assez  vive  réac- 
tion. Dès  1627 ,  Charles  Sorel  publia  spn  Berger  extravagant, 
en  trois  volumes,  ou,  pour  mieux  dire,  en  trois  parties ,  comme 
VAstrée  primitive ,  dont  il  a  emprunté  la  forme.  Cette  satire, 
ornée  également  de  gravures  en  taille-douce,  eut  pour  éditeur 
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Toussaint  du  Bray,  l'un  des  libraires  qui  avoit  été  chargé  de 
la  vente  des  trois  premiers  volumes  d'Astrée^  et  qui  fut  encore 
chargé  de  la  vente  des  deux  derniers.  Il  est  vrai  qu'à  ce  mo- 
ment-là du  Bray  éloitau  repos,  par  suite  de  la  publication 
de  la  cinquième  et  de  la  sixième  partie  de  VAstrée  de  Borstel, 
faite  par  Robert  Fouret.  Peut-être  même  la  concurrence  en- 
tra-t-elle  pour  quelque  chose  dans  la  publication  du  Berger 
extravagant  par  Toussaint  du  Bray.  Quoi  qu'il  en  soit  »  ce 
dernier  livre  eut  aussi  plusieurs  éditions /et  il  les  méritoit. 
L'avant-propos  du  premier  volume  est  une  critique  fort  vive 
de  l'outrecuidance  de  certains  écrivains  de  roman,  et  seroit 
encore  de  mise  aujourd'hui. 

Peut-être  conviendroit-il  d'aborder  ici  la  question  des  al- 
lusions prétendues  renfermées  isxis VAstrée;  mais,  en  vérité, 
j*ai  beau  étudier  la  question,  je  ne  vois  rien  à  ajouter  à  ce 
que  j'ai  dit  sur  ce  sujet  dans  mon  livre,  page  20d  et  suivantes, 
et  dont  voici  la  conclusion  :  «  Rien  dans  le  cours  du  roman 
ne  m'a  semblé  pouvoir  s'appliquer  d'une  manière  directe  à 
ce  qu'on  sait  de  la  vie  d'Honoré  et  de  son  frère  Anne,  mal- 
gré les  explications  de  Patru,  de  Huet  et  des  autres.  » 

AuG.  Bernard. 


ÉTUDE  LITTÉRAERE 

SUR  LA  PAUVRE  FILLE, 

ÉLÉGIE  d' ALEXANDRE  SOUMET. 

J'ai  fui  ce  pénible  sommeil 
Qu'aucun  songe  heureux  n'accompagne, 
J'ai  devancé  sur  la  montagne 
Les  premiers  rayons  du  soleil, 
S'éveillant  avec  la  natur^^ 
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Le  jeune  oiseau  chautoit  sur  Taubëpine  en  fleurs  ; 
Sa  mère  lui  portoit  la  douce  nourriture..*. 

Mes  yeux  se  sont  mouilles  de  pleurs. 

Oh  I  pourquoi  n'ai-je  point  de  mère? 
Pourquoi  ne  suis-je  pas  semblable  au  jeune  oiseau 
Dont  le  nid  se  balance  aux  branches  de  l'ormeau  ? 

Rien  ne  m'appartient  sur  la  terre, 

Je  n'eus  pas  même  de  berceau, 
Ki  je  suis  un  enfant  laissé  sur  une  pierre 

Devant  l'église  du  hameau. 

Loin  de  mes  parents  exilée, 
De  leurs  embrassements  j'ignore  la  douceur, 

Et  les  enfants  de  la  vallée 

Ne  m'appellent  jamais  leur  sœur. 
Je  ne  partage  point  les  jenx  de  la  veillée; 

Jamais  sous  son  toit  de  fouillée 
Le  joyeux  laboureur  ne  m'invite  à  m'asseoir, 

Et  de  loin  je  vois  sa  famille, 

Autour  du  sarment  qui  pétille. 
Chercher  sur  ses  genoux  les  caresses  du  soir: 

Vers  la  chapelle  hospitalière 

En  pleurant  j'adresse  mes  pas, 

La  seule  demeure  ici^bas 

Ob  je  ne  sois  point  étrangère, 
La  seule  devant  moi  qui  ne  se  ferme  pas. 

Souvent  je  contemple  la  pierre 

Où  commencèrent  mes  douleurs. 

J'y  cherche  la  trace  des  pleurs 
Qu'en  m'y  laissant  peut-être  y  répandit  ma  mère. 

Souvent  aussi  mes  pas  errants 
Parcourent  des  tombeaux  l'enceinte  solitaire.... 
Mais  pour  moi  les  tombeaux  sont  tous  indifférents 

La  pauvre  fille  est  sans  parents 
Au  milieu  des  cercueils  ainsi  que  sur  la  terre. 

J'ai  pleuré  quatorze  printemps 
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Loin  des  bras  qui  m*ont  repoussée. 
Reviens,  ma  mère,  je  f  attends 
Sur  la  pierre  où  tu  m'as  laissée. 

Il  faudroit  être  insensible  pour  ne  pas  être  touché  de  la 
beauté  de  ces  vers,  ils  s'emparent  des  sens  comme  une  tendre 
mélodie,  ils  portent  au  fond  de  Tàme  un  suave  attendrisse- 
ment. D'où  leur  vient  donc  un  pareil  charme?  On  ne  se  le  dit 
pas,  mais  on  le  sent,  et  l'on  aime  mieux  le  sentir  que  se  le 
dire,  car  il  est  plus  doux  de  se  livrer  à  ses  émotions  que  d'en 
rechercher  la  cause.  Cependant  il  importe  de  la  découvrir, 
cette  cause  si  féconde  en  heureux  effets,  et  je  vais  tâcher  de  la 
mettre  en  évidence  par  une  analyse  très-développée.  Ce  tra- 
vail, s'il  est  bien  fait,  contribuera  plus  efficacement  que  tous 
les  préceptes  à  nous  révéler  quelques-uns  des  secrets  les  plus 
essentiels  et  les  plus  délicats  de  l'art  d'écrire,  et,  loin  de  dimi- 
nuer les  jouissances  du  sentiment,  il  les  accroîtra  de  celles  de 
la  raison. 

Je  commencerai  par  rappeler  un  principe  qu'il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue,  car  il  domine  toutes  les  règles  de  la 
composition  :  c'est  le  principe  de  l'unité.  Un  auteur  doit  rame- 
ner sans  cesse  l'esprit  de  ses  lecteurs  vers  le  but  qu'il  s'est 
proposé,  et  renouveler  sans  cesse  le  sentiment  qu'il  veut  leur 
inspirer  ;  car  s'il  ne  les  frappoit  que  d'impressions  légères  ou 
disparates,  il  laisseroit  leur  ftme  indifférente  ou  indécise,  et  il 
ne  produiroit  aucun  effet.  Il  est  nécessaire  que  toutes  les  par- 
ties de  son  œuvre  soient  conçues  et  coordonnées  de  manière  k 
former  un  tout  harmonieux  et  que  les  détails  de  toute  espèce, 
en  rapport  avec  le  caractère  de  l'ensemble,  se  rapprochent, 
s'assortissent  et  rayonnent  à  un  centre  commun.  Saint  Augus- 
tin a  dit  que  Timide  t^%  la  forme  essentielle  du  beau^  et  il  a  dit 
une  vérité  confirmée  par  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit 
humain.  L'unité  est  l'étoile  polaire  qui  a  toujours  dirigé 
Tessor  du  génie. 

C'est  par  là  que  brille  l'élégie  qu'on  vient  de  lire.  Son  grand 
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mérite  consiste  dans  la  réunion  de  Tunité  et  de  la  variété;  de 
Tunité  dans  le  sentiment  et  de  la  variété  dans  l'expression  du 
sentiment. 

Que  &*est  proposé  le  poète  ?  de  peindre  le  malheur  d'une 
pauvre  fille  abandonnée  dès  sa  naissance  par  sa  mère,  et 
d'exciter  toute  notre  sensibilité  pour  ce  malheur  qu'il  a  su 
rendre  plus  touchant  en  le  faisant  raconter  par  la  pauvre  fille 
elle-même.  Après  s'être  bien  pénétré  de  son  sujet,  après  en 
avoir  rattaché  toutes  les  idées  accessoires  à  l'idée  principale, 
c'est-à-dire  après  avoir  tout  disposé  dans  l'ordre  conforme  à  la 
grande  loi  de  l'unité,  il  a  pu  s'écrier  comme  le  Gorrége  :  Et 
mai  aussi  je  suis  peintre  !  et  il  a  saisi  ses  pinceaux  et  il  a  tracé 
une  série  de  tableaux  attendrissants,  qui  concourent  tous  à 
l'effet  qu'il  a  voulu  produire  et  qui  se  réunissent  tous  dans  un 
ensemble  parfait.  Je  vais  montrer  ces  tableaux  l'un  après  l'autre. 

D'abord  la  pauvre  fille  est  représentée  au  sommet  de  la 
montagne,  dans  une  belle  matinée  de  printemps,  au  milieu 
des  contrastes  les  plus  propres  à  faire  ressortir  son  infortune. 

Ensuite  elle  est  dans  la  vallée,  gémissant  d'être  laissée  à 
l'écart  par  les  enfants  du  lieu  qui  la  traitent  en  étrangère,  elle 
qui  voudroit  tant  être  appelée  leur  sœur. 

Ici  elle  est  exclue  des  jeux  de  la  veillée  :  triste  et  solitaire, 
elle  regarde  de  loin  les  enfants  du  joyeux  laboureur,  pendant 
que,  réchauffés  à  la  flamme  du  foyer  domestique,  ils  se  près* 
sent  et  se  groupent  sur  les  genoux  de  leur  père  qui  leur  pro- 
digue les  douces  caresses  du  soir. 

Là  elle  est  debout  sur  le  seuil  de  la  chapelle,  dans  un  morne 
abattement  et  l'œil  fixé  sur  la  pierre  où  elle  fut  laissée  pour 
être  recueillie  par  la  charité. 

Plus  loin  elle  apparoit  errant  parmi  les  tombeaux  et  cher- 
chant en  vain  dans  le  séjour  des  morts  ce  qui  lui  manque  dans 
celui  des  vivants. 

Enfin  nous  la  voyons  assise  sur  cette  pierre  fatale  oti  sa  vie 
commença  avec  ses  douleurs  et  où  ses  douleurs  ne  finiront 
qu'avec  sa  vie. 

XIV*  SÉRIE.  86 
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Voilà  toutes  les  phases  du  malheur  de  la  pauvre  fille.  Cha- 
cune d'elles  forme  un  tableau  attachant,  et  chaque  tableau 
reçoit  de  celui  qui  le  précède  et  communique  à  celui  qui  le 
suit  un  nouveau  degré  d'intérêt.  On  voit  que  c'est  toujours  la 
même  douleur  qui  se  reproduit  dans  des  situations  et  sous 
des  formes  diverses,  et  qu'une  admirable  unité  règne  au  mi- 
lieu de  la  plus  heureuse  variété.  C'est  ainsi  qu'il  faut  ordon- 
ner une  composition,  quand  on  veut  qu'elle  frappe  vivement; 
c'est  ainsi  qu'il  faut  mettre  un  sujet  sous  les  yeux.  Le  poète  est 
peintre  et  ses  vers  produisent  l'effet  des  couleurs  ;  mais  ce  qui 
suffit  au  peintre  ne  suffit  pas  au  poète.  Celui-ci  a  déplus  puis- 
sants moyens  pour  nous  intéresser.  Après  avoir  surpris  et 
charmé  l'esprit  par  ses  images,  il  remue  à  son  gré  le  cœur  ;  il 
en  excite  toutes  les  sympathies  par  l'impression  successive  du 
discours  dont  les  traits  incessamment  renouvelés  donnent  bien 
plus  d*émotions  qu'une  peinture  qu'on  saisit  d'un  coup  d'œil. 
Nous  allons  nous  en  convaincre  par  l'examen  des  détails. 
•  Arrêtons  d'abord  notre  attention  sur  le  début,  car  le  début 
est  une  des  parties  les  plus  essentielles  de  toute  œuvre.  Il  faut 
qu'il  soit  tiré  naturellement  des  entrailles  mêmes  du  sujet,  ex 
visceribus  rei ,  et  qu'il  en  caractérise  l'idée'  dominante  par 
quelque  circonstance  remarquable  qui  forme  comme  un  signal 
lumineux  dont  le  rayonnement  se  prolonge  sur  la  ligne  à  par- 
courir et  guide  l'écrivain  depuis  le  point  de  départ  jusqu'au 
point  d'arrivée.  Gela  exige  nécessairement  une  longue  médita- 
tion et  un  grand  travail  d'esprit.  Aussi  Pascal  disoit-il  que 
«  la  dernière  chose  qu'on  trouve  en  faisant  un  ouvrage  est  de 
«  savoir  celle  qu'il  faut  mettre  la  première.  »  Cette  chose  si  dif- 
ficile et  si  importante,  je  ne  sais  combien  de  temps  notre  poète 
l'a  cherchée,  mais  il  l'a  très-bien  trouvée.  Il  ne  pouvoit  mieux 
débuter  que  par  ces  deux  vers  :        * 

J'ai  fui  ce  pénible  sommeil 

Qu^aucun  songe  heureux  n'accompagne. 

Ils  montrent  d'un  seul  trait  l'excès  des  maux  de  la  pauvre 
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fille,  qu*uBe  rigueur  eieeptionnelle  de  la  destinée  prive  du 
soulagement  même  que  la  nature  ne  refuse  point  aux  autres 
infortunés.  En  efiet,  ces  infortunés  trouvent  ordinairement 
dans  le  sommeil  quelque  répit  à  leurs  chagrins.  Des  songes 
d'espérance  viennent  s'y  jouer  autour  d'eux  et  les  bercer 
agréablement;  mais  pour  elle  il  n'y  a  ni  repos  ni  trêve  :  la 
douleur  veille  sur  sa  couche ,  les  hideux  fantômes  de  la  nuit 
l'assiègent;  son  sommeil  est  un  état  de  souffrance.  Aussi  elle 
fuit  ce  sommeil  comme  un  enneàii,  elle  tourt  au  loin,  elle  se 
précipite  k  travers  les  champs  et  les  coteaux  ;  pauvre  colombe 
qui  cherche  à  échapper  à  la  griffe  du  vautour!  avant  le  lever 
du  soleil  elle  est  parvenue  au  sommet  de  la  montagne. 

J'ai  devancé  sur  la  montagne 
Les  premiers  rayons  du  soleil. 

Et  pourquoi  a-t-elle  gravi  la  montagne  T  a-t-elle  cru  qu'en 
abattant  les  forces  de  son  corps  par  la  fatigue  elle  abattroit 
aussi  l'activité  dévorante  de  son  ftme  ?  a-t*eUe  espéré  qu'elle 
découvriroit  d'en  haut  quelque  vallée  plus  heureuse?  s'est-elle 
flattée,  en  se  rapprochant  du  ciel,  d'être  mieux  entendue  et 
plus  t6t  secourue  de  cette  protection  invisible  que  le  malheur 
voudroit  en  voir  descendre  k  ses  invocations?  ou  bien  a-t-elle 
cherché  sous  l'impulsion  d'un  pur  instinct  cet  horizon  plus 
large,  dont  l'ftme  souffrante  a  besoin  ?  Les  montagnes  sont  des 
lieux  o&  la  douleur  aime  à  se  réfugier  :  c'est  sur  les  montagnes 
de  la  Thrace  qu'Orphée  exhalott  le  désespoir  de  son  cœur  en 
répétant  nuit  et  jour  sur  sa  lyre  le  nom  d'Eurydice  ravie  deux 
fois  à  sa  tendresse;  c'est  sur  les  montagnes  de  la  Palestine 
que  la  fille  de  Jephté  alioit  pleurer  avec  ses  compagnes  sur  sa 
mort  prochaine  qui  lui  interdisoit  l'espoir  si  doux  aux  vierges 
d'Israël,  l'espoir  de  devenir  la  mère  du  Messie  ;  c'est  sur  la 
montagne  de  Rama  qu'a  été  .entendue  laToixde  Rachel,  de 
Rachel  refusant  toute  consolation  parce  que  ses  fils  ne  sont 
plus,  quia  non  simt.  Ainsi  le  poète  ne  pouvoit  faire  choix  d'une 
localité  qui  fût  mieux  en  rapport  avec  l'état  de  la  pauvre  fille« 
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Mais  cette  infortunée,  que  va-t-elle  devenir  sur  le  sommet  de 
la  montagne?  n'y  trouvera-t-elle  pas  quelque  distraction  à  ses 
peines  dans  le  spectacle  de  la  nature  à  son  réveil  ?  Hélas  !  de 
tous  les  objets  que  lui  offre  un  tel  spectacle  elle  ne  voit  que 
celui  qui  doit  irriter  sa  souffrance. 

S'éveillant  avec  la  nature, 
Le  jeune  oiseau  chantoit  sous  Taubépine  en  fleurs; 
Sa  mère  lui  portoit  la  douce  nourriture.... 

Mes  yeux  se  sont  mouillés  de  pleurs. 

Â  la  vue  de  cet  oiseau  qui  chante,  à  qui  sa  mère  porte  la 
douce  nourriture,  elle  sent  toute  l'amertume  des  privations 
auxquelles  le  sort  l'a  condamnée.  Pour  elle  le  lever  du  soleil 
et  le  réveil  de  la  nature  sont  sans  attraits,  pour  elle  l'année  a 
perdu  son  printemps.  Des  pleurs  mouillent  ses  yeux,  une 
plainte  s'échappe  du  fond  de  son  cœur. 

Ohl  pourquoi  n'ai-je  point  de  mère?  ^ 

Pourquoi  ne  suis-je  pas  semblable  au  jeune  oiseau 
Dont  le  nid  se  balance  aux  branches  de  l'ormeau? 

Jamais  plainte  ne  fut  plus  touchante,  car  jamais  plainte  n6 
fut  plus  naturelle.  C'est  le  cri  spontané  d'une  âme  solitaire 
qui  va  révéler  tout  ce  qu'il  y  a  d'intime  et  de  désespéré  dans 
une  affection  privée  de  son  objet.  Il  le  lui  faudroit  cet  objet; 
il  lui  faudroit  une  mère.  Au  nom  de  mère  se  rattachent  tous 
ses  sentiments  et  tous  ses  besoins,  et  ce  nom  est  sans  réalité 
pour  elle!  Ne  trouvera-t-elle  donc  jamais  cet  être  si  nécessaire 
et  si  désiré,  k  qui  elle  puisse  dire  :  ma  mère  I  Combien  elle 
envie  le  sort  du  jeune  oiseau!  Il  a  des  graines  pour  s'en  nour- 
rir, des  arbrisseaux  en  fleur  pour  s'y  jouer,  un  nid  pour  s'y 
abriter  ;  il  est  joyeux,  il  chante,  il  ne  manque  de  rien,  puis- 
qu'il a  une  mère!  Mais  elle,  oh!  pauvre  fille!  elle  est  dénuée 
de  tout....  elle  n'a  point  de  mèref  Ce  triste  retour  sur  elle- 
même  la  livre  aux  idées  les  plus  désolantes;  elle  voit  tout  à 
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coup  sa  vie  de  misères  se  dresser  devant  ses  yeux  comme  une 
hydre  affreuse. 

Rien  ne  m'appartient  sur  la  terre. 
Je  n'eus  pas  même  de  berceau, 
Et  je  suis  un  enfant  laissé  sur  une  pierre 
Devant  l'église  du  hameau. 

Remarquez  comme  le  style  de  ces  quatre  vers  procède  par 
phrases  courtes,  prononcées  avec  un  effet  douloureux  et  ac* 
compagnées,  pour  ainsi  dire,  d'une  oppression  intermittente. 
C'est  bien  là  le  style  de  l'abattement.  Remarquez  aussi  comme 
toutes  les  idées  correspondent  aux  idées  précédemment  énon- 
cées, comme  elles  se  succèdent  naturellement  et  sont  dévelop- 
pées l'une  par  l'autre  avec  une  effusion  heureuse  qui,  ajoutant 
sans  cesse  quelque  chose  de  nouveau  à  ce  qui  a  été  dit,  produit 
au  plus  haut  degré  l'intérêt  des  détails.  Les  mêmes  qualités 
vont  se  retrouver  encore  dans  les  vers  suivants,  où  la  pensée 
dominante  est  irradiée  de  la  manière  la  plus  brillante  et  la 
plus  variée. 

Loin  de  mes  parents  exilée. 
De  leurs  embrassements  j'ignore  la  douceur. 

Et  les  enfants  de  la  vallée 

Ne  m'appellent  jamais  leur  sœur. 
Je  ne  partage  point  les  jeux  de  la  veillée; 

Jamais  sous  son  toit  de  feuillée 
Le  joyeux  laboureur  ne  m'invite  à  m'asseoir, 

Et  de  loin  je  vois  sa  famille. 

Autour  du  sarment  qui  pétille. 
Chercher  sur  ses  genoux  les  caresses  du  soir. 

Il  est  inutile  de  faire  sentir  le  charme  attendrissant  im- 
primé à  cette  énumération  poétique  des  principales  privations 
de  la  pauvre  fille.  Toutes  ces  privations  sont  de  celles  qu'elle 
n'épronveroit  point  si  elle  avoit  une  mère.  Alors  elle  jouiroit 
de  la  douceur  d'être  pressée  dans  les  bras  de  ses  parents  et 
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de  s'entendre  appeler  du  nom  chéri  de  sœur;  elle  pariageroit 
les  jeux  de  la  veillée,  elle  trouveroit  place  au  foyer,  elle  cesse- 
roit  d'être  exposée  à  se  morfondre  et  à  dévorer  son  chagrin  k 
récart,  en  voyant  de  loin  ces  vives  et  tendres  joies  de  famille 
qui  lui  sont  interdites.  Qu'il  est  affreux  pour  elle  de  n'avoir 
jamais  vu  luire  un  seul  rayon  de  ces  joies  sur  ce  fond  d'a- 
gonie où  se  traîne  sa  fatale  existence!  Ohf  qui  l'arrachera  à 
cette  vallée  de  pleurs,  où  ne  lui  apparott  aucune  oonsolation 
humaine  !  Qui  lui  donnera  les  ailes  de  la  colombe  pour  s'en- 
voler dans  le  sein  du  céleste  consolateur! 

Vers  la  chapelle  hospitalière 
En  pleurant  j'adresse  mes  pas, 
La  seule  demeure  ici-bas 
Où  je  ne  sois  point  étrangère, 
La  seule  devant  moi  qui  ne  se  ferme  pas. 

Ici  le  style  présente  un  nouveau  caractère  :  la  phrase  s'al- 
longe et  devient  périodique  pour  se  conformer  au  sentiment 
de  la  pauvre  fille  qui  se  platt  à  arrêter  sa  mélancolique  pensée 
sur  la  chapelle  hospitalièrey  la  seule  demeure^  ici-basy  où  elle  ne 
soit  point  étrangèrey  la  seule  qui  ne  se  ferme  pas  devant  eUe.  En 
face  de  cette  demeure,  l'infortunée  aperçoit  la  pierre  où  elle 
fut  exposée,  et,  loin  de  détourner  sa  vue  de  cette  pierre  fatale, 
elle  la  contemple  souvent. 

Souvent  je  contemple  la  pierre 
Où  commencèrent  mes  douleurs  ; 

Et  pourquoi  souvent?  parce  qu'elle  y  trouve  le  seul  témoi- 
gnage qu'elle  puisse  avoir  d'une  mère.  Elle  le  dit  elle-même 
avec  beaucoup  d'énergie  dans  les  deux  vers  suivants  : 

Ty  cherche  la  trace  des  pleurs 
Qu'en  m'y  laissant  peut-être  y  répandit  ma  mère. 

• 

Elle  voit  son  exposition  comme  présente,  parce  qu'il  n'y  a 
point  eu  de  solution  de  continuité  dans  les  infortunes  qui  en 
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sont  venues.  Il  est  donc  naturel  qu'elle  cherche  aur  U  pierre 
la  trac^  des  pleurs  qu'en  Vy  IcAsscmt  peut'4tre  y  répandu  sa 
mère.  Que  le  mot  peut-être  est  d*un  toucJiant  effet!  Cette  res-* 
triction  ne  donn&-t-elle  pas  à  entendre  que  ce  n'est  que  par 
une  sorte  d'illusion  que  la  malheureuse  se  flatte  d'avoir  excite 
la  pitié  un  seul  instant?  et  encore  quelle  pitié  T  Une  pitié  qui 
ne  devait  pas  kd  manquer,  la  pitié  d'une  mère* 

Souvent  aussi  mes  pas  errants 
Parcourent  des  tombeaux  l'enceinte  solitaire.... 
Mais  pour  moi  les  tombeaux  sont  tous  indifférents. 

Il  est  naturel  aussi  qu'elle  aille  souvent  errer  dans  le  cime- 
tière :  c'est  un  lieu  où  tout  est  conforme  à  sa  tristesse  et  ob 
elle  peut,  sans  témoins,  donner  un  libre  cours  k  ses  larmes 
et  à  ses  gémissements.  11  me  semble  la  voir  éperdue ,  déses- 
pérée, courant  de  tombe  en  tombe  pour  découvrir  quelque 
renseignement  de  sa  mère,  car  son  cœur  a  besoin  de  croire 
que  sa  mère  ne  reste(roit  pas  sourde  à  ses  cris  si  eHe  étoit  dis- 
parue de  la  terire  des  vivants.  Mais,  hélas  I  c'est  en  vain  qu'elle 
interroge  chaque  tombe,  qu'elle  demande  cette  mère.  Quand 
sa  voix  forcenée  s'écrie  :  Où  est-elle?  Vétbo  seul  répond, 
comme  chez  le  poète  arabe  :  Où  est^elle  (1)?  Alors  tout  senti- 
ment d'espoir  l'abandonne ,  en  présence  de  ces  tombeaux  qui 
sont  tous  indifférents  pour  elle  y  et  dans  son  Ame  navrée 
s'élève  cette  réflexion  désolante  qui  résume  toutes  les  infor- 
tunes de  sa  vie  : 

La  pauvre  fille  est  sans  parents 
Au  milieu  des  cercueils  ainsi  que  sur  la  terre. 

Vers  admirables,  qui  expriment  l'isolement  le  plus  corn* 
plet!  Remarquez  le  tour  heureux  du  premier.  L'infortunée 
cesse  tout  à  coup  d'employer  la  première  personne  ;  elle  ne 

(I)  Ce  po€ie  a  dit  t  «  Je  reving  tu  lieo  de  ma  naiuance,  et  Je  m'éeriai  : 
«  Lea  amit  de  ma  Jennene,  où  som-Us  î  »  et  an  écho  répondit  :  «  Où  lonl-ili?  • 


568  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

dit  plus  jôf  elle  dit  la  pau/ore  fiUe.  II  semble  qu'épouvantée  de 
Texcès  de  ses  maux,  elle  cherche  à  les  tromper  en  abdiquant 
sa  personnalité  ;  car  il  y  a  dans  l'être  souffrant  et  abandonné 
je  ne  sais  quel  instinct  de  répulsion  contre  l'horreur  de  son 
sort  et  je  ne  sais  quel  indispensable  besoin  de  compassion 
qui  le  portent  à  se  décomposer,  à  se  partager  en  deux  êtres , 
afin  de  trouver  dans  l'un  le  consolateur  de  l'autre.  Inutile  pal- 
liatif d'un  mal  incurable,  ressource  illusoire  qui  s'évanouit 
aussitôt  qu'elle  se  présente. 

J'ai  pleuré  quatorze  printemps 
Loin  des  bras  qui  m'ont  repoussée. 

Quoique  le  mot  de  printemps  pour  année  ait  été  employé  à 
satiété  par  le  troupeau  des  versificateurs,  ce  servwn  pecus  qui 
va  sans  cesse  pâturant  sur  le  terrain  communal  du  vieux  Par- 
nasse ,  l'expression  j'ai  pleuré  quatorze  printemps  n'en  a  pas 
moins  quelque  chose  d'heureux  qui  la  rajeunit.  Rien  n'est 
plus  propre  à  saisir  l'esprit  que  ce  contraste  frappant  de  la 
douleur  dans  la  saison  de  la  joie,  et  rien  n'est  plus  propre  à 
émouvoir  le  cœur  que  cette  situation  déplorable  d'une  jeune 
fille  qui  a  consumé  ses  quatorze  printemps  dans  les  pleurs , 
ayant  continuellement  sous  les  yeux  la  cruelle  image  des  bras 
qui  Vont  repoussée. 

Reviens ,  ma  mère ,  je  t'attends 
Sur  la  pierre  où  tu  m'as  laissée. 

L'élégie  est  terminée  d'une  manière  parfaite  par  ce  dernier 
appel  à  la  pitié  d'une  mère ,  dans  le  lieu  même  ou  tant  de 
malheurs  ont  eu  leur  principe  et  leur  aliment.  C'est  le  cri  su- 
prême du  cœur,  qu'il  est  impossible  d'entendre  sans  répéter 
à  l'instant,  avec  tout  l'entratnement  de  la  sympathie ,  le  vobu 
touchant  et  passionné  qu'il  exprime.  On  sent  que  la  pauvre 
fille,  épuisée  par  ses  souffrances,  vient  d'exhaler  son  âme 
avec  un  pareil  cri.  On  croit  la  voir  gisante  sur  la  pierre  fatale 
où  elle  fut  ramassée  par  la  charité  pour  être  jetée  aux  plus 


BULLETIN  DU  BIBUOPHILR.  569 

cruelles  épreuves  de  la  vie.  Que  la  charité  la  ramasse  encore, 
cette  innocente  victime,  afin  de  la  déposer  dans  la  terre  du 
sommeil,  et  qu'elle  inscrive  sur  son  tombeau  cette  épitaphe 
qui  semble  avoir  été  faite  exprès  pour  elle  :  «  Seule  à  mon 
«  aurore,  seule  à  mon  midi,  seule  k  mon  couchant,  je  suis 
c  seule  encore  ici.  > 

Telles  sont  les  beautés  que  présente  Télégie  de  la  Pauvn 
fille ,  beautés  prises  aux  sources  mêmes  de  la  nalurg  et  choi- 
sies avec  un  goût  parfait.  On  dira  sans  doute  que  le  poète,  en 
composant  ce  chef-d'œuvre  de  grâce  et  de  mélancolie ,  n'a  pas 
songé  à  produire  tous  les  effets  que  j'ai  tâché  d'y  signaler.  Il 
se  peut  bien  que  quelques-uns  ne  soient  point  provenus  d'une 
intention  formelle  de  sa  part,  mais  qu'importe?  Indélibérés  ou 
réfléchis,  ils  n'en  doivent  pas  moins  être  rapportés  à  son 
poème,  et  je  n'ai  pas  dû  tenter  de  distinguer  par  une  appré- 
ciation conjecturale  ce  qui  appartient  à  l'instinct  de  ce  qui 
appartient  à  la  méditation ,  dais  le  travail  mystérieux  du 
génie. 

Cette  touchante  élégie,  ainsi  que  toute  belle  œuvre  littérairci 
a  plus  que  sa  récUité  propre»  Ce  n'est  pas  seulement  pour  ce 
qu'elle  exprime,  mais  pour  ce  qu'elle  fait  sentir  et  penser, 
qu'elle  doit  être  justement  appréciée.  Son  mérite  s'agrandit  de 
l'influence  qu'elle  exerce  sur  l'âme  et  sur  l'im^ination  des 
lecteurs,  et  c'est  dans  la  puissance  des  émotions  et  des  illusions 
excitées  par  le  poêle  que  consiste  principalement  le  triomphe 
de  son  art. 

P.  H.  QUITARD. 


LETTRE 


DE 


JACQUES  -  AUGUSTE  DE  THOU  A  CASAUBON 

^  (autogiupbb). 

10  décembre  1613. 

Monsieur,  je  respon  &  trois  des  vostres  par  celle-ci.  La  I  du 
XV  d'octobre,  II  du  XXV  du  mesme  mois,  et  la  dernière  du 
X  du  mois  passé.  Par  la  première  vous  mê  donniez  espérance 
que  nous  pourrions  voir  les  premières  pièces  de  vostre  œuvre 
avant  que  le  toutfust  achevée  Hais  vous  m*ostés  ceste  espé- 
rance par  la  seconde,  et  nous  remettes  &  quand  tout  l'oeuvre 
sera  imprimé,  qui  me  faict  désirer  infiniment  que  cela  soit  au 
plus  tost.  Le  subject  est  tel  qu'il  sera  difficile  que  vous  puissiés 
plaire  à  tous  les  lecteurs,  les  esprits  estants  aujourd'hui 
comme  tous  prévenus  et  préoccupés  d'autres  opinions  que 
n'estoient  nos  pères.  C'est  le  siècle.  Je  suis  en  peine  pour 
l'indisposition  de  mademoiiî^lle  vostre  femme  et  autres  fasche- 
ries  domestiques  dont  m'escrivés.  Dieu  qui  regarde  tousjours 
les  siens  vous  donnera  en  cela  ce  qui  vous  est  nécessaire.  Je 
suis  bien  aise  qu'aies  veu  R.  Schullens.  S'il  est  encore  par 
delà,  je  vous  supplie  le  faire  souvenir  de  ce  qu'il  m'a  promis 
et  à  vous.  Gela  me  servira  pouc  en  revoiant  mes  histoires,  y 
corriger  et  augmenter  les  choses  de  ces  pais  loingtains,  es- 
quelles  je  ne  peus  que  bien  souvent  faillir.  Ce  qui  m'est  par- 
donnable. M.  Gambden  a  pris  la  pêne  de  corriger,  voire  jus- 
ques  à  l'orthographe,  tout  ce  qui  touche  la  Grande-Bretagne 
et  les  choses  dlrlande,  et  ce  avec  grande  humanité,  dont  je 
lui  ai  obligation.  Non  ainsi  Heursius  dont  vous  raavés  envoie 
la  lettre  avec  vostre  dernière  du  passé,  car  a  chasque  ligne  il 
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m'accusedlgnorance,  d'ineplie,  ivioropioCa  (1),  et  telles  sembla- 
bles paroles.  lien  pourrait  uzer  de  plus  douces,  et  mesmement 
escrivant  k  vous  qu'il  ^çait  m'estre  intime  ami.  Dieu  veuille 
que  je  n'aie  faict  en  tout  mon  œuvre  de  plus  grandes  fautes 
que  celles  qu'il  a  remarqué  {sic)  qui  sont  la  plus  part  de  l'es- 
criture  et  de  l'impression,  et  noms  propres,  esquels  il  est  facile 
de  faillir.  Je  ne  laisserai  de  faire  mon  profit  de  ses  repréhen- 
sions, et,  si  lui  escrivés,  je  serai  bien  aise  que  l'invitite  à  exa- 
miner le  reste,  sans  faire  semblant  que  j'aie  trouvé  un  peu 
trop  aspres  ses  eomctions.  Ma  femme  vous  beie  les  mains  et  à 
mademoiselle  vostre  femme.  Etencest  endroit  je  sujqpUe  très- 
humblement  N.  S., 

Monsieur,  vous  donner  k  vous  deux  et  k  toute  vostre 
famille  en  santé  sa  grftee.  De  Paris  ce  X  Xbre  1613. 

Tostre  très-humble  et  très-affectionné  serviteur, 

Ja.  de  Thou. 

Si  vous  voies  par  occasion  M.  Cotom,  je  vous  prie  lui  bezer 
les  mains  de  ma  part  et  le  faire  souvenir  de  la  promesse  qu'il 
vous  a  faicte  pour  le  reste  des  mémoires  Jusques  au  décès  de 
la  R.  Elisabeth,  et  dont  M,  l'ambassadeuTi  qui  est  ici,  m'a 
donné  espérance.  ^ 

A  Monsieur 
Moîisieur  CasaMboUy  à  Londres. 

(I)  IgBonBM  de  rhiitofre.  ^ 


LETTRE 

DE   CHAPELAIN    A    HUET. 

(AUTOOaAPBS.) 

De  Paris,  ce  23  août. 
Monsieur, 

Il  a  esté  sans  doute  superflu  de  m'escrire  pour  me  faire 
souvenir  de  vous  qui  me  tenës  si  fort  au  cœur,  et  pour  vous 
conserver  mon  amitié  qui  ne  vous  peut  jamais  manquer,  et 
que  vous  avez  acquise  à  si  bon  titre.  Ce  que  vous  m*en  avés 
pourtant  escrit  m*a  esté  le  plus  agréable  du  monde,  et  il  m'a 
semblé  y  voir  quelque  chose  de  ces  mouvements  d'esprit  or- 
dinaires aux  amants,  qui  veulent  qu'on  leur  donne  de  nou* 
velles  assurances  de  ce  qu'ils  sçavent  desjà  bien,  comme  si  le 
bien  qu'ils  possèdent  leur  devoit  eschapper  si  l'on  ne  le  leur 
confirmoit  par  de  nouvelles  paroles.  A  toutes  fins  je  vous  con- 
firmeray  icy  tout  ce  que  vous  souhaités  sur  cet  article-là,  et, 
pour  vous  en  mettre  une  fois  en  repos,  je  vous  adjousteray 
que  mes  promesses  sont  tousjours  inviolables,  et  que  je  n'ef- 
façay  jamais  ne  mon  cœur  que  ceux  qui  ne  vous  ressemblent 
pas,  et  qui  par  leur  extravagance,  leur  injustice  et  leur  ingra* 
titude,  s'en  sont  eux-mêmes  effacés  les  premiers. 

Je  vous  plains  fort  de  la  lenteur  de  vos  ouvriers,  mais  vous 
vous  y  estes  deu  attendre  et  par  l'humeur  de  ces  gens-là  et 
par  la  nature  de  ces  ouvrages.  En  imprimant  on  accouche 
une  seconde  fois,  et  plus  doulouieusement  que  la  première, 
par  les  longs  chagrins  que  cette  sorte  de  travail  porte  néces- 
sairement avec  soy.  Cependant  il  les  faut  dévorer,  si  l'on  veut 
que  l'édition  n'en  réussisse  pas  défectueuse,  comme  vous  avez 
veu  vostre  excellent  M.  Bochard  se  plaindre  qu'estoit  sa  der- 
nière pour  n'avoir  peu  estre  présent  à  l'impression.  Si  vous 
abandonnés  la  vostre  à  la  discrétion  des  correcteurs  à  gaiges 
pour  passer  l'hyver  plus  commodément  chés  vous,  je  crains 
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que  vous  n'ayës  sujet  de  faire  les  mesmes  plaintes,  et  que 
vous  ne  perdiés  le  mérite,  au  moins  en  partie,  de  ce  que  vous 
avés  si  bien  manié.  Mais  vous  estes  prudent,  et  si  vous  quités 
vous  pourvoirés  à  tout  ce  qui  seroit  capable  de  justifier  mes 
craintes. 

Vous  me  faites  rougir  des  louanges  excessives  que  vous 
donnés  à  l'ode  que  je  vous  communiquay,  et  je  ne  les  reçois 
que  comme  une  cajolerie  de  celles  qui  sont  plus  des  marques 
d'affection  que  des  tesmoignages  de  vérité.  Ce  seroit  bien  assés 
qu'elle  ne  vous  eust  pas  déplu  et  que  quand  elle  paroistra 
vous  creussiés  qu'elle  ne  me  fera  pas  de  honte  ;  et  je  vous 
avoue  que  je  le  souhaite  fort,  non  pas  pour  ce  que  je  sois  per- 
suadé de  sa  bonté,  mais  pour  ce  que  le  roy  l'ayant  veûe,  il 
n'est  plus  en  moy  de  la  supprimer.  Je  luy  ay  donné  une  r^ 
passade  depuis  que  vous  l'avés  veùe,  et  si  on  la  voit  jamais 
vous  reconnoistriés  que  j'y  ay  profité  de  vos  avis,  et  qu'en  les 
suyvant  je  ne  l'ay  pas  empirée.  Vous  vous  moqués  de  me  dire 
que  je  ne  vous  oublie  pas  dans  la  distribution  ;  mais,  comme 
je  ne  fais  pas  estât  de  la  publier  qu'en  foule  avec  tout  ce  qui  a 
esté  fait  pour  Sa  Majesté,  je  n'en  feray  point  de  distribution, 
non  plus  que  vous  de  la  vostre  qui  fera  un  des  principaux  or- 
nements du  recupil.  Vous  trouvères  sur  un  papier  k  part  de 
quelle  sorte  M.  de  Medon,  conseiller  au  présidial  de  Tolose, 
me  parle  de  vous  en  response  de  ce  que  vous  aviés  désiré  que 
je  luy  en  escrivisse. 

Je  suis  avec  ma  passion  ordinaire,  Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Chapelain. 


Nous  devons  la  communicafion  de  ces  deux  lettres  à  l'obli- 
geance de  M.  Gustave  Masson  qui  les  a  copié  lui-môme  au 
Brilish  Muséum  sur  les  pièces  originales. 


*  CORRESPONDANCE  INÉDITE 

DE 

CHARLES  NODIER. 

La  lettre  que  nous  allons  mettre  bous  les  yeux  des  lecteurs 
du  BuUetin  du  BibliùphUô  est  adressée  à  M.  Mira  fils,  admi- 
nistrateur du  théâtre  des  Variétés,  et,  bien  qu'elle  ne  soit 
datée  que  du  samedi  1 3 ,  le  timbre  de  la  poste ,  dont  elle  est 
revêtue,  fait  connottre  qu'il  s'agit  du  13  décembre  1828.  On  y 
remarque  une  phrase  qui>  plus  d'une  fois,  fi'est  reproduite, 
à  quelques  variantes  près,  soit  dans  la  correspondance,  soit 
dans  la  conversation  du  spirituel  écrivain  :  «;  Dans  le  tarif  de 
la  librairie,  dit*il,  mes  lignes  sont  encore  à  vingt. s^us.  »  Son 
vieil  ami  et  compatriote,  M.  G.  W...,  lors  d'un  voyage  qu'il 
fit  à  Paris  vers  1834,  .lui  reprochoit  de  ne  pas  répondre  à  ses 
lettres  :  €  Que  veux-tu ,  lui  dit  Nodier ,  je  n'écris  plus  qu'à 
cinquante  centimes  la  ligne.  »  Explique  qui  pourra  cette  baisse 
de  50  pour  100  à  six  années  d'int^valle.  Faisons  toutefois 
remarquer  que  lorsque  Nodier  estimoit  ses  lijgnes  vingt  sous , 
il  venoit  de  publier  Faust ^  drame  en  trois  actes,  imité  de 
Gœthe,  et  que  lorsqu'il  réduisoit  le  prix  de  sa  prose  à  cin- 
quante centimes  la  ligne,  il  publioit  les  Souvenirs  et  portraits, 
un  beau  livre  et  un  grand  succès.  Nous  avons  eu,  en  outre, 
longtemps  entre  les  mains  une  lettre  de  Nodiei;  écrite,  en  1837, 
à  un  jeune  homme  qui  le  prioit,  l'insensé,  de  lui  prêter  pour 
quelques  mois  une  somme  de  deux  ou  trois  cents  francs, 
c  Mon  cher  ami,  lui  répondoit Nodier,  vous  ignorez  donc  que 
je  n'ai  d'autres  ressources  que  dans  mon  travail  de  chaque 
jour?  De  l'argent!  mais  c'est  ma  plume  seule  qui  m'en  pro- 
cure, et  jamais  je  n'ai  plus  vivement  regretté  qu'elle  ne  me 
rendit  pas  plus  riche»  » 

Tout  le  monde  sait  que  la  vie  de  Nodier  fut  divisée  en  deux 
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périodes  bien  distinctes  :  la  première  fut  pleine  de  gène»  sinon 
de  misère;  la  seconde  fut  comparativement  heureuse  :  Nodier 
étoit  bibliothécaire  de  TArsenal,  académicien,  auteur  fécond 
et  recherché;  mais  il  garda  toute  sa  vie,  et  non  sans  motifs, 
des  préoccupations  d'argent.  Nodier,  millionnaire»  eût  tou- 
jours été  pauvre.  Voici  la  lettre  que  nous  annonçons  : 

Ferd.  g...  t. 

À  monsieur^  monsieur  Mira  fiU^  administrateur  du  théâtre  des 

Variétés;  à  F  administration  des  Variétés,  boulevard  Montr 

martre. 

Paris,  samedi  13. 
Mon  cher  ami, 

J*ai  été  intermédiaire  amieal  dans  une  affaire  qui  n*a  rien 
de  mien.  Maintenant  M*  Marandon,  qui  a  la  fête  fort  chaude, 
s*en  prend  à  moi,  et  rien  qu'à  moi,  de  ce  qui  n'a  pas  été  fait 
et  de  ce  que  j'avois  cru  promis.  Il  me  seroit  cependant  cruel 
de  me  couper  la  gorge  avec  un  de  mes  vieux  camaradeii,  pour 
vous  épargner  la  peine  de  lui  écrire  en  trois  lignes  bien  pro- 
prement tournées,  comme  vous  savez  las  faire,  quels  sont  les 
motifs  puissants  qui  vous  empêchent  de  lui  accorder,  par  une 
exception  unique,  l'entrée  qu'il  a  reçue  de  tous  lee  théâtres. 
Je  ne  vous  demande  que  cela,  et  en  voilà  {sic)  cent  que  j'écris, 
soffis  reproche^  à  cette  occasion,  sans  éveiller  votre  grave  im- 
passibilité, quoique  dans  le  tarif  de  la  librairie  mes  lignes 
soient  encore  à  vingt  sous.  Écrivez  donc,  mon  bon  Mira«  à 
M.  le  chevalier  Edouard  Marandon  de  Montyet,  în8][>ecteur 
général  de  salubrité,  que  vous  ne  vbulez  pas  de  lui,  et  tires- 
moi  de  cette  mauvaise  affaire  en  la  prenant  pour  votre  compte, 
si,  contre  mon  avis  et  mes  conseils,  vous  y  trouvez  raison  et 

justice  ;  ou  faites  mieux. 

Tout  à  vous  et  de  cœur, 

Charles  Nodier. 

H.  de  Marandan  demeure  passage  Sainte-Marie,  rue  du 
Bac,  n«  11. 


ANALEGTA-BIBLION. 

La  doctrine  d'Epictete,  stoïcien  :  Gomme  l'homme  se  peut 
rendre  vertueux,  libre,  heureux  et  sans  passions  ;  tra- 
duilte  du  grec  en  François  par  André  de  Riyaudeav, 
gentilhomme  du  Bas-Poictou  ;  —  Observations  et  inter- 
prétations du  mesme  aucteur  sur  les  plus  obscurs 
passages.  A  Poitiers^  par  Enguilbert  de  Mamef^  1567. 

De  même  que  les  poésies  de  Rivaudeau  ne  nous  sont  con- 
nues aujourd'hui  que  par  deux  exemplaires,  ainsi  en  est-il  de  sa 
traduction  de  la  Doctrine  d'Épictète^  dont  un  exemplaire  est  à 
la  Bibliothèque  impériale  et  Tautre  à  celle  de  Poitiers.  Les 
poésies  avaient  été  imprimées  à  Poitiers,  en  1556,  par  Nicolas 
Logerois;  la  traduction  le  fut.  Tannée  suivante,  en  la  même 
ville,  par  un  typographe  de  renom,  Enguilbert  de  Mamef.  Les 
deux  ouvrages  forment  chacun  un  petit  volume  in-4,  de  môme 
dimension,  imprimés  en  beaux  caractères;  on  les  diroit 
presque  sortis  des  mêmes  presses. 

Les  poésies  nous  ont  fait  connoitre  un  versificateur  stu- 
dieux plutôt  qu*un  poète.  Rivaudeau  écrivit  d^ns  un  ftge  de 
transition,  où  la  poésie  nationale  des  trouvères,  issue  du 
Nord  avec  sa  rime  et  ses  vers  courts,  étoit  rejetée  en  grande 
partie  pour  faire  place  à  la  forme  classique,  récemment  mise 
en  vogue.  Ces  premiers  pas  dans  une  voie  inconnue  durent 
être  chancelants  ;  aussi  ceux  qui  les  firent  se  montrèrent-ils 
imitateurs  plus  que  poètes.  Le  siècle  suivant  a  profité  de  leurs 
efforts  et  de  leurs  fautes  pour  s'élever  à  une  très-grande  hau- 
teur, tandis  que  toute  la  phalange  du  xvr  siècle  est  re- 
tombée dans  l'ombre.  André  de  Rivaudeau,  qui  vécut  et  tra- 
vailla en  province,  fut  éclipsé,  de  son  temps,  par  les  poètes 
de  la  cour  ;  mais  aujourd'hui  que  nous  les  contemplons  dans 
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le  même  cercueil,  sauf  une  juste  préférence  accordée  à  Ron- 
sard, à  du  Bellay  ou  Baïf,  il  reste  peu  d'intervalle  entre  Ri- 
vaudeau  et  ses  contemporains,  et  il  remporte  sur  la  plupart 
par  une  connoissance  approfondie  de  l'antiquité.  Sa  traduc- 
tion a  cet  avantage  sur  le  volume  des  poésies,  qu'elle  nous  fait 
connolire  l'homme  bien  plus  intimement,  et  qu'elle  le  recom- 
mande particulièrement  k  notre  estime.  Les  Observations  dont 
il  a  accompagné  la  traduction  nous  le  révèlent  encore  davan- 
tage. Ce  petit  volume  nous  montre  dans  Rivaudeau  un  hellé- 
niste habile,  discutant  bien  son  texte  ;  un  littérateur  auquel  la 
lecture  des  classiques  est  familière,  un  moraliste  chrétien  qui 
sent  à  fond  le  mérite  du  philosophe  païen  et  en  rapproche 
heureusement  les  pensées  de  l'esprit  de  l'Évangile.  On  voit 
par  la  préface,  adressée  à  Honorât  Prévost,  que  la  famille 
Rivaudeau  se  regardoit  comme  disgraciée  depuis  Tévénement 
funeste  qui  avoit  précipité  Henri  II  dans  la  tombe.  «  La  mort 
du  tres-chrétien  roy  Henry,  de  qui  nous  espérions  beaucoup, 
et  les  troubles  qui  sont  suruenus  depuis  m'ont  fait  embrasser 
la  sentence  :  Qui  a  esté  bien  caché  a  bien  vescu.  »  Cette  devise 
fut  depuis  celle  de  notre  immortel  Descartes.  Elle  convenoit 
mieux  à  un  philosophe  méditatif  et  concentré  qu'à  un  poète. 
Pour  tirer  tant  de  lumières  du  fond  de  sa  pensée.  Descartes 
étoit  plus  favorablement  placé  dans  ses  retraites  de  Hollande 
qu'à  la  cour  d'Anne  d'Autriche.  Comme  poète,  Rivaudeau  eût 
été  mieux  auprès  de  Catherine  de  Médicis;  mais  pour  philoso- 
pher, le  séjour  de  la  Groizardière,  au  fond  du  Poitou,  lui  fut 
sans  doute  plus  favorable.  L'ambition  jalouse  et  despotique 
des  Guises,  mis  en  possession  du  pouvoir  par  la  politique  im- 
prudente de  la  veuve  de  Henri  H,  chassa  du  palais  tous  les 
ofBciers  et  les  serviteurs  du  feu  roi  pour  y  substituer  des  créa- 
tures dévouées.  Le  père  de  Rivaudeau,  valet  de  chambre  du 
roi,  fut  compris  dans  la  disgrâce,  et  il  lui  fallut  se  retirer 
dans  sa  province,  où,  du  reste,  il  rapporta  fortune  et  consi- 
dération; mais  non  sans  conserver  au  fond  du  cœur  des  espé- 
rances évanouies,  tant  pour  lui  que  pour  son  fils.  Celui-ci  nous 
jrr  SÉRIE.  37 
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apprend  que  son  père  (M.  de  La  Guillotière)  avoit  une  «  ires- 
copieuse  bibliothèque,  >»  et  qu'en  outre,  c  la  longue  expérience 
des  choses  et  le  perfaict  sauoir  des  bonnes  lettres  luy  auoient 
apporté  un  meur  iugement.  » 

La  philosophie,  la  résignation  entrèrent  facilement  par  cette 
voie  dans  la  famille;  et  la  sentence  d'Épictète  :  «  Quand  on  ne 
peut  ce  que  l'on  veut,  il  faut  vouloir  ce  que  l'on  peut,  »  aura 
sans  doute  été  prononcée  plus  d'une  fois.  Toujours  est-il 
qu'André,  après  avoir  publié  son  volume  de  poésies,  s'enferma 
dans  le  manoir  de  la  Groizardière  avec  un  exemplaire  du  texte 
grec  de  VEnchiridion  d'Ëpictète,  accompagné  de  la  traduc- 
tion latine  par  Ange  Bassi,  connu  sous  le  nom  de  Politien.  La 
traduction  par  PoUtien  avoit  été  faite  à  la  fin  du  xv*  siècle  et 
étoit  antérieure  à  toute  publication  d'un  texte  grec  imprimé. 
Elle  est,  par  conséquent,  fautive  à  bien  des  égards,  elle  pèche 
surtout  par  la  base,  par  l'absence  d'un  bon  texte  original. 
Lors,  au  contraire,  que  Rivaudeau  fit  sa  traduction,  dix  édi- 
tions du  texte  grec  avoient  paru,  et  la  plupart  sont  les  plus 
imposantes  garanties,  comme  celles  des  Aides  et  de  Trinca- 
velli  à  Yenise,  de  Yerlen  à  Louvain,  de  Tusan  à  Paris,  de 
Kirchmayer  à  Strasbourg,  de  Wechel  à  Paris.  Rivaudeau  ne 
nous  apprend  pas  de  quelle  édition  il  s'est  servi,  mais  il  s'a- 
perçut aisément  qu'elle  étoit  de  beaucoup  supérieure  au  texte 
qu'avoit  suivi  Politien.  Il  se  tint  conséquemment  en  garde 
contre  le  travail  de  son  précurseur,  et  plus  d'une  fois  cette 
prudence  lui  a  donné  lieu  d'exercer  sa  sagacité  et  son  érudi- 
tion. Il  donne  ses  motifs  dans  les  Observations  qu'il  a  placées 
à  la  suite  de  la  traduction  et  qui  se  présentent  à  nous  comme 
des  causeries  familières  où  Fauteur  se  fait  connoître  plus  que 
dans  ses  œuvres  proprement  dites.  On  y  voit  combien  il  étoit 
versé  dans  la  lecture  d'Homère,  Platon,  Lucien,  Plutarque, 
Cicéron,  Virgile,  Térence,  Ovide,  et  combien,  en  autre,  il  possé* 
doit  la  connoissance  des  textes  sacrés.  Il  nous  apprend  là 
qu'il  a  commenté  l'Épltre  de  saint  Paul  aux  Hébreux,  et  TÊ^ 
vangile  de  saint  Matthieu.  Il  nous  fait  entrevoir  aussi  (mais 
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seulement  entrevoir)  qu'il  pourroit  bien  appartenir  à  la  reli* 
gion  réformée.  «  Il  est  certain,  dit-il,  que  si  quelqu'un  de  ce 
temps  veut  se  maintenir  vn  peu  plus  sagement  que  les  autres 
et  que  le  corrompu  vulgaire,  on  dit  incontinent  qu'il  fait  du 
philosophe  on  du  reformé  :  il  faut  mespriserees  sornettes  qui 
retombent  sur  ceux  qui  les  prononcent.  »  En  général  Rivau- 
deau  se  montre  sincèrement  religieux,  mais  l'esprit  de  secte 
est  toujours  loin  de  lui.  On  peut  inférer  de  ses  relations  avec 
des  protestants  connus,  tels  que  la  reine  de  Navarre,  La  Noue 
Bras-de-Fer,  Françoise  de  Rohan,  dame  de  La  Gamache,  Ho» 
norat  Prévost,  qn'il  appartint  h  la  religion  réformée;  mais  ses 
écrits  n'en  contiennent  autre  témoignage  que  celui  bien  faible 
que  nous  venons  de  rapporter.  Â  moins  qu'on  n'y  veuille  join- 
dre aussi  ces  compliments  à  Jeanne  d'Albret  : 

Qui  de  sceptre  et  couronne 

Semblés  les  autres  grands  et  non  de  la  personne  ; 
Miroir  des  bonnes,  mœurs  et  de  la  pieté  ; 
Suyuant  les  pas  d'Astrée  et  la  droicte  équité  ; 
Très-liberale  aus  bons,  aus  meschants  rigoureuse. 
Amie  des  sçavans,  sçavante  et  vertueuse, 
Vers  qui  ni  les  plaisans,  les  poètes,  ni  flatteurs, 
Ni  ces  trouueurs  d'argent,  ni  ces  grands  prometteurs 
Ont  fauorable  accès  :  mais  ceus  dont  la  iustice 
Vous  est  bien  aperçue  ennemie  du  vice. 

Ou  les  félicitations  adressées  à  la  dame  de  La  Gamache  qui 
éloit  cousine  germaine  de  la  mère  de  Henri  IV,  et  qui  appa- 
remment avoil  fait  un  séjour  à  la  cour  d«  Béarn  : 

Et  puis  vous  demeurez  en  cette  sainte  cour 
Où  la  belle  vertu  fait  auiourdhuy  seiour; 
Parente  et  bien  priuée  à  vne  grand'princesse 
Qui  de  sa  mère  tient  le  sauoir  et  sagesse. 

On  sait  que  la  mère  de  Jeanne  d'Albret  étoit  Marguerite 
d'Orléans,  la  courageuse  sœur  de  François  I",  qui  alla  à  Ma- 
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drid  reconforter  le  roi  captif,  contre  les  exigences  de  son  vain- 
queur, et  qui  fut  auteur  des  célèbres  Contes  de  la  reine  de 
Navarrey  dont  le  style  un  peu  libre  ne  tiroit  pas  alors  h  con- 
séquence. 

La  Groizardière,  qu'babitoit  Rivaudeau  avant  l'époque  où  il 
fit  ses  deux  publications,  en  1566 et  1567,  étoit  située  k  peu  de 
distance  et  à  mi-chemin  du  château  de  la  Garnache,  où  rési- 
doit  Françoise  de  Rohan,  et  du  manoir  de  la  Moue-Briord, 
sur  les  collines  de  Retz,  où  étoit  né,  sept  ans  avant  Rivau- 
deau, le  célèbre  François  de  La  Noue  Bras-de-Fer.  Celui-ci 
s' étoit  déjk  distingué  dans  les  guerres  d'Italie  et  à  la  bataille 
de  Saint-Quentin,  mais  sa  haute  renommée  ne  devoit  surgir 
qu'un  peu  plus  tard,  avec  les  guerres  de  religion.  Aussi  Ri- 
vaudeau, déjà  lié  avec  son  voisin,  le  futur  capitaine  huguenot, 
se  bome-t-il  à  le  signaler,  pour  le  moment ,  comme  «  un 
gentilhomme  de  rare  et  délié  jugement,  »  dans  la  préface 
d'Épictète ,  et  il  rappelle  qu'il  lui  a  adressé  un  avant-parler 
de  la  tragédie  d'iman. 

La  traduction  d'Épictète  par  Rivaudeau  avoit  été  précédée 
de  deux  autres  :  par  Antoine  Dumoulin,  en  1544,  et  par 
Claude  Gruget ,  en  1558;  mais  notre  auteur  n'en  eut  aucune 
connoissance ,  et,  sauf  le  secours  dangereux  prêté  par  Poli- 
tien,  il  fut  livré  à  ses  propres  forces.  Bien  d'autres  traductions 
ont  été  faites  depuis,  parmi  lesquelles  on  cite  celles  de  Dacier, 
de  Lefebvre  de  Villebrune  et  de  Camus.  La  traduction  de  Ri- 
vaudeau a  l'avantage  de  reproduire  le  texte  grec  en  ce  vieux 
françois  que  P.  L.  Courier  apprécioit  si  fort  pour  cette  fin.  H  me 
semble  que  les  chefs-d'œuvre  classiques  proprement  dits  s'ac- 
commodent mieux  de  notre  langue  arrivée  à  maturité,  et  qu'il 
y  a  plus  de  vrai  parallélisme  entre  la  langue  de  Sophocle , 
Euripide,  Démosthène,  Cicéron,  Virgile,  Horace,  et  celle  de 
Corneille,  Racine,  Bossuet,  Fénelon,  qu'avec  l'idiome  de  Rabe- 
lais ou  Ronsard.  Mais  quand,  au  lieu  du  style  élevé,  les  anciens 
employèrent  un  genre  naïf  ou  cru,  alors  le  style  du  xvi*  siècle 
peut  offrir  plus  d'affinité  pour  le  recevoir.  Un  savant  moderne 
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a  poussé  pins  loin  que  Courier  le  raccord  du  parallélisme  des 
idiomes  dans  la  traduction  :  M.  Littré  a  pensé  que  la  naïveté 
sublime  d'Homère  trouvoit  son  analogie  dans  la  langue  fran- 
çoise  du  xin*  siècle,  et,  à  l'appui  de  sa  proposition,  il  a  tra- 
duit y  non  sans  bonheur ,  le  premier  chant  de  Ylliade  dans 
l'idiome  de  Joinville.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'il  est  tel 
chapitre  de  la  traduction  de  Rivaudeau  qui  l'emporte  sur  les 
versions  plus  modernes  :  l'interprète  s'est  trouvé  moins  em- 
barrassé devant  la  naïveté  et  Texcentricité  de  l'original;  il  ne 
s'en  est  pas  fait  juge ,  et  il  a  rendu  la  chose  telle  qu'elle  lui 
étoit donnée,  sans  déguisement  ni  détour;  ainsi  : 

<  Ne  di  pas  partout  que  tu  es  philosophe ,  et  ne  dispute 
beaucoup  des  préceptes  et  reigles  parmi  le  vulgaire,  mais  pra- 
tique les  plus  tost.  Pour  exemple ,  ne  di  pas  en  vn  banquet 
comme  il  faut  manger,  mais  mange  comme  il  f^ut;  et  te 
souuienne  qu'ainsy  Socrate  s'estoit  de  toute  part  despouillé  de 
l'ostentation.  Si  donc,  il  se  met  en  auant  quelque  propos  des 
préceptes,  tay  toy  le  plus  souuent,  car  il  y  auroit  grand  dan- 
ger que  tu  ne  vomisses  sur  le  champ  ce  que  tu  n'auroy  pas 
encores  bien  digéré.  Si  quelcun  te  dit  que  tu  ne  sçais  rien ,  ne 
te  sens  piqué,  et  pense  que  tu  commences  à  philosopher.  Fay 
comme  les  brebis,  qui  ne  monstrent  pas  au  pasteur  combien 
elles  ont  mangé  d'herbes  en  les  vomissant,  mais,  quand  elles 
ont  digéré  la  pasture,  elles  rendent  force  lait  et  laine.  Ainsi 
ne  fay  pas  monstre  parmi  les  rustiques  des  reigles  de  la  phi- 
losophie, mais  monstre  les  effaits  des  préceptes  bien  di- 
gérés. » 

Tout  helléniste  que  fut  Rivaudeau ,  sa  traduction  n'est  pas 
exempte  de  fautes.  Hais  que  de  passages  laborieux  à  rendre 
dans  les  auteurs  anciens  !  Quels  soins  il  a  fallu  aux  admi- 
rables érudits  du  xvi*  siècle  pour  rétablir  les  textes  à  travers 
les  mauvaises  copies  et  les  exemplaires  altérés ,  et  combien  il  a 
été  difficile  aux  premiers  traducteurs  de  rencontrer  toujours 
juste  I  Le  temps  et  les  efforts  continus  de  l'étude  ont  étendu 
la  lumière  et  précisé  bien  des  sens  douteux.  Rivaudeau,  qui 
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ignoroit  les  deux  traductions  françoises  faites  avant  la  sienne, 
se  débattit  contre  Politien  autant  qu'il  s*en  aida.  Le  commen- 
taire de  Simplicius  lui  fut  présenté  tardivement  par  son  père, 
et  alors  que  la  traduction  étoit  déjà  sous  presse.  Mais  ce  com^ 
mentaire ,  écrit  en  grec  par  son  auteur ,  ne  lui  arrivoit  que 
mis  en  latin  par  Caninius;  aussi  ne  daigna-t-il  pas  retoucher 
son  œuvre  sur  la  foi  d'une  traduction  que  l'infidélité  de  Poli- 
tien  lui  rendoit  suspecte.  Les  fautes  peu  nombreuses  que  Ri> 
vaudeau  a  commises  étoient  de  celles  qu'un  premier  traducteur 
ne  peut  guère  éviter,  et  Amyot  lui-même  y  a  plus  d'une  fois 
succombé  en  sa  célèbre  version  françoise  de  Plutarque. 

La  traduction  d'Ëpictète  et  les  poésies  de  Rivaudeau,  si 
elles  ne  sont  des  monuments  de  notre  littérature ,  se  pré- 
sentent du  moins  comme  des  jalons,  comme  des  témoignages 
précieux  des  efforts  faits  dans  le  xvr  siècle  pour  enrichir 
l'Europe  de  toute  la  succession  intellectuelle  léguée  par  l'an- 
tiquité. Ce  concert  immense  qui  retentit  dans  toute  la  chré- 
tienté se  fit  entendre  non-seulement  dans  la  capitale,  mais 
dans  plusieurs  villes  secondaires ,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Al- 
lemagne, en  Hollande.  Nous  devons  accueillir  avec  intérêt  le 
souvenir  des  efforts  qui  furent  faits  dans  le  même  sens  au 
milieu  de  nos  provinces,  et  au  fond  d'un  manoir  solitaire  par 
un  noble  enfant  du  Poitou.  Ch.  de  Sourdevâl, 

Membre  de  la  Société  des  BibUophiles  de  Touraine. 


Étude  historique  et  critique  sur  la  mission,  les  actes  et  le 
culte  de  saint  Bénigne,  apôtre  de  la  Bourgogne,  et  sur 
l'origine  des  églises  de  Dijon,  d*Autun  et  de  Langres, 
par  l'abbé  Bougaud.  (Publication  de  la  Société  Éduenne.) 
A  Dijon^  à  Langres  et  à  Autun^  S.D.  (1859);  gr.  in-8  (6  fr.). 

Ce  n'est  pas  pour  la  première  fois  que  l'on  s'occupe  de  la 
question  si  controversée  de  l'origine  des  églises  d'Autun  et  de 
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Langres.  Pour  pen  qu'on  se  soit  occupé  de  Thisloire  de  ces 
contrées,  on  sait  que  les  documents  fourminent  sur  ce  sujet. 
Pour  ne  parler  ici  que  de  Téglise  de  Langres,  le  P.  Vignier,  le 
thanoine  Théodecte  Tabouret,  le  chanoine  Henriot  et  Gharlet 
nous  ont  laissé  sur  cette  question  d'importants  manuscrits, 
conservés  soit  h  Langres,  soit  à  Ghaumont,  et  il  ne  seroit  pas 
exact  de  dire,  en  s'occupant  de  ce  point  historique,  qu'on  vient 
déblayer  le  terrain  et  y  apporter  la  lumière. 

On  ne  seroit  pas  plus  fondé  à  dire  que  la  difficulté  de  la 
question  provenoit  de  la  perte  des  pièces  originales,  de  la  dis- 
parition des  actes  authentiques  de  saint  Bénigne  de  Dijon,  et 
des  saints  Jumeaux  de  Langres.  Ces  pièces  originales,  ces 
actes  authentiques  sont  connus  de  tous  ceux  qui  ont  fouillé 
les  archives  historiques  du  diocèse  de  Langres,  et  visité  avec 
quelque  soin  les  bibliothèques  de  Langres,  de  Ghaumont,  de 
Troyes,  de  Montpellier.  Depuis  fort  longtemps,  un  modeste 
curé  de  campagne,  M.  Tabbé  Daguin,  de  Perrancey,  a  collec- 
tionné tous  ces  documents  qu'il  a  puisés  dans  les  bibliothèques 
que  nous  venons  de  citer. 

Je  n'en  félicite  pas  moins  H.  l'abbé  Bougaud  de  son  inté- 
ressante publication.  Je  l'en  remercie  parce  que,  jusqu'à  ce 
jour,  la  lumière  étoit  restée  un  peu  sous  le  boisseau,  et  que  les 
réfutations  que  l'on  vouloit  faire  de  certain  travail  de  M.  Ro- 
ger de  Belloguet  {les  Questions  bourguignonnes)  étoient  restées 
jusqu'à  ce  jour  à  l'état  de  projet. 

L'ouvrage  se  divise  en  quatre  livres. 

Le  premier  est  consacré  à  la  discussion  critique  des  faits. 

Dans  le  second,  l'auteur  aborde  la  question  hagiogra- 
phique. 

Le  troisième  livre  est  consacré  à  la  question  archéologique. 

Enfin  le  quatrième  livre  contient  les  monuments,  c'est-à- 
dire  les  quelques  pièces  relatives  à  la  vie  et  au  culte  de  saint 
Bénigne  et  de  ses  compagnons 

L'œuvre  de  M.  Bougaud  nous  arrive  sous  le  patronage  de  la 
Société  Êduenne  et' les  approbations  des  évéques  d'Autun,  de 
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Langres  et  de  Dijon.  Il  y  a  dans  ces  faits  des  garanties  plus 
que  suffisantes.  L'évéque  de  Dijon  s'exprime  ainsi  :  <  Dans  ce 
livre,  l'antique  origine  de  notre  église  et  sa  gloire  presque 
apostolique  sont  mises  en  lumière  avec  un  rare  talent  d'ex<# 
position  et  de  discussion  historique.  La  force  des  preuves, 
la  netteté  et  la  fermeté  du  style  8*y  réunissent  pour  charmer 
le  lecteur.  »  Mgr  d*Autun  est  plus  explicite  :  «  Ce  livre  est  plus 
qu'une  simple  étude,  c'est  un  grand  et  beau  travail  historique. 
M.  l'abbé  Bougaud  mérite  d'occuper  une  place  parmi  ces  rares 
esprits  qui  ont  à  la  fois,  comme  il  le  dit  lui-même,  le  sens 
de  la  tradition  et  celui  de  la  critique,  c'est-k-dire  une  grande 
liberté  dans  un  grand  respect,  une  foi  vive  avec  une  érudi- 
tion solide,  de  l'ampleur  dans  les  idées  et  de  la  finesse  dans 
l'esprit,  un  tact  exquis  avec  un  goût  sûr,  et,  par-dessus  tout, 
une  âme  aussi  exempte  de  préjugés  que  de  passions.  »  L'évêque 
de  Langres  déclare  qu'il  a  été  c  frappé  de  la  sûreté  du  coup 
d'œil  de  l'auteur,  de  la  sagesse  de  sa  méthode,  de  la  justesse 
et  de  la  solidité  de  sa  critique,  du  rare  bonheur  avec  lequel  il 
sait  démêler  les  vraies  traditions,  et  de  la  vigoureuse  logique 
avec  laquelle  il  les  défend,  dissipant  sur  sa  route  les  erreurs  et 
les  préjugés  qui  les  avoient  obscurcies  ou  altérées.  » 

Ces  puissantes  recommandations  rendent  le  rôle  du  critique 
à  peu  près  inutile,  il  doit  se  contenter  de  les  mentionner. 
Toutefois  je  me  permettrai  quelques  observations.  Le  qua- 
trième livre  n'est  pas  assez  complet  :  j'aurois  désiré  y  voir 
l'office  des  saints  Jumeaux  de  Langres  et  une  indication  bi- 
bliographique de  sources  à  consulter.  M.  Bougaud  se  trompe 
en  disant  qu^à  Langres  saint  Bénigne  n'avoit  pas  d'ofQce 
propre  ni  de  messe  spéciale  :  je  connois  une  messe  pour  le 
jour  de  la  translation  de  l'apôtre  de  la  Bourgogne,  et  une 
autre  pour  le  jour  de  sa  fête  (3  novembre),  dans  des  missels 
de  1491  k  1517.  Un  bréviaire  manuscrit,  conservé  k  la  biblio- 
thèque de  Chaumont,  contient  aussi  l'office  complet  de  ce 
saint  martyr. 

Taurois  bien  encore  quelques  observations  k  faire,  par 
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exemple  sur  la  manière  dont  est  écrite  la  prose  de  saint  Bé- 
nigne; mais  j'aime  à  me  rappeler  ces  vers  d*Horace  : 

^  Ubi  plura  nitent....  non  ego  paucis 

OiTendar  maculis»  quas  aut  incuria  fudit 
Aut  humana  parum  cavit  natura.... 

J.  Carrandet. 

Biographie  des  hommes  illustres  du  déparlemcnl  de  la 
C6te-d'0r,  par  M.  l'abbé  Michaud,  t.  I*'.  A  Dijon,  1858; 
in-8. 

On  ne  sait  pas  assez  généralement  combien  de  services  ont 
rendus  à  la  science,  à  l'histoire  et  aux  lettres  les  écrivains  de 
province.  Il  n'y  a  guère  de  villes  un  peu  importantes  qui 
n'aient  aujourd'hui  l'histoire  de  leurs  monuments,  de  leurs 
églises,  des  hommes  illustres  qui  y  sont  nés.  Pour  ce  qui 
concerne  spécialement  le  département  de  la  C6te-d'0r,  la  no- 
menclature des  ouvrages  publiés  formeroit  à  elle  seule  un 
volume.  Chacun  est  venu  apporter  sa  pierre  pour  reconstruire 
d'une  manière  complète  l'histoire  de  ce  pays.  Aujourd'hui 
c*est  un  ancien  supérieur  de  séminaire  qui  utilise  les  loisirs 
que  lui  a  faits  la  retraite,  et  qui  vient,  armé  d'un  volume  in-8, 
dans  lequel  il  raconte  la  vie  des  hommes  illustres.  Ce  n'est 
pas  un  travail  inutile,  tant  s'en  faut,  même  après  la  publica- 
tion d'une  fouie  de  biographies  dites  universelles  :  on  y  trouve 
en  effet  des  noms  de  personnages  auxquels  n'ont  pas  songé 
les  biographes  universels,  et  une  foule  de  détails  dans  lesquels 
ils  ne  pou  voient  entrer,  forcés  qu'ils  étoient  de  se  restreindre 
dans  le  nombre  de  leurs  articles  et  dans  leur  étendue.  D'ail- 
leurs, quelle  contrée  a  fourni  plus  d'illustrations  que  la  Côte- 
d'Or,  quelle  mine  plus  riche  et  plus  féconde?  Ménage  ne  crai- 
gnoit  pas  d'exagérer  quand  il  disoit  en  parlant  de  Dijon  : 
«  Après  Paris,  il  n'y  a  pas  de  ville  qui  fournisse  tant  de  sujets 
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à  la  république  des  lettres  ;  »  et  Richelet  :  «  La  capitale  del  a 
Bourgogne  est  Dijon,  où  il  y  a  de  très-savants  et  de  très-faa- 
biles  gens.  » 

Vidi  oratores  centum,  eentumque  poetas 
Omnes  accensi  studiis  a&qualibus,  omnes 
Irruere,  et  nostris  certatim  accurrere  musis, 

s*ëcrioit  Santeuil. . 

Aujourd'hui  encore,  le  département  de  la  Côte-d'Or  a  des 
représentants  dans  la  magistrature,  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts.  Il  compte  d'habiles  généraux  et  un  illustre  maréchal 
qui  tenoit,  il  y  a  quelques  semaines  à  peine,  le  portefeuille  du 
ministère  de  la  guerre.  Il  a  dans  son  clergé  plusieurs  membres 
distingués  qui  honorent  leur  ministère,  les  chaires  chrétiennes 
et  les  lettres.  Le  prêtre  le  plus  éloquent  de  la  France  est  un 
enfant  du  diocèse  de  Dijon,  et  c'est  dans  cette  ville  que  le 
pontife  qui  gouverne  l'église  de  Paris  a  fait  son  éducation 
cléricale. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Michaud  est  donc  le  bienvenu,  et  il 
sera  apprécié  par  tous  les  hommes  d'étude,  non  pas  qu'il  se 
présente  exempt  de  défauts  :  qui  oseroit  prétendre  à  la  per- 
fection dans  une  pareille  entreprise  ?  Ainsi,  à  l'article  Baudot, 
(Louis),  H.  Michaud  omet  de  dire  que  cet  écrivain  a  publié 
l'éloge  de  son  père  ;  il  se  demande  aussi  pourquoi  Girault  n*a 
pas  parié  de  la  famille  Baudot.  La  réponse  est  facile.  Des  dis- 
cussions eurent  lieu  entre  Girault  et  Baudot  au  sujet  du  sceau 
du  roi  de  la  Basoche  de  Dijon  ;  Girault  mit  beaucoup  d'aigreur 
et  d'acrimonie  dans  ses  réponses,  et  conserva  longtemps  de 
la  haine  pour  Baudot  :  de  là  son  silence.  A  l'articleBouRCERET, 
M.  Michaud  omet  de  citer  les  nombreuses  notes  manuscrites 
que  cet  auteur  nous  a'  laissées  sur  l'histoire  de  Chatillon.  Ce- 
pendant elles  en  valent  la  peine,  et  un  pareil  silence  est  re- 
grettable dans  un  ouvrage  destiné  principalement  à  la  localité. 
Mais,  somme  toute,  ce  sont  là  de  très-légères  imperfections, 
comme  le  fait  fort  sagement  remarquer  M.  Michaud  dans  la 
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préfoce  de  son  livre  :  «  Une  route  est  plus  facile  à  réparer 
qu*à  frayer;  et  puis,  si  nous  voulions  comparer  le  volume  que 
nous  avons  sous  les  yeut  avec  certaines  biographies  i/niver-* 
sdîesy  combien  d'observations  n'aurions-nous  pas  à  faire  ?  » 

Nous  attendons  impatiemment  le  second  volume  de  la  Bùh 
graphie  des  hommes  illustres  du  département  de  la  Côte-dOr, 
Nous  aimons  à  penser  que  H.  Tabbé  Michaud  a  trouvé  assez 
de  sympathies  pour  l'encourager  à  continuer  son  travail  de 
bénédiction;  c'est  pourquoi  nous  lui  recommanderons,  en 
terminant,  le  n<*  394  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
l'École  de  médecine  de  Montpellier  :  Catalogue  des  écrivains 
de  Dijon,  contenant  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  leurs  vies  et 
de  leurs  ouvrages  (par  le  président  Bouhier).  Nous  ne  trou- 
vons pas  l'indication  de  ce  volume  dans  la  liste  des  ouvrages 
de  Bouhier  que  nous  donne  M.  Michaud.       J.  Carnandet. 

Yocabulaire  du  Haut-Maine,  par  M.  C.  R.  de  M.  (Raoul  de 
Montesson),  nouvelle  édition  augmentée.  Le  Mans  et 
Paris^  1869;  gr.  in-16,  papier  vergé. 

Il  y  a  deux  ans,  à  pareille  époque,  je  signalois  dans  ce 
recueil  et  k  cette  même  place,  un  excellent  petit  volume  que 
venoit  de  publier  M.  Raoul  de  Montesson  sur  le  patois  du 
Haut-Maine.  Ce  petit  volume  a  fait  son  chemin  et  il  l'a  si  bien 
fait  que,  la  première  édition  étant  épuisée,  l'auteur  a  compris 
la  nécessité  d'en  donner  une  seconde.  Je  félicite  M.  de  Mon- 
tesson de  ce  succès  légitime,  mais  je  félicite  surtout  les  phi- 
lologues, puique  cette  nouvelle  édition  nous  arrive  armée  en 
guerre,  considérablement  augmentée  et  renforcée  de  notes 
d'une  grande  science  et  d'une  grande  solidité.  Je  savois  déjà 
que  M.  de  Montesson  étoit  dans  d'excellentes  conditions  pour 
publier  un  ouvrage  parce  qu'il  sait  travailler.  La  seconde 
édition  du  Yocabu^ire  du  Haut-Maine  est  une  preuve  nou- 
velle que  les  auteurs  anciens  lui  sont  aussi  familiers  que  les 
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modernes.  Quand  M.  de  Montesson  ne  trouve  pas  un  exemple 
dans  Montaigne  ou  Rabelais,  il  le  découvre  dans  Paulin  Pftria 
ou  Génin.  Je  veux  en  donner  un  exemple  en  copiant  deux  pas- 
sages dans  le  volume  que  j*ai  sous  les  yeux  : 

JARS,  JTAS,  s.  m.  Oie  mâle.  Du  Gange  (au  mot  Jasia)  cite  jas 
comme  synonyme  de  coq.  Il  est  certain  que,  dans  le  Haine,  il 
n'a  jamais  eu  d*autre  sens  que  celui  que  je  lui  donne  ici,  et 
nous  sommes  d* accord  avec  l'Académie,  avec  Robert  Estienne, 
avec  Furetière,*  etc.  Sous  la  Fronde,  on  fit  des  vers  contre  le 
commandeur  de  Jars;  il  y  avoit  : 

Monsieur  le  commandeur  de  Jars 
Vous  plaisantez  à  toute  outrance 
Mais  vous  discourez,  comme  un  jars 
Qu'on  appelle  un  oison  en  France. 

Et  plus  anciennement,  Béroalde  de  Verville  avoit  dit  : 

c  II  fit  mettre  une  oie  en  mue. . . .  elle  estoit  fille  du  jars  si  gras 
qui  fut  mangé  à  Grenoble  {Moyen  de  parvenir ^chdif.LXXYin)»  • 

L'oie  étant  douée  d'une  jaserie  sinon  agréable,  du  moins 
perpétuelle  ou  peu  sans  faut,  semble  avoir  plus  de  droits  que 
le  coq  ou  le  dindon  à  la  création  du  verbe  jaser ^  que  lui 
attribue  un  article,  du  reste  fort  intéressant,  de  V Illustration^ 
du  28  février  1857,  p.  139. 

OUBLIBE,  s.  f.  Oublie,  gaufre  dite  àParispZamr.Obiatoétoit 
le  nom  du  pain  d'autel  (qu'on  peut  dire  offrande),  dont  la  p&te 
est  de  la  même  nature  que  celle  de  l'oublie.  On  désignoit  en- 
core ainsi  certaine  pâtisserie  qu'on  offroit  aux  seigneurs  de 
fief  comme  un  sens  féodal  (Du  Gange,  Oblata;  —  Raynouard, 
Oblia^  à  l'appendice). 

Il  y  a  quelques  années,  le  marchand  d'oubliés  étoit,  au  Mans, 
le  compagnon  obligé  du  porteur  de  lanterne  magique,  et  les 
enfants  avoient  de  la  peine  à  se  coucher  le  soir,  quand  ils 
avoient  entendu  dans  la  rue  :  Oubliresl  oubliresl  La  Umteme 
magique  I 

L'usage  de  colporter  et  de  vendre  ainsi  le  soir  cette  pâtisserie 
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n'est  pas  nouveau,  puisqu'on  lit  dans  Tallemant  des  Réaux,  à 
rhistoriette  de  Bernardin  de  Boucqueville ,  baron  de  Glin- 
champ,  et  surtout  dans  les  curieux  commentaires  de  H.  Paulin 
Pftris,  que  ledit  baron  faisoit  monter  chez  lui  le  soir  un  des 
oublieurs  qui  passoient  dans  la  rue,  lui  laissant  croire  qu'il 
vouloit  jouer  aux  oublies,  mais  en  réalité  pour  le  contraindre 
à  lui  tirer  ses  bottes. 

Ces  deux  passages  suffiront  pour  donner  une  idée  parfaite 
de  cet  ouvrage,  et  il  ne  seroit  plus  juste  dédire,  en  parlant  du 
Haut-Maine,  ce  qu'écrivoitH.  de  Montesson  en  tête  de  sa  pre- 
mière édition  :  c  II  est  vivement  à  regretter  qu'aucun  écrivain 
de  talent  comme  nous  en  avons  eu  et  comme  nous  en  comp- 
tons  encore  dans  notre  province,  n'ait  pu  s'occuper  du  travail 
que  j'entreprends  aujourd'hui,  et  qui  valoit  bien,  il  me  semble, 
la  peine  d'être  traité  d'une  manière  plus  fructueuse ,  plus 
savante  et  sur  une  plus  grande  échelle  qu'il  ne  m'est  donné  de 

le  faire.  » 

J.  Carnandet. 


NOUVELLES  ET  VARIETES, 

BiBUOTHÈQUE  DE  Brest.  —  H.  Flcury  donnoit  dernière- 
ment lecture  à  la  *Société  académique  de  Brest,  d'un  petit 
travail  sur  la  bibliothèque  de  la  ville,  dont  l'origine,  a-t-il  dit, 
remonte  à  1789. 

Les  premiers  ouvrages  qui  la  composèrent  provenoient  de 
l'antique  abbaye  Saint-Matthieu,  du  couvent  des  Carmes  de 
Brest  et  des  Capucins  de  Recouvrance.  Une  bibliothèque, 
formée  de  tous  ces  livres,  fut  installée  en  l'an  m,  dans  les 
salles  de  la  maison  connue  sous  le  nom  de  Bureau  des  Mar- 
chands. Elle  comptoit  26  000  volumes  ;  peu  à  peu  ces  livres 
se  dissipèrent,  quelques-uns  allèrent  enrichir  la  bibliothèque 
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du  Port,  d'autres  furent  envoyés  au  séminaire  de  Quimper; 
la  bibliothèque  de  cette  ville,  ancienne  bibliothèque  de  TËcole 
centrale,  en  possède  aussi  un  certain  nombre,  etc. 

Les  ouvrages  peu  nombreux  qui  restèrent  après  tous  ces 
dons  furent  remis  à  la  ville,  pour  former  une  bibliothèque 
communale. 

De  longues  années  se  sont  écoulées  avant  cette  création. 

En  1850,  sous  l'administration  de  H.  Bizet,  les  notnbreux 
envois  de  livres  faits  par  le  gouvernement  depuis  1833  et  les 
achats  effectués  par  la  ville  mirent  k  même  d'installer  une 
petite  bibliothèque  publique  dans  une  salle  de  l'hôtel  de  ville. 
Elle  renfermoit  cinq  mille  volumes. 

—  Nous  recevons  le  sixième  volume  du  catalogue  de  la  Bi- 
bliothèque de  M.  le  marquis  de  Morante.  C'est  un  volume  de 
835  pages,  qui  comprend  les  numéros  9645  à  11413.  La 
plupart  des  articles  sont  accompagnés  de  notes  bibliographi- 
ques rédigées  parle  savant  bibliophile  qui  les  a  réunis.  Nous 
signalerons  parmi  les  notices  les  plus  remarquables,  celle  qui 
concerne  Laurent  Yalla,  à  propos  de  la  l'**  édition  imprimée 
à  Venise  par  Nicol.  Jenson,  du  livre  :  De  lingux  latinœ  elegantia. 
—  Une  autre  notice  fort  curieuse  sur  Jean  Pierio  Valériane, 
et  i5ur  son  recueil  de  poésies  édité  par  Gilbert  Cousin.  — 
Franc.  Vavasseur,  poète  latin  moderne,  né  en  France  dans  le 
diocèse  d'Autun,  a  mérité  une  appréciation  littéraire  de  quatre 
pages.  —  Nous  lisons,  page  250,  un  long  travail  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Gérard'-Jean  Vossius,  et,' page  S78,  des  re- 
cherches semblables  sur  Isaac  Vossius.  —  On  ne  trouvera  pas 
ailleurs  une  notice  bibliographique  aussi  complète  sur  Gaspar 
Barlaeus,  que  celle  dont  le  marquis  de  Morante  a  fait  suivre 
l'indication  de  ses  poésies  imprimées  en  1631.  —Les  poésies 
latines  de  Baudius,  professeur  d'éloquence  à  Leyde  en  1585, 
sont  longuement  analysées  page  508. 

Nous  aurons  à  recueillir  beaucoup  d'indications  précieuses 
lorsque  nous  rendrons  un  compte  détaillé  de  ce  catalogue  de 
la  bibliothèque  de  M.  le  marquis  de  Morante. 
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Nous  annonçons  seulement  aujourd'hui  la  publication  de  ce 
sixième  volume  qui  se  termine  par  :  1*  une  Biografia  de  Marco 
Geronimo  Yida,  por  DonGoipar  bano  SerranOyhvecadvertencia 
du  marquis  de  Morante;  —  2*  la  réimpression  des  poésies  de 
Vida,  sous  l'intitulé  :  M.  Hieronymi  Vidœ,  Cremonensisy  Alhx 
episcopi,  Poeticorum  lihri  très,  —  3*  et  de  h  traduccion  de  la 
Poetica  latina  de  Geronimo  Vida, — Ces  derniers  travaux,  qui  eux 
seuls  formeroient  un  ouvrage  spécial,  comprennent  217  pages. 

—  Le  R.  P.  Cadrés  vient  de  publier  pour  la  première  fois, 
d'après  le  manuscrit  autographe,  un  opuscule  du  P.  Grou 
iVOraison  dominicale  méditée)  ^  pieux  et  savant  jésuite  du 
xvm*  siècle,  traducteur  le  plus  renommé  des  OEuvres  de 
Platon  au  jugement  de  Ruhnkenius,  Walckenaer,  Y.  Cousin 
et  Henri  Trianon.  Cet  ouvrage  a  éprouvé  une  singulière  for- 
tune. Resté  parmi  les  manuscrits  de  l'auteur  mort  en  1803, 
il  fut,  en  1817,  traduit  en  anglois  par  le  P.  Laurenson. 
Quinze  ans  plus  tard,  un  écrivain  françois ,  dont  le  P.  Ca- 
drés révèle  l'anonyme  que  Barbier  n'avoit  pas  connu , 
M.  A.  Chancel,  frappé  du  mérite  et  de  l'utilité  de  cet  écrit,  en 
donna  une  traduction  françoise,  dont  la  première  édition, 
en  1832  ,  fut  suivie  de  trois  autres,  en  1833 ,  1838  et  1850. 
Traduttore,  traditore,  dit  le  proverbe  italien  :  aussi  dans  quels 
écarts  la  pensée  du  P.  Grou  n'est-elle  pas  allée  se  perdre  en 
passant  par  une  traduction  faite  sur  une  traduction!  C'est 
ce  que  montrent  de  curieux  rapprochements  fournis  par  ie 
P.  Cadrés  entre  la  traduction  angloise,  la  traduction  françoise 
et  l'édition  qu'il  imprime  conforme  au  manuscrit  retrouvé  de 
l'auteur.  Ce  peu  de  mots  suffit  pour  faire  comprendre,  indé- 
pendamment des  autres  mérites  >de  l'écrit,  l'intérêt  bibliogra- 
phique d'une  publication  que  le  docte  jésuite  a  fait  soigner  et 
tirer  à  un  nombre  assez  restreint  d'exemplaires.  * 

Cette  nouvelle  nous  est  communiquée  par  H.  Henri  de 
Lépinois. 

—  BIBLIOTHÈQUE  DU  BRiTiSH  MUSÉUM.  —  Voici ,  d'après  Un 
journal  anglais,  quelques  détails  d'intérieur  de  la  biblio- 
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thèque  du  British  Muséum.  Us  sont  empruntés  au  grand  rap- 
port officiel  sur  le  musée  en  général. 

Les  dépenses  de  l'année  dernière  pour  la  bibliothèque  se 
sont  élevées  à  73  500  1.  st.  (1  837  500  fr.).  Les  appointements 
figurent  dans  ce  compte  pour  35  004  1.  st.  ;  les  dépenses  d'in- 
térieur, pour  3253  ;  les  achats  et  acquisitions,  pour  19  830  ; 
la  reliure,  etc.,  pour  13 1 16  ;  l'impression  des  catalogues,  etc., 
pour  1717  1.  st.  On  estime  la  dépense  totale,  pour  l'année 
1859-1860,  à  77  425  liv.  sterl.  (1  935  625  fr.). 

L'année  dernière,  519  565  personnes  ont  été  admises  à 
visiter  les  collections  générales.  Il  y  en  avoit  eu  621 034  en 
1857,  361714  en  1856,  334089  en  1855,  459362  en  1854, 
et  661113  en  1853. 

Le  nombre  des  visites  faites  aux  salles  de  lecture  pour 
l'étude  ou  les  recherches  a  été  de  67  794  en  1853,  56  132  en 
1854,  53  567  en  1855,  et  53  422  en  1856,  du  mois  de  jan- 
vier au  mois  d'avril  1857  inclusivement,  le  nombre  des 
lecteurs  a  été  de  19242.  La  nouvelle  salle  de  lecture  a  été 
ouverte  le  18  mai,  et  depuis  ce  jour  jusqu'à  la  fin  de  l'année, 
le  nombre  des  lecteurs  a  été  de  75  128.  Total  :  94370  lecteurs 
en  1857,  et  122 104  en  1858.  Le  nombre  des  volumes  dont  la 
bibliothèque  est  augmentée  est  de  32  152  (y  compris  les  cartes 
et  la  musique).  Sur  ce  nombre,  1339  ont  été  offerts  à  la  bi- 
bliothèque, 24  968  achetés ,  et  5845  acquis  par  droit  d'auteur. 
406  manuscrits  sont  venus  augmenter  les  collections,  ainsi 
que  72  chartes  originales,  dont  quelques-unes  ont  une  très- 
grande  valeur. 

—  Une  imposture....  On  a  fabriqué  à  Munich  plusieurs  gra- 
vures sur  bois  d'une  exécution  assez  roide  dans  le  goût  du 
xv*  siècle,  mais  qui  sont  de  date  récente.  On  prétend  que  les 
bois  ont  ét^  trouvés  ensevelis  avec  une  grande  quantité 
d'épreuves,  sous  la  poussière  d'un  grenier,  qui  paroît  être 
plus  ou  moins  ancien.  Nous  crof  ons  devoir  insérercette  indi- 
cation pour  mettre  les  amateurs  en  garde  contre  cette  trom- 
perie et  afin  qu'ils  n'en  soient  pas  dupes. 
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CATALOGUE  DE  LIVRES   RARES  ET  CURIEUX  DE  LITTÉRATURE 

d'histoire,  ETC.,  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.  TECHENER. 


AOUT. —<  859. 


338.  Affinati.  Le  Monde  renversé  sens  dessus  dessous, 
traicté  auquel  est  montré  par  maintes  belles  raisons  que  le 
péché  a  jette  une  horrible  confusion  en  Tunivers  ;  traduit 
de  F.  J.  Affinati  d'Acuto,  dominicain,  par  F.  Gaspard 
Cornvère.  Paris^  F.  Huhy^  1610  ;  in-8,  vél.  fil.  à  compart, 
tr.  dor 16 — » 

LiTr«  fort  liogullcr  ;  Jolie  rellafe  da  temps  ;  Yolame  rare. 

339.  Alcoran  descordelierstanten  latin  qu*en  françois;  c'est- 
à-dire  la  mer  des  blasphe^mes  et  mensonges  de  cest  idole 
stigmatizé,  qu*on  appelle  S.  François  :  lequel  liure  a  esté 
recueilli  mot  h  mol  par  le  docteur  Erasme  Albere,  du  liure 
des  conformitez  de  ce  beau  S.  François  à  lesus-Christ; 
liure  meschant  et  abominable  s'il  en  fut  oncq,  composé  par 
vn  cordelier,  et  imprimé  à  Milan  l'an  1510.  Geneue^  Conrad 
BadiuSf  1560;  in-8,  mar.  brun,  fil.  tr.  dor.  {Hardy.)    60—» 

Très-bel  exemplaire  d'ane  Mitlon  précieuse  et  fort  rare. 

340.  Apologie  pour  Thomas  à  f^empis,  où  sont  contenues  les 
principales  raisons  qui  le  maintiennent  dans  la  possession 
d'autheur  de  l'Imitation  de  J.-C,  avec  une  réponse  aux  rai- 

XIV*    SÉRIE,  38 
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sons  de  ceux  qui  ont  voulu  l'attribuer  à  Jean  Gerson  (par 
le  P.  François  deHechdles).  PariSj  ClavdeCramoisyj  1651; 
in-8,  demi-rel.  mar.  bleu 12—» 

Voici  les  principales  cooûcclares  sar  lesquelles  s'appuie  celle  disserlalion  : 
\*  i'anliquilé  des  nombreux  manuscrils  du  xv«  siècle  qui  donnent  ce  lïTre  su- 
blime k  Thomas  à  Kempis  ;  2"  les  témoignages  des  savants,  parmi  lesquels  celui 
du  célèbre  imprimeur  J.  Badius,  contemporain  de  Th.  à  Kempis,  est  d'un  grand 
poids  ;  3*  enfin  la  conformité  du  style  des  autres  écrits  du  chanoine  de  Saint- 
Augustin  avec  celui  de  Vlmitaiion, 

341.  Basta.  Le  Gouvernement  de  la  cavalerie  légère,  Rouen^ 
Jean  Berthelin^  1627  ;  in-fol. ,  fig. ,  demi-rel 28 — » 

On  a  joint  h  ce  traité  rare  le  suivant ,  beaucoup  plus  rare  encore  que  le  pre- 
mier :  Art  militaire  à  cheval  ;  Instructions  des  principes  et  fondements  de  la 
cavalerie  et  de  ses  quatre  espèces ,  â  sçavoir  lances,  corrasses,  arquebuses  et 
drageons,  avec  tout  ce  qui  est  de  leurs  charge  et  exercice,  par  J.  Jacques  HaU 
hausen,  principal  capitaine  des  gardes  de  la  ville  de  Dantzick.  Zutphen^  And, 
d*AeUt^  <625,  in-foL,  fig.  nombreuses. —  La  dernière  partie  de  cet  ouTrage 
contient  un  discours  de  deux  personnes,  Musan  et  Martin,  sur  rezcellencc  de 
l*art  militaire,  soutenant  qu'excepté  la  théologie  elle  surmonte  tous  let  auUres 
aris  et  sciences, 

342.  Caractères  de  la  fonderie  de  J.  Gillé,  graveur  et  fondeur 
du  roi.  PariSy  1768;  in-8,  mar.  vert,  fil.  tr.  dor.  (Bradel" 
Derome.). 18 — > 

Quatre-vingt-douze  planches;  dans  le  même  volume  :  nouveaux  fleurons  et 
vignettes^  de  la  fonderie  deJ»  Gillé,  36  feuillets. 

343.  Certon.  Les  OEuvres  d'Homère,  prince  des  poètes,  assa- 
voir :  riliade,  l'Odyssée,  la  Batrachomyomachie,  les  Hym- 
nes et  les  Ëpigrammes,  de  la  version  de  Salomon  Certon. 
Paris^  1615;  2  vol.  iii-8,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  {Har- 
dy.)       80—» 

'  Superbe  exemplaire  relié  sur  brochure  et  d*une  parfaite  conservation.  CeMe 
traduction  curieuse  est  en  vers  françois.  11  est  rare  de  rencontrer  un  exemplaire 
aussi  bien  conservé. 

344.  Conciones  et  orationes  ex  historicis  latinis  excerpts  (ex 
recensione  Jac.  Veratii).  Amstelod.,  apvd  Dan,  Elzwirium , 
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1662;   pet.   iii-12,  mar.  vert,  fil.   tr.  dor.   (Derome  si" 
gné.  ) 40^» 

SuPKftu  ixiMPLAMK  :  438  millim.  (6  p.  4  lig.). 

345.  Dayelourt.  Recueil  des  divers  traites  du  sieur  Daniel 
Davelourt,  Écossais,  officier  d'artillerie.  6  pièces  en  un 
vol.  pet.  in-8,  demi-rel 15 — » 

Savoir  :  Brierve  instruction  sur  le  faict  de  Tartillerie  de  France.  Pa^,  J»i. 
Jaefmin, — L'anenal  et  magaiin  de  l'ariilierie.  Parisy  i9to.  -»  L*artilUer,  c'est* 
â-dire  la  charge  et  fonction  des  officiera  de  l'artillerie,  principalement  en  un 
siège  et  armée.  Paris,  Fr.  Jac^uin,  4616.  •—  Recherches  et  considérations  sur 

le  faict  de  l'artillerie.  ParU^  Fr.  Jacquin,  4647.  —  Maiimes snr  le  fait  de 

l'artillerie.  Paris,  4  649.  ^-  Diciionoaire  artillier  historique,  etc.,  etc. 

Ce  recueil  provient  de  la  collection  de  M.  le  général  Malihieu  Dumas. 

346.  De  l'Autorité  du  roy^  touchant  Taage  nécessaire  à  la  pro- 
fession solennelle  des  religieux  (par  LeVayer  de  Bouligny). 
Paris f  1669;  in-l2,  mar.  rouge,  fil.  à  compart.  tr.  dor. 
{Ane,  rel.).. 18 — > 

Bonne  condition. 

347.  De  la  Guerre  continuelle  et  perpétuel  combat  des  ch res- 
tions contre  leurs  plus  grands  et  principaux  ennemis,  traicté 
fort  vtile  et  propre  pour  ee  temps  et  tout  autre,  nouuelle- 
ment  mis  en  françois  par  F.  M.  (Fr.  Morel).  Paris^  de 
Vimpr.  de  Frédéric  Mord^  1564;  pet.  in-8,  réglé,  cart., 
tr.  dor 18—» 

Suivant  La  Caille,  ce  livre  singulier  est  composé  pav  Fr.  Morel  lui-môme.  l\ 
contient  le  corohat  contre  la  chair,  contre  le  monde  et  contre  le  diable.  —  Bel 
exemplaire  d'un  livre  rare. 

348.  Deux  Instructions  et  deux  Epistres  faites  et  enuoyées  au 
clergé  et  peuple  de  Valence  et  Dye,  par  leur  euesque  (lean 
de  Honluc).  Rouen^  B.  Belis  et  Th.  McUlard,  1557;  in-16y 
veau  rac.  fil 18 — > 

Exemplaire  Méon.  Petit  volume  fort*rare. 

349.  DoLBT.  Commentariorum linguae  latinae  tomi  duo,  Ste- 
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phanoDoIeto  Aurelio  autore.  Lugduni,  apydSeb.  Gryphium^ 
1536;  2  vol.  in-fol. ,  veau  jaspé,  fil 75 — » 

Très-bel  esemplaire,  grand  de  marges  cl  d'une  parfaiie  conservation.  (Voir  le 
Manuel  da  libraire.) 

Nous  ajouterons  à  la  description  que  M.  Brunet  donne  de  cet  ouvrage  impor- 
tant, que  chaque  volume  est  précédé  du  privilège  en  françois  du  roi  François  !*% 
d*une  dédicace  en  latin  au  roi,  et  d'une  épltre  latine  d'Estienne  Dolet  à  Guill. 
Bodée.  Les  initiales  et  l'entourage  des  deux  titres  sont,  ainsi  que  Texécution 
lypograpliique  du  livre,  des  plus  remarquables. 

350.  DoNATi,grammatici  perîtissiini,fabularumbreuiatioOuidii 
Nasonis  elegans  et  succiacta.  (PatavU^  circa  1479);  in-4de 
40  feuillets,  caractères  romains ,  cart 40 — » 

Superbe  exemplaire,  &  toutes  marges,  d*un  volume  très-rare,  et  au  moins  fort 
curieux  par  l*adresi>e  suivante  de  l'imprimeur,  qui  se  trouve  sur  le  dernier 
feuillet  :  Petrus  Mau/er^  Normanus,  Rothomagensit  civis, 

351.  Doré.  Le  Collège  de  Sapience,  fondé  en  TUniversité  de 
Vertu,  auquel  s'est  rendue  escoUiere  Hagdelaine,  disciple 
et  apostole'  de  lésus  ;  autheur  Frère  Pierre  Doré.  Paris^ 
1546  ;  pet.  in-16,  v.  ant 16—» 

Délicieux  petit  volume  imprimé  en  lettres  rondes.  Très-Joli  exemplaire. 

352.  DussAULX.  De  mes  rapports  avec  J.  J.  Rousseau,  et  notre 
correspondance,  suivie  d'une  notice  très-importante,  par 
J.Dusaulx.Pam,  Dwto^ycime.  1798;  in-8,demi-rel.     12 — * 

M.  Guillaume,  ancien  membre  de  la  Société  des  Bibliophiles  françois,  a  écrit 
sur  la  garde  la  note  suivante  : 

«  On  remarque,  dans  ce  livre,  Textrème  avidité  qu'avait  Dîisaulx  d'être  en 
liaison  avec  l'auteur  à* Emile.  Â  peine  a-t-il  formé  cette  liaison  si  désirée,  il 
éprouve  l'inconstance  de  Rousseau  qui,  méfiant  et  croyant  à  un  complot  formé 
contre  lui  par  Diderot  et  les  encyclopédistes  pour  le  tourmenter  et  le  chasser  de 
France,  se  persuade  que  Dusaulx  est  un  espion  de  ses  ennemis  et  se  brouille 
avec  lai  sans  retour.  Ils  s'écrivent  cinq  à  six  lettres  qui  prouvent  l'amour- 
propre,  la  singularité,  la  folie  qu'avoicnt  l'un  et  l'autre  de  se  croire  d*une  grande 
importance.  Rien  n'est  plus  risible  que  Templiase  des  lettres  de  Dusaulx.  Rous- 
seau lui  écrit-il  pour  l'inviter è  souper;  Dusaulx  se  perd  dans  les  belles  phrases, 
pour  dire  qu'il  accepte  Tinvitation.  Il  commence  par  citer  un  vers  d'Horace  ; 
il  parle  d'Épicure  et  de  Platon  ;  il  assure  que  Jamais  nouvelle  mariée,  près  de 
passer  dans  les  bras  d'un  amant  chéri,  ne  prononça  son  oui  avec  plus  d'allé- 
gres«e-  Pois  viennent  les  exclamations  :  L'heureuse  sMrèe!  je  la  marquerai  d'une 
pierre  blanche  a  la  manière  antique.  Heureux  homme/  voue  avez  quand  il  voue 
plaît  tous  les  accents  qui  vont  au  cœur. 
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c  (Tesl  en  1 798,  Tingl-sept  am  après  qoe  e«lie  eorreapondanee  a  cetié,  que 
Dusaali  publie  les  lellres  écrites  en  4770  el  1771.  II  a  la  falulté  <l*en  faire  part 
an  pablic  comme  de  l'objet  le  plus  essentiel.  D*oû  lui  venoit  celle  gloriole  de 
Touloir  associer  son  nom  à  celui  d*on  écrirain  qoe  son  éloquence  el  ses  para- 
doxes placent  an  premier  rang  des  bommes  célèbres  de  son  siècle  f  C*eai  qu'en 
4708,  Dusaulx  étoit  représentant  do  peuple.  Son  importance  confcntionnelle  se 
réunit  k  l'orgueil  d'auteur;  il  croit  que  toutes  les  circonstances  de  sa  vie  doivent 
être  d'un  grand  intérêt  pour  la  postérité.  Les  qoereHes  de  Rousseau  ne  surri- 
Tront  pas  i  son  siècle,  et  ce  volume  de  Dusaulx  aura  le  même  sort. 

«  Quant  à  la  notice  tris^impor tante ,  elle  consiste  en  une  lettre  de  Rousseau  k 
M.  de  Saint-Germain  ;  lettre  remplie  de  ses  Trayeurs  des  complots  formés  contre 
loi.  En  lisant  ces  tristes  visions  d'un  esprit  farouche,  maniaque,  inaociable, 
gonflé  de  l'amonr-propre  le  plus  irritable  el  le  plus  ombrageux,  on  auroit  lieu 
de  penser  que  la  nature  n'accorde  des  talents  supérieurs  qu'aux  dépens  des 
autres  qualités,  el  en  refusant  un  bon  cœur,  un  esprit  de  paix  el  de  modé- 
ration, s 

353.  Epigrammata  et  poematia  vetera ,  quorum  pleraque  nunc 
primum  ex  antiq.  codic.  et  lapidibus ,  alia  sparsim  antehac 
errantia,  jam  undique  collecta, eineudaliora  edentur.  Pari^ 
siiSy  1590;  ia-12,  mar.  vert,  fil.  dent.  tr.  dor.  doublé  de 
moire.  (Rel.  de  Bradel-Derome,) 45 — • 

Recueil  donné  par  P.  Pitbou,  rare  el  recherché.  Exemplaire  relié  sur  bro- 
chure avec  double  titre  différent. 

354.  Epigraromatum  delectus  ex  omnibus  tum  veteribus  tum 
recentioribus  poetis  accurate  decerptus,  etc.,  cum  disserta- 
tione  Pelri  Nicole.Pamiw,  1659;  pet.  in-12,  mar.  vert,  fil. 
tr.  dor.  (Duru.) 28—» 

Bel  exemplaire  d'un  excellent  recueil,  où  se  trouve,  à  la  fin  du  volume  : 
Sentences  courtes  et  proverbes  pleios  de  sens,  tirés  des  plus  excellents  auteurs 
espagnols,  etc. 

355.  Extraîct  de  plusieurs  saincls  docteurs;  propositions, 
dictz,  et  sentences  contenant  les  grâces,  fruictz,  profilz, 
utilitez  et  louanges  du  tres-sacré  et  digne  sacrement  de 
Taulel  pour  ceux  qui  le  recoiuent  en  estât  de  grâce.  NouueU- 
lement  imprimé  à  Paris,  pour  Guillaume  Merlin,  demourarU 
sur  le  pont  au  Change,  à  renseigne  de  f  Homme  sauvaige  (sans 
date,  vers  1515),  in-8%  réglé,  golh.  cart 25 — » 

Volume  bien  conservé  el  grand  de  marges.  Les  dernières  pages  sont  consa- 
crées aux  tribulations  et  adver^itex  de  ce  monde. 
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356.  FÉNELON.  De  l'Éducation  des  filles ,  par  Fénelon  ;  édit. 
augmentée  d'une  lettre  du  même  auteur  à  une  dame  de  qua- 
lité sur  l'éducation  de  sa  fille  unique.  Paris,  1719;  in-12, 
mar.  citron,  tr.  dor.  {Ane.  reL).  • 28—» 

Exemplaire  du  président  de  Brossea. 

357.  GouDELiN.Las  Obros  de  Pierre Goudelin.  Toulouse, Pierre 
Bosc,  1648;  in-4,  mar.  rouge,  fil.  à  compart.  tr.  dor. 
(Hardy.) 90—» 

Superbe  exemplaire  d'une  édition  recherchée,  parce  qu'elle  est  la  dernière  de 
ce  recueil  qui  ait  paru  du  vivant  de  l'auteur. 

358.  HoRATii  Opéra,  tabulis  seneis  incidit  J.  Fine.  Londini, 
1733-37;  2  vol.  gr.  in- 8,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  (De- 
rome.) 120 — » 

Exemplaire  d'une  flralcheur  de  reliure  et  de  texte  irréprochables. 

359.  Q.  HoRATii  Opéra  omnia  recensuit  Filon.  Parisiis,  1828; 
in- 64,  mar.  bleu,  fil.  à  compart.,  tr.  dor.,  doublé  de  mar. 
rouge,  fil.  k  compart.,  dans  un  étui  en  mar.  bleu.  {Trautz^ 
BauzonneL) 140 — » 

Édition  imprimée  avec  les  caractères  microscopiques  de  H.  Didot.  La  reliure 
est  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  Trautz. 

360.  Institutions  de  la  pieté  chrestienne,  ou  petit  catéchisme 
pour  les  catholiques,  par  Pierre  de  Ganis.  AnuerSy  lean 
Bellere,  1576;  in-16,  cart * 30—» 

Exemplaire  parraitement  conservé.  —  Petit  volume  des  plus  curieux,  orné 
d'une  roule  de  très-jolies  figures  sur  bois.  Un  catéchisme  du  xvi*  siècle  n'est 
guère  moins  rare  qu*une  civilité^  et  celui-ci  est  un  petit  chef-d'œuvre  d'exécu- 
tion et  de  bon  goût. 

361.  Joan.  David,  veridicus  christianus.  ArUuerpix,  ex  offic. 
plantiniana ,  1601  ;  in-4,  fig.  v.  jaspé,  fil. 

Ouvrage  recherché  pour  la  singularité  et  le  grand  nombre  des  estampes  gra- 
vées par  Corneille  Galle  :  elles  nous  font  connoltre  les  habillements  du  peuple 
belge  vers  1600.  M.  Renouard  signale  avec  raison  ce  livre  comme  le  plus  ri- 
chement orné  des  livres  d'allégories  mystiques,'  exécutés  au  début  du  xvu*  siè- 
cle. Le  P.  David,  ayant  fiait  des  augmentations  considérables  t  son  manuscrit 
primitif,  voulut  l'orner  de  plunches;  mais  Moretus  ne  consentit  d'en  faire  U 
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dépense  qu'à  eonditioQ  qu'elles  servissent  à  rourrage  Iraduil  du  lalln.  L'ori- 
ginal  flamand  ne  parut  que  l'anoée  suivante  4002,  sous  le  titre  :  CkrUteijrcke» 
waerseggher.  '  B.  D.  N. 

362.  KEMPisCrA.aO'De  ImitationeGhristi. — ^Pugnaspiritualts, 
tractatus  vere  aureus  de  perfeclione  yitœ  chrislianiei  ab 
incognito,  sed  pio  et  docto  viro,  primum  italice  scriptus, 
latine  redditus  a  Jod.  Lorichio.  —  SemitaParadisi. —  Trac- 
tatus de  pace  animsB.  Parisiis^  Seb.  Martin^  1662;  un  vol, 
pet.  in-12,  mar.  violet,  fil.  tr.  dor 44 — » 

Un  des  meilleurs  textes  de  rimilation  de  J.-C.  Cette  Jolie  édition  a  été  Impri- 
mée par  les  soins  du  card.  de  Richelien.  Le  frontispice  est  dessiné  et  gravé  par 
Cbauveau, 

363.  Lactance  FiRMiAN»  Des  divines  institutions,  contre  les 
gentils  et  idolâtres,  traduict  de  latin  en  françoys  par  René 
Famé.  Lion^  lan  de  Tournes ^  1555;  in-l6,  mar.  brun,  fil. 
tr.  dor.  {Niedrée.) 45—» 

Ce  volume,  si  gracieusement  imprimé  en  lettres  rondes,  est  dédié  au  roi 
François  1**.  Ces  traduttions  Trançoises,  vraiment  remarquables  par  la  porelé  du 
stjle  et  Télégancedes  expressions,  étoienl  faites  par  ordre  du  roi  et  représentent 
aujourd'hui  notre  littérature  dans  U  première  moitié  du  xvi«  siècle. 

364.  La  Mothe  Le  Vayer.  Ses  OEuvres.  Paris,  1669  ;  15  vol. 
in-12,  mar.  rouge,  tr.  dor.  {Ane,  rel.), » — » 

Édition  originale,  la  dernière  publiée  du  vivant  de  l'auteur.  C'est  la  -plus 
complète. 

365.  Le  Chemin  de  bien  viure,  auec  le  miroir  de  vertu,  con- 
tenant plusieurs  belles  hystoires  et  sentences  moralles,  par 
quatrains  et  distiques ,  le  tout  par  alphabet,  etc.  (par  Pierre 
Habert  d'Issoudan  en  Berry).  Paris,  CL  Mioard,  1569;  in-16 

réglé,  mar.  vert,  fil.  à  compart.,  tr.  dor.  {Ane.  rel.)    70— • 

Joli  petit  recueil  à  l'usage  de  la  jeunesse,  et  très-rare.  Exemplaire  parfaite- 
ment conservé  dans  sa  première  reliure,  qui  contient  aussi  :  Le  Théâtre  du 
monde,  oU  il  est  Jaiet  en  ample  discours  des  misères  humaines  .*  compose  par 
P.  Boajrstuau  surnommé  Launmy,  nanf  de  Bretaigne,  auec  vn  brie/  discours  de 
VexcelUÊue  et  dignité  de  Vhomine.  1 560, 
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366.  Le  Nouv.  Testament  de  N.  S.  Jésus-Christ,  trad.  en 
françois  selon  l'édition  Vulgate,  avec  les  différences  du  grec. 
Mons,  Gaspard  Migeot^  1697;  2  vol.  pet.  in-8,  mar.  vert, 
fil.  tr.  dor.  {Ane.  rel,  du  temps.) 40—» 

Édition  ornée  d'un  grand  nombre  de  figures,  Urées  arec  le  tezle.  Nom 
lisons  sur  une  pcUle  éUqueUe  imprimée  :  Aeliè  k  Fersailles  par  Jemn-Tiioolas 
GuiUain. 

367.  Le  Parterre  de  la  rhétorique  françoise,  émaillé  de  toutes 
les  plus  belles  fleurs  d'éloquence  des  orateurs  anciens  et  mo« 
dernes.  Ensemble  le  Verger  de  la  poésie.  Lyon,  Simon  Polin^ 
1666;  pet.  in-l2,  v.  f.  fil.,  tr.  dor.  (Thompson,) 15—» 

C'est  la  première  idée  du  langage  des  fleurs.  Joli  exemplaire. 

368.  Le  ProthocoUe  des  notaires,  tabellions,  greffiers, sergents 
et  autres  praticiens,  contenant  la  manière  de  rédiger  par 
escript  tous  contraclz,  instruments,  partages,  inuentaires, 
comptes, commissions,  breuetz,  rapportz,  demandes,  actes, 
exploictz  de  iustice,  selon  les  coustumes  et  ordonnances  des 

m 

pays.  Paris^  1553  ;  in-16,  lettres  rondes,  cart 18 — • 

Volume  fort  rare,  et  très-curieux  pour  Thistoire  du  notariat. 

369.  Les  Révélations  célestes  et  divines  de  saincte  Brigitte  de 
Suède,  communément  appellée  la  chère  Espouse,  trad.  par 
M.  Jacques  Perraige,  doct.  en  ihéol.  Paris ^  Jean  de  Heugue- 
vilky  1624  ;  in-4,  mar.  bleu ,  fil.  tr.  dor 40—» 

Beau  Tolume  de  lOOO  pages,  parfaitement  conserfé. 

370.  Les  Vertusdu  beau-sexe,par  M.  F***D***C***  (F.  Bruys, 
l'auteur  de  TArt  de  connoitre  les  femmes).  La  Haye,  1733; 
in-12,  V.  granit,  fil.  tr.  dor 9 — » 

A  la  fin  on  trouTe  un  catalogue  des  dames  illustres  et  auteun ,  mortes  en 
France  depuis  un  siècle. 

371.  L*Onîce  de  la  Vierge  pour  tous  les  jours  de  Tannée, 
corrigé  selon  le  saint  concile  de  Trente,  avec  toutes  les 
prières  composées  par  le  P.  Colon ,  dédiées  à  la  Royne. 
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PariSf  1619 ;  in-8, mar.  rouge,  61.  à  compart.,  dori  m  pfein, 
Ir,  dor.  (Ane,  *rel.) 65 — » 

Exemplaire  dam  aa  première  reliure  da  tempa. 

Ce  Tolume,  iraprimé  en  groa  canclèrea  roada  avec  lea  exptieallona  poar  la 
meafie  en  rouge,  est  orné  de  vingt-huit  irèa  bellea  flgiirea  finement  gravéea  par 
Jaapar  laaac,  le  digne  émale  de  Léonard  Gauliier  au  xtu*  aiècle.  Parfaite  con- 
senraiion. 

372.  Manuel  typographique...,  par  Fournier  le  jeune.  Paris ^ 
Barbou.  1764;  2  vol.  in-8,  fig.  v.  f.  dent.  tr.  dor. {Bradel^ 
Derome) 40 — » 

Le  premier  volume  de  cet  oaTrage  inléreaaant  traite  de  la  gramre  et  de  la 
fonderie  dea  caraclèrea  d'imprimerie  ;  le  aecond  contient  lea  épreuTea  dea  diffé- 
rentea  aoriea  de  caractères.  Us  aont  enricliis  tous  lea  deux  d*Qne  figure  de  Gra- 
Yclol  et  de  de  Sève.  Très-bel  exemplaire  auqael  se  trouve  ajouté  un  portrait  de 
l'auteur,  gravé  par  Gaucher. 

373.  Melancthon.  Epigrammata  Phil.  Melancthonis  selec- 
tiora,  collecta  a  Petro  Hogelando.  Francofurti  ad  Mœ- 
num^  1583;  in-4,  mar.  brun,  fil.  à  compart.  tr.  dor. 
{Hardy.) 140 — » 

Superbe  exemplaire  d'un  volume  Irèa-recherché  pour  aes  quatre-vingt-dix 
flgurea  aur  bois,  gravéea  par  Joat  Amman.  Très-belle  reliure. 

374.  HiONNET.  Description  de  médailles  antiques,  grecques  et 
romaines,  avec  leur  degré  de  rareté  et  leur  estimation. 
Paris,  1806  ;  6  vol.-suppl^  1819  à  1837 ,  9  vol.  :  ensemble 
15  vol.  in-8,  fig.,  br.  non  rognés 600—» 

Collection  estimée  et  très-rare  à  rencontrer  aujourd'hui  en  aussi  bon  état. 

375.  Novum  Testamentum  per  Des.  Erasmum  novissime  re- 
cognitum:  additis  picturis  totius  Novi  Testament!,  quibus 
miracula  et  visiones  exprimuntur;  recens  elenchus  libro- 
rum  totius  Novi  Testament!,  per  Cornelium  Crapheum. 
Vxneunt  Antuerpiœ  sub  inUrsignio  RubiH  Castri  (sine  anno); 
pet.  in-12,  veau  fauve,  fil.  tr.  dor 65 — ■ 

ÉdîUon  curieuse  imprimée  en  letlres  rimdea,  d'un  format  allongé,  chaque 
page  encadrée  de  filets,  le  tout  comprenant  330  ri^nillets  et  orni'e  de  I  i&  flgurea 
très-lialûleinent  gravées  sur  bois.  II  ;r  &  ^u  verso  dq  titre  le  privilège  du  pape 
Léon  X, daté  de  I5is, 
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376.  Orationes  familiares  et  elegantissimc  ex  omnibus  Publîi 
Ovidii  libris  formate...,  per  Hermannum  Torrentinum. 
(Impresse  Colonie  per  Martinumde  Werdens^  circa  1510); 
pet.  in-8,  goth.  cart. 24 — » 

Opuscule  très-rare  et  peu  connu  ;  il  est  composé  de  phrases  détachées ,  en 
prose  latine,  dont  on  peut  se  servir  dans  une  conversation  particulière;  la  plu- 
part des  mots  qui  forment  ces  phrases  sont  extraits  d'Ovide.  G'étoit  un  livre 
d'usage  destiné  aux  écoliers. 

377.  Ovide.  Les  Métamorphoses  d*Ovide,  de  nouveau  tradui- 
tes en  prose  Françoise  (par  N.  Renouard.)  Pour  Vautheur  à 
Paris ^  par  les  héritiers  d'Abel  rAngelier,  1621  ;  un  gros  vol. 
in-8 ,  vél 70—» 

Ce  Yoliune  contient,  outre  les  Métamorphoses^  le  Jugement  de  Paris;  —  les 
Abeilles,  métamorphose  trad.  du  IV*  livre  des  Géorgiques  de  Virgile  ;  ~  les  Re- 
mèdes contre  Tamour;  —  XV  discours  sur  les  Métamorphoses  d*Ovide,  conte- 
nant  l'explicaiion  morale  des  Tables;  —  Epislrcs  traduites  d'Ovide;  —  le  Deuil 
de  la  France  i  la  mort  du  Roy  Henri  IV. 

Ce  qui  donne  un  véritable  attrait  à  cet  exemplaire  an  point  de  vue  d*an  bi- 
bliophile, c'est  sa  parraiie  conservation  intérieure,  la  grandeur  de  ses  marges 
et  les  épreuves  excellentes  des  dix-sept  figures  qui  ornent  cet  ouvrage  digne  de 
rattenlion  des  amateurs  de  beaux  livres.  Ces  estampes,  exécutées  au  burin  avec 
une  délicatesse  et  un  fini  qu'on  retrouve  seulement  dans  les  plus  belles  pièces 
de  Léon  Gaultier  sont  de  Jaspar  Isaac,  son  heureux  émule. 

378.  OviDius.  Pub.  Ovidii  Nasonis  Opéra.  Daniel  Heinsius  re- 
suit. Acced.  brèves  notse  ex  collatione  codd.  Scaligeri  et 
Palatinis  Jani  Gruteri.  Lugd,  Bat.  ex  officiana  Elzevir,  1 629  ; 
3  vol.   in-16  ,  vél 36—» 

Bel  exemplaire  H.  (4  p.  6  lig.  4/2)  4  24  milllm. 

379.  Palatino.  Libro  di  Giov.  Battisla  Palatino,  cittadino  ro- 
mano,  nei  quai  s*insegna  a  scriuer  ogni  sorte  lettera,  antîca 
et  moderna,  di  qualunque  natione ,  con  le  sue  rcgole  et  mi- 
sure  et  essempi  :  et  con  vn  brève ,  et  vtil  discorso  de  lecisre. 
In  Roma^  per  Valerio  Dorico  alla  Chiaiuca  de  Santa  Lucia^ 
1561;  in-4,  fig.  et  encadrem.  v.  f.  fil 34—» 

Très-bel  exemplaire  d*un  recuoil  curieux.  Il  provient  do  la  bibliolbèque  att- 
trerois  célèbre  de  Grozat,  préiident  au  parlement  de  paris. 
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380.  Pascal.  Réponses  aux  Lettres  provinciales  publiées  par 
le  secrétaire  du  Port-Royal,  contre  les  PP.  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  sur  le  sujet  de  la  morale  desdits  Pères.  Liége^ 
Jean  Mathias  Hovius^  1658,  pet.  in-12,y.  f.  trois  filets;  tr. 
dor.  (Bauzonnet'Trautz.) 28 — » 

Pelit  Tolame  qui  fait  partie  de  la  colleciion  elzé¥irienne. 

381.  Pascal.  Réponse  aux  Lettres  provinciales  de  L.  de  Mon- 
talte,  ou  Entretiens  de  Ciéandre  et  d'Eudoxe  (par  le  P.  Da- 
niel). Cologne,  Pierre  Marteau^  1696,  in-12,  titre  rouge  et 
noir,  y.  f.  tr.  dor.  dessins  grotesques,  trois  filets  et  coins. 
(Bauzonnet-Trautz.) 18—» 

Bel  exemplaire,  très-grand  de  marges,  avec  un  grand  nombre  de  témoins. 

382.  Pascal.  Apologies  des  Lettres  provinciales  de  Louis  de 
Montalte;  contre  la  dernière  réponse  des  PP.  Jésuites,  inti- 
tulée :  <  Entretiens  de  Ciéandre  et  d'Eudoxe.  »  Delfl,  Henri 
van  Rhin^  1697,  en  4  part.,  2  lom.  en  1  vol.  in-12,  v.  f. 
fil.  tr.  dor 18—» 

Belle  reliure  de  Traulz-Bauzonnet. 

383.  Pensées  de  l'empereur  Marc-Aurèle  Antonin,  trad.  du 
grec  par  M.  de  Joly.  Paris,  Renoiuird,  1796;  in-12,  v. 
rouge ,  tr.  dor » — » 

Grand  papier  Télin  et  portrait  par  Aug.  de  Saint-Aubin. 

384.  Pensées  de  Pascal  sur  la  religion  et  sur  quelques  autres 
sujets.  Paris,  Guillaume  Desprez,  1670;  in-12,  v.  f.  fil.  tr. 
dor.  (Niedrée.  ) 20— • 

Seconde  édition  originale,  publiée  sous  cette  date.  Bel  exemplaire. 

385.  Petrarca.  Le  Rime  con  brevi  annotazioni.  Firenze,  1822; 
in-12,  fig-,  cart.  non  rogné 10—» 

Exemplaire  sur  papier  vélin  d'une  bonne  édition  du  texte  de  Marsand  arec 
les  petites  remarques  de  Seb.  Pagello. 

386.  Peucer.  Les  Deuins,  ou  Commentaire  des  principales 
sortes  de  deuinations  :  distingué  en  quinze  liures ,  esquels 
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les  ruses  et  impostures  de  Satan  sont  descouuertes ,  etc. 
Escrit  en  latin  par  Gaspar  Peucer,  et  nouuellement  tourne 
en  françoys  par  S.  G.  S.  (Simon  Goulard,  Senlisien).  A 
Lyony  Barth,  Honorati^  1584,  iu-4,  v.  brun.. .....     28—» 

Exemplaire  bien  conserré  d*uii  Tolume  très-rare  et  fort  curieux. 

387.  PHiEDRi,  Aug.  liberti,  fabularum  ^sopiarum  libri  Y, 
notis  illustravit  in  usum  seren.  principis  Nassavii  Dav. 
Hoogstratanus.  Amst.y  1701;  in-4,  fig.,  vél 30—» 

Édition  recommandable,  surtout  par  les  belles  gravures  dont  elle  est  ornée. 

388.  Phalaridis  Epistolae,  latine  redditae.  —  In  Sancto 
Ursio  districte.  lohannes  de  Reno  impressU ,  mcccclixv  ; 
in- 4,  lettres  rondes,  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  {Pade^ 
loup,) 85—» 

Superhe  exemplaire  à^Miit  édition  très-rare,  d'une  très-belle  exécution  typo- 
graphique et  qui  contient  une  prërace  de  Fr.  Arétin,  occupant  trois  pages. 

389.  Plutarque.  Deux  opuscules  :  Tun  de  non  se  courroucer, 
et  Tautre  de  curiosité ,  traduits  de  latin  en  françoys  par 
P.  de  Sainct-Julien  de  la  maison  de  Balleurre.  On  les  vend 
ches  L  Bogard,  à  renseigne  Saint-Christophe  y  devant  le  col- 
lège de  Cambray,  1546;  in-16 ,  demi-rel.  {Caractères  itali- 
qiLes.) 12 — » 

Volume  RARB. 

390.  Poix.  Tableau  du  mestier  de  la  guerre,  par  Jean  de  Poix. 
Paris f  1654;  pet.  in-12,  mar.  rouge,  fil 12—» 

Bel  exemplaire  d'un  Toluroe  rare.  Exemplaire  de  dédicace  à  Laurens  de  Sla- 
Tsyes,  sieur  de  M>)ntet. 

391.  Pope.  Ses  œuvres  complètes,  trad.  en  François,  par  dif- 
férents  auteurs;  nouv.  éJit.  (publiée  par  Tabbé  de  La  Porte), 
augmentée  du  texte  anglois  mis  k  côté  des  meilleures 
pièces,  et  ornée  de  belles  gravures.  Pctris,  1779;  8  vol.  in-8, 
fig.  de  Marinier,  veau  fauve,  fil.  tr.  dor 60 — > 

Très-bel  exemplaire  relié  par  Dcrome.  Édition  la  plus  estimée  des  œuvres  de 
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Pop«,  iradniiet  en  frioçoit.  On  y  irooTe  une  lUte  de  tontriipteiiri  usez  eaiieai e 
en  I6ie  da  premier  Yoiume. 

392.  PosTEL.  Les  très  meruei lieuses  vicloires  des  femmes  du 
nouueau  monde,  et  comment  elles  doiuent  h  tout  le  monde 
par  la  raison  commander,  et  mesme  à  ceulx  qui  auront  la 
monarchie  du  monde  vieil....  A  la  fin  :  De  la  doctrine  du 
siècle  doré  ou  de  l'évangelike  regue  de  je  sus,  roy  des  roys  ; 
par  Guill.  Postel.  Paris,  L  Ruelle^  1553;  in-lS,  mar.  vert, 
fil.  tr.  dor.  (  Derome.  ) 15 — » 

Bel  exemplaire  grand  de  marges  (de  la  réimpression  donnée  Ters  17(0  par 
Jes  soins  de  l*abbé  Saas  de  Rouen). 

393.  Psalterium  aethiopice.  Impressum  est  opusculum  hoc 
ingenio  et  impensis  loannis  Potkeu,  prepositi  ecclesie 
sancti  Georgii  Goloniensis.  Romae,  per  Marcum  SUber,  1513; 
in-4,  veau  gaufré.  (Rel.  anc.) 40—» 

Imprimé  en  rouge  et  noir.  Première  édiUon  du  Psautier  en  éthiopien,  et  pre- 
mier ouvrage  im|irimé  en  caractères  éthiopiens.  L*alphabet  qui  se  trouve  quel- 
quefois à  la  fin  du  volume  n'y  est  pas. 

394.  Récit  de  la  conférence  du  diable  avec  Luther,  fait  par 
Luther  même  dans  son  livre  de  la  messe  privée  et  de  Tonc- 
tion  des  prostrés,  avec  des  remarques  sur  cette  conférence. 
Paris,  1684;  in-12,  v.  brun 4 — » 

395.  Recueil  de  six  pièces  imprimées  par  Robert  Estienne,  de 
1580  à  1588 ,  en  un  vol.  in-8,  v.  fauve 60—» 

Savoir  :  Donattu  dé  octo  partibus  orationiSf  iatins  et  galliee,  —  Rndimenia 
latino'gallica^  cum  accentibus,  —  Natura  verborum,  latine  et  gallief,  —  Prin^ 
cipes  et  premiers  éléments  de  la  langue  latine.  — >  CatonU  Disticha  moralia,  eum 
gallica  interpretatione  :  Dicta  sapientium  Graeciae  (ex  Malh.  Corderii  recogni- 
Uone).  —  Les  Déclinaisons  des  verbes  et  noms  y  que  doiuent  seauoir  entièrement 
par  cueur  les  enfants^  ausquels  on  veut  bailler  entrée  à  la  l'tngue  latine,  etc. 

Ces  pièces  sont  à  toutes  marges  et  dans  leur  conservation  primitive. 

396.  Recueil  :  Rudimenta  Latino-Gallica;  huit  pièces  en  un  vol. 
pet.  in-8,  mar.  rouge ,  fil.  tr.  dor.  {Simier.) 90 — » 

Ce  volume  comprend  les  opuscules  suivants  : 

4*  Aelii  Donatide  octo  partibus  orationis  libellus,  in  dialogi  formam  LaUnam 
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el  Gallicam  redacUiB,  io  graliam  pueronun.  Luietiae^  ex  offloùta  Rohcrti  Ste» 
phanif  4  56  ( . 

2*  Rudimenla  Lalino-Gallica,  cum  accenlibaa.  Ibid,^  4  564. 

d"  Principia,  aiiie  prima  linguae  Latinae  elementa,  pnerii  Tadle  insliluendis 
commodissima.  Ihid.,  4  564. 

4^  Les  Principes  et  premiers  éléments  de  la  langue  latine,  par  lesquels  tous 
ieunes  enfants  seront  Tacilement  introduilz  en  la  congnoissance  d'icoUe.  Parîsy 
ûh  la  maison  dt  François  Estienne,  1546. 

5»  De  la  manière  de  tourner  en  langue  Trançoise  les  verbes  actib,  passifs,  etc. 
Paris f  de  V imprimerie  de  Robert  Estienne^  4  567,  in-8. 

6*  Nalurae  Prtiepositionum  ex  Prisciano.  Parisiis,  apud  Franeiscum  Siepha- 
num,  4  540.  —  Naturs  inieriectionum. /&û/.,  4540. 

7"  Disticha  de  Moribus,  nomine  Calonis  inscripta,  cum  Latina  et  Gallica  iiiler> 
pretatione,  etc.  Dicta  sapienlium  (Math.  Gorderius  edidit).  Laietiae,  ex  ojpcina 
Robert i  Stephani,  4  567. 

8*  De  Moribus  in  mensa  servandis  Ubellus,  loanne  Sulpitio  Yeralano  au- 
tbore,  etc.  Ibid.^  4664. 

397.  Recueil  des  plus  belles  pièces  des  poètes  françois,  tant 
anciens  que  modernes,  depuis  Villon  jusqu'à  H.  de  Bense- 
rade.  Paris^  Claude  Barbin^  1692;  5  vol.  in-12,  v.  ant.,  fil. 
(Ducastin,) 28 — » 

Connu  sous  le  nom  de  Recueil  do  Barbin. 

398.  Régnier.  Ses  satyres,  édition  augmentée  de  diverses 
pièces  cy-devant  non  imprimées.  Paris^  Edm.  Pepingué^ 
1655;  pet.  in-12,  mar.  fil.  rouge,  tr.  dor.  {Trautz-Bau^ 
zonnet.) 48 — » 

Joli  exemplaire  d'une  édition  qui  contient,  de  la  page  489,  où  finit  le  folome, 
i  la  page  304  et  dernière,  des  poésies,  des  dialogues,  des  sonnets,  des  stances, 
des  rondeaux,  etc. 

399.  Régula  et  testamentum  Seraph.  P.  N.  S.  Francisci,  et 
super  eamdem  declarationes  summorum  poutificum.  An- 
tuerpix^  ex  o/fic.  Plantiniana^  1645;  pet.  in-8,  mar.  bleu, 
tr.  dor.  {Du/ru,  ) 24 — > 

Jolie  grarure  de  Galle. 

400.  RiCHEOME.  L'Idolâtrie  huguenote  figurée  au  patron  de  la 
veille  payenne.  Divisée  en  huit  livres  et  dédiée  au  roy  très- 
chrestien  de  France,  Henri  IIII,  par  Loys  Richeome,  de  la 
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Compagnie  de  Jésus.  Lyon^  Pierre  Rigaud,  1608;  in-8, 
demi-rel.  v.  f. 18 — » 

Bel  exempUire  d*on  livre  imre;  Joli  front.  graTé  par  J.  de  Fornaxeris. 

401.  Salel  (Hugues),  Les  dix  premiers  livres  de  Tlliade  d'Ho- 
mère, prince  des  poètes:  traduiclz  en  vers  françoys,  par 
H.  Hugues  Salel....  Paris^  pour  Vincent  SertenaSy  1555. 
—  Les  vnzieme  et  douzième  livres  de  Tlliade  d*Homëre, 
traduiclz  de  grec  en  françoys  par  Hugues  Salel  ;  avec  le 
commencement  du  treizième.  L'Vmbre  dudict  Salel,  faicte 
par  Olivier  de  Magny...,  avec  quelques  autres  vers  mis  sur 
son  tombeau,  par  divers  poètes  de  ce  tems.  Paris ^  pour 
Vincent  Sertenas ,  1554  ;  in-8 ,  v.  f.  fil.  tr.  dor. . .  •     35 — » 

Eiemplaire  lavé  et  réglé.  Beau  Tolome  dani  ta  première  reliore  habilement 
réparée  par  Dam.  Bdilion  rare. 

402.  Sanson.  Réfutation  de  l'erreur  du  vulgaire,  touchant  les 
responses  des  diables  exorcisez,  par  Frère  Sanson  Birette, 
religieux  du  couvent  des  AugustinsdeBarfleu.  Rouen,  1618; 
in-12,  vél 15 — » 

•  11  paroU  qo'en  Sorbonne  on  admeltoit  ces  billeveiéea  comme  dei  vériléi.  Cet 
lîTrea  sont  fort  curieui,  ne  fût-ce  que  pour  faire  conollre  les  opinions  bizarres 
qn'adoptoieni  même  les  hommes  instruits  de  ceUe  époque. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 


403.  Cochet.  Le  Tombeau  de  Childéric  I*%  roi  des  Francs, 
restitué  à  Taide  de  l'archéologie  et  des  découvertes  récentes 
faites  en  France,  en  Belgique,  en  Suisse,  en  Allemagne  et 
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en  Angleterre,  par  Tabbé  Cochet.  Paris,  1859;  1  vol.  in-S, 

Ouvrage  d  une  grande  importance  hUloriqae,  et  auquel  nous  nous  proposons 
de  consacrer  un  compte  rendu. 

40(k.  François  Villon.  Sa  vie  et  ses  œuvres  par  Antoine  Cam- 
paux.  Paris,  1859  ;  1  vol.  in-8  de  392  pages 5—» 

Nous  reviendrons  sur  celle  publication,  qui  a  un  iulérèl  spécial  pour  le 
Builetin. 

405.  La  Bugado  provençalo  vonte  eodonl'y  a  panouchon  en- 
liassado  de  prouerbis,  sentencis,  similitudos  et  moûts  per 
rire  en  prouençau  enfumado  é  couladoen  un  tineou  de  des 
sous  per  la  lauar,  sabounar  é  eyssugar  como  se  deou.  Aix, 

A,  Makaire,  imprimeur,  1859;  pet.  in-8 1 — 25 

Le  même,  papier  vergé  de  Hollande 2 — 50 

Un  éditeur  d'Aix,  actif  et  intelligent,  M.  A.  Makaire,  vient  de  commencer 
l'exécution  d'un  projet  longtemps  médité  :  il  a  le  dessein  de  remettre  au  Jour  la 
plupart  des  ouvrages  devenus  introuvables,  de  Tanclenne  littérature  provençale, 
poêles,  conteurs,  romanciers, et,  après  ces  diverses  phases  qui,  d'ordinaire,  pré- 
cèdent raccomplissement  de  tout  projet  sérieux,  le  voici  qui  nous  donne 
comme  essai  un  livre  de  la  plus  haute  rareté.  L'éditeur  de  la  Bugitdo  provenu 
ealo  a  eu,  pour  son  début,  la  main  heureuse,  en  réimprimant  ce  curieux  recueil 
de  proverbes,  depuis  longtemps  disparu,  inconnu  à  bfaucoup,  et  que  les  biblio- 
philes impatients  n'avoient  vu  passer  dans  aucune  vente  depuis  bien  des  années. 
La  première  apparition  de  la  Bugado  est  obscure  et  entourée  de  ténèbres,  l'édi- 
tion originale  parut  sans  date,  sans  nom  d'imprimeur  ni  de  ville.  On  a  crnrecon- 
notlre,  dans  les  fleurons  et  le  caractère  de  ce  petit  volume in-i 6,  les  fleurons  et 
les  caractères  de  tel  ou  tel  imprimeur;  mais  ces  diverses  opinions  ont  été  émises 
comme  de  pures  conjectures.  C'est  un  point  de  bibliographie  provençale  A 
écIaircir.La  préface  due  à  une  plume  autorisée  contient  aussi  quelques  opinions 
qui  jettent  du  jour  sur  la  question.  L'auteur  de  la  préface  s*est  chargé  de  la  cor* 
rection  du  texte,  et,  s'il  m*étoil  permis  de  dire  son  nom,  chacun  y  verroit  la 
garantie  d*une  rigoureuse  •exactitude.  M.  A.  Makaire  n'a  pas  moins  soigné  la 
partie  matérielle  que  Vesprit  de  son  livre,  el  ce  qui  le  prouve  surabondamment , 
c'est  que  l'édition  est  déjà  i  peu  près  épuisée  :  chacun  a  voulu  posséder  ce  petit 
livre  intéressant  A  tous  les  points  de  vue  et  qui,  grâce  A  un  tirage  peu  nom- 
breux, sera  bientôt  très-recherché. 

M.  A.  Makaire  nous  promet  pour  un  temps  très-prochain  l'œuvre  populaire 
d'A.  Arena,  la  Mejrgra  EntreprUa,  il  y  mettra  tous  ses  soins,  et  nous  pqpvons, 
sans  crainte  de  nous  tromper,  lui  prédire  un  succès  aussi  rapide  que  celui  de  la 
Bugado, 

PAUL  ARBAUD. 
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PIERRE   r, 

MllfSII  DB  L'ACADémi  DU   KOHCU. 

«  Pierre  ëtoît  mëchanicien ,  dit  Voltaire,  artiste ,  géomètre, 
n  alla  à  rAcadëmie  des  sciences,  qoi  se  para  pour  lui  de  tout 
ce  qu'elle  avoit  de  plus  rare  ;  mais  il  n'y  eut  rien  d'aussi  rare 
que  lui-même;  il  corrigea  de  sa  main  plusieurs  fautes  de 
géographie  dans  les  cartes  qu'on  avoit  de  ses  États,  et  surtout 
dans  celles  de  la  mer  Caspienne.  Enfin  il  daigna  être  un  des 
membres  de  cette  Académie ,  et  entretint  depuis  une  corres- 
pondance suivie  d'expériences  et  de  découvertes  avec  ceux 
dont  il  vouloit  bien  être  le  simple  confrère.  Il  faut  remonter 
aux  Pythagore  et  aux  Anacbarsis  pour  trouver  de  tels  voya- 
geurs, et  ils  n'avoient  pas  quitté  un  empire  pour  s'instruire  (1).  » 
Et  un  écrivain  russe  raconte  en  ces  termes  cette  particularité 
de  la  vie  de  Pierre  I*'  :  «  Invité  à  se  rendre  à  l'Académie,  le 
tzar  y  corrigea  de  sa  main  une  carte  de  la  mer  Caspienne  qui 
lui  fut  présentée ,  et  y  fit  preuve  de  connoissances  étendues  en 
géographie  et  en  mathématiques.  Fontenelle  lui  fit  une  ha- 
rangue. L'Académie  pria  le  ttar  de  l'honorer  en  en  acceptant 
le  titre  de  membre.  Le  tzar,  répondit  qu'il  seroit  très-honoré 
de  l'obtenir.  On  lui  en  envoya  le  diplôme  à  Saint-Pétersbourg, 
et  il  demeura  constamment  en  relations  avec  Fontenelle  et 
avec  d'autres  académiciens  (2).  > 

Autorisé  par  l'Académie  à  consulter  ses  archives,  j'ai  pu 
me  convaincre  que  la  visite  que  Pierre  P'  lui  a  faite  et  son 
admission  dans  son  sein  n'ont  encore  jamais  été  exactement 
narrées  par  ses  historiens  nationaux  ou  étrangers  :  j'éprouve 
une  grande  joie  d'être  aujourd'hui  à  même,  grâce  à  l'extrême 
bienveillance  de  l' Académie ,  de  pouvoir  combler  cette  légère 
lacune. 

(1)  Histoire  de  V  empire  de  Bussie  sotu  Pierre  le  Grand;  II*  p.,  ch.  YXa, 

(2)  Histoire  de  Pierre  le  Grand,  par  Poléroi;  S&iol-Pélenboarg,  4843,  lY,  47. 
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Pierre  arriva  à  Paris  le  7  mai  1717.  Ce  n'est  que  le  19  juin, 
avant-veille  de  son  départ,  qu'il  se  rendit  à  l'Académie  (1).  Le 
procès-verbal  de  la  séance  de  ce  jour,  présidée  par  l'abbé 
Bignoû,  atteste  ainsi  ce  fait  :  c  Le  tzar  a  fait  l'honneur  à 
l'Académie  d'y  venir,  et  on  luy  a  fait  voir  la  machine  k  éle- 
ver des  eaux  de  H.  La  Paye,  l'arbre  de  Mars  de  M.  Lémery, 
le  cricq  de  M.  Dalesne  et  le  carrosse  de  M. -Le  Camus.  »  A  ce 
procès-verbal  est  joint  cette  note,  intitulée  le  Cérémonial  de  la 
visite  du  tzar^  évidemment  tracée  par  quelqu'un  qui  en  fut 
témoin  :  «  On  alla  au-devant  de  luy  jusques  au  haut  de  l'es- 
calier; il  entra,  ne  s'assit  point,  tout  le  monde  resta  debout, 
et,  après  avoir  examiné  la  machine  qu'on  luy  présenta  et  dont 
on  lui  fît  l'explication ,  il  sortit  et  on  le  reconduisit  encore 
jusques  au  haut  de  Tescalier.  » 

Quelque  concis  que  soient  ces  documents,  ils  suffisent  pour 
prouver  qu'aucune  harangue  n'a  été  adressée  au  tzar ,  et  que 
ce  n'est  pas  dans  cette  séance  de  TAcadémie  qu'il  en  a  été  élu 
membre.  Ce  n'est  qu'à  son  retour  dans  ses  États,  comme  l'a 
rapporté  Fontenelle  (2),  qu'il  fit  écrire  à  l'abbé  Bignon  par 

(4)  Voy.  les  Mémoires  du  maréchal  de  Testé  (Paris,  4806,  Ull,  p.  313  et  suiv.), 
qui  fut  chargé  de  l'accompagner  dans  ses  courses  à  Paris  et  aux  environs ,  en 
même  temps  que  de  s*enlendre  avec  ses  ministres  sur  la  passion  extrême  qu*il 
avoit  de  s^unir  avec  la  France.  «  Rien  ne  convenoit  mieux  à  notre  commerce , 
raconte  Saint-Simon  au  sujet  de  ces  négociations,  à  notre  considération  dans  le 
Nord,  en  Allemagne  et  par  toute  TEurope.  Ce  prince  tenoit  l'Angleterre  en 
brassière  par  le  commerce ,  et  le  roi  George  en  crainte  pour  ses  États  d* Alle- 
magne. U  tenoit  la  Hollande  en  grand  respect  et  l'empereur  en  grande  mesure. 
On  ne  peut  nier  qu'il  ne  fit  une  grande  figure  en  Europe  et  en  Asie ,  et  que  la 
France  n'eût  infiniment  proCté  d'une  union  étroite  avec  lui.  Il  n'aimoit  point 
l'empereur ,  il  désiroil  de  nous  déprendre  peu  à  peu  de  notre  abandon  à  l' An- 
gleterre, et  ce  nit  l'Angleterre  qui  nous  rendit  sourds  à  ses  invitations  jusqu'à 
la  messéance,  lesquelles  durèrent  encore  longtemps  après  son  départ.  En  vain 
je  pressois  souvent  le  régent  sur  cet  article  et  lui  disois  des  raisons  dont  il 
sentoit  toute  la  Torce,  et  auxquelles  il  ne  pouvoit  répondre.  Mais  son  ensorcelle- 
ment pour  l'abbé  Dubois,  aidé  encore  alors  d'Effiat,  de  Canillac,  du  duc  de 
Noailles,  étoit  encore  plus  fort.  — On  a  eu  lieu  depuis  d'un  long  repentir  des 
funestes  charmes  de  l'Angleterre ,  et  du  fol  mépris  que  nous  avons  fait  de  la 
Kussie.  s  (T.  XIV,  c.  xvm.) 

{1)  Voy.  Velpge  qu'il  en  a  fait  et  qu'il  commence  en  disant  :  «  Comme  il  est 
sans  exemple  que  l'Académie  ait  fait  l'éloge  d'un  souverain  en  faisant,  si  on 
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M^  Âreskins ,  son  premier  médecin ,  Êcossois  d'origine ,  la 
lettre  suivante  : 

«  Monsieur, 

«Votre  amitié  particulière  et  vos  manières  obligeantes, 
mon  pénible  voyage  et  les  affaires  épineuses  dont  j*étois 
accablé  depuis  que  tne  fallut  vous  quitter,  me  mettront  peut- 
être  à  couvert  de  vos  justes  reproches,  que  j*ay  été  si  long- 
temps  sans  répondre  à  votre  lettre  que  vous  m*avez  fait  Thon- 
neur  de  m'écrire  le  10  d'aoust. 

«  Sa  Majesté  est  très-satisfaite  de  ce  que  votre  illustre  corps 
veut  bien  le  mettre  au  nombre  de  ceux  qui  le  composent,  en 
luy  offrant  ses  nobles  travaux  depuis  Tannée  1 699  comme  un 
tribut  appartenant  de  droit  à  chaque  académicien,  et  elle  cher- 
chera deM)Ccasions  d'en  marqueras  reconnoissance.  Sa  Majesté 
approuve  aussi  votre  pensée,  monsieur,  savoir  qu'en  fait  de 
sciences,  la  distinction  se  tire  moins  du  rangquedu  génie,  des 
talents  et  de  l'application,  et,  par  la  recherche  exacte  de  toutes 
les  cuTiositez  de  ses  Ëtats  et  des  nouveautez  qu'elle  pourra  dé- 
couvrir,  elle  tâchera,  en  vous  les  communiquant,  de  mériter 
le  nom  d'un  bon  membre  de  votre  illustre  Académie. 

c  Pour  votre  particulier,  monsieur.  Sa  Majesté  est  très- 
sensible  k  votre  manière  d'agir  avec  luy  pendant  son  séjour 
en  France,  et  souhaitte  des  occasions  de  vous  témoigner  son 
amitié  qu'elle  a  pour  vous. 

c  Pour  ce  qui  est  de  moy,  on  ne  sauroit,  monsieur,  vous 
être  plus  obligé  que  je  le  suis.  Je  ne  perdray  jamais  le  pré- 
cieux souvenir  de  votre  haute  capacité  et  de  cette  extrême  po- 
litesse qui  vous  attire  l'amitié  et  la  vénération  de  tous  les  hon- 
nestes  gens,  personne  n'étant  plus  parfaitement, 
«  Monsieur , 

«  Votre  très-humble,  etc.  » 

ose  le  dire ,  celui  d*nn  de  set  membres ,  nous  sommes  obligé  d*&Yertir  que 
nous  ne  regarderons  le  fea  tzar  qu'en  qualilé  d'académicien,  mais  d'académicien 
roi  et  empereur ,  qui  a  élabli  les  sciences  et  les  arts  dans  les  yasles  États  de  sa 
domination.  » 
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Aprèft  avoir  entendu  la  lecture  de  cette  lettre,  c  toute  la 
compagnie,  dit  le  procès-verbal  de  la  séance  du  mercredi 
22  décembre  1717,  toujours  présidée  par  Tabbé  Bignon,  a 
arrêté  par  acclamation  et  sans  scrutin  que  le  tzar  seroit  aca- 
démicien hors  de  tout  rang,  et  que  j'aurois  Thonneur  de  le 
remercier  très-humblement  au  nom  de  TAcadémie.  > 

L'Académie  possède  la  lettre  que  Pierre  I*"  lui  écrivit  pour 
lui  rendre  grâces  de  cette  faveur.  Écrite  en  russe,  signée  de 
sa  propre  main ,  elle  est  ainsi  conçue  : 

c  Par  la  grâce  de  Dieu ,  nous ,  Pierre  I*',  tzar  et  monarque 
de  toute  la  Russie,  etc.,  etc.,  etc. 

c  Saluons  gracieusement  TAca'démie  royale  des  sciences  à 
Paris. 

«  Il  n'a  pu  nous  être  que  fort  agréable  que  vous  nous  ayez 
élu  pour  membre  de  votre  Société.  Nous  n'avons  non  plus 
voulu  manquer  de  vous  en  témoigner  notre  reconnoissance 
par  la  présente ,  et  de  vous  assurer  que  nous  acceptons  avec 
beaucoup  de  contentement  la  place  que  vous  nous  présentez, 
et  que  nous  ne  souhaitons  rien  de  plus  quç  de  pouvoir  mériter 
le  titre  de  membre  de  votre  Société  par  le  zèle  que  nous  au- 
rons de  faire  mieux  fleurir  les  sciences.  Nous  avons  donné 
ordre  à  notre  premier  médecin  Blumentrost  de  vous  commu-  . 
niquer  de  temps  en  temps  ce  qu'il  y  aura  dans  nos  pays  de  nou- 
veau et  digne  du  jugement  de  l'Académie,  et  nous  serons 
bien  aise  si  vous  voulez  entretenir  commerce  de  lettres  avec 
lui  et  lui  communiquer  de  même  les  découvertes  qui  seront 
faites  par  l'Académie.  Jusqu'à  présent  on  n'avoit  point  de 
carte  exacte  de  la  mer  Caspienne  :  pour  cette  raison ,  nous 
avons  commandé  à  quelques-uns  des  plus  expérimentés  mari- 
niers d'aller  voir  ladite  mer  et  d'en  faire  une  carte  véritable 
et  juste;  ce  qu'ils  ont  exécuté  par  un  travail  de  deux  ans, 
selon  les  règles  de  l'hydrographie,  autant  qu*il  leur  a  été  pos- 
sible de  le  faire  sur  l'eau;  laquelle  carte  nous  envoyons  icy 
à  l'Académie  pour  notre  bon   souvenir,  dans  l'espérance 
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qu'ëtont  nouvelle  et  véritable,  elle  vous  agréera.  Pour  h»  reste» 
uous  nous  en  rapportons  k  ce  que  vous  diront  plus  au  long 
notre  premier  médecin,  par  écrit,  et  le  porteur  de  la  présente, 
notre  bibliothécaire,  de  vive  voix.  Datée  à  Saint-Pétersbourg 
le  11  février  1721. 

c  Votre  bien  affectionné , 

cPiBBRB*  » 

Voici  maintenant  la  lettre  de  Blumentrost  (1)  dont  parle  le 
tsar  : 

c  Je  trouve  superflu,  messieurs,  de  vous  dire  la  moindre 
chose  des  soins  que  Sa  Majesté  tzarienne  se  donne  pour  ras- 
sembler, ce  que  la  nature  et  l'art  ont  de  plus  curieux  et  de 
plus  rare  dans  ses  États,  ou  des  efforts  qu'elle  employé  pour 
y  faire  fleurir  les  sciences  et  les  beaux-arts,  qui,  avant  son 
règne  glorieux,  y  étoient  presque  inaccessibles.  Vous  en  avez 
été  assez,  convaincus  dans  le  temps  qu'elle  se  fit  plaisir  d'être 
au  milieu  de  vous,  et  vous  le  serez  davantage  quand  vous 
verrez  par  sa  lettre  tout  ce  qu'Elle  a  déjà  mise  en  effet,  ainsi 
que  Q^  à  quoy  Elle  fait  travailler  k  présent.  Elle  m'a  fait  la 
grâce  de  m'ordonner  de  vous  le  mander,  messieurs,  plus  en 
détail,  dont  ie  ne  saurois  assez  vous  témoigner  la  joye  que 
j'en  ressens.  Hais  elle  seroit  plus  accomplie  si  j'étois  assez 
heureux  pour  apprendre  que  vous  avez  eu  la  bonté  d'approuver 
le  choix  qu'elle  a  fait  de  moy  et  de  me  donner  quelque  part 
en  l'honneur  de  votre  amitié  qui  m'est  très-chère.  J'espère, 
quand  j'aurai  l'honneur  d'être  plus  connu  de  vous,  que  vous  ne 

(4)  Le  docteur  Lrarent  Blnmentroit  etoU  fail  ms  éUidet  médicalet  à  Paris,  il 
apporUt  à  Saiot-Pétersbourg  eo  471*7  le  cabinet  anatomlque  de  Roy  ah,  et  Itit 
premier  médecin  de  Pierre  I*'  à  la  mort  d'Arealtina  ;  ie  Uar  U  nomma  bientôt 
après  président  de  l'Académie  des  sciences  et  da  département  médical  qa'tt 
avoit  fondés.  A  rarénement  an  trône  de  l'impératrice  Anne ,  de  triste  mémoire, 
il  rut  mis  à  la  reU^ile  avec  le  titre  de  conseiller  d'État,  et  termina  sa  carrière 
à  Moscon  en  4756.  On  a  de  lai  :  Mediau  castrensû  j  «xereitui  MateovUarum 
prtB/tetusi  Kœnigsberg,  4700,  in-4,  et  DUsêrtatio  Je  sêcretionc  ajùmali; 

4713,  in-4. 
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m*en  jugerez  pas  tout  à  fait  indigne.  Pour  ce  qui  regarde  la 
carte  de  la  mer  Caspienne,  j*ose  avancer  qu'elle  est  faite  avec 
bien  de  l'exactitude^  et  pour  peu  de  réflexions  que  vous  y  ferez, 
vous  remarquerez  la  différence  qu'il  y  a  entre  celles  que  nos 
voyageurs  de  Perse  nous  ont  données  depuis  et  celle  que  Sa 
Majesté  nous  vient  de  présenter,  non-seulement  par  rapport 
aux  ports  de  mer  et  des  rivières  qu'on  y  a  soigneusement 
marqués,  mais  aussi  à  la  situation. 

«  Il  est  surtout  à  remarquer  qu'il  ont  placé  la  ville  d'Astrakan 
vers  l'Orient  au  lieu  qu'elle  est  vers  l'Occident,  et  ainsi  juste- 
ment du  côté  tout  opposé. 

c  Les  islots,  que  le  lit  de  la  rivière  Wolga  forme  par  son 
cours,  ont  été  transportés  par  eux  dans  la  mer  même. 

c  Au  n^  35  ils  font  la  mer  de  d**  long,  au  lieu  qu'elle  n'en  a 
que  1^  30'.  Le  port  considérable  qui  est  auprès  d'Abocharon 
n'est  point  du  tout  marqué  par  eux,  et  les  isles  et  islots  qui  se 
trouvent  sur  cette  place  ont  été  mis  à  c6té.  Ils  ont  de  même 
oublié  dç  faire  mention  du  port  de  Backa  qui  y  est  très-avan- 
tageux. Les  deux  gouffres  marqués  au  39°  40'  et  dS""  50'  ne  s'y 
trouvent  point  absolument. 

c  Au  ZT"  40'  lat.  dessous  la  rose  il  y  n  le  sein  de  SinriUnski 
dont  ils  ne  marquent  rien. 

c  Au  37°  lat.,  2^  au  dessus  de  la  rose,  on  voit  AStrabath,  la 
frontière  de  la  Perse,  avec  un  cul-de-sac  et  un  port  de  mer 
très-considérable,  au  lieu  que  les  autres  l'ont  mis  à  20'  au 
dessus  de  la  rose  sans  marquer  ni  port  ni  bras  de  mer.  Ils 
n'ont  fait  la  mer  qu'k  8°  de  lat.  et  les  nôtres  l'ont  trouvée 
àl0<»30'. 

«  Voicy,  messieurs,  ce  que  Sa  Majesté  tzariennem'a  ordonné 
k  ajouter  à  sa  lettre.  Il  faut  que  je  vous  dise  aussi  qu'Ëlle  a 
envoyé  en  Sibérie,  il  y  a  deux  ans,  un  de  ses  médecins  qui 
est  parfaitement  au  fait  de  l'histoire  naturelle,  pour  y  faire  les 
observations  nécessaires,  dont  j'ay  l'honneur  de  vous  pré- 
senter icy  un  échantillon. 

«Le  même  nous  a  marqué  qu'il  a  tracé  sur  le  même  pied  et 
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dans  le  même  ordre  les  autres  parties  de  cette  histoire, 
comme  celle  des  animaux,  des  plantes,  des  minéraux  et  des 
pierres  figurées,  etc.  Il  y  en  a  deux  autres  qui  travaillent  sur 
le  même  sujet.à  Astrakan  et  Cazan,  en  sorte  que  nous  espérons 
de  nous  voir  bientôt  en  état  de  pouvoir  vous  en  donner  une 
relation  plus  ample  et,  si  j'ose  dire,  complétée  de  tout  ce  que 
la  nature  produit  dans  les  vastes  États  de  Sa  Majesté  tza- 
rienne. 

«  La  seule  gr&ce,  messieurs,  que  nous  demandons  est  que 
vous  ayez  la  bonté  de  nous  honorer  de  vos  ordres  et  de  vos 
instructions,  car  nous  nous  faisons  gloire  de  travailler  sous 
la  direction  d'un  si  illustre  corps  qui  surpasse  tout  ce  qu*on  a 
ju8qu*icy  dans  ce  genre,  et  vos  lumières  ne  peuvent  être  que 
très-essentielles.  Pour  moy,  je  compte  en  tirer  un  avantage 
considérable,  et  par  reconnoissance  je  seray  avec  beaucoup 
de  respects  et  un  zèle  inviolable, 

c  Messieurs, 

«  Votre  très-humble  et  très-o^issant  serviteur, 

«  L.  Blumentrost. 

«  A  St-Pétersbourg,  ce  14*  février  1721.  > 

Si  l'Académie  a  offert  à  Pierre  P'  de  l'admettre  dans  son 
sein,  lui-même,  on  le  voit,  a  eu  le  bon  goût  de  solliciter  auprès 
d'elle  cette  exceptionnelle  faveur.  Ge  fait  m'a  paru  curieux  à 
rétablir  à  la  louange  du  souverain  qui  a  mis  légitimement 
tant  de  prix  à  appartenir  à  cette  Société  illustre  entre  toutes, 
et  qui  ne  cesse  pas,  à  travers  toutes  les  vicissitudes  de  notre 
temps,  de  tenir  d'une  main  ferme  le  sceptre  pacifique  de  la 
science  et  de  la  civilisation.       Prince  Augustin  Gautzin. 


CORRESPONDANCE  INÉDITE 


DE 

CHARLES  NODIER. 


Monsieur, 


I 

Besançon,  le  18  germinal. 


J'ai  reçu  votre  lettre  avec  une  satisfaction  d'autant  plus 
vive  que  je  me  suis  plu  k  la  regarder  comme  une  marque  de 
votre  confiance  et  de  votre  estime  ;  et  s'il  me  reste  quelque 
chagrin, c'est  de  si  mal  justifier  des  sentiments  dont  je  m'ho* 
nore.  Le  roman  que  je  vous  adresse  est  fort  au  dessous  des 
espérances  que  vous  voulez  bien  en  concevoir,  et  comme, 
grâce  au  ciel,  je  suis  assez  supérieur  à  mes  ouvrages  pour 
avoir  le  droit  de  les^uger  sévèremenl,  je  ne  vous  dissimule 
point  mes  opinions  sur  celui-ci.  Deux  réminiscences  de  mon 
orageuse  jeunesse  m'ont  fourni  le  sujet  des  Proscrits  et  du 
Peintre  de  ScUzbowrg.  Mais,  à  part  le  dénoûment,  je  m'étois 
prescrit  de  ne  charger  ces  récits  d'aucuns  détails  étrangers, 
et  de  les  copier  fidèlement  d'après  mon  cœur.  Tels  qu'ils  sont, 
ils  n'ont  que  trop  d'intérêt  pour  moi  ;  le  public  en  peut  juger 
autrement.  Il  s'agit  de  savoir  si  quelques  développements 
plus  ou  moins  heureux ,  quelque  originalité  de  style ,  des 
traits  hardis  et  une  marche  vive  et  passionnée  rachèteront 
les  défauts  du  cadre  aux  yeux  des  gens  bien  pensants.  Je  suis 
convaincu  que  non.  Ces  romans,  et  surtout  le  dernier,  que 
vous  trouverez  d'une  tout  autre  vigueur,  ne  conviennent  qu'à 
un  petit  nombre  de  personnes  ;  mais  c'en  est  assez  pour  qu'ils 
se  vendent  bien,  et  c'est  à  cela  qu'il  faut  penser  ;  ayez  donc 
la  lion  té  de  ne  pas  juger  mon  peintre  avec  votre  goût  pur  et 
sévère,  mais  avec  votre  cçeur  aimant  et  sensible.  Si,  alors,  il 
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ne  vous  a  ni  ému  ni  attaché,  je  Tabandonne  à  son  mauvais 
sort.  U  me  ressemble  trop  pour  que  je  m'en  soucie.  Vous  voyez 
que  j'attends  sa  condamnation  de  sang-froid»  et  que  je  le 
livre  aux  journalistes  comme  une  victime  qu'ils  peuvent  même 
se  dispenser  d'orner  de  fleurs. 

Vous  me  permettrez  de  marquer  une  prédilection  plus  tendre 
pour  le  portrait  d'Eulalie»  qui  servira  de  frontispice.  Ce  joli 
dessin  est  l'ouvrage  d'un  artiste  d'un  talent  très-distingué, 
qui  se  propose  de  faire  graver  quelques  morceaux  à  Paris. 
J'insiste  bien  vivement  pour  que  l'exécution  de  la  gravure 
dont  je  vous  parle  soit  confiée  à  uq  homme  habile,  et  c'est  la 
première  et  la  plus  essentielle  des  conditions  que  vous  me 
permettrez  de  vous  soumettre.  Voici  les  autres. 

1 .  Vous  observerez  que  mon  volume  est  fort  exigu.  Je  crois 
qu'il  ne  porteroit  guère  que  cinq  feuilles  et  demie,  suivant  le 
mode  ordinaire  ;  et  cependant,  à  quelque  prix  que  ce  fftt,  je 
n'y  voudrois  rien  ajouter.  Je  désire  donc  qu'on  l'établisse  sur 
une  telle  justification  et  sur  un  tel  caract^e  qu'il  puisse  four- 
nir de  six  à  sept  feuilles  grand  in-douze.  L*impression  gagnera 
en  élégance  et  en  originalité  ce  que  la  marge  gagnera  en  am- 
pleur. Je  m'en  rapporte  à  vous  de  ces  détails,  et  de  tout  ce 
qui  concerne  l'exécution  typographique  dont  il  me  sied  mal 
de  vous  parler,  puisque  vous  vous  y  entendez  incomparable* 
ment  mieux  que  moi. 

2.  Je  désire  très-ardemment  que  l'ouvrage  paroisse  avant  le 
10  prairial,  et  je  vous  prie  de  seconder,  autant  que  possible, 

m 

mon  impatience. 

3.  Enfin  j'en  suis  au  prix,  et  je  vous  avoue  que  c'est  ce  qui 
m'intéresse  le  plus,  aujourd'hui,  à  mon  grand  déplaisir.  J'ai 
un  pressant  besoin  de  cinquante  écris ^  et.  c'est  ce  qui  déter- 
mine ma  demande.  Hais  je  serois  désespéré  de  vous  sou- 
mettre cette  condition  dans  toute  autre  circonstance;  et  m4me 
pour  cette  fois^  vous  êtes  libre  de  la  modifier.  Je  m'en  rap- 
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porte  de  tout  à  votre  jugement^  et  je  n'insiste  que  sur  l'ur- 
gence. 

Pardonnez-moi  maintenant  de  vous  avoir  si  longtemps 
fatigué  de  ces  détails.  La  tendresse  paternelle  est  prolixe,  et 
ce  sont  des  matières  qui  mènent  plus  loin  qu'on  ne  pense. 
Daignez  aussi  agréer  l'assurance  de  mon  estime  et  de  mon 
affection,  et  compter  au  nombre  de  vos  plus  dévoués  servi* 
teurs  Charles  Nodier. 

P.  S.  Voyez  s'il  vous  conviendroit  de  prendre  des  arrange- 
ments d'avance,  en  cas  d'éditions  subséquentes?  Cela  res-' 
semble  un  peu  au  billet  à  La  Châtre  ;  mais  ces  rêveries  sont 
les  privilèges  de  la  profession.  Je  vous  supplie  aussi  de  vou- 
loir bien  me  faire  une  retenue  de  douze  exemplaires. 

A  Monsieur  Maradan. 


n 

PERSONNELLE. 

Monsieur , 

Je  n'ai  pas  l'habitude  de  réclamer  contre  les  articles  des 
journaux,  surtout  quand  je  peux  les  croire  déterminés  par 
des  haines  d'opinion.  J'ai  été  trop  malheureux  pour  n'avoir 
pas  d'ennemis  dans  le  parti  qui  m'a  persécuté,  et  les  hommes 
pardonnent  rarement  le  mal  qu'ils  ont  fait.  Réduit  d'ailleurs , 
par  le  besoin  impérieux  de  vivre  et  de  faire  vivre  ceux  qui  ne 
vivent  que  par  moi,  à  l'état  d'homme  de  lettres,  j'ai  dû 
m'abandonner  de  bonne  grâce  aux  chances  de  mon  métier, 
au  défaut  des  privilèges  de  l'instruction  et  du  talent.  Je  les  ai 
subies  sans  éprouver  ou  du  moins  sans  témoigner  la  moindre 
douleur.  C'est  un  peu  votre  faute  s'il  m'a-  été  plus  pénible 
d'être  persiflé  dans  une  feuille  dont  j'aimois  l'esprit  et  dont 
je  croyois  connottre  les  rédacteurs.  J'ai  regretté  de  vous  voir 
manquer  une  fois  à'ia  justice  et  au  bon  ton,  sans  autre  intérêt 
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que  de  me  nuire.  J*aiine  encore  k  croire  que  cette  pensée  est 
étrangère  aux  principes  de  la  rédaction  ordinaire,  et  que  vous 
réservez  les  hostilités  de  la  satire  personnelle  pour  des  écri- 
vains plus  connus,  plus  nuisibles  et  surtout  plus  heureux.  Je 
ne  vois  pas  du  moins  ce  qu'on  gagneront  à  me  mettre  dans 
une  situation  plus  humble  que  la  mienne,  sinon  sous  le  rap- 
port de  rhonneur,  et  cela  est  si  vrai  pour  ceux  qui  me  con- 
noissent,  que  le  sarcasme  le  plus  fin,  sur  ma  fortune  ou  sur 
ma  vanité,  ne  leur  parottra  jamais  que  fort  médiocrement 
plaisant. 

Je  crois  n'avoir  pas  besoin  de  vous  répéter,  monsieur,  que 
cette  lettre  purement  confidentieÙe  n'exige,  par  conséquent,  ni 
rétractation  ni  réparation  ;  mais  je  me  fais  un  plaisir  de  vous 
assurer  de  ma  considération  et  de  mon  estime. 

Charles  Nodier. 
Monsieur.,.. 


RECHEtfcHES  fflSTOBIQUES 

SUR 

L'IMPRIMERIE  A  AUXERRE^''. 

Monsieur  le  rédacteur , 

Je  suis  bien  en  retard  avec  vous  pour  m'acquitter  de  la 
promesse  que  je  vous  ai  faite  de  vous  adresser  quelques  no- 
tices sur  des  objets  intéressant  la  bibliographie.  Je  viens, 
cependant,  réparer  un  peu  le  passé  en  vous  parlant  d'un 
volume  publié  dernièrement  sur  l'histoire  de  Timprimerie 

I.  Estai  sur  l'histoire  de  l'imprimerie  dans  le  départememi  de  Vrotutê^  et 
spécialement  a  Auxerre,  etc.;  ptP  M.  H.  Riblère,  tTOCal.  Auxerre,  Perriquet^ 
4868;  4  TOl.in-8. 
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dans  le  département  de  l'Yonne,  par  la  Société  des  sciences 
historiques.  Ce  travail  est  .dû  à  M.  H.  Ribière,  avocat  à 
Auxerre,  aussi  distingué  par  son  goût  que  par  son  esprit. 

Les  investigations  de  Tauteur  pendant  de  longues  années 
ont  été  vraiment  couronnées  de  succès,  et  Ton  est  surpris 
du  nombre  de  faits  réunis  dans  les  136  pages  de  l'histoire  de 
rimprimerie  qui  précède  le  catalogue  bibliographique  des 
livres  imprimés  à  Auxerre.  Ce  n'est  pas  seulement  un  recueil 
d'anecdotes  cousues  les  unes  aux  autres  par  ordre  chronolo- 
gique depuis  le  xv*  siècle,  mais  c'est  le  résultat  de  recherches 
érudites  faites  non-seulement  dans  les  livres ,  mais  encore 
dans  les  archives  publiques^  et  que  M.  Ribière  a  consignées 
dans  son  ouvrage. 

Il  a  donc,  je  le  crois,  épuisé  la  matière  sur  cette  partie  de 
la  France  qui  compose  aujourd'hui  le  département  de  l'Yonne 
et  qui  comprend  deux  villes  autrefois  importantes,  Auxerre 

m 

et  Sens,  et  une  autre  petite  cité  où  l'imprimerre  fonctionna 
alors  qu'elle  étoit  inconnue  dans  les  plus  grandes  villes.  C'est 
à  Chablis,  aujourd'hui  simple  chef-lieu  de  canton,  que  l'on 
voit,  en  1478,  Pierre  Lerouge  imprimer  le  Livre  de  bonnes 
mœurs  du  moine  Jacques  Legrand.  H.  Ribière  en  donne  un 
spécimen  qui  est  en  caractères  gothiques.  Il  donne  aussi  un 
bon  dessin  de  la  marque  de  Pierre  Lerouge ,  laquelle  repré- 
sente un  arbre  surmonté  d'une  rose  et  d'une  fleur  de  lis  cou- 
ronnée ;  au  pied  de  l'arbre  deux  oiseaux  fantastiques,  et  en 
devise  :  P.  Le  Rouge. 

Ce  P.  Lerouge  paroît  avoir  habité  Chablis  d'une  manière 
permanente,  et  n'avoir  pas  seulement  eu  là  une  de  ces  impri- 
meries ambulantes  comme  on  en  voyoit  souvent  à  cette  époque. 
En  1483,  c'est  encore  à  Chablis  qu'il  imprime  le  Bréviaire  du 
diocèse  d' Auxerre  ^  gros  in-8,  qu'on  trouve  à  la  bibliothèque 
publique  de  cette  dernière  ville. 

Nous  ne  suivrons  pas  P.  Lerouge  dans  ses  ouvrages  et  ses 
travaux  à  Troyes  et  à  Paris,  et  nous  ne  donnerons  pas  ici 
rénumération  des  divers  labeurs  sortis  des  presses  de  cet 
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imprioMur  :  c'est  Taffaire  de  rbislaire  générale  de  rimpri- 
merie* 

A  Sens»  c'est  au  milieu  du  xvr  siècle,  en  1552  et  non 
en  1554,  comme  le  croit  M.  Ribière,  qu*il  est  fait  pour  la  pre- 
mière fois  mention  de  l'imprimerie.  On  trouve  alors  rinipri- 
meur  François  Girault.  Il  y  publie,  k  cette  date,  un  AnUpho^ 
nier  de  l'église  de  Sens^  in-f«,  aux  armes  du  cardinaUarcbevéque 
de  Bourbon,  et  en  1554,  une  seconde  édition  du  même  ouvrage 
en  caractères  gothiques  comme  la  première  ;  puis  les  Statuts 
synodaux  de  M.  Louis  de  Bourbon,  avec  cette  souscription 
finale  :  Senonis  excud^t  Pranciscus  Girault^  typographus^ 
1554,  in-8  de  50  pages. 

Peu  de  temps  après ,  on  voit  à  Sens  un  autre  imprimeur , 
Gillet  Richebois,  qui  imprime  les  Coustumes  du  bailliage  de 
Sens^  petit  in-4  gothique  ;  puis  parolt  Jean  Savine.  On  connott 
de  lui  son  plus  ancien  ouvrage  :  les  Heures  à  Vusaige  de  Seru , 
au  long  sans  rien  requérir^  imprimées  à  Sens  par  lean  Savine 
pour  lean  de  la  Bare,  1569,  in-12.  Jean  Savine  vint  quelques 
années  après,  à  Auxerre,  imprimer  le  Bréviaire  de  Tévôque 
Amyot  (1580)  ;  mais  ce  ne  fut  que  deux  ans  après  qu' Auxerre 
vit  s'établir  définitivement  dans  son  sein  une  imprimerie. 
Pierre  Vatard  publia,  en  1584,  la  Coppie  des  Chartres  immu^ 
nitéSy  libériez,  privilèges  et  franchises  d^Aucerre^  etc.  Il  avoit 
pour  marque  un  guerrier  porté  sur  un  globe,  la  tète  nue, 
tenant  une  épée  d'une  main  et  un  livre  de  l'autre,  avec  cette 
devise  :  Assez  ta  qyi  vortvne  passe  ;  ou  cette  autre  em- 
pruntée h  Savine  :  Fespers  en  diet  qyi  m'aidera. 

Les  imprimeurs  du  xvr  siècle  étoient,  comme  on  le  sait, 
des  hommes  capables  soit  qu'ils  eussent  la  plume  ou  le  com- 
posteur à  la  main.  Ainsi  éloit  JeanYatard.il  fait  toujours  pré- 
céder ses  publications  de  préfaces  où  brille  une  faconde  fort 
amusante.  Et  d'ailleurs  son  titre  de  Roi  de  Varbalète^  que  son 
adresse  au  tir  lui  avoit  mérité,  enfloit  un  peu  sa  vanité. 

Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  devenus  très-rares,  tels  que 
le  Discours  joyeux  en  façon  de  sermon^  faici  auec  notable 
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industrie  par  defptmct  maistre  lean  Pinard ^  etc.,  suivi  du 
Monologue  du  bon  vigneron^  1  vol.  in-12  ;  —  De  origine  et 
stirpe  domus  de  Courtenay^  1  vol.  in-8,  1607,  ouvrage  que 
Brunet  dit  à  tort  avoir  été  imprimé  à  Paris ,  comme  le  prouve 
bien  M.  Ribière. 

A  Pierre  Vatard  succéda  son  fils  Denys,qui  continua  d'illus- 
trer la  boutique  paternelle  établie  rue  Sainf-Siméon.  On  a 
de  lui  à  la  tête  d*une  édition  des  Coutumes  d^Auûcerre,  1620, 
1  vol.  in- 16,  une  préface  que  je  ne  peux  m*empôcher  de 
reproduire. 

La  voici  ;  elle  est  dédiée  au  lieutenant-général  du  bailliage 
d'Auxerre  (1)  : 


«  Monsieur, 

c  Voulant  faire  renaistre  ce  qui  sembloit  jà  être  mortifié, 
c  sçavoir  les  loix  et  coustumes  du  bailliage  d'Aucerre  pour  les 
«  faire  voguer  comme  marchandise  très-utile  sur  la  grande 
c  mer  de  vostre  ressort,  il  m'a  semblé  bon  (avec  le  comman- 
c  dément  des  plus  sensés  de  ce  bailliage)  les  faire  sortir  du 
c  ventre  de  la  presse,  non  sans  beaucoup  de  tranchées,  peines 
«  et  travaux....  Mais  auparavant  que  leur  donner  voyle  du  port 
c  de  ce  présidial  sur  l'océan  de  votre  bailliage  pour  cottoyer 
c  et  visiter  tous  les  juges,  graduez,  procureurs  et  praticiens 
c  des  bailliages  qui  despendent  de  vostre  juridiction,  et  de  là 
c  voir  tout  le  reste  de  la  France  par  les  plus  curieux,  on  m'a 
c  donné  advis  (pour  donner  asseurance  à  ceste  navigation  et 
«  éviter  les  escueils  sans  ^bris  ny  naufrage)  vous  choisir 
«  pour  pilote  du  navire,  d'arborer  son  mât,  son  trinquet  et  sa 
c  hune  du  champ  azuré  de  vostre  magistrature,  et  de  graver 
c  sur  la  prouê  pour  adveu  et  sauve-garde  le  nom  d'un  grand 
«  chevalier  premier  juge  de  l'Aucerrois. 

c  Ce  conseil  m'a  esté  fort  agréable,  et  en  arrestantce  dessein 
«  je  me  suis  imaginé  que  la  seule  réputation  d'un  si  signalé 

(4)  E4sai  sur  Vhittcire  de  Vimpriaurie^  par  M,  H.  Ribière,  p.  38. 
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c  légiste leurseroit  si  favorable,  que,  leur  servant  de  passe-port 

«  et  de  phare  en  toutes  mers,  elle  leur  acquëreroit  de  Thon- 

<  neur.  Je  les  feray  donc  voyler  sous  renseigne  de  vostre 

«  authoritë  en  bel  ordre  et  gentil  équipage,  et  me  fais  fort 

«  qu'au  vent  de  vostre  faveur  elles  passeront  partout  et  seront 

c  conduites  jusques  au  port  et  havre  de  grâce,  et  par  ce 

c  moyen  bien  venues  tant  en  ce  présidial  et  bailliage  qu'autres 

«  lieux.... 

«  Signé  :  Dents  Yatard.  » 

Après  les  Yatard,  les  imprimeurs  d*Auxerre  se  succèdent 
assez  fréquemment  jusqu'au  xtiu«  siècle,  sans  laisser  de 
traces  bien  saillantes  de  leur  passage,  si  ce  n'est  Gilles  Bou- 
quet (1656-1668),  qui  imprima  quatre  ouvrages  du  P.  Ray- 
mond Breton,  pour  l'intelligence  de  la  langue  caraïbe. 

Deux-  familles  d'imprimeurs  remplissent  le  xvni*  siècle,  ce 
sont  d'abord  les  Troche  (de  1709  à  1738),  puis  lesFournier; 
ces  derniers  illustres  dans  les  annales  de  la  typographie 
moderne. 

Le  métier  d'imprimeur  n'étoit  pas  tout  roses  au  xvnr  siècle, 
à  cette  époque  de  controverses  religieuses  incessantes,  et  où 
le  broiement  des  livres  ordonné  trop  souvent  par  le  parlement 
avoit  habitué  à  imprimer  clandestinement.  Les  jansénistes, 
maîtres  du  diocèse  d'Auxerre  par  l'évéque,  M.  de  Caylus, 
s'adonnèrent  k  ce  jeu  de  pamphlets  sans  noms  d'auteurs  ni 
d'imprimeurs.  Les  presses  auxerroises  étoient  alors  un  foyer 
de  délits  continuels.  On  y  datoit  de  Cologne,  d'Amsterdam  ou 
de  Genève  cette  innombrable  quantité  d'opuscules  que  chaque 
débat  entre  les  partis  religieux  faisoit  naître. 

M.  Ribière,  dans  le  catalogue  qui  suit  son  Histoire  dé 
rimprimerie  f  et  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  a  eu  fort 
à  faire  pour  démêler  ces  supercheries,  et  pour  attribuer  à 
Auxerre  bon  nombre  de  produits  typographiques  anonymes. 

L'auteur,  arrivé  à  l'imprimeur  Jean-Baptiste  Troche,  rap- 
porte fort  au  long  l'épisode  le  plus  dramatique  de  toute  cette 

XIV*  SÉRIE,  40 


626  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

histoire  de  l'imprimerie  dans  nos  pays,  celui  de  la  saisie  du 
livre  de  Tabbé  Lebeuf,  intitule  Histoire  de  la  prise  d'Auxerre 
par  les  hv^uenots;  Auxerre,  1723,  in-12.  Si  les  limites  de  cet 
article  nous  le  permettoient,  nous  raconterions  comment  le 
savant  abbé,  alors  jeune  et  ardent  pour  les  opinions  jansé- 
nistes, après  avoir  narré  les  misères  que  la  patrie  prise  par 
les  huguenots  en  1567  avoit  éprouvées,  insinua  furtivement  à 
la  fin  d'un  erratwn  et  à  la  suite  de  l'approbation  donnée  par 
le  censeur  royal ,  un  passage  des  sermons  du  P.  Divolé , 
célèbre  dominicain  persécuté  par  les  huguenots,  où  la  failli- 
bilité  du  pape  étoit  très-clairement  affirmée.  L'affaire  eut  des 
suites  fort  graves  et  le  goiiVernement  lui-même  s'en  émut. 
Ordre  de  saisir  l'édition  du  livre  et  de  lacérer  le  carton  cou- 
pable est  envoyé.  Une  procédure  est  instruite  contre  l'impri- 
meur et  contre  l'auteur.  Le  subdélégué  de  l'intendant  redouble 
de  zèle.  Les  exemplaires  qu'on  peut  saisir  sont  dépouillés  du 
malencontreux  feuillet  ;  et,  aujourd'hui,  ceux  qui  en  sont 
pourvus  sont  bien  rares. 

Cependant  l'orage  qui  menaçoit  l'abbé  Lebeuf  et  son  im- 
primeur put  être  conjuré  grâce  à  Tabbesse  de  Ghelles,  fille  du 
régent,  grande  protectrice  des  jansénistes,  et  à  qui  l'auteur 
avoit  eu  la  bonne  idée  de  dédier  son  livre  (1). 

Les  travaux  des  Fournier  donnent  à  M.  Ribière  l'occasion 
d'étendre  ses  recherches  ;  et  comme  les  documents  sont  plus 
abondants  au  zvm'  siècle  que  dans  les  temps  antérieurs,  nous 
avons  le  plaisir  de  passer  en  revue  tout  ce  que  la  typographie 
auxerroise  a  produit  de  bien  à  cette  époque.  On  peut  citer 
encore  aujourd'hui  le  Martyrologe  du  diocèse  £  Auxerre^  1751, 
in-4,  composé  par  deux  savants  chanoines ,  MM.  Mignot  et 
Potel,  et  revu  par  Lebeuf.   . 

Un  des  derniers  pamphlets  publiés  à  Auxerre  vers  la  fin 
du  xviii*  siècle  est  le  poème  de  Myrton,  satire  sanglante  et 
infamante  dirigée  contre  la  famille  Boyard  à  propos  de  l'en- 

(l)  On  voit  à  la  Buiie  de  V Histoire  de  Vimprimerie  la  collection  des  pièces 
rclftlivGS  &  la  saisie  do  -cet  ouvrage. 
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lèvement  de  la  fille  du  chef  de  cette  famille  par  un  jeune 
aventurier.  Dans  ce  poème  Tauteur,  avocat  auxerrois  nommé 
Descliamps,  bien  connu  quoique  la  pièce  fût  anonyme,  a 
réuni  toutes  les  rimes  en  on  qu*il  a  pu  rencontrer,  et  il  n*y  a 
pas  moins  de  519  vers  de  cette  façon  !  Mais,  malgré  sa  verve, 
et  peut-être  même  à  cause  de  cela,  on  ne  peut  pas  citer  deux 
vers  de  son  œuvre  sans  brusquer  la  pudeur  du  lecteur.  Ce 
morceau  eut  un  succès  fou  k  cette  époque  de  débordements  où 
la  licence  de  la  presse  clandestine,  mais  tolérée  par  Tautorité, 
tenoit  trop  bien  lieu  de  la  liberté  de  la  presse  absente.  On 
rimprima  plusieurs  fois  et  les  presses  de  Fournier,  qui 
avoient  vu  les  débuts  de  Rétif  de  La  Bretonne,  servirent  à  cet 
usage. 

La  Révolution  arrivant  sur  ces  entrefaites  sembloit  devoir 
donner  une  impulsion  plus  vive  aux  travaux  typographiques 
en  province.  Il  n'en  fut  cependant  pas  ainsi  à  Auxerre,  et  l'on 
n'y  signale  rien  de  marquant  dans  ce  genre.  Toutefois,  les 
recherches  de  M.  Ribière  sur  cette  époque  et  les  temps  posté- 
rieurs jusqu'à  nous,  en  ce  qui  concerne  l'imprimerie,  ne 
sont  pas  sans  intérêt,  tant  s'en  faut.  C'est  le  résumé  le  plus 
complet  de  l'histoire  delà  typographie  qu'on  puisse  faire  dans 
notre  département  depuis  1789  jusqu'à  1857.  M.  Ribière 
passe  ensuite  en  revue  les  imprimeurs  de  Sens  où  figurent, 
au  rvin*  siècle  et  jusqu'en  1844  les  Tarbès,  imprimeurs  im- 
portants de  cette  ville.  Il  signale  enfin  les  origines  très- 
modernes  de  l'imprimerie  à  Joigny,  à  Avallon  et  à  Tonnerre, 
et  les  essais  que  l'on  fit  de  la  typographie  dans  plusieurs 
autres  petites  villes  du  département. 

L'histoire  des  journaux  politiques  ou  littéraires  et  des 
feuilles  d'annonces,  que  les  dernières  années  ont  surtout 
vu  développer,  occupe  sa  place  utilement  dans  le  livre  de 
M.  Ribière. 

Après  l'histoire  de  l'imprimerie  et  des  imprimeurs  dans 
l'YonnOi  M.  Ribière  a  donné  le  CaXalogue  des  livres^  brochures 
et  pièces  imprimés  à  Auxerre  de  1580  à  1857*  Cette  liste  ne 


628  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

contient  pa8  moins  de  1340  articles.  Quelle  patience  il  a  fallu 
pour  compiler  tout  cela  !  Et  encore  tout  n*e6t-il  pas  dit  sur  les 
productions  des  presses  auxerroises.  On  feroit  un  bon  sup- 
plément des  pièces  omises  dans  ce  curieux  catalogue.  Quoiqu'il 
en  soit,  cette  simple  nomenclature  suggère  toutes  sortes  de 
réflexions.  A  chaque  période  que  Ton  parcourt  on  voit  Fesprit 
religieux,  politique  ou  littéraire  qui  animoit  le  pays,  et  Ton 
mesure  l'activité  intellectuelle  qui  s'y  développe  peu  à  peu,  en 
comptant  le  nombre  et  l'espèce  des  travaux  typographiques  qui 
y  ont  été  publiés  et  en  en  appréciant  la  force  et  la  valeur. 

Nous  regardons  donc  le  livre  de  M.  Ribière  comme  une 
œuvre  des  plus  u'iles,  et  si  chaque  département,  chaque  ville 
importante  en  produisoit  un  semblable,  on  auroit  bientôt, 
croyons-nous,  l'inventaire  le  plus  complet  qui  auroit  été  fait 
des  œuvres  typographiques  d'un  peuple,  sa  capitale  exceptée. 

QUANTIN, 

ChevalieT  de  la  Légion  d'bonoeur,  biblioUiécaire 

de  la  Yille  d'Auxerre. 

Auxerre,  le  16  août  1859. 


DES  TRAVAUX  DE  M.  TH.  UVALLÉE 

SUR 

MADAME   DE    MAINTENON. 

M.  Th.  Lavallée  donnera  prochainement  aux  bibliothèques 
populaires  une  nouvelle  édition  de  son  Histoire  de  la  Maison 
royale  de  SairU-Cyr,  Publiée,  il  y  a  six  ans,  avec  tout  le  luxe 
de  la  typographie  et  tout  le  charme  de  nombreuses  illustra- 
tions ,  la  première  s'adressoit  aux  bibliothèques  d'élite ,  à 
celles  que  forment  à  l'envi  la  science  et  le  goût.  Là  se  pres- 
sent les  livres  sortis  des  ateliers  de  MM.  Didot,  Lahure,Claye, 
Perrin  et  autres ,  revêtus  de  l'élégance  que  savent  bien  leur 
donner  MM.  Bauzonnet,  Dura,  Cape.  Mais  ce  n'est  pas  tout 


BULLETIN  DIT  BIBLTOPHItE.  6S9 

pour  le  mérite  que  de  passer  à  la  postérité  avec  ces  formes  et 
sous  de  tels  auspices  ;  la  popularité  s'acquiert  par  une  seconde 
condition.  Il  est  bon,  il  est  noble,  il  est  honnête  d'instruire  et 
de  délasser  aussi  une  autre  classe  de  lecteurs,  de  s'adresser 
à  son  intelligence,  et  de  lui  faire  connottre  l'histoire  dans  tout 
l'éclat  de  la  vérité.  La  première  édition  ieVHistoire  de  la  Mair 
son  royale  de  Saint-Cyr  se  voit  sur  les  rayons  privilégiés  des 
bibliothèques  choisies  :  c'est  de  ce  livre  que  M.  Sainte-Beuve 
disoit  avec  un  charme  que  nous  n'entreprenons  pas  d'égaler  : 
H  Je  viens  de  faire  une  lecture  agréable,  douce,  unie,  tou- 
chante par  moments,  qui  repose  et  qui  élève,  une  lecture  que 
tout  le  monde  voudra  faire  comme  moi....  (1).  >  L'édition 
nouvelle  qui  nous  est  promise  sera  faite  dans  des  conditions 
bonnes  encore ,  mais  plus  modestes  :  elle  se  trouvera  dans 
toutes  les  mains.  Si  Mme  de  Maintenon,  dont  le  nom  et  les 
œuvres  remplissent  cet  ouvrage,  prend  encore  quelque  intérêt 
aux  choses  de  la  terre,  elle  n'attachera  pas  un  moindre  prix  à 
voir  sa  mémoire  réhabilitée  près  de  l'artisan  et  de  l'ouvrier, 
que  chez  les  gens  d'érudition  et  d'étude. 

J'aime  la  fidélité  :  celle  des  grandes  et  nobles  passions  sur- 
tout me  séduit.  M.  Th.  Lavallée  m'avoit  inspiré  à  ce  sujet 
quelque  inquiétude.  Je  le  remercie  de  les  avoir  dissipées. 
Longuement  et  chaudement  attaché  au  culte  de  Mme  de  Main- 
tenon,  il  s'éloit  tant  soit  peu  détourné  de  son  idole.  J'en  crai- 
gnois  l'abandon  pour  d'autres  dieux.  I^e  désir  de  voir  et  l'hu- 
meur inquiète  l'avoient  entraîné  bien  loin;  il  faisoit  avec 
succès  son  tour  du  monde.  Mais,  malgré  tout  ce  qu'il  nous  dit 
de  magnifiquement  beau  en  géographie,en  dépit  de  l'actualité 
de  ses  descriptions  d'Italie,  mes  vœux  le  rappeloient  aux  xvir 
et  xviii*  siècles,  dont  il  connoit  si  bien  les  événements  et  dont 
il  nous  dit  si  agréablement  les  épisodes.  Avec  beaucoup  d'es- 
prit et  infiniment  de  science,  il  me  gâtoit  la  vie  en  me  pro- 
menant sur  les  bords  du  Tessin,  de  rAdda,'du  Hincio,  de 

(4)  Causeries  du  lundi,  t.  Vm,  p.  379. 
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FAdige,  en  me  parlant  des  garnisons  et  des  forts  de  Man- 
toue,  Peschiera,  Vérone  et  Legnago  (1).  Se  livrant  h,  Tamour 
des  termes  techniques,  il  avoit  même  inventé,  pour  le  formi- 
dable carré  que  forment  ces  villes,  le  mot  de  qtAadrilatère  que 
je  ne  connaissois  qu'en  géométrie  :  ma  frayeur  des  citadelles, 
égale  à  celle  dès  problèmes,  m'avoit  fait  prendre  en  double 
horreur  ce  terme  doublement  consacré.  C'est  à  Saint*Cyr, 
mais  dans  le  SaintrCyr  militaire,  dans  la  chaire  noblement 
tenue  depuis  trente-deux  ans  par  M.  Lavallée,  que  ce  mot  re- 
doutable a  pris  naissance  avec  sa  nouvelle  application,  et  que 
de  là  il  s'est  répandu  dans  le  monde  par  la  bouche  de  ses 
huit  mille  élèves,  et  a  été  accepté  par  tout  ce  qui  écrit  aujour- 
d'hui la  géographie,  l'histoire  et  la  stratégie. 

J'aime  mieux  le  Saint-Cyr  d'autrefois,  ce  Saint-Gyr  où  ré- 
gnoit  la  noble  femme  du  grand  roi,  où  depuis  son  veuvage 
elle  prioit  pour  celui  qui  l'avoit  faite  si  puissante.  Malgré  la 
distinction  des  leçons  que  l'on  y  donne^  malgré  la  générosité 
des  cœurs  qui  se  forment  à  cette  école,  qu'il  me  soit  permis  de 
préférer  les  enseignements  que  l'on  y  prodiguoit  jadis.  Ce- 
pendant le  Saint-Cyr  d'autrefois  n'est  pas  aussi  étranger' 
qu'on  se  l'imagine  au  Saint-Cyr  d'aujourd'hui  :  on  y  prati- 
quoit  la  prière  et  la  vertu,  on  y  forme  au  courage  et  aux  com- 
bats; on  y  préchoit  l'amour  du  ciel,  on  y  proclame  l'amour 
de  la  patrie  :  nobles  passions  l'une  et  l'autre,  passions  fra- 
ternelles et  non  point  rivales;  on  y  façonnoit  dans  le  recueil- 
lement et  dans  la  paix  les  pieuses  mères  des  héroïques  jeunes 
gens  que  nous  en  voyons  sortir  de  nos  jours.  Le  Saint-Cyr  du 
xvn*  siècle  a  donc  enfanté  le  Saint-Cyr  du  xix''.  Lorsque  l'in- 
comparable fille  des  d'Aubigné  donnoitses  conseils  àMmes  de 
Glapion,  du  Pérou,  de  Loubert,  à  Mlles  de  Franclin ,  de 
Mornay  et  autres,  elle  leur  apprenoit  sans  doute  comment 
une  mère  dirige  le  cœur;  comment,  au  besoin,  une  épouse  et 
une  sœur  soutiennent  le  courage  et  pansent  les  plaies  d'un 

(0  Oétigraphie  universelle  y  par  Malte-Brun  et  Théophile  Layallée;  6  vol. 
gr.  iii-8 ,  dont  5  sont  publiés. 
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Bugeaud,  d'un  Lamoricière,  d*un  Péliasier,  d'un  Hac-Mahon, 
qui  sont  les  Villars,  les  Turenne  et  les  Gatinat  de  nos 
jours  (l). 

Le  Saint-Cyr  d'autrefois  et  le  Saint-Cyr  d'aujourd'hui  B*en- 
tendront  pour  applaudir  à  l'œuvre  entreprise  par  M.  Lavallëe. 
Mme  de  Maintenon,  présentée  à  cette  jeune  école  de  héros, 
sera  célébrée  et  acclamée  par  eux  comme  jadis  elle  étoit  fêtée 
et  bénie  par  ses  gracieuses  élèves.  A  l'époque  de  la  destruc- 
tion de  la  maison  royale,  nous  dit  le  docte  écrivain,  «  la  mé- 
moire de  Mme  de  Haintenon  étoit  si  précieusement  conservée 
qu'elle  sembloit  encore  y  vivre  et  la  gouverner  (2).  »  Cette 
existence  et  ce  gouvernement  ont  cessé;  mais,  du  moins,  on  y 
vit  par  elle,  on  ne  sauroit  remuer  une  pierre  de  l'édi'Gce  sans 
réveiller  son  souvenir,  et  si  des  esprits  jeunes  et  distingués, 
soit  parmi  les  maîtres,  soit  parmi  les  élèves,  cherchent  à  se 
distraire  un  qioment  de  leurs  études  spéciales  et  de  leur  car- 
rière favorite,  ils  trouvent  encore  des  paroles  de  reconnois- 
sance  et  d'admiration  pour  celle  qui  fut  la  fondatrice  de  ces 
lieux,  pour  celles  aussi  qui  en  furent  les  premières  habi- 
tantes. 

Tout  n'est  pas  dit  pour  la  fidélité  de  l'histoire  et  pour  la 
connoissance  de  ces  personnages  en  écrivant  des  faits  et  des 
vies.  Si  les  hommes  ont  laissé  après  eux  des  œuvres  utiles, 
leur  publication  complète  consacre  définitivement  leur  glo- 
rieuse mémoire.  M.  Lavallée  l'a  compris,  et  je  souhaite  vive- 
ment l'achèvement  de  la  noble  mission  qu'il  avoit  embrassée. 
L'illustre  critique  auquel  nous  avons  déjà  emprunté  quelques 

(1)  Il  semble  que  Louii  XIV  avoit  le  pressentiment  de  la  destination  (btore 
de  la  maison  de  Saint-Lonis.  Dans  l'ordre  de  fondation  de  cette  maison  U  rap- 
pelle les  compagnies  de  cadets  qu'il  Tient  d'établir,  et  qui  sont  rorigine  des 
écoles  militaires.  A  chaque  ligne  de  son  préambule  la  gloire  et  la  valeur  revien- 
nent sous  sa  plume.  Il  n'y  a  pas  un  mot  du  règlement  qui  ne  soit  mêlé  à  la 
mémoire  de  ses  armes.  Le  Saint-Cyr  d'alors  étoit  le  Trait,  le  souvenir,  la  ré- 
compense de  labravoare  militaire;  dans  le  SaintCjr  d'aujoard'hni  se  troavfnt 
son  espérance  et  son  germe.  (Voy.  V Histoire  de  la  maison  rojale  de  Saint-Cfr^ 
p.  42  et  suiv.) 

(2)  Ibid,,  p.  238. 
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lignes,  l'a  loué  de  cette  entreprise  dans  des  termes  dont  je 
me  plais  à  indiquer  ici  Tautorité  (1). 

S*ennuyant  au  logis^  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  M.  Th. 
Lavallée  a  couru  le  monde  :  il  a  interrompu  ses  travaux  d'his- 
toire et  de  cabinet  par  des  travaux  de  voyage  et  de  géogra- 
phie. Sa  prochaine  édition  de  l'histoire  de  Saint-Cyr  semble 
indiquer  un  retour  aux  études  plus  sédentaires.  Mme  de  Main- 
tenon  en  profitera  :  nous  verrons  la  publication  de  ses  œuvres 
recevoir  le  complément  que  ses  lecteurs  appellent  depuis  déjà 
trop  longtemps.  Des  voix  instruites  nous  ont  demandé  pa- 
tience :  il  faut  que  la  géographie  s'achève  ;  on  ne  s'arrête  pas 
quand  on  court  le  monde  sans  avoir  tout  épuisé;  mais  d'au- 
tres voix  indiscrètes  nous  ont  trahi  le  secret  du  cœur.  Le  long 
silence  de  M.  Th.  Lavallée  sur  Mme  de  Maintenon  n'a  point 
été  une  longue  oisiveté  :  ses  mains  ont  recueilli  des  richesses 
et  son  esprit  a  réuni  des  trésors  qui  verront  le  jour.  Ces  let- 
tres, ces  entretiens- de  Mme  de  Maintenon,  ces  mémoires  sur 
sa  vie,  ne  forment  point  une  modeste  compilation  ni  une 
simple  édition  nouvelle  :  c'est  un  travail  entier,  travail  de 
classement,  de  critique  éclairée,  de  justiBcation  complète  sur 
cette  grande  existence  inconnue  en  quelques  points,  méconnue 
en  bien  d'autres.  Les  publications  de  l'érudit  professeur  sur 
Mme  de  Maintenon  composeront  l'ensemble  le  plus  complet 
.et  le  plus  consciencieux  qui  jamais  ait  paru  sur  son  compte. 
Il  en  ressortira  l'éloge  incontestable  de  cet  illustre  personnage, 
et  ceux  qui  liront  auprès  des  lignes  sorties  de  sa  plume  celles 
dont  elle  est  l'objet,  ne  la  mettront  plus  au  nombre  de  ces 
femmes  d'intrigue  ou  de  volupté,  dont  une  faveur  honteuse  et 
providentiellement  passagère  a  fait  la  perpétuelle  convoitise. 
Seule  entre  toutes  ces  belles  et  coupables  figures,  elle  a  porté 
sa  vertu  et  conservé  sa  dignité  sur  la  couche  royale  devenue 
vacante.  Elle  n'a  point  prétendu  pousser  plus  loin  ni  élever 
plus  haut  son  rôle  d'auguste  et  de  légitime  compagne  ;  elle 

(4)  M.  Salnte-Beufe,  Causeries  du  lundi,  t.  II,  p.  89. 
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eût  craint  d'amoindrir  le  preBtige  de  la  couronne  en  la  cei- 
gnant. Épouse  au  pied  des  autels ,  elle  n*a  point  voulu  être 
reine  sur  le  trftne.  Elle  a  refusé  réclat  du  titre  pour  accepter 
seulement  les  charges  qu'il  impose,  et  Tinfluence  qu'il  per« 
met  d'exercer.  Telle  étoit  la  pieuse  et  respectueuse  pensée  de 
Saint-Cyr  sur  son  illustre  fondatrice.  En  habitant,  en  étudiant 

•  

ces  lieux,  M.  Lavallée  s'en  est  pénétré.  Son  Histoire  delà  Mai- 
son royale  que  nous  annonçons,  ses  Œuvres  de  Mme  de  Main- 
tenon  dont  nous  promettons  la  continuation,  associent  le 
lecteur  à  son  sincère  enthousiasme.  Cette  dernière  publication, 
accompagnée  à  chaque  page  de  notes  savantes  qui  compose- 
roient  k  elles  seules  un  ouvrage,  justifie  Mme  de  Maintenon 
des  accusations  dont  l'histoire  Ta  rendue  victime.  Elle  nous 
la  révèle  dans  toute  l'ardeur  de  sa  foi,  la  pureté  de  son  cœur, 
la  grâce  de  son  esprit,  la  grandeur  de  sa  position,  la  fermeté 
de  sa  raison  et  la  hauteur  de  son  intelligence. 

Marquis  du  Pbat. 


NOUVEAUX  ÉCUmCISSEMENTS 

SUR 

LE  MARQUIS  DE  CHOUPPES. 

Dans  l'article  que  nous  avons  consacré  au  marquis  de  Choup- 
pes  (Bulletin  du  Bibliophile,  numéro  de  mai),  nous  avons  dit 
qu'à  son  retour  de  Lisbonne  oîi  il  avoit  été  envoyé  pour  «  té- 
moigner au  roi  de  Portugal  et  à  la  reine  régente  le  déplaisir 
que  le  roi  de  France  avoit  de  n'avoir  pu  le  faire  comprendre 
dans  le  traité  des  Pyrénées,  >  il  reçut  pour  récompense  de  ses 
services  le  gouvernement  de  Belle-Isle.  Il  y  a  là  une  double 
erreur  que  nous  nous  empressons  de  reconnoUre.  Le  marquis 
deChouppes  ne  fut  pas  nommé  gouverneur  de  Belle-Isle;  il 
fut  seulement  choisi  pour  y  commander  par  commission  pen- 
dant le  temps  de  trois  années;  et  sa  commission  n'est  ni  de 
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1659  ni  de  16^0,  mais  du  28  octobre  1662.  Un  des  conserva- 
teurs les  plus  obligeants  de  la  Bibliothèque  impériale,  H.  Ri- 
chard, a  bien  voulu  nous  communiquer  la  découverte  qu'il  en 
avoit  faite  dans  le  volume  603  du  fonds  de  Saint-Crermain 
françois.  La  voici  textuellement  : 

•  Louis,  par  la  grâce  Dieu  roi  de  France  et  de  Navarre,  à  notre 
cher  et  bien  amé  le  sieur  de  Chouppes,  Tun  de  nos  lieutenants 
généraux  en  nos  armées,  salut  :  Estant  important  à  nostre 
service  de  pourvoir  à  la  sûreté  et  conservation  de  Fisle  et  for- 
teresse de  Belle-Isle  et  ses  dépendances,  et  pour  cette  fin  d'y 
establir,  pour  y  commander,  une  personne  capable  et  expéri- 
mentée et  sur  qui  nous  puissions  nous  reposer  de  la  garde 
d'une  place  de  cette  conséquance  (sic)j  nous  avons  estimé  ne 
pouvoir  faire  un  meilleur  choix  que  de  vous  pour  la  connois- 
sance  que  nous  avons  de  vostre  capacité,  expérience  en  la 
guerre,  diligence  et  sage  conduite,  et  de  vostre  fidélité  et  affec- 
tion à  nostre  service,  dont  vous  avez  donné  des  preuves  de- 
puis plus  de  trente  années  consécutives  en  plusieurs  occasions 
et  dans  la  fonction  des  diverses  charges  et  emplois  de  guerre 
qui  vous  ont  été  confiés,  mesmes  dans  celles  de  lieutenant  de 
nostre  artillerie  et  de  mestre  de  camp  d'un  régiment  d'in- 
fanterie, lesquelles,  ainsi  que  celle  de  notre  lieutenant  général 
en  nos  armées  et  en  nos  comtés  et  vigueries  de  Roussillon  et 
Conflans,  vous  avez  exercées  à  nostre  entière  satisfaction  ;  ce 
qui  nous  fait  espérer  que  vous  nous  en  renderez  (sic)  d'utiles 
dans  ladite  isle.  A  ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mouvans, 
nous  vous  avons  commis,  ordonné  et  establi,  commettons,  or- 
donnons et  establissons  par  ces  présentes  signées  de  nostre 
main  pour,  pendant  le  temps  de  trois  années  à  commencer  de 
la  date  de  ces  présentes,  commander  dans  ladite  isle  et  forte- 
resse de  Belle-Isle  et  autres  isles  en  dépendantes  ;  ordonnons 
pour  cet  effet  aux  habitants  desdites  isles  et  aux  gens  de  guerre 
qui  y  sont  et  seront  en  garnison,  et  dans  ladite  forteresse  tout 
ce  qu'ils  auront  à  faire  pour  nostre  service,  faire  vivre  lesdits 
habitants  en  bonne  union  et  concorde  les  uns  avec  les  autres, 
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et  lesdits  gens  de  guerre  en  bonne  discipline  et  police  «ai- 
vant  nos  règlements  et  ordonnances  militaires,  faire  chastier 
et  punirceuK  qui  oseront  y  contrevenir,  avoir  l'œil  à  la  suretë 
et  conservation  de  ladite  place  en  nostre  obéissance,  et  géné- 
ralement faire  dans  ledit  commandement  tout  ce  que  vous 
estimerez  nécessaire  et  à  propos  pour  notre  service;  de  ce  faire 
vous  avons  donné  et  donnons  pouvoir,  commission,  autorité 
et  mandement  spécial  parlesdites  présentes;  mandons  et  or- 
donnons aux  habitants  de  ladite  isle  et  aux  gens  de  guerre 
qui  y  sont  et  seront  en  garnison  et  dans  ladite  forteresse,  de 
vous  reconnoistre,  obéir  et  entendre  en  tout  ce  que  vous  leur 
commanderez  et  ordonnerez  pour  nostre  service,  sans  diffi- 
cultés et  sous  peine  de  désobéissance:  car  tel  est  nostre  plaisir. 
Donné  à  Paris,  le  vingt-huitiesme  jour  d'octobre,  Tan  degrftce 
1663  et  de  nostre  règne  le  vingtiesme.  » 

Cette  commission  donne  lieu  à  deux  ou  trois  observations 
que  nous  présenterons  très-simplement  :  d'abord  on  voit 
qu'il  n'est  pas  le  moins  du  monde  question  de  la  mission  de 
Portugal. 

Il  est  aisé  de  reconnoltre  qu'il  n'est  rien  dit  de  trop  dans  le 
passage  où  il  est  parlé  des  services  du  marquis  de  Chouppes 
c  pendant  plus  de  trente  années  consécutives,»  puisqu'il étoit 
entré  dès  1630  dans  les  chevau-légers  de  la  Frézélière . 

Nous  avons  eu  tort  de  dire  que  le  marquis  de  Chouppes  étoit 
mestre  de  camp  de  deux  régiments.  Jusqu'en  octobre  1662  au 
moins,  il  n'avoit  qu'un  régiment  d'infanterie. 

De  même,  nous  l'avons  mal  qualifié  de  lieutenant  du  roi 
dans  la  province  de  Roussillon  :  c'est  lieutenant  général  dans 
les  comtés  et  vigueries  du  Roussillon  et  Conflans  qu'il  falloit 
dire. 

Enfin  le  terme  de  la  commission  expiroit  au  mois  d'octobre 
1665;  et  la  dernière  lettre  que  nous  ayons  du  roi  au  marquis 
de  Chouppes,  en  sa  qualité  de  commandeur  à  Belle-Isle,  est 
datée  du  mois  de  septembre  de  la  môme  année. 

MOREAU. 


ANALEGTA-BIBLION. 

PUBUCATIONS  NOUVELLES. 

Le  Tombeau  de  Childéric  I",  roi  des  Francs,  restitué  à 
Taide  de  Tarchéologie  et  des  découvertes  récentes  faites 
en  France,  en  Belgique,  en  Suisse,  en  Allemagne  et  en 
Angleterre,  par  M.  l'abbé  Cochbt.  Paris,  1859;  gr.  in-8. 

£n  1653,  des  ouvriers,  creusant  à  Tournay  les  fondations 
d'une  maison,  découvrirent  successivement  un  nombre  consi- 
dérable d*objets  rares  et  précieux.  L'ensemble  de  ces  objets 
comprenoient  un  squelette  humain  et  celui  d'un  cheval.  Des 
restes  nombreux  d'armure,  de  harnachement,  d'équipement 
militaire,  d'habillement,  d'ustensiles  et  de  meubles,  indi- 
quoient  le  cadavre  d'un  guerrier  du  premier  rang  et  des 
temps  les  plus  reculés  de  notre  histoire.  Les  principaux  étoient 
une  épëe  en  fer  avec  sa  poignée,  sa  garde  et  ses  garnitures  de 
fourreau  montées  d'or  et  de  verroteries,  une  lance,  une  fran- 
cisque, cent  pièces  d'or,  deux  cents  monnaies  d'argent,  la 
monture  d*un  coffret,  un  ornement  en  forme  de  tète  de  bœuf, 
environ  trois  cents  abeilles,  une  aiguille,  des  fibules,  des 
agrafes,  des  boucles,  des  bagues  et  des  filaments ,  le  tout  en 
or  et  en  grande  partie  monté  de  verroteries,  et  enfin,  un 
anneau  dont  le  chaton  présentoit  une  empreinte  gravée  en 
creux.  Cette  empreinte  ofTroit  l'effigie  d'un  jeune  homme  aux 
cheveux  longs,  revêtu  d'une  cuirasse  et  tenant  à  sa  main  une 
hampe  ;  à  l'entour  on  lisoit  Childlrici  régis.  On  crut  avoir 
trouvé  le  tombeau  du  fils  de  Mérovée,  le  chef  de  notre  pre-- 
mière  dynastie,  du  père  de  Clovis,  le  fondateur  de  la  France 
monarchique  et  chrétienne.  La  majeure  partie  des  objets  dé- 
couverts devint  d'abord  la  propriété  de  l'archiduc  Léopold- 
Guillaume,  gouverneur  des  Pays-Bas,  puis  celle  de  Léopold  I*", 
empereur  d'Allemagne.  Celui-ci  en  fit  hommage,  en  1664,  au 
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roi  de  France  Louis  XIV.  Ces  richesses  connues  des  archéo- 
logues sous  le  nom  de  «  Trésor  de  Childéric,  >  sont  aujour- 
d'hui déposées  au  musée  des  souverains. 

Dès  1655,  Jean-Jacques  Chifflet,  de  Besançon,  décrivit  et  fit 
graver  ce  trésor  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Anastasis  Childerici  /, 
Francorum  régis,  sive  thésaurus  sepulchrcUisJomaciNerviorum 
e/fossuset  coinmentarioUlustratus..,,  Antuerpiœ.  M.  DC.  LV.  — 
Chifflet  s'altachoit  à  démontrer  que  les  objets  trouvés  à  Tour- 
nay  se  rapportoient  à  Childéric  I*',  inhumé  dans  celte  ville 
en  481.  Plus  tard,  le  P.  Lecointe,  le  P.  Ménestrier,  Montfau- 
con,  Mabillon,  dom  Martin,  Ribauld  de  La  Chapelle,  Poutrain, 
deBabt,  etc.,  s'occupèrent  du  même  sujet.  Tous  ces  auteurs,  il 
faut  bien  le  reconnoitre,  ne  firent  pas,  malgré  leur  érudition , 
beaucoup  avancer  la  question,  et  des  doutes  subsistoient  tou- 
jours sur  ce  grand  fait  national  et  archéologique.  Comme  le  fait 
judicieusement  remarquer  M.  l'abbé  Cochet,  afin  d'arriver  au 
but  si  désiré  de  l'interprétation  scientifique,  il  étoit  nécessaire 
de  sortir  de  la  voie  battue  et  frayée  par  la  foule.  Il  falloit  se 
tracer  un  sentier  à  travers  la  double  nuit  des  siècles  et  des 
livres,  et  aller  chercher  l'interprétation  du  tombeau  de  Chil- 
déric, non  dans  les  livres,  mais  dans  la  terre,  la  demander, 
non  à  des  textes  imprimés  ou  manuscrits,  mais  à  la  tombe 
des  Francs,  des  leudes  et  des  soldats  de  la  première  dynastie. 

Cette  nouvelle  enquête,  qui  devoit  reviser  dans  son  ensemble 
l'histoire  de  la  découverte  de  Tournay,  M.  l'abbé  Cochet, 
actif  et  ingénieux  antiquaire  de  la  Normandie,  vient  de  l'en- 
treprendre en  mettant  à  contribution  ,  pour  cette  seconde 
résurrection  du  roi  Childéric,  Anastasis  Childerici  régis,  les 
lumières  et  les  richesses  dont  s'est  accrue  dans  ces  derniers 
temps,  non-seulement  notre  archéologie  nationale,  mais  aussi 
les  découvertes  d'épées,  d'agrafes,  de  fibules,  etc.,  faites  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  en  Belgique  et  en  Suisse.  M.  Ch. 
Lenormant,  dans  un  savant  mémoire  sur  les  antiquités  de 
Crimée,  lu  k  la  dernière  séance  des  cinq  Académies  de  France, 
déclare  que,  par  ce  travail,  H.  Cochet  a  bien  mérité  de  la 
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France,  et  c'est  aussi  noire  opinion  si  tant  est  que  nous  ayons 
une  opinion  à  émettre  dans  la  circonstance  et  non  simplement 
à  constater  le  succès  que  doit  nécessairement  obtenir  le  docte 
auteur  de  la  Normandie  souterraine  et  des  Sépultures  gavr- 
loises^  romaines^  franque^  et  normandes, 

L*ouvrage  de  M.  Tabbé  Cochet  est  divisé  en  cinq  parties  : 
histoire  et  sépulture,  armes  et  équipements  militaires,  le  cos- 
tume et  le  vêtement,  ornements  personnels,  ustensiles,  meu- 
bles et  monnaies.  Un  grand  nombre  de  gravures  sur  bois 
viennent  aider  à  Tintelligence  du  texte.  Quelques-unes  pro-* 
viennent  de  ÏInvmtorium  sepulchrale  de  Faussett,  d*autres 
de  YArchœologia  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de  Lon« 
dres  ;  le  plus  grand  nombre  sont  Tœuvre  de  MM.  E.  Tudot, 
de  Moulins,  et  Amédée  Feret,  de  Dieppe.  Dans  un  chapitre 
consacré  k  la  bibliographie,  l'auteur  passe  en  revue  les 
principaux  auteurs  qui  ont  traité  du  tombeau  de  Ghildéric. 

M.  l'abbé  Cochet  se  présente  au  public  appuyé  sur  les 
dépouilles  du  monde  franc ,  escorté  d'une  légion  de  guerriers 
mérovingiens,  entouré  de  faisceaux  d'armes  et  paré  des  bijoux 
de  cette  grande  époque ,  et  je  crois  qu'il  peut  dire  sans 
crainte  d'être  démenti  et  en  toute  confiance  :  Defimclus  adhuc 
loquitur.  J.  Carnandet. 

François  Villon,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Antoine  Campaux, 
docteur  es  lettres.  Paris^  1859;  in-8. 

L'auteur  de  la  belle  et  sévère  Histoire  de  la  littérature 
française^  M.  Désiré  Nisard,  s'exprime  ainsi  : 

c  Villon  innove  dans  les  idées  et  dans  la  forme...;  ses  vers 
lui  sont  inspirés  par  sa  vie,  ses  malheurs,  ses  amours,  ses 
vices,  il  faut  bien  le  dire,  par  les  châtiments  auxquels  il  s'est 
exposé,  par  les  dangers  de  mort  qu'il  a  courus....  Le  premier, 
Villon  s'est  affranchi  de  l'imitation  des  vieux  romanciers;  le 
premier,  il  a  tiré  sa  poésie  de  son  cœur;  le  premier,  il  a  créé 
des  expressions  vives,  originales,  durables....  Villon  est  le 
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poète  de  la  vraie  nation ,  laquelle  commence  sur  les  ruines  de 
la  fëodalilë  qui  finit.  » 
Boileau  avoit  dit  avant  lui  : 

Villon  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers, 
Débrouiller  Tart  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

C'est  là  toute  la  thèse  que  soutient  aujourd'hui  et  développe 
M.  Antoine  Gampaux.  «  Cet  escroc,  ce  gibier  de  prison  dont 
la  vie  fut  misérable  et  déshonorée,  ce  basochien  espiègle^ 
tapageur,  larron,  hauteur  de  mauvais  lieux,  >  M.  Gampaux 
le  considère  c  comme  le  premier  poète  françois  chez  lequel  la 
matière  poétique  a  complètement  cessé  d'être  une  matière 
rebattue  et  conventionnelle,  »  comme  le  père  de  la  poésie  fran- 
çoise.  On  sait  que  ce  titre  lui  a  été  contesté  et  que  M.  Ville* 
main  a  été  un  de  ceux  qui  l'ont  revendiqué,  pour  un  poète 
royal,  Gharles  d'Orléans.  Je  partage,  je  l'avoue,  l'opinion  de 
H.  Gampaux.  Gharles  d'Orléans  finit  une  époque,  Villon  en 
commence  une  autre;  Villon  est  le  poète  du  peuple,  tandis 
que  Gharles  d'Orléans  est  le  poète  de  la  cour.  Malheureuse- 
ment, Villon  s'est  parfois  abaissé  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil,  et 
à  côté  de  pièces  qui  respirent  le  plus  grand  charme  on  trouve 
des  vers  pleins  de  cynisme  qui  nous  représentent  assez  bien 
la  corruption  de  Paris  à  l'époque  où  il  vivoit;  mais  retranchez 
ces  vers,  et  vous  serez  du  sentiment  de  Patru ,  qui  a  dit  que 
«  pour  la  langue,  Villon  a  eu  le  goût  aussi  fin  qu'on  pouvoit 
l'avoir  en  sou  siècle,  »  et  vous  partagerez  l'admiration  de 
La  Fontaine  qui  savoit  le  vieux  poète  par  cœur. 

L'intéressant  travail  de  M.  Gampaux  est  divisé  en  dix  cha- 
pitres :  Villon  jugé  par  Boileau^  —  Prédécesseurs  et  contem- 
porains de  Villon  ;  —  Vie  de  Villon  avant  le  Petit  Testament; 

—  Le  Petit  Testament;  —  Entre  le  Petit  et  le  Grand  Testa- 
ment; —  Le  Grand  Testament;  —  Après  le  Grand  Testament; 
— Imitations  de  Villon  ;  —  Des  destinées  de  l'œuvre  de  Villon; 

—  Conclusion.  Dans  un  appendice,  M.  Gampaux  traite  :  P  de 
l'école  de  Villon  ;  2*  de  l'histoire  du  texte  de  Villon. 
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Gomme  on  peut  en  juger  par  cette  simple  énonciation, 
M.  Gampaux  s'attache  aux  pas  de  Villon,  il  le  prend  à  sa  nais- 
sance, le  suit  dans  les  rues  de  la  Gité  jusqu'au  pied  de 
Montfaucon  et  dans  ses  courses  sans  repos  et  sans  fin  aux 
extrémités  de  la  France.  Il  descend  avec  lui  dans  la  fosse  du 
cachot  de  Meug  et  ne  le  quitte  que  pour  le  remettre  vieilli , 
triste  et  fatigué  à  l'hospitalité  compatissante  de  Tabbé  de 
Saint-Maixent.  Il  s'attache  à  ce  poète  qui,  s'il  eût  vécu  dans  un 
autre  monde,  auroit  peut-être  gouverné  sa  vie  et  son  génie,  et 
pu  devenir  Tégal  des  plus  grands.  M.  Gampaux  ne  néglige  rien 
pour  rendre  k  Villon  la  place  qui  lui  est  due  :  il  recherche 
les  origines  de  l'œuvre  du  vieux  poêle  et  les  inspirations  dont 
ce  vigoureux  et  franc  génie  s'est  formé;  il  sait  les  fortunes 
diverses  de  ses  ouvrages,  depuis  le  jour  où  ils  parurent  pour 
la  première  fois,  et  nous  annonce  une  trente-troisième  édition 
de  œuvres  de  Villon  que  prépare  un  jeune  savant  disputé  à 
l'érudition  par  la  presse  quotidienne,  H.  A.  Vitu.  ' 

Le  travail  de  M.  Antoine  Gampaux,  travail  auquel  je  n'ai 
que  des  éloges  à  donner ,  me  rappelle  ce  que  disoit  dernière- 
ment un  de  mes  confrères  en  critique.  G'est  h  tort,  selon  lui, 
que  Ton  s'imagine  que  l'Ëcole  normale  est  destinée  à  former 
des  professeurs;  elle  a  surtout  pour  but  de  former  des  littéra- 
teurs, des  écrivains ,  des  journalistes.  On  peut  citer  comme 
exemples  H.  Rigault,  enlevé  si  promptement  aux  lettres,  Pré- 
vost-Paradol ,  Edmond  About,  Hippolyte  Taine,  Henri  d'Au- 
digier,  et  tant  d'autres  dont  le  nom  ne  se  retrouve  pas  au 
bout  de  ma  plume.  Tant  mieux  si  ces  littérateurs  et  ces  écri- 
vains doivent  nous  apporter,  comme  contingent,  des  volumes 
comme  celui  dont  je  viens  de  rendre  compte. 

Je  terminerai  en  disant  que  M.  Gampaux  donne,  pour  la 
première  fois,  la  Ballade  des  Tavernùrs  tout  entière,  dont  on 
ne  connoissoit  jusqu'ici  que  le  premier  douzain.  Gette  ballade 
a  été  découverte  par  lui  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  l'arsenal.  J.  Garnandet. 
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CATALOGUE  DE  LIVRES  RARES  ET  CURIEUX  DE  UTTÉRATURX 

D*HISTOIRE,  ETC.,  QUI  SE  TROUTENT  EN  VENTE 

A  LA  UBRAIRIE  DE  J.  TBCHENER. 


SEPTEMBRE. —1859. 


406.  Godefroi  de  Bouillon,  représenté  par  les  élèves  de  TAea- 
démie  des  langues  orientales  devant  leurs  très-augustes 
fondateurs,  le  18  décembre  1757  et  le  S8  janvier  1758;  ré- 
pété par  leur  ordre  et  par  celui  de  LL.  AA.  RR.  Mgr  l'archi- 
duc et  Mme  l'archiduchesse,  le  4  mars  1761.  Vienne ^  en 
Autriche f  chez  les  héritiers  de  SchUgin^  in-8  de  48  p. 


M.  de  Soleinne  potiédoit  celle  curieuie  pièce  de  ihéâlre  dan  ion  Immenie 
colleclion  dramatique  (toj.  t.  IV,  n*  5006),  mais  le  rédacteur  du  catalogue  •• 
reproche  de  n'afoir  paa  lignalé  la  aingularité  de  ce  drame  écrit  alternatirement 
en  Yen  ftrançois,  en  proie  françoise  et  en  turc,  arec  la  traduction  littérale  et  la 
prononcialion  do  teile  oriental.  G*eal  une  bizarre  et  ingénieuse  idée  que  d'à- 
Toir  mis  en  préienee  lei  croiséa  qui  parlent  fraoçois  et  lei  musulmans  qui  par- 
lent le  tnrc.  On  se  demandera  pent-èire  si  Alel,  roi  de  Jérusalem,  et  son  Tiiir 
Acomat  ne  devroient  pas  plutôt  s'exprimer  en  arabe,  mais  les  acteun  qui 
Jouuient  dans  cette  tragédie,  composée  au  point  de  vue  de  Télnde  des  langues, 
n*ayoient  appris  que  le  tnrc.  Quant  au  fkvnçois  qu'on  leur  enseignoit  en  même 
temps,  on  ne  l'eût  pas  trouvé  suffisant  partout  ailleurs  qu'en  Allemagne.  Ce  Go- 
defroi de  Bouillon  semble  avoir  entrepris  une  véritable  croisade  contre  la  gram- 
maire françoise.  Voici  conmient  Pierre  l'Hermite,  qui  avoit  lu  VMhalieàe  Rih 
cine ,  parodie  la  prophétie  de  Joad  : 

Quel  éclat  m'éblouit  f  quel  éclat  vois-Je  éclore 
Au  sein  de  l'occident  pour  éclairer  Taurore  7 
L'occident  bienheureux  divisé  en  deux  corps. 


>  • 


D'un  côté  cent  lauriers,  de  Tantre  cent  couronnes, 
UV    SÉRIE.  41 
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Sont  les  vrais  ornements  dont  ils  parent  les  tr6nes. 
Mais  qni  les  réunit?  Ah  !  c'est  de  Dieu  la  main 
Qui  rehausse  Téclat  de  Tempire  germain. 
Le  vice,  loin  chassé,  cède  aux  vertus  la  place  ; 
L*uniTer8  reproduit  vient  de  changer  de  tiace 

Jl  ùxA  reeonnoflre  que  l'auteur  de  ces  Ters  ftançois  n*étoit  pas  fort  comme 
nnTurc.  P.  L.       , 

407.  Journées  mogoles,  opuscule  décent  d'un  docteur  chinois. 
Imprimé  à  Dély,  et  se  trouve  à  Paris  chez  Costard,  1772; 
2  part,  en  1  vol.  in-12,  demi-rel 9—» 

Le  marquis  de  Paulmy,  en  faisant  figurer  cet  ouvrage  dans  son  immense  col- 
lection de  romans,  écrivoit  celte  note  :  «  Vérifier  quel  est  l'auteur  de  ce  livre 
et  son  mérite.  »  Mais  ses  bibliothécaires  ne  surent  que  répondre  à  sa  question 
et  gardèrent  un  silence  prudent,  qui  sans  doute  désespéra  le  marquis  de 
Paulmy,  très-impatient  de  deviner  les  énigmes  de  la  bibliographie  contempo- 
raine. Ce  recueil  de  contes  merveilleux ,  qui  frisent  l'indécence,  eût  été  certai- 
nememi  attribué  à  Gueùletle,  si  Gueuletle  n'avoit  pas  dit  adieu  pour  toujours 
aux  polissonneries  tariares,  péruviennes  et  autres.  Gueuletle  étoit  mort  depuis 
six  ans  lorsque  parurent  les  Journées  mogoles,  et  mort  à  Cbarenton,  hélas! 
triste  dénoûment  de  ses  contes  orientaux.  Mais  nous  croyons  pouvoir  un  pen 
tardivement  indiquer  à  M.  de  Paulmy  l'auteur  de  ce  livre  un  peu  libertin  qui 
l'empéchoit  de  dormir  :  cet  auteur  étoit  un  savant  économiste,  trésorier  de 
France,  Butel-Dumont,  qui  faisoit  ses  coups  à  la  sourdine  et  qui  se  délassoit  de 
ses  recherches  sur  le  luxe  en  composant  des  contes  grivois.  Les  culs-de-Iampe 
et  les  fleurons  gratés  en  bois  pour  l'ornement  des  Journées  mogoles  portent  le 
nom  de  Beugnet,  que  Reslif  de  La  Bretonne  nous  a  fait  connottre  dans  son  Mon- 
sieur Nicolas,  et  qu'il  nous  présente  très-gravement  comme  l'amant  de  sa  femmes 
en  le  nommant  avec  dédain  le  boisselier.  Ce  Beugnet  étoit  un  des  habitués  de 
la  maison  de  Butel  Dnmont,  chez  qui  la  galanterie  organisoit  de  petits  soupers, 
où  les  Journées  mogoles  amenoient  les  mille  et  une  nuits  arabes.  P.  L. 

408.  La  Soirée  du  Labyrinthe,  débauche  d'esprit,  survie  du 
Portefeuille  galant,  par  M.  ***,  Paris ^  Charks  GuiUawne, 
1732;  iQ-12,  fig.  de  Scotin 9— > 

Nous  n'ayons  pas  trouvé  ce  recueil  de  nouvelles  dans  le  catalogue  manuscrit 
de  M.  de  Paulmy,  mais  il  figure  dans  le  catalogue  de  La  Vallière-Nyon,  sous  le 
n*  9486,  sans  nom  d'auteur.  La  dédicace  k,  un  anonyme  qui  occupoit  un  poste 
élevé  dans  PÉlat  est  pourtant  signée  de  Tinitiale  G*^.  On  est  ainsi  sur  la  trace 
de  Tanteur.  Ce  volume  met  en  scène  le  labyrinthe  du  Jardin  du  roi ,  où  se  ren- 
conlrent  différentes  personnes  qui  se  mettent  à  causer  des  aventures  d'amour  et 
de  galanterie  pour  passer  le  temps.  Ce  qui  fait  surtout  à  nos  yeux  la  valeur  du 
livre,  c'est  une  très-Jolie  gravure,  gravée  par  J.  B.  Scotin,  et  représentant  une 
vue  du  labyrinthe  tel  qu'il  étoit  en  4783.  Cette  gravure  a  sans  doute  dix 
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fols  plus  de  prix  à  elle  Mule  que  le  Tohmne  loi-mAme,  et  nooe  U  lisnalooi  Avae 
plaifir  au  iconophilet  paritieot,  qui  eertei  ne  l'iroient  pu  chercher  là. 

P.  L. 

409.  La  Découverte  des  Mystères  du  Palais,  oh  il  est  traité  des 
parties  en  général,  intendant  des  grandes  maisons,  pro« 
cureurs,  avocats,  notaires  et  huissiers,  etc.  Seconde  édition 
augmentée.  Paris ^  Michel  Brunet,  1694;  in-12, . . .     12 — > 

Le  titre  de  cet  oavrage  est  piquant  et  invite  le  lecteur,  qol  poorroft  bien  n'y 
pas  trouver  ce  qu'il  y  chercheroit ,  a*il  avolt  l'espoir  de  rencontrer  dans  ce  livre 
beaucoup  de  révélations  sur  les  hommes  et  les  cl\oses  du  barreau  à  la  fin  da 
xvu*  siècle.  L'ouvrage  n*en  est  pas  moins  curieux  cependant,  quoiqu'il  ne  tienne 
pas  toutes  les  promesses  de  son  titre,  qui  est  certainement  une  invenUon  da 
libraire,  pour  faire  écouler  les  exemplaires  d'une  première  édition  qu'on  n'acb^ 
toit  pas.  Cette  édition,  également  anonyme,  étoit  plus  simplement  intitulée: 
Réflexions  moralet  jHmr  U*  personnes  engagées  dans  les  affaires  qui  veulent  vivre 
chrétiennement;  mais  ce  titre-là,  en  annonçant  un  livre  de  théologie  morale, 
avoil  tué  le  livre,  qui,  achevé  d'imprimer  le  42  Janvier  1690,  moisissoit  dans  la 
boutique  du  libraire,  sans  attirer  un  seul  acquéreur,  avant  de  passer  en  cometa 
dans  la  boutique  de  l'épicier.  Noos  n'avons  remarqué  dans  aucun  catalogue  la 
mention  de  ce  volume  avec  son  titre  primitif,  mais  nous  le  voyons  parottre 
quelquefois  avec  son  second  titre  qui  le  fait  classer  dans  la  Jurisprudence,  quand 
sa  place  devroit  être  dans  la  théologie.  Les  bibliographes  ont  donc  négligé  ce 
traité  de  morale  religieuse  et  ne  se  sont  pas  mis  en  quête  de  son  auteur.  Cet  au- 
teur n'est  cependant  pas  difficile  à  deviner,  c'est  Bénigne  Lordelot,  de  Dijon, 
habile  avocat  qui  étoit  venu  se  fixer  à  Paris,  où  U  mourut  en  4720,  et  qui  a  com- 
posé un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  analogues,  car  il  unissoit  à  une  grande 
piété  un  savoir  étendu  et  un  esprit  cultivé.  La  Biographie  universelle  de  Mi- 
cbsud  n'a  pas  daigné  accorder  d'article  à  Bénigne  Lordelot,  de  Dijon,  mais  l'abbé 
Goyet  lui  adonné  asile  dans  le  Moréri  de  4769,  où  il  n'indique  pourtant  qu'une 
partie  de  ses  ouvrages.  Celui-ci,  qui  n'est  pas  le  moins  curieux,  renferme  un 
certain  nombre  de  passages  dans  lesquels  on  peut  aisément  reconnottre  l'auteur, 
soit  qu'il  parle  de  la  comédie,  soit  qu'il  rappelle  les  procès  gagnés  psr  lui,  soit 
qu'il  ftisse  intervenir,  sans  le  nommer,  son  prolecteur  le  président  de  Lamoi- 
gnon,  etc.  La  dédicace  est  adressée  aux  avocats  du  parlement  de  Paria. 

P.  L. 

410.  L* Amour  innocent  ou  l'illustre  cavalier,  par  le  sieur  de 
Someire.  Seconde  édition.  Paris,  veuve  Denis  Thierry ,  1659; 
in-  4,  fig.  par  Fr.  Chauveau 18 — » 

SI  sainte  Thérèse  avoit  fait  des  romans,  nous  dirions  que  celui-ci  a  été  ima- 
giné par  sainte  Thérèse,  et  que  le  sieur  de  Someire  ou  Sommaire  (comme  son 
nom  est  écrit  dana  le  privilège)  n'en  est  que  Thumble  traducteur.  Mais  le  sieur 
de  Someire  est  bien  réellement  l'auteur  édifiant  de  ce  roman  dévot  et  mystique, 
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dans  lequel  le  héroi  s'avise  de  détenir  amonrenx  de  la  sainte  Vierge.  On  con- 
çoit que  cet  aniour->là  ne  finit  pas  de  même  que  les  autres  amours.  ViUustn 
cavalier  file  son  parfait  amour  avec  une  patience  admirable,  et  n'abuse  pas  de  la 
bonne  volonté  que  lui  témoigne  la  princesse  du  ciel.  Tout  cela  est  peu  romanes- 
que, mais  Irès-moral ,  et  si  nous  apprenions  que  le  sieur  de  Someire  étoit  une 
espèce  de  cénobite ,  nous  n'en  serions  pas  étonné,  n  est  possible  que  ces  ga- 
lanteries mystiques  aient  inspiré  J.  B.  Renoull,  auteur  des  aventures  de  la  Ha- 
dona  et  de  François  d'Assise  {Amsterdam,  1701,  petit  in-8].  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'ouvrage  du  sieur  de  Someire  est  si  rare  que  nous  ne  l'avons  trouvé  dans  aucun 
catalogue;  on  ne  le  voit  pas  même  figurer  dans  la  bibliothèque  des  romans  de 
Lenglel  Dofresnoy.  Nous  ne  croyons  pas  cependant  que  ce  long  roman  senti- 
mental ait  été  supprimé  par  arrêt  du  parlement,  mais  il  est  allé  lé  où  vont  les 
livres  qui  ne  se  vendent  pas  et  qui  ne  se  sont  Jamais  vendus,  c'esl-è-dire  chez  la 
beurrière  ou  chex  l'épicier,  où  le  mérite  d'un  volume  imprimé  se  pèse  au  poids 
dif  papier.  Or,  ce  gros  volume  a  pu  être  très-estimé....  en  cornets.      P.  L. 

411.  L'Arbre  triste.  Métamorphose.  Paris^  Toussaint  Quinetf 
1640;  in-4  de  2  feuill.  et  14p.,  cartonné 9—» 

C'est  une  de  ces  mille  pièces  de  vers  qu'on  imprimoit  alors  pour  la  satisfiiiction 
de  l'auteur  et  qui  se  perdoient  entre  les  mains  des  personnes  auxquelles  on  les 
dislribuoit  au  hasard  de  la  circonstance.  La  bibliographie  n'aura  Jamais  fini 
d'enregistrer  ces  feuilles  volantes  qu'on  retrouve  çà  et  là  et  dont  la  réunion , 
dans  une  période  de  trente  ans,  avoit  formé  plus  de  deux  cents  volumes  in-4, 
que  le  sieur  de  Trallage  légua  autrefois  à  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor.  Cette  métamorphose  poétique ,  qui  se  présente  A  nous  pour  la  première 
fois  et  sans  doute  pour  la  dernière,  ne  mériteroit  pas  que  nous  nous  y  arrêtas- 
sions, à  ne  la  Juger  qu'au  point  de  vue  littéraire,  mais  elle  est  dédiée  i  Mgr  de 
Groot,  ambassadeur  de  la  reine  de  Suède  auprès  du  roi  très-chrétien,  et  nous 
sommes  à  peu  près  certain  que  c'est  le  point  de  départ  de  la  fortune  politique 
de  Gabriel  Gilbert,  qui,  de  mauvais  poêle  tragique  qu'il  étoit,  devint  secrétaire 
de  la  reine  Christine,  et  plus  tard  son  ministre  résident  i  la  cour  de  France. 
Quant  à  l'arbre  triste,  nous  serions  fort  en  peine  de  lui  donner  un  sens  allégo- 
rique. Cet  arbre,  selon  l'auteur,  «  croist  aux  Indes  orientales,  ne  fleurit  que  la 
nuict,  laisse  tomber  toutes  ses  fleurs  aussi  tosi  que  le  soleil  commence  à  poin- 
dre; ses  fleurs  sont  blanches,  de  bonne  odeur  et  se  corrompent  dès  qu'on  les 
touche;  sa  feuille  est  amère,  se  ferme  le  Jour  et  s'ouvre  la  nuict;  son  ftijil  est 
vert  et  a  la  forme  d'un  cœur  ;  et  ses  pépins  ont  aussi  la  mesme  forme,  a  On 
comprend  que  cet  arhre  extraordinaire  ait  une  origine  étrange  :  il  étoit  né,  di- 
soit-on,  des  cendres  d'une  belle  fille  que  le  soleil  avoit  séduite.  Voilà  ce  que 
Gabriel  Gilbert  s'est  amusé  à  rimer  le  plus  pénililrmcnl  du  monde  pour  plaire 
à  son  patron,  qui  aimoil  cette  histoire  dans  laquelle  le  poète  a  trouvé  moyen  de 
souhaiter  un  mari  à  Christine  de  Suède,  qui  n'avoit  pourtant  pas  l'air  d'en  at- 
tendre un  sous  l'orme,  ou  plutôt  sous  l'arbre  triste.  P.  L. 

412.  La  princesse  Coqued*œuf  et  le  prince  Bonbon,  histoire 
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aussi  ancienne  que  véritable,  traduite  de  l'arabe  par 
M.  Degbacobub.  La  Haye^  /.  NéaulmCj  1745;  in-12,  dos 
de  veau  fauve 9 — » 

Mlle  de  Lnbert,  à  qui  Ton  aUribne  ce  petit  folome,  atolt  la  rage  des  cootes 
de  fées  :  elle  paasoit  la  vie  à  en  faire,  à  en  lire,  à  en  publier.  G*eat  ainsi  qu'elle 
payoit  son  écot  i  la  société  spirituelle  et  légère  qui  lui  pardonnoit  de  manquer 
d'esprit,  en  lui  tenant  compte  des  efforts  qu'elle  faisoit  pour  en  aroir.  Il  y  aroit 
alors  plusieurs  dames  de  bonne  naissance,  Mme  de  Lentot,  Mme  Husson, 
Mme  de  Luchet,  etc.,  qui  se  mêloient  aussi  de  composer  des  contes  merveil- 
leux et  qui  7  réussissoient  mieux  que  Mlle  de  Lubert.  Gelle>ci  n*eut  qu'un  succès 
littéraire,  qu'elle  n'osa  point  aTouer,  lorsqu'elle  fit  parotlre  la  fameuse  Histoire 
du  prince  Coquétron  et  de  la  princesse  Foirelte.  On  arcueillit  moins  faTorable- 
ment  la  princesse  Goqued'œuf  et  son  prince  Bonbon  :  a  Le  conte  est  très-ridi- 
cule et  très-médiocre,  -»  dit  le  marquis  de  Paulmj  qui  ne  dédalgnoit  pas  ces 
contes  de  fées  quand  ils  valoient  quelque  chose,  n  se  relâche  pourtant  de  sâ 
sévérité  à  l'égard  de  Mlle  de  Lubert,  en  inscrivant  dans  son  catalogue  :  La  prii^ 
cesse  Lionnette  et  le  prince  Coquerieo  (La  Haye,  4743;  In- 12)  :  c  Assesjoli,  dil-il 
malignement ,  vu  la  force  de  l'auteur,  s  Mlle  de  Lubert  rachetoit  par  sa  beauté 
rinsufBsanee  de  son  talent  d'écrivain.  EUe  conta  et  on  lui  en  conta  Jusqu'à  sa 
mort.  P.  L. 

413.  Lebon  {Jean).  Le  Tumulte  de  Bassigni,  appaisé  et  esteinct 
par  Tauctorité,  conseil  et  vigilance  du  cardinal  de  Lorraine. 
Ensemble,  la  reprise  du  chasteau  de  Choiseul  par  l'armée 
du  roy,  en  ce  mois  de  may  1573  ;  par  L  Lebon,  Hetropoli- 
tain,  médecin  du  cardinal  deGuyse.  Lyon^  B.  Rigaud^  1573; 
pet.  in-8,  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  {Duru.) 75 — » 

Plaquette  très-rare,  de  14  feuillets  avec  le  titre.  — Jean  iKbon,  Hétropolitain, 
c'est-à-dire  né  à  Autreville,  près  Chaumont  en  Bassigny,  écrivain  du  zvi*  siècle, 
composa  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  divers  sujets,  ainsi  que  des  traductions 
d'auteurs  anciens,  tels  que  Aristote,  Galien,  Lucien,  etc.  Médecin  du  cardinal 
de  Guise,  il  crut  devoir  raconter  rapaisement  du  tumulte  de  Bassigny  et  la  prise 
du  château  de  Choiseul,  faits  d'armes  dont  l'honneur  revenoit  au  cardinal  de 
Lorraine.  Dans  une  longue  préface  qui  précède  ce  récit,  Jean  Lel»on  exalte  les 
vertus,  la  vaillance  et  l'ardent  catholicisme  de  ce  prince  de  l'Église.  Or,  sur  la 
fin  d'avril  4  573,  deux  cents  huguenots  venus  des  confins  de  la  Belgique ,  envahirent 
le  Bassigny,  et  s'emparèrent  du  château  de  Choiseul.  //  jr  etU  un  tel  offre,  tumulte 
et  espouuantement  que  chacun  s'en/ujroit  auec/em/nes  et  enfants  et  ce  qu'Us  pouuoient 
emporter  i  mais ,  en  peu  de  temps,  se  dressa  vne  petite  armée  bien  gentille.  Le 
château  fut  cerné,  et  les  assiégés  se  rendirent  sur  parole  d'avoir  la  vie  sauve  : 
on  les  tua  tous.  C(*tle  armée  bien  gentille,  qui  se  coroposoit  de  cinq  mille 
hommes,  ne  trouvant  plus  d'ennemis,  dévasta  les  villages  et  ruina  tellement  le 
pays  que  les  habitants  mouraient  par  les  chemins,  de  Jaim^  de  misère  et  de  belle 
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pesiê.  Tels  tarent  les  résultats  da  tomnlte  de  Bassignx,  de  U  Tigilance  et  des 
▼ertuB  da  cardinal  de  Lorraine.  Ap.  B. 

414.  Les  Mémoires  du  chevalier  de  **^f  par  Mme  Meheust. 
Amsterdam^  Frcmçois  VHonoré  {Paris^  impr.  de  la  V*  de  P. 
du  Mesnil)y  1734;in-12 9—» 

M.  Quérard,  qui  n'a  paa  oablié  Mme  Mebenst  dans  la  France  littéraire^  ne 
cite  pourtant  pas  ce  roman  à  Tarticle  de  cette  dame.  «  On  ne  trouve  rien  sur  ce 
roman,  dit  le  marquis  de  Paulroy  dans  son  catalogue  manuscrit,  ni  sur  Mme  de 
Mebenst  dans  nos  bibliographies,  ni  dans  les  dictionnaires  des  femmes  célèbres. 
Peut-être  est-ce  un  nom  supposé.  »  Mais  plus  lard,  Mme  Briquet,  dans  son  excellent 
dictionnaire  historique,  littéraire  et  bibliographique  des  Françoises,  n'a  pas  ou- 
blié Mme  Meheust  qui  a  réellement  existé  et  dont  les  romans,  surtotft  celui  qu'elle 
a  publié  sous  le  titre  d'Histoire  d'Emilie,  ont  obtenu  du  succès.  On  aroil  accusé 
l'auteur  de  s'être  peint  avec  un  peu  trop  de  complaisance  sous  les  traits  de  son 
héroïne.  Voyez  la  préface  des  Mémoires  du  chevalier  de  ***,  qui  dévoient  pa- 
rollre  avec  le  litre  à" Achille  ou  les  Mémoires,  etc.,  comme  on  le  voit  au  com- 
mencement de  l'ouvrage.  Cet  Achille  étoit  assurément  dans  les  bonnes  grâces  de 
Mme  Meheust,  car  jamais  une  femme  n'a  fait  un  roman  sans  s'y  placer  elle- 
même  avec  ses  amis  et  ses  ennemis.  P.  L. 

415.  Le  Language  muet  ou  l'Art  de  faire  l'amour  sans  parler, 
sans  écrire  et  sans  se  voir,  par  ie  sieur  D.  L.  G.  Middelbourg^ 
GiUes  HorthemelSy  1688  ;  pet.  in-12  de  18  feuill.  non  chiffrés 
et  de  44  p.,  cart 24 — > 

Imitation  des  éditions  elzéririennes.  Ce  petit  livret  avoil  paru  la  même  année 
i  Paris,  sous  ce  litre  un  peu  diflérent  :  Secrétaire  turc ^ contenant  Vart  d'exprimer 
ses  pensées  sans  se  voir,  sans  se  parler  et  sans  s^  écrire.  Il  fut  accueilli  avec  une  vive 
curiosité,  et  chscun,^ecteur  ou  lectrice,  essaya  de  metlre  en  pratique  la  théorie 
des  selams.  Ce  fui  une  rage  de  selams, 'pendant  quelques  mijs,  à  la  cour  de 
Louis  XlV.  On  apprit  par  cœur  le  dictionnaire  alphabélique  du  langage  muet  et 
l'histoire  galante  qui  est,  en  quelque  sorte,  rappllcaiion  de  cet  ingénieux  pro- 
cédé de  correspondance.  L*auleur  ne  se  fit  pas  connottre  ;  mais  on  cnil  découvrir 
que  c'éloilun  sienrdn  Vigneau,  i  quil'ondevoit  un  assez  bon  ouvrage  sur  TOrient, 
où  il  avoit  passé  de  longues  années.  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  État  présent  de  la 
puissance  ottomane  avec  les  causes  de  son  accroissement  et  celles  de  sa  décadence  (Pa- 
ris,  I6A7,  in-i  2^.  Mais  le  titre  de  la  contrefaçon  du  langage  muet  àonne  un  démenti 
formel  A  celte  atlribotion  :  il  est  impossible  de  retrouver  le  sieur  du  Vigneau  sous 
les  initiales  D.  L.  G.  Ces  initiales  se  rapporient  plulêl  au  nom  d'un  sieur  de  Iji 
Croix,  qui  fit  également  plusieurs  ouvrages  estimés  sur  la  Turquie,  entre  autres 
la  Guerre  des  Turcs  avec  la  Pologne ,  la  Moscovie  et  la  Hongrie  (Paris,  4689; 
in-4  2)  ;  la  Turquie  chrétienne ^  contenait  l'état  présent  des  nattons  et  des  classes 
grecque,  arménienne  et  maronite  dans  V empire  ottomnn  (Paris,  4895  ;  in-4  3),  etc. 
On  peut  assurer  que  les  deux  auteurs  ont  été  confondus  et  pris  l'un  pour  Pautre, 
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à  came  des  tnalagiee  de  leurs  oaTnges.  Le  sieur  de  La  Croix,  loquel  nous  al- 
tribaons  le  Langage  muet,  avoit  été  secréUire-interprèie  à  l'ambassade  IVançoise 
deConslantiDople,  et  les  mémoires  de  son  foyage  eo  Orient  furent  imprimés  à  son 
retour  en  France.'  P.  L. 

416»  Mémoires  philosophiques  du  baron  de  ***f  chambellan 
de  Sa  Majesté  Tlmpératrice  reine.  Vienne  en  Autriche  et 
Paris,  Bertoh,  1777  ;  in-8,  fig.  à  Taquatinta 9 — » 

L'aotenr  est  l'abbé  de  Griller,  qui  ne  fécat  point  as»ex  longtemps  pour  Toir 
les  terribles  effets  de  la  pbilosophie  do  xix*  siècle,  et  pour  apprendre  qoe  ses 
sinistres  prédictions  étoieni  réalisées.  Doute  ans  avant  la  révolution,  Il  a?oil 
pressenti  tous  les  malheurs  qui  alloienl  fondre  sur  la  France,  et  il  mourut  en 
4789  pour  ne  pas  en  être  témoin.  On  remarque  dans  son  livre  des  renseigne- 
ments très-précieux  sur  les  assemblées  secrètes  des  frsncs- maçons  et  des  phi- 
losophes ;  il  eut  le  courage  de  révéler  le  secret  des  mystères  auxquels  il  avoit 
été  initié,  mais  on  ne  voulut  pas  le  croire,  et  on  le  traita  d'illuminé.  Cependant  il 
avoit  vu  clair  dans  l'avenir,  et,  comme  Moïse,  il  n'entra  pas  dans  la  terre  pro- 
mise des  philosophes.  Cet  ouvrage  singulier  a  été  réimprimé  à  Lyon,  en  1823, 
par  les  soins  de  J.  Fabre,  et  avec  des  augmentations  sous  ce  titre  modifié  :  Afé- 
moire*  philosophiques  du  baron  de  ***  on  V Adepte  du  pfùlosophisme  mené  à  la 
religion  catholique  par  persuation  et  an  moyen  d^argumente  et  de  preuves  sans 
répliques.  Une  des  gravures  qui  ornent  ce  volume  représente  rintérieur  d'un 
café  de  Paris  i  cette  époque  ;  on  peut  même  supposer  que  c'est  le  café  Procope, 
le  principal  aréopage  de  la  pbilosophie  des  encyclopédistes.  Pends-toi^  brave 
Criller,  la  révolution  s'est  ffite  et  tu  n'y  élois  plus.  P.  L. 

417.  MuRETi.  Yera  relazione  délia  morte  del  glorioso  et  in- 
vîtto  re  christianissimo  Henrico  quarto  di  Francià  et  di 
Navarrà,  con  Tincoronatione  del  nuovo  reLuigi  suofigliuolo, 
tradotta  fedeimente  Fransese  in  Italiano  per  Alberto  Mureti. 
Firenze^  Yolcmar  Timan,  1610;  2  placards,  pet.  in-4,  fig., 
mar.  noir,  jansén.,  tr.  dor.  (Duru.) 70 — » 

Cette  pièce  historique,  de  toute  rareté,  se  compose  de  deux  feuillets  imprimés 
en  placards  d'un  seul  côté.  Le  texte,  sur  deux  colonnes,  occupe  le  premier  feuil- 
let, qui  est  entouré  d'une  bordure  :  le  titre,  Fera  relazione ^  etc.,  s'étend  en  lon- 
gues lignes,  d'une  extrémité  du  placard  à  l'autre.  Cette  courte  relation  de  l'assas- 
sinat de  Henri  IV,  dans  laquelle  le  meurtrier  est  nommé  François  Ravaillart, 
natif  à^Angolem^  yille  située  dans  le  Poitou,  parait  être  la  reproduction  des  pre- 
mières nouvelles  arrivées  de  France ,  puisqu'elle  s'arrête  à  la  reconnoissance  de 
Louis  XllI  par  les  grands  corps  de  l'État,  le  lendemain  de  la  mort  de  Henri  IV. 
Le  traducteur,  Alberto  Mureti,  n'avoit  sans  doute  d'autre  but  que  d*exploiler  la 
curiosité  des  habitants  de  Florence,  qui  dévoient  naturellement  s'intéresser  i  ce 
grave  événement,  puisque  la  veuve  du  roi  traîtreusement  assassiné,  se  nommolt 
Marie  de  Médicis.  Pour  assurer  la  vente  de  ce  feuillet,  on  y  ajuuta  une  gravure 
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sur  bois,  de  même  dimeoBion  el  divisée  en  deux  compartiments.  La  partie  sopé- 
rieare  représente  Tassassinal  de  Henri  IV  dans  son  carrosse  arrêté  devant  santo 
Imtoeenzio,  pour  laisser  passer  une  charrette  qui  traverse  la  rue.  La  partie  infé- 
rieure renferme  deux  scènes,  qui  auroient  dû  être  au  moins  séparées  par  un 
trait.  A  gauche,  on  voit  le  corps  de  Henri  lY,  exposé  sur  un  lit  de  parade,  et  à 
droiie,  le  Jeune  roi  Louis  XllI  assis  sur  un  trône  élevé,  et  couronné  au  milieu 
des  dignitaires  de  TÉiat,  groupés  en  désordre  autour  du  trône. 

Nous  croyons  qu'il  seroit  très-difficile  de  découvrir  un  second  exemplaire  de 
ces  deux  placards  réunis  et  si  bien  conservés. 

Àp.  B. 

418.  Ordonnances  du  roy  François  sur  le  faict  de  la  justice 
el  abbreviation  des  procès,  publiées  en  Tan  1539;  avec  au- 
cunes sommaires  annotations  latines  y  adioustées,  par  Léon 
Trippault,  aduocat  au  siège  presidial  d*Orleans.  OrleanSy 
Eloy  Gibier^  1572;  in-8,  mar.  brun,  janséniste,  tr.  dor. 
(Duru.) 40 — » 

Charmant  exemplaire  d*un  livre  rare  et  important.  —  J'ai  déjA  donné  de  longs 
détails  sur  ce  code  de  procédure  civile  et  criminelle,  dans  le  Bulletin  (année 
4856,  pp.  661-663).  J'ai  ciié  plusieurs  articles  curieux  du  volume,  en  y  ajoutant 
quelques  réflexions  ;  je  ne  peux  donc  qu'y  renvoyer  le  lecteur.  Cependant ,  je 
ferai  observer  que  l'exemplaire  que  j'avois  alors  sous  les  yeux  étoit  l'édition  go- 
thique de  Galliot  du  Pré,  4539;  tandis  que  l'exemplaire  que  nous  annonçons 
aujourd'hui  appartient  i  une  édition  postérieure,  publiée  en  4  572,  i  Orléans, 
par  Élox  Gibùr;  que  cette  édition  renferme  les  notes  latines  du  savant  avocat 
orléauois,  Léon  Trippault,  et  qu'elle  est  imprimée  A  Orléans  en  très-beaux  ca- 
ractères.  Je  rappellerai  seulement  que  de  ces  ordonntmces  rojaulx  date  la  pres- 
cription de  prononcer  les  arrêts  et  de  rédiger  les  pièces  de  procédure  en  langue 
fhmçoise,  ainsi  que  de  tenir  des  registres  de  baptêmes  qui  dévoient  être  dépo- 
sés chaque  année  au  greffe  du  plus  prochain  juge  royal.  Ap.  B. 
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BIBLIOTHÈQUE  DE  M.  AMAM)  GIGONGNE, 

ll«iBbre  de  U  Soeiéié  des  M]>liopliUM  firu^oit , 

PAR  M.  LE  DUC  D'AUMALE. 

Là  mort  àê  M.  Gigongne  a  été  certainement,  an  mois  de 
juin  dernier,  un  événement  grave  dans  le  monde  bibliogra- 
phique, non*seulement  parce  que  cet  homme  honorable  laissoit 
de  profonds  regrets  an  cœur  de  ses  amis,  mais  parce  qu'il 
avoit  possédé  pendant  sa  vie  la  plus  belle  bibliothèque  connue» 
une  de  celles,  du  moins,  ob  les  amateurs  s'attendoient  à  trou- 
ver le  plus  de  raretés  précieuses  et  de  richesses  de  bon  aloi. 
Les  amateurs  ne  se  trompoient  pas,  quant  à  la  valeur  du 
trésor  laissé  par  M.  Gigongne.  Sous  un  autre  rapport,  leur 
attente  a  été  déçue.  La  bibliothèque  a  été  soustraite  au  feu 
des  enchères,  et  elle  a  passé  paisiblement,  par  une  vente  k 
Tamiable,  des  mains  d'un  légataire  intelligent  dans  celles 
d'un  riche  amateur,  digne  de  la  posséder  et  capable  d'en 
faire  une  des  jouissances  de  son  loisir. 

Il  ne  nous  est  pas  défendu  de  dire  ici  que  cette  destinée 
n'avoit  pas  été  prévue  pour  la  bibliothèque  Gigongne,  et 
qu'elle  n'a  pas  été  du  goût  de  tout  le  monde.  Une  vente 
publique  étoit  bien  mieux  le  fait  des  nombreux  amateurs  qui, 
dès  le  mois  de  juin,  se  partageoient  eu  imagination  cette 
riche  proie  et  dont  quelques-uns  avoient  àéikjeté  leur  dévolu 
sur  les  gros  morceaux.  Que  de  projets!  que  de  convoitises! 
quelle  attente  d'un  Catalogue  qui  mettroit  sous  les  yeux  du 
public  les  plus  mystérieux  joyaux  de  ce  splendide  écrin! 
Comme  les  bourses  se  resserroient  en  vue  des  enchères  pro- 
chaines l  Combien  d'économies  destinées  à  couvrir  d'irrésis- 
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tibles  prodigalitës!  Hais  k  quand  la* vente?  Et  pourquoi 
n'étoit-elle  pas  annoncée  en  même  temps  que  la  mort  de 
Tillustre  bibliophile?  Pourquoi  ce  silence  de  la  part  des 
héritiers?  Que  se  passoit*il?...  Telle  étoit  la  préoccupation 
des  amateurs.  On  en  étoit  arrivé,  en  dépit  de  la  question 
italienne,  à  avoir  une  véritable  question  Cigongne;  et  certes, 
parmi  les  aspirants  à  cette  belle  bibliothèque,  bien  peu  eussent 
sacrifié  au  bonheur  des  Piémontais  ou  des  Romagnols  l'es- 
poir  délicieusement  entretenu  de  quelque  enviable  acqui- 
sition. 

Tout  k  coup  une  nouvelle  a  circulé  :  La  bibliothèque  Cigongne 
est  vendue  en  bloc  !!!  Pour  les  vrais  bibliophiles,  la  nouvelle 
étoit  bonne,  quelque  mécompte  qu'elle  pût  causer.  Vendue 
en  bloc,  elle  ne  périssoit  pas  dans  une  dispersion  fatale  ;  elle 
étoit  conservée  tout  entière  pour  la  littérature  et  la  science; 
elle  restoit  comme  un  monument  de  la  sagacité,  du  zèle  in- 
telligent, de  la  patience  érudite,  du  labeur  infatigable  d'un 
homme  de  goût.  Oui,  mais  à  une  condition  :  c'est  que  le  nou- 
veau possesseur  de  ce  trésor  n'auroit  ni  moins  de  goût,  ni 
moins  d'intelligence  que  son  devancier.  Aussi,  et  la  première 
émotion  passée,  émotion  de  regret  chez  les  uns,  de  désappoin- 
tement chez  les  autres,  de  surprise  chez  tous,  personne  ne  s'est 
plaint  et  personne  surtout  n'a  songé  à  plaindre  la  bibliothèque 
Cigongne,  quand  on  a  su  qu'elle  étoit  devenue,  —  à  un  prix 
qu'elle  valoit  bien,  si  considérable  qu'il  soit,  —  la  propriété  de 
M.  le  duc  d'Aumale.  Chacun  alors  s'est  mis  à  répéter  le  mot 
qui  avoit  été  dit,  quand  le  même  acquéreur  fut  mis  en  posses- 
sion du  fameux  Perceforest  sur  vélin.  On  avoit  beaucoup 
'craint  que  cet  imprimé  célèbre,  dont  la  mise  en  vente  coînci- 
doit  avec  une  des  plus  f&cheuses  crises  de  la  république  de 
1848,  ne  tombât  entre  des  mains  étrangères.  «  Le  Perceforest 
sortira  de  France,  dirent  les  amateurs,  mais  U  restera  dans 
des  mains  françoises.  •  On  en  a  dit  autant  de  la  bibliothèque 
de  H.  Cigongne,  Dieu  merci  ! 

La  bibliothèque  de  H.  Cigongne,  qui  est  elle-même,  par  le 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  653 

choix  des  ouvrages  dont  elle  se  compose,  une  des  collections 
les  plus  vraiment  françaises  qui  aient  été  jamais  faites,  et 
telle  même  qu'une  pareille  réunion  de  livres  est  désormais 
impossible,  —  cette  bibliothèque  est  allée  fort  heureusement 
rejoindre,  comme  par  un  irrésistible  attrait,  celle  que  M.  le 
duc  d'Aumale  s'est  plu  à  former  si  magnifiquement,  depuis 
que  la  Fortune  lui  a  imposé  des  loisirs  qu*il  ne  demandoit 
pas,  mais  dont  il  a  su  faire  un  si  noble  emploi.  Nous  renon- 
çons à  donner  une  idée  de  cette  bibliothèque  du  prince,  bien 
que  nous  ayons  eu  le  bonheur  de  la  visiter  récemment,  pas 
plus  que  nous  n'essayerons  de  détailler  celle  de  notre  vieil  ami 
M.  Cigongne(l),  bien  que  nous  la  connoissions  de  longue  date. 
Mais  de  pareilles  richesses  ne  se  décrivent  pas  :  il  faut  les 
voir.  Quand  on  les  a  vues  une  fois,  on  ne  songe  qu'aux  occa- 
sions, hélas!  trop  rares,  qu'on  aura  de  les  voir  encore;  mais 
on  en  garde  au  moins  le  souvenir,  avec  celui  de  la  bonne 
grâce,  de  l'esprit  éminent  et  de  l'érudition  à  la  fois  si  sûre  et 
si  modeste  qui  en  fait  si  obligeamment  les  honneurs. 

Techener. 


(I)  Nous  regretterions  pourtant  de  ne  pat  noter  ici  en  puiant,  dans  l'ordre 
an  pea  conftis  où  notre  mémoire  les  reproduits,  quelqnes^ans  dei  sooTenlrs  que 
noDs  a  laissés  la  bibliothèqne  de  M.  Cigongne ,  et  dont  plasieors  ont  pour 
nous,  comme  nons  le  distons  tout  à  l'heure ,  une  date  déjà  ancienne.  U  y  a 
longtemps,  en  effet,  que,  dans  les  imprimés  sur  vélin  qui  appartenoient  àrémi- 
nent  bibliophile,  nous  STions  remarqué  Us  Parabole*  ia  M*  Alain  de  lÀlle 
(Vérard,  1493),  orné  de  200  miniatures  ;  ->  le  Recueil  des  hjrstoires  trcyennee 
(Lyon,  4  483,  avec  97  miniatures);  —  la  Chasse  et  Départ  d'amour  (Vérard, 
4609);  —  les  Folles  entreprises  de  Gringore  (Paris,  chez  Ledru),  reliure  aai 
chiffres  de  Henri  U  et  de  Catherine  de  Médicls,  arec  22  miniatures  :  ce  Yolume 
proTcnoit  de  l'ancienne  bibliothèque  de  Renouard.  Les  exemplaires  uniques , 
Urés  sur  Télin ,  des  collections  de  Caron ,  des  Farces  et  Moralités,  des  Jojreu" 
seiez  et  des  Facéties  y  le  Gresset  sur  Télin,  avec  les  dessins  de  Moreau,  etc. 

Ce  qui  n'attiroit  pas  moins  nos  regards  dans  la  bibliothèque  de  M.  Cigongne, 
c'étoienl  ces  exemplaires,  enassex  grand  nombre,  qne  leur  condition  exception-» 
nelle  et  Teiquise  beauté  des  reliures  avoienl  désignés  i  son  choix  délicat  :  tels 
sont  le  Bouîdaloue  de  Rigaud,  —  la  Bille  de  Vilré,  —  le  petit  Phèdre  publié 
par  N.  Rigault,  parsemé  des  Abeilles  de  de  Thou,  —  les  Psaumes  de  David  de 
Jean  de  Ganay  (4  546],  aux  armes  de  Diane  de  Poitiers,  —  le  Boiieau  de  Saint- 
Marc  .  etc. ,  etc. 

Mais  ce  qui  donnoit  A  cette  bibliothèque  un  caractère  particulier  et  la  diitin- 
gooît  entre  tontes,  surtout  pour  un  amateur  fraoçois,  curienx  des  origines  et  des 
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tradliions  d6  notre  langue,  e'étoU  celle  collection  incompanble  des  poStes/ran' 
fois  qu'avoil  rauembléi  11 .  Cigongne,  la  plus  nombreuse  et  certainement  la 
plus  complète  qui  ait  jamais  été  Taite,  colleciion  comprenant  tonte  la  série  de 
ceux  de  nos  auteurs  qui  ont  écrit  en  vers  depuis  le  moyen  âge  Jusqu'à  nos 
jours,  suite  non  interrompue  et  d'une  richesse  inonfe  de  productions  poétiques 
de  tout  genre,  le  tout  d'une  condition  supérieure  :  ce  qui,  au  surplus,  est  la 
qualité  invariable  et  comme  le  cachet  personnel  des  livret  de  M.  Gigongne. 

La  littérature  dramatique  composoit  une  section  important*  de  sa  bibtio- 
théque,  notamment  les  Mjrstèrcs  qui  s'y  trouvent  à  peu  prés  tous;  le  "Mystère 
de  la  vie  de  J.~C.  ({476);  —  V Homme  juste  et  V homme  mondain  ;  —  le  Mystère 
de  pîeU  Testament  (provenant  de  la  venie  du  prinee  d'Essling);  — le  Mystère 
des  j^etes  des  a^âtres  (collection  Armand  Berlin};  — la  Patience  de  Job ,  etc.,  etc. 
M.  Gigongne  possédoit  aussi  une  série  de  petites  pièces  publiées  à  la  fin  du 
&VI*  siècle  par  Baphaël  du  Val  ;  elle  étoit  complète,  et  il  la  disoit  à  bon  dfoil 
unique»  Personne  n'avoit  réuni  d'ailleurs  une  quantité  aussi  considérable  de 
noëls  et  de  vieilles  chansons.  Plusieurs  de  ces  recueils,  tels  que  celui  de  Caen^ 
n'étoient  connus  qne  par  l'exemplaire  de  M.  Gigongne. 

Puis,  venoient  les  Romans  de  ehêvalerie.  U  est  presque  inutile  de  dire  qu'on 
bibliophile  aussi  curieux  de  tout  ce  qui  se  rattachoil  à  l'ancienne  littérature  de 
la  France,  possédoit  une  riche  collection  de  ce  genre  d'ouvrages,  si  recherchés 
par  les  érudits.  On  trouvoit  chez  lui  la  \^  édition  de  Bertrand  du  Guesclù^ 
Lyon,  vers  4  480)  ;  les  Gestes  du  chevalier  Bayard  par  Symphorien  Champier 
(gothique)  ;  —  le  Fier-à-Bras  (Genève,  4478)  ;  —  VOgier  le  Danois  de  Vérard 
({'•  édition)  ;  —  Griselidis,-  —  Berinus;  —  Gérard  de  Nevers;  le  Primaleon  de 
Grèce  y  aux  armrs  du  comte  d'Hoym  ;  —  le  Temple  de  Mars  (en  vers)  par  Jehan 
MoUnet  (Cologne,  4480)  ;  — le  Heeueildts  visions  d^Ôgier  le  Danois  (4  643),  vo- 
lume très-rare  ;  presque  tous  ces  livres  provenant  de  la  vente  du  prince  d'Essling. 
Ajoutez-y  le  seul  exemplaire  connu  du  Syperis  de  Finevaulx. 

Un  nombre  considérable  de  pièces  facétieuses^  des  opuscules  uniques,  ré- 
imprimés par  MU.  Silvestre,  Tecfaener  et  Jannet,  se  trouvent  en  éditions  ori- 
ginales dans  la  bibliothèque  Gigongne,  ainsi  que  des  Rabelais  de  toutes  sortes  ei 
la  série  complète  des  Tabarins ,  BruseamhiÛes ,  Moulinet ,  etc.,  etc.  Ajoutes, 
comme  complément  de  cette  série,  un  certain  nombre  de  livres  italiens,  parmi 
lesquels  l'édition  originale  des  Novelle  di  Bandelioy  aux  armes  d'Hoym  i^VAl" 
cihiade  FaneiolOf  etc.,  etc. 

M.  Gigongne  avoU  eu  dès  sa  jeunesse  la  passion  des  Elzévirs,  On  l'avoit  vu,  à 
l'Age  où  les  jeunes  gens  conçoivent  tout  autrement  Tutilité  et  l'emploi  de  l'ar- 
gent, réserver  ses  économies  à  l'acquisition  des  plus  beaux  exemplaires  de  ce 
genre.  Il  avoit  suivi,  avec  la  persévérance  qu'inspire  une  prédilection  décidée, 
les  ventes  célèbres  connues  sous  les  noms  de  Chalahre^  Sentier  y  Mord  de 
f^indé,  Bérard,  elc.  C'est  ainsi  qu'il  étoit  parvenu  i  réunir  la  plus  belle  collection 
connue  des  chers-d'œuvre  de  l'imprimerie  eizévirienne  :  nous  disons  la  plus 
belle  et  par  le  nombre  et  par  le  choix  des  exemplaires.  Citons  entre  autres  :  le 
Cicéron  en  maroquin  bleu,  doublé  de  maroq.  citron,  do  Dusseuil;  —  V Horace^ 
le  Firgilcy  le  CésaMii  les  autres  classiques  ;  —  le  Hegnier;  — >  V École  de  Salerne; 
—  le  Nostradanuisi  —  le  Parnasse  et  le  Cabinet  satyriques;  —  le  Corneille^  le 
Molière,  le  Quinault,  le  Balzac  complet,  non  rogné,  etc.;—  le  Comines,  le 
Brantôme^  les  Mémoires  de  Cotigny,  de  fjO  Guette^  de  Bussy;  —  les  Provinciales 
de  Pascal,  exempt,  de  Longepierre;  —  les  Confessions  de  Saint- Augustin,  re- 
liure de  Padeloup; —  V Imitation  sans  date;  ~  le  Don  Quichotte  en  maroq. 
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(armef  da  comte  d*Hoyin) ,  et  tous  ces  petits  recueils  de  poésies ,  de  nouTelIes 
rrençoises  imprimés  parles  Elzérirs,  qui  sont  encore  plus  rares  que  les  classiques. 
La  bibliothèque  de  M.  Cigongne  ne  possédoit,  si  nous  avons  bonne  mémoire, 
aucun  manuscrit  remontant  plus  haut  que  le  xit*  siècle;  mais,  à  partir  de  celle 
époque  jusqu'à  nos  jours,  on  y  trouToit  nombre  de  petits  livres  charmants, 
d'écritures  diverses,  parmi  lesquels  se  faisoit  remarquer  un  maonscrit  fort  pré- 
cieux, du  format  in-i6*,  avee  une  reliure  en  fermeil  reeouTert  d'orBcmenis 
en  filigrane,  où  se  voient  des  têtes  d'anges  sculptées  en  ivoire  d'un  travail  exquis. 
M.  Cigongne  sTolt  fait  placer  ce  chef-d'œurre  sur  un  pupitre  également  très- 
petit,  le  tout  sous  un  iJobe  de  verre.  La  composition  des  miniatures,  Téclat  des 
couleurs,  le  vélin  blanc  dltalie  et  sa  ftvtcheur  Inaltérable  font  de  ce  petit  volume 
un  bijou  sans  prix.  Après  l'avoir  possédé  nons-mème  pendant  quelque  temps, 
nous  avions  souvent  occasion  de  Tadmirer  sur  one  dM  e^Molet  de  U  biWio- 
thèque  de  M.  Cigongne;  nous  Tavons  retrouvé  avec  plaisir  dans  Tadmirable 
guérie  As  peinture  de  Twiekenban . 

Rappelons  aussi,  i*  propos  des  maonscriu  de  M.  dgengae,  le  Uvn  d'kmfu 
du  cardinal  Dormans,  une  suite  de  Preee*  pim  et  des  Offices  de  la  Vierge  de  di- 
Terses  époques  ;  le  Miroir  de  Vhumaimê  taxation  qui  provient  de  l'ancienne  M* 
bliotbèqae  des  ducs  de  Bourgogne;  —  les  PoiJtef  dé  François  /•';  — les  Rom^me 
de  Jason  et  durai  Alexandre  ;  un  manuscrit  original  conlenant  les  ^vanfilee 
dee  qttetVHtUlety  las  Advineaus  amoureux  et  les  Ventes  ^amour ,  un  in-folio , 
écrit  an  XV*  siècle,  enrichi  de  miniatures;  sans  psrier  de  quelques  autres  dont 
nous  avons  déjà  fait  mention  dans  une  revue  bibliographique  qui  remonte  à  4  84S. 
M.  Cigongne  timnii  beaneoup  les  Jarry.  n  tToil,  en  ce  genre,  les  plus  beaux 
spécimens  connus  avec  ou  sans  miniatures,  reliés  par  Bauxonnet,  son  relieur 
favori;  —  ou  dana  leur  reliure  ancienne  en  maroquin  noir  avec  fermoirs  d'ar- 
gent; —  om  ricbemenl  dorés  par  Le  Gascon;  —  sjooies  les  Rmuselet^  lea  Bernois 
selet,  les  Gilbert,  et  ce  beau  recueil  de  médailles  sur  djes  événements  mémo* 
râbles  d»  règne  de  Louis  XIY,  exéculés  sur  vélin  avec  ornements  et  atiributs 
allégoriques,  dont  le  joumal  de  Dangeau  nous  a  appris  la  destination  :  If  me  de 
Moniespan  avoit  commandé  ce  volume  ponr  le  roi,  et  il  aroit  dû  lui  être  présent^ 
le  jour  de  sa  fête. 

TeminoDs  ici  cette  éuMméralion  déjà  bien  leagoa,  qui  ne  donnera  qu'une 
idée  imparfaite  de  la  magnifique  collection  dont  ooos  avons  annoncé  la  ira&s- 
roisslon  récente  entre  les  mains  de  M.  le  duc  d'Aumale.  Et  pourtant,  la  bibliothè- 
que de  M.  Cigongne  ne  paroit  plus  complète,  quand  on  a  visité  celle  du  prince! 
Combien  de  livres  précieux,  importanls,  qui  éioient  compris  dans  le  cadre  de 
M.  Cigongne,  le  but  de  ses  recherches,  l'objet  de  ses  espérances,  et  que  nous  ne 
trouvions  pas  ches  lut  !  Mais  c'est  là  précisément  ce  qui  Diit  l'importance  et  nous 
dirions  presque  le  mérite  de  celte  acquisition.  La  bibliothèque  de  M.  le  duc  d'Au- 
male  complète  celle  de  M.  Cigongne.  Les  deux  collections  réunies  forment  une  des 
plus  admirables  réunions  de  richesses  bibliographiques  qui  existent  vraisembla- 
blement entre  les  mains  d'un  particulier.  Il  n'appartient  qu'aux  bibliothèques 
publiques  de  déliasser  par  le  nombre  et  par  la  variété,  si  ce  n'est  toujours  par  le 
choix,  ceHes  que  foiment  lentement  des  amateurs  éclairés,  en  j  mettant  bean- 
cou^ide  patience,  beaucoup  de  soin,  beaucoup  de  temps  ei  beaucoup  d'argent- 
Cest  ce  que  nous  souhaitons  à  nos  amis  et  à  nos  lecteurs. 


NOTE 

SUR  UN  POÈTE  PEU  CONNU, 

ESTIENiNE  DURAND  (1590-1618). 

Le  nom  d'Estienne  Durand  «  Tun  des  gentils  poètes  de  son 
temps,  inventif  à  dresser  des  ballets,  »  comme  dit  le  Mercure 
françoiSy  t.  V,  p.  268,  est  presque  ignoré  ;  il  manque  dans  la 
plupart  des  biographies.  Ce  poêle,  que  Guillaume  Colletet  a 
connu  et  dont  il  a  écrit  la  vie  dans  son  Histoire  des  poètes 
françois  (le  manuscrit  est,  comme  on  sait,  à  la  bibliothèque 
du  Louvre),  eut  une  fin  tragique  :  il  mourut  en  place  de  Grève 
en  1618,  à  Tâgede  vingt-huit  ans.  Né  à  Paris  en  1590,  d'une 
famille  riche  et  de  condition  assez  relevée,  il  manifesta  de 
bonne  heure  son  goût  pour  la  poésie.  C*étoit  un  homme  de 
petite  taille,  mais  de  belle  apparence.  Il  savoit  danser,  chan- 
ter et  loucher  du  luth,  qualités  fort  prisées  alors;  sa  conver- 
sation étoit  agréable  et  divertissante,  et  ses  vers  (c'est  Colletet 
qui  parle)  estoient  également  ingénieux^  doux  et  forts  y  et  sa  prose 
estoit  pleine  d* esprit  et  fort  pathétique.  Il  exerçoit  la  charge  de 
contrôleur  provincial  des  guerres.  Poète  de  ballets,  bien  ac- 
cueilli à  la  cour,  touchant  des  pen&ions  du  roi  et  de  la  reine 
mère,  il  semble  que  Durand  auroit  pu  se  contenter  de  son 
sort;  mais  son  ambition  montoil  plus  haut,  et  ce  fut  là  la 
cause  de  sa  perte.  Marie  de  Médicis  étoit  alors  exilée  à  Blois. 
Durand,  qui  étoit  attaché  à  cette  princesse  et  recevoit  d'elle 
une  pension  comme  son  poète  ordinaire,  se  lia  avec  Franj^ois 
Sity,  Florentin  qui  avoilélé  secrétaire  de  l'archevêque  de  Tours, 
Galigay,  frère  de  la  maréchale  d'Ancre;  et  ce  fut  d'après  les 
conseils  de  cet  Italien  qu'il  écrivit  un  libelle  diffamatoire 
contre  la  personne  du  roi  et  sur  les  affaires  du  temps.  Luynes 
étoit  peu  tolérant;  il  fit  emprisonner  à  la  Bastille  Durand  et 
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les  frères  Sity,  et  juger  Taffaire  par  le  grand  eonseil.  En  agis- 
sant de  la  sorte,  il  ëtoit  plus  sûr  d'obtenir  la  condamnation 
qu'il  dësiroit  que  s'il  eût  fait  juger  les  pamphlétaires  par  le 
parlement.  A  la  date  du  19  juillet  1618  (et  non  pas  le  16, 
comme  le  dit  par  erreur  le  Mercure  françois^  et  d'après  lui 
M.  Bazin,  dans  son  excellente  Histoire  de  Louis  XIJI)^  intervint 
un  arrêt  qui  condamna  comme  criminels  de  lèse-majestë'  Du- 
rand et  François  Sity  h  être  rompus  vifs,  et  André  Sitj  à  être 
pendu.  Voici  cet  arrêt  que  nous  citons  en  entier: 

c  Du  19*  jour  de  juillet  1618,  à  Paris. 

«  Veu  par  le  conseil,  le  procès  criminel  fait  et  parfait  par 
les  commissaires  députés  par  le  conseil  k  François  et  André 
Sity  frères,  natifs  de  Florence,  et  Estienne  Durand,  natif  de 
cette  ville  de  Paris,  prisonniers  es  prisons  dudit  conseil  à  la 
requête  du  procureur  gênerai  du  roy,  demandeur  en  crime 
de  lèze-majesté  pour  raison  de  livres  et  discours  faits,  com- 
posés et  escrits  contre  l'honneur  et  authorité  du  roy,  par 
attaques,  factions  et  menées  contre  son  service,  bien,  repos 
de  son  Estât,  tant  dedans  que  dehors  le  royaume,  lesdits  li- 
vres et  discours,  mémoires  et  lettres  missives  desdits  Fran- 
çois et  André  Sity,  tant  en  langue  italienne  que  françoise  et  en 
chiffre,  premier  arrest  de  rétention  audit  conseil  du  4*  juillet 
1618;  autre  arrest  dudit  conseil  du  6*  desdits  mois  et  an; 
OUÏS  lesdits  François  et  André  Sity  et  ledit  Durand  sur  la 
sellette  pour  ce  mandés  audit  conseil,  conclusions  du  procu- 
reur du  roy, 

c  Dit  a  esté  que  le  conseil  a  déclaré  et  déclare  lesdits  Fran- 
çois et  André  Sity  et  Estienne  Durand  atteints  et  convaincus 
du  crime  de  lèze-majesté,  pour  avoir,  par  lesdits  François 
Sity  et  Estienne  Durand,  composé  et  escrit  lesdits  livres,  dis- 
cours et  mémoires  et  par  eux  avoir,  ledit  André  Sity,  fait 
des  pratiques,  menées  et  intelh'gences  contre  Thonneur  et 
authorité  du  roy,  son  service,  bien  et  repos  de  son  Estât, 
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«  tant  au  dedans  que  d^horg  1^  royauma  ;  pour  réparation  dea^ 
c  queU  crimes  le  conaeil  a  condaiPQié  et  condamne  leadita 
p  François  Sily  et  Durand  à  eatre  menés  par  Texécuteur  de  la 
«  haute  justice  dedans  un  tombereau  au  devant  de  la  princi* 
«  pale  porte  de  Téglise  de  Nostre-Dam;e  de  celte  ville  de  Paris, 
«  nudsy  ei>  chemise,  la  corde  au  col,  tenant  chacun  en  leurs 
«  mains  une  torche  ardente  du  poids  de  2  livres,  et  illec  dire 
jK  et  déclarer  que,  méchamment  et  jonalicieusement,  ils  ont  fait, 
c  composé  et  escrit  lesdits  livres,  discours  et  mémoires  contre 
«  l'honneur  et  authorité  du  roy ,  fait  pratiques  et  menées 
c  contre  le  bien  de  son  service  et  repos  de  son  Estât,  dont  ils 
«  demandent  pardon  k  Dieu,  au  roy  et  à  justice,  de* là  estre 

<  menés  et  conduits  en  la  place  de  Grève  de  cette  dite  ville,  et 
n  là  estre  lesdits  François  Sity  et  Durand  rompus  vifs  et  brisé» 
a  sur  un  échafaud  qui  pour  ce  faire  sera  dressé  audit  lieu,  et 
c  mis  sur  une  roue  pour  y  demeurer  tant  que  mort  s'ensuive, 
«  et  après  estre  leurs  corps,  ensemble  lesdits  livres  et  discours 
«  brûlés  et  leurs  cendres  jetées  au  vent;  et  ledit  André  Sity  \ 
c  estre  mené  en  un  tombereau  par  les  escecuteurs  de  la  haute 
«  justice  en  ladite  place  de  la  Grève  et  estre  pendu  et  estranglé 
c  à  une  potence  qui  pour  ce  faire  sera  dressée  en  ladite  place  ; 

<  et,  auparavant  ladite  exécution,  ledit  conseil  a  ordonné  que 
c  lesdits  François  et  André  Sity  et  Durand  seront  mis  el  ap- 
«  pliqués  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire  pour  sça- 
c  voir  d*eux  la  vérité  et  leurs  complices  ;  et  a  ledit  conseil 
c  condamné  lesdils  Sity  et  Durand  en  300  livres  pour  les 
«  bastimens  de  Thospital  de  Saint-Louis  de  cette  dite  ville  de 
a  Paris  et  en  la  somme  de  2500  livres  applicable  en  œuvres 

<  pies,  ainsi  que  par  le  conseil  sera  ordonné,  et  la  somme  de 
c  1500  livres  applicable  aux  nécessités  dudit  conseil,  et  en 
«  200  livres  jenvers  la  chapelle  dudit  conseil,  et  a  ledit  conseil 
c  déclaré  le  surplus  des  biens  desdits  Sity  et  Durand  acquis 
c  et  confisqués  au  roy.  Le  présent  arrest  a  esté  mis  au  greffe 
«  dudit  conseil,  montré  au  procureur  général  du  roy  et  pro- 

<  nonce  auxdits  Sity  et  Durand  pour  ce  fait  remis  en  la  cham- 


BULLBTDf  DU  BIBUOPHELI.  659 

c  bre  du  eoDseit  dMditM  priiMMis  «t  enûètêmeiùt  exécuté.  A 
«  Paris,  le  19«  jour  de  juillet  1618. 

«  lUsle  arreeté  que  leadita  François  Sity  et  Duraod  seront 
c  estranglés  auparavant  de  recevoir  aucuos  coups.  Fait  au« 
c  dit  conseil  à  Paris,  le  19*  joar  de  juillet  1618. 

c  De  Remevort, 

«  Lasnœr.  > 

La  sentence  fut  eiicutée  le  jour  même.  Boite!,  sieur  de 
Gaubertin,  témoin  oculaire  de  la  mort  de  Durand,  en  parle 
dans  son  Théâtre  tragique,  1621,  in-8, 3*  partie,  p.  105.  Théo* 
phile  fit  sur  le  supplice  du  poète  un  sonnet  qui  manque  dans 
l'édition  de  M.  AUeaume,  et  que,  pour  ce  motif,  nous  croyons 
devoir  reproduire. 

SUR  LA  MORT  DE   DURAIO)  ET  DES  DEOX  SITI  FRÈRES. 

Sonnet. 

C'est  un  supplice  doux  et  que  le  ciel  avoue. 
On  oyra  toujours  dire  à  la  postérité 
Que  c'est  le  chastiment  qu'un  traistre  a  mérité 
Et  la  fin  misérable  oh  luy-mesme  se  voue. 

Heureux  qui  vous  chérit,  bienheureux  qui  vous  loue 
Le  sort  doit  travailler  k  sa  prospérité  ; 
Mais  ces  Iftehes  ingrats  qui  vous  ont  irrili 
Doivent  ainsi  périr  et  seicher  sur  la  roue. 

J'ai  veu  ces  criminels  en  leur  supresme  sort. 

J'ai  veu  les  fers,  les  feux,  les  bourreaux  et  la  mort  : 

Mon  âme  en  les  voyant  bénit  vostre  bon  ange. 

Le  peuple  à  cet  objet  a  prié  Dieu  pour  vous  : 
Mesme  les  patiens  ont  trouvé  bien  estrange 
D'avoir  eu  la  faveur  d'un  traitement  si  doux  (1). 

(4)  Voir  le  second  lifre  des  Délices  de  la  poésie  /raneoise ,  par  J.  Baudin; 
Paris,  Toussaint  du  Bray,  4630,  in-S,  p.  333.  L'etemplaire  de  la  bibliolbèqae 
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Guillaume  Colletet,  après  avoir  relaté  les  circonstances  de  la 
mortdecemalheureux,  s'exprime  ainsi:  c  Certes,  laFrance  per- 
«  dit  en  la  personne  deDurand  l'une  de  ses  lumières  futures  et 
«  l'un  de  ses  plus  grands  ornements.  Je  souhaiterois  pour  son 

<  .honneur  et  sou  repos  qu'il  eust  esté  plus  sage,  et  que  l'affec- 
c  tion  qu'il  avoitpourle  service  de  sa  princesse  (la  reine  mère) 
c  n'eust  point  esté  si  préjudiciable  à  son  prince  légitime,  ou 
«  plutôt  que  l'ambition  de  paroistre  encore  plus  n'eust  point 
«  esté  la  principale  cause  de  sa  ruine  et  de  son  désastre.  Car 
c  je  me  souviens  en  ma  jeunesse  que  l'estant  un  jour  allé  vi- 
«  siter  en  son  logis  sur  la  grande  réputation  qu'il  s'estoit 
«  acquise  à  la  cour  de  faire  des  vers  aussi  bien  que  pas  un  de 
«  son  siècle,  je  le  trouvay  sur  son  disner  à  table,  où,  après  les 
c  cpmplimens  ordinaires,  il  me  dit  que  sa  table  n'estoit  alors 
«  que  celle  d'un  simple  philosophe,  mais  qu'il  espéroit  que 
c  dans  peu  de  temps  elle  seroit  la  table  d'un  grand  seigneur, 

<  et  qu'au  lieu  de  3  plats  dont  on  le  servoit,  il  espéroit  d'estre 
c  bientôt  servi  à  3  services  ;  ce  qui  arriva  trois  ou  quatre  mois 

Mazarine  (n*  24806)  a  appartenu  à  Daniel  du  Monslier,  le  célèbre  peintre:  il 
contient  an  feuillet  de  garde,  i  la  fin  du  volume,  un  sonnet  écrit  de  sa  main. 
Les  poésies  de  Théophile,  comprises  dans  ce  recueil,  renrerment  des  variantes 
manuscrites  d'une  écriture  autre  que  celle  de  du  Monstier  et  qui  pourroient 
bien  être  de  Théophile  lui-même.  La  fameuse  ode  la  Solitude  :  Dans  ce  val  soU" 
taire  et  sombre,  est  bien  moins  longue  que  dans  l'édition  de  M.  Alleaume.  La 
pièce  Élégie  a  une  dame  (p.  246  et  suit,  de  l'édition  elzévirienne,  t.  1*')  est  in- 
titulée Satyre  troisième  dans  les  Délices  j  api'ès  le  quatorzième  vers  vient  l'ad- 
dition manuscrite  suivante  : 

Si  Platon  revenoit  au  siècle  d'aujourd'huy, 
Le  moindre  maquereau  se  raoqueroit  de  lui. 
Fortane  est  seulement  aux  vertueux  sévère  : 
La  bonne  conscience  est  sœur  delà  misère. 
Si  le  ciel  m'avoit  fait  un  de  ces  gros  prélats, 
De  tous  les  fils  du  ciel  on  me  croiroit  l'Atlas, 
Si  j'estois  cardinal,  et  fusse  une  beste, 
Mon  chapeau  couvriroit  les  défauts  de  ma  teste. 
Le  moyen  plus  aisé  de  bien  fort  profiter 
Et  d'acquérir  beaucoup  c'est  ne  rien  mériter  ; 
Plus  il  nous  faut  de  bien,  plus  le  destin  csl  chiche, 
Et  se  montre  prodigue  alors  que  Ton  est  riche. 
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c  derant  son  malheur ,%oiit  sans  doute  il  jetoit  dès  lora  les 
«  premiers  fondemens  par  cet  ouvrage  si  funeste  que  je  n*ay 
c  jamais  veu  et  que  je  n'ay  jamais  eu  la  curiosité  de  voir,  es- 
c  tant  comme  je  suis  naturellement  eunemy  de  la  satyre  et 
«  des  libelles.  » 

Ces  dernières  lignes  sont  curieuses,  k  plus  d*un  titre.  Colle- 
tet  se  dit  ennemy  de  la  satyre  et  des  libelles.  Il  oublie  appa- 
remment cme,  cinqansaprès  le  supplice  deDurand,ilse  trouva 
compromis  avec  Théophile,  Berthelot  et  Frenicle  dans  Taffaire 
du  Parnasse  satyfique^  et  condamné  comme  un  des  auteurs 
de  ce  recueil  licencieux,  par  arrêt  du  parlement  de  Paris 
du  19  août  1623,  à  un  bannissement  de  9  ans  hors  du 
royaume,  avec  injonction  de  garder  son  ban,  à  peine  d'estre 
pendu  et  estranglé.  Il  ajoute  qu'il  n'a  pas  eu  la  curiosité  de  voir 
le  pamphlet  de  Durand.  Cela  nous  étonne  fort  de  la  part  de 
Colletet  qui  étoit  un  véritable  amateur  de  raretés;  il  devoit 
plus  qu'aucun  autre,  ayant  connu  personnellement  l'auteur, 
désirer  lire  l'ouvrage  brûlé  en  place  de  Grève.  Ce  pamphlet 
étoit-il  imprimé?  Nous  le  croyons.  S'il  eût  été  manuscrit,  il 
n'auroit  certes  pas  survécu  aux  flammes  du  bûcher  de  1618, 
et  Colletet  n'auroit  pas  eu  la  possibilité  matérielle  de  le  lire, 
possibilité  qu'il  a  eue,  mais  dont  il  n'a  pas  usé  :  cela  ressort 
clairement,  selon  nous,  des  termes  par  lui  employés.  Remar- 
quons, en  outre,  que  Colletet  n'indique  pas  le  titre  du  libelle; 
Boitel  seul  nous  l'apprend:  c'est  IdiRiparographie  (i).c  Jene  veux 
c  point,  dit-il,  faire  relation  du  sujet  de  sa  Riparographie  ;  je 
c  me  contente  seulement  de  raconter  sa  mort  à  nos  neveux.  » 
Mais  il  se  garde  bien  d'entrer  dans  des  détails  qui  auroient 
pu  nous  faire  connoitre  le  contenu  du  livre,  et  nous  ne  pou- 
vons que  regretter  la  réserve  avec  laquelle  il  s'exprime  dans 
son  Théâtre  tragique.  On  peut  toutefois  conjecturer  que  la 
Riparographie  contenoit  des  traits  satiriques  contre  Luynes  et 

(I)  Relevons  ici  Terreur  de  la  Biographie  HIcliaad,  qui  donne  au  pamphlet 
de  Durand  le  titre  de  Ripou/graphie  (t.  XII,  p.  347). 
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SOU  fldmimBtrfttioû,  blflmoit  la  eondalU  tenue  enter»  la  reine 
mère  et  flétrissoit  ayee  indignation  le  meurtre  de  Goncini  et 
l'aesassinat  juridique  de  la  maréchale  d'Ancre«  Quoiqu'il  en 
eoit,  nous  n'ayons  pu,  malgré  toutes  nos  recherches^  trourer 
ce  pamphlet.  Nous  ne  le  voyons  pas  cité  dans  les  catalogues, 
et  il  n*est  pas  compris  dans  le  Recueil  des  pièces  les  plys  eu- 
rieiLses  qui  ont  été  faites  pendant  le  règne  du  connétable  jusqu'à 
présent^  1622,  in-8**.  Elspérons  qu'un  des  nombreux  lecteurs  du 
Bulktin  sera  plus  heureux  que  nous,  et  pourra  metlK^  enfin  la 

main  sur  ce  rare  volume. 

Quant  aux  œuvres  de  Durand,  qui  se  composent  d'un  roman, 
d'un  recueil  de  poésies  et  de  vers  de  ballet,  nous  renvoyons  le 
lecteur  désireux  de  les  connoitre,  à  la  vie  manuscrite  du  poète 
par  G.  CoIIetet,  et  aux  Recherches  swr  les  théâtres  de  France  par 
Beauchamps,  1735,  t.  ÎII  :  il  trouvera  là  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires. 

Edouard  Tricotel. 


UN  BIBLIOPHILE  IfflODÉRÉ. 

L'histoire  anecdotique  des  bibliothèques  publiques  de  la 
France,  tant  à  Paris  que  dans  les  départements,  est  une  ma- 
tière  riche  et  fertile. 

La  Correspondance  littéraire  et  d'autres  recueils  ont  récem- 
ment publié  des  documents  authentiques  qui  ne  laissent  pas 
de  jeter,  sur  divers  points  relatifs  à  l'administration  de  nos 
collections  de  livres  dans  le  passé,  un  jour  assez  piquant. 
Notre  époque,  à  ce  qu'il  semble,  est  essentiellement  historique 
et  rétrospective.  Juste  Lipse,  le  P.  Jacob,  Cl.  Clément,  Ca- 
siri,  Montfaucon,  Struvius,  Petit-Radel,  enfin,  mon  honoré 
condisciple  et  confrère  à  l'École  des  chartes,  H.  Géraud,  de 
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fltTatite  et  rttgreltable  mémoire  (ce  deroier  ici  même),  ont  écrit 
rbistoire  des  bibliothèques  de  Tantiquité  en  an  moyen  âge. 
Peut-être  d'antres  le  tenteroDt-ils  pour  nos  dépftts  littéraires 
institués  depuis  la  révolution  françoise.  Ces  futurs  historiens 
n'auront  qu*h  fouiller  nos  archives  administratives.  De  budget 
«en  budget,  les  chapitres  du  personnel  et  du  matériel  leur 
fourniront  une  mine  abondante  et  périodique  de  révélations 
intéressantes  où  curieuses.  Hais  il  faudra,  pour  vivifier  ces 
notions,  la  glose  animée,  Tindispensable  complément  des  tra* 
ditions  qui  meurent  avec  les  hommes  et  le  témoignage  de  ceux 
qui  ont  Vu  fonctionner  ces  établissements. 

Je  me  rappelle  avec  tout  le  charme  et  la  vivacité  des  impres^ 
sions  de  Jeunesse,  l'ancienne  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

■ 

Qu'il  faisoit  bon  de  lire  et  d'étudier  sous  les  arceaux  ombreux 
de  cet  aimable  asile  I  L'architecture  monumentale  du  quih 
druple  vaisseau  offroit  la  disposition  d'une  croix.  De  longues 
galeries,  garnies  de  livres»  rayonnoient  autour  d'une  lumi- 
neuse coupole,  splendidement  décorée  par  le  pinceau  de  Res- 
tout.  L'excellente  distribution  du  plan,  les  heureuses  propor- 
tions de  l'édifice,  Tornementation  riche  et  grave  k  la  fois  des 
armoires  à  jour  et  sculptées,  convioient  aux  douces  jouissances 
de  la  méditation  et  de  l'étude. 

Les  bustes  des  grands  hommes  qui  peuplent  le  panthéon  de 
l'esprit  humain,  s'élevoient,  de  toute  part,  au-dessus  des  pi' 
liers  en  forme  de  gaines  ou  de  termes,  qui  séparoient  les 
diverses  travées.  Ainsi  le  modeste  étudiant,  l'écrivain  moins 
obscur  conversoient  dans  la  société  presque  vivante  de  ces 
nobles  personnages,  quorum  immortales  animx^  in  his  locis 
hquurOur. 

Mais  ce  n'étoient  point  seulement  ces  antiques  efGgies  qui 
parloienl  au  visiteur,  attiré  par  l'amour  des  livres  et  de  la 
science.:  l'âme  et  le  trësor  des  Génovéfains  s'offroiént  tout 
ouverts  au  premier  bachelier  studieux  qui  venoit  hanter  leur 
demeure.  Pendant  près  de  deux  siècles,  depuis  le  cardinal  de 
La  Rochefoucauld,  les  chanoines  réguliers  de  Saint- Augustin 
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avoient  accumulé  les  richesses  de  ce  cabinet  y  qui,  dès  le  temps 
du  P.  du  Molinety  rivalisoit,  pour  les  sciences,  pour  This- 
toire  et  les  diverses  branches  de  Fart  ou  de  l'érudition,  avec 
les  collections  royales.  Gens  de  goût,  ils  avoient  élevé  en 
l'honneur  de  la  science,  en  faveur  des  lettres,  un  monument. 
L'homme  qui  crée  par  l'intelligence,  enfante,  sans  mouriri, 
une  postérité  qui  ne  périt  point.  Sous  les  auspices  des  fonda- 
teurs, d'autres  générations  s'asseyoient  au  foyer  des  amphi- 
tryons et  recevoient  d'eux  une  hospitalité  toujours  présente. 

En  dépit  des  vicissitudes  et  des  révolutions,  le  bon  génie 
du  lieu  n'a  jamais  déserté  ce  sommet  de  la  docte  montagne, 
où  jadis  avoit  siégé  le  chancelier  delà  grande  école  parisienne. 
Les  mœurs  patriarcales  de  Sainte-Geneviève  y  régnent  encore. 
Ses  hôtes  ont  seulement  changé  de  robe.  Daunou  avoit  connu 
le  P.  Pingre  :  il  lui  succéda  lorsque  le  dépôt  fut  devenu  bi- 
bliothèque du  Panthéon.  Du  temps  que  les  députés,  armés 
d'un  redoutable  veto,  trioient  impitoyablement  les  dépenses 
de  l'Ëtat  au  crible  parlementaire,  le  titre  de  conservateur  en 
cet  établissement  avoit  pour  synonyme  officieux  celui  de  cha- 
noine à  Sainte-Geneviève.  Pour  y  jouir  d'une  prébende,  la 
qualité  requise  par  les  règlements  éloit  d'avoir  fait  ses 
preuves  ailleurs  comme  homme  d'esprit. 

Dans  les  premières  années  de  la  restauration,  un  candidat 
très-autorisé,  se  présenta  :  feu  M.  Roger  do  l'Académie  fran- 
çoise.  Il  fut  admis.  A  cette  époque,  les  lecteurs  n'affluoient 
point,  il  s'en  faut,  en  aussi  grand  nombre  qu'aujourd'hui.  Les 
prébendes  entières,  cependant,  jq  ne  parle  point  des  sous- 
cauonicats,  ne  se  sont  pas  multipliées  depuis  lors.  Aussi,  la 
notable  différence,  en  ce  temps-là,  portoit  sur  la  somme  plus 
considérable  des  loisirs  alloués  aux  chanoines. 

Une  fois  nommé,  M.  Roger  s'empressa  d'aller  rendre  visite 
à  son  directeur.  «  Eh  bien,  monsieur,  lui  dit  celui-ci,  après 
les  premiers  compliments,  quel  est,  dans  la  semaine,  le  jour 
de  service  qu'il  vous  plaît  de  choisir?  —  Je  suis  fixé,  répon- 
dit le  spirituel  académicien,  qui  tenoit,  dès  le  début,  à  justifier 
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de  sa  qualité  réglementaire.  Le  ministre,  poursuiTit-il,  en 
m*accordant  l'emploi  que  je  dois  à  son  amitié,  a  bien  voulu' 
me  prévenir  que  j'avois  déjà  six  collègues  ;  et,  désirant  ne  les 
troubler  en  rien,  d'accord  avec  Son  Excellence,  j'ai  fait  choix... • 
du  dimanche.  » 

Il  est,  dans  l'histoire  de  Sainte-Geneviève,  un  personnage 
que  l'on  ne  sauroit  négliger  et  que  je  ne  passerai  point  sous 
silence.  Ce  personnage  avoit  nom  Blanchet.  Parlant  à  sa  per- 
sonne, chacun  l'appeloit  monsieur  Blanchet.  Mais  au  style  in- 
direct, il  étoit  le  père  Blanchet  pour  tout  le  monde.  Selon  moi, 
cette  dénomination,  qu'il  faut  prendre  dans  le  sens  cénobiti- 
que  et  non  familier,  lui  appartient  légitimement  et  doit  lui 

* 

rester  dans  l'histoire.  Blanchet,  avant  la  révolution  françoise, 
avoit  été  frère  lai  chez  les  Génovéfains. 

Dans  la  hiérarchie  actuelle  ou  passée  des  bibliothèques,  on 
peut  distinguer,  au  point  de  vue  du  personnel  administratif, 
deux  types  remarquables  et  extrêmes.  Le  premier,  placé  au 
sommet,  est  un  chef  illustre,  homme  de  tant  de  science  ou  de 
tant  d'esprit  que,  parfois,  il  n'aime  plus  les  livres  et  n'ac- 
corde que  peu  d'estime  à  ses  fonctions  officielles.  Celui-ci 
pourroit  être  défini  le  bibliothécaire^  je  ne  dirai  pas  parvenu, 
mais  arrivé» 

Le  second  type  se  trouve  k  l'autre  bout  de  l'échelle. 

C'est  un  pauvre  diable,  lancé  dans  cette  nécropole  inconnue 
des  intelligences,  pour  y  gagner  sa  vie;  lancé,  dis-je,  par  la 
nécessité,  le  hasard,  quelquefois  par  la  Providence. 

Quelquefois,  en  effet,  sous  la  probe  inspiration  du  devoir, 
au  contact  assidu  de  ces  instruments  d'étude,  il  s'éprend  d'un 
zèle  ardent  pour  la  valeur  propre  à  ces  instruments.  L'amour 
des  livres  se  révèle  à  lui,  le  possède  et  l'enflamme.  Cet  homme 
est  ainsi  livré  par  sa  passion  à  une  sorte  de  lutte  singulière 
et  remarquable.  La  bibliographie  d'abord,  puis  l'érudition 
tout  entière,  forme  un  chaos  qui  s'agite  confusément  devant 
lui.  Bientôt,  des  éclairs  fortuits,  qu'il  épie,  viennent  par  in- 
tervalles illuminer,  sous  ses  yeux  séduits,  ce  monde  entrevu 
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seulement  dans  le  vague  de  l'ébauche,  et  qui,  cependant,  le 
tente  et  l'attire.  Parfois  alora,  au  sein  de  cette  lutte,  il  s'éver- 
tue en  efforts  impuissants  et  désespérés.  Heureux  lorsque  cet 
étrange  duel  lui  laisse  quelque  profit  moral  ou  intellectuel  et 
ne  tourne  qu'à  son  honneur  ! 

Parfois  aussi  les  fruits  qu'il  en  recueille  sont  ceux  qui  ré* 
sultent  de  toute  passion  intempestive  ou  désordonnée.  Je  ne 
parle  pas  des  bouffissures  d'esprit  que  produit  une  science 
indigeste.  Laissons  de  côté  la  situation  fausse^  anomale  que 
se  crée,  dans  le  monde  ou  parmi  ses  pairs^  cet  individu  dé- 
classé. Il  peut  arriver  que,  de  cet  état  de  choses,  naisse  un 
péril  positif,  pour  le  dépôt  public  auquel  ce  fonctionnaire  ap* 
partient.  Si  le  sens  moral,  chez  lui,  n'est  point  égal  ou  supé- 
rieur à  cette  activité  tumultueuse  de  son  esprit,  qui  sait  si  les 
demi-lumières  du  grossier  bibliophile  ne  feront  pas  de  lui  un 
dépositaire  infidèle  ?  La  franche  ignorance  eût  laissé  plus  de 
repos  à  sa  conscience  et  à  son  honnêteté. 

Ce  second  type,  comme  on  voit,  offre  deux  variétés  bien 
distinctes.  En  termes  généraux,  nous  dénommerons  celui-ci  le 
bibliotMcaire  natif  ou  UletPré. 

Le  P.  Blanchet  m'apparoU  comme  'une  personnification 
excellente  du  bibliothécaire  natif:  Sa  littérature,  il  est  vrai, 
n'atteignoit  point  aux  colonnes  d'Hercule.  J'ai  ouï  dire  que, 
d'aventure^  un  inconnu  lui  demanda  Gregorii  Nazianzeni 
opéra,  Peut^^tre  les  deux  génitifs  firent-ils  malencontreuse- 
ment vibrer  dans  sa  pensée,  pour  un  moment  obscurcie  ou 
troublée,  comme  une  fausse  note  de  souvenir  î  Par  méprise 
probablement,  la  dénomination  fantastique  de  quelque  maes- 
tro d'Italie  traversa  sou  esprit*  «  Monsieur,  répondit-il  &  son 
interlocuteur,  avec  une  sévérité  qui  ne  lui  était  point  habi- 
tuelle, nous  ne  communiquons  point  les  opéras.  » 

Effectivement,  le  latin  du  P.  Blanchet  étoit  de  cette  qua- 
lité qui  se  parloit  jadis  aux  écoles  dites  françaises  ou  gram" 
maticcUeSf  et  qui ,  dans  les  grandes  écolesy  notamment  dans 
les  doctes  salles  de  la  rue  du  Fouarre,  s'appeloit,  au  moyen 
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âge,  le  latin  incongru.  Lorsqu'un  lecteur  se  proposoit  de  de- 
mander au  père  Blanche^  en  laûn  congru  ^  même  le  simple 
titre  d'un  livre,  la  prudence  lui  conseilloit  de  joindre  k  sa 
demande  le  support  ipmëdiat  d'une  traduction  françoise. 

Le  trail  qui  précède  est  d'une  célébrité  que  je  crois  inédite. 
Il  s'imposoit  à  ma  sincérité  d'historien.  Hais  c'étoit  assuré- 
ment là  le  détail  insignifiant,  le  tout  petit  côté  de  cet  homme 
rare. 

Modeste  et  bon,  nourri  dans  un  cloître,  son  habit  vert- 
pomme,  sa  montre  surannée  à  breloques  d'argent  (qui  ne  sut 
jamais  l'heure  de  l'oisiveté),  ses  bas  bleu-chiné,  ses  escarpins 
de  Tache  au  cuir  quadrillé,  ses  vénérables  cheveux  blancs, 
enfin,  relevés  longs  et  soyeux  sur  son  front,  montroient  en 
lui  comme  une  apparition  d'un  autre  âge.  Hais  il  avoit  rap- 
porté de  ces  temps  une  règle  morale  qui,  dans  le  monastère, 
jadis,  s'exprimoit  par  cette  devise  universelle  :  Ex  obcdientia. 
Vertu  plus  effacée ,  de  nos  jours ,  si  je  ne  me  trompe,  que  le 
souvenir  ou  l'institution  même  des  couvents.  Durant  soixante 
ans,  cet  homme  habita  et  servit  sa  bibliothèque.  Chaque  jour 
il  étoit  à  sou  poste,  le  premier.  Logé  dans  l'établissement, 
alors  que  tous  les  employés  extérieurs  ne  s'y  trouvoient  plus, 
il  avoit  avec  la  bibliothèque  ces  rendez-vous  affectueux,  qui, 
le  dimanche,  entraînent  le  paysan  vers  le  lopin  de  pré  dont  il 
est  le  propriétaire* 

Pauvre,  et  parvenu,  sans  envie,  au  cantique  de  Siméon,  un 
dernier  trait  moral  achèvera  de  peindre  la  bonté  de  son  cœur  : 
ce  vieillard  aimoitles  jewnesgens.  Puisse  cet  hommage,  rendu 
tardivement  par  l'un  de  ceux  qui  l'étoient  alors,  servir  d'épi- 
taphe  à  l'obscur  vétéran,  mort  sans  oraison  académique,  et 
dont  la  mention,  pourtant,  ne  dépareroit  point,  à  mes  yeux, 
les  pages  véridiques  de  l'histoire  littéraire. 

Un  jour,  c'étoit  vers  1840,  le  père  Blanchet  ne  parut  point 
à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève.  Dn  dernier  contemporain, 
le^emier  membre  d'un  ordre  savant  et  pieux,  avoit  terminé 
sa  carrière. 
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.  On  ne  sauroit  classer  le  personnage  qui  m'a  fait  prendre'  la 
plume  et  dont  je  n'ai  point  encore  parlé,  dans  la  première 
catégorie  :  celle  du  bibliothécaire  arrivé.  La  seconde,  évidem- 
ment, le  réclame.  On  verra  plus  tard  quel  est  le  point  précis 
ou  la  variété  spéciale  de  cette  deuxième  classe  (bibliothécaire 
natif)y  à  laquelle  il  conviendroit  définitivement  de  le  rattacher. 

Dans  une  petite  ville  de  province  existe  une  bibliothèque 
publique,  d'environ  sept  à  huit  mille  volumes,  nombre  à  peu 
près  égal  à  celui  des  habitants.  Tel  est  le  théâtre  ob  se  passe 
l'action  de  mon  récit.  Mais  des  convenances  que, bientôt,  le  lec- 
teur appréciera  de  son  propre  tact,  ne  me  permettent  point  de 
livrer  à  la  publicité  le  nom  de  cette  ville,  ni  celui  des  acteurs. 

Comme  tous  les  dépôts  littéraires,  en  général,  des  départe- 
ments, celui-ci  remonte  à  la  révolution  Françoise.  La  biblio- 
thèque des  Bénédictins,  celle  des  Oratoriens,  quelques  autres 
collections  monastiques  répandues  sur  le  territoire  du  district, 
un  certain  nombre  de  livres,  enfin,  confisqués  sur  les  émi- 
grés, en  formèrent,  de  1789  à  1792  environ,  le  premier  noyau. 
Mais,  d'après  la  tradition,  la  naissante  bibliothèque  eut,  dès 
l'année  suivante,  un  dommage  notable  à  subir.  Bientôt  la  ré- 
volution françoise,  d'après  une  expression  célèbre,  dévora  ses 
propres  enfants.  En  1793,  une  portion  de  ce  dépôt  récent, 
composée  de  livres  féodaux ,  théologiques  et  autres,  fut  brûlée 
publiquement  dans  un  auto-da-fé.  Nul  ne  sut  jamais  l'impor* 
tance  exacte  de  cette  perte ,  et  ce  vague  même  devoit  ultérieu- 
rement porter  à  la  collection  un  préjudice  en  quelque  sorte 
indéfini. 

Du  reste,  après  cette  épreuve,  la  bibliothèque  survécut  au 
milieu  d'une  profonde  indifférence  locale,  indifférence  qui 
subsiste  tout  entière  aujourd'hui  (1).  Les  livres  conservés 
furent  déposés  au  collège  de  la  ville.  Relégués  d'abord  pêle- 
mêle  dans  une  chapelle  basse  et  humide,  ils  furent  plus 

(0  SaiTant  la  slaUslique  ofBcielIe,  la  population  de  la  ville  s'élève  à  neur  mille 

Ames.  Celui  des  lecieurs,  d'après  la  même  slalislique,  est  évalaé  i  quatre  par 
séance. 
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tard  transportés  sous  les  combles  du  même  édifice,  où  ils 
sont  encore.  Le  traitement  alloué  par  le  budget  municipal  au 
bibliothécaire  demeura  longtemps  fixé,  depuis  la  création,  à 
la  somme  annuelle  de  trois  cents  francs  (1). 

Vers  1820,  le  maire  de  la  ville  se  trouvoit  être  en  même 
temps  principal  du  collège.  L'emploi  de  bibliothécaire  devint 
vacant.  Il  y  a  un  certain  nombre  d'années,  l'office  d'exécuteur 
des  hautes-œuvres  à  Versailles  manquoit,  dit-on,  de  titulaire. 
On  raconte  que  dix-sept  candidats  sollicitèrent  cette  place,  et 
que  trois  des  postulants  étoient  munis  du  diplôme  de  bache- 
lier es  lettres.  En  1820,  l'emploi  de  trois  cents  francs  ne  fut 
point  aussi  recherché.  Nul  bachelier  es  lettres  ne  se  présenta 
pour  le  remplir.  Un  seul  candidat  se  mit  ou  plutôt  fut  mis  sur 
les  rangs.  G'étoit  le  maître  de  danse  du  collège,  serviteur 
émérite,  à  qui  ses  jambes  toutefois  refusoient,  sous  le  poids 
des  ans,  leur  service.  ■  Il  falloit  un  calculateur;  ce  fut  un 
danseur  qui  l'obtint.  »  Le  professeur  de  chorégraphie  eut 
pour  retraite  les  trois  cents  francs  du  bibliothécaire. 

Cependant  la  vieillesse  et  les  infirmités  s'aggravoient  sur  la 
personne  du  titulaire.  Bientôt  il  devint  sourd  et  podagre  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  communiquer  que  par  écrit.  Qu'il 
me  soit  permis  de  déposer  ici  le  témoignage  de  ma  propre 
expérience.  Je  ne  m'écarterai  pas  du  respect  que  m'inspire 
la  mémoire  d'un  fonctionnaire  public  que  j'ai  connu,  et  d'un 
confrère.  Mais  enfin,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  je 
dois  déclarer  que  le  style  et  l'orthographe  de  sa  correspon- 
dance étoient  d'un  françois,  c'est-à-dire  d'un  dialecte,  hon- 
nête par  la  pensée,  mais,  dans  sa  forme,  incongru. 

En  de  semblables  circonstances,  l'autorité  fut  contrainte  de 
donner  au  bibliothécaire  en  chef  un  auxiliaire  ou  suppléant. 
Le  choix  de  l'administration  tomba  sur  le  garçon  de  service, 
chargé  de  balayer  la  bibliothèque. 
•    Tel  est  |le  personnage  dont  la  carrière,  si  le  lecteur  veut 

(«)  11  a  été  porté  depuis  peu  d'années^ à  400  francs. 
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bien  me  le  permettre,  m'a  paru  digne  d'être  notée  en  quelques 
mots  et  qui  m'a  fourni  le  titre  ainsi  que  le  sujet  de  cette 
notice. 

Le  P.  ***  ëtoit  connu  sous  cette  dénomination ,  quoiqu'il 
n'eût  jamais  appartenu  à  la  profession  religieuse.  Il  avoit  été 
d'abord  conducteur  de  diligence,  sur  un  parcours  de  province. 
Dans  cette  place,  qui  ouvre  l'esprit,  il  fit  spontanément  son 
éducation.  Mais  la  dépense  de  force  et  d'activité  qu'un  tel 
poste  enigeoit,  finit  par  dépasser  les  ressources  physiques  d'un 
quinquagénaire.  IL  revint  alors  chercher  dans  sa  ville  natale 
une  nouvelle  application  de  ses  facultés.  Ge  fut  également  vers 
1820  qu'il  fut  attaché,  comme  on  l'a  vu,  à  la  bibliothèque. 

Je  voudroîs  pouvoir  dire  dès  maintenant,  en  termes  précis, 
quels  étoient  la  capacité  ainsi  que  les  émoluments  de  cet  aide- 
bibliothécaire.  Mais  la  capacité  ne  sauroit  se  chiffrer.  Quant  k 
l'autre  point,  la  connoissance  intime  de  ces  détails  économi- 
ques et  financiers,  est  demeurée  pour  tous,  en  ce  qui  concerne 
le  P.  ***y  un  premier  mystère.  On  a  vu,  sous  le  double  rap- 
port dont  il  s'agit,  le  bilan  que  présentoit  le  titulaire  de  l'em- 
ploi. A  l'aide  de  ces  éléments  et  avec  le  secours  d'une  règle  de 
trois ,  le  lecteur  mathématicien  pourra  lui*méme  tenter  la 
solution  de  ce  problème. 

En  fait  d'administration  privée ,  le  P.  ***  excelloit  d'ail- 
leurs à  tirer  premièrement  la  multiplicité  de  l'unité,  puis  à 
joindre  bout  à  bout  les  diverses  unités  de  ses  ressources.  Ou- 
verte deux  heures  seulement  le  jeudi  et  le  dimanche,  la  biblio- 
thèque ne  suffisoit  point  k  l'entière  application  de  ses  facultés. 
Il  remplissoit  du  reste  avec  exactitude  et  avec  zèle  la  mission 
qui  lui  étoit  confiée.  L'amour  et  le  commerce  des  livres  (j'en- 
tends ce  mot  dans  un  sens  purement  intellectuel)  ne  tardèrent 
pas  k  produire  sur  le  moral  du  P.  ***  le  genre  de  fermenta- 
tion intérieure  que  j'ai  voulu  peindre  plus  haut.  Une  modifi'- 
cation  profonde  et  sensible  affecta  non-seulement  sa  conscience 
et  son  esprit,  mais  sa  conduite  extérieure,  son  langage  et  jus- 
qu'k  sa  tournure.  * 
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Recommandé  parce  premier  gage  d'une  confiance  publique, 
il  rechercha  et  obtint  des  témoignages  analogues  et  indivi- 
duels, qui  contribuoient  à  accrottre  la  somme  de  ses  profits. 
On  l'employoît  en  ville  et  à  domicile,  k  divers  travaux  de  ran- 
gement, de  nettoyage  et  autres.  L'hiver,  il  scioit  le  bois  de 
chauffage.  U  tendoit,  aux  jours  de  procession,  les  draps  ou 
les  tapis  qui  décoroient,  en  ces  solennités,  les  façades  des 
maisons.  J'oserai  descendre  dans  quelques  détails  sur  la  ma- 
nière dont  ce  Mattre-Jacques  exploitoil  l'un  de  ses  petits  mé- 
tiers :  celui  de  scieur  de  bois. 

Le  P.  ***^  toutes  les  fois  qu'il  scioit,  fendoit  ou  rangeoit  du 
bois  pour  un  particulier,  n'oublioit  jamais  le  branc-de^scie. 
On  seroit  tenté  de  chercher  dans  le  glossaire  de  Laurière  cette 
expression,  qui  sent  tout  k  fait  le  droit  féodal  et  que  nous  of- 
frons, avec  plaisir,  aux  lecteurs  de  ce  Bulletin,  suivie  du  com- 
mentaire. Branc-de-scie,  au  propre,  est  la  lame  dentelée  de 
cet  instrument.  En  divisant  le  bois  par  l'opération  du  sciage, 
cette  lame  fait  tomber  en  poussière,  sur  le  sol,des  détritus  que 
nous  appelons  généralement  k  Paris,  sciure  de  bois.  Au  figuré, 
ce  détritus  est  le  6ranc-(ie-«de.  Lorsque  cette  opération,  tou- 
choit  k  sa  fin,  Taide-bibliothécaire  s'adressoit,  avec  une  rare 
politesse,  au  patron  qui  l'avoit  employé.  Dans  un  discours 
soumis  et  relativement  éloquent,  il  soUiciloit  la  faveur  d'em- 
porter ces  débris;  faveur,  comme  on  pense,  qui  ne  lui  étoit 
jamais  refusée.  Seulement,  d'épave  en  épave,  de  la  sciure  k 
récorce  et  de  l'écorce  au  rondin,  l'industrieux  serviteur  s'ar- 
rangeoit  de  manière  k  emporter  chez  lui  une  ample  bûche  dite 
chez  nous  de  portier  y  recouverte  et  décorée  de  branc-'de'Scie. 

Dans  le  monde,  je  veux  dire  dans  les  rues  oh  on  le  voyoit 
passer,  Tauiiliaire  de  la  bibliothèque  jouissoit  d'une  certaine 
considération,  due  k  sa  position  officielle,  k  son  humble  civi- 
lité, k  la  circonspection  de  ses  manières  et  de  sa  conduite. 
Mais  on  le  taxoit,  en  même  temps,  d'originalité.  Toujours  oc- 
cupé dans  son  activité  multiple,  la  commisération  paraissoit 
être  le  sentiment  qu'il  visoit,  par-dessus  tout,  k  provoquer. 
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Il  étoit  constamment  dehors,  mais  sa  vie  propre  demeuroit 
impénétrable  et  voilée.  Veuf  et  père  de  famille ,  ses  enfants 
même  ne  franchissoient  jamais  le  seuil  de  son  foyer. 

Avec  les  années,  les  infirmités  du  bibliothécaire  en  chef 
avoient  contraint  Tadministrationde  la  ville  à  ne  plus  attendre 
de  ce  dernier  aucune  espèce  de  service  possible  ou  d'utilité 
quelconque.  Force  fut  donc  de  lui  chercher  un  suppléant  (plus 
sérieux  que  le  P.  ***)^  et  qui  pût  un  jour  succéder  au  chef 
de  remploi. 

Paris  résume  tout  et  contient  tout;  jusqu'aux  matériaux  iné- 
dits» les  plus  précieux,  de  l'histoire  provinciale  et  locale.  La 
centralisation  appauvrit  d*hommes  les  départements,  avec  une 
puissance  d'absorption  bien  connue.  On  découvre  cependant 
encore  en  province,  lorsque  la  sympathie  sait  les  chercher, 
surtout  dans  les  régions  moyennes  de  la  société,  quelques 
hommes  ou  mieux  quelques  âmes  d'élite.  Vers  1847,  un  sa- 
vant modeste  se  retiroit  au  sein  de  notre  petite  ville.  Jeune 
encore,  il  avoit  consacré  une  portion  de  sa  vie  et  de  sa  santé 
aux  fatigues  de  l'enseignement  secondaire.  Son  aisance  mo- 
dique, mais  sûre,  jointe  aux  goûts  peu  dispendieux  d'une  in- 
telligence cultivée,  lui  procuroit,  avec  l'élévation  de  ses  senti- 
ments, une  réelle  indépendance.  Il  se  maria  dans  cette  ville  et 
s'y  fixa. 

La  position  de  bibliothécaire  adjoint,  ainsi  que  la,  siuicession 
future  de  l'emploi,  lui  ayant  été  offerte,  fut  par  lui  acceptée. 
Cette  éventualité  s'est  accomplie,  il  y  a  quelques  années,  épo- 
que où  décéda  le  maître  de  danse  bibliothécaire.  La  bibliothè- 
que publique,  dès  lors,  et  pour  la  première  fois  sans  doute 
depuis  sa  fondation,  se  trouva  ainsi  confiée  aux  mains  à  la 
fois  les  plus  intelligentes,  les  plus  éclairées,  et,  de  tout  point, 
les  plus  dignes. 

Ce  passé  de  la  bibliothèque,  une  gestion  placée  en  de  sem- 
blables conditions,  pendant  un  laps  de  temps  considérable, 
imposoit  au  nouvel  administrateur  des  devoirs  particuliers. 
Mon  ami  s'étudia  premièrement  à  prendre  une  counoissance 
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exacte  du  dëpftt  dans  son  état  actuel;  puis, remontant  lachatne 
des  temps,  il  s'efforça  d'en  constater  la  situation  antérieure  et 
d'apprécier  les  vicissitudes  que  ce  dép6t  avoit  subies.  Nul  in- 
ventaire régulier  ne  présentoit,  pour  aucune  époque,  le  ta- 
bleau fidèle  et  authentique  de  la  collection.  L'opération  du 
timbre  ou  l'estampillage  des  volumes  ne  s'étoit  effectuée  que 
peu  à  peu,  depuis  une  époque  assez  récente  et  par  les  mains 
du  P.  ***.  Mais  des  notes  imparfaites,  des  témoignages  re- 
cueillis de  diverses  sources,  des  renseignements  indirects  ou 
fortuits,  enfin  les  propres  observations  du  nouveau  chef  lui 
permirent,  jusqu'à  un  certain  point,  de  suppléer  au  défaut  de 
garanties  plus  complètes. 

De  telles  investigations  eurent  pour  résultat  de  mettre  en 
lumière  certains  déficit,  d'une  date  moderne  et  dont  la  cause 
ne  s'expliquoit  pas  d'une  manière  évidente  et  plausible.  La 
probité  du  P.  ***,  exempte  jusque-là  de  tout  contrôle  sérieux, 
n' avoit  jamais  été,  non  plus,  atteinte  d'aucune  ombre.  Le  sub- 
ordonné fut  questionné  par  son  chef,  à  titre  de  renseigne- 
ments et  dans  les  termes  amiables  d'un  abandon  plein  de 
cordialité.  Chronique  vivante  de  l'établissement ,  le  P.  *** 
abondoit  chaque  jour  en  notions  intéressantes  ou  utiles.  Quant 
il  se  vit  serré  de  plus  près,  sur  quelques  points  spéciaux,  il 
répondit  avec  cette  finesse  narquoise  et  dégagée,  que  l'on  re- 
marque, parfois,  avec  étonnement,  chez  des  natures  en  appa- 
rence très-primitives.  •P*Ut*ben,  dit-il,  en  parlant  de  tels  vo- 
lumes disparus,  qu'ils  auront  été  brûlés  dans  le  feu  (l'auto- 
da-fé)  de  la  révolution.  Ah  !  monsieur,  les  jacobins  en  ont 
flambé  ben  d'autres.  > 

Généreux,  indulgent,  comme  le  sont  les  cœurs  nobles  et 
purs,  le  bibliothécaire  passa  outre,  attendant  de  l'avenir  des 
révélations  plus  probantes.  Vers  la  fin  de  1858,  le  P.**"^, 
atteint  par  un  grand  ftge,  s'alita.  Pour  la  première  fois,  et  at- 
tendu la  circonstance  de  cette  grave  maladie,  le  bibliothécaire 
alla  visiter  son  auxiliaire  :  il  pénétra  jusqu'au  lit  du  malade. 
Le  spectacle  qui  s'offrit  à  lui  le  frappa  d'attendrissement.  Ce 
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vieillard  gîsoit  toujours  seul,  sur  un  grabat  infect.  L'aspect 
du  lieu  offroit  aux  regards  rëmouvante  livrée  d'une  extrême 
misère  et  du  plus  complet  dënûment.  Attribuant  cet  état  à 
un  chômage  subit,  k  quelques  charges  de  famille,  secrètes  ou 
intimes,  l'homme  bienveillant  s'émut  devant  ce  moribond  fa- 
mélique, exténué.  Revenu  chez  lui,  il  lui  envoya  quelques 
bouteilles  d'un  vin  vieux  et  réconfortant. 

Peu  de  jours  après,  nouvelle  visite.  Le  cordial  avoit  opéré. 
Aux  bonnes  paroles,  aux  encouragements  de  son  hôte,  le  ma» 
lade  répondit  avec  les  signes  visibles  d'une  restauration  de  ses 
forces.  Une  sorte  d'excitation  singulière  et  d'exaltation  l'ani** 
moit.  «  Oui,  oui,  dit-il,  je  retournerai  là^haut.  »  Ses  regards,  à 
ces  mots,  se  dirigeoient  vers  le  plafond  de  sa  triste  demeure. 
Quelques  jours  encore  se  passèrent,  au  bout  desquels  le  P.'^'^'^ 
expira. 

Lorsqu'on  s'approcha  de  lui  pour  rendre  à  son  cadavre  les 
derniers  devoirs,  on  trouva  deux  clefs,  liées  h  son  bras  par  un 
bout  de  corde.  Le  défunt  laissoit  plusieurs  héritiers  mineurs. 
Aux  termes  de  la  loi,  le  juge  de  paix,  assisté  d'un  commis- 
saire-priseur^  dut  procéder  à  l'estimation  des  meubles  et  à  la 
confection  de  Tinventaire*  La  maison  que  le  P.  ***  habitoit, 
lui  apparienoit,  et  six  autres  bicoques  semblables  étoient  éga- 
lement sa  propriété.  Au-dessus  du  grabat  où  il  avait  fini  ses 
jours,  deuxchambres  ou  greniers,  qui  terminoient  l'immeuble, 
s'ouvrirent,  à  l'aide  des  deux  clefs  trouvées  à  son  bras. 

Quand  l'air  et  la  lumière  firent  ainsi  invasion  dans  la  pre- 
mière ouverte  de  ces  chambres,  les  hommes  de  loi  reculèrent, 
à  demi  asphyxiés  par  des  miasmes  fétides.  Un  étrange  tableau 
se  découvrit  à  leurs  yeux. 

De  son  vivant,  chaque  soir,  après  sa  journée,  et,  sauvent, 
assez  tard,  le  P.  ***  rôdoit.  Dans  le  jour,  il  avoit  pour  confi- 
dentes de  vastes  poches,  sorte  de  hottes  discrètes,  où  il  ramdu- 
soit*  A  la  brune,  et  par  manière  de  promenade,  il  renouveloit 
ses  excursions,  qui  pour  lui ,  semblable  à  certains  oiseaux 
nyctalopeSf  devenoiant  de  véritables  chasses.  U  n'avoit,  dans 
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son  infatigable  recherche,  ni  préjuge,  ni  exclusion.  Tout  objet 
meuble,  usé,  atarié,  gâté,  cassé,  un  débris  de  quelque  chose, 
luiétoitbon. 

Quant  à  la  lumière  morale  qui  le  guidoit,  dans  ce  dange- 
reux labyrinthe,  elle  participoit  évidemment  du  crépuscule  et 
de  la  nuit,  aux  ombres  desquels  il  marchoit.  Le  P.  *''*,  assu- 
rément, n'en  vouloit  pas  à  ce  qui  s'appelle  le  bien  d'autrui,  à 
celui  que  les  Instttutes  nomment  alicujus;  mais  il  s'adressoit 
aux  objets  perdus,  qu'il  traduisoit  en  nullim  ;  et,  de  là,  par 
une  pente  voisine,  il  glissoit  à  la  propriété  publique  :  untver- 
siXatis.  Il  ne  voloit  pas,  si  l'on  veut,  mais  hélas  !  il  collectionnoit. 

Chaque  soir,  ou  chaque  nuit,  il  revenoit  avec  son  butin  et 
l'emmagasinoit,  l'entassoit,  dans  ces  deux  chambres:  son 
antre  et  son  caphamaum.  Le  jour  (après  avoir  fermé  proba* 
blement  sa  porte  d'entrée),  il  y  montait.  Ainsi  s'explique  le 
mot  qui,  sous  l'empire  du  cordial  (in  vino  veritas),  s'étoit 
échappé  de  ses  lèvres  moribondes. 

Décrire  avec  une  fidélité  exacte,  peindre  surtout  sous  la  cou- 
leur locale  propre  au  sujet ,  l'incroyable  trésor  du  P.  ***^  se* 
roit  une  œuvre  pleine  d'intérêt  à  coup  sûr,  mais  qui  m'est 
doublement  impossible.  Qu'on  cherche  à  se  figurer,  d'une  part, 
ce  que  le  bric-k*brac' a  déplus  immonde,  de  plus  mutilé,  de 
plus  oxydé,  de  plus  confus,  de  plus  divers;  et  pourtant,  au 
milieu,  au  fond  de  ce  chaos  sordide,  se  découvroit  et  se  fai- 
soit  sentir,  comme  une  ébauche  de  loi  grossière  et  avortée, 
une  velléité  de  pensée  ignorante  et  barioare,  une  idée,  l'idée 
fatale  de  eollectioii,  d'ordre  (si  ce  mot  ici  placé  ne  jure  comme 
un  blasphème)  et  de  série.  Il  faudroit  aussi  transcrire  l'in* 
ventairein  extenso  du  commissaire-priseur.  J'en  dirai  seule- 
ment le  peu  que  plusieurs  témoins  m'en  ont  pu  faire  connoitre. 

Les  deux  chambres  du  P.  ***  contenoient  de  vieilles  chaus- 
sures en  nombre,  des  bouteilles,  des  tessons,  des  portes,  des 
roues  et  jantes  de  rooes,  un  dé  d'or,des  fonds  de  chaises,  quinse 
cents  volumes,  des  fenêtres,  des  émaux,  des  fragments  de 
fauteuils,  des  tableaux,  des  serrures  sans  clefs,  des  gravures. 
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des  clefs  sans  serrures,  des  cadres,  des  quintaux  de  clous  et  de 
ferraille,  des  vignettes  de  manuscrits.  Je  m* arrête,  parce  que 
mes  notes,  écrites  sous  la  dictée  de  témoins  authentiques, 
s'épuisent,  et  que  je  ne  voudrois  pas  altérer  d'un  iota  les  vé- 
ridiques  détails  qui  m'ont  été  communiqués.  D'après  la 
renommée  commune ,  l'ensemble  de  la  succession  du  P.  *** 
s'est  élevé  àia  somme  ou  valeur  de  dix  mille  francs* 

L'ouverture  de  cette  succession  fit  événement  dans  la  petite 
ville.  Les  officiers  ministériels  informèrent  spécialement  le 
bibliothécaire  des  découvertes  que  leur  visite  avoit  occa* 
sionnées. 

Au  sein  de  ce  farrago,  notamment  parmi  les  quinze  cents 
volumes,  se  trouvaient  des  livres,  des  vignettes,  des  gravures, 
qui  provenoient  certainement  de  la  bibliothèque  :  l'identité  ou 
l'origine  étoient  manifestes,  visibles  pour  tout  arbitre  de  bonne 
foi  et  suffisamment  éclairé.  Mais  comment  faire  admettre 
cette  évidence  k  des  héritiers  ignorants,  contradicteurs  ou  an- 
tagonistes naturels  et  intéressés?  Comment  obtenir  des  tribu- 
naux le  succès  d'une  poursuite  criminelle  ?  Les  documents  en 
question  ne  portoiont  point  le  timbre  de  la  bibliothèque  :  le 
collectionneur  s'étant  bien  gardé  de  l'y  appliquer. 

Une  circonstance  grave  étoit  d'ailleurs  propre  à  désarmer 
le  revendicateur  de  la  propriété  publique.  Parmi  les  objets  de 
ce  genre,  évidemment  soustraits  à  la  bibliothèque,  aucun  ne 
présentoit  une  valeur  quelque  peu  considérable.  Nulle  trace 
des  livres  et  manuscrits  doât  le  déficit  notable  avoit  été  re- 
marqué. De  concert  entre  les  autorités  administratives  et  la 
succession,  une  sorte  de  transaction  intervint,  des  deux  parts. 
Quarante  volumes,  au  choix  du  bibliothécaire,  furent  extraits 
du  séquestre,  pour  être  attribués  à  la  bibliothèque  publique. 
Moyennant  cette  concession ,  l'administration  consentit  k 
s'abstenir  de  toute  poursuite,  et  les  héritiers  du  P.  ***  demeu- 
rèrent quittes  et  indemnes.  Vallet-Viriville. 

Septembre  1859. 


LA  BIBLIOTHÈQUE  ^'\ 

Meuble  charmant  dont  le  moindre  avantage 
Est  d'embellir  mon  modeste  séjour, 
A  toi  ces  vers,  à  toi  ce  foible  hommage, 
Bibliothèque  objet  démon  amour! 

De  te  louer  aux  accents  de  ma  lyre 
Le  sort  m'impose  ici  la  douce  loi  ; 
Pour  te  louer  je  n*ai  qu'à  te  décrire, 
Meuble  charmant,  pose  donc  devant  moi. 

Sur  ta  corniche,  où  le  luisant  ébène 
De  noirs  filets  orne  ton  bois  ronceui, 
En  marbre  on  voit  notre  bon  La  Fontaine, 
Le  grand  Corneille,  et  Molière  auprès  d'eux; 

Mais  au  travers  de  tes  panneaux  de  glace 
Que  j'aime  à  voir  tes  rayons  surchargés 
D'auteurs  chéris,  élite  du  Parnasse, 
Et  par  mes  mains  avec  ordre  rangés  ! 

Sur  le  devant  chaque  volume  étale 
Sa  tranche  d'or,  son  dos  de  maroquin  ; 
Au  second  rang  la  brochure  s'installe. 
Derrière  encor  se  cache  le  bouquin. 

Ta  large  base  enserre,  non  sans  peine. 
Divers  atlas,  quelques  in-folio, 
Un  n}édaillier  offrant  une  centaine 
De  grands  auteurs,  de  savants,  de  héros. 

Meuble  charmant,  dont  le  moindre  avantage 
Est  d'embellir  mon  modeste  séjour, 

(I)  Voir  le  n*  429  da  catalogae  de  eeUe  livraiion. 
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A  toi  ces  vers,  à  toi,  ce  foible  hommage  , 
Bibliothèque,  objet  de  mon  amour  ! 

Tu  fus  souvent  témoin  de  mon  ivresse, 
Quand  devant  toi,  tes  deux  battants  ouverts, 
Je  dérangeois  pour  arranger  sans  cesse 
Chaque  volume  ou  de  prose  ou  de  vers. 

Sur  tes  rayons  assignés  au  génie 
Règne  Corneille  et  si  noble  et  si  beau; 
Là,  présumant  leur  querelle  finie. 
J'ai  mis  Voltaire  à  côté  de  Rousseau, 

Après  Molière,  incessant  météore 
Dont  les  clartés  attirent  le  regard. 
Je  suis  heureux  de  voir  briller  encore 
ûancourt,  Lesage,  et  Destouche,  et  Regnard. 

Au  même  rang  Casimir  Delavigne 
Offre  à  mes  yeux  sa  Popularité 
Son  livre  en  main,  gaiement  je  me  résigne 
A  vivre  heureux  dans  mon  obscurité. 

De  toutes  parts  des  classiques  en  masse 
De  leurs  écrits  formant  un  mur  épais, 
Le  romantisme  y  trouve  aussi  sa  place. 
Livres  fort  beaux  et  qui  dorment  en  paix. 

J'ai  lord  Byron,  esprit  des  plus  moroses , 
J'ai  Rabelais,  ce  joyeux  boute-en-train  ; 
Pour  conserver  le  goût  des  bonnes  choses, 
le  lis  Berchoux  et  Brillât-Savarin. 

Près  de  Boileau,  qui  maltraita  les  dames, 
Comme  contraste  et  par  comparaison, 
J'ai  mis  exprès  Le  mérite  des  femmes  : 
C'est  l'antidote  à  c6té  du  poison. 
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J*ai  Mirabeau  présageant  la  tempête; 
J*ai  Diderot,  La  Harpe  et  d'Alembert; 
Tout  k  côté  Toeil  attristé  s'arrête 
Sur  deux  martyrs,  Halfilâtre  et  Gilbert. 

J'y  réunis,  lecteur  infatigable, 
Historiens,  poètes  et  savants, 
Source  de  biens,  trésor  intarissable 
Et  que  je  lègue  à  mes  petits-enfants. 

Pour  dissiper  mon  humeur  glaciale, 
J'ai  Désaugiers,  notre  joyeux  patron  ; 
J'ai  les  refrains  du  rocher  de  Cancale, 
Ceux  de  Panard,  Gallet,  Yadé,  Piron. 

Au  premier  rang,  et  derrière  la  glace, 
Le  vrai  talent  est  toujours  remarqué  ; 
L'auteur  brillant  souvent  cède  la  place 
Au  livre  utile  acheté  sur  le  quai. 

J'ai  dans  un  coin  le  livre  de  Barréme, 
Esprit  profond,  mais  fort  peu  jovial  ; 
Pour  mitiger  les  rigueurs  du  carême 
J'ai  sous  la  main  l'Enfant  du  carnaval. 

J'ai  les  écrits  de  plus  d'un  Aristarque, 

Ceux  de  Calvin  ainsi  que  de  Luther  ; 
J'ai  les  amours  de  Laure  et  de  Pétrarque, 

Ou  d'Abeilard  et  du  pauvre  Werther. 

Avec  Dulaure,  historiographe  habile, 
Je  me  promène  à  travers  la  cité, 
Et  je  navigue  avec  Dumont-Durville, 
Si  brave,  hélas  !  et  si  vite  emporté. 

Si  tu  n'as  pas,  chère  bibliothèque. 

Dans  leur  idiome,  Homère,  Anacréon, 

C'est,  j'en  conviens,  qu'en  fait  de  langue  grecque. 

Je  n'en  comprends  que  la  traduction. 
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Des  résumés  l'époque  k  la  manie, 
Les  résumés  font  merveille  chez  nous  ; 
Je  n'en  ai  pas  et  j'attends  qu'on  publie 
Un  résumé  qui  les  résume  tous. 

De  mes  bouquins  en  faisant  l'inventaire, 
J'ai  découvert  mon  premier  rudiment, 
Un  catéchisme  et  la  vieille  grammaire 
Oh  j'apprenois  à  lire  couramment. 

Bibliothèque,  oh!  combien  j'apprécie 
Ton  charme  heureux,  ton  magique  pouvoir; 
Je  sens  par  toi  toute  peine  adoucie, 
Par  toi  renaît  et  le  calme  et  l'espoir  ; 

Oui,  gr&ce  à  toi,  je  ris,  je  pense  et  rêve, 
Ou,  par  un  drame  aisément  en  émoi, 
Je  pleure  aussi,  mais  ces  pleurs-lk  font  trêve 
A  ceux  qu'hélas!  je  verserois  pour  moi. 

Bref,  quand  la  ^èvre  ou  la  mélancolie 
Semble  vouloir  empoisonner  mes  jours, 
Esprit,  talent,  gaieté,  raison,  folie. 
Sont  toujours  là  pour  me  prêter  secours. 

Meuble  charmant  dont  le  moindre  avantage 
Est  d'embellir  mon  modeste  séjour, 
A  toi  ces  vers,  à  toi  ce  foible  hommage, 
Bibliothèque,  objet  de  mon  amour! 

HippoLTTE  Marie  ; 


I 


REVUE  DES  VENTES. 


COLLECTION  DE  BEAUX  LIVRES 

FORMÉE    PAR   M.    GUILLAUME   LIBRI. 

La  vente  d'une  partie  de  la  bibliothèque  de  M.  Libri^  faite 
à  Londres  au  mois  d'août,  a  produit  en  Angleterre  une  grande 
sensation.  Toutes  les  revues,  tous  les  journaux  Tavoient  an- 
noncée, et  en  faisoient  à  Tavanee  un  pompeux  éloge.  En 
France,  le  catalogue  étoit  demandé  de  toutes  parts,  et  certains 
articles  de  ce  catalogue  ont  dû  causer  des  insomnies  aux  bi- 
bliophiles françois. 

Un  critique  distingué  a  publié  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  (numéro  de  septembre) ^  une  dissertation  intitulée: 
De  la  manie  des  livres  à  propos  d'tm  catalogue.  Il  parle  longue- 
ment de  cette  belle  collection,  mais  en  homme  du  monde  plu- 
tôt qu'en  bibliophile.  Ainsi,  nous  ne  saurions  partager  son  mé- 
pris pour  c  ces  ridicules  et  grossières  vieilleries  dont  la  rareté 
fait  tout  le  mérite ,  s  surtout  lorsque  cette  phrase  est  appliquée 
aux  Folles  entreprises  de  Pierre  Gringore,  exemplaire  de  dédi- 
cace imprimé  sur  peau  de  vélin  et  relié  pour  le  roi.  Nous  ne 
dirons  point  encore  :  «  La  collection  que  M.  Libri  vient  de 
vendre  à  Londres  étoit  d*une  beauté  sans  pareille.  Combien 
n*est-il  pas  à  regretter  qu'elle  soit  dissipée  aux  enchères  et 
qu'il  n*en  reste  plus  qu'un  catalogue  !  >  Ce  catalogue  ne  re- 
présente ni  l'ensemble  d'une  bibliothèque,  ni  la  réunion  ex- 
clusive d'exemplaires  précieux  de  tous  les  genres  choisis  avec 
un  goût  scrupuleux,  ni  enfin  une  collection  de  volumes  tous 
dignes  d'être  admis  dans  le  cabinet  d'un  bibliophile.  C'étoit 
xrv*  SÉRIE.  44 
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un  Miscellanée  qui  renfermoit,  il  est  vrai,  un  grand  nombre 
de  livres  précieux  ou  curieux»  mais  de  conditions  bien  diver- 
ses: les  extrêmes  se  touchoient.  Quant  à  la  vente,  rien  ne 
pouvoit  être  plus  favorable  que  cette  variété  incessante  de  vo- 
lumes offerts  au  choix  des  collecteurs.  Aussi,  le  résultat  des 
enchères  &*est-il  élevé  à  la  somme  de  275000  francs  ou  environ. 
Voici  lés  principalai  adjudications  qui  ont  eu  lieu  en  notre 
présence  : 

m 

N.  3.  Pietro  d^Abano.  La  Geomaniia.  renetia,  4656.  —  407  fr.  60. 

29.  Âgricola.  De  re  metallica.  Basileoé,  4664  ;  in*fol.,  mar.  bleu  (Padeloup). 

—  420  fir. 
êB.  Aldroraudi  Opéra  oumîA.  4i  fol.  in-fol.,  mar.  ronge.  —  696  fr. ,  i  tf .  Qoa- 

ilttoh,  llbrair«. 
La  reliure  de  Derome  étoit  fratche  et  bien  consertée;  «S'est  l'eiemplaire 

qoi  a  aulrefoifl  fiût  parUe  de  la  bibliothèque  Gamua  de  Limare. 
fc6.  Index  llbrohun  qui  in  Aldina  olQcina  impressi  sunt.  4563.  —  478  fr. 

Court  de  marges  et  sans  condition  de  reliure^ 
64»  Les  DiU  moraux  des  philosophes,  Pansf  Michel  Lmoir^  iji-4  goth«f  mar. 

rouge  (puru),  —  466  fîr.,  i  M.  Boone,  libraire  à  Londres. 
70.  Le  Passe^temps  de  tout  homme  et  de  toute  Temme,  par  Guill.  Alexis;  in-4 

goCb.,  mir.  totJge  (Bautonnêt),  ^  B4B  fTi  60  c.i  pour  M.  Y6ménlz  de  Lyon. 
Très-bel  exemplaire  qui  aureit  atteint  i  Paris  un  prix  {dus  élefé.         ^ 
72.  Les  Voyages  auentureux  du  capitaine  Alfonce.  PoUiUrê^  4  669;  in-4.  ^ 

442  A*.,  Ait.  QuariUcii. 
Getetemplallv  (d*uti  Uns  fort^are)  étoit  trè»4ogné  et,  A  quelques  endroits, 

le  titre  courknt  atteint.  * 
si.  Los  quatre  libres  de  Amadis  de  Gaula  (en  espagnol}.    Fènecia^  4683; 

in-fbl.)  mdr.  vert.  —  662  fr.,  A  M.  Qaaritscii. 
17  <  fiug.  Amberlaol  Ailr»  de  Franolscl  magnl  Valesii  In  Heheliol  tictoria, 

LmUiim^  4646 }  iii-6«<^876  fT.)  adjttgé  A  M.  Boone  pour  M.  le  due  d'Hamilton. 
Ce  liTre  rare  étoit  revêtu  d^une  reliure  aTec  la  salamandre  de  François  I*', 

mâiA  la  conserration  ayant  nécessité  des  réparations  très-graves,  ce  volume 

laiMoit  par  eela  mémo  beaucoup  A  désirer. 
407i  Aathologia  graeea»  ew»  loi  LasoariSi  FlorenUm^  AU^p  4i94«  «•846  fr.» 

A  M.  Leslie. 
âtélBpIairé  Itaédiocfé  coinmë  condition  et  comme  Miure. 
fB6»  ApoealypsiA  lanett  ioanniit  Jktmm,  dnM  4469. ^  462  te.f  AM.  Boone. 
.486,  ApettOBii  Bh«dii  Argooattîeoa  Ubri.  FlèreniUn^  4496»  iu^. ^  476  fr.|  A 

M.  Quarislch. 
\%%,  â.  thomae  Aqilinatis  Ouaesllones  disputatae  Lugâàni^   4567;  in-fol. , 

IHàft  fotfge*  rellttré  adi  atWetf  dtl  eardinal  BoimeUl.  ^  400  ft*. ,  A  M.  Boone. 
444.  LeoMiOI  àî¥i!tà  (BruBî)  Sptitolae.  {Brimaei  447â))  iii>fol.  ->  U  prix 

manque* 


BULLETIN  DU  BIBUOPHILS.  683 

167.  Lad.  Ariofto,  Ortando  fweioto.  P^enetia,  1580;  io-§,  loaf*  blm  {Bâuxon^ 

net.)  —  7S6  fr.,  à  M.  Boone. 
C'est  le  même  exemplaire  qui  aroit  été  adjagé  à  1830  fr. ,  â  Parte  en  4947. 
468.  Arioslo,  Orlando  Furioio.  HnegUt,  4688;  in-8.  Xxeoipl.  iani  eondltton 

de  reliure.  —  384  tt.,kU.  fltewart. 
480.  Àrioito,  Orlando  Furloao.  FUêgiûy  4688{  dani  une  rellaro  ortglaale  en 

fcau.  —  466  fr.,  à  M.  SleWarU 
ISS.  ArlttolelU  Opéra.  FenêtUt^  Aldéi^  4406.  ••  700  fir.,  à  M.  SieteOi  pottr 

l'Amérique. 
Ajoutons  ^e,  outre  quelques  tachel,  retefBplalre  B'étoit  pai  on  gnud  pa* 

pier.  Noua  arons  tout  Heu  de  croire  qne  lea  Initlalei  et  lea  flturona  ont  6té 

coloriés  nouTellemenl. 

480.  Aristotelis  de  Uoribus,  qua  Elhica  nofflinanlur,  llbrl  deceitt.  PatU.,  46M. 

^  460  fr. 
Celte  retiurei  en  maroquin  rongé,  portoit  nfl  monogramme  Composé  de 

deux  G  :  mais  nous  ne  saurions  rallribuer,  ainsi  que  lo  catalogue,  au  roi 

Charles  IX. 
346.  Biblia  graeea.  Argentorati,  4  626  ;  cinq  petits  Tolumes  en  maroquin  rouge, 

ancienne  reliure  françoise.  —  300  tr, 

346.  Biblia  latina.  LugJuni,  L,  Cresptn,  4620;  tn-fol.,  mar.  brun.  ^Uofir. 

347.  Biblia  sacra  latina.  Paru.,  4540  ;  in-fol..  mar.  ollre.  —  460  fir. 

La  reliure  de  ces  deux  Tolumes  élolt  richement  dorée  A  compafllménti;  dans 
le  goût  lyonnois  du  xti*  liècle;  et  d'un  deisin  moins  pur  que  les  omemenls 
exécutés  pour  Groller  et  Maioli,  néanmoini  on  peut  dire  qtie  c'étolent  dedx 
beaux  livres. 

d24 .  La  Bible,  en  françols.  Paris,   Trepperel;  in-4  goth.,  mar.  à  compart.  de 
mosaïque  peinte  en  conleors  sur  maroquin  citron.  Curieuse  reliufe  de  Duru. 
—  242  fr. 
C'est  un  abrégé  en  François  de  TAncten  Testament,  imprimé  vers  UlO. 

333.  La  Bible,  en  françols  (translatée  par  Olirietan  et  J.  Calvin).  Net^ekattl^ 
4586.  —  248  fr« 

Ce  volume,  trèa-précieux  et  véritablement  digne  d'être  recherché,  est  fort 
rare  A  trouver  é  bon  élat«  Cet  exemplaire  étoit,  comme  U  arrive  souvent,  en 
médiocre  condition  et  très-court  de  marges. 

837.  Biblia  germanica.  fFitiatherg,  4664,  in-fol.  —  748  fr.,  A  M.  Stevens. 
Livre  précieux,  imprimé  sur  peau  de  vélin,  mais  ayant  deux  feuillets  refaits 
par  M.  Harris* 

d34 .  L'Éromene  (trad.  en  firançois  da  Bondi  par  le  sieur  Ëicujer}.  Paris,  4688  ; 
In-i,  marj  vert.  —  848  fr. 

342.  Œuvres  satyriques  de  Pierre  Corneille  Blessebois.  Lejrâsy  Eîttwêr^  {t1t\ 
pet  in-42.  —  243  fr. 

Ce  petit  volume  n'est  pas  très-grand  de  marges,  mais  c*est  un  Joli  exem- 
plaire bien  relié  en  veau  fauve  pour  fionnier  de  la  Mosson,  et  parfaitement 
conservé.  Il  revient  A  deux  oent  cinquante  francs  environ  A  H.  Ambrolse. 
Firmin  Didot.  C'est  un  livre  rare  et  depuis  longtemps  recherché. 

846.  Bocalitts,  de  Genealogia  doorum.  BasiUœ,  4582;  in-foL  —  886  fr. 
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Les  derises  de  Groller  B'y  trooTent,  mais  elles  sont  neupes;  le  dos  est  neuf 

aussi  ;  les  plats  de  la  reliure  sont  bien  ornés  do  compartiments  dn  meilleur 

goût.  —  Est-ce  un  Grolier? 
378.  Satires  du  sieur  D.  (Despréaux).  Paris^  1668.  —  2iO  fir.,  à  M.  Boone. 
C'est  l'édition  originale  avec  enroi  autographe  de  Boileau  à  Hichelet,  lequel 

Richelet  ayant  des  corrections  et  des  obserTations,  a  couTcrt  les  marges  de 

cet  exemplaire.  La  reliure,  moderne,  elle  est  richement  dorée  par  Thompson. 
382.  Suiuti  et  Prouisioni  delll  sig.  Creditori  del  Gredito....  Bologna^  46(7; 

in-fol.  —  <B7  fr. 
Opuscule  de  six  feuillets,  fort  rare. 
398.  Bossuet.  Discours  sur  lliistoire  universelle.  4681  ;  in-4,  mar.  rouge  (aux 

armes  de  la  comtesse  d'Artois).  —  4  28  fr.,  à  M.  Boone. 
402.  Bossuet.  Politique  tirée  des  paroles  de  TÈcriture  sainte.  4709;  in-4,  mar. 

rouge  (aux  armes  du  pape  Clément  XI).  —  408  fr. ,  i  M.  de  Yilleneuve. 
432.  Breuiarium.  Ferrariae,  4492;  in-8,  mar.  rouge. —-4 162  fr.,  à  H.  Boone. 
CTest  là  un  charmant  Tolume  dans  une  parfaite  conserration  et  trés-pré- 

cieux,  comme  le  sont  généralement  tous  les  anciens  livres  imprimés  sur 

Yélin. 
436.  Breuiarium  romanum  (allemand),  imprimé  i  Venise  en  4648.-249  fir. 
463.  Histoire  de  l'ordre  de  Salnt*Benott,  par  Louis  Bulteau.  4694  ;  2  yol.  in-4. 

—  226  fir.,  à  M.  Boone. 

Magnifique  exemplaire  de  dédicace,  aux  armes  de  Mme  la  Danphiné,  et  par- 
faitement relié  par  Dusseuil.  C'est  un  très-beau  liYre. 
474.  Gaeremoniale.  ^enetiisj  4  646;  in-fol.  —  248  fr.,  A  M.  Boone. 

Reliure  revêtue  d'une  riche  ornementation  vénitienne  avec  une  devise  que 
nous  ne  saurions  attribuer  i  Maioli,  entièrement  restaurée  et  avec  beaucoup 
de  soin. 
476.  Cssaris  Commentarla.  Feneius,  Je/uon,  4474.  —  326  fr. ,  à  M.  LesMe. 

Seconde  édition.  Les  initiales  sont  peintes. 
490.  Calvin.  Institution  de  la  religion  chrestienne.  Genève,  ConradBaMu4,4Mi. 

—  476  fir. 

La  reliure,  très-fatiguée»  est  curieuse;  mais  nous  ne  regardons  pas  ce 
volume  comme  ayant  eu  une  destination  royale.  Nous  ne  saurions,  non 
plus,  considérer  comme  véritable  une  certaine  annotation  qu'on  dit  èure  de 
Calvin  lui-même. 
494.  Camoens.  Os  Lusiadas.  lishoa,  4  672.  —  232  fr.,  é  M.  Stewens. 

Seconde  édition  très-rare,  et  l'exemplaire  du  célèbre  poète  anglois  S.  Rogers. 
604,  p.  Canisii  commentarii  de  verbo  Del,  4674;  in*4,  mar.  rouge.  —  276  fr. 

Belle  reliure  aux  armes  du  pape  Pie  Y. 
606.  P.  Canisius   de  Maria  Virgine.  IngoUiadii^  4  677;  in-foL  —  470  fr., 
4  M.  Boone. 
Exemplaire  de  dédicace  anx  armes  da  duc  Albert  de  Bavière. 

606.  Canones  et  décréta  «onciiii  tridentini.  Aorn»,  Paubu  Mcumtius,  Aid,  /,; 
4604...  460  fr. 

Très-beau  volume  parfaitement  relié  par  Bedford. 

607.  Canones  et  décréta  concilii  tridenUm.  ^  4476  fr.,  à  M.  Boone. 
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Cet  eiempltire  eti  de  la  même  édition  qae  le  n*  préeédent,  mtit  11  est 
imprimé  tar  peaa  de  Yélin,  et  dut  la  première  reliare  du  tempe,  tvec  les 
armei  du  eardimU  Paleolti.  C'est  on  trèe-beaa  liTre. 
609.  CmiU  Cemascialetchi.  F«oiviim,U6»;  mar.  rouge  {Bausoimee),  -~  234  fir., 
à  M.  Leslie* 
Édition  fort  rare,  complète. 
ftlS.  Gai.  Capella  Commenlaril  délie  cote  Iktle  per  la  reetiintlone  dl  Fr. 
3fona....  Femtiiù^  1639;  iii-4.  mar.  rooge  à  eompert.  —  438  Ar.  ^   à 
M.  L.  Double  de  Parie. 

Magnifique  reliure  de  la  Bibliothèque  Ortini,  eiècntée  à  Tinitar  dea  Gro- 
liera  en  moealque,  et  parfidlement  eonaenrée. 
617.  Chroniqnea  deSapafla.  Barcêkiut^  1646;  in-fol.  goih.—  S76  flr.,  à  M.  Qna- 

ritaeh. 
686.  Caasioda  Name,  la  Morte  del  Daneae.  Fêtutia^  4634;  in-4.  mar.  rooge. 

^  426  fr.  M.  Fred-Molini  de  Londrea. 
637.  Slanie  in  Iode  deile  gentili  donne  di  Faenia.  Bologiut^  4667  ;  ia-4.  — 
367  fr.,  à  M.  Toofey,  libraire  à  Londres. 
Opuscule  de  donae  pagea,  de  la  ploa  grande  rareté. 

693.  Cerrantea.  Don  Qoixote.  Madrid,  4  608  ^  in-4.  —  482  fr. 
Édiiloo  fort  rare. 

649.  Beeaeil  de  traitée  fort  rarea,  anr  la  grammaire  grecque,  imprimée  au 
au  xTi*  aiècle  et  dana  une  reliure  aux  armée  de  de  Thou,  parfaitement  eon- 
aenrée. —  400  fr.,  à  M.  Yéménis. 
649.  Cieeronia  Rhelorica.  Finutus^  Aldms^  4646.-726  fr.,  à  M.  Toowey, 

Superbe  exemplaire*  oaAiiD  PAnxa  et  aana  aucun  défaut. 
668.  aceronia  EpUtola  ad  Atticnm.  rM$iiû,  Aldmty  4640  ;  in-8.  —  4442  fr., 
i  M.  Boone. 

Magnifique  exemplaire  en  oaiiiD  vapue  et  rcTétu  d'une  belle  et  riche 
reliare  de  Cape. 
664.  aceronia  Epistolae  famUiarea.  Fenetiù,  JUnt,  4602  ;  in-8.  —  300  fr. 

Exemplaire  d'une  édition  médiocre,  maia  cependant  fort  rare. 
674.  Gicero.  De  oratore.  itoeia,  4468;  in-fol.  —  346  fr. 
672.  Gicero.  De natnra  deorum.  FeneiUs,  Findelintu  de  Spira,  4474.—  460  fr. 

Grand  de  margea,  maia  fortement  taché. 
674.  Lea  oBUTrea  complétée  de  Cicéron,  traduction  de  l'abbé  d'OiîTet,  Bon- 
hier,  l'abbé  ProToat,  elc.  27  toI.  in-4 2,  mar.  rouge.  —  346  fr.,  à  M.  Toowey. 
La  reliure  de  Derome  et  lea  armes  de  la  comteaae  d'Artoîa  faiaoient  tout 
le  prix  de  cette  collection. 
688.  aaodiani  Opéra,  rkauim^  4482,  —  203  fr. ,  à  M.  Firmin  Didot. 
Très-bel  exemplaire. 

694.  Colas.  Une  de  giomanee,  manuscrit  sur  papier  daté  de  4  662  aveo  dee 
croissants  sur  une  reliure  en  reau  ancien  du  temps.  —  407  fr. 

729.  G.  de  Gonti.  La  bella  mano.  FenâiiU,  4794;  mar.  rooge  {Bauxonmêt- 

Trautz), 
786.  El  conlraslo  degli  huomini  et  délie  donne;  Jolie  et  rare  plaquette  reliée 

par  Bauionnet.  ^  228  fr.,  à  M.  Stewart. 
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785.  Daiue  Aligbi«ri  La  Comedia.  iHeiiolani^  Mn\  ia-fol,  laiu  reliure.  — 

7»Q  Or.,  à  M.  Tbompion  pour  M.  Solar, 
802.  Greg.  Dati.  La  Sphaera.  Glrca  1470;  io-fol.,  476  Ar. 
808.  Grec.  DaU,  La  Spbera  yolgare.  Ia-4.  —  333  ft.,  à  M,  Molioi, 
810.  Décor  puellaram.  Feneiia,  Jenson,  4461  ;  in -4»,  mar.  rouge,  reliure  de 

Bauionnet.  —  550  tr. 
Ga  (rës^'bel  exemplaire  est  aajourd'hui  chez  M.  le  marquis  d'Adda. 
830.  Dictyi  Gretenili  de  belle  Troiano,  Sasilçaâf  4539;  ia-g.  —  925  tr. 

Exemplaire  GroHer^  dit  le  catalogue,  diaprés  une  note  jointe  au  Toluipe, 

éorite  par  notre  relieur  bien  connu  M.  Gap^. 
833.  Diodore  de  Sicile  imprimé  à  Parii»  par  le  oommandement  du  roi,  |)ar 

Cioof,  Tory,  en  4  545;  in-4. 
Ce  Tolume,  imprimé  sur  Télin,  figure   maintenant  sur  les  tablettes  de 

M.  Finnin  Didot. 
893.  Albert.  Durer.  Passio  et  Apocalypsis.  In-fol,  —  975  Ar,,  à  H.  Firmin  Didol. 
983.  Les  Censures  des  théologiens  de  PariSi  par  Robert  Sstienne,  4553.  •* 

300  fr.,  i  M.  Firmin  Didot. 

938.  Euripidis  tragoediae.  4ldu4t  4545;  S  Tol.  ^^  463  Dr. ,  à  M.  Toowe^. 

Exempl.  bien  oonserfé,  mais  court  de  marges. 
048.  Evangelia  IV.  Manuscrit  sur  papier,  en  arménlen.~4a7  fr.,  iM.Quaritseb. 
954 .  Un  reeueil  de  facéties  rares  et  curieuses  a  été  adjugé  à  308  Ar.,  à  M.  Thom* 

pson  pour  M.  Solar. 
968.  Fénolon.  Édition  originale  de  4699.  4  tomes  reliés  en  S  toI.  en  mar. 

oUtc,  fatigués.  -^  368  Ar.,  i  M.  Boone. 
974.  Ferando  Epistole  eento.  {Bretcim^  4478);  ln-4.  833  fr. 
4006.  Floridi  Sabini  In  Plant!  aliornmqoe  latinae  Hnguae  scrlpterum  ealnmnla- 
tores  apologia.  BasUeae,  4  640;  in-fol.,  T.  i  compart.  tr.  dorée.  —  700  fr., 
à  M.  Thompson,  pour  M.  Solar. 
Reliure  faite  pour  Grolier  et  fortement  restaurée,  mais  arec  soin. 
4064.  Funduli.  Lucia,  comedla.  Crémone,  4  564.  — -  850  fr. 

Manuscrit  autographe  et  Inédit,  rerètu  d*une  magniflque  reliure  dn  xti"  siè- 
cle avec  compartiments  en  mosaïque. 
4089.  Lagente  Poeteuinerie.  Poetiers,  4660;  ln>8,  non  rogné,  -—  468  fr. 

On  dit  que  ce  Tolume  a  été  vendu  40  fr.  à  M.  Libri. 
4097.  La  Vie  de  saint  Martin,  érêque  de  Tours,  par  dom  Gervaise.  Tours,  4689; 
-—  475  fr.,  à  M.  Boone. 
Exemplaire  dans  une  magnifique  condition  de  reliure. 

4  405.  Giambullari  apparato  et  feste  nelle  noze  dello  duca  di  Firenze  et  délia 
duchesaa  sua  consorte.  Fiorenza,  4539;  in-8.  —  350  fr. 
Imprimé  sur  pbau  dk  téun.  —  Curieux  Tolume,  bien  conterfé. 
44  33.  Giosefo  U  X,  etc.  —  Hit^ùit  4544;  in-8.  —  275  fr. 

Curieuse  reliure  italienne. 
4  438.  Il  Pecorone.  MUanoy  4558  ;  relié  en  maroquin  par  Bedford.  -«i  376  fr., 
à  M.  l(pUnl. 
Exemplaire  court  de  marges,  —  Cett  on  Urre  nre. 
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4138.  Lat  Lonpt  iiTUianf.  Pmù^  jbn.  Fêrêrd^  Ttn  4500,  —  700  fr.,  à 
M.  Tborapion  pour  M.  SoUr. 

L'exemplairo  »  be tncoop  de  neeommodafM»  malt  e*ett  lu  Urra  qa*oii  ne 
retrouTe  pai  quand  on  manque  roccuion  de  l'acheter. 

4  4  53.  Le  frand  Roolier  et  pilotage  et  eoeetcnement  pour  aoerer  laiii  ea  paria 
basnre  qae  aatres  lieux  de  mer,  par  Pierre  Gracie.  Amm»,  45S5;  lo«4  fOlb.* 
mtr.  ronge.  *»  400  fr.,  i  M.  Téménii. 
Très-bel  exemplaire  d'un  Tolome  fort  rare  et  à  peina  eoimn. 

4  465.  Lea  Aboi  da  monde,  par  Pierre  Gringore.  P«m,  4  600  \  io-i,  iiar.  bran 
(Bau9Mm$i),  —  M.  Téménis. 

4466.  Gringore.  Dicta  et  antorilea  daa  eagea  phiioaopliea,  fa-i.  fotb.  mar. 

ronge.  —  24S  Ar.,  i  M.  Solar. 
4468.  Lei  Henret  de  Noatre-Dame,  de  Pierre  Gringore.  P^rU^  Jeh,  Pêtii/  in  4, 

mar.  Tert  (Bauzonnet),  —  S50  lï.,  i  M.  Potier* 
4204.  Gontheri  de  geflia  Imper.  Caetarla  Frlderlci  I,  Angnati,  4107,  ia-fol.  — 

475  fr. 
4206.  Hall.  Contemplations  npon  the  hlatorlcal  part  of  tbe  Old  Teatament  Lon" 

don,  4626.  —  480  fr.,  à  M.  Boone. 
Jolie  reliure  angloise  ;  exemplaire  de  dédicace  an  rd  Ghatlea  I**. 
4225.  Heberstain.  Gommentarii  della  MoscoTta.  Fenetia^  4650;  in-4.— 642  Ar. 
Une  des  pins  belles  reliures  du  xti*  siècle  et  d'une  eonserratlon  irréprochable. 

4237.  Heures  à  l'usaige  de  Rome.  ParU^  Gilles  ffardoujm,  4546*  in-0.  — 
075  fir.,  i  M.  de  Villeneuve. 

Beau  Tolame  rcTêiu  d'une  irèa-remarquable  reliure  du  temps,  en  mosaïque 
peinte  avec  ornements  sur  les  plais  du  meilleur  goût. 

4238.  Heures  à  Tusaige  de  Ifeaux.  Paris^  4621,  in-8.  —  600  fir,  à  IC.  Boone. 
Tolume  dans  une  Jolie  reliure  ancienne  et  d'une  parfaite  conserration. 

4240.  Heures  de  Nostre-Dame.  Paris,  4666;  et  quelques  autres  traités,  en  un 
Tolumepet.  in-8,  dans  sa  reliure  originale.  —  400  fr.,  i  If.  Boone. 
Cesl  un  Joli  Tolume. 
4250.  Hingston.  Manuscrit  de  musique  Ters  4656.  —  889  fr.,  à  II.  Boone. 
Le  catalogue  indiquoit  que  ce  Tolame  a?oit  appartenu  à  Olirler  Cromvell, 
et  que  aes  armes  se  troiirent  sur  les  plats  de  la  reliure. 
4265.  Bomeri  lUas  graece.  Paris.,  4  554.  —  825  fr.,  i  M.  Téménic. 

Magnifique  spécimen  de  la  reliure  françolse  au  xti*  siècle.  On  ne  sauroit 
imaginer  une  ornementation  plus  riche  et  de  meilleur  goût  ;  les  croissants  qu'on 
attribue  à  Diaue  de  Poiiien  se  trouTent  dans  les  compartiments,  et  la  tranche, 
ciselée  arec  grand  soin,  porte  les  initiales  du  roi  peintes  en  couleur.  La  con- 
aerration  de  ce  rolome  est  surprenante  et  ne  laisse  rien  à  désirer.  La  signa- 
ture d'un  célèbre  Lyonnols,  Salfaing  de  Bolssieu,  se  trouTO  sur  la  garde. 

4267.  Homeri  Uias,  neograece.  Vênetia,  4  526;  in-8.  —  200  fV.,  i  M.  Boone. 
Édition  rare,  ornée  de  438  figures  en  bois.  Cet  exemplaire,  qui  prorient 

de  la  Tente  Renouard,  est  enrichi  do  notes  grecqnea  et  latines  de  la  nain  de 
Brunck. 

4268.  Les  niadea  de  Homère,  tranalatées  eu  firançoia  par  BBoIslro  lehaa  8«m- 
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son.  Paru,  leham  Petit^  4630,  in*i  goth.,  figures  en  bois,  mar.  vert  {Niè^ 
drée),  —  400  fr. ,  à  M.  Solar. 

Bel  exemplaire  d*uD  tolume  rare,  ei  la  première  tradacUon  flraoçoise 
d*Homère. 
4S78.  Horae  in  laadem  beatiss,  Virginia.  PMeitU^  Aldus  ^  4606;  in-^S.  — 
436  fir. 

Petit  Tolume  d*une  grande  rareté.  -*  L'exemplaire  est  médiocre. 

4387.  Horatias.  Elzevir,  4620;  pet.  in-42.  —  260  fir. 

Joli  volame  relié  en  maroqoin  ronge,  aux  armes  du  cardinal  de  Richelieu. 
4 206 .  Hrosuita  Opéra.  Iforimbergae,  4 604 , in*foI., flg.  en  bois ,  reliéen maroq. 

ronge,  par  Bedfort.  —  260  Ar.,  i  M.  Quaritsch. 
4308.  Sacre  arsenale  dell'  Of&cio  délia  santa  inquisiiione.  Goiomi,  4663;  in-4. 
—  260  fr. 
Belle  reliure  aux  armes  du  pape  Gément  XI. 

4326.  loan.  Ferrariensis  liber  de  cdesti  Tila.  FêneUit^  4494;  in-foL  —476  fr., 
i  M.  Tecbener. 

Beau  Tolume,  imprimé  sur  peau  de  yélin. 

4327.  Jones.  The  arte  and  science  of  presenring  bodie  and  soûle  in  healthe, 
visedome  anà  catholike  religion.  London^  4679.  — >  468  fr. 

Exemplaire  de  dédicace  i  la  reine  Elisabeth. 
4  334 .  lôuii  de  piscibus  romanis.  BasiUaés^  1634.  —  860  fir.,  à  M.  Techener. 

Très-Joli  volume  k  la  reliure  de  GroUer. 
4344.  Kalendaril  duo  (latine  et  germanice).  —  276  fir. 

Volume  imprimé  vers  4476,  et  sur  lequel  on  lit  dons  le  catalogue  une 
longue  note  analytique  qui  en  fait  ressortir  l'intérêt  et  l'importance. 
4  360.  L'Imitation  de  Jésus-Christ,  traduction  de  l'abbé  de  Ghoisy,  exemplaire  de 

la  bibliothèque  de  la  maison  royale  de  Saint-€yr.  —  332  fr.,  i  M.  Toowey. 
4439.  Titl  Livii  Historiarum  romanarum  décades,  renetiisy  Fùèdelùuu  d€  Spira^ 
4470  ;  in-fol.  —  643  ft.,  i  M.  SoUr. 

4448.  Logulbba.  Index  libri  Tits  cui  tiiulus  est  Jésus  Nazarenus. /»  o/pûlo 
Fillm  Nond,  montU  Lêonis^  4736.  —  338  fir.,  i  M.  Boone. 
Joli  livre  relié  pfT  Bauzonnet,  et  avec  figures. 

4478.  Ludolphus.  Itinere  Jherosolomitano.  In-fol.  goth.,  reliure  augl.  —287  tt, 

4479.  Lycophronis  Aiexandra,  graece.  BatiUae^  4646;  in-fol.  —  226  fr.,  è 
M.  Boone. 

Exemplaire  aux  armes  du  cardinal  de  Ravenne.' 
4483.  Les  Chroniques  de  ludas  Machabée.  Paris  g  Antk,  Bonnemere,  4  514.  — 
300  f^. 

Très-bel  exemplaire  de  la  vente  de  Debure. 
4486.  Machiavelli.  Il  principe.  Finegia,  Aldus^  4  540;  in -8,  mar.  citron,  reliure 

de  Bedfort.  —  476  fir.,  i  M.  Boone. 
4496.  Macrobii  in  Somnium  Scipionis  expositio.   FenetiU^  Jensom^  4472.  — 
218  f^.,  à  M.  Toowey. 
livre  rare;  l'exemplaire  est  court  de  marges. 
4499.  Magagnati.  Gapitoli  burleschi,  4642;  pet.  in-42,  mar.  citron,  reliure  de 
Bedfort.  —  4  90  fr.,  à  M.  Milnes. 
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4 5S7 .  J.  MtodeTllto.  ItinertriiiB  in  ptriM  ieroMliiniluiif.  —  2es  fr.,  i  M.  Qua- 
riueb. 

Édilionfoii  mti  imprimée  ptr  Gérard  de  Leeii,  à  AnTera,  Tert  I4S4. 
4633.  UaDilii  Àtiroinomieon  libri.  Lmtêtiat^  1579,  in-8.  —  840  fr.,  i  M.  Boone. 

Reliare  arec  lea  armée  de  Henri  III,  médioerement  eomerrée. 
1661.  Mareo  Polo^  {Jntuêrpimé,  Gérard  tU  Leem,  U84).  —  475  rr.,à  M.  Letlie. 
1565.  Lea  Margueriiea  de  la  Margnerite.  U47;  1  roi.  in-8.  —  M.  Bomalead. 

Eiempl.  eoort  de  margea. 

4567,  Mariae,  Dei  genitricia,  ctaUialmae,  inaiolatae,  perpetoaeqne  rlrginilatia 
delenaorlvm  (eirea  4470).  —  888  fr.,  à  M.  Boone. 

4568.  Gorona  délia  Virgine  Maria»  iiTe  lele  alegreie  (eirea  4500);  in-4,  relié 
en  mar.  rooge.  —  M.  Boone. 

4577.  Martialii.  JidtUf  4547  ;  in-8,  mar»  ronge.  —  668  fr.»  i  M.  Boone. 
Reliare  Ténillenne»  maia  làUgaée. 

4584.  Math,  de  GraeoTia  tractaiua.  Imprimé  à  Mayenee  Ton  4460«—  850  ly. 

4585.  Matheolne.  In-4,  mar.  bien.  —  385  fr.,  à  M.  Boone. 
L'eiemplaire  eat  défeciueui  alnai  qne  le  miYanl. 

4586.  Bfatfaeolns.  Édition  lani  lien  ni  date.  Eiemplaire  ineomplet.  —  388  Ar. 
4644.  HiitoriadiMerlino.  Fmueia^  44iM);in-rol.  —638  fir.,  i  M.  QQaritseh. 

Magnifique  exemplaire,  relié  par  Banionnet  en  mar.  ronge,  d'nn  roman 
de  ebefalerie  italien  d'one  grande  rareté. 

4643.  Le  même  roman,  édition  de  4  646,  relié  en  maroq.  rooge  par  Koelher.  — 
200  fr.,  i  M,  Boone. 

4638.  Mignerak.  La  pratique  de  Taiguille  indoalrienie.  Paru,  JêMn  LeeUrc, 
4605;  in-4.  —  435  fr.,  i  M.  Téménii. 

Exemplaire  grand  de  marges  bien  eonierré  et  complet  d'an  liTre  de  tonte 
rareté. 

4688.  Miieale  romannm.  f^tnetiù^  4505;  in-fol.  —  3375  fr.,  à  M.  Boone  pour 
le  British  Moieum. 

Magnifique  reliare,  exécutée  poor  le  cardinal  Gonxague  ;  elle  eat  d'one 
composition,  d'une  rieheiie  et  d'un  goûl  remarqaablea  ;  elle  a  été  entière- 
ment restaurée ,  et  néanmoina  c^eat  on  trèa-bean  lirre. 

4653.  Missale  secundom  usum  insignia  ecclesiae  traiectenais.  Parùus,  4545; 
in-fol.  —  975  fr. 

Trèa-bean  Tolume  imprimé  sur  Télin  et  trèa-désirable  sona  tona  lea  rap- 
ports. Il  STOU  été  Tendu  500  fr.  il  y  a  plusieurs  mois  à  Paris. 

4667.  Le  Mystère  de  la  Conception,  Passion  et  Ressurection.  4644  ;  in-fol.,  msr. 
bleu  (Padelou/i),  —  700  fr.  M.  Boone. 

4798.  Mystère  des  actes  dea  apôtrea,  4587;  in-fol.  mar.  rouge.  >-  535  fr.,  à 
M.  SUwart. 

4823.  Goaslumier  de  Normandie.  4483;  mar.  rouge.  —  875  fr.,  i  M.  Boone. 

4824.  Conslumes  du  païs  de  Normandie.  iZouM,  Mêgiuier^  4588;  in-4.  Tenu 
brun.  —  700 fr.,  i  M.  Boone. 

Volume  ayant  appartenu  à  la  reine  Elisabeth. 
4884.  Le  dento  novelle  antike.  Petit  in*4  mar.  rouge.  —  836  fr. 
4  840.  Réformationde  4  664.  Imprimé  à  Nuremberg;  in^oL—  538  fr.,  à  M.  Boone. 


690  BUIXSTIN  J>V  BIBLIOPHAE. 

Belle  relinre  ayee  les  armei  del'emperear  Maximllien  II  ;  la  tranche  ciselée 
est  très*curieaBe. 

^657.  OfflcU  beaUe  Mariae.  Fenstiit^  I,  ffammam,  4488;  iiM6.  -^  278  fr^,  à 
M.  Tecbener. 
Petit  Tolume  imprimé  sur  vélin»  d'une  extrême  rareté. 
4  868.  OfQciam  iMatae  Mariae  Yirginis.  NeapoU,  per  Matkiam  Morwum^  4490; 
iD-8,  —  326  fr.,  i  M.  Techener. 

Précieux  ToIume  imprimé  sur  Télln,  d'une  grande  rareté  et  enrichi  d'orne- 
ments les  plos  carieux  ;  la  reliure  est  insignifiante. 
4880.  Offlcium  beaUe  Virginia  Hariae.  Contrefaçon  Ijonnaise  imprimée  à  l'in- 
slar  des  édiiîons  aldines.  •«-  700  fir. 
Volume  d'une  consenration  irréprochable. 
4884.  Orphel  Àrgonanliea  et  hymni.  Florentioê^  PhU,  Juntat^  4800.  ^  348  fir. 

Première  ettrès-rare  édition, 
4968.  Garoli  PaschalU  Vita  Fabricli  PibraohU.  Paritiis^  4884.  —  788  fir.,  à 
M.  Boone. 
Imprimé  sur  Télin,  unique  dit-on. 
4994.  Petrareha.  Sonnetti,  Ganzon  et  triomphi.  P^enetUt /entûn,  4  478,  ^-786  fr., 
à  M.  Solar. 
Superbe  exemplaire  d'une  très-rare  édition. 
2088.  Pierre  de  Prorence  et  la  belle  Haguelonne.  Son/on*,  gotbi^e,  in-4,  mar. 
bleu.  —  360  fr.  M.  Solar. 
Bel  exemplaire  de  M.  Ulterson. 
2043.  Plnder Spéculum  intellectuale.  Nurembergae^  4  64  0  ;  In-fol.  — M.  TéqiénfK. 

Reliure  faite  pour  Grolier,  fortement  réparée  par  M.  Cape. 
2068.  Plinii  Historia  naturalis.  Fenetiis^  Jenson,  4472.  —  642  fr.   60  c.  — 

M.  Boone. 
2070.  Plinii  Epistol».  renetiis,  Faldarfer^  4474;  in-fol.--660  fr.,  4  M.  Boone. 
Première  et  trèa-rare  édition. 

2078.  Plutarque,  traduction  latine  imprimée  à  Lyon  en  4668  {  4  roi.  in-46.  — 
626  fr. 

Ces  quatre  Yolumes  sont  reliés  uniformément  en  maroquin  orange  par- 
semés de  fleurs  et  de  marguerites  et  ont  appartenu  à  Marguerite  de  Va- 
lois. 

2096.  Gouslumes  du  pays  du  Poitou.  Poietiârs,  4660.  —  700  fr.,  i  H.  Boone. 

Imprimé  sur  peau  de  vélin  ;  Tattribution  de  la  reliure  est  douteuse. 
2403.  Politiauo  cose  vulgari.  Bologna,  4404.  ^  268  fr.,  à  M.  Stewart. 

Bel  exemplaire  richement  relié  par  Cape. 

2442.  Primaleon  et  Polendos  su  hermanno  hiios  del  emperador  Palmerin  de 
Oliua.  r«/MCMB,  4  684;  in-fol.  — 826  fr.,  i  M.  Molini. 
Saperbe  exemplaire  d'on  livre  fort  rare. 
24  64.  Proverbes  communs  (circa  4490).  —  800  fr. 

Édition  rarissime.  Ce  volume  est  Incomplet  de  plusienn  feuillets.... 
2473.  Ptolenusi  Cosmographie.  Aorna,  4478.  -~  882  fr.  60  e.,  i  M.  Firmin 
Didot. 
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Deuxième  édition  latine  do  Ptolémée.  L'exemplaire  de  M.  Walkenaer,  plu» 
beau,  a  été  Yenda  à  Paria  976  ftr.  et  acquia  par  M.  le  dae  d'Aumale. 
9910.  QuInUlianat.  FlmeiUs,  AUUt,  4ftU.  ^650  fr. 

Macnifl^e  esemplaire  imprimé  far  papier  blent  wos  asena  défiral, 
8387,  Realldi  Fransa,  ^$nôiia,  U99.  ^  éi%  tr,  50  c. 

Trèa-bel  exemplaire  d'an  livre  rare. 

3308.  Rhenanl  reram  germanicanim  libri  trea.  BasiUoêy  4581.  ~  3850  flr. 
Ixeraplalre  da  Grolier. 

1372.  U  Doctrinal  de  aaplenee,  R<men^  iiv4,  gotb.  •«*  637  fr.  à  M,  Téoiénis. 

Magnifique  exemplaire  d'an  lirre  de  toate  rareté. 
2569.  TaciU  Opéra.    Fenetiis^  Findelinut  de  S  fin,  cirea   4470.-4300  tt. 
^  —  Acqala  pour  le  prince  Michel  Oalitzln. 

Première  édition,  eioeiairemMit  rare.  Soperbe  etamplaire. 
2681 ,  Cbronique  de  Tnrpin.  Paru^  Fidouêf  4527  ;  in^,  mar.  roofo.  «-  440  fr. 

Exemplaire  endommagé  et  piqaé  de  vera. 
3744.  Yeaputii  Mnndua  norna.  4504.  —  843  fr.  50  c. 

Ce  Tolnme  ae  eompoae  de  huit  feuilleta  arec  la  marque  de  CHUet  de  0«ar- 
mont,  imprimeur  A  Paria. 

3805.  Biblia  paoperam.  4470.  •*  5500  Ar.,  i  M.  Allen. 
3800.  Ara  moriendi.  -^  Lettrée  noirea,  ayec  une  élégante  granm  iur  bola.  Pe- 
tit in-fol.,  aana  date  (xy«  alècle).  —  535  tt.  k  M.  Allen. 
3807.  Planeten  bueh.  Six  feuilleta  xylographiquet.—  975  fr. 

Notre  tftcbe  est  terminée,  et  cette  nomenclature,  quelque 
longue  qu'elle  soit,  ne  contient  pas  cependant  tous  les  articles 
qui  mériteroient  d'être  signalés.  Les  bibliophiles  de  l'Europe 
avoient  répondu  à  l'appel  de  M.  Libri,  Dans  la  salle  de  vente 
se  pressoient  des  Anglois,  des  Ëcossois,  des  François,  des 
Italiens,  des  Allemands,  des  Russes  et  des  Américains. 

Au  milieu  du  concours  de  tant  de  nations,  nous  sommes 
heureux  de  constater  que  cette  année  en  Angleterre,  ainsi  que 
l'an  dernier  en  Allemagne,  c'est  la  France  qui  a  été  le  mieux 
partagée.  Beaucoup  de  livres  précieux,  depuis  longtemps  sortis 
de  notre  pays,  y  sont  enfin  rentrés  et  figureront  dans  des  ca<« 
binets  dont  s'honore  la  bibliographie. 

Nous  citerons  le  n«  267,  Basilii  opera^  et  le  n^  906,  Epiphmii 
contra  hxreses  opus^  achetés  par  M.  Double.  Deux  admirables 
volumes  in-folio,  reliés  pour  Henri  II  et  ornés,  sur  les  plats  et 
sur  les  tranches  ciselées,  des  chiffres  entrelacés  du  roi  et  de 
Diane  de  Poitiers.  Ces  reliures,  d'un  go&t  si  exquis  et  d'un 
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dessin  si  pur ,  ont  un  caractère  spécial  ;  elles  n'offrent  ni 
la  physionomie  Tyonnoise  des  Groliers,  ni  les  couleurs  émaiU 
lées  des  Maiolis.  Le  même  amateur  possède  le  n""  1214  vendu 
110  1.  st.  (3000  fr.)  et  le  n^»  1490  adjugé  à  15a  1.  st.  (3750  fr.), 
c'est-à-dire  les  plus  beaux  spécimens  de  deux  genres  de  re- 
liures exécutées  pour  Grolier.  La  reliure  de  VHiliodorô  a  été 
dessinée  par  un  maître  éminent,  et  le  Machiavel  des  Aides  est 
un  diamant  échappé  à  l'écrin  d'un  bibliophile.  La  seule  reliure 
authentique  faite  pour  Maioli  étoit  celle  du  n<^  1803.  M.  de 
Villeneuvoi  l'un  de  nos  jeunes  bibliophiles  françois,  est  venu 
disputer  aux  enchères  ce  beau  volume  et  l'a  enlevé  à  ses  con- 
currents, au  prix  de  91 1.  st.  (2275  fr.). 

Le  GraM  Coustwnitr  sur  peau  de  vélin,  de  1483  (n^  1822), 
a  été  acheté  par  M.  Solar,  50  1.  st.  (1250  fr.) 

Nous  signalerons  également  deux  ouvrages  ayant  appartenu 
au  comte  d'floym.  Le  n<^  644,  Cicéron  elzévir,  relié  en  maro- 
quin vert  et  d'une  parfaite  conservation,  a  été  adjugé  61 1.  st. 
(1525  fr.),  à  M.  Potier,  libraire,  pour  le  compte  de  M.  Lebeuf, 
qui  l'avoit  chargé,  dit-on,  d'une  commission  à  tout  prix.  Le 
Cicéron  elzévir,  provenant  du  duc  de  Gonzague  de  Mantoue 
(n^  645),  ne  s'est  vendu  que  340  fr.;  mais  ni  la  reliure,  ni  la 
condition  de  l'exemplaire  ne  pouyoient  rivaliser  avec  le  Cicéron 
du  comte  d'Hoym.  Un  exemplaire  de  l'édition  originale  des 
Amours  de  Psyché  et  de  Cupidon^  peut-être  en  grand  papier, 
parfaitement  relié  par  Boyet  et  d'une  fraîcheur  peu  commune, 
a  été  vivement  disputé,  et  est  resté  à  M.  Double  pour  765  fr. 

Deux  volumes  portoient  sur  les  plats  un  médaillon  repré- 
sentant un  chariot  conduit  par  Apollon.  Ces  reUures,  qui 
difiërent  par  les  ornements,  paroissent  être  vénitiennes.  On 
ignore  pour  quel  amateur  elles  ont  été  exécutées  ;  elles  sont 
fort  remarquables  et  très-rares.  Le  n^  1298  a  été  acheté  par 
M.  Solar  73  1.  st.  (1825  fr.),  et  le  n<>  1066  a  été  adjugé  à 
M.  Double  au  prix  de  43  1.  st.  (1050  fr.). 

Le  catalogue  de  M.  Libri  se  recommande  à  l'attention  des 
bibliophiles,  par  les  notes  intéressantes  et  les  remarques  pré- 
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cieuses  pour  la  bibliographie  dont  la  plupart  des  articles  sont 
accompagnés.  On  y  trouve  aussi  une  foule  d'indications  sou- 
vent utiles,  sinon  toujours  exactes.  La  préface  contient  un 
précis  sur  l'art  de  la  reliure  dans  tous  les  pays  et  k  toutes  les 
époques.  Cette  revue  des  reliures  anciennes  est  très-cu- 
rieuse. 

Nous  terminerons  ce  compte  rendu  par  quelques  détails 
sur  le  dernier  article  de  la  vente  :  il  s'agit  du  Recueil  des  deS" 
sins  originaux  de  Holbein.  Vendu  7000  fr.,  il  figure  aujour- 
d'hui dans  la  magnifique  collection  de  M.  Ambroise-Firmin 
Didoty  érudit  d'un  goût  exquis,  qui  professe  une  si  vive  admi- 
ration pour  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  et  de  la  typographie. 
Puisque  cette  collection  de  dessins  originaux  est  unique,  nous 
croyons  utile  de  la  faire  connaître  à  nos  lecteurs  : 

Quarante-quatre  dessins  originaux  de  holbein  pour  la 
Danse  des  morts  ^  réunis  en  un  vol.  in-4,  maroquin  rouge, 
filets  d'or,  ancienne  reliur. 

Recueil  infiniment  précieux  des  croquis  à  la  plume  et  à 
l'encre  de  Chine  faits  par  le  célèbre  Hans  Holbein  pour  le 
livre  publié  pour  la  première  fois  à  Lyon  en  1538,  sous  le 
titre  de  :  Les  Simulachres  de  la  moi^.  Quant  à  l'authenticité  de 
ces  dessins,  il  nous  suffira  de  rappeler  leur  provenance.  Us 
étoient  originairement  dans  la  collection  Arundel  en  Angle- 
terre; de  là  ils  passèrent  dans  les  Pays-Bas,  et  furent  pen- 
dant quelque  temps  la  propriété  du  peintre  Jean  Bockhorst. 
Puis  M.  de  Crozat  les  posséda  jusqu'à  sa  mort.  Lorsque  sa 
bibliothèque  fut  vendue,  en  1741,  le  conseiller  Fleischmann 
de  Strasbourg  acheta  ces  dessins  et  les  offrit  en  présent  à 
Chrest.  de  Hechel,  célèbre  graveur.  Le  prince  Galitûn,  am- 
bassadeur de  Russie  à  Vienne,  les  acquit  ensuite  de  Chrestien 
de  Mechel  ;  ils  furent  quelque  temps  déposa  à  la  bibliothèque 
impériale  de  Saint-Pétersbourg,  mais  ils  rentrèrent  dans  la 
famille  Galitzin,  et  c'est  après  la  mort  du  prince  et  la  dis- 
persion récente  de  ses  collections  que  ce  recueil  a  été  mis  de 
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uouvé&u  en  vente  par  une  de  ces  eiceptionB  qui  deviennent  de 
plud  en  plus  rares. 

Dans  les  Lettres  sur  ta  Suisse^  de  M.  William  Goxe,  on  litî 
«  C*est  d* après  la  fameuse  danse  des  morts  peinte  à  Bâle  à 
«  ^occasion  de  la  peste  qui  eut  lieu  en  1441,  qu'Rolbein  eut 
c  ridée  de  ses  fameux  dessins.  En  traitant  ce  sujet,  il  a  dé- 
«  ployé  une  richesse  d'imagination  si  surprenante,  il  a  montré 
c  tant  de  jugement  dans  la  manière  de  montrer  les  figures  et 
«  tant  d*esprit  dans  leur  exécution,  que  RubenS  se  plaisoit  à 
<  étudier  ces  dessins  avec  une  attention  particulière,  et  ne  àé- 
«  daigna  pas  d*en  faire  lui-même  des  copies.  »  —  «  Les  ori- 
c  ginaux  furent  achetés  par  M.  Fleischmann,  de  Strasbourg, 
«  k  la  vente  de  la  fameuse  collection  de  Crozat,  à  Paris,  dont 
c  Mariette  adonné  un  catalogue.  Ils  sont  maintenant  entre  les 
«  mains  du  prince  Galitzin,  ambassadeur  de  Russie  à  Vienne. 
«  Ils  consistent  en  44  petits  dessins.  Les  contours  sont  es- 
c  quissés  k  la  plume  et  ombrés  légèrement  à  l'encre  de  Chine, 
t  J'ai  été  à  portée  de  les  voir  souvent  pendant  mon  séjour  à 
c  Vienne;  et  ce  qui  m'a  toujours  frappé  le  plus,  c'est  Téton- 
«  nante  variété  d'attitudes  et  de  caractères  sous  lesquels  la 
«  mort  est  représentée.  » 

M.  Fr.  Douce,  dans  son  intéressant  ouvrage  sur  les  Danses 
des  morts  y  M.  Fortoul,  ancien  ministre  de  l'instruction  publique 
à  Paris,  M.  Hiacynthe  Langlols,  de  Rouen,  dans  ses  recher- 
ches sur  les  Danses  des  morts^  ont  tous  parlé  et  connu  ce  recueil 
des  dessins  d*IIolbein  devenu  aujourd'hui  une  relique  artis- 
tique de  la  plus  haute  importance. 

Le  ffléffle  êl  lafépiiUtiott  dei  deMltiir&olbelii  «b  oot  Mllemmi  umltiptié  lëi 
•opies  glr«rê«t  loift  Mir  boifl|  Boil  en  Uille-d<mce  (bot  miiTre),  qu*oa  pe«t 
Juger,  par  le  nombre  mèine  des  éditions,  de  rettime  dont  ils  ont  Joui  de  tout 

temps  et  datiB  léi  pays  le«  plus  dtter»; 
Nom  idMiiiltOMiMroai  nceMiirtimsl  om  édittom  (4). 


0)  NooB  ftuirons,  peur  ces  indications;  Touvrage  de  M.  Langloi^i  sur  là 
Dante  des  morts.  HoUen,  4852.  2  vol.  in-8. 

On  croit  qu'au  premier  tirage  des  planches  dont  la  grsture  sur  bois  est  un 
eheM'œuvre  tut  exécutée  Bàle,  antérieurement  A  Tédition  de  Trechiel»  A  Lyon. 
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Dêtsùudê  ffolhân  êxéeutét  tur  boit  (par  Lutulburger?), 

A  LvoH.  En  46t8,ptrniUfnfliièraédi*  460S;  une  en  4574;  nne  en  iialien 

Uon  ebef  Trech*el;  deux  édilloni  en  en  4549;  une  en  4561  ?  une  en  fhin- 

454i,  chef  frêiloH /hirei  f  l'une  en  çait  en  4552  citée  par  Peignol;  une 

latin,  Tauireen  fr&nçali;  une  en  1 544?  en  4  562  et  une  en  4  574  mlie  endoate 

deoi  en  4  B4ft  et  une  en  4  547,  cbez  les  par  M.  Bninet,  chex  le  même  Imprl- 

mèmet  imprlffleun  ;  troll  édlUuna  en  metir. 

4647.  A  Bau.  M6me  AHiiû,  même  grarure, 

^  Chef /M«l^ftf//M»,  Tune  en  français  en  4564,  laoi  nom  de  libraire;  une 

etdeux  en  latin  ;  nne  en  4  65S  ?  une  en  en  4  654  ? 

Dutint  de  ffotttim  smétutés  sur  Mi  par  JohH  thmêekêf, 

A  AuosMvao.  En  4644,  en  allemand  :  deux  éditions  sana  date*  XamiaD  en 
cite  une  troisième. 

Détiim  dé  Botbein  exécutit  gur  houpaf  Dapid  Deneeker, 

A  AuGSBOUAo.  En  4664,  en  allemand.     A   SAnrr-GAxx.  En   4684,  en  aile- 
Atupsn.  En  4672,  en  allemand.  mand. 


D9ê4Mê  dé  Holbém  éméanéi  mr  Mtpar  fument  Wgriii, 

A  VanisB.  En  4  646,  en  4646,  en  4696,  A  Baib.  Cbea  ffmldriek  Pfoliek  |  deux 

en  4  608,  en  4609,  en  4670,  en  4677.  éditions  en  allemand  :  ]*ane  en  4  688, 

A  STEASBOuao.  En  4646.  Tautre  en  4608. 

A  Cologne.  Cbez  les  bériliers ai  Arnold  —  Cbei  Conrad  de  Mechel ,  en  4  74  6 , 

BltckmamH,eû  4543?  en  4  655,  deux  en  4  724,  en  4775,  en  4  7io. 

éditions;  en  4666,  en 4 667, en  4  566,  ^  Chez  lei  /Yèreé  dé  Mechel ^  en 

en4667,en4673,  en  4574ren46BB,  4769,  en  4786,  en  4796. 

an  4657?  Peignol  elle  en  outre  d'an«  A  WrrriiiaaRo.  Une  édition  latine,  en 

très  eoples  ctéeuiéea  à  Angsboorg,  eo  4  B90. 

•0  feulllee  ln«-4.  Éditùme  fmkliéu  AAmrtis.  Deux  édition!:  Tune  en  latin, 

pnr  O»  Sekmi^  texie  allemand^  en  4517,  l'autre  en  hollandais ^  4664. 

4667,  en  4668,  en  4  660,  en  4673,  ALoirDRBS.  Gravé  pmr  Méwiek^  en  4f89 

en  4  674?  en  4  676  ?  (Hoigson)inneantresana  dalt  (Whit- 

A  Lraaoa.  Trois  édiUoat:  ea  4467?  on  tingham),  ei  une  sans  daii. 

4  668?  en  4  604.  ^  Gravure  de  Bcmner  et  Bjr/Uld^  tn 

A  PaAouB.  En  polonais)  4668.  4888,  en  4849,  en  4868,  Bohn. 

Gravures  sur  cuivre  en  taille-douée. 

A  FaAHCPoaT-sim-Manf  .Crtwrrf/wr  Eher-  A  Lohd«i».  Gravé  par  ffollar,  Éditions  : 

ordKîeser.  Une  édition  sana  date;  en  4647,  en  4664,  en 4682, en 4789, 

une  en  4647,  une   en  46i8,   une  en  4790,  en  4794, en  4 7 96, en  4804, 

en  4623,  une  en  4638?  en  4844,  en  4846. 

A  NuaxMBiBG.  Gravé  par  KhoL  Une  —  Gravé  par  îiieuoff  Piccard.  Une 

édition  en  4647,  une  en  4648.  édition  en  4720. 
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Suite  des  grupuret  sur  cuivré  en  tailU^douee^ 

—  CravS  par  David  Deuehar,  Une  A  AMsnRBAif.  PuhUè  par  Salomon  de 

édition  en  4786,  une  en  4808,  nne  itiwfm^  et  en  partie  d'après  les  deuins 

en  4843.  d'Holbein,en4707,  4726,4736,4744. 

A  ÉDDfBonao.   Mêmes  gravures.  Une  A  NuKOfasao.  En  4  786.  Ce  son  Ides  co- 
édition en  4788.  pies  des  précédentes,  mais  les  cosla- 

A  ZuaiCH.  Gravi  parles  frères  Meyer,  mes  ont  été  modernisés. 

Une  édition  en''4  660,  une  en  4  667.  A  Passau.  Gravi  par  Michel  ReiU%,  Une 

A  HâMBonao-LBipsic.  Mêmes  gravures^  édition  sans  lieu  ni  date.  On  la  croit 

en  4  769  ?  foite  k  Passau  en  4  763. 

A  Paris.  Gravi  par  Thomas  Tfeale,  en  A  Lnrn.  Les  mimes  gravures^  en  4768, 

4667.  en  4  777. 

A  Yeiose.  Deux  éditions  :  en  4669  et  A  Hambouro.  Idem^  en  4769. 

4  769,  faitessur  plusieurs  des  planches  A  Yii^nn.  Idem^  en  4767. 

précédentes.  A  Prague.  Idem^  une  édit.  sans  date. 

ALnRACH-SAunzBOURG.  GraviparAndri  A  Bals.  Gra^i  par  Chrétien  de  Mechel, 

Trost^  en  4682.  en  4736,  in-4. 

A  AmriRs.  Une  édit.  en  4  698.  A  LiiP8ics..(?nif«^  à  Veau  forte  par  Frei^ 

A  AuGSBouEO.  Une  édit.  en  4704.  m/,  en  4  834 . 


Copies  gravies  sur  pierre, 

A  Mimica.  Gravi  par  SMotthauer^  pu-   A  BIagobbouro.  Gravi  par  ffellmuth, 

blié  en  4832.  édit.  de  4836. 

A  Paru,  Les  mêmes;  édition  donnée 

par  If.  Fortottl  en  4  842. 

On  trouve  en  outre  un  grand  nombre  de  gravures  reproduisant  partiellement 
les  dessins  d*Holbein  dans  tUvers  ouvrages. 

De  toutes  ces  gravures  ce  sont  les  premières,  exécutées  sur  bois  et  publiées 
en  4  638  chez  Trechsel ,  qui  donnent  l'idée  la  plus  satisfUsante  des  dessins 
d'Holbein  qu'elles  reproduisent;  mais,  malgré  le  mérite  d'exécution  des  graveurs, 
elles  ne  peuvent  donner  qu'une  faible  idée  des  originaux  où  brillent  l'esprit,  la 
verve,  la  (lucilité  unis  A  la  précision  qui  font  de  chadOn  de  ces  dessins  un  chef- 
d'œuvre  de  l'art, 

La  photographie  pourrait  seule  nous  en  donner  une  exacte  reproduction  et  nous 
invitons  M.  Didot,  possesseur  de  ces  beaux  dessins,  de  n'en  pas  garder  la  jouis- 
sance pour  lui  seul  et  ses  amis.  On  pourra  ainsi  en  apprécier  toute  la  valeur*. 
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CATALOGUE  DE  LIVRES  RARES  ET  CURIEUX  DE  UTTÉRATURS 

D*HISTOIR£,  ETC.,  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  UBRAIRIE  DE  J.  TECHENER. 


OCTOBRE. —1859. 


419.  Aduertîssement  à  tous  bons  et  loyaux  subicclz  du  Roy,... 
pour  n'esire  surprins'  et  circonuenuz  par  les  proposi- 
tions,  impostures....  des  conspirateurs....  Paris,  Michel 
(leRoigni/f  1587;  in-12,  v.  f.  fil.  tr.  dor.(Dara.)...     18— >• 

Cliarroanle  pUqueUe  de  42  pages  non  chiffréet.  Go  lit  sur  le  tilre  el  sur  le 
dernier  feuillet  :  Cest  h  Pierre  Du  Monsiier,  —  Celte  pièce  rare  et  non  citée 
appartient  à  la  série  des  nombreux  opuscules  publiés  sous  le  titre  d'Jdifertit' 
êemeni^  de  4  686  A  4  690.  On  connolt  les  Advertûsemente  tUt  catholiques  angloie 
aux  François  eaiholigues ,  par  Louis  d'Orléans  ;  les  Réfutations  attribuées  k 
Duplessis-Mornaj,  et  plusieurs  réponses  ou  répliqua  sur  le  même  sujet.  Les 
uns  dierchoient  A  éloigner  du  parU  du  roi  de  NsTarre,  calviniste,  la  noblesse 
catholique,  le  clergé  et  le  Uers  état;  les  autres  réftttoient  ces  pamphlets,  en 
prouvant  que  le  roi  de  Navarre  défendoit  le  roi  de  France  contre  les  empiéte- 
ments de  la  Ligue ,  et  le  Uers  éutt  contre  les  abus  dont  il  étoit  vlciime.  Il  est 
évident  ga*une  polémique  de  ce  genre  ponvoit  durer  éternellement,  sans  con- 
vaincre personne  ;  aussi,  les  écrits  pour  et  contre  la  Ugue  et  le  roi  de  Navarre 
formeroient-ils  des  yolumes  in-folio. 

V Aduertissement  a  tous  bons  et  loyaux  suUeetz  du  Rajr  se  dislingue  des 
autres  pièces  du  temps,  par  la  modéraUon  de  l'auteur  qui  n'injurie  pas  trop  set 
adversaires,  et  qui  oublie  même  de  les  désigner  clairement.  Après  avoir  fouillé 
dans  les  histoires  anciennes,  pour  démontrer  que  les  guerres  civiles  ont  tou- 
jours eu  pour  faux  prétexte  la  liberté  et  la  justice,  ou  Tuiililé  publique;  el  après 
avoir  posé  en  principe  que  toute  réunion  en  armes  non  autorisée  est  un  crime 
de  lèse-majesté,  il  juslifle  la  conduiie  du  roi  très-clément  Henri  111  ;  il  njouie 
que,  si  la  France  est  surchargée  d'impôts,  c'est  la  (kule  des  conspirateurs;  que 
si  le  roi  conserve  A  son  service  des  troupes  étrangères,  c'est  encore  la  faute  des 
XIV«    SÉRIE.  45 
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conspfnUean,  et  qn*ll  ne  peut  se  mettre  entre  les  mains  de  gens  qni  lai  veulent 
du  mal.  Il  raconte,  à  ce  si^et»  rhistolre  d'un  certain  Fimbria  qui,  ayant  roulu 
assassiner  Scérola,  manqua  son  coupi  mais  le  flt  appeler  en  jugement,  tifeit 
C9mpiaincte  à  Veneontre  de  lujy  de  ce  qu'il  ne  s^êstoit  laissé  tuer  ;  or,  Scérola, 
c'est  Henri  III ,  et  Fimbria,  c'est  le  roi  de  Nararre.  L'auteur  termine  son 
œuvre  par  une  allocution  au  clergé,  à  la  noblesse  et  au  tien  état.      Ar,  B. 

420.  Almanach   spirituel   et  perpétuel,    nécessaire   à  tout 
•homme  sensuel  et  temporel.  S.  L,  ni  D.  {vers  1530);  in-16, 

golh.,  V.  f.  fil.  tr.  dof.  (Petit.) 32—» 

Plaquette  de  46  feuillets,  rarissime.  Le  titre,  imprimé  en  six  lignes  qui  for- 
ment un  triangle  renversé,  est  orné  de  huit  fleurons  semblables  à  ceux  qu'on 
trouve  sur  les  volumes  sortis  des  presses  de  Frpben  et  d'aulres  typographes  du 
xYi*  siècle.  —  Cet  almanach  est  une  compilation  des  Évangiles,  et  parott  avoir 
été  composé  pour  décrier  les  almanachs  en  vogue,  qui  éloient  plus  astrologiques 
que  religieux.  Il  y  a  lieu  de  croire  que,  malgré  ses  excellentes  intentions,  notre 
auteur  n'obtint  qu'un  médiocre  succès  près  des  hommes  sensuels  et  temporels, 
qui  ont  préféré  jusqu'à  nos  jours  le  célèbre  Matthieu  Laensberg  et  ses  almanachs 
où  sont  indiqués  les  jours  favorables  à  la  saignée  et  même  à  la  coupe  des 
ongles.  II  faut  bien  avouer  que  V Almanach  spirituel^  avec  les  commandements 
de  Dieu  et  la  prière  dominicale,  n'ofl^'oit  pas  un  intérêt  assez  vif  pour  supplanter 
les  almanachs  ordinaires  qui  servoient  de  guide  aux  cultivateurs,  aux  malades 
et  aux  nombreux  amateurs  des  sciences  occultes;  cependant,  c'est  un  petit  livre 
curieux  et  utile,  surtout  aux  gourmands,  qui  y  puiseront  une  excuse  légitime 
pour  Vusance  de  piande  en  tous  temps.  Ce  qui  entre  en  la  bouche  ne  souille 
point  l'homme  (S.  Matthieu).  — Mangez  ce  que  l'on  vous  met  devant  (S.  Luc]. 

—  Celui  qui  mange  ne  desprise  point  celui  qui  ne  mange  point  (Ép.  aux  Rom.). 

—  Toute  créature  de  Dieu  est  bonne  ;  nulle  n'est  à  rejecter  dont  on  use  avec 
action  de  grâces  (4'«  i  Tim.).  »  Si  le  style  est  l'homme,  on  peut  juger,  par  ces 
citations,  des  goûts  de  l'auteur  anonyme  de  V Almanach  spirituel  pour  l'homme 
sensuel  et  temporel,  Ap  B. 

421.  Camerariys  (loachim).  Libellus  continens  eclogas  et 
alia  qu^edam  poematia.  Lipsiae^  /.  Rhajnliaf  1568;  pe|it 
in-8,  d.  rel.  v.   vert 18 — • 

Bel  exemplaire  d'un  livre  bien  imprimé  et  ears.  ^~  Joachim  Camerarius,  né 
à  Bamberg  en  4600  et  mort  à  Leipzig  le  17  avril  4  574,  fut  l'un  des  hommes 
les  plus  savants  et  les  plus  laborieux  du  xvi*  siècle  ;  il  laissa  au  moins  *  50  ou- 
vrages. Les  pièces  en  vers  grecs  et  latins  que  contient  ce  volume  ftirent  re- 
cueillies et  publiées,  du  vivant  de  l'auteur,  par  son  flls  Louis- Joachim.  Les 
20  églogues  qui  font  partie  de  ce  recueil  ont  été  composées  sur  des  sujeu 
extraits  de  Théocrite,  0e  Pindare  et  d'autres  poëtes  anciens  ;  excepté  la  *T,  en 
vers  grecs,  qui  est  un  éloge  funèbre,  et  la  48«,  en  vers  latins,  qui  est  un  épi- 
Ihalame.  Les  trois  petits  poëmes  suivants,  sont  historiques  :  f^otum  seu  preees. 
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longue  élégie  tar  lei  malheurt  eu  lesnpt,  etotéa  per  lee  gnerfet  dftlM;  Carolus^ 
ti¥e  Fienna  Austriaea^  4632  et  Carolus^  siv«  TiuuU,  4M4,  pièces  de  cir- 
conitance,  écrllee  i  roccasion  du  siège  de  Tienne  ptr  les  Turet  et  de  Tex- 
pédition  de  Cliarles-Quint  à  Tunis.  — •  Nous  nppeUeitM»  que  J.  Csmenrins 
est  un  des  meilleurs  poètes  Ittini  moderaei. 

422.  Désert  (Le)  de  deuotioD  qui  estyng  traieté  plaigant»  vtile 
et  proffi  table  à  toutes  manières  de  gens  denotzou  curieux.... 
Et  a  esté  composé  par  vng  frère,  mineur  du  couwnt  d^Ab- 
bevUle..,,  Imprimé  nouueUement  à  Paris.  S,  D,  ;  petit  in-8, 
goth.,  5  fig.  sur  bois,  mar.  r.  tr.  dor • ,     60—» 

Tolume  très-rare,  mèlè  de  prose  et  de  rers.  —  L'aoteur  n'a  poii|t  ioicrit  ion 
nom  sur  le  titre  du  livre  ;  mais  il  n*a  pu  résister  à  la  tentation  de  le  Taire  con« 
nottre  par  un  acrostiche  qui  termine  le  ▼olorae,  et  qui  Tannonce  en  ces  termes  : 
«  le  me  mi|  ^  deux  genoulx  et  le  plus  humblement  quUl  me  lût  possi)>le  pour 
imprimer  mon  nom  en  sa  mémoire,  lay  dis  ce  dicticr  lequel  aux  première^ 
lefu-es  des  vers  contient  mpn  nom.  »  U  résulte  de  ce  dictiâr  que  le  frère  mineur 
d'AbbevîUe  se  nommoit  Henri  Caupin.  Que  Dieu  lui  fasse  grâce  pour  ses  bonnes 
intentions  1  te  Detert  dû  deuotion  est  un  ouvrage  mystique  de  premier  ordre. 
«  Ung  Jour  passé,  TCrs  l'heare  du  soir  que  le  soleil  retiroit  sa  luminosité  de 
nostre  hémisphère,  plongeant  desjà  ses  raiz  pâlies  dedans  la  mer;  e^  que  i  To- 
posiie  la  lune  mère  de  rosée  eslevoit  ses  cornes  deners  les  parties  d'Orient 
pour  donner  ss  clarilè  diminuée  dessus  la  terre,  j'estoye  apuyé  i  la  fenestre  de 
mon  petit  oratoire  tout  pensif....  »  Ses  pensées  l'endorment.  Il  est  alors  trans- 
porié,  en  songe,  dans  un  désert  où  il  rencontre  dame  Dévotion,  richement 
habillée.  Un  dialogue  s'engage  entre  epx,  et  la  noble  dame  se  donne  la  peine  de 
décrire  sei  habits  et  ses  ornements.  Puis,  ils  se  promènent  ensemble,  et  notre 
auteur  voit  passer  sous  ses  yeux  tous  les  actes  de  la  Passipn  :  ce  qui  lui  suggère 
autant  d'oraisons  éjaculatoires.  Il  faut  que  ce  bon  Itère  mineur  ait  dormi  pen- 
dant plusieurs  Jours,  pour  avoir  eu  le  temps  de  remplir  d>xclamatioqs,  d'inter- 
jections et  de  vers  30  feuillets  imprimés  en  caractères  gothiques.  )1  est  nai 
qu'il  a  pu  composer,  sans  se  réveiller ,  des  vers  tels  que  ceux-ci  < 

Abisme  incompréhensible, 
Viue  lueur  inaccessible, 

Bien  indicible, 

Immarcessiblel 
EHeu  éternel,  père  paissant  I 
0  pur  miroer  resplendissant  I  etc. 

Hais  il  devoit  avoir  le  sommeil  bien  agité,  en  fabriquant  les  vert  suivants  : 

Toslre  doulx  fils  Jésus  endurant  mort 
Mordit  enfer  par  puissante  morsure 
Sure  pressure  en  les  membres  sa  mort, 
Amortissant  son  sainci  corps  pour  l'ommo  ort 
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Mort  par  péché  tirer  de  chartre  obscure. 
Cure  efficace  il  flst  laquelle  appure 
Pure  innocence  et  Tait  de  grâce  apport, 
Port  de  salut  et  céleste  omature 
Nature  obtient  quand  Jésuchrist  endure 
'    En  dure  croix  mort  pour  nostre  saport. 

Le  Désert  de  deuotian  est  un  livre  singulier  qui  doit  occuper  une  place  trèt- 
dislioguée  parmi  les  ouvrages  mystiques  du  xn*  siècle.  Ap.  B. 

4Î3.  Fouet  (Le)  des  paillards,  ou  juste  punition  des  voluptueux 
et  charnels,  conforme  aux  arrests  divins  et  humains  ;  par 
M.  L.  P.  (Mathurin  Le  Picard) ,  curé  du  HesniUJourdain. 
RoueUj  Eslimnt  Vereul^  1623;  pet.  in-lâ,  mar.  citr.  fil. 
tr.  dor.  {anc.  rel) • .  • • 24 — » 

Joli  exemplaire  de  la  première  édition.  Ce  Tolume,  de  452  pages  et  44  feuilleta, 
pour  le  titre,  la  dédicace,  l'avis  au  lecteur,  ravanl-propos  et  la  table  des  cha- 
pitres, est  très -curieux  et  rare.  —  Mathurin  Le  Picard  avoil  modestement  gardé 
l'anonyme  sur  le  titre  de  son  livre,  mais  il  a  divulgué  son  nom  en  insérant  dans 
les  pièces  liminaires  un  anagramme  de  son  ami  Le  Boollenger.  On  ne  songe 
pas  à  tout  !  Il  Taut  avouer  que  cet  excellent  curé  du  HesniUJourdain  en  savoit 
long  sur  les  matières  quHl  traite  dans  son  ouvrage  ;  ce  qui  n'en  rend  pas  l'a- 
ikalyse  plus  facile.  Il  dédie  son  Fouet  à  très-noble  et  très-vertueux  seigneur, 
M.  maistre  Robert  Le  Roux,  conseiller  au  parlement  de  Rouen,  seigneur  de 
Tilly,  du  MiaifiL-JocaDAiN,  etc.  —  Celle  dédicace  n'est  donc  qu'une  politesse 
du  curé  à  son  seigneur  :  «  Vous  asseurant  que  Je  n'ay  rien  de  si  cher  que  de 
joindre  i  l'honneur  de  vos  co'mmandemens  les  effects  de  mon  obéissance,  s 
Quand  il  s'adresse  au  lecteur,  il  lui  dit  :  «  Amy  lecteur,  le  désir  seul  de  servir 
à  Dieu,  et  l'apporter  quelque  profit  spirituel,  m'a  fait  le  donner  ce  petil  discours 
(de  4  63  pages  sans  l'avaut-propos),  od  tu  pourras  marquer  non  un  langage  af- 
filé, poly  et  bien-disant,  mais  un  ramas  de  tout  ce  que  J'ay  peu  trouver  chez 
les  bons  auihenrs.  »  Ainsi,  le  lecteur  est  fixé  sur  le  fond  et  sur  la  forme  du 
livre.  On  lit  A  la  fin  du  Yolume,  l'approbation  de  deux  docteurs  en  théologie  : 
,  «  Ils  certifient  qu'ils  ont  eu  le  Fouet  sons  les  yeux,  et  ils  l'ont  jugé  digne  d'être 
donné  au  public.  » 

Merci.  Ju8que4i,  tout  Ta  bien,  très-bien;  mais  conmient  m'y  prendrairje 
pour  TOUS  entretenir  des  nome  et  épithètetque  les  amtheurs  donnent  a,,,,  ce  pèehég 
de  la  division  dudit  péché  ;  de  chaque  espèce  en  particulier^  importante  section 
qui  contient  sept  chapitres  dont  je  n'écrirai  point  les  litres?  Avec  quel  sans- 
gène  Mathurin  Le  Picard  fait  claquer  son  fouet  l  Et  ces  pauvres  femmes,  comme 
il  les  calomnie  I  On  voit  bien  qu'il  ne  les  connoissoit  que  par  les  froids  auteurs 
qui  en  ont  dit  du  mal.  J'ai  cependant  eu  du  plaisir  è  lire  que  «  les  os  de  Satan 
sont  comme  des  flûies  d'airain,  et  que  la  puissance  de  ce  rusé  séducteur  ne 
consiste  qu'en  ce  qu'il  charme  les  oreilles  avec  les  flûtes.  »  Et  plus  loin  :  «  La 
femme  est  une  Traie  pierre  k  feu  et  les  yeux  de  l'homme  sont  de  Trais  f^Us. 
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La  pierre  étant  frappée  par  le  fusil,  Jette  ineontinenl  da  feu.  »  Cet  comparaiaona 
sont  asiez  piltoreiquea.  Quant  an  reate....  foyez  conTaincn,  akt  Licnva,  qne 
le  reate  est  ploa  singnlier  qn'édiflant.  Ap.  B. 

4S4.  Gallissard  (Pierre).  Pulicis  encomium  physica  ratione 
traclatum.  Lugàuni^  J.  Tomaesius,  1550;  pet.  in-8,  mar. 
vert,  fil.  dos  orné,  tr.  dor.  (  TrautZ'BauzanneL)  •  •     65 — • 

Cliaiinant  exemplaire  d*nne  rare  plaquette  de  trente>hnil  pagea ,  imprimée 
arec  lea  Jolis  earactéiea  cnraifs  de  Jean  de  Toamea.  On  trouTe  dana  eel  opuacnle 
dea  eitaiiona  en  hébreu  et  en  grec  :  lea  earactèrea  greca  et  hébralquee*  em- 
ployés par  rimprimenr,  sont  aussi  beaux  que  les  earaetèrea  latina. 

Plnsieura  suteura  dn  xvi*  siècle  écririrent,  à  Timitation  d'Éraame,  des  dia« 
sertatlons  singulières  sur  des  sujets  qui  nous  paroisseni  aujourd'hui  pen  dignes 
d'occuper  les  loisirs  d'un  sarant  Les  Éloges  paradoxaux  de  Vivressê^  de  la 
paresse,  de  ta  fièvre  quarte^  etc.,  etc.,  ne  sauroient  être  comparés  au  célèbre 
Éloge  de  la  folie,  —  Cependant,  Pierre  Gallissard,  professeur  de  rhétorique  A 
Lyon,  ajoutai  cette  liste  un  Éloge  de  la  puce  {Pulieù  eneomimm).  Ainsi,  la 
puce  de  Mme  Desroches,  qui  fut  chantée  par  les  beaux  esprits  de  la  fin  dn 
xn*  siècle^  en  grec,  en  latin  et  en  flrançois,  arolt  été  derancée  de  trente  an- 
nées par  les  puces  de  M*  Galissard.  Je  reprocherai  seulement  à  l'auteur  d'être 
trop  érudît.  C'eat  un  naturaliste  qui  décrit  les  moeurs  et  les  habitudes  d'un 
insecte  très*connn  ;  et  Je  n'ai  rien  lu  dans  cet  opuscule  qui  puisse  m'engager, 
Je  ne  dirai  paa  à  affectionner,  maia  an  moins  A  estimer  cet  ennemi  de  notre 
repos.  Aussi  Je  sens  le  besoin  de  constater,  d'aprèa  une  pièce  de  Tcrs  écrite  en 
l'honneur  de  Gallissard  et  imprimée  à  la  suite  du  texte,  que  lea  amateurs  de  la 
rertn  chérissent  les  puces  (te  virtutis  amant  cupidî)  :  c  Les  puces,  sentinelles 
vigilantes,  empêchent  l'homme  rertneux  de  se  lirrer  aux  délices  énenrantes 
d'un  aommeil  trop  prolongé  ;  il  est  érident  qu'elles  ne  sont  détestées  que  par 
ceux  qui  s'adonnent  A  la  mollesse.  »  Il  résnlteroit  de  lA  que  la  pnee  aerott  un 
être  essentiel  dana  le  monde  moral,  et  qu'une  réponse  affirmative  A  cette  simple 
question  :  Aimes-Tons  les  puces?  defiendroit  le  signe  inteillible  de  la  tertn  la 
plus  pure  ;  toutefois,  abatenons-nous  de  aoumettre  A  cette  épreure  délicate  nos 
amis  et  aurtout  les  damea.  N'en  déplaise  A  M*  Joaiutae  Tornatoriu*  a  FoUmOj 
le  poète  IkeéUenz  qui  a  formulé  celte  maxime  un  peu  hasardée  :  Te  pirtmtis 
amant  eupidi,  nous  pourrions  éprouver  d'amèrea  déceptions.  A  quoi  bon  nous 
représenter  la  vertu  avec  des  puces?  Cette  image  me  déplaît.  Sachons  apprécier 
la  veriUf  même  sans  puces*  Af.  B. 

425.  Gueroult(G.}.  Chroniques  et  gestes  admirables  des  em- 
pereurs, auec  les  effigies  d'iceux.  Mis  en  françois,  auec  vn 
indice,  par  Guillaume  Gueroult.  Lyon,  Balihasar  Amoul- 
let,  1552;  2  tom.  en  1  vol.  in-4,  fig.  {anc.  rel.) 75— • 

Livre  rare  et  parbdtemement  conservé  dans  sa  première  reliure;  il  scroit 
dilficiie  de  trouver  un  plus  bel  exemplaire.  Nous  pe  connoissous  point  l'édi- 
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lion  laliae»  quoiqu'on  lise  dam  l'extrait  flu  priTlIége  du  10  février  4649  : 
«  Il  €81  permis  A  Ballhasar  AmouUel,  maître  imprimeur  en  la  Tille  de  Lyon , 
d'imprimer   ou  faire  imprimer  la  Chronique  des  empereurs,  en  latin,  eom- 
mençant  depuis  J.  César  Jusques  à  maintenant,  et  de  latin  en  françoys.  » 
Cette  chronique  finit  A  Tan  4B51.  Les  ouvrages  de  G.  GuerouU  furent  im- 
primés à  Lyon,  et  plusieurs  d'entre  eux  sont  ornés  de  gravures  sur  bois 
exécutées  par  Bernard  Salomon,  dit  \e  petit  Bernard.  Ces  gravures  font  recher- 
cher les  rares  exeniplaires  qu'on  peut  encore  découvrir  des  Figures  dé  la  Bible 
avec  kuictains,    et  des  hymnes  du  temps.  Les  Chroniques  de*  empereurs  sont 
également  illustrées,  dans  le  texte,  de  figures  qu'on  doit  attribuer  au  petit  Ber- 
nard :  ce  sont  les  effigies  des  empereurs  et  des  membres  des  familles  impériale^, 
fort  bien  gravées  d'après  les  médailles.  Mais ,  les  pièces  vraiment  remarquables 
sont  trois  grandes  cartes  qui  se  plient,  représentant  les  vues  prises  à  vol  d'oi- 
seau^ en  16&S,  de  Rome,  de  Gonsiantinople  et  de  Paem.  Cette  dernière  carte 
surtout  est  fort  curieuse  et  d'une  grande  netteté  ;  on  distingue  aisément  les 
deux  enceintes  fortifiées,  les  ponts,  les  rues  et  les  édifices  principaux.  Ce  plan 
de  Paris  y  sous  Henri  II,  doit  fixer  l'attention  des  amateurs  de  notre  aocienne 
topographie.  —  Guillaume  Gaeroult ,  tout  en  traduisant  l'histoire  des   empe* 
reurs ,  n'a  point  oublié  qu'il  étoit  poëte.  Il  a  dédié  le  premier  tome  au  comte  de 
Gruyère,  et  le  second  i  Louis  Adbeymar  du  Honteil  ;  ces  deux  dédicaces  sont 
en  vers.  Puis,  il  accompagne  la  vie  de  chaque  empereur  de  sommaires  en  vers 
François,  traduits  d'Ausone,  de  Micyllus,  etc.  -^  On  connoil  la  marqoD  de  Bai- 
thasar  Amoullet,  qui  se  trouve  sur  les  deux  titres.  Ap.  B. 

426.  GufLLETAT  (François),  Le  Propos  du  rray  chrestien, 
l'egeneré  par  la  parolle  et  par  l'esprit  de  Dieu.  -^  Discours 
chrestien  sur  les  conspirations,  dressées  contre  l'Eglise  de 
Christ^  fait  en  forme  d'oraison.  Genme^  PhUbert  Hàmelin^ 
1952;  2  parties  en  1  Vbl.  in-16,  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  dos 
long  (anc,  reL) , 60 — » 

k  Cet  deux  discours  en  vèrtf  sont  devenus  fort  rares.  Lé  premier  1  20  feuillels 
et  8S  pages  ;  le  detiiième,  47  pages  y  compris  S  feaillets  préliminaires.  »  (Man, 
du  Uhrulre.)  Cet  exemplaire  provient  de  la  bibliothèque  Méon. 

Dans  VÉpttre  aux  leetearsqvii  précède  le  Diieours  chrestien,  fr.Giiinetat  nous 
apprend  qu'il  abjura  la  rellgiofa  catholique  en  1646  et  qu'il  ^e  réfugia  A  Stras- 
bourg. II  arriva  dans  cette  ville,  le  30  mai,  et  il  y  trouva  une  petite  église  fran- 
çoise  présidée  par  le  ministre  Jean  Garnier.  Ce  ministre  nous  est  connu  par 
un  ouvrage  Ihéologlqdc ,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans  le  Bulletin.  Au 
mois  de  Juin  4  546 ,  les  protestants  éprouvèrent  quelques  persécutions,  et  ce  fut 
i  cette  occasion  que  Guilletat  composa  son  Discours  chrestien.  Après  être  resté 
dix-sept  mois  à  Strasbourg,  ils  se  relira  A  Genève,  où  il  pot  enfin  foire  im- 
primer, en  4662,  ses  œuvres  poétiques.  Guillelal  cuUivoit  la  poésie  avant 
d*avoir  embrassé  la  religion  protestante  ;  mais,  dans  la  préface  de  la  première 
partie,  U  dit  que  les  vers  doivent  être  consacrés  i  la  louange  de  Dieu,  et  que 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  703 

tel  est,  dorénavant,  le  seul  osage  qoMl  en  feut  faire.  Lea  yeH  de  Ouilletat  ne 
aont  paâ  plus  mauratt  que  ceux  de  ses  contcmporaios  ;  sealrmenl,  la  théologie 
et  la  poésie  i'accordcni  mal  ensemble  :  les  (leurs  transplantées  dans  un  terrain 
ti  aride  s'épanouissent  dirOcilemcnt.  An  surplus,  Guilletat  s'est  dispensé  trés- 
sontent  d'alterner  les  rimes  masculines  et  féminines  ;  puis,  11  fait  rimer  coa- 
suite  et  eheute,  âescocher  et  escarmoacher^  maudite  et  Egypte^  ûngoUse  et  lUsse 
(ce  qui  feroit  supposer  qu'en  4  552,  nngoùse  se  prononçait  àngouessè],  guide  et 
aide.  Cette  rime  parott  ettraordinaire,  quoiqu'elle  ioit  lafflsante;  car  not^e 
lM)ete  pronottçoit  ttTii^  .* 

A  esté  nostre  guide, 
Qui  l'appelle  en  aide. 

Enfin,  il  a  employé  dans  le  Propos  d»  ehrestieny  un  rbythme  aaaei  singulier. 
Celle  pièce  est  écrite  en  stances  de  huit  Teri  de  huit  syllabes,  et,  presque  tou- 
jours, le  dernier  rers  d'une  stance  devient  le  premier  de  la  slance  suivante. 

Exemple  : 

Mon  Dieu  auquel  sans  cesse  crié , 

Eslein  ce  grand  mal  que  ie  sens. 

Estein  ce  grand  mal  que  ie  sens, 
Récréant  ma  triste  pensée. 


Le  Discoure  ùhrestiM  est  aaivi  de  prières  poétiques  pour  le  matin  et  le  soir, 
avant  et  après  le  repas.  Le  volume  se  termine  par  un  eantiqua  que  ehantoit  l'aw 
teur  en  allant  à  Strasbourg  ;  lequel  fut  achevé  a  Metz  en  Lorraine ,  le 
24  majr  4  646. 

Ce  livre  offre  une  autre  singularité  :  les  deux  parties,  publiées  à  Genève,  la 
même  année  et  chèx  le  même  typographe,  sont  cependant  imprimées  avec  des 
caractères  différents.  àr.B. 

427.  Instruction  tresutile,  nécessaire  et  à  vng  chascun  prof- 
fitable  pour  congnoistre  clerement  que  c'est  que  admor- 
tissement....  des  rentes,  possessions,  oïl  héritages  baillés, 
aulmonnés  ou  vendus  à  TEglise....  Auecques  les  lettres  pa- 
tentes du  roi  Fi'ançoys  à  présent  régnant....  Ori  les  vend  à 
Paris  à  renseigne  de  S.  Jehan  Baptiste  en  la  rue  neufue 
Nostre-Dame  {Jehan  Janot,  vers  1520);  în-4,  galh.,  titre 
rougd  et  noir,  marque  de  J.  Janot  sur  le  dernier  feuillet, 
y.  ant.  fil.  (Koehler.). . i 40*-» 

Bel  exemplaire  de  l'édition  originale  d'un  livre  très-rare.  —  Quoique  cet  ou- 
vrage appartienne  au  droit  canonique,  il  n'en  est  pas  moins  important  pour 
l'histoire  de  la  France.  En  effet,  raccroissement  progressif  des  acquisitions  de 
rentes  et  de  domaines  par  les  gens  de  mainmorte,  étoit  une  calamité  publique. 
L'État  et  le  seigneur  suzerain  du  bien  de  mainmorte  perdoient  tous  les  droits 
qu'ils  perceToient  habituellement,  lors  des  dtrerses  transactions  auxquelles  ce 
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domaine ponToii donner  lieu;  et,  par  sniie,  les  biens  restés  libres  se  troQToient 
snrcbargis  d'impAls.  Les  corporations  religieuses  étoient  gens  de  mainmorte, 
et,  lorsqu'elles  acquéroient  des  propriétés,  elles  deroient  payer  une  indemnité 
au  seigneur  et  un  droit  d'amortissement  au  roi.  Mais  ces  corporations  em- 
ployoient  souvent  des  moyens  (Tauduleuz  pour  éluder  les  ordonnances.  Afia  de 
les  forcer  A  respecter  la  loi,  les  rois  promulguoient  de  fréquents  édits,  et  dépu- 
toient  def  commissaires  spéciaux  sur  le  fait  des  nouveaux  acquêts  et  des  droits 
d'amoriissement.  <—  L'édit  de  François  I**",  sur  ce  sujet ,  est  en  forme  de 
lettres  patentes,  et  daté  du  6  septembre  4  530.  C'est  la  première  pièce  que  ren- 
ferme  notre  volume  au  titre  rouge  et  noir  :  sur  le  verso  du  titre,  sont  imprimées 
les  armes  de  France  avec  deux  salamandres  pour  supports.  Un  légiste  de  cette 
époque  a  fait  suivre  l'édit  de  François  I*'  d'une  ample  instruction  sur  les 
amortissements.  Après  avoir  défini  ce  mot,  l'auteur  démontre  qu'un  bien  quel- 
conque ne  peut  être  amorti  que  par  le  roi,  et  ce  par  ekarte  ;  puis,  à  cette  occa- 
sion, il  nous- apprend  quelles  choses  doit  contenir  une  charte  pour  sa  certitude 
et  approbation  :  digression  d'autant  plus  curieuse,  qu'elle  a  été  écrite  au  com- 
mencement du  XVI*  siècle.  Enfin,  le  légiste  a  compulsé  les  registres  de  la 
chambre  des  comptes,  pour  citer  en  extraits  toutes  les  ordonnances  royales 
promulguées  sur  les  amortisseroenis,  depnis  saint  Louis  en  -1226  jusqu'à  Fran- 
çois I*'.  Tous  les  rois  de  France  se  préoccupèrent  de  cette  (question  ;  et  même, 
à  de  certaines  époques,  ils  défendirent  aux  gens  de  mainmorte  d'acquérir  de 
nouveaux  domaines.  Il  est  certain  que,  sans  la  révolution  de  4789,  la  plus 
grande  partie  du  terrritoire  seroit  devenue  la  propriété  des  corporations  reli- 
gieuses. Ap.  B. 

428.  Le  Fournier  (André).  La  Décoration  dhumaine  nature, 
et  aornement  des  dames,  compilé  et  extraict  des  tresex- 
cellens  docteurs  et  plus  expers  médecins.  —  Item,  par  ho- 
neste  manière,  monstre  à  toutes  gens  plusieurs  belles  et 
souueraines  receptes  tant  en  lart  de  médecine  que  pour 
faire  sauons,  pouldres  et  pommes  redolentes  en  senteurs  ; 
aussi  plusieurs  eaues  délicieuses  et  amoureuses....  On  les 
vend  a  Lyon  en  rue  mercière  a  knseigne  S.  Jehan-Baptiste 
{impr.  de  Claude  Veycellier^  1532);  in-16,  goth.,  titre  rouge 
et  noir  à  bordures,  v.  ant.,  coins,  fil.  tr.  dor.  (Cape.)    75—» 

Livre  rare,  quoique  souvent  réimprimé  dans  le  xvx*  siècle  :  charmant 
exemplaire  d'une  édition  non  citée.  —  Le  Manuel  du  libraire  indique  huit 
éditions  de  cet  ouvrage  singulier,  de  1630  à  4  582.  La  4'*  édition  parott  être  de 
Paris^  4  530  ;  la  2«,  de  Zjro/»,  4  531.  Notre  exemplaire  seroit  alors  de  la  troi- 
sième édition,  qui  offre  quelques  diflérences  avec  celle  de  1 530.  VêpUrt  do 
l'auteur  est  supprimée  ;  le  prologue  est  paginé  avec  le  texte,  qui  finit  au  feuillet 
50  recto  ;  au  verso  du  même  feuillet  commence  la  table  de  0  pages  non  chif- 
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fréei  ;  elle  est  solTie  d'un  supplément  de  3  pages  pour  couture ^  hruUure  tXenfimrê  .* 
le  loQl  forme  66  feailleU  Bignéi  A.  0. 

Il  n'est  pu  éionntnt  que  cet  ounsge  sit  obtenn  un  grand  succès,  ainsi  que 
le  prourent  les  nombreuses  réimpressions.  Le  docteur  André  Le  Fournier,  ré- 
gent en  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  étoit  certain  de  réussir  en  se  posant 
comme  le  consenrateur  de  la  beauté.  La  décoration  dhumaine  nature  et  àornê^ 
ment  de*  damée:  celte  pbrase  suflBioit  déjà  pour  exciter  une  rive  curiosité.  Et, 
comment  se  soustraire  à  la  tentation  de  posséder  nn  petit  rolume  od  l'on  ré- 
féloit  dune  façon  honneete  lee  receptee  eeuuerainee  pour  faire  eauons^  pouldree 
redolentee  en  senteurs,  et  plusieurs  eaues  délicieuses  et  amoureuses/  Quelle  satis- 
faction de  pouvoir  dire  qu'on  fait  uiage  de  Veaue  pour  faire  belle  face  et  de 
Veaue  pour  lee  dents,  dont  se  scrroit  dame  Isabeau  d'Arragon,  ducbesse  de 
Milan.  —  (Rappelons,  entre  parentbéses ,  que  Isabeau  d'Anragon  étoit  fllle 
d'Alphonse  II,  roi  de  Naples,  et  qu'elle  cessa  de  Tlrre  en  4  634,  touto  de  Jean- 
Gtléas-Marie  Sforce,  duc  de  Uilan,  mort  emprisonné,  et  empoisonné,  le 
12  octobre  4491,  à  Tige  de  25  ans.)  Presque  tous  les  articles  de  l'oarrage  de 
Le  Foumier  intéressent  les  dames.  Telles  sont  les  magnifiques  recettes  pour 
illustrer,  purifier  et  faire  triumpher  la  face  de  la  personne  quelle  semblera 
nauoir  que  quinze  ans;  pour  blanchir  la  couleur  des  dames  au  visage  et 
èe-mains  ;  pour  faire  les  dtevemse  blons  comme  fU  d*or  /  pour  oster  les  ridée  du 
visaige^  etc.  L'anlenr  décrit  également  la  manière  de  faire  le  sauon  muscat 
et  les  pommes  de  senteur  ;  la  pouldre  de  Cypre  et  la  pouldre  de  eioUtte  ;  Veaue 
tresodoriferante  ;  Veaue  fine  ;  Veaue  seerette  ;  Veaue  musquette  ;  les  huilles  de  £«»- 
joingt,  de  storax,  de  retraban,  de  pommes  dorange,  daspie,  de  meyeulx  ' 
doeu/s ,  ete,,  etc. 

La  dernière  recette  n'est  pas  la  moins  utile.  Elle  a  pour  but  de  faire  foujrr 
les  punayses,  La  Tolci,  cette  recette  :  que  Mismaque  me  pardonne  !  a  Prenea 
beaucoup  de  testes  de  baren  sor  alachées  auec  du  fil  et  les  mettez  dedans  le 
fouer  (la  pailUuse)  du  lici,  et  elles  sen  foujront.  s  II  y  a  de  quoi  ;  mais,  la 
personne  qui  devra  coucher  dans  ce  lit^  soigneusement  farci  de  testes  deharen 
sor,  ne  sen  fouyra-t-elle  pas  arec  les  panayses  7  Ap.  B. 

429.  Les  Meubles,  mots  donnés.  Paris^  1844;  iQ-12,  d.«rel. 
dos  et  coins  de  mar.  r.  fil.  non  rogné 8^» 

On  lit  en  tète  de  TaTertissement: 

«  Le  Caveau,  pour  resserrer  les  nœuds  d'amitié  qnl  unissent  tous  ses  membres, 
s'est  réuni  en  famille  à  la  porto  d^Auieuil.  Là,  dans  un  fraternel  banquet,  ont  été 
entej^dues  les  cbansons  suivantes  sur  les  Meubles.,,.  9 

Faire  des  yers  sur  des  mots  donnés,  cela  réussit  rarement;  mais  la  chanson 
est  une  bonne  et  habile  personne  qui  s'accommode  et  sait  tirer  parti  de  tout,  ce 
qui  veut  dire  que  les  auteurs  de  ce  recueil  ont  plaisamment  déyeloppé  les  avan- 
tages des  sujets  échus  à  chacun  d'eux.  MM.  Jacquemart  et  Désaugiers  (voici 
pour  un  chansonnier  un  nom  qui  oblige)  n'avoient  pas  les  meubles  les  plus 
propres  de  la  bande,  surtout  le  dernier  qui  avait  chaise  percée.  Il  s'est  égayé  à 
propos,  et  a  pris  avec  le  lecteur  des  libertés  un  peu  grandes  ;  nous  renvoyons 
au  volume  ceux  qui  scroient  curieux  dQ  sitvoir  do  quoi  il  s'agit,  ils  verront  s'ils 
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doifeok  accepter  ce  qne  leur  offre  M.  Désaagiera,  tecond  da  nom.  Parmi  les 
meubles  chansonnés,  il  eu  esl  un  qui  est  tout  I  fait  de  notre  compétence,  c'est 
la  blbUoibè(iue  (fojet  pld^  haut,  page  677).  M.  flippoljte  Marie  nous  décrit  la 
tienne  en  S8  couplets,  ce  qui  n'est  pas  trop^  èi  Ton  considère  tout  ce  qu'elle 
reofeime  de  t olumes.  Noos  aimons  que,  parmi  ces  Tolumes,  l'auteur  n'ait  pas 
oublié  ion  rudiment  et  son  catéchisme  : 

De  mes  bouquina  en  faisant  rinTentaire, 
J'ai  découvert  mon  premier  rudiment, 
Un  caiécbisme  et  la  Tieille  grammaire 
Où  J'apprenois  à  lire  couramment. 

430.  Mahchandise  spirituelle.  Tressingulier  dévot  et  sa- 
lutaire traicté,  intitulera  Marchandise  spirituelle,  ordonnée 
et  distinguée  en  sept  régions  spirituelles ,  selon  les  sept 
jours  de  la  sepmaine;  et  est  ladicte  marchandise  tresutille 
et  nécessaire  à  tous  marchans  et  marchandes,  et  générale- 
ment à  tous  bons  chrestiena  et  ehrestiennes  qui  désirent 
de  gaigner  le  royaume  de  Paradis.  Lyorif  Olivier  AmoulkL 
5.D.  (vers  1521);  petit  in-8,goth.,  de  104  fif.  non  chiffrés, 
V.  ant«  fil.  tr.  dor.  (Koehler.) •••...*.••     40 — » 

Joli  exemplaire  d*an  liTre  très-rare.  ^  Titre  rouge  et  noir;  deux  gravures  en 
bois,  l'une  sur  le  titre,  et  l'autre  sur  le  dernier  feuillet  (Notre-Dame  de  Confort, 
qui  servoit  de  marque  à  01.  ArnouUet).  Le  texte  commence  au  verso  du  titre. 
—  Celte  édition  n'est  citée  que  par  Duverdier.  M.  Brunet  (Man.  du  lihr,^  1. 111, 
p.  270)  a  décrit  ce  livre  sur  l'édiUon  sans  date  de  Parité  P.  Âaioyre,  pour 
P.  Sergent;  il  indique  encore  une  édition  sans  date,  Paris^  SaUU'Denit,  Et 
comme  on  lit  sur  ces  deux  éditions,  petit  in-4,  goth.  :  nouuelUment  reuUtè  et 
réimprimé^  H.  Brunet  ajoute  :  «Il  doii  y  avoir  une  édiUon  plus  ancienne  que 
celle-là;  peut-être  est-ce  celle  de  Lyon,  Olivier  ArnouUet,  que  cite  Duverdier.» 
Cette  troisième  édition,  dont  nous  avons  un  exemplaire  sous  les  yeux,  n'est 
point  encore  Toriginale,  car  on  lit  également  A  la  fln  :   Nomiellement  reuitté  et 
reimprimé  k  Lyon.  L'édition  de  LjroA  et  celle  de  Paris^  I,  Saint-Denys,  sont 
à  peu  près  de  la  môme  date  (vers  4  62f),  et  il  seroit  difficile  de  préciser  quelle 
est  la  plus  ancienne.   Toujonrs  est-il  que  l'édition  de  Lyon  est  la  pla^  rare, 
puisqu'on  ne  la  connolssoit  qne  par  Duverdier.  ~  Quant  ft  l'ouvrage ,  c'est  un 
livre  mystique  comme  on  eU  composoit  tant  an  xv*  siècle  et  au  commenccmcut 
dn  XVI*.  W  exisiolt  déjà  nn  volume  de  ce  genre,  Intitulé  *  La  Règle  des  mar- 
ehantU;    imprimé  à  Proi^inâ,   en  4496.  Si  la  Marchandise  spirituelle  éloii\e 
même  livre,  nous  comprendrions  la  pbrase  :  Nouuellemeni  reuiste  et  réimprimé . 
mais  rien  ne  prouve  celte  identité,  et  il  nous  faut  encore  attendre  la  découverte 
de  l'édlcion  originale  de  la  Marchandise  spirituelle.  Ce  livre,  ainsi  que  le 
titre  rsnnoncej  est  très-singulier.  L'aoleur  a  tbrt  longuement  paraphrasé  ces 
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dem  venels  :  Ifêgoàamini  dum  p^nio, — Kidete  regiotug  quam  albm  tuni  ad  met' 
sem,  qu'il  traduit  ainii  :  c  MBrebandei  •piriindiemeot  votre  Tie  duranie,  Jui- 
qu'i  ee  que  je  Tout  vienne  quérir  ;  voyet  et  eooiidérez  lei  tpirituellei  régione, 
car-  TOUS  y  troaverei  de  ipiritaellet  marehandiflei  fort  déleetablea,  leiquèUea 
faciJemeoi  voua  pourret  spirituellement  marchander.  •  On  iroafe  au  milien  de 
ces  régions^  des  passages  tell  que  celui-ci  ;  c  Le  corps  humain  est  fait  aucQ. 
nemeni  à  la  semblance  du  ciel ,  car,  comme  le  ciel  est  rond ,  ainsi  la  teste  dn 
corps  humain  est  ronde;  les  deux  jeulx  de  la  teste  enluminent  le  corps 
eomme  le  soleil  et  U  Urne  enluminent  la  terre;  et  les  cheveux  en  la  teste  sont 
comme  les  esloilles  au  ciel.  »  Ces  coarles  citations  sofAsent  pour  Eaire  con- 
nollre  le  but  et  le  style  de  l'onvrage.  Âr.  B. 

431.  Meœr  (Antoine).  Vrsus,  siue  de  rébus  diui  Yedasti, 
episcopi  Attrebatensifl.  LutetiXf  Car.  Roger^  1580;  in-S» 
basane 24 — » 

Poème  latin  rabe.  Une  gravure  en  bois,  placée  sur  le  titre ,  représente  saint 
Vaast,  mltré,  crosse  et  accompagné  de  son  ours  ;  au  verso  du  litre  sont  les 
armoiries He  Tabbé  de  S.  Vaast.  —Antoine  Mêler  mourut  en  4607,  i  Arras  od  il 
avoil  exercé  pendant  87  ans  les  fonctions  de  principal  du  collège.  11  éloit  le 
neveu  de  Jacques  Meier,  historien  flamand,  né  en  i49i  et  mort  en  i  553.  VUrsus 
d'Ant.  Meier  est  i'hîsloire  en  vers  latins  de  la  vie  de  S.  Vaast,  évèque  d'Arras 
en  490.  Le  premier  chant  de  ce  poème,  dédié  A  Tabbé  J.  Sarrasin,  est  consacré 
à  la  pairie,  A  la  famille  et  A  la  jeunesse  du  saint  évéque;  le  second  chanl,  dédié 
au  prieur  Jac.  Markais,  contient  le  récit  des  actes  de  S.  Vaast ,  pendant  son 
épiscopat;  et  le  troisième  chant,  dédié  au  chapitre  de  S.  Vaast,  rappelle  les 
miracles  du  saint  et  la  fondation  de  Tabbayc.  Meier  avoil  choisi  un  snjet  qui 
rendoit  la  lAche  da  poëte  assez  difficile  ;  cependant  il  est  parvenu  A  composer,^ 
sur  la  vie  de  S.  Vaast,  un  poëme  de  3206  vers.  Plusieurs  passages  de  cet  ou- 
vrage offrent  de  riotérêl  pour  riiisloire  de  TArlois. 

On  lil  sur  le  titre  on  envoi  autographe  de  Taulcur,  D.  Slu/^rio  suo  A,  MeUrg 
mais  Tun  des  possesseurs  du  livre  a  eu  la  maladresse  de  biffer  celte  phrase 
manuscrile.  Ce  bel  exemplaire  a  passé  dans  la  bibliothèque  des  jésuites  d'Arras, 
et  il  a  appartenu,  en  dernier  lieu,  A  M.  Borluut  de  Nortdoock. 

432.  Oraison  funèbre  prononcée  aux  funérailles  de  deffunct 
noble  et  vener.  homme  messire  Anthoine  de  Saint-Marsal, 
lieencié  ès-droits,  doien  de  Teglise  cathédrale  de  Nantes,  le 
22*  îour  d'aoust,  1579.  Nantes^  J.Gaudin,  1579;  pet.  in-8, 
mar.  r.  jansén.  tr.  dor.  (Duru.) 50 — » 

Plaquette  rarissime,  de  7  feuillets  avec  le  Ulre.  —  Antoine  do  f^aint-Marsal  ou 
de  Sain t-MarUal, mon  A  Nantes  le  15  août  4579,  apparlenoit  A  une  noble  fkniille 
de  l'Auvergne,  dont  une  branche.  Je  le  crois,  existe  encore  de  nos  jours  ;  Il  avoit 
assisté  aux  états  de  Bretagne  en  1578,  et  au  concile  provincial  de  Tours  en  juil- 
let 1S79.  L'oràlson  IVinèbre  du  doyen  de  la  cathédrale  de  Nantes  est,  comme 
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lOQS  les  discoun  de  l'époque,  tin  mélange  de  citations  lalines  et  grecques  d'an- 
leara  sacrés  on  proranes,  et  de  digressions  étrangères  an  sujet.  Cependant,  nous 
ferons  remarquer  que  Tauleur  anonyme  de  cette  oraison  affectionnoit  les  pro* 
verbes.  Il  en  auroit  fait,  sans  doute,  un  plus  ft-éqaent  usage,  s*il  n'eût  pris 
rengagement  d'être  bref.  «  Mais  d'autant  que  Je  scay  par  expérience  qu'il 
«  n'y  a  rien  qui  soit  plus  ennuieux,  ne  qui  semble  plus  long  que  le  sermon 
«  fbnebre,  de  peur  de  tous  ennuier,  ie  vous  promets  que  (contre  ma  coustume) 
a  ie  seray  bref  auiourd'huy,  et  ne  vous  tiendray  que  demie-heure  pour  le  plus.  » 
Il  parott  que  ce  prédicateur  avoit  Téloquence  verbeuse,  et  que  son  exorde  étoit 
une  précaution  utile  pour  rassurer  ses  auditeurs. 

On  Ut  sur  le  dernier  feuillet  deux  épitaphes  d'Antoine  de  Saint-Harsal,  en  vers 
latins,  et  on  trouve  sur  le  titre  une  marque  d'imprimeur,  singulière  et  finement 
gravée.  Ar.  B. 

433.  Ordonnances  royaulx  nouuellement  publiés  k  Paris  de 
par  le  roy  Loys  douziesme,  le  xxvii  iour  du  moys  d'auril 
mil  ccccc  et  douze.  {Paris^  I.  Petit,  1512);  pelit  iu-8,goth., 
V.  f.  fil.  tr.  dor.  {MuUer.) 43—» 

Jolie  plaquette  de  28  feuillets  non  cbiflTrés,  et  signés  A.-D.  ;  elle  provient  de 
la  bibliothèque  de  A.  Audenel,  dont  le  chiffe  est  sur  les  plats.  On  remarque  la 
marque  de  J.  Petit  sur  le  titre,  et,  sur  le  verso,  l'eiUrait  du  privilège  daté  du 
i2  mai  4613.—  Le  roi  Louis  XII  avoit  déjà  promulgué  en  4499  des  ordonna»' 
ces  sur  le  fait  dg  la  iustice  et  pour  Vahreuiation  df*  procès;  mais,  par  la  subti'^ 
lité  et  cauteUe  des  aduoeats  et  la  malice  d'autres  personnes,  ces  ordonnances 
diversement  interprétées  entrevoient  et  pervertissoient  le  train  de  la  justice. 
Pour  remédier  à  ces  abus  fort  préjudiciables  au  peuple,  Louis  XII,  comme  bon 
père  et  conservateur  de  ses  sujets,  fit  rédiger  ces  nouvelles  ordonnances  et  les 
signa  â  Lyon,  en  juin  -1540.  Il  parott  qu'elles  éprouvèrent  quelques  oppositions 
au  sein  du  parlement,  qui  ne  les  enregistra  qu'au  mois  d'avril  4  542.  On  ponr- 
roit  trouver  la  cause  de  ce  retard  dans  les  quinze  premiers  articles,  relatifs  â  la 
pragmatique  sanction,  et  dans  le  46«  qui  concerne  le  privilège  des  écoliers  de 
l'Université.  Ces  ordonnances  contiennent  71  articles,  dont  la  plupart  ont  été 
spécialement  écrits  pour  le  Languedoo  et  la  Guyenne. 

Je  citerai  seulement  deux  articles:  (61),'— Item,  pour  ee  que  k  l'occasion  de  ta 
grande  effrénée  multitude  des  notaires  qui  sont  k  présent  à  nostrê  royaume  et  que 
indifféremment  toutes  manières  de  gens  y  sont  reeeuz  dont  sont  par  cy  depomt 
aduenus  plusieurs  abus  et  inconueniens  :  Auons  ordonné  et  ordonnons  que  lesdits 
notaires  serotU  réduits  a  certain  nombre»  C'est  peut-être  depuis  cette  époque  d'a- 
narchie dans  le  notariat,  que  les  études  avoient  reçu  le  nom  de  boutiques.  J'ai 
encore  lu  ce  synonyme  assez  irrévérencieux  à  la  fin  d'un  acte  du  26  mars  4664. 
Ftttct  et  reeitté  dans  ma  boutique^  à  Montpellier i  et  signé  G.  Pèlerin,  notaire 
royal. 

Art.  46.  ■—  Item ,  pour  obuier  aux  abus  et  inconueniens  qui  sont  par  cy  devant 
adaenuz  au  moyen  de  ce  que  les  iuges  ont  fait  les  procès  criminels  en  latin  ei 
toutes  enquestes  pareillement.  Auons  ordonné  et  ordonnons  <i/Jin  que  (es  temoings 
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emtêndetU  Umrs  dêpotiiiant  et  Us  erimitulz  lu  procès  faiett  tonirs  eux,  ^mê  do^ 
rssnavant  tous  Us  procès  eriminelz  et  Utdietes  en^uestes  sêromt/aietes  en  mlgaire 
et  langaige  du  pajrs,  autrement  ne  seront  d'aucun  effect  ne  vaUur,  -^  L'intro- 
diietion  de  It  langue  Talgaire  dans  la  procédore  remonte  donc  à  Louis  XII. 
Seolemeni,  l'ordonnance  de  4610  en  retireinl  roMge  aoi  procèi  crimineU, 
tandb  que  Tordonnance  de  François  I**,  dn  e  seplembre  4539,  élend  cette 
prescription  à  Ions  arrêts,  sentences,  actes  Judiciaires  on  notariés.       Ap.  B. 

434.  Remonstrancss.  En  ce  traictë  sont  contenues  les  remons- 
trances  faictes  au  feu  royLoys  unziemede  ce  nom,  que  Dieu 
absoille,  contenant  les  preuiUeiges  de  TEglise  gallicane;  les 
doléances,  plaintes,  pertes,  euacuation  des  pecunes  du 
royaume,  dépopulation  de  gens,  ruyne  des  edifBces,  per- 
turbation du  seruicd  diuin;  et  aultres  dommaigeset  incon- 
ueniens  que  se  pourroient  ensuiuir  de  soy  despartir  des 
saincts  decretz  et  pragmatique  sanction  ;  et  plusieurs  aultres 
choses  singulières.  5.  L  ni  D.  (vers  1490);  petit  in-4,goth., 
14  ff.,  à  longues  lignes,  avec  les  armes  de  France  et  une 
triple  bordure  historiée  sur  le  titre,  et  une  figure  sur  bois  au 
verso;  v.  f.  fil.  tr.  dor.  (Capi.) 70—» 

Ma^fique  exemplaire  d'une  pièce  qui  est  fort  rare  (f^ojr.  Brunet,  Man.  du 
lihr.^  t.  IV,  p.  57).  Elle  a  été  imprimée  après  la  mort  de  Louis  XI,  puisque  le  titre 
porte  :  Remonstrances  faictes  au  feu  rojr  U^s  unziemcf  mais,  nous  croyons  qu'elle 
A  été-  imprimée  dans  les  premières  années  du  règne  de  Charles  VllI,  afin  de 
fkire  connoltre  au  nouTean  roi  les  Justes  motifs  de  Topposition  du  parlement. 
En  effet,  les  soUieitations  du  pape  Pie  II  et  les  intrigues  de  Jean  Jonfroj,  érèque 
d'Arras,  engagèrent  Louis  XI  à  supprimer,  le  27  norembre  4461 ,  la  pragmatique 
sanction,  la  base  et  le  bouloYard  des  libertés  de  TÉglise  gallicane.  L'Université  et 
le  parlement  protestèrent,  et  le  parlement  rehisa  de  vérifier  les  lettres  patentes 
données  à  ce  sujet  par  Louis  XI.  En  4  467 ,  le  pape  Paul  II  fit  de  nouvelles  tenta- 
Uves  pour  obtenir  la  vérification  de  ces  lettres;  mais  le  parlement  persista  dans 
•on  refus. 

La  pragmatique  sanction  étoit  un  obstacle  invincible  aux  exactions  de  la  cour 
de  Rome.  La  nomination  aux  bénéfices  avoit  Ueu  par  élecUon  ou  par  la  coUation 
directe  des  patrons,  et  non  à  prix  d'argent.  Les  emplois  ecelésiasttques  n'éloient 
point  dévolus  à  rinlrigne  et  à  la  richesse. 

Il  paroit  que  Louis  XI  invita  le  parlement  k  lui  adreuer  des  remontrances  sur 
les  inconvénients  qu'entralneroit  l'annulation  de  la  pragmatique.  Ce  fbten  1465, 
laquelU  Ujr  et  ordonnanee  a  esté  gardée  jusques  puis  quatre  ans,  que  deux  prési* 
dents  aux  enquêtes,  Jean  Loselîer  et  Jean  Henry,  furent  chargés  de  rédiger  ces 
remontrances.  Elles  sont  divisées  en  SO  articles,  et  à  la  fin,  on  lit  :  ExpUciunt 
les  remonstrances  dé  la  pragmatique  /aietes  par  la  court.  Les  dix-huit  premiers 
articles  sont  consacrés  A  Vbistoiro  des  ordonnances  promulgaées  par  plusieurs 
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rolf  de  Fruee,  depoU  GIotU  lusqp'à  GhariM  YII,  dani  It  bat  d'empftchtr  Im 
papes  de  rainer  le  ptyt  par  la  levée  det  ansatef,  det  déeimea  et  autres  taies 
exorbitanies  que  supportoient  les  béoéflciers.  Puis,  daas  les  Bâcles  sniTanis, 
le  parlement  démontre  les  grtTes  inconvénients  qui  résulteroiept  de  Tabrogation 
de  la  pragmatique,  et  qui  pont  ainsi  résumés  :  conlbsion  dans  l'ordre  ecclésias- 
tique; dépopulation  dn  royaume;  exportation  excessive  de  Vùt  et  de  r%r8*nt» 
enfln ,  ruine  des  églises.  Nous  ne  suivrpns  peipt  le  parlement  dans  ce  long  exposé. 
Nous  en  extrairons  seulement  quelques  faits  assez  curieux. 

(Art.  di .)  «  Item,  et  non  pas  seuléfnent  estoient  molestes  les  gens  d^eglise  par 
diations  ei>  cquptdeftomme;  mais  eitoiei^t  les  fpcQlier«  :  cp^po^e  fu^  |e  if^ier 
de  deuant  saint  Pénis  de  la  Chartre  qui  perdit  son  fil?  en  court  de  Romme  par 
peste,  et  depuis  fut  le  père  cité  en  court  de  Romme  pro  debitis  JUii;  et  aussi 
roaistre  lefaan  Dargonges,  aduocat  du  roy.  » 

On  rapporte  (art.  72)  que  depuis  quatre  pm«,  l^exportation  de  l'pr  à  Borne 
avoit  été  si  considérable,  qu'il  n'étoit  plus  besoip  d'aller  sur  le  pont  des  Chan- 
geurs, «  demander  la  monnoye  pour  de  l'or,  et  ès^lieux  sur  ledit  pont  où  sou«- 
loient  les  changeurs  habiter,  ne  habite  que  chappelllers  ti/àisews  de  poupées,  » 
Notons  en  passant  qu'en  4495,  les  fabricants  de  poupées  ayoiept  epvahi  }e  pont 
aux  Changeurs.  —  Les  rédi^cteprs  de  ces  ren^pnlrances  ont  faft  le  calcul  approxi- 
maiir  des  sommes  perçues  en  France  par  le  pape,  'pendant  trois  ans.  Elles  s'élè- 
vent au  chiflfre  énorme  de  six  millions  cent  quarante  mille  écus. 

^t  voici,  comment  les  légiste^  du  xv*  siècle  éerivoient  en  f^€Q)s  :  %  Item, 
encores  actendu  la  manière  de  y  pourueoir  ;  c'est  assauoir  par  reseruatas  et 
grates  expeclaiivas  abhoret,  car  c'est  dare  materiam  machinandi  in  morlem  alte- 
rius....  3D— altem,  et  quant  aux  causes  exceptis  majoribus,  il  est  cler  que  pro 
bono  subditorum  debeant  tractari  coram  ordinariis,  et  de  leur  ester  leur  jurisdic- 
tion  auroient  cause  d'eulx  plaindre.  » 

Celte  pièce  est  aussi  curieuse  qu'elle  est  importante  pour  l'bisioire  de  PÉglise 
gallicane.  Ip.  B. 

435.  Samcti  àvgvstini  CoBfessioQusi  libri  XIII.  Mediolam,  lor 
hannes  Bonus ^   1475,  in-4,   mar.  rouge ,   fil.  tr.  dor. 

Première  éditiom  weç  date,  8oper|>e  ei^emplaire  trèi|-grand  de  fv^rges  et  d'une 
conseryaifûi^  inl^t».  On  \\\  sur  le  verso  dv  d^nxier  feuillet  )a  souscfipiiop  sui- 
vante :  I 

Q;  Istnm  augustina  ferat  confessio  fœtum 

PrsseDS  fratre  refert  pagina  pressa  sue. 
Theotonicis  delatus  enim  bonus  œrus  lobannes 
Hoc  Medielanl  fertile  presait  opos. 
XU  KALENDAS  AY6VSTI. 

436.  ^TAELf  Lettres  sur  les  ouvrages  et  1q  caractère  de  J.  J. 
Rpusseau,  par  Mme  de  Staël,  publiées  pour  la  première  fois 
en  1788.  Paris,  1798;  in-8,  d.-rel. .  • 9—» 

iK  Ces  lettres  sont  le  premier  ouvrage  de  Mme  de  Staël.  ^  style  n  de  l'éclat , 
les  Jugements  sont  spirituels  et  souvent  très-justes  et  très-solides  :  ceux  sur- 
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tont  (pe  rinfeur  porte  lor  la  penonne  el  le  canclère  fie  1.  J.,  ont  betuponp  de 
grâce.  Tou«  loni  empreinte  de  l'âme  paMioanée  de  Mme  de  Stafil,  et  de  l'en- 
(boiuiatme  que  Rousteao  inspire  natarellement  aux  penonnef  dont  le  cœtir  est 
sensible,  dont  l'imagination  est  Tive,  à  l'âge  sartoat  o^  eetie  riracité  el  celte 
aensibiliié  ont  pins  d'empire.  Le  temps  et  la  réflexion  modèrent  cet  entboa- 
siasme  trop  Tivement  conçu  pour  qu'il  puisse  être  durable.  »  Note  antograpbe 
de  M.  Guillanme,  ancien  membre  de  la  Société  des  Bibliopbilei, 

437.  SuBm.  Cantiques  spirituels  (et  noéls)  de  Famour  divin, 
eooiposeï  par  le  R.  P.  Surin  de  la  Compagnie  de  Jésus  (et  le 
R.  P.  Martial  de  Brive,  capucin).  Paris,  Robert  Pépie,  1685; 
in-8,  cart , 8—», 

438.  Taciti  Opéra  recognovit,  emendavit,  et  notis  disserlationi- 
bus  iliustravit  Gabriel  Bfbtier.  Parisiis^  1771;  4  vol.  in-4, 
V.  éc.  fil.  tr.  dor.  (Bel  exempt.). 55 — » 

439.  Terento  Comœdi»,  cura  interpretatione  Donati  et  Cal- 
phurnii,  et  commentario  perpetuo;  curavit  Arn.  Henr. 
Westerhovius.  Hag^e  Comitum,  1733  ;  S  vol.  in-S,  mar.  bleu, 
fil.  tr.  dor.  (Bozerian.) 40«» 

Bonne  édition;  exemplaire  dans  une  belle  condi|^oi|  e^aoqoel  on  a  ^onlé  des 
Sgures  de  Gocbin  et  autres. 

440.  Théâtre  italien  de  Romagnesi  etRicoboni.  Paris,  1758  ; 
in-8,  mar.  vert,  fil.  tr.  dor.  (Ane.  r«I.) 12 — » 

Hecueil  factice  de  pièces  réunies  en  un  Tolmne,  de  la  Bibliothèque  de  Bonnier 
de  la  Xosson. 

441.  TiBULXJ  Carmina,  Heynii  curis  ter  c^stigata,  ad  codd. 
mss.  recognita  et  illustrata  ab  Wunderlich.  Lipsix,  1817; 
S  vol.  in-8 ,  br 18— 


» 


442.  Trippault.  Dictionnaire  françois-grec,  de  Léon  Trip- 
pault,  conseiller  du  roy,  au  siège  presidial  d'Orléans,  A 
Orléans,  Eloy  Gibier,  1577;  in-8,  raar.  bleu;  non  eogmé. 
(Duru.) 38—» 

Exemplaire  parfaitement  conservé  d'un  Tolnn^e  très-rare. 

443.  Tritheme.  Polygraphie  et  uniuerselle  escriture  cabalis- 


712  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

tique  de  Âl.  I.  Tritheme,  traduicte  par  Gabriel  de  Collange» 
natif  de  Tours  en  Auuergne.  Pa/ris^  1561  ;  in-4,  v.  ant.  tr, 
dor 24 — » 

Très-bel  exemplaire  d'an  lirre  rare  et  orné  de  curieuses  figures  sur  bois. 

444.  G.  Valerh  Flacci  Setini  Balbi  Argonauticon  libri  oclo, 
curante  Petro  Burmanno,  qui  et  suas  adnotationes  adjecit. 
Leydae,  1724  ;  in-49  titre  gravé,  portr.,  vél.  fiU  à  comp.  (Ar^ 
moiries,) •  •  •  •     28 — » 

Exemplaire  dans  une  très-belle  condilion  ancienne. 

445.  Vâlturu  de  re  Militari  lib.  XII.  Veronx  impresswn  (per 
Boninum  de  Boninis)y  1483;  in-fol.  lettres  rondes,  rel.  en 
bois 1 20— » 

Seconde  édition  encore  asses  fjl'éciease  (voir  :  Brunet,  Manuel  du  libraire, 
I.  IV,  p.  568)  ;  elle  est  ornée  de  figures  très-curieuses  gravées  sur  bois. 

Ce  yolume,  dans  sa  reliure  du  temps  en  peau  de  truie  avec  fermoirs,  C8td*une 
conservation  parfaite,  sans  mouillure,  sans  piqûres  et  dans  toute  sa  fk'ateheur  pri- 
mitive. 11  contient  aussi  un  autre  ouvrage  d'une  édition  également  précieuse  : 
Flen^ii  Vegetii  Epithoma  institutorum  rei  militant. 

Cette  édition  imprimée  en  caractères  gothiques,  à  deux  colonnes,  sans  lieu  ni 
date,  et  qui  ne  porte  ni  chiffres  ni  réclames,  ni  signatures,  est  décrite  dans  la 
Bibl.  Spenceriana,  comme  une  production  des  presses  de  Nie.  Potz,  qui  impri- 
moit  i  Cologne,  de  U74-78. 

446.  M.  Val.  Martialis  Epigrammatnm  opus  in  amphilhea- 
trum  Cœsaris.  Impressum  Yenetiis^  impensisloannisde  Colo^ 
nia^  sodiquô  eius  lo.  Manthen  de  Gherretzen.  M.  CGCG.  LXXV; 
pet.  in-foL  mar.  r.  dent.  tr.  dor.  {Rel.  anc.) 200 — » 

ÉdiUon  rare,  qui  semble  avoir  été  faite  sur  celle  de  Vindelin  de  Spire,  impr. 
Ters  1470.  [Man.  du  libr.) 

L'exemplaire,  bien  conservé,  a  sur  les  marges  quelques  notes  d'une  ancienne 
écriture;  il  a  fait  partie  de  la  collection  du  duc  de  Sussex. 

447.  Vegetio,  de  Tarte  militare  ne  la  commune  lingua  tra* 
dotto  per  Messer  Tizzone  di  Posi  Gaetano.  Vinetidy  Comin  de 
TridinOy  1540;  petit in-8,  mar.  bl.  tr.  dor.  (Cape.)    38—» 

Edition  imprimée  pour  faire  partie  de  la  collection  aldine  et  ornée  d'un  fron- 
tispice gravé  sur  bois. ^Très-bel  exemplaire. 
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EXAMEN 

QRITIQUE,  MORAL  ST  PHILOSOPHIQUE 

d'uni 
PUBLICATION  NOtIVELLE  INTmJLÉE  : 

Esquisses  morales.  Pensées»  réflexions  et  maximes,  par 
Daniel  Stern;  troisième  édition,  revue,  augmentée  et 
ornée  d'un  portrait  sur  acier«  Paris,  1859;  in-lS  de 
340  pages. 

Ce  livre  en  est,  comme  on  le  voit,  à  la  troisième  édition  :  la 
curiosité  avoit  fait  le  premier  succès,  la  lecture  a  justifié  la 
curiosité.  Comme  on  avoit  cru  deviner  le  vrai  nom  caché 
sous  celui  de  Daniel,  on  voulut  savoir  comment,  après  tan^ 
d'épreuves  vaillamment  traversées,  après  tant  d'agitationa 
d*esprit,  d'imagination  et  de  pensée,  l'auteur  parleroit  de^ 
passions  et  des  devoirs,  des  conditions  de  la  société  et  de  1^ 
liberté  morale.  Chacun  a  pu  voir  que  Daniel  n'avoit  courbj^ 
le  front  ni  détourné  la  tête  devant  aucun  de  ces  grands  pror 
blêmes;  il  les  a  fièrement  abordés,  prêt  h  rompre  une  lance 
contre  tout  ce  qui|  dans  les  domaines  de  l'intelligence,  fût-ce 
Dieu  lui-même,  voudroit  porter  atteinte  à  la  libre  action  de  la 
pensée  humaine.  Orgueil  immense  assurément,  mais  orgueil 
qui  devoit  trouver  son  excuse  dans  la  sympathie  secrète  de 
ceux  même  qui  le  coodamneroient.  Car  si  nous  sommes  en 
général  moins  intrépides  que  Daniel,  si  nous  avons  même  pour 
cela  des  raisons  de  craindre  assez  bonnes,  il  ne  nous  déplaît 
pas  de  trouver  ailleurs  une&me  assez  forte,  assez  résolue  pour 
regarder  en  face  le  soleil  divin,  sans  en  être  ébloui.  Etcomm^ 
si  de  telles  audaces  agrandissoient.le  champ  des  hardiesses 
humaines,  nous  sommes  tentés  de  répéter  aux  plus  téméraires 
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le  mot  de  Mazarin  à  ses  plus  robustes  flatteurs  :  Tu  m'adiUif 
ma  tu  mi  place. 

Remontons  d*abord  à  la  naissance  des  choses  ;  nous  n*y  fe- 
rons pas  long  séjour  :  le  temps  coule  si  vite  I  Les  traditions 
primitives  de  l'humanité  disoient  donc  que  le  crime  du  pr^ 
mier  homme  avoit  été  la  désobéissance,  comme  celui  de  Satan, 
l'orgueil.  Eh  bien  !  l'intention  du  livre  de  Daniel  Sterne  est 
tout  simplement  de  donner  raison  à  l'homme  et  de  justifier  la 
superbe  de  Satan.  Notre  mère  Eve,  à  l'en  croire,  ne  pouvoit 
pen  faire,  et  Satan  rien  entreprendre  de  mieux.  «  L'homme, 
se  résignoit  à  une  inaclive  et  insensible  félicité.  La  femme, 
écoutant  en  elle-même  la  voix  de  l'esprit  de  liberté,  préféra 
la  douleur  à  l'ignorance,  la  mort  k  l'esclavage.  A  tout 
péril,  elle  saisit  d'une  main  hardie  le  fruit  défendu,  elle 
entraîna  l'homme  avec  elle  dans  sa  nobh  rébellion.... 
Eve  reste  à  jamais,  pour  sa  triste  et  fière  postérité,  la 
personnification  glorieuse  et  maudite  de  l'affranchissement 
du  genre  humain,  et  cette  Genèse  est  l'histoire  de  toutes  les 
révolutions....  Sachons  donc  chérir  et  respecter,  honorons 
plus  que  jamais  (1)  l'Eve  immortelle  toujours  jeune,  tou- 
jours ardente,  qui  garde  en  son  cœur  les  deux  plus  nobles 
dons  de  la  vie  terrestre,  l'aspiration  de  la  liberté  et  la  vertu 
du  sacrifice.  > 

Assurément  voilà  de  grandes  et  fières  paroles,  dignes  en 
tout  du  caractère  de  la  mère  du  genre  humain,  que  jus- 
qu'ici les  éloges  n'avoient  pas  gâtée.  Il  faut  d'ailleurs  en 
conclure  que  Daniel  Sterne,  dans  la  même  situation,  auroit 
pris  en  foible  considération  les  intérêts  de  sa  postérité,  et  ne 
BétoiX  pas  non  plus  restée  dans  le  paradis  terrestre;  cela  soit 
dît  àla  décharge  d'Eve.  Hais  nous  voilà  bien  loin  des  anciens 
préjugés  :  que  nous  parloit-on  d'humilité,  de  réserve,  de 
subordination?  la  femme  est  née  pour  tout  voir  et  tout  savoir; 
elle  doit  faire  tous  les  essais,  subir  toutes  les  épreuves,  aller 
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au-devant  de  toutes  les  aspirations  deliberté,  d*indépendance« 
Sans  doute  elle  pourra  trouver  une  certaine  amertume  dans 
les  fruits  qu'elle  pressera  de  ses  lèrres;  mais  qu'elle  se  garde 
de  répudier  pour  si  peu  la  dignité  de  son  personnage;  surtout, 
qu'elle  n'en  Tienne  jamais  au  repentir  de  l'usage  qu'elle  aura 
fait  de  sa  liberté.  Daniel  expose  tout  cela  sous  une  forme  char» 
mante:  «  Il  y  a,  dit-il  (p.  150),  un  temps  du  verbe  dont  on  ne 
c  devrait  pas  trop  multiplier  l'emploi  :  c'est  l'imparfait  du  con« 

<  ditionnel.  A  quoi  servent,  je  vous  prie,  sinon  à  fatiguer  To* 
«  reilleet  la  conscience,  ces  perpétuels  :  j'aurùis  dû  prévoir... ^ 
«  vous  auriez  dû  faire.. .,  etc.  T  Les  esprits  fermes  ne  s'accom- 
«  modent  guère  de  ces  conjugaisons  de  regrets  inutiles.» 

Supprimons,  je  le  veux  bien,  ce  vilain  temps  du  verbe  ; 
mais  pourtant,  voilà  deux  choses  réunies  qui  semblent  au 
premier  coup  d'œil  assez  distinctes,  YoreiUe  et  la  conscience;  or 
cela  me  met  martel  en  tdte.  Que  Daniel  veuille  bien  être  juge 
de  mes  scrupules.  On  peut,  à  la  rigueur,  se  défendre  de  parler  ; 
est-il  aussi  facile  de  fermer  la  porte  au  souvenir?  et  sera-t-il 
au  pouvoir  des  «  esprits  fermes  >  d'étouffer,  je  ne  dis  pas 
l'expression  du  regret,  mais  le  regret  lui-même?  Daniel 
semble  avoir  prévu  la  difficulté;  il  avoit  dit  plus  haut  (p.  86)  : 
«  Cest  folie  de  chercher  à  se  consoler  ;  on  arrive  à  noble- 
c  ment  se  distraire.  »  Mais  la  recommandation  n'avoit  rien  de 
neuf.  Demandez  à  tous  ceux  qui  vivent  sous  l'oppression  de 
souvenirs  amers,  ils  vous  diront  qu'il  faut  à  tout  prix  s'étour- 
dir, se  distraire,  plus  ou  moins  «  noblement  >  il  est  vrai.  Je  se- 
rois  (enté  de  les  renvoyer  à  cette  autre  ligne  de  Daniel  :  «  Nos 
«  remords  ne  sont  pas  dans  la  proportion  de  nos  fautes,  mais 
«  dans  la  proportion  des  vertus  qui  nous  restent.  »  Peiftée 
admirable  de  profondeur  et  de  vérité,  qu'il  est  seulement  mal- 
aisé de  concilier  avec  les  deux  autres. 

Suivons  les  piquantes  boulades  de  l'auteur  :  c  RésignaUon  ! 
c  obéissance  !  c'est  le  premier  et  le  dernier  mot  de  la  sagesse 

<  sacerdotale;  c'est  le  glas  monotone  de  cette  cloche  defuné- 
c  railles  qui  mène  une  à  une  au  tiHubeau  toutes  nos  espérances, 
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«  toutes  nos  ambitions,  tous  nos  rêves.  »  (P.  297.)  Hélas!  oui, 
Daniel,  tel  est  le  résumé  du  sermon  que  prêche  votre  curé. 
Haïs  étes-vous  bien  sûr,  s'il  ne  le  prèchoit  pas,  de  mieui 
garder  vos  espérances,  vos  ambitions,  vos  rêves?  Voudriez** 
tous  que  cette  «  sagesse  sacerdotale,  »  dans  les  moments 
solennels  oh  vous  lui  accordez  audience,  vous  parlât  de  ré« 
volte  et  d'insurrection?  Révolte  contre  quoi  t  contre  la  mala» 
die,  les  souffrances  de  Tftme,  les  déceptions  du  cœur,  la  faim, 
la  prison,  le  supplice  ?  Le  curé  re» eembleroit  alors  au  valet  qui, 
voyant  son  maître  étendu  sans  mouvement  par  l'effet  de  la 
paralysie,  lui  cornoit  aux  oreilles  :  «  A  la  place  de  Monsieur, 
c  je  marcherois!  n  Cependant,  direz-vous,on  ne  peut  suppor- 
ter cet  éternel  glas  de  soumùsion,  d'obéissance.  »  Faites  donc 
taire  le  prêtre;  car,  en  vérité,  si  vous  lui  permettez  de  parler. 
Vous  n'en  obtiendrez  rien  au  delà  de  ce  qui  vous  cause  tant 
d'impatience. 

.  Daniel,  en  général,  est  d'autant  plus  vrai  qu'il  fait  plusd'ef^ 
forts  pour  affecter  des  sentiments  qu'il  a  pu  rêver,  mais  qui  sont 
demeurés  étrangers  h  sa  nature.  Par  exemple,  il  soutient  qu'on 
ne  devroit  jamais  rien  demander  k  Dieu ,  dans  la  crainte  d'être 
exaucé;  il  soutient  qu'il  faut,  non  pas  étouffer  l'orgueil,  mais  le 
justifier;  que  l'on  doit  marcher  d'un  pas  également  ferme  dana 
le  pénible  chemin  de  la  vie  ;  enfin,  que,  le  plus  souvent,  «  le  mot 
«  Dieu  recouvre  de  son  ampleur  le  vide  de  la  pensée  de  ceux 
m  qui  le  prononcent.  >  Eh  bien  !  je  ne  serois  pas  surpris  que 
nul  n'eût  plus  souvent  dans  le  cœur  la  pensée  de  Dieu  ;  que 
nul  ne  fût  moins  sûr  de  la  force,  de  la  constance  de  ses  réso- 
lutions ;  que  nul  ne  fût  moins  disposé  que  Daniel  au  sen^ 
tinient  de  l'orgueil.  Dans  toutes  ces  prétentions  exagérées»  ja 
crois  reconnottre  les  sérieux  combats  de  l'esprit  et  du  cœur. 
L'âme  a  laissé  son  empreinte  sur  chaque  ligne  de  ce  livre;  elle 
s'y  révèle  avec  un  délicieux  abandon ,  un  attrait  infini ,  un 
charme  inexprimable.  Voyez,  en  regard  du  titre,  ce  profil 
légèrement  tracé  :  c'est  l'œuvre  d'une  jeune  et  chaste  main 
filiale;  on  diroit  une  amphore  de  pur  albâtre  éclairée  d'un» 
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fltmmg  intfrieure  ;  tel  le  detsiii ,  tel  le  Kvre.  tevtes  ees  pen- 
sées ,  toutes  ees  maximes,  sent  présentées  eonme  générales  ; 
elles  sont,  en  réalité,  personnelles,  et,  pour  les  arrêter  mie  k 
une  au  passage  k  mesure  qu^elles  sont  nées,  Daniel  n*a  pas  re- 
gardé les  hommes,  il  n*a  fhit  que  se  reeudllir  et  se  reproduire 
lui«inéme.  Ghaeun  de  nous  n'esWil  pas  d*ailleurs  un  monde  f 
Et  de  même  qu*à  la  chasse  le  plus  heureux  tireur  est  celui 
qui,  dans  une  volée,  se  borne  k  viser  un  seul  oiseau,  le 
plus  proehe  ;  le  meilleur  moraliste,  le  plus  fin  observateur 
ne  sera*t«il  pas  colui  qui  ne  prêtera  rorelUe  qu'aux  voix  Inté* 
rieares,  aux  sons  qui  vibrent  dans  son  kmef  Maintenant, 
imaginons  une  créature  dMlite,  née  ateq  tous  les  avantages  da 
la  beauté,  de  l'esprit,  de  rimagination,  de  la  naissanee  et  de  la 
fortune  :  elle  aura  trouvé  de  nombreuses  oeeasions  de  mettre 
k  répreuve  tant  de  dons  de  la  nature  et  delà  société;  elle  aura 
aimé,  elle  aura  souffert  ;  le  monde  (ainsi  nomme-t^n  k  Paris 
le  cercle  restreint  de  la  meilleure  société),  le  monde  qu'elle 
aura  connu  n'aura  obtenu  que  ses  dédains,  elle  se  sera  trou- 
vée trop  k  rétroit  dans  cette  froide  atmosphère,  et  les  senti- 
ments passionnés  quelle  aveit,  ou  oroyoit  avoir,  remportant 
bien  au  delk  de  ses  premiers  horiions,  cette  Ame,  qui  se  disoil 
si  fière  et  se  dit  encore  si  libre,  auroit  longtemps  erré,  violem- 
ment poussée  par  d'autres  âmes  peut-être  inttrieures  k  la 
sienne,  et  contre  lesquelles  son  orgueil  naturel  ne  se  lassoit  pas 
de  secrètement  et  confusément  protester.  Eh  bien ,  cette  per« 
sonne,  je  ne  puis  m'empêcher  de  l'entrevoir  ici  et  de  lui  payer 
avec  inquiétude  le  tribut  d'un  respect  mêlé  de  triatesse;  je 
crois  la  retrouver  dana  vingt  endroits  d'un  livre  que  j*ai  déjk 
tant  relu.  Je  tombe  sur  cette  réflexion  :  ■  Aussi  longtemps  que 
«  la  science  n'aura  pas  précisé  Paction  de  la  force  magnétique 
«  sur  l'organisation  humaine,  on  n'aura  pas  le  secret  de  ce  que 
€  nous  appelons  les  ommri  indigne».  On  ne  comprendra  pas, 
«  on  ne  plaindra  pas  assez  ces  passions  subies  plutôt  qu*éprou- 
f  véea  qui  noua  ravissent  tout  empire  sur  notre  volonté,  sana 
«  aveugler  notre  jugement.  Âffreui  supplice  pour  une  Ame 
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c  bien  née  1  ma^die  devant  laquelle  les  remèdes  moraux  sont 
«  inefficaces,  mais  que  Ton  apprendra  peut-être  un  jour  à 

<  guérir»  comme  on  guérit  la  fièvre  et  les  fluxions  de  poitrine.» 
Tai  peu  de  eonfianGe,  pour  mon  compte,  dans  ce  progrès  de 

l'art  médical,  et  je  pense  que  si  les  médecins  ordinaires  de 
l'Ame,  la  religion,  la  philosophie,  l'habitude  des  hautes  pen-* 
sées  ne  mettent  pas  toujours  à  l'abri  de  cette  étrange  affection 
des  amours  indignes,  les  médecins  du  corps,  déjà  mal  à  l'aise 
avec  la  goutte  et  la  gravelle,  ne  nous  en  délivreront  pas  da- 
vantage. Mais  hâtons-nous  de  quitter  un  sujet  trop  délicat; 
pour  ne  pas  retourner  la  tête,  je  me  défendrai  de  citer  la  belle 
pensée  qui  termine  la  page  87.  J'aime  mieux  revenir  au  premier 
chapitre  qui  traite  de  la  Condition  humaine.  Ici,  Daniel  seroit 
constamment  dans  le  faux  s'il  faisoit  de  ses  observations  des 
sentences  et  des  maximes  générales;  il  demeure  parfaitement 
dans  le  vrai  s'il  rend  compte  de  sa  seule  expérience.  Ainsi  je 
crois  sincèrement  qu'après  avoir  été  longtemps  tourmenté  de 
terreurs  religieuses,  après  leur  avoir  inutilement  demandé 
un  appui  contre  les  entraînements  de  la  jeunesse  et  les 
ennuis  de  l'âge  mûr,  Daniel  aura  trouvé  dans  la  contem- 
plation des  lois  générales  de  la  nature  <  la  conscience  paisible 

<  de  sa  destinée.  >  Dès  qu'il  aura  pu  se  considérer  «  comme 
«  partie  d*un  grand  tout,  comme  moment  d'une  métamor- 
c  phose  étemelle,  »  je  veux  qu'il  ait  «  puisé  dans  cette  virile 
«  conviction  un  calme  parfait,  une  force  merveilleuse.  »  Hais 
je  ne  veux  pas  qu'il  fasse  de  ce  dogme  métaphysique  une 
sorte  de  panacée  capable  d'étouffer  tous  nos  cris,  d'endormir 
toutes  nos  douleurs.  Non,  la  connoissance  des  véritables  lois 
de  la  nature,  la  foi  la  plus  robuste  dans  les  procédés  d'une 
perpétuelle  métempsycose,  ne  suffiront  pas,  j'en  ai  peur, 
pour  rendre  la  sécurité,  le  bonheur  aux  âmes  tourmentées 
par  l'ardeur  des  passions  et  la  déception  des  espérances.  Il 
faut  un  autre  remède  à  la  mère  qui  voit  préparer  la  tombe  de 
sa  fille,  au  père  qu'un  fils  déshonore,  à  l'infortuné  qu'atteint 
la  plus  cruelle  des  maladies,  la  misère.  Et  puis,  dépend-il  de 
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ebaeun  de  fiouB  de  prendre  la  même  confiance  dans  ces  lois 
mal  définies  de  notre  future  destinée!  Je  me  transformerai  :  fort 
bien;  mais  serai- je  molnsque  on  bien  qusdrupède  î  si  le  cercle 
de  mes  métamorphoses  n'embrasse  que  rhumanité,  ser^i-je 
Irus  ou  Grésus,  Henri  IV  ou  Ravaillac  »  Téroigne  de  Méricourt 
ou  Mari^Antoinette?  Ainsi,  nous  croyons  apaiser  nos  préoc- 
cupations métaphysiques,  nous  ne  faisons  que  les  tromper. 
Vous-même  Daniel,  «  que  la  raison  n'entraîne  pas  hors  de 
«  Tous-méme  et  qu'elle  retient  dans  les  Térttables  conditions 
c  de  votre  être,  >  vous  n'avez  pas  ce  grand  calme  qui  met  à  l'a- 
bri des  vaines,  inquiétudes.  Au  moins  vous  ne  l'aviez  pas  quand 
vous  avez  dit  si  excellemment  :  c  L'homme  est  un  habile 
«  artisan  ;  il  sait  faire  un  berceau,  il  sait  faire  un  cercueil.  Mais 
«  il  n'a  jamais  vu  le  maître  qui  les  lui  commande;  il  ignore 
•  pour  qui  il  travaille.  »  Expliquez-nous  surtout  comment, 
avec  un  grand  fonds  de  sérénité,  vous  auriez  écrit  les  dernières 
lignes  d'un  admirable  morceau  dans  lequel,  empruntant  les 
secours  de  la  fable  et  de  la  religion  révélée ,  vous  avez  des- 
siné à  si  grands  traits  tout  ce  que  le  génie  de  l'homme  et  son 
audace  avoient  emporté  de  vive  lutte.  Oui,  nous  avons  rendu 
les  éléments  tributaires  de  nos  caprices  ;  l'homme  a  traversé  les 
mers,  franchi  les  nues,  arraché  du  ciel  la  foudre,  imposé  même 
k  Dieu  l'obligation  de  descendre  jusqu'à  lui  par  la  vertu  de 
quelques  paroles  :  «  Cependant,  >  ajoutez-YOus,  <  un  éclair  fend 
<  la  nue;  une  secousse,  un  craquement,  puis  le  silence.  Ce 
«  globule  qu'on  appeloit  la  terre  vient  d'éclater;  un  peu  de 
«  poussière  cosmique  se  répand  dans  l'espace;  quelques  par- 
c  celles  plus  compactes  sont  poussées  dans  la  planète  voisine; 
c  un  savant  de  cet  autre  monde  les  examine  :  il  y  met  une 
«  étiquette,  il  y  trouve  un  argument  k  l'appui  de  son  système 
«  sidéral;  un  autre  savant  le  combat.  Qui  les  mettra  d'ac- 
c  cordT  Dernier  vestige  de  ce  que  fut  la  puissance  humaine 
c  sur  la  terre....  une  conjecture.  »  Nous  direz-vous,  Daniel, 
ce  que  devient,  <  dans  ce  désordre  extrême,  le  moment  (funs 
«  transformation  itemdle  et  infinie  ?  >  Ah  !  convenez-en  plutêt. 
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râma  a  beau  faire,  elle  ne  peut  se  soustraire  à  la  recherehe 
des  vérités  qu'elle  ne  pourra  d*eUe*inéine  atteindre.  Elle  dé- 
couvre sur  tous  les  points  de  vastqs  horizops,  mais  partout, 
je  ne 'sais  quel  mirage  la  fait  donner  oontre  un  obstaele  qui  la 
sépare  de  ce  qu'elle  cherche,  de  ce  qu^elle  se  croit  toujours 
sur  le  point  de  compreqdre,  Tinfini.  Daniel  dit  encore  ailleurs 
(p.  155):  «  Quand  un  esprit  vigoureux  «st  assailli  par  le 
f  doute,  il  le  saisit,  le  terrasse,  le  charge  sur  ses  épaules  et 
«  continue  de  marcher  en  le  portant  avec  lui.  »  Mais  il  n*y  a 
pas  trop  à  se  vanter  d'uQ^  telle  victoire  s  c'est  le  Po$i  equUem 
seekt  (jitTa  cura^  et,  si  le  sujet  étoit  moins  sérieux,  je  rappelle- 
rois  ici  le  mot  de  Tanden  théâtre  de  Bruaet  : 

%  Capitaine,  j'ai  pris  trois  ennemis. 

f  -•-  Âmène-tles  donc« 

«  -T*^  Je  ne  peu^  pas,  ils  me  tiennent.  » 

Entre  le  cavalier  de  Daniel  et  lea  prisonniers  de  Brunet,  la 
différence  n'est  pas  fort  grande,  et  nous  appliquerons  ici  vo- 
lontiers à  notre  auteur  ce  qu'il  dit  de  l'inquiet  auteur  de  la  Bê^ 
ehârche  de  la  vérité,  m  Mfilebranche  est  un  aigle  enfermé  dans 

•  le  temple.  Son  instinct  cherche  Tair  libre  et  la  lumière  éle«« 

•  vée  des  cieux.  Il  frappe  à  coups  pressés  de  ses  vastes  ailes 
«  les  voûtes  sombres  et  immobiles  du  sanctuaire.  »  Pour  notre 
Daniel,  il  ne  s'est  pas  enfermé  dans  le  temple  ;  il  s'est  donné  le 
champ  libre  du  monde  :  mais,  chose  remarquable,  il  y  paraît 
plus  à  l'étroit  que  Malebranche  ne  l'étoit  dans  l'Oratoire. 

Le  second  chapitre,  de  F  Homme  j  le  moins  neuf  peut-être  des 
douse  dont  l'ouvrage  entier  se  compose,  abonde  en  obs$r- 
yations  charmaptes  que  le  lecteur  doit  serrer  dans  le  tré« 
sor  de  ses  meilleures  acquisitions.  C'est  là  qu'on  trouve  ces 
lignes  exquises  :  «  La  femme  remplit,  anime  la  maison  de 
c  sa  seule  présence*  C'est  elle  qui  constitue  le  foyer;  oon* 
c  templative,  recueillie,  sédentaire  par  nature,  son  âme  est 
%  le  sanctuaire  du  dieu  domestique;  Elle  absente,  la  mai-* 
n  son  n'est  plus  qu'un  abri  sans  consécration,  dont  la  grâce 
«  mystérieuse  s'est  évanouie,  »  Pensées  dignes  de  Corné*» 
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lie,  niais  que  Cdrnëlie  sans  doate  n'eût  paa  avisi  bien  eipri* 
mies. 

Oh  devoîft  s'atlendre  k  trouver  iei  plus  d'une  alluilon  Invo* 
lontaire  à  des  faits  connus,  à  des  situations  dont  le  monde  a 
eu  le  secret.  Une  dame,  encore  plus  élevée  par  les  dona  de  Tâme 
que  par  ceux  de  la  naissance,  racontoit  devant  moi,  il  y  a  peu 
de  tempe,  qu*un  jour,  dans  l'église  Sainli-Roch,  elle  ivoit 
été  troublée  par  les  sanglota  qui  sortoient  de  la  poitrine  op» 
pressée  d'une  jeune  femme  ;  elle  approche  et  reconnolt  uno 
de  ses  meilleures  amies,  étendue  plolfrt  que  proaiernée  sur 
les  dalles  d'une  chapelle  latérale, -«-«  Mon  Dieu  l  qu'avea* 
«  vous,  ma  trèa-chère ,  et  que  vous  est-il  arrivé?  «r  -«^  La  dolente 
éplorée  s'éloigna,  sans  trouver  la  force  de  répondre;  et  le  len*» 
demain,  elle  avoit  pris  un  parti  qui  devoit  changer  toute  sa 
destinée.  J'ai  repensé  h  ce  récit  en  lisant,  h  la  page  65  :  «  Les 
«  femmes  montrent  souvent  une  intrépidité  d'Ame  d'autant 
«  plus  admirable  qu'elles  n'en  ressentent  pas  moins  la  peur 
c  instinctive»  Vou$p(îlim$t  dis*je  un  jour  ^  Marcelle, -«-Oui, 
«  me  répondii>*elle  d'une  voin  altérée,  mais  en  attachant  sur 
«  moi  un  regard  ferme  ;  jù  suU  épouvantée  de  nwn  c(wag$.  • 

Plus  je  citerai,  mieux  on  me  pardonnera  la  longueur  de 
cet  article;  «  Penser  est  pour  un  grand  nombre  de  femmes  un 
<  accident  heiireuK,  plutôt  qu'un  état  permanent,  Elles  font 
«  dans  le  domaine  de  l'idée  plutôt  des  courses  brillantes  que 
c  de  régulières  entrepriees  et  des  établissements  solides.  Leur 
c  propre  cœur  est  cette  perfide  Capoue  qui  les  séduit  et  les  ra* 
c  tient  souvent  à  deui  pas  de  Rome,  »  loi,  Mme  de  Sévigné 
auroitdit  Jetifc/iiend^co^r; mais  aujourd'hui  on  sait  ce  qu'on 
se  doit  k  8oi«méme ,  on  ne  se  permet  plus  de  ces  mots^là. 

Pour  mon  compte,  je  n'accepte  ni  la  profondeur  ni  la  vérité 
de  cette  autre  pensée  t  <  Le  christianisme  a  prononcé  le  plus 
«  triste  des  divorces  ;  celui  de  l'ftme  et  du  corps  danà  l'être 
«  humain,  »  D'abord,  un  pareil  divorce  n'est  prononcé  nulle 
part  dans  notre  religion.  Le  Christ  recommande  le  mariage , 
il  va  lui^mAme  aux  noce»,  il  distingue  Madeleine  des  autres 
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pécheresses,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé,  et  ce  nom  de 
Madeleine  est  devenu,  pour  ainsi  dire,  inséparable  de  celui 
du  Fils  de  Thomme.  Il  est  vrai  que  le  Sauveur  gourmande  la 
sensualité  grossière  qui  de  son  temps  mettoit  en  danger  l'exis^ 
tence  de  la  société  romaine  tout  entière  ;  il  blâme  les  plaisirs 
grossiers,  et  il  recommande,  ainsi  que  disoit  le  moyen  âge,  la 
mortification  de  vaine  plaisance.  Mais  ce  n'est  pas  là  faire  la 
guerre  au  corps,  c*est  lui  donner,  au  contraire,  le  meilleur 
moyen  de  conserver  son  énergie.  Convient-il  aux  hommes,  et 
surtout  aux  femmes,  d'en  faire,  pour  la  loi  chrétienne,  une 
occasion  de  reproche?  Que  deviendront  le  véritable  amour  et 
notre  respect  pour  celles  qui  pourroient  l'inspirer,  sans  l'opi- 
nion établie  de  la  pureté  de  leurs  pensées  et  de  la  délicatesse  de 
leurs  sentiments  ?  Le  christianisme,  en  donnant  à  la  femme 
le  droit  de  résistance,  en  lui  en  imposant  le  devoir,  en  invitant 
l'homme  à  compter  avec  leur  àme  et  leur  cœur  avant  de  rien 
réclamer  de  leurs  sens,  le  christianisme  a  véritablement  élevé  la 
femme  h  la  hauteur  de  l'homme,  et  c'est  à  compter  de  l'Évangile 
que  le  divorce  a  réellement  cessé  entre  la  volonté  des  uns  et 
la  liberté  des  autres.  Supprimez  donc,  Daniel,  ces  fâcheuses 
lignes,  et  surtout  le  commentaire  embrouillé  qui  les  accom- 
pagne. Dites  plutôt  avec  nous  :  Le  christianisme  a  prononcé 
l'affranchissement  de  la  femme;  il  a  subordonné  aux  aspira- 
tions intellecluelles les  appétits  grossiers  et  sensuels;  il  a  créé 
le  véritable  amour.  Ajoutez,  je  vous  en  conjure,  que,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  cette  tendance  chrétienne  a  prévenu  les 
amours  indignes  dont  vous  nous  avez  fait  une  peinture  si  sai- 
sissante et  si  vraie. 

Voici  d'autres  pensées  que  Pascal,  La  Bruyère  et  La  Roche- 
foucauld n'auroient  pas  désavouées. 

«  Le  pire  de  certaines  inimitiés,  c'est  qu'elles  sont  si  viles 

<  et  si  rampantes,  qu'il  faut  se  baisser  pour  les  combattre. 
—  «  L'antiquité  nous  donne  un  symbole  merveilleux  de  ce 

<  temps-ci,  Vénus  et  Mars  captifs  dans  les  réseaux  de  Vul- 
(  Cl^ip.  IfB.  beauté,  l'héroïsme  pris  aux  filets  de  l'industrie. 


BULLETIN  DO  BIBUOPHILI.  725 

—  c  Nous  assistons  h  une  complète  déroute  de  la  conscience 
c  hamaine. 

-*  c  II  y  a  des  gens  qui,  avec  peu  de  paroles,  donnent  beau- 
c  coup  à  penser  ;  d'autres  qui,  avec  beaucoup  de  mots,  éveillent 
c  peu  d'idées.  Us  ressemblent  à  ces  deux  aiguilles  du  cadran 
«  dont  l'une  va  très-vite  et  ne  marque  que  les  secondes,  tandis 
«  que  l'autre  plus  lente  en  sa  marche  désigne  les  heures.  » 

— c  Si  l'on  retranchoit  d'une  fête  tous  ceui  qui  s'y  en* 
«  nuient,  et  d'un  convoi  tons  ceux  qui  n'y  sont  pas  tristes,  il 
«  n'y  auroit  plus  ni  fête  ni  convoi.  >  La  forme  piquante  de 
cette  boutade  misanth repique  ne  fait  pas  qu'elle  atteigne  juste 
le  but  sans  le  dépasser. 

—  «  Se  conformer  à  son  malheur,  ce  n'est  pas  s'y  résigner. 
«  L'un  est  la  marque  d'un  caractère  fort,  l'autre  le  signe  cer* 
«  tain  d'une  ftme  foible.  »  Je  crois  me  souvenir  que  Hilton 
a  prêté  la  même  pensée  au  Grand  ennemi. 

•—  c  On  reconnott  aisément  entre  les  esprits  une  sorte  d'at- 
trait qui  ressemble  beaucoup  à  l'amour  d'un  sexe  pour  l'autre. 
Les  esprits  virils  recherchent  avec  prédilection  le  com- 
merce des  intelligences  féminines^  et  de  ces  unions  naissent 
les  grandes  pensées.  » 

^«  Les  efforts  les  plus  persévérants  de  nos  artistes  modernes 
n'arrivent  point  jusqu'à  un  art  complètement  chrétien.  Ils 
se  mettent  en  route  pour  Jérusalem  et  s'arrêtent  à  Alexan- 
drie. > 

—  «  Vart  delà  dansel  n'exiges  pas  que  j'emploie  une  locution 
si  impropre.  La  suave  harmonie  des  mouvements  humains 
exprimant  dans  ses  rhythmes  variés  les  passions  fugitives 
de  l'&me,  qu'a-t-elle  de  commun  avec  cette  pédante  disloca- 
tion des  membres,  ces  pirouettes  ridicules,  ces  poses  im- 
possibles, tout  ce  système  d'indécence  sans  volupté  dont  se 
composent  les  jouissances  chorégraphiques  de  nos  amateurs 
de  ballets.  >  Ici  l'expression  est  âpre  et  rude  ;  mais  pou- 

▼oit-on  mieux  dire  ce  que  devroit  être  la  danse  et  ce  qu'elle 
est  effectivement  devenue? 
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'  «Biea  des  hommei  ne  l'aperçoitent  pas  qw  pendant 
«  qu'ils  croient  élever  leur  enfant,  leur  enfant  les  élè?e.  J'ai 
«  YU  de  eeaMueatîona  à  rtboara  qui»  bien  qu'un  peu  tardives, 
«  avoient  porté  d'exceUenta  fruitfl4  > 

.^  «  La  mémoire  est  poêle  en  ce  sena  qu'elle  laiaae  tomber 

•  le  détail  pour  ne  conserver  que  les  grandea  masses.  Bile 
«  fait  le  travail  de  l'artiste  quand  il  idéalisé  aon  modèle,  en 
«  ne  reproduisant  que  les  lignes  simples  et  caractéristiques. 

•  De  Ik  cette  locution  proverbiale,  que  les  choaes  s'emMKsienI 
«  dans  le  aouvenif* 

"^  «  Le  premier  jour  de  U  vieillesse  n'est  paa  oelui  où  um 
m  ride  plisse  notre  front,  ou  un  cheveu  blanc  se  montre  à  nos 
«  tempes  2  c'est  oelui  où  l'imagination  a'affaisse  sous  le  poids 
«  des  soUvetiirs  ;  6ù  nous  disons  Mer  plus  volontiers  que  de* 
«  makii  foi  fait  plus  complaisamment  que  je  fhraié  » 

Voici  un  tableau ,  vrai  dana.  le  fond,  de  nos  assemblées 
du  soir  et  de  nos  visites  du  matin,  sauf  de  bien  rares 
exceptions  :  «  L'homme  de  l'antiquité  n'avoit  point  inventé 
«  ce  commerce  frivole  dont  les  salons  sont  le  théâtre,  et  d'où 
«  la  passion,  le  sérieux,  la  sincérité  sont  bannis.  U  n'au* 

<  roit  pas  même  compris  ce  parti  pris  de  fadeur,  de  fattzip 
«  semblant,  de  galanterie  équivoque»  de  bel  esprit  subtil»  sans 
«  autre  but  que  celui  de  faire  passer  les  heures»  si  courtes 

<  pour  l'homme  qui  sauroit  vivre.  U  n'auroit  pas  mieux  con*- 

<  senti  à  abdiquer  ainsi  chaque  soir  la  dignité  de  son  carac»- 
«  tère»  à  rabaisser  son  esprit»  à  travestir  son  cœur,  pour  le  di- 
c  vertissement  des  femmes  coqueitesé  » 

Voici  maintenant  deux  portraits  de  plus  longue  haleine^ 
c'est  par  là  que  je  finirai  : 

.  «k  Type  respectable  et  ennuyeux,  assemblage  de  roides  verr 
«  tus»  d'étroites  capacités,  de  lourdes  élégances,  la  bourr 
c  geoise,  qu'elle  soit  femme  de  banquier,  de  marchand 
«  ou  de  notaire»  décèle  daus  son  maintien»  sa  parure  et  sea 

<  discours,  qu'elle  n'eut  jamais  commerce  avec  les  Grâcea^ 
«  Son  intelligence,  comme  son  corps,  manque  de  souplesse; 
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«  elk  ignore  Tart  délicat  dd  s'insinuar  dans  Ita  âmaa  ;  eUe  dé'> 
•  moDira  ai  0atoiioha|M>int;  alla  aait  eommandar,  maia  doa 
«  da  Tacaent  qui  pafiuade.  Sa  raiaon  n'a  rian  d'aimabla,  sa 
c  gaieté  n'a  rieo  da  sympathique;  pria  d'alla  on  na  rdra  jamala^ 
c  on  n'oublie  riani  Bon  entretien  voua  rappelle  tout  à  coup  laa 
c  defoira  inférieura  de  reaiitanoe.  Dana  la  rectitude  inflexl*- 
«  ble  de  aea  Tuaa  bornéesi  elle  écarte  rudement  l'idéal»  discute 
«  rentbousiaamei  ramène  et  lea  eaaora  du  cœur  et  de  la  pen*- 
«  aée  auji  prudences  mesquines  d'une  moralité  vulgaire.  • 

Ce  portrait  est  assurément  chargé:  Daniel  traita  la  bour** 
geoiae  comme  le  duc  de  Saint-Simon  traitoit  le  parlement* 
Assurément  lea  filles  des  anciennes  gens  de  qualité  n'ont  pas 
gardé  le  privilège  da  la  grâce  et  de  l'esprit,  de  la  souplesse  des 
mouvements  et  de  l'élégance  des  formea%  La  bourgeoise  règle 
sa  toilette  sur  lea  leçons  de  la  Confie  /oîsrtMe,  dont  les  avis 
lui  sont  donnés  comme  aux  dames  du  faubourg  Saint*>Ger« 
miùn  ;  elle  a  dea  amis,  elle  peut  faire  naître  dea  paasionsi 
elle  peut  être  enjouée,  gracieuse  et,  pour  tout  dire^  elle  peut 
comme  une  autre,  retenir  «  lea  essora  du  cœur  loin  des  pru» 
«  dences  meéquines  d'une  moralité  vulgaire;  *  car  lea  damea 
de  raristocratie  n'ont  paé,  seules,  le  privilège  de  scandaliser  le 
prochain  et  de  faire  ce  qu'on  appelle  dea  foliea»  Maia  il  &uit 
convenir  avec  Daniel  qu'il  manque  quelque  chose  à  la  boui^ 
gaoise  de  ca  qu'on  poCsëde  aaseï  ordinairement  dans  la  fau- 
bourg Saint-Germain.  Les  écrivains  allemands  n'ont  jamaia 
pu,  dit*on»  compoaar  un  vaudeville  i  la  création  d'un  salon 
ofira  pour  la  bourgeoise  la  même  difficulté»  Soit  que  l'em» 
barras  d'une  position  qui  pourrait  sembler  prétentieuse  se 
mette  k  la  traverse,  et  que  l'orgueil  moins  rebulé  qu'il  ne 
tremble  de  l'être  ne  ceaae  de  la  préoeGupM*^  la  femme  de 
banquier,  de  marchand  ou  de  notaire  ne  peut  revâtir  comme 
un  manteau  naturel  cette  charmante  sérénité,  cette  aimable 
aasurance  qui|  semblable  au  fluide  électrique,  donne  Tftme 
aux  réuniona  nombreaaea,  et  pouase  au  commun  échange  des 
impreasions,  des  awatiments,  des  idées.  Parmi  elles,  il  en  est 
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plus  d'une  qui  paMe  une  partie  de  sa  vie  à  la  reeherebe  des 
moyens  de  former  autour  d'elle  ce  doux  et  facile  mouYement 
de  causeries  qu'on  lui  vante  chez  les  dames  du  faubourg; 
elle  se  révolte  enfin  de  Tavoir  cherché  en  pure  perte  :  car  elle 
ne  manque  ni  de  beauté  assurément  ni  de  jeunesse  ;  elle  a  de 
l'esprit,  de  la  richesse;  comme  les  personnes  privilégiées  dont 
le  bonheur  l'empêche  de  dormir,  elle  a  été  élevée  aux  Oiseaux, 
au  Sacré-Cœur;  elle  a  eu  sa  gouvernante ,  des  maîtres  de 
tous  les  agréments.  Avec  tout  cela,  elle  ne  peut  former  un  sa- 
lon. De  ses  vastes  et  somptueux  appartements  oà  les  gens 
aimables  viennent  parfois  il  est  vrai,  mais  pour  en  sortir  le 
plus  vite  qu'ils  peuvent,  passez  à  cette  maison  voisine,  souvent 
moins  somptueuse,  et  que  ne  recommandent  ni  les  tables  de 
jeu,  ni  les  succulents  dîners;  quel  contraste!  les  longues 
files  de  belles  dames  et  damoiselles  qui  chez  la  bourgeoise 
étoient  roidement  assises  en  ligne  ou  en  cercle,  sont  rempla- 
cées par  une  sorte  de  mêlée  générale,  par  un  charmant  bisbi« 
glio  formé  de  dix  ou  vingt  groupes  de  femmes  et  de  cavaliers 
riant,  causant,  entremêlant  demandes  et  réponses,  passant 
d'un  siège  à  l'autre,  entrant,  sortant  sans  qu'on  y  prenne 
garde,  tant  l'animation  est  partout  répandue.  Il  est  donc  bien 
▼rai  qu'une  seule  conquête  échappe  encore  aux  ambitions 
de  la  classe  moyenne,  et  cette  conquête  c'est  le  salon. 

Nous  n'avons  plus  maintenant  que  des  éloges  h  donner  au 
charmant  tableau  qu'on  va  lire  : 

«  Tout  concourt  à  faire  de  l'amitié  entre  frère  et  sœur  le 
c  sentiment  le  plus  fort  peut-être  et  le  plus  doux  du  oœur 
«  de  l'homme.  Le  charme  que  projettent  sur  la  vie  les  sou- 
c  venirs  d'enfance,  tristes  ou  gais,  toujours  attendrissants, 
c  et  qui  ne  se  retrouvent  jamais  avec  une  si  complète  identité 
«  dans  les  autres  affections;  l'attrait  voilé  des  sexes  qui  se 
c  fait  sentir  même  dans  le  commerce  des  intelligences,  en  ex- 
c  cluant  les  rivalités  jalouses,  la  protection  et  la  confiance 

•  librement  données  et  reçues,  exemptes  de  cette  notion  du 

•  devoir  qui  glace  si  souvent  les  relations  entre  le  père  et 
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c  l'enfani»  entre  l'ëpouxeirëpouse;  toutes  ees  douceurs,  toutes 
«  ees  grâces  font  de  la  piété  fraternelle  un  sentiment  inef« 
«  fable  qui  échappe  presque  complètement,  dans  son  ardeur 
c  placide^  aux  misères  et  aux  déceptions  des  autres  amours.  » 

J'ai  cité  non  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  le 
livre  de  Daniel  Sterne,  mais  les  ligues  qui  m*ont  semblé  tra<- 
cées  de  sa  main  la  plus  téméraire,  la  plus  hautaine,  la  plus 
délicate  ou  la  plus  sfilte.  En  lisant  tout,  on  pourra  trouver  aussi 
bien  et  mieux  encore  ;  mais,  en  revanche,  et  je  dois  le  dire,  on 
risquera  de  rencontrer  des  empreintes  moins  bien  venues.  Ger* 
tains  morceaux,  et  le  portrait  de  la  bourgeoise  est  lui-mdme 
un  peu  dans  ce  cas,  auroient  gagné  à  être  retouchés,  complétés. 
Certaines  pensées,  au  contraire,  sont  présentées  sous  une 
forme  tellement  exquise  qu'on  oublie,  en  les  lisant,  la  foiblesse 
et  même  le  défaut  de  nouveauté  du  fond.  D'ailleurs,  ces 
pièces  qu'on  voudroit  effacer  ou  remettre  au  creuset  sont  assez 
clair-semées;  pour  les  reconnolire,  il  faut  relire  souvent  les 
mêmes  pages,  et  je  n'oserois  les  signaler,  parce  que  je  ne 
suis  pas  bien  sûr  d'avoir  raison  contre  elles.  Bon  gré,  mal  gré, 
le  privilège  de  Daniel  Sterne  est  d'entraîner  les  plus  rebelles; 
quelque  habile  qu'on  puisse  être  dans  les  luttes  intellectuelles, 
quelque  impatience  qu'on  ressente  k  la  lecture  de  certains 
morceaux,  on  finit  par  accepter  tout  ou  partie  de  chaque 
pensée;  et  dès  qu'on  les  a  saisies,  pour  employer  les  propres 
expressions  de  l'auteur,  «  on  les  charge  sur  ses  épaules ,  et 
«  on  ne  marche  plus  sans  les  porter  avec  soi,  > 

Paulin  Paris. 
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NOTICE 

SUR  UN  MANUSCRIT  INÉDIT 

DE  LOUISE-ADÉLAÏDE  D'ORLÉANS, 

48QKÇSE  DE  GHKU£S  (fILII^Ç  DT7  RiopH'}. 

6e  manuscrit,  d'une  écriture  assez  régulière  et  très-lisible, 
est  composé  de  deux  parties  ayant  chacune  leur  pagination 
et  teur  table  distinctes,  mais  reliés  en  un" seul  volume,  en 
maroquin  dliTejansénistej  doublé  de  moire.  On  y  voit  encore 
la  trace  des  fermoirs  d'argent,  qui  ont  dû  être  arrachés  du 
temps  de  la  révolution.  Il  fut  à  cette  époque  recueilli  dans  une 
famille  qui  habitoit  les  environs  de  Tabbaye  de  Chelles,  et  de* 
meura  dans  les  mêmes  mains  pendant  plus  d'un  demi-siècle  (1). 

Ce  volume  est  intitulé  ;  Réflexions  morales  sur  le  Nom^eau 
Testament^  k  l'usage  de  madame  l'abbessede  Chelles,  Louise- 
Adélaïde  d'Orléans.  Ce  titre  est  répété  k  la  seconde  partie, 
ainsi  qu'un  renvoi  de  note  marginale,  qui  ajoute  au  nom  de 
rauteur  de  cet  ouvrage  la  précieuse  indication  que  voici  : 

Cuéus  manum  et  mentetn  multa  mdicafU. 

Cette  note  est  d'une  écriture  postérieure  &  peine  de  quel- 
ques années  ii  celle  du  manuscrit,  et  pourroit  bien  y  avoir  été 
ajoutée  après  la  mort  de  la  princesse,  qui,  comme  on  sait> 
donna  sa  démission  d'abbesse  de  Chelles,  pour  se  retirer 
dans  un  couvent  alors  plus  austère  (celui  de  la  Madeleine  de 
Tresnel  à  Paris)  (2),  où  elle  mourut  de  la  petite-vérole,  le  20  fé- 
vrier 17(à3,  âgée  seulement  de  44  ans. 

(1)  La  première  partie  a  202  pages,  et  la  seconde  407  sealement,  les  tables 
non  comprises. 

(2)  Rue  de  Charonne.  Cet  établissement  religieux,  fondé  primitivement  à 
Tresnel,  en  Champagne,  avoitété  transféré  à  Paris  dans  le  XYIl*  siècle.  Dans 
la  seconde  moiUé  du  XVIII*,  il  acquit  une  célébrité  de  nature  moins  édifiante, 
par  suite  de  propos  scandaleux,  plus  ou  moins  avérés,  sur  les  visites  rréquentes 
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Si  c^ttd  indîeatioQ  est  pleinement  eiacte,  ce  petit  ouvrage 
^roit  un  mamucrU  autographe.  Toutefois,  nous  devons  ob- 
swrar'que,  sur  le  titre  de  la  première  partie  seuUmentj  Tin- 
diçfttiop  s  é)^  corrigée  d'une  main  plus  récente,  en  ces  termes  : 
Cujys  mamm  atu  potiu9  mmtem.  D'après  cette  rectification  » 
notre  livre  auroit  été  seulement  écrit  sous  la  dictée  de  la  prin- 
cesse, ou  recopié  sur  un  brouillon  original.  Cette  explication 
sembleroit  confirmée  par  une  autorité  peu  considérable  il  est 
yrai,  un  passage  des  prétendus  Mémoires  du  comte  de  Mau- 
repas,  mémoires  rédigés  en  réalité  par  le  très-méprisabiç 
abbé  de  Soulavie,  mais  en  partie  sur  des  notes  de  Salle,  se-- 
crétaire  de  Maurepas.  Comme  il  ne  s'agit  pas  ici  de  faits 
scandaleux,  on  peut  espérer  que  le  rédacteur  n'y  a  rien  mis 
du  sien.  Nous  voyons  donc,  au  lome  I*'  de  ces  MémoireSi 
«  que  Madame  l'abbesse  de  Chelles,  avoit  arrangé  son  temps 
de  manière  que  ses  différentes  occupations  succédoient  les 
unes  aux  autres  avec  régularité;  que  le  travail  en  prenoit  une 
partie  très-considérable,  qu'elk  avoit  deux  secrétaires  ^m^\o^é% 
à  l'explication  de  l'Écriture  sainte,  à  laquelle  elle  travailloit| 
ep  y  ajoutant  des  réflexions  et  des  commentaires  comme  fai- 
soit  aussi  son  frère  Louis  à  l'abbaye  de  Sainte-Gene» 
viève(l).  » 

N'ayant  pas  eu  l'occasion  de  coUationner  ce  manuscrit  avçc 
d'autres  écritures  de  la  religieuse  princesse,  nous  ne  saurions 
décider  formellement  la  question.  Seulement,  la  netteté  et  la 

du  lUplenaDt  général  4e  police  d'Argenioo,  TlBites  qae  la  malignité  publique 
aUribuott  à  un  tout  autre  motif  que  la  dévotion.  Maia  la  retraite  de  Louite-Adé- 
ialde  «t  la  nflrl  «ont  Coït  alérimifa  A  toiilM  om  hUloirtt. 

(4)  On  sait  que  ce  prince,  élève  du  savant  abbé  Mongault,  demeura  ebrélia* 
fidèle  f  t,  qu^  plus  eal,  mari  exemplaire,  au  milieu  d'une  cour  od  des  exemples 
fort  opposés  frappoient  de  bien  près  ses  regards.  Profondément  afftigé  de  la 
mort  prémalurèe  de  sa  femme,  \\  ne  tuHiFa  de  eonaolalioos  que  deas  de  pro* 
foodee  ^Viùp^  MiAolôgiques,  ei  dans  les  pratiques  d'une  dévotion  exaltée  maii 
sincère.  On  ne  remarque  pas  assez  cette  vocation  religieuse  et  presque  ascétique 
de  deux  des  enfants  du  prince  qui  a  en  le  triste  honneur  de  donner  son  nom  ft 
cette  époque  de  aeepllelsme  et  d'éiéganle  dépravation.  Les  saints  du  temps  d# 
la  Bàgence  sont  pourtant  bons  è  voir,  ne  fûirce  que  pour  l'attrait  de  la  rareté  1 
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régularité  habituelles  du  corps  de  l'écriture,  et  le  petit  nombre 
de  ratures  nous  disposeroient  à  reconnottre  là  une  dictée 
plutôt  qu'une  œuvre  autographe.  Nous  disons  toutefois  dictée 
et  non  une  copie;  et  c'est  là,  en  effet,  le  caractère  incontestable 
et  le  plus  intéressant  peut-être  de  cet  ouvrage.  Dans  les  pas- 
sages les  plus  chaleureux,  les  phrases  pressées,  incorrectes, 
ont  tout  à  fait  l'allure  de  l'improvisation,  et  en  môme  temps 
l'écriture  s'altère  à  vue  d'œil,  par  la  difQculté  de  suivre  une 
dictée  haletante  et  saccadée.  Dans  tout  le  cours  de  cet  ou- 
vrage, écrit  par  une  femme  ou  au  nom  d'une  femme,  les  in- 
dications du  participe  féminin,  ont  été  fréquemment  omises 
d'abord,  et  rajoutées  après  coup.  Tous  ces  indices,  comme  on 
le  voit,  concourent  à  nous  montrer  dans  ce  manuscrit, 
l'œuvre  tout  à  fait  spontanée  et  indépendante  d'une  nature 
généreuse,  exaltée,  d'une  religieuse  grande  dame,  dont  la 
parole,  même  imparfaite,  est  soigneusement  transcrite, 
saisie  au  vol  par  une  main  dévouée. 

C'est  là,  en  effet,  le  grand  mérite,  l'intérêt  réel  de  cette  œuvre. 
Avec  ses  uQmbreuses  incorrections,  ses  phraseS  souvent  in- 
complètes, ses  effusions  passionnées,  ses  regrets  mal  étouf- 
fés des  plaisirs  et  surtout  des  passions  du  monde,  cette  para- 
phrase des  principaux  faits  du  Nouveau  Testament  a  du  moins 
souvent  pour  elle  une  originalité  bien  tranchée,  elle  porte 
Fempreinte  du  caractère  individuel  et  des  sentiments  secrets 
de  son  auteur.  Ce  n'est  pas  toutefois  qu'à  l'occasion  de  ces  mé- 
ditations pieuses  l'abbesse  de  Chelles  se  laisse  aller  à  racon- 
ter sa  vie;  mais  on  y  retrouve,  dans  plus  d'une  page,  l'im- 
pression profonde  et  comme  involontaire  de  ses  affections,  de 
ses  regrets,  de  ses  espérances. 

Ainsi,  nous  y  voyons  éclater  plus  d'une  fois  sa  touchante 
ftoliicitude  de  fille  et  de  sœur.  Le  cynisme  irréligieux  de  son 
père  est  pour  elle  l'objet  d'une  profonde  et  respectueuse  préoc- 
cupation. Après  avoir  raconté  (ch.  xvn)  la  vocation  des  pre- 
miers apôtres,  elle  s'écrie  :  «  Dieu  accorde  souvent  à  la  fidé- 
lité d'une  personne  le  salut  de  sa  famille;  c'est  ce  que  nous 
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voyons  icy  (l).  Faites,  mon  Dieu»  qu'allant  à  yous,  j'entraîne, 
rooy  aussi,  ce  Nalhanael  qui  ne  croit  pas  qu'il  puisse  rien  venir 
de  ban  de  Nazareth,  Vous  voyez  mes  désirs  ;  c'est  à  vous  de  les 
satisfaire,  quelque  tendresse  que  faye  pour  lui^  je  ne  désire 
que  votre  plus  grande  gloire  (2).  Je  ne  cesse  de  vous  prier, 
et  vous  sçavez,  Seigneur ^  que  je  ne  suis  pas  seule  (cb.  lxxi).  » 
L'histoire  de  la  tempête  miraculeusement  apaisée  la  ramène 
encore  à  ce  sujet  qui  lui  tient  si  fort  au  cœur  et  lui  inspire  un 
mouvement  d'une  vraie  éloquence.  «  Que  deviendra  donc  ce 
monde?  Vous  permettez,  Seigneur,  qu'étant  sur  ce  rivage  je 
voye  ce  malheureux  vaisseau  agité  par  la  tempête  de  mille 
crimes  détestables....  Mon  Dieu,  ce  vaisseau  renferme  ce  que 
j'ay  de  plus  cher  après  vous,  le  laisserez-vous  périr  à  mes 
yeux?  Tendez  votre  main  à  ce  malheureux  pilote,  et  forcez^le 
de  vom  donner  la  sienne  (cb.  lxx).  »  Et  ailleurs  encore  :  c  Faites 
qu'ayant  quitté  ma  famille  pour  vous  suivre,  je  ne  me  sou- 
vienne d'eux  (sic)  qu'en  votre  présence  ;  que  ces  richesses  qui 
n'ont  que  trop  servi  à  leur  vanité  servent  &  leur  pénitence, 

SOULEVEZ-LES  TOUS  LES  UNS  CONTRE  LES  AUTRES,  SI  CELA  EST 

NÉCESSAIRE  POUR  LEUR  SALUT  (cb.  LYi)!  »  Étrange  et  mysté- 
rieuse allusion,  mais  trop  compréhensible  pour  ceux  qui  ont 
fait  la  triste  étude  des  scandales  intimes  de  la  Régence  (3). 

Il  est  fréquemment  question  dans  cet  ouvrage  des  troubles 
de  l'Ëglise,  des  désordres,  des  divisions  du  clergé.  Les  que- 
relles nées  à  l'occasion  de  la  bulle  Unigenitus  étoient  pour 


(i)  Nous  reproduitons  ferapaleiitement,  dont  cet  ciuiiou,  rorlhogrtpbe  et 
les  Tréquentes  incorrections  gramoialictles  da  manuscrit. 

(a)  Estait  nécessaire  d'obserrer  ici  que  celle  elAision  nalTe  et  pure  d'amour 
filial  seroit  la  plus  triomphante  réfutsUon  de  la  plos  infftmo  calomnie  dont  Tab- 
besse  de  Cbellcs  ait  été  l'objet  de  la  part  de  quelques  pamphlétaires,  si  de  sem- 
blables accasaiîons  avoient  besoin  d'être  réfutées. 

(8)  A  l'époque  où  Louise- AdélaTde  écriToit  ou  dictoit  ceci ,  elle  ne  pouvoit 
ignorer  l'inOuence  fatale  exercée  sur  deux  de  ses  soBort  (la  ducbesse  de  Berri  et 
Mlle  de  Valois)  par  les  dérèglements  de  leur  père  ;  elle  doYoll  redouter  la  mémo 
chose  pour  le  duc  de  Chartres  et  son  frère,  encore  adolescent.  Mieux  eût  valu  une 
rupture  ouTcrte  qu'une  si  dangereuse  intimité  enire  le  père  et  les  enfants.  YoUi, 
je  crois ,  toute  la  pensée  de  l'abbesie  de  GbeUes  ;  Je  jm  veux  rien  voir  au  delà. 
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rabbesse  de  Chelles  le  sujet  de  profonde  et  sincère  affliction. 
Souvent  elle  prie  «  pour  que  le  spectacle  de  ces  troubles  et  de 
ces  scandales  ne  fasse  que  l'affermir  dans  sa  foi.  ^  Ses  sym* 
pathies  appartiennent  évidemment  au  jansénisme,  au  parti 
persécuté;  elle  revient  fréquemment,  et  toujours  avec  une  amère 
vivacité,  sur  les  vices  scandaleul  des  évéques  de  conr^suf  led 
complaisances  intéressées  et  coupables  que  les  jansénistes  re- 
prochoient  à  leurs  adversaires.  Après  avoir  rapporté  l'histoire 
de  Jésus-Christ  dans  le  désert  (cb.  xr),  vainqueur  de  la  triple 
tentation  de  la  faim,  de  l'orgueil  et  de  la  richesse,  elle  ajoute: 
«  Voilà  l'etemple  des  chrétiens  et  surtout  des  gens  d'Église, 
mais  qu'il  est  rare  qu'on  le  suive!  Si  l'on  ne  s'abandonne  à  la 
bonne  chère,  on  est  surpris  par  la  [vaine]  gloire;  si  Ton  résiste 
à  Ces  premières  tentations,  on  succombe  presque  toujours  à 
l'envie  d'être  riches.  Si  ce  sont  des  séculiers,  appliquez  à 
plaire  à  leurs  princes,  non  par  amitié,  mais  par  intérest.*.,  ils 
ne  pensent  pâs  h  repousser  ces  tentations  par  de  bonnes  lec- 
tures, par  de  bonnes  œuvres... "^  et  les  confesseurs  sont  souvent 
ceux  qui  lew*  en  oste  plus  les  moyens.,..  L'on  voit  même  jus- 
ques  aux  prostrés  et  aux  évesques  adorer  le  diable,  adorer  le 
monde  pour  en  lirer  queTqu'avantage,...  ozai'je{&\c)  le  dire, 
pour  de  l'argept,  pour  des  abbayes,  trahir  la  vérité,  faire  un 
trafic  honteux  du  corps  de  J.-C.  9  Nous  donnerons  plus  bas  la 
preuve  que  ces  réflexions  pieuses  ont  été  composées  de  1717  à 
1733,  au  temps  de  la  plus  grande  favetir  du  cardinal  Dubois; 
et  cette  véhémence  d'expressions,  conforme  d'ailleurs  au  carac^ 
tère  bien  connu  de  la  princesse,  n'a  rien  qut  doive  nous  sur- 
prendre. Au  &urpliè6,  nous  ne  prétendons  nullement  en  faire 
ane  théologienne  irréprochable',  ni  justifier  le  lèle  indiscret 
qui  la  porta,  en  1725,  à  intervenir  en  faveur  des  jansénisfes 
auprès  du  pape;  mais  il  est  permis  de  croire  à  son  désintéres- 
sement et  à  sa  siacérité.  Le  bon  droit  ne  pou  voit  être  à  ses  yeux 
que  du  côté  du  malheur  et  de  la  vertu. 

Ënfiu,  quelques  passages  de  ces  réflexions,  et  qui  ne  sont 
pfts  le»  moins  c«rîettx,  nous  •ffrent  des  aUusiotts  évidentes  à 
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eerfftînes  cîfconstanees  de  la  TÎe  prÎTéa  et  do  emractère  de  la 
princesse,  anténearetnent  k  ton  entrée  en  reitf^ion.  Où  penr^ 
roil  être  surpris  de  la  voir  implorer  Tassistanee  difina  pou^ 
se  guérir  de  la  pernicieuse  habitude  de  Jurer,  §i  l'on  ne 
safoit,  par  les  lettres  de  son  aïeule  Charlotte  de  Bavière  (l)^ 
que  Louise^Adélalde  d'Orléans  avoit  montré,  dès  sa  pre-< 
mière  jeunesse,  une  aptitude  et  on  goût  Hml  particuUeri 
pour  les  eiercicea  masculins  les  plus  violents,  tels  que  Féqoi* 
tatiott  et  la  chasse. 

On  sait  d'ailleurs  combien  cette  habilode  de  jurer  étoit  de 
bon  ton  à  la  cour  du  régent,  même  parmi  lès  femmes. 

L'abbesse  de  Ghelles  n'a  pas  été  à  l'abri  de  la  malignité  de  ses 
eontempof  aine.  L'existence  austère  et  recoeillîe  de  cette  prim 
cesse  el  celle  toute  semblable  de  son  frère  Louis  éloieni  une 
exceptiov  trop  éclalantOi  un  reproché  trtop vivant  des  désordree 
et  de  rincrédulité  de  leur  temps  ;  on  les  calomnia,  faute  de  coo« 
rage  pour  les  imiter.  On  fit  do  vertueux  reclus  de  Sainte-Gene^ 
vièveun  maniaque,  de  l'abbesse  deChelles  une  créature  bizarfe^ 
follement  exaltée,  portant  jusque  àtni  le  délire  rambilron  et  lee 
autres  passions  du  monde,  et  passanf  avec  one  facilité  extrême 
des  transports  de  l'amour  divin  aux  emportemefite  de  l'amour 
profane.  Un  demi- siècle  plus  tard,  on  homme  d*esprit(3)^ 
mais  d*une  grande  sécheresse  de  cœur,  et  profondément  imbif 
des  préjugés  antireligieux  de  son  siècle,  n'a  pas  craint  de  se 
faire  l'écho  de  ces  commérages  calomnieux.  Tous  ces  propos 
nous  semblent  plus  qu'improbables,  et  ne  peuvent  être  mis  en 
opposition  avec  d'autres  traditions  plus  sérieoses  qui  nous  at- 
testent l'humilité  de  Louise  d'Orléans,  sa  résignation  coura^ 
geuse  aux  exigences  les  plus  sévères  de  la  vie  religieuse,  ses 
efforts  persévérants  pour  dompter  ce  caractère  altier  et  violent 
dont  elle  gémit  et  s'excuse  dans  plusieurs  endroits  du  livre  que 
nous  avons  sous  les  yeux  (3). 

(4)  Publiées  par  11.  MaimicQi  en  47S8. 
(3)Dociof. 

(5)  L'oo  êm  fia»  jniieieu  Mtanrtow  du  XVW  Mele^  M.  ùBlMmUH^f  û'êk^ 
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De  toutes  les  allégations  recueillies  par  Duclos,  une  seule 
Dous  parolt  acceptable  :  c'est  que  la  vocation  religieuse  de 
](iOuise  d'Orléans  auroit  été  décidée  par  une  passion  violente 
pour  un  artiste  de  TOpéra,  son  maître  de  chant»  c'est-^è^ire 
pour  un  homme  que  des  préjugés  sociaux^  alors  insurmon- 
tables, lui  défendoient  à  jamais  d*épouser.  Nous  trouvons 
dans  notre  manuscrit  plus  d*une  trace  de  ce  feu  mal  éteint. 
A  Toccasion  delà  femme  adultère  (ch.  Lxrv),  elle  fait  sur  elle- 
même  un  retour  éloquent»  dont  certaines  expressions  semblent 
confirmer  indirectoment  le  fait  rapporté  par  Duclos  : 

«Personne  ne  m*a  condamnée,  Seigneur,  mais  je  viens 
vous  avouer  mon  crime  et  vous  demander  miséricorde.  Hé- 
las! je  n*ay  que  trop  suivi  les  maximes  du  monde,  et  quoy 
qu'U  ne  m'aprauve  pas^  il  ria  pas  eu  assez  de  farce  ptmr  me 
condamner.  Mes  amis  et  mes  ennemis  m*ont  abandonnée^  c*est 
alors  que,  me  trouvant  seule  avec  vous  dans  le. fond  de  mon 
cœur  qui  est  votre  temple,  je  suis  demeurée  dans  le  silence 
couverte  de  confusion.  Aujourd'huy....  «  comblée  de  vos 
«  grâces,  j*ose  encore  vous  demander  celle  d'oublier  le  monde 
«  et  de  m^oublier  moi-même.  > 

C'est  aussi  à  cet  ordre  d'idées  qu'appartient  l'un  des  cha- 
pitres les  plus  remarquables  de  notre  manuscrit  (ch.  xxviu), 
celui  par  lequel  nous  allons  clore  ces  citations. 

«  J'ay  trop  veu  les  effets  de  votre  puissance  pour  être  sur- 
prise delà  guérison  miraculeuse  des  malades  qu'on  vous  pré- 
sente, c'est  ce  «qui  me  donne  la  hardiesse  d'approcher  et  de 
vous  demander  miséricorde*  Vous  sçavez,  Seigneur,  que  la 
fièvre  me  consuma  et  me  mine  à  un  tel  point  que  je  ne  suis  pas 
reconnoissable ;  tous  les  remèdes  m'ont  été  inutiles;  vous 
m'en  avez  déjà  appliqué  quelques-uns  qui  m'ont  soulagée, 
mais  qui  ne  m'ont  point  entièrement  guérie.  Je  suis  couchée 

mel  déjà  plus  conlre  l'abbesse  de  Chelles  que  lei  reproches  de  bizarrerie  el  d'i^i- 
€ontèquencey  sons  remarquer  suifisamnient  que  celte  bizarrerie  lenoil  sans  doule 
uniquement  à  des  habitudes  de  vie  bien  difTérentes  de  celles  du  monde  auquel 
elle  apparteaoil,  et  qui  ne  lui  patdonooit  pas  de  ne  pas  lui  ressembler. 
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sur  le  lit  da  moa  infirmité;  parce  que  je  brûk  (fun  feu  que 
vous  n'avex  point  allumé.  Venez  donc,  6  médecin  de  mon 
ftme ,  prenez-moi  par  la  main,  commandez  à  la  fièvre  de  me 
quitter.  J'ay  été  semblable  à  ces  possédez  de  TËvangile,  en  ce 
que..*,  je  me  suis  contentée  de  vous  confesser  de  bouche,  tan- 
dis que  mes  .actions  démentoient  mes  discours....  Ah  1  Sei- 
gneur, si  TOUS  m'aviez  entièrement  abandonnée,  je  vous  haï- 
rois,  et  je  sens,  malgré  mes  infidélitez  passées,  un^mour 
ardent  pour  vous  !  Brûlez  un  cœur  qui  n'a  été  que  trop  long* 
tems  partagé  par  les  créatures,  faites  sentir  à  mon  corps 
les  effets  de  votre  justice ,  mais  ne  me  séparez  jamais  de 
vous!  » 

En  voilk  bien  assez,  ce  me  semble,  pour  faire  apprécier  le 
mérite  et  l'importancedece  manuscrit.  L'authenticité  de  sa  pro- 
venance ne  sauroit  être  suspectée,  et  la  date  en  est  également 
facile  à  fixer.  Il  a  dili  être  commencé  dès  l'époque  de  son  novi« 
ciat,  puisque,  dans  plusieurs  passages,  notamment  à  propos 
de  la  Purification  de  la  sainte  Vierge ,  elle  parle  de  sa  pro- 
chaine entrée  en  religion.  D'un  autre  c6té,  ses  prières  fré- 
quentes pour  la  conversion  de  son  père  prouvent  que  celui-ci 
vivoit  encore;  ainsi  ces  réflexions  ont  dû  être  commencées  vers 
l'an  1717,  et  finies  au  plus  tard  vers  1724. 

En  résumé,  la  lecture  de  cet  ouvrage,  fort  digne  d'être  im- 
primé ,  est  aussi  curieuse  qu'édifiante  sous  plusieurs  rap- 
ports,* outre  quelques  excentricités  théologiques  et  quelques 
déclamations  dans  lesquelles  on  reconnolt  aisément  l'inspi- 
ration d'un  directeur  janséniste  {le  P.  Ledoux)^  cet  écrit  met 
en  pleine  lumière  l'élévation  de  caractère,  la  générosité  de 
cœur  de  cette  pieuse  princesse,  son  imagination  ardente  et 
presque  sauvage,  mais  heureusement  dirigée  vers  le  bien. 
L'abbesse  de  Chelles  et  son  frère  semblent  deux  figures  du 
moyen  âge  transplantées  dans  la  société  la  plus  frivole  et  la 
plus  corrompue  qui  fut  jamais.  Semblables  à  ces  austères 
Romains  si  heureusement  placés  par  Couture  dans  son  Orgie 
de  la  décadence f  ces  deux  enfants  de  Philippe  d'Orléans  appa- 
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f oisseni  pktmi  leurs  eonfemporàîni  tamme  un  reproché  vi- 
Yanty  comme  ane  eihortation  suprême  et  inutile.  On  se  led 
représente  rotontiers  tristes  au  milieu  des  dërégTeinents  de  la 
régence,  comme  à  Taspect  d*un  convoi  funèbre.  Leurs  regarda 
qui  chercbeni  le  ciel  y  voient  déjà  se  former  l'orage  ?ur  de 
chers  coupables,  et  tout  en  eux  porte  Tempreinte  d*une  dou- 
leur k  jamais  incoosoiabfe,  téfte  de  n'atoir  pu,  par  des  efforts 
désespérés  de  prières  et  de  vertu ,  racheter  tant  de  fautes, 
conjurer  tant  de  malheurs!  Baron  EimouF. 


DE 

QUELQUES  î>OÉSIES 

PEU    CONNUES 

SUR  LA  MORT  DE  HENRI  IV. 

Henri  IV  venoit  de  succomber  soud  le  poignard  de  Ravaîllac. 
A  la  nouvelle  de  cet  odieux  attentat  la  France  tout  entière 
poussa  un  immense  cri  de  douleur,  et  cette  douleur  étoit 
vraie  et  sincère.  Écoutons  à  ce  sujet  le  Mercure  français  :  <  Il 
est  impossible  de  pouvoir  exprimer  la  tristesse  qui  saisit  un 
chacun  en  un  fnstant.  Car  à  ce  premier  mot  qui  fut  crié  le  roi 
est  morty  cette  voix  passa  comme  an  éclair  par  toute  la  ville. 
On  ne  Toyoit  que  fermer  portes  et  boutiques.  On  n'entendott 
que  clameurs  el  gémissemeats.  Les  hommçs  de  toutes  qua« 
lités,  la  larme  àTosil,  s*entre-demandoient  :  Que^deviendrons^ 
nous?  Et  aucuns  disoient  :  Les  maux  que  nous  avons  eus, 
dont  ce  prince  nous  a  retirés,  n'auront  point  de  comparaison 
avec  ceux  que  nous  aurons  après  sa  mon.  D'autres,  en  leur  si- 
lente,  portoient  leur  tristesse  «taftez  dépeinte  dans  leur  face. 
Les  feiMieê  avec  exelamaiiens,  les  Édaiiis  jointes,  (Centre* 
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disoient  leé  nnes  âtix  avires  :  Noos  sommas  perdoes,  le  roy 
est  mort!  Les  petite  enfante  esbahis  de  i'estennemeni  de 
leurs  pères  et  mères  ploroîent  aussi  ;  et  eenx  qui  absents  de 
leurs  maisons  estoient  fenusde  dehors  poor  foir  renlrie(l)« 
se  trouvèrent  en  une  merreilleiise  perpleiité*  » 

Les  poètes,  eux  aussi,  ressentirent  vivement  le  eoup  faneste 
porté  k  la  France  et  se  firent  les  échos  de  la  tristesse  pu^ 
blique.  Ils  prirent  ia  plume  et  célébrèrent  dans  leurs  vers  ea 
lugubre  événement*  Le  nombre  des  poètes  qui  ebantèreni  la 
mort  du  roi  est  considérable,  et  nous  n'avons  pns  iaprétention 
de  les  nommer  tons  dans  ce  travail.  La  plapart  d'entre  eux, 
du  reste,  sont  peu  connus.  Sauf  Berlaut,  Malherbe,  liaynard, 
Anne  de  Rohan,  on  trouve  peu  de  noms  marquants  (S).  Le  re^ 
cneil  le  plus  volumineux  de  ces  poésies  parut  en  161!  sons  ce 
titre:  Btcueil  de  diverses  poésies  sur  le  trespas  de  Henry  le 
Grand,  très-chrestien  roy  de  France  et  de  Navarre,  et  sur  le 
sacre  et  couronnement  de  Louis  XIII  son  successeur,  dédié  à 
la  royne  mère  du  roy,  régente  en  France,  par  G.  du  Peyrat, 
aumosnier  servant  du  roy.  A  Paris,  chez  Robert  Estienne, 
rue  Saint-Jean  de  Beauvais,  et  chez  P.  Chevalier  au  mont 
Saint-Hilaire,  MDCXI(1611),  avec  privilège  de  Sa  Majesté, 
in-4  de  150  et  17  feuillets  (sTec  un  portrait  en  pied  do  Marie 
de  Médicis  gravé  par  L.  Gaultier). 

Outre  ce  recueil,  il  existe  une  foule  de  pièces  détachées  cé- 
lébrant les  vertus  et  les  exploite  du  roi,  et  déplorant  Tatton^ 
lat  de  Ravaillac*  Citons  les  titres  de  quelques-unes  de  ses 
pièces.  Ce  sont  : 

Funèbres  cyprès  dédiés  à  la  rùyne  mère  du  roy,  régente  en 
France,  sur  la  mon  du  très-chrestiep,  très->vietorieux  et  très- 
auguste  monarque  Henry  lY,  roy  de  France  et  do  Navarret, 

(4)  L'enlrée  de  la  reine  à  Paris  devoil  aroir  lieu  le  dimanche  46  mai;  elle 
tvoll  été  sacrée  el  «ooroiméa  i  Saint-Denis  le  18.  La  mort  da  roi  est  do  ren- 
dredll4. 

(2)  Coloraby,  disciple  et  parent  de  Malherbe,  composa  une  pièce  de  Ters  intitu- 
lée :  Consolation  à  larojrne  mère  sur  la  mor^  Ju/eû  roy,  qu'on  peut  lire  dans  Ib 
CaUutdifi  Jîhtffeg,  4il9,  iik*ll,  p.  992-997. 
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surnommé  le  Grand,  par  D.  F.  Ghampflour,  prieur  de  SainU 
Robert  de  Monlferrand  en  Auvergne.  A  Paris,  chez  Jean  Libert 
demeurant  rue  Sainl-Jean  deLatran,  près  le  collège  de  Cam* 
bray,  MDCX  (1610),  in-8  de  14  pages. 

Exécrations  sur  le  déUsUtble  parridde,  traduit  [du  latin  de 
Nicolas  Bourbon,  par  D.  F.  Ghampflour,Glairmoutois,  prieur 
de  Saint-Robert  de  Montferrand  en  Auvergne.  A  Paris ,  chez 
Jean  Libert,  MDCX  (1610),  in-8  de  13  pages.  G*est  la  traduc- 
tion énergique  de  la  célèbre  pièce  latine  de  Nicolas  Bourbon  : 
JHrse  inparricidam. 

Lamentation  et  regrets  sur  lamort  de  Henry  le  Grande  à  Timi- 
tation  paraphrastique  de  la  monodie  grecque  et  latine  de 
Fed.  Morel,  interprète  du  roy ,  par  Isaac  de  La  Grange.  A 
Paris,  chez  Jean  Libert,,HDCX  (1610),  in-8  de  7  pages,  pièce 
médiocre  ob  Ton  rencontre  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Et  néanmoins  ce  roy  digne  d*un  tel  empire 
Est  tombé  sous  le  poids  d'un  funèbre  porphyre^ 
Comme  on  voit  au  printemps  une  vermeille  fleur 
,  Tomber  fanie  en  bas  par  la  froide  rigueur 
Des  enfans  forcenés  de  nostre  Tramontane..., 

Tombeau  de  très-haut,  très-au^fuste  et  très-invinçible  prince 
Henry  le  Grand,  roy  de  France  et  de  Navarre,  dédié  au  roy. 
A  Paris,  chez  Jean  Libert,  MDCX  (1610),  in-8  de  40  p.  Est 
de  Cl.  Garnier.  Sa  dédicace  est  écrite  avec  une  orthographe 
singulière  et  bizarre  qui  mérite  d'être  indiquée. 

Mausolée  du  grand  Roy  dédié  au  très-chrestien  Louis  XIII, 
son  fijs,  par  G.  Garnier.  G*  P.,  reveu  et  augmenté  de  plus  de 
mille  vers,  et  imprimé  par  le  commandement  du  roy  et  de  la 
reine  mère  régente.  A  Paris,  chez  Jean  de  Bordeaulx,  impri- 
meur et  libraire,  tenant  sa  boutique  au  bas  de  la  grande  salle 
du  palais,  MDGXI  (1611),  avec  privilège  du  roy,  in-8  de  70  p. 
4-  £pitaphe  du  roy  Henry  le  Grand;  à  Monsieur  de  Souvré, 
gouverneur  de  Sa  Majesté,  ode.  « 

V Heureuse  entrée  au  cietdufeuRoy  Henry  le  Grand,  noble  j 
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harangue  de  ses  louanges,  et  sacrée  prière  des  François  pour 
le  sacre  du  roy  nouveau,  par  Ch.  de  Navières.  G.  S.  P.  R. 
A  Paris,  chez  Pierre  Mettayer,  imprimeur  et  libraire  ordinaire 
du  roy,  HDCX  (i6l0),  avec  privilège  de  Sa  Majesté,  in-8  de 
69  p.  (la  dernière  numérotée  50  par  erreur). 

La  Nymphe  rémoise,  au  roy  (par  Jacques  Dorât).  A  Reims, 
chez  Simon  de  Foigny,  imprimeur  à  l'enseigne  du  Lion,  1610, 
avec  privilège  de  Sa  Majesté,  in-12  de  29  pages. 

La  Palme  sacrée  du  très-hautj  très^ugxisU  et  très-invincible 
prince  Henry  le  Grand,  roy  de  France  et  de  Navarre,  avec  la 
mythologie  du  vray  amour  et  du  Persée  dévot.  A  la  reyne 
Marguerite, duchesse  de  Senlis,  ettc.,par  Helye  Garel,  Angevin. 
A  Paris,  chez  Jean  Libert,  HDCXI  (1611),  in-8  de  38  p. 
Œuvre  singulière,  dans  laquelle  la  Vierge  intercède  auprès  du 
Tout-Puissant,  pour  qu'il  laisse  entrer  au  séjour  céleste  le  roi 
défunt  : 

Permets  luy  (dit-elle)  de  venir  après  tant  de  tristesses 
Savourer  à  son  tour  les  célestes  liesses, 
Permets  qu'il  puisse  au  ciel  ton  sacré  nom  bénir, 
Ainsi  qu'en  terre  il  a  voulu  le  maintenir. 
Qu'il  vienne  y  couronner  sa  léte  martiale 
Qui  a  esté  pour  toy  de  son  sang  libérale.... 

Us  Royales  ombres  à  F  heureuse  mémoire  du  très-chrestien, 
très-auguste,  invincible  et  très-clément  Henry  le  Grand,  roy 
de  France  et  de  Navarre,  par  N.  Ghrestien,  sieur  des  Croix.  A 
Rouen,  chez  Jean  Petit,  tenant  sa  boutique  dans  la  court  du 
Palais,  1611,  in-12  de  30  p.  (la  dernière  numérotée  par  er- 
reur 36).  C'est  un  dialogue  entre  Henry  le  Grand,  Jules  César, 
Clion,  Orphée  et  l'auteur  lui-même.  Alexandre  et  César  louent 
leurs  exploits  guerriers,  et  racontent  leur  histoire  en  alexan- 
drins assez  médiocres.  Henri  fait  de  même.. Clion  et  Orphée 
chantent  la  gloire  du  feu  roi.  Le  poème  est  terminé  par  une 
ode  .en  l'honneur  de  Henri,  d^nt  le  premier  vers  de  chaque 


ftiroplM9  ^qifi»6iMe  f%f  ;  ^ên4  Hmry.  Voiei  au  surplus  i% 
4(arQÎ&r»  sfiDpbe  i 

Grand  E&nrjr,  père  de  la  Fraipee, 
A  jamaÎB  sur  mon  lutb  doré, 
Je  dirai  ton  los  honoré^ 
Puisqu'au  eiel  lu  fais  résidence. 
Et  qu*il  n'y  eut  jamais  de  roy 
Si  vaillent  et  si  doux  que  tpy, 
Ny  qui  plus  ait  fait  de  merveilles  ; 
Tes  conquêtes  çt  tes  combats 
Esloient  des  œuvres  nonpareilles 
Que  dçs  ipprtçl^  ne  peuvent  pas. 

Le  sieur  des  Croii,  vrai  poète  de  eour,  avait,  ainsi  qu'il 
nous  l'apprend  lui-même,  déjà  chanté  la  naissance  et  le  bap« 
téme  de  Louis  Xin. 

UApothéose  de  Henry  le  Grande  contenant  Thistoire  de  ses 
guerres  et  paix,  par  Charles  Berault,  valet  de  chambre  ordi- 
naire de  la  royn«.  A  Paris,  chez  Jehan  Lacquehey,  rue 
Judas,  1619,  avec  prWilégedu  roy,  in-12  de  146  pages.  Poème 
ennuyeux  et  plein  de  mythologie.  €lio  chante  les  louanges  de 
Henri  :  la  vie  du  souverain  est  décrite  avec  minutie  ;  c'est  une 
espèce  de  pendant  aux  YigiUês  de  Chwrla  Vil  de  Martial 
d*Auvergne,  mais  avec  un  peu  plus  de  poésie.  On  voit  que 
l'auteur  est  plein  de  la  lecture  d'Homère'  et  de  Virgile  (  comme 
eux,  il  décrit  longuement  l'armure  de  son  héros  (description  de 
la  cuirasse  que  pertoit  le  Béamois  tt  la  bataille  d'Ivry),  mais 
quil  est  loin  de  la  poésie  divine  de  ses  modèles!  On  trouva 
néanmoins  dans  ce  long  poème  quelques  vers  énergiques, 
ceux-ci,  par  exemple,  tjrés  du  discours  de  Jupiter,  discours 
renfermant  les  louanges  emphatiques  du  roi  : 

C'est  H^nry  qui,  dévot,  nous  donnoit  Unt  d'offrandes, 
G'e^  Henry  qui,  trèsrgraod,  a  fait  des  choses  grandes, 
C'est  Henry  qui  n'avoit  de  pareil  en  sa  foy. 
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En  jUUf  jaslÎM,  ariMt  dignes  d'aa  roy; 

CfiBi  Bborjr  dont  lé  aon,  porté  par  sm  vieiaîrtt, 

▲  gfïïvédmB  le  eial  connu  en  tofre  eee  gioirM. 

DeuU  sur  la  mort  de  Henry  le  Grande  roy  de  France  et  de 
Navarre,  mis  en  vers  françoie  par  Timothée  Le  Mercier,  es- 
cuyer,  sieur  de  La  Herodière,  conseiller  et  secrétaire  du  roy, 
tirés  de  h  prose  du  sieur  do  L'Hosti^l,  vice-chancelier  de  Na« 
varre.  A  Sedan,  de  rimprimerie  de  Jean  Jannon,  MDCXYI 
(1616),  in-12  de  92  feuillets. 

Les  poètes  que  nous  venons  de  citer  sont  complètement  ou- 
bliés. Les  noms  de  ceux  qui  écrivirent  dans  le  Reateil  de  du 
Pèyrat^yfài  monument  funéraire  en  Thonueur  de  Henri  IV,  ne 
sont  guère  plus  connus.  Parmi  tous  ces  noms  plus  ou  moins 
obscurs  (nous  omettons  volontairement  les  poètes  grecs,  latins, 
italiens»  espagnols)  nous  remarquons  :  Anne  de  Rohan,  au- 
teur de  stances  dont  nous  parferons  plus  loin;  Hébert;  Michel 
Bouteroue  (1);  6.  du  Peyrat,le  collecteur  du  recueil;  de 
Sonan,  gentilhomme  de  la  maison  du  roi;  Nicol.  Le  Digne;  du 
Bois  du  Pincé,  maître  d*h6tel  du  roi  ;  du  Mayne  (le  même  à  qui 
Malherbe  a  adressé  un  sonnet);  Sébastian  Hardy;  N.  Fardoil  ; 
Nervèxe;  J,  Prévost  du  Dorât;  Ghampflour,  prieur  de  Saint- 
Robert  de  Hontferrand  ;  lérAme  de  Bénévent  (2),  trésorier  gé- 
néral de  France  an  Berry  (ces  trois  derniers  traducteurs  de 
la  pièce  latine  de  Nie.  Bourbon);  J.  de  La  Vallée;  Le  Blanc; 
Gasp.  de  Bryenoe  ;  Etienne  Molinier,  docteur  en  théologie, 
auteur  d'une  pièce  fort  ioagae  i  Regrett  funèbres  «^  lé  trépas 
de  Henry  U  Grande  en  strophes  de  quatre  vers^  d'un  mètre 
difittreQt;  Daniel  du  Moqstier,  peintre  dv  roy  et  de  la  royne; 
Robert  Estienne,  enfin  4e  l'illustre  fao^ille  des  Estienoe. 

Un  double  caractère  signale  toutes  ces  poésies  :  d'un  côté, 

(I)  Ccfl  ranlear  da  Peiit  Olymf  d'Itty  adfMté  é  U  Ptlne  Margaerile.  Ce 
poème,  ea«tropli«f  A»  S  9^1Ube«,  panii  d'«borde^  IS09  ;  on  Vt  retrouve  dans  le 
Cabinet  des  Musée,  1610,  p.  637-547. 

(3)  Jér6«ed0  Bénér|^  dttitMf  en  de  Utieflle,  dom  neoi  avoaede  il  oorienz 
mémoires  sar  les  rè|iiet  de  Henri  III  ei  Henri  lY* 
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la  mort  du  roi  est  retracée  en  strophes  touchantes;  ses  vertus, 
ses  qualités,  sesTictoires  sont  louées  à  l'excès;  de  l'autre,  une 
haine  ardente,  implacable,  écho  des  vers  de  N.  Bourbon,  se 
fait  entendre  contre  l'assassin,  contre  les  jésuites  et  l'Espa- 
gnol qui,  selon  la  rumeur  publique  d'alors ,  avaient  armé  le 
bras  de  Ravaillac. 

Pour  terminer  ce  travail,  nous  allons  donner  quelques  vers 
d'Anne  de  Rohan  et  de  Bertaut,  relatifs  à  la  mort  du  roi  (re- 
marquons ici  que  les  vers  de  Bertaut  ne  se  trouvent  pas  dans 
le  recueil  de  du  Peyrat),  et  quelques  strophes  d'un  poète  in- 
connu qui  retrace  avec  énergie  et  cruauté  à  la  fois  le  supplice 
de  Ravaillac  dans  des  vers  brûlants  et  colorés,  vrais  modèles 
de  ces  ïambes  qu'imiteront  plus  tard  André  Ghénier  et  Bar- 
bier. 

Anne  de  Rohan  composa,  sur  l'attentat  de  Ravaillac,  des 
stances  remarquables  ;  mais  sa  pièce  trop  longue  (elle  a  vingt- 
cinq  strophes),  au  milieu  de  quelques  idées  bien  rendues  est 
trop  souvent  gâtée  par  des  antithèses.  Néanmoins  la  pièce 
nous  parott  fort  belle  pour  le  temps.  Le  début  est  noble  et  ex- 
prime bien  l'état  des  esprits  que  consterna  le  meurtre  du  roi. 

Quoy  !  faut-il  que  Henry,  ce  redouté  monarque. 
Ce  domteur  des  humains,  soildomté  par  la  Parque, 
Que  l'œil  qui  veit  sa  gloire,  ores  voye  sa  fin  ? 
Que  le  nostre  pour  luy  incessamment  dégoutte 
Et  que  si  peu  de  terre  enferme  dans  son  sein 
Geluy  qui  méritoit  de  la  posséder  toute  ? 

Quoy  1  faut-il  qu'à  jamais  nos  joyes  soient  esteintes, 
Que  nos  chants  et  nos  ris  soient  convertis  en  plaintes! 
Qu'au  lieu  de  nostre  roy  le  deuil  règne  en  ces  lieux  ? 
Que  la  douleur  nous  poigne  et  le  regret  nous  serre. 
Que  sans  fin  nos  soupi^s  montent  dedans  les  cieux. 
Que  sans  espoir  nos  pleurs  descendent  sur  la  terre? 

Il  le  faut,  on  le  doit  :  et  que  pouvons-nous  rendre 
Que  des  pleurs  assidus  à  cette  auguste  cendre? 
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Arrosons  à  jamais  son  irisie  marbre  blanc. 
Non,  non,  plustost  quittons  ees  inutiles  armes. 
Mais  puisqu'il  fut  pour  nous  prodigue  de  son  sang. 
Serions-nous  bien  pour  luy  avares  de  nos  larmes  T 

Puis  vient  Téloge  du  roi. 

Plaignons,  pleurons  sans  fin  cet  esprit  admirable» 
Ce  jugement  parfait,  cette  humeur  agréable, 
Cet  Hercule  sans  pair  aussi  bien  que  sans  peur, 
Tant  de  perfections  qu*en  louant  on  soupire, 
Qui  pouvoient  asservir  le  monde  à  sa  valeur, 
Si  sa  rare  équité  n'eût  borné  son  empire. 

Regrettons,  soupirons  cette  sage  prudence, 
Cette  extresroe  bonté,  cette  rare  vaillance. 
Ce  cœur  qui  se  pouvoit  ileschir  et  non  domter, 
Vertus  de  qui  la  perte  est  pour  nous  tant  amère. 
Et  qu^  je  puis  plus  tost  admirer  que  chanter, 
Puisqu'à  ce  grand  Achille  il  faudroil  un  Homère. 

Mais  parmy  ces  vertus  par  mes  vers  publiées, 
Lairrons*nous  sa  clémence  au  rang  des  oubliées, 
Qui  seulement  avoit  le  pardon  pour  objet, 
Pardon  qui  rarement  au  cœur  des  rois  se  treuve? 
En  parle  l'ennemi,  non  le  loyal  subjet. 
En  face  le  récit  qui  en  a  fait  Tespreuve. 

Ce  Mars  dont  les  vertus  furent  jadis  sans  nombre. 

Et  que  nul  n'esgaloit,  est  esgal  à  une  ombre. 

Le  fort  a  ressenti  d'Atropos  les  efforts  ; 

Le  vainqueur  est  gisant  dessous  la  froide  lame. 

Et  le  fer  infernal  qui  luy  perça  le  corps 

Fait  qu'une  aspre  douleur  nous  perce  à  jamais  Tame. 

Jadis  pour  ses  beaux  faits  nous  eslevions  nos  testes; 
L'ombre  de  ses  lauriers  nous  gardoit  des  tempestes, 

XIV«    SÉRIE.  'i8 
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La  fin  de  sea  combats  finissoit  nostre  effroy  ; 

Nous  nous  prisions  tous  seuls,  nous  méprisions  les  autres, 

Estant  plus  glorieux  d'estre  subjets  du  roy 

Que  si  les  austres  roys  eussent  esté  les  nostres. 

Maintenant  nostre  gloire  est  à  jamais  ternie, 

Maintenant  nostre  joye  est  pour  jamais  finie; 

Les  lys  sont  atterrés,  et  nous  avecques  eux  : 

Daphné  baisse  chétive  en  terre  son  visagOi 

Et  semble  par  ce  geste,  humble  autant  que  piteux» 

Ou  couronner  sa  tombe,  ou  bien  luy  faire  hommage*   * 

France,  pleure  ton  roy  qu'un  noir  cachot  enserre, 
Roy  florissant  en  paix,  victorieux  en  guerre, 
Qui  des  tiens  conservoit  les  biens,  les  libertés. 
Jette  sans  fin  des  cris  et  des  larmes  non  feintes 
Jusques  au  bout  du  monde;  aux  lieux  plus  eseartés 
Oîi  résonnoient  ses  faits^  fais  résonner  tes  plaintes. 

La  fin  de  la  pièce  contient  un  éloge  délicat  de  la  reine  mère. 
Puis,  s'adressant  k  la  noblesse,  Anne  de  Rohan  l'invite  à 
prendre  les  armes,  à  punir  ceux  qui  ont  poussé  Ravaillac  au 
crime  et  à  venger  le  meurtre  de  Henri  IV,  qu'elle  appelle 
nostre  Alcide.  Elle  revient  ensuite  à  l'idée  développée  au  com- 
mencement dé  ses  stances  et  termine  ainsi  : 

Hais  quoy  I  sans  fin,  sans  fruict  nos  humides  paupières 
Feront-elles  couler  des  piteuses  rivières? 
Les  ans  n'en  pourront-ils  faire  arrester  le  cours? 
Nos  bouches  à  l'envy  plaindront-elles  sans  cesse  ? 
Et  nos  cœurs  sanglotants  seront-ils  pour  toujours 
Esclaves  du  malheur,  hostes  de  la  tristesse  ? 

• 

Ouy,  nous  plaindrons  sans  fin.  Hé  !  quel  Scythe  desnie 

A  des  maux  infinis  une  plainte  infinie? 

Montrons  d'un  rare  prince  un  regret  non  commun  ; 
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Ou  vivons  pour  le  plaindre,  ou  mourons  pour  le  suivre  : 
Soit  vivants,  soit  mourants,  tesmoignons  à  chacun 
Qu'en  cessant  de  pleurer,  nous  cesserons  de  vivre. 

Telles  sont  les  stances  célèbres  d'Anne  de  Rohan  :  elles 
sont  citées,  mais  pas  en  entier  cependant,  dans  Y  Histoire  uni- 
verselle de  d'Aubigné.  Cette  pièce,  trop  pleine  d'antithèses, 
n'en  est  pas  moins  belle  et  énergique  :  la  douleur  de  la  France 
est  exprimée  en  strophes  graves  et  gémissantes.  C'était  bien  Ih 
répitaphe  que  méritoit  Henri  lY,  une  épitaphe  pleine  de  lar- 
mes et  de  sanglots. 

Dans  les  stances  sur  la  mort  du  feu  roy^  de  Bertaut ,  nous 
trouvons  de  bien  beaux  vers,  mais  la  pièce  est  également  trop 
longue.  Bertaut  avoit  été  comblé  de  bienfaits  par  Henri  IH  et 
Henri  IV;  témoin  de  l'assassinat  du  premier  par  Jacques  Clé- 
ment, il  fit  sur  ce  tragique  événement  une  pièce  fort  belle. 
Celle  qu'il  écrivit  sur  la  mort  de  Henri  IV  est  aussi  fort  re- 
marquable. Il  étoit  déjà  avancé  en  ftge  lors  de  l'attentat  de 
Ravaillac  :  il  avoit  cinquante-huit  ans.  Les  grandes  douleurs 
sont  muettes,  dit-il  au  commencement  de  ses  stances  :  il  vaut 
mieux  ne  pas  pleurer  la  mort  du  roi  que  la  mal  pleurer*  Du 
reste,  il  approche  de  la  vieillesse,  et  la  muse  ne  le  voit  plus 
d'un  œil  favorable.  Après  ce  début,  il  continue  en  ces  termes  : 

0  grand  roy,  le  support  des  lettres  et  des  armes. 
Reste  piustost  non  plaint  que  plaint  d'indignes  larmes 
Dont  un  nom  ai  fameux  ne  puisse  estre  honoré. 
Soit  demandé  piustost  pourquoy  louant  ta  vie, 
Je  ne  t'ay  point  pleuré  quand  on  te  l'a  ravie. 
Que  pourquoy  mal  heureux  je  t'ay  si  mal  ploré. 


Aussi  bien  Apollon  n'anime  plus  ma  veine 
Comme  il  faisoit  du  temps  que  la  docte  neufvaine 
Donnoit  vol  à  ma  plume  en  un  âge  plus  doux  : 
Ou  pleurons  ce  malheur  en  meilleurs  Héraclites, 


748  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

Ou  fuyons  de  donner  aux  François  Démocrites 
Un  sujet  en  nos  pleurs  de  se  rire  de  nous. 

Ainsy,  dis- je»  semblable  à  cet  archer  antique 
Qui  craignant  de  souiller  d'une  honte  publique 
Le  renom  de  sa  main  par  Tage  s'empirant, 
Ayma  mieux  (tantThonneur  possédoit  son  envie!) 
Perdre  en  ne  tirant  point  sa  franchise  et  sa  vie. 
Que  de  perdre  d*un  coup  sa  gloire  en  mal  tirant(l). 

Cette  comparaison  est  belle,  et  selon  nous  à  noter.  Malgré 
les  glaces  de  l'âge,  on  sent  encore  dans  les  vers  du  poète  pal- 
piter le  cœur  du  bon  serviteur  et  du  bon  citoyen.  Les  strophes 
suivantes  ne  manquent  ni  de  poésie  ni  d'énergie  : 

0  France,  ingrate  France  et  cruelle  k  toy  mesme 
D'avoir  osé  tremper  ton  propre  diadesme 
Jà  deux  fois  dans  le  sang  des  Valois  et  Bourbons, 
Mérites  tu  pas  bien  que  des  loups  te  commandent. 
Et  que  de  méchants  roys  sans  pitié  te  gourmandent, 
Puisque  si  méchamment  tu  gourmandes  les  bons? 

•  ••••.•••.••■•••••••••••a 

Que  maudit  soit  le  jour  où  cette  infâme  Dire 

Rendit  presque  la  France  une  pauvre  navire 

De  qui  déjà  la  mer  engloutit  le  tillac; 

Que  la  fureur  du  ciel  en  extirpe  la  race, 

Et  que,  par  une  erreur  de  sa  brutale  audace, 

L'effroy  mesme  d'enfer  ait  pour  nom  Ravaillac!... 

La  fin  est  remplie  par  des  louanges  données  &  Marie  de 
Médicis  et  an  jeune  Louis  XIIL  Les  vers  sont  mieux  frappés 
et  véritablement  beaux.  On  ne  connoit  guère  de  Bertaut  que 
des  vers  erotiques  el  langoureux  ;  en  voici  de  fermes,  de  gra- 

(1)  AUailon  ATaUilëte  Timanlbe  de  Cléones,  qui,  ne  poDTant  plui  bander  son 
arc,  se  jeU  de  douleur  dans  un  bûcher  allumé  de  "ses  propres  mains.  Y.  Pansa- 
nias,  ÉUaqi^es,  liv.  H,  p.  380  de  Tédiiion  lalioe  de  Francfort,  4624,  in-8. 
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ves  et  de  sévères.  Berlaut,  en  écrivant  cette  pièce,  éloit  réelle- 
ment ému  :  il  perdoit  dans  Henri  un  bienfaiteur.  D*un  autre 
côté,  son  titre  d'évéque,  la  vieillesse  qui  arrivoit  à  grands  pas 
avoient  chassé  de  son  esprit  les  images  voluptueuses  qui  avoient 
charmé  sa  jeunesse.  Aussi  ces  vers  sur  le  trépas  de  Henri  IV , 
et  surtout  les  derniers,  révèlent  dans  le  poète  une  touche  vi- 
goureuse et  ferme  jusque-là  inconnue.  Cette  pièce  est  le  chant 
du  cygne  de  Bertaut. 

Cessez  de  vous  lamenter,  dit-il  &  la  reine  mère;  vivez  pour 
Louis  Xni. 

Vivez  tant  seulement,  ou  soit  pour  la  vengeancci 
Ou  soit  pour  étouffer  la  maudite  espérance 
Du  fruict  que  de  sa  mort  Tétranger  s*est  promis  : 
Vivez,  vainquez,  régnez,  de  tous  biens  assouvie. 
Et  que  l'heur  étemel  de  votre  longue  vie 
Soit  l'éternelle  mort  des  desseins  ennemis. 

L*ennemy  tout  despit  de  voir  nos  troubles  calmes, 
Voulant  que  nos  cyprès  luy  produisent  des  palmes 
(Quoiqu'un  juste  remords  luy  serve  de  bourreau), 
Peut  estre  entre  les  pleurs  dont  la  France  est  trempée, 
Enflé  d'un  vain  espoir  fera  luire  l'épée 
Que  la  seule  frayeur  colloit  à  son  fourreau. 

Mais  il  n'y  gaignera  contre  votre  conduite 

Rien  que  perte  es  combats,  rien  que  honte  en  la  fuite; 

Car  il  recevra  lors,  comme  Cyre  autrefois, 

Un  plus  honteux  sujet  d'avoir  la  vie  en  haine, 

D* estre  en  guerre  battu  par  les  mains  d'une  reine 

Que  par  celles  d'un  roy  qui  baltoit  les  grands  roys. 

Cependant,  préservez  des  coups  de  tout  orage 
Ce  sacré  lys  royal,  fleuron  de  son  courage. 
Le  couvrant  d'oliviers  grands  et  plantés  épais; 
Et  pour  le  voir  bientost  fameux  dans  les  histoires^ 
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Semez-Iuy  d*une  main  préparée  aux  victoiree 

Des  graines  de  laurier  dans  les  champs  de  la  paix. 

€ar  les  sages  conseils  en  sont  les  vives  graines 

Avec  ces  ornements  des  fortunes  humaines, 

La  valeur,  l'équité,  la  prudence  et  la  foy  ; 

C'est  de  ces  vertus-là  qu'il  faut  qu'on  le  renomme  : 

Il  doit  bien  posséder  les  autres  comme  un  homme, 

Mais  il  luy  faut  avoir  celles-lk  comme  un  roy. 

Puissiez-vous  le  nourrir  aux  palmes  assurées, 
Et  malgré  les  fureurs  contre  luy  conjurées 
Le  mener  jusqu'au  temps  par  les  astres  promis. 
Où  suivant  à  grands  pas  la  valeur  paternelle, 
La  guerre  estant  sa  gloire,  et  prospérant  en  elle, 
La  paix  soit  désirable  à  ses  seuls  ennemis. 

Alors  on  s^escrîra  d'un  aise  incomparable  : 
L'aiglon  surpasse  l'aigle  en  ce  vol  admirable, 
Que  de  voir  esgaller  nul  jamais  n'eust  pensé  : 
Le  vainqueur  est  vaincu,  mais  telle  est  la  victoire 
Que  si  c'est  heur  à  l'un  de  surpasser  en  gloire, 
C'est  joye  à  l'autre  es  cieux  de  se  voir  surpassé. 

Un  autre  caractère  des  poésies  sur  la  mort  de  Henri  lY  est, 
avons-nous  dit,  la  fureur  contre  son  assassin.  Cette  fureur, 
cette  haine  percent,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  vers  des  pièces 
composées  à  ce  sujet.  Ravaillac  est  maudit  :  les  supplices  or- 
donnés par  l'arrêt  du  parlement  sont  relatés  avec  une  joie  sau- 
vage. Nicolas  Bourbon  fait  sa  pièce  latine  Dirx  in  parricidam^ 
pièce  cruelle  et  sanglante,  et  dans  laquelle  le  poète  ne  craint 
pas  de  faire  nattre  le  Rousseau  d*Angouléme  de  Tinceste  de  sa 
mère  avec  un  incube. Il  étoit  impossible  que  la  haine  allât  plus 
loin!  Citons  ici  quelques  vers  de  Champflour,  un  des  traduc- 
teurs du  poète  latin  : 

Un  incube,  abusant  du  ventre  de  sa  mère. 
Fraya  dedans  son  flanc  en  façon  de  vipère , 
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Et  d'un  souffle  infemâl,  d*un  sif&d  serpentin, 
Forma  le  corps  maudit  de  cet  affreux  lutin 
Au  pays  angoulmois,  dans  une  maisonnetle. 


Dès  lors  on  n'a  vu  croistre  en  cette  orde  maison 

Que  crime,  que  forfait,  que  peste,  que  poison; 

Et  les  plus  innocents  de  cette  race  infâme 

Ont  souillé  leur  renom,  prostitué  leur  ame, 

Prodigué  leur  honneur  à  toute  cruauté. 

Et  terminé  le  jour  de  leur  fatalité 

Ou  dessus  un  gibet,  ou  la  roue  inhumaine 

Â  fini  la  douleur  de  leur  dernière  peine  ; 

Son  frère,  son  ayeul  et  ses  cruelles  sœurs 

N'ont  engendré  depuis  que  meurtres  et  malheurs. 

Et  pour  achever  le  tableau ,  donnons  quelques  vers  signés 
F.  D.  S.  P.  d'un  mètre  serré  et  énergique,  qui  rappelle  les  vers 
vigoureux  et  hardis  de  la  Curée  ; 

Quelle  horrible  fureur  a  dedans  ta  poitrinst 

Monstre  des  enfers  inhumain, 
Couvé  l'esprit  malin  ,  enfant  de  Proserpine, 

Qui  t'a  mis  le  fer  à  la  main , 

Monstre  eny  vré  de  sang,  qui  rends  toute  la  France 

Ses  lys  h  bas,  la  larme  à  Tœil, 
Couverte  jusqu'aux  pieds  par  ta  cruelle  offense 

D'un  funeste  manteau  de  deuil? 


Tu  l'as,  monstre  cruel,  d'un  glaive  parricide 

Si  vivement  atteinte  au  cœur, 
Qu'estant  la  vie  au  roy,  son  redoutable  Alcide, 

Tu  la  fais  mourir  de  langueur. 
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Quel  charme,  quel  démon;  quelle  huile,  quelle  poudre 

T*a  les  sens  de  sorts  fascinés, 
Que  tu  ne  vois,  cruel,  d'en  haut  fondre  la  foudre 

Sur  tes  os  au  feu  destinés? 

Ne  vois-tu  pas,  meschant,  que  pour  ton  maléfice 

Digne  de  tourments  inhumains, 
On  te  va  recherchant  le  plus  cruel  supplice 

Dont  se  puissent  lasser  nos  mains, 

Pour  venger  dessus  toy  l'outrage  inexpiable 

De  ton  sacrilège  attentat. 
Sacrilège,  qui  vois  la  perte  lamentable 

Que  tu  causes  à  cet  Estât? 

Faut-il  donc  que  toujours  cette  tache  demeure 

Au  nom  glorieux  des  François, 
Que  sans  eux  désormais  un  de  nos  roys  ne  meure, 

Qu'ils  soient  les  meurtriers  (1)  de  nos  roys? 

Hais  quel  aspre  tourment,  quel  taureau  de  Phalare 

Peut  dignement  venger  ce  tort, 
Si  pour  punir  assez  un  acte  si  barbare. 

C'est  toujours  trop  peu  d'une  mort? 

Suit  la  description  du  supplice  exactement  conforme  aux 
termes  de  l'arrêt;  c'est  une  vraie  poésie  de  bourreau  et  de  can- 
nibale :  nous  l'omettons  ici.  Rien  n'est  oublié  dans  ces  vers 
brûlants  comme  un  fer  chaud  :  ni  la  main  du  criminel  con- 
sumée par  le  soufre,  ni  l'huile  et  le  plomb  fondus  versés  sur 
la  chair  vive  et  saignante  du  supplicié,  ni  la  tenaille  ardente, 
ni  les  quatre  chevaux  tirant  et  démembrant  le  corps  du  crimi- 
nel. L'auteur  finit  par  les  strophes  suivantes  : 

Car  quoy  que  pour  punir  un  si  cruel  outrage. 
On  puisse  k  ta  peine  adjouster, 

(4)  Meurtriers^  ôÏBtsWàhïqae. 
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Il  ne  sera  jamais  que  toujours  davantage 
On  no  t'en  doive  souhaiter 

Que  tu  ne  sois  là  bas,  ombre  affreuse  et  maudite, 

Le  plus  bourrelé  des  enfers, 
Dedans  le  puits  bouillant  du  plus  profond  Cocyte, 

Toujours  uu  feu,  toujours  ^ux  fers. 

Tu  sçauras  lors,  bruslant  en  la  gesne  étemelle, 

Que  c'est  de  massacrer  des  roys 
Qui  sont  de  Dieu  sur  nous  le  cœur  et  la  prunelle. 

Et  l'image  vif  de  ses  loix. 

Le  27  mai,  le  supplice  horrible  de  Ravaillac  eut  lieu  en 
place  de  Grève,  devant  les  princes  et  les  seigneurs  de  la  cour 
accoudés  au  balcon  de  Thôtel  de  ville  :  l'attentat  du  14  éloit 
vengé! 

Edouard  Tricotel. 


UN   POETE   INCONNU 

DU  XVm«  SIECLE  (1), 

BERNARD    PIRON. 

Deux  Piron  sont  connus  en  littérature:  Aimé,  qui  nous  a 
laissé  un  recueil  de  Noêls  bourguignons  presque  aussi  pi- 
quants que  ceux  de  la  Monnoye(2),  et  Alexis,  son  fils,  Tim- 
mortel  auteur  de  la  Métromanie;  mais  onparoît  généralement 

(i)  La  reproducUon  est  inlerdite. 

(2)  Eq  4  868,  m.  Mignard  a  publié  une  édition  nouvelle  des  r^oéls  d'Aimé  Pi^ 
ron,  en  j  joignant  quelques  compositions  inédites,  la  musique  des  airs  anciens 
et  un  avant-propos  précis  et  ingénieux.  Dijon,  Lamarchc,  4  vol.  in-42.  Cette  in- 
téressante  pnblication  a  été  l'objet,  ici  même,  d'un  excellent  compte  rendu  do  la 
part  de  M.  Albert  de  La  Fizeliëre. 
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ignorer  qu'il  a  existé  un  troisième  Piron,  du  prénom  de  Ber- 
nard, petit-fils  et  neveu  des  précédents»  qui»  poète  comme 
eux,  a  traversé  plus  des  trois  quarts  du  xvm*  siècle  et  les 
douze  premières  années  du  xix%  en  semant  çà  et  là»  à  toutes 
les  heures  de  sa  longue  carrière  (94  ans)»  la  vive  épigramme 
et  le  couplet  égrillard.  C*est  pourtant  une  physionomie  cu- 
rieuse et  originale  que  celle  de  Bernard  Piron,  et  qui  mérite 
d'être  étudiée.  Aussi,  mon  intention  est-elle  de  tâcher  d'en 
rassembler  ici  les  linéaments  épars  et  presque  effacés  et  de  la 
mettre  en  vue»  à  l'aide  des  recherches  suivies  que  j'ai  faites 
sur  ce  poète  et  des  documents  autographes  et  inédits  dont  je 
suis  détenteur. 

Né  k  Dijon,  le  16  septembre  1718,  de  Jean  Piron,  apothi- 
caire ^  Bernard  avoit  l'esprit  très-mordant,  ainsi  qu'il  le  re- 
connott  lui-môme  dans  ce  distique  composé  par  lui  à  l'ftge  de 
quatre-vingt-douze  ans  : 

Malin  dans  mes  écrits  comme  dans  mes  propos. 
Il  me  reste  une  dent,  et  je-1a  garde  aux  sots. 

Du  reste,  fortement  imprégné  de  la  sève  gauloise  et  des 
acres  menteurs  du  terroir  bourguignon,  Bernard  fut  un  épicu- 
rien dans  toute  la  force  du  mot,  dans  toutes  les  conséquences 
de  la  chose.  Amant  de  la  mollesse  et  du  doux  nonchaloir,  il 
s'arrangea  une  vie  exempte  de  tout  souci»  de  toute  préoccupa- 
tion suivie,  et  que  n'auroitpas  désavouée  le  plus  délicat  syba- 
rite. Jeune  encore,  sa  famille  voulut  le  placer  dans  les  ga- 
belles; il  s'y  refusa  et  fît  à  ce  sujet  une  chanson  dont  j'extrais 
les  passages  suivants  : 

Du  métier  de  ne  rien  faire 
Je  fais  mon  unique  affaire. 

Point  d'emploi. 

Parlez-moi 

De  bien  boire  : 
Le  dieu  du  vin  et  l'amour» 
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Sur  mes  Bans  tour  à  tour 
Remportent  la  victoire. 

Joli  bec 

Et  vin  grec 
Sont  mon  centre  : 
Ma  maîtresse  et  la  liqueur 
M'ont  toujours  mis  le  cœur 

Au  ventre. 

Plus  tard,  reçu  avocat  au  parlement  de  Dijon ,  il  dédaigna, 
bien  entendu,  de  se  former  une  clientèle  et  d'étudier  les  cau- 
ses qu'on  pouvoit  lui  confier  :  d'où  il  suit  qu'il  ne  plaida  ja- 
mais. De  même,  lorsqu'il  devint  membre  de  l'académie  de 
sa  ville  natale,  sans  doute  il  s'abstint  avec  soin  d'assister 
aux  séances  du  docte  corps,  ou,  s'il  s'y  rendit,  ce  dut  éire 
par  aventure,  par  accident,  et,  comme  La  Fontaine,  en  pr6- 
nanlpar  le  phis  long.  Enfin,  pour  se  dégager  de  toute  appli- 
cation, il  vendit  à  sa  sœur  ses  biens  à  fonds  perdu,  se  bor- 
nant k  vivre  d'une  pension  viagère  qui,  double  attrait  pour 
lui  !  accroissoit  ses  revenus  et  le  dispensoit  de  surveillance.  Du 
reste,  pour  peu  qu'on  l'en  eût  prié,  il  étoit  d'humeur  à  imiter 
ce  philosophe  de  l'antiquité  qui,  en  vue  d'être  entièrement  li* 
bre,  jeta  par-dessus  les  ponts  l'argent  de  son  patrimoine. 

Bref,  Bernard  étoit  un  honnête  désœuvré,  un  aimable  et 
malin  bourgeois  d'Athènes,  se  promenant  du  matin  au  soir  la 
canne  à  la  main,  visitant  ses  amis  et  aiguisant  sa  verve  mo<- 
queuse  k  tous  les  bruits  de  ménage,  à  tous  les  caquets  du 
quartier.  Dans  un  temps  de  disette,  il  eût  mis  volontiers  la 
mythologie  en  épigrammes  et  les  travaux  d'Hercule  en  vers 
badins.  Indépendante  et  gaie,  sa  muse  s'attaquoit  aux  choses 
comme  aux  personnes;  et,  contrairement  k  son  programme,  ce 
n'est  pas  uniquement  pour  les  sots  qu'il  gardoit  sa  dernière 
dent.  Son  oncle  en  reçut  des  morsures ,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  loin.  Du  reste,  il  alla  passer  quelque  temps  k  Paris  chez 
ce  dernier,  auquel  il  donna  de  sérieux  motifs  de  mécontente- 
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ment,  au  sujet  d'une  impiété  grave  dont  il  s'éloit  rendu  cou- 
pable (1).  La  justice  s'en  émut;  mais  il  échappa  à  ses  pour- 
suites, grâce  à  son  oncle  qui  le  tint  caché.  Au  surplus,  la  jeu- 
nesse de  Bernard  avoit  été  fort  incorrecte,  et  il  avoit  composé 
beaucoup  d*opuscules  qui  ne  brilloient  pas  précisément  par 
Forthodoxie. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  son  oncle  le  chargea  de  la  co- 
pie de  quelques-uns  de  ses  manuscrits,  tâche  dont  Bernard 
s'acquitta  d'une  manière  remarquable,  en  raison  de  la  correc- 
tion et  de  la  netteté  de  son  écriture,  qui  étoit  plus  régulière  que 
sa  conduite.  A  ce  sujet,  un  biographe  moderne  qui  par- 
fois affirme  les  choses  qu'il  ignore  avec  autant  d'intrépidité 
que  celles  qu'il  connott,  a  cru  devoir  mettre  les  collecteurs  en 
garde  contre  les  autographes  attribués  à  Alexis ,  prétendant 
qu'on  pouvoit  les  confondre  avec  l'écriture  de  son  neveu.  Ainsi 
que  je  l'ai  dit  ailleurs  (2),  pour  tout  œil  exercé,  cette  confusion 
n'est  pas  possible.  L'écriture  de  Bernard,  dont  je  possède  plu- 
sieurs spécimens,  est,  je  le  répète,  encore  mieux  calligraphiée 
que  celle  de  son  oncle,  et,  en  raison  même  de  sa  perfection 
relative,  très-facile  à  reconnoître. 

Vers  1769  vivoit  en  Bourgogne,  dans  son  château  de  Cersy, 
existant  encore  aujourd'hui,  un  gentilhomme  gai  buveur,  con- 
teur, frondeur,  pourchasseur  à  la  brune,  nommé  Châlillon  de 
Jalamonde.Cejeune  et  riche  seigneur,  d'une  excentricité  deve- 
nue proverbiale  dans  le  pays,  savoit  choisir  de  joyeux  compa- 
gnons. La  preuve,  c'est  qu'il  jeta  son  dévolu  sur  Bernard,  qui 
ne  se  fit  pas  lirer  l'oreille  pour  partager  ses  plaisirs,  et  qui 
passa  bientôt  une  partie  de  son  temps  h  Cersy.  Que  de  riantes 
journées!  que  de  nuits  bruyantes  et  folles!  quelle  aubaine 

(i)  Je  n'ai  pu  savoir  en  qnoi  conaisloit  ceUe  impiété  que  M.  Auguste  de  Mas- 
laiog,  arrière-neveu  de  Piron,  se  borne  à  ciler  vaguemenl  dans  une  brochure  de 
2  feuilles  in-8,  iniilulée:  Les  Piron^  et  publiée  en  4  8i4.  Pariii',  Mennuyer  et 
Turpin. 

(2)  OEuvres  inédiles  de  Piron  (prose  et  vers),  accompagnées  de  lettres  éga- 
lement inédiles  adressées  à  M^*'  Quinaull  et  de  Bar.  4850.  Poulei-Malassis  cl 
de  ]3roise,  4  vol.  in-8. 


BULLETIN  DU  BIBUOPHILB.  757 

pour  notre  Bernard^qui  n'avoit  jamais  assisté  à  pareille  fête» 
et  pour  qui  la  vie  de  château  devoil  être  l'idéal  du  bonheur! 
Pendant  quelques  années ,  on  le  vit  donc  souvent  b  Cersy, 
où,  comme  pour  payer  sa  bienvenue,  il  figuroit  en  qualité  de  té- 
moin dans  les  contrats  que  son  hôtepassoit  devant  notaire ,  soit 
pour  donner  le  dénombrement  de  sa  seigneurie,  soit  pour  ma- 
rier ses  chambrières,  soit  pour  acquérir  ou  échanger  des  im- 
meubles. J'ai  en  portefeuille  un  de  ces  contrats,  daté  du 
16  janvier  1769,  et  signé  de  Bernard  ainsi  que  de  Ghâlillon  de 
^alamonde(I). 

Comme  poète,  Bernard  avoit  k  un  assez  haut  degré  le  mot 
et  le  traity  à  défaut  de  la  correction  et  de  Tharmonie.  Je  pos- 
sède un  certain  nombre  de  ses  compositions,  encore  inédites, 
que  je  me  propose  de  publier.  On  me  saura  gré  d*en  détacher 
quelques-unes  et  de  les  placer  ici.  C'est  le  moyen  de  donner  le 
dernier  coup  de  pinceau  à  cette  figure  singulière,  d'en  éclairer 
au  vif  tous  les  aspects. 

Alexis  avoit  légué,  en  mourant,  ses  manuscrits  à  Rigoley 
de  Juvigny  et  ses  biens  &  Annette  Soisson,  —  qui  étoit,  non  sa 
nièce,  comme  l'ont  dit  à  tort  plusieurs  biographes,  mais  sa  cou- 
sine. —  Frustré  dans  sa  double  attente,  Bernard  se  vengea  eu 
composant  ainsi  i'épitaphe  de  son  oncle  : 

Ci-glt  le  célèbre  Piron 

Des  poètes  la  rocambole. 

Qui  légua,  nous  faisant  faux-bond, 

A  Juvigny  ses  torch..-c... 

A  sa  catin  tous  ses  écus, 

A  son  neveu  pas  une  obole. 

Insouciant  en  politique  comme  dans  ses  goûts,  il  planta  son 
drapeau  dans  tous  les  camps,  et  chanta  tour  à  tour  Louis  XVI, 
la  république  et  Napoléon  I*^  Quatre  de  ses  compositions  en 

(4)  Je  dois  celte  communication  à  TobligeaDce  de  M.  Abel  Jeandet,  de  Verdun- 
■nr-Sâône,  bibliophile  aussi  modeste  que  distingué,  qui  sait  mettre  une  imagi- 
nation brillante  au  service  d'une  érudition  très-Tariée» 
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font  foi.  Celle  qui  suit  porte  particulièrement  Tempreinte  de 
son  individualité  :  car  tout  en  célébrant  les  exploits  de  Napo- 
léon et  la  gloire  de  la  patrie^  il  ne  s'oublie  pas,  il  songe  à  ses 
plaisirs  partout  et  toujours,  et,  pour  y  pourvoir,  pour  en  pro- 
longer la  durée,  il  voudroit  posséder  autant  de  pièces  d'or* 
que  le  nouveau  César  a  gagné  de  batailles.  Cette  pièce  est  in- 
titulée : 

Le  Souhait  inutUc. 

Que  n'ai-je  de  napoléons 
Autant  que  Bonaparte  a  gagné  de  victoires  ! 
On  n'auroit  jamais  vu,  dans  toutes  les  histoires, 
Un  mortel  plus  heureux,  comblé  de  plus  grands  dons. 
Mais  quel  souhait,  ma  Muse,  oses-tu  te  permettre  7 

Nous  ne  saurions  pas  où  les  mettre. 
0  vous,  ô  le  plus  grand  des  héros  et  des  rois, 
Quelles  sommes  pourroient  égaler  vos  exploits  l 

Ailleurs,  il  s'adresse  aux  républicains,  et  leur  dit  : 


Je  laisse  k  nos  grands  écrivains 
Le  soin  de  célébrer,  braves  républicains. 
Vos  talents,  vos  vertus  et  votre  ardeur  guerrière, 
Sachant  qu'avec  honneur  pour  franchir  un  tel  pas 
Il  faut  ôtre  Voltaire,  et  je  pe  le  suis  pas. 

Ce  qui  n'empêche  pas  Bernard  de  flageller  jusqu'au  sang 
le  philosophe  de  Ferney  toutes  les  fois  qu'il  en  trouve  l'occa- 
sion, comme  dans  ce  quatrain,  par  exemple  : 

Les  imprimeurs  et  les  libraires 
De  tout  temps,  comme  on  sait,  ont  volé  les  auteurs. 
A  son  tour,  le  plus  fin  des  versificateurs, 
Voltaire,  en  les  volant,  venge  bien  ses  confrères. 

Sous  le  titre  des  Trois  Piron,  il  fit  cet  autre  quatrain  qui 
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n*d8t  pas  eonnu  et  qui  mérite  peat-élre  de  Fétre,  en  raison  de 
la  vérité  qu'il  consacre  ; 

Alexis,  Aimé,  Bernard, 
Nous  sommes  trois  sur  le  Parnasse, 
Mais  Alexis,  qui  les  autres  surpasse. 
Des  faveurs  d'Apollon  eut  la  meilleure  part. 

Après  avoir  chanté  tous  les  gouvernements,  les  plaisirs  fa« 
ciles  et  les  douceurs  de  l'oisiveté,  il  ne  lui  manquoit  plus  que 
de  célébrer  la  religion  et  la  vertu.  C'est  ce  qu'il  fit....  en  prose 
et  en  vers.... 

Voici  pour  la  prose  : 

«  On  refuse  sa  soumission  à  la  foi,  parce  qu'on  craint 
la  réformation  de  ses  mœurs....  0  Jésus!  divin  libérateur! 
unissez  mon  âme  à  la  vôtre;  recevez-moi,  attirez-moi  à 
vous,  etc.,  etc.  9 

Voici  pour  les  vers  : 

0  déplorable  vanité 
Des  amis  soi-disant  d'une  fausse  Minerve! 
Elle  vous  trompe.  Il  n*est  d'autre  immortalité 
Que  celle  que  le  ciel  à  la  vertu  réserve. 

Use  maria  à  Ghristine^Matthieu  Fouchère,  peintre  en  mi- 
niature, qui  acquit  une  certaine  réputation  pour  les  portraits 
qu'elle  composa  pendant  la  révolution  de  89,  portraits  où  elle 
faisoit  entrer  les  cheveux  des  personnes  qui  avoient  été  con- 
damnées par  les  tribunaux  du  temps.  Elle  étoit  d'une  grande 
piété,  et  obtint  de  son  mari,  alors  âgé  de  près  de  quatre-vingt- 
dix  ans,  le  sacrifice  de  ses  poésies  profanes,  qu'il  brûla.  Comme 
conséquence  naturelle,  et,  sous  forme  de  compensation ,  elle 
décida  Bernard  à  traduire  les  Psaumes  de  David^  h  l'exemple 
de  son  oncle.  Il  a  fait  aussi  des  Héraides,  et  Ton  a  parlé  d'une 
traduction  en  vers  de  la  Jérusalem  délityrief  dont  il  avoit  con- 
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fié,  en  mourant,  le  manuscrit  à  un  ami  ;  mais  aucune  de  ces 
compositions  n'a  éié  imprimée  II  mourut  à  Dijon,  le  9  mai 
1812,  âgé  de  quatre-vingt-quatorze  ans,  laissant  deux  épila* 
plies  pour  son  usage.  Voici  la  meilleure,  où  Tépicurien  revit 
dans  toute  sa  verdeur  première.  Sans  doute  sa  femme  étoit 
absente  quand  il  la  fit  : 

Ci-gtt  un  libertin  folâtre 

Qui  du  plaisir  fut  idolâtre, 

Piron,  le  chef  des  étourdis. 
Et  qui  ne  songea  guère  k  gagner  Paradis. 

Pour  le  repos  du  bon  apôtre, 
Passant,  tu  peux  toujours  dire  un  Deprofundis. 
S'il  ne  lui  sert  à  rien,  ce  sera  pour  un  autre. 

Honoré  Bonhomme* 


NOUVELLES 

ET 

VARIÉTÉS    BIBLIOGRAPHIQUES. 

—  La  saison  des  ventes,  cet  hiver,  s'annonce  d'une  façon 
satisfaisante  pour  les  bibliophiles.  Nous  avons  sous  les  yeux 
le  catalogue  des  livres  de  M.  Scalini  de  Gomo,  que  vient  de 
publier  H.  François,  et  qui  renferme  une  ample  et  bonne  col- 
lection d'ouvrages  de  tout  genre.  Il  ne  faut  pas  y  chercher  ces 
raretés  de  premier  ordre  qu'offroit  récemment  la  vente  Libri, 
faite  à  Londres;  M.  Scalini  n'avoit  point  de  volumes  à  la  re- 
liure de  Grolier,  point  d'éditions  sur  vélin  inconnues  à  Van 
Pruet,  point  de  livres  xylographiques  que  nul  bibliographe 
n'avoit  encore  décrits,  mais  il  avoit  rassemblé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  estimés,  souvent  rares  et  curieux,  tous  en  fort 
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bonne  condition  et  trépignes  de  figurer  honorablement  dans 
le  cabinet  d*un  amateur. 

La  littérature  italienne  est  naturellement  une  des  parties  les 
plus  riches  de  cette  bibliothèque  formée  par  un  Lombard.  Nous 
avons  distingué  cinq  éditions  anciennes  et  recherchées  du 
poème -de  Dante.  Les  Reines ^  de  Pétrarque,  sont  représentées 
par  seize  éditions  différentes,  plusieurs  de  condition  supé* 
rieure.  Un  exemplaire  de  la  très-rare  édition  de  VOrlando  fu- 
rioso^  de  1545,  est  malheureusement  incomplet  de  deux  feuil- 
lets. Treize  éditions  différentes  du  Decamérony  de  Boccace, 
démontrent  que  M.  Scalini  avoit  un  goût  fort  excusable  pour 
les  spirituelles  narrations  de  Boccace.  Ce  goût  pour  les  conteurs 
et  pour  les  facéties  n'excluoit  nullement  le  penchant  k  la  lec- 
ture d'ouvrages  beaucoup  plus  graves.  La  théologie  compte 
près  de  700  numéros  dans  le  catalogue  qui  est  sous  nos  yeux; 
les  éditions  de  la  Bible  et  du  Nouveau  Testament,  en  diverses 
langues,  sont  nombreuses  ;  nous  avons  remarqué  la  Bible  im- 
primée k  Lyon,  en  1542,  et  à  laquelle  les  notes  de  Servet  don- 
nent du  prix ,  ainsi  que  de  fort  beaux  exemplaires  reliés  en 
maroquin  de  deux  des  Bibles  publiées  par  Robert  listienne, 
et  de  la  traduction  française  du  curé  RenéBenoist,  condamnée  k 
Rome,  etde  la  Bible  protestante  imprimée  à  Charenton,  en  165S, 

On  pourroit  aussi  signaler  divers  ouvrages  en  langue  basi- 
que ou  en  patois  (genre  d'écrits  aujourd'hui  recherchés)  et 
quelques  anciens  poètes  françois  (notamment  un  très-joli 
Ronsard,  de  1578).  La  section  historique  présente  une  réunion 
fort  intéressante  de  livres  d'un  mérite  réel  et  parfois  difficiles 
à  rencontrer.  Entre  autres  manuscrits  qui  devroient  entrer 
dans  quelque  dépôt  public,  on  remarquera  les  Instrumenlm 
monasterii  sancH  Suphani  JanitensiSj  2  vol.  in-folio,  manuscrit 
du  quatorzième  siècle,  sur  velin. 

Les  amateurs  qui  se  donneront  le  plaisir  de  parcourir  le 
catalogue  Scalini  sauront  bien  d'ailleurs  y  découvrir  nombre 
de  livres  dignes  d'exciter  leurs  désirs  et  que  nous  n'avons  pas 
besoin  de  leur  signaler. 

XIV*  SÉRIE.  49 
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Ajoutons  AUBSi  que  i'invgQUire  do  celte  intéressante  collée- 
tion  n*est  pas  seulement  une  sèche  énumération  de  titres,  des 
notes  répandues  çà  et  lit  viennent  offrir  des  détails  peu  connus. 
Nous  nous  contenterons  d'indiquer  eelle  du  n'  332,  relative  à 
un  livre  poursuivi  avee  rigueur  (la  ReltUiort  de  roHginô  du  quié^ 
tisme^  par  l'abbé  Phélipeaux)»  et  celle  du  n«  903,  sur  un  bisar re 
ouvrage  de  TécoU  Saint^Simonieime  :  Plue  de  matis  I  plus 
d9pèr$il  G.B; 

C'est  h  M.  François  qu'on  doit  Od  catalogue  digile  d'attiret^ 
les  regaMs  des  amateurs;  il  leur  fbumira  des  occasions  mul« 
tipliées  d'enrichir  leurs  collections. 

—  Une  venté  de  livrés  a  eii  lieu,  par  le  ministère  compétent ^ 
k  6and,  le  25  octobre;  le  catalogue  étoit  intitulé  : 

Catalogue  d'aae  beUe  colleciion  de  liYrea  d'Écrilore  tainte,  de  Uiéologie,  dé 
droit  canon,  etc.,  ainsi  que  d'un  clioix  de  livres  rares  provenant  de  la  bihiio- 
ihèque  de  M.  Vanderhaeghen,  fn  so^  viVAitt  tnté  à  fiecké,  etd'&Qtrës  hirtnxts. 
Quant  du  eondiUons  de  la  Tente,  les  tolci  :  4o  pour  0|U  d'augmènuklioii  paya^ 
ble  en  80  jours  pour  les  personnes  de  la  ville  et  au  comptant  pour  les  étran- 
gers; 20  centimes  pour  recette  à  domicile.  —  Faire  attention  à  l'ordre  de  la 
Tente.  —  Les  formats  non  désignés  sobt  in- 8.  —  Leâ  directeurs  de  là  Teble  se 
ihargeDl loyalement  des  commissions.—  Les  ouTriert  aitaohéi i  la  venié  n'ont 
droit  qu'à  6  centimes  par  lot,  et  i  0  centimes  quand  ils  le  porieul  à  domicile.  -^ 
Une  autre  Tente  aura  lieu  sous  peu  :  les  personnes  qui  aurolent  des  ouvrages 
dont  elles  Toudroient  ie  défaire  peuvent  les  adresser  franco.  -^  Les  livres  que  le 
Slreeieorsde  lA  Tente  tftveiil  être  impies  et  Immaraai  ne  sont  pas  admis* 

«^  MM<  L.  Hachette  et  G*%  libraires  à  Paris,  doivent  pro' 
chainemetit  publier  la  Correspondance  de  Buffon,  recueUlie  et 
imnotée  par  Jlf.  ^enrt  Nadault  de  Buffon,  son  arriêré^etit-^ 
mveUk 

Avant  de  mettre  sous  presse,  l'autetir  et  l'édiieuf  de  eettë 
importante  collection  font  un  dernier  appel  aUJt  collection-» 
neurs  François  et  étrangers. 

La  bienveillance  qu'ilâ  ont  rencontrée  juSqu*à  ce  jour  danë 
leurs  recherches,  leur  fait  espérer  qu'ils  peuvent  compter 
encore  sur  l'intérêt  des  personnes  qui  seroient  à  même  de 
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iëil!^  fottffiit*,  koit  des  docutnents  nouveaux,  eoit  des  rensei- 
goements  utileâ  pour  Touvràge  dont  ils  ont  entrepris  la  pu- 
blication. 

Les  lettres  et  cotnmunieatlons  qui  seront  enrobées  en  ré^ 
pense  à  cet  appel  devront  être  adressées  I  MM.  L.  HaeheUé 
et  C^,  Kbrairesy  rw  Piem^Satrazin,  14,  à  Paris, 

^^  M.  A.  Tetilet  archiviste  aux  archives  de  l'empire  prépare 
une  publication  importante  :  Le  trésor  des  chartes  deFrûnce,  re- 
cueil complet  des  documents  originaux  renfermés  autrefbis 
dans  les  layettes  du  trésor  et  conservés  aujourd'hui  attt  Ar- 
chives de  l'empire,  reproduits  textuellement  ou  par  des  ana- 
lyses, classés  par  ordre  chronologique  et  par  règnes,  an- 
notés et  accompagnés  de  tous  les  index  propres  à  faciliter  les 
recherches,  publication  officielle  faite  par  ordre  de  TEmpereuf 
et  exécutée  sous  la  direction  de  M.  le  comte  de  Laborde,  direc- 
teur  général  des  Archives  de  Tempire,  membre  de  l'institut. 

Tou^  les  travaux  préparatoires  de  cette  grande  publicatiofl» 
qui  intéresse  au  plus  haut  degré  notre  histoire  nationale,  sont 
terminés.  La  première  partie,  qui  comprend  les  pièces  anté- 
rieures au  xil*  siècle  et  les  pièces  relauves  aux  règnes  de 
Louis  VI,  Louis  Vit,  Philippe  Auguste  et  Louis  VIII,  de  1137 
à  1226,  est  sous  presse.  Elle  se  composera  de  trois  volumes 
in-4<'  de  800  pages  chacun  imprimés  à  deux  colonnes,  du  for^ 
mat  adopté  pour  la  collection  des  inventaires  publiés  par  la 
direction  générale  des  Archives  de  l'Empire.  Prix  de  chaque 
volume,  25  francs.  Le  premier  volume  paraîtra  en  avril 
prochain. 

—  Lyon  est  une  des  premières  villes  de  France  où  l'impri- 
merie fut  introduite  vers  1472.  Le  premier  livre  avec  date  sorti 
de  ses  presses  est  U  Campendium  Lotharii  Cardinalis  imprimé 
en  1473  chez  Bartelemi  Buyer,  par  Guillaume  Leroy.  Depuis 
lors  et  notamment  dans  le  xYi*  siècle,  Lyon  eut  toujours  des 
imprimeurs  célèbres,  les  Gryphes,  les  de  Tournes,  Guillaume 
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Roville,  Dolet  et  tant  d'autres.  La  décadence  n'arriva  qu'au 
xviii*  siècle  quand  les  Anisson  eurent  quitté  Lyon  elle  se  pro- 
longea jusqu'à  nos  jours,  lorsque  M.  Perrin,  frappé  de  cette 
décadence»  conçut  le  projet  de  l'arrêter  et  de  faire  revivre  l'an- 
cienne grandeur  de  la  typographie  lyonnoise  :  un  goût  pur  et 
éclairé  pour  le  dessin  ^  l'amour  de  son  art  poussé  au  dernier 
point,  furent  ses  mobiles.  Dès  1824  il  commença  à  rétablir  la 
beauté  et  la  régularité  des  types;  il  publia  successivement  : 

1824  OEuvres  de  Louise  Labé. 

1830  Pernette  du  Guillet. 

1840  De  Tristibus  Franciœ. 

1851  Monographie  de  la  table  de  Claude. 

1856  Une  2*  édition  de  Pernette  du  Guillet. 

-*-  Gérard  de  Roussillon  (avec  les  soins  de  M.  de  Terre- 
basse  l'éditeur)* 

1857  Recueil  des  plaisants  devis  du  sieur  de  la  Coquille. 

1858  Recherches  des  antiquités  de  Lyon,  par  Spon, — et  une 
quantité  d'autres  ouvrages  tous  dignes  de  l'attention  des  bi- 
bliophiles. 

Déjà  décoré  de  Tordre  de  Saint-Maurice  pour  sa  belle  édi- 
tion, du  livre  DeUe^rtiglierie  de  Luigi  Cibrario,  M.  Louis 
Perrin  vient  d'être  fait  chevalier  de  la  légion  d'honneur,  fa- 
veur qu'il  mérite  à  tous  égards  et  que  le  vœu  de  ses  compa- 
triotes avoit  devancée  depuis  longtemps. 
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448.  BoLOGNiNUS  (Ange).  De  la  curation  des  ulcères  extérieurs, 
trad.  du  lat.  en  frauç.  ^yon,  Ben.  Rigaud^  1572.  —  Hip- 
pocrateSy  des  fractures  et  playes  de  la  teste;  trad.  du  grec 
en  franc,  par  M*  Guill.  Chrestian,  doct.  en  med.  Lyon,  Ben^ 
Rigaudf  1579.  ^  Guilhemet  (Tannequin).  Questionere  des 
tumeurs  contre  nature.  Lyon,  Ben,  Rigaud,  1579;  3  parties 
en  1  vol.  in-16,  mar.  vert,  jans.  tr.  dftr.  (Duru.)       90 — » 

Recueil  de  pièces  d'une  grande  rareté;  et  en  trèa-beauz  eiemphUrea. 

Ange  Boiognini  profef toit  la  chirargie  à  runifenilé  de  Bologne  dans  let  pre- 
mières années  du  xTi*  sièele.  11  éioit  partisan  d'Aricenneel  des  autres  médecins 
arabes.  Il  publia  son  livre  sur  les  ulcères,  en  latin  :  De  eura  uleerum  exieriorum, 
Bologne,  4514.  Ce  traité  fat  réimprimé  à  Parie,  4516  ;  à  Bâle,  \  536 ,  Zurich^ 
4  556  ;  il  a  été  inséré  dans  le  Recueil  chirurgical  de  Gesiner.  On  trouTe  dans 
TouTrage  de  Boiognini,  toutes  les  formules  pharmaceutiques  du  temps,  ce  qui 
le  rend  curieux  et  surtout  utile  à  consulter.  Le  traducteur  flrançols  est  anonyme, 
et  celle  traduction  (de  trente-six  feuilleta)  n'est  pas  cilée. 

Guillaume  GhresUan  ou  Cbreslien ,  gentilhomme  breton ,  euliira  la  médecine 
avec  succès  dans  le  zti*  siècle.  D'abord  médecin  du  duc  de  Bouillon,  Û  deyinl 
ensuite  médecin  de  François  1"  et  de  Henri  II,  et  mourut  rers  4560.  11  eut 
pour  fils,  le  célèbre  Florent  Chrestien,  précepteur  de  Henri  IV,  et  poêle  grec,  la- 
tin, et  fhmçois.  —  Guillaume  Chrestien  traduisit  plusieurs  traités  d'Bippocrate, 
de  Galicn  et  de  Jacques  Sylvius.  Le  Li^^re  des/ractures  et  plajres  de  la  teste  (de 
60  pag.)  est  une  oeuvre  importante  pour  la  chirurgie. 

Tannegni  Guilhemet,  Gulllaumet,  né  i  Nîmes,  chirurgien  de  Henri  lV,Tlrolt  encore 
en  4  639.  Il  composa  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  diverses  parties  de  son  art. 
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Le  Quettionere  des  tumeurs  tùl  imprimé  pour  la  première  foii  i  IVtmet,  4  678  ;  la 
seconde  édition  eit  celle  de  Lyo^^  4570.  Mais  ces  deoxédilions  sont  également 
rares.  Dans  VÉpître  dédicatoire  adressée  k  Jacqoes  VeyraSjdoetenr  en  médecine 
et  datée  de  Ntmes  le  20  août  4  678,  l'auteur  dit  qu'il  aYoit  pratiqué  la  cbirurgfe 
dans  un  voyage  en  Poitou,  pendant  les  guerres  civiles,  et  il  ajoute,  que  la  com- 
modité de  la  presse  {laquelle  maintenant  décore  nostre  cite),  m^a facilement  invité 
a  publier  ce  mien  petit  œuvre.  Ainsi,  l'imprimerie  ne  fut  introduite  à  Ntmes  que 
peu  de  temps  avant  l'année  4  678.  Guilhemet  promettoit,  en  outre,  un  plus  am- 
ple traité  des  tumeurs  qu'il  avoit  déjà  remis  entre  les  mains  de  son  ami  Joubert, 
chancelier  de  Tuniversité  de  Montpellier,  pour  être  corrigé^  Le  Questionere 
(de  38  pag.)  est  précédé  de  deux  quatrains  en  vers  Trançois,  et  suivi  do  deux 
quatrains  envers  latins. 
Voici  un  spécimen  de  cette  poésie  chirurgicale  : 

La  tumeur  tonrmei|tant  nosire  corp«le  4iirqrme, 

Guilhemet,  la  racine  arrachant  des  tumeurs. 

Et  les  monstrant  par  signes,  appaise  les  douleurs, 

Par  ce  dialogue  icy  les  remettant  en  forme  Àp.  B. 

1^49.  Cathalan  {Antoine),  Passevent  Parisien  reapondant  à  P^a- 
quin  Romain.  De  la  vie  de  ceux  qui  ae  disent  viure  selon 
)a  reforip^tion  de  rïlvapgile,  et  sont  allez  demeurer  au  pays 
jadis  de  Savoye,  et  maintenanl  soubs  les  princes  de  Berne 
et  seigneurs  de  Geneue  :  fait  6n  forme  de  dialogue;  de  pou- 
ueau  reueu  et  ^pgmepté.  Lyon^  1556;  in-16,  mar,  br.,  jans., 
tr.  dor.  (Cape.)     •  *  60—» 

Petit  volume  de  96  pages,  très-rare  et  fort  curieux  ;  litre  raccommodé.  Le 
marquis  du  Ronre,  dans  son  Analeeta-hihlion ,  consacre  à  ce  pamphlet  anti-cal- 
viniste, un  long  article  qui  commence  ainsi  :  <  En  tète  de  notre  exemplaire  se  lit 
une  note  de  Bernard  de  La  Monnoye,  par  laquelle  il  «ombat  l'auteur  de  la  comé- 
die du  Pape  malade  qui  attribue  le  présent  dialogue  k  Artus  Désiré.  Selon  La 
Monnoye,  le  véritable  père  du  Passevent  Parisien,  est  ce  même  Antoine  Catlielan , 
du  diocèse  d'Alby,  ancien  cordeliev,  qneTbéodoredeBèze,dans  sa  Pie  de  Calvin, 
traite  d'effronté  menteur.  11  résnite  de  celte  disenssion  que  la  première  édition, 
dont  le  marquis  du  Roure  pos8édoit  un  exemplaire,  éloil  anonyme,  tandis  que  la 
deuxième  édition,  imprimée  à  Lyon,  et  revue  et  corrigée,  porto  sur  le  titre,  le  nom 
d'Antoine  Galhalan,  es  arts  et  sciences  libérales  professeur,  c  Nous  avons  peu  de 
toi  aux  libelles,  ajoute  l'auteur  de  V Analecta-biblion,  et  nous  sommes  disposé  i 
les  taxer  d'exagération  et  de  calopinie  ;  toutefois,  il  nous  paroit  curieux,  pour 
l'histoire  du  temps,  d'extraire  celui-ci,  qui  n'est  pas  commun.  Des  anccdoles  du 
XYi*  siècle,  vraies  ou  fausses,  doivent  se  peser.  »  En  effet,  Antoine  Gathalan  pas^e 
en  revue  tous  les  chefs  du  calvinisme.il  faitconnollre  l'origine  et  la  vie  de  Calvin, 
Viret,  Farel,  Matthieu  Gordier,  fièxe,  Gausse,  elc,  etc.  Il  raconte,  sans  ambages, 
leurs  mariages  f t  leurs  amours  :  rien  n'est  plut  scandaltux  que  toutes  ees  bis- 
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totrei;  Tépifoda  do  renlèfemeiii  d'nnt  ralfgiooM  par  BiilliélMiy'CAiifîe  «tt 
pUliamment  é«ril.  Il  10  raille  ensuite  des  eérémontei  ealflniilei:  «Pear  ee  ma* 
fier,  iif  l'en  ronl  au  temple  :  premièrement,  le«  hommei  deus  à  deai  au4leTant 
pour  faire  Tavant-garde;  et  pois  le  flaneé  menant  à  la  main  la  llaneée,  ponr 
peur  de  ne  la  perdre  ;  et  tout  an  dernier  loifent  lei  femmei  deoi  à  deni  pour 
faire  Tarrière-garde.  Aprèale  lermon,  le  miniitre  lea  eonjolnet  par  lei  cérémo- 
niée  auiai  tengnei  que  let  noitrei,  en  proteitant  qoe  Iny  ne  fait  tout  ce  qu'il 
fiit,  sinon  que  pour  raiifler  la  promesse,  ]à  auparavant  faite  entre  eui.Pnisani 
mêmes  ordres  tous  s'en  retournent.  »-*  «  Ils  enterrent  les  morts  eomme  s'en 
fait  :  deux  députés  portent  sur  leur  col  le  trépassé  ;  puis  suivent  les  honimes 
deux  à  deux,  et  après  les  femmes  en  mesme  ordre  :  les  ans  rient,  les  autrei 
pleurent,  et  ainsi  le  vont  Jeter  à  la  fosse  sans  rien  dire,  ni  faire  aucune  cérémo- 
nie non  plus  qtie'pour  an  phien  ou  on  eheral ,  et  pois  s'en  retournent  au  logis 
du  trépassé,  et  é  la  porte  ehaoun  dit  aux  plus  prochains  parents  :  Dieu  tous  eon- 
serre  en  vie  ;  et  eux  respondent  :  Bt  vous  auisl.  »  La  description  de  la  cène  se 
termine  par  cette  phrase  :  a  Et  après  que  telle  eoUstion  est  achevée,  chacun 
s^en  vadisner,  s*il  en  a,  alnon  qu'il  en  ehorche.  »  Les  passages  que  nous  ve- 
nons de  citer,  sofBsent  pour  donner  une  idée  de  ce  pamphlet.  Au  aurplus,  nous 
renvoyons  nos  lecteurs  i  V AnaUeta-^ihlian  (t.  I,  pp.  4S9-43I);  Ils  7  trouveront 
de  curieux  extraits  du  Pastmimu  Parisiê»  et  une  note  sur  l'auteur.       Ar.  B. 

450.  Contant.  Les  œuvres  de  Jacques  et  Paul  Contant, 
père  et  fils,  maistres  apoiicaires  de  la  ville  de  Poictiers, 
Divisées  en  cinq  traicties.  I.  Les  Commentaires  sur  Dios* 
coride.  IL  Le  second  Êden.  III.  Exa^goge  mirabiliumnaturœ 
e  Gazophylacio.  IV.  Synopsis  plantarum  cum  ethymologiis, 
V.  Le  Jardin  et  Cabinet  poétique,  avec  les  figures  des 
plantes  en  taille  douce.  Poictlers^  Julian  Thoreau  et  la  Vefve 
d'Antoine  Memier^  1628;  in-fol.,  fig.,  vél.  60—» 

Recueil  rare,  bien  connu  des  bibliographes,  mais  non  encore  décrit,  ft  très- 
digne  de  Têtre.  Il  commence  par  un  premier  litre  gravé,  d'après  lo  dessin  ou 
l'idée  de  Paul  Conlani,  Contant  inventor,  avec  ce  litre  qui  diffère  du  litre  im- 
primé :  Les  divers  exercice*  de  Jaeqitas  et  Paul  Çomtatit^  père  et  fils^  maistres 
npoticaires  de  la  ville  de  Poictiers^  ou  sont  eeelaircii  et  re^ouldz  (aie)  plusieurs 
doubles  qui  se  rencontrent  eu  quelques  chapitres  ds  Dioscoride  et  qui  ont  travaillé 
plusieurs  interprêtes  ^  composez  par  ledit  Jacques ^  «(  recueillis ^reveus^  augmentez 
et  mis  en  bon  ordre  par  ledit  Paul  pour  servir  de  commeutaire  au4  (sic)  simples 
escript^  dans  sonpoèsme  intitulé  le  second  Éden.  A  Poitiers.  Par  Julien  Tkoreau 
et  la  vefve  d^ Antoine  Mesnier  imprimeurs  du  Roy  et  de  V  Université ^  -1628.  Lo 
tilrc  imprimé  en  noir  cl  rouge,  qui  vienl  après,  porte  les  armes  de  Henri  de 
Bourbon,  prince  de  Gondé,  i  qui  le  livre  est  dédié,  avec  la  signature  du  graveur, 
P.  Demoges/ccit ,  La  dédicace,  datée  du  ]*' juillet  ioss,  remplit  deux  pages  non 
.chiffrées ;  les  quatre  pages  suivantes,  également  non  chiffrées,  contiennent  des 
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ven  françolfl,  greei  et  latini,  adressés  aux  deux  anteun  par  \wn  amis,  la  plu- 
part médecins,  et  la  table  alphabétique  des  chapitres  du  Commentaire  sur  Dios- 
coride.  En  regard  d'an  aTertissement  an  lecteur,  placé  A  la  fin  de  cette  table , 
est  une  grande  planche  gravée,  représentant  des  plantes  et  dirers  sujets.  Le 
Commentaire,  en  tète  duquel  est  reproduit  presque  textuellement  le  titre  du  fron- 
tispice gravé,  a  360  pages,  et  se  termine  par  la  dcTlse  de  Paul  Contant.  Il  y  a 
ensoite  une  page  blanche,  qui  précède  une  belle  planche  représentant  le  Paradis 
terrestre,  due  A  l'inrention  de  Paul  Contant,  et  au  dessin  d'un  peintre,  nommé 
Pinson  {Pinson  pinxit)  :  ce  peintre  n*est  cité  nulle  part,  du  moins  A  notre  con- 
noissance.  Les  «vers  latins  et  françois,  enThonneur  du  chantre  du  second  Éden, 
occupent  deux  feuillets  non  chiffrés,  et  sont  sulvisd'un  feuillet  blanc.  Le  poëme, 
comprend  seulement  70  pages,  le  vers  de  la  dernière  est  blanc.  Le  frontispice 
de  VExagoge  mirabilium  naturte,  gravé  par  P.  Demoges,  d'après  Tidée  de  Paul 
Contant,  représente  le  meuble  qui  renfermoit  les  herbes  et  les  curiosités  natu- 
relles du  cabinet  de  l'auteur.  Une  dédicace  en  latin  au  prince  de  Condé,  ne  rem- 
plissant pas  les  deux  pages  d'un  feuillet  non  chiffiré,  est  accompagnée  d'une  épi- 
gramme  latine  de  Jean  Nicolas,  doyen  de  TAcadémie  de  Poitiers.  VExagoge 
s'étend,  sur  deux  colonnes,  de  la  page  4  à  la  page  89  ;  A  la  page  90  est  un  sonnet 
aux  Biem^Faeteurs  qui  avoient  enrichi  de  leurs  dons  la  collection  des  deux  savants 
apothicaires.  Un  feuillet  blanc  précède  le  frontispice  gravé,  ainsi  conçu  :  Le 
Jardin  ei  cabinet  poétique  de  Paul  Contant^  apoticaire  de  Poietiers,  A  très-haut 
et  très-puissant  monseigneur  Maximilian  de  Bethune^  duc  de  Sully^  pair  de 
France,  chevalier ,  marquis  de  Rosajr ,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d' Estai  et 
privéy  grand  maistre  et  capitaine  général  de  son  artillerie^  grand  voyer  et  super* 
intendant  des  finances  de  France,  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  Sa  Ma-' 
jesté  en  Poictou,  A  Poicliers,  par  Anthoine  Meunier ^  imprimeur  ordinaire  du  rojr, 
DU  DOIT  DB  nnv  JB  SUIS  coKTANT.  4628.  La  dédicace  et  les  vers  encomiasliqucs 
se  déploient  dans  cinq  feuillets  non  chKTrés.  Les  dix  planches  do  la  première 
édition  in-4,.  publiée  en  4609,  n'en  Tonnent  plus  ici  que  six,  car  huit  de  ces 
planches  ont  été  tirées  deux  par  deux  sur  la  même  feuille.  Le  Jardin  et  cabinet 
poétique  tiennent  dans  58  pages.  La  page  69  ofl^e  le  nom  des  animaux  décrits  et 
portraits  en  ce  livre;  au  Verso,  des  vers  élogieux  sur  le  second  Éden  et  un  errata 
général.  Deux  derniers  feuillets  non  chiffrés  contiennent  une  lettre  du  poêle  A 
M.  du  Ligneron  Mauclerc,  sur  la  présentation  de  son  bouquet  printanier,  et  des 
pièces  de  vers  de  diverses  personnes  A  l'auteur,  qui  ferme  la  marche  avec  un 
quatrain  aux  Zolles. 

Après  cette  longue  et  minutieuse  description,  nous  n'avons  plus  le  courage  de 
donner  carrière  aux  réflexions  critiques  et  littéraires,  que  nous  avoit  suggérées 
la  lecture  de  ce  singulier  volume*  Goujet,  dans  sa  Bibliothèque  francoise,  a  dit 
d'ailleurs,  tout  ce  qu'on  pouToil  dire  de  celte  poésie  d'apothicaire.  Mais  nous 
aurions  pu  tirer,  du  Commentaire  sur  Dioscoride,  une  foule  de  détails  intéressants 
non-seulement  pour  l'histoire  naturelle,  mais  encore  pour  la  biographie  de  Jac- 
ques Contant  et  des  apothicaires  ses  contemporains.  A  celte  époque,  beaucoup 
d'apothicaires  étoient  des  savants  et  surtout  des  collectionneurs  passionnés,  qui 
se  qualifloient  eux-mêmes  curieux  de  In  nature.  Il  y  avoit  aussi  parmi  eux  des  nu- 
mismates et  des  bibliophiles.  On  pourroit  peut-être,  sans  trop  d'cfforis,  prouver 
que  le  goût  de  la  collection  en  tout  genre  est  né  de  lui-^mêmc  au  milieu  des 
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boliet  et  dM  Mm  et  l'tpoihicalrerle.  G*eit  là  im  de  eat  puradoiei  qui  aoroienl 
fédvil  refinrit  eharmint  de  Chirlct  Nodier,  n*eAt-ee  été  qno  poor  donner  une 
origfoe  A  eeHe  eipresalon  proreiMale  :  Qmipnquo  d'apothUairs.  P.  L. 

451.  DÉMON  MAKié  (Le)  OU  le  malheur  de  ceux  qui  épousent 
des  méchantes  femmes  avec  leur  caractère  vicieux,  nouvelle 
tirée  de  Machiaveh  La  Haye^JeanNeaulme^  1748;  pet.  in-13, 
de  9  ff.,  non  compris  le  frontispice  gravé,  et  de  147  p. — Le 
Démon  marié  ou  le  malheur  de  ceux  qui  violent  les  pré* 
ceples  de  leurs  parents,  nouvelle  hébraïque  morale,  traduite 
par  Mlle  Patin,  Ibid.^  id.^  1748  ;  pet.  in-12  de  6  ff.  non  chif- 
frés, y  compris  le  frontispice  gravé,  et  de  168  p.,  v.  fil.  12-~> 

Ces  deux  ouTrages  ont  été  lonvent  imprimés,  aoua  différenta  Utrea  :  de  là  nne 
confusion  bibliographique  qui  demande  quelques  éclaircissements.  La  première 
édition  du  premier  ouvrage  parott  être  la  snirante  :  Roderie  om  le  démon  moriè^ 
nouvtlU  historique  traduite  de  V italien  enfrançwê  (Cologne,  1694,  ln-12).  Ce 
peiii  livre,  imité  plutôt  que  trsdoit  de  Machiavel,  fbt  aases  recherché  et  devinl 
rare;  on  le  réimprima  plusieurs  fois  séparément:  la  dernière  édition  fut  publiée 
m  1745,  à  Paris,  sous  la  rubrique  de  Baratroi*olit,  Mais,  quarante  ans  aupsra- 
Tant,  le  titre  du  livre  avoit  été  changé  ainsi,  par  un  libraire  de  Paris  :  Le  dètnon 
et  la  dénume  mariez^  on  le  malheur  des  hommes  qui  épousent  de  mauvaises  femmes 
avec  leurs  caractères  vicieux^  nouvelle  historique  et  morale^  tirée  des  annales  de 
F/ore/ier,  par  Machiavel  (Rotlerdam,  4705,  in-43).  Celte  traduction  n'étoit  qu'une 
paraphrase  de  celle  de  Le  Fevre  :  Belphégor,  nouvelle  Iradoile  de  Titalten  de 
Madiiavel  (Saumur,  4664,  in- 43),  où  La  Fontaine  avoit  pris  son£onie  de  Bel* 
pliégor.  Quant  à  la  Dénwne  mariée,  ce  petit  roman  avoit  été  publié,  sans  nom 
d'auteur,  vers  4688,  sous  le  titre  do  Jl/iVra  ou  la  démone  mariée.  La  dédicace  à  la 
rHne  de  Pologne,  éloit  datée  de  Padoue,  4  "janvier  4688,  et  signée  :  «cCatlierine 
Charlotte  Patin,  Parisienne  et  académicienne.  >»  On  ne  ponvoil  donc  ignorer  que 
rantcur  do  celte  Jolie  et  apiriluelle  nouvelle  éloit  la  fille  de  l'Illustre  Guy  Paiin, 
r«^liréc  alors  h  Padoue,  où  dlo  fit  parottre  divers  ouvrages.  Cependant  Lenglet 
Dufresnoy  n'a  pas  cité  Mitra  dans  sa  Bibliothèque  des  romans ^  et  M.  Quérard, 
dans  la  France  littéraire^  a  omis  le  nom  de  Mlle  Patin,  quoique  Mitra  sit  été 
réimprimé  plusieurs  fois  au  xviii*  siècle,  notamment  en  4745,  à  Paris,  sons  la  ru* 
briquo  de  Demonopolis.  11  est  inutile  de  dire  que  le  prétendu  original  en  lan- 
gue- hébraïque,  atiribué  an  rabbin  Abraliam  Mairoonide,  qni  Taoroit  Iradui* 
de  l'arabe  au  xu*  siècle,  est  également  une  rubrique  de  racadémicienne  de  Pa- 
duuc.  P.  L.  « 

452.  Discours  sur  la  mort  de  monsieur  le  président  Brisson. 
Ensemble  les  Arreslz  donnez  k  rencontre  des  assassinateurs. 
PariSy  Claude  de  Mantr'csil  et  lean  Richer,  1 595  ;  pet.  in-8  do 
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51  p.,  non  compris  k  ff.  prélim.,  dos  et  eôini  de  inar.  v. 
tr.  d.  (Nîédrée.)  24—* 

Rare.  Les  auteurs  de  la  Bibliotftèque  historique  de  la  France  se  sont  bornés  à 
ciier  ce  curieux  recueil  relatif  à  un  des  pias  horribles  épisodes  de  )^  Ligqe; 
nous  croyons  intéressant  d^énumérer  les  pièces  qui  le  composent  :  Dédicace  à 
messieurs  les  présidents  et  oonseillétrs  de  la  court  de  parlerncnt^  par  Denise  de 
Ylgny,  veuve  de  l'il lustre  victime  des  ligueurs  pariiieni;  trois  sonnets  anonymes, 
qui  paroissent  de  la  même  main,  l'qn  h  messieurs  du  parle^ncnt,  l'autre  contre 
les  assassinateurs  de  M.  le  président  Brisson,  et  le  ^roisièu^e,  sur  le  tombeau  do 
président;  Discours  sur  la  mort^  etc.;  «  Sentence  donnée  par  le  grand  prévostdc 
ITsIe  de  France,  à  rencontre  de  Benjamin  d'Autan  geolller  des  prisons  du  Pe- 
tit Cbâlelet  de  Paris,  et  exécuté^  le  ^6*  jour  de  febvrier  469f  ;  Arrcst  donné  à 
rencontre  de  Hugues  Danel,  Jean  Rozeau,  messire  Aubin  Blundcl,  et  Adrian  Fro- 
mentin, exécuté  le  27*  jour  d'aoust,  l'an  1594;  Eitraict  des  registres  du  parle- 
ment ;  Arrest  donné  à  rencontre  de'Guillaume  Prévost,  dit  Bazinville,  Eslienne 
Doullye,  Nicolas  du  Cliesne,  procureur,  Alexis  de  Gornouaille,  et  autres,  exécuté 
le  39*  jour  de  novembre  l'an  4  594.  »  On  trouve  dans  ces  arrêts  beaucoup  de 
particularités  nouvelles  sur  le  meurtre  du  président  Brisson;  dans  le  Discours, 
Il  y  a  aussi,  au  milieu  des  véhémentes  imprécations  adressées  aux  meur- 
triers, (|uelqnes  détails  précieux  sur  la  vie,  le  caractère  et  les  études  du  savant 
magistrat.  Nous  sommes  portés  à  croire  que  Denise  de  Vigny,  qui  étoil  une 
femme  lettrée  et  même  érudite,  aura  écrit  elle-même  ce  Discours  apologétique, 
empreint  d'une  éloquenle  indignation  et  d'un  profond  mépris  non-seulement 
contre  les  assassins  de  son  mari,  mais  encore  contre  la  révolte  populaire,  c  On 
retirera  plutôt  du  combat,  dit-elle,  le  lion  rugissant  acharné  contre  son  adver- 
saire, que  le  peuple  qui  mutiné  a  pris  les  armes.  Malheprcux  ceux  lesquels  en- 
treprennent le  gouvernement  d'une  bostc  si  outrageuso,  si  diflUcile  à  traiter,  ai 
malaisée  à  recognoistrc,  qui  n'a  pas  pitié  de  soy-mesme,  qui  n*a  horreur  de  se 
voir  si  souvent  meurtrie  et  déchirée  par  ses  propres  ongles  !  »  Le  privilège  du 
roi  est  accordé  pour  six  années  aux  libraires,  qui  craignoient  de  ne  pouvoir  im- 
primer et  mettre  en  vente  ce  hrief  discours ^  sans  avoir  sur  ce  lettres  et  Jussion 
du  roi;  ces  libraires  disent  que  ce  Discours  avoitété  mis  entre  leurs  mains,  mars 
ils  n*en  nomment  pas  l'aulenr  ou  l'éditeur,  lequel  pourroit  être  le  poëte  Claude 
de  Morenne  qui  publia  la  même  année  un  éloge  du  président  Brisson.    P.  L. 

453.  Dissertation  critique  et  analytique  sur  les  chrono- 
grammes, publiée  en  1718.  Nouvelle  édition  revue  et  cor- 
rigée par  l'auteur.  Bruxelles,  veuve  F.  Foppensy  1741 ,  in-8, 
de  6  ff.  prélim.,  62  p.  et  2  ff.  non  chiff.,  broché.         9—» 

Opuscule  très-curieux,  qui  doit  être  rare,  puisque  nous  ne  l'avons  trouvé  que 
dans  le  catalogue  Falconnet.  C'est  le  certainement  le  traité  le  plus  complet  qu'on 
ait  encore  pul)lié  sur  l'histoire  et  la  théorie  des  chronogrammes ,  car  il  n'y  man- 
que guère  que  la  liste  des  ouvrages  en  diSérenls  genres,  dans  lesquels  a  été  mise 
en  pratique  la  bisarre  et  ridicule  invention  de  ces  énigmes  chronologtques.  Le 
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HTWl  HbliofTftpbo  Qftlniel  Peignot,  qai  l^ur  i  copiacré  platienrt  ebapUret  de 
09»  ourrages.  »uroit  pq  lo  borner  à  reproduire,  en  rabrégeanl,  U  dis•er^Uon  qne 
poni  tyoni  ioqi  lei  jeuv  et  que  non»  nUrlbuoni  an  cbamant  au  leur  du  Chef- 
ftnfuvrc  d'un  iacoM»^  Hyacinthe  Cordonnier,  dit  Themiseul  de  Saini-Pyacinllie. 
Ce  p'esl  pourtant  paa  au  docteur  Mathanaaiut,  mali  A  Àlexui  Pbiloicomaliadri, 
que  Tauieur  anonyme  fait  honneur  de  la  docte  et  plaisante  diMertalion.  U  ra- 
conte  qu'il  avoil  écrit  cet  opuacnle  en  4717,  4  Toccaaion  de  l'inauguration  de 
Sa  l^ajesté  ipipériale  et  catholique,  et  qu'il  le  confla,  pour  le  Taire  imprimer,  à  un 
p<(it  /ftadrCf  qui  en  changea  le  litre  et  qui  le  l'appropria,  en  le  publiant  nous  ce 
tjtro  de  fa  façon  :  Di4sertation  anuljliqut  sur  les  chrottogra^hes^  donnée  ftour 
çtrennes  à  toutes  let  personnes  désoeuvrées.  Nous  n*aTOns  vu  citée  nulle  part  cette 
première  édition  qui  n'existoit  peutrétre  que  dans  Timagination  du  docteur  Ma- 
thanasius.  En  tous  cas,  cette  seconde  édition  est  plus  ample,  quoique  débarrss- 
sé^  des  additions  maladroites  du  petit  maure.  Elle  se  termine  par  un  plaisant 
priviiége  du  Temps  (xp^^oi)*  accordé  a  à  très-chère  et  féale  comtesse  I2TOPIA, 
ehancelliëre,  soriatendanie,  irésorière  générale  et  garde  des  documenta,  eiiarges 
et  archives  dn  Passé,»  pour  Timpression  de  ladite  disserialion,  destinée  i  indi- 
quer le  véritable  usage  du  chiffre  romain,  seul  autorisé  dans  la  chancellerie  de 
l'Histoire.  Le  docteur  AlexusPhiloscoroattades,  c'est-à-dire  ami  do  la  bonne  plai- 
santerie, n'a  paa  oublié  les  anagrammes,  en  s'occupant  des  chronogrammes,  et 
U  a  tiré  du  moi  ehronograpMsta  ce  triomphant  aphorisme  :  Chapon  gras  rSti,  Suit 
Tapprobation  dn  censeur  N.  Kerpen ,  qui,  nous  le  présumons,  étoii  coupable 
d'un  in-folio  que  le  malin  docteur  propose  d*inlitn1er  :  Recueil  de  toutes  sortes 
de  Jubilations  chronographiques  ou  éloges  en  chronogrammes  d*nn  premier  paS' 
teur^  publiés  h  Voccasioa  de  son  jubilé  de  25  ans  d'Épiscopat.  C'est  k  ce  même 
Kerpen,  qu'il  adresse  aussi  une  épigramme  acrostico^upli-chronographique  :  Au 
sieur  K.  K. ,  premier  docteur  en  ckronograpbie.  P.    L. 

454.  DiYERTissBMENTS  CURIEUX  (Les)  OU  le  TrëftOF  des  meil- 
leurs rencontres  et  mots  subtils  de  ce  temps.  Lyan^  Jean 
Huguétan^  1650;  in-8,  de  353  p.,  non  compris  le  titre  et  un 
frontispice  gravé,  v.  mar.  48 — » 

Recueil  peu  commun  et  recherché,  qui  s'est  fendu  il  (tanct  à  la  ?ento 
Groiet  en  4841.  C'est  sana  comparaison  la  plus  amusante  et  la  plus  Joyeuse  des 
compilations  de  cette  espèce.  Le  com|iilaleur  anonyme  étoit  eertainement  trèt- 
cipert  en  matière  de  gros  rire  et  de  gros  sel.  Il  a  eu  la  main  heureuse  dans  lu 
choix  qu'il  a  liait  des  meilleures  contes  et  des  meilleures  réparties.  Nous  sup- 
posons que  oa  compilateur  étoit  un  comédien,  pent-Atre  le  fameuf  dn  |fou- 
lin(it,  i  qui  on  doit  d'autres  recneila  de  facétiea  et  de  conlea  Imprimés  bien  an- 
térieurement, car,  i  la  page  B41  des  Divertissements  curieux,  on  parle  de  la  troupe 
do  rhètel  de  Bourgogne  avec  une  admiration  et  une  sympathie,  qu'on  ne  ren- 
contre guère  pour  les  gêna  de  théâtre  avant  Molière.  Quel  que  soit  l'auteur, 
il  ne  s'eal  pas  fait  faute  de  raconter  des  aventures  aaaes  libres  et  de  les  émaîlier 
de  grpssières  plaisanteries,  qui  témoignent  delà  licence  dea  mœurs  49  nos  naïfs 
ancèlnis.  Il  af  eii  eu  soin  4e  se  pourvoir  d'une  perptiasioo  dea  antpritéa  cftinp^- 
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lentes  pour  imprimer  et  Taire  vendre  ton  livre.  La  pruderie  ne  ai^éloit  pu  encore , 
i  cette  époque,  introduite  dans  I*examen  des  livres.  Aussi,  le  digne  prédécesseur 
de  Cousin  d'Avalon  a-t-il  recueilli  sans  scrupule  le  plaisant  TraUt  jùmé  par  mm9 
servanie  a  un  jeune  garçon,  avec  permission;  La  rencontre  d'une  qui  ehercJunt  la 
lime  douée  de  son  mari,  avec  permission;  La  naïveté  d'une /e^nme  a  son  mary^ 
avec  permission;  ixi  plaisanterie  de  deux  jeunes  mariVx,  avec  permission,  etc. 
On  peut  parier  à  coup  sûr  que  La  Fontaine,  J.  B.  Rousseau  et  Grécourt  savoient 
par  cœur  les  Divertissetnents  curieux,  car  ils  y  ont  pris  des  sujets  d'épigrammes  et 
de  contes,  snns  demander  la  permission.  Ce  recueil,  essentiellement  Lyonnois,  a 
été  réimprimé  à  Paris,  chez  Legras,  en  4664  et  4664,  avec  un  léger  changement 
de  titre  :  Les  agréables  dipertissements  Jraneois,  11  l^ut  avouer  que  le  libraire 
Legras  avoit  un  nom  fort  bien  approprié  à  la  chose.  P.    L. 

455.  Du  Verdier.  Discours  consolatif  sur  la  mort  de  très- 
heureuse  memoyre  Henry  le  Grand,  IIII*  du  nom»  roy  de 
France  et  de  Navarre.  A  laroyne  régente,  mère  du  roy, 
par  P.  Du  Verdier,  conseiller  et  aumosnier  ordinaire  de  Sa 
Majesté,  et  abbé  de  Sl«Marcial  de  Limoges.  A  Paris,  chez 
Nicolas  Du  Fossé^  rue  St-Jacques^  au  Vase  (for,  1610;  in-8, 
de  64  p.,  frontispice  et  portrait 60 — > 

Volume  aAa£.—  Au  bas  du  portrait  de  Marie  de  Médicis  on  lit  les  quatre  vers 

suivants  : 

Voicy  le  vray  pourtrait  de  Thumaine  sagesse, 

La  parfaicte  peinture  de  la  Divinité , 

Od  les  sages  mortels  vont  prendre  leur  adresse 

Pour  se  conduire  en  Theur  comme  en  l'adversité. 

Pierre  Du  Verdier,  auteur  de  cette  rare  plaquette  de  64  pages,  n*a  pas  d'article 
dans  la  Biographie  Michaud.  \\  étoit  conseiller  et  aumônier  ordinaire  de  lareiue 
régente  et  abbé  de  Saint-Martial  de  Limoges,  ainsi  que  nous  rapprend  le  firontis* 
ptce. —  Le  Discours  consolatif  ^n'W  adresse  à  Marie  de  Médicis  au  sujet  de  la  mort 
de  Henri  IV,  n'offre  rien  de  bien  remarquable  ;  les  phrases  du  bon  anmtoifr 
sont  d'une  longueur  tout  à  Tait  démesurée.  li  mêle  i  ses  consolations  un  asses 
grand  nombre  d'exemples  tirés  de  l'histoire  ancienne  et  de  la  Bilile  qui  déno* 
tent  une  érudition  variée.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  dans  la  pre- 
mière, l'auteur  cherche  i  consoler  de  son  mieux  la  reine  mère  et  débile  i  cet 
effet  des  lieux  communs  de  morale  que  l'on  trouve  partout  ;  dans  la  seconde,  il 
indique  les  qualités  que  doit  posséder  un  roi  pour  mériter  l'amour  de  ses  sujets. 
Cette  seconde  partie  nous  paroft  un  peu  meilleure  que  la  première.  Voici,  au 
surplus  la  conclusion  du  discours  de  Du  Verdier  :  les  quelques  lignes  que  nous 
allons  citer  suffiront  pour  donner  une  idée  exacte  de  son  style.  Foilk,  Madame^ 
ce  que  je  puis  offrir  de  plus  cher  à  Votre  Majesté,  au  divertissement  de  ses  royales 
occupations  en  la  lecture  de  ce  mien  discours  quej'ay  divisé  «>  deux  parties,  ayant 
tasehé  en  la  première  de  lui  fournir  quelque  consolation  et  remède  préservatif  eon» 
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tré  lé*  «Maquêê  9t  Us  surprises  dss  infirmités  de  nostrs  naiurê,  Uqasl  j*stj  aussi 
composé  Is  plus  qu*il  m'a  esté  possible^  des  Jrogaet  lesplas/aeiles  et/umilicres  qua 
j'aypeu  trouver  au  goust  de  eeite  vie;  afin  que  Vottre  Majesté^  venant  a  s'en  ser» 
wr  au  besoin  et  au  retour  de  son  excès^  elle  le  trouve  plus  aisé  et  doux  que  remply 
d'aigreur  et  d'anurtume,  ds  quelque  autre  mixtion  étrangère.  En  la  seconde  partia 
considérait  le  soin  extraordinaire  que  f^ostre  Majesté  apporte  a  V éducation  de  ce 
grand  prince,  son  rojral  pupille  et  nostre  roy  très-konoré,  espérant  que  tout  d'un 
mesme  pas  voue  pourroit  rendre  quelque  allégement  a  la  condition  de  vostre  via  si 
occupée  f  par  une /orme  de  digression  J'ajr  choisi  pour  lui  présenter  Us  conditions 
qui  sembUnt  estre  les  plus  requiers  à  un  grand  roy  pour  estre  bénist  de  ses  peu" 
pUs  j  afin  que  Vostre  Majesté  composât^  a  son  naturel  et  lui  apprestant  a  la  façon 
ordinaire  de  sa  prudence,  celles  qui  lujr  seront  les  plus  propres,  elU  puUse,  Ma^ 
dame^  pour  une  seconde  consolation  retrouver  enfin  la  présence  du  père  en  celle  du 
fils,  et  nous  ses  fidèles  subjets  et  serviteurs  en  ses  vertus  et  qualités  si  recomman- 
dabUs  qu'il  nous  promet  celles  que  nous  avons  perdu  (tic)  en  la  mort  de  ce  grand 
ffenrjr  que  Dieu  absolve, 

NouB  appelleront  sarloot  railentioa  sur  le  frooUspice  ei  le  portrall  de  la 
reine,  deux  estampes  remarqaables  graTées  par  Léonard  Gaultier.  Marie  de 
Médicis  est  représentée  en  costume  de  Teure.  Ed.  T. 

456.  Du  Veadieb.  La  Diane  françoise  de  Du  Yerdier.  Parisi 
AnL  de  SommavUlef  1684;  iii-8  de  2  ff.  et  de  805  p.,  plus 
1  feuillet  final  pour  le  privilège,  et  le  frontispice  gravé  par 
par  M.  Pelais,  v.  br.  30 — » 

Nous  avouerons  franchement  que  nous  n'avons  pas  lu  la  Diane  francoise  et 
que  nous  ne  la  lirons  peut-être  jamais.  Cependant  c'est  un  roman  qui  a  en  des 
lecteurs  et  surtout  des  lectrices  ;  c'est,  de  plus,  un  livre  rare,  car  Lenglet 
Duflresnoy  ne  le  cite  même  pas  dans  sa  Bibliothèque  dss  romans,  et  le  marquis 
de  Paulmj  ne  Tavoit  point,  avant  racquisition  des  livres  du  doc  de  La  Vallière. 
Gilbert  Saulnier,  sieur  Du  Verdier,  éioit  un  romancier  en  vogue  dans  le  siècle 
des  romans  mythologiques  et  pastoraux  ;  le  succès  de  la  Diane ée  Montemajor, 
traduite  de  l'espagnol  par  Colin  et  Gabriel  Ghappois  (4  587),  retraduite  par 
G.  Pavillon  (46 M),  tradnite  encore  une  fols  par  Antoine  Yltrs y  (1623)  et  tra- 
duite de  nouveau  par  Abraham  Remj  (1634),  avoit  indigné  le  patriotisme  litté- 
raire de  Du  Yerdier,  qui  voulut  que  la  France  eût  aussi  une  Diane  indigène. 
«  La  France  l'a  veue  naître,  dit-il,  et  ne  ressemble  en  aucune  façon  à  ceste  Espa* 
gnole  qui,  depuis  peu,  court  habillée  à  la  francoise.  Si  tu  te  donnes  le  temps  de 
la  voir  et  la  considérer  de  près,  peutrélre  tu  la  trouTeras  plus  sgréable  que  Tau* 
tre.  »  Nous  ne  savons  pas  quel  fut  le  sort  de  cette  Diane,  qui  fait  mourir  de  dou- 
leur le  malheureux  Silène  qu'elle  ne  vooloit  plus  aimer,  le  tout  en  S06  pages. 
Le  temps  étoit  favorable  aux  Dianes,  car  on  en  vit  paroltre  plusieurs  successive* 
ment  ;  \m.  Diane  des  bois,  par  de  Préfonlaine  ;  la  Diane  déguisée,  par  de  Lansie  ; 
la  Dianâe,  par  le  maréchal  de  Schomberg,  etc.  Mais  ces  Dianes-là  ne  conservé- 
rent  pas  même  le  prix  de  la  rareté  :  à  la  vente  des  livres  de  Mme  de  Pompa- 
dour,  la  Diane  des  bois  se  vendit  4  franc,  la  Diane  déguisée,  4  fr.  42  sous,  tandis 
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^ué  I&  i>ian»  fiàneôUè  M  ftdjtigé»  au  1^t\x  éttOrMe  de  44  llVr^ïS  t  il  lUtit  dite 
adàii  ^*eUe  fat  tekidue  cotijoiiilemisiil  atec  Ifl  CoAtt'tsaAé  et  ta  Paitdralë,  pat 
Dd  ftodiet  (pAtifiy  de  Là  Buelle,  4633,  ÏA-B*).  là  Diane /hancoise  est  dédiée  à 
Mme  dé  PKieUi  qui  éblt  alots  éh  disgMce ,  fet,  Atèé  bon  mari,  éloignée  de  Itt  Cduf . 
Le  sieur  Dii  Verdier  màiiifesle  ainsi  rinlisniioli  de  servir  ses  amis  &  attecl^ud 
plui  de  bodtie  Volonté^  du  tempe  de  leur  affliction  ^uë  pendant  celai  de  ledt 
prospérité.  I»  Voiii  tm  hdnnéte  hotaune  de  romaUciet. 

457.  FLEtlB(La)  t)£S  sentênc&s,  des  aphorisme^  d*Hip|)oefftteâ 
et  commentaires  de  Galien  ;  en  latin  et  en  François  (par 
Pierre  de  Trueulx)^  Lyon,  Pierre  Rigaudy  1606;  in->16, 
mar.  La  VaU.  jàtis.  tr.  dof .  (Duru.) '    BO — » 

Tki»-BA]iË. .-«  Gliamiànt  eiemplall'4.  -^  Pierre  de  Trtteuli^  dont  le  nom  né 
parotl  pa«  sur  le  litre,  dédie  son  œuvre  à  l'évéque  de  LMear^  lieutonant  géné^ 
rai  da  roi  de  Navarre.  Gomme,  dans  celte  dédicace  ^  Il  dll  I^oêirt  pdjre  de 
Biainy  il  faai  en  Conclura  qd'li  éioit  Béamoia.  De  pltts»  11  n*r  ft  qu'an  médecin 
enthousiaste  de  son  art  qui  ait  pii  écMrë  les  phrases  suivantes  :  Bhtte  Mttet 
Us  sciences  dignes  de  Vhomme,  nous  n'avons  que  la  science  des  lois  et  la  mé^ 
'deeiâe,.i.  Je  puis  dire  de  lu  médecine,  qtie  il  Im  per/edioii  ei  U  fik  de  l'konUHé 
est  de  cognoittrêf  il  iCy  a  seience  laquelle  puisse  mieuM  mener  un  kohune  a  cette 
béatitude  et  félicité  y  que  la  médecine»,,.  Ceust  qui  Vont  traitée  et  exercée,  an  les 
appelloit  dieux,  comme  Apollon^  jBscuiapius  et  Vautres.  Nous  n*avouS  décou« 
Tcrt  aucun  renseignement  biographique  sur  Pierre  de  Trueulk.  La  iFUn^  des 
sentences  n'est  point  la  traduction  exacte  d'un  choix  d'aphorismes  extraits  d'Hip- 
pocrale.  On  a  pris  soin  d'en  prévcuir  le  lecteur  :  Et  si  tu  veux  conférer  tes 
passages  avec  les  livres  ok  ils  ont  esté  prins,  ne  sois  pas  esinerveillé  si  aucunei 
fois  tu  ne  les  retrouves  en  la  mesme  forme  que  Je  te  les  baille  ;  car,  souventefois^ 
nous  avons  tiré  un  seul  passage  de  plusieurs  et  diverses  pages.  Ainsi,  le  compua— 
lear  a  arrangé,  selon  son  bon  plaisir,  un  certain  nombre  d'aphorismes  qu*if 
oflire  d'abord  en  lalin  et  qu'il  traduit  ensuite  en  langue  Trançoise,  pour  te  con^ 
tenter  mieux,  a/njr  lecteur  ^  si  d'aventure  tu  n'eniendois  te  latin.  Le  xyi*  siècle 
a  été  inondé  de  traductions  des  divers  traités  d'Uippocfate  et  de  Galien,  les 
deux  chefs  de  l'école,  à  cette  époque.  Ces  petits  volumes,  d'un  foi'mat  si  com- 
mode,'devenoient  classiques,  et,  comme  lotis  les  livres  d'usage,  ils  sont  aujour- 
d'hui d'une  extrême  rareté.  Ap.  B. 

468.  LaÏb  bï  Phrin^i  poème  en  quatre  chants^  Londru  et  Pa* 
ris,  Panckoucîte  {Orléans ,  impr.  de  Couret  de  VUlmeuvé), 
1767,  pet.  in-8  de  96  p.,  demî.-v ô— -» 

Nous  n^arons  trouvé  aucun  renseignement  bub  ce  poëtne  erotique  61  g&lànt, 
qui  ne  manquoit  pas  à  la  collection  de  poêles  françois  rassemblés  par  le  duc 
de  La  Vallière.  Il  est  meniiouné  dans  le  catalogue  en  six  Volumes,  rédigé  par 
le  libraire  Nyon,  mais  l'auteur  n'est  pas  nonmié.  Nous  n'osons  pas  dire  que 
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noai  ftyras  déMararl  It  nom  éa  cal  ratrar  Inooonm  i  Mut  Vif  ont  pourMttl  chef- 
ché  tfec  une  Tire  cuiioiité.  Un  antre  bibliographe  lera  plut  beureiix  dani  de 
nouvelles  recLerches.  Quanl  tu  livre»  il  n'est  pas  seulement  rare  et  inconnu  ;  il  est, 
de  plus,  très-eurieux  et  très-intéreesani  pour  rbisloire  Utiéraire.  C'est)  notts  n'en 
douions  pas,  un  poème  allégorique  sur  les  amours  de  la  marquise  du  Cbasielet 
atec  Voltaire  et  8aiflt4Afflben.II  est  impossible  de  se  méprendre  sur  cette  allégo- 
rie f  quoique  Touvrsge  ait  été  publié  dix-neuf  ani  apréi  la  mort  de  Mine  du 
Cbasielet  et  que  la  composition  remonte  évidemment  à  l'époque  où  la  singn- 
Uère  histoire  de  la  rivalité  dea  denx  poCies  bisalt  reniretieo  du  grand  monde,  à 
la  eour  de  Fninee  et  à  la  cour  de  Berlin,  comme  à  la  cour  du  fol  Bianlslai.  Le 
poème  est  dédié  à  la  ekatmanu  e#  dinnê  Urêniê  «  qui  n'est  autre  que  If  me  dtt 
Cbasielet  eile*méme,  et  qbi  éloit  certainement  tivante,  quand  ce  po6me  fut 
composé,  par  une  personne  initléa  é  tous  les  déialli  de  ce  foman  eomictae  el 
louchant  à  la  fois,  que  Loogeliamp  a  il  bien  raconté  dans  seé  JHémoireg,  Au  reste^ 
Il  y  a,  dans  l'aveniore  de  la  liaison  de  §ainwLafflben  avec  Mme  du  Cbasielet , 
bien  d£S  parliculariiée  qui  ne  sont  pas  révélées^  et  qu'on  extraira  un  Jour  ou  l'au* 
tre  de  la  etfrrespondance  inédite  de  celle  dame.  Il  ne  faudra  pas  alon  oublier 
de  recourir  au  poème  de  L^ïs  et  Phtiné^  comme  on  a  reeonra  à  la  glose  ponr 
éelaircirleaobecurllés  du  texte.  Le  po«me  Snildemème  que  rblitoire:  Làla  reste  la 
raaiiresse  de  Hirtile,  à  qui  PhiUnte  oéde  la  place,  après  l'avoir  ramené  dans  lei 
bras  de  cette  belle»  en  se  réservant  le  rôle  d'ami.  UfS|  par  redonnoissanoe ,  Ml 
nn  dernier  effort  pour  revenir  É  son  pramierailioarr 

Quoi  1  son  amour  se  renouvelle !.»« 

Non,  il  faut  que  Je  le  révèle  i 

L'estime ,  la  tendre  pitié , 

La  gratitude,  l'amiUé, 

Et  cet  attrait  plua  invincible 

Qui  fait  paroltre  un  cœur  sensible  f 

Dans  ce  moment  d'émotion  ^ 

Lui  tient  lieu  de  la  passion. 

Mais  n'attends  plut  de  sa  tendresse 

Ces  tnnaporu,  ee  feu,  cette  ivresse  s 

11  n'est  qu'un  moment  pour  l'amour  i 

Et  ce  moment  est  sans  retour. 

PhUInte,  Làfs  est  sincère. 

Elle  t'estime,  et  veut  te  plairei 

Contente-toi  d'un  sentiment 

Plue  solide  que  véhément. 

Le  poète,  puisque  poème  11  r  a,  pouvoit  bien  être  de  l'Académie  de  Berlin,  et 
corriger  les  vers  du  grand  Frédéric*  Faut- il  en  conclure  que  ledit  poète  n'est 
aulre  que  le  pauvre  Bacolard  d'Arnaud,  et  que  ledilpoèmedoit  être  un  des  griefs 
secrets  de  Vol  taire  conire  ce  serpent,  qu'il  avoit,  disoit-il,  réchauffé  dans  son  sein. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Vollaire  se  nomme  Philinte  dans  le  poème,  et  Saint-Lambert 
MirtiU;  Mme  du  Cbasielet  est  Laïs;  quant  à  PhrUù^  c'est  une  rivale  que  Saint- 
Lambert  Ini  avoit  donnée,  et  dont  elle  se  plaint  souvent  dam  lei  charmantei 
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leUies,  que  possède  aujoard*bul  le  SBTant  el  spiriUiel  autograpkopkiU,  M.  Feuil- 
let de  Couches.  P.  L. 

459.  MÉMOIRES  PHILOSOPHIQUES  du  baron  ***,  chambellan  de 
Sa  Majesté  Tlmpéralrice  Reine.  Vienne  en  Autriche  et  Paris, 
Berton^  1777;  in-8,  fig.,  y.  m.  12—»» 

Ce  Toluine  esl  orné  de  quatre  jolies  grsTures  à  la  manière  noire,  dont  Tune, 
qui  représente  un  café  de  Paria,  mérite  de  figurer  dons  les  collections  d'es- 
tampes historiques.  11  y  a  un  second  volume,  publié  Tannée  sulTanle,  pour 
faire  suite  an  premier,  mais  nous  ne  savons  pas  s'il  est  également  enrichi  de 
gravures.  Ces  gravures  ne  sont  pas  d'ailleurs  le  seul  mérite  du  livre,  qui  ren* 
ferme  une  foule  de  détails  précieux  et  nouveaux  sur  les  mosurs  de  la  secte  phi- 
losophique au  xviu*  siècle.  Rien  ne  prouve,  il  est  vrai,  que  l'auteur  ait  écrit 
d'après  des  renseignements  auihentiqnes  ou  d'après  ses  propres  observations. 
Cependant ,  nous  avons  lieu  de  croire  que  les  étranges  ftUts  qu*ll  rapporte  au 
sujet  de  la  dranc-maçonnerie  des  philosophe^  sont  exacts,  quoique  nous  ne  les 
ayons  pas  vus  mentionnés  d'une  manière  aussi  précise  dans  les  écrits  contem- 
porains. Nous  savons  seulement  que,  sous  prétexte  de  réunions  franc-maçon- 
niques, les  affiliés  tenoient  des  séances  secrètes ,  dans  lesquelles  on  conspiroit 
hautement  contre  l'existence  de  la  loi  politique  et  de  la  loi  morale.  C'est  une  de 
ces  séances  quel'auteur  a  retracées  dans  un  chapitre  intitulé /ef^atorna^^.  «Ces 
Mémoires  ne  sont  pas  l'histoire  de  ma  vie,  dit-il  dans  son  Avertissement^  mais  celle 
de  mon  cœur  el  de  ma  raison....  Ce  que  Je  raconte  s'est  passé  parmi  les  Fran- 
çois ;  ils  m'ont  fourni  les  personnages  que  J'ai  dépeints  :  eux  seuls  peuvent 
Juger  de  la  ressemblance  ;  les  modèles  sont  sous  leurs  yeux,  s  II  y  a,  en  effet, 
des  scènes  très-finement  esquissées,  qui  représentent  diverses  faces  de  la  coterie 
des  encyclopédistes,  notamment  dans  le  chapitre  des  Prôneurs.  Il  est  possible 
que  l'auteur,  ayant  assisté  à  un  des  repas  excentriques  de  Grimod  4e  La  Rey- 
nlère,  ait  attribué  aux  philosophes  en  général  ce  qui  n'éloit  que  le  fait  de 
l'originalité  d'un  seul  individu.  Le  baron  de  ***,  chambellan  de  l'Impératrice 
Reine,  n'est  autre  que  l'abbé  de  Grillon  (Louis  Athanase  Balbe  Berton},  qui  rési- 
doit  habituellement  i  Avignon ,  où  il  mourut  le  26  janvier  \  789,  i  l'âge  de 
68  ans.  L'abbé  de  Grillon  s'étoit  promis  de  combattre  corps  à  corps  et  de  ter- 
rasser les  philosophes,  mais  son  livre  fut  étouffé  sous  l'indifférence  d'une  so- 
ciété frivole,  amoureuse  de  la  nouveauté  et  de  la  mode,  et  pourtant,  dans  ce 
livre  plein  de  révélations  imprévues,  le  bon  abbé  prophétisoit  déjà  la  révolution. 
Pends-toi ,  brave  Grillon  !  la  révolution  s'est  faite,  et  tu  n'étois  pas  là  pour  voir 
tes  prophéties  se  réaliser  1  N'allez  pas  juger  ce  livre  vraiment  curieux,  sur  la  foi 
de  la  Biographie  wùverselU  de  Michaud,  où  il  est  dit;  «  L'auteur  y  trace  un 
tableau  du  christianisme,  en  expose  les  principaux  dogmes  1. . ..  >  Et  voilà  comme 
on  écrit  des  biographies  ! 

P.  L. 
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UNE  NOUVELLE  BIOGRAPHIE 

DU    CARDINAL    MAZARIN. 

I 

11  a  paru  en  1855,  dans  la  Reoista  contemparanôa  de  Turin 
el  BOUS  1q  titra  d'il  cardinale  Maxarino^  une  biographie  jusque- 
là  inédite  du  cardinal.  Elle  avoit  été  découverte  parmi  lesma-* 
nuecrits  de  la  bibliothèque  de  rUniversité.  L'auteur  en  est 
resté  inconnu*  On  sait  seulement  que  son  écrit  fat  composé  à 
la  sollicitation  d'un  «  prince  sérénissime  «  à  qui  il  est  adressé 
et  qui  doit  être  le  cardinal  Maurice  de  Savoie,  second  fils  de 
Charles-Emmanuel  W,  frère  de  Victor- Amédée  et  oncle  de 
Charles-Emmanuel  II.  On  voit  par  divers  passages  qu'il  avoit 
eu  une  connoissance  personnelle  des  premiers  faits  qu'il  ra«- 
conte;  qu'il  avoit,  par  conséquent,  vécu  en  quelque  façon  dans 
la  familiarité  du  cardinal  Mazarin  au  temps  de  la  jeunesse  de 
celui-ci  ;  et  aussi  bien  il  se  comprend  que  le  prince  savoisien 
qui  avoit  vu  h  la  cour  de  son  père,  de  son  frère  et  de  son  ne» 
▼eu,  le  premier  ministre  de  Louis  XIV,  encore  agent  diplôme-* 
tique  tour  à  tour  de  Rome  et  de  la  France,  qui  avoit  traité 
avec  lui  pour  la  pacification  de  sa  maison,  n'avoit  pu  deman^ 
der  de  compléter  ses  informations  qu'à  un  homme  qui  pou*» 
voit  hardiment  s'appuyer  sur  son  propre  témoignage.  On 
remarque  que  plusieurs  noms  françois  sont  défigurés  dans  sea 
récits  jusqu'à  en  être  presque  méconnoissables;  que  Cœuvres 
y  est  éerit  Cuiori,  Rouvray,  Ruiné,  Servien,  Sêrmiem^  Lionne, 
Léuni.  On  conclut  de  tout  cela  qu'il  devoitêtre  romain;  et  ce 
n'est  pas  sans  d'asseï  bonnes  raisons. 

La  biographie  peut  se  diviser  en  deux  parties  :  Tune  qui  . 
prend  Jules  Mazarin  à  sa  naissance  et  le  conduit  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  XIII;  l'autre  qui  raconte  ses  diverses  fortunes 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.  La  seconde  toutefois  n'est  guère 
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consacrée  qu'aux  ëyénements  de  la  Fronde.  L'auteur,  après 
avoir  dit  que  le  cardinal  reprit  son  poste  de  premier  ministre, 
parle  en  quelques  mots  seulement  des  mariages  de  trois  des 
cinq  Mancini  :  Olympe  n'avoit  pas  encore  alors  épousé  le 
comte  de  Soissons,  ni  Hortense  le  fils  du  maréchal  de  la  Heille- 
raye.  Cette  seconde  partie  est  fort  incomplète,  souvent  fort 
inexacte.  Elle  ne  contient  pas  un  renseignement  ou  une  obser- 
vation qui  mérite  d*élre  recueillie.  Son  insignifiance  est  absolue. 
Nous  ne  nous  en  occuperons  pas«  La  première  partie,  au  con- 
traire, est  pleine  de  faits  intéressants  et  de  piquantes  anecdotes. 
Les  plus  curieuses  révélations  y  abondent.  Qu'on  nous  permette 
cette  expression:  c'est  une  restitution  de  la  jeunesse deMazarin 
dont  les  pamphlétaires  ont  exagéré  les  traits  avec  malignité, 
mais  que  la  complaisance  des  historiens  a  aussi  par  trop  effacée. 
Nous  la  traduirons  fidèlement,  si  ce  n'est  que,  nous  attachant 
plus  à  Tesprit  qu'à  la  lettre,  nous  en  retrancherons  les  phrases 
parasites.  Nous  la  commenterons  en  même  temps  ;  nous  eu 
discuterons  les  assertions  ;  et  nous  espérons  ainsi  dégager  la 
vérité  des  obscurités  qui  l'enveloppent  encore. 

Mais  d'abord  disons  que  l'auteur  n'est  ni  ami  ni  ennemi  de 
Mazarin  ;  qu'il  ne  se  montre  pas  plus  le  flatteur  que  le  détrac- 
teur de  La  fortune  du  cardinal  ;  qu'il  n'a  évidemment  d'autre 
intention  que  de  répondre  avec  sincérité  au  prince  qui  l'a  in- 
terrogé ;  qu'il  raconte  en  conséquence  ce  qu'il  sait  ou,  si  l'on 
veut,  ce  qu'il  croit  savoir,  simplement,  sans  emportement, 
sans  passion;  en  un  mot  que  son  récit  est  la  déposition  d'un 
témoin  impartial  et  calme,  non  le  plaidoyer  d'un  adversaire  ou 
la  sentence  d'un  juge.  Nous  nous  bornerons  à  ces  affirmations 
en  attendant  que  nos  citations  les  justifient.  Voici  d'ailleurs 
comment  le  biographe  se  résume  en  terminant  :  c  J'ai  fini. 
J'ai  dit  à  Votre  Altesse  quelles  ont  été  la  naissance  et  la  vie 
,  de  Jules  Hazarin.  Nous  l'avons  vu  naître  d'un  domestique  (1) 

(4)  Ce  mot  est  pris  ici  dans  son  ftncienne  et  honorable  acception.  H  signifie 
qae  le  père  de  Mazarin  faisoit  partie  de  la  maison  d'an  grand  seigneur. 
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et  réeiter  dès  son  enfance  des  sermons  d'abord,  ensuite  des 
comédies  sacrées  et  profanes.  Nous  l'arons  vu  successivement 
écolier,  bel  adolescent,  joueur,  et  joueur  toujours  heureux, 
domestique  et  fiancé  en  Espagne,  k  Rome  étudiant,  docteur, 
capitaine,  secrétaire,  marchand  de  bijoux,  prélat,  vice-légat 
d'Avignon,  nonce  extraordinaire  en  France,  cardinal  de  la 
sainte  Église.  Nous  l'avons  vu  encore  premier  ministre  de 
Louis  XIII,  et  chargé  par  le  roi  mourant  de  la  tutelle  de 
Louis  XIV;  ministre  favori  de  la  régente  ;  accusé  et  chassé  de 
France  ;  rentré  dans  ce  pays  comme  chef  de  troupes  merce- 
naires; élevé  de  nouveau  au  rang  de  premier  ministre;  banni 
pour  la  seconde  fois  par  le  parlement  de  Paris  ;  injurié  et 
maudit  par  le  peuple;  justifié  par  le  roi  et  déclaré  innocent; 
renvoyé  cependant,  pour  apaiser  la  fureur  du  peuple  non- 
seulement  de  la  capitale,  mais  encore  de  tout  le  royaume  ; 
nommé  en  même  temps  plénipotentiaire  pour  traiter  de  la  paix 
entre  les  deux  couronnes  de  France  et  d'Espagne  ;  rappelé 
enfin  par  Sa  Majesté,  et,  après  tant  de  singuliers  retours  de 
fortune  pendant  vingt-neuf  ans  de  services  rendus  à  cet  État, 
rétabli  définitivement  par  l'affection  incomparable  du  roi 
dans  une  position  si  élevée,  si  solide,  fortifiée  d'alliances  si 
nombreuses  et  si  illustres,  qp'il  parott  impossible  aux  plus 
puissants,  je  ne  dis  pas  de  le  renverser,  mais  de  l'ébranler. 
On  peut  donc  affirmer  aujourd'hui  que  Mazarin  est  l'arbitre 
non  pas  seulement  de  la  France,  mais  de  toute  l'Europe.  Nos 
temps  modernes  n*ont  pas  vu  de  plus  grands  miracles  que 
ceux  qui  se  sont  accomplis  k  Paris.  Il  faut  remonter  bien  haut 
dans  l'histoire  de  Rome  pour  en  voir  de  pareils ,  et  le  monde 
entier  n'en  verra  jamais  de  plus  extraordinaires.  » 

n 

Quel  est  le  pays  d'origine  du  cardinal  Mazarin  ?  Sa  famille 
étoit-elle  ancienne  ou  nouvelle?  Dans  quelle  condition  sociale 
a-t-il  reçu  la  naissance?  Notre  biographe  répond  d'abord  à 
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ces  questions  :  «  Pierre  (le  père  du  cardinal),  naquit  dans  le 
royaume  de  Sicile,  à  Castel-Mazarino,  d'où  lui  est  venu  le 
surnom  de  Mazarin  qu'il  se  donna.  Comme  son  père  étoit  un 
artisan  aisé;  il  fut  envoyé  à  l'école  pour  y  apprendre  les 
leltres.  Il  y  fit  de  tels  progrès  qu'il  devint  enfin  assez  savant 
dans  là  langue  latine  pour  l'employer  avec  profit  et  réputation. 
C'étoit  un  homme  de  taille  moyenne,  de  forte  charpente,  et 
plutôt  gras  que  maigre;  aux  cheveux  noirs,  au  teint  brun, 
au  maintien  composé;  assez  spirituel,  aimant  le  repos  et  très- 
médiocrement  pourvu  des  biens  de  fortune. 

c  Considérant  que  son  revenu,  même  augmenté  des  émolu- 
ments de  son  emploi,  ne  suffisoil  pas  pour  le  faire  vivre, 
pensant  d'ailleurs  que  sa  condition  n'étoit  pas  égale  à  son 
mérite,  après  la  mort  de  son  père  Jules,  il  reprit  la  dot  de  s,a 
mère  malgré  l'opposition  des  créanciers  qui  lui  disputoient 
l'héritage  paternel.  Puis  il  vendit  ses  meubles,  avec  l'espé- 
rance de  changer  de  fortune  en  changeant  de  pays. 

c  Ainsi,  muni  de  quelque  argent,  il  se  mit  en  route  et  prit 
par  mer  le  chemin  de  Rome,  où  il  avoit  résolu  de  s'établir.  Il 
comptoit  bien  trouver  des  ressources  dans  la  ville  éternelle; 
car  il  connoissoit  le  proverbe  qui  dit  que  Rome  n'a  jamais  été 
une  marâtre  pour  aucun  homme. 

«  Bien  que  plusieurs  personnes  de  qualité  lui  eussent  remis 
des  lettres  de  recommandation  pour  le  connétable  Colonne,  il 
ne  se  hâta  pas  de  les  présenter  dès  son  arrivée.  Il  loua  une 
chambre  garnie;  et  il  y  resta  quelques  semaines  à  observer  la 
cour,  ne  se  donnant  d'autre  occupation  que  d'examiner  si, 
dans  le  choix  d'une  profession,  il  valoit  mieux  pour  lui  se 
confier  à  ses  propres  forces  ou  se  mettre  au  service  d'un 
grand  seigneur.  Enfin,  après  avoir  mûrement  réfléchi,  il 
jugea,  avec  le  conseil  de  ses  amis,  qu'il  lui  seroit  plus  avan- 
tageux de  manger  le  pain  d'aulrui  que  le  sien. 

«  En  conséquence,  il  se  rendit  à  l'audience  du  connétable. 
Il  lui  présenta  ses  lettres,  lui  exposa  ses  besoins,  et  sollicita 
respectueusement,  de  la  bonté  du  prince,  la  faveur  d'un  em- 
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ploi.  JuBtemint  une  place  de  chambellan  (camerUré)  étoit  va- 
cante alors  dans  le  palais  Colonna,  Pierre  plul  au  connétable, 
qui  le  retint  auasitAt  à  son  aervioe;  signe  manifeste  et  certain 
de  la  bonne  fortune  qui  Tattendoit  h  Rome»  puisque,  sans  au- 
cune brigue  il  ëtoit  entré,  au  premier  mot,  dans  la  maison 
d'un  des  plus  grands  princes  romains. 

«  Il  y  demeura  toujours  estimé,  toujours  aimé  de  tous,  exer- 
çant ses  fonctions  pendant  plusieurs  années  à  l'entière  satis- 
faction du  connétable,  qui  lui  témoignoit  beaucoup  d'affection 
et  l'employolt  dans  ses  affaires  de  famille  et  dans  ses  relations 
personnelles;  par  exemple,  à  revoir  ses  comptes,  à  solliciter 
dans  les  procès  civils,  à  porter  des  messages  à  des  prélats. 
Pierre  remplit  constamment  ces  divers  soins  avec  une  grande 
habileté. 

<  Le  connétable  tenoit  à  ce  que  ses  domestiques  fussent 
mariés,  probablement  afin  de  s'assurer  à  la  fois  de  leur 
assiduité  et  de  la  régularité  de  leur  conduite.  Il  donna  à 
Pierre,  qui  s'éloit  décidé  à  prendre  femme,  une  demoiselle, 
sa  filleule,  protégée  de  la  famille  Buffalini,  avec  une  dot  plus 
que  proportionnée  à  la  fortune  et  à  la  naissance  du  fiancé. 
La  jeune  fille  étoit  très-belle. et  très-vertueuse.  Pierre  en  eut 
un  grand  nombre  d'enfants,  entre  autres  deux  fils  et  quatre 
filles  que  je  connois.  Il  en  sera  parlé  en  temps  et  lieu,  princi«* 
paiement  de  l'atné. 

«  Pendant  que  la  famille  de  Pierre  augmentoit,  ses  dépenses 
augmentoient  aussi,  de  sorte  que  ses  revenus  et  les  émolM- 
menla  de  sa  place  n'y  suffiso&ent  plus.  Son  ikiattre  lui  confia 
alors  l'administration  d'une  terre  ou  il  se  comporta  avec  tant 
de  sagesse  qu'il  sut  contenter  également  le  prince  et  les  sujets* 
Le  connétable,  en  récompense,  le  maintint  dans  ces  fonctions 
pendant  bien  des  années,  l'envoyant,  suivant  le  besoin  et  lea 
eireonstances,  tantdt  dans  l'un,  tantôt  dans  l'autre  de  sas  do* 
maioes.  Par  sa  conduite  habile  et  prudente,  Pierre,  toujours 
plus  aimé  de  son  maître,  se  vit  bientôt  assez  ricbe  pour  éco- 
nomiser plusieurs  erataines  d'écus  qui  le  mirent  en  état  de 
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soutenir  sa  famille  dans  une  grande  aisance.  Aussi ,  malgré 
l'éclatante  fortune  de  son  fils  le  cardinal  Jules  Mazarin,  il  ne 
cessa  jamais  de  faire  sa  cour  et  de  rendre  tous  les  devoirs  et 
tous  les  respects  imaginables  aux  princes,  fils  du  défunt  con- 
nétable, et  particulièrement  au  cardinal  Golonna,  reconnois- 
sant  que  sa  prospérité  ne  lui  étoit  venue  de  rien  tant  que  de 
la  faveur  de  cette  maison.  Le  mariage  de  ses  filles  et  petites- 
filles,  rélévation  de  ses  deux  fils  cardinaux  dont  l'un  étoit 
premier  ministre  et  tuteur  du  roi  de  France,  l'autre  arche- 
vêque d'Âix  avec  quarante  mille  écus  de  rente,  et  de  plus  vîce- 
roi  de  Catalogne,  ne  produisirent  aucun  changement  dans  sea 
habitudes.  Il  ne  laissa  jamais  parottre  &  l'extérieur  la  joie 
qu'un  autre  auroit  montrée;  ce  qu'on  expliqua  par  sa  grande 
sagacité  ou  par  sa  grande  prudence,  suivant  qu'on  le  jugea 
retenu  par  l'incertitude  des  événements  futurs,  ou  qu'on 
pensa  qu'il  s'appliquoit  k  renfermer  les  sentiments  dont  son 
cœur  étoit  plein.  • 

Tel  est  le  récit  de  notre  biographe.  Avant  lui,  les. pamphlé- 
taires de  la  Fronde  en  avoient  dit  quelque  chose,  mais  avec 
cette  exagération  passionnée  qui  fait  souvent  d'une  vérité  un 
mensonge  et  une  calomnie.  Ils  ne  savoient  apparemment  rien 
que  par  tradition,  par  ouï-dire.  C'étoit  en  quelque  sorte  la  voix 
publique  qui  les  avoit  instruits.  Plus  empressés  de  publier 
que  de  vérifier  les  rumeurs  qui  s'étoient  répandues  à  la  cour, 
dans  les  ruelles,  dans  les  antichambres,  dans  les  galeries  du 
palais,  sur  le  Pont-Neuf,  ils  en  avoient  pris  sans  scrupule  ce 
qui  flattoit  leur  haine  ;  ils  y  avoient  même  ajouté  par  une  sin- 
gulière émulation  de  ressentiments  et  de  violence  ;  de  là  ces 
tristes  fables  où  Pierre  Mazarin  est  pirate,  curé  de  village, 
tavemier,  et  où,  comme  dans  la  YérUé  toute  nue,  etc.,  le  car- 
dinal est  appelé  «  le  fils  du  fermier  et  de  la  bâtarde  du  moine 
Buffalini,  »  sans  parler  de  celles  où  sa  mère  est  outragée  avec 
le  plus  affreux  cynisme.  Les  mieux  informés  tombent  encore 
presque  toujours  dans  des  confusions  étranges;  mais  tout 
n'est  pas  faux  dans  les  bruits  dont  ils  se  font  les  échos  ;  et  si 


BULurrni  du  bibuophilb.  785 

mêlées  d'erreurs  que  soient  leurs  assertions,  elles  ne  doivent 
pas  être  rejetées  tout  entières.  La  Maxarinadt  raconte  que 

De  Mazara  vient  Hazarin» 

Des  Canaries,  Ganarin, 

Gomine  on  dit  le  Manceau  du  MainOt 

Le  Tourangeau  de  la  Touraine. 

Mazara  est  ici  le  Gastel  Mazarino  du  biographe. 

«  Je  connois  son  pays,  lit-on  dans  la  LtUrt  du  chwalier  Gear^ 
ges  de  Paris  à  monseigneur  le  prince  de  Condé;  et  la  Sicile,  qui 
ne  l'avoue  que  pour  notre  honte,  m*a  fait  savoir  son  origine 
chez  un  cabaretier  de  ses  parents  en  la  ville  de  Palerme  à  mon 
retour  de  Malle.  J'y  ai  su  la  banqueroute  de  son  père,  qui  ëtoit 
chapelier  et  boutonnier  de  son  métier,  et  comme  il  (son  père) 
se  retira  à  Rome  où  le  père  Julio  Mazarinî,  jésuite,  son  frère, 
le  mit  en  condition.  > 

c  On  sait,  dit  à  son  tour  l'auteur  de  la  Lettre  cTun  religieux 
envoyée  à  monseigneur  le  prince  de  Condéy  etc.,  on  sait  que  son 
aïeul  étoit  un  pauvre  chapelier,  Sicilien  de  nation,  qui  eut  la 
fortune  si  peu  favorable  qu'il  fut  contraint  de  faire  banque- 
route et  de  quitter  son  pays.  Son  père,  étant  jeune  et  dans  cette 
indigence,  commença  ses  services  à  Rome  dans  une  écurie  à 
panser  des  chevaux,et  peu  après,  8,'avançant,  devint  pourvoyeur 
et  maître  d'hôtel  de  la  maison  d'une  personne  de  condition.  » 

EnGn  le  pamphlétaire  qui  a  écrit  la  Lettre  du  P.  Michel,  re^ 
ligieux  ermite  de  l'ordre  desCamalduUs  près  Grosbois,  à  monsei^ 
gneur  le  duc  ^AngouUme^  rapporte  que  le  cardinal  Hazarin 
tiroit  son  origine  des  ennemis  et  des  bourreaux  de  Jésus- 
Christ.  Je  l'ai  appris  dans  une  de  nos  maisons  religieuses  d'I- 
talie, où  le  bruit  de  sa  fortune  prodigieuse  rappela  pres- 
que aussi  soudainement  la  mémoire  de  ses  ancêtres  chez  ceux 
qui  étoient  de  son  pays,  qui  m'ont  assuré  qu'il  étoit  né  à  Pa- 
lerme de  Pierre  Mazarin,  marchand  de  chapelets,  qui  chan- 
gea de  pays  par  banqueroute  et  par  la  force  du  destin  et  de  la 
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*  malédiction  des  juifs,  qui  portent  la  peipa  de  leur  péché  par 
toutes  les  natioDS  de  la  terre.  Les  frères  de  ce  Pierre  étoient 
de  la  ville  de  Mazarini,  où  ils  abjurèrent  la  profession  du  ju- 
daïsme; et  se  voyant  sans  surnom  dans  une  religion  nou- 
velle,  ils  prirent  celui  de  la  ville  de  leur  naissance,  sous  lequel 
ils  furent  baptisés.  » 

Voilà  quelques  exemples  des  confusions  qui  se  remarquent 
dans  les  pamphlets  les  plus  célèbres.  Suivant  le  Chevalier  GeoT' 
ges  et  le  P.  Michel^  c*est  le  père  de  Mazarin  qui  a  fait  ban- 
queroute; c*est  Taïeul,  au  dire  du  Beligiewc^  qui  en  cela  se 
montre  mieux  informé»  mais  qui  se  jette  aussitôt  dans  une 
autre  erreur  quand  il  les  conduit  tous  deux  à  Rome.  Cepen- 
dant il  y  a  sous  ces  versions  diverses  un  fond  commun  qu*îl 
est  aisé  de  reconnoîlre.  La  famille  de  Mazarin  empruntoit  son 
origine  et  son  nom  de  Mazara,  Mazarini  ou  Castel  Mazarinoen 
Sicile  ;  un  de  ses  membres  a  été  artisan,  chapelier,  au  rapport 
du  Chevalier  Georges  et  du  Religieux ,  marchand  de  chapelets, 
s'il  fÎBiut  en  croire  le  P.  Michel^  dont  Topiiiion  pourroit  être 
ramenée  peut-être  à  celle  des  deux  premiers  par  une  simple 
explication  de  mots;  il  est  mort,  non  pas  banqueroutier,  l'ex- 
pression seroit  trop  dure,  et  elle  ne  scroitpas  légale,  maisior 
solvable  ;  Pierre,  venu  à  Rome,  est  entré  en  condition  chez  un 
grand  seigneur.  Ajoutons  le  nom  du  connétable  Colonna;  et 
nous  aurons  presque  le  récit  du  biographe. 

Naudé  a  essayé  de  réfuter  les  pamphlétaires  dans  son  Mascu- 
rat  (1).  Voyons  comment.  Il  avoit  un  moyen  bien  simple  de 
confondre  tous  les  mensonges  et  toutes  les  calomnies  «  lui  bi« 
bliothécaire  du  cardinal:  c'étoit  de  produire  les  titres.  L'arbre 
généalogique  des  Hazârins  ne  devoit  pas  lui  être  diCQcile  k 
dresser.  Or  nous  aurons  à  remarquer  qu'il  ne  remonte qu'avee 
hésitation  jusqu'au  grand-père  de  Jules,  dont  il  ne  dit  pas 
même  le  nom.  Et  quand  Saint-Ânge»  peu  satisfait  de  son  ar- 


(4  )  Jugement  de  touM  ee  fk'i  a  iM  ùnprimé  cemtre  le  carâù%al  Mazarin^  iepuie 
le  sixième  jatmet  juà^u^k  ia  Détlanuûm  du  p'^emier  aeéi  4  640. 
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gumentation »  lui  obj€ote  «  qu*oti  appelfo  cala  gauehir  aoi  coups 
que  Ton  ne  peui  éviter,  »  il  répond  assec  naïvement  :  «  Piiis*> 
que  tous  ces  moines  et  chevaliers  n'attaquent  la  noblesse  des 
Mazarins  que  par  des  oui-dire,  pourquoi  ne  me  sera^t^^il  pas 
permis  delà  défendre  avec  dépareilles  armes?  •  Il  n*éprûuve 
pas  cet  embarras,  et  il  n'a  pas  cette  défaillance  quand  il  parle 
des  Mancini  et  des  Martinozsi.  Il  fait  d'ailleurs  un  aveu  qu'il 
est  à  propos  de  noter  tout  d*abord  ;  c*est  que  «  rien  n'empéehe 
de  croire  que  la  famille  de  Mazarin  a  pris  son  nom  de  Masara 
pour  en  être  seulement  originaire.  »  Cet  aveu,  il  en  dissimule 
très-habilement  la  portée  sous  une  savante  et  longue  disserta- 
tion qui  a  pour  but  de  rattacher  les  Hazarins  du  xvir  siècle  à 
un  Joannes  Mazarinus  des  vêpres  Siciliennes,  lequel  pouvoit 
aussi  bien  s'appeler  Marinus;  mais  entre  les  deux  époques  il 
ne  trouve  rien,  absolument  rien,  sinon  que  des  parents  de 
Joannes  Mazarirms  ou  Marinus  se  relirèrent  peut-être  à  Gênes 
9  avec  laquelle,  comme  Zuritale  remarque,  les  Siciliens  firent 
incontinent  après  une  très-étroite  alliance,  »  et  puis  qu'ils  re- 
tournèrent peut-être  encore  à  Palerrae  «  pour  remettre  en  va* 
leur  les  biens  qui  restoient  en  nature.  >  Il  retombe  donc  au 
travers  de  trois  siècles  tout  entiers  sur  le  père  de  Pierre  :  €  On 
peut  dire  assez  probablement  que  le  grand-père  dudit  cardinal 
avoil  trois  fils,  dont  les  deux  plus  âgés  prirent  l'habit  de  reli* 
gion,  l'un  en  celle  des  jésuites,  savoir  le  P.  Jules  Hasarin,  et 
l'autre  sous  la  règle  des  capucins;  et  que  pour  le  troisième,  il 
l'amena  à  Rome  lorsqu'il  n'étoit  âgé  que  de  sept  ou  huit  ans.  > 
Quoi!  c'est  ik  tout  ce  qu'il  sait!  et  il  vivoit  familièrement daus 
la  maison  du  cardinal,  dont  ilconnoissoit  les  plus  anciens  do- 
mestiques italiens!  Encore  ne  hasarde-t-il  ce  qu'il  sait  que 
comme  une  conjecture  assez  probable  ;  en  quoi  il  a  raison» 
Nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'un  autre  serviteur  de  son  mal« 
tre  n'est  pas  d'accord  avec  lui. 

(]omment  s'appeloit  le  père  de  Pierre,  grand  père  du  car- 
dinal? Quelle  étoit  sa  condition?  Pourquoi  est-il  allé  à  Rome? 
En  quelles  circonstances  ?  Comment  y  vivoit-il  ?  Naudé  n'a  de 
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réponse  k  aucune  de  ces  questions.  Après  les  quelques  lignes 
que  nous  avons  citées,  il  ne  parle  plus  de* ce  chef  de  la  Caza 
mazarine  qui  l'embarrasse.  Il  a  tant  de  hâte  de  lui  échapper 
que,  répondant  à  Taccusation  de  banqueroute,  il  se  contente 
d'en  laver  Pierre  seulement,  comme  si  le  Religieux  ne  l'avoit 
pas  portée* expressément  contre  Taîeul  de  Jules.  Il  la  repousse, 
au  reste,  par  cette  unique  raison  <  qu'elle  étoit  de  l'invention 
d'un  certain  moine  crotté,  rabougri,  ratatiné,  fou  et  enragé  à 
médire  de  tout  le  monde.  »  Ce  n'est  pas  assez. 

De  même,  ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  Pierre  étoit  c  un 
gentilhomme  bien  né  et  assez  accommodé  des  biens  de  fortune 
pour  se  contenter  de  la  part  que  Dieu  lui  en  avoit  faite.  »  Où 
sont  les  preuves?  Il  s'agit  du  père  de  son  maître;  et  Naudé, 
qui  n'n  certes  pas  improvisé  le  gros  volume  in-4  de  son  apo- 
logie, qui  s'est  donné  le  loisir  de  compulser  les  historiens,  les 
poètes,  les  moralistes,  n'a  pas  seulement  un  acte  de  naissance 
k  montrer!  Il  n'invoque  qu'une  seule  présomption  ;  et  la  voici  : 
«  Il  (Pierre)  s'insinua  si  bien  aux  bonnes  grâces  et  en  la  fami- 
liarité et  amitié  intime  du  connétable  Colonna,  qu'en  cette  qua- 
lité-là il  fut  toujours  employé  aux  affaires  lés  plus  honorables 
et  les  plus  importantes,  tant  dudit  connétable  que  de  sa  femme, 
la  signora  Lucretia  Tomacetti,  laquelle,  pour  avoir  été  la  plus 
superbe  dame  de  son  temps,  n'auroit  eu  garde,  non  plus  que 
son  mari,  qui  étoit  presque  insupportable  lorsqu'il  s'agissoit  de 
maintenir  les  prérogatives  de  sa  noblesse,  de  se  servir  d'un 
homme  en  des  emplois  si  relevés  qui  n'auroit  pas  eu  les 
preuves  nécessaires  pour  justifier  la  sienne.  >  A  la  bonne 
heure,  c'est  fort  ingénieux;  mais  il  n'en  reste  certainement 
qu'une  chose,  à  savoir  que  Pierre  fut  en  condition  à  Rome, 
comme  le  disent  le  Chevalier  Georges  et  le  Religieux,  en  condi- 
tion chez  le  connétable  Colonna,  suivant  le  récit  très-précis  et 
très*détaillé  du  biographe. 

Benedetti  aussi  bien  le  raconte  expressément.  L'abbé  Etpidio 
Benedetti  étoit  à  Rome  agent  du  cardinal  Mazarin.  Il  a  publié 
après  1653  un  petit  volume  in-4  qui  est  intitulé  :  Raccolta  die 
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diverse  memorie  per  scrivere  la  vita  del  cardinale  GMio  Maza^ 
rinip  Ramano^  primo  ministro  di  stato  nel  regno  di  Francia;  et 
en  1661  un  autre  volume,  de  format  in-folio»  avec  gravures, 
qui  porte  pour  titre  :  Pampa  funèbre  neltesequie  cekbrate  in 
Borna  al  cardinal  Mazarini  nella  chiesa  di  S.  S*  Vincenxo  e 
AnastasiOf  etc.  Dans  le  premier  de  ces  deux  ouvrages,  il  trace 
une  rapide  esquisse  de  la  vie  du  cardinal,  et,  comme  Naudé, 
il  fait  remonter  l'origine  des  Mazarins  kJoannes  Mazarinui  ou 
Marinas;  mais  il  n*a  garde  de  prendre  la  responsabilité  de 
cette  témérité  généalogique.  <  On  en  donnera,  dit*il,  des 
preuves  assez  authentiques  dans  un  traité  particulier;  cepen- 
dant je  me  restreindrai  à  parler  seulement  de  la  naissance 
de  Pierre  Mazarin,  père  du  cardinal,  et  de  Girolamo»  son 
aïeul,  pour  réfuter  le  mensonge  de  ceux  qui  ont  voulu  obscurcir 
la  clarté  de  son  exlrac(ion.  »  C'est  donc  toujours  au  grand- 
père  de  Jules  qu'il  faut  s'arrêter  :  plus  haut  toute  lumière 
manque;  les  ténèbres  sont  complètes.  Benedetti  affirme  que 
Girolamo,  le  premier  des  Mazarins,  naquit  h  Palerme.  Il 
cherche  ensuite  k  prouver  la  noblesse  du  personnage  ;  mais  il 
n'a  pas  lui-mémor  une  grande  confiance  en  ses  preuves.  S'il 
invoque  des  actes  d'acquisition  qui  auroient  été  passés  chez 
des  notaires  de  cette  ville,  et  où  Girolamo  seroit  qualifié  nobUis 
januensis^  il  ne  les  cite  pas;  il  n'en  donne  pas  même  les  dates. 
Pourtant  il  indique  parmi  les  biens  ainsi  achetés  uoe  maison 
assez  noble,  dit-il,  située  dans  une  loggia  de  Palerme,  sur  la 
façade  de  laquelle  seroit  une  statue  de  Charles-Quint,  donnée 
par  cet  empereur,  suivant  la  tradition,  en  mémoire  de  la  ré- 
sidence qu'il  y  avoit  faite;  et  il  assure  que  cette  maison,  au 
temps  où  il  écrivoit,  appartenoit  à  Domenico  del  Bene,  neveu 
de  Pierre.  Puis  il  ajoute  que  les  autres  biens  furent  vendus 
par  Pierre  lui-même,  «  ainsi  qu'on  peut  en  acquérir  la  certi** 
tude  sans  beaucoup  de  peine.  »  Mais  puisque  la  peine  devoit 
être  si  légère,  pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  prise?  C'étoit  à  lui  d'éta- 
blir la  possession  de  del  Bene  et  les  ventes  de  Pierre.  S'il  faut 
l'en  croire,  Girolamo  épousa  Margherita  des  Franchi  e  Posse- 
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veri,  %  familles  assez  qualifiées  de  Palerme;  ce  qui  prouve 
asseï  sa  noblesse.  «  Peut-être;  mais  il  faudrait  d*abord  que 
la  mariage  lui-même  f6t  prouvé.  Beoedetti  ne  lui  assigne  pas 
même  une  date.  Eemarquona  d'ailleurs  avec  quelle  timidité 
il  se  retranche  derrière  le  mot  astez  :  des  preuves  assex  au* 
thentiques,  une  maison  assez  noble,  des  familles  assez  qua- 
lifiées, une  noblesse  assez  prouvée.  Ce  n*est  pas  le  langage  de 
la  conviction. 

Au  lieu  de  trois  garçons  que  Naudé  attribue  à  Girolamo, 
Benedetti  n'en  compte  que  deux,  Pierre,  et  Angelo  qui  vécut 
sûtts  la  règle  des  capucins  et  y  mourut  en  odeur  de  sainteté. 
En  revanche  il  lui  donne  quatre  filles,  «  alliées,  dit-il,  aux 
familles  delBene,  La  Ficarra,  Gastaldi  et  Arrighi  qui  sont  des 
premières  de  la  ville  op  qui  s'y  rattachent  par  leurs  alliances.» 
Soit;  mais  ne  pouvoit*il  appuyer  ses  affirmations  au  moins 
sur  une  pièce  authentique  ?  Lui  étoit-il  impossible  de  se  pro* 
curer,  nous  ne  disons  pas  le  contrat,  mais  l'acte  de  mariage 
seulement  d'une  des  filles  de  Girolamo  ?  N'oublions  pas  qu'il 
répond  h  des  opinions  qu'il  appelle  des  calomnies  ;  et  il  n*a 
ni  un  nom  ni  une  date.  C'est  beaucoup  de  confiance  ou  beau* 
coup  de  négligence. 

Pierre  naquit  dans  la  maison  à  la  statue  de  Charles-Quint  ; 
et  il  fut  baptisé  dans  l'église  de  Saint^Jacques  en  1576.  De  oe 
qu'il  est  appelé  Pietro  Maxarini  dans  son  acte  de  baptême, 
Benedetti  conclut  <  qu'il  ne  prit  pas  le  nom  de  Mazarin  de  sa 
naissance  dans  le  Caslel  Maxarino;  »  c'est  juste;  mais,  plus 
hardi  que  Naudé,  il  ajoute  :  f  d'où  il  est  très^vraiaemblable 
qu'il  l'a  reçu  comme  seigneur  du  lieu,  suivant  la  coutume 
italienne*  v  La  conséquence  seroit  évidemment  forcée  s'il  ne 
s'en  étoit  pas  tenu  à  la  vraisemblance. 

Tout  jeun^  encore,  Pierre  resta  orphelin.  Ce  fut  alors  que 
son  oncle  naturel,  le  P.  Giulio,  jésuite,  celui  dont  Naudé  a 
fait  un  fils  de  Girolamo,  le  conduisit  à  Rome.  Il  lui  fit  étudier 
les  humanités,  la  philosophie  et  les  lois.  Après  quoi,  fc  il  lui 
vint  en  la  pensée  de  transplanter  dans  le  Latium  cet  arbre  qui 
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devoit  porter  dei  fruits  dignes  du  nom  romain.  »  Il  le  maria 
en  conséquence  à  Hortensia  Buffalini.  Benedetti  nous  paraît 
passer  «n  peu  fite  sur  la  jeunesse  de  Pierroi  d'autant  plus 
qu'il  en  note  ailleurs  une  circonstance  qui  demande  à  être 
expliquée.  Parlant  des  biens  qui  furent  achetés  par  Girolamo 
et  vendus  en  partie  par  Pierre,  il  dit  que  ce  qui  en  restoit, 
bien  que  d'un  produit  moindre  des  deux  tiers,  suflBsoit  encore 
<  à  l'entretien  honnête  d'une  honorable  famille;  par  où  se  voit, 
ajoute-t-il,  combien  est  fausse  l'opinion  de  ceux  qui  qualifient 
de  besogneux  Tétat  médiocrement  aisé  de  Pierre  après  la  di* 
minution  susdite  de  son  revenu  causée  par  quelque  traverse 
de  sa  jeunesse.  » 

Quelle  traverse?  Benedetti  s* en  tait  ;  mais  notre  biographe 
nous  l'a  fait  connoltre;  c'est  l'insolvabilité  de  Girolamo. 
Pierre  dut  abandonner  les  biens  propres  de  son  père  aux 
créanciers;. ce  sont  les  ventes  de  Benedetti.  Il  ne  retint  que  la 
dot  de  sa  mère,  dot  suffisante  ou  insuffisante  pour  son  entre- 
tien, suivant  qu'on  se  rangera  de  l'avis  de  Benedetti  ou  du 
biographe.  Bemarquons  en  tout  cas  que  le  premier  convient 
de  c  l'aisance  médiocre»  de  Pierre;  ce  qui  laisse  une  bien 
petite  distance  entre  lui  et  le  second. 

Biche  ou  pauvre,  besogneux  ou  aisé,  Pierre  Mazarin  entra 
au  service  du  connétable  Colonne.  Benedetti  veut  qu'il  ait  dû 
son  emploi  à  l'abbé  et  au  commandeur  Buffalini,  frères  d'Hor- 
tensia, dit-il.  Nous  pourrions  contester  cette  qualité  :  suivant 
le  biographe,  en  effet,  Hortensia  étoit  simplement  protégée  de 
la  Casa  Buffalini;  et  l'acte  de  baptême  du  cardinal  ne  la  dé-« 
signe  que  par  son  prénom  :  Filins  Pétri  Mazarmi  Palermiumif 
et  dominse  HortensiWy  uœorie  ejus.  Il  étoit  d'ussge  en  Italie  que 
les  protégés  d'une  illustre  famille  en  reçussent  le  nom  par  cour- 
toisie. G'étoit  une  liberté  permise  dans  les  rapports  de  société  ; 
ce  n'étoit  pas  un  droit  consacré  par  des  actes  authentiques. 
Hais  nous  n'insisterons  pas.  Ce  que  nous  voulons  constater 
ici,  c'est  la  présence  de  Pierre  dans  la  maison  du  connétable. 
Voici  le  passage  de  Benedetti  :  «  Deux  frères  d'Hortensia  ser^ 
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voient  alors  honorablement  dans  la  trè8*nobl6  maison  de  Go- 
lonna  :  Tun,  Tabbé  ;  l'autre,  le  chevalier  BuSalini,  commandeur 
de  Halte.  Us  introduisirent  Pierre  dans  la  connoissaace  et  la 
confiance  du  connétable  don  Philippe,  prince  d'une  grande  sa- 
gesse et  prudence,  qui,  goûtant  la  vivacité  et  la  nature  franche 
de  Mazarin,  Thonora  de  son  affection  particulière»  le  regarda 
toujours  d'un  œil  complaisant  comme  faisant  partie  de  sa 
domesticité,  et  commit  à  la  droiture  de  son  serviteur  le  gou- 
vernement de  plusieurs  lieux  de  ses  États  où  celui-ci,  par  une 
conduite  tour  à  tour  ferme,  douce,  prudente  et  toujours  juste, 
sut  s'attirer  les  louanges  des  sujets  et  du  prince.  » 

Ce  n'est  pas  le  seul  passage  de  Benedetti  qui  rappelle  les 
paroles  du  biographe.  Citons-en  un  autre  :  <  Pierre  étoit  vrai- 
ment doué  de  qualités  assez  rares  et  signalées.  Il  étoit  homme 
de  cœur,  peut-être  trop  livré  à  ses  ressentiments  dans  sa  jeu- 
nesse ;  et  dans  sa  vieillesse  il  s'abandonnoit  aisément  à  la  co- 
lère. Il  se  montroit  très- religieux  observateur  des  lois  de 
l'amitié  et  gardoit  sa  parole  avec  un  pieux  respect.  Il  étoit 
très-officieux  et  parfaitement  économe.  Surtout  il  savoit  se 
tenir  avec  une  admirable  constance  dans  une  disposition  d'es- 
prit toujours  égale,  disposition  qui  ne  fut  altérée  ni  dans  la 
prospérité  de  ses  deux  fils,  cardinaux,  ni  dans  la  douleur  qu'il 
ressentit  de  la  perte  de  Michel,  ni  dans  les  épouvantables  re- 
vers de  la  fortune  de  Jules  ;  soutenu  qu'il  étoit  par  la  consi- 
dération des  malheurs  d'autrui  et  des  vicissitudes  de  l'huma- 
nité, il  vécut  en  philosophe  cbrétien  et  demeura  volontaire- 
ment dans  sa  condition  de  simple  gentilhomme.  » 

Galeazzo  Gualdo  Priorato  (1)  et  Âubery  (2)  n'ont-ils  pas 
connu  l'ouvrage  de  Benedetti  ?  Le  premier  peut  être;  toujours 
est-il  qu'il  ne  parle  en  aucune  façon  de  l'origine  des  Mazarins. 
Le  second  semble  l'avoir  lu;  cependant  il  ne  lui  emprunte 
rien  qu'un  fait  qu'il  cite  avec  hésitation  et  que  nous  indique- 
rons plus  loin.  Il  reprend  la  thèse  de  Naudé  sur  Joannes  Ma^ 

(4)  Histoire  du,  ministère  du  cardinal  Maxarin. 
(i)  Histoire  du  eardinat  Maxarin. 
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zariims  ou  Marinus  ;  il  y  ajoute  un  nouveau  détail  ;  c'est  que 
ceux  de  la  famille  du  héros  sicilien  qui  abandonnèrent  leur 
patrie  n'y  retournèrent  pas  tous,  et  que  plusieurs  restèrent  h 
Gènes  et  dans  la  Ligurie;  mais  de  là  il  arrive  brusquement  k 
Pierre  qui  ne  lui  sert  en  quelque  façon  que  de  transition  pour 
entrer  dans  les  louanges  de  la  Caza  Buffalini.  Il  ne  sait  rien 
ni  du  père»  ni  de  la  naissance,  ni  des  emplois ,  rien  en  un 
mot  de  la  vie  de  Pierre.  C'est  bien  de  la  discrétion  pour  un 
historien  pensionné  du  cardinal.  Aubery  commence  pourtant 
son  histoire  par  ces  mots  :  «  Il  y  auroit  sans  doute  quelque 
chose  à  redire  si  on  voyoit  paroltre  tout  à  coup  un  souverain 
ou  un  ministre  sans  qu'on  sût  ni  où  ni  de  qui  il  seroit  né.  » 

On  a  remarqué  sans  doute  qu'il  y  a  autant  ou  plus  de  diffé- 
rence entre  Naudé  et  Benedetti,  l'un  bibliothécaire  et  l'autre 
agent  du  cardinal,qu'entre  eux  et  le  biographe.  Tous  trois  sont 
d'accord  pour  ne  pas  remonter  dans  la  généalogie  des  Haza- 
rins  plus  haut  que  le  grand-père  de  Jules;  tous  trois  disent» 
quoiqu'avec  plus  ou  moins  de  franchise  et  de  netteté  dans  les 
termes»  que  Pierre  étoit  médiocrement  doué  des  biens  de  for- 
tune ;  tous  trois  enfin  racontent  qu'il  servit  le  connétable  Go- 
louna.  Ce  sont  toutes  les  réflexions  que  nous  ferons  en  ce 
moment.  Morsau. 

{La  fin  au  prochain  numéro,) 


GUILLAUME  DE  POETOU. 

Guillaume  de  Poetou  est  né  à  Béthune  en  Artois  :  il  vivoit 
au  XVI*  siècle  et  cultivoit  la  poésie.  Tels  sont  les  brefs  rensei- 
gnements que  nous  a  laissés  Paquotdans  son  histoire  littéraire 
des  Pays-Bas.  Depuis  »  les  nouvelles  recherches  faites  par 
H.  le  comte  d'Héricourt  {BuUetin  du  Bibliophile  belge^  t.  VIII) 

XIV*  SÉRIE.  51 
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ont  fait  connottre  aux  amis  de  l'ancienne  littérature  et  des 
livres  rares,  la  via  de  ce  poète,  en  laissant  toutefois  quelque 
chose  encore  k  dire  sur  sa  famille  et  ses  travaux. 

Nous  connoissons  quatre  ouvrages  publiés  par  Guillaume 
de  Poetou.  En  voici  les  titres  dans  l'ordre  de  leur  publication, 

I 

Hymme  de  la  Marchandise  consacrée  tant  k  tous  illustres 
sénateurs  et  magistrats  ,  comme  à  tous  nobles  personnages, 
exerceants  le  gentil  train  de  marchandise.  Vol.  in-8  de  24  ff., 
AnverSy  J.  Silvius,  1565. 

II 

La  grande  liesse  en  plus  grand  labeur  de  Guillaume  de  Poe- 
tou Béthunois,  dédié  aux  très-nobles  et  très-vertueux  seigneurs 
Stephano  Gentilli  et  Joanni  Grimaldi  pour  estreines  qu'il  leur 
souhaite  très-heureuses.  Vol.  in-8  de  80  ff.,  Anvers^  J.  SUvius^ 
1565  (1). 

m 

Suite  du  labeur  en  liesse,  dédié  à  M.  Jan  Van  der  Noot, 
eschevin  de  la  flourisante  Anvers,  non  moins  noble  et  géné- 
reux que  docte  et  vertueus.  Vol.  in-4  de  65  ff.,  Anvers ^  Diest^ 
1566. 

IV 

A  Jesu  Christ.  Cantique  pour  la  mémorable  et  insigne  vic- 
toire des  Chres tiens  contre  les  Turcs  devant  l'Isle  de  Malte  en 
l'an  MDLXV.  Pièce  in-4  de  16  ff.,  Anvers^  Diest,  1566. 

Ce  volume  et  le  précédent  se  trouvent  dans  la  riche  biblio- 
thèque artésienne  de  M.  Dancoisne. 

Guillaume  de  Poetou ,  en  faisant  des  hymmes  et  sonnets 

(I)  Nous  ne  connoissons  (las  tes  édiilons  de  4  564  citées  par  Ptqnot  et  U.  d'Hé- 
riconrt.  Notre  exemplaire  de  Vifymnêei  de  U  Gronda  iwse  porte  la.  date  de  U6  6. 
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sur  le  commerce  «  cbantoit  Toccupation  de  toute  sa  vie.  Il 
s*y  ëtoit  consacré  dès  sa  jeunesse,  et  ses  voyages  avoient 
commencé  par  Fltalie.  Hais  laissons  parler  Fauteur  lui- 
même  : 

Eo   après  avoir  demonré 

Sous  le  doux  ciel  et  coulouré 

De  la  France  et  Gaule  Aquitaine, 

Gaules  des  cygnes  les  plus  blancs 

Qu'Apollon  nourrisse  en  ses  flancs 

Sa  vive  et  féconde  fontaine; 

Après  avoir  aux  Osteriins, 

Aux  Danemarquois  leurs  voisins, 

Servi  d*amitié  pure  et  preste. 

De  truchement  et  d'interpreste, 

Sous  deux  jolis  marchands  gaulois, 

Deux  de  Hambourg,  deux  lubecquois 

Dignes  qu'honneur  les  advironne, 

Après  (guidé  du  cil  qui  tonne) 

Avoir  cognu  la  qualité 

La  courtoise  hospitalité 

De  l'aime  Angleterre  Albionne; 

Après  avoir  iinablement 

Erré  sous  la  puissante  Europe, 

Et  vaincu  magnanimement 

Les  travaux  que  ce  firmament 

Ordonne  à  l'humaine  trope; 

Après  avoir  des  fiers  Germains 

(Infestateurs  des  vieils  Romains)» 

Emulateurs  d'Alctes  haultaines, 

Cognu  la  magnanimité 

Les  humeurs,  la  vivacité 

De  leurs  esprits  et  âmes  saines 
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Fatigué  de  cette  vie  errante,   Guillaume  de   Poetou  se 
retire  à  Anvers  : 

Je  suis  venu  d*alaigre  cœur. 
De  tous  mes  envieux  vainqueur. 
Ancrer  dans  Anvers  mon  navire 
Anvers,  qui  fait  son  renom  vivre 
Sous  les  marchands  jusques  aux  cieux 
Autant  que  Jupin  en  ces  lieux 
Fait  bruire  sa  fouidre  effrayante. 
Par  la  suite  d'un  an  inclus, 
Vaquant  et  conversant  aux  bourses, 
Des  nobles   marchans  j*ay  cognus 
Les  Estats  de  gloire  chenus 
Et  les  plus  renommées  bourses 

A  la  vue  de  tant  de  splendeur  et  de  richesses  la  verve 
de  Guillaume  s*anime. 

Vouloir  m'est  pris,  nobles  marchands 
D'animer  à  mes  vers  tonnants 
De  la  salubre  marchandise 
L'incompréhensible  valeur 
Et  magnifique  gaillardise 


Telles  sont  les  indications  que  nous  avons  rencontrées  sur 
la  vie  de  l'auteur.  Il  n'est  guère  plus  explicite  sur  sa  famille. 
Cependant  on  trouve  encore  dans  ses  sonnets  les  épitaphes 
de  son  père  et  de  sa  mère; 

Épitaphe  de  feu  Gérard  de  Poetou,  père  de  Vaucteur. 

La  Beuurière,  l'Escoche  et  la  France  et  Pavie 
Me  fit,  me  souldoia,  m'aguerroia,  me  vit 
Branler  l'enseigne  au  vent  avant  d'ôtre  asservie 
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Sous  Taug.  Charles-Quint  par  Bourbô  lors  côduit. 
A  trente  ans  par  Hymen,  Bëthune,  ville  eiquise, 
Ëspouse  me  donna  qui  d*enraii}s  m'embellit 
Veillant  gentillement  dessous  la  marchandise 
De  bons  biens  me  presta,  soixant'  m'enserelit. 

De  Jeune  Warrive,  espouse  du  feu  Girard  de  PoetaUf  mère 
de  Vauctev/r,  en  vers  Mroiqucs  épitaphe. 

Cessés  le  braire  et  cry,  cessés  yoz  mouillants  pleurs, 
Cessés,  6  mes  enfants,  doulouser  vostre  mère. 
Pleurer  debviez,  hélas,  quand  l'horrible  chymère 
Lanceoit  dans  moi  ses  dards  nuissants  et  langoureux. 
Or  que  cueillante  suis,  d*appétit  savoureux. 
Les  fleurs  dans  les  vergiers  du  toutprévoiant  père 
Honnorant,  ô  enfants,  mon  mari  vostre  père, 
MerciezDieu  qui  m'a  affranchi  de  douleurs. 
Bien-heureuse,  je  gouste  et  mange  Tambroisie, 
De  doucereux  nectar  mon  âme  est  rassasie. 
Je  prie  pour  vous  tous  l'Éternel ,  Dieu  des  dieux. 
Avec  votre  bon  père,  joyeux,  vivez  ensemble 
Tant  que  mort  de  ses  darts  voz  vies  désassemble 
Pour  vous  faire  jouyr  des  éthéréens  cieux  ! 

Telles  sont  les  indications  que  nous  avons  recueilires  dans 
les  œuvres  de  Guillaume  de  Poetou  sur  sa  famille  et  sur  lui* 
même;  en  les  publiant  dans  le  Bulletin  nous  faisons  con- 
nottre  tout  ce  que  notre  Artésien  a  écrit  sur  sa  vie,  et  apprécier 
en  même  temps  le  mérite  de  ses  vers.  Guillaume  avoit  pris 
pour  devise  Labeur  en  liesse;  après  avoir  lu  les  courts  extraits 
qui  précèdent ,  il  faut  bien  le  dire ,  celte  devise  ne  se  trouve 
pas  justifiée, 

C.  D. 


ANALEGTA-BIBLION. 


(SSuvres  complètes  de  H.  Rigault,  précédées  d'une  Notice 
biographique  et  littéraire,  par  M.  Saint-Marc  Girardin  ; 
4  volumes  in-8.  Paris  ^  chez  L.  Hachette  et  C'*% 

I 

Il  y  B  bientAt  un  an  que  ce  pauvre  Rigault  nous  a 
été  enlevé,  et  il  semble  que  notre  perte  soit  d*hier,  tant 
sont  vifs  encore  les  regrets  qu^elle  nous  inspire  1  Depuis 
plus  de  trois  mois  j'ai  sur  ma  table  les  quatre  volumes 
de  ses  œuvres  complètes  que  M.  Hachette  a  pieusement 
réunies  et  publiées  avec  une  générosité  qui  lui  fait  le  plus 
grand  honneur  ;  chaque  malin  j'en  lis  quelques  pages,  je 
pense  à  celui  qui  les  a  écrites;  j'espère  que  je  pourrai 
enfin  résumer  nettement  mes  impressions  sur  cette  œuvre 
si  intéressante  à  tant  d* égards  ; .  mais  quand  je  prends  ma 
plume  pour  parler  de  l'écrivain,  l'ami,  le  condisciple  se 
présente  à  mon  souvenir;  nos  bonnes  et  longues  causeries 
de  l'Ëcole  normale  me  reviennent  à  l'esprit  :  quinze  ou 
seize  ans  me  séparent  du  temps  dont  je  parle,  et  pourtant 
elles  me  sont  aussi  présentes  que  si  j'y  étois  encore,  que 
si  je  venoia  de  quitter  celui  que  j'aimois  tant  à  entendr6| 
et  dont  la  parole  s'est  gravée  si  na*turellement  dans  mon 
cœur  et  dans  mon  souvenir. 

Est-ce  une  bonne  disposition  pour  faire  une  étude  cri« 
tique,  que  d'y  apporter  les  sentiments  dont  je  suis  animé  en 
commençant  celle  qu'on  va  lire  ?  Nous  aurions  des  scru- 
pules s'il  s'agissoit  d'entretenir  nos  lecteurs  d'un  homme 
qui  leur  fàt  complètement  inconnu  ;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  dans  la  circonstance  présente  :  tous  les  esprits  lettrés 
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savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  compte  de  Rigault;  tous 
l'apprécient ,  même  ceux  qui  ne  partagent  pas  les  sentiments 
auxquels  il  avoit  dévoué  sa  plume  et  son  talent  ;  tous  ont 
pour  lui  cette  irrésistible  bienveillance  qu'inspirent  l'honnè* 
teté  du  cœur,  la  grâce  de  l'esprit  et  la  beauté  de  l'in- 
telligence. On  sait  bien,  en  lisant  un  travail  sur  un  écrivain 
qui  a  laissé  tant  et  de  si  vifs  regrets,  qu'on  ne  doit  y 
chercher  que  des  pensées  de  sympathie,  et  tout  au  plus 
des  raisons  un  peu  plus  profondes  dé  goûter  davantage  des 
écrits  qu'on  a  si  spontanément  et  si  naturellement  aimés 
et  estimés. 

De  cette  jeune  avant^garde  des  Débats  qui  a  paru  avec  tant 
d'éclat  sur  la  brèche  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  de  rompre 
quelques  lances  en  faveur  d'une  idée  élevée,  d'un  sentiment 
vrai,  ou  d'un  principe  libérait  Rigault  étoit  le  plus  connu  du 
public,  le  plus  populaire,  s'il  faut  tout  dire.  Le  dogmatisme 
de  H.  Taine  effraye  les  timorés  :  sa  discussion  serrée  comme 
les  mailles  d'un  filet  d'acier  les  intimide.  Us  craignent  de  s'y 
laisser  prendre  et  de  n'en  plus  sortir.  Pour  d'autres,  la  haute 
et  mftle  ironie  de  M.  Prévost-Paradol  est  un  épouvanlail  ;  son 
sourire  leur  fait  peur  :  il  ressemble  quelquefois  à  une  colère 
éloquente  et  contenue.  Rigault,  lui,  sembloit  doué  d'un  natu« 
rel  plus  pacifique  :  on  se  livroit  à  lui  avec  plus  d'abandon. 
Sa  spécialité,  dans  laquelle  il  ze  renfermoit  avec  le  plus  grand 
soin  en  général,  n'inquiéloit  personne.  Les  lettres  aujourd'hui 
sont  moins  suspectes  que  l'histoire,  et  surtout  que  la  philoso- 
phie. Enfin  dirai-je  ma  pensée  fout  entière  ?  Rigault  sembloit 
plus  directement  l'élève  de  M.  de  Sacy  que  ses  deux  jeunes  et 
éloquents  collègues  :  nombre  de  lecteurs  croyoient  retrouver 
dans  sa  parole  toujours  bienveillante  et  mesurée  cette  douce 
sagesse  qui  a  été  l'honneur  et  la  force  du  Journal  des  Débats  et 
qui  est  peut-être  le  reflet  de  son  rédacteur  en  chef. 

Enfin,  Rigault,  surtout  dans  les  derniers  temps,  étoit  de 
tous  les  écrivains  de  la  grande  feuille  celui  qui  alloit  le  plus 
souvent  au  feu.  Il  a  prodigieusement  écrit:  quelquefois  on  a  voit 
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le  plaisir  de  le  lire  deux  jours  par  semaine  ;  le  public  oe  sait 
pas  ce  que  coûtent  ces  articles  si  ingénieux  qu'il  parcourt  en  un 
clin-d'œil»  qu*il  prend  et  quitte  si  légèrement.  On  ne  sait  pas 
combien  il  faut  de  travail  pour  rendre  d*une  manière  nette» 
distinguée  et  capable  d'intéresser  des  oisifs»  ces  idées  qui 
semblent  celles  de  tout  le  monde»  parce  que»  en  général»  ce 
sont  celles  du  bon  sens  et  de  la  raison.  Horace  Ta  dit  il  y  a 
longtemps  : 

Difficile  est  proprie  commîmia  dicere. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  Rigault  soit  mort  à  la  tâche»  en 
Toyant  combien  sont  remplis  les  quatre  gros  et  beaux  volumes 
que  nous  donne  aujourd'hui  M.  Hachette.  De  bonne  heure  le 
jeune  écrivain  avoit  connu  les  douleurs  de  l'enfantem'ent  litté- 
raire, je  veux  dire  de  celui  qui  produit  des  écrits  exacts,  in-^ 
téressants  et  exclusivement  à  l'usage  des  gens  d'esprit  et  de 
la  bonne  compagnie. 

Dès  l'École  normale  Rigault  avoit  pris  l'habitude  de  ne  se 
passer  aucune  négligence  quand  il  écrivoit  ;  il  croyoit  qu'une 
chose  qui  pouvoit  être  mieux  exprimée  n'étoit  qu'à  moitié 
vraie»  et  il  n'étoit  pas  homme  à  s'en  contenter.  Ses  ca- 
marades de  promotion  à  l'École  normale  se  rappellent  encore 
combien  dès  lors  il  se  respecloit  déjà  quand  il  prenoit  la 
plume  :  Paul  Courier  n'a  jamais  eu  plus  de  scrupules  que 
dès  lors  en  montroit  Rigault.  Aussi  M.  D.  Nisard»  alors  notre 
professeur  de  littérature»  nous  le  citoit-il  volontiers  pour  mo- 
dèle» et  comptoit-il  parmi  les  bons  jours  de  la  semaine  ceux 
oh  notre  ami  lui  remettoit  quelque  composition. 

Mais  je  me  laisse  aller  à  la  douceur  ^  de  remuer  ces  bons 
souvenirs  d'autrefois»  et  je  ne  parle  pas  des  quatre  volumes, 
qui  sont  l'objet  de  cet  article. 

Quatre  gros  volumes,  c'est*à-dire  plus  de  deux  mille  pages» 
c'est  énorme,  quand  on  songe  que  celui  qui  les  a  écrits  est 
mort  avant  quarante  ans.  Peut-être  H.  Hachette  a-t-il  poussé 
un  peu  trop  loin  les  scrupules  de  sa  généreuse  et  délicate 
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amitié;  peut--étre  Rigault,  séyère  comme  il  Tëtoit  à  lui-même, 
s'il  aroit  pu  diriger  et  eunreiller  Tëdition  de  ses  œuvres  com- 
plètes, auroit-il  élagué  bien  des  pages,  bien  des  morceaux 
dont  rintérét  nous  semble  aujourd'hui  un  peu  effacé,  un  peu 
éphémère,  et  à  ce  titre  indignes  de  figurer  dans  une  publica- 
tion si  sérieuse,  et  destinée,  ce  semble,  à  un  certain  avenir. 

Mais,  en  vérité,  je  m*en  veux  de  chercher  noise  k  M.  Ha- 
chette pour  sa  bonne  pensée  :  je  lui  fais  une  querelle  d'Aile- 
matid  ;  je  lui  reproche  d'avoir  été  trop  consciencieux,  de  s'être 
montré  trop  dévoué  aux  lettres  et  à  ceux  qui  les  aiment;  je 
lui  reproche,  moi,  qui  aime  tant  Rigault  et  qui  le  regrette  si 
sincèrement,  de  n'avoir  rien  négligé  pour  que  l'avenir  aimât 
notre  ami  comme  nous,  et  portât  sur  lui  un  jugement  d'autant 
plus  favorable  qu'il  sera  mieux  motivé.  D'ailleurs,  M.  Hachette 
pour  justifier  sa  publication,  en  supposant  qu'il  faille  se  jus- 
tifier d'avoir  fait  les  choses  mieux  encore  qu^on  ne  s'y  atten- 
doit,  n'auroit-il  pas  d'excellentes  raisons  à  nous  donner?  Ne 
pourroit-il  pas  nous  dire  que  chez  Rigault  il  y  avoit  deux 
écrivains;  et  qu'il  n'est  pas  juste  de  ne  regarder  en  Jui  que  le 
publiciste  des  Débats;  il  y  avoit  aussi,  pourroit-on  dire,  l'uni- 
versitaire qui  a  écrit  sur  les  choses  qu'il  savoit  si  bien  et  qui 
avoient  occupé  sa  jeunesse  avec  tant  d'éclat,  des  pages  que  les 
gens  du  monde  peut-être  trouveront  moins  intéressantes 
mais  qui  ne  seront  jamais  indifférentes  pour  les  humanistes 
et  les  membres  du  corps  enseignant.  Ainsi  la  thèse  sur  la 
querelle  des  anciens  et  des  modernes  n'est-elle  pas  un  ouvrage 
de  cette  catégorie?  Je  vais  plus  loin,  j'affirme  qu'il  seroit  re- 
grettable pour  tout  le  monde  qu'on  ne  l'eût  pas  réimprimée. 
D'abord  c'est  un  procès  encore  pendant;  les  mondains  eux- 
mêmes  doivent  s'y  intéresser;  et  la  hauteur  à  laquelle  Rigault 
a  élevé  la  question  ne  laissera  regretter  à  personne  que  cet 
écrit  de  provenance  universitaire  ait  été  joint  aux  articles  de 
littérature  contemporaine.  Il  est  bon  qu'on  sache  que  la  jeune 
critique  de  notre  temps  n'avoit  pas  peur  des  longs  ouvrages 
et  des  travaux  considérables.  Si,  par  impossible,  dans  une 
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cinquantaine  d'annéeii  on  renouveloit  contre  TUnirersili  la 
polémique  qui  fit  tant  de  bruit  il  y  a  quelque  tempe,  ceux  qui 
la  défendront  n'auront  qu*à  montrer  à  nos  dëtracteure  la  thèse 
sur  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes.  Ils  y  verront 
qu'en  1856,  la  jeune  Université  étoit  bien  le  corps  qui  rappe* 
loit  le  mieux  les  bénédictins  de  laborieuse  mémoire,  et  les  ora* 
toriens,  où  le  libéralisme  chrétien  et  philosophique  s'allioient 
si  heureusement. 

Il  en  est  de  même  de  certaines  questions  d'instruction  pu* 
blique  qu'il  a  traitées  avec  cette  vivacité  spirituelle  et  con* 
sciencieuse  qui  étoit  le  caractère  distinctif  de  son  talent.  A  un 
certain  moment,  la  fameuse  phrase  du  paganisme  dans  Tédu* 
cation  a  retenti  assez  bruyamment  et  assez  loin  pour  qu'on 
se  rende  compte  des  raisons  qui  ont  déterminé  l'édileur  h 
reproduire  le  plaidoyer  du  jeune  universitaire  contre  les  sou* 
teneurs  du  Ver  rongeur. 

Enfin  les  discours  que  Rigault  a  prononcés  dans  les  distri* 
butions  des  prix  ont-ils  donc  si  mauvaise  grâce  à  figurer  dans 
ce  recueil  ?  D'abord  ce  sont  d'excellents  morceaux  de  fine  cri- 
tique et  de  saine  morale  ;  ensuite  ils  portent  leur  date,  sur« 
tout  celui  qui  a  été  adressé  aux  élèves  du  lycée  de  Versailles, 
le  13  août  1851,  et  oii  Tauteur  constate  ingénieusement  que 
chacun,  par  esprit  d^égalité,  seroit  volontiers  le  président  de 
son  voisin. 

Viennent  ensuite  les  articles  purement  littéraires  insérés  par 
le  jeune  professeur  dans  la  Revue  de  l'instruction  publique,  dont 
il  a  été  rame  en  quelque  sorte  et  à  coup  sûr  le  rénovateur  aux 
environs  de  1850,  alors  qu'elle  a  jeté  un  éclat  si  vif,  alors  que 
la  polémique  de  Rigault  contre  MM.  Veuillot  et  Granier  de 
Cassagnac  retentissoit  bien  au  delà  de  l'Université,  à  telles 
enseignes  qu'il  y  étoit  fait  des  allusions  dans  les  mandements 
des  prélats,  qu*il  en  étoit  parlé  dans  les  salons,  et  que  les 
grands  journaux  croyoient  devoir  tenir  leurs  lecteurs  au  cou- 
rant des  opinions  .soutenues  par  le  journal  du  corps  ensei- 
gnant. 
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Rigault  sufiisoit  à  tout  :  k  côté  de  ces  articles  substantiels 
et  ingénieux  où  i'Universitë  ëtoit  si  bien  défendue  par  un 
simple  professeur  de  rhétorique,  tandis  que  ses  chefs  naturels 
Fabandonnoient;  h  c6(é  de  ces  articles  utiles,  l'agréable  trouvoit 
aussi  sa  place,  et  le  futur  rédacteur  des  Débats  se  révéloit  aux 
connoisseurs  comme  un  des  juges  les  plus  délicats  des  choses 
^  de  Fesprit. 

Est-ce  la  série  de  ces  bonnes  pages,  ou  bien  la  guerre  si 
vaillamment  menée  contre  l'obscurantisme,  qui  plut  à  M.  Ar- 
mand Bertin  ?  Je  ne  saurois  l'affirmer  ;  mais  c'est  à  partir  de 
1853  que  la  collaboration  de  'Rigault  aux  Débats  commence  k 
devenir  un  peu  active.  Son  premier  article  a  été,  je  crois, 
consacré  à  la  traduction  de  la  République  de  Gicéron  de 
IM.  Villemain.  Je  dis  je  crois,  car  malheureusement  on  n'a 
pas  rangé  ses  articles  par  ordre  de  date  ;  et  cela  est  regret- 
table :  on  eût  pu  ainsi  mesurer  bien  plus  aisément  les  progrès 
rapides  du  jeune  écrivain.  Il  n'y  avoit  plus,  dès  lors,  qu'à  con- 
stater la  différence  qui  règne  entre  ce  premier  article  et  le 
dernier  que  nous  ayons  lu  de  lui,  je  veux  dire  celui  qui  est 
intitulé  :  Le  public  d'autrefois  et  le  public  (f  aujourd'hui. 

Ainsi  voilà  une  légère  tache  dans  cette  excellente  édition  ; 
il  y  en  a  une  autre  qui  ne  me  frappoit  poiift,  je  l'avoue,  mais 
qui  m'a  été  signalée  par  des  partisans  outrés,  je  ne  dirai  pas 
de  Rigault,  qu'on  ne  sauroit  trop  aimer,  mais  du  monument  lit- 
téraire que  M.  Hachette  élève  à  sa  mémoire,  en  donnant  une 
édition  de  ses  œuvres  complètes.  Des  fanatiques  regrettent 
qu'on  n'y  ait  pas  inséré  le  discours  latin  prononcé  au  concours 
général  sous  le  ministère  de  M.  Fortoul.  Si  je  ne  me  trompe,  ils 
y  cherchent  aussi,  disent-ils,  une  étude  sur  Tertullien,  qui  a 
paru  dans  une  revue  des  cours  publics.  Rigault  s'étoit  occupé 
de  ce  Père  de  l'Église  dans  son  cours  du  collège  de  France  ; 
on  lui  avoit  demandé  sa  leçon  ;  il  avoit  communiqué  ses  notes  ; 
lui-même  les  avoit  revues  avec  le  plus  grand  soin.  Pai  dit. 
Hais  je  laisse  ces  réclamations  sur  la  conscience  de  ceux  qui 
les  ont  faites;  pour  moi,  je  trouve  excellente  de  tout  point 
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l'édition  que  nous  donne  M.  Hachette  :  je  l'en  remercie  cor- 
dialement au  nom  du  public,  au  nom  des  amis  de  M.  RigauU , 
auquel  me  voici  revenu  après  ce  petit  crochet  bibliographique. 
Je  ne  le  quitterai  plus  maintenant  que  je  n'aie  dit  ce  qui  me 
semble  la  vérité  sur  lui,  et  quelle  place,  selon  moi,  il  doit  te- 
nir dans  la  critique  contemporaine.  Ce  sera,  si4'on  veat  bien, 
le  deuxième  point  de  cette  étude. 

IL 

La  vieille  parabole  des  sept  vaches  grasses  et  des  sept 
vaches  maigres  ne  s'applique  pas  seulement  aux  années  tour 
à  tour  fécondes  ou  stériles  de  la  terre.  Ce  qu'on  disoit  dans 
l'antiquité  de  la  récolte  et  des  biens  du  sol  n'est  peut-être  pas 
moins  vrai  ni  moins  facile  à  vérifier  quand  il  s'agit  de  la 
moisson  intellectuelle.  Il  y  a  comme  un  système  de  compen- 
sations établies  par  la  nature,  grâce  auxquelles,  dans  le  monde 
des  intelligences  aussi  bien  que  dans  celui  des  corps,  les  op- 
timistes peuvent  trouver  qu'il  y  a  toujours  la  même  somme 
de  vitalité  distribuée  autrement.  Il  est  à  remarquer  qu'après 
les  saisons  fécondes  et  opulentes,  le  retour  des  mortes  saisons 
est  aussi  infaillible  que  celui  de  la  pluie  aux  équinoxes  ;  elles 
sont  le  revers  de  la  médaille,  l'expiation,  si  Ton  veut,  des  bons 
jours  du  passé.  Les  mortes  saisons  de  l'intelligence,  qu'on  me 
passe  ce  mot,  sont  tristes  à  traverser  pour  ceux  qui  croient 
que  la  poésie,  que  la  philosophie,  que  l'art,  que  la  critique  ne 
sont  pas  moins  nécessaires  aux  âmes  que  le  pain  et  le  vin  le 
sont  aux  corps.  Ce  n'est  pas  que  toutes  ces  grandes  idées 
soient  éteintes,  ce  n'est  pas  qu'elles  ne  soient  pas  représen- 
tées sur  terre  ;  s'il  en  étoit  ainsi,  la  barbarie  seroit  complète  : 
on  reverroit  le  siècle  de  fer  et  les  ténèbres  du  moyen  âge;  l'an 
mil  et  ses  terreurs  reviendroient.  Dieu  merci,  nous  sommes 
bien  loin  de  là.  Il  y  a  toujours  ches^nous  des  poètes,  des  phi- 
losophes, des  artistes  et  des  critiques  ;  mais  ils  parlent  dans 
le  désert  :  on  ne  croit  plus  à  leur  voix,  cela  les  décourage; 
quelquefois  eux-mêmes  ne  croient  plus  à  eux-mêmes  ;  aussi 
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toute  autorité  semble  se  retirer  d*eax  ;  Tesprit  public  ne  les 
suit  plus,  que  quand  il  n'a  rien  de  mieux  à  faire  ;  il  ap- 
partient à  mille  préoccupations  qui  n*ont  rien  de  commun 
ni  avec  le  beau  ni  avec  le  saint;  la  vérité  dont  il  s'occupe  est 
une  vérité  inférieure  et  subalterne  :  c'est  celle  du  bien-être, 
celle  des  intérêts  matériels  et  palpables.  A  toutes  les  époques 
où  une  société  a  fait  de  grand  progrès,  oii  elle  a  laissé  éclater 
'de  grandes  aspirations,  et  oii  des  résultats  considérables  ont 
été  acquis  à  ses  efforts,  il  y  a  des  moments  d'arrêt,  des  haltes 
semblables  à  ce  que  j'ai  appelé  tout  à  l'heure  une  morte  sai- 
son intellectuelle.  L'esprit  humain  n'est  pas  enseveli  pour  cela 
dans  une  léthargie  mortelle  :  il  se  repose  seulement  à  peu  près 
comme  fait  la  nature  en  automne  ou  en  hiver,  après  qu'elle  a 
dépensé  toute  son  énergie  vitale  dans  la  sève  du  printemps, 
dans  la  végétation  plantureuse  de  l'été. 

Est-ce  médire  de  notre  temps  que  d'affirmer  que  nous  tra- 
versons une  de  ces  époques  climatériques  de  la  vie  intellectuelle 
d'un  peuple?  Et  si  c'est  là  une  hérésie,  n'est-ii  pas  de  notoriété 
qu'elle  compte  beaucoup  d'adhérents  :  car  c'est  l'opinion  de 
la  grande  majorité  de  ceux  qui  suivent  d'un  œil  intelligent  les 
hauts  et  les  bas,  le  flux  et  le  reflux  de  la  civilisation  françoise. 
Interrogez  tous  les  hommes  éclairés,  et  ils  vous  répondront  una* 
nimement  qu'à  l'heure  où  nous  sommes,  en  matière  de  littéra- 
ture  et  d'art,  la  France  est  au  repos.  Regarde-t-elle  le  chemin 
qu'elle  a  déjà  accompli  depuis  la  révolution  françoise?  ou  bien 
ramasse-t-elle  ses  forces  pour  se  remettre  en  marche  ?  C'est  ce 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  discuter  ici.  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui 
soit  bien  claire  pour  nous  dans  la  situation  que  nous  sommes 
en  train  de  traverser,  c'est  que  les  idées  sont  beaucoup  moins 
en  faveur  que  les  faits  :  c'est  que  tout  ce  qui  ressemble  à  de 
la  spéculation  est  suspect  près  d'une  notable  partie  du  public. 
Au  lieu  de  suspect  je  devrois  dire  indifférent,  pour  être  plus 
exact.  On  se  méfie  de  ceux  qui  ont  le  culte  des  idées  ;  leurs 
principes,  leurs  théories  semblent  des  engins  de  destruction 
sociale  ;  s'ils  venoient  à  déranger  certains  faits,  disent  ceux 
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qui  vivent  de  ces  fails!  si  un  jour  ils  avaient  le  dessus!  c*on 
seroit  donc  fait  de  nous  I  Nous  sommes  aujourd'hui  la  rnajo^ 
rite;  nous  deviendrions  la  minorité!  Mais  il  y  a  un  bon 
moyen  d*empécber  que  cela  n'arrive,  c*est  de  crier  raca  sur 
l'idéologie  et  les  idéologues.  Nous  sommes  bien  sûrs  que  les 
gros  bataillons  feront  chorus  avec  nous. 

Ce  qu'on  dit,  on  le  fait  ;  et  un  beau  jour  ce  public  si  corn* 
pacte  et  si  intelligent  qui  avoit  assisté  avec  tant  d'émotion 
aux  grandes  luttes  intellectuelles  do  la  Restauration  ;  un  beaa 
jour,  dis-je,  il  sejrouve  réduit  à  rien,  il  n'existe  plus  :  toutes 
ces  grandes  choses  qui  avoient  passionné  sa  jeunesse  sont 
comme  non  avenues  pour  lui  ;  la  seule  éloquent  à  laquelle  il 
croie,  c'est  celle  de  MM,  les  agents  de  change,  comme 
disoit  ce  pauvre  Rigault  dans  le  suprême  article  qu'il  ait 
donné  aux  Débats,  et  qui  a  été  en  quelque  sorte  son  dernier 
mot  sur  la  situation  morale  que  je  viens  de  décrire,  et  dont 
il  s'est  si  nettement  rendu  compte.  Est-il  besoin  de  dire  com- 
bien dans  un  tel  milieu  est  fausse  la  situation  de  la  littéra-* 
ture,  surtout  quand  elle  ne  veut  pas  se  mettre  à  ja  suite  des 
passions  régnantes,  ni  leur  servir  de  porte-voix?  A  une 
époque  comme  celle  dont  nous  parlons,  où  le  réalisme  coule  à 
plein  bord,  tous  les  genres  qui,  de  près  ou  de  loin,  ne  transi* 
gent  pas  avec  ses  tendances,  sont  en  discrédit  ;  et  le  premier 
malheur  de  l'art  littéraire,  c'est  de  n'avoir  plus  un  public  à 
lui  :  il  n'a  pas  à  se  plaindre  quand  il  trouve  encore  quelques 
esprits  d'élite  à  qui  s'adresser  pour  ne  pas  parler  complète* 
ment  dans  le  désert. 

S'il  en  est  ainsi  de  l'art,  si  les  mille  moyens  à  l'aide  des* 
quels  il  agit  sur  la  sensibilité  et  l'imagination  sont  paralysée 
par  rindifférehce  publique,  k  quelles  avanies  doit  être  exposée 
la  critique ,  cette  muse  un  peu  subalterne,  et  qui  emprunte 
tout  son  éclat  à  la  littérature,  dont  elle  est  le  reflet,  dont 
elle  est  la  conscience  extérieure!  Aussi  je  ne  comprends  guère, 
je  l'avoue,  cette  abondance  de  critiques  qui  peuplent  aujour- 
d'hui la  presse*  Quoi  I   on  ne  lit  plus  les  bons  livres ,   et 
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V0U8  avez  la  candeur  de  croire  qu'on  lira  ce  que  vous,  pauvre 
crilique,  vous  allez  dire  au  sujet  de  ces  mêmes  bons  livres? 
D*ob  revenez-vous?  La  Bruyère  disoit  que,  de  son  temps,  pour 
être  critique  il  (alloit  surtout  de  la  santé,  c*e8t-à-4ire  ce  don 
qui  permet  de  lire  beaucoup  sans  se  fatiguer.  Aujourd'hui  il 
y  /aut  autre  chose  :  il  y  faut  cette  variante  du  courage  qu'on 
nomme  la  résignation,  et  qui  fait  qu'on  écrit  de  bonnes  choses 
en  se  disant  qu'elles  ne  seront  pas  lues,  que  le  public  se  sou- 
ciera autant  de  nos  idées  que  des  feuilles  qui  sont  tombées 
dans  les  Tuileries  l'automne  dernier.  Voilà  le  sort  qui  attend 
à  peu  près  tous  les  articles  qu'on  voit  dans  les  journaux  sous 
cette  rubrique  :  LUUrature  ou  Variétés.  Il  n'y  a  qu'une  excep- 
tion peut-être  où  il  soit  dérogé  à  ces  mornes  habitudes  d'in- 
différence littéraire,  c'est  quand  on  trouve  au  Journal  des  Dé*- 
bats  ou  dans  la  Revue  des  deux  mondes  un  article  signé  d'un 
de  ces  noms  qui  sont  l'honneur  de  notre  pays,  et  qui  à  eux 
seuls  nous  prouvent  que  notre  temps  n'est  pas  un  temps  de 
décadence,  mais  de  transformation.  Ce  que  nous  disons  ici 
est  avoué  de  tout  le  monde:  ainsi  personne  n'y  verra  une  im«* 
putation  faite  à  plaisir*  Il  est  certain  qu'il  n'y  a  en  France 
qu'un  public  qui  s'occupe  de  littérature  et  qui  prenne  la  cri* 
tique  au  sérieux  ;  il  est  certain  aussi  qu'en  général  ce  public 
appartient  à  la  clientèle  des  journaux  que  je  viens  de  nom- 
mer; mais  de  cela  il  résulte  également  que  ce  public  a  sea 
habitudes  d'esprit,  son  parti  pris,  qu'il  n'aioie  pas  qu'on  l'en 
dérange;  quand  il  commence  un  article  au  bas  duquel  il  voit 
le  nom  de  M.  de  Sacy  ou  de  M.  Saint*Marc  Girardin,  il  sait  ce 
qu'il  vient  y  chercher  :  entre  lui  et  ses  orateurs  aimés  autant 
qu'aimables  il  y  a  mille  convenances  secrètes  grâce  auxquelles 
on  s'entend  à  demi-mot;  le  lecteur  fait  en  quelque  sorte  la 
moitié  du  chemin. 

Mais  il  ne  prend  celte  peine  qu'à  bon  escient,  et  parce  qu'il 
sait  qu'en  facilitant  la  tâche  de  ses  publicistea  il  leur  permet 
d'aller  plus  loin  et  plus  vite.  Aux  DébatSy  plus  que  partout  aiU 
leurs,  la  critique  est  difficile  ;  toutes  ses  variétés  y  ont  été  tour 
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à  tour,  et  depuis  longtemps  représentées  par  les  premières 
plumes  de  ce  temps:  nommer  HH.  de  Sacy,  Saint-Marc 
Girardin,  Ampère,  Cuvillier-Fleury,  J.  Janin,  Prévosl-Paradol, 
c'est  désigner  un  cénacle  d'écrivains  respectés  autant  qu'ils  se 
respectent.  Voilà,  avec  quelques  autres  v«*itiques,  que  tout  le 
monde  deviuéra  sans  que  je  les  désigne  autrement,  les  seuls 
hommes  que  le  public  écoute  aujourd'hui. 

Mais,  je  le  répète,  ce  n'est  pas  tout  le  public,  c'est  leur  pu- 
blic à  eux,  les  jours  où  celte  élite  est  bien  disposée,  et  oh  elle 
se  dit  qu'il  est  bon  de  s'instruire  à  l'école  de  pareils  maîtres. 
Je  ne  suis  pas  entré  dans  tous  ces  détails  uniquement  pour 
louer  un  journal  qui  depuis  longtemps  jouit  de  sa  renommée 
et  qui  n*a  que  faire  des  éloges  d'un  obscur  écrivain  ;  j'ai  seu- 
lement voulu  montrer  combien  il  a  fallu  de  mérite  à  Rigault 
pour  prendre  si  vite,  ainsi  qu'il  Ta  fait,  un  des  premiers  rangs 
dans  cette  phalange  d'élite,  où  il  ne  suflit  pas  d'être  un 
homme  de  talent,  où  il  faut  aussi  être  homme  de  cœur  et  de 
convictions  ;  M.  Armand  Bertin,  qui  s'y  connoissoit,  a  dit  dès 
les  premiers  articles  de  Rigault,  qu'il  éloit  journaliste.  C*est 
un  grand  éloge  sous  une  forme  bien  simple.  Le  public  ne  sait 
pas  ce  que  c'est  que  d'être  journaliste;  jamais  il  ne  s*est  bien 
rendu  compte  des  mille  et  une  conditions  d'esprit  que  doit 
réunir  celui  qui  a,  soit  tous  les  matins,  soit  une  fois  par  se- 
maine, mission  de  parler  tout  haut  sur  une  matière  quelle 
qu'elle  soit,  et  d'apprendre  à  ceux  qui  l'écoutent  des  choses 
qui  vaillent  la  peine  d'être  dites  et  retenues.  On  sent  bien  que 
je  ne  parle  ici  que  du  journaliste  vraiment  digne  de  ce  nom,  et 
qu'il  n'est  pas  question  de  tous  ceux  qui  écrivent  dans  la 
presse  :  on  peut  avoir  signé  et  écrit  des  milliers  d'articles  et 
n'être  pas  un  journaliste;  il  y  a  je  no  sais  combien  de  grands 
journaux  plus  ou  moins  lus  où  l'on  ne  trouve  que  des  rédac- 
teurs. Le  mot  d'Armand  Bertin  avoit  un  grand  sens  :  cela 
vouloit  dire  qu'à  une  époque  affairée  comme  la  nôtre,  où  le  lec- 
teur ne  demande  qu'à  rester  indifférent,  Rigault  avoit  l'art 
d'intéresser  cette  indifférence,  de  captiver  cette  curiosité  si 
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difficile  à  provoquer.  Cela  Touloit  dire  que  Rigault  étoit  de 
force  à  se  faire  écouter,  c'est-k-dire  à  se  créer  un  public,  une 
clientèle,  comme  avoient  su  s*en  créer,  avant  lui  les  maîtres 
illustres  que  j*ai  nommés  plus  haut;  cela  vouloit  dire  qu'il 
avoit  une  personnalité  à  lui ,  qu'elle  étoit  assez  distinguée 
pour  se  produire  avec  originalité  et  éclat;  mais  cela  vouloit 
dire  aussi  qu'elle^étoit  d'assez  bon  aloi  pour  se  plier  à  la 
discipline;  non,  je  retire  ce  mot,  aux  traditions  qu'un  grand 
journal  comme  celui  des  Débats  impose  k  ses  collaborateurs. 
Avant  tout  leur  indépendance  est  respectée;  mais  il  faut  ce« 
pendant  qu'elle  accepte  certaines  habitudes  avec  lesquelles  un 
grand  organe  de  publicité  ne  peut  rompre  sous  peine  de  man- 
quer à  son  passé  et  de  se  donner  lui-même  un  flagrant  dé-* 
menti  :  Toriginalité  ne  fait  pas  peur  aux  Débats,  mais  il  ne 
faut  pas  qu'elle  ressemble  à  de  l'excentricité  ;  lelibéralisme  y 
est  le  bienvenu ,  mais  il  est  tenu  de  ne  jamais  dépasser  cer- 
taines limites  marquées  par  le  bon  sens  autant  que  par  la 
conscience  publique.  On  a  beaucoup  accusé  les  Débats  de  vol- 
tairianisme  :  cVst  eux  pourtant  qui  ont  renversé  l'idole  du 
xvinr  siècle,  et  qui  y  ont  substitué  un  spiritualisme  chrétien 
bien  plus  inquiétant  pour  leurs  adversaires  que  le  scepticisme 
un  peu  élémentaire  du  philosophe  de  Ferney. 

La  critique  chez  eux  doit  avoir  une  allure  particulière  :  j'ai 
dit  tout  à  l'heure  l'entente  sympathique  qu'il  y  avoit  entre  le 
journal  et  ceux  qui  le  lisoient,  on  n'a  donc  pas  besoin  de 
mettre  les  points  sur  les  i,  comme  on  dit  vulgairement. 
Rigault  l'a  spirituellement  caractérisé  dans  son  morceau  inti- 
tulé :  De  la  politesse  dans  la  critique;  la  verve  n'y  déplaît  pas, 
mais  il  faut  qu'elle  soit  tempérée  par  ces  égards  de  bonne 
compagnie  qui  ajoutent  à  l'autorité  des  arrêts  que  rend  un 
écrivain  ;  les  rédacteurs  y  parlent  en  gens  qui  veulent  instruire 
et  non  en  beaux  esprits  qui  se  vengent  de  leurs  adversaires. 
Plus  l'opinion  politique  des  Débats  est  arrêtée,  plus  leur  cri- 
tique littéraire  est  tenue  à  l'urbanité  en  même  temps  qu'au 
sérieux. 

XIV*  SÉRIE.  52 
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Au  sortir  de  la  polémique  contre  le  Ver  rongeur,  Rigault 
avoit  déjà  une  partie  des  qualités  d*espritqui  sont  nécessaires 
à  un  rédacteur  des  DébtUs;  il  ne  les  avoit  pas  toutes  encore  : 
il  lui  restoit  h  secouer  une  certaine  ftpreté  universitaire.  Ses 
premiers  articles  sur  Lamennais,  sur  Casimir  Delavigne  et 
9ur  M,  Etienne  en  font  foi  !  Dans  les  derniers  le  progrès  étoit 
accompli,  c'étoient  des  chefs-d'œuvre  d*atticisme  et  parfois  de 
bienveillance,  que  l'estime  des  connoisseurs  ne  placera  pas 
|rop  loin  des  Variétés  litiérairef  de  M.  de  Sacy. 

Pendant  ces  six  années  de  collaboration  au  grand  journal, 
l'esprit  de  Rigault  s'est  métamorphosé  ;  ce  qu'il  n'avoit  pas 
dès  le  début,  il  l'a  conquis  jour  par  jour;  son  originalité  s'est 
dégagée,  elle  a  percé;  et  la  critique  de  Rigault,  tout  en  étant 
bien  une  critique  individuelle,  originale,  personnelle,  est  res- 
tée en  mâme  temps  celle  du  journal  où  il  parloit.  J'insiste  sur 
ce  mérite  d'originalité  qui  lui  a  été  contesté  par  un  juge  ordi- 
nairement mieux  inspiré,  M.  Léon  de  Wailly,  lequel  lui  a  été 
plus  que  sévère  dans  Yllli^stration^  au  moment  où  ont  paru  les 
quatre  volumes  dont  nous  parlons.  En  quoi  donc  oonsistoit- 
elle?  A  première  vue,  c'est  chose  malaisée  de  bien  faire  en  fai« 
sant  autrement  que  les  éminents  collaborateurs  à  c&té  desquels 
il  écrivoit  :  il  y  étoit  pourtant  arrivé,  et  pour  cela  il  n'avoit 
eu  qu'à  rester  lui-môme,  qu'à  suivre  les  propres  instincts  de 
son  goût.  Aux  DébatSf  chaque  écrivain  représente  une  nuance 
eu  si  l'on  veut  une  des  formes  du  libéralisme  :  le  libéralisme 
chrétien  a  pour  organe  M.  de  Sacy  ;  le  libéralisme  littéraire  y 
fut  représenté  par  Rigault,  comme  il  l'avoit  été  par  M.  8aiat«« 
Marc  Girardin,  avant  qu'il  se  fût  exclusivement  consacré  à  la 
question  d'Orient.  M.  de  Sacy  n'admet  que  certains  écrits; 
toute  une  portion  de  notre  littérature  n'existe  pas  pour  lui  ; 
c'est  un  critique  d'avant  1820;  on  diroit  que  l'esprit  roman- 
tique et  contemporain  n'a  pas  brui  autour  de  lui,  ou  qu'il  s'est 
bouché  les  oreilles.  Des  littératures  étrangères  oonnoU«il  au-t 
tre  chose  que  le  Dante?  je  n'en  vondrois  pas  jurer.  En  revan- 
che la  littérature  qu'il  aime,  il  la  possède  jusqu'au  fond  du 
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cœur;  il  y  trouve  incessamment  des  idées  nouvelles;  il  en  fait 
jaillir  Tesprit  et  la  sëve  ;  et  ce  patriotisme  restreint  vaut  mieux 
que  le  cosmopolitisme  des  indifférents;  mais ,  je  le  répète»  ce 
n'est  pas  là  le  libéralisme  littéraire.  H.  SaintrMarc  Girardin  lui- 
même  en  seroit-il  bien  le  représentant  très*complet?  La  jeunesse 
du  spirituel  professeur  a  été  contemporaine  des  grands  éclats  de 
voix  de  lanouvelle  école;  s'il  en  a  été  touché,  il  n'j  parolt  guère. 
Pour  RigauUyil  n'en  va  pas  de  même.  Primitivement  il  croyoit 
n'être  que  le  disciple  de  M.  Villemain,  et,  sans  le  vouloir,  il  étoii 
aussi  le  contemporain  de  ceux  qui  avoient  fait  l'apothéose  de 
Sbakspeare.  Il  aimoit  plus  de  livres  que  n'en  aime  H.  de 
Sacy  ;  il  croyoit  plus  à  leur  influence  que  n'y  croit  M.  Saint- 
Marc  Girardin,  lequel  estime  que  toutes  les  idées  ne  sont  pas 
celles  qui  s'impriment,  et  juge  certains  faits  de  la  vie  morale 
ou  sociale  plus  importants  que  tous  ceux  qui  remplissent  une 
année  littéraire. 

Rigault  donc  étoit  plus  l'homme  des  livres  que  les  deux 
maîtres  dont  je  parle.  Dès  l'Ëcole  normale  il  avoit  pris  l'habi- 
tude de  beaucoup  lire;  mais  la  critique  pour  lui  n'étoit  pour^ 
tant  pas  une  affaire  livresque ,  comme  eût  dit  Montaigne.  Un 
livre  lui  étoit  un  prétexte  h  causer  littérature  et  morale,  mo« 
raie  surtout.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  s'il  avoit  vécu,  il 
eût  tourné  tout  à  fait  au  moraliste  :  il  y  avoit  en  lui  du  Suard 
et  du  Vauvenargues  ;  il  lui  falloit  le  temps  de  se  désabuser  des 
livres,  ce  qui  ne  pou  voit  manquer  d'arriver  têt  ou  tard  à  cet 
esprit  si  bien  fait.  Je  crois  donc  qu'il  les  aimoit  comme  un 
musicien  aime  le  thème  sur  lequel  il  va  broder  ses  savantes 
mélodies.  Ce  qui  me  le  prouve,  c'est  que  ses  meilleurs  articles 
sont  ceux  où  il  n'est  question  ni  de  livres,  ni  de  ceux  qui  les 
écrivent.  Personne  ne  me  démentira  si  je  dis,  avec  la  voix 
publique,  que  son  cbef^l'œuvre  est  bien  sûrement  l'article 
qu'il  a  consacré  aux  joujoux  lors  de  l'Exposition  universelle; 
on  peut  mettre  à  côté  de  celui-là  le  morceau  où  il  caractérise 
la  piété  en  1858;  enfin,  cette  étude  sur  le  public  que  j'ai  déjà 
citée  maintes  fois,  tient  him  sa  place  à  cAté  de  ces  intéres- 
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santés  pages;  et  tout  porte  à  croire  qu'elles  resteront  parmi 
celles  sur  lesquelles  le  siècle  qui  nous  suivra  jugera  le  jour- 
nalisme contemporain.  Ainsi  donc,  Rigault  qui  d*abord  com- 
prenoit  tant  de  livres,  par  cela-môme  s*en  ëtoit  peu  à  peu 
dégoûté  :  lui  aussi,  comme  M.  Saint-Marc  Girardin,  il  avoit 
fini  par  ne  plus  faire  attention  qu'aux  idées;  mais  ce  que  son 
maître  étudioit  en  historien  et  en  publiciste,  lui,  il  Tétudioit  en 
moraliste  ;  la  morale  individuelle  Tintéressoit  plusquela  morale 
sociale  :  La  Bruyère  eût  été  plus  son  homme  que- Montesquieu, 
et  le  Spectateur  d*Addison  étoit  Tidéal  auquel  il  auroit  voulu 
amener  la  critique  littéraire  en  France. 

M.  Saint-Marc  Girardin,  dans  la  belle  et  touchante  notice 
qu*il  a  mise  en  tôte  des  quatre  volumes  publiés  par  M.  Ha- 
chette, parle  k  merveille  de  cette  philosophie  qui  est  Tâme  de 
la  jeune  presse  moderne,  et  qui  a  été  l'inspiration  de  Rigault: 
il  a  mille  fois  raison,  mais  qu'il  soit  bien  entendu  qu'il  s'agit 
d'une  philosophie  simple,  familière,  qui  peut  aborder  les 
grands  comme  les  petits  sujets,  parce  qu'elle  va  droit  à  ce  qu'il 
y  a  en  eux  de  vivant  et  de  sympathique.  Qu'il  parlât  de  Des- 
caries ou  des  jouets  de  l'Exposition  universelle,  Rigault  étoit 
à  son  aise,  parce  qu'il  ne  cueilloit  de  son  sujet  que  ce  qui 
étoit  k  l'usage  de  tous.  Jamais  écrivain  n'a  été  plus  que  lui 
de  son  temps,  au  moins  par  les  bons  côtés  :  il  en  aimoit  les 
tendances  laborieuses  et  pratiques  ;  il  y  a  plus  d'une  innova- 
tion contemporaine,  soit  philosophique,  soît  littéraire,  qui  le 
trouvoit  moins  prévenu  que  plusieurs  de  ses  collaborateurs. 
Voilà  ce  que  j'appelle  son  libéralisme  intellectuel.  Dans  un 
milieu  où  l'on  aime  les  idées,  il  les  aimoit  plus  que  personne. 
Il  étoit  plein  de  sympathie  pour  les  hommes,  quoiqu'il  y  eût 
certaines  choses  qu'il  ne  pardonnât  pas  ;  il  est  vrai  que  ceux 
même  qui  les  excusent  ne  s'en  vantent  pas  :  ainsi  je  n'ai 
pas  à  le  glorifier  sur  ce  point.  Mais  il  est  certain  que  les  idées 
ont  préoccupé  Rigault  beaucoup  plus  que  le  reste;  sans  doute 
si  le  libéralisme  littéraire  l'a  eu  pour  avocat,  c'est  évidem- 
ment parce  qu'il  touchoit  par  quelque  point  au  libéralisme 
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politique  dont  il  a  été  un  ami  toujours  si  convaincu  et  parfois 
si  éloquent.  Mais,  il  faut  le  reconnoltre,  Rigault,  au  sortir  de 
rËcole  normale  et  du  professorat,  apportoil  au  journalisme 
un  esprit  plus  littéraire  que  politique.  Ce  n'est  qu'en  connois- 
sance  de  cause  qu'il  a  suivi  et  aimé  certaines  opinions  ;  mais 
on  ne  peut  pas  dire  que  ces  préférences  eussent  tourné  à  Té- 
tât de  passion  politique.  Rigault,  précisément  parce  qu'il  avoit 
autant  de  cœur  que  d'esprit,  ne  se  faisoit  le  porte-drapeau 
d'aucun  principe;  je  le  répète,  il  appartenoit  surtout  au  jour- 
nalisme littéraire;  et  si  sa  critique  a  eu  cette  tendance  libé- 
rale que  j'y  signale,  cela  tient  à  des  circonstances  un  peu  in- 
dépendantes de  Rigault  :  au  moment  ou  il  s'est  éveillé  à  la 
vie  littéraire,  le  romantisme  venoitde  livrer  ses  derniers  com- 
bats; la  guerre  qu'il  avoit  entamée  finîssoit ,  un  peu  faute  de 
combattants  ;  mais  elle  li'avoit  pas,  non  plus,  été  stérile  pour 
ceux  qui  y  avoient  assisté  :  ils  y  avoient  contracté  une  certaine 
étendue  de  goût,  un  certain  cosmopolitisme  qui  manquoit  aux 
générations  précédentes.  Rigault  a  donc  recueilli  le  bénéfice 
du  passé;  son  intelligence  a  fait  le  reste.  Hais,  en  général,  il 
n'a  voulu  avoir  affaire  qu'aux  idées.  Qu'on  ne  s'en  étonne  pas; 
il  n'aimoit  que  ce  qui  étoit  honorable  et  digne;  son  àme  bien- 
veillante ignoroit  la  haine  même  pour  les  méchants  ;  il  ne  les 
regardoit  pas,  il  détournoit  son  regard  quand  ils  passoient 
près  de  lui.  C'est  un  gros  éloge  que  celui-là;  il  s'adresse  h 
son  cœur:  j'espère  qu'il  ne  surprendra  personne. 

Quant  à  son  intelligence,  comme  il  ne  la  prétoit  qu'aux  idées 
saines,  je  crois  qu'elle  seroit  allée  loin.  Sans  doute  elle  a 
eu  parfois  ses  lacunes  qu'on  n'aperçoit  aujourd'hui  qu'à 
cause  du  voisinage  de  ses  brillants  confrères;  sans  doute  il 
n'avoit  pas  encore  réalisé  l'idéal  auquel  visoit  sa  légitime  et 
courageuse  ambition;  mais,  je  le  déclare  en  conscience,  les  dé- 
faillances chez  Rigault  n'étoient  qu'un  effet  de  la  jeunesse;  à 
l'heure  qu'il  est,  un  œil  exercé  seul  s'en  rend  compte ,  ses 
qualités  frappent  tout  d'abord.  Ses  défauts  étoient  ceux,  au  con- 
traire, d'un  homme  fort  et  qui  se  corrigera.  Le  temps  enauroit 
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eu  raison,  ou  plutôt  en  avoit  déjà  eu  raison  :  car  ses  dernières 
pages,  selon  moi,  sont  presque  irréprochables,  et  de  très-bonne 
heure  ses  qualités  avoient  brillé  dans  tout  leur  éclat  :  elles 
étoient  à  leur  apogée  quand  nous  Tavons  perdu.  Sans  doute, 
si  j'en  crois  quelques  critiques,  il  eût  pu  parfois  être  moins 
abondant  et  moins  didactique;  mais  Cicéron  lui-même  es- 
time que  Tabondance  chez  un  jeune  homme  est  un  défaut  de 
bon  augure.  Sans  doute,  dit-on  encore,  il  avoit  trop  d'esprit; 
mais  c'est  un  défaut  si  rare  et  si  charmant  que,  pour  avoir  le 
courage  de  le  noter,  il  faut  peut-être  se  trouver  dans  un  cas 
tout  contraire  à  ceux  qu'on  accuse. 

On  le  voit  bien,  je  suis  décidément  mauvais  juge  des  défauts 
deRigault)  à  tous  jetrouverois  une  excuse.  Faut-il  s'étonner 
que  j'aime  tant  l'écrivain  ?  j'ai  connu  l'homme  ;  je  l'ai  vu  de 
près  pendant  deux  ans,  et  toujours  je  l'ai  trouvé  bon  et  cor- 
dial. Son  âme  m'a  paru  aussi  tendre  qu'élevée  ;  et  aujourd'hui, 
en  lisant  son  livre,  il  m*a  semblé  que  je  revoyois  ce  cher  con- 
disciple de  mes  jeunes  années. 

Qu'on  me  pardonne  donc  d'avoir  écrit  cette  étude  un  peu 
avec  mon  cœur;  je  me  suis  à  chaque  ligne  rappelé  ce  que  le 
lecteur  de  Rigault  doit  avoir  sans  cesse  présent  à  l'esprit, 
c'est-à-dire  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  remplir  tout  son  mé- 
rite. Qu'il  soit  donc  permis  à  ses  amis  de  dire  ce  qu'il  auroit 
pu  être  k  un  public  qui  a  vu  ce  qu'il  étoit  déjà  ;  de  louer  ce 
qu'il  a  laissé,  en  songeant  un  peu  à  ce  qu'il  auroit  pu  laisser 
après  de  pareils  débuts. 

Oui,  quoique  le  ciel  ait  mesuré  à  Rigault  la  vie  d'une  main 
avare  et  jalouse»  il  a  eu  le  temps  d'arriver  presque  à  la  gloire  : 
il  n'est  donc  pas  à  plaindre.  Sa  réputation  aura  je  ne  sais  quel 
prestige  touchant,  auquel  le  temps  ne  fera  qu'ajouter  un  nou- 
veau lustre.  Sa  place  dans  la  postérité  est  marquée  à  côté  de 
ceux  qui  sont  morts  jeunes,  et  à  qui  l'avenir  tient  compte  des 
promesses  qu'il  ne  leur  a  pas  été  donné  de  remplir.  On  parlera 
de  Rigault  comme  on  parle  de  Victorin  Fabre,  de  Georges  Farcy , 
d'Alexandre  Thomas^  d'Ozanam,  intelligences  vaillantes  et  gé- 
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néreuBeB, mortes  av&nt  la  fin  du  jour,  renommées  touchantes  et 
d'un  bon  exemple  pour  ceux  qui  entrent  dans  la  bataille  de  la 
vie.  Si  le  temps  leur  enlève  quelques  pages,  quelle  beauté  il 
répand  sur  celles  qu'ils  ont  laissées  !  L^estime  qui  s'attache  à 
luigrandirade  jour  en  jour;  les  jeunes  générations  rediront 
son  nom  avec  respect  ;  il  montrera  à  l'avenir  ce  que  c'étoit 
qu'un  universitaire  hors  cadre  en  1858  ;  ce  que  c*étoit  qu'un 
journaliste  hors  ligne  au  milieu  du  xix*  siècle.  Et  qui  sait? 
peut-être  professeurs  et  publicistes  seront^ils  tentés  de  lui 
ressembler,  et  comme  lui  de  ne  croire  qu'aux  grandes  idées 
.  et  qu'aux  sentiments  généreux  ! 

F.  COLmCAMP. 


«ttte 


Lettres  inédites  du  comte  Joseph  de  Maistre. 
Saint' Pétersbourg  y  1869. 

Nul  auteur  moderne  n'a  assurément  autant  grandi  dans 
l'opinion  publique,  depuis  qu'il  est  couché  dans  son  cercueil, 
que  le  comte  de  Maistre.  Étudié  et  goûté  seulement  par  quel- 
ques esprits  d'élite,  montré  d'abord  au  doigt  par  toute  une  lé- 
gion comme  un  contradicteur  farouche  de  la  raison  humaine, 
il  a  vu  peu  à  peu  son  auditoire  s'élargir;  sa  parole  a  été  plus 
approfondie,  par  conséquent  plus  admirée,  et,  enfin,  aujour- 
d'hui il  n'y  a  presque  pas  d'enseignement  grave  qui,  nonob- 
stant quelques  persistants  murmures,  n'appelle  à  son  aide 
l'originalité  concise  de  ses  maximes  ;  la  moindre  brochure  est 
obligée  de  le  citer  :  tant  il  est  vrai  que,  si  le  talent  incomplet 
s'adresse  kun  petit  nombre,  le  génie  parle  à  tous  et  finit  par 
avoir  le  dernier  mot.  Chaque  découverte  de  nouvelles  pages  du 
comte  de  Maistre  a  fait  événement;  si  celles  que  nous  recevons 
de  Saint-Pétersbourg  ne  sont  pas  destinées  il  avoir  le  reten* 
tissement  des  précédentes,  elles  ne  renferment  pas  moins, 
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comme  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume  éblouissante,  maints 
passages  propres  à  faire  réfléchir.  Ce  ne  sont,  que  cinq  lettres 
adressées  k  l'amiral  Tchitchagof.  Oubliées  dans  les  archives 
de  l'amirauté  russe,  elles  viennent  d'être  recueillies  par  la 
Bibliothèque  impériale,  si  intelligemment  dirigée  par  Son  Ex- 
cellence le  baron  de  Korff,  qui  a  eu  la  généreuse  idée  d'en 
faire  jouir  le  public. 

Une  citation  suffira  pour  prouver  la  valeur  du  présent  offert 
par  la  Russie  au  monde  religieux  et  lettré. 

L'homme  passionné  d'honneur,  pour  qui  l'honneur  fut  le 
scrupule  dans  le  devoir,  se  révèle  tout  entier  dans  le  passage 
suivant  d'un  accent  qu'on  chercheroit  vainement  dans  la  plu- 
part des  publications  contemporaines  : 

c  Je  n'ai  pas,  disoit-il,  de  ces  bras  souples  toujours  prêts  à 
s'étendre  pour  un  nouveau  serment.  J'en  ai  prêté  un  k  Dieu 
dans  rÉglise  catholique,  j'en  ai  prêté  un  autre  k  mon  souve- 
rain en  naissant  dans  ses  États.  Je  l'ai  confirmé  librement 
comme  vassal,  comme  magistrat  et  comme  ministre.  Tout  est 
dit.  Je  n'y  ai  mis  aucune  condition.  Je  n'ai  point  dit  :  «  A  condi- 
«  tion  que  vous  serez  heureux,  k  condition  que  tout  ira  bien  pour 
<c  vous  et  pour  moi.  »  Je  n'ai  rien  dit  de  tout  cela,  et  c'est  une 
abomination  d'ajouter  des  clauses  de  son  chef  k  des  actes  clos 
et  signés.  Maintenant,  si  ce  souverain  me  rejette,  je  tâcherai  de 
me  procurer  une  existence  tolérable  sous  les  lois  d'un  autre; 
mais,  s'il  croit  avoir  toujours  besoin  de  moi,  lui  dirois-je  : 
c  Non?»  Jamais,  monsieur  ramiral,jamaisl  On  me  dira,  comme 
on  mel'adéjk  dit  :  «  Hais  c'est  le  chemin  de  l'hôpital.  »  Première- 
ment, je  n'en  sais  rien,car  dans  ce  monde,  tout  pervers  qu'il  est, 
la  compassion  n'est  pas  cependant  absolument  éteinte.  Hais 
mettons  la  chose  au  pire.  Quand  je  mourrois  dans  un  galetas, 
croyez- vous  que  ce  grand  événement  influât  sur  l'année  tro- 
pique ou  sur  l'année  sidérale?  Un  homme  n'est  rien  ;  il  n'im- 
porte nullement  qu'il  meure  ou  qu'il  crève;  mais  ce  qui  importe 
beaucoup ,  c'est  qu'il  n'y  ait  pas  un  vilain  de  plus  dans  le  monde, 
car  il  y  en  a  déjk  beaucoup  trop.  » 
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Plus  d'un  lecteur  du  BulkUn  se  ralliera  volontiers  k  cette 
opinion  de  fauteur  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg.  Pour  moi, 
j*avoue  quej'éprouyeun  singulier  plaisir  à  montrer  combien 
la  Russie  est  soigneuse  de  rassembler  tout  ce  qui  peut  faire 
honneur  au  grand  écrivain  qui,  le  premier  dans  notre  siècle, 
en  a  parlé  avec  pénétration  et  amour,  sans  lui  cacher  ce  que 
la  Providence  attend  d'elle. 

Augustin  Gaijtzin. 


LE  CATALOGUE 

DES  LIVRES  DU  CABINET  DU  ROI,   A  VERSAILLES,    1775. 
In«foUo,  maouBcril.   Karoquin  roage  (4). 

Ce  beau  volume,  d'une  écriture  aussi  nette  que  l'impression, 
est  d'autant  plus  curieux  qu'il  nous  fait  connottre  la  compo- 
sition de  la  bibliothèque  particulière  de  Louis  XIV  et  de  ses 
deux  successeurs,  Louis  XV  et  Louis  XVL  Cette  bibliothèque 
n'étoit  pas  considérable  :  on  y  comptoit  près  de  quatre  mille 
volumes,  dont  la  majeure  partie  éloit  reliée  en  maroquin 
rouge,  avec  les  armes  de  France  sur  les  plais.  Quelques  ou- 
vrages étoient  reliés  en  veau;  le  rédacteur  du  Catalogue  a  eu 
le  soin  de  l'indiquer.  Généralement,  les  ouvrages  qui  s'y 
trouvoient  n'étoient  pas  de  ceux  que  les  amateurs  de  nos 
jours  qualiBent  de  livres  rares;  ce  genre  d'ouvrages  étoit 
réservé  h  la  Bibliothèque  royale,  établie  définitivement  h 
Paris  depuis  les  derniers  Valois,  et  qui  fut,  sous  Louis  XIV, 
fixée  pour  toujours  dans  une  partie  des  bâtiments  qu'elle 
occupe  aujourd'h  ui 
Les  livres  du  cabinet  de  Versailles  se  recommandent  prin- 
ce) En  la  pouetiion  de  M.  Teehener. 
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eipftlement  par  leur  utilité  prati(}ud  et  par  leur  belle  condi- 
tion. Si  nous  ouvrons  le  Catalogue  k  la  section  de  l'histoire 
de  France ,  nous  y  trouvons  les  principaux  ouvrages  encore 
usités  de  nos  jours  :  les  Monuments  de  la  monarchie  françoiseï 
de  Montfaucon  ;  les  Histoires  de  saint  Louis ,  par  Joinville, 
éditées  par  du  Gange,  et  par  Sallier  et  Gaperonier;  Froissart, 
Monstrelet;  les  recueils  composés  par  les  Godefroy  sur  Char- 
les VI,  Charles  YII,  Louis  XI  et  Charles  VIII;  enfin  tant  d'au- 
tres bons  livres  qu'il  seroit  trop  long  d'énumérer.  Je  signa- 
lerai dans  cette  section  un  manuscrit  relié  en  veau,  contenant 
une  collection  de  Lettres  écrites  au  roi  François  1"  et  à  dC autres 
rois  et  princes^  copiées  sur  les  originales  par  le  sieur  de  Brian- 
cou/rt;  un  autre  manuscrit,  sans  douté  relié  en  maroquin,  dont 
voici  le  titre  :  Abrégé  de  V histoire  de  France  composé  pour  le  roy 
(  par  M.  le  cardinal  de  Fleury),  avec  les  portraits  des  rois  de 
France  en  miniature. 

On  trouve  encore  dans  les  différentes  sections  de  ce  Cata- 
logue le  titre  de  quelques  manuscrits  qui  ne  sont  pas  sans 
importance. 

Dans  la  théologie,  un  assez  grand  nombre  dWvrages,  tels 
que  missels,  bréviaires,  offices  particuliers,  Anciens  et  Nou* 
veaux  Testaments,  sont  marqués  d'un  astérisque.  Le  rédacteur 
du  Catalogue  a  eu  soin  de  nous  prévenir  que  tous  ces  ouvrages 
étoîent  placés  dans  Voratoire  de  Sa  Majesté,  Le  Catalogue  est 
terminé  par  une  liste  séparée,  composée  de  soixante- douze 
numéros,  indiquant  tous  les  grands  livres  à  figures  de  cette 
bibliothèque,  tels  que  les  28  volumes  du  cabinet  du  roi,  les 
plans,  les  vues,  etc.,  du  château  de  Versailles,  les  relations  des 
entrées,  des  fêtes  et  autres  cérémonies.  Le  titre  de  cette  liste 
indique  la  place  attribuée  à  ces  grands  ouvrages  d'un  très- 
grand  format  :  Catalogue  des  livres  qui  sont  dans  les  eiicoi-' 
gnures. 

Un  avis  préliminaire  intitulé  Renseignements  fait  connoître 
avec  exactitude  l'organisation  matérielle  de  cette  bibliothèque. 
Voici  comment  il  est  conçu  : 
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La  bibliothèque  contient  30  armoires  numérotées. 

L'armoire  d'en  bas  en  entrant  k  main  droite  est  comptée 
pour  la  première;  celle  qui  est  au-dessous,  pour  la  deuxième; 
en  entrant  à  main  gauche,  l'armoire  d'en  bas,  entre  la  porte 
et  la  cheminée,  est  la  troisième;  celle  au-dessus,  la  qua- 
trième; de  l'autre  côté  de  la  cheminée,  l'armoire  en  bas  est 
comptée  pour  la  cinquième;  celle  d'en  haut,  pour  la  sixième, 
et  ainsi  de  suite  en  faisant  le  tour  de  la  bibliothèque. 

Les  deux  encoignures  ne  font  pas  nombre  avec  les  ar- 
moires, 

Les  tablettes  des  armoires  sont  distinguées  par  des  lettres 
alphabétiques.  La  première  en  bas  est  marquée  A;  dans 
toutes  les  armoires,  celle  au-dessus  est  marquée  B,  etc. 

Les  in-folio  sont  comptés  dans  le  Catalogue  par  exem- 
plaires qui  ont  une  suite  non  interrompue  de  numéros,  ainsi 
que  les  in-4  et  les  in-8  et  in-12. 

Les  in-folio,  en  y  comprenant  les  manuscrits  avec  les 
estampes  et  cartes  géographiques,  font  un  nombre  d'exem- 
plaires de â56  produisant  469  volumes. 

Les  in-4,  idem 360  907 

Les  in-8,  in-12,  etc 1033  2514 

Total  des  exemplaires   et 
des  volumes 1649  3890 

Le  trésor  de  ce  cabinet  royal  consistoit  en  quatorze  manu- 
scrits de  différents  formats,  dont  le  rédacteur  du  Catalogue  a 
fait  une  section  séparée,  et  qu'il  a  décrits  avec  un  soin  parti- 
culier. On  reconnoltrâ  parmi  ces  manuscrits  plusieurs  volumes 
qui  comptent  encore  maintenant  au  nombre  des  plus  beaux 
soit  de  la  Bibliothèque  impériale,  soit  de  notre  Musée  des 
souverains.  Parmi  les  livres  de  ce  dépôt  je  citerai  les  Heures 
de  Louis  Xl\  ;  je  citerai   aussi  le  fameux  livre  d'Heures 
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d'Anne  de  Bretagne,  auquel  le  rédacteur  du  Catalogue  a  con- 
sacré une  notice  plus  longue  que  toutes  les  autres.  Cette 
f^otice  est  même  assez  exacte.  La  mention  du  livre  d'Heures 
d'Anne  de  Bretagne  dans  le  cabinet  particulier  de  nos  rois  en 
1795  est  curieuse  ;  c'est  une  des  pages  les  plus  importantes 
de  ce  beau  manuscrit  : 

CATALOGUE  DE  QUELQUES  MANUSCRITS  PRÉCIEUX ,   ORNÉS  DE  lONUTUBES. 

I 

/n-/b/io.  —  1.  Le  livre  des  chasses,  par  Gaston  Phœbus, 
comte  de  Foix  (dédié  au  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le 
Hardi,  vers  la  fin  du  xiv«  siècle).  Manuscrit  en  lettre»  gothi- 
ques sur  vélin,  avec  de  petites  miniatures  et  des  demi-cadres 
de  feuillages  au  commencement  de  chaque  chapitre.  Maro- 
quin rouge.  Un  volume. 

2.  Éloge  historique  de  Louis  XIV  (commençant  à  la  cam« 
pagne  de  Hollande  en  1672,  et  finissant  à  la  paixdeNimè- 
gue  en  1678).  Manuscrit  sur  vélin,  orné  d'un  frontispice  et  de 
78  tableaux  de  sièges  et  de  batailles,  peints  en  miniature  à 
pleine  page,  relié  en  chagrin  noir  et  recouvert  de  deux  tables 
de  vermeil,  où  sont  gravés  en  demi-bosse  deux  sujets  allégo- 
riques :  «  le  roi  pacifique  et  le  roi  conquérant.  »  Grand  in-folio 
avec  étiquette  et  fermoirs  en  vermeil.  Un  volume,  2*  encoi- 
gnure en  haut,  l'*"  tablette. 

3.  Campagne  de  Louis  XIV  pendant  l'année  1675.  Manu- 
scrit sur  vélin,  orné  de  frontispices,  de  plans,  de  marches  et 
de  campements,  peints  en  miniature,  relié  en  chagrin  noir,  et 
enrichi  de  chaque  côté,  sur  le  plat,  de  cinq  bas-reliefs  allégori- 
ques gravés  sur  autant  de  plaques  d'or.  In-folio  avec  éti- 
quette, armoiries  et  fermoirs  d'or.  Un  volume,  25*  armoire  A. 

4.  Campagne  de  Louis  XIV  pendant  l'année  1676.  Manu- 
scrit sur  vélin,  orné  de  miniatures  comme  le  précédent;  relié 
en  chagrin  noir  et  enrichi  sur  le  plat,  de  la  devise  du  roi,  de 
son  médaillon  couronné  par  la  Victoire  et  par  la  Renommée, 
de  trophées,  de  festons,  etc. ,  le  tout  en  or.  In-folio  avec  éti- 
quette, bordures  et  fermoirs  d'or.  Un  volume,  25*  armoire  A. 

g.  Campagne  de  Louis  XIV  pendant  l'année  1677.  Manu- 
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Bcrit  sur  vélin,  orné  de  miniatures  comme  le  précédent;  relié 
en  chagrin  noir  et  recouvert  de  deux  tables  d'or  massif,  gra- 
vées en  bas-relief  et  en  demi-bosse.  Elles  représentent  Tune  e(4 
Tautre  un  champ  de  bataille  couvert  d'armes  antiques  semées 
confusément.  On  y  voit  le  roi  assis  sur  une  cuirasse,  coiffé 
du  mufle  du  lion  de  Némée  et  appuyé  d'une  main  sur  la 
massue  d'Hercule.  Il  semble  accorder  la  vie  à  quelques  cap- 
tifs qu'on  lui  présente,  tandis  que  la  Victoire  achève  de  lui 
ériger  trois  trophées  ob  elle  a  suspendu  des  médaillons  rela- 
tis  aux  événements  de  la  campagne.  In-folio  avec  étiquette  et 
fermoirs  d*or.  Un  volume,  25*  armoire  A. 

6.  Campagne  de  Louis  XIY  pendant  l'année  1678.  Manu- 
scrit sur  vélin,  orné  de  miniatures  comme  les  trois  précé- 
dents ;  relié  en  chagrin  noir  et  enrichi  sur  le  plat  d'une  py- 
ramide avec  sa  base,  de  trophées  et  de  figures  allégoriques 
dont  deux  soutiennent  le  médaillon  du  roi,  le  tout  en  or.  On 
trouve  sur  les  deux  côtés  du  livre  le  même  nombre  de  figures 
et  la  même  disposition  d'ornements  ;  mais  sur  l'un  on  lit  au- 
dessus  du  médaillon  victoriet  tout  se  rapporte  à  la  guerre; 
au  lieu  que  sur  l'autre  on  lit  pacificOf  et  que  tout  est  relatif  à 
la  paix  de  Nimègue.  In*folio  avec  étiquette,  bordures  et  fer- 
moirs d'or.  Un  volume,  25*  armoire  A. 

7.  Histoire  de  Louis  le  Grand  contenue  dans  les  rapports 
qui  se  trouvent  entre  ses  actions  et  les  qualités  et  vertus  des 
fleurs  et  des  plantes,  par  de  Vizé,  1688.  Manuscrit  sur  vélin, 
orné  de  35  plantes  et  de  6  guirlandes  de  fleurs,  peintes  en 
couleurs  fines  ;  relié  en  écaille  de  tortue  avec  des  filets  d'ar- 
gent dorés  pour  la  plupart,  qui  forment  le  chiffre  du  roi  et 
divers  ornements.  Grand  in-folio  enrichi  de  fermoirs  de 
vermeil  et  d'armures  d'argent  dorées  en  partie.  Un  volume, 
2*  encoignure  en  haut,  1**  tableite. 

8.  Devises  pour  les  tapisseries  du  roi  où  sont  représentés 
les  quatre  éléments  et  les  quatre  saisons  de  Tannée,  avec  des 
explications  en  vers  françois,  par  Perrault  et  Charpentier. 
Manuscrit  sur  velin,  orné  de  frontispices  et  devises  en  minia- 
ture et  de  huit  grandes  estampes  peintes  de  même;  relié  en 
velours  violet  et  enrichi  de  fermoirs,  bordures,  écussons  et 
autres  ornements  de  vermeil.  Un  volume,  25*  armoire  A. 

9.  Les  triomphes  de  Louis  XV,  le  Bien-Aimé,  représentés 
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par  les  drapeaux  pris  sur  les  ennemis  de  Sa  Majesté.  Minia- 
tures et  enluminures  dans  un  carton  en  maroquin  vert.  Un 
y)lume,  S*  encoignure  en  haut,  l'"*  tablette. 

10.  Recueil  des  principales  maisons  du  royaume  pour  Mgr  le 
duc  de  Bourgogne  et  Mgrs  les  ducs  d* Anjou  et  de  Berry.  Un 
volume,  2*  encoignure  en  haut,  1'*  tablette. 

n 

In-quarto.  —  1.  Heures  d'Anne  de  Bretagne.  Manuscrit  en 
lettres  gothiques  sur  le  recto  du  vélin,  orné  en  marge  d'une 
suite  de  plantes  peintes  en  miniature  sur  un  fond  d*or,  et  for- 
mant quelquefois  le  demi-cadre  ou  le  cadre  parfait  ;  orné  en-* 
core  de  49  miniatures  à  pleine  page,  sans  y  comprendre  ni 
récusson  ni  le  chiffre  de  la  reine,  ni  les  12  mois  du  calen- 
drier qu'on  a  historiés  de  peintures  analogues  à  chaque  mois. 
Grand  in-4^  avec  fermoirs  et  armures  de  vermeil.  Un  volume, 
25*  armoire  A. 

Au  frontispice  de  ces  Heures,  écrites  en  1500,  on  voit  Anne 
de  Bretagne  à  genoux  sur  un  prie-Dieu,  belle,  jeune  encore, 
avec  une  physionomie  qui  annonce  un  esprit  sage  et  un  cœur 
noble,  assez  de  douceur  et  beaucoup  de  franchise.  A  côté  pa« 
rait  sa  patronne  un  peu  décrépite  et  embéguinée  jusqu'au- 
dessus  du  menton.  {)lle  embrasse  h  demi  la  reine  et  la  presse 
tendrement  d'une  main,  tandis  que  de  l'autre  elle  semble  la 
recommander  à  Notre-Dame  de  Pitié,  peinte  sur  le  verso  du 
feuillet  précédent.  Derrière  le  prie*-Dieu,  le  peintre  a  placé 
deux  saintes  princesses,  réputées  bretonnes.  L'une,  qui  porte 
une  croix,  est  l'impératrice  sainte  Hélène,  née  dans  la  Grande^ 
Bretagne,  selon  l'opinion  la  plus  commune;  l'autre,  qui  tient 
une  flèche  et  un  pannonceau  d*bermine,  ne  peut  être  que 
sainte  Ursule,  née,  dit-on,  dans  la  même  île,  et  percée  de  flè- 
ches par  les  Huns,  lorsqu'elle  venoit  épouser  Copan,  duc  ou 
roi  de  la  Petite- Bretagne. 

2.  Heures  (françoises)  de  Louis  le  Grand  faites  dans  l'hôtel 
royal  des  Invalides,  1688.  Manuscrit  sur  vélin,  orné  de  fron- 
tispices en  miniature,  et  à  chaque  page  d'une  large  bordure 
en  miniature  et  en  or,  avec  de  petits  cartouches  où  l'on  a 
p^nt  des  sujets  de  dévotion  et  d^  paysages.  Grand  )n-4o  re- 
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]ié  en  chagrin  noir  et  enrichi  d^armures  et  de  fermoirs  d'or. 
Un  volu  re,  25*  armoire  A. 

3.  Heures  (latines)  de  Louis  le  Grand  faites  dans  ThôteL 
royal  des  Invalides,  1693.  Manuscrit  sur  vélin,  orné  de  mi- 
niatures dans  le  même  goût  que  le  précédent;  relié  de  même 
et  avec  fermoirs  de  pareil  mêlai.  Grand  in-4».  Un  volume, 
25*  armoire  A. 

m 

In-^etavo.  —  1 .  Fasti  di  Lodofico  XIV  il  Grande,  esposti  in 
versi. 

Manuscrit  relié  en  acier  damasquiné  d*or,  recouvert  sur  le 
dos  et  sur  les  bords  de  cuivre  doré,  et  enrichi  sur  le  plat  de 
divers  ornements  en  acier,  en  argent  et  en  or.  Grand  in-8°. 
Un  volume,  25*  armoire  A. 

Ce  poème  italien,  composé  par  douze  beaux  esprits  de  Bo- 
logne, fut  dédié  à  Louis  XIV,  par  le  marquis  Filippe  Sam- 
pierri,dont  les  fils  avoient  été  tenus  sur  les  fonts  au  nom  de  Sa 
Majesté.  Les  événements  de  son  règne,  jusqu'en  1694,  y  sont 
rapportés  selon  Tordre  des  mois  où  ils  arrivèrent.  Et  comme 
on  a  mis  dans  le  livre  les  douze  mois  de  Tannée,  il  semble 
que  dans  la  reliure  on  ait  voulu  désigner  les  quatre  âges  du 
monde;  le  siècle  d*or,  le  siècle  d*argent,  le  siècle  d* airain  et 
le  siècle  de  fer. 

Le  Roux  de  Linct. 


D'UNE  HISTOIRE 

DE  LA 

LIBRAIRIE  FRANÇOISE  ('K 

Une  histoire  de  la  librairie  Françoise  étoit  un  livre  à  faire^ 
tout  comme  une  histoire  des  journaux»  ou  une  histoire  de  la 
société  polie.  Il  est  même  surprenant  qu'une  industrie  qui 
touche  par  tant  de  côtés  à  Tart,  et  qui  contribue  pour  une  si 
large  part  à  la  gloire  et  h  la  prospérité  nationales,  n'ait  pas 
trouvé  son  historien.  Je  m'étonne  qu'un  libraire,  comme  il  y 
eu  a  encore  quelques-uns  en  France,  jaloux  de  l'honneur  de 
sa  profession,  n'ait  pas  eu  l'idée  de  commander  à  l'un  de  ses 
patrons  littéraires  une  vaste  et  large  monographie  qui  com- 
bleroit  une  lacune  de  notre  histoire. 

Un  ancien  éditeur  de  Paris,  M.  Werdet,  vient  de  tenter 
l'entreprise;  mais  avec  une  modération,  une  timidité  qui 
laisse  le  champ  libre  à  tous  les  courages.  Rendons  toutefois 
justice  à  la  modestie  de  l'auteur:  il  ne  se  dissimule  pas  l'in- 
suffisance de  son  travail.  Il  ne  réclame  qa9  l'honneur  d'avoir 
posé  le  premier  jalon  et  d'avoir  sonné  l'appel  k  de  plus  intré- 
pides. Je  comprends  son  embarras  :  on  n'écrit  pas  sans 
trembler  en  tête  d'une  feuille  de  papier  blanc  ces  mots,  qui 
promettent  des  mondes  :  —  La  Librairie  française^  son  passée 
son  présent  et  son  avenir  !  Promenons  un  instant  la  lampe  à 
l'entrée  des  corridors  multiples  de  ce  labyrinthe  vraiment 
effrayant. 

Une  histoire  de  la  librairie,  c'est  d'abord  l'histoire  de  ses 
règlements  et  de  son  existence  légale  ;  un  chapitre  de  la  col- 
lection des  ordonnances  des  rois  de  France;  toute  une  juris- 
prudence à  relever  à  travers  les  vicissitudes  d'une  corporation 
vieille  comme  le  monde  et  régie  par  la  pénalité  la  plus  variable 

(4)  Delà  librairie  Jrançoise^  ton  posté  y  ton  présent  et  ton  avenir  ^   par  Werdet, 
ancien  libraire-^iteur.  Denlu,  4869.  i  yol.  formai  anglais. 


BULLETIN  DU  BIBUOPHILB.  $25 

et  parfois  la  plus  sëyère  :  le  bûcher,  la  hart,  Teûl»  la  BasIiUe, 
l'amende  et  la  prison. 

C'est  ensuite  l'histoire  d'un  art  et  d'un  art  des  plus  compli- 
qués ,  ou ,  pour  mieux  dire,  de  plusieurs  arts.  Car  comment 
toucher  au  libraire  sans  toucher  en  mâme  temps  à  l'impri- 
meur (ils  se  sont  souvent  confondus),  au  papetier,  au  graveur, 
au  dessinateur,  au  relieur,  au  parcheminierT 

C'est  encore  l'histoire  d'un  commerce  :  de  la  vente  des 
livres  et  de  leur  circulation,  de  l'annonce,  de  l'affiche,  de  la 
contrefaçon,  de  la  contrebande  et  de  toutes  les  fraudes  inventées 
pour  résister  au  privilège  et  au  bannissement.  Et  quand  on 
pense  que  Wiéder-Hold,  libraire  genevois,  mourut  de  douleur 
pour  s'être  laissé  surprendre,  par  le  syndic  de  la  communauté 
des  libraires  de  Paris,  mille  exemplaires  du  IHcUonnaire  de 
RicheUt^  entrés  en  fraude  et  cachés  à  Yillejuif,  on  ne  peut  nier 
que  l'histoire  de  la  contrebande  littéraire  soit  dénuée  d'impor- 
tance et  même  d'un  certain  intérêt  dramatique.  Quel  chapitre 
à  écrire  que  celui  de  la  librairie  clandestine,  ou  de  la  librairie 
françoise  à  l'étranger,  des  presses  françoises  fonctionnant  à 
Amsterdam,  à  La  Haye,  à  Leipzig,  à  Genève,  à  Londres,  à 

Bruxelles  1  Et  ces  éditions  si  déroutantes  du  xvm*  siècle,  datées 

« 

de  Téhéran ,  d'Agra ,  de  Gonstantinople,  de  Persépolis  !  Et 
enfin  la  librairie  erotique,  avec  ses  rubriques  fantastiques 
d'Ërotopolis,  de  Paphos  et  d'Amathonte  l 

Je  ne  parle  pas  des  imprimeries  particulières  établies  dans 
certains  châteaux,  dont  M.  6.  Peignot  a  écrit  l'histoire. 

Enfin,  l'histoire  de  la  librairie,  c'est  aussi  l'histoire  des 
hommes,  libraires  et  auteurs,  et  de  leurs  rapports  réciproques. 
M.  Werdet,  il  est  vrai,  a  touché  ce  point,  mais  seulement 
pour  le  temps  actuel.  Dans  le  temps  passé,  cette  histoire  est 
tout  entière  dans  les  anecdotes,  dans  les  mémoires,  dans  les 
préfaces,  dans  les  romans.  Souvent,  dans  mon  enfance,  alors 
que,  collégien,  jevoyois,  en  passant  devant  les  vitres  des  cabi- 
nets de  lecture,  les  mirifiques  affiches  de  la  librairie  roman- 
tique, je  me  suis  posé  cette  question  :  Comment  se  débitoient 
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les  livres  au  temps  de  Boileau  et  de  Racinef  Est-ce  seulement 
autour  d'un  Caudebec  qu'on  lisoit  les  préfaces  et  les  annonces? 
—  Furetière,  dans  sou  RonMi  BourgeoiSy  m*a  répondu  plus 
tard  ;  il  parle  des  HvresdeGharosselles (Charles  Sorel),  affichés 
aux  coins  des  rues.  U Histoire  comique  de  Francion^  de  ce 
même  Sorel,  est  pleine  de  renseignements  de  cette  nature,  que 
je  n'ai  ni  le  temps  ni  le  devoir  de  rassembler  ici. 

Dans  ces  années  de  jeunesse,  où  les  agenda  jouent  un  si 
grand  rAle,  j'avois  une  fois  songé  h  faire,  à  Taide  des  plans  et 
des  titres  d'ouvrages,  une/arte  bibliographique  du  Palais,  où 
j'aurois  marqué  la  place  de  chaque  libraire  :  Abel  l'Angelier, 
au  premier  pilier  de  la  grand* salk;  Barbin,  sur  Vescalier  de  la 
Sainte-Chapelle;  Jean  Micard,  dans  la  galerie  menant  à  la 
chancellerie;  Louis  Ghamhoudry,  devant  C escalier  de  la  Sainte^ 
Chapelle;  Charles  de  Sercy,  au  sixième  pilier  de  la  granisaUe , 
vis-è-vis  la  momie  de  la  cour  des  iycC»;  Toussaint  Quinet, 
tout  auprès,  sous  la  montée  delà  même  cour  ;  Augustin  Courbé» 
dans  la  petite  salle;  et  Guillaume  de  Luynes,  en  la  salle  des 
Merciers^  etc., etc.  Cette  carte,  qui  nous  la  fera!  N'est-ce  point 
une  des  illustrations  obligées  d'une  Histoire  de  la  librairie 
françoise? 

Enfin ,  une  histoire  de  la  librairie  n'implique-t-elle  pas 
jusqu'à  un  certain  point  une  histoire  de  la  littérature? 

On  peut  remarquer  que  tout  mouvement  dans  les  lettres 
provoque  une  révolution  ou  une  innovation  dans  l'art  de  faire 
les  livres.  Et,  de  même  qu'il  se  trouve  toujours  à  propos  de 
bons  acteurs  pour  jouer  les  bons  poètes,  l'éclosion  des  grands 
écrivains  suscite  généralement  de  bons  libraires,  de  bons  im- 
primeurs, graveurs,  etc.  La  pléiade  poétique  de  la  Renaissance 
à  eu  Titalique  de  Robert  £tienne;  les  poètes  du  cycle  de  Ri- 
chelieu ont  eu  l'in-quarto  de  Courbé  et  de  Sommaville,  les 
portraits  de  Thomas  de  Leu ,  de  Léonard  Gaultier  et  de 
Mellan  ;  la  littérature  du  règne  de  Louis  XIV  a  trouvé  Barbin, 
Bernard  Picait,  Nanteuil,  Abraham  Bosse,  Chauveau,  Romain 
de  Hooghe  ;  Dorât  et  Grébillua  le  fils  ont  eu  Eisen,  Gravelot  et 
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Marinier.  De  wAté  temps,  Técole  romantique  a  eu  rin-oetavo 
de  Renduel  et  de  Charlei  Gosselin,  les  dessins  de  Johannot  et 
de  Derëria ,  les  gravures  de  Porret  et  de  Gélestin  Nanieuil. 
Ainsi,  dans  tonte  époque  florissante  de  la  librairie,  on  peut 
retroufer  le  contre-coup  d*un  grand  mouTement  littéraire.  Lk 
est  le  ▼éritabie  lien  naturel  entre  auteurs  et  libraires,  bien  pla« 
tAt  que  dans  les  questions  d*argent  et  de  propriété  littéraire. 
C'est  là  aussi  ce  qui  devroit  rendre  les  éditeurs  patients  el 
même  respectueux  envers  ceux  à  qui  ils  doivent  tout.  On 
verra  tout  k  Theure  à  l'adresse  de^ui  va  cette  observation. 

Voilà  en  deux  mots,  en  deux  syllabes,  voudrois  je  dire,  ce 
que  devroit,  ce  que  pourroit  être  une  histoire  de  la  librairie, 
la  complication  du  programme  peut  faire  craindre  qu*il  ne  soit 
jamais  rempli  à  une  époque  qui  n'a  plus  ni  Clteaux  ni  Claire 
vaux. 

Et  cependant  ne  désespérons  pas.  Si  la  besogne  n'est  pas 
faite,  elle  est  au  moins  bien  préparée.  Notre  siècle  est  le  siècle 
des  monographies  par  excellence;  et,  dans  ces  travaux  épars, 
on  peut  trouver  déjà  une  bonne  partie  des  éléments  qui  doi- 
vent composer  noire  histoire. 

Ils  se  trouvent  aans  le  livre  de  H.  Leber  sur  Y  État  de  la 

m 

Presse  $t  Us  pamphlets  avant  Louis  IlVy  el  dans  YHistairê  de 
la  Presse  d'Eugène  Hatin;  pour  la  partie  technique,  dans  les 
ouvrages  spéciaux  de  MM.  Auguste  Bernard,  Crapelet,  Re- 
nouard,  Paul  Dupont,  de  Pieters;  dans  les  catalogues  de 
de  Bure,  de  Pixérecourt,  de  Soleinne,  etc.;  dans  VHisioire 
de  la  Littérature  populaire  de  Ch.  Nisard ,  dans  YEssai  sur 
les  imprimeries  particulières  de  6ab.  Peignot  (manuscrit).  On 
lea  trouve  enfin  dans  les  recueils  bibliographiques.  Nodier, 
en  publiant  ici  même  des  articles  sur  le  prix  courant  des 
livres,  indiquoit  une  section  importante  de  l'histoire  de  la 
librairie.  Ici  encore  Thistorien  futur  de  la  librairie  trouve- 
roit  les  notions  toutes  préparées  sur  Gazio,  Barba,  Croset, 
Yerbe'yst,  et  Prault,  l'éditeur  de  Voltaire  ;  sur  les  de  Tournes, 
les  Gryphes  de  Lyon,  et  sur  Plantin,  de  Tours. 
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Et  à  propos  de  ces  libraires  ou  imprimeurs  de  province,  je 
ne  ferai  pas  à  H.  Werdet  le  reproche  de  ne  s*étre  pas  oc* 
cupé  du  passé,  puisqu'il  enlroit  dans  son  plan  de  ne  donner 
qu*uD  résumé  du  passé  de  la  librairie  françoise  ;  mais  com- 
ment, dans  le  catalogue  alphabétique  qu'il  nous  donne  des 
libraires  contemporains,  n'a-t-il  pas  une  mention  pour  lant 
de  maisons  honorables  qui  soutiennent  noblement  et  coura- 
geusement, loin  de  Paris,  la  tradition  des  vieux  maîtres  fran- 
çois  :  les  Lebrument,  de  Rouen  ;  les  Vanackère,  de  Lille  ;  les 
Mancel,  de  Caen  ;  Boitel,  d^Lyon,  et  son  successeur,  M.  Ying- 
trinier;  Lasnier,  du  Mans,  etc.,  etc.?  Et  puisqu'il  mentionnoit 
MM.  Mame,  imprimeurs  à  Tours,  pourquoi  pas  un  mot  de 
Perrin  de  Lyon  et  de  Hérissey  d'Évreux,  qui,  dans  ces  der- 
nières années,  a  exécuté  de  jolies  impressions  pour  Aug.  Au- 
bry,  un  éditeur  de  Paris,  et  des  plus  laborieux,  que  M.  Werdet 
omet  dans  sa  nomenclature.  L'étude  de  la  librairie  en  pro- 
vince a  cela  de  particulièrement  intéressant,  que  les  brevets 
s'y  transmettant  plus  ordinairement  de  père  en  fils,  l'histoire 
d'une  maison  résume  quelquefois  les  vicissitudes  de  la  pro- 
fession ;  tels  sont,  par  exemple,  les  Malassis  d'Alençon,  établis 
dans  cette  ville  en  1539,  au  temps  de  Marguerite  de  Navarre, 
qui,  après  avoir  exercé  pendant  uu  siècle  à  Rouen,  reviennent 
à  Alençon  vers  1650,  avec  le  brevet  d'imprimeurs  du  collège 
des  Jésuites,  et  vers  1.760  se  font  mettre  k  la  Bastille,  dans 
la  personne  de  Jean-Zacharie  Malassis,  imprimeur  du  Procès 
de  La  Chalotais  et  des  Mémoires  secrets  de  la  cour  de  Berliriy 
dont  les  éditions  sont  reconnoissables  pour  les  amateurs,  aux 
papiers  du  Perche  et  aux  vignettes  des  Godard,  graveurs  nor- 
mands renommés.  Voilà  donc  une  famille  d'imprimeurs  qui, 
pendant  trois  siècles,  exploite  sans  discontinuer  le  brevet 
d'imprimeur  (1),  et  qui,  tour  à  tour,  religieuse,  philosophique, 
littéraire,  reflète  la  vie  intellectuelle  d'une  province,  d'un 
pays  !  Je  n'insiste  pas. 

(4)  M.  p.  MaluBis,  édilear  à  Paris,  imprimeur  à  Alençon,  est  le  dernier  re- 
jeton de  cette  ftunUle. 
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M.  Werdet  reconnolt  les  lacunes  de  son  catalogue  des  li* 
braires  contemporains.  Il  s'excuse  sur  la  difficulté  d'obtenir 
des  renseignements  et  sur  le  silence  de  plusieurs  libraires 
auxquels  il  s'est  adressé  directement.  Il  eût  été  beau  de  réus«* 
sir  sans  eux.  Nous  pouvons  donc,  en  prenant  acte  de  l'aveu 
de  H*  Werdet,  essayer  de  compléter  avec  nos  souvenirs  sa 
nomenclature. 

Par  exemple,  en  1828,  un  libraire  nommé  Dautbereau, 
publioit  une  charmante  collection  des  romans  François  et  étran- 
gers élégamment  imprimée  dans  le  format  in-32,  et  dont  on 
revoit  encore  quelquefois  la  couverture  saumon-pâle,  revêtue 
de  la  signature  de  Jules  Didot  ;  comment  M.  Werdet,  qui  se 
félicite  d'avoir,  dès  1823,  restauré  le  format  in-32  par  la  pu- 
blication des  œuvres  de  Ronsard,  Marot,  etc.  (publication  dont 
nous  avons  mémoire  et  qui  lui  fait  honneur),  oublie-t-il  le 
nom  de  son  imitateur? 

Au  commencement  de  ce  siècle,  il  y  avoit  à  Paris,  rue 
Git-le-Gœur,  un  libraire  nommé  Léopold  Colin.  Ce  libraire, 
mort  pauvre,  nous  dit-on,  eut  l'excellente  idée  de  publier, 
en  1805  et  1806,  une  collection  de  lettres  de  femmes  célèbres 
avec  des  notices  biographiques  fort  bien  faites  et  dont  la  plu- 
part sont  de  lui.  Cette  collection,  de  vingt  ou  vingt^nq  volu- 
mes, est  recherchée  et  mérite  de  l'être.  M.  Werdet,  tendre  aux 
libraires-écrivains,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure,  devoit 
une  mention  à  Léopold  Colin. 

Une  autre  omission  grave  est  celle  de  Maradan,  un  des 
restaurateurs  de  la  librairie  au  xix*  siècle,  et  qui  de  1802 
à  1820  a  publié  tant  de  charmantes  éditions  de  romans. 

M.  Werdet  oublie  encore  Langlois  et  Leclercq,  et  les  Adrien 
Le  Clère,  imprimeurs-libraires,  vieille  famille  séculaire  qui 
méritoit  au  moins  une  mention.  J'ai  dit  que  l'école  romanti- 
que avoit  donné  une  impulsion  nouvelle  à  la  librairie  fran« 
çoise,  aussi  suis-je  étonné  de  ne  pas  trouver  au  catalogue  de 
H.  Werdet  le  nom  de  H.  Eugène  Renduel  dont  les  inroctavo 
à  couverture  feuille^morte,  et  dont  les  titres  fondus  par  Ëverat 
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firent  le  bonheur  de  notre  jeunesse.  En  parlant  de  M.  Delangle, 
M.  Werdet  ne  mentionne  pas  même  le  Roi  dô  Bohême  ei  Us 
Sept'Chàteaux,  un  des  produits  les  plus  remarquables  et  les 
plus  originaux  de  la  librairie  contemporaine.  Enfin  comment, 
lui,  ancien  éditeur  de  Balzac,  omet*il  Drbain  Canel,  premier 
éditeur  (avec  Levavasseur)  de  la  Physiologie  du  Mariage^  et 
qui,  de  1825  à  1829,  publia  la  charmante  collection  des  in- 
naUs  romanliqussf 

J'ai  déjà  passé  condamnation  sur  la  partie  historique  du 
livre  de  M.  Werdet,  aussi  ne  lui  chercherai*je  pas  noise  pour 
une  erreur  assez  grave  au  sujet  des  xylographies.  Il  est  évident 
que  H.  Werdet  ne  connolt  les  xylographies,  comme  dit  Odry, 
que  de  véjniUUion.  Mais  puisqu'il  a  jugé  à  propos  de  faire  une 
catégorie  spéciale  des  libraires-élalagistes,  je  lui  ferai  cadeau 
du  renseignement  suivant  qui  m'a  été  fourni  ces  jours-ci  par 
un  de  ses  confrères.  La  permission  de  vendre  des  livres  en 
plein  vent,  qui  n'étoit  accordée  par  les  anciens  règlements 
qu'aux  anciens  libraires  et  commis  de  librairie,  leur  enjoi- 
gnoit  de  ne  coter  aucun  volume  au-dessus  d'un  franc.  Le  fait 
est  remarquable  en  ce  qu'il  explique  les  fortunes  faites  par 
de  vieux  amateurs  qui  exploitoient  les  quais  à  la  fin  du  siècle 
dernier.  Aujourd'hui  les  libraires-étalagistes,  renseignés. sur 
la  valeur  des  livres  par  douze  ou  quinze  bulleiins  spéciaux  et 
par  les  ventes  publiques  qu'ils  suivent  assidûmlant,  sont  de 
la  force  de  quatre  amateurs  et  vendent  au  prix  courant.  Aussi 
faut-il  du  génie  aoec  un  bonheur  rare  pour  rencontrer  sur  les 
quais  soit  le  César  de  Montaigne,  comme  Parisou,  soit  le  Marot 
de  Dolei^  comme  Charles  Nodier. 

Les  derniers  chapitres  du  livre  de  M.  Werdet,  consacrés  à 
déplorer  les  malheurs  de  la  librairie  dans  le  présent,  et  à  pré- 
parer sa  prospérité  dans  l'avenir, n'offrent  rien  h  la  discussion. 
M.  Werdet  se  borne  à  réclamer  pour  l'avenir  une  partie  des 
anciens  règlements;  par  exemple,  pour  les  libraires-éditeurs, 
le  grtide  de  bachelier  ès*lettres,*et  pour  les  libraires-mar- 
chands, le  brevet  de  capacité.  Je  n'y  contredis  pas.  Il  est  évi- 


WLLKTIN  DU  BIBUOmU*  631 

deni  qu'il  est  boo  qu'un  libraire  aacbe  le  latin,  et  même  le 
fraoçoia,  ne  fûuce  que  pour  ne  paa  eéder  intempeativement 
aux  entraioementa  de  la  plume. 

J*ai  déjà  parlé  de  la  tendresse  toute  naturelle  qu*a  H.  Werdet 
pour  la  littérature  de  libraire;  qu'il  exalte  le  mérite  des  petits 
ouvrages  de  M.  Tardieu,  son  confrère,  ouvrages  êraduUs  dans 
totUes  les  langues^  il  n*y  a  pas  grand  mat.  C'est  affaire  de 
réciprocité.  Mais  que  le  xèle  de  la  corporation  le  pousse  à 
vouloir  supprimer  les  écrivains  et  les  remplacer  par  des  li<- 
braires,  ceci  est  plus  grave  et  mérite,  je  crois,  qu'un  amou- 
reux de  la  littérature  en  prenne  un  peu  d'émotion.  Citons 
d'abord  le  passage,  de  peur  d'être  suspecté  d'exagération: 
« ....  Je  ne  saia  pas,  en  vérité,  pourquoi  beaucoup  d'éditeura 
ne  prennent  pas  le  parti  d'écrire  eux-mêmes  les  ouvrages  qu'ils 
publient  ;  car  avec  la  peine  qu'ils  se  donnent  pour  créer  une 
réputation  k  leurs  auteurs,  il  est  probable  qu'ils  parviendroient 
k  s'en  faire  une  k  eux-mêmes ,  égale  k  beaucoup  de  celles 
qu'ils  ont  si  péniblement  édifiées  k  la  sueur  de  leur  front,  et 
qui  souvent,  hélas!  leur  ont  peu  profité. — Je  persiste  k  croire 
qu'en  agissant  ainsi,  ils  n'auroient  pas  mal  fait  leurs  affairée 
et  s'en  seraient  probablement  mieux  trouvés,  etc.  »  Quand  on 
arrive  k  une  pareille  démence,  on  mérite  plutôt  la  compassion 
que*  la  sévérité.  Voilk  pourquoi  nous  avons  moins  songé  k 
critiquer  le .  livre  de  M.  Werdet  qu'k  rêver  celui  qu'on  au- 
roit  pu  faire  sur  son  titre. 

Cette  belle  tirade  nous  rappelle  ce  mot  d'un  autre  éditeur, 
non  moins  bien  posé  que  H.  Werdet,  et  qui  dit  un  jour  devant 
plusieurs  témoins  en  secouant  l'or  dana  ses  poches:  «  De  l'ar^ 
gent  I  toujours  de  l'argent  !  De  l'argent  an  marchand  de  papier  ! 
de  l'argent  au  marchand  d'encre!...  Eh  bien!  ce  n'est  pas 
l'argent  que  je  donne  k  cea  gens-lk  qui  me  coûte  le  plus  k 
donner  ;  c'est  celui  que  je  donne  k  ces  gredins  d'auteurs.  Car 
enfin,  pour  mon  argent,  le  marchand  de  papier  me  donne  du 
papier  ;  le  marchand  d'encre  me  donne  de  l'encre  ;  tandis 
qu'eux,  ces  gredins  d'auteurs,  qu'est-ce  qu'ils  me  donnent! 
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—  Mais,  lui  dit  quelqu'un,  ils  vous  do&nent  leur  talent.  — 
Bah  !  répondit  le  libraire,  en  ce  temps-lk  éditeur  de  la  plupart 
des  sommités  littéraires,  est-cequ'ils  ont  du  talent?  >  M.  Werdet 
eût  tiré  d'affaire  ce  libraire  :  il  lui  eût  conseillé  d'écrire  avec 
son  encre  sur  son  papier. 

Assurément  le  malheur  est  toujours  respectable.  C'en  est  un 
que  d'avoir  mal  fait  ses  affaires  et  de  n'avoir  pas  su  garder 
la  fortune,  quand  on  l'avoit  entre  ses  mains.  Hais  quand  on 
l'a  demandée,  cette  fortune,  au  talent  d'écrivains  en  renom, 
il  faut,  n'eùt-on  pas  réussi  à  tirer  profit  de  leurs  œuvres, 
garder  pour  ces  patrons  illustres  du  respect  et  de  la  recon- 
noissance. 

Je  dis  cela,  parce  que,  l'an  dernier,  M.  Werdet,  qui  se  dit 
idolâtre  de  Balzac ,  et  qui  porte  en  compensation  de  sa  fortune 
perdue  ou  manquée  le  brevet  de  probité  que  le  grand  roman- 
cier lui  a  délivré  dans  la  préface  du  Lys  dans  la  VaUée^  a  publié 
avec  la  prétention  de  célébrer  son  idole  un  petit  livre  capable 
de  la  déshonorer;  un  livre  rempli  d'anecdotes,  dont  les  gens 
d'esprit  se  seroieht  bien  passés,  et  dont  les  sots  ont  fait  leur 
profit. 

M.  Werdet  qui,  parce  qu'il  n'est  plus  libraire,  se  croit 
écrivain,  et  qui  écrit  comme  s'il  étoit  encore  dans  les  affaires, 
doit  comprendre  par  ce  seul  exemple  que  ce  n'est  pas  tout  que 
d'avoir  une  plume  entre  les  doigts  et  qu'il  faut  encore  savoir 
la  manière  de  s'en  servir. 

Pour  le  moment,  il  a  fait  un  petit  livre  fort  incomplet,  et 
qu'il  ne  complétera  pas,  parce  qu'il  faudroit  pour  le  compléter 
des  lumières,  une  instruction  qu'on  n'acquiert  pas  à  la  fin  de 
sa  vie.  S'il  peut,  comme  il  le  souhaite,  avoir  mis  sur  la  v(fie 
d'un  travail  utile  quelque  homme  de  lettres  instruit  et  labo- 
rieux, nous  l'en  féliciterons,  et  nous  nous  en  féliciterons 

nous-mdme  avec  lui. 

Gh.  Asseluœau. 
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CATALOGUE  DE  UYRSS  RARES  ET  CURIEUX  DE  LITTÉRATURE» 

D*HISTOIRE,  ETC.,  QUI  SE  TROUVENT  EN  TENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.  TECHENER. 


DÉCEMBRE. —1859. 


460.  Cavteles  (Les),  canon  et  cérémonies  de  la  messe;  en- 
semble la  messe  intitulée  du  corps  de  lesus-Christ.  Le 
tout  en  latin  et  en  françois  :  le  latin  fidèlement  extraict  du 
Messel  à  Tusage  de  Rome  imprimé  k  Lyon  par  lean  de 
Cambray,  Tan  1520;  auec  des  annotations  pour  rintelli- 
gence  du  texte  et  yne  table  des  matières  (par  P.  Yiret).  Lyon, 
Claude  Rauoty  1564;  in-8,  mar.  La  Yallière,  tr.  dor.  jansé- 
niste. {Duru.) 85— > 

Bel  exemplaire  d'un  lirre  trèt-rtre.  —  On  lit  sur  nn  exemplaire  des  CmmtèUs 
tU  la  mêisê,  \tê  nolei  suirantei,  écrites  par  Tabbé  Sepher  :  «  L'oarrafe  ou 
platôl  les  annotatioDS  sur  les  CamtèUs  de  la  mette  sont  de  Pierre  Tiret ,  eon- 
pagnon  de  Gal?in.  Elles  sont  bouffonnes  on  impies.  Il  n'y  a  en  qne  eetie  édlUon. 
Cest  ce  liYre  surtout  qui  a  tant  animé  les  peuples  contre  la  messe.  Il  a  été  tra- 
dbit  en  anglois  (Londrtt^  4  684).  » 

c  Les  CauièUt  de  la  mette  se  trouTent  séparément  en  latin  ou  en  flrançois. 
Elles  sont  faites  pour  rinstmetion  des  prêtres  et  leur  apprendre  à  dire  la  messe. 
Le  P.  Benedicti  les  cite  dans  sa  Sommé  det  péehét,  4596,  in-é,  édition  aug- 
mentée. » 

«  Yiret  eombat  id  d'une  Ikcon  bouffonne  les  cérémonies;  et  Du  Moulin, 
dans  son  Anatomief  attaque  sérieusement  les  prières  de  la  messe.  > 

Quoi  qu'en  dise  l'abbé  Sepber,  cet  ouïrage  de  Tiret  a  été  réimprimé  à  lêyde, 
40IBy  in-4a. 


834  BULLETIN  DIT  B1BU0PHILK. 

On  attribue  qntlqaerois  les  CautèUt  de  la  mêsse  à  Fiacciis  nijHaii;  mail  le 
Tériubleaotfur  de  ce  livre  n'eat  pas  difficile  à  rrcoDnoltre.  En  effet,  on  j  irouTe 
de  fréquentée  citaiiuna  d'anlrei  ouTragea  qu'il  avoae  aroir  composéa,  et  qui  aont 
tout  de  Virei. 

Pierre  Viret,  né  en  1514  A  Orbe,  petite  Tille  du  canton  de  Berne,  travailla 
aTCG  Galfin  et  Farel  à  l'élabliaaement  de  la  rérorme  dans  quelques  villea  de  la 
Suisse.  Il  fut  ministre  A  Lauaanne,  pendant  plusieurs  années.  Il  devint  ensuite 
minisire  A  Ntmes,  A  Monlpellier,  puis  A  Lyon  en  1663.  Enfin,  il  se  retira  en 
Béarn  et  mourut  A  Orthes  l'an  4  6*' i.  Le  P.  Niceronaconsscré  un  article  biograr 
pbiqne  A  P.  Viret  {Mémoire  ptmr  la  vie  des  hommm  illustret,  t.  XXXV,  p.  4u9- 
430);  et  il  cite  39  ouvrages  de  controverse  publiés  par  cet  éciivain.  On  peut 
lire  une  biographie  satirique  de  ce  réformateur,  dana  le  Pasuveni  parisiem , 
par  Ant.  Gatelan.  Af.  B. 

461.  CoKMENTAïKE  et  remarques  chrestiennes  sur  Tedict 
d*Vnion  de  Tan  1588,  où  est  descrit  le  deuoir  d*vn  vray 
catholique  contre  les  polytiques  de  notre  temps.  PariSf 
Rolin  Thierry,  imprimeur  de  la  saincte  Union,  1590  ;  in- 8, 
V.  ant.  fil.  tr.  dor.  (Cape.) 48 — » 

Très-bel  eiemplaire  d'un  livre  rare.  —  Ce  commentaire  est  l'œuvre  d'un  li- 
gueur llanatique,  qui  ne  s'est  fait  connottre  que  par  les  initiales  L.  8.  V.  plaoées 
en  souscription  A  la  fin  de  la  Dédicace  au  due  de  Mayenne,  lieuteaatu  général  de 
VEttai  et  couronne  de  France, 

VOde  sur  Funion  des  çatkoliqtiee,  qui  précède  le  ecmmentairc,  eat  une  pièce 
de  vers  remarquable  pour  le  temps.  Nous  en  eiterons  deux  siropbea  : 

Comme  la  discorde  mine, 

Gasie,  perd,  rompt  et  ruine 

L'honnent  et  le  bien  commun; 

Ainsi  rvnion  assemble 

Mille  et  miUe  cœurs  ensemble, 

Les  conserve  et  n'en  fait  qu'un. 

C'est  luj  le  grand  Dieu  de  gloire, 

C'est  lui  qui  donne  victoire 

A  ceux  qui  craignent  son  nom. 

n  (kict  qu'un  bien  peu  de  force 

Souuent  bouleuerse  et  force 

De  mescbanta  vn  million. 
Vidict  de  la  saincte  Union  ne  contient  que  dix  articles  ;  maia  le  eommentaire 
est  aases  long  pour  former  un  volume  in-8  de  449  pages.  Le  titre  annonce  des 
Bemarqaes  ehrestiennes  ;  en  f  oici  quelques-unes  que  nous  transerivons  : 

<  Il  n'a  aucun  subiect  de  craindre  qu'il  tombe  en  péché,  s'il  tue  rberetique 
ennemi  de  Dieu,  oq  qu'il  soit  en  poril  s'il  est  tué.  Quand  il  met  A  mon  le  mes- 
ebant,  U  n'est  paa  bomiçide,  ains  malicide  ;  il  eat  protecteur  et  defenaenr  des 
cbrestient  calboUques.  SHl  adulent  qu'il  soit  occis,  il  faut  tenir  qu'il  soit  par- 
venu A  gloire.  Quand  donc  U  tue,  c'est  pour  la  gloire  de  Dieu,  prefil  pour  la 
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relifioa  :  t'Il  tf I  taé,  e'eti  proflt  pour  Iojhbmbm.  »  «  <  Qne  plevtl  i  DIcii 
4110  ocHi  i|nl  font  la  soerre  «oee  Dout  fOMeni  et  pr«eq>l«  bif n  graaé  en  l«vr 
MVor  :  Çfma^  Diê»  t*0mr0  mû  m  muim  mm  êtmtmis  tm  U»  fomrtmymiat  Jmêfm»f  k 
/«  mort.  Alora  ils  m  DMrilroleiii  pai  à  nn^on  Im  bcreliqiim  qui  tombeni  mi  toun 
aiaiiM;  mais  ila  lonl  plut  adiHinét  à  lear  proBt  partleottor  qo'à  li  defeoM  de  la 
aainrte  rauae.  •  —  «  81  Ton  eaet  ooDlmbé  é  brasier  les  hfretl(|-.eii,  euMeal-IU 
pria  pied  ca  la  Tranee  eomme  lia  onl  teiei?  s  —  «  Qui  a  eoDiaflé  UHile  la  Praaee 
d'bereiia,  ai  ce  o  esi  le  ebancclier  THotpluI,  qui  a  drreaé  et  faiel  publier  lea 
edteia  qui  ont  pcrmia  la  liberté  de  oooacience?  n  —  «  LTnion  Tlrni  d'en  haut 
de  Pauiliurllé  et  pulatanee  8e  Dieti.  Quiconque  ne  Teiit  eatre  de  rVnion,  Il  eat 
ennemi  de  Dieu.  Henri  de  Valoia  avoli  liiré  l' Vnion  ;  roala  il  s'est  parjuré*  en 
teitani  massscrer  lf»s  princes  catholiques  el  en  s'al liant  auec  les  herctiques.  Le 
Jugement  de  Dieu  n*a  guère  s  lardé  :  ce  tjTsn  a  esté  tué  de  la  main  d>n  rellgirai 
laeobin,  auec  un  pelll  cousteau,  le  leur  Terié  en  l'honneur  dea  lienada  8.  Pierre, 
en  commerooraiion  d«  ce  qu'il  l^t  mis  hors  des  liens  du  tyran.  Câse  pm  mmf  dm 
eiel,  un  iugemênî  de  Dieu  admirahfe.  Il  anoH  bit  massacrer  par  set  4 ft  bourreani 
gagés  cefuy  qui  esiolt  la  terreur  des  hérétiques  ;  Dieu  Ta  fait  mourir  de  la  main 
d'rn  simple  rrligieui.  Il  falsoit  assassiner  les  grands,  il  acrablolt  et  opprimoit  le 
peuple  par  subsides  et  toutes  sortes  d'inuenlioos  mlserablea  et  aordides;  Dieu 
lui  a  donné  un  Clément  lilteraieur.  » 

c  Noa  ennemis  pubilcnt  que  nous  ne  Toulons  pas  de  roy;  c'est  me  bossa 
imientlon.  Noos  Toulons  Yiore  en  la  monarchie;  mais  nous  Toolons  on  roy 
catholique,  non  m  hérétique  comme  tous.  Nous  suons  Ikict  le  serment  de  ne 
recenoir  roy  hérétique ,  de  n'obéir  à  roy  ou  prince  berrllque  ou  fauteur  d*he- 
resie.  Au  surplus,  piredict  du  I7  aoust  4688,  enregistré  au  parlement  le  Sd  du 
mesme  mois,  le  cardinal  de  Bourbon  a  esté  déclaré  premier  prince  do  sang,  — 
conaequemment  c'est  luy  qui  est  nosire  roy  et  légitime  roy.  > 

Telle  est  la  profession  de  foi  chréUenne  et  monarchique  de  notre  ligueur 
anonyme.  Il  accuse  le  chancelier  THospital  d'avoir  édicté  la  liberté  de  eon- 
adence  ;  il  regrette  qu'on  ait  cessé  de  brûler  les  hérétiques  ;  il  reproche  aux  ea- 
Iholiquea  de  ne  pas  maasacrer  s|ps  pitié  les  prisonniers  qui  leur  tombent  entre 
les  maina.  «  Tuez,  dit-il,  c'est  pour  la  gloire  de  Dieu  el  e  est  profil  pour  la  reli- 
gion. »  Il  applaudit  au  régicide,  il  plaisante  sur  le  petit  couteau  de  Jacques  Clé- 
ment, et  termine  ses  remarquea  sinistres  par  un  Jeu  de  mota  sur  le  nom  de 
rassaasin  :  Dieu  lui  a  donné  un  Clément  libéretemr.  Qusnt  à  Henri  IV,  c'est  on 
hérétique  qui  ne  peut  être  roi  ;  le  Trai  roi  de  France,  ou  plutôt  le  roi  de  la  Ligue, 
c'est  le  cardinal  de  Bourbon. 

Cette  polémique  si  Tiolente.  qui  se  Irsdnisoit  en  lottes  sanglantes,  en  pillsget, 
incendies,  meurtres  et  autres  excès,  sfoii  cependant  fait  surgir  de  nourelles 
Idées  en  politique.  La  féodalité  el  l'ebsoluiisme  étoient  ballos  en  brèche  par  lea 
deui  partis.  On  ne  reconnoissoit  pas  encore  la  souveraineté  du  peuple,  maia  on 
lui  reconnoissoit  déjà  le  droit  d'égaiiié,  malgré  les  prétentions  hautaines  des 
deux  autres  ordres  de  TÉUit.  Aussi,  ne  fkut-il  paa  s'étonner  de  trourer  dans 
ToBUTre  d'un  ligueur  des  pensées  aussi  hardies  que  celles-ci  : 

«  Le  prince  n'est  pal  psr-dessus  les  loix,  alns  les  loix  par-dessus  le  prince  : 
Il  n'est  paa  permis  au  prince  ce  qui  est  défendu  aux  autres.  »  —  «  L'institution 
des  roys  n'a  point  esté  fkicte  pour  la  conaemation  dea  grands  contre  le  peuple; 


836  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

rLastilntloD  de  It  tyrannie  n'a  pas  prit  sa  source  du  peaple  et  de  la  malUtnde 
contre  les  nobles.  Gomme  est-ce  que  le  peaple  seroit  cause  de  la  tyrannie  des 
roys  qa*U  n'approche  point  et  qui  ne  sont  assistés  que  des  grands?  »  —  «  Les 
Foys  sont  créés  et  institués  non  pas  pour  vne  certaine  espèce  d'hommes,  ains 
pour  tous  les  hommes  du  royaume.  Si  les  roys  opprimoient  le  peuple  en  consi- 
dération des  grands,  ce  ne  seroit  plus  TUe  royauté,  mais  vne  tyrannie  :  les  tus 
ne  lui  sont  pas  plus  subiects  que  les  autres.  Geluy  qui  est  donné  i  tous  doit  veil- 
ler pour  tous  et  sur  tous.  » — «Et  tous,  nobles,  pensez-vous  auoir  la  puissance 
d'accabler  le  peuple  qui  est  créé  de  Dieu  comme  vous,  qui  faict  portion  de  l'Es- 
tat  auec  vous  !  La  terre  vous  resserrera  en  soy,  à  mesme  que  le  moindre  du 
peuple*  »   *  Ap.  B. 

462.  Le  Courrier  de  Pluton.  Cologne,  Pierre  Marteau  (à  la 
Sphère),  1718;  in-12  de  3  ff.  prélim.,  64  p.  et  1  feuillet  de 
table,  fig.,  cart 15—» 

Ce  pamphlet,  publié  trois  ans  après  la  mort  de  Louis  XIY,  a  été  composé  cer- 
tainement sous  le  règne  du  grand  roi.  La  dédicace  du  pseudonyme  Pierre  Mar- 
teau aux  Muses  ne  nous  a^e  pas  i  deviner  quel  peut  en  être  l'auteur.  Ce  «pan- 
vre  libraire  inconnu,  qui  n'imprime  que  le  rebut  des  autres,  »  s'excuse  de  Taire 
parotlre  les  douze  lettres  réunies  sous  le  titre  de  Courrier  de  Pluton^  en  décla- 
rant que  quelques  livres  défendus  ou  suspects  ne  peuvent  pas  remplir  sa  bou- 
tique, et  qu'il  n'a  trouvé  rien  de  mieux  à  offrir  aux  neuf  Soeurs  que  ces  lettres  ' 
qui  sont  moins  des  satires,  dit-il,  «  que  de  simples  avis  propres  à  persuader 
ceux  qui  ne  sont  pas  absolument  corrompus.  »  Voici  les  titres  des  lettres  : 
▲ntiocbus  à  Louis  XIY  ;  Catherine  de  Médicis  i  la  duchesse  d'Orléans  ;  le  car- 
dinal de  Mazarin  au  marquis  de  Barbezieux  ;  le  marquis  d'Ancre  au  duc  de 
Luxembourg;  Marie  d'Angleterre  au  Pape;  Arlequin  au  P.  La  Chaise;  Ravail- 
lac  au  ministre  Jurieu  ;  le  duc  d'Albe  au  Clergé  de  France  ;  Philippe  d'Autriche 
au  Dauphin  ;  Juvénal  à  Boileau  Despréaux  ;  Diane  de  Poitiers  à  Mme  de  Mainte- 
non  ,  et  Hugues  Spencer  le  Jeune  aui  Favoris  des  rois.  Ce  recueil  satirique  est 
cité,  mais  sans  aucun  détail,  dans  l^Bibliothèqàe  de  la  France^  édition  deFe- 
vret  de  Fontetle,  sous  le  n«  24  638.  Les  douze  lettres  du  Courrier  de  Pluton 
renferment  bien  des  traiu  piquants  qu'on  pourroit  ajouter  A  rhistoire-aneo- 
dote  du  xvn*  siècle.  Ainsi,  l'auteur  nous  apprend  que  Saint-Amand  et  Chapelain 
se  sont  vengés  des  sarcasmes  et  des  injures  de  Boileau  :  le  premier,  en  disant, 
c  avec  un  mépris  qui  nous  a  bien  fait  rire,  que  dans  les  emplois  de  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  d'une  grande  reine,  et  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire au  couronnement  d'une  autre,  il  avoit  eu  plusieurs  valets  de  meil- 
leure maison  que  vous;  »  le  second,  en  se  contentant  «  de  chanter  la  terrible 
vaillance  des  estafflers  du  duc  de  Nevers,   qui  battirent  la  mesure  sur  vos 
épaules.  »  Nous  ne  croyons  pas  que  cette  mésaventure  de  Boileau  ait  été 
enregistrée  par  M.  Victor  Foumel  dans  son  curieux  et  spirituel  inventaire  inti- 
tulé !  Du  rSle  des  coups  de  bâton  dans  les  relations  soàales.  Au  reste,  l'auteur 
du  Courrier  de  Pluton  a  sans  doute  partagé  lui-même  avec  le  Juvénal  françois, 
la  punition  si  firéqnente  autrefois  des  méchantes  langues  et  des  écrits  injurieux. 

P.  L. 
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463.  Dialogues  rustiques,  d*un  prestre  de  TiUage,  d'un 
berger,  le  censier  et  sa  femme  (le  voisiD,  un  peigneur  des» 
bauché,  un  viel  soldat  cassé,  un  marinier,  un  jeune  jésuite 
et  un  villageois  flammend};  par  J.  D.  M.  Genève,  Jean  de 
Baptistay  1649;  2  parties  en  1  vol.  in-8,  v.  ant.  fil.  noirs, 
dent,  k  froid 40 — • 

Bel  exemplaire  d'on  lirre  nre.  —  Nous  regrellom  de  n*aToir  pa  découTrfr  le 
nom  de  railleur  anonyme  de  ces  Dialcgués  calTlniatea,  qui  lonl  éerila  d'nn 
style  simple,  mais  fiscile  et  quelquerois  éléfanl.  La  première  partie  est  dédiée 
aux  bergers  d'Artois,  sês  bons  amû,  le  49  f^rrier  1608.  On  Ut  dans  Vjiw  aux 
lecteur*  :  c  Lorsque  Je  eommençaj  à  composer  ces  dialogues,  ce  n'esloit  mon 
intention  de  les  dire  imprimer  ;  mais  en  les  composant  en  mon  eschole  à  Tiel , 
j'en  donnaj  quelques  pièces  à  mes  escholiers,  les  exerçant  à  translater  de  fran- 
co js  en  flaman.  Peu  de  temps  après,  Je  (bs  bien  esmenreiUé  d'entendre  que  oee 
pièces-là  esloyent  imprimées  sans  m'en  adrertlr,  se  servant  de  mon  nom,  du- 
quel ils  ne  se  sont  guère  soucié ,  car  pour  mon  surnom  ils  ont  mis  Monsieur. 
Je  ne  suis  ne  Monsieur  ne  Seigneur.  Enfin,  j'ay  elle  induit  par  beaucoup  de 
gens  de  bien,  à  les  faire  imprimer  en  telle  langue  qu'ils  ont  esté  composés  :  ce 
que  J'ai  Taict  tant  plus  Tolootiers,  voyant  que  ces  pièces  sontdesjà  imprimées  en 
flaman  pour  la  quatrième  fols  pour  le  moins.  »  Il  résulte  de  là  que  l'auteur  - 
étoit  originaire  d'Artois  et,  sans  doute,  ministre  à  Tiel;  que  les  six  dialogues  de 
la  première  partie,  écrits  Ters  1607,  mrent  imprimés  en  flamand  quatre  ou  cinq 
fois  aranl  d'être  publiés  en  (Tançois.  Il  est  probable  que  les  éditions  flamandea 
portent  le  nom  de  l'aulenr,  et  que  la  première  édition  françoise  date  de  4608. 
Cette  partie  esl  entièrement  consacrée  à  des  disputes  Ibéologiques  entre  un  ber- 
ger et  son  curé.  Celui-ci  se  plaint  au  censier,  que  son  berger  est  devenu  béré- 
tique.  C'est  alors  que  le  censier  dit  à  sa  femme  :  «  Il  Ta  menacé  de  le  Ikire 
brasier.  —  La  Fenmie  :  Brasier  !  quoy,  de  le  fsire  brasier  1  Et  qu'a  respondu  le 
pauvre  sotT  —  Le  censier  :  Que  ses  cendres  ne  Taudroyent  pas  le  boys  à  beau- 
coup près.  »  Ces  Dialogue*  syant  été  réi^rimés  plusieurs  fois,  tant  en  françois 
qu'en  flamand,  l'auteur  publia  en  464  8  six  dialogues  nouveaux.  Celle  seconde 
partie  renferme  des  détails  fort  curieux  sur  le  Toyage  du  berger  en  Hollande  et 
son  retour  en  Artois  ;  sur  les  croyances  et  les  ussges  des  anabaptistes  ;  sur  la 
Yie  débauchée  des  ourriers  ;  sur  les  pilleries  des  soldats.  —  Le  soldat  :  «  En 
12  ans  que  J'ay  servi,  Je  te  prie,  pour  combien  de  temps  te  semble-il  que  J*ay 
esté  payé?  —  Le  berger  :  Pour  douxe  ans.  —  Le  soldat  :  Je  reux  que  Ton  me 
pende  si  Jamais  J'ay  recen  en  argent  plus  que  neuf  mois  de  gage.  —  Le  ber^ 
ger  :  Comment  avex-Tous  peu  vitre? —  Le  soldat  :  A  pUler  et  manger  le  bon 
censier,  aussi  bien  les  antis  que  les  ennemis.  »  Ap.  B. 

464.  DRELmcouRT  (Charles).  Abbrëgé  des  controverses,  ou 
sommaire  des  ecreurs  de  TËglise  romaine  avec  leur  réfuta- 
tion par  textes  exprès  de  TEscriture  saincte.  Sedan,  1626. 

—  Provansal ,  S'  de  La  Forest.  Sommaire  des  hérésies  et 
contradictions  de  la  religion  prétendue  réformée. — Défi  aux 
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Réformés.  —Falsification  des  Bibles  de  GenèTe.  — •  L'Aiiti- 
Drelincourt  Paris,  1643;  2  vol.  in-24,  t.  ant 24 — » 

Reliuro  singulière  et  Tort  originale.  Les  deui  Tolumes  n'ont  que  trois  cartons, 
ei  sont  réanls  par  le  carton  du  milieu,  de  telle  sorte  que  de  quelque  côié  qu'on 
les  regarde ,  on  voit  le  doe  de  Tun  et  la  tranche  de  l'antre.  Les  deoi  plats  etté- 
rieurs  sont  ornés  d'un  petit  médaillon,  au  centre  duquel  on  lit  :  Joa.!in.  Portas. 
Celte  reUure  a  donc  été  eiéeutée  pour  le  célèbre  casuiite  Jean  Ponias,  mort  en 
479S,  vicaire  de  Sainte-Generiève-des-Àrdenis,  sous-pénitencier  de  Notre- 
Dame,  et  auieor  du  Dietiomnairê  dei  cas  de  eontâeneâ. 

Cbarlea  Drelincourt»  né  i  Sedan  en  4596,  et  mort  en  4669,  étoit  trèsresUmé 
par  ses  talents  de  prédicateur  et  d«  oontruversiste.  On  loue  dans  ses  ouvrages, 
la  méthode,  le  sage  emploi  des  textes  de  rÈcriture  sainte,  et  enfin  un  stjle 
plein  de  douceur.  La  8*  édition  de  son  Abrégé  dst  eomirwtertes  parut  en  46S6  ; 
celle  de  4626  doit  être  la  quatrième;  la  huitième  dit  publiée  en  4639.  Cest  sur 
cette  dernière  édition  qu'un  eontroversisie  catholique,  nommé  ProTansal,  S'  de 
La  Forest,  écrivit  en  4643  les  réfutations  qui  forment  le  second  volume  de  ce 
recueil. 

465.  Fleur  (La)  de  vertu  ,  auquel  est  traicté  de  l'effect  de 
plusieurs  vertus  et  vices  contraires  à  icelles  :  En  induysaut 
à  propos  les  dicts  et  sentences  des  saincts  docteurs  et  phi- 
losophes, auec  les  exemples  à  ce  concordées.  Traduycte  de 
vulgaire  italien  en  langaige  françoys.  Paris,  lehanLongis 
(NouuellemerU  imprimé  à  Paris  pour  Denys  lanot,  1532); 
in-8,  goth.,  titre  rouge  et  noir,  lettres  grises,  25  petites 
grav.  sur  bois,  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  (Thompson.): . .     75 — » 

Livre  rare  et  curieux.  La  première^dilion  est  de  4  630,  Galioi  du  Pré  ;  celle- 
ci  est  la  seconde.  C'est  la  traduction  Trançoise  du  Fiore  di  virtk  du  tratta  di 
tuitii  vitii  Auinam*,  ouvrage  souvent  réimprimé  au  xv*  siècle,  et  même  en  4740, 
4761  et  4 Si  9;  OU  en  publia  une  traduction  arménienne  à  Rome,  en  4676.  Ce 
Uvre  est  attribué  à  Tomaso  Lconi,  et  on  en  Tait  remonter  la  composiUon  vers 
4320.  La  Somme  des  vertus  et  des  vices  (par  Laurent,  dominicain,  qui  vivait  vers 
la  fin  du  xtu*  siècle)  est  souvent  citée  par  l'auteur  du  Fiore  di  virtk.  Nous  ne 
sommes  point  étonné  que  ce  livre  ait  été  si  souvent  réimprimé,  car  il  est  cu- 
rieux et  très-intéressant.  La  traduction  françoiie  est  bien  écrite  pour  le  temps, 
et  on  la  lit  Avec  plaisir.  li  s'y  trouve,  comme  tm^ours,  des  opinions  singulières, 
des  raits  bizarres;  mais,  s'il  en  étoit  auirtment,  ce  ne  seroitplus  un  livre  du 
xiY*  siècle. 

L'auteur  a  divisé  son  œuvre  en  44  chapitres,  dans  lesquels  il  traite  de  48 
vertus  et  des  vic^  qui  leur  sont  opposés;  il  accompagne  ses  ditaertaiions  de  sen- 
tences extraites  des  sain  s  Pères  et  des  pbilosoplies,  puis  il  donne  des  exemples 
de  chaque  venu  et  de  chaque  vice.  Ces  exemples  sont  tirés  de  l'histulre  an- 
cimuM  on  de  l'histoire  des  animaux.  On  y  remarque  qnelqoei  fables  d*Bsope. 
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AlDfl,  la  fable  du  Corbeau  et  da  Renard  sert  d'eiemple  pour  lea  flalteari.  Il 
compare  le  glorieux  a»  Faon  qui /ait  la  roue  au^  sa  fuémê,  afin  que  les  spêO" 
tuteurs  l'admirent.  L'homme  f  rael,  e*êst  U  Basiliq  qui  est  tm  serpent  qui  oeeist 
outrujr  Seulement  de  son  regard,  et  s'il  ne  peult  trouuer  autre  chose  pour  empoi» 
tonner,  il /ait  seùsker  les  athreeet  les  herbes.  L*aTaricieai  reuemb  e  au  CrapiuU 
qui  ¥it  de  terre  seulement,  «#,  de  peur  qu^elte  ne  luy/aiUe,  iamais  il  ne  mange 
sinon  quant  il  en  a  besoing.  L*auteuf  noui  apprend  que  Afin  que  les  hommes 
Jussent  plus  sobres  de  gfoutonnie.  Dieu  leur  a  faiet  la  plus  petite  boudu  que  k 
beste  qui  soit.  Noui  termineront  cet  citailont  par  rhtiioire  satirique  des  sept 
péchés  capitaux  :  «  Le  Dyable  pensa  de  trouuer  femme  pour  auoir  des  flUet  à 
marier  pour  mener  les  gendres  en  sa  maison  en  enfer,  et  en  se  mariant  II  print 
à  femme  Madame  tniuslice,  et  eurent  septflUes.  La  première  fut  Madame  Orgueil, 
etceste  Uii  marjée  es  grans  maistres  La  deuxlesme  fut  Madame  Arariee,  et  cesie 
lut  maryée  au  peuple  commun,  La  troislesme  fUt  Madame  Faulceté,  et  ceste  (Ut 
maryée  es  YiUageols  La  quatrlcame  fut  Madame  BnTle,  et  ceste  fut  maryée  es 
gens  de  mestier.  La  dnquieame  fut  Madame  Hypocrisie,  et  ceste  (Ut  maryée  aux 
religieux.  La  sixiesme  tût  Madame  Vaine  Gloire,  et  ceste  ont  prinse  les  Dames 
pour  elles,  et  ne  la  laissèrent  pas  marier.  La  sepllesme  fut  Madame  Luxure,  et 
ceste  il  ne  la  Touint  marier,  mais  la  lalssoit  aller  par  tout  le  monde,  etc.  * 

Ap.  B. 

466.  Gaffarel.  Guriositez  inouyes  sur  la  sculpture  talis- 
manique  des  Persans,  Horoscope  des  Patriarches^  et  Lec- 
ture des  Estoilles,  par  H.  I.  Gaffarel.  5.  N.^  1637;  in-S, 
2  pi.  pliées,  Yél 15— > 

Réimpression  clandestine  d'un  ouvrsge  bien  connu,  dont  la  première  édition 
aroit  paru  arec  prl?llége  du  roi  en  1619  {Parie  ^  du  Meenil^  in -S)  et  s'éloil 
comme  évanouie  sous  les  foudres  théologiquesde  laSorbonne.  Jacques  Oallkrel, 
bibliothécaire  du  cardinal  de  Richelieu,  n'essaya  pas  de  tenir  tête  A  la  censure 
ecclésiastique  et  fit  amende  honorable  en  désarouaot  les  proposliions  hardies  que 
les  sorbonnisies  a? oient  découTcrles  dans  son  lirre  qu'on  f  oulolt  supprimer,  et 
que  la  librairie  de  colportage  se  chargea  de  répandre  sons  le  manteau  en  le  (ai* 
sant  réimprimer  à  Rouen  et  A  Lyon.  Ces  éditions  subreptiees  contiennent  un 
factum  du  paurre  GalTarel  qui  se  défenJ  d'aroir  aitnqué  le  dogme  catholique 
dans  ces  Curiositez,  qu'une  personne  de  qualité,  à  qui  refuser  ce  qu'il  veut  c'est 
un  erùne^  avoii  tirées  du  cabinet  de  Tauteur,  d'od  elles  ne  dévoient  Jamais  sor- 
tir. Ce  factum ,  qui  n'est  pas  la  partie  la  moins  curieuse  de  l'uurrage ,  est  inti- 
tulé :  Additions  et  avertiesement.  Quant  à  l'ouvragi',  dédié  A  l'éréque  de  Nantes 
(e'éioit  alors  Philippe  de  Cospean,  qui  occupa  le  siège  de  Nantes,  de  I6S4  i  1636) 
il  se  divise  en  quatre  parties,  savoir  :  «  4*  de  la  défense  des  Orientaux  ;  S*  de  ta 
sculpture  talismanlqtie  des  Persans  ou  fabrique  des  figures  ou  images  sous  cer- 
taines consteUatlont  ;  S*  de  l'horoscope  des  patriarches  ou  astrolt^g.e  des  anciens 
Hébreux  ;  4*  de  la  lecturedes  eatollles  et  de  tout  ce  qui  est  en  l'air.»  Cet  ouvrage, 
qui  résume  les  travaux  de  GatTarel  dans  le  domaine  des  sciences  occultes,  dénote 
autant  de  crédulité  que  d'érudition  :  ce  savant  homme  étoit  disposé  à  croire  aux 
plus  étranges  hallucinations  des  rabbins  JmCi,  et  il  s'imaginoit  lire  dans  les  étol- 
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I«  comme  dans  vn  livre.  On  trouTe  néamnoins  dei  faiti  vraiment  carieaz  panni 
ces  CuriosUez  :  ce  Bont  snrtoat  ceaz  dont  Tanteor  se  pose  garant  et  qu'il  cite 
d'après  le  témoignage  des  contemporains.  Ainsi,  A  la  page  268,  il  raconte  qn*im 
de  ses  amis  étant  à  la  chasse  en  Langnedoo,  fat  sorpris  par  on  orage  et  se  mit 
i  l'abri  soas  un  rocher  ,  pendant  que  la  plnSe  et  la  grêle  tomboient  :  il  ne  Ait 
pas  peu  étonné,  en  constatant  qne  les  grêlons  oflh>ienl  la  flgnre  d'ancasqne,  on 
celle  d'une  épée,  on  celle  d'un  écusson.  Il  regarda  depuis  ce  prodige  conune  le 
présage  de  la  guerre  qui  ensanglanta  la  province.  Ailleurs,  page  87,  il  dit  avoir 
vu  lui-même  à  Apt,  dans  la  boutique  de  M.  Boulet,  maître  chirurgien,  «  une 
souche  de  vigne  qui  représentoit  si  parfaitement  la  leste  d'an  homme,  qu'on  j 
Yoyoit  mesme  jusqu'aux  cheveux,  tout  le  reste  comme  firont,aureilles,  yeux, 
nei,  bouche  et  menton  estant  d'une  asseï  juste  proportion.  »  Nous  ne  pensons 
pas  que  les  intéressantes  remarques  d'histoire  naturelle  qui  abondent  dans  ce 
volume  aient  été  jamais  extraites  ;  en  voici  une ,  par  exemple ,  qu'on  devroit 
conserver  :  «  Une  mienne  soeur,  dit  Gaffarel,  avoit  un  poisson  A  la  jambe  gau- 
che, formé  par  le  désir  que  ma  mère  avoit  eu  d'en  manger  ;  mais  représenté 
avec  tant  de  |)erfection  et  de  merveille,  qu'il  sembloit  qu'un  sçavant  peintre  y 
eût  travaillé  :  ce  qui  estoit  d'admirable  en  cecy ,  c'estoit  que  la  fille  ne  mangeoit 
jamais  poisson,  que  celuy  de  sa  jambe  ne  lui  flst  ressentir  une  douleur  très- 
sensible.  »  Certes,  ce  poisson-lA  ne  ressemble  pas  A  un  poisson  d'avril. 

P.  L. 

467.  Galien.  Liure  de  la  curation  par  mission  du  sang,  et 
par  sangsues,  reuulsion ,  cornettes  et  scarification.  Mis  en 
françois  par  Maistre  Pierre  Tollet,  doct.  med.  Lyon^  Ben. 
Rigautd^  1590;  1  fig.  en  bois  sur  le  titre. —  L'Anatomie  des 
nerfs  du  corps  humain,  auec  la  manière . d*administrer 
icelle  anatomie;  nouuellement  traduit  du  grec  en  nostre 
langue  Françoise.  Lyon^  Ben.  Rigaudy  1588;  2  fig.  et  I  portr. 
grav.  s.  b.  —  L'Anatomie  des  os  et  des  nerfs  du  corps  hu- 
main, auec  la  manière  d'administer  icelle  anatomie;  nou- 
uellement traduict  du  grec  et  latin  en  françois,  par 
Maistre  lean  Ganappe,  doct.  en  med.,  et  autres.  Lyony  Ben. 
Rigawl.  1588;  3  parties  en  1  vol.  in-16,  mar.  r.,  fil.,  tr. 
dor.  (Dura) 90—» 

Charmant  recueil,  d'une  grande  rareté.  —  Pierre  Tollet,  traducteur  delà 
Curaiion  par  mission  de  sangy  ne  noaa  est  connu  que  par  un  autre  ouvrage  fort 
rare,  intitulé  :  Paradoxe  de  la  faculté  du  vinaigre.  Lyon,  I.  de  Tournes,  i  649, 
Cette  date  ftdt  présumer  que  la  traduction  du  livre  de  Galien  avoit  été  déjà  im- 
primée avant  l'année  4690;  mais  nous  n'avons  vu  aucune  autre  édition  anté- 
rieure A  celle-ci.  La  gravure  placée  sur  le  titre  représente  une  boutique  de 
barbier,  dans  laquelle  le  mattre  savonne  le  menton  d'un  client,  tout  en  surveil- 
lant son  aide  qui  testonne  un  autre  client. 
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L»  trtiincMtr  anrayaBO  de  VAnmtûmie  dês  nerfs  a  fait  précéder  cel  opoteola 
d'une  Épistrê  a»  Iteiêur^  datée  da  4**  mart  ihhê  <  ce  qui  prouve  que  VAnatomi$ 
de$  nerfi^  n'a  point  été  imprimée  pour  la  première  folt  en  1 688.  Noui  apprenons 
par  cette  Épiêtre  qoe  les  jeunes  chirurgiens,  diets  barhiers,  de  ee  rojraume  n  Vn- 
iendcient  autre  langue  que  lajraneaiseï  que  le  iradnctenr  trwnitleit  h  vue  grande 
mu¥re  et  digne  de  son  nom  ;  qu*il  s'est  estudiè  k  traduire  le  plus  proprement  qu'U 
lui  a  esté  possible,  quant  a  l'art  de  chirurgie,  non  pus  en  Part  et  selon  Véloquenee 
franeoise.  Je  laisse  cela  au»  abuseurs  lesquels  par  leur  orné  langage  endorment 
lee  malades  eomeu  les  musiciens  la  Serene,  leur  promettons  guerison  de  tous 
maulx  et  plusieurs  autres.  La  gramre  placée  en  regard  de  la  manière  d'adminis' 
trer  ieelle  anatemie,  représente  an  homme  deiMNit,  entouré  des  ifgnei  du  todia^ 
que,  avec  fces  lignes  indicatiTes  des  parties  du  corps  sor  ietquelies  ils  eiereent 
de  riofluence  :  c'est  la  même  figure  aitrologique  qu'on  trouve  dans  les  anciens 
alœanaclis.  JL'ouvrsge  finit  à  la  page  65.  Sur  la  67*  page,  esl  imprimée  une  figuM 
allégorique  :  la  Mort,  astite  soui  un  dais,  tient  de  chaque  main  un  enfant.  Au« 
desiuB,  on  lit  celte  inscription  :  Fuimus  sieut  vos^  eriiis  sicut  nos;  etau<detsous, 
lâemento finis.  Sur  la  61*  page,  en  voit  le  portrait  d'un  vieillard  A  longue  barhe, 
avec  le  cosloroe  du  xvi*  siècle.  La  59*  page  et  ia  63*  sont  ornées  d'un  ieuron. 

Jean  Canappe,  médecin  de  François  I*%  étoit  aussi  lecteur  public  de  chirurgie  à 
Ljon.  La  traduction  de  XAnatomie  des  os  fat  imprimée  k  Lyon  en  4  541 ,  en  4  58S 
et  en  1 588.  Canappe,  annonce  dans  sa  prérace,  qu'il  avoii  l'intention  de  traduire, 
en  faveur  des  esludiants  chirurgiens,  les  neuf  livres  de  GaUen  sur  les  luSminis- 
trations  anatomiques,  dont  six  ont  esté  perdus.  O  quelle  perle/  Cependant  ce  petit 
volame  qui  est  complet,  conlienl  seulement  VAnatomiedesos.  Le  litre  est  doue 
trop  étendu  :  il  Tant  en  retrancher  VAnatomie  des  nerfs  et  la  manière  d'adminis- 
trer ieelle  anatomie.  Au  surplus,  la  traduction  de  maislre  Canappe  Teroit  double 
emploi  avec  l'opuscule  précédent.  Ap.  B. 

468.  Nouvelles  amoureuses  et  galantes.  Paris  ^  G.  QMÀnei^ 
1679,  pet.  in*12  de  4  ff.  prélim,  et  304  p.,  v.  m.  . .     — 2» 

Lenglet  Dufresnoy  cite  cet  ouvrage,  dans  la  Bibllotbèqne  des  romans»  et  n'en 
pomme  pas  l'auteur,  quoique  le  privilège  du  roi  ait  levé  à  moitié  le  voile  de 
Tanonyme,  en  nous  apprenajU  que  le  ueuj*  D.  C.  avoit  obtenu  la  pemission  de 
faire  imprimer  un  livre  iolilulé  Nouvelles galnntes.  Ce  livre  ftildonc  imprimé  peinr 
la  prrmlère  fois  le  45  n^ars  1678.  Ce  n'est  pourtant  pa»  le  sieur  p.  C.  ^  a  aigné 
la  dédicace  à  M.  de  Chaslenay,  mais  bien  le  iii>raire  G.  Quioet,  qui  s'cscuic  de 
dédier  un  pareil  livre  à  un  homme  mûr  et  solide,  que  as  naissance  Ulusire»  son 
Aonw/^/tf,  sa  sagesse  et  son  mérite  n«  parotssent  pas  trop  porter  à  ialnctwede  ce! 
histoires  d'amours.  C'est  ramour,  en  eflet,  qui  a  Coumi  le  sti^eldes  quatn  ooui* 
relies  que  contient  le  volume  et  que  le  rédacteur  du  jcatologue  de  La  ¥aUière 
(2*  pallie)  a  caractérisées  par  les  titres  suivants  s  V 4m0et  emprisonné.  i^Mert 
ressuscité.  X0e  Mari  cotifideni  avec  sa  femme,  Iê*  Amoureux  étrillé.  Ces  tilres-U  Indi- 
quent assez  que  l'auteur  s'est  tenu  dans  les  régions  die  la  bourgeoisie,  anadressani 
son  ouvrage  â  une  dame  qui  av4>it  fait  Téloge  du  Mercure  galant,  mais  qui  s'éAoi$ 
étonnée  de  n'y  pas  rencontrer  plus  d'anecdotes  et  d'aventures,  d'amant  mieni  qiM 
le  rédacteur  de  ce  journal  avoit  promis  d'y  insérer  un  détail  exact  de  tnnt  ce  qui 
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se  passeroil  i  Paris,  c  L'on  peat  bien  ignorer,  dit  le  sieur  D.  G.,  des  teUons 
qui  se  passent  d'un  quartier  i  l'autre,  puisqu'on  ne  sçait  pas  tous  les  Jours  ce 
qui  se  passe  dans  le  sien.  Paris  est  une  grande  forest  où  régnent  l'obscurité  et  le 
silence,  et  od  plus  que  dans  aucun  lieu  du  monde  il  est  aisé  de  cacber  ce  qu'on 
y  fait.  9  Li-des6us,  le  sieur  D.  G.  raconte  quatre  nouYclles  fort  divertissantes 
qui  ont  eu  Paris  pour  tliéAtre  et  qui  pourtant  n'ont  pas  retenti  partout.  Nous 
tommes  disposés  â  croire  que  le  sieur  D.  G.  n'est  autre,  qae  François  de  Gai* 
liéres,  auteur  de  la  Logique  des  amants  et  de  plusieurs  petits  Yolumes  remplis 
d'esprit  et  de  gaieté,  entre  autres  celui  qu'il  a  intitulé  i  Des  bons  mots  et  des  bons 
contes.  Le  sieur  de  Galliéres  ne  signoit  jamais  ses  livref,  mais  il  en  signoit  quel- 
quefois les  dédicaces  de  ses  initiales  D.  G.  G'étoit  un  homme  du  monde  et,  dans 
toute  l'acception  du  mot,  ce  qu'on  nommoit  alors  un  honnête  homme. 

P.  L. 

469.  Paul  Diacre.  Histoire  où  est  amplement  traicté  de  l'ori- 
gine  des  Lombards,  de  leurs  faicts,  et  de  plusieurs  autres 
singulières  remarques  selon  Toccurence.  Trad.  du  latin  en 
françois  par  F.  J.  Foubert ,  prevost  et  grand  vicaire  en 
l'abbaye  de  Saint-Benoist-sur-Loire.  Avec  un  supplément 
tiré  de  Thistoire  de  France.  Pam^iln^c^uJJnceti,  1603;  in-8, 
mar.  noir,  janséniste 38 — » 

Volume  rare.  —  Paul,  diacre  d'Aquilée,  l'un  des  meilleurs  historiens  du 
moyen  âge,  naquit  vers  740,  à  Gividale,  Tille  du  Frioul,  et  mourut  vers  790.  Il 
écrivit  six  livres  De  gestis  Longobardorum.  Celle  histuire  des  Lombards  com* 
mence  i  leur  sortie  de  la  Scandinavie  et  finit  à  la  mort  de  Luit|irand,  en  744. 
Paul,  chancelier  du  roi  Didier,  et  exilé  pour  ayoir  conservé  d'intimes  relations 
STee  son  souverain  dépossédé,  n'a  point  cependant  continué  son  histoire  Jus- 
qu'à la  chute  de  ce  prince  en  774  ;  il  ne  fait  aucune  mention  des  rois  Hilde- 
brand,  Bachise,  Astolphe  et  Didier.  La  mort  brisa-t-elle  subitement  sa  plume, 
on  plutôt,  après  avoir  décrit  la  gluiro  de  sa  naiion,  ne  put-il  se  résigner  i  ra- 
conter sa  décadence  et  sa  ruine?  Toutefois,  cette  histoire  est  précieuse  par  le 
grand  nombre  de  faits  importants  qu'elle  renferme  et  qu'on  chercberoit  vaine- 
ment ailleurs. 

Jean  Foubert,  né  à  Suint-Benott-sur-Loire,  en  1 640,  élevé  par  les  soins  du 
csrdinal  Odet  de  CbAtillon,  prononça  ses  vœux  dans  l'abbaye  de  sa  ville  natale, 
et  se  distingua  par  ses  talents,  aiosi  que  .par  la  sagesse  de  son  administration. 
Il  mourut  en  4019.  Sa  traducUon  de  V Histoire  des  Lombards  est  précédée  d*one 
préface  et  d'une  Vie  de  l'auteur  ;  elle  es\  suivie  d'un  Supplément  extraict  de 
f Histoire  de  France  du  sieur  du  HaiUan  et  autres  autheurs.  Ge  supplément  se 
termine  à  la  prise  de  Pavie  par  Gbarleroagne,  en  774. 

L'Histoire  de  Paul  avoit  été  continuée  par  £rcfaempert,  Jusqu'en  888,  et  par 
deux  auteurs  anonymes.  Jusqu'en  006,  époque  de  rextînction  des  petites 
prtnciiMUtés  que  les  Lombards  avoient  conservées  à  l'extrémité  de  l'Italie.  Mais 
nobre  traducteur  ne  pouvoit  connoUre  ces  diverses  continuations,  qui  furent  pu- 
bliées pour  la  première  fois  à  Naples  en  49ie, 
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J.  Foab€rt  dédia  son  œaTre  i  Achille  de  Htrlty,  abbé  de  Saint-Benott-tiir- 
Loire.  Dans  cette  épitre  dédicatoire,  nous  avons  la  an  passage  qui  intéresse 
l'histoire  de  la  langue  rraoçolse,  et  noas  nous  empressons  de  le  citer  ;  c  El 
combien  que  le  désordre  de  nos  gaerres  civiles  ait  Taict  ane  grande  ruine  aux 
bonnes  lettres,  depuis  soisante  ans  en  ça  :  pendant  ce  temps  néant  moios  let 
beaux  esprits  de  nostre  France  se  sont  évertues  de  loy  consenrer  le  plus  beau 
lustre  de  son  honneur,  autant  qu*il  a  esté  possible.  En  quoy  principalement  ils 
se  sont  montrez  afTeclionnément  artiflctels  pour  desrooiller  noitre  langue  Hin- 
çoise  et  la  polir  en  sorte  que,  non  seulement  ils  l'ont  égalée  aujourd'buy  à  l'élo- 
quence allique  et  romaine,  mais  l'ont  encore  si  proprement  appliquée  et  mise 
en  œuvre,  qu'ils  ont  faict  parler  françois  les  mt  iUeurs  autheurs  de  Tune  et 
l'autre  langue.  •  Nous  ne  partageons  pas  entièrement  l'opinion  de  Poubert.  A 
notre  avis,  les  guerres  civiles  du  xti*  siècle  n'ont  pas  ruiné  les  bonnes  lettres. 
Nous  croyons,  an  contraire,  que  les  polémiques  religieuses,  qui  enfantèrent  tant 
de  volumes  i  cette  époque,  exercèrent  une  granije  influence  sur  les  progrès  de 
la  langue  Trançoise,  et  on  peut  remarquer,  à  ce  sujet,  que  Tun  des  premiera 
chers-d'œuvre  de  notre  langue,  est  encore  un  livre  de  controverse  religieuse  : 
Les  Lettres  yrovineùtles  de  Pascal .  Ap.  B« 

470.  Points  d'esprit  et  paroles  remarquables  sur  des  sujets 
de  guerres,  de  moralitez  et  de  galanteries  de  divers  hom- 
mes illustres.  Pans,  J.-B,  Loyson^  1689;  pet.  in*12  de  5  ff. 
prëlim.  et  110  p.,  1"'  frontispice  gravé,  cart 9 — > 

Yoiri  un  petit  livre  qui  n'a  pas  d'antre  mérite  que  son  extrême  rareté  :  nons 
douions  qo'ii  se  trouve  dans  les  collections  les  plus  nombreuses  de  recueils  d'a- 
necdotes et  d'apophibegmes.  11  n'existe  peut-être  que  dans  le  phénix  des  collec- 
tions de  cette  espèce,  celle  que  le  savant  original  Hécart,  de  Valendennes, 
avoit  ramassée  curieusement  pendant  cinquante  ans,  pour  l'amour  des  una , 
et  qui  étoit  encore  intacte  il  y  a  quinze  ans  entre  les  mains  d'un  de  ses  compa- 
triotes, M.  Boca,  rbonorable  éditeur  du  vieux  poème  de  Bamduin  de  Sebour*. 
Il  est  certain  que  les  terribles  faiseurs  d'ana,  Sallentln  de  l'Oise,  Cousin  d'Ava- 
lon,  etc.,  n'ont  pas  connu  ces  pointes  d'esprit^  qu'ils  ont  en  la  peine  d'aller 
chercher  dans  Piutarque,  dans  Diogéne  Laêrce  et  dans  Athénée.  Le  compila- 
teur qui  a  signé  sa  dédicace  tburiféranle  i  roessire  Michel  Amelot  de  Chaillon, 
baron  de  Cbâtiilon  et  seigneur  des  Pruneaax  {sie)y  se  nommoit  Brevet  de  Haot- 
)K)urg.  Le  livre  a  été  fait  certainement  pour  cette  dédicace  dans  Isqnel le  on  exalte 
le  seigneur  des  Pruneaux  é  l'égal  des  grands  hommes  de  Piutarque  et  des  phi- 
losophes de  Diogéne  Laêrce.  c  Ayant  besoin,  dit  Brevet  de  Hautbonrg,  de 
quelque  grand  homme  de  ce  siècle -cy  pour  servir  de  chef  et  de  protecteur  à 
ces  grands  personnages  qui  ne  peuvent  plus  parler  que  par  la  bouche  des  an- 
theurs,  »  il  a  longtemps  cherché  autour  de  lui  et  il  n'a  pas  su  découvrir  un 
homme  plus  noble  de  sang  et  de  vertu ,  que  ledit  seigneur  des  Pruneaux,  con- 
seiller au  parlement  de  Paris.  Noos  avons  seulement  remarqué  dans  ce  livret, 
outre  la  dédicace,  une  faute  d'impression  qui  mérite  de  passer  A  la  postérité 
avec  les  pointes  d'esprit  des  hommes  illustres  :  le  philosophe  Bien,  «  estant 
nn  jour  sur  mer  avec  des  pattes....»  Qeêpattes'là  étoient  à.t*  pirates,    P.  L. 
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471.  Préjugés  (Les)  déxasqués,  en  vers  patois  sAroellois.  A 
Port'Mahon,  1756,  pel.  in-8  de  4  ff.  et  94  p. —  Critique  sur 
les  Préjugés  démasqués.  Ibid,,  1756;  pet.  in->8  de  66  p.  non 
compris  le  titre,  v.  m • 9-^» 

Lés  oaVraget  écrits  en  patois  des  eoTirons  de  Paris  sont  peu  nombreox,  et  la 
plupart  de  ceux  qui  existent  imprimés  appartiennent  A  la  série  des  Sarcellades, 
que  l'esprit  de  parti  janséniste  accueilloit  avec  tant  de  jubilation,  il  y  a  cent  ans. 
C'est  i  cette  branche  de  poésie  sarcelloise  que  se  rattache  la  satire  des  Préju- 
gés diihasquês,  ainsi  que  la  Critique  ou  plutôt  la  suite  de  cette  satire  religieuse 
et  ttbrale.  Ces  deux  opuscules  en  Ters  patois  sarcellois,  moins  connus  et  plus 
Vafes  que  les  autres  Sarcellades,  ont  donc  un  véritable  intérêt  pour  les  ama- 
lÈurs  de  la  littérature  patoise,  car  le  dialecte  des  paysans  de  TIlc-de-France, 
lequel  se  distingue  par  beaucoup  de  finesse,  de  naïveté  et  de  malice,  mérite 
d'être  étudié,  comme  les  difTérènts  patois  indigènes.  Le  plus  ancien  livre  qui  re- 
présente ce  dialecte  est  la  Gazette  des  If  ailes  ^  publiée  pendant  la  Fronde  ;  il  faut 
citer  aussi  la  Conférence  de  Janoi  et  Piarot ,  sur  l'entrée  de  la  reine  A  Paris  en 
4660.  Soixante-dix  ans  plus  tard,  le  dialecte  de  TUe-de-France  fut  remis  en 
lioDiieQr  par  nu  janséniste  notnmé  Nieolas  Jouin,  A  qui  nous  attribuons  très- 
positivement  les  Préjugés  démasqués,  quoique  ces  deux  satires  n'aient  pas  été 
recueillies  avec  les  autres  poésies  de  Tauteur  dans  la  dernière  édition  des  Sar- 
veltades.  Ce  Nicolas  Jouirt  peut  êtrâ  i'egardé  comme  le  créateur  de  la  poésie  sar- 
celloise. Il  étoit  banquier,  il  étoii  surtout  jansénUie  ;  il  aVoit  les  jésuites  en 
telle  horreur,  que  nous  devons  supposer  qu'il  avoil  perdu  de  l'argent  dans  quel- 
ques-unes des  banqueroutes  que  la  Société  de  Jésus  eut  le  malheur  de  Taire  sa- 
bir aux  chrétiens  et  aux  juifs  au  commencement  du  xviii*  siècle.  En  tous  cas, 
Nicolas  Jouin  possédoit  une  maison  de  campagne  située  A  Sarcelles,  et  il  y  réa- 
niâsoit  souvent  ses  amis  jansénistes,  ennemis  des  jésuites  comme  lui.  L'arche- 
vêque dé  Paris,  Vinlimille,  choisit  exprès  pour  le  village  de  Sarcelles,  peut-être 
A  fcàuse  de  la  présence  de  Nicolas  Jouin  dans  cette  commune,  un  curé  cuirassé 
dé  jésuitisme,  et  ce  curé  fit  des  siennes  dans  les  aHaires  des  billets  de  confes- 
«ion.  On  a  lieu  de  «upposer  que  Nicolas  Jouin  fut  en  lutte  avec  ledit  curé.  Pour 
te  ven|;êr,  il  eoittposa  les  Harangues  des  babitanls  de  Sarcelles,  en  vers  sarcel- 
lob.  Ces  H;irangue8  circulèrent  manuscrites,  firent  imprimées  clandestinement 
el  vendaes  sous  le  manlean  La  police  eut  beau  chercher  l'auteur  de  ces  pam- 
phlets, elle  y  perdit  son  latin  jusqu'A  ce  que  Nicolas  Jouin,  dénoncé  par  son  fils, 
dil'on»  obtint,  au  lien  d'nn  billet  de  confession,  une  lettre  de  cachet.  Il  passa 
quelques  mois  A  la  Bastille  et  il  profita  des  loisirs  de  sa  prison  pour  col li ver  en- 
oore  la  poésie  sarcelloise  :  pendant  plut  de  vingt  ans,  il  attaqua  les  jésuites  et 
lears  partisans ,  notamment  les  archeyêques  de  Paris,  et  toujours  tes  satiret 
antijétuil  ques  éloient  datées  de  sa  maison  de  Sarcelles,  c'est-A^dire  écrites  en 
patois  sarcellois.  U  eut  sans  doute  des  imitateurs,  mais  il  fat  chef  d'école,  et  la 
poésie  sarcelloise,  qu'il  avuit  inventée,  mourut  aveo  lui  en  4767.  Les  jétuitee 
ne  lui  survécurent  pat  lon((tempt  en  France.  P.  L. 

472.  Roland.    Aglossostomographie ,  ou  description  d'une 
bouche  sans  langue,  laquelle  parle  et  faict  naturellement 
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toutes  868  autres  fonctions  ;  par  M*  Jacques  Roland  S'  de 
Belebat,  chirurgien  de  Mgr  le  Prince,  lieutenant  du  pre* 
mier  barbier-chirurgien  du  roy,  commis  de  son  premier 
médecin,  et  juré  à  Saumur.  Saumur^  pour  CL  Girard  et 
Daniel  de  CErpinière  (impr.  de  /.  Lesnier  et  Isaac  Desbordes)^ 
1630;  in-8,  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  (Derome  ) 48—» 

Bel  exemplaire  d'on  livre  rare  et  curieni.  Roland  de  Belebat  affectionnoit  lea 
litres  linguliers;  il  aroit  déjà  publié  VO.chitomologie,  Saumur,  4615.  V/igioi- 
toitomagraphU  forme  UD  Tolume  de  43  feuillets  et  70  pages.  —  Les  pièces 
Umioaires  soDt  :  une  dédicace  à  Marc  Duncan,  docteur  en  médecioe  et  profes- 
seur de  grec  à  Saumur;  douze  pièces  de  Ters  latins  ou  françois;  une  introdne- 
tion  sur  U  sujet  et  l'ordre  de  ce  discoure» 

On  reconnoU  le  chirurgien  dès  la  première  phrase  de  sa  dédicace  i  «  C'est  un 
elTect  très-cerlaln  dans  les  osuTres  de  la  nature,  que  tous  les  ruisseaux  qu'on 
roit  serpenter  la  surface  de  la  terre,  et  qui  syringucnt  les  êntrûiilee  de  ce  solide 
élément,  retournent  enfin  dans  rocéan,  eic.» 

Les  pièces  de  vers  composées  à  la  louange  de  l'auteur  sont  au  nombre  de 
onze.  Roland  de  Belebat  a  conpléii  la  doosaine  par  un  sixain  adressé  à  ion 
li?re  :  •  Ya-t'en  petit  lirret,  ne  crains  la  calomnie  etc.  »  Voici  nn  quatrain  que 
nous  nous  empressons  de  transcrire: 

Pour  expliquer  comment  se  font  les  Toix  humaines 
Sans  langue,  un  autre  euit  pris  un  million  de  peines. 
Pour  loy  c'est  un  ébat  ;  c'est  pourquoi,  sans  débat, 
L'on  te  peut  bien  nommer  Rolahd  ok  Belebat. 

Noos  regrettons  que  l'auteur  de  ce  calembour  rimé  ne  se  soit  fait  eonnottre 
que  par  les  initiales  de  son  nom. 

L'introduction  commence  ainsi  :  «  Afin  de  parler  et  d'escrire  avec  intelligence 
et  autliorité,  d'une  bouche  qui  se  rend  intelligible  iMur  la  parole,  sans  aucune 
apparence  de  langue,  il  faudroil  qu'une  bouche  d'or  me  donnast  des  paroles 
d'ange,  et  q  l'un  burin  d'acier  gravast  dans  des  tables  d'airain,  cette  merveille 
incroyable,  pour  faire  «pie  les  siècles  advenir  appriasent  ce  que  ceux  du  passé 
ont  ignoré-  »  Plus  loin,  il  nomme  Paris,  Vabrégé  de  la  Franc;  Enfin,  il  divise 
son  discours  en  sept  chapitres,  qui  est  m»  Aombre  estimé  le  plus  parfiUct  ciUre 
les  nombres. 

Or  celui  dont  \à  bouche clanguée  a  exercé  la  verve  lyrique  de  Roland  de  Belebat, 
éloiiun  enfant  de  huit  ou  neufans,  appelé  Pierre  Durand,  fiU  d'un  laboureur  du  village 
de  Rangczière  près  Montaigu  en  bas  Poitou.  Nous  ne  suivrons  point  notre  chirur- 
gien dans  ses  dissertations  anatomiques  et  surtout  emphatiques.  Nous  passerons 
sous  nl^nce  les  fgupUs  qu'on  dit  avoir  deux  langues  à  Caidc  desquelles  ils  peuvent 
exprimer  en  un  mesme  temps  deux  pensées  différentes  ;  la  descriptiem  du»  ia. 
strument  propre  a  faire  parler  ceux  auxquels  on  a  tronçonné  la  langues  et  nous 
terminerons  cet  article  en  signalant  deux  autres  Merveilles  que .  l'auteur  devoit 
insérer  dans  ses  Recherches  de  chirurgie^  ouvrage  qui ,  probablement,  n'a  Jamais 
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été  pnUié.  Gei  Merveillet  sont  Thistoire  d'on  cuisinier  du  marqois  de  Lezay, 
^i  n^avoit  point  du  tout  de  palais  dans  sa  bouche,  el  celle  d'an  cbanlre  de  Clû- 
non,  qui  avoit  complètement  perdu  son  ventre:  a.  Cependanl,  dit-il,  il  prenoit  quel- 
ques aliments,  principalement  du  vin,  lequel  il  n'a  Jamais  espargné.  9  fiéùtiion 
superflue  :   ne  sait-on  pas  que  les  chantres  sont  toujours  fort  altérés? 

En  résumé ,  VJglossostcmographie  est  un  livre  aussi  curiouz  par  la  forme 
que  par  le  fond.  Ap.  B. 

473.  Souvenirs  de  mon  dernier  voyage  a  paris.    Paris^ 
Fuchs  {Zurich)  j  an  Vde  la  république;  in- 12,  v.  éc.     9—» 

Les  collections  de  livres  sur  Thisloire  de  Paris  sont  nombreuses  à  Paris,  où 
les  amateurs  peuvent  étudier  cet  immense  et  inépuisable  sujet  en  présence  des 
lieux,  des  monuments  et  des  individus  ;  mais  nous  sommes  prêts  à  parier  que 
pas  une  de  ces  collections  ne  possède  le  petit  volume  qui  est  Is  sous  nos  yeux 
et  que  nous  venons  de  lire  pour  la  première  fois  avec  autant  de  plaisir  que  d'in- 
térêt. C'est  un  tableau,  d'après  nature,  de  l'aspect  et  de  Tétai  de  la  capitale 
en  4796,  el  ce  tableau,  quoique  fait  rapidement  par  un  peintre  étranger,  naïf* 
froid  et  sentimental  comme  peut  Tétre  un  Suisse  de  l'école  de  Gessner,  est  d'un 
effet  saisissant.  Ce  Suisse,  qui  écrit  en  fort  bon  françois,  n'est  autre  que  Jacques- 
Henri  Meisler,  ancien  secréuire  de  Grimm  et  principal  rédacteur  de  la  corres- 
pondance secrète  de  son  patron.  Meisler,  en  aiguisant  son  esprit  au  contact  de 
Tespril  acéré  et  mordant  de  Grimm,  se  souvenoil  toujours  qu'il  avoit  traduit 
les  idylles  de  Gcssner.  On  ne  sait  pas  ce  qu'étoit  Paris  au  sortir  de  la  Terreur 
et  sons  le  régime  de  la  Convention  humanisée,  si  Ton  n'a  pas  lu  les  lettres  que 
J.-H.  Ifeister  adressoit  vers  la  fin  de  4795  à  son  ami  M.  F.  de  R.,  avec  cette 
épigraphe  ; 

J'ai  revu  ce  Paris  que  j'avois  tant  aimé  ! 

Le  récit  du  voyageur  suisse  est  peut-être  encore  plus  vrai  et  plus  attristant 
que  le  Nouveau  Paris  de  Sébastien  Mercier,  que  l'on  confond  si  mal  k  propos 
avec  le  Tableau  de  Paris  de  ce  peintre  d'enseignes  littéraires.  Nous  invitons  les 
curieux  i  prendre  comme  guide  J.-H.  Meisterponr  apprendre  i  connoltre  l'œuvre 
de  la  révolution. 

Nous  avons  cependant  cherché  inutilement  des  détails  sur  les  bibliothèques, 
sur  les  livres,  sur  celte  énorme  quantité  de  beaux  livres  qui  avoient  été  jetés  i 
l'encan  el  que  les  bibliophiles  dispuioienl  pour  quelques  sous  aux  épiciers  et 
aux  chiffonniers.  Voici  seulement  ce  que  dit  l'auteur  à  l'égard  des  bonnes  au- 
baines qui  s'offroient  aux  rares  amateurs  que  la  république  n'avoit  pas  réduits 
i  la  mendicité  :  «  Presque  tous  les  devants  de  maisons,  toutes  les  grandes  allées, 
da  moins  dans  les  quartiers  les  plus  fréquentés,  sont  devenus  autant  de  magasins 
de  meubles,  de  hardes,  de  tableaux,  d'estampes,  etc.  »  C'est  à  ces  étalages  en 
plein  vent  que  Méon  svoit  composé  à  peu  de  fi^is  sa  précieuse  bibliothèque, 
dont  la  vente  avec  catalogue  lui  donna  cent  pour  cent  de  bédlflce  en  4806,  et 
qui  vaudroit  aujourd'hui  2  i  800,000  francs.  P.  L. 
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BiSTON.-De  la  noblesse  materaelle  en  Champagne,  et  de  Tabus 
des  changements  de  noms,  Chdlons ,  1857;  in*12 ,  de  44 
pages. 

Ce  lirre  est  une  expoiition  rapide  des  coatames  de  U  Gliampagne  qui  ont 
maintenu  le  privilège  de  la  noblesse  par  les  femmes  Josqu'A  la  réTolulion  de 
4789.  Ce  fait  curieux  de  noblesse  utérine  élail  contraire,  il  est  vrai,  au  droit 
commun  de  la  France,  mais  11  n'en  a  pas  moins  conservé  sa  valeur  historique  et 
légale.  Le  ventre  n'anoblissait  pas  en  Gliampagne,  mais  les  demoiselle*  pou- 
vaient aussi  transmettre  en  légitime  mariage  leur  noblesse  avec  toutes  set  con- 
séquences. L'ouvrage  de  M.  Bislon  se  termine  par  un  petit  traité  sur  Y  Abat  des 
Rangements  de  noms,  où  il  démontre  entre  autres  choses  que  la  noblesse  véri- 
table n'existe  pas  sans  titre  et  n'est  rien  moins  que  prouvée  par  la  présence  de 
la  particule  nobiliaire. 

BoNNARDOT.  Essai  sur  Tart  de  restaurer  les  estampes  et  les 
livres,  ou  traité  sur  les  meilleurs  procèdes  pour  blanchir, 
détacher,  décolorier,  réparer  et  conserver  les  estampes , 
livres  et  dessins,  seconde  édition,  suivie  d'un  exposé  des 
divers  systèmes  de  reproduction  des  anciennes  estampes  et 
des  livres  rares.  Pam,  1858^in-12  de  viu  et  352  pages. 

BoNNARDOT.De  la  réparation  des  vieilles  reliures,  complément 
de  fessai  sur  Tart  de  restaurer  les  estampes  et  les  livres, 
suivi  d'une  dissertation  sur  les  moyens  d'obtenir  des  dupli- 
cata de  manuscrits,  Paris,  1858  ;  in-12  do  70  pages. 

BoNNARDOT.  Fantaisies  mullicolores  PariSy  1859;  in-12  de 
XI  et  283  pages. 

BoYER  (Hlpp).  Un  ménage  littéraire  eh  Berry  au  xiv*  siècle, 
(JacqueThiboust  et  Jeanne  de  La  Font).  Bourges,  1859;  gr. 
in-8  de  78  pages  avec  2  pi. 

CoLsoN  {Alexajidre).  Notice  sur  une  médaille  romaine  de  grand 
bronze  au  revers  de  Junon  Phallaphore,  Bruxelles,  1859; 
in-8,  broch.  avec  une  planche. 

Études  histor.  sur  le  Mexique,  au  point  de  vue  polit,  et  soc. 
par  F.  L***  (Lavalléc).  Paris,  1859;  in-8  br. 

Extrait,  à  petit  nombre,  delà  revue  des  races  laUnes. 
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Gautier  (Lé(m\  ancien  élève  de  TËcole  des  chartes.  Quelques 

mots  sur  Tétude  de  la  paléographie,  2*  édit.  revue  avec  soin 

et  précédée  de  quelques  mots  sur  l'École  des  chartes.  Paris^ 

1859;  in- 18  de  74  pages. 
Ghaesse.  Trésor  de  livres  rares  et  précieux,  ou  nouveau  die- 

tionn.  bibliogr.  par  J.  G.  Théod.  Graesse.  6'  livr.  Dresde^ 

1859;  gr.  in*4,  br.  deux  colonnes. 
Helbig.  Fleurs  des  vieux  poêles  liégeois  (1550-1630)  avec  une 

introduction  historique  par  M.  Peetermans,  recueil  publié 

et  accompagné  de  notices  biographiques  par  H.  Helbig. 

Lxégtj  1859;  in-12,  xLvm  et  168  pages. 
MouAN.  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Roux- 

Alphéran,  AiXy  1859  ;  in-8  de  144  pages. 
Ordre  (1*)  establi  au  collège  de  Genève  par  nos  magnif.  et 

très-honor.  Seigneurs  sindiq.  et   conseils.  Genève^  imp. 

de  J.  Guil.  Fick.  1859;  in-4.  br.  parch. 

L'Ordre  do  collège  de  Génère  est  meniionné  par  M.  Renoaard  dans  ion  cata- 
logue de  TœuTredeB  Eslienne  comme  la  deroière  publication  aorUe  des  presses  de 
Robert  l***;  la  chose  est  du  reste  probable;  l'ouverture  de  l'Académie  de  Génère, 
sous  la  présidence  de  Caloin  et  de  Bèie,  ajant  eu  lieu  au  commencement  de 
Jain  4569.  «vénère  a  célébré  celte  année,  4  867,  Fanniversaire  triséculaire  de  la 
fondation  de  son  académie,  qui  créée  trois  siècles  au^taravant  sous  les  auspices 
des  deux  grands  rérormateurs,  a  eu  la  bonne  fortune,  pendant  ce  long  espace 
de  temps  d'être  l'asile  ou  la  mère-nourrice  d'une  foule  d'bommcs  distingués 
dont  quelques-uns  ont  exercé  à  leur  retour  dans  leurs  foyers  noe  singulière  in- 
flueoce  sur  les  destinées  de  leurs  patries,  et  nou6  ne  nommergns  ici  que  Phi- 
lippe Marnise  de  Sainte-Aldegonde  et  M.  Gnizot.  Il  a  paru  intéressant  dani  de 
telles  circonstances  de  produire  un  fac-similé  aussi  ressemblant  que  possible 
de  l'Ordre  des  Écoles  de  4  559,  lequel  fac-similé  a  été  généreusement  distribué 
par  son  savant  éditeur  le  professeur  Charles  Leforl,  aux  professeurs  et  étudiant* 
étrangers  qui  ont  assisté  au  jubilé  académique  genevois.  L'exécution  de  la  re- 
production de  l'Ordre  des  Écoles  avait  été  confiée  aux  soins  et  A  l'habileté  bien 
connue  de  M.  Fick. 

RÉFtrrATiON  du  paradoxe  bibliogr.  de  M.  R.  Chantelauze,  par 
l'auteur  des  supercheries  littér.  dévoil.  (Quérard.)  Parts^ 
1859;  broch.  in-8. 

*  Cette  brochure  piquante  et  spirituelle  est  relative  à  un  fait  historique  très  i 
l'ordre  du  jour:  Plan  d'iM  nouvel  équilibre,  Europe,  etc. 
{La  suite  au  prochain  numéro,) 
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NOUVELLES  RECHERCHES 


SUR 


LA   VIE   DE   FROflSSART 

BT  SyR  LES 

DATES  DE  U  COMPOSITION  DE  SES  CHRONIQUES  (1). 

Froissart  a  cela  de  commun  avec  Voltaire  qu'il  n*e8t  pas 
toujours  d'accord  avec  lui-même  sur  Tannée  de  sa  naissance. 
Au  troisième  livre  de  ses  Histoires,  il  laisse  entendre  bien 
clairement  qu'il  vint  au  monde  en  1333.  On  me  demandera^ 
dit-il,  dont  telle  chose  me  viennent  à  sçavoir^  pour  parler  si 
proprement  et  si  vivement.  Je  respondrai  que  grant  cure  et  grant 
dUigence  je  rp>is  en  mon  temps  pour  le  sçavoir ,  et  sachiez  que 
vers  Van  de  grâce  mil  trois  cens  quatre^ins-et-dis ,  je  y  avois 
labouré  trente^set  ans,  et  à  ce  jour,  f  avois  (Taage  cinquanXe-set 
ans.  Nous  serions  ainsi  conduits  à  rapporter  sa  naissance 
à  l'année  1333;  en  1353,  Froissart  auroit  eu  vingt  ans,  âge 
auquel  il  avoit  eu,  nous  le  savons  par  lui-même,  la  première 
pensée  d'écrire  l'histoire  contemporaine.  On  peut  mainte- 
nant s'étonner  de  voir  le  dernier  éditeur  des  Chroniques 
alléguer,  pour  contester  ces  dates ,  précisément  le  seul  pas- 
sage qui  les  justifie.  De  ce  que  Froissart  dit  qu'il  avoit  en 
1390  cinquante-sept  ans,  M.  Buchon  conclut,  en  dépit  de  Ba* 
réme,  qu'il  étoit  né  en  1337  ;  et  de  ce  qu'il  avoit  commencé  ses 
histoires  k  l'âge  de  vingt  ans,  il  tire  la  conséquence  qu'il  se 
mit  b  l'œuvre  en  1360.  Les  méprises  de  ce  genre  déparent 
souvent,  il  faut  en  convenir,  les  travaux  de  H.  Buchou.  ce  qui 

(\)  Ce«  Recherches  ont  été  laes  A  l'Institut,  dans  rassemblée  trimestrielle  des 
oiBq  Académlef,  le  mercredi  4  JanTler  4860. 
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n'empêche  pas  qu'il  n'ail  contribué  k  ravancement  des  études 
historiques.  Et  sans  doute  il  Q'eût  pas  remis  en  lumière  un 
aussi  grand  nombre  de  précieux  documents,  s*il  avoit  pris  le 
temps  de  les  publier  avec  plus  d'exactitude. 

Si  non  érrasset  fecerat  ille  minus. 

Mais  ici  M.  Buchon,  malgré  soncalculerroné,  n'en  a  pas  moins 
eu  raison  de  suivre  le  sentiment  de  La  CurnedeSdiDte-Palayey 
sans  égard  au  texte  que-je  viens  de  citer;  et  de  conclure  du 
rapprochement  de  dix  autres  endroits  de  son  histoire  et  de  ses 
poésies,  que  froissart  était  né  quatre  années  plus  tard,  c'est- 
à-dire  vers  1337.  Comme  mes  recherches  se  trouvent  sur  ce 
point  en  parfait  accord  avec  celles  de  LaCurne,  de  M.  deRa- 
rante  et  de  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  le  dernier  biographe  de 
notre  auteur,  je  puis  me  dispenser  de  citer  les  preuves  à  l'appui 
d'une  opinion  qui  n'est  pas  controversée. 

A  Valenciennes  appartient  Thonneur  d'avoir  vu  naître  Je- 
han Froissart,  et  cette  belle  et  noble  ville  a  payé  la  dette  de  sa 
reconnoissance  en  décorant  de  son  image  en  pierre  une  de  ses 
places  publiques.  Mais,  chose  singulière  !  ce  maître  ou  plutôt 
ce  messire  Jean  Froissart,  qui  ne  manque  guère  l'occasion  de 
répéter  qu'il  est  de  Valenciennes,  garde  un  silence  absolu  sur 
son  père,  sur  sa  mère,  sur  tous  les  membres  de  sa  famille.  Il 
est  vrai  qu'il  mentionne  avec  une  complaisance  marquée  la 
bravoure  d'un  certain  moine  Froissart,  de  l'abbaye  de  Saint- 
Amant,  lequel  au  siège  de  cette  vUle  par  les  Haynuyers  flst  mer- 
veille et  en  ocdst  ou  mehaigna,  au-devant  d^unpertuis  où  U  se 
lenoity  plibs  de  dix- huit,  si  que  nv^  n'osoit  entrer  par  le  lieu 
qu'U  gardoit.  Mais  il  ne  daigne  pas  nous  apprendre  si  ce 
brave  précurseur  de  Jean  des  Entomeures  étoit  ou  non  de  sa 
parenté.  Il  nous  parle  aussi  dans  ses  poésies,  des  jeux,  des 
ébats  et  des  études  de  son  enfance ,  de  ses  voyages^  de  ses  re- 
tours; mais  de  père  ou  de  mère  pas  un  mot;  nous  laissant 
ignorer  ainsi  s'il  eut  à  se  louer  ou  plaindre  de  ceux  qui  guidé- 
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rent  ses  premiers  pas,  quelle  ëtoit  leur  professîoD  dans  la  ville 
et  combien  de  temps  il  avoit  vécu  sous  leur  tutelle. 

Il  y  a  daqs  cette  réserve  quelque  chose  de  singulier,  et  Ton 
pourroit  en  conclure  que  dans  ce  temps  oii  la  situation  de  fils 
naturel  étoit  assez  gaillardement  acceptée,  Jeaii  Froissart  n*é- 
toit  pas  en  possession  de  ce  que  nous  appellerions  un  état  civil 
parfaitement  régulier.  Mais  on  peut  expliquer  autrement  la 
discrétion  de  Froissart.  Peut-être,  après  avoir  perdu  ses  pa- 
rents fort  JBune,  ne  s*étoit-il  pas  toujours  bien  entendu  avec 
son  tuteur  :  celui-ci,  loin  de  favoriser  son  impatience  de 
courir  le  monde  à  la  suite  des  grands,  auroit  peut-être 
voulu  le  voir  entrer  dans  un  des  grands  corps  de  marchan* 
dise  de  la  ville  de  Valenciennes ,  et  le  jeune  homme,  devenu 
majeur,  se  seroit  empressé  de  recevoir  ses  comptes  de  tutèle 
pour  suivre  plus  librement  son  inclination  naturelle.  Ce  qui 
sembleroit  donner  une  certaine  force  à  celte  conjecture ,  c'est  que 
nous  voyons  Froissart  se  mettre  en  voyage  dès  les  prenriers 
jours  de  sa  majorité,  visiter  l'Angleterre  et  paroltre  en  assez  bon 
pointdevant  la  reinePhilippe  de  flainaut,  femme  d'Edouard  III, 
Or ,  pour  agir  ainsi ,  ne  dut-il  pas  avoir  à  sa  disposition 
soit  le  fond,  soit  le  revenu  d'un  petit  patrimoine?  Je  m'arrête 
donc  à  cette  explication  :  Froissart  pourvu  de  quelque  bien 
aura  choisi  tout  de  suite  la  profession  de  ditteur  ou  poète  et 
d'historien.  Plus  tard  il  nous  laissera  clairement  entendre  que 
les  gens  auxquels  il  étoit  tenu  avoient  toujours  désapprouvé 
sa  résolution,  et  qu'ils  n'avoient  cessé  de  lui  dire  :  «  Sois  mar- 
•  chand  comme  nous,  ou  fais-io'i  d'Ëglise,  comme  tant  d'au- 
<  très  moins  chargés  de  science.  La  marchandise  t'enrichira, 
«  l'Église  te  donnera  la  tranquillité  dans  ce  monde  et  le  bon* 
c  heur  dans  l'autre.  »  Mais  Froissart  avoit  pour  la  marchandise 
une  grande  répugnance ,  et  fort  peu  de  vocation  pour  la  pro* 
fession  religieuse ^et  contemplative.  Ce  qu'il  aimoit,  c'étoit  la 
vie  libre,  indépendante,  aventureuse;  le  mouvement,  les 
voyages,  la  conversation  des  chevaliers  et  des  nobles  dames; 
les  récits  de  combats ,  de  tournois  et  de  fêtes  ;  la  lecture  des 
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romans,  la  composition  des  vers.  El  quant  à  tout  le  reste,  pour 
employer  un  lieu  commun  des  trouvères , 

Jà  n*en  donnast  une  pomme  pourrie. 

On  le  voit,  je  ne  crois  pas  que  Froissart  avant  l'âge  de  trente- 
trois  ou  trente-quatre  ans  ait  fait  partie  de  la  milice  ecclé- 
siastique. Quelques  actes  et  plusieurs  comptes  parlent  con- 
stamment de  lui  comme  d*un  laïque,  trois  années  même 
après  la  mort  de  sa  protectrice ,  la  reine  d'Angleterre.  Quand 
l'argentier  du  duc  de  Brabant  écrit  son  nom  sur  le  registre  des 
gratifications  de  son  maître,  c'est  un  certain  Froissart  ri- 
meur ,  tout  court.  Dans  une  lettre  de  remission  accordée  à 
certains  malfaiteurs,  Jean  Froissart  parolt  au  nombre  des 
valets,  écuyers  et  sergents  qui  s'étoient  portés  contre  eux  en* 
armes.  Ce  n'est  pas  qu'alors  la  profession  de  clerc  ou  même 
de  prôtre  engageât  autant  que  nous  serions  tentés  de  le  croire 
aujourd'hui;  car  la  discipline  ecclésiastique  est  devenue  d'au* 
tant  plus  austère  et  rigoureuse  que  le  sentiment  religieux  a 
plus  perdu  de  son  empire.  Cette  sainte  carrière  présen- 
toit  un  grand  nombre  d'avantages  aujourd'hui  perdus  pour 
ceux  qui  s'y  dévouent.  Avec  le  bienveillant  tippui  d'un  grand 
seigneur  ou  d'un  simple  baron ,  le  clerc  obtenoit  aisément  un 
ou  plusieurs  bénéfices ,  une  prébende ,  une  cure,  un  prieuré. 
Comme  chapelain,  il  avoit  entrée,  gîte,  bouche  et  le  reste  dans 
un  noble  hôtel;  et  s'il  joignoit  à  quelque  instruction  le  goût  de 
la  poésie,  il  devenoit  secrétaire ,  chroniqueur  de  la  famille  ;  il 
suivoit  les  fôtes ,  étoit  admis  aux  banquets,  et  cela  dans  un 
rang  ordinairement  assez  honorable.  C'étoit  donc  une  heu* 
reuse  vie  pour  ceux  dont  un  certain  patrimoine  n*assuroit  pas 
l'indépendance;  sauf  le  collier  clérical  dont  pourtant,  quelque 
lâche  qu'il  fût,  on  demeuroit  attaché;  et  ce  collier  semble  avoir 
effrayé  longtemps  maître  Jean  Froissart.  Il  pensoit  qu'il  valoit 
mieux  changer  à  volonté  de  lieux  et  de  mçUres  (ainsi  nomme* 
t*il  tous  ceux  qui  lui  ont  fait  du  bien),  courir  l'aventure  et 
l'alternative  des  bons  et  mauvais  gîtes ,  louer  et  chanter  les 
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dames,  réclamer  enfin  une  eerUine  part  dans  leur  bienveil- 
lance. La  société,  pour  être  différente  de  ce  qu'elle  est  au- 
jourd'hui, n'étoit  pas  alors  dépourvue  de  tout  agrément  et  de 
toute  politesse  :  les  femmes  y  jouoient  un  rôle  souvent  déci- 
sif. Dans  les  tournois,  fêtes  qui  souvent  se  prolongeoient 
pendant  plusieurs  semaines,  et  qui  réunissoient  tous  les 
jeunes  chevaliers  d'une  province  ou  mime  d'un  royaume,  elles 
formoientune  sorte  de  haute  cour  souveraine;  elles  assistoient, 
mieux  encore,  elles  présidoient  aux  combats  et  passes  d'armes, 
recueilloient  les  suffrages ,  distribuoient  les  éloges-  et  décer- 
noient  les  prix.  Dans  l'intervalle  des  joutes  et  des  banquets , 
elles  régloient  l'ordre  des  danses ,  des  concerts  d'instruments 
et  de  voix  ;  elles  écoutoientles  chants  royaux,  les  rondeaux,  vi- 
relais, sonnets  et  ballades  ;  tandis  que  les  jongleurs,  ces  co- 
médiens du  temps,  déclamoient  ou  plutôt  jouoient  pasto- 
rales et  chansons  de  geste.  Ainsi  les  hérauts  d'armes,  les 
jongleurs ,  les  ménestrels  et  les  trouvères  étoient  avec  les 
dames  l'ftme  de  ces  joyeuses,  brillantes  et  splendides  réu- 
nions. Comparez  aux  anciennes  fêtes  publiques  ce  que  nous 
décorons  aujourd'hui  du  même  nom,  et  décidez  à  qui  doit 
rester  l'avantage  sur  ce  point,  du  xiv"  siècle  ou  du  xix«  ! 

On  entend  volontiers  Froissart  parler  de  son  amour  des 
fêtes  et  des  belles  compagnies  : 

* 

Trésque  n'avoie  que  douze  ans , 
Estoie  forment  goulousant 
De  véoir  danses  et  caroles, 
D'oir  menestreus  et  paroles 
Qui  s'apartiennent  à  déduit  ; 
Et  de  ma  nature  introduit 
D'amer  par  amours  tous  céaus 
Qui  aiment  et  chiens  et  oiseaux. 
Et  quand  je  fui  mis  à  l'escole. 
Où  les  ignoraus  on  eseole. 
Il  y  avoit  des  pucelletes 
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Qui  de  mon  tems  erent  jônettes. 
Et  je  come  elles  jouvenceaus  ; 
Si  les  senroie  d*espinceaus, 
Ou  d'une  pomme  ou  d*une  poire. 
Ou  d*un  seul  anelet  de  voire  ; 
Et  lors  devisoie  à  par  mi  : 
Quant  dont  vendra  le  temps,  por  mi 
Que  par  amours  porai  amer  ! 
L'en  ne  me  doit  mie  blasmer.... 
Si,  passoie  ensi  mon  jouvent. 

Il  s'abandonne  avec  une  grâce  charmante  au  souvenir  de  ses 
premiers  jeux,  à  peu  près  les  mêmes  qu'aujourd'hui  ceux  des 
enfants  de  la  campagne,  jeux  dont  le  souvenir  commence  la 
longue  série  des  regrets  de  l'âge  mur.  Pendant  les  jours  de 
pluie,  aussi  fréquents  à  Valenciennes  que  nulle  autre  part,  il 
alloit  mettre  des  digues  à  l'écoulement  des  eaux,  dans  les 
rues;  ou  bien  il  faisoil  des  poulettes  en  papier,  trempoit  dans 
Teau  son  chaperon,  sa  cotte  et  sa  chemise;  lançoit  des  plu- 
mes au  vent,  remplissoit  curieusement  son  giron  de  petits 
cailloux,  alloit  couper  des  épis  pour  en  faire  des  pipeaux, 
poursuivoit  les  papillons. 

Et  quant  attraper  les  pooie 

D'un  fileçon  je  les  lioie. 

Et  puis  si  les  laissoie  aler, 

Ou  je  les  faisoie  voler. 
« 
Au  lieu  de  jouer  aux  échecs  ou  aux  dames,  l'enfant  pétris- 

soit  des  gâteaux,  des  flaons,  des  tartelettes  en  terre,  qu'il  fai- 
soit  cuire  entre  quatre  tuillots  transformés  en  four.  Il  jouoit  à 
pince-merine,  sorte  de  main-chaude^  que  Rabelais  nomme 
pince-moriUôf  k  la  queue  leu-leu ,  aux  pierrettes ,  au  pince- 
sans-rire,  au  cheval  de  bois,  aux  barres,  à  l'avoine,  à  cache- 
cache,  au  deviner,  à  saute-mulet,  à  la  climusette,  à  piquer  les 
pieux,  à  la  toupie,  à  la  potée  de  noix,  et  à  vingt  autresjeux  que 
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la  tradition  puérile  a  sans  doute  également  conservés  et  que 
les  changements  de  nom  ne  permettent  plus  de  reconnottre. 
Mais  il  fallut  bientôt  laisser  là  tous  ces  premiers  et  char- 
mants plaisirs,  pour  commencer  de  sérieuses  estudes  : 

Car  on  me  fist  latin  apprendre, 
Et  se  je  varioie  au  rendre 
Mes  liçons,  j'estoie  batus. 

En  revanche,  ce  que  le  maître  lui  donnoit,  il  ne  tardoil 
guère  à  le  rendre  aux  autres  : 

Non  pourquant  en  sus  de  mon  maistre, 

Je  ne  pooie  à  respos  estre; 

Car  aux  enfans  me  combatoie, 

J'ere  batus  et  je  batoie  ; 

Lors  estoie  si  desréés 

Que  souvent  mes  dras  deschirés 

Je  m'en  relournoie  en  maison. 

Là  estoie  mis  à  raison, 

.Mais  pour  ce  jà  mains  n'en  feisse. 

Cette  passion  des  bruyants  exercices  n'empéchoit  pas  le  jou- 
venceau de  se  complaire  à  la  lecture  des  récits  d' aventura  et 
d'amour.  Hais  hâtons-nous  de  le  dire:  le  joli  mot  d'amour  avoit, 
de  son  temps,  une  acception  bien  plus  étendue  que  du  nôtre. 
Ce  n'étoit  pas  précisément  le  sentiment  dont  il  est  peu  de  per- 
sonnes, même  ici,  qui  n'ait  au  moins  entendu  parler;  mais 
tout  ce  qui  rentroit  dans  le  domaine  du  savoir  vivre  et  de  la 
courtoisie.  Être  amoureuXy  c'étoit  être  aimable,  avoir  le  goût 
du  monde  et  de  tous  les  honnêtes  plaisirs,  tels  que  le  chant, 
les  vers,  les  entretiens  agréables,  les  bonnes  façons  de  pa- 
rollre  dans  les  tournois,  dans  les  concours  poétiques,  dans 
les  réunions  polies.  Voilà  comment  la  première  loi  du  savoir- 
vivre  recommandée  aux  jeunes  gens,  aux  bacheliers,  étoit 
d'être  amoureux  et  joli,  c'est-à-dire  courtois  et  enjoué.  C'est 
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là,  je  croiSy  un  précepte  dont  le  fond  n'a  guère  moins  ehangë 
que  la  forme,  et  qui  ne  tient  pas  grande  place  dans  nos  pro* 
grammes  d'éducation.  Il  y  a  dans  la  littérature  provençale 
un  traité  de  grammaire  enseignant  la  façon  de  bien  parler  et 
de  faire  des  vers  en  toutes  mesures  ;  le  livre  est  intitulé  :  L&y 
SamoT^  ce  qui  signifie  exactement  Théorie  de  Vart  déplaire  et 
d^itre  aimable.  Je  doute  que  le  bon  Lbomond  lui-même  se  fût 
jamais  avisé  de  donner  à  son  fameux  rudiment  un  pareil  titre. 

«i^uand,  ditFroissart,  arrivoit  le  temps  d'hiver,  qui  ne  me 
c  laissoit  plus  le  choix  des  ébats,  mon  plaisir  éloit  de  lire  ro- 
«  mans  et  traités  amoureux.  C'est  à  ce  goût  des  livres  d'amour 
«  que  je  dois  tout  ce  que  j*ai  valu  et  fait  de  bien.  Ils  m'ont  in- 
«  spire  la  première  pensée  de  la  grande  œuvre  que  j'ai  commen- 
«  cée  et  qui  m'a  déjà  fait  obtenir  Testime  des  plus  hautes  gens 
c  du  monde.  >  Froissart  dit  cela  en  assez  méchants  vers;  mais 
ces  vers  ont  le  mérite  de  nous  apprendre  qu'il  connoissoit  le 
prix  de  ses  chroniques,  car  c'est  bien  d'elles  qu'il  veut  ici 
parler. 

Dans  ce  même  poème  de  YEspinette  amoureuse  il  place  une 
fiction  vraiment  digne  de  l'auteur  du  Roman  de  la  Rose.  Comme 
un  jour  le  jeune  Jehan  s'étoit  endormi  k  l'ombre  d'une  aubé- 
pine fleurie,  voilà  que  devant  lui  se  présentent  les  trois  dames 
qui 

D'armes,  tl' amour  et  de  richesses 
Sont  les  primeraines  déesses. 

Junon,  Pallas  et  Vénus  étoient  accompagnées  de  Mercurius  ; 
et  le  dieu  se  chargea  d'inviter  Jehan  à  vouloir  bien  examiner 
en  dernier  ressort  le  fameux  jugement  autrefois  rendu  sur  le 
mont  Ida  par  le  fils  de  Priam.  Jehan ,  troublé  et  confus,  s'en 
défendit  quelque  temps,  mais  enfin  il  fallut  souscrire  à  ce 
qu'on  lui  demandoit,  il  déclara  que  le  jugement  ne  devoilpas 
être  réformé.  Car,  ajouta-t-il,  Paris,  étant  fils  de  roi,  n'avoit 
pas  besoin  des  richesses  de  Junon  ;  son  cœur,  naturellement 
généreux,  pouvoit  se  passer  des  dons  de  Pallas;  Vénus  seule 


BULLBTIlf  DU  BIBUOPHILI.  859 

poufoit  lui  donner  ta  plus  belle,  la  plus  gracieuse  amie.  Mer- 
curius  eût  pu  répondre  au  jeune  eitoyen  de  Valenciennes  que 
lui  n'ëtoit  pas  fils  de  roi,  et  que  son  cœur,  tout  vaillant  qu'il 
fût,  pourroit  encore,  grice  k  Pallas,  devenir  plus  intrépide  ; 
mais  le  dieu  aima  mieux  ne  pas  insister  et  se  retirer  avec  les 
deoi  déesses  vivement  désappointées.  Pour  dame  Vénus,  de^ 
meurée.  seule  avec  le  jeune  homme»  elle  ne  voulut  pas  se  mon- 
trer  ingrate.  Elle  promit  de  le  traiter  mieux  encore  que  le 
berger  troyen,  en  le  rendant  lui-même  amoureux  et  joli  : 

Vis  tant  que  pues,  d*ore  en  avant, 
Mais  tu  auras  tout  ton  vivant 
Cuer  gai,  joli  et  amoreus  ; 
Tenir  t*en  dois  pour  éureus; 
Car  mieux  te  vaudra-il  avoir 
Plaisance  au  cuer  que  grant  avoir. 
Avoir  se  pert  et  joye  dure. 

Et  Vénus  tint  fidèlement  sa  promesse.  Froissart  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  exempt  d'ennui,  de  tristesse  et  de 
passions  mauvaises.  Il  vit  le  monde  avec  le  discernement 
d'un  voyageur  qui  détourne  les  yeux  de  ce  qui  peut  blesser  sa 
délicatesse,  et  qui  réserve  son  attention,  sa  curiosité,  pour  les 
objets  agréables  et  dignes  de  mémoire.  Il  se  rend  ici  le  témoi- 
gnage que  devoit  confirmer  la  postérité. 

Assurément,  il  est  bon  d'emprunter  aux  poésies  de  Frois- 
sart des  indications  de  ce  genre,  qui  font  mieux  connoltre  son 
caractère  et  ses  dispositions  naturelles.  Mais  il  ne  faut  pas 
leur  demander  davantage,  et,  sur  la  foi  d'une  pure  fiction 
poétique,  surcharger  l'histoire  réelle  de  sa  vie  d'incidents  tout  à 
fait  imaginaires.  C'est  un  écueil  que  les  précédents  biographes 
n'ontpas  évité.  En  composant  d'assex  longs  poèmes  entremêlés 
de  rondeaux  et  ballades,  lais  et  virelais,  Froissart  suivoii  un 
usage  alors  consacré.  Après  avoir  composé  pour  son  propre 
compte  on  pour  celui  des  autres  tant  de  petites  pièces  chantées 
ou  déclamées  dans  les  fêtes,  dans  les  palinods  ou  dans  les 
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grandes  assemblées  des  cours,  le  trouvère  en  tiroit  alors  un 
dernier  parti  en  les  groupant  dans  une  fable  de  son  inven- 
tion. G'étoit  ordinairement  le  récit  d'un  amour  plus  ou  moins 
partagé  par  une  maltresse  plus  ou  moins  réelle.  La  première 
entrevue,  le  premier  aveu,  les  querelles,  les  absences,  les  re- 
tours, tout  cela  permettoit  d'employer  les  anciennes  pièces 
inspirées  par  des  sentiments  et  des  situations  analogues..  Il  y 
a  dans  l'œuvre  poétique  de  Froissart  trois  ouvrages  de  ce 
genre  :  le  Mdiador^  dans  lequel  il  intercala  toutes  les  chan- 
sons du  duc  Weuceslas  de  Brabant,  un  de  ses  maîtres  (on  ne 
)'a  pas  encore  retrouvé)  ;  VEspmette  amoureuse^  composée  en 
1373,  peu  de  temps  après  son  entrée  dans  les  ordres;  enfin 
le  Joli  buisson  de  Jomsce^  dans  lequel,  avant  de  renoncer  à  la 
gaie  science,  le  curé  de  Lessines  rassemble  les  derniers  ron- 
deaux, lais  et  virelais  qui  lui  avoientété  commandés. 

Dans  VEspinetU  amoureuse^  Froissart  se  présentoit  comme 
épris  d'une  gracieuse  demoiselle  dont  les  rigueurs  avoient  fini 
par  lui  causer  une  fièvre  dévorante.  A  peine  convalescent,  il 
avoit  pris  la  résolution  de  courir  le  monde  pour  voir  si  l'ab- 
sence ne  produiroit  pas  ce  que  la  présence  n'avoit  pu  faire.  En 
pleine  mer,  l'amant  profitoit  d'un  orage  terrible  pour  compo- 
ser un  interminable  lai:  il  arrivoit  enfin  en  Angleterre  ;  mais 
en  dépil  de  tous  les  plaisirs  qui  s'offroient  alors  à  lui,  il  s'em- 
pressoit  de  revenir  dans  le  pays  embelli  par  la  présence  de  la 
dame  de  ses  pensées.  Il  revoyoit  sa  maîtresse  dans  un  bal, 
puis  dans  un  délicieux  jardin.  Hais  en  cet  endroit,  la  série 
des  pièces  qu'il  vouloit  employer  se  trouvant  épuisée,  il  ne 
nous  disoit  pas  comment  avoit  fini  cette  belle  passion. 

Or  si  la  reine  d'Angleterre  avoit  pu  lire  ce  poème  de  VEs- 
pinette  amoureuse^  elle  auroit  sans  doute  félicité  le  gentil  trou- 
vère de  la  façon  dont  il  avoit  su  tirer  pftrti  des  chants  qu'elle 
connoissoit  déjà  ;  mais  elle  ne  se  seroit  pas  avisée  de  croire 
à  la  réalité  de  cet  amour  poétique  qui  ne  l'avoit  pas  empêché 
de  rester  cinq  ans  à  sa  cour ,  et  de  voyager  en  Italie ,  en 
Guyenne,  en  Bretagne,  aussitôt  après  son  retour  en  France. 
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Les  bibliographes  de  Froissart  ont  pris  au  sérieux  cette  fie* 
tion  de  VEspinetU  amoureuse.  Ils  ont  admis  la  violente  passion, 
la  grande  maladie  et  les  motifs  d'absence;  ils  ont  admiré  l'in- 
trépidité du  futur  historien  au  milieu  d'une  tempête  sur  mer; 
et  comme  le  séjour  du  poète  en  Angleterre  s'accordoit  assez 
mal  avec  toutes  ces  données,  ils  ont  supposé  un  premier  voyage 
et  un  retour  précipité  :  ce  qui  ne  pouvoit  justifier  la  donnée 
poétique  qu'en  contredisant  le  propre  témoignage  de  l'historien, 
plusieurs  fois  répété  dans  le  cours  des  Chroniques.  Le  dernier 
bjstorien  de  Froissart  a  même  été  plus  loin.  Afin  de  donner 
une  plus  grande  place  k  cet  amour  chimérique,  il  a  soutenu 
que  Froissart  n'avoit  jamais  présenté  que  de  petits  vers  à  la 
reine  d'Angleterre,  et  que  la  première  rédaction  de  ses  Chro- 
niques devoit  être  reculée  jusqu'en  1373,  quand  l'auteur  étoit 
déjà  curé  de  Lessines.  Voilà  comment  une  première  méprise 
peut  fausser  le  meilleur  jugement.  La  réfutation  de  cette 
assertion  se  trouve  dans  le  second  alinéa  qui  sert  de  frontis- 
pice  à  la  dernière  et  définitive  rédaction  de  Froissart.  Le 
voici  : 

«  Voirs  est  que  je  qui  ay  empris  ce  livre,  ay,  par  plaisance 

<  qui  à  ce  m'a  tousjours  encline,  fréquenté  plusieurs  nobles  et 
«  grans  seigneurs  tant  en  France  comme  en  Angleterre,  en 
«  Escoce  et  en  autres  pays,  et  ay  eu  la  cognoissance  d'eqlx.  Si 
«  ay  tousjours  à  mon  pouvoir  justement  enquis  et  deipandé 
«  du  fait  des  guerres  et  des  avantures  qui  en  sont  avenues, 

<  et  par  especial  depuis  la  grosse  bataille  de  Poictiers  où  le 
«  noble  roy  Jehan  de  France  fut  pris  ;  car  devant.ce,  j'estoie 
«  encore  moult  jeune  de  sens  et  d'aage.  Non  obstant,  si 
«  en  pris-je  assez  hardement,  moy  issu  de  l'escole  (1),  à  ri- 
«  mer  et  à  dittier  les  guerres  dessus  dites  et  pour  porter  en 
c  Angleterre  le  livre  tout  compilé,  si  comme  je  fis,  et  le  pre* 
«  senlai  adoncques  à  treshaulte  et  tresnoble  dame  madame 

(4)  Je  crois  que  la  phrase  seroil  plas  correcte  s'il  y  aToit  :  enj/ri-je  assez  kar- 
dément.,.,  ^ur  rimer  et  dictier....  et  pour  porter....  Hardement  est  subttaniir, 
non  adrerbe.  L'adrerbe  seroil  kewdiemeat. 
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c  Phelipe  de  Hainaut ,  royne  d'Angleterre ,  qui  liement  le 
«  reeeut  de  moy  et  m'en  fit  grant  prouffit«  » 

Suivant  M.  Kervyn  de  Lettenhore,  par  ces  mots  :  /e  em«- 
priSf  moy  isêtu  de  rescokf  à  rimer  et  à  diuier  les  guerres ,  il 
ne  faut  entendre  qu'un  recueil  depoéeiea  tout  au  plus  histori- 
ques; le  mot  diuier  n'ayant  jamais,  dans  notre  auteur,  un 
autre  sens  que  celui  derimer^  versifier.  Ici  M«  Kerryn  ne  s'est 
pas  souvenu  des  Chroniques  qu'il  connoissoit  d'ailleurs  si 
bien.  L'expression  dittier  des  histoires  s'y  retrouve  plus  de  dix 
fois  :  Je  quiay  dUMceste  histoire  (t.  II,  p.  447).  Je  qui  ay  diltîé 
ceste histoire^  fui  à  Lescluse. . ..  pour  les  seigneurs  veoir  et  appren- 
dre des  nouvelles  (t.  II,  p»  531).  Et  en  ce  temps^  je,  sire  Jehan 
Froissart  qui  me  suis  ensoigni  et  occupé  de  dittier  et  esorire 
ceste  histoire  (t.  II,  p.  688).  Etc  L'observation  de  H.  Kervyn 
de  Lettenhove  tombe  donc  d'elle-môme,  et  il  reste  démontré 
qu'une  première  rédaction  des  Chroniques  comprenant  les 
années  1356  à  1360,  (ut  faite  et  présentée  à  la  reine  Philippe 
en  1360  ou  1361,  époque  du  premier  voyage  de  Froissart 
en  Angleterre. 

Voyons  maintenant,  dans  le  paragraphe  suivant,  la  preuve 
que  cette  première  rédaction  n'est  pas  celle  que  nous  possé- 
dons aujourd'hui,  et  comment  elle  fut  corrigée  et  refaite  : 

<  Or*puet  estre  que  ce  livre  (présenté  à  la  Reine)  n'est  mie 
«  examiné  ne  ordonné  si  justement  que  telle  chose  re<iuiert. 
«  Car  fais  d'armes  qui  si  cfaierement  sont  comparez  doivent 
c  estre  donnez  et  loyalement  départis  à  ceus  qui  par  prouesse 
«  y  travaillent.  Dont,  pour  moy  acquiler  envers  tous,  ainsi 
«  que  droit  est,  j'ay  empris  ceste  histoire  à  poursuir,  sur  l'or-» 
«  donance  et  fondacion  devant  dicte,  k  la  prière  et  requeste 
c  d'un  mien  chier  seigneur  et  maistre,  monseigneur  Robert 
«  de  Namur,  seigneur  de  Reaufort,  à  qui  je  vueil  devoir 
c  amour  et  obéissance,  et  Dieu  me  laist  faire  chose  qui  lui 
«  puist  plaire  !  > 

Il  étoit,  je  crois,  assez  difficile  de  dire  plus  clairement  qu'a- 
près avoir  fait  dans  sa  jeunesse  une  première  rédaction  de 
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l'hiatoire  des  cinq  années  qui  suivirent  la  funeste  bataille 
de  Poitiers,  il  avoit  reconnu  plus  tard  les  lacunes  et  les  im- 
perfections  de  ce  premier  travaili  et  qu'il  le  remanioit,  à  la 
prière  et  avec  les  secours  pécuniaires  de  Robert  de  Namur. 
Mais  Froissart  ne  s'étoit  pas  alors  contenté  de  corriger  son 
premier  manuscrit,  il  avoit  été  conduit  à  reprendre  Tbistoire 
de  plus  haut  quels  bataille  de  Poitiers,  avec  le  secours  d'une 
autre  Chronique  un  peu  plus  ancienne  :  celle  de  Jean  le  Bel. 
Écoutons'le  : 

c  On  disty  et  voira  est,  que  tous  édifices  sont  ouvrez  et  ma- 
«  çonnez  l'une  pierre  après  l'autre  ;  et  toutes  grosses  rivières 
«  sont  faites  et  assemblées  de  pluseurs  ruisseaus  et  fon<- 
c  taines  :  aussi  sont  les  sciences  estraites  et  compilées  de 
«  pluseurs  clers,  et  ce  que  l'un  ne  scet,  l'autre  scet,  et  riens 
«  n'est  qui  ne  soit  sceu  ou  loing  ou  près.  Dont  aussy,  pour 
«  atteindre  à  la  matière  que  j'ai  emprise  de  commencier,  je 
«  me  vueil  maintenant  fonder  et  ordonner  sur  les  vrayes 
<  croniques  jadis  faites  et  assemblées  par  vénérable  homme 
c  et  discret  monseigneur  Jehan  le  Bel,  chanoine  de  Saint- 
«  Lambert  de  Liège,  qui  grant  cure  et  grand  diligence  mist 
«  en  ceste  matière,  et  la  continua  tout  son  vivant  au  plus  juste- 
«  ment  qu'il  pot,  et  moult  lui  cousta  à  l'acquerre  et  à  l'avoir  ; 
c  mais  quelx  freis  qu'il  i  mist,  point  ne  les  plaigny;  car  il  estoit 
«  riche  et  puissant,  si  les  povoit  bien  porter,  et  de  soy  mesme 
c  large,  honourable,  courtois  et  qui  voulentiers  voyoit  le  sien 
«  despendre.  > 

Si  nous  joignons  aux  lumières  que  vient  de  nous  fournir  le 
prologue  du  premier  livre,  celles  que  nous  allons  devoir  au 
préambule  du  quatrième,  nous  aurons  le  secret  de  toute  la 
composition  des  Chroniques  de  Froissart.  Ainsi  nous  savons 
déjà  que  l'auteur  avoit,  jeune  encore,  présenté  à  la  reine 
d'Angleterre,  le  premier  récit  des  événements,  à  partir  de  la 
bataille  de  Poitiers,  —  que  dans  sa  vieillesse,  il  avoit,  d'après 
les  conseils  de  Jean  de  Namur,  fondu  ce  premier  récit  dans 
une  nouvelle  rédaction,  prenant  l'histoire  trente  années  plus 


864  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

haut,  à  Taide  des  Chroniques  de  Jean  le  Bel.  Mais  avant  de 
refaire  cette  seconde  rédaction  de  la  première  partie,  Froissart 
avoit  continué  la  première  rédaction  sous  les  auspices  de  Guy 
de  Chastillon^  comte  de  Blois;  et  c'est  là  ce  ^ju'il  va  nous  dire 
en  excellents  termes  dans  le  préambule  du  quatrième  et  der- 
nier livre, 
c  A  la  requeste  ,  contemplacion   et  plaisance  de  treshault 
et  noble  prince  mon  treschier  seigneur  et  maistre  Guy  de 
Ghastillon,  comte  de  Blois....  Je  Jehan  Froissart,  prestre 
et  chapelain  de  mon  treschier  seigneur,  et  pour  le  temps 
trésorier  et  chanoine  de  Chymay  et  de  Lille,  me  sui  de 
nouvel  resveillé  et  entré  dans  ma  forge  pour  ouvrer  et  for- 
ger en  la  haute  et  noble  matière  de  laquelle  ou  temps  passé 
je  me  suis  ensoigné....  Or  considérez  entre  vous  qui  le  li- 
sez cornent  je  puis  avoir  sceu  ne  rassemblé  tant  de  faits 
desquels  je  traite.  Et,  pour  vous  informer  de  la  vérité,  je 
commençai  jeune,  dès  l'aage  de  vint  ans  :  et  si,  sui  venu 
au  monde  avec  (es  fais  et  les  avenues,  et  si  y  ai  tousjours 
pris  grant  plaisance  plus  que  à  aultre  chose;  et  Dieu  m*a 
donné  tant  de  grâce  que  je  ai  esté  bien  de  toutes  les  parties 
et  des  hostels  des  rois.  Et  par  especial ,  de  l'hostel  du  roy 
Edouart  d'Angleterre,  et  de  la  noble  royne  sa  femme,  ma- 
dame Phelippe  de  Hainaut,  royne  d'Angleterre,  dame  d'Ir- 
lande et  d'Aquitaine,  de  laquelle  en  ma  jonesce  je  fui  clerc, 
et  la  servois   de   biaus  dittiez  et  traittiez  amoureus.   Et 
pour  l'amour  (dV  ^service  à  la  vaillant  dame  à  cui  j'estoie, 
tous  autres  sei^''  '.urs,  rois,  ducs,  contes,  barons  et  cheva- 
liers', de  quelqd*-.^  nacion  que  ils  fuissent,  me  amoient  et 
oyoient  et  véoienV-^oulentiers  et  me  faisoient  grant  proufQt. 
Ainsi,  au  titre  de  la  bonne  dame  et  à  ses  coustaiges,  et 
aus  coustaiges  des  haus  seigneurs  de  mon  temps,  je  cher- 
chay  la  plus  grant  partie  de  la  crestienté  ;  et  par  tout  où  je 
venoie,  jefaisoie  enqueste  aus  anciens  chevaliers  et  escuyers 
qui  avoient  esté  es  fais   d'armes   et  qui  proprement  en 
sçavoient  parler,  et  aussi  à  aucuns  heraus  de  crèdence, 
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c  pour  justifier  et  vérifier  toutes  matières.  Ainsy  ai-je  ras- 
<  semblé  le  granl  et  noble  histoire  et  matière,  et  le  gentil 
c  comte  de  Blois  y  a  rendu  grant  peine.  Tant  com  je  viveray 
«  par  la  grâce  de  Dieu,  je  la  continueray  :  car  com  plus  y  sui, 
c  plus  y  laboure,  et  plus  me  piaist.  Car  ainsi  comme  le  gen- 
c  til  chevalier  et  escuyer  qui  aime  les  armes,  et  en  perseve- 
«  rant  s'y  nourrit  parfait,  ensi,  en  labourant  et  ouvrant  sur 
m  cette  matière,  je  m'habilite  et  délite.  > 

Quand  Froissart  s'étoit  mis  à  Tœuvre,  en  1357  ou  1358, 
l'Europe  étoit  encore  sous  l'impression  de  la  grande  bataille 
de  Poitiers.  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  avoit  épousé  la  fille 
du  comte  de  Haynaut,  et  cette  province  inféodée  en  partie  à  la 
France,  et  en  partie  à  l'Empire,  s'étoit  partagée  assez  égale- 
ment entre  la  cause  de  Jean  de  France  et  celle  d'Edouard 
d'Angleterre.  A  vrai  dire,  Froissart  n'avoit  pas  ce  que  nous 
appellerions  aujourd'hui  une  opinion  politique,  et  sans  doute 
il  comprenoit  que  l'on  suivit  honorablement  sous  l'une  ou  l'autre 
bannière.  Je  crois  qu'il  aimoit  mieux  la  nation  françoise,  mais 
il  avoit  plus  d'inclination  pour  la  famille  royale  d'Angleterre. 
Voilà  comment  il  eut  tout  de  suite  la  pensée  de  présenter  à  la 
cour  de  Windsor  le  récit  qu'il  vouloit  écrire  en  1357,  des 
grands  événements  contemporains  si  glorieux  pour  l'Angle* 
terre.  Et  quand  le  livre  fut  achevé,  mis  en  lettres  de  forme, 
serré  dans  une  belle  couverture  de  velours  à  clous  dorés,  il 
partit  de  Valenciennes,  traversa  Saint-Qmer  et  s'embarqua  à 
Calais.  Il  demeura  cinq  ans  en  Angleterre  .  la  reine  le  retint 
k  son  hôtel  avec  le  titre  de  son  ditteur  et  torien.  Tous  les 
barons  d'Angleterre  se  plurent  alors  à  le  -«ux  informer  des 
précédentes  aventures  ;  la  Reine  surtout  1'  oourageoit  à  visiter 
les  lieux  que  de  récents  faits  d'armes  recommandoient  à  son 
attention.  C'est  ainsi  qu'il  parcourut  l'Ecosse,  qu'il  visita  les 
Douglas,  les  Bruce  et  les  Helrose,  et  qu'il  se  prépara  à  nous 
entretenir  plus  tard  des  grandes  familles  et  des  principales 
villes  de  TËcosse.  De  notre  temps,  Walter  Scott  s'étoit  pris  de 
passion  pour  notre  historien  françois  ;  et  il  a  tant  cité  Frois- 
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sart  dans  les  notes  de  tous  ses  pocmes,  qu'enfin  il  a  donne 
aux  François  Tenvie  de  le  relire  à  leur  tour.  Sans  Walter  Scotl 
il  est  probable  que  H.  Buchon  n*eût  pas  songé  à  préparer 
rédition  qui  est  encore,  à  l'instant  où  nous  parlons,  la  seule 
qu'on  puisse  lire  de  la  plus  belle  chronique  du  moyen  âge(l)* 

Froissart,  à  peine  de  retour  de  ses  voyages  d'Ecosse,  prit 
congé  de  la  reine  et  revint  en  France,  mais  avec  la  promesse 
du  retour  en  Angleterre  quand  le  second  volume  seroit  en  élat 
d'être  présenté  à  la  même  princesse.  On  étoit  au  mois  de 
mars  1366.  Froissart  ne  paroit  pas  avoir  alors  un  instant 
songé  à  reprendre  la  vie  tranquille  de  Valenciennes  ;  on  peut 
seulement  conjecturer  qu'il  s'arrêta  quelques  jours  dans  sa 
ville  natale,  par  un  compte  de  l'argentier  du  duc  de  Brabant, 
qui  du  moins  atteste  son  passage  à  Bruxelles  :  «  Six  moutons  à 
un  Froissart ,  ditteur ,  attaché  à  la  reine  d'Angleterre.  Uni 
Frissardo  dictoriy  qui  est  cvm  regina  Ânglix^  sex  rmutones. 

De  Bruxelles  on  le  suit  peu  de  temps  après  k  Bordeaux,  dans 
l'hôtel  du  prince  de  Galles  quand,  à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée,  ce  prince  se  disposoit  à  passer  en  Espagne.  Froissart  eût 
bien  voulu  raccompagner,  pour  être  témoin  des  faits  d'armes 
qu'il  devoit  raconter  plus  tard;  le  prince  aima  mieux  lecbarger 
d'un  message  pour  le  roi  son  père,  et  le  renvoyer  en  Angleterre 
où  bientôt  une  nouvelle  occasion  se  présenta  pour  lui  de  voir 
ot  d'enquerre.  Le  second  fils  d'Edouard,  Lionel,  comte  de  Cla* 
rence,  alloitse  rendre  à  Milan,  pour  y  épouser  la  jeune  Yoland 
Yisconti,  fille  du  duc  Galeas  :  Froissart  fut  retenu  à  l'hôtel  du 
jeune  prince;  il  repassa  la  mer  avec  lui,  fut  témoin  des  fêtes 
qu'on  lui  donna  k  Paris,  le  suivit  k  Gênes,  k  Milan,  k  Flo- 
rence, k  Rome,  fut  alors  présenté  au  comte  de  Savoie,  au  duc 
de  Milan,  au  roi  de  Chypre,  k  l'empereur  de  Constantinople» 

(i)  Nous  apprenons  avec  bonheur  que  l'édiiion  préparée  avec  lant  de  soin 
par  M.  Léon  Lacabane,  directeur  et  proresscur  de  l'École  des  cbarles,  doilâlre 
mise  sous  presse  avanl  la  fln  de  ce  mois,  et  que  lu  Iravail  du  savant  éditeur  est, 
au  moment  où  nous  écrivons,  à  la  disposition  de  la  Société  de  Vhutoire  de 
France, 
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et  revenoit  comblé  de  présents,  le  cœur  rempli  de  tous  les 
beaux  chapitres  qu'il  alloit  ajouter  à  sa  grande  histoire,  quand 
une  triste  nouvelle  vint  anéantir  se»  plus  chères  espérances. 
Il  n'avoit  plus  de  prolectrice  :  la  reine  Philippe,  à  laquelle  il 
destinoit  le  fruit  de  ses  travaux,  étoit  morte  le  14  août  1369, 
regrettée  de  toute  TAngleterre,  regrettée  surtout  par  celui  dont 
elle  avoit  si  bien  reconnu  le  mérite. 
Cet  événement  rendoit  la  position  de  Froissart  très-criti- 
ue.  Le  voyage  d*Italie  étoit  terminé;  le  duc  de  Clarence 
donnoit  congé  à  tous  ceux  qu'il  avoit  choisis  pour  l'accompa- 
gner, il  ne  restoit  à  notre  clerc  d'autre  ressource  que  de  re- 
venir en  Hainaut,  y  rassembler  ce  qui  pouvoit  lui  rester  de 
patrimoine,  et  chercher  à  reprendre  dans  la  ville  une  pro- 
fession qui  lui  donnât  rang  dans  la  bourgeoisie.  Il  se  fit  in- 
scrire dans  le  corps  des  marchands.  Dans  les  grandes  ailles  de 
Flandre,comme  dans  les  républiques  italiennes,  les  professions 
mercantiles  u'étoient  guère  moins  honorables  qu'en  Francç 
l'exercice  des  armes.  On  sait  que  l'auteur  de  la  Divine  comédie, 
Dante,  étoit  inscrit  à  Florence  dans  la  corporation  des  apo- 
thicaires; Froissart,  à  Yalenciennes ,  se  fit  admettre  dans 
celle  des  couletiers.  Il  y  avoit  alors  dans  cette  ville,  appa- 
remment comme  à  Bruges,  quatre  grands  corps  de  métiers,  les 
couletiers,  les  verriers,  les  bouchers  et  les  poissonniers. 
Qu'étoit-ce  que  les  couletiers?  Des  drapiers,  je  suppose, 
bien  que  le  nom  désignât  plus  exactement  des  tailleurs  de 
jupes  et  de  hauts-de-chausses.  Froissart  ne  fut  pas  seule- 
ment inscrit,  il  travailla  quelque  temps  lui-^même  dans  ce 
genre  d'industrie.  Le  fait  a  paru  si  surprenant  qu'aucun  des 
précédents  biographes  de-Froissart  n'a  osé  l'approfondir  : 
cependant  on  ne  peut  refuser  de  l'en  croire  lui-même,  quand 
il  le  confesse  avec  un  véritable  sentiment  de  regret.  C'est  dan? 
le  joli  préambule  du  Buisson  de  Jonesce  ,  poème  fait  en  1373^- 
moins  de  quatre  années  après  la  mort  de  la  reine  Philippe  : 

Las  !  mieux  vaut  science  qu'argent  ! 
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Mais  point  uel  semble  aus  pluseurs  gens, 
Qui  ne  savent  que  bien  fais  monte. 
Âinçois  me  le  comptoient  pour  honte.... 
Or  pris  aillors  ma  calandise, 
Si  me  mis  en  la  marchandise, 
Oii  je  sui  aussi  bien  taillié 
Que  d*entrer  en  une  bataille 
Où  je  me  trouveroie  envis. 

Ici  le  poêle  donne  audience  h  la  voix  intérieure  qui  lui  re- 
présente tout  ce  quil  a  perdu  en  renonçant  à  sa  véritable 

vocation  : 

Se  tu  es  ables  et  propices 

i)*aucun  art,  et  celui  guerpisses, 

Envers  ta  nature  mesprens, 

Se  tu  Tas  fait,  or  te  repens. 

Néis  !  que  diront  li  Seigneur 

Dont  lu  as  tant  eîi  du  leur, 

Li  roi,  li  duc  et  li  bon  conte, 

Dont  tu  ne  sçais  mie  le  conte!... 

Se  Dieu  vosist,  il  Véust  fait 

Un  laboureur  grant  et  parfait, 

A  une  contenance  estrange; 

Ou  un  batteur  en  une  grange  : 

Mais  il  t'a  donné  la  science, 

De  quoy  tu  pues  en  conscience 

Louer  Dieu  et  servir  le  monde  ; 

Or  fai  donc  tost^  et  si  le  monde; 

Et  respons,  sans  plus  colyer^ 

Qui  te  fait  merencolier. 

Colyevy  c'est-à-dire  je  pense,  draper,  exercer  le  métier  de 
couletier.  Un  peu  plus  loin,  il  hésite  à  quitter  sa  profession  en 
avouant  que  les  marchands,  les  couletiers  sont  mieux  venus 
auprès  des  grands  seigneur«que  les  savants  et  les  poètes. 

Au  reste,  le  préambule  poétique  qui  nous  révèle  cette  circon- 
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stanee  inlëressante  de  la  vie  de  Froissart,  nous  apprend  aussi 
qu'il  revint  bien  vile  à  ses  études  historiques.  C'est  alors  ap- 
paremment que,  pour  avoir  les  moyens  de  s'y  consacrer  entiè- 
rement, il  demanda  et  reçut  les  ordres.  Une  fois  tonsuré, 
sous-diacre  et  même  diacre,  il  rencontra  facilement  parmi  tous 
les  personnages  au  milieu  desquels  il  avoit  jadis  vécu,  des 
donneurs  de  bénéfices  qui  se  disputèrent  le  plaisir  de  lui  être 
agréables.  Il  obtint  la  cure  de  Lessines,  près  de  Mons,  un  ca- 
nonicat  àChimay ,  la  promesse  d'un  second  cauonicat  à  Lille, 
plus  important  que  le  premier  (1).  Il  touchoit  pension  de 
Yenceslas  de  Bohême,  duc  de  Brabant;  il  avoit  part  aux 
grandes  libéralités  de  Guy  de  Ghâtillon,  comte  de  Blois.  Ce 
fut  le  comte  de  Blois,  comme  nous  avons  vu,  qui  le  décida  à 
reprendre  les  Chroniques  au  point  où  i^  les  avoit  conduites, 
c'est-à-dire  à  partir  de  l'année  1369,  date  de  la  mort  de  la 
reine  Philippe  et  de  son  retour  en  Uainaut. 

Ce  deuxième  protecteur  lui  manqua  vers  l'année  1390.  Ce 
Guy  de  Chàtillon,  impotent,  ruiné,  avili  par  la  cession  qu'il 
avoit  faite  de  ses  comtés  de  Blois  et  de  Dunois  au  jeune  duc 
d'Orléans,  frère  de  Charles  \'I,  ne  pouvoit  plus  songer  à  Frois- 
sart ni  à  ses  Chroniques.  Le  curé  de  Lessines  avoit  trouvé  un 
plus  sûr  patron  dans  Robert  de  Namur,  oncle  de  la  comtesse 
de  Blois.  C'est  aux  encouragements  et  aux  conseils  de  Robert 
de  Namur  que  nous  devons,  sinon  la  Chronique  des  dernières 
années  du  xiv*  siècle,  au  moins  le  grand  remaniement  de  la 
première  partie.  En  se  fondant  sur  le  livre  de  Jean  le  Bel,  qui  , 
embrassoit  l'histoire  du  commencement  de  la  grande  guerre, 
de  1326  à  1355  et  même  au  delà,  Froissart  rendit  le  récit  plus 
net,  plus  coloré,  plus  exact;  il  y  ajouta,  il  y  retrancha,  il  dis- 
cuta même  parfois  les  faits  qu'il  ne  pouvoit  admettre,  tels  que 
les  dernières  circonstances  de  la  folle  passion  d'Edouard  pour 
la  belle  et  sage  comtesse  de  Salisbury.  Pour  se  rendre  compte 

(0  II  ne  parott  pas  avoir  jamais  louché  les  revenus  de  ce  deuiième  canonical; 
il  se  dit,  dans  les  deux  manuscrits  de  ses  polîmes,  «c  chanoine  de  Lille  en 
herbes,  »  —  Voy.  aussi  sur  ce  point  le  joli  dit  du  Florin. 
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des  remaniements  de  Froissart,  on  peut  consulter  la  curieuse 
publication  d*upe  partie  de  la  Chronique  originale  de  Jean  le 
Bel,  heureusement  retrouvée  par  le  savant  archiviste,  directeur 
de  l'Université  de  Liège,  M.  L.  Polain. 

On  avoit  pensé  reconnoître  la  première  rédaction  du  pre<- 
mier  livre  de  Froissart  dans  quelques  leçons  qui  présentoient 
effectivement  de  nombreuses  différences  avec  la  rédaction  dé- 
finitive et  consacrée,  M.  Buchon  avoit,  à  ce  titre,  signalé  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Valenciennes,  tandis  que  la 
docteur  Rigollot,  mort  correspondant  de  FAcadémie  des  in* 
scriptions,croyoit  pouvoir  attribuer  une  certaine  antériorité  au 
manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Amiens.  Un  examen  appro- 
fondi ne  justifie  pas  cette  double  allégation. 

Dans  la  leçon  de  Valenciennes,  publiée  par  M.  Buchon,  le 
titre  de  prêtre  que  prend  Froissart,  les  allusions  à  la  mort  de 
la  reine  d'Angleterre,  en  1369,  et  à  celle  du  prince  de  Galles, 
en  1373,  ne  permettent  pas  d'admettre  que  l'œuvre  ait  été 
présentée  à  la  reine  d'Angleterre  en  1360.  Tout  au  plus  seroit- 
il  permis  d'y  voir  un  premier  essai  de  la  seconde  rédaction, 
qui,  dans  tous  les  cas,  ne  pourroit  remonter  plus  haut  que 
l'année  1374. 

Les  différences  importantes  et  nombreuses  que  présente  le 
manuscrit  d'Amiens  s'expliquent  naturellement,  sans  avoir 
besoin  de  les  attribuer  à  une  antériorité  de  rédaction.  Frois- 
sart, devenu  curé  de  Lessines,  et  déjà  bien  connu  pour  l'auteur 
des  Chroniques  de  France  et  d'Angleterre,  recevoit  souvent  la 
demande  d'une  nouvelle,  transcription  de  son  ouvrage.  Il  con- 
venoit  alors  du  prix,  tant  pour  le  texte,  tant  pour  le  vélin,  tant 
pour  les  ornements.  Et  comme  il  ne  s'écouloit  pas  d'année 
qu'on  ne  lui  adressât  de  vive  voix  ou  autrement  des  observa- 
tions sur  le  degré  plus  ou  moins  grand  d'exactitude  de  ses  ré- 
cits, il  est  naturel  de  penser  qu'il  faisoit  son  profit  de  ces  ob- 
servations, quand  on  exéculoit  sous  ses  yeux  un  nouvel  exem- 
plaire. La  leçon  d'Amiens  est  assurément  une  de  ces  leçons 
particulières;  mais  on  n'en  peut  rien  conclure  pour  sa  date 
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précise»  bien  que  tout  semble  porter  à  croire  que  cette  date 
soit  postérieure  à  celle  de  la  rédaction  consacrée. 

Il  seroit  assez  inutile  de  chercher  la  preuve  de  ces  envois 
successifs  d'exemplaires  ;  elle  se  retrouve  pourtant  dans  les 
Comptes  de  la  maison  du  duc  de  Brabant,  à  Bruxelles,  et  du 
duc  de  Berry,  frère  de  Charles  V,  à  Bourges.  Un  autre  de  ces 
envois,  qui  n'arriva  pas  à  sa  destination,  va  nous  arrêter  un 
instant.  En  1381,  Louis,  duc  d'Anjou,  alors  régent  de  France 
pendant  la  minorité  de  Charles  VI,  fit  saisir  cinquante-six 
cahiers  des  Chroniques  qu*on  devoit  adresser  au  roi  d'Angle- 
terre. Voici  le  texte  du  journal  de  Jean  Lefèvre,  évéque  de 
Chartres,  qui  nous  a  révélé  ce  fait  : 

«  Ledit  jour  (11  décembre  1381)  furent  scellées  deux  lettres 
«  doubles,  faisant  mention  que  Monseigneur  le  duc  a  fait  pren- 
c  dre  et  retenir  par  devers  lui,  pour  faire  sa  volonté,  cin- 
«  quante-six  caiers  que  messire  Jehan  Froissart,  prestre  réc- 
it teurde  l'Église  parrochiale  de  Lessines  au  Mont, près  deMons 
«  en  Hainault,  avoit  fait  escrire;  faisant  mention  de  plusieurs 
«  et  diverses  batailles  et  besoignes  en  fait  d'armes,  faites  au 
c  royaume  de  France,  le  temps  passé.  Lesquels  cinquante-six 
<  caiers  de  romans  ou  croniques  messire  Jehan  avoit  envoyés 
c  pour  enluminer  k  Guillaume  de  Bailly,  enlumineur,  et  les- 
c  quels  ledit  messire  Jehan  propousoit  envoyer  au  roy  d'An» 
c  gleterre,  adversaire.  » 

Celùy  dit  le  Laboumer  qui,  le  premier,  dans  son  édition  de 
la  Chronique  de  Juvénal  des  Ursins,  a  rapporté  ce  passage^ 
cela  fait  voir  que  Froissart  n'est  pas  accusé  sans  raison  éFai)oir 
été  plus  enclin  au  parti  du  roy  (T Angleterre  qu^à  celui  de  la 
France, 

Cela  ne  nous  semble  rien  prouver  de  pareil,  et  le  duc  d'An- 
jou eût  été  bien  surpris  des  conséquences  que  Ton  tiroit  de  la 
saisie  ordonnée  à  son  profit.  Ce  prince,  grand  amateur  de  cu- 
riosités de  tous  les  genres,  et  fort  peu  scrupuleux  sur  les 
moyens  de  les  acquérir,  profitoit  simplement  de  l'occasion  qui 
lui  étoit  offerte  de  s'emparer  d'un  beau  livre  enluminé.  Il  l'es- 
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timoit  de  bonne  prise,  comme  propriété  de  l'adversaire;  mais 
les  cahiers  n'eussent  contenu  que  le  roman  de  la  Rose  ou  la 
sainte  Bible,  qu'ils  n'en  eussent  pas  moins  élé  confisqués. 
Remarquons  à  ce  propos,  k  l'honneur  de  l'ancien  art  parisien, 
dont  la  célébrité  étoit  dès  lors  fort  grande,  même  en  Italie, 
comme  on  en  peut  juger  par  le  fameux  vers  de  Dante  : 

....Queir  arte 

Che  Mmninar  è  chiamata  in  Parisi. 

{Purgatoire,  c.  zu) 

que  Froissarty  pour  orner  un  volume  destiné  au  grand  roi 
d'Angleterre,  s'adresse  à  Guillaume  de  Bailly,  enlumineur 
parisien;  d'oîi  l'on  peut  conclure  qu'il  n'espéroit  pas  trouver 
un  artiste  aussi  habile  dans  ces  provinces  de  Flandre,  de  Br a- 
bant«t  de  Hainaut,  si  fécondes  un  peu  plus  tard  en  grands 
artistes  du  même  genre. 
Ainsi,  pour  résumer  celte  nouvelle  étude  : 

1.  Froissart,  né  en  1337  et  mort  dans  les  premières  an- 
nées du  quinzième  siècle,  offrit  la  première  rédaction  de  ses 
Chroniques,  vers  1360,  k  la  reine  d'Angleterre.  Ce  premier  tra- 
vail, embrassant  l'histoire  des  quatre  ou  cinq  années  précé- 
dentes, n'a  pas  été  retrouvé. 

2.  Froissart  continua  cette  première  partie  de  ses  Histoires 
jusqu'en  1369,  date  de  la  mort  de  la  reine  Philippe. 

3.  Après  une  interruption  de  quelques  années,  il  répondit 
aux  vœux  de  Guy  de  Châtillon,  comte  de  Blois,  et  conduisit  le 
récit  jusqu'en  1390. 

4.  Enfin,  souâ  les  auspices  et  avec  les  encouragements  de 
Robert  de  Namur,  seigneur  de  Beaumont,  en  Hainaut,  il  ter- 
mina l'histoire  des  dernières  années  du  quatorzième  siècle, 
revit  le  texte  du  manuscrit  autrefois  présenté  k  la  reine  d'An- 
gleterre, le  refit,  en  y  ajoutant,  d'après  la  Chronique  de  Jean 
le  Bel,  rhistoire  des  années  1326  k  1356,  qu'il  n'avoitpasjus- 
qu'alors  abordée. 

Ainsi  le  premier  livre  des  Chroniques,  contenant  aujour- 
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d'hui  la  seconde  rédaction  et  la  reproduction  modifiée  de  Jean 
le  Bel,  est  le  moins  ancien  et  le  dernier  travail  de  Jean  Frois- 
sart.  En  même  temps,  on  peut  le  regarder  sinon  comme  le 
plus  attrayant,  au  moins  comme  le  plus  exact  et  le  plus  com- 
plet des  quatre  livres. 

Quelques  mois  encore  avant  de  finir.  Quand  de  nos  jours  on 
veut  écrire  l'histoire  contemporaine,  on  n'a  pas  rigoureuse- 
ment besoin  de  quitter  son  cabinet.  Pour  l'acquit  d'une  con- 
science ordinaire  d*historiea,  il  suffit  de  se  munir  de  la  col- 
lection du  Moniteur  universdy  d'y  joindre  trois  journaux  de 
couleur  différente,  quelques  pamphlets  et  notices  nécrologi- 
ques. On  a  de  cette  manière  à  sa  disposition  Tart  de  vérifier 
toutes  les  dates  et  l'art  d'écrire  exactement  tous  les  noms  de 
lieux  et  de  personnes;  on  a,  sur  tous  les  hommes  et  sur  toutes 
les  choses,  plusieurs  opinions  entre  lesquelles  il  ne  reste  plus 
qu'à  choisir  la  sienne,  et  l'histoire  se  trouve  faite,  pour  ainsi 
dire,  d'elle-même. 

Mais  messire  Jean  Froissart  composa  son  histoire  dans  des 
conditions  toutes  différentes.  Simple  bourgeois  d'une  ville  de 
Hainaut,  il  n'avoit  pas  d'archives  à  sa  disposition,  il  n'avoit 
pas  pour  le  guider  la  collection  du  Moniteur^  des  mémoires 
secrets  ou  des  relations  particulières.  Il  lui  falloii  tout  tirer 
du  trésor  de  sa  mémoire,  de  ses  enquêtes  et  reconnoissances 
personnelles.  Comment  s'étonner  qu'il  soit  parfois  inexact  sur 
la  véritable  forme  des  noms,  sur  la  date  des  événements  et 
sur  les  événements  eux-mêmes?  C'est  là  pourtant  le  grand  re- 
proche qu'on  ne  cesse  de  lui  adresser,  sans  considérer  que 
pour  avoir  tant  de  fois  rencontré  juste,  sur  des  points  déli- 
cats et  difficiles  à  constater,  il  a  dû  se  donner  de  grandes 
peines  et  se  livrer  à  des  recherches  infinies.  Toute  sa  vie  ne 
fut  qu'un  voyage.  Dès  l'âge  de  vingt  ans  il  commença  d'en- 
quérir; à  soixante  ans,  il  voyageoit,  il  interrogeoit,  ilexami- 
noil  encore.  Il  n'est  pas  de  personnage  considérable  de  son 
temps  qu'il  n'ait  eu  le  bonheur  et  le  talent  de  faire  poser 
devant  lui,  et  c'est  ainsi  que  chaque  jour,  ou  du  moins  cha- 
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que  année,  lui  apportoit  une  moisson,  qu'il  disposoit  ensuite 
et  coordonnoit  sans  parti  pris  à  Tavance,  sans  passion  per- 
sonnelle, sans  autre  souci  que  celui  de  tenir  note  de  tous 
les  faits  dignes  de  mémoire. 

Considérons  combien  la  mémoire  la  plus  sûre  est  encore 
che;  nous  défaillante,  incertaine  et  trompeuse.  A  la  distance 
de  di^  années,  toutes  les  dates  se  brouillent  et  se  confondent 
dans  notre  pauvre  cerveau.  Nous  avons  peine  à  nous  repré- 
senter en  quel  mois,  en  quelle  année  nous  avons  dit,  nous 
avons  fait  ce  qu'il  nous  importeroit  le  plus  de  bien  savoir  :  il 
nous  faut  une  sorte  de  recueillement  pour  nous  ramentevoir  le 
jour  de  la  mort  de  nos  meilleurs  amis,  de  la  naissance  de  nos 
propres  enfants.  Comment  donc  ceux  qui  ne  peuvent  écrire  l'his- 
toire que  par  ouï-dire  et  sur  Fautorité  de  souvenirs  personnels 
ou  communiqués  ne  seroient-ils  pas  constamment  exposés  à 
prendre  le  change  sur  le  mois  et  môme  sur  l'année  des  évé- 
nements de  l'histoire  générale?  Et  comment  les  noms  de  lieux 
et  de  personnes,  ordinairement  écrits  d'une  façon  et  pro- 
noncés de  l'autre,  seroient-ils  toujours  exactement  reproduits 
dans  les  œuvres  de  ce  genre? 

Mais,  la  part  une  fois  largement  faite  k  toutes  ces  mé- 
prises inséparables  de  la  situation  de  l'écrivain,  il  faut  avouer 
que  Jean  Froissart  est  un  des  historiens  qui  se  sont  le  plus 
préoccupés  du  devoir  de  dire  et  de  répandre  la  vérité,  le  mieux 
placé  pour  l'avoir  bien  connue.  Sa  profession  n'avoit  rien  d'in- 
certain ni  d'équivoque  aux  yeux  de  personne.  Il  étoit  historien 
suivant  les  cours,  les  camps,  les  cérémonies.  Chacun  le  recon- 
noissoit  pour  tel  et  se  faisoit  un  plaisir,  un  devoir  de  le  mettre 
au  courant  de  ce  qu'il  savoit,  et  de  répondre  h  ses  avides  inter- 
rogations. Toute  la  vie  de  Froissart  se  résume  en  quatre  mots  : 
voyager f  regarder ^  enquerre  ei  coucher  par  écrit.  On  seroit  bien 
en  droit  de  Taccuser  de  prévention  et  de  partialité  s*il  s'étoit 
attaché  aux  mêmes  lieux,  s'il  avoit  reçu  les  confidences  d'un 
seul  parti,  s'il  n*avoit  en  tendu  qu'une  seule  cloche;  il  en  fut  tout 
autrement.  Froissart  vécut  dans  la  familiarité  des  souverains  et 
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dea  grands  capitaines  de  France  et  d'Angleterre  ;  c'est  en  pas- 
sant des  hôtels  de  la  reine  d'Angleterre,  des  rois  Jean  et  Char- 
les de  France,  k  ceux  de  Jean  de  Bohême,  des  Douglas  d'E- 
cosse, de  Gaston  Pbœbna  de  fiëarn,  de  Wenceslas  de  Brabant, 
de  Guy  de  Blois,  de  Robert  de  Namur,  qu'il  écrivit,  qu'il  com- 
posa le  texte  dont  l'imprimerie  a  reproduit  l'ensemble.  Le  vé- 
ritable défaut  qu'on  seroit  en  droit  de  reprocher  à  cet  excellent 
homme,  c'est  d'avoir  trop  vu  tout  en  beau,  c'est  de  n'avoir 
pas  de  revers  à  sa  médaille.  Mais  Froissart,  chose  merveil- 
leuse I  n'avoit  eu,  pour  ainsi  dire,  dans  toute  sa  vie  k  se  plain- 
dre de  personne;  comment  auroit-il  dit  beaucoup  de  mal  de 
quelqu'un?  Il  prit  donc  pour  règle  de  conduite  les  vers  sui- 
vants de  son  poète  favori ,  le  roi  Adenès  : 

De  celé  volonté  jk  ne  me  partirai, 
Se  Dieu  plest  et  ses  sains,  tant  corn  je  viverai; 
Ce  est  que  des  preudons  volentiers  parlerai, 
Se  d'eu^sai  aucun  bien,  je  le  recorderai; 
Se  de  nuiui  sai  mal,  trestout  coi  m'en  tairai. 
Ainsi  le  doit-on  faire  et  ainsi  le  ferai. 

n  ne  faut  donc  pas  demander  k  Froissart  d'être  l'arbitre 
ou  le  censeur  des  querelles  dont  il  raconte  les  effets  ;  il  ne 
décidera  pas  entre  tant  de  champions  qui  se  disputent  l'Es- 
pagne, la  Bretagne,  la  France,  l'Ecosse  et  Tllalie.  A  ceux  qui 
savent  bien  de  quel  c6té  le  meilleur  droit,  k  le  dire;  mais  k  lui 
n'appartient  de  s'élever  aussi  haut.  De  mot,  dit-il  quelque 
part,  je  ne  pense  à  donner  l'honneur  à  l'un  plus  que  Vautre,  Je 
ne  me  connois  en  si  grans  affaires^  comme  je  me  eonnois  en  fait 
et  en  maniemens  d'armes.  Tout  ce  qu'il  souhaite,  c'est  qu'au- 
cune actioft  mémorable  et  généi*euse  ne  soit  passée  sous  si- 
lence, et  que  l'honneur  et  la  louange  en  soient  donnés  k  qui 
les  a  mérités  ;  car,  nous  a-t-il  dit,  fais  d'armes  sichierement 
achetés  doivmt  être  départis  à  ceuçp  qui  par  prouesse  y  travail- 
lent. Grandes  et  belles  paroles  qu'il  ne  perdit  jamais  de  vue 
et  qui  n'ont  cessé  d'être  la  règle  et  la  mesure  de  tous  ses 
récits.  P.  Paris. 


MADAME   SWETGHINE, 

SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES. 

PUBLIÉES 

PAR    M.    LE    COMTE   DE    FALLODX, 

DE     l'académie      FRANÇOISE. 
2  volumes  in-S** ,  à  Paris,  chez  Didier,  quai  des  Augustin». 

La  fin*  de  cette  année  a  vu  éclore  deux  publications  litté- 
raires d'une  grande  valeur  et  d'un  puissant  intérêt  pour  le 
genre  Mémoires ,  Correspondances  et  Biographies  ^  ce  genre 
éminemment  François,  dans  la  haute  acception  de  ce  mot, 
dont  on  a  tant  abusé;  nous  voulons  parler  des  deux  ouvrages 
dont  tout  le  monde  parle,  ayant  pour  titres  et  pour  sujet 
l'un,  Mme  Régamier,  la  Françoise  charmante  et  fêtée;  l'autre, 
Mme  SwETCHiNE,  la  grande  Rus^e  si  honorée  qu'elle  en  est 
presque  invoquée.  La  mort,  en  frappant  ces  deux  femmes 
célèbres,  a  frappé  au  cœur  la  société  parisienne;  elle  a 
fermé  deux  des  quatre  ou  cinq  salons  encore  ouverts  aux 
belles  conversations,  où,  comme  dans  un  saint  asile  ou  sur 
un  terrain  neutre,  les  hommes  éminents  de  tous  les  partis  et 
de  toutes  les  patries,  aimoient  à  se  rencontrer,  dépouillant 
jusqu'au  moindre  antagonisme,  pour  ne  mettre  en  commun 
que  la  variété  de  Ipur  esprit  et  de  leurs  connoissances,  et  ces 
sympathies  cachées  qui,  entre  personnes  supérieures,  sont 
toujours  prêtes  à  éclater  dans  une  atmosphère#favorable. 
C'est  ce  que  leur  offroient  si  merveilleusement  Mme  Swelchinc 
et  Mme  Récamier,  à  des  titres  divers,  mais  égaux,  car 
'égalité  n'existe  qu'à  la  condition  de  ta  non-ressemblance. 

Pour  avoir  un  salon,  comme  nous  l'entendons  ici,  il  faut 
une  maîtresse  de  maison  qui  soit  en  état  et  en  position  de 
gouverner  son  monde  sans  avoir  l'air  d'y  toucher;  qui  tienne 
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le  fil  invisible  de  la  conversation  sérieuse  ou  enjouée,  et  qui 
interpose  sa  grâce  prudente  et  sa  raison  aimable  là  où  il  y 
auroit  danger  de  choc  pénible.  Il  faut  que  la  reine  du  lieu 
possède  Tart  d^assortir  les  groupes  de  ses  visiteurs,  et  le  tact 
exquis  de  faire  jaillir  l'esprit  de  chacun,  en  y  mêlant  le  sien 
propre;  il  faut,  enfin,  qu'elle  fasse  en  sorte  que  tous  soient 
contents  des  autres  et  d'eux-mêmes,  et  enchantés  d'elle  :  sa- 
vante et  difficile  besogne,  à  la  portée  de  peu  de  femmes,  des 
plus  remarquables  d'ailleurs,  parce  que,  pour  s'en  acquitter 
victorieusement,  il  est  nécessaire  que  les  dons  naturels  et 

» 

les  facultés  exquises  puissent  germer  sur  un  sommet,  ou  du 
moins  dans  un  milieu  social  qui  leur  donne  l'évidence  et  la 
liber  lé  d'action. 

Les  Mémoires  de  Mme  Récamier,  dont  l'apparition  a  pré- 
cédé de  quelque  temps  celle  du  livre  sur  Mme  Swelchine,  ont 
obtenu  leur  première  vogue,  qui  se  résumera  en  un  succès 
solide,  et  la  presse  a  tout  dit  sur  cette  dame  de  beauté,  dont 
la  couronne  de  fleurs,  toujours  fraîche,  a  vu  tomber  tant  de 
couronnes  et  de  sceptres  d'or  massif,  et  qui  a  conservé,  jus- 
qu'à son  dernier  soir,  pour  courtisans,  tous  les  princes  de  la 
renommée. 

Les  critiques  de  différentes  nuances  ont  uniformément 
apprécié  cette  féerique  évocation  de  l'esprit  de  Mme  Récamier, 
qui  est  due,  assure-t-on,  à  la  piété  toute  filiale  de  sa  nièce, 
Mme  Charles  Lenormant  :  la  grâce  répandue  sur  tout  ce  qui 
est  de  l'éditeur,  trahit,  en  effet,  cette  noble  et  attrayante  ori- 
gine (1).  Nous  ne  pourrions  donc  rien  ajouter  à  ce  concert  de 
justes  louanges,  et  nous  avons  hâte  d'arriver  à  Mme  Swet- 
chine,  dont  la  vie  et  les  œuvres,  publiées  tout  récemment  par 
M.  le  comte  de  Falloux,  un  des  hommes  bien  rares  qui  pou- 
voient  s'occuper  dignement  d'une  telle  femme ,  n'ont  pu  en- 

(4)  Noas  applaudissions  à  peine  le  délicieux  talent  de  Mme  Charles  Lenor- 
mant, qu'il  nous  faut  compatir  à  ses  douleurs,  avec  toute  la  France!  Puisse  un 
fils,  héritier  des  mérites  comme  du  nom  de  M.  Lenormant,  rendre  à  sa  mère 
le  bonheur,  en  conUnnant  la  gloire  paternelle  I     ' 
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core  être  l'objet  des  jugements  de  la  presse  sérieuse,  qui  se 
préparent  de  tous  côtés.  En  nous  hâtant,  nous  aurons,  du 
moins,  le  prix  de  la  course.  —  Toutefois,  avant  de  faire  nos 
adieuK  k  Mme  Récamier,  nous  sera-t-il  permis  de  rappeler 
un  impromptu  qui  nous  échappa  lors  de  noire  première  visite 
à  rAbbaye-aux>-Bois,  où  nous  trouvâmes  M.  de  Chateaubriand 
et  tant  de  glorieuses  amitiés  faisant  cortège  à  cette  dame  sans 
rivale.  Une  autre  eût  été  vieille  alors;  Mme  Récamier  étoit 
seulement  jeune  depuis  très*longtemps,  nous  ne  pûmes  nous 
empêcher  de  dire  : 

Celle  qui,  sous  les  bois  de  F  antique  abbaye. 
Projette  un  pur  reflet  de  grâce  et  de  beauté, 
Sans  commander  jamais,  à  toute  heure  obéie, 
Je  l'ai  vue  exerçant  sa  douce  royauté. 

L'ange  de  bienveillance  est  assis  auprès  d'elle, 

Et  le  génie,  un  jour,  enchaîné  sur  ses  pas, 

Forme  autour  de  sa  vie  une  garde  fidèle, 

Que,  dans  leurs  palais  d'or,  d'autres  reines  n'ont  pas  ! 

Venons  maintenant  à  Mme  Swetchine  pour  ne  plus  la  quit- 
ter; la  transition  est  toute  naturelle,  car  cette  si  regrettable 
étrangère  et  Mme  Récamier  se  complètent  l'une  par  Tautre,  et 
donnent,  chacune  à  son  point  d'optique,  une  des  faces  par- 
faites de  la  société  et  de  l'esprit  de  notre  époque;  tellement 
que  tous  les  innombrables  lecteurs  de  Mme  Récamier  seront 
les  lecteurs  obligés  (bien  douces  obligations  !  )  de  l'ouvrage  de 
Mme  Swetchine. 

M.  le  comte  de  Falloux  a  divisé  très-heureusement  cet  ou- 
vrage en  deux  volumes  :  dans  le  premier,  il  nous  a  écrit  la 
vie  de  Mme  Swetchine;  dans  le  second  il  nous  donne  ses 
œuvres,  ou  plutôt  une  première  pensée  de  ses  œuvres  :  pen- 
sées, morceaux  détachés,  traités  divers.  Le  reste  cuivra,  si  le 
succès  des  deux  volumes  actuels  autorise  une  nouvelle  publi- 
cation.... On  doit  donc  s'v  attendre  positivement. 
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«  D'autres  diront  mieux  que  nous,  écrit  M.  le  comte  de 
Fàlloux  dans  un  court  avertissement,  ce  que  fut  Mme  Swet- 
cbine;  nul  ne  le  dira  mieux  qu'elle-même,  dans  ces  deux  vo- 
lumes qui  contiennent  à  la  fois  ses  pensées  et  ses  exemples.» 

Ce  qu'il  y  a  d'infiniment  modeste  dans  cette  phrase,  ne  nuit 
en  rien  kce  qui  s'y  trouve  de  parfaitement  vrai.  Il'est  certain, 
qu'après  s'être  pénétré  des  actes,  des  mœurs  et  des  idées  de 
Mme  Swetchine,  tout  le  monde  reconnollra  que  c'étoit  une 
grande  àme,  un  grand  cœur  et  un  grand  esprit.  —  On  recon^» 
noltra  aussi  que  le  texte  de  M.  le  comte  de  Falloux  circule 
avec  autant  de  charme  que  d'habileté,  dans  tout  le  premier 
volume,  à  travers  la  correspondance  si  variée  et  toujours  si 
agréablement  substantielle  de  Mme  Swetchine  dont  la  vie  est 
écrite  moitié  par  ses  lettres  mêmes,  moitié  par  les  récits  de 
M.  le  comte  de  Falloux.  On  ne  sait  à  quelle  moitié  donner 
la  préférence  :  ceci  n'est  pas  un  mince  éloge  pour  chacune. 

Après  un  exposé  succinct  et  lumineux  du  gouvernement  et 
de  la  société  moscovites,  depuis  les  origines  asiatiques  de 
l'empire  jusqu'à  Pierre  le  Grand,  qui,  selon  la  belle  expres- 
sion de  M.  de  Falloux,  voulut  ouvrir  aux  étrangers  une  porte 
dans  ses  États,  à  ses  sujets  une  fenêtre  sur  F  Europe ,  en  imr 
provisant  Saint'Pétersbourg ;  et  depuis  cette  époque  jusqu'à  la 
nôtre,  l'éloquent  biographe  nous  raconte  avec  toute  la  grâce 
austère  de  sa  parole,  les  premières  années  de  Mme  SwetchinCi 
née  à  Moscou  en  1782,  son  mariage  avec  le  général  de  ce 
nom,  sa  liaison  avec  le  comte  de  Maistre,  l'illustre  écrivain 
catholique,  et  avec  Mme  Krudener,  la  fameuse  mystique;  sa 
conversion  au  catholicisme,  son  départ  de  la  Russie  qui  en 
fut  l'effet,  ses  voyages  en  Allemagne  et  à  Rome;  enfin,  son 
établissement  définitif  à  Paris,  hélas  !  et  sa  mort,  arrivée  au 
mois  de  septembre  1857.  La  narration  de  cette  mort  et  de  la 
maladie  qui  précéda,  contenue  dans  une  lettre-journal  de 
M.  le  comte  de  Falloux  à  son  ami,  M.  le  comte  de  Montalem- 
bert,  est  un  modèle  de  style  simple  et  transcendant  à  la  fois, 
une  source  pure  et  incessante  d'émotions  humaines  et  de  di- 
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vines  aspirations.  Tout  un  écrivain,  tout  un  homme  est  dans 
ces  trente  pages  qui  terminent  le  premier  volume  si  brillam- 
ment commencé  par  les  récits  historiques. 

Le  chapitre  vu  de  ce  premier  volume  est  un  des  plus  in* 
téressants  :  il  renferme  la  grande  péripétie  de  la  vie  de 
Mme  Swetehine,  sa  conversion  I  Cet  acte,  solennel  par  sa 
nature,  fut  le  plus  caché  de  sa  longue  carrière.  A  peine  quel- 
ques amis  étoient-ils  dans  le  secret:  C'est  que  Mme  Swetehine, 
dont  la  tète  saine  surveilloit  toujours  le  cœur  ardent ,  ne 
voulut  pas  agir  par  entraînement,  mais  se  décider  par  une 
conviction  acquise  au  prix  d*immenses  éludes;  elle  ne  quitta 
rËglise  grecque,  son  Église  héréditaire,  pour  TËglise  ro- 
maine, qu'après  le  fiât  lux  dans  son  intelligence. 

C'est  qu'aussi  sa  conscience  droite  répugnoit  à  toute  ma- 
nifestation théâtrale,  même  h  tout  étalage  de  bien.  Elle  ue 
croyoit  pas,  tant  sa  modestie  Taveugloit  sur  ses  mérites,  que 
l'exemple  affiché  de  sa  conversion  pût  être  d'un  effet  salu- 
taire, et  la  chose  resta  entre  elle  et  Dieu,  pour  n'éclater  que 
plus  tard,  quand  il  y  eut  devoir  et  danger  à  la  déclarer  publi- 
quement. Il  faut  lire,  dans  le  récit  de  M.  de  Falloux,  les  détails 
si  peu  connus  de  cette  conversion  intime.  On  assiste  avec  lui 
à  tous  les  troubles,  à  toutes  les  hésitations,  à  tous  les  exa- 
mens, à  tous  les  combats,  enGn  à  la  victoire  de  cette  âme 
persuadée.  —  Mme  Swetehine  avoit  résolu,  avant  de  prendre 
un  parti  suprême ,  de  lire  et  d'étudier  à  fond  tous  les  ou*- 
vrages  de  controverse  religieuse,  toutes  les  pièces  du  procès 
sacré.  Le  comte  de  Maistre,  un  de  ses  rares  confidents, 
blâmoit  ce  plan  et  en  redoutoit  l'effet.  Il  craignoit  qu'elle  ne 
se  fatiguât  Fesprit  en  se  desséchant  l'âme;  et  il  lui  remit, 
pour  l'effrayer,  une  nomenclature  interminable  de  tous  les 
livres  contradictoires  qu'elle  aurpii  k  lire,  si  elle  persistoit  dans 
cette  voie....  • 

«  Le  comte  de  Maistre,  dit  excellemment  M.  de  Falloux, 
croyoit  jeter  un  défi,  et  il  ne  faisoit  que  tracer  un  programme, 
qui  fut  suivi  de  point  en  point.  » 
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Mme  Swetchine,  qui  possédoit  tous  les  genres  d'esprit, 
comme  toutes  les  qualités,  en  apparence  opposées,  n'avait  pu 
rester  invulnérable,  dans  sa  jeunesse,  aux  traits  plus  ou 
moins  piquants  des  vers  de  société,  si  à  la  mode  dans  ces 
temps.  Ses  papiers  en  gardoient  quelques  traces  qui  doivent 
rester  dans  l'ombre. 

Mais  l'âge  venu,  vint  aussi  une  revanche  pour  le  goût  poé- 
tique de  Mme  Swetchine.  ÉcoutonsT  M.  de  Fallouz  :  que  faire 
de  mieux? 

c  Elle  (Mme  Swetchine)  n'avoit  aucun  préjugé  ni  dans  ses 
convictions  religieuses,  ni  dans  ses  convictions  politiques. 
Elle  n'en  avoit  pas  davantage  dans  les  arts  ni  en  litlérature; 
son  goût  éloit  classique,  mais  du  classique  le  plus  large,  et 
non  de  ce  rigorisme  froid,  qui  commence  à  Boileau  et  à  Pope, 
pour  finir  à  la  littérature  officielle  de  l'empire,  et  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  les  grands  traits  d'Homère  ou  de  Vir- 
gile, de  Sophocle  ou  de  Corneille.  Elle  étoit  sensible  aux 
mâles  beautés  de  Dante  et  de  Shakspeare,  comme  à  la  per- 
fection exquise  des  écrivains  du  xvii*  siècle.  Elle  apprécioit 
Goethe  et  Schiller,  autant  comme  les  révélateurs  des  souffran- 
ces intimes  de  leur  pays  et  de  leur  temps,  que  comme  des 
écrivains  purement  poétiques.  Ainsi  que  toute  personne  d'un 
jugement  éclairé  et  sftr,  elle  tenoit  à  la  composition  et  à  la 
forme.  > 

Mme  Swetchine,  en  toutes  choses'  qui  ne  touchent  pas  la 
morale,  étoit  impartiale  et  tolérante,  non  par  indifférence, 
grand  Dieu  1  elle,  la  passion  même  !  mais  à  force  de  supé- 
riorité. 

C'est  ce  qui  apparott  dans  sa  magnifique  correspondance 
dont  M.  de  Falloux  nous  donne  dès  à  présent  de  nombreux  et 
intéressants  extraits.  Là,  Mme  Swetchine  se  montre  dans 
toute  sa  splendeur  multiple.  On  y  admire  la  chrétienne  fer- 
vente, la  moraliste  raisonnable,  l'artiste  émue,  la  femme  du 
monde  spirituelle,  bonne,  aimante  et  aimable;  on  y  verroit 
aussi  l'esprit  fin,  piquant  et  même  satirique  et  épigrammati- 
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que,  si  Mme  Swefchine,  comme  beaucoup  de  perBonnèd  su- 
périeures, ne  dédaignoit  pas  ce  genre  comme  trop  fkcilè,  in*- 
dépendamment  de  ce  qu'il  est  peu  charitable. 

Bans  une  lettre  à  Mme  là  vicomtesse  dé  Viriéu,  Mme  Swët^ 
chine  manifeste  tout  ce  qu'elle  â  de  hauteur  d'est)rit,  de  fi^ 
nesse  d'observation  et  de  bonté  de  cœur^  à  propos  de  la  mort 
de  M.  de  Chateaubriand  :  qualités  suprêmes  qui  débordent 
au  reste  dans  cette  correspondance  qu'elle  soutient  victorieu- 
sement avec  toutes  les  grandes  et  célèbres  individualités  de 
notre  époque.  On  s'étonneroit  donc  de  ne  troUVëi^  là  aucune 
des  lettres  qu'elle  a  dû  adresser  k  M.  de  Falloux,  si  ce  n'étoit 
lui  qui  étoit  l'éditeur  et  qui  aime  toujours  à  s'eSacef;  Mais  II 
sera  bien  forcé  de  nous  dédommager  dans  la  collectioti  cotti*> 
plète.  Quelles  lettres  plus  intéressantes  que  celleë  écrites  ji 
son  exécuteur  testamentaire,  h  Un  de  nos  plus  chers  Amis»  à 
un  de  nos  plus  renommés  écrivainst 

Un  des  autres  amis  de  Mme  Swetchine,  M.  Victor  de  La 
Boulaye,  un  poète  trop  avare,  que,  poui^  la  premièt^e  fois  elle 
n'eût  pas  osé  applaudir,  a  pleuré  su^  bé  tombe  le  éonnet  que 
voici  : 

«  Chrétiens,  le  corps  couché  sur  cette  séjpulture, 
Que  les  élus  verront  entre  tous  couronné, 
Eut  la  part  la  plus  large  et  surtout  la  plus  pure 
Du  rayon,  sans  déclin,  que  DieU  nous  a  donné. 
Autour  de  ce  tombeau  la  nuit  n'est  point  obscure  ; 
Des  splendeurs  du  trépas  notre  œil  est  étonné  : 
—  Quand  le  Christ  se  levant  rentra  dans  sa  nature , 
Le  caVeau  fut  longtemps  de  gloire  iltUitiiné»  -^ 
Cair  la  vérité  sainte  étoit  dans  cette  femme; 
Qui  l'entendoit  patler  sentoit  brûler  son  ftme  ; 
Mais  la  douceur  suprême  y  répandoit  son  miel. 
Heureux  qui,  pour  Un  jour,  compagnon  dé  sa  route. 
Convive  de  son  cœur,  put  y  boire  une  goutté 
De  ce  fleuve  infini  dokit  la  source  est  ftu  eiel  I  » 
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Après  ce  long  poëmef  comme  l'eût  appelé  Boileau,  nous  n'a- 
vons plus  rien  à  dire  sur  la  personne  de  Mme  Sweichine,  k 
moins  que  nous  tenions  à  dire  beaucoup  moinsi  ce  qui  ne 
nous  tente  pas.  Nous  allons  donc  passer  bien  vite  k  ses  csu- 
vres,  qui  composent  le  second  volume. 

D* abord  des  pensées  ou  maximes  détachées,  puis  un  cha- 
pitre sur  la  vieillesse,  des  fragments  sur  le  christianisme,  le 
progrès  et  la  civilisation;  enfin,  un  traité  Je  la  Résignation  ; 
tel  est  le  second  volume  qui  place  le  génie  littéraire  de 
Mme  Swetchine  aussi  haut  que  le  premier  avoit  placé  les  ac- 
tions de  sa  belle  vie. 

On  ne  doit  point  analyser  de  pareilles  œuvres.  Toute  ana- 
lyse est  un  'squelette,  quand  il  s'agit  d'écrits  dont  la  couleur 
et  le  mouvement  sont  des  qualités  souveraines.  Qu'il  nous 
suffise  d'affirmer  que,  depuis  cette  publication,  la  France 
possède  un  grand  prosateur  de  plus,  pour  la  hauteur  des 
idées,  la  profondeur  des  sentiments,  la  vigueur  et  le  charme 
du  style.  Le  traité  de  la  Résignation  est  un  vrai  chef-d'œuvre, 
forme  et  fond. 

Mme  Swetchine  ne  s'étoit  pas  révélée  tout  entière,  même  k  ses 
plus  intimes,  avant  l'hommage  glorieux  que  M.  le  comte  de 
Falloux  vient  de  lui  rendre,  et  qui  nous  la  fait  apparoitre 
dans  toute  sa  majesté. 

Ouvrez  k  toute  page  les  maximes  et  pensées,  vous  en  trou- 
verez comme  celles-ci  : 

€  En  &it  d'économies,  je  n'aime  que  les  privations.  * 
c  On  s'attend  k  tout,  bû  ne  tte  prépare  k  rien.  » 

<  Le  bien  eét  lent,  il  tnonte  ;  le  mal  est  rapide,  il  descend: 
comment  s'étonner  qu'il  fasse  beaucoup  de  chemin  en  peu  de 
temps?  * 

<  On  ne  pardonne  pas  assez  ;  mais  on  oublie  trop.  » 

Dans  une  dés  trop  ralres  occasions  où  il  nous  a  ëlë  donné 
d'admirer  de  près  Mme  Swetchine,  neUs  avons  entendu  sortir 
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de  sa  bouche  la  pensée  suivante,  dont  le  tour  original  et  im- 
prévu n'échappera  sans  doute  à  personne  : 

€  La  médecine  est  un  art  qu'on  exerce,  en  attendant  qu'on 
le  découvre.  • 

Nous  ne  trouvons  pas  cette  pensée  dans  Timpression;  peut- 
être  Mme  Swetchine  n'a-t-elle  pas  voulu  la  conserver  à  cause 
de  sa  portée  satirique....  Mais  les  médecins,  comme  les  fem- 
mes, comme  les  académiciens,  ne  se  fâchent  pas  des  épigram- 
mes;  ils  savent  que  ce  sont  des  hommages  déguisés,  et  par 
conséquent  les  plus  délicats. 

Mme  Swetchine  n'avoit  pas  eu  la  prétention  ni  l'intention 
d'un  livre,  elle  n'en  avoît  que  le  génie.  Tout  ce  que  M.  de 
Falloux  a  recueilli  étoit  écrit  d'une  manière  peu  déchiffrable, 
et  souvent  au  crayon  sur  des  papiers  épars.  Il  a  fallu  un  tra- 
vail d'Hercule  et  une  patience  de  saint  pour  deviner,  copier  et 
coordonner.  M.  de  Falloux  étoit  bien  capable  de  cette  patience 
et  de  ce  travail  ;  mais  ses  yeux  lui  font  défaut,  et  il  a  eu  re- 
cours, pour  un  pareil  labeur,  qui  demandoit  autant  de  cou- 
rage que  d'intelligence,  à  des  amis  bien  digues  de  ce  titre , 
auxquels  il  témoigne,  en  tête  de  chaque  division  du  deuxième 
volume,  une  reconnaissance  dont  l'expression  est  un  besoin 
pour  lui  et  une  gloire  pour  eux.  Ce  sont  MM.  l'abbé  de  Gaza- 
lès,  le  comte  Jules  de  Bertou,  le  comte  Paul  de  Rességuier, 
le  comte  Albert  de  Rességuier,  et  le  prince  Augustin  Ga- 
litzin. 

Si  nous  avons  dit  vrai  en  imprimant  quelque  part  ce  vers  : 

«  Les  amis,...  ces  parents  que  l'on  se  fait  soi-méipe!  > 

nous  félicitons  de  tout  notre  cœur  M.  le  comte  de  Falloux  sur 
la  noble  et  charmante  famille  qu'il  a  su  se  créer. 

Et  maintenant  concluons  ain^  :  Voilà  un  ouvrage  qui  sera 
populaire,  quoiqu'il  soit  de  la  plus  haute  élévation,  parce  que 
les  sentiments  et  le  style  de  Mme  de  Swetchine  sont  des  plus 
sympathiques,  et  parce  que  l'âme  et  le  talent  de  M.  le  comte 
de  Falloux  y  sont  mariés  au  talent  et  h  l'âme  de  ta  grande 
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Russe,  et  que  H.  de  Falloux  est  accoutumé  k  tous  les  succès 
légitimes. 

Nous  ne  voulons  pas  cependant  clore  cet  article  sans  faire 
un  retour  sur  tous  les  Russes  éminents  par  la  poésie,  l'ex- 
quise amabilité  ou  les  grandes  qualités  du  cœur  que  notre 
bonne  étoile  nous  a  fait  connottre.  Pour  ne  parler  que  de  ceux 
qui  ne  vivent  plus  qu*en  nos  tristes  et  tendres  souvenirs , 
nous  citerons  le  prince  Élim  Metcherski,  M.  de  Hiatlef,  le 
comte  Grégoire  Schouvalof....  Si  nous  voulions  parler  des 
vivants  et  des  dames  russes  que  nous  admirons,  la  liste  seroit 
longue  et  glorieuse....  Ils  et  elles  nous  comprennent,  et  se  re- 
connottront  sous  le  voile  de  notre  transparent  silence. 

EMILE  DeSCHAKPS. 


UNE  ODE  DU  TASSE. 

Nous  espérons  que  les  lecteurs  du  Bxdletin  du  Bibliophile  y 
verront  avec  intérêt  une  ode  du  Tasse,  qui  ne  se  trouve  que 
dans  un  très-pelit  nombre  d*éditions  complètes  des  œuvres 
du  grand  poète,  et  qui  mériteroit  pourtant  d*étre  plus  répan- 
due, car  elle  réunit  à  un  très-haut  degré  les  qualités  dislinc- 
tives  du  chantre  de  la  Jérusalem  délivrée^  Télévation  de  la 
pensée,  l'harmonie  du  style,  la  richesse  des  images  et  l'éclat 
de  l'expression  avec  un  accent  mélancolique  qui  séduit  et  attire. 

Instruit  par  le  malheur,  triste,  solitaire  et  menacé  d'une 
mort  prématurée,  le  Tasse  adresse  aux  femmes,  par  la  bouche 
du  Temps,  de  sévères  admonitions  qui  trahissent  le  sentiment 
encore  vif  d'un  amour  dédaigné  et  le  souvenir  toujours  pré- 
sent d'Éléonore  d'Est. 

Je  ne  sache  pas  que  cette  pièce  ait  été  jusqu'ici  traduite 
dans  notre  langue,  et  ce  qui  prouve  combien  le  fond  en  est 
beau  et  solide,  c'est  qu'elle  fait  encore  plaisir  dans  la  traduc- 
tion qui  n'est  jamais  qu'une  ombre. 

D'  Bertrand  de  Saint-Germain. 
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IL  TEMPO  E  LA  BELLEZZÂ. 

Donne»  m  ohe  superbo 

pi  giovipQua  e  di  beltà  ii*ai|date  ; 

Yoi  cho  l'arme  spre^^ate 

Di  Yenere  e  d'Amore  : 

Vol  sempre  invitte  e  simpre  vincitrici^ 

Voi  vinte  pur  sarete 

Dal  mio  summo  potere. 

I  grand  yanti  e  le  glorie. 
Le  corone  e  le  palme, 
Le  spoglie  di  tant'  alme^ 

Onde  i  voatrl  trionfi  adorni  vanno. 

Pur  mia  preda  saranno  : 

E  fia  mia  preda  iniieme 

Questa  vostra  bellezza  e  quest*  orgoglio, 

Ghe  il  moiido  onera  e  temo. 

U  T^mpo  io  ^ono,  il  Tempo 

Yûstro  nemico  e  ▼ostro 

Domatore  e  signore 

Ghe  posso  sol  fuggendo 

Vie  più  contro  di  voi 

Ghe  non  pub  Amor  pugnando 

Gon  tante  squadre  e  tanti  assalti  suoi. 

E!d  or,  montre  cb*  io  parlp, 

La  mia  tacita  forza 

Entra  negli  occhi  vostri  e  nelle  cbiome, 

E  le  spoglia  e  disarma. 

Quinci  rallenta  i  nodi  ; 

Quinci  le  faci  ammorza; 

Quinci  rintuzza  i  dardi 

Degli  amorosi  sguardi; 

E  quinci  appoco  apppco 

L'alta  bellk  diogombra, 

II  cui  raggio  e  il  oui  foeo 

Tû3tP  alfin  div^rran  cenere  e4  ombra. 
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LE  TEMPS  ET  LA  BEAUTÉ. 

Femmes,  qui  vous  enorg^eiUi|8ez  de  yotre  jeunesse  et  de 
votre  beauté  :  Vous  qui  bravei  les  armes  d^  Vénus  et  de 
TAmour  :  You^»  toujours  ipTiucibles  et  toujours  victorieuses , 
vous  serez  certainement  vaincues  par  mon  pouvoir  suprême. 


L*encens  et  les  louanges,  le^  couronnes  et  les  palmes,  les 
dépouilles  de  tant  de  cœurs  qui  servent  d*ornement  à  vos 
triomphes  deviendront  cerlainement  ma  proie;  et  je  ferai 
aussi  ma  proie  de  cette  beauté  si  fière  que  le  monde  admire 
en  tremblant. 


C'est  moi  qui  suis  le  Temps,  le  Temps  votre  eanemi,  votre 
dominateur  et  votre  maître,  qui,  tout  en  fuyftnt,  peux  beaucoup 
plus  contre  vous  que  ne  peut  l'Amour,  aveo  sa  nombreuse 
escorte,  en  vous  livrant  mille  assiiuts. 


Et  maintenant,  tandis  que  je  ptr|e,  m^  force  secrète  pénètre 
vos  yeux  et  s'insinue  dans  vos  cheveux  pour  leur  enlever  leurs 
charmes  et  leur  puissance;  elle  relâche  les  boucles  de  votre 
chevelure;  elle  amortit  les  feux,  elleémousse  les  traits  de  ces 
regards  amoureux;  et  peu  à  peu,  elle  dépouillera  tellement 
votre  beauté  superbe  qu'il  ne  restera  enfin  qu'ombre  et  pous- 
sière de  son  éclat  et  de  ses  rayons. 
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r  fuggo,  i'  corro,  i'  volo; 

Ne  voi  vedete  (ahi  cieche!) 

La  fuga,  il  corso,  il  volo  : 

Ne  men  vedete  corne 

Ne  porli  il  vostro  onore  e  il  vostro  nome 

E  voi  medesme  meco, 

E  corne  co'  miei  passi 

Ogni  cosa  mortal  ratto  trapassi. 

Ahi  !  parvi  pur  ch'  io  stia 
Qui  neghittoso  a  bada. 
Folle,  deh,  che  vi  giova 
Lusingar  voi  medesme 
Con  volontario  iDganno, 
S*aperto  il  vostro  danno 
Yedrete  alfin  con  dolorosa  prova? 

Tosto  verrk  quell'  ora, 

Che  con  piena  vittoria  eternamente 

Trionfer6  di  voi. 

Scaccerè  in  bando  allora 

Âmor  dal  régal  seggio, 

Che  ne*  vostri  occhi  è  posto  : 

Ed  in  quel  loco  poi 

Spiegherk  le  mie  insegne 

La  vecchiezza  e  Tonore. 

Torrô  di  man  lo  scettro 

De  vostri  empi  pensieri 

AU*  alterezza  che  nel  vostro  petto 

Quasi  reginaor  siede; 

E  in  quella  stessa  sede 

Porrô  la  penitenza, 

Che  con  dura  memoria 

De  béni  andati  e  dell'  andata  gloria 

Quasi  continue  verme 

Rodera  ognor  le  vostre  menti  inferme. 
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Je  fuiSy  je  cours,  je  vole;  et  vous  ne  tous  apercevez  même 
pas,  aveugles  que  vous  êtes  !  de  ma  fuite,  de  ma  course,  de 
mon  vol  ;  vous  ne  vous  apercevez  pas  que  j'emporte  avec  moi 
et  votre  gloire,  et  votre  nom,  et  vous-mêmes,  et  que  toute 
chose  mortelle  s'efface  bientftt  sous  mes  pas. 


Et  pourtant,  il  vous  semble  que  je  languis  dans  Toisivetë. 
Insensées  !  qui  donc  vous  porte  à  vous  bercer  ainsi  d'une  illu- 
sion volontaire,  jusqu'à  ce  qu'une  triste  évidence  vienne  vous 
convaincre  de  votre  perte  ? 


Bientôt  vous  l'atteindrez  cette  époque  où  je  triompherai 
pleinement  de  vous  pour  l'éternité.  Alors,  je  bannirai  l'amour 
de  ce  trône  superbe  qu'il  trouve  dans  vos  yeux,  et  à  la  même 
place  l'humble  vieillesse  déploiera  mes  étendards. 


J'arracherai  la  direction  de  vos  pensées  impies  à  cette  inso- 
lente fierté  qui  maintenant  siège  en  souveraine  dans  votre 
cœur,  et,  à  la  même  place,  j'établirai  le  repentir  qui,  par  le 
souvenir  tyrannique  des  biens  passés  et  de  la  gloire  évanouie, 
rongera  perpétuellement,  comme  un  ver  indestructible,  votre 
esprit  malade. 


MO  BflUHTQf  m  9wmimiM. 

Geme  t  yinta,  enogitr  l^gge  0  «Mtttiiki  s 

hfmtf  il  oantQ,  1q  pimte  o'i  ri»o, 

I  nuiivi  abiti  ogregi; 

E  quanta  spiaga  in  voi  auparW  pompa 

Ricchezza,  arte  ed  ingagno, 

Far6  deporvi,  in  segno 

Di  vostra  senritute. 

Quai  uom  che  in  dura  morte  abito  mute. 

Queate  cosa  or  T'amuniio  ; 

Percbà  tra  vqî  peqaando 

Corne  la  belt&  vostra  si  dîlagiiai 

E  quel  che  poi  ne  segua, 

Gessi  quel  Tostro  orgoglio 

Pieno  di  feritate, 

Ghe  di  servirvi  amando 

Ogni  cosa  mortal  indegna  stima  : 

Ha  di  Yoi  stesse  ftite, 

Gome  pietà  vi  detta, 

E  ragion  vi  consiglia  ; 

Gh*  io  coir  istessa  fretta 

N'andrô  seguendo  il  mio  yiaggio  etemo. 

Su,  su,  stagioniy  ornai  ; 

Su,  giorno,  notte  ed  ore, 

Mia  veloce  famiglia, 

Gbe  Gon  moto  superno, 

Ab  eterno  creb  l'alto  Fattore; 

Seguite  il  eorao  antique 

Délie  Yostre  vittorie 

Pel  lo  ealle  del  ciel,  lungo  ed  obliquo. 
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Je  VOUS  ferai  à  volonté,  ainsi  qa*à  des  vaincus^  changer 
de  lois  et  i^  m^tirs  ;  je  vpu9  feor^i  ab^ndopiiev  le  ^bant,  les 
entretiens  joyeux,  les  parures  fraîches  et  brillantes,  et  tous 
09»  vaini  «tours  dont  la  rîobesae  vous  d^re  ï  force  d'art  et 
do  rftlfinament;  je  vous  lai  ferai  dépoter  pour  mirquer  voir» 
défaite,  comme  w  prend  de»  hid>it4  de  deuil  epr^  119e  pert# 
cruelle. 


Je  vous  enoonçe  cela  maintenant,  ^^n  qu'en  eongeent  k  le 
perte  de  votre  beauté  et  it  ce  c|ui  doit  lui  succéder,  vous  dépo- 
siez cet  orgueil  inflexible  qui  ne  vous  permet  de  trouver  aucun 
mortel  digne  de  porter  vos  chaînes.  Faites  de  yous-mdmes  ce 
que  vous  dicte  la  pitié,  ce  que  vous  conseille  la  raison,  tandis 
que  j'irai  avec  une  égale  vitesse  continuer  mon  ét^rne)  voyagç. 


Allons  donc,  saisons,  allons;  allons,  jour,  nuit  et  heures , 
ma  légère  famille,  que  le  grand  Fabricateur  des  mondes  a 
créée  dès  l'origine  avec  un  mouvement  incessant;  poursuivez 
le  cours  habituel  devos  victgires  par  ce  chemin  long  et  oblique 
qui  voue  est  tracé  dans  le  ciel. 


UNE  CHARTE  INÉDITE  DU  Xlir  SIÈCLE. 

Dans  le  temps  des  guerres  entre  Philippe-Auguste  et  Ri- 
chard Cœur  de  Lion,  un  noble  Normand,  Geoffroy  Braket, 
tenoit  pour  ce  dernier  la  forteresse  de  Gaillon,  sur  l'emplace- 
ment de  laquelle  s'éleva  depuis  le  château  de  Georges  d'Am- 
boise,  ce  chef-d'œuvre  de  la  Renaissance,  qui  a  été  dernière- 
ment l'objet  des  savantes  et  curieuses  investigations  de  M.  Léon 
de  Laborde.  La  position  de  Gaillon  avoit  une  sérieuse  impor- 
tance stratégique  sur  les  limites  du  territoire  contesté. 

Avant  l'an  1196,  Philippe-Auguste  s'empara  du  château 
de  Gaillon,  et  en  confia  la  défense  à  l'un  des  principaux  chefs 
de  ses  troupes  légères  nommé  Cadoc.  Ce  chef  itoit  d'origine 
galloise.  Richard  avoit, fort  imprudemment  employé  ces  indi- 
gènes de  la  Grande-Bretagne  dans  la  guerre  contre  la  France, 
sans  tenir  compte  de  leur  haine  invétérée  contre  tous  les  en* 
vahisseurs,  normands  ou  saxons.  Aussi,  dès  leur  première 
rencontre  avec  les  François,  les  archers  gallois  lâchèrent 
pied,  trahison  qui  mit  le  bon  roi  Richard  dans  une  si  fu- 
rieuse colère,  que,  dans  un  premier  moment  de  vivacité,  il 
saisit  et  jeta  à  bas  des  rochers  qui  surplombent  les  Andelys 
trois  prisonniers  qu'il  avoit  sous  la  main.  Les  Gallois  n'en 
firent  pas  meilleure  contenance,  et  les  seuls  qui  montrèrent 
du  cœur  furent  ceux  qui,  comme  Cadoc,  passèrent  à  l'en- 
nemi. Ceux-là  se  battirent  aussi  bien  contre  les  Anglois 
qu'ils  s'étoieAt  mal  battus  pour  eux. 

Cadoc  étoit  le  meilleur  archer  des  deux  armées,  et  défendit 
vaillamment  Gaillon  contre  Richard  lui-même.  Guillaume  le 
Breton,  chapelain  de  Philippe-Auguste,  qui  regardoit  à  di- 
stance respectueuse  ces  beaux  faits  d'armes,  raconte  dans  sa 
Philippide  qu'un  jour  le  roi  d'Angleterre  étant  venu  caracoler 
sous  les  murs  de  Gaillon,  fut  blessé  d'une  flèche  de  Cadoc,  le 
seul  dont  le  bras  fût  assez  vigoureux  pour  percer  une  cotte  d'ar- 
mes de  Milan,  et  faire  couler  le  sang  du  vainqueur  de  Saladin. 
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Après  la  mort  de  Richard,  Cadoc  joua  un  rMe  important 
au  siège  fameux  du  Ghftteau-Gaillard,  et  son  nom  rerient 
fréquemment  dans  la  Philippide.  C'est  ce  poème  historique 
qui  nous  apprend  que  Cadoc  et  ses  routiers  gallois  coûtèrent 
au  roi  de  France  «  mille  livres  par  jour.  »  Ce  fut  Cadoc  qui 
le  premier  arbora  sa  bannière  sur  les  créneaux  de  la  pre« 
mière  enceinte  fortifiée. 

Après  la  réduction  du  Chftteau-Gaillard,  Cadoc  demeura 
paisible  possesseur  du  fort  de  Gaillon  et  de  ses  dépendances. 
Ce  fut  alors  qu'il  fit  la  donation  dont  il  est  question  dans  la 
charte  qu^nous  publions  ci-après,  donation  qui  sembloit  an- 
noncer un  retour  à  des  habitudes  plus  pacifiques.  Il  bfttit  à 
Gaillon  une  chapelle  à  laquelle  il  assigna  une  dotation  suffi- 
sante pour  l'entretien  de  sept  chanoines  qui  dévoient  y  célé- 
brer à  tour  de  rôle  l'office  divin,  en  se  relayant  de  manière  à 
ce  qu'il  ne  fût  interrompu  ni  jour  ni  nuit.  La  charte  origi- 
nale de  cette  fondation,  que  nous  transcrivons  ci-après,  nous 
apprend  que  la  dédicace  de  cette  chapelle  a  eu  lieu  en  pré- 
sence et  par  le  ministère  des  évéques  d'Évreux,  d'Avranches 
et  de  Lisieux.  «  J'ai  fait  cette  fondation,  dit-il,  pour  le  salut 
de  mon  seigneur  Philippe,  roi  des  François  et  de  son  fils 
Louis,  et  aussi  pour  le  salut  de  mon  ftme  et  le  repos  de  mes 
ancêtres.  »  Il  assigne  plusieurs  rentes  en  blé  sur  des  domaines 
ruraux  dépendant  de  sa  châtellenie  pour  subvenir  aux  frais 
de  construction,  et  pour  l'entretien  annuel  des  chanoines,  en 
prenant  des  précautions  minutieuses  pour  que  cette  rente  soit 
toujours  fournie  en  blé  de  la  meilleure  qualité.  Il  fixe  môme  un 
minimum  en  argent, pour  le  cas  où  le  blé  tomberoit  à  vil  prix. 

Cette  charte,  en  belle  écriture  dite  unciale  très-lisible,  est  par- 
faitement conservée,  sauf  les  deux  dernières  lignes,  où  quelques 
signatures  sont  presque  entièrement  effacées.  L'une  des  rentes 
en  blé  constituées  par  le  châtelain  gallois  de  Gaillon,  celle  qui 
grevoit  les  biens  ruraux  de  Tourny  (en  Vexin),  a  été  payée  jus- 
qu'à nos  jours  aux  archevêques  de  Rouen,  cessioonaires  des 
chanoines  de  Gaillon.  Ce  document  n'est  pas  daté;  mais  il  ré- 
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suite  rirtiiellemeot  de  rindîoation  des  noms  des  évoques  signa- 
tairesf  qu'il  ne  peut  être  antérieur  k  1304,  ni  postérieur  k  1208. 
«  Universis  sancts  matris  Eeclesie  filiis  ad  quos  presens 
soriptum  penreneril,  Gadulcus  Gaillonis  castellanus  salutem 
dat*  NoTerît  universitas  christiana  me  divine  pietatis  intuitu 
et  pro  salttte  domni  roei  Philippi»  régis  Francorumi  et  Ludovici 
filii  ejus,  et  anime  mee  et  antecessorum  meorum  quandam  ca- 
pellam  in  honore  Dei  et  sanete  Marie  et  beati  Antonii  apud 
Gaillon  oonstruxisse.  Ad  cujus  dedieationem  et  consecratio- 
nem  interfuerunt  viri  yenerabiles  L.  (LudoTicus)  Ebroicensisi 
Wi  (Willeimus  Abrincensis),  et  J.  (Jordanus)  Lexov^ensis  epi^ 
seopi(l)  quorum  oonsilio  et  admonitione  divina  gratia  inspi- 
rante» in  prefata  capella  canonicis  ibidem  Deo  servienttbus 
communia  tonstitui  et  ordibavi.  Ad  quam  incipiendam  dedi 
et  coneessi  décem  et  octo  sextarios  frumenti  in  grangia  mea 
de  Torni,  ad  mensuram  de  Rureio.  Sextarium  ejusdem  fru- 
menti minus  valente  XII  denarios  :  quesitum  meliori  de 
mercato  de  Rureio.  Et  decem  et  octo  sextaria  frumenti  in 
grangia  mea  de  Tironei,  ad  mensuram  de  Belle  Monte.  Sexta- 
rium similiter  minus  valente  XII  denarios  :  quœsitum  meliori 
quod  fuerit  in  mercato  de  Belle  Monte>  recipiendos  singulis 
annis  infra  octaves..».  Preterea  dedi  et  coneessi  in  perpe- 
tuam  eleèmosinam  predicte  capelle  et  canonicis  ibidem  Deo 
servientibus  sexagintî  XV  solidos  monete  currentis  annui 
reddittts  u*j  tribus  hospitibus  infra  Gaillon  quos  de  meo  pro^ 
prio  eéquiiivii  Scilicet  triginta  solid.  de  Galtero  domno,  vi- 
ginti  Y  sol.  de  Galtero  marescot.»  et  vîginti  solid.  de  Johanne 
fabro  certis  Aanuis  persolvenda(&).  Yolo  etiam  quod  si  septem 
canonici  forte  in  prefata  capella  fuerint  constituti  :  singuli  in 

(I)  Guillaume,  évèque  d^Âvranches  depuU  4497,  mourut  en  ISOS,  et  JouN 
dân,  prélat  guerrier  qui  prit  pari  à  la  croisade  contre  lei  Albigeois,  n'étoft 
évèque  de  Uaieuk  que  depuis  4S04.  C'est  grâce  à  ces  données  que  nous 
sommes  arriTé  à  fixer  la  date  de  cette  charte. 

(3)  Nous  Toyons,  par  ce  passage,  quèCadoc  avoit  fait  des  sacHBces  t>oiif  éta- 
blir sons  les  mm  mêmes  de  m  reHeressè  csè  trois  artisans  étrangers  {à&èpàes)^ 
dont  les  serricea  loi  étoient  sans  doute  utilM.  Bn  reTanehSi  tt  se  considère 
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jatndieta  communia  pereipiant  portionetn  ai  relint  hontia  aeN 
Ticii  nocte  dieque  luitinere.  Si  autem  octavaa  oanonicua  ibi«> 
dem  constittttus  fuerit  :  eotnmunia  non  hababit.  Yolo  autem 
et  praeipio  tie  aliquia  haredum  ¥M  aueaasaorum  maorum  poa« 
ait  alienare  tel  *minuer6  terras  et  feoda  ad  predialaa  duaa 
grangias  pertinentia.  Nisi  omnino  salva  eleemosina  prenomi- 
nata  tantum  modierum  frumanii  prediate  capelle  al  eanonieia 
euprascriptis.  Si  vero  aliquia  ex  successione  mea  banc  meam 
donationem  in  aliquo  quaaiare  Tel  minuere  presumpserit, 
iram  Dei  omnipotentis  incurrat  et  morte  mori  pesaima  me- 
reatur.  tJt  autem  hec  tnea  donatio  Arma  et  inconcuaaa  in  pos* 
terum  habealur^  aîgilli  mei  munimine  confirmavi.  Testibua 
suprascriptia  episcopis.  Magistro  Sw.  Paceio(l),  Rad.  Lovel, 
detano  abroieensi*  Oaltero  de  Porlu,  thaaattrario  ajuidam  eo- 
clésia.  M agiatro  Hanrioa  de  Akigneio  (S).  Giaieberto  de  Duwah 
lehanne  de  Albatia.  Regard  de  Malierc.  Henrico  de  Farrareia« 
Rogero  Pescherayroné  Rieardo  clerioo»  et  pluribus  aliia.  » 

On  reconnaît  aisëménti  patmi  cea  aignatarea»  les  noma  dea 
anciena  compatriotea  et  commenaaux  de  Gadoe*  Cette  petite 
colonie  galloise  fit  une  mauVaiae  ûû.  Lee  Celtesi  aea  Garaïbea 
de  TBarape^  n'ont  jamais  eu  beau  jeu  contre  dea  races  plue 
jeunea»  Cadoc  et  sea  compagnons  subirent  celte  loi  communei 
et  gâtèrent  léUrs  affaires  en  persiatant  dans  leurs  anciennea 
habitttdea  de  inaraudage^  quand  ils  n'4toienl  plus  gardiena 
de  frontièreà,  mais  habitants  d'une  rille  entièrement  soumise 
au  roi  de  France.  Celui-ci  dut  intervenir  à  main  armée  pour 
mettre  fin  à  ^ea  brigandagesà  Le  château  de  Gaillon  fut  aa- 
siégé  et  emporté  ;  Gadoc,  priaonnier^  ne  dut  la  vie  qu'au  aouve* 
nir  de  aea  aticiena  aerviceai  maia  aea  hiena  furent  confiaquéai 
et  il  detneUra  en  prison  jusqu'au  règne  de  Louis  IX. 

Geltti-ei  céda^  en  IftêS,  la  châtellenie  de  Gaillon  à  Eudea 

comme  a^aut  acquit  1«  propriété,  non-eeiilemeDt  des  senrices,  mais  de  la  per« 
tonne  même  de  let  h6iea  (quoi  de  mêo  froprio  tiequUivi), 

{\)  f^-lur-Kore. 

(l^  DMfttignr,  prêt  de  Lenyiert. 
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Rigault,  archeTéque  de  Rouen,  son  féal  conseiller  et  ami,  et, 
trois  siècles  plus  tard,  Georges  d'Amboise,  Tun  des  succes- 
seurs de  Rigault,  bâtit  k  la  place  du  vieux  donjon  de  Cadoc  le 
magnifique  château,  déplorablemenl  converti  de  nos  jours  en 
maison  de  détention.  B"*"  Ernouf. 


NOTES 
SUR  LA  BIBLIOTHÈQUE  ET  LES  ARMOIRIES 

DE  J.-AUG.  DE  THOU. 

Jacques- Auguste  de  Thou,  né  à  Paris  le  8  octobre  1553, 
étoit  fils  de  Christophe  de  Thou,  premier  président  du  parle- 
ment, et  de  Jacqueline  Tuleu  de  Geli  ;  il  devint  président  à 
mortier,  conseiller  d'État,  et  mourut  le  7  mai  1617,  à  l'âge  de 
64  ans. —  En  1573,  il  suivit  en  Italie  Paul  de  Foix,  que  le  roi 
Charles  IX  avoit  chargé  d'une  mission  importante.  Le  jeune 
de  Thou  parcourut  le  Hilanois,  la  Toscane,  Venise,  Naples, 
et  résida  plusieurs  mois  à  Rome.  Il  visita  les  monuments,  les 
bibliothèques,  se  mit  en  relation  avec  les  savants  les  plus 
distingués  et  avec  les  imprimeurs  célèbres  de  Rome,  de  Flo- 
rence et  de  Venise;  de  ce  voyage  date  son  goût  si  passionné 
et  si  éclairé  pour  les  livres.  Le  président  de  Thou  réunit 
avec  de  grands  soins  et  des  dépenses  considérables  une 
magnifique  bibliothèque  qui  fut  vendue,  en  1680,  après  la 
mort  de  ses  trois  fils.  Une  partie  des  livres  gui  la  composoient 
et  plus  de  mille  manuscrits  passèrent  dans  la  bibliothèque 
du  Roi;  l'autre  partie  fut  acquise  par  le  président  de  Hénars. 
Le  cardinal  de  Rohan  (Armand-Gaston)  acheta  cette  biblio- 
thèque des  héritiers  du  président  de  Ménars,  y  joignit  la 
sienne  et  l'augmenta  considérablement  de  livres  étrangers  et 
de  grands  corps  d'ouvrages.  Ses  successeurs,  jusqu'au  prince 
de  Soubise,  continuèrent  à  l'enrichir.  Enfin ,  cette  bibliothè- 
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que  fut  vendue  aui  enchères  en  1789,  et  sa  dispersion  jeta 
dans  le  commerce  un  grand  nombre  de  livres  aux  armes  du 
président  de  Thou.  Les  volumes  que  l'an  retrouve  encore 
aujourd'hui,  ornés  des  chiffres  et  des  armoiries  de  cet  illustre 
bibliophile,  sont  très- recherchés,  non-seulement  i  cause  de 
leur  belle  condition  et  du  choix  des  ouvrages  qu'ils  renfer- 
ment, mais  surtout  parce  qu'ils  ont  appartenu  k  un  person- 
nage émineni,  qui  sut  allier  aux  devoirs  du  magistrat  et  aux 
travaux  de  l'homme  d'État,  l'étude  de  l'histoire  et  l'amour  des 
livres.  Il  n'est  donc  pas  superflu  d'éclaircir  une  question 
bibliographique,  qui  se  rattache  directement  au  président 
de  Thou  et  b  sa  bibliothèque. 

Les  armoiries  et  les  chiffres  qui  distinguent  cette  pr^euse 
collection,  présentent  de  notables  différences  :  ces  différences 
peuvent  servir  utilement  à  préciser  la  date  de  certaines  re- 
liures, et  h  expliquer  des  monogrammes  dont  la  composition 
parolt  singulière. 


Dès  que  de  Thou  commença  h  former  une  bibliothèque,  il 

fit  appliquer  ses  armoiries  sur  le  plat  des  volumes  :  d'argent, 

XIV*  SÉRIE.  68 
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BU  chevron  de  sable  accompagtié  de  trois  taoni  ttH  titêiné-,  cfôuee 
en  ehtf  et  un  en  pointe  i  au-dessous,  une  banderole  por- 
tant tes  mots  Iac.  Atotst.  TiTTANTs;  et,  au-dessus ^  pour 
cimier,  une  télé  de  Chérubin,  ailée  et  nimbée  !  le  loUt  entouré 
de  deux  braUchei  d'olivier,  nouées.  Ces  armoiries  Bb  trouïent 
sur  des  rolurnss  reliée  en  Italie  et  en  France,  de  1574 
enfiron  jusqu'en  158T. 

On  sait  que  Jacques- Auguste  de  Tliou  se  marid  deux  fois  : 
1*  l'an  1587,  arec  Marie  de  Barbançoti  de  Gany,  qui  mourut 
en  1601  ;  3°  l'an  1603,  avee  Gasparde  de  La  Chasire  de 
Nancey,  qui  mourut  au  mois  de  juillet  1616.  Ces  nmobs  doU'^ 
nërent  lieu  à  deux  séries  d'armoiries  et  de  monogrammes 
auccessïTement  adoptées  par  de  Thou. 

La  premiÈre  série  embrasse  la  période  écoulée  depuis  1587 
jusqu'en  1601.  Les  armes  imprimées  sur  les  volumes  d« 
président  sont  accolées  de  celles  de  Marie  de  Barbançon  :  de 
ffuettles,  à  trois  lions  amronnés  ((argent  ;  et  le  monogramniB  Ut 


éompoaé  d'un  I,  d'un  A  et  d'un  M  (Jacques-Auguste  et  Marie). 
La  fusée,  formée  par  les  ihtersections  des  lettre   A  et  M,  esi 
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coupée  Terticaletiifliit  par  la  lettre  I,  et  repréieole  un  thêta, 
traduction  grecque  du  Th  (Thotl}. 

La  seconde  série,  de  1603  h  1618,  offre  lea  armes  de  de 
Thon  accolées  de  eellee  de  Gasparde  de  LaGhastre,  ainsi  bis- 
sonnées  :  Écartai  :  au  1  *,  de  gueules  à  la  croix  ancrée  de  vair, 
qui  est  de  La  Chaslrë;  ou  V,  dé  gueula  II  la  croix  ^argent, 
qui  est  d«  SaToie;  ou  8*,  écaruti  Sor  et  d'azur,  qUi  est  de 
BalarnS;  ;  ou  4*,  contre^artelé  :  aux  l"  et  k;  de  gueules  A 
rtùgle  éployie  Sor;  aux  fi*  «i  3*,  de  gueules  ou  clufcCor,  qui  est 
LascarÎB.  Pour  comprendre  ces  armoiries,  il  faut  se  rap- 
peler qu4  Gasparde  de  La  Ghastre  étoit  fille  de  Gaspard 
de  La  Ghastre,  comte  de  Nancey,  et  de  Gabrielle  de  Ba- 
tamay;  que  cetie-ci  étoit  fille  de  René  de  Batarnay,  comte 
de  Bouchage,  et  d'Isabeau  de  Savoie,  laquelle  éloit  fille  de 
René,  bftiard  de  Savoie,  et  de  Anne  Lascaris.  Ainsi,  Geeparde 
de  La  Chaelre  avoit  réuni  dans  son  écusson  les  armes  de  sou 
père,  de  sa  mère,  de  son  aïeule  et  de  sa  bisaïeule  tnatemelles. 


Le  monogramme  ett  alors  composé  d'un  A,  d'un  I,  et  de  deux 
G  adossés  et  entrelacée  (Jacques-Augasté  el  Gaaparde)^  L'el- 
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lipse  formée  par  les  intersections  des  deux  G  et  coupée  par  la 
lettre  I,  donne  le  thêta  qui  complète  le  monogramme. 

Je  dois  signaler  trois  autres  séries  d'armoiries ,  qui  se 
rapportent  aux  dernières  années  de  Texistence  de  cette  célèbre 
bibliothèque. —  Le  président  de  Thou  eut  de  Gasparde  de  La 
Chastre,  sa  seconde  femme,  trois  Gis  et  trois  filles  : 

1. —  François- Auguste  de  Thou,  né  en  1604,  décapité  avec 
de  Saint-Mars,  le  12  septembre  1642,  et  mort  sans  alliance; 

2.  —  Achille- Auguste  de  Thou ,  conseiller  au  parlement  de 
Bretagne»  mort  également  sans  alliance,  le  6  avril  1635  ; 

3.—  Jacques-Auguste  de  Thou,  2*  du  nom,  qui  suit; 

4. —  Madeleine  de  Thou,  qui  épousa  Jacques  Danes,  sei- 
gneur de  Marly,  président  de  la  chambre  des  comptes,  puis 
évoque  de  Toulon  ; 

5. —  Marie  de  Thou,  qui  épousa  René  du  Bellay,  comte  de 
La  Feuillée,  morte  sans  enfants  ; 

6.  —  Louise  de  Thou,  qui  épousa  Arnault  de  Pontac,  pré- 
sident au  parlement  de  Bordeaux. 

Jacques-Auguste  de  Thou,  2"  du  nom,  baron  de  Meslay, 
président  de  la  première  chambre  des  enquêtes  du  parlement 
de  Paris,  mourut  le  26  septembre  1677.  Il  avoit  épousé  : 
l^.Marie  Picardet,  fille  unique  et  héritière  de  Hugues  Picardet, 
procureur  général  au  parlement  de  Dijon,  et  de  Marie  Le 
Prévost;  elle  mourut  le  4  février  1663.  2*  Renée  de  La  Mar- 
selière,  morte  en  juin  1691. 

Le  baron  de  Meslay  faisoit  également  appliquer  ses  armoi- 
ries écartelées  de  celles  de  sa  première  femme,  Marie  Picardet, 
sur  le  plat  des  volumes  qu'il  ajoutoit  à  la  bibliothèque  dont  il 
étoit  devenu  possesseur  à  la  mort  de  ses  frères.  Ces  armoiries 
sont  :  Écartelé  :  au  V  d'argent  au  chevron  de  sable^  accompa- 
gné  de  trois  taons  du  même^  deux  en  chef  et  un  en  pointe ,  qui 
est  de  Thou;  au  2%  d'azur  à  la  croix  dargent,  qui  est  Picar- 
det; au  Z*  de  gueules  à  la  croix  ancrée  de  vair^  qui  est  de  La 
Chaslre;  au  4%  échiqueté  d'or  et  d'azur^  au  franc-quartier  dor 
chargé  dun  gnffon  dragonne  de  sable,  à  la  bordure  de  gueules 
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ebargie  de  huit  besans  d'or,  qui  est  Le  Prérosl.  Mais  c«s  ar- 
mes ont  formé  deux  séries  dislinctes.  Dans  la  première,  qui 
est  la  plus  ancienne,  l'écu  a  pour  cimier  un  casque  taré  et 
posé  de  fac«,  et  grillé  de  six  pièces,  orné  de  ses  lambrequins 
et  surmonié  d'une  licorne  issante.  Dans  la  seconde  série, 
l'écu  est  surmonté  d'une  couronne  de  comte,  et  d'une  ban- 
derole portant  la  devise  :  Mane  nobiscum,  Domine. 


Enfin,  vers  1660,  le  baron  de  Heslay  adopta  des  armoiries 
beaucoup  plus  compliquées ,  que  l'on  peut  blasonner  ainsi  : 
Parti  :  au  1",  écartelé  :  au  1,  de  gueuies  à  la  croix  ancrée  de 


vair,  qui  est  de  La  Ghastre  ;  au  2.,  de  gueules  à  la  croix  d'ar- 
getu,  qui  est  Savoie  ;  au  3,  contre-icarulé  iTor  et  d'azur,  qui 
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est  4e  Batarni^y  ;  au  4,  çantreréçarul^  am  l  eitk4é  gu^tlm  i 
VaiqU  éployée  fi'ori  0U^  2  et  3  de  gue^les  m  phifdWf  qui  est 
de  L^^c^ris  ;  sur  le  tout,  d'argent  a^  chevfnm  d$  fable,  accomr 
pagné  de  trois  taons  du  tnême,  d&^x  en  chef  et  %m  m  points, 
qoi  est  4e  Thou,  A^  2*^  écartelé  :  aua^  l  et  4,  (f  ojrur  à  la  croi^ 
d^argent,  qui  est  ficardet  ;  aua>  â  et  3  ffihique(i  ^or  et  d'asfxnr^ 
au  franc-qu^rfier  dCor  çl^rg4  4'wt*  Qriff<m  dragmné  de  sable^ 
qui  est  Le  Prévost.  Pour  cimier,  une  couronne  de  comte,  sur- 
montée de  la  devise  :  Mane  ^bifctw^^  Domine  ;  Técu  est  entouré 
de  deux  palmes. 

Ces  trois  séries  d'ar|9oi|îe&  n'oi^t  pu  être  employées  que 
depuis  1642  au  plus  tôt^  jusqu'il)  |663,  époque  de  la  mort  de 
Marie  Picardet. 

Le  baron  de  Meslay  eïit  trgis  enfants  de  sa  première 
femme  : 

1.  —  Louis-Auguste  de  Thou,  tenu  sur  les  fonts  de  bap- 
tême par  la  reine  régente  et  le  cardinal  Mazarin,  le  9  juillet 
1646;  il  mourut  sans  postérité,  avant  Tannée  1738; 

2.  —  Jacques-Auguste  de  Thou,  né  le  4  mars  1655,  em- 
brassa rétat  ecclésiastiauer,  4eyipt  abl|é  de  Samer-aux-Bois  et 
de  Souillac;  il  mourut  le  17  avril  1746,  ftgé  de  92  ans.  Avec 
lui  s'éteignit  la  postérité  du  président  de  thou  ; 

3. — Françoi^e-Renéd  de  Thou,  qui  étqitipoFte  sans  alliance, 
le  13  avril  17^8,  ^ée  de  82  ans^ 

Ce  fut  Tab^é  de  Thou  (^\\i  vendit,  en  1680,  l^  bibliothèque 
formée  par  son  afeul  et  auginentée  par  SQfi  pèr^. 

Nous  connQissens  i^ainienant  des  types  4e  reliure,  dont  la 
date  est  fixée;  et,  k Taide  d'une  compari^ison  fficile,  on  pourra 
quelquefois  substituer  ^ux  mots  sacramentels  Ancienne  reliure, 
une  phrase  moins  vi^ye,  telle  que  !  Reliure  de  1574  à  1587  ; 
de  1587  à  1601;  de  1603  à  16)6  j  de  1649  à  1663. —  Il  reste 
encore  à  découvrir  les  HQ[n$  des  relieurs  qui  ont  travaillé  pour 
le  président  de  Thou. 

Jean-^acqfies  Charron,  ^^arqpis  4^  Méqars,  président  4u 
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parlement  de  Paris,  et  acquéreur  de  la  bibliothèque  des  de 
Thou,  mourut  en  1716,  igé  de  Boixante-quime  ans.  Les  vo- 
lumes qui  lui  appartenoient  étoient  ornés  de  ses  armoiries. 
Nous  les  reproduisons,  a6n  de  réunir  sur  la  même  feuille  les 
marques  dislinctives  de  trois  célèbres  bibliophiles  du  dix- 
septième  siècle,  tous  présidents  bu  parlement;  et  ce,  avec 
d'autant  plus  de  raison  que  leurs  bibliolbèques  se  confondi- 
rent pour  n'en  former  qu'une  seule,  qui  fut  définitivement 
dispersée  en  1789(1). 

Les  armoiries  du  président  de  Mènera  sont  :  D'azur  au 
ckevron  d'or,  accompagné  de  trois  étoiles  du  même,  deux  en 
chefeluneenpomie.CDOER;  une  couronne  de  duc.  Supports: 
deux  cygnes. 


Remarquons  en  passant  que  le  baron  de  Heslay  tîmbroît 
l'écu  de  ses  armes  d'une  couronne  de  comte,  et  le  marquis  de 
Hénars,  d'une  couronne  de  duc. 

Le  monde  ut  plein  de  g«D3  qui  ne  sont  pas  plut  *age*. 

Ap.  Briquet. 

(<)  U.  p.  Puii  1  iuéré  dioa  les  AJJîiiau  du  quaMiras  irolum*  d«  Ma- 
Buicrilt/riBtfoit  de  la  Bitlioiticqut  njale  nae  lellre  de  H.  le  baron  Jér,  Pichon, 
RliUie  t  la  bibliothèque  et  oqi  innolriei  du  priiident  de  Thou.  L'article  qne 
noni  pubtloni  injaurd'hai  aura  l'aiinlage  de  compléter  et  de  recUfler  en  quel- 
quel  point! peu  imporUnltU  notice  ifi\tivuw)(«  tciite  en  <S1<  puU.  l«biton 
Ht,  Pi^on. 


ANALEGTA-BIBLION. 


Lettres  originales  de  Mme  la  duchesse  d'Orléans  (  Hélène 
de  Mecklembourg-Schwérin)  et  Souvenirs  biographiques 
recueillis  par  G.-H.  de  Schubert,  traduits  de  Tallemand. 
Pai^is,  1859;  1  vol.  in-8%  portrait  gravé  (l). 

Le  nouveau  recueil  des  lettres  de  la  princesse  royale  de 
France  se  recommande  par  un  intérêt  tout  particulier.  Ce  n*est 
point  seulement  la  princesse  royale,  mère  et  tutrice  de  Théri- 
tier  présomptif  du  trône  de  France ,  c'est  surtout  la  princesse 
allemande,  la  jeune  fille  et  la  femme,  oserons-nous  dire  la 
chrétienne  éprouvée,  dans  tout  le  secret  de  sa  conscience  et  de 
sa  foi,  qui  se  revêt,  dans  ces  quatre-vingts  lettres  ou  frag- 
ments de  lettres,  adressées  pour  la  plupart  k  l'ami  de  son 
enfance,  à  Téducateur  de  sa  jeunesse,  au  conseiller  intime  de 
toute  sa  vie  (2).  M.  de  Schubert,  naturaliste  et  philosophe  cé- 
lèbre en  Allemagne,  choisi  en  1816  comme  précepteur  des 
enfants  du  grand-duc  de  Mecklembourg-Schwérin,  fit  de  l'é* 
ducation  de  la  princesse  Hélène  Tobjet  de  ses  soins  parti- 
culiers. 

Les  trois  ans  qu'elle  séjourna  au  château  de  Ledwiglast 
laissèrent  un  souvenir  durable  k  la  princesse,  qui  ne  cessa  de 
correspondre  avec  lui  jusqu'k  sa  mort  et  de  recourir  dans  tous 
les  moments  importants  de  sa  vie  k  ses  conseils  et  k  ses  con- 
solations. C'est  donc  l'histoire  d'une  âme  plutôt  que  l'histoire 
d'une  vie  humaine  :  d'une  âme  et  de  ses  combats,  de  ses 
efforts  et  de  ses  défaillances  ;  une  confession  plutôt  qu'une 
biographie,  du  moins  une  biographie  oU  les  événements  n'ap- 

(i)  Oenëve,  Henri  George  ;  Paris,  Magnin  et  Blanchard. 
(2)  Quelqaes-unes  sealemenl  sont  adreiséet  à  la  grande-duchesse,  mère  de 
la  princesse,  et  à  une  amie  de  pension. 
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paroissent  que  dans  leurs  couBëquences  et,  pour  ainsi  dire, 
dans  leur  retentissement.  Le  style  lyrique  et  métaphorique  du 
commentaire,  qui  déplairoit  peut-être  ailleurs,  se  raccorde  ici 
avec  le  fond  même  du  recueil  et  forme  comme  un  encadre- 
ment de  miniatures  à  ces  peintures  austères.  Nous  n'avons 
pas  &  regretter,  pour  ce  nouveau  recueil  comme  pour  le  précé- 
dent, une  exécution  un  peu  vulgaire  :  le  volume  a  été  imprimé 
à  Strasbourg,  par  Silbermann,  avec  un  certain  luxe.  Il  est 
orné  d'un  portrait  gravé  h,  la  manière  noire,  portrait  un  peu 
allemand  et  qui  auroit ,  pour  le  public  françois ,  nécessité  le 
soin  d'une  traduction ,  mais  qui,  par  cela  même,  est  intéres- 
sant pour  les  curieux.  C.  A. 


NOUVELLES  ET  VARIETES. 

Une  vente  de  livres,  et  surtout  une  vente  de  beaux  livres  à 
Marseille,  est  une  chose  si  rare,  si  nouvelle,  que  je  crois  de- 
voir réclamer  pour  elle  une  toute  petite  place  dans  le  Bulletin, 

Cet  événement  inaccoutumé,  nos  amateurs  le  doivent  à  la 
faillite  de  M.  Tronchet,  directeur  des  théâtres  à  Marseille  et 
fondateur  d'une  société  pour  la  cristallisation  du  sang  de  bœuf. 
En  fort  peu  de  temps  il  avoit  réuni  une  assez  grande  quantité 
de  tableaux,  statuettes  et  livres  plus  ou  moins  communs, 
mais  se  présentant  sous  les  conditions  les  plus  spécieuses  et 
de  reliure  et  de  format.  M.  Tronchet  aimoit  beaucoup  les 
très-gros  in-folio.  Les  créanciers  du  Théâtre  et  du  Sang  de 
bœuf  ont  saisi  et  livré  tout  aux  chances  des  enchères,  en  s'é- 
pargnant ,  bien  entendu ,  les  frais  de  rédaction  ,  impression 
et  envoi  d'un  catalogue  quelconque.  En  somme,  ils  n'y  ont  pro- 
bablement rien  perdu,  et  voici  d'ailleurs  les  prix  de  vente  de 
quelques  articles: 

—  Dictionnaire  ^histoire  naturelle  de  d'Orbîgny,  fig.  col., 
demi-mar.  180  francs. 

—  Racine  (édition  du  Dauphin),  3  vol.  in-4,  mar.  r.  111  fr. 


9m  ^^I*^BTOï  w  «iBwopBiLs, 

-TTT  CortmlUi  4e  Pi4ot,  iO  Vûl.  in-4,  depairrd.  fn|F,  Ug  fp, 

-r7  #ûra(^  «I  Fi^â^ijd  ()a  F.  Pidot,  2  vol.,  m^r.  t^leu.  6?  fr. 

-rr  ^i^;oire(ieto5amt6-CAapeUd (1859),  1  vol.  m-f9l.,demH 
i^ar,  ftl  francs. 

-p  Qalerie  de  Florence ^  d  vol.,  demi-bas,  480  ff. 

rr-  p.  Lacroix  :  Histoire  du  costu/n^e^  IQ  vol.  ÎQrS,  fni^r.  r, 
146  francs.  Fatigué. 

—  Description  de  la  Fmnçe^  mppuqients  de  Nisfpes ,  l  foU 
jn-fol.  130  francs, 

-r-  Le  moyen  çige  et  la  i:enaissancet  5  vol.  in-4. 1 10  fr,  Fatigué* 

—  Mmée  des  costumes^  2  voU  in-4,  demi-piar,  96  fr. 

Sans  compter  un  nombre  considérable  de  volumes  à  gra- 
vures, albums,  livres  illustrés  avec  reliures  en  toile  mosaïque, 
recueils  de  costumes,  romans,  livres  modernes,  etc.,  etc.  Les 
plus  mauvais  volumes  ont  trouvé  des  amateurs,  et  le  total 
de  la  vente  a  dépassé  toutes  les  prévisions.  L.  G. 

—  On  annonce  prochainement  le  catalogue  de  la  belle  et 
nombreuse  collection  de  lettres  autographes,  manuscrits  du 
comte  de  Mirabeau,  documents  historiques  sur  la  Saint-Bar- 
thélémy, la  Ligue,  la  Révolution,  etc.,  etc.,  de  feu  M.  Lucas 
de  Montigny,  conseiller  de  préfecture  du  département  de  la 
Seine.  H.  Laverdet  en  dirigera  la  vente  aux  enchères. 

—  ExPOSmON  DE  L'cœUYRE  GRAVÉE  DE  M.  CHARLES  JaCQUES. 

Notre  dernière  livraison  étoit  sous  presse  avant  Touv^rture  de 
cette  intéressante  exposition  qui  a  figuré  parmi  les  plaisirs  choi- 
sis du  public  parisien  pendant  la  première  quinzaine  du  mois 
dernier.  Nous  regrettons  d'arriver  aujourd'hui  trop  tard  pour 
pouvoir  la  signaler  ànoslecleurs  autrement  que  par  le  souvenir. 
Applaudissons  d*abord  k  Theureuse  idée  de  M.  Jacques, 
qui  a  tout  le  mérite  d'une  innovation.  La  gravure  figure  tou- 
jours trop  incomplètement  à  nos  expositions  publiques,  où  elle 
n'occupe  qu'un  rang  secondaire  et  où  l'espace  lui  est  trop 
ménagé.  C'est  donc  un  bon  exemple,  et  qui  mérite  d'être  suivi, 
que  cette  initiative  prise  par  un  graveur  de  mettre  soi^  œuvre 
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ei^dère  &ou#  lefi  y^u«  dv  publie  et  h  portée  de  U  vue*  M.  Charles 
Jpcquee  avoit  toute  l'autorité  nécessaire  peur  prendre  eette 
initiative;  sa  carrière  d'artiste,  déji^  longue  et  très-laborieuse^ 
ment  remplie,  son  nom,  popularisé  par  la  librairie  illustrée» 
donppipnt  k  son  exposition  tout  l'Attrait  et  tout  Tintérét  dési- 
rable. Le  catalogue  ne  mentionnoit  pas  moins  de  trois  cent  cin- 
quante-trois pièces,  dont  quelques-unes  répétées  dans  les  dif? 
férents  états  portoient  à  huit  cent  trou  le  total  des  planches 
exposées,  \jQ  n^orceau  le  plu^  important  de  l'exposition, 
autant  par  la  dimension  que  par  le  travail,  étoit  une  eau- forte 
exécutée  p^r  l'auteur  d'après  son  tableau  {Intérimr  de  ferme)  : 
car  M.  Jacques,  graveur  émérite,  est  en  outre  un  très-bfibile 
peintre.  Celte  planche,  d'une  grande  harmonie  et  en  même 
temps  d'une  grande  fermeté,  a  été  tirée  à  cent  exemplaires 
seulement,  dont  quelques-uns  ont  été  acquis  d'avance  par 
souscription.  On  peut  la  voir  encore  dans  le  lieu  même  de 
l'exposition,  chez  H.  Couteaux,  passage  des  Panoramas;  la 
planche  brisée  sera  montrée  aux  acquéreurs.  Nous  risquons 
cette  petite  annonce  dans  l'intérêt  de  nos  lecteurs  :  les  gra- 
vures à  tirage  déterminé  sont  comme  les  livres  tirés  à  petit 
nombre  :  un  bibliophile  est  toujours  un  iconophile. 

M.  Jacques  mérite  une  place  à  part,  parmi  les  artistes  con- 
temporains, par  la  conscience  qu'il  met  à  son  travail  et  par 
l'esprit  dont  il  l'anime.  On  n'a  pas  oublié  sa  coopération  aux 
plus  remarquables  publications  de  la  librairie  moderne,  au 
Jardin  des  Plantes^  au  charmant  keepsake  la  Pléiade ^  de 
Gurmer,  à  la  Bretagne^  au  Walter  Scott  y  et  notamment  les 
charmantes  illustrations  de  son  livre  le  PoulaHUTy  où  le  gra- 
veur, resté  cette  fois  peintre  et  dessinateur,  avoit  pour  inter- 
prète l'habile  burin  du  meilleur  graveur  sur  bois  de  notre 
époque,  M.  Adrien  Lavieille. 

Profitons  de  l'occasion  qui  nous  est  donnée  de  parler  des 
productions  de  l'art  contemporain,  pour  signaler  à  nos  lecteurs 
la  splendide  lithographie  q^e  M.  Mouilleron  vient  d'exécuter 
d'après  le  célèbre  tableau  de  Rembrandt,  vulgairement  connu 
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SOUS  la  fausse  dénomination  de  la  Ronde  de  nuit^  et  qui  repré- 
sente en  réalité  la  compagnie  des  archers  d'Amsterdam  se 
rendant  au  tir  solennel.  La  seule  reproduction  qu'on  eût  jus- 
qu'à présent  de  ce  chef-d'œuvre  étoit  une  médiocre  gravure 
au  burin ,  où  plusieurs  défauts  étoient  omis  et  dont  l'auteur 
avoit  d'ailleurs  supprimé  une  partie  de  la  composition.  La  litho- 
graphie de  M.  Adolphe  Mouilleron,  exécutée  religieusement 
pendant  un  long  séjour  à  Amsterdam,  rend  exactement  l'effet 
magique  de  l'original  :  c'est  un  de  ces  travaux  qui  marquent 
dans  une  époque  et  qu'il  convient  d'autant  mieux  de  signaler 
en  présence  de  la  vogue  usurpée  de  nos  jours  par  les  moyens 
mécaniques  de  reproduction. 

—  La  Société  des  bibliophiles  françois  a  procédé  le  11  de 
ce  mois  à  l'élection  de  deux  membres  en  remplacement  de  feu 
H.  Gigongne  et  de  M.  le  comte  de  Laborde,  démissionnaire  à 
cause  des  nombreuses  o'ccupations  de  sa  haute  position  admi- 
nistrative. 

M.  de  Fresne  et  le  baron  Feuillet  de  Couches  ont  été  élus 
membres  de  la  Société  des  bibliophiles  françois.  C'est  M.  le 
comte  Clément  de  Ris,  candidat,  qui  avoit  ensuite  réuni  le  plus 
de  suffrages. 

—  La  Société  des  amateurs  d'autographes  a  nommé  pour 
1860  M.  Chambry, président;  M.  Andrieux,  secrétaire.  M.  Gil- 
bert, le  nouvel  éditeur  de  Vauvenargues,  a  été  élu  membre  de 
la  Société.  Nous  ferons  remarquer  que  les  élections  de  cette 
Société,  d'après  les  statuts,  sont  faites  à  l'unanimité  des  voix. 

Nécrologie.  —  M.  Simier,  ancien  relieur  du  roi  Louis-Phi- 
lippe, fils  de  Simier,  également  relieur  du  roi  Charles  X,et  qui 
a  joui  pendant  une  vingtaine  d'années  d'une  grande  vogue, 
est  mort  le  24  septembre  à  l'ftge  de  64  ans.  Il  étoit  parvenu  à 
fonder  avec  intelligence  un  atelier  où  se  confectionnoient  avec 
succès  et  à  l'instar  des  ateliers  anglois,  les  collections  d'in-folio 
et  les  grands  ouvrages  k  figures  publiés  par  le  gouvernement. 


CATALOGUE    RAISONNÉ 


DE 


UVRES  ANCIENS ,  RARES ,  CURIEUX  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.  TECHENER. 


JANVIER. —1860. 


474.  Almanach  des  almanachs  le  plus  certain ,  pour  Tan 
HDXCIII.  Auec  ses  amples  et  merueilleuses  prédictions  du 
changement  et  mutation  de  Tair,  sur  chacune  lunaison  des 
douze  mois  de  Tannée,  prinses  du  bas  allemand  du  seigneur 
de  Gormopede,  gentilhomme  de  la  maison  du  très  illustre  et 
très  généreux  comte  de  Sterckenberg,  excellent  mathémati- 
cien, et  mises  en  langue  Françoise  par  Bartholome  van 
Schore,  habitant  de  Lyon  et  par  luy  dédiées  et  consacrées  à 
monseigneur  le  reuerendissime  archeueeque  comte  de 
Lyon....  Lyorif  lean  PUlehotte,  s.  d.,  in-i6,  sign.  A-N  5, 
mar.  r.  fil.  tr.  dor.  {Trautz-Bauzonnet.) 120  fr. — » 

Admirable  exemplaire  d'un  liTre  rarisaime.  Cet  almanach,  qui  faiioil  suite  i 
1  série  annuelle  des  almanachs  astrologiques  publiés  h  Lyon  depuis  4  532  on 
1 533,  parott  avoir  beaucoup  d'analogie  aTcc  les  fragments  qu'on  a  retrouvés 
d'un  des  almanachs  composés  par  François  Rabelais,  selon  le  méridien  de  Ljon  : 
le  calendrier,  imprimé  en  noir  et  en  rouge ,  est  à  peu  près  identique  dans  les 
deux  almanachs,  mais  il  y  avoit,  dans  les  almanachs  de  l'auteur  de  Gargantua 
et  de  Pantagruel^  une  partie  philosophique  et  satirique  dont  nous  connoissons 
quelques  citations,  et  qui  ne  pouvoit  exister  dans  le  bas  allemand  du  seigneur 
de  Cormopède.  Ce  seigneur,  en  revanche,  étoit  profondément  versé  dans  la 
science  astrologique,  quoiqu'il  la  traite  parfois  en  style  facétieux,  tout  surchargé 
d'images  et  d'allégories  poétiques;  il  prend  un  intérêt  particulier  aux  astres  qui 
président  au  sort  de  la  vendange  :  «  Mes  amis,  dit-il  dans  ses  prédictions  pour 
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le  mois  de  septembre,  Je  n'assenre  pas  opiniastrement  que  ce  bon  père  da  Piot 
doit  aroir  une  allainte  nonïelle,  mais  cest  esTenté  de  Mercnre,  qui  brare  par 
M  dessus  avec  le  becq  du  Corbeau  céleste,  en  bict  des  menaces^  tandis  que  Jay 
opinion  qoe  ce  hé  fcéfa  rien,  d'Sulant  que  Je  Vois  la  dame  Yedus  éorlir  avec  Sy- 
riuB,  le  gros  cbien  coucbant  œolien,  qui  a  desji  cbanlé  au  commencement  et 
cheminera  derechef  si  doucement,  qu'il  rompra  Tentreprinse  dodict  Mercure, 
dont  les  confrères  de  S.  Yemier  le  Bourguignon  se  resjouiront  tant  et  plus.  » 
Le  seigneur  de  Gormopède  étoit  plus  indécis  et  plus  obscur  dans  ses  prédictions 
sur  les  événements  qui  dévoient  signaler  Tannée  4  598.  Ainsi,  le  toi  de  Navarre 
entendit  la  messe  à  Saint-Denis  le  25  Juillet,  et  le  seigneur  de  Gormopède,  dans 
son  calendrier,  désignb  le  IS  Juillet  comnie  un  Joiir  Bon  pour  prendre  médecine. 
L'attentat  de  P.  Barrière  contre  la  vie  de  Henri  IV  eut  lieu  au  mois  d'août,  et  le 
seigneur  de  Gormopède,  qui  voit  venir  le  régicide  un  poignard  à  la  main,  écrit 
i  la  date  du  4  9  dans  son  calendrier  :  Traistre  a  la  patrie.  Puis,  dans  ses  pré- 
dictions, il  annonce,  pour  cette  même  épotpie,  des  météores  effroyables  avec  des 
visions  inaccoutumées,  qui  serviront  d'avant-cooreurs  aux  mutations  et  change- 
ments de  royaumes,  aux  morts  des  rois,  princes  et  grands  seigneurs,  m  Dieu 
veuille  appaiser  son  Juste  courroux.  Ainsi  soit-il.  »  On  sera  donc  bien  aise  de 
faire  connoissance  avec  cet  excellent  mathémaiicien,  dont  le  portrait,  gravé  sur 
bois,  orne  les  premiers  feiiillels  do  volume  :  il  avoit  alors  54  ans;  il  porte  une 
grande  barbe  et  11  (Ut  une  asset  laide  grimace  ;  il  se  dérideroll  sans  doute,  s'il 
pou  voit  voir  la  charmante  reliure  qu'on  a  donnée  à  son  almanacb.  Matthieu 
Laensberg  en  serolijaloux.  P.  L. 

475.  Arminius  {Jacohus).  Opéra  theologica.  Lugduni  Batav.^ 
1629;  pet.  in-4  de  966  pag.  à  2  col.,  v.  f.  fil.  tr.  d.  {Armes 
du  prince  Eugène  de  Savoie.). ..  • 48  fr. — » 

Première  édition  des  œuvres  d'Arminius.  —  Bel  exemplaire  aux  armes  du 
prince  Eugène  de  Savoie,  provenant  de  la  bibliothèque  Palatine  de  Vienne. 

Ge  recueil  est  précédé  d'un  éloge  fbnèbre  de  l'auteur^  prononcé  par  Pierre 
Bertius  à  la  faculté  de  théologie  de  Leyde.  Jacques  Arminius,  fondateur  de  la 
secte  des  arminiens  ou  remontrants,  naquit  à  Oude-Water  (Bollande),  en  4  560. 
Les  Espagnols  prirent  et  saccagèrent  celte  ville  en  4  575;  ils  égorgèrent  la 
mère  d' Arminius,  sa  sœur,  ses  frères  et  ses  parents.  Arminius  professa  la  théo- 
logie à  Amsterdam,  puis  à  Leyde,  devint  recteur  de  l'académie  de  celte  der- 
nière ville,  et  y  mourut  le  4  9  octobre  4  609,  laissant  sept  fils  et  de  nombreux 
disciples.  Il  s'éloit  prononcé  contre  la  doctrine  de  Galvin  sur  la  prédestination 
et  le  supralapsarLsme,  dogme  qui  représente  la  chute  d'Adam  comme  la  suite 
el  non  comme  la  cause  des  décrets  de  Dieu  sur  la  rédemption.  Il  eut  à  soutenir 
de  vives  attaques,  el  passa  sa  vie  à  défendre  ses  opinions.  François  Gomarus* 
sélé  calviniste  et  professeur  de  théologie  à  Leyde,  fut  un  de  ses  adversaires  les 
plus  ardents. 

Les  œuvres  d' Arminius  sont  divisées  en  six  parties,  ayant  des  titres  séparés^ 
quoique  la  pagination  du  volume  ne  soit  pas  interrompue.  La  première  partie, 
dédiée  à  l'académie  de  Leyde,  contient  sept  discours  sur  le  sacerdoce  de  Jé- 
suè-Ghrist,  sur  l'objet,  l'auteur  et  la  certitude  de  la  théologie,  et  sar  les  moyens 
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d*ételndro  IM  ditoldmfeet  dd  re1l|iloii  ^1  etiitetlt  %titè  lei  ehHdens*  enfin, 
nna  «ipostiiott  det  sentiments  de  raulenr  sur  It  t»rédeiilnstion,  is  Providence, 
le  libre  arbitre,  la  grâce,  ete.  La  seconde  partie,  dédiée  aux  magistrats  de  la 
tille  de  Leyde,  renrerme  ts  thèses  théologiqaes  sontennes  en  public,  et  79  thè- 
ses particdlières.  La  ttoislèine  (larlie,  dédiée  ant  mafistrald  dUtrecbi,  te  com- 
pose de  lettres  stir  la  prédestination,  écrites  pdr  Arminius  et  paf  le  célèbre 
théologien  Prançoli  Jnnins.  La  quatrième  partie,  dédiée  aot  magistrats  dé  ttot- 
terdam,  est  consacrée  à  Texamen  d'on  onnage  de  Onillaonie  Perllhl  sur  là 
Prédestination.  La  citti{nième  partie,  dédiée  â  Onillanme  Bardesias»  est  nne  dis- 
sertation snr  le  téritable  sens  du  ehap.  m  de  V Épure  aux  Honmiàs.  Bniln,  la 
sixième  partie  contient  la  liste  des  articles  controrenés  entre  les  théologiens 
calrinistes,  et  sa  profession  de  foi  snr  les  points  principaux  de  la  doctrine 
chrétienne. 

Quoique  ce  litre  soit  purement  théologiquei  il  offre  cependant  de  l'intérêt. 
Anninius  (ùi  le  précurseur  de  Jansénius.  Les  disputes  sur  la  prédestination, 
sur  le  libre  arbitre,  sur  la  grâce  émurent  toute  TEurope  chrétienne.  Ces  ques- 
tions, si  ardemment  agitées  dans  le  xtiI*  siècle  et  même  dans  le  sctili*,  en- 
fantèrent une  foule  de  volumes  composés  par  les  arminiens,  les  gomaristes, 
les  Jansénistes  et  les  jésuites.  Que  de  haines  et  de  persécutions  elles  suscitè- 
rent !  L'autorité  eccléBiastique  et  l'autorité  civile  prirent  une  part  active  à  ces 
débats  :  les  papes  promulguèrent  des  bulles,  les  rois  des  édils  et  des  ordon- 
nances, les  parlements  des  arrêts.  Ou  n'a  point  encore  oublié  la  bulle  Unige- 
nitus,  la  signature  du  Formulaire,  l'histoire  de  Port-Royal,  les  appels  au  pro- 
chain concile  et  tous  les  désordres  causés  par  ces  dissensions  religieuses,  qui 
ne  cessèrent  qu'après  la  destruction  des  deux  partis.  Ar.  B. 

476.  BizARE  {Pierre).  Histoire  de  la  guerre  qui  8*est  passée 
entre  les  Vénitiens  et  la  saincte  ligue,  contre  les  Turcs  pour 
risle  de  Cypre,  es  années  1570,  1571  et  1572.  Faicteen  latirt 
par  P.  Bizare,  et  mise  en  françoys  par  F.  de  Belle-Forest. 
Paris f  Seb.  NiuMe,  1573;  in-8,  plan  de  Modon  etdeNa» 
varin,  mar.  r.  tr.  dor.  jansén 45  fr.  —  » 

Livre  rare.  —  Le  texte  latin  de  cette  relation  (Cjprium.  bellmm  inter  f^enetos 
et  Selxmum)y  a  été  imprimé  à  Bâle  en  \  678,  et  A  Anters  en  4  688  ;  mais  la  tra- 
duction françoise  est  plus  recherchée  que  l'original,  surtout  lorsqu'elle  renferme 
le  plan  de  Navarin,  Modon  et  Coron,  qui  manque  souvent. 

François  de  Belleforest,  né  en  i630,  mourut  le  4*' Janvier  \  683.  n  Forcé  d'é- 
crire pour  vivre  et  doué  d'une  malheureuse  fécondité,  il  s'exerça  dans  tous  les 
genres,  sans  réussir  dans  aucun.  »  11  composa  ou  compila  plus  de  cinquante 
ouvrsgea,  et  traduisit  de  diverses  langues  un  grand  nombre  de  volumes. 

Cette  histoire  de  la  guerre  de  Chypre,  rédigée  aussitôt  après  la  bataille  de 
Lépante,  est  très-intéressante  par  les  détails  qu'elle  fournil  sur  les  personnages 
qui  prirent  part  à  la  ligue  des  chrétiens  contre  les  Turcs ,  sur  les  armées  de 
terre  et  de  mer,  sur  la  prise  et  reprise  de  certaines  lUles,  etc.  On  y  tronre  le 
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nombre  des  morU,  bleMés  on  pritonnien,  ainii  qao  les  noms  des  ékefs  qui  furent 
oeeiz  éCane  part  et  d*autrâ.  C'est  le  siDistre  tableau  d'une  guerre  sans  merci,  an 
XVI*  siècle.  Le  traducteur  a  fait  précéder  le'teite  d'une  ample  table  des  ma* 
tières  et  d'une  dédicace  k  M.  Pigneron ,  colonel  des  bandes  bourgeoises  du 
quartier  de  l'Unirersité,  A  Paris.  Il  est  à  regretter  que  celte  épttre,  écrite  un  an 
après  la  Saint-Barthélémy,  consenre  encore  Tempreinte  des  passions  religieuses, 
dontBelle-Forest  étoit  animé.  N'est-il  pas  extraordinaire  de  lire,  au  mois  de  juillet 
4673,  qu'tfi»  France  Us  catholiques  avaient  expérimenté  la  furie  et  rage  des  écer' 
Vêliez  hérétiques.  Mais  Belle^Forest  s'adressoit  à  un  fervent  catholique  qui,  sans 
doute,  à  la  tète  de  ses  bandes ,  avoit  joué  un  réie  actif  dans  les  massacres  du 
24  août  4673.  Ap.  B. 

477.  CoRBiN  (Jacques).  Preuve  du  nom  de  la  Messe  et  de  son 
antiquité,  par  l'Écriture  sainte  et  les  Pères  des  quatre  pre- 
miers siècles  de  la  naissance  de  TËglise.  Paris^  Th.  Biaise, 
1620;  in-8/  mar.  r.  fil.  à  compart,  coins,  dos  long,  fil. 
tr.  dor.  (Ane.  rel.  avec  armoiries.) 35  fr. — ■ 

Bel  exemplaire  d'un  livre  peu  commun.  Nous  ne  savons  à  quel  personnage 
attribuer  les  armoiries  dont  les  plats  sont  ornés.  L'écu  contient  un  dtevron  ac- 
compagné en  chef  de  deux  fraises  tigées  et  feuillées  et  en  pointe  d'une  flèche  ren- 
versée en  pal  ;  et  il  a  pour  cimier  un  casque  posé  de  front,  grillé  de  neuf  pièces, 
entouré  de  lambrequins  et  surmonté  d'une  aigle.  Nous  croyons  que  ces  armes  ne 
sont  pas  françoises  t  le  casque  posé  de  front  n'appartient  qu'aux  ducs,  aux 
marquis  ou  aux  comtes,  et  l'usage  étoit,  en  France ,  de  subsliiuer  au  casque  la 
couronne  qu'on  afoit  le  droit  de  porter. 

Jacques  Gorbin ,  avocat  au  parlement,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  et 
maître  des  requêtes  de  la  reine  Aune  d'Autriche,  naquit  en  Berry  vers  4  580  et 
mourut  en  4G53.  Il  composa  des  ouvrages  de  jurisprudence,  des  romans,  des 
histoires,  des  traductions,  des  poésies,  et  même  des  livres  de  controverse  reli- 
gieuse. Malgré  sa  fécondité,  Jacques  Gorbin  ne  fut  qu'un  écrivain  médiocre  et  un 
mauvais  poète.  Boiloau  ne  l'a  point  oublié  dans  ses  satires. 

La  Preuve  du  nom  de  la  Messe  est  assez  foiblement  écrite  :  c'est  une  réponse 
à  la  Con/érenee  touchant  la  nouveauté  du  nom  de  la  Messe,  par  un  protestant, 
avocat  en  parlement.  Notre  auteur  prétend  que  le  nom  de  la  Messe,  en  latin 
Missa,  dérive  des  mots  hébreux  Missath  et  Missim  qu'on  trouve  dans  l'Écriture 
sainte.  Cette  assertion  n'a  d'autres  bases  que  des  allégories  et  des  symboles,  dont 
l'explication  n'est  pas  toujours  très-satisfaisante.  «  Nostre  Messe,  dit-il,  est  le 
Ramesses  du  grand  Pharaon  des  cieui.  Nostre  Messe  est  le  tonnerre^  le  Verbe 
effroyable  sortant  de  la  bouche  de  Dieu.  Tonnerre  lequel  efface  le  mal,  abolit  le 
péché,  tout  ainsi  que  le  tonnerre  fend  la  nue.  Tonnerre  qui  rompt  la  rupture  de 
nos  cœurs,  les  faict  fendre  et  les  faict  fondre,  pour  les  briser  en  mille  pièces 
et  d'un  million  n'en  faire  qu'un.  »  Jacques  Gorbin  a  ajouté  à  son  livre  les  vers 
latins  composés  sur  la  Messe,  au  zi*  siècle,  par  Hildebrand,  évèque  du  Mans  et 
archevêque  de  Tours. 

Mais  la  pièce  la  plus  curieuse  du  volume,  c'est  la  dédicace  à  Matthieu  Molé^ 
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procarear  général  ra  parlement.  Êdonard  Mole,  frère  de  Matthlea,  t*éloU  CUi 
capncin  loat  le  nom  de  P.  AtbanaM.  C'est  à  lai  qu'on  doit  la  fondation  des  Ma- 
delonneltei  en  4618,  et  d'un  eonrent  de  son  ordre  au  Marais,  en  1633.  Or,  le 
P.  Athanase  prêcha  le  carême  do  4649,  dans  l'église  de  Sainl-Sérerin,  et  son 
éloquence  opéra  de  nombreuses  conrenions.  Jacques  Corbin  en  ftat  enthou- 
siasmé ,  et,  sur  les  instances  de  ce  prédicateur,  il  écririt  la  Preuve  du  nom  de  la 
Neise.  Sa'dédicace  à  Matthieu  Mole,  n'est  qu*an  pompeux  éloge  du  P.  Athanase. 
En  Toici  quelques  passaf^es  :  «  Les  prédications  toutes  doctes,  éloquentes  et 
Tictorieuses  des  cœon,  que  le  R.  P.  Athanase  a  Csictes  ce  caresme  en  nostre 
église  de  Sainl-SéTerin,  ont  produit  tant  de  fruicts  étemels,  qu'à  Jamais  la  mé- 
moire en  retentira  les  louanges,  les  voix  les  publieront,  les  oreilles  s'en  ren»- 
pliront,  la  terre  glorieuse  les  portera,  les  deux  en  accroistront  le  nombre  d 
leura  saincls.  »  —  «  Ayant  despouillé  le  monde  pour  rcTètir  l'habit  de  cspucbin, 
semble  que  cet  habit  l'a  métamorphosé  tout  en  voix.  Voix  qui,  comme  une  sa- 
gette  ardente,  perce  les  coenra  et  y  porte  les  flammesches  de  Tamour  de  Dieu  ; 
voix  qui,  comme  cette  ?oix....  Yoix  qui,  yiclorieuse....  Voix  qui,  comme  un 
foudre....,  etc.  >  —  «  Ses  sermons  sont  des  oracles,  et  ses  actions  des  mira- 
cles. >  —  «  Ce  que  Je  dis  pour  tout  l'ordre,  Je  l'altribue  particulièrement  au 
R.  P.  Athanase,  comme  estant  la  partie  de  la  mesme  nature  que  son  tout,  t 

Ce  Yolume  appartint  à  un  carme,  qui  écrivit  sur  les  demiera  feuillets^  laissés 
en  blanc,  les  psaumes,  les  antiennes  et  les  oremus  prescrits  pour  la  réception 
des  confrères  du  Saint-Scapulaire  de  Notre-Dame  du  Moni-Carmel,  et  sur  les 
premiera  feuillets  du  livre,  des  avis ,  en  françois,  adressés  auidils  confrères. 
Ainsi,  on  lit  :  «Art.  2.  Celuy-li  estant  usé,  on  en  prendra  un  autre  sans  lo  faire 
bénir.  Il  faut  toujoura  le  porter  et  estre  enterré  avec.  Quand  une  paire  de  sou- 
liers est  usée,  <m  en  fait  faire  une  autre;  on  n'attend  pas  pour  cela  jusques  à  aller 
nuds  pieds ,  k  fortiori.  Art.  3.  La  sainte  Vierge  regarde  ceux  qui  le  portent 
comme  ses  enfants.  Art.  4.  La  sainte  Vierge  a  promis  que  ceux  qui  le  porteront 
elle  les  délivreroit  do  purgatoire,  le  samedi  après  leur  mort.  »  Bien  heureux  les 
confrères  qui  meurent  le  vendredi  soir,  avant  minuit!  Ils  ne  font  pas  une  longue 
station  dans  le  purgatoire.  —  c  Art.  7.  On  gaigne  indulgence  plenière  à  la  mort, 
lonquc,  estant  en  bon  estât,  on  invoqne  au  moins  de  cœur  le  sacré  nom  do 
Jésus.  Pour  le  faire  alora,  failes-ie  souvent  pendant  votre  vie,  parée  que,  eomtge 
k  la  mort  on  n*agit  que  par  hab'lude,  vous  ne  seauriez  faire  ce  que  vous  n'aurez 
jamais  fait,  i»  Mais  nous  n'avons  jamais  contracté,  pendant  notre  vie,  la  mau- 
vaise habitude  de  mourir.  Pourquoi  donc  ferions-nons  alon  ce  que  nous  n'avons 
jamais  fait 7  Notre  excellent  carme,  répondroit  peut-être,  qu'une  fois  n'est  pas 
coutume  :  ce  qui  prouve  encore  que  les  proverbes  sont  la  sagesse  des  nations. 
Et  surtout,  quand  vos  sooliere  seront  osés,  ayez  soin  d'en  faire  faire  d'autres, 
sans  attendre  que  vous  marchiez  nuds  pieds,  k  fortiori,  ainsi  que  l'a  fort  Jud'- 
ciensement  écrit  ce  savant  religieux. 

En  résumé,  on  trouve  réunis  dans  ce  volume  un  traité  de  théologie  polé- 
mique, un  éloge  des  capucins,  des  singularités  de  style,  on  rituel  manuscrit 
pour  la  réception  des  confrères  du  Saint-Scapulaire  et  des  naïvetés  autographes 
d^un  bon  père  Carme  ;  le  tout  relié  en  vieux  maroquin,  avec  armoiries.  Que  de 
tentations  pour  un  bibliophile!  Af.  B. 

XIV*  SÉRIE.  59 
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478.  Danbau  (Lambert).  Traité  de  l'Anlechrist,  reueu  et  aug- 
menté en  ceste  traduction  Françoise  par  l'aduis  de  Tautheur. 
Auquel  est  monstre  par  la  paroUe  de  Dieu,  le  lieu,  le  temps, 
la  forme,  les  ministres,  Tappuy,  le  progrès,'et  finalement  la 
ruine  d*iceluy,  traduit  en  franc,  par  J.  F.  S.  M.  Genève^ 
Eustace  Vignoriy  1577;  in-8,  mar.  r.  tr.  dor.  jansén. 
(Dura.) 75  fr.— » 

Bel  eiemplaire  d'un  livre  rare.  Lambert  Daneau,  né  à  Beaugency,  vers  4  630, 
étudia  le  droit  i  Orléans,  sous  Anne  du  Bourg,  brûlé  en  4  559.  Daneau,  qui  i>ar- 
tageoit  les  opinions  religieuses  de  son  ancien  professeur,  se  réfugia  i  Genève 
en  4  560.  Après  avoir  eiercé  les  fonctions  de  ministre  à  Genève,  â  Le} de  et  à 
Gand ,  il  revint  en  France  et  devint ,  par  la  protection  du  roi  de  Navarre , 
ministre  à  Orihez ,  puis  i  Lescar  et  à  Castres  où  il  mourut  en  4  596.  Daneau 
publia  pins  de  50  ouvrages ,  et  il  est  considéré  comme  un  des  plus  savants 
théologiens  de  son  parti. 

Le  Traité  de  V Antéchrist^  imprimé  en  latin  A  Genève,  Tan  4  576,  fut  traduit 
en  françois,  Tannée  suivante.  Ce  livre  dirigé  contre  le  pape  et  la  cour  romaine, 
est  écrit  avec  cet  esprit  de  dénigrement  et  de  haine  qui  animoii  les  réformés  du 
xTi*  siècle  contre  la  papauté.  A  Tappui  de  ses  arguments,  l'auteur  invoque 
toujours  des  textes  de  TÉcriture  sainte;  mais  il  les  interprèle  selon  les  besoins 
de  sa  cause ,  et  ces  interprétations  sont  quelquefois  bien  singulières.  Ainsi , 
d'après  les  théologiens  calvinistes  de  l'époque,  la  Béte  de  l'Apocalypse  est  ie 
tjpe  de  rAnlechrist,  c'est-à-dire  du  pape  :  Ce  qui  est  prouvé^  d'abord  par  le 
nombre  de  la  Béte,  666.  En  effet,  chacune  des  phrases  suivantes,  (en  grec) //a* 
liea  ecclesia;  (en  latin)  Erit  ipse  in  cardinalatu  vigor;  (en  françois)  Un  clergé 
des  évéques;  et  (en  italien)  i  veseovi  papali  et  clericato  eclesiastico,  produit  par 
ses  lettres  numérales ,  le  nombre  cabalistique  666 .  Si  celte  preuve  ne  sufDl  pas, 
on  peut  examiner  (p.  50,  54  et  52)  un  tableau  de  comparaison  entre  la  Béte  et 
l'Antéchrist,  tableau  qui,  à  notre  avis,  est  fort  peu  concluant.  Parmi  les  40  cha- 
pitres que  renferme  ce  traité,  les  plus  remarquables  sont  :  Les  24*  et  25*,  sur 
les  causes  de  l'accroissement  du  pouvoir  des  évèques  de  Rome;  le  33«,  od 
l'auteur  explique  un  passage  très-obscur  des  prophéties  de  Daniel  ;  et  le  40*,  qui 
est  une  réponse  aux  trois  principaux  arguments  dont  on  fait  usage  pour  dé- 
montrer la  vérité  de  l'Église  romaine. 

L.  Daneau  avoit  ajouté  A  son  livre  des  vers  d'anciens  moines  ou  d'autres  per- 
sonnages qui  ont  écrit  contre  les  dérèglements  de  la  cour  de  Rome ,  tels  que 
S.  Bernard,  Walter  Mapes,  Pétrarque,  etc.  Ces  verslalins  etilaliens,  reproduiu 
dans  notre  volume,  sont  accompagnés,  en  regard,  d'une  traduction  envers 
fï'ançois.  Mais,  quels  vers  !  Nous  citons  au  hasard  : 

Toj  pauuro,  et  riche ^  et  grasse,  maigre  estant; 
Toy  tu  es  libre,  et  si  sers  tu  pourtant. 
Souuent  vendue  et  reaendue  on  t'ha. 
Que  poursuiuray-je ,  6  Rome,  en  tes  faits  maints? 
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Le  reste  est  à  l'aTenant.  Nous  comprenons  qae  le  poCte  tU  en  Is  modestie 
de  cacher  son  nom  sous  des  inilisles.  Av.  B. 

479.  EsPRiT(L')DU  CLERGÉ  OU  le  Christian,  primit.  vengé  des  en* 
trepr.  et  des  excès  de  nos  prêtres  modernes.  Trad.  deTangl. 
Londres,  1767  ;  2  tom.  en  1  vol.  in-12,  v.  gr.. . .     9  fr. — » 

«  Quoique  ce  livre  attaque  spéciaiement  le  clergé  d'Angleterre,  comme  son 
esprit  est  le  mémo  partout,  on  peut  y  trouver  bien  des  reproches  communs  à 
celui  des  autres  États  ;  il  paroll  solidement  Tait,  mais  le  style  manque  en  géué- 
ral  de  chaleur  et  d'éuergie.  On  dit  qu'il  a  été  refait  sur  l'original  anglois  de 
Th.  Gordon  et  J.  Trencbard  par  le  baron  d'Holbach,  ou  peut-être  par  quelqu*un 
de  sa  société ,  car  il  est  bien  difOcile  de  croire  qu'il  ait  pu  suffire  seul  à  la 
composition  de  tous  les  ouvrages  philosophiques  qu'on  lui  attribue  aujourd'hui, 
et  qui  ont  été  publiés  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  dans  un  asseï  court  espace 
de  temps.  Cette  édition ,  sous  le  faux  titre  de  Londres  est  d'Amsterdam.  Marc- 
Michel  Rey.  »  (Note  manuscrite  jointe  au  volume.) 

480.  Exhortation  aux  dames  vertueuses  «  en  laquelle  est  de- 
monstre  le  yray  poinct  d'honneur.  Rouen,  par  Charles  Gen- 
dron,  1596,  47  p.,  y  compris  le  titre.  — Response  à  vn  cu- 
rieux demandant  pourquoy  les  hommes  s'assubietissent  aux 

-  femmes.  Ibid.,  id.,  1598,  23  p.  —  Discours  contre  vn  petit 
traicté  intitulé  :  Exhortation  aux  dames  vertueuses.  Ibid., 
id.y  1598,  84  p.,  y  compris  le  titre.  Le  tout  en  1  vol.  pet. 
in-12,  V.  f.  fil > 34fr.— « 

'Recueil  curieui,  provenant  de  la  bibliothèque  du  médecin  Petit,  avec  sa  de- 
vise à  la  Grollier  :  Marco  Antonio  Petit  et  amicis.  L'auteur  du  Manuel  du  libraire 
cite  le  premier  et  le  troisième  des  opuscules  réunis  dans  ce  volume,  mais  il  ne 
parott  pas  avoir  connu  ces  éditions  ou  contrefaçons  rouennaises ,  puisqu'il  «tf 
décrit  que  les  éditions  de  Paris,  publiées  en  4  597  et  4  698  chez  Guillemot  et 
chez  Lucas  Breyer.  L'Exhortation  aux  dames,  dans  l'édition  de  Guillemot,  est 
accompagnée  de  VIfeeatomphiU  de  Léon-Bspliste  Albert!,  qui  n'a  pas  été  repro- 
duit dans  l'édition  de  Rouen.  Cette  Exhortation  aux  Dames  «  a  pour  but,  dit 
M.  Brunet,  de  les  exciter  à  l'amour.»  L'auteur,  en  effet,  résume  ainsi  la  thèse 
'  qu'il  soutient  avec  beaucoup  d*csprit  et  d'impertinence  :  «  Apprenes  plulost  i 
aymer,  qu'à  délibérer  si  vous  le  deués  faire  :  que  si  vous  ne  sçaués  que  c'est  l'a- 
mour, croyés  de  ne  le  point  sçauoir  et  adjoustés  foy  aux  parolles  de  ceux  qui  le 
sçauent.»  Cet  auteur,  qui  s'adresse  aux  P.  (Parisiennes?),  s'efforce  de  leur  persuader 
que  l'honneur  chez  les  femmes  n'est  qu'un  sot  préjugé.  Dans  \à  Response  à  t^n  cu- 
rieux, un  autre  écrivain,  qui  n'a  pas  sur  la  cooscience  l'Exhortation  aux  dames  , 
est  tout  Qer  d'avoir  découvert  que  les  hommes  s'assiiyeltissenl  aux  femmes, 
parce  que  la  Vierge  Marie  est  la  personniflcation  divine  de  son  sexe.  Quant  au 
Discourt  contre  l'Exhortation  aux  dames,  ce  discours,  dédié  à  MargnerilA  et 
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Anne  dcl  Bene,  par  A.  T.  (Adrien  Tournebu?  qui  avoit  vécu  dans  la  maison  do 
leur  père) ,  est  un  sermon  sur  la  pudicité  des  Temmes.  L*aulcur  du  Discomrs 
commence  par  un  sonnet  h  la  Renommée^  c'est-à-dire  à  cette  bonne  Renommée 
qui  Yaloit  mieux  que  ceinture  dorée  ;  tandis  que  l'auteur  de  V Exhortation  avoit 
débuCé  par  un  admirable  sonnet  à  Mme  L.  de  la  B.  Ck;t  auteur  anonyme  éloil  un 
véritable  poète,  comme  on  s'en  convaincra  en  lisant  et  en  retenadt  dans  sa  mé- 
moire les  sis  derniers  vers  de  son  sonnet  amoureux  : 

Dois-Je  oymer?  Ouy?  nenny  ?  Or  je  vous  ayme  bien  ! 

Allez,  Je  m'en  dedy  ;  nenny,  Je  n'ayme  rien, 

Je  ne  vous  ayme  point ,  Je  n'ayme  point  moy-mesme. 

Que  sert  d'ypocriser!  Si  fer^y;  non  feray.... 

Dittes-moy  :  c  Je  vous  ayme  1  »  et  je  vous  aymeray. 

Ma  foy  !  Je  ne  scaurois  aymer  si  Ton  ne  m'ayme.  p.  L. 

481.  Forme  (La)  et  manière  de  la  puncluation  et  accents  de  la 
langue  françoise.  Lîure  tresutile  et  prof&table  pour  toutes 
gens  de  lettre  [sic)  ;  nouueliement  reueu  et  corrigé.  Paris^ 
Barbe  Regnaulty  1560;  in- 16  de  16  feuillets  non  chiffrés, 
cart 16  fr.  — 


» 


Réimpression,  non  citée  par  les  bibliographes,  de  deux  peUts  traités  d'Étienno 
Dolet,  qui  avoient  paru  A  la  suite  d'un  opuscule  intitulé  :  La  manière  aU  bien 
traduire  d'une  langue  en  aultre  .(sans  lieu  ni  date ,  4540,  in-8) ,  dont  il  existe 
beaucoup  d'éditions.  Cette  réimpression ,  laquelle  se  termine  par  un  discours  ^e 
Charles  de  Ste-Marthe  au  lecteur  français  ^  parott  avoir  été  faite  aux  Trais  d*un 
maître  d'écriture,  nommé  Jean  Le  Moyne,  qui  a  rimé  une  complainte  contre 
aucuns  escrivains,  tenant  tescole  d'eteriture  dedans  Paris ^  ausqueh  il  eust  mieux 
monstre  si  n'eust  esté  leur  orgueil ,  leur  venterie,  leur  mal  parler  et  envie.  .On 
peut  donc  supposer  que  la  présente  édition  étoit  destinée  aux  élèves  de  ce  Jean 
Le  Moine,  qui  a  composé  plusieurs  petits  ouvrages  de  pédagogie,  entre  autres: 
L*Instruetion  de  bien  et  parfaitement  escrire,  tailler  la  plumCy  et  aultres  secrets 
pour  se  gouverner  en  Part  d'escriture,  avec  quatrains  mis  en  ordre  dA^  B,  C,  pour 
servir  d'exemples  aux  maistres  exerçons  ledit  art  (Paris,  lean  Bridier  et  lean 
Holpeau,  H56,  in-8).  Le  pauvre  Etienne  Dolet,  si  vain  de  son  érudition  et  si 
gourmé  de  sa  rhétorique,  ne  prévoyoit  pas  qu'il  travailloit  pour  les  maîtres 
d'écriture!  P.  L. 

482.  Maier  {Michel).  Atalanta  fugiens,  hoc  est,  emblemata  nova 
de  secretis  naturae  chymica,  accommodata  partim  oculis  et 
intellectui,  figuris  cupro  incisis,  adjectisque  sententiis,  epi- 
grammatis  et  notis,  partim  auribus  et  recreationi  animi 
plus  minus  50  fugis  musicalibus  trium  vocum,...  non  abs-* 
que  singulari  jucunditate  videnda,  legenda,  meditanda,  in- 
telligenda,  dijudicanda,  canenda  et  audienda.  Oppenheim, 
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Hier.  Galleri,  sUmptibus  Joh.  Theod.  de  Bry,  1617;  in-4, 
front.,  fig.,  musique  notée  «  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  (Pade- 
loup.) 90  fr. — t 

Trèft-bel  eiemplaire  de  Tédition  originale.  —  VAtalanta/ugiétUf  le  pi  as  cu- 
rieux et  le  plus  rare  volame  de  la  collecUoa  dea  œu?rea  de  Michel  Maïer,  est 
très-recherché,  et  aiieiot  dana  les  ventes  un  prix  fort  élefé.  Les  60  belles  gra- 
vures sur  enivre  qui  décorent  ce  livre  singulier  ont  été  exécutées  par  J.-Th.  de 
Brj.  Dans  noire  exemplaire,  la  17'  figure  est  renversée.  Une  sentence  latine  et 
une  épigramme  en  vers  élégiaques  accompagnent  chaque  emblème  imprimé  sur 
le  recto  d'un  feuillet;  la  version  allemande  de  la  sentence  et  l'épigramme  latine 
est  en  regard  sur  le  verso  du  feuillet  précédent,  avec  la  musique  notée  {/uga 
Atalantica)  du  premier  distique  de  Tépigramme  latine.  Enfin,  chaque  emblème 
est  suivi  d'une  explication  alchimique  de  deux  pages  ,  en  prose  latine.  V Index 
fugarum  Atalantiearutn  et  un  avis  ad  philomuticum  terminent  le  volume.  Ainsi 
que  l'annonce  le  titre,  l'auteur  a  voulu  plaire  aux  yeux  parles  emblèmes  figurés,  à 
l'intelligence  par  les  sentences,  les  épigranmies  et  les  discours  alchimiques,  et 
aux  oreilles  par  les  chants  notés,  qui  servent  également  à  la  récréation  de  l'esprit. 

VAialanta  a  été  publiée  i  Francfort  en  4687,  sous  le  titre  de  Scrutiniam 
ehjrmieum  ;  mais  cette  impression  n'a  point  la  même  valeur  que  l'édition  origi- 
nale. 

Michel  Maîer,  né  en  1 668  dans  le  Holstein,  s'appliqua  à  l'étude  de  la  méde- 
cine, qu'il  exerça  k  Rostock  avec  succès.  L'empereur  Rodolphe  le  nomma  son 
médecin,  et  lui  accorda  dea  lettres  de  noblesse  en  récompense  de  ses  services. 
Mais  il  se  passionna  bientôt  pour  le  grand  oeuvre,  sacrifiant  à  de  vaines  recher- 
ches son  temps,  sa  fortune  et  sa  réputation.  Après  avoir  parcouru  rAllemagne 
pour  conférer  avec  les  adeptes  les  plus  distingués,  il  finit  par  accepter  une  place 
de  médecin-physicien  à  Magdebourg,  où  il  mourut  en  4622.  Ap.  B. 

483.  Mémoires  de  plusieurs  choses  considérables  avenues  en 
France,  avec  quelque  récit  touchant  les  affaires  des  pays 
voisins,  depuis  le  commencement  de  l'année  1607,  où  finit 
rhisloire  de  Jacques  Auguste  de  Thou.  Paris,  Thomas 
Biaise,  1634;  in-8  de  147  p.,  dont  les  12  premières  ne  sont 
pas  chiffrées,  et  de  trois  feuillets  non  chiffrés  à  la  fin, 
V.  br , 15  fr.— » 

Ces  Mémoires  sont  fort  rares  :  non- seulement  ils  n'ont  jamais  été  réimprimés, 
mais  encore  nous  croyons  que  les  exemplairesde  l'édition  que  l'auteur  avoit  fait 
imprimer  à  ses  frais  ne  furent  distribués  qu'à  ses  amis,  car  il  s'étoit  pourvu 
d'un  privilège  de  dix  ans,  dans  la  orainle  que  quelque  libraire  ou  imprimeur  ne 
a'ingérftt  de  les  publier  sans  son  aven  ;  et  il  laisse  entendre,  dans  la  dédicace  au 
cardinal  de  Richelieu,  que  cette  édition  u'avoitélé  faite  que  pour  tenir  lieu  do 
copie  manuscrite.  «  Que  si  les  plumes,  dit-il,  servoient  aussi  commodément 
que  les  presses,  Je  vous  aurois  offert  écrit  ce  que  je  vous  expose  moulé.  »  Le 
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cardinal  aToil,  en  effet,  demandé  à  Cbarlea  Paye,  siear  d'EspeUse,  des  notes 
sur  les  faits  politiques  et  diplomatiqaes  auxquels  il  s'étoit  trouyé  mêlé;  le  car- 
dinal rédigeoit  alors  ses  propres  Mémoires  avec  le  secours  de  ses  secrétaires, 
et  il  désiroit  avoir  des  renseignements  exacts  sur  les  négociations  dont  le  aieur 
d'Espeisse  avoii  été  chargé  en  Hollande.  Celui-ci,  qui  se  piquoit  d'être  un  his- 
torien de  Técole  du  grand  de  Thou,  sMmagina  qu*on  altendoil  de  lui  un  ouvrage 
historique  préparé  pour  l'impression;  il  se  mit  donc  é  écrire  ces  Mémoires,  qui 
conunencent  à  l'année  4607  et  finissent  en  4609.  II  pensoit  qu'on  Pinviterolt  à 
continuer  son  travail  sur  le  même  plan;  mais  on  ne  Vj  encouragea  pas,  puis- 
qu'il n'ajouta  rien  à  ce  premier  livre  d'une  histoire  qui  devoit  en  avoir  au 
moins  dix.  Il  mourut,  il  est  vrai,  en  -1638,  laissant  six  volumes  manuscrits  de 
'  lettres  et  de  pièces  relatives  à  son  ambassade  de  Hollande.  Ces  Mémoires  sont 
écrits  d'une  manière  sèche  et  pédante,  mais  on  y  trouve  pourtant  quelques  in- 
dications utiles  pour  Thistoire  du  temps  et  même  pour  l'histoire  littéraire. 
Ainsi  Charles  d'Espeisse  nous  apprend  que  le  poëte  Nicolas  Rapin,  qui  mourut 
le  4"  février  4608  (cette  date  précise  n'étoit  pas  connue) ,  succomi»  aux 
suites  du  froid  qu'il  avait  souffert  pendant  un  voyage  de  Peitiers  à  Paris. 

P.  L. 

484.  Noblesse  (La)  excellence  et  antiquité  de  Tasne.  Traduict 
de  l'italien  du  seigneur  Attabalîppa.  Paris,  François  Huby, 
1606  ;  in-8  de  54  feuillets,  dont  les  4  premiers  et  le  dernier 
non  chiffrés,  v.  br 36  fr. — » 

Le  seigneur  Àttabalippa  a  son  article  dans  le  Manuel  du  libraire,  oâ  sont 
décrits  plusieurs  livres  rares  et  curieux  consacrés  i  l'éloge  de  l'âne.  C'est 
Adriano  Banehieri,  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Camille  Scaligeri  della  Frelta, 
publia  en  4  599,  À  Venise,  la  NohiUk  dell'asino  di  Attabalippa  del  Peru,  réim- 
primé deux  Du  trois  fois  avec  des  additions.  Quant  au  traducteur  françois,  qui 
avoit  obtenu  un  privilège  de  dix  ans  pour  sa  traduction,  il  a  désiré  garder  l'a- 
nonyme, peut-être  de  peur  de  recevoir  quelques  coups  de  pied  d'âne.  L'ouvrage 
semi-sérieux  d'Adriano  Banehieri  est  loin  d'avoir  épuisé  la  matière  :  il  faudroit 
un  volume  de  600  pages  pour  mettre  en  relief  toutes  les  qualités  physiques  et 
morales  de  l'animal  à  longues  oreilles.  Nous  conseillons  à  un  amateur  ou  A  un 
•avant,  qui  auroit  de  l'âne  dans  son  nom  on  dans  son  sang,  de  rassembler  une 
bibliothèque  spéciale  qui  réuniroit  tous  les  écrits  composés  i  la  gloire  de  l'âne: 
car,  parmi  ces  nombreux  écrits,  il  n'en  est  pas  un  seul  dont  l'âne  auroit  â  se 
plflindre.  A  côté  de  cette  bibliothèque  on  pourroit  établir  une  académie  asines- 
que  et  un  journal  asinaire.  L'idée  ne  m'appartient  pas,  je  l'avoue,  s  Que  ce  se- 
roit  chose  bien  louable ,  dit  le  traducteur  du  livre  du  seigneur  Attabalippa,  de 
faire  une  belle  académie  nommée  d'un  si  noble  animal  de  qui  chacun  de  la  com~ 
pagnie  porteroil  la  belle  image  dehors  et  dedans  et  s'essayeroit  avec  aiTcciion  de 
suyvre  et  d'imiter  ses  vertus!  3»  La  bibliothèque  en  question  ne  contiendroit pas 
moins  de  deux  cenU  volumes  en  toutes  langues,  depuis  le  discours  de  Henri 
Corneille  Agrippa,  Laue  Asiniy  jusqu'à  TÉioge  de  TAne,  lu  en  4783  dans  une 
séance  académique,  par  Christophe  Philonagre.  On  pourroit  aussi  ajouter  ane 
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catégorie  de  proyerbet  reUlifi  à  Tâne,  dam  lea  recoeilt  de  proferbet  qui  re- 
préflentent  la  sagesse  des  natioDs.  Constatons  dès  k  présent  qne  l'âne  a  toajoars 
Joné  nn  r61e  considérable ,  non-seulement  dans  la  bibliographie,  mais  encore 
dans  les  lettres  et  dans  les  sciences,  surtout  dans  l'érudition.  Par  bonheur,  s'il 
y  a  des  ânes,  il  y  a  aussi  des  âniers  :  «  Si  cet  asne,  disoit  le  sieur  de  La  Baril- 
1ère  dans  son  ArUi-pseudo-paeiJiee  (Paris,  Denis  du  Val,  4604,  in-43)  en  par- 
lant peut-être  de  l'Ane  du  seigneur  Attabalippa,  ne  se  peut  garder  de  braire,  de 
chauTir  des  aureilles,  de  menacer  de  la  dent  et  de  la  ruade,  on  trouTera  à  ce 
rude  asne  un  rude  asnier.  -n  H.  Victor  Foornel  a  oublié  l'âne  dans  son  plaisant 
traité  du  RôU  dêi  coups  de  bdion  dans  /«#  relations  sociales. 

P.  L. 

485.  Ordonnances  royaulx  nouuellement  publiés  k  Paris  de 
par  le  Roy  Loys  douziesme  de  ce  nom.  Le  xiii  iour  du  moys 
de  iuing  lan  mil.  eccc.  xcix,  s,  l,  n.  d.;  in-4,  goth.,  mar.  bleu 
tr.  dor.  jansén.  (TrautZ'Bauzonnet,) 150  fr. — » 

Très- rare.  Plaquette  de  25  feuillets,  avec  un  Trontispice  représentant  Louis  XII 
sur  son  trône,  environné  de  plusieurs  seigneurs.  —  Signât.  A.  D.  —  Ces  or- 
donxia.ncessurle/ait  d«  la  iustice  et  pour  tabreuialion  des  procès ^  furent  impri- 
mées plusieurs  fois  en  Tannée  même  de  leur  publication ,  mais  toujours  sans 
lieu  ni  date  d'impression,  d'abord  in-folio,  puis  in-4.  Notre  eiemplafre  parott 
être  d'une  autre  édition  que  rédilion  citée  par  le  Manuel  du  libraire}  car  il 
contient  25  feuillets  au  lieu  de  22,  et  la  date  de  l'ordonnance  n'est  pas  en  toutes 
lettres.  Au  surplus,  toutes  ces  éditions  sont  fort  rares. 

Dans  le  Bulletin  du  mois  d'octobre,  nous  ayons  parlé  de  ces  Ordonnances  â 
propos  de  celles  de  i612,  qui  furent  rédigées  parce  que  les  diverses  interpré- 
tations données  aux  ordonnances  de  -1400  perverti/soient  le  train  de  la  iustice. 
Or,  les  471  articles  de  4400  expliquent  certains  points  de  la  pragmatique-sanc- 
tion, règlent  les  devoirs  des  cours  de  parlement  et  de  tous  les  officiers  de  jus- 
tice, réforment  la  procédure  civile  et  criminelle,  répriment  les  exactions 
commises  par  les  greffiers,  les  sergents  et  autres,  sous  prétexte  de  f^ais  et  de  taxe. 

Nous  avons  remarqué  les  articles  suivants  : 

(30).  Il  est  expressément  défendu  d'acheter  office  de  iudicature.  Ceci  prouve 
que  la  vénalité  des  charges  n'cxistoit  pas  encore  à  la  fin  du  xv*  siècle. 

(54).  En  relevant  nostre  peuple  des  exactions  et  vexations  qu^ils  ont  et  souf- 
frent a  cause  de  la  multitude  des  sergents  extraordinaires  qui  sont  en  nostre 
royaume,  ordonnons  que  le  nombre  en  soit  réduit. 

(74).  Itemy  le  nombre  des  procureurs,  qui  est  effréné  et  en  si  grant  multitude 
qne  les  ungs  ne  psuuent  viure  pour  Us  autres  et  tiennent  tousiours  les  procès  en 
longueur j  sera  réduit  en  nombre  compétent. 

Les  art.  00  et  soiv.  sont  relatifs  aux  vagabonds  dont  pulluloit  le  royaume, 
quoiqu'on  s'empressât  de  les  emprisonner,  de  \e%  fustiger,  de  les  essoriller,  de 
les  bannir  et  de  \eipendre  quelquefois. 

Il  résulte  de  là  que  la  France  étoit  infestée,  en  1499,  de  sergenU/de  procu- 
reurs et  de  vagabonds  :  triple  cause  de  misère  pour  le  peuple. 
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Le>  art.  403  et  suivants  ordonnent  aux  geôliers  de  lenir  des  regUtret  etèerou 
dont  on  décrit  la  forme. 

L'an.  i99  concerne  les  comtes,  barwu  et  autres  ayons  terres,  hommes  et  suit- 
iects.  Il  leur  est  défendu  de  pi-endre  et  d'exiger  en  leurs  terres  et  sur  leurs 
hommes  aucunes  exactions  indeues  par  forme  de  don^  tailles,  aides,  corvées  ne 
auitrement. 

VbtL  4  66  intéresse  particulièrement  les  débiteurs  qui,  peu  désireux  de  payer 
leurs  créanciers,  entamaient  des  discussions  qu^ils  faisaient  durer  40  ou 
60  ans. 

Quelle  heureuse  époque  pour  les  débiteurs  et  surloat  pour  les  procureurs  ! 
Mais  aussi  quel  triste  métier  que  celui  de  créancier  !  Après  aTOir  discuté  pen- 
dant une  Vingtaine  d'années,  le  débiteur  et  le  créancier  mouroient  en  léguant  i 
leurs  héritiers  des  sacs  gonflés  d'assignations,  d'incidents,  d'interlocutoires,  etc., 
et  en  leur  laissant  le  soin  de  discuter  encore  pendant  une  Tingtaine  d'années. 
La  troisième  génération  pouvoit  espérer  de  Toir  la  fin  du  procès.  Hélas  !  les 
temps  sont  bien  changés. 

On  chercheroit  en  vain  dans  ces  ordonnances  le  fameux  article  de  l'ordon- 
nance de  4 6i 2,  qui  prescrit  l'usage  de  la  langue  vulgaire  dans  les  procès  cri- 
minels. 11  est  donc  certain  que  l'introduction  de  la  langue  françoise  dans  les 
actes  de  procédure  ne  date  que  de  4  61  s.  .  Ap.  B. 

486.  Paraphrase  de  l'Astrolabe,  contenant  :  Les  principes  de 
Géométrie;  la  Sphère;  l*  Astrolabe  ou  déclaration  des  choses 
célestes  ;  le  Miroir  du  monde  ou  exposition  des  parties  de 
la  terre  (par  lacques  Focard,  de  Montpellier).  Revue  et  cor- 
rigée par  lacques  Bassenlin,  Escossois,  auec  vne  lamplifica- 
tion  de  Tusage  de  l'Astrolabe,  par  lui-mesme  aioutée.  Lyon, 
L  de  Tournes,  1555;  in-8,  fig.  sur  bois,  mar.  vert,  tr.  dor. 
jansén.  {Duru.) 80  fr. — » 

Superbe  exexplaieb  d'un  livre  rare  etcurieui.  Les  caractères  dont  l'impri- 
meur a  fait  usage  et  les  nombreuses  vignettes  sur  bois  sont  d'une  exécution 
remarquable. 

Nous  n'avons  découvert  aucun  renseignement  sur  Jacques  Pocard  de  Mont- 
pellier,  ni  sur  Jacques  Bassentin,  Écossois.  Nous  savons  seulement  que  la 
Paraphrase  de  l'Astrolabe  a  été  composée  à  Lyon  en  4  545  [voyez  pp.  44, 
81,  etc.). 

Cet  ouvrage  fournit  des  documents  curieux  sur  l'état  des  sciences  au  svi* 
siècle,  telles  que  la  géométrie ,  l'astronomie,  la  trigonométrie ,  la  géodésie  et 
la  cosmographie. 

En  géuméirie ,  nous  signalerons  ces  définitions  singulières.  «  La  ligne  est 
une  imaginaclon  continuelle  depuis  un  point  iusques  à  l'autre,  s—  «  Lis  ugxss 
parallells  sont  celles  qui  à  leur  trait  de  longueur  sont  touiours  égales  en  lar- 
geur, comme  les  deux  ornières  d'une  charrette.  »  —  «  Si  un  corps  est  contenu 
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d'une  seuU  toperflcie,  il  teradilSFasai.  >  Il  piroll  que  notre  géomèlre  ne 
conooissoU  pai  reltipsoïdc. 

Eo  utronomie,  Jacques  Focard  n'aroit  point  adopté  le  •ystëme  de  Copernic. 
Poor  lui,  «  rmavxasBi.  rond  et  mobile,  est  diuisé  en  deox  parties,  dont  Tune 
est  corruptible  et  l'autre  incorruptible.  La  partie  corruptible  contient  les  quatre 
éléments  «l  corps  composés  d'iceux  entre  lesquels  la  TEaax,  comme  centre,  est 
au  milieu  estant  i/nmoùile....  L'autre  partie  incorruptible  contient  les  neuf 
cieux,' lesquels  enuironnent  circulairemeot  la  terre  et  se  meuaent  à  Tentour 
d'icelle  seulement  de  mouuement  circulaire.  »  La  description  du  mouToment 
des  neuf  cieux  autour  de  la  terre,  donne  le  vertige.  Gomment  ne  pas  s'effrayer, 
en  songeant  que  les  neuf  cieux,  le  soleil ,  let  constellations  et  les  étoiles,  qneU 
que  éloignées  qu'elles  soient  de  nous,  tournent  autour  de  la  terre  en  Tingt* 
qoatre  beurcs.  El  celte  course,  dont  la  rapidité  seroit  incommensurable,  se 
renouvelleroit  cbaqoe  Jour  \ 

En  cosmographie  Tauieur  décrit  les  trois  anciennes  parties  du  monde  ;  puis, 
il  ajoute  :  «  Depuis,  ne  s'est  gueres  troouée  terre,  dile  continent,  excepté  vne 
appelée  Amérique,  de  laquelle  ne  sommes  encore  bien  asseurei.  L'Amérique, 
(laquelle  est  appelée  l'Ameqoe)  te  descrirai  succinctement,  n'ayant  égard  à 
tous  ceux  qui  ont  nauigé  et  d'icelle  parlent  obscurément,  tellement  qu'il  faut 
presque  deuiner  ce  que  par  leurs  songes  ils  yenlent  dire.  »  Ainsi,  en  4646, 
quelques  savants  ne  parloient  encore  de  l'existence  de  l'Amérique ,  que  sous 
toutes  réserves. 

Les  inslrumenls  de  géométrie  ,  destinés  à  mesurer  les  superficies,  les  bau- 
teurs  et  les  profondeurs,  éloient  au  xvi*  siècle,  le  cadran,  le  triangle  gèo^ 
métrique,  baculus  Jacob,  umbraeulunt  visorium,  la  verge  géométrique,  l'horloge 
.manuel  ei  le  quilindre.  Mais  l'astrolable  pouvoit  remplacer  tous  ces  iostru- 
jnents.  Aussi,  ce  volume  est-il  entièrement  consacré  à  la  théorie  et  i  la  pra- 
tique de  l'aslrolabe.  On  y  trouve  également  une  Table  des  longitudes  et  des 
latitudes  des  lieux  et  villes  principales  de  VEurope,  de  V Afrique  et  de  VAsie. 
Ces  tables,  à  cinq  colonnes,  divisées  par  des  filets  horixoqiaux  et  verticaux, 
sont  composées  avec  une  netteté  et  une  précision  bien  rares  dans  les  im- 
pressions de  celte  époque.  Nous  avons  encore  remarqué  (p.  88)  la  figure  d'un 
]^ed  royal  divisé  en  pouces  et  en  doigts. 

L'astrologie  ne  pouvoit  êlre  oubliée  dans  un  traité  de  l'Astrolabe.  Noos  li- 
sons :  Ch.  26.  Four  ériger,  ou  trouuer  les  douze  maisons  célestes  k  toute  heure, 
—  Ch.  27.  Pour  eonnoitre  Caspeet  ou  regard  des  planètes,  —  Ch.  28.  Pour  sa- 
voir l'horoscope  et  degrez  ascendans  de  nos  reuolucions  des  naliuitex,  eleccion*  et 
autres  choses.  Ces  chapitres  sont  accompagnés  des  figures  astrologiques  néces- 
saires pour  l'explicalion  du  texte. 

En  résumé,  la  Paraphrase  de  V Astrolabe  est  un  livre  précieux  pour  l'his- 
toire des  sciences,  qui  mérite,  en  outre,  de  flier  rattenlion  des  amateurs  par 
la  beauté  de  l'impression,  le  fini  des  gravures  sur  bois  et  par  les  détails  de 
tout  genre  qu'il  renferme.  Ap.  B. 

487.  Pépin  {GuUlavme).  Rosarium  aureum  mysticum,  Quper 
editum  per  R.  P.,  sacrœ  theologiœ  professorem  in  aima  fa-* 
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cultate  Parisiensi,  fratrem  Guillermum  Pépin,  conrentas 
Ebroycensis  ord.  fratrum  praedicatorum. —  Item,  aliud 
paruum  Rosarium  ab  eodem  èditum,  intitulalum  :  Salutate 
Mariam.  ParrhisiiSj  Cl.  Chevallon  (18  janvier  1519)  (1),  in-8 
à  2  col.,  goth.,  titre  rouge  et  noir,  compart.  à  médaillons, 
V.  ant.  {Rel,  du  xvv  siècle,  habilement  restai^ée.).     40  fr. — » 

Eiemplaire  bien  conserré  d'un  lifre  rare,  imprimé  aYec  des  caractères  semi- 
gothiques  d'une  grande  netteté  et  dans  sa  première  reliure  du  xyi*  siècle,  ornée 
sur  ies  plats  de  deux  bustes  d'empereurs  romains  en  médaillons  entourés  de 
figures  bizarres. 

Guillaume  Pépin,  dominicain  d'Évrcux  et  professeur  dans  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris,  composa  des  sermons  assez  estimés  et  les  publia  séparément  de 
4bH  à  4  528  ;  ils  ont  été  réunis  en  9  yolumes,  dans  l'édidon  d'Anvers,  4650. 

Notre  volume  contient  le  Rosarium  aureum  mjrsticum,  et  de  plus  \eParvum 
Rosarium  qui  avoil  d/-jà  paru  en  4513.  Ces  deux  ouvrages  appartiennent  i  la 
classe  nombreuse  des  livres  ascétiques  qui  furent  publiés  dès  les  premiers  temps 
de  riroprimerie,  en  latin,  en  françois,  en  italien  et  en  allemand,  pour  Tédifl- 
ration  des  confrères  du  Saint-Rosaire.  On  nommoit  rosaire ,  chapelet,  ou 
psautier,  une  série  de  prières  adressées  k  la  sainte  Vierge',  d'après  le  nombre 
des  grains  qui  formoient  la  patenôtre.  Or  la  palenôlre  ou  chapelet  est  com- 
posée de  cinquante-cinq  grains  divisés  par  dizaines,  avec  cinq  grains  supplé- 
mentaires, intercalés  enlfe  chaque  dizaine.  C'est  pourquoi  le  frère  Pépin  a  écrit 
cinquante  sermons  pour  les  cinquante  roses  blanches  de  la  couronne  de  la 
Vierge,  et  cinq  sermons  sur  les  mystères  de  la  Passion  pour  les  cinq  roses 
rouges  intercalaires.  Les  cinquante-cinq  sermons  commencent  tous  par  cette 
phrase  :  Cdronemus  nos  rosis,  et  le  G  est  une  lettre  grise  qui  porte  au  centre 
une  rose  blanche  épanouie. 

L'auteur  employa  six  années  à  composer  le  Rosarium  mysticum  et  ne  le  ter- 
mina que  le  22  décembre  4  64  9  ;  cependant  le  privilège  est  daté  du  29  août. 
Il  est  probable  qu'aussitôt  après  la  concession  du  privilège,  Cl.  Chevallon 
commença  à  imprimer  le  Rosarium,  puisque  l'impression  étoil  entièrement 
achevée  le  4  8  Janvier  4  64  9  (4  620).  Le  frère  Pépin  dédia  son  œuvre  A  Ambroise 
Le  Veneur,  évèque  d'Évreux.  Le  nom  de  Le  Veneur  pouvoit  donner  lieu  A  des 
allusions  qui  n'ont  point  échappé  à  notre  dominicain.  On  croiroit  lire  l'eptlre 
dédicaloire  d'un  Irailé  sur  la  chasse. 

Le  Petit  Rosaire,  intitulé  Salutate  Mariam,  mois  par  lesquels  débutent  inva- 
riablement les  sept  sermons  qui  composent  cette  œuvre,  a  été  écrit  pour  servir 
de  guide  aux  confrères  du  Saint-Rosaire  ;  sa  publication  a  précédé  celle  du  Ro- 
sarium mjrstieum.  On  peut  remarquer  que  la  réunion  des  sept  initiales  des  ser- 
mons du  Petit  Rosaire,  donne  le  nom  latin  de  Tauteur,  Pepinus.  Ainsi,  co  livre 
de  piété  commence  et  flnit  par  des  jeux  de  mots.  Ap.  B. 

(4)  G.-A.-d.  4  520. 
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488.  Perachon.  Le  faui  satirique  puni  elle  mérite  couronné, 
dans  une  lettre  d'Ariste  à  Tun  de  ses  amis,  contenant  Ta- 
pologie  de  H.  Perachon,  Tavocat,  contre  les  fausses  satyres 
du  prétendu  poète  $ans  fard  et  la  juste  critique  de  ses  saty- 
res, etc.  Lyon,  Clëude  Rey,  1696  ;  in-8,  front,  gr.,  veau  puce, 
jansén.  {Jolie  rel.) • 24  fr, — » 


Bel  exemplaire  d'un  liyre  curieux.  —  François  Gacon,  né  à  Lyon  en  1667,  et 
mort  en  1 726,  s'allira  le  mépris  de  tes  concitoyens  par  les  satires  qu'il  écrivit 
contre  les  hommes  les  plus  considérés.  Ce  recueil,  imprimé  en  1696,  sous  le 
titre  du  Poète  sans  fard^  est  un  tissu  de  médisances,  de  calomnies  et  d'obscé- 
nités. Gacon  subit,  A  celte  occasion,  une  détention  de  plusieurs  mois.  M.  Pera- 
chon,  d'une  famille  noble  duDauphiné,  ayocat  distingué  et  polHe,  avoit  composé 
un  poëme  héroïque  en  l'honneur  du  roi,  des  poésies  galantes,  des  poésies  sa- 
crées, des  inscriptions  en  vers,  et,  de  plus,  un  sonnet  adressé  à  Mme  de  Chevry, 
grande  prieure  de  Tabbaye  de  Saint-Pierre  de  Lyon.  Gacon  trouva  plaisant  de 
faire  imprimer  le  sonnet  à  Mme  de  Chevry  et,  en  regard,  une  parodie  satirique 
sur  les  mêmes  rimes,  avec  cette  petite  note  au  bas  de  la  page  :  «  Il  (Perachon) 
a  fait  on  poème  trèfr-insipide  à  la  louange  du  roi  où,  entre  antres  rldiculités, 
il  met  en  marge  par  apostille,  Pensée  neuve.  » 

Perachon,  outré  d'une  telle  insolence,  examina  avec  soin  le  volume  du  Poète 
sans/ard,  et  publia,  la  même  année  (t696),  Le /aux  satirique  puni.  Cependant, 
comme  il  ne  jugeoil  pas  convenable  de  se  louer  loi-même  (préjugé  respectable, 
mais  par  trop  naïf,  qui  n'existe  plus  de  nos  Jours) ,  il  chargea  un  de  ses  amis  de 
vanter  sa  naissance  et  ses  talents.  Cet  ami  se  mit  résolument  à  l'œuvre  et,  sous 
le  pseudonyme  d'Ariste,  il  fat  si  prodigue  d'encens,  que  la  fumée  auroit  dû 
étouffer  son  héros;  mais  on  a  remarqué  que  l'encens,  à  quelque  dose  qu'il  soit 
administré,  n'asphyxie  jamais  un  poêle.  11  est  donc  reconnu  que  la  noblesse  des 
Perachon  remonte  &  l'antique  famille  des  Perachon  ,  gonfaloniers  de  la  ville  de 
Quiers  en  Piémont.  Quant  au  talent  poétique  de  M.  Perachon,  qu'il  vous  suffise 
de  savoir  que  les  carmes  de  Lyon  avoient  tapissé  leur  cloître  de  ses  vers ,  que 
les  religieuses  se  (}électoienl  à  chanter  les  noèls  de  sa  composition  et  les  hymnes 
sacrées  qu'il  traduisoit  du  latin  en  vers  françois.  Au  surplus,  on/eroit  mn  gros 
livre f  si  Von  voulait  recueillir  toutes  les  preuves  illustres  du  génie  éminent  et  uni- 
versel  de  M.  Perachon.  Nous  noterons  seulement  que  ce  volume  contient  des 
détails  inédits  sur  la  vie  et  sur  les  ouvrages  de  cet  avocat  lyonnois.  L'auteur 
termine  son  panégyrique  par  l'explication  du  frontispice  gravé  qui  représente 
le  buste  de  Perachon,  posé  sur  un  piédestal  et  couronné  de  lauriers  par  Apollon , 
tandis  que,  au-dessous,  Gacon  sous  la  figure  d'un  satyre,  est  battu  de  verges 
par  Mercure,  et  condamné  à  mordre  et  déchirer  son  recueil  d'épigrammes.  Quant 
au  sonnet  pour  Mme  de  Chevry,  11  est  bien  entendu  que  tout  le  monde  avoit  jugé 
quHl  étoit  de  la  plus  grande  beauté.  Nous  avons  lu  ce  sonnet  ;  mais  nous  n'ex- 
primerons point  notre  opinion,  dans  la  crainte  de  contrarier  l'auteur  et  de  nous 
attirer  quelques  coups  de  Terges  de  la  part  d'Ariste.  L'apologie  est  suivie  de 
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certains  renseignemenlt  sur  Gacon,  que  les  biographes  n*ont  point  connus.  Ce 
sont  des  matériaux  utiles  pour  compléter  l'histoire  de  ce  poêle  satirique. 

La  partie  la  plus  importante  de  cet  ourrage  a  été  écrite  par  Perachon.  Elle  se 
compose  d'une  dissertation  sur  les  satires  en  général  et  d'une  critique  trés-ample 
des  satires  du  poète  tans  fard  :  on  signale  ses  mauvaises  rintes,  ses  mauvaises 
eésuresy  ses  mauvaises  cwistructions^  ses  barbarismes^  ses  solêcismes,  ses  Joutes 
d'ignorance,  ses  pensées  grossières,  plates  ou  ridicules,  ses  galimatias,  ses  m4Mis- 
vaises  mœurs,  etc.,  etc.  Le  tout  en  34  chapitres  accompagnés  de  nombreuses 
citations.  Enfin ,  on  a  retourné  contre  Gacon  le  fameux  sonnet  en  bouts-rimés 
qui  aToit  soulevé  tant  d'indignation,  et,  quatre  fois,  on  l'a  battu  avec  ses  propret 
armes.  La  dernière  pièce  du  volume  est  la  copie  du  brevet  d'une  pension  de 
A  200  livres,  accordée  par  le  roi  au  sieur  Perachon  en  considération  des  ou- 
vrages qu'il  avoit  composés,  et,  quoi  qu'il  en  dise,  pour  le  récompenser  de  s'être 
converti,  en  4  685,  i  la  religion  catholique.  N'oublions  pas  de  faire  remarquer 
l'initiale  à  vignette  de  la  Lettre  d'Ariste,  qui  rcprésenle  le  satjre  Marsjas  écor- 
ché  par  Apollon ,  allusion  un  peu  vive  au  châtiment  que  souhaitoient  au  poète 
sans  fard,  MM   Perachon  et  compagnie.  àp.  B. 

489.  Prosper  [Sainct).  Aquitanique,  euesque  de  Rheiges»  de  la 
vieconteniplatiue  en  trois  liures,  et  du  franc  arbitre  en  vne 
epistre.  Plus,  vn  traicté  de  François  Sonnius,  touchant  la 
vie  éternelle  :  auec  vne  briefue  reigle  de  Tapprenty  spiri- 
tuel, de  Loys  Blosius.  Le  tout  rendu  en  François  par  lean 
Bouillon,  Senonois,  curé  de  laune.  PariSy  Seb,  NiuellCj  1577; 
in-8,  mar.  La  Vallière,  coins  fleuronnés,  tr.  dor.  {PttU^ 
Simier.) 40  fr. — » 

Très-bel  exemplaire  d'un  recueil  de  traités  spiritueb.  —  S.  Prosper  d'Aqui- 
taine vivoit  au  v*  siècle.  Dès  celte  époque,  si  rapprochée  de  l'établissement  du 
christianisme,  le  désordre  s'étoit  glissé  dans  les  mœurs  des  ecclésiastiques. 
Quelques  chapitres  de  la  vie  contemplative  sont  consacrés  A  ce  sujet.  Nous  avons 
-remarqué,  p.  76  et  suiv.,  un  effrayant  tableau.du  jugement  dernier  et  des  tour- 
ments de  l'enfer.  Vraiment,  c'est  à  ne  pas  y  croire.  L'épUre  i  Rufin  sur  la 
grâce  et  le/ranc  arbitre,  est  dirigée  contre  l'hérésie  pélagienne. 

François  Sonnius,  docteur  de  Louvain,  premier  évèque  d'Anvers,  mort  vers 
-1675,  composa  plusieurs  ouvrages  de  théologie  polémique  et  mystique.  Son 
Traité  de  la  vie  éternelle  est  écrit  en  forme  de  dialogue  entre  le  maître  et  le 
disciple.  Nous  avouerons  en  toute  humilité  que  nous  ne  comprenons  rien  aux 
raisonnements  théologiques,  surtout  lorsqu'ils  sont  formulés  ainsi  qu'il  suit  : 
•  Notre  vie  est  étemelle  ;  car  elle  est  née  de  Dieu  et  nous  fait  deiformes  ;  et  les 
choses  qui  sont  telles  il  faut  qu'elles  soient  étemelles,  s»  On  lit  encore  : 
«  L'homme  vit  de  triple  vie,  à  sçauoir  de  la  vie  de  nature,  de  la  vie  de  grâce  et 
de  la  vie  de  gloire.  Tous  les  honmies  viuent  de  la  première,  de  quelque  secte 
et  de  quelque  condition  qu'ils  soient  :  Geux-IA  doiuent  mourir,  parce  qu'il  est 
ordonné  aux  hommes  de  mourir  vne  fois.  Mais  ceux  qui  obUennent  la  seconde 
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Tie  (la  Tie  de  grâce)  par  le  baptême,  penoent  Tiore  elemellement  el  ne  mourir 
ODcques.  »  Àh  !  maître  Soofiiot,  leriez-rout,  par  hasard,  un alehimiite  mystique? 
iVtf  mourir  oneyuei!  hélai  I  le  baptême  n'est  point  un  élixir  qui  puisse  transformer 
notre  Tie  mortelle  et  nous  préserrer  de  la  Tieillesse  et  du  tombeau. 

Louis  Blosius  ,  né  en  4  506,  dans  le  pays  de  Liège,  bénédictin,  abbé  de  Liesse 
en  Hainaut,  mourut  en  Ib63.  Il  publia  plusieurs  traités  de  théologie  mystique, 
entre  autres,  la  Briefuê  reigle  de  rapprentjr  spiritÊieL  Cet  opuscule  ne  conrient 
qu'à  ceux  qui  se  préparent  à  la  vie  monastique. 

Quant  i  Jean  Bouillon,  Sénonois,  curé  de  Jaune,  nous  lisons  dans  la  dédicace 
adressée  à  Louis  de  Bar,  sous-dataire  en  cour  de  Rome,  qu'il  adminlstrolt'  i 
cure  de  Jaune  depuis  deux  ans  ,  c'est-à-dire  depuis  4673,  et  qu'il  ne  l'abandon- 
neroit  pas  malgré  les  dangers  qui  le  menaçoient  :  «  Je  quittai,  dit-il,  la  ville  de 
Sens  et  m'en  allai  résider  à  launCi  od  en  peu  de  temps  Je  fus  contraint  de  re- 
chanter  ce  carme  de  Martial  :  Callidas  ef/raeta  fur  nummot  ahstulit  area.  Lieu 
charmant,  n'estoil  qu'il  y  faict  tresdangereux  à  raison  des  gens  d'armes,  les- 
quels y  arriuent  plus  souucnt  qu'on  ne  Toudroit.  »  Tels  sont  les  seuls  renseigne- 
ments que  nous  ayons  pu  décourrir  sur  le  traducteur  François  de  S.  Prosper, 
de  Sonnios  et  de  Blosius.  Ap.  B. 

490.  RoBERDiÈRE.  L'AmaDl  cloîtré,  ou  lea  avenlures  d'Oronce 
et  d'Eugénie,  par  le  sieur  de  La  Roberdière.  Amsterdam^ 
Daniel  duFresne  (à  la  Sphère),  1683;  pet.  in- 12  de  4  ff. 
prélim.  et  108  p.,fig.,  cartonné 24  fr. — » 

Le  sieur  A.-F.  de  La  Roberdière,  qui  a  dédié  son  roman  monastique  à  H.  Har- 
roaous  Amia,  pour  tirer  ce  grave  personnage  «  des  affaires  et  des  occupations 
difficiles  qui  font  son  employ  ordinaire,  s  semble  s'èlre  inspiré  du  conte  des  Lu- 
nettes de  La  Fontaine,  antérieur  de  47  ou  48  ans  aux  aventures  de  l'Amant 
cloîtré.  C'est  un  Jeune  homme,  nommé  Oronce,  qui  s'introduit  dans  un  couvent 
de  nonnes  sous  un  habit  de  novice,  et  qui  y  pauc  agréablement  plusieurs  mois 
auprès  de  sa  maîtresse  nommée  Eugénie.  Cette  situation  inflniment  prolongée 
n'est  pas  très- décente,  ce  qui  n'empêche  pas  l'auteur  de  dire  à  son  Mécène 
Barmanus  Amia  :  «  Vous  ne  trouverez  pas  mauvais  le  récit  ingénu  qu'ils  (ces 
deux  amants)  vous  feront  de  leurs  plus  secrètes  actions,  et  J'ay  lieu  de  croire 
que,  quoyque  leurs  expressions  semblent  quelques  fois  un  peu  trop  naturelles, 
elles  ne  vous  choqueront  néanlmoins  pas,  ou  que,  si  cela  estoit,  vous  pardon- 
ncray  (sic)  bellement  à  lour  Jeunesse  des  manières  de  parler  que  vous  ne  pou- 
Tiés  approuver  dans  un  Age  plus  mûr  el  plus  avancé.  »  Parmi  les  secrètes  actions 
que  le  sieur  de  La  Roberdière  s'est  permis  de  peindre,  il  faut  indiquer  la  ten- 
dresse un  peu  singulière  qu'une  religieuse  éprouve  pour  Oronce  habillé  en 
nonnain  :  «Cette  religieuse,  qui  s'appeloit  Pamphilie,  ne  s'estoil  Jamais  trouvée 
si  ardente  pour  aimer  une  personne  de  son  sexe,  comme  elle  le  fut  à  l'égard  de 
cette  nouvelle  Tenue,  et  comme  cet  amour  ne  pouvoit  rien  avoir  d'impur,  puis- 
qu'il luy  paroissoit  innocent,  elle  le  poussa  le  plus  loin  qu'elle  put,  et,  sachant 
par  expérience  que  la  nuict  estoit  plus  propre  que  le  jour  à  mille  déclarations 
amoureuses  et  à  une  infinité  de  badinerics  engageantes,  elle  proposa  à  Aurélie 
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(Oronee)  de  la  puier  a?ec  elle.  »  Sait  le  récit  IrèKirconstancié  det  hadùuries 
de  celte  nuit  monacale.  On  devine  que  le  livre  du  sieur  de  La  Roberdière  mériie 
de  venir  se  placer  entre  le  fameui  roman  de  Henri  Lalouche,  FragoUita,  et  le 
non  moins  Cuneux  tour  de  force  éroUco-littéraire  de  Théophile  Gautier,  Jlfa- 
dtmoûelU  de  Maupin,  Le  pseudo  Meursius  sera  le  Juge  du  camp.  P.  L. 

491.  RoMAMT  (Le)  des  chevaliers  de  Thrace.  Pam,  Jean  Gessô- 
Wn,  1605  ;  in-8  de  100  p.,  y  compris  le  titre,  bas.    28  fr. — » 

Ce  petit  livre  avété  souvent  classé  parmi  les  romans  de  chevalerie,  i  cause  de 
son  tilre  un  peu  équivoque  ;  mais  il  s'agit  d'un  roman  en  action,  d'une  de  ces 
fêtes  de  cour  qui  tenoient  à  la  fois  du  théâtre  et  des  joutes  chevaleresques.  Au 
commencement  de  l'année  i606,  le  duc  de  Nevers,  qui  revenoit  de  Hongrie»  oà 
il  étoit  allé  guerroyer  contre  les  Turcs,  «  fit  le  dessein  d'un  combat  à  la  bar- 
rière; s  il  s'adjoignit  le  comte  de  Cramail,  le  marquis  de  Cœuvre,  le  baron  de 
Thermes  et  le  comte  de  Saint- iignan,  qui,  sous  le  nom  des  chevaliers  Thraciens, 
adressèrent  un  cartel  aux  paladins  françois.  Le  roi  étoit  un  soir  dans  la  grande 
galerie  du  Louvre,  «  quand  on  vil  arriver  dix  esclaves  lurcs  sonnans  du  haut- 
bois ,  ayans  au  col,  aux  bras  et  aux  jambes,  des  chesnes  dorées;  hulct  Mores 
vrais  bien  parez  les  suivoienl,  et  deux  chameaux  montez  par  un  Tartare  et  un 
nain.  Geste  troupe  parvenue  devant  le  roy,  les  esclaves  et  les  Mores  se  mirent 
à  genoux,  et  le  nain ,  descendu  de  dessus  le  chameau  (qui  s'agenouilla,  ayant 
esté  ainsi  dressé),  se  prosterna  aux  pieds  de  Sa  Majesté  et  luy  présenta  la  lettre 
des  chevaliers  de  Thrace.  »  Henrl^IV  autorisa  le  combat  des  Thraciens  et  des 
François,  et  le  tournoi  eut  lieu  le  22  février  dans  la  salie  de  Bourbon,  en  pré- 
sence de  toute  la  cour.  C'est  le  récit  de  ce  tournoi,  qui  porte  le  titre  de  Romant 
des  chevaliers  de  Thrace.  Nous  ne  saurions  pas  dire  au  juste  quel  en  est  l'auteur, 
mais  nous  y  trouvons  des  vers  de  Motin  de  Mongaillard,  de  de  Rossct  et  de 
B.  (Bertaut).  Cette  fêle  magnifique  dura  une  nuit  enlière,  jusqu*A  ce  que  le  roi, 
en  80  retirant,  eut  fait  cesser  la  mêlée,  t  On  n'entendit  plus  que  des  voix  con- 
fuses d'une  mullilude  de  sept  ou  huit  mille  personnes  avec  le  bruit  des  carocea.» 
Il  y  a  daus  celle  phrase  seule  deux  faits  importants  à  recueillir,  puisqu'elle  nous 
apprend  que  la  salle  du  Petit-Bourbon  pouvoU  contenir  i  cette  époque  sept  ou 
huit  mille  spectateurs,  et  que  les  carrosses  éloienl  déjA  si  nombreux  en  4605  que 
le  bruit  des  roues  dominoit  celui  d'une  si  grande  foule.  Remarquons  aussi  que 
les  cartels  des  chevaliers  do  Thrace,  éloienl  écrits  en  espagnol ,  comme  si  le 
duc  de  Feria  eût  encore  occupé  le  Louvre  au  nom  du  roi  d'Espagne  et  de  la 
Ligue.  t  P.  L. 

492.  SoBRT.  Poétique  des  arts,  ou  cours  de  peinture  et  de  lit- 
térature comparée,  par  J.-F.  Sobry.  Pari^y  1810;  in-8, 
rel 8fr. — » 

Sobry  a  composé  de  nombreux  ouvrages,  mais  le  meilleur  et  le  mieux  écrit 
est  celui-ci. 

On  s'étonnera  de  voir  ainsi  réunies  d'excellentes  idées,  des  appréciations  jo- 
dicieuses  et  les  plus  singulières  comparaisons.  Sobry  défend  Poussin  contre  de 
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Piles,  et  recUfta  arec  patience  la  balance  dea  peintrea.  Il  eompare  longuement 
Michel- Ange  à  Corneille,  Raphaël  à  Racine,  Léonard  de  Vinci  A  Boileau,  Leanear 
à  Molière,  Corrége  A  La  Fontaine,  Dominiqoin  A  Pascal,  Poussin  A  Bossoet. 

Pais  :  Titien  et  l'Arioste,  Paul  Véronèse  et  Dante,  Claude  Lorrain  et  Fénelon, 
et  tant  d'autres;  enfin,  Rubens  et  Voltaire,  Vandick  et  Théophrute,  Rlgaod  et 
La  Bruyère.  Quant  aux  maîtres  des  petites  écoles,  ainsi  que  l'auteur  les  nomme, 
ils  sont  comparés  aux  poètes  de  société.  Or,  les  maîtres  des  petites  écoles  ne 
sont  rien  moins  qu'Oslade,  Metzu,  Paul  Potier,  Watteau;  quant  aux  poètes  de 
société,  c'est  Hamilton,  Chaulieu,  Bacbaumonl,  Deshoullëres. 

Viennent  ensuite  les  sculpteurs  et  les  architectes.  Tout  cela  est  d'an  style  asseï 
médiocre,  et  couronné  par  une  invocation  au  génie  qui  effaçolt  alors  Cbarle- 
magne  et  Louis  XIV.  Ce  livre  derient  rare.  Pourquoi 7  J.  G. 

493.  Zacaire.  Opuscule  très-excellent  de  la  vraye  philosophie 
naturelle  des  métaux,  par  maistre  D.  Zacaire,  gentilhomme 
guiennois.  Plus,  le  traitté  de  M.  Bernard  Allemand ,  comte 
de  la  Marche  Trévisane.  Dernière  édition  reveue  et  corrigée 
de  nouveau.  Lyouy  P,  Rigavd,  1612  ;  in-16,  mar.  r.  tr.  dor. 
jansén.  {Dura.) 48  fr. — » 

opuscules  très-rares.  —  Le  livre  de  Zacaire ,  imprimé  pour  la  première  fois 
en  4  567  k  Anvers ,  a  été  souvent  réimprimé.  Toutes  les  éditions  sont  égale- 
ment estimées  des  curieux.  L'ouvrage  de  Bernard  le  Trévisan  fut  publié  en 
latin ,  Strasbourg  \  567  ,  et  la  même  année  en  françois  A  Anvers.  L'édition  de 
Lyon,  t642,  dans  laquelle  les  deux  opuscules  sont  réunis,  est  encore  plus  rare 
que  les  éditions  séparées. 

Quoiqu'il  existe  encore  de  nos  jours ,  en  Allemagne  et  en  France ,  un  grand 
nombre  d^adeptes  qui  proressent  la  science  hermétique  et  poursuivent  opiniA- 
trément  la  réalisation  du  grand-œuvre,  cependant  les  livres  d'alchimie  ont 
perdu  leur  prestige.  N'est-ce  pas,  en  elTet,  une  grande  folie  que  de  chercher  la 
cler  d'allégories  inintelligibles,  le  mot  d'énigmes  qui  désespéreroienl  les  adeptes 
les  plus  obstinés?  Et  remarquez  que  tous  les  alchimistes  déclarent  qu'ils  vont 
révéler  le  secret  des  sages ,  en  langage  tellement  clair  que  la  pratique  de  la 
transmutation  des  méiaux  deviendra  un  jeu  d'enfant.  Usez ,  et  vous  n'aurez 
sous  les  yeux  qu'un  galimatias  obscur ,  inaccessible  ;  c'est  vraiment  se  railler 
de  la  raison  humaine. 

Mais  les  deux  ouvrages  que  renferme  ce  volume,  tout  aussi  inintelligibles  que 
les  autres  traités  hermétiques,  méritent  néanmoins  une  mention  honorable  :  ils 
sont  importants  pour  rhisloire  des  alchimistes.  Denis  Zacaire,  dont  le  véritable 
nom  est  inconnu,  et  Bernard  le  Trévisan  racontent  leur  vie  laborieuse  et  aven- 
tureuse, avec  des  détails  saisissants  qui  inspirent  l'admiration  pour  des  travaux 
qui  leur  ont  coûté  tant  de  veilles,  tant  de  douleurs,  tant  de  résignation.  Quelles 
études  absorbantes,  quels  efforts  énergiques,  quelle  patience  incroyable  pour 
atteindre  ud>  but  chimérique  !  Chimérique  I  Le  mot  est  peut-être  hasardé  ;  car 
Zacaire  et  le  Trévisan  affirment  qu'ils  ont  trouvé  la  pierre  philosophale.  Y  a- 
t-il  une  science  qui  compte  autant  de  martyrs  que  l'alchimie?  Citons-en  un  seul 
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exemple,  a  Mon  maiilre,  dfl  Zaciire,  mounild'ane  flèyre  conliDoe,  qui  luj 
print  Testé,  A  force  de  soofler  et  de  boire  chaat,  pource  qu'il  ne  partoit  gnères 
de  la  chambre,  pour  la  grande  envye  qu'il  avoil  de  faire  quelque  chose  de  bon, 
où  il  ne  faisoit  gnères  moins  de  chaut  que  dedans  Tarcenal  de  Venise  en  la 
fonte  des  artilleries.  » 

M.  Louis  Figuier,  dans  son  liTre  curieux  et  savant,  intitulé  V Alchimie  et  les 
alchimistes^  a  consacré  de  longs  arlicles  biographiques  à  Denis  Zacaire 
(p.  488-4  52)  et  à  Bernard  le  TréTisan  (p.  4  53-168);  il  a  cité  plusieurs  passages 
de  leurs  ouTrages  (p.  47, 49,  45,  52,  etc.).  Nous  ne  pouTons  avoir  la  préten- 
tion de  refaire  ces  intéressantes  notices;  nous  y  renroyons  nos  lecteurs  et  nous 
nous  contenterons  d'insérer  ici  une  note  très-courte  sur  l'un  et  Tautre  de  ces 
deux  célèbres  alchimistes. 

Bernard  le  Trérisan ,  comte  de  Trevigo ,  petit  comté  de  la  Marche  de  TréTise, 
naquit  à  Padooe ,  en  4  406.  Dès  l'âge  de  4  8  ans,  il  s'occapoit  d'alchimie.  Après 
s'être  livré  à  des  essais  de  tout  genre,  après  avoir  parcouru  sans  succès  TEu- 
rope,  l'Afrique  et  les  pays  d'Orient,  il  partit  pour  Rhodes  à  l'âge  de  62 1ns.  II  y 
passa  onze  ans,  à  faire  de  nouveaux  essais  et  A  étudier  les  anciens  auteurs  her- 
métiques, et  enfin  il  avoit  73  ans  environ,  lorsqu'il  fabriqua  la  pierre  philoso- 
phale.  «Quatre  fois,  dit-il ,  ay  composé  la  benoiste  pierre,  qui  est  vilipendée  par 
les  ignorans ,  cuidant  les  uns  estre  impossible ,  les  autres  qu'elle  soit  tant  dif-  • 
flcile  de  faire  que  Jamais  nul  n'y  puisse  parvenir.  Et  je  te  dis  que  j'avoye  bien 
64  ans  avant  que  Je  sceusse,  et  si  avois  commencé  depuis  que  J'avois  48  ans. 
Mais  si  j'eusse  eu  tous  les  livres  que  j'ay  eu  depuis ,  je  n'eusse  pas  tant  lardé  ; 
et  n'avois  sinon  quelques  receptes  erronées  et  faux  livres,  et  si  ne  coromunicquois 
et  sermonois  que  avecques  gens  faux  et  larrons ,  ignorans,  maudits  de  Dieu  et  de 
toute  la  philosophie.  »  Il  est  donc  certain  que  le  comte  Bernard  affirme  avoir  décou- 
vert la  pierre  des  sages,  et  que  tout  en  déclamant  contre  les  faux  alchimistes 
qui  lui  avoient  fait  dépenser  des  sommes  énormes,  il  n'a  pas  eu  Tiniention  de 
prouver  aux  adeptes  Tinulililé  de  leurs  efforts.  C'est  dans  la  philosophie  natu- 
relle des  métaux  du  Trévisan  que  Ton  trouve  la  curieuse  allégorie  alchimique 
de  la  fontaine. 

Denis  Zacaire  naquit,  en  4  540,  d'une  famille  noble  de  la  Guyenne.  Nous  ne 
le  suivrons  point  dans  ses  essais  infructueux,  dans  ses  études  opiniâtres  et  dans 
ses  longues  pérégrinations.  II  se  livra  aux  recherches  hermétiques  dés  l'âge  de 
20  ans.  Après  avoir  dépensé  une  grande  partie  de  sa  fortune  en  fourneaux,  en 
charbon,  etc.,  le  Jour  de  Pâques  4560,  il  convertit  du  mercure  en  bon  or. 
«Si  j'en  fus  aise,  Dieu  le  sçait.  •  Alors,  il  vendit  tous  ses  biens,  paya  ses 
créanciers,  et  distribua  le  surplus  aux  pauvres.  Il  partit  pour  Lausanne  avec  un 
sien  cousin;  il  avoit  l'intention  de  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  une  ville  d'Al- 
lemagne, «avec  fort  petit  train,  afin  que  ne  fusse  cognu.  »  Mais,  après  avoir 
suivi  les  bords  du  Rhin,  il  s'arrêta  à  Cologne  en  4  556.  C'est  là  que  l'altendoit 
un  triste  sort.  Pour  s'emparer  des  trésors  qu'il  lui  supposoit,  le  traître  cousin 
l'étrangla  pendant  qu'il  étoil  plongé  dans  un  lourd  sommeil  causé  par  Tivresso. 
Cet  événement  fit  beaucoup  de  bruit  en  Allemagne;  mais  on  ne  put  retrouver 
les  traces  de  l'assassin  {rojr,  L.  Figuier,  p.  4  62).  Ap.  B. 


LETTRES  IJIÉDITES 


DE 


CHARLES  NODIER. 

(C'est  toujours  arec  plaisir  que  le  Bulletin  aceueille  les  lettres 
d*un  écrivain  dont  il  honore  et  aime  la  mémoire.  Cette  fois , 
ce  ne  sont  pas  seulement  quelques  lettres  de  lui  que  nous  pu- 
blions» mais  toute  une  correspondance,  dont  il  nous  faut 
d*abord  expliquer  l'origine. 

Dans  les  dernières  années  de  l'autre  siècle,  Nodier,  qui  vivoit 
à  Besançon,  sa  patrie,  y  avoit  formé  une  petite  société  litté- 
raire, sous  le  nom  de  Société  des  philadelphes.  Cette  société 
étoit  peu  nombreuse ,  et  ne  se  recrntoit  qu'avec  beaucoup  de 
précautions.  Plusieurs  fois  même  les  amis  eurent  au  sujet  des 
admissions  des  discussions  assez  orageuses.  A  cela  près,  la 
plus  véritable  fraternité,  la  plus  grande  communauté  de  sen- 
timents justifioient  le  nom  qu'ils  avoient  pris.  La  plupart  fai- 
soient  des  vers,  s'essayoient  k  des  romans,  h  des  pièces  de 
théâtre,  cherchoient  enfin  k  s'ouvrir  la  carrière  des  lettres. 
Ce  sont  ces  amis  qui  vont  s'entretenir  ici  devant  nous. 

Par  une  singulière  coïncidence,  trois  de  nos  philadelphes 
portent  le  même  prénom,  Charles  Pertusier(l),  Charles  No- 

(4)  Toas  let  leciean  du  Bulletin  connoiMent  depuis  longtempt  Nodier;  mais 
U  n'en  etl  pu  d«  même  de  M.  de  Perlosier.  Né  en  1779,  A  Beiançoo,  d'une 
DuniUe  honorable,  après  a?oir  acheTé  ses  cours  A  l'École  polytechnique,  il  entra 
dans  rartillerie  et  fit  quelques  campagnes  A  l'armée  du  Rhin.  Plus  tard,  il  fut 
attaché  au  général  Andravony,  nommé  A  Tambassade  de  Constantinople ,  et 
passa  plusieurs  années  sur  les  rifes  du  Bosphore  et  A  Zara,  dans  la  Dalmatie 
▼éniUenne.  De  retour  en  France,  A  Tépoque  de  la  Restauration,  il  fut  admis 
dans  rartillerie  de  la  garde  royale,  puis  nommé  colonel  d'un  des  régiments  du 
train.  U  prit  sa  retraite  en  iSSO  et  revint  A  Besançon,  od  U  mourut  en  1886, 
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dier,  Charles  Weiss.  Ces  trois  Charles  sont  comme  les  chefs 
et  les  fondateurs  de  la  philadelphie  bisontine.  Autour  d*eux 
se  groupent  d*autre3  amitiés^  d'autres  noms  qui  figurent  aussi 
dans  cette  correspondance.  En  Tan  Y,  qui  est  l'époque  où  elle 
s'ouvre,  M.  de  Pertusier,  ou  plutôt  comme  on  disoit  alors  le 
citoyen  Charles  Pertusier,  avoit  quitté  Besançon  pour  Paris  et 
pour  rÊcole  polytechnique  où  il  alloit  entrer  et  être  un  des 
élèves  les  plus  distingués.  C'est  ï  lui  que  sont  adressées  ces 
lettres  qui  ont  une  physionomie  toute  fraternelle.  Ëcrites  par 
leA  deiix  Charles  fesiés  à  BesanQGn»  elles  sont  pour  la  plupart 
sut*  la  mémd  feuille»  et  chacune  d'elles  porte  une  double  si- 
gnature :  quand  c'est  Nodier  qui  écrit,  Weiss  contre-signe  et 
vice  versa;  quelquefois  s^ajeutent  en  troisième,  voire  en  qua- 
trième les  contre-seings  de  Deis(i)  et  d'Arbey  (a}«  Ces  deux 
deimiers  amis  et  d'autres  encore  prennent  aussi  quelquefois 
la  pluffie  pôui^  leur  propre  compte. 

Nous  avonë  loi  Nodier  dans  le  premier  essor  de  sa  jeu- 
nesse, àtM  toute  Itt  vivacité  de  ses  goûts  naissants.  Nous  le 
voyons  occupé  des  passions  de  ses  amis  et  de  ses  propres 
amours;  mais, amoureux  ou  non,  toujours  en  quête  de  livres 
curieux,  et  de  ces  belles  et  bonnes  éditions  qu'il  a  déjà  appris 
à  connoltfê.  dar  les  Vrais  jardins  d'Armide,  ce  sont  pour  lui 
les  bibliothèques ,  c'est  à  des  livres  qu'il  rêve,  et  la  nuit  ses 
songes  les  ptus  doux  prennent  la  forme^  noué  devrions  dire 
le  format  d'uA  dictionnaire  bibliographique!  Cetttgentille  pas- 

mesBi^  Ss  iWdétDie  de  cette  tlllei  M*  Tayocâl  GUnason,  Iob  fUceasseiVi  j 
prononça  son  éloge.  11.  de  Pertusier  est  auteur  de  plusieurs  ourrages.  On  se 
,  contentera-  de  citer  :  Promenade*  pittoresquee  a  CorutatUinopU  et  sur  les  rives 
du  Bosphore.  Paris,  4826.  9  vol.  in-8,  atec  &ltaA. 

(4)  Deis  Talné  (Joseph),  l'utt  des  cinq  premiers  pbiladeltfheë,  tdon  libhdrd  A 
Èesaôçon  en  4818. 

(*2)  Ârbey  :  deux  Trères  figurent  dané  celte  coffespoildance  :  Ils  étoiedt  fils 
d*un  onicier  de  gendarmerie.  L'aidé,  à  qui  est  adressée  la  premlèf^  lettre  de 
Nodier,  avoit  accompagné  Pertusier  à  Paris,  li  Ait  admis  A  l*École  polytechni- 
que. A  f>a  sortie,  il  entra  dans  rarlillerie,  se  maria  eil  Bretagne,  od  U  est 
mort.  Arbey  cadet,  iresté  à  Beéançon,  est  moH  colonel  de  la  garde  naUonâle  de 
fiaume,  sa  Yille  natale. 
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sion  qui  devoit  faire  le  bonheur  de  sa  vie  a  déjà  sur  lui  tant 
d*empire  qu*un  jour  elle  Tinduit  k  mal.  Saint-Augustin,  dans 
ses  Confessions,  s'accuse  avec  beaucoup  de  repentir  d* avoir 
dérobé  des  fruits;  nous  ne  savons  si  Nodier  s'est  jamits  r^ 
proche  aussi  gravement  son  larcin  de  livres,  mais  au  moment 
même  il  n'exprime  pas  le  moindre  remords«  Il  est  trai  qu'il 
les  dérobe  à  un  oncle,  ce  qui  est  une  circonstancei  atténuante  ; 
sMl  se  les  approprie,  c'est  en  avanceiiietit  d*hoirie. 

Oui,  c^est  bien  Nodier  jeune  hommô  qui  nous  apparolt  id, 
Modler  à  l'âge  de  16  ans,  en  qui  se  révèle  ce  mélange  de  rail- 
lerie et  de  passion  qui  le  caractérise.  Dans  ces  lettres,  lant&t  il 
est  Sterne,  comme  quand  il  nous  parle  de  son  fameux  ouvrage 
en  27  volumes  in-folio  qu'il  a,  dit-il^  commencé  depuis  hier 
(il  ne  l'a  pas  achevé,  c^est  grand  dommage)  et  tantôt  Werther. 
Voyez-le  dans  la*  scène  avec  la  Lolotte  de  son  ami  et  k  propos 
du  livre  d'heures  d'où  s'échappe  une  prière  manuscrite  dont 
il  s'empare.  N'est-ce  pas  encore  dans  le  ton  et  avec  les  ex- 
pressions d'un  Werther  qu'il  raconte  la  mort  et  les  funérailles 
de  Pierre  Deisf  II  se  livre  dans  ce  récit  &  une  exaltation  dé- 
clamatoire dont  soi!  enfance  avait  puisé  le  modèle  dans  le 
style  des  tribuns  du  jour. 

Arrêtons-nous,  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  de  commenter 
les  lettres  que  nous  mettons  sous  leurs  yeux,  et  ne  prenons 
point  pour  nous-mêmes  une  place  que  la  correspondance  de 
nos  philadelplies  franc-comlois  a  de  quoi  remplir. 

La  ]pfemière  lettré  de  Nodier,  quoique  destinée  &  Cb.  Per- 
tuster,  ne  lui  est  envoyée  que  sous  le  couvert  d^un  ami, 
Arbèy.  G^ést  donc  à  Cet  Arbey  que  Nodier  s'adresse  d'd- 
bôfd. 
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Besançon,  le  14  vendémiairey  an  V  de  la  rëpubliq.  franc. 

Mon  cher  Arbey , 

Quoique  j'aie  beaucoup  moins  de  choses  à  te  dire  qu'à  Per- 
tusier,  je  prends  le  parti  de  t'adresser  ma  lettre,  parce  qu'elle 
renferme  des  choses  d'un  intérêt  majeur  et  qui  ne  doivent  pas 
être  déployées  aux  yeux  paternels.  Cette  épttre  lui  appartien- 
dra donc  tout  entière,  aussi  bien  que  le  contenu  qui  en  est  la 
partie  la  plus  précieuse.  Je  te  promets  de  t'en  faire  passer 
une  autre  au  premier  jour  qui  t'appartiendra  aussi  sans  con- 
currence. D'autant  mieux  que  je  me  dispose  à  aller  dans  • 
peu  vers  les  heureuses  contrées  que  ta  divine  L....  em- 
bellit; dans  cette  région  où  des  fleurs  toujours  fraîches  an- 
noncentun  printemps  perpétuel,  dans  cette  moderne Gythëre.... 
c'est  de  Baume  que  je  parle,  mon  cher  Arbey.  Hais  l'amour 
change  tout  en  beau....  à  tes  yeux,  pauvre  garçon,  je  gage 
que  la  plaine  marécageuse  des  Vignettes  parott  plus  agréable 
et  plus  délicieuse  que  les  bosquets  d'Idalie....  L'Arcadie  est 
partout  oii  l'on  a  une  bergère;  Gnide  partout  où  l'on  aime.  A 
d'autres  choses,  s'il  vous  platt,...  tu  songes  k  moi,  sans  doute. 
Tu  sqngeB  à  ce  dictionnaire  bibliographique  (1)  qui  fait  mes 
plus  douces  espérances.  Hélas!  j'ypense  sans  cesse  aussi;... le 
silence  des  nuits  m'en  retrace  l'image  désirée....  Je  crois  quel- 
quefois le  posséder,.,,  je  m'éveille^...  je  cherche,...  Je  ne 
trouve  plus  autour  de  moi  que  le  crépuscule  de  l'illusion .... 
Aie  soin,  si  tû  le  trouves,  l^  de  ne  pas  porter  son  prix  à  plus 
de  douze  francs,  vu  la  médiocrité  de  mes  richesses  ;  2^  de  ne 
faire  mention  de  ce  prix  que  dans  une  lettre  adressée  à  Weiss, 

(l)  Il  s'agit  da  Dietûmnaire  hihliograj^qtu^  connu  soui  le  nom  de  Caîlletn, 
fon  édilear.  L'exemplaire  de  Nodier ,  enrichi  de  nolet  et  d'idditione  de  la  main, 
est  conserré  i  la  bibliolbèqne  publique  de  Besançon. 
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et  affranchie;  3*  de  lui  écrire  en  même  temps,  ou  de  m'écrire 
aou8  son  couvert,  si  tu  aimes  mieux  que  je  t'envoie  en  acquit* 
tement  de  ma  dette,  des  livres  que  de  l'argent,  et  quels  livres, 
par  exemple.  Garde-toi  '  aussi ,  cet  avis  t'est  commun  avec 
Pertusier ,  de  rien  insérer  dans  la  lettre  à  mon  adresse  qui 
choque  le  moins  du  monde  l'innocence  et  la  chasteté  des 
oreilles  pudiques  de  mes  parents  qui  ont  la  bonté  de  lire  mes 
lettres  pour  moi,  et  de  ne  me  les  communiquer  qu'après  cette 
précaution  préalable.  Pertusier  m'a  écrit  et  ne  me  dit  rien 
de  toi.  Serois*tu  mort  en  chemin?  si  cela  est  toutefois,  ne 
manque  pas  de  m'en  faire  part  aussitôt  ma  lettre  reçue.  Weiss 
et  Deis  te  souhaitent  une  bonne  santé,  et  moi,  je  prie  le  ciel, 
avec  la  ferveur  et  l'onclion  que  tu  me  connois,  de  te  con«- 
server  en  ce  monde  au  moins  jusqu'à  l'envoi  du  Dictionnaire 
bibliographique  en  3  volumes  in-8  dont  il  est  fait  mention 
plus  haut.  Je  suis  avec  le  respect  dû  à  votre  mérite  i  et  l'atta- 
chement respectueux  dont  votre  amitié  bienfaisante  a  pénétré 
mon  coeur  reconnoissant,  le  plus  humble  de  vos  servi- 
teurs, etc....  (C'est  ainsi  que  je  finis  mon  épltre  dédicàtoire  de 
ce  fameux  ouvrage  en  vingt«sepl  volumes  in-folio  auquel  je 
travaille  depuis  avant-hier.)  Gela  sera  d'un  bon  goût.  As-tu 
vu  Lacroix  (1)T  Bonsoir.  Charles  Nodier. 


n 


A  Charles  Pertusier. 

Mon  très-cher  ami,...  ma  lettre  sera  divisée  en  deux  points  : 
je  traiterai  dans  le  premier  ce  qui  concerne  vos  amours  pro* 
fanes,  et  dans  le  second  ce  qui  intéresse  vos  amours  chastes  : 
c'est-à-dire  que  dans  le  premier  j'examinerai  votre  cœur  rela* 
tivement  à  Mlle  Anonyme,  et  dans  le  second  relativement  aux 

(I)  M.  Lacroix  aroit  profesBé  quelque  tempi  lea  nuUhémaUqaes  à  l'École  d'ar- 
tillerie de  Betançon.  Pertiuier,  en  pariant  pour  Paria,  s'éloil  mani  de  lettres  de 
reconunandaUoD  pour  ce  aarant,  on  dea  profosieun  examiDatears. 
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muses  et  f^ux  soiences.  Je  vais  donc  écrire  ;  primo:  ^  P^tu- 
&ier,  l'amoureux  transi;  et  en  secoud  lieu-;  h  P^rfusier  le  bi** 
^iograph^i  l^  littérateur  et  le  poète  pastoral, 

|»KEHIER  POINT, 

À  peine  a8->tu  été  loin  de  noua  que  j'ai  dirigé  mes  pas  vers 
le  lieu  oîi  se  promenoit  sans  doute  ton  imagination.  Je  erois 
n'avoir  pas  perdu  un  moment*  Maeourse,  non  plufi,n'a  pas  été 
vaine.  Si  une  entière  victoire  n'a  pas  couronné  mes  travaux 
des  palmes  du  triomphe,  je  suis  revenu  du  moins  chargé  des 
pillages  glorieux  d'une  heureuse  escarmouche.  J*ai  vu  de  loin 
Pamour  et  Pamitié  s'intéresser  à  mes  efforts,  et  je  suis  rentré 
dans  le  cirque  plus  satisfait  que  Pompée  quand  il  vit  les  trois 
parties  du  monde  enchaînées  h,  son  ehar.  Jamais. ..»  ne  m'a 
paru  plus  belle  que  dans  ce  jour.  Jamais  je  n'ai  vu  sel 
yeux  briller  d*un  éclat  plus  vif,  son  front  porter  une  em-« 
prointe  plus  intéressante.  Mon  cœur,  qui  jusque^^là  u*avoi|  été 
ému  à  son  approcha  que  par  Testime  et  la  vénération»  avid# 
maintenant  et  pénétré  du  besoin  d*aimer,  sentit  pour  la  pre* 
mière  fois  qu'il  falloit  être  ton  ami  pour  n'être  pas  ton  rival. 
Ne  crains  pas  de  voir  mon  &me  changée  par  l'impulsion  de 
Pameur..,.  Ja  résistai  et  Pamitié  eut  cette  fois  tout  l'bon«- 
neur  du  triomphe.  Il  falloit  cependant  satisfaire  tes  désirs  : 
j'y  portai  le  plus  vif  empressement;  mais,  malgré  tous  mes 
efforts,  une  heure  avant  mon  départ,  à  huit  heures  du  matin, 
je  n'avois  encore  rien  obtenu.  J-çntre  dans  la  chambre  d'.... 
on  la  coiffoit....  dans  une  encoignure  ;  àc6té  d'elle  étoit  le  vo- 
lume si  désiré,  si  difficile  à  obtenir...^  Je  n^héaite  plus....  je 
Pentr'ouvre  !  je  lis  d'une  voix  basse  et  étouffée,  mais  cependant 
de  manière  à  être  entendu;  puis....  que  voilà,  dis-je,  des 
prières  écrites  avec  une  dévotion  onctueuse  1  quelle  piété  tendrel 
quelle  morale  religieusement  philosophique  l...-r*- Ailes,  ailes, 
laissez  ce  volume,  petit  athée....  Ce  langage  n'est  pas  fait 
pour  vous,  —  Mon  cœiir  batloit,...  je  ne  savois  quelle  tour- 
nure donner  à  ma  phrase...,  je  parte  au  busard, rt«  -t  Ph{ 
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mademoUell^,  lui  dis^jo..,,  •—  h  Tai«  priaintapant  (e  laisser 
ici  comme  TAriQstQ  Tait  ses  ledeurSr  Nou9  ne  savpns  r\\  Yun 
ni  l'auge  faire  pne  enveloppe,  et  nous  sommM  obligea  d^ 
te  renvoyer  au  supplément  ci-joint. 

(Ub  trçia  pages  étant  remplies  et  Nodier  réaenrant  la  qua«- 
tri^me  pour  Vadreas^,  ce  qui  suit  ëtoit  écrit  aur  une  feuille 
volante,) 

Oh!  mademoiselle,  lui  dis-je  ;  vous  me  jugez  mal  et  je  tous 
proteste  que  j'aurois  le  plus  grand  plaisir  à  lire  ce  recueil, 
que  j*en  rëciterois  chaque  morceau  avec  la  plus  grande  fer- 
veur.... Alors  je  me  tus;  une  sueur  froide  m'inondoit;  je 
tremblois  de  tous  mes  membres,  et,  la  bouche  béante,  j'atten- 
dois,  dans  le  plus  eruel  embarras,  sa  réponse  et  mon  arrêt. 
Elle  parle:  ce  n'étoit  pas  k  moi.  G'étoit  k  Faneheltê....  Mes 
sens  se  rassirent  et  je  sortis  aussi  avaneé  qu'en  entrant;  je 
partois  cependant ,  je  partois  sans  avoir  rien  obtenu.  Déeidé 
à  tout  hasarder,  j'attends  le  moment  où  elle  doit  sortir  de  sa 
chambre,  et  je  m'y  insinue;  je  saisis  le  volume;  j*allois  le 
cacher  quand  le  remords  et  la  crainte  d'être  connu  appës  mon 
imprudente  provocation  me  retiennent  et  oombattant  dans  mon 
esprit  ces  stimulations  de  l'amitié  ;  je  le  parcourois  machina- 
lement sans  projet  et  sans  décision  quand  un  petit  pspier  qui 
y  avoit  été  placé  au  hasard  et  sans  y  être  attaché  tombe  k 
mes  pieds. ...  Je  le  ramasse,  je  l'ouvre,  je  le  lis... •  C'est  son  écri- 
ture, c'est  son  style...,  c'est  sa  prière  habituelle,  sans  doute.... 
Je  remets  l'in-octavo  ;  je  m'empare  dudit  écrit,...  je  te  l'en- 
voie.... Je  l'ai  chargé  d'un  baiser  k  ton  adresse,  ce  petit 
papier;  ne  crois  pas  qu'il  l'ait  flétri.  Au  contraire,  mon  cher 
Pertusier ,  il  en  a  fait  le  monument  précieux  des  trois  plus 
belles  affections  de  l'homme  en  société  :  la  piété,  l'amour  et 
l'amitié.  J'ai  encore  beaucoup  de  choses  k  te  dire  sur  ce  sujet. 
Voici  la  plus  intéressante.  Ba  bibliothèque  est  actuellement 
composée  de  livres  récemment  achetés  que  je  n'ai  jamais  yus 
chez  elle....  Gessner,  Merthgen,  Zacbarie,  Haller,  Kl^istyGel^- 
lert,  Vieland,  tous  traduits  par  Huber....  Victoire,  mon  bon 
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ami.  Je  ne  peux  rien  dire  au  bibliographe  Periusier ,  sinon 
qu'on  imprimoit  k  Besançon  en  1488.  Je  m'étendrai  Ik-dessus 
dans  ma  première  lettre.  Weiss  et  Deis  f  embrassent.Jfls  n'ont 
plus  de  place  pour  rien  t'écrire.  Nous  ne  te  quittons  d'ailleurs 
que  pour  aller  rejoindre  ta  maman  à  la  vigne.  Adieu,  notre 
bon  ami.  Ëcris-nous  vite  à  l'adresse  de  Weiss,  et  affranchis. 

Charles  Nodier. 

m 

Sans  date. 
Mon  cher  ami , 

Je  t'écris  de  chez  Luczot,  et  d'abord  pour  m'informer  de  toi 
si  tu  nous  as  complètement  oubliés,  si  Ârbey  est  définitive- 
ment mort,  de  ce  que  tu  fais,  de  ce  qu'il  fait,  de  ce  que  vous 
faites,  etc.;  puis,  en  second  lieu,  pour  te  dire  que  tes  amours 
ne  sont  plus  en  campagne»  et  que  ton  imagination  erre  main- 
tenant fort  mal  à  propos  aux  environs  de  Roche.  Il  y  a  huit 
jours  que  Vénus  est  revenue*  à  Gnide,  il  y  a  huit  jours  que 
les  bosquets  d'Idalie  ne  retentissent  plus  du  nom  de  son 
Adonis....  (la  comparaison  est  honnête),  et,  mon  cher  ami,  je 
ne  l'ai  pas  encore  vue,  soit  timidité,  car  je  suis  timide,  soit 
faute  de  temps,  car  j'ai  de  l'ouvrage  comme  un  diable.  Haïs  il 
faut  espérer  qu'au  numéro  prochain  vous  en  saurez  des  nou- 
velles, si  toutefois  la  froidure  de  l'atmosphère  n'influe  pas 
sur  votre  cœur.  Le  sage  Weiss  ne  sait  pas  que  je  t'écris ,  il 
achève  ses  Mémoires  de  F  Académie.  Le  léger  Gaseau  l'ignore 
aussi,  il  met  au  net  un  grand  opéra.  Le, fugitif  Coropagny(l} 
est  en  ville,  il  va  faire  imprimer  son  roman  siamois.  Monsieur 
Mermet  s'intéresse  vivement  au  sort  de  tes  pastorales.  Les 
délices  de  Paris  t'ont-elles  fait  oublier  les  charmes  de  la  cam- 
pagne? Observe  que  nous  avons  discuté  une  bonne  demi- 

(I)  CompagDy,  alors  médecin  d'un  des  nombreux  hôpitaux  militaires  établis  i 
Besançon  pendant  la  guerre.  Outre  le  roman  siamois  dont  parle  Nodier,  il  a  laissé 
manuscriu  des  poésies  et  différents  ouvrages  ^  ne  verront  probablement  ja- 
mais le  jour. 
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heure  sur  cetle  queition,  si  dMices  est  féminin  ou  masculin, 
discussion  qui  ma  tellement  troublé  que  j*en  ai  perdu  la 
carte;  mais  le  dictionnaire  de  Richelet  a  tout  raccommodé. 
Bouquines-tu  là-bas  t  J'ai  trouvé  un  livre  de  François 
Ghifflety  chez  Plan  tin,  Baltazar  Moretus^  Anvers,  1630. 
Point  de  Dolet,  point  de  Tumèbe,  point  de  Collines,  point 
de  Pâtisson.  Cherche  de  par  Dieu,  ne  perds  pas  ton  temps  ; 
les  instants  sont  précieux  quand  il  s*agit  de  bouquins.  Luc- 
zot  a  acheté  le  Télimaqu6  de  Causse  (1).  Je  crois  qu'il  t'en 
parle.  Les  femmes  sont-elles  belles  à  Paris?  tu  ne  t'en  es 
peut-être  pas  encore  aperçu.  Le  binôme  de  Newton,  le  style 
de  Longus  et  le  Tite  Live  de  Vascosan  sont  bien  plus  inté- 
ressants que  toutes  ces  fadaises.  Je  suis  presque  de  ton  avis. 
Poinçot  nous  a  écrit  de  l'armée  ;  il  me  charge  de  décider 
(nouveau  Paris)  la  contestation  de  beauté  qui  existe  depuis 
la  création  entre  Augustiue  Amyet,  Henriette  Chasseur  et 
Marianne  Fêlant.  Je  lui  réponds  : 

Trois  minces  beauiés  helvétiques 
Par  toi  sont  élevées  au  céleste  parvis , 

Et  je  suis,  moi,  le  beau  berger  Paris 

Qui  doit  juger  ces  déesses  lubriques. 

Je  t'obéis.  Moment  cent  fois  heureux, 
De  la  source  d'amour  mon  œil  parcourt  les  rives, 
Je  contemple  à  mon  aise  et  leurs  formes  lascives, 

Et  leurs  appas  luxurieux. 
De  l'albfttre,  du  lait,  des  fleurs  à  peine  écloses. 
Des  contours  bien  polis,  des  traits  bien  séducteurs. 
Des  yeux  bien  amoureux,  des  minois  enchanteurs, 

Du  corail,  des  lis  et  des  roses. 
Tels  sont  les  doux  trésors  qui  s'offirent  à  mes  yeux. 
Je  me  décide  enfin,  et,  grftce  à  ton  caprice 
Qui  d'un  simple  berger  fit  l'arbitre  des  dieux, 
Augustine  eut  la  pomme  et  j'ai  la  ch isse. 

[4)  Imprimé  i  pijon  et  qui  m  vendoii à  Paris  cliei  Renouard.  4794,2  Toi.  in-S. 
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En  voici  de  Gompagny  k  Mlle  Boiteux ,  qu*Arbey  conDoil, 
Montra-les-lui  : 

Pès  que  je  parle,  avec  hauteur 
Pourquoi  me  traiter  de  menteur, 
Quand  vous  u'avez  ce  droit,  Julie, 
Que  lorsque  je  vous  dis  que  vous  êtes  jolie? 

Envoie-nous  aussi  des  fragments  d'idylles ,  si  cela  te  plaît, 

et  dis-nous  surtout  si  tu  trouves  des  imprimeurs.  As -tu 

vu  Le  Prieur  (l)  ?  Ne  néglige  pas  la  gloire...;  elle  est  moins 

douce  que  l'amour,  mais  elle  mène  plus  loin.  Tu  as  touché 

les  cendres  de  Rousseau,  c'est  fort  bien,  mais  négliges-tu 

l'honneur  de  voir  Bernardin,  de  consoler  La  Harpe,  d'admirer 

Fourcroy,  d'entendre  Chénier,  de  visiter  Didot,  d'étudier  La 

Rive?  Ne  perds  pas  les  instants,  encore  une  fois,  et  consacre  k 

l'amour,  à  l'amitié,  à  la  patrie,  aux  doux  .souvqnirs  de  nos 

plaisirs  passés ,  ceux  que  te  laissent  la  science,  la  littérature 

et  la  curiosité.  Adieu,  mon  bon  ami;  souviens^-toi  de  nous, 

écris-nous  plus  souvent.  Embrasse  Arbey;  salue  ton  père  de 

la  part  du  mien. 

Je  suis  avec  un  attachement  éteroel, 

« 

top  fidèle  ami  :  Emmanuël^^harles  Nodier. 


Es-tu  reçu?  Je  l'espère. 


IV 


Besançon,  ce  âS  brumaire,  Tan  V» 

Mon  cher  ami. 

Je  viens  de  recevoir  ta  lettre,  et,  comme  si  toua  les  évé- 
nements eussent  été  préparés  pour  hâter  une  répon8e,.Dei8  et 
Nodier,  c'est-»à-rdire  toutes  les  personnes  intéressées,  se  sont 

(1)  Le  Priear,  libraire,  qui  publioit  atoiB  un  grand  nombre  de  romans  dans  le 
forpiat  ip-4a,.étpit  un  des  prédécesseurs  4o  Maradan,  3arba,  ^Ic. 
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trouvées  dm  nous.  Nouvelle  lecture  Ait  prise  de  ton  épttre  ; 
DOS  deux  amis  parurent  très-satisfaits  de  ee  que  tu  nous 
inarquûis,  et  je  fus  chargé  de  te  répondre.  Peins-toi  un  grand 
liomme  sec,  appuyant  sa  tète  sur  son  coude  et  rArant  tout  à 
son  aise,  et  tu  auras  une  idée  juste  de  ma  contenance  et  de 
ma  posture  lorsque  je  me  mis  en  devoir  de  m*aequitter  de 
mon  honorable  fonction;  mais  je  tremble  quand  je  pense  que 
Deis  et  Nodier,  mais  surtout  ce  dernier,  jetteront  demain  un 
coup  d'oeil  observateur,  pénétrant,  critique  et  juste  sur  ce 
papier,  Ils  riront,  je  me  fâcherai,  et  puis.,.,  et  puis...»  Mais, 
que  te  dis-je)  tu  me  connois.  ïax  relu,  suivant  TaVis  que 
tu  m'en  as  donné  dans  ta  dernière,  tes  deux  lettres  précé- 
dentes; la  première  (pardonne  l'expression)  ne  dit  absolu- 
ment rien.  Mais  ne  vas-tu  déjà  pas  te  fftcher?...  Quand  je 
dis  rien,  je  dis  rien  de  nouveau:  tu  nous  y  parles  de  ton  arri- 
vée, de  ton  amitié,  et  voilà  tout.  C'est  bien  assez ,  j'en  con- 
viens; mais  pas  la  moindre  petite  chose  à  laquelle  je  doive 
répondre.  La  seconde  est  plus  étendue;  mais  rien  de  nouveau  : 
tu  m'y  railles ,  bon  !  ce  n'est  pas  la  première  fois,  et  le  bon 
Deis,  tu  le  tournes  en  ridicule;  mais  je  t'avertis  que  le  gail- 
lard ne  se  sent  pas  du  tout  disposé  à  la  patience.  Je  parie 
que  sa  mine  furibonde  t'eût  beaucoup  diverti.  Cependant  je 
te  conseille  de  le  laisser  tranquille.  Les  plaisanteries  de 
bouche  faites  devant  des  amis  sont  agréables  et  bientôt 
oubliées  ;  mais  celles  que  l'on  se  permet  dans  les  lettres  sont 
éternelles.  Et  que  seroit-ce,  et  quelle  seroit  ta  douleur,  si  ja- 
ipais  les  postes  que  tes  talents  te  mettent  à  portée  de  remplir 
un  jour  te  rendoient  célèbre,  et  qu'un  méchant  vint  ii  publier 
ta  correspondance  ?  Que  voudrois-tu  que  l'on  pensât  de  ton 
cœur  ?  que  voudrois-tu  que  Ton  crût  de  ton  amitié  pour  moi 
et  Deis?  Deis  renferme  mille  bonnes  qualités  qui  doivent  lui 
faire  pardonner  un  léger  travers.  £h  1  qui  n'en  a  pas  ?  Je 
poétise,  Deis  danse,  Nodier  compile  et  lu  fais  des  idylles.  Ce 
mot  vient  de  m'échapper;  mais,  puisque  nous  y  sommes,  je 
Vnfertis  que  j'attends  au  plus  tôt  yn  exemplaire  imprimé  de 
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ton  ouvrage.  Je  suis  charmé,  ainsi  que  Nodier  et  Dois,  de  la 
bonne  réception  que  l'on  t*a  faite;  si  j'étois  en  train  de  plai- 
santer, ce  seroit  ici  l'occasion  d'en  débiter,  et  de  bien  assai- 
sonnées; mais  je  te  laisse  le  champ  libre  dans  ta  réponse. 
C'est  à  vous,  Nodier  et  Pertusier,  qui  savez  assaisonner  la 
raison  des  grâces  piquantes  de  l'esprit,  à  vous  qui  savez 
aiguiser  une  épigramme,  dire  un  bon  mot  et  tourner  un  ma- 
drigal, c'est  à  vous  à  plaisanter.  Quant  à  moi,  je  dirai  de 
bonnes  choses,  mais  d'une  manière  plate,  diffuse  et  ennuyeuse. 
Mon  cher  Pertusier,  pardonne  les  amphigouris  que  je  fais. 
Je  te  jure  que  je  ne  me  connois  plus;  le  froid  naissant  de 
l'hiver  a  glacé  mon  génie  en  boutons  fraîchement  éclos,  et  je 
te  prie  d'attendre  au  printemps  pour  juger  si  je  suis  un 
homme  perdu  pour  la  littérature,  oui  ou  non.  En  attendant, 
voici  un  madrigal,  dernier  fruit  d'une  muse  expirante  : 

UES  YCEUX. 

Quand  pourrai-je  de  ma  maltresse 
Fourrager  les  secrets  appas. 
Et  quand  pourrai-je  entre  Bes  bras 
Lui  prouver  toute  ma  tendresse; 
Témoin  discret  de  nos  combats  » 
0  lune  !  éclaire,  sa  foiblesse  ; 
Fais  que ,  mourante,  elle  renaisse 
Pour  jouir  d'un  nouveau  trépas. 

Nodier  ne  l'a  pas  trouvé  mauvais  ;  et  si,  Arbey  et  toi  le 
trouvez  bon,  tu  l'enverras  au  rédacteur  de  YAlmanach  des 
MuseSf  sans\iom.  Tu  devrois  bien  aussi  courir  les  bouqui- 
nistes, pour  me  trouver  des  Almanachs  des  Misses  à  bon  prix  ; 
si  l'on  a  publié  des  almanachs  des  spectacles  de  la  forme  du 
tien,  mais  de  87  et  suivants,  tu  me  ferois  plaisir  de  m'en  faire 
passer  un.  Ce  petit  volume  fait  tout  mon  bonheur.  Nodier 
m'a  assez  bien  dépeint  dans  sa  précédente  lettre  pour  que  je 
sois  dispensé  de  t'esquisser  mon  portrait.  Tu  n'as  peut-Atre 
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pas  oublié  que  depuis  ton  départ  je  suis  transformé  en  ours, 
et  peut-être  en  quelque  chose  de  pis  ;  tu  as  sans  doute  plaint 
mon  malheur,  et  tu  seras  porté  à  excuser  la  froideur  avec 
laquelle  je  reçois  toutes  tes  bontés.  J*ai  reçu  la  lunette  d'ap- 
proche,  et  nous  avons  fait  partie,  Nodier,  Deis  et  Caseau, 
d* aller  à  Chaudanne  ;  nous  y  braquerons  ta  lunette  sur  Paris 
et  nous  tâcherons  de  t*y  découvrir.  Ah!  que  je  serai  content 
si  je  t'y  aperçois  !  Mais  je  serai  plus  content  encore,  si,  pou- 
vant lire  sur  ton  front  tous  les  secrets  de  ton  cœur,  je  vois 
que  tu  ik%s  pas  changé ,  que  ton  amante  possède  toujours 
ton  cœur.  Ami,  travaille,  travaille;  que  l'amour  t'embrase, 
t'échauffe  de  ses  feux.  Puisses-tu  triompher  de  tous  les 
obstacles  qui  s'opposent  h  ta  gloire;  puisses-tu  revenir  dans 
ton  pays  couvert  de  lauriers  ;  puisse,  à  ton  arrivée,  l'amour 
et  la  fortune  d'accord  te  conduire  k  l'autel  de  l'hymen  ;  puis- 
sent des  nœuds  indissolubles  te  lier  à  l'amante  qui  te  chérit 
et  que  tu  adores;  puissions-nous  te  voir  heureux,  content! 
Mais  que  l'amour  ne  te  fasse  pas  oublier  l'amitié;  pense 
souvent  à  tes  bons  amis ,  qui  t'aiment  et  qui  sacrifieroient 
tout  à  ton  bonheur.  Ma  lettre  seroit  plus  longue  si  j'avois  eu 
le  bonheur  de  voir  E...;  mais  elle  est  toujours  à  la  cam- 
pagne, c'est  le  séjour  des  ftmes  sensibles.  La  solitude  nourrit 
et  entretient  l'amour,  les  grandes  villes  le  tuent.  Je  ne  dis 
point  cela  pour  toi  :  ton  cœur  n'est  plus  à  toi,  il  erre  tout  en- 
tier dans  nos  promenades;  il  est  partout,  dans  nos  rochers 
affreux,  sur  nos  coteaux  riants.  Ah!  Pertusier,  tu  as  un  bon 
cœur;  que  l'homme  qui  en  possède  un  pareil  est  heureux! 
tout  se  change  pour  lui  en  de  douces  jouissances.  Ah  !  puisses- 
tu  le  conserver  toujours  I  c'est  le  dernier  vœu  que  forme  pour 
toi  ton  tendre  ami  F.  G.  Weiss. 

Charles  Nodier. 

N.  B.  Je  laisse  la  plume  à  Nodier  dont  le  style  léger  et 
agréable  t'amusera.  Ce  sera  un  supplément,  un  correctif  k  la 
pesanteur  et  k  la  diffusion  du  mien.  Bonjour  k  Arbey. 
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(Nodier  continue  :  ) 

Mon  bon  ami, 

Tu  liras  sans  doute  arec  plaisir  la  lettre  de  notre  anu 
Weisâ,  quoiqu'il  n*en  soit  pas  content  du  tout;  mais  les  véri* 
tables  grands  hommes  sont  modestes.  Il  t'a  fait  sffklout  une 
observation  fort  juste  relativement  à  tes  sarcasmes  contre 
Deis,  Deis  qui  n'avoit  qu'un  seul  défaut  capable  de  ternir  un 
peu  Téclat  de  mille  bonnes  qualités»  lasaltomanie,..é  défaut 
sérieux  pour  des  philosophes  aussi  pesants,  aussi  lourdsi 
aussi  graves  que  nous;  mais  dont  il  est  absolument  corrigé» 
Je  m'aperçois  d'une  répétition  dans  ma  lettre,  et  je  suis  forcé 
à  la  raturer«  La  faute  est  k  Weiss,  qui  me  rompt  les  oreilles 
de  ses  recherches  intéressantes  sur  les  Académiciens  et  les 
Franc-Comtois,  Cet  homme  causera  toujours». ••  Moi,  physi- 
cien, j'ai  obtenu  à  la  température  de  sa  tête  la  congélation 
du  mercure;  moi,  géomètre,  je  veux  bientôt  démontrer  par  sa 
langue  toujours  mouvante,  par  son  flux  intarissable  de  pa- 
rolesi  par  Tétalage  sans  fin  de  son  érudition  biographique,  le 
mouvement  perpétuel*  A  propos  de  cela,  je  me  livre  tout  de 
bon  aux  mathématiques,  et  tu  seras  peut-être  fort  étonné,  h 
ton  retour,  de  trouver  en  moi  un  Newton^  un  Descartes,  Un 
Galilée.  Je  te  préviens,  pour  t'épargner  Témotion  d'une  trop 
violente  Burprise«t«é  Deis  travaille  à  l'histoire  naturelle  »  et  il 
pourra  bien  être  un  Pline  quand  je  serai  un  Newton*  Du 
reste,  Deis  en  décidera  comme  il  lui  sera  agréablei»..  Il  faut 
avouer  cependant  que  Besançon  nourrit  maintenant  dans  ses 
murs  inconnus  une  belle  pépinière  de  grands  hommes  ;  toutes 
les  parties  des  sciences,  toutes  les  branches  de  là  littérature 
sont  de  notre  ressort.  Au  même  moment  oU  tu  discutes  sous 
les  yeux  de  Làgrange  les  points  tes  plus  intéiressantâ  des 
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mathématiquesi  je  proure  par  Ui  déihoDStrations  les  plus 
évidentes  que  les  caractères  ronds  ont  été  introduits  par 
Amerbacb,  et  Weiss,  que  je  ne  sais  quel  auteur  obscur  a  passé 
de  la  fange  au  théâtre  et  de  son  grenier  au  Parnasse,  certain 
jour  plutôt  qu'un  autre....  La  fureur  des  épigrammes  devient 
contagieuse  entre  nous.  Je  vais  faire  un  grand  pas  vers  ma 
correction  en  m'arfétant  ati  plus  beau  de  mon  récit.  Passons 
àui  llduvellei. 

Moufi  tivons  à  Besançon  une  troupe  de  comédiens  assez 
passable,  qui  malheureusement  a  rapporté  avec  elle  parmi 
nous  la  confusion  et  le  désordre.  On  s'y  battoit  entore  hier 
pour  l'hymne  des  Marseillois.  Il  est  probable  que  le  tapage 
augmentera  ce  soir.  La  municipalité  prend  la  précaution 
maladroite  de  faite  cemet  le  spectacle  par  une  garde  impo- 
sante. Saià-tu  bieti  ee  qui  m'a  semblé  le  plus  prudent  dans 
ces  conjectures?  De  n'y  pas  aller,  et,  tout  réfléchi,  je  n'irai 
paSr  Luczot(l)  n'ira  pas  non  plus ,  quoique  la  Marseilloise  lui 
fksse  un  si  grand  plaisir  qu'il  kie  donneroit  pas  pour  une  vic^ 
toire  bien  glorieuse  l'arrêté  de  la  municipalité  qui  l'ordonne. 
Les  loges  sont  presque  toujours  garnies  ;  on  a  observé  que 
les  gens  honnêtes,  c'est-k-dire  les  patriotes  prudents  et  mo- 
dérés, les  amis  de  l'ordre  et  les  bons  citoyens  vont  au  par- 
terre; les  servantes,  les  laquais,  les  palefreniers  et  les  soldats 
aux  premières;  les  filles  de  mauvaise  vie  et  les  libertins  aux 
secondes.  Les  honnêtes  gens,  c'est-à-dire  les  bhouans,  les 
jeunes  gens,  les  polissons,  les  commis  aux  vivres,  aux  four- 
rages, aux  équipements^  les  ci-devant  amateurs,  etc.,  se  sont 
emparés  des  troisièmes  et  du  paradis. 

Adieu,  mon  cher  et  bon  ami  ;  écris-^nous  plus  souvent,  plus 
précisément,  plus  longuement;  qu'Arbey  joigne  au  moins 

(4)  M.  Luozot  de  LesUiiboadois,  fUi  d'an  oonseUler  au  parlemenl  de  Reunet, 
éloit  alors  iogénieur  des  ponls  et  chaussées  A  Besançon.  Âmaleur  d'histoire 
naturelle,  ce  hit  lui  qui  en  inspira  lé  goût  à  Nodier  ;  ilé  ont  publié  en  société 
une  ÎHsterUUion  guf  l*l>tgûwi  de  Vbiûé  dant  Ité  Uktèetét.  Bfoohi  ln»i^  dtvtniw 
tr^-rart I  C>Bi  to  premi*^  ouvrafe  imprimé  de  Nodi«r. 
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quelques  moto  à  tes  lettres,  et,  pour  la  cinquième  fois,  a-t-il 
TU  Lacroix  t 

Votre  ami  :  Charles  Nodier. 

(Weiss.) 

(La lettre  qui  suit  est  d'abord  écrite  par  H.  Weiss,  et  com- 
mence d'un  style  tout  poétique  :  «  Puisse  ma  lettre  être  pour 
ton  cœur  ce  qu'est  un  zéphyr  léger  ou  la  rosée  bienfaisante  du 
matin  à  une  fleur  desséchée  par  les  rayons  brûlants  du  soleil  !  > 
Suivent  des  réflexions  sur  l'amour  qui  a  été  le  foible  des 
grands  hommes,  notamment  de  César,  foîblesse  qui  a  diminué 
de  leur  gloire  aux  yeux  stupides  de  la  postérité.  Cette  injure 
que  dit  M.  Weiss  à  la  postérité^  c'est  pour  excuser  en  son  ami 
cette  foiblesse  qu'il  trouve  bien  naturelle.  Il  lui  donne  ensuite 
de  bons  conseils  relatifs  à  cet  amour  qui  doit  lui  être  un 
préservatif  contre  les  appas  flétris  des  courtisanes.  Cette  allu- 
sion aux  courtisanes,  aux  dames  du  Palais-Royal  revient  plus 
d'une  fois  sous  la  plume  de  nos  amis,  et  nous  allons  la  re- 
trouver dans  la  suite  delà  lettre  qui  est  de  Nodier  :) 


VI 


Besançon,  5  germinal  an  V. 

Mon  cher  ami , 

Le  cher  Weiss  a  employé  si  peu  de  papier  pour  te  dire  beau- 
coup de  choses,  que  je  ne  sais  pas  comment  (mises  à  parties 
choses  que  je  ne  sais  pas  et  la  chose  que  je  ne  dois  pas 
savoir)  je  pourrai  remplir  l'espace  qu'il  m'a  laissé.  Il  y  a  plus 
de  quinze  jours  que  je  n'ai  vu  la  personne  dont  tu  veux  que 
nous  t'entretenions  sans  cesse.  Elle  est  fort  solitaire,  et  on  ne 
la  voit  guère  que  dans  quelques  bals  de  société  que  je  ne 
fréquente  pas  beaucoup.  Quels  que  soient  les  dangers  qu'une 
jeune  fille  puisse  courir  dans  ces  rassemblements  nocturnes,  et 
les  liaisons  qu'elle  puisse  y  former,  ne  crois  pas  que  tu  aies  rien 
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à  craindre  de  la  personne  la  plus  honnête  et  la  plus  tertueuie. 
Ne  crains  pas  qu'un  autre  amouroccupe  son  esprit  tantque  ta 
conduite  irréprochable  alimentera  sa  passion.  Hais  s'il  ëtoit 
possible  que  lu  trahisses  les  serments  que  je  t'ai  entendu  répéter 
tant  de  fois,  et  que  tu  préférasses  k  la  volupté  pure  et  philoso- 
phique d'Ëpicure  les  plaisirs  sales  et  les  jouissances  gros- 
sières des  cyniques,  n'espère  pas  qu'elle  conserve  pour  toi  le 
moindre  sentiment  de  tendresse,  et  romps  sans  hésiter  ces 
nœuds  sacrés  dès  que  tu  les  auras  souillés  par  un  acte  de 
débauche....  Je  t'ai  parlé  de  ton  amour;  le  mien  ne  peut  plus 
être  un  sujet  de  conversation .  La  réflexion  a  presque  entièrement 
détruit  une  passion  inutile  et  infructueuse.  Plus  amoureux  mais 
plusmalheureuxquejamais,  j'ai  senti  que  le  bonheur  n'étoit  pas 
fait  pour  moi,  et  j'en  ai  repoussé  l'espérance.  Quand  l'espérance 
est  dénuée  de  tout  fondement,  ce  n'est  qu'une  orgueilleuse 
Iftcheté  qui  nous  rend  la  souffrance  plus  cruelle,  et  qui  ne 
peut  supposer  dans  l'être  qu'elle  aveugle  que  de  l^mour- 
propre  et  de  la  foiblesse.  Quoique  peu  dégagé  encore  de  mes 
vieilles  chaînes,  j'ai  déjà  assez  de  force  pour  les  briser  petit  à 
petit,  et  pour  braver  les  étincelles  mal  éteintes  d'une  ardeur 
funeste.  Ne  crois  pas  que  je  veuille  te  donner  des  conseils  en 
t'ouvrant  mon  coeur.  Je  te  laisse  réfléchir.  J'avoue  d'abord 
avec  toi  que  tes  espérances  sont  plus  fondées  que  ne  l'étoient  les 
miennes.  Favorisé  de  la  fortune  et  du  ciel,  tu  as  des  talents 
assez  réels  pour  te  passer  de  richesses,  et  assez  de  richesses 
pour  te  passer  de  talents,  ce  qui  est  un  peu  plus  rare  que  le 
premier  cas....  Tu  peux  être  heureux,  et  l'avenir  ne  te  pro- 
met que  des  plaisirs.  Espère  :  l'espérance  est  le  dernier 
remède  contre  le  malheur,  quand  on  n'a  pas  le  courage  de  le 
braver  ou  la  foiblesse  de  le  fuir.  Espère  donc,  et  puisse  le 
ciel  égaler  ton  bonheur  à  tes  désirs.  Je  finis,  car  Weiss  me 
brise  la  télé  de  critiques  nombreuses  dont  il  larde  un  pauvre 
poème  épique  que  le  mauvais  sort  de  l'auteur  a  fait  tomber 
dans  ses  mains  pour  ses  péchés  et  les  miens....  Mon  style  n'a 
pas  le  sens  commun,  et  je  ne  sais  pas  même  s'il  m'a  laissé 
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^68fia  4e  If  jinquiliité  pQfiF  le  parler  bpp  fjr^nçQÎs.  Je  te  chai^ 
^^  Yerrfi^.  Tâche  de  vpjr  Dulédo  (1).  Adieu. 

Charles  Nodier.  F.-G.  Weiss. 

Ne  sois  pas  étopné  de  n*avoir  point  de  nouvelles  de  Luczot. 
Il  est  dehors  pour  quelques  jours. 


vn 


Besançon,  le  29  prairial  an  V. 
Mon  cher  ami, 

ttoj}s  profitpns  di^  dép^pt  d'Arbey  pour  te  donner  de  nos 
nouvelles,  Tu  spras  ii^^truit  s^ns  doute,  ayaQt  son  arrivée,  de 
j^a  nomination  ^  une  place  de  lieutep^^pt  d'artillerie  et  de  SQn 
voyage  i^  Rennps.  Je  suis  persuadé  que  cette  promotion  de 
notr^  »pi  copmun  (e  feri^  autant  de  plaisir  qu'à  nous,  et 
que  $9p  p^ssag^  ^  Paris  va  te  procurer  des  moments  bien 
Agré^l^s.  J),s  (eseropt  mpin§  enporf^  que  ceux  où  tu  vas  revoir 
^  l^.  £pis  toutes  les  personnes  qui  (e  sont  chèriBs^  toutes  les 
p}^Q3es  auxquelles  tu  fieps  ppr  les  lian§  de  l'amitié,  de  l'amour, 
4e  )a  n.atpre  et  de  l'habitude.  Tu  crains  de  mourir  ce  jour-là, 
iQ^is  \\  fji^t  espé)rer  qme  les  impressions  que  tu  dois  ressentir 
prpduiront  un  effet  moins  fâcheux  que  celui  auquel  tu  t' at- 
tends. Qui  sait  même  si  un  éloignement  d'une  année  n'aura 
pai$  dissipé  en  toi  ces  illusions  passagères  que  les  passions 
élèYeT^t..,fT)\  ^  rappelles  que  Candide,  après  avQJr  quitté, 
pour  sa  chère  Gunégond^,  tous  les  trésors  d'Eldorado,  fut 
fort  étonné  de  la  retrouver  vieille,  piaigr^,  basanée,  laide 
enfin....  Si  un  tableau  pareil  t'atlendoit  à  ton  retour,  ne  sens- 
tu  pas  que  ta  constance  pourroit  faire  naufrage  au  port,  et 
que  ta  flamme,  nourrie  par  l'inspiratiop  et  le  souvenir,  pour- 

(I)  Dulédo,  fils  d'un  commissaire  des  guerres,  éloit  voisin  de  Nodier;  mais, 
envoyé  sous-ordonnateur  à  l'armée  d'Italie,  les  rapports  entre  les  deux  jeunss 
gens  4urèrjB9t  pep  e|  pe  se  renouèrent  plus. 
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roit  s'ëvanouîr  auprès  de  la  réalité?  Ebl  quoil  ('ëprieraa-tu, 
le  printemps  n*auroit  donc  plus  de  lis  pour  en  nuancer  son 
teim?...  L'innocence  et  la  candeur  auroient  déserté  la  terre, 
si  elle  ne  brilloit  plus  dans  ses  yeux.  Le  zéphyr  auroit  été 
ehassé  de  notre  hémisphère  par  les  aquilons  fougueux,  si, 
chargé  de  parfums  i^romatiques,  il   ne  venoit  plus  chaque 
jour  déposer  mille  odeurs  embaumée^  ^ur  ses  lèvres  en- 
chanteresses !«,.  Je  t*avoue  que  depuis  longtemps  je  n*ai 
pas  vu  cette  aimable  personne,  et  que  j*ignore  jusqu'à  quel 
point  I9    temps  peut  Tavoir  changée.   Je  t'en  fais  juge  à 
ton  jretaur,  et  J9  compte  sur  ton  inébranlable  fidélité.  Ç'étoit 
sopcue^rdont  tu  étois  tendrement  épris;  et,  fût-elle  aussi 
vieille  que  3aucis,  je  garantis  que  tu  deviendras  son  Philémon. 
Plaisanterie  à  part,  tu  vois  comme  on  traite  de  Tamour  quand 
on  ne  le  connolt  pas,  et  comi^ae  on  raisonne  ^ur  des  sujets 
qu'on  ne  sauroit  concevoir.  Heureux  Pertusier,  ton  cœur  n'est 
pas  vide,  et  tu  tiens  à  l'existence  par  un  lien  de  plus.  Nous 
avons  reçu  ta  lettre  et  ton  petit  poëme.  II  est  plein  d'idées  gra- 
cieuses et  de  peintures  naïves.  Il  faut  tout  dire  :  il  est  bien 
joli,  mais  il  n'est  pas  tout  à  fait  de  ta  force,  et  les  influences 
corruptrices  d'une  grande  ville  ont  un  peu  éloigné  de  h  nature 
Ion  génie  pastoral,  Reviens  voir  nos  champs.  Laisse  Ih  ces 
)fpi|railles  sanglante^,  chargées  des  dépouilles  de  l'innocence 
et  asservies  à  tant  de  tyrannies  successives. 

(Ici  sont  six  lignes  complètement  raturées;  largea  ratures; 
la  teinte  de  l'encre  indique  }xne  date  postérieure.) 

Ils  nous  donnent  tous  les  jours  des  scènes  nouvelles.  Hier 
soir,  Briot  ^  été  assassiné  à  cpups  de  stylet  par  quatre  cents 
scélérats  du  parti  vert  (l).  |ls  ont  donné  hur  petite  paôle  por 
nasséeqnQ  pelui-ci  lesavoit  attaqués  à  lui  tout  seul;  et, comme 
la  cause  dii  plus  fort  est  sans  contredit  la  meilleure,  on  l'a 

(1)  Briot  éloit,  Tannée  suivante,  au  conseil  des  Cinq^Cents  ;  il  en  ftil,  suivant 
Lucien  Bonaparte,  le  plus  éloquent  orateur.  Dans  le  temps  qu'il  professoit  les 
belles-Letlref  à  TBcoU  peptrale,  Nodier  avoit  suiyi  ses  cours.  (Voy.  l'art.  Baior, 
dans  la  Biographie  MichcMd») 
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mis  entre  quatre  murs  jusqu'à  nouvel  ordre.  S*il  arrive, 
comme  cela  doit  être  pour  Tentière  destruction  du  genre  hu- 
main ,  que  le  parti  Jacobite  ait  son  tour,  nous  verrons  de 
pareilles  scènes  se  renouveler  en  sens  inverse,  et  vice  versa 
jusqu'à  ce  que  tous  ces  monstres  à  bonnets  rouges,  et  à  code* 
nettes  soient  effacés  du  globe,  ce  que  je  désire  de  bon  cœur 
pour  la  paix  de  quelques  honnêtes  gens  qui  l'habitent  encore 
par-ci  par-là....  Adieu,  mon  ami,  je  laisse  quelques  lignes  à 
M.  Luczot.  Weiss  t'a  écrit  il  y  a  quelques  jours,  et  il  se  contente 
aujourd'hui  de  te  saluer  bien  cordialement.  Deis  en  fait  de 
même.  Charles  Nodier. 

(Suit  une  lettre  de  Luczot  à  Pertusier.  Lettre  d'ami,  n'offrant 
aucune  particularité  à  remarquer.  Il  lui  rappelle  la  petite 
commission  qu'il  lui  a  donnée,  de  lui  chercher  YEntomologie 
de  Geoffroy,  2  vol.  in-4,  avec  fig.) 


VIII 


Besançon,  le  19  messidor  an  Y. 
Mon  cher  ami. 

Ta  lettre  nous  a  causé  un  si  grand  étonnement,  que  je  ne 
sais  lequel  a  perdu  la  tête  d'Arbey,  de  toi  ou  de  nous.  Jamais 
nous  ne  nous  serions  attendus  à  une  pareille  incartade  de  ta 
part,  et  elle  nous  a  d'autant  plus  affligés  qu'elle  nous  a  paru 
l'effet  d'une  véritable  douleur....  Que  tu  nous  devrois  de  gra- 
titude de  t'en  avoir  épargné  une  cent  fois  plus  cuisante!  Tu 
peux  tout  savoir  maintenant,  et  je  vais  tout  te  dire.  D'abord, 
Luczot,  ce  bon  ami,  à  qui  tu  fais  cent  reproches  de  barbarie, 
et  qui  ne  fut  que  trop  complaisant,  ne  t'a  jamais  trompé.<Tout 
ce  qu'il  t'a  dit  est  vrai.  Tout  ce  que  tu  as  cru  est  vrai.  Tes 
espérances  sont  aussi  bien  fondées  qu'à  ton  départ.  Tu  peux 
être  encore  heureux.  Tu  n'es  pas  encore  seul  sur  la  terre;  et, 
dusses-tu  être  trahi  par  l'amour,  ton  cœur  sera-t-il  vide  et 
isolé   tant  que  nous  existerons?  Le  bruit  du  mariage  de 
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Mlle  ....  ëtoit  répandu;  il  paroissoit  certain.  On  nommoit 
déjà  les  prétendants.  On  assignoit  déjà  le  jour,  et  nous  étions 
dévorés  d'inquiétude.  Quel  moyen  d*arracher  de  ton  âme 
une  passion  cimentée  par  dix-huit  mois  d* espoir  et  de  souve- 
nirs?  Arbey  partoit.  Nous  lui  laissons  la  disposition  des  re- 
mèdes. Ils  étoient  bien  douloureux  les  remèdes  qu*il  t'offrit 
sans  notre  participation.  Mais  ne  lui  reproche  pas  des  dé- 
marches auxquelles  il  se  croyoit  obligé  pour  ton  repos  et  ton 
bonheur.  Ton  repos  et  ton  bonheur  peuvent  encore  rester 
avec  toi,  malgré  un  amour  semé  de  tant  d'incidents  malheu- 
reux. Elle  ne  se  marie  pas,  je  le  sais  d'elle-même.  Elle  m'a 
parlé  avec  douleur  de  ces  bruits  de  mariage.  Elle  m'a  paru 
décidée  à  ne  pas  se  marier  de  longtemps.  Reviens  voir  une 
amante  fidèle,  et  des  amis  moins  cruels  que  tu  ne  le  crois. 
Rouvre  ton  &me  au  plaisir,  et  vis  encore  pour  être  heureux. 

Quant  à  celte  lettre,  je  l'ai  reçue,  je  l'ai  lue  et  je  t'ai  par- 
donné. Je  ne  t'ai  pas  traité  d'étourdi  parce  que  je  connois  ton 
cœur,  et  que  je  sais  bien  qu'on  ne  choisit  pas  les  moyens  quand 
il  s'agit  de  venir  à  bout  de  quelque  chose  qu'on  désire  avec 
ardeur.  Tu  reviendras  un  peu  plus  tard,  mais  tu  n'auras  rien 
à  te  reprocher,  ni  moi  non  plus.  Tu  resteras  moins  de  temps 
avec  nous,  mais  pendant  ce  temps  tu  me  verras  sans  honte  et 
moi  aussi.  Adieu,  mon  ami,  tu  es  plus  fortuné  que  tu  ne  le 
mérites.  Sois  à  l'avenir  moins  susceptible  d'affliction  et  de 
colère.  Aime-nous  toujours. 

Adieu!  Charles  Nodier. 

(Suit  une  lettre  de  Luczot  qui  apaise  aussi  Pertusier.  Il  lui 
dit  qu'ils  ont  été  plus  sensibles  à  sa  position  qu'à  ses  in- 
jures. —  Lettre  morale.  —  Bons  conseils.  —  Réflexions. 

Il  'termine  en  lui  parlant  du  plaisir  qu'il  lui  a  fait,  en  lui 
annonçant  l'envoi  prochain  de  YEntomologie  de  Geofl'roy,  et 
en  le  priant  de  joindre  à  cette  Entomologie  de  Geoffroy  celle 
de  Linnée. 

C'est  encore  H.  Weiss  qui  va  prendre  la  plume.  Nous  don- 
nons sa  lettre  en  entier.) 
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IX 


Besançon,  le  14  pluviôse  Tan  V  de  la  république. 

Mon  cher  ami, 

Que  tu  es  ingénieux  &  me  toufmienter;  à  peine  avois-je 
fini  le  catalogue  de  mes  livres,  que  tu  m'en  envoies  des  nou- 
veaux auxquels  je  ne  m'aitendois  nullement  :  voyez  la  malice! 
le  tout  pour  me  faire  recommencer.  J'avois  d'&bord  eu  Tidée 
de  te  gronder,  mais  je  me  calme  en  t'écrivant;  d'ailleurs 
quand  tu  aurois  suivi  mon  goût  tu  n*aurois  pas  mieux  choisi  : 
Joseph  est  te  poème  le  mieux  fait ,  l'ouvrage  le  plus  intéressant, 
Te  plus  animé  de  notre  littérature.  Je  croîs,  par  exemple, 
<ju'il  y  a  de  la  malice  de  ta  part  à  m'envoyer  les  Pastorales  de 
ilerthghen{\).  Tu  veux  qu'avant  peu  je  puisse  dire  en  parlant  de 
mes  livres  :  j'ai  en  fait  de  poêles  pastoraux  Gessner  et  son  rival, 
puis  Merthghen  et  Yemy,  mais  sans  comparaison.  Pour  Félix  et 
Pauline  (2)  je  ne  veux  pas  te  rehdre,  et  tu  ne  pourras  jamais 
sentir  qu^imparfaitement  tout  le  plaisir  qu'il  me  fait.  Cet  ou- 
vrage est  plein  de  chaleur,  d'âme,  de  vie,  de  tableaux  pitto- 
resques justement  dessinés  ;  l'auteur  est  franc-comtois,  et  puis 
je  ne  puis  aller  sur  la  route  de  Beurre  (3)  sans  me  transporter 
bientôt  au  sommet  du  Jurà;  mon  imagination  exaltée  cherche 
une  cabane;  en  vois-je  une,  c'est  celle  de  Pauline,  c'est  la 

(4)  Pastorales  de  Merthghen,  traduites  par  le  baron  de  NauneU,  saisies  des 
AuUiajres  de  yotuCy  idylles  françaises^  par  M.  Le  Roux  de  La  Bapaumière,  lieute- 
nant général  au  bailliage  de  Stfonlereau.  ^aria,  Belin,  1783,  2  vol.  in-<6. 

(3)  Roinafi  i\n\  eni  alors  tin  g^and  succès.  Les  clûq  premières  édttiont  6nf 
été  publiées  tous  le  titfb  de  Félix  et  Pauline,  ou  le  tombeau  au  pied  du  mont 
Jura.  La  première  est  de  4  793,  2  vol.  in-4  8.  —  La  sixième  édition  parut  en 
4  834  j  avec  ce  nouveau  titre  :  Félix  et  Félieie,  ou  les  pasteurs  du  Jura.  In-1 8,  flg. 
L'auteur,  P.  Blanchard,  hotfnmè  dé  lettres  el  libraire  A  Paris,  éloit  né  h  Dartt- 
martin,  sur  le  Morin  (Seine-et-Marne),  le  20  décembre  4772.  M.  Quértfrd  in- 
dique Que  nombreuse  série  de  ses  ouvrages. 

(^)  Village  â  une  lièue  dé  Bédançon.  T^  route  qui  j  mèùe  longe  le  Doubs  el 
sert  de  promenade. 
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cabane  dû  bônhenr;  je  la  peuple  â*êti*ed  imaginéife^  ;  je  jouis  l 
ce  bonheur,  il  e^ï  ff'ai,  est  de  peu  de  durée,  il  he  dtire  qilé 
quelques  instants,  mais  ils  sont  bien  précieuit  poUrnn  h(ntitDe 
qui  sait  que  toutes  les  jcruissaiïce^  sotii  inGiparfaites,  rtiètaê 
celle  de  serrer  entre  ses  bras  une  femme  du  Palais-Royal. 
Pardon,  cher  ami,  si  je  m*écarte  par  une  digression  ;  elle  mel 
pardt  nécessaire.  Ha  plume  obéissante  trace  avec  rapidité 
toutes  mes  pensées,  et,  dans  la  chaleur,  j*ai  laissé  passer  le 
nom  trivial  de  Beurre,  je  f  et)  demande  bien  pardon.  Quand 
tu  parleras  de  ta  promenade  à  tes  amis  de  Paris,  quand  tu 
les  entretiendras  de  tes  amis  de  province,  je  f  en  cotijiire,  ne 
laisse  pas  échapper  les  noms  vils  de  Maure,  Yelotie,  Bregille, 
Chalèse,F(mtain,  non  plus  que  les  noms  velches  des  Weiss,dBS 
Deis,  etc.  Que  de  plaisanteries  ils  feroient,  tes  bons  amis;  le 
sarcasme  couleroit  comme  Un  torreht  impétueut  qui  s'échappe 
en  mugissant,  et  ton  amour-propfe  chatouilleux  s'oflenseroit 
peut' être.  Je  reviens  à  mes  livres  et  à  tes  dons.  Que  pour- 
rois-je  te  donner  en  place?  Si  j'ai  quelque  chose  qui  te  fasse 
plaisir  tu  n'as  (ju'à  me  le  mander,  et  sur-le-chàmp  je  te  l'en- 
verrai. J'avois  envie  de  te  faire  unejbellê  leftre  digne  d'être 
Insérée  au  Mercure,  mais  jamais  Je  n'ai  pu  faire  que  ce  vers  : 

Le  sentiment,  mon  cher,  ne  se  cadence  pas. 

Au  défaut  de  cette  lettre,  je  vais  te  faire  un  conte  que  tu  me 
pardonneras,  si  tu  prends  autant  de  plaisir  à  le  lire  que  moi 
à  m'entretenir  avec  toi.  «  Un  roi  persan  parcouroit  ses  États 
c  pour  recueillir  les  dons  de  ses  peuples  et  ses  bénédictions; 
«  l'itiïj)6t  étoit  volontaire  et  il  ne  s'en  pëyoif  qtié  Mëût  :  le  riche 
c  donnait  beaiicotip,  et  le  pauvre  suivant  seé  liioyens.  Ufi  jour, 
«  il  passoit  devant  une  chaufhière  hâbiiée  par  de  bonnes 
<r  gens;  une  femme  en  sorl^  elle  porte  eii  ses  bras  lé  gage 
tt  fortuné  de  ses  chastes  aniours;  elle^voit  le  monarque,-  èi, 
«  sur-le-champ,  courant  k  la  fofitaine  voisitte,  elle  y  pdisë  de 
«  l'eau  dans  le  èreux  dé  sa  main  et  vient  la  Idi  offrir;  lé  roi 
«  saisit  cette  maih  comme  tu  satsirèis  celle  d'uhë  prétfessé  dé 
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c  Vénus,  et  hume  cette  liqueur  qui  lui  devient  précieuse.  » 
Si  je  pouYois  t'envoyer  de  Teau  par  la  petite  poste  de  PaiHs 
(bon  mot  de  notre  Arlegrier),  je  le  ferois;  mais,  au  lieu  de  cela, 
je  vais  baiser  ma  lettre  dix  fois.  Fais-en  autant,  et  puis  pense 
que,  à  ton  retour,  je  me  dédommagerai  de  ces  baisers  froids 
en  te  serrant  dans  mes  Bras.  Ah!  bon  Dieu!  je  m'égare,  que 
vout  dire  tes  bons  amis  de  mes  sottises?  Comme  ils  riront  si 
tu  leur  sacrifies  cette  lettre.  Hais  peu  m'importe  :  je  suis  ver- 
beux, je  suis  embrouillé,  incorrect,  plat  et  trivial,  je  le  sais; 
mais  je  leur  disputerai  toujours  le  droit  de  te  connoitre  et  de 
faimer  mieux  qu'eux.  M.  Luczot  va  prendre  tous  les  moyens 
de  satisfaire  tes  désirs  k  l'égard  du  portrait  que  tu  demandes. 
Hier  j'étois  avec  Deis  et  j'ai,  vu  de  jolis  petits  pieds,  une  belle 
jambe,  où?  je  ne  te  le  dirai  pas.  C'est  pour  la  prochaine.  Ce 
sera  peut-être  un  stimulant  qui  te  forcera  d'écrire  plus  souvent 

à  celui  qui  sera  toujours  ton  meilleur  ami, 

P.-C.  Weiss. 
Ch.  Nodier. 

N.  B.  Tandis  que  je  faisois  cette  lettre,.  Nodier  t'écrivoit  de 
son  cftté,  il  a  pris  les  choses  d'une  autre  manière  que  moi.  Je 
n'approuve  pas  ses  apostrophes  un  peu  dures,  mais  il  te  dit 
des  vérités  utiles  dont ,  en  ami,  je  te  conseille  de  profiter. 


Besançon,  le  22  germinal  an  VI. 

Vous  voulez  donc  sans  cesse  nous  abreuver  d'amertumes, 
et  nous  voilà  encore  réduits  à  nous  justifier.  Soit.  Nous  essaye- 
rons, puisqu'il  le  faut,  de  vous  prouver  que  nous  sommes 
moins  coupables  qu'il  le  paroît,  et  nous  allons  parcourir  avec 
vous,  sévèrement,  rigoureusement,  la  série  de  nos  derniers 
crimes.  Le  premier,  c'est  de  n'avoir  pas  répondu  avant  le 
5  germinal  à  une  lettre  qui  ne  nous,  est  parvenue  que 
le  7,  près  de  quinze  jours  après  celui  qu'elle  porte  en  date. 
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Si  D0U8  sommes  coupables  sur  ce  point»  nous  nous  tenons  con- 
damnés en  tous  les  autres.  Les  autres  sont  aussi  graves  et 
de  pareille  nature.  Nous  avons  bien  réparé  cette  faute,  je 
crois,  en  nous  empressant  de  porter  l'adhésion  la  plus  for- 
melle à  votre  décision  ;  en  déclarant  que  nous  adoptions 
d'avance  tous  vos  choix,  que  nous  accordions  une  sanction 
anticipée  à  toutes  vos  volontés,  et  que  cette  fois  vous  n'aviez 
fait  que  prévenir  nos  vœux  les  plus  chers,  comme  lors  de  la 
réception  deRegnault(l).  Passons  au  second  chef  d'accusation, 
au  second  grief  que  vous  dirigez  -conlre  nous.  C'est  pour  la 
troisième  fois  qu'il  s'agit  dans  vos  lettres  de  nous  reprocher 
l'admission  du  jeune  Arbey(2).  Encore  nous  n'avons  pas  vu 
celle  qui  s*étendoit  uniquement  sur  cet  objet,  et  puisque  la 
seule  indication  de  cette  lettre  injuste  nous  a  déchiré  le  coeur, 
qu'eût-ce  été  si  nous  l'avions  lue?  Mais  vous  regrettez  que  le 
hasard  nous  ait  épargné  ces  souffrances.  Vous  voudriez  qu'elle 
nous  parvint.  A  ce  propos,  vous  nous  répétez  les  leçons 
qu'elle  contenoit,  vous  nous  reprochez  par  une  hyperbole  trop 
outrée  de  choisir  un  ami  tous  les  mois,  quand  il  est  vrai  que 
nous  n'en  avons  trouvé  qu'un  pendant  l'espace  de  six,  et 
celui-là  il  nous  étoit  cher  depuis  longtemps  :  nous  l'avions  vu 
dans  des  occasions  intéressantes  risquer  pour  nous  des  dangers 
inévitables  et  certains.  D'ailleurs,  il  avoit  un  frère  dans  notre 
sein,  et  quelle  loi  barbare  que  celle  d'une  société  où  l'on  ne 
voudroit  un  ami  que  sous  la  condition  expresse  qu'il  consen- 
tiroit  à  n'être  plus  celui  de  son  frère  :  j'entends  parler  de  ces 
frères  dont  les  mœurs,  les  habitudes,  les  caractères  sympa- 
thisent. Je  m'en  rapporte  à  Deis  ;  voudroit-il  se  condamner  à 
fermer  éternellement  son  cœur  au  meilleur  des  frères  et  des 
amis?...  Nous  sommes  fâchés  d'être  obligés  de  vous  répéter 
tout  cela.  Voici  notre  dernier  forfait.  Il  s'agit  encore  d'un  ami. 
Nous  vous  consultons,  nous  nous  en  rapportons  à  vous,  et 

(i)  Regnault,  sayant  chimiale,  membre  de  rinttitut  d'Égjple,  mort  conaul  i 
SalDl-Jean*d'Acre,aa  moia  de  Joillet  4827. 
(S)  Arbey,  frère  cadet  de  Tofflcier  d'artiUerie 
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VOUS  iioUÈ  accabler  des  plus  cuisants  reproches..^.  Ce  n'éloit 
pas  cela  qu'il  falloit.  Une  réponse  négative  auroil  sufB.  Toilà 
Aôtre  arrêt,  et,  quoique  je  regarde  Goy(l),  enthousiasme  kpiart, 
comme  plus  digfie  que  moi  dix  nom  de  Philadelphe  et  de  votre 
amitié,  je  jure  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  que  je  ne 
Paditièttrai  jamais  sans  votre  approbation.  Je  crois  qu'en 
voil^  assez  poui^  nous  disculper  à  vos  yeux,  et  j'espère  <][!ie 
vous  nous  dispenserez  dorénavant  d'une  pareille  tâcbe^  moi 
stirtout  qu'un  seul  mot  de  vous  déchire,  quand  il  tient  un 
pèn  de  l'aigreur  et  dû  méeonteiitement.  Grand  Dieu!  qfie 
celle  belle  institution  qui  nous  porte  à  nous  aimer  mutuelle^ 
ment  ne  nous  force  pas  à  nous  ha!r  !  Accomplissons  les  règles 
qu'elle  prescrit,  les  devoirs  qu'elle  a  pour  base,  et  ne  parlons 
plus  ni  de  ces  règles  ni  de  ces  devoirs.  Nous  allons  nous  con« 
ieniet  ici  d'agir  passivement,  sans  autre  intérêt  que  celui 
d'être  toujours  aiméô  de  vous,  et  sans  autre  but  que  de  vous 
toujours  aimer.  Vous  m'attendez  à  Paris,  tnon  bon  ami  Per- 
tusier;  mon  père  m'a  en  effet  promis  de  m'y  conduire  en 
thermidor  |)rochain,  et  il  aurait  à  coup  sûr  rempli  cet  enga- 
gement si  je  n'en  avdîs  pas  contracté  un  autre.  Impatient  de 
trouver  une  occasion  d'habitef*  htiite  part  qu'ici,  6t  de  m'oc- 
tupet  iin  petf ,  j'ai  obtenu  la  placé  de  secrétaire  du  chef  d'es- 
èadrorï  de  \à  gehdarmefie,  près  des  départements  de  l'Aiti  et 
du  Jura,  en  résidence  à  Bourg-en-Bresse.  C'est  là  que  je  vais 
habiter  bientôt,  d'ici  k  trois  semslines.  Je  recevrai  peut-être 
encore  une  de  fos  lettrés  à  Besançon  ;  peut-être,  car  je  suis 
accoutumé  h  me  défier  de  mon  étoile  (resterali-je  ici?),  et  cette 
privation  me  seroit  aussi  cruelle  que  celle  que  tu  éproiites  et 
àohx  je  m'afflige  avec  toi ^  (Quoique  je  lui  doive  l'espérance  de 
(e  revoir  plutôt.  En  tout  6ai^  vous  atirei  de  mes  nouvelles.  Je 
vais  rri'ofccùpët  avant  mon  départ  de  faire  un  Catalogue  rai- 

(4)  Goy,  Jeune  ayocat,  qui  donnoit  les  plus  grandes  espérances,  mais  qui 
nnilfaèisferiMètnetit  fm  enleté  par  une  Ûêytè  nufHgaey  i  teff  débnttf  acu  barreau. 
Il  suivait  alors  les  cours  de  l'École  cenfNtH  àH^  ^M  répétlti(n)fl  du  célèbre  Prodhon 
alliraient  un  grand  nombre  d'élèf  è«. 
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sonné  des  livres  de  M.  Tabbë  t^ellier(i),  et  comme  j'ai  assez  de 
confiance  en  moi  pour  ne  guère  douter  de  la  réussite  en  té 
genre,  comme  d'ailleurs  le  but  de  ce  bibliopbile  est  de  livret 
à  l'impression  le  tableau  de  ses  richesses,  cela  pourra  inè 
servir  de  recommandation  pour  quelque  petite  place  d'àidë 
ou  d'adjoint  bibliothécaire.  J'ai  fini  ma  comédie  que  je  t'en- 
verrai par  la  première  occasion.  On  vient  de  nommer  ici  à 
l'Assemblée  législative  Quirot  qui  y  est  déjà,  Briot  qui  s'at- 
tendoit  depuis  longtemps  à  y  être,  et  un  nommé  Yioland  (2) 
que  personne  ne  connolt.  Deis  auroit  beau  large  (3)  pour  soti  ar- 
ticle Variété^,  mais  je  le  crois  trop  consterné  de  ta  lettre  pour 
s'égayer  &  ce  sujet.  Weiss  n'a  pas  encore  osé  lire  la  tienne 
tout  entière.  Arbey  a  trop  d'intérêt  h  ce  qu'elle  renferme 
pour  qu'on  la  lui  montre.  Adieu,  nous  embrassons  avec  une 
amitié  étertielle  et  sans  borâes,  RegnatiU,  Bèrthollet  (4),  Deis 

et  Fertusier.  Ohihles  Nodier. 

Charles  Weiss  aîné. 

XI 

Besançon,  le  (5)  . . .  lésé  (V.  S.)  1797. 

Men  cher  ami. 

Je  t'écris  sur  nouveaux  frais  en  attendant  que  le  cher  Weiss 
ait  rassemblé  toutes  les  forées  de  son  imagination  peur  la 

(4)  L'abbé  Pellier,  mort  en  ^1846,  chanoine  honoraire  de  la  métropole  de 
Besançon,  étoit  un  amaleur  distingaé.  Outre  une  galerie  de  lableauii  il  pott^- 
doit  une  rièhe  bibliothèque,  qui  a  été  vendfre  aux  efiehèrea  par  ses  hérilierf . 
Le  catalogue  qu'en  a  dressé  Nodier,  vol.  ln-4 ,  écril  entièrement  de  ss  main, 
est  A  la  bibliothèque  publique  de  Besançon 

(2)  H.  Vloland,  né  en  4  755  à  Pontarlier,  et  juge,  ayant  4789,  au  bailliage 
de  cette  tille,  fut,  «ons  le  Directoire,  appelé  A  tfiéger  aa  conseil  des  Anciens. 
C'éloit  un  jurisconsulte  distingué.  H  est  mort  en  4843,  conseiller  honoraire  à 
la  cour  impériale  dont  il  étoit  le  doyen,  lorsqu'il  demanda  sa  retraite. 

(^]  Avoir  beau  large,  c*eât  ici  apparemment  uùe  locution  Traoc-comtoise  qui 
exprime  très-bien  ce  qu'elle  veut  dire. 

(4)  Benhollet,  fils  ou  neveu  dn  célèbre  chimiste,  étoit  nn  des  amis  que  Per- 
Uislier  avoit  faits  A  TÉcole  polytechnique. 

(h)  Le  cachet  a  eflfUcé  le  mot. 
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péroraison  de  son  volume.  Il  faut  que  tu  t'avoues  avec  moi 
coupable  de  négligence,  quand,  sur  une  douzaine  de  lettres 
que  nous  t'adressons  coup  sur  coup,  tu  nous  gratifies  de 
quelques  lignes  écrites  à  la  hàle.  Ne  trouves-tu  donc  point  de 
plaisir  k  ces  conversations  délicieuses  que  tu  regrettois  de 
perdre  en  nous  quittant?  Crains-tu  de  déposer  sur  le  cœur  de 
tes  amis  le  fardeau  de  tes  peines  ou  la  confidence  de  tes 
plaisirs?  Si  ton  existence  monotone  excluoit  les  extrêmes  en 
tout  genre  et  te  mettoit  à  Tabri  des  grandes  douleurs  et  des 
jouissances  voluptueuses,  tu  pourrois  du  moins  nous  entretenir 
de  tes  espérances,  et  tracer  avec  nous  quelque  beau  plan  dans 
les  espaces  imaginaires.  Placé  au  centre  de  toutes  les  sciences 
humaines ,  armé  du  compas  de  Newton  et  de  la  marotte  de 
Momus,  enfant  chéri  des  Muses  et  de  la  Folie,  heureux  ha- 
bitant de  Cithère  et  du  Parnasse,  la  carrière  de  la  vie  ne 
produit  pour  toi  que  les  lauriers  du  génie,  les  myrtes  de 
l'amour  et  les  roses  de  la  jeunesse.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
tes  amis.  Ensevelis  dans  les  murailles  obscures  d'une  ville 
igno/ée,  sans  espoir  et  pleins  de  désirs,  ils  parcourent  doulou- 
reusement un  sentier  raboteux,  inégal  et  bordé  de  ronces,  qui 
n'a  pour  but  et  pour  limites  que  le  néant  et  l'oubli.  Toutes  les 
voluptés  que  tu  savoures  leur  sont  étrangères  ;  l'Amour  même, 
ce  dieu  compatissant  qui  est  propre  à  tous  les  êtres  créés, 
rejette  leur  offrande  et  leurs  vœux.  La  beauté  n'émeut  plus 
leur  âme.  Ils  ne  sont  plus  sensibles  aux  charmes  d'une  flamme 
réciproque....  L'espoir  d'une  heureuse  union  n'a  plus  rien 
qui  flatte  leurs  cœurs  desséchés.  Enfin,  malheureux  dans  le 
passé,  malheureux  maintenant,  ils  ne  voient  que  le  malheur 
dans  l'avenir,  et  la  paix  ne  commencera  pour  eux  que  quand 
leur  existence  finira  Quand  tous  les  maux  ensemble  sor- 
tirent de  la  boîte  de  Pandore,  l'espérance  y  resta  qui  voit 
tout  en  beau  dans  l'avenir.  Les  mythologùtes  ont  oublié 
l'amitié  qui  console  des  peines  actuelles.  Nous  sommes 
privés  de  la  première  parce  qu'elle  nous  a  trompés  trop 
souvent  ;  la  seconde  nous  reste  ;  ne  refuse  pas  k  tes  bons  amis 
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Bon  baume  sauveur.  Cause  avec  eux  plus  souvent.  Fais-les 
jouir  de  tes  jouissances;  ils  t'épargnent  l'obligation  de  par- 
tager leur  tristesse.  Sois  heureux,  si  tu  le  puis.  Je  laisse  ici 
la  plume  à  Chariot,  il  ëgayera  peut-être  mon  épltre.  Elle  est 
un  peu  plus  noire  que  je  n'aurois  voulu,  mais  je  me  suis  en- 
foncé malgré  moi  dans  mes  idées  mélancoliques  et  tu  m'as 
vu  tout  entier.  Adieu,  songe  à  nous,  écris-nous  souvent,  écris 
souvent  à  Luczot.  C'est  ton  bon  ami  aussi.  Écoutes  ses  con- 
seils.... il  a  plud  de  droits  que  moi  à  t'en  donner;  mais  je 
puis  du  moins  t'exhorter  à  les  suivre  au  nom  de  l'amitié  la 
plus  tendre  et  de  l'intérêt  le  plus  affectueux. 

Charles  Nodier. 
P.-C.  Weiss. 

Dris  atné. 

Mon  cher  Pertusier,  combien  j'ai  senti  la  vérité  de  ce  pré- 
cepte de  l'Horace  François  : 

Faites- vous  des  amis  prompts  à  vous  censurer. 

Ma  tête  exaltée  et  suant  à  froid  m'avoit  fait  écrire  une 
lettre  pleine  de  citations  d'un  bout  à  l'autre,  d'un  style  de 
déclamateur.  Ce  n'étoit  que  tempête,  qu'assassinats,  qu'a- 
mour, que  fureur,  que  rage.  L'art  poétique  étoit  mis  en 
capilotade,  Phèdre  et  La  Fontaine  à  contribution,  et  les  contes 
de  Voltaire  et  l'esprit  d'Helvétius  m'avoient  fourni  des  épi- 
graphes. Enfin  j'étois  venu  à  bout  de  forger  un  chef-d'œuvre 
de  ridicule,  un  monstre  devant  qui  la  chimère  eût  été  bien 
conformée  et  que  j'uvois  la  sottise  de  trouver  beau,  tant  notre 
amour-propre  nous  aveugle!  Croirois-tu  que  j'eus  de  la 
peine  à  sacrifier  cet  ouvrage  dégoûtant,  qu'il  me  fallut  plu- 
sieurs heures  pour  me  déterminer  et  que  je  le  vis  consumer 
avec  douleur.  Depuis  ce  moment  je  n'ose  plus  me  livrer  à  ma 
passion  dominante  et  je  ne  forme  des  caractères  qu'en  trem- 
blant. Je  ne  vois  les  objets  qu'au  travers  d'un  voile,  enfin  je 
ne  suis  plus  le  même.  Pardonne-moi,  je  t*en  prie,  toutes  les 
bêtises  que  j'ai  su  rassembler  dans  ce  peu  de  lignes,  et  par- 
lons de  choses  plus  gaies.  M.  Luczot  peint  Nodier,  et  je  crois 
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qu'il  fera  passer  aussi  notre  ami  Deis  k  la  postérité.  Soi^  pin- 
ceau voluptueux  se  joue  de  toutes  les  difficultés.  Il  jgl  peii^t 
son  (Sppuse  en  bergère.  Nos  deux  amis  qui  Tout  vue  ^ssurept 
que  c'est  up  chef-d'œuvre  pour  la  fraîcheur,  le  bon  (on  des 
couleurs,  les  sites  agréables,  qualités  précieuses  qu'ont  ordi- 
nairement les  productions  de  cet  aimable  artiste.  Tu  m'en- 
gages à  étudier  les  mathématiques,  je  le  youdrois  bieQ,  mais 
crois-tu  que  j'aie  l'aptitude  nécessaire,  la  force  d'esprit;  et 
quand  je  les  aurois,  ces  qualités  si  rares,  il  me  manqueroit 
ancore  (lu  temps  et  des  livres.  Si  tu  levQJç  toutes  ces  diffi- 
cultés, je  te  jure  que  je  rp^  livrerois  tout  (de  bon  aux  hautes 
sciences,  cpmrpi^  un  moyen  de  ne  pas  te  perdre  de  vue,  toi 
qui  me  permets  de  te  nommer  mon  ami  et  qpi  seras  tpujours 
maître  P.-C.  Weiss. 

N.  B,  Si  cette  lettre  est  courte,  je  t'en  demande  humblement 
pardon.  Je  suis  dans  un  dénûment  absolu  d'idées.  Tu  verras 
à  la  première  réponse  que  je  te  ferai  que  tu  seras  dédommagé 
de  la  brièveté  de  celle-ci.  Je  suis  si  abstrait  que  je  ue  t'ai 
point  parlé  de  ta  santé,  dont  je  te  prie  de  m^nformer,  et 
d'Arbey  que  je  n'ai  p^s  encore  vu.  Je  l'excuse,  on  m'a  dit 
qu'il  ne  sortoit  pas,  qu'il  avoit  mal  à  un  pied.  Ne  t'/ilarme 
pas,  cap  c'est  peu  de  chose.  Deis  t'embrasse.  Bonjour. 
Tes  vieux  amis  :  P.-G.  Weiss, 

Charles  Nodier,  Dbis  aîné. 


xn 


Besançon,  leâ5... 

Mon  cher  Pertusier, 

Nous  avons  reçu  votre  épître  volumineuse  et  pous  avons  vi^ 
avec  plaisir  que  les  conversations  savantes  des  Ducimtelet  mo- 
dernes ne  vous  faisoient  pas  oublier  les  entretiens  )en()res  ^t 
fraternels  de  vos  amis.  Quant  aux  qiialités  ridicules  q^^ 
TËcpl^  pQly^chnique  veut  dansse0  élèves,  elles  i)*ont  fajt  que 
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nûii8  pënéirer  davantage  de  la  frivolité  et  de  la  bétiae  de  no8 
petita  contemporains.  Siècle  malheureux  où  Newton  ne  seroit 
admis  parmi  les  écoliers  de  Lagr^nge  qu'après  avoir  employé 
dans  un  Vauxhall,  à  se  pénétrer  d*un  rigodon ,  un  temps 
précieux  aux  sciences  1  Siècle  cent  fois  ignorant  oii  le  cor?- 
don^ier  Hamm  et  le  chapelier  Gérard  pourroient  venir  ba- 
lancer Pescarti&s  et  Ticho-Brahé  à  l'aide  d'une  contredanse  el 
d'un  pas  de  basque!  0  tempora,,.. 

Traya^le  cependant,  mon  cher  ami,  et,  dusses-ti^  suc- 
comber, t0)Qi)be  victorieux.  Il  n'y  a  pas  de  honte  à  ignorer  (a 
danse  et  l'escrime.  C'est  un  vice  qui  peut  paroltre  sérieux  1^ 
des  ignorants  et  à  des  femmes,  mais  que  les  gens  sensés 
comptent  pour  peu  de  chose.  Travaille  donc  si  tu  te  des«r 
tines  au  concoure,  et  jusqu'au  jour  marqué  dédaijgne  les 
bouquinistes  et  leurs  trésors....  Mais  après  cela,  ne  perds  pas 
un  instant;  cours  de  boutique  en  boutique,  de  quais  en  quais, 
de  galefas  en  galetas.  Fouille,  furète. - Chercbp  sans  v^t 
Iflcbe,  et  surtoiit  fais-moi  par(  nominativement  d^  toutes  tes 
fiches  découvertes.  Voici  celles  que  j'ai  faites  depuis  ton  dé« 
parf  ;  1^  manière  dont  je  te  les  décrirai  te  servira  de  modèle, 
s'il  te  plait,  et  nous  jouirons,  par  une  notice  exacte  de  chaqtie 
livre,  du  même  plaisir,  à  peu  de  chose  près,  que  nous  éprou- 
verions h  le  voir  et  à  le  palper.  J'ai  d'abord  trouvé  chez  mon 
oncle  :  Il  Petrarca;  Vinegia,  apresso  (TU  Gabriel  Giolito  di  Fer- 
rari, 1560, un  volume  in-12,  de  bel|e  conservation.  ^'^Ilpastor 
fido  d'il  segnor  Guarini;  in  Amsterdam,  d'el  stamperio  d'il 
signor  Daniel  Elzemer^  1 678,  avec  figures.  Tu  sens  bien  que  ces 
deux  volumes  qui  rp'appartenoient  de  droit,  ont  été  sur-lor 
cbaxi^p  confisqués  k  iiion  profit.  J'ai  découvert,  en  outre,  chez 
un  certain  calviniste  :  Le  commentaire  de  Philippe  Mélanchton 
sur  le  prophète  Daniel  avec  un  argument  de  Jean  Calvin  et  de 
notes  de  Martin  Luther;  à  Genève^  de  Vimprimerie  de  Jean 
Crespin,  livre  rare,  curieux  et  prohibé  qui  orne  maintenant 
ma  bibliothèque,  comme  Les  deux  autres  susdits....  Et  voilà 
tout.  Quant  k  vous,  mon  cher  ami,  vous  avez  vu,  me  dites- 
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VOUS,  des  Thibousts,  des  Étienues....  Ce  Thiboust,  comme 
vous  savez,  n'est  pas  un  homme  d'un  mérite  bien  supérieur 
et  bien  transcendant;  mais  Robert  et  Henri  Etienne!!! 
Ne  dédaignez  pas  ces  hommes-là!...  Quant  à  THorace  de 
Plantin  dont  il  s* agit ,  tu  oublies  de  me  dire  s'il  est  de  Fran- 
çois Raphelengius  comme  nos  petits  poètes,  ou  du  peaxjirpère  (1). 
Ëcris-le-moi,  je  t'en  prie.  Non  pas  que  l'Horace  en  question 
soit  déjà  l'objet  de  mes  rêves,  mais  par  un  pur  objet  de  cu- 
riosité qui  n'a  rien  d'intéressé  ni  d'avide.  Tu  sais  d'ailleurs 
que  je  n'ai  de  droit  que  sur  une  moitié  des  trésors  dont  tu 
vas  faire  moisson,  et  l'Horace,  par  conséquent,  ne  peut  m'ap- 
partenir  que  quand  un  autre  bouquin  du  même  prix  viendra 
le  remplacer  dans  ta  collection....  Fais  attention  surtout,  je  t'en 
prie,  aux  Turnèbes,  aux  Yascosans,  aux  Dolets....  La  lettre  où 
tu  m*en  annonceras  quelques-uns  me  vaudra  dix  ans  de  vie. 

Le  froid  Weiss  me  charge  avec  un  flegme  bien  glacial  d'em- 
brasser Arbey  et  toi.  Tous  les  frimas  des  grottes  de  Cha- 
mouny  sont  accumulés  dans  la  tête  de  cet  homme-là,  et  c'est 
à  la  température  de  son  cerveau  que  nous  espérons  opérer  la 
congélation  du  mercure.  Arbey  ne  me  parle  pas  de  Lacroix; 
ce  n'est  qu'indirectement  que  nous  avons  appris  la  mort  de 
madame  Gigauld.  Je  ne  conçois  pas  cet  original-là.  Paris  lui 
tourne  probablement  la  tête.  Donne-lui  sur  les  doigts  de  ma 
part,  et  iuvite-le  à  faire  des  lettres  un  peu  plus  copieuses. 
Votre  correspondance  me  fait  tant  de  plaisir  que  je  donnerois 
beaucoup  pour  que  vous  eussiez  le  temps  de  m'écrire  deux 
volumes.  La  santé  de  ta  maman  se  rétablit  à  vue  d'oeil.  Puisse 
bientôt  ton  retour  venir  la  consolider  !...  Mon  papa,  maman  et 
ma  sœur  t'embrassent  ainsi  que  ton  papa  et  Arbey.  T&che 
de  voir  Dulédo  à  Paris.  L'homme  qui  est  né  dans  les  flancs 
glacés  du  Mont-Blanc  ne  peut  que  signer  ma  lettre. 

Charles  Nodier. 

(I)  Le  beaii-pèrey  c'est-à-dire  PlanUn,  le  célèbre  imprimeor.  Fr.  Raphelengins, 
dont  le  nui  nom  est  Raïlenghien ,  sayanl  naturaliste  ,  aroit  épousé  la  fille  de 
Plantin ,  et  remplaça  son  beaa-pére  dans  la  direction  de  rimprimerie  d'Anveri. 
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P.-G.  Weiss.  Quand  j'aurai  le  temps,  je  t'écrirai  une  longue 
lettre.  Bonjour. 

xni 

'    Besançon»  le  1 1  ventAse  an  VI. 

Mon  cher  ami , 

Nous  t'envoyons  cette  lettre  par  Menestrier  de  (le  nom  étoit 
illisible),  notre  ami  et  le  tien  qui  part  pour  Paris  ;  tu  auras  sans 
doute  grand  plaisir  à  le  voir  et  k  causer  avec  lui  des  nouvelles 
du  jour.  Il  t'apprendra  sans  doute  que  Souvray  (1),  lassé  de  la 
conduite  peu  décente  de  sa  petite  épouse,  l'a  congédiée  mal- 
honnêtement il  y  a  trois  ou  quatre  jours ,  après  onze  heures 
du  soir,  sans  qu'elle  ait  su  où  aller  coucher,  et  il  ajoutera 
peut-être  à  ce  récit  scandaleux  qu'elle  n'a  pu  trouver  de  re- 
fuge qu'au  corps  de  garde  de  Saint-Vincent  où  elle  a  passé  une 
nuit  aussi  agréable  que  possible  sur  un  lit  moins  élastique  et 
moins  mou  que  la  couche  nuptiale.  Il  te  parlera  probablement 
sur  un  ton  moins  badin  de  la  mort  de  cet  infortuné  Lolo  (S) 
Mathieu  que  je  ne  saurois  trop  te  proposer  pour  exemple  des 
suites  funestes  d'une  conduite  déréglée.  Je  t'exhorte  aussi  à 
consoler  son  père  et  son  frère  d  un  malheur  auquel  ils  dé- 
voient être  préparés. 

Nous  venons  de  recevoir  une  lettre  de  Luczot  par  laquelle  il 
nous  apprend  qu'il  se  dispose  à  partir  pour  aller  voir  Deis  (3), 
à  Lorient.  Est-il  possible  que  ce  dernier  ne  lui  ait  pas  parlé  de 

(4)SoaTny  (Souligné  dans  roriginal),  éloil  un  des  princlpaoi  actears  de  la 
troupe  qai  exploitoit  alors  le  Ihéâtre  de  Besançon. 

(2)  Lolo.  Diminnlir  de  Charles.  De  Charles  on  a  fait  Chariot;  puis  de  Chariot 
Lolo,  qu'on  devroit  écrire  Lolot.  Ainsi,  de  CJiarlolte  on  fait  Lololle,  la  Lolotle 
de  Verther. 

(3)  Pierre  Deis,  dont  11  sera  sourenl  question  dans  les  lettres  suivantes,  arri- 
Toit  de  Saint-Domingue,  avec  le  titre  d'adjudant  général,  grade  qui  n'avoit 
pas  alors  la  môme  importance  qu'aujourd'hui.  Il  étoit  déjà  souffrant  de  la  cruelle 
maladie  qui  ne  tarda  pas  de  l'enlever  à  ses  amis,  dont  il  fut  regretté  sincère- 
ment. Il  étoil  le  Arère  putné  de  Joseph,  l'un  des  cinq  premiers  philadelphei. 

IIV*  SÉRIE.  62 
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son  départ  de  cette  ville,  8oit  avant,  soit  depuis  T  Nous  ne  re* 
cevons  aucune  nouvelle  de  ce  cher  ami  Deis,  non  plus  que  de 
Re^nauU;  pourroient-ils  nous  oublier?  écris-nous  et  qu*ils 
daignent  nous  écrire  aussi,  à  nous  qui  les  aimons  par-dessus 
tout!  Ne  prends  pas  pour  une  leçon  à  contre-temps  ou  une 
mauvaise  plaisanterie  l'observation  que  je  te  fais  k  propos  de 
notre  malheureux  ami  qui  est  mort  :  cette  règle  de  vie  peut 
s'adresser  ^  tous  les  jeunes  gens,  et  ce  n'est  qu'après  avoir 
étudié  nous-mêmes  cet  exemple  que  nous  nous  sommes  en- 
hardis à  te  l'offrir.  Nous  ne  doutons  pas  cependant  que  tu  ne 
consacres  maintenant  au  travail  la  plus  grande  partie  de  tes 
instants.  L'importante  amitié  de  Regnault  nous  en  est  in 
gage  assuré.  Travaille,  mon  bon  ami,  rends  -  toi  digne 
d'exciter  à  ton  prochain  voyage  toute  la  sollicitude  de  l'amour 
et  de  l'amitié. 
Nqus  embrassons  Pertusier,  Deis,  Regnauld. 

Leurs  amis 
Chaules  Nodier, 

Deis^  Wsiss  atnéy 


D.  Ahbet. 


XIV 


Besançon,  le  17  nivése  an  VI. 

(La  première  partie  de  la  lettre  qui  suit,  signée  deDeis^  est 
toute  d'amitié  et  de  bons  conseils.  Deis  parle  à  Pertusier  du 
chagrin  que  lui  doit  causer  Tabsence  de  Luczot  qui  a  quitté 
Paris....  Nouvelles  diverses.  —  Ton  frère  et  ami  Deis. 

Puis  Nodier  prend  la  plume  :) 

Mon  cher  ami , 

D'après  tout  ce  que  Deis  vient  de  te  dire,  tu  ne  dois  plus 
guère  attendre  que  des  répétitions^  mais  elles  seront  chères  à 
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ton  cœar ,  et  ellei  ne  te  causeront  pas  d'ennui  sans  doute, 
puisqu'elles  serviront  à  t'exprimer  de  nouveau  les  sentiments 
éternels  d'amitié  que  nous  conserverons  à  jamais  pour  toi.  — 
Tu  auras  vu  avec  plaisir  dans  la  lettre  de  notre  ami  commun 
que  notre  malheureux  frèrsi  Pierre  Deis,  a  désormais  quelque 
perspective  de  bonheur,  et  qu'après  avoir  été  ballotté  si  long* 
temps  parles  bourrasques  perpétuelles  d'une  vie  orageuse,  il 
a  Tespérance  prochaine  de  nous  voir  et  de  nous  embrasser 
tous.  Béni  soit  le  jour  qui  nous  a  rendu  un  frère  et  qui  nouji 
a  acquis  un  amil  Quoique  je  ne  connoisse  point  RegnauU, 
tu  m'avois  témoigné  pour  lui  tant  d'estime  et  d'amitié  pen-- 
dani  son  séjour  à  Besançon ,  que  j'ai  vu  avec  une  satisfaction 
inexprimable  qu'il  étoit  admis  parmi  nous.  Quant  à  Ber- 
tbet,  nous  étions  tous  assez  portés  k  l'admettre,  mais  une  rai- 
son grave  nous  a  arrêtés.  Aucun  de  nous  n'est  assez  lié  avec 
lui  pour  lui  proposer  familièrement  des  choses  que  Ton  ne 
peut  révéler  que  dans  l'abandon  de  l'amitié  ;  il  est  d'ailleurs 
maintenant  un  peu  trop  léger ,  à  ce  que  nous  pensons,  pour 
le  prendre  sérieusement.  Il  faut  donc  attendre  le  retour  d'un 
de  voua  pour  cette  admission ,  parce  qu'en  premier  lieu,  plus 
intimes  avec  lui;  vous  aurez  plus  de  moyens  d'en'venir  à  une 
confidence,  et  parce  que  ensuite  cet  intervalle  de  temps  lui 
donnera  peut-âtre  l'occasion  de  se  rasseoir.  Ce  que  nous  vous 
disons  est  cependant  entièrement  subordonné  à  vos  idées  par- 
ticulières, et  nous  attendons  avec  impatience  votre  décision. 
Nous  croyons  devoir  y  soumettre  aussi  un  autre  candidat, 
c'est  Sébastien  Billotte.  Tu  |e  connojs  asse?i,  mon  cher  Per- 
tusier,  pour  en  juger  sur-le-champ  «  Il  est  obligeant,  frapc, 
généreux,  ami  fidèle;  peu  léger,  ingénieux  à  tput  ce  qu'il  en- 
treprend, mais  quelquefois  par  trop  indiscret,  et  je  t'avoue 
que  c'est  là  le  seul  point  qui  nous  arrête.  Donne-nous  ton  avis 
dans  ta  première  lettre,  et  si  vous  y  consentez,  Regnault  et 
toi,  nous  aurons,  le  5  du  mois  prochain^  un  neuvième  ami 
dans  le  monde.  Tu  dois  avoir  reçu  ma  dernière  lettre;  je  ne 
t'inviterai  donc  pas  de  nouveau  à  faire  une  commission  dont 
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tu  fes  déjk  probablement  acquitté.  Il  me  suffit  de  te  rappeler 
qu'il  y  a  intérêt  majeur  pour  moi,  puisque  mon  voyage  à  Paris 
semble  en  dépendre.  J*ai  écrit  au  citoyen  Dorvo;  si  tu  as  oc- 
casion de  le  voir,  demande-lui  si  j*ai  droit  d'exiger  la  repré- 
sentation de  sa  pièce,  et,  dans  le  cas  de  l'affirmative,  s'il  désire 
que  je  le  fasse.  —  Tu  as  eu  tort,  franchement  parlant,  de  lui 
lire  nos  poésies;  c'est  un  juge  un  peu  trop  supérieur  à  ses 
clients,  et  tu  as  agi  contrôla  loi  qui  veut  que  les  citoyens  soient 
justiciables  de  leurs  pairs.  — Adieu,  mon  tendre  ami.  Weiss 
ne  t'écrit  que  deux  lignes,  parce  qu'il  a  maintenant  un  vieux 
manuscrit  k  examiner  qui  lui  laisse  à  peine  le  temps  de  man- 
ger et  de  dormir;  mais  ne  doute  pas  plus  de  son  amitié  que 

de  celle  de  ton  tendre  frère. 

Charles  Nodier. 

P.  5.  Luczot  est  parti  I  Que  tu  as  souffert  ! 

Mon  bon  ami,  je  viens  de  lire  Je  cherche  mon  père,  de 
M.  Dorvo.  La  lecture  de  cette  pièce  a  augmenté  l'opinion 
avantageuse  que  j'avois  de  ses  talents.  La  versification  pure 
et  facile,  le  plan  bien  fait,  l'entente  des  scènes,  le  bon  comi- 
que de  cette  pièce  lui  assurent  des  succès  brillants  partout 
où  elle  sera  représentée.  Toi  qui  as  le  bonheur  de  le  voir, 
engage -le  promptement  k  donner  de  jolies  sœurs  à  son 
aînée.  Mes  petites  pièces  de  poésie  sont  indignes  deparoUre 
devant  un  juge  aussi  éclairé,  et  je  n'ai  pas  le  temps  de  faire 
les  changements  et  corrections  convenables.  Tu  auras  sans 
doute  le  plaisir  de  voir  Pierrier  avant  moi  ;  rends-lui  les  ex- 
pressions communes  de  notre  amitié,  attache-lui  le  ruban  de 
l'ordre,  et  envt>ie-le  promptement  auprès  des  bons  amis  qui 
soupirent  depuis  si  longtemps  après  son  retour.  Si  nous  pou- 
vions tous  vous  réunir?...  tous  nos  vœux  seroient  remplis. 

Ton  frère  P.-C.  Weiss. 

(Dorvo  dont  il  est  parlé  dans  les  lettres  qui  précèdent  fut,  au 
commencement  de  ce  siècle,  très-connu  par  ses  romans  et  ses 
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pièces  de  théâtre.  On  voit  quelle  idée  Nodier  et  Weiss  se  for* 
moient  de  ses  talents.  La  pièce  de  théâtre  intitulée  Je  cherche 
mon  père  fit  beaucoup  de  bruit.  Jouée  à  Paris  par  Brunet,  et 
dans  les  départements  par  [Pothier,  elle  commença  la  réputa- 
tion de  ces  deux  acleurs.) 

XV 

Besançon,  le  1 1  messidor  an  VII. 

Mon  cher  ami  y 

J'ai  attendu  longtemps  une  lettre  que  tu  semblois  m'annoncer 
par  celle  que  tu  écrivis  à  Deis,il  y  a  environ  deux  mois.  Je  viens 
la  solliciter  de  nouveau,  et  Goy,  à  qui  tu  dois  une  réponse  de- 
puis un  espace  de  temps  beaucoup  plus  long,  se  joint  à  moi  pour 
te  reprocher  ta  paresse.  Tu  avois  dû  t*apercevoir  cependant 
quej'avois  grand  besoin  de  tes  conseils,  que  ma  tête,  mon 
esprit  et  mon  coeur  étoient  tous  assez  malades,  et  que  j'errois 
sans  guide  dans  un  dédale  d'incertitudes.  Ta  négligence  est 
un  crime  dans  ce  cas,  et  peut-être  que  la  voix  d'un  ami  m'au- 
roit  épargné  bien  des  sottises.  Enfin,  tu  n'as  pas  voulu  m'é- 
crire;  tu  n'as  voulu  me  suggérer  aucune  résolution,  me  con- 
seiller aucun  parti,  et  je  suis  resté  plongé  dès  cette  époque  dans 
une  telle  anxiété  que  je  n'ose  te  raconter  l'état  présent  de  mon 
âme,  de  crainte  qu'il  ne  change  d'ici  à  demain.  Voilà  du  moins 
ce  qui  m'arrive  sans  cesse,  et  je  ne  crois  pas  avoir  suivi  un 
dessein  quelconque  pendant  une  semaine  entière.  Le  nouvel 
amour  est  relégué  parmi  les  péchés  oubliés.  L'ancien  reprend 
de  temps  en  temps  le  dessus,  et  je  suis  entre  les  deux  objets 
de  mon  inconstante  ardeur  comme  l'âne  de.Buridan,  si  ce 
n'est  que  je  n'ai  pas  même  le  choix. 

Nous  avons  reçu,  quintidi,  parmi  nbus  Charles-Louis  Da- 
clin(l),  jeune  homme  aussi  estimable  par  ses  talents  que  par 

(4)Dacliii,  d*uDe  des  familles  les  plus  honorables  de  Besançon,  dont  le  père 
a  rempli  les  fonctions  de  maire,  mort  à  Yingt-cinq  ans,  juge  suppléant  aa  tribunal 
de  première  instance,  laissant  de  longs  regrets  i  tous  ceux  qui  l'avoient  connu. 
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son  caractère,  et  qui  a  obienu  Tan  passé  deux  premiers  prix  h 
l'école.  Tu  vois  que  nous  cherchons  à  noua  agrandir  et  que  tu 
trouveras  ici  k  ton  retour  une  pépinière  phidalephique  asseï 
Bombreus^•  Nous  sommes  certains  d'avance  que  tu  ratifieras  de 
nouveau  tous  nos  choix,  quand  tu  pourras  connoitre  les  frères 
que  nous  t'avons  donnés,  et  ^ue  chacun  d'eux  deviendra  ton 
ami  par  inclination  comme  chacun  l'est  déjà  par  le  fait.  Nous 
t*attdnd(ms  avec  impatience  et  nous  comptons  sur  ton  arrivée 
avant  peu  de  décades.  Songe  qu'elle  est  l'objet  de  tous  nos 
vœux  et  accélère- la  le  plus  possible. 
Salut  à  Berthollet.  Tous  nos  amis  vous  embrassent. 

Je  suis  ton  fidèle  Chahles  Nodier. 

XVI 

Besançon,  le  ââ  brumaire  an  YII* 

Mon  cher  Pertusier, 

Le  18  brumaire,  à  quatre  heures  du  matin ,  Pierre  Deis  est 
mort.  Il  est  sorti  d'une  vie  orageuse  par  un  trépas  moins 
cruel  que  son  état  ne  sembloit  Tannoncer.  Il  s'est  éteint  sans 
douleur,  et  la  douleur  a  resté  toute  pour  nous.  Le  19,  nous 
avons  porté  son  corps  avec  une  pompe  simple  mais  attendris- 
sante dans  le  cimetière  de  Brégille(l),  où  nous  avons  obtenu 
la  permission  de  le  déposer.  Là,  une  messe  funèbre  a  été  cé- 
lébrée en  son  honneur»  et,  s'il  a  survécu  quelque  chose  de  lui, 
notre  ferveur  a  dû  le  toucher.  Assiste  avec  nous  en  imagi- 
nation à  cet  office  de  deuil.  Peins-toi  le  cercueil  qui  renferme 
la  poussière  de  ton  ami  couvert  d'un  drap  noir  et  entouré 
de  flambeaux.  A  ses  côtés  vois-nous,  vois  Weiss,  Arbey,  Goy, 
Juillerat  (2)|  Bailly  (3^,  Michel  Deis  fondants  en  larmes....  le 

(4  )  village  près  de  Betatif  on  où  étoit  l'ancien  cimetière. 

(2)  M.  Juilleral  (atné),  esl  aujourd'hui  l'un  des  chefs  de  l'église  rérormée,  A 
Paris. 

(d)  Bailly,  mort  en  4  833,  pharmacien  major  de  l'hôpital  milltaira  d.eBeaaoçoB» 
EToit  fait ,  comme  pharmacien ,  toutes  les  campagnes  de  rfimpire.  On  loi  doit 
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pauvre  Jo»6ph,  privé  de  connoissance  et  absorbé  dans  la 
désespoir  ;  joins  à  cela  ces  chants  lugubres,  cet  encens  qui 
s'exhale  dans  les  airs»  ce  spectacle  cruel  que  j'essayerois  inu- 
tilement de  te  retracer,  et  pleure  avec  nous...»  Pertusier,  notre 
ami,  est  mort 9  il  n'y  a  plus  de  lui  que  son  souvenir!  La  veille 
encore  j'étois  assis  à  c6té  de  lui  ;  il  me  parloit  d'une  voii; 
étouffée,  interrompue;  je  m'éloignai  en  lui  disant  adieu,  et  je 
détournai  ma  figure  pour  ne  lui  pas  laisser  voir  toute  la  dou- 
leur qu'elle  devoit  exprimer,  c  A  revoir!  me  cria-t-il,  au  plai- 
sir!... Voilà  les:  dernières  paroles  de  lui  qui  ont  frappé  mes 
oreilles....  Je  l'ai  revu,  mais  il  ne  me  voyoit  plus;  je  l'ai  revu 
dans  un  cercueil ,  et  je  n'ai  eu  d'autre  plaisir  que  ce  plaisir 
affreux  de  porter  sa  bière  dans  la  demeure  des  morts. 
Combien  de  fois  j'ai  invoqué  son  ombre I...  Son  ombre  n'est 
pas  venue.  Une  fois,  cependant,  presque  endormi,  plongé 
du  moins  dans  un  assoupissement  total,  mes  idées  se  repor- 
tèrent sur  lui....  Je  criai  :  «  Viens!...  »  Alors  (attribue  cette 
illusion  à  la  fièvre  qui  me  dévoroit)  je  sentis  un  corps  froid 
se  placer  dans  mon  lit;  un  bras  décharné  s'étendoit  au- 
tour de  mon  corps,  et  je  m'écriai  de  nouveau,  plein  de  ter- 
reur et  d'épouvante  :  <  Va-t'en!...  »  J'ouvris  les  yeux.  Jo*- 
seph,  qui  avoit  couché  dans  un  lit  peu  éloigné  du  mien,  étoit 
debout  devant  moi  ;  il  me  jetoit  un  regard  fixe  et  triste  à  tra- 
vers ses  paupières  rouges  de  veilles  et  de  larmes*  «  J'ai  rêvé, 
me  dit-il,  que  mon  frère  n'étoit  pas  mort...»  nous  le  dépo- 
sions dans  le  cercueil,  at  il  disoit  :  <  Vous  me  faites  mal  !...  » 
Pertusier,  je  te  déchire....  Tu  atteudois  des  consolations  et  tu 
ne  reçois  que  des  coups  de  poignard....  Pardonne...,  Il  faut 
bien  que  mon  cœur  s'épanche,  et  c'est  ktoi,  l'ami  chéri,  l'ami 
préféré  peut-être  de  l'infortuné  Pierre  Dois,  que  je  dois  me 
confier....  Est-ce  dans  ces  circonstances  que  tu  nous  ou- 
blies?... dis....  Quelque  autre  sentiment  auroit-il  éclipsé  dans 


nli  useï  gTAnd  nombre  d'opusculet  Imprimét  dans  les  Annalet  des  Foyùgiê  et 
dans  les  recaeili  dei  différenief  académieB  dont  il  étoit  membre. 
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ton  cœur  le  sentiment  sacré  de  ramitié?  Ne  sens-tu  pas  le 
besoin  de  nous  resserrer  quand  un  de  nous  a  tombé  dans  son 
rang?  Écris-nous,  tes  lettres  nous  sont  essentielles;  elles 
seules  peuvent  nous  faire  croire  encore  au  plaisir. 

Parle-nous  de  nos  amis,  de  Regnault,  si  tu  en  as  des  nou- 
Telles....  Celle  que  nous  lui  réservons  est  bien  horrible!...  Je 
ne  montre  ma  lettre  à  personne....  elle  réveilleroit  trop  d'an- 
goisses. Weiss  sait  que  je  t'écris... .  Il  me  charge  de  t'embrasser 
et  de  te  demander  une  lettre.  Adieu. 

Ton  ami  :  Charles  Nodier. 
(Bibl.  adj.  p.  TËc.  centr.  du  dép.  du  Doubs.) 

XVII 

Besançon,  le  17  thermidor  an  VU. 

Mon  cher  ami. 

Nous  venons  de  recevoir  ta  lettre  et  nous  essayerions  en 
vain  de  te  peindre  le  chagrin  qu'elle  nous  a  causé.  Nous 
sentons  comme  toi  combien  la  perte  que  tu  viens  de  faire  t*est 
nuisible,  et  nous  nous  faisons  une  idée  de  la  douleur  où  ce 
funeste  événement  t'a  réduit.  Je  t'avoue  que  je  craignois  pour 
ta  maman  le  coup  qu'elle  a  éprouvé  et  que  je  ne  la  croyois  pas 
en  état  de  le  *sou tenir.  La  foiblesse  de  sa  santé ,  k  l'instant  de 
son  départ,  augmentoit  nos  inquiétudes,  et  tu  as  encore  sujet, 
au  milieu  de  tes  infortunes,  de  rendre  grâce  au  ciel  qui  n'a 
pas  permis  qu'elle  succombât  dans  cette  cruelle  situation. 
Tu  es  bien  à  plaindre  aussi,  toi,  qui  es  obligé  de  porter  aux 
autres  des  consolations  que  tu  n'admets  pas  toi-même,  et 
d'arrêter  les  larmes  de  tes  parents  pendant  que  les  tiennes 
s'écoulent  à  la  dérobée.  Résous-toi  donc  cependant  à  prendre 
un  peu  de  force  sur  toi-même,  et  éloigne  de  ton  esprit  des 
idées  sinistres  et  même  fausses  qui  finiroient  par  t'accabler. 
Tu  dis,  par  exemple,  que  tu  as  tout  perdu. ..•  tout... •  As-tu 
oublié  tes  parents?  crois-tu  qu'ils  t'abandonnent  jamais?  Et 
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nous!...  GroÎB'tu  qu'il  n*y  a  pas  toujours  dans  notre  sein  un 
asile  contre  les  revers,  des  consolations  contre  l'infortune  T 
Crois-tu  que  nous  puissions  changer,  mon  ami  ?  —  C'est  dans 
le  malheur  que  ces  liens-là  se  resserrent,  et  jamais  ils  ne 
sont  plus  forts  que  quand  jios  amis  souffrent  davantage.  S'il 
étoit  possible  à  notre  amitié  pour  toi  de  prendre  quelque 
augmentation,  c'est  quand  tout  semble  concourir  à  affliger  ton 
ftme,  c'est  quand  le  sort  épuise  sur  toi  toutes  ses  rigueurs. 
Compte-nous  donc  pour  quelque  chose  dans  le  monde  et  re- 
pousse ces  illusions  du  désespoir  qui  augmentent  l'horreur 
de  ta  position  actuelle,  en  t'isolantde  tout.  Notre  ami  Goy,qui 
est  bien  digne  de  l'être,  est  un  nouveau  port-pour  toi;  je  lui 
laisse  le  soin  de  te  peindre  ses  sentiments ,  ils  parviendront 
peut-être  aussi  à  te  rassurer  contre  un  avenir  que  tu  redoutes 
trop,  et  tu  finiras  par  te  persuader  que  tu  ne  peux  pas  man* 
quer  d'appuis,  d'amis,  de  parents,  tant  qu'un  de  nous  existera. 
Adieu,  mon  bon  ami  ;  salue  ta  maman  de  notre  part  ;  exhorte- 
la  à  veiller  sur  sa  santé,  qui  nous  intéresse  beaucoup,  et 
à  prendre  quelques  amusements ,  quelques  distractions.  Em- 
brasse en  mon  nom  Deis  et  BerthoUet.  Envoyez-moi  VAnglO" 
rnaneil)  et  aimez-moi  comme  je  vous  aime. 

Cha^[iles  Nodier. 
XVIII 

Besançon,  le  20  nivôse  an  VU. 

Je  te  demande  grâce  pour  mon  barbouillage.  J'écris  à  la 
hâte.  —  Nou  b. 

J'apprends  les  mathématiques,  et  mon  arithmétique  est  déjà 

finie. 

Mon  cher  ami , 

Tu  dois  être  étonné  de  n'avoir  pas  reçu  de  mes  nouvelles 

(4)   VAnglomflney  opuBcule  de  Pierre   DeU,   qui  Traisemblablement  est 
perdu. 
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depuis  si  longtemps  qae  je  te  dois  une  réponse*  Mais  si  tu 
réfléchis  au  travail  assidu  que  mon  emploi  nécessite  «  si  tu 
ajoutes  à  ces  premières  occupations  deux  leçons  par  jour,  si 
tu  joins  à  tout  cela  un  accident  qui  me  forçoit  k  garder  la 
chambre,  une  maladie  qui  me  forçpit  à  garder  le  lit  et  un  peu 
de  paresse  eu  somme,  tu  n'auras  pas  de  peine  &  me  pardon- 
ner. Venons-en  )i  ce  qui  te  concerne,  J*ai  reçu  ton  ouvrage»  et 
j'essajerois  de  te  peindre  le  plaisir  qu'il  m'a  causé,  si  je  n'é- 
tois  pas  sûr  que  tu  t'en  fais  une  idée  que  toutes  les  descrip* 
tiens  possibles  ne  feroient  qu'afifoiblir.  Tes  idylles  (l}ont  fait 
beaucoup  de  plaisir  à  tout  le  monde.  Mon  père  et  ma  sœur  en 
ont  fait  leurs  délices.  Le  bibliothécaire  de  i'Ëcole  centrale  en 
a  été  charmé,  et  il  s'est  thargé  du  soin  de  te  le  témoigner  en 
son  nom.  Quant  k  moi,  je  les  ai  lues  et  relues.  J'y  ai  trouvé 
infiniment  de  belles  choses,  et  très-peu  de  fautes.  Ton  style  a 
presque  partout  une  grâce  peu  commune.  La  fin  de  ton  épltre 
à  Daphné  (je  parle  de  l'endroit  où  tu  introduis  l'Amour),  ce 
morceau,  dis-je,  est  digne  de  Théocrite.  Il  a  ce  caractère  de 
noblesse  et  de  simplicité  qui  est  propre  aux  productions  des 
premiers  peintres  de  la  nature.  Tu  as  si  bien  atteint  à  la  grâce 
et  à  l'énergie  de  Longus^  h  la  naïveté  de  ses  peintures,  à  la 
force  de  ses  expressions,  que  j'ai  cru  le  lire  en  lisant  deux  de 
tes  plus  belles  idylles  :  La  reconnoissance  parle  en  faveur  de 
V  amour;  La  CQ/use  des  amants  est  celle  de  F  amour.  Us  regrets 
de  ramitié  ont  été  admirés  de  tout  le  monde,  ainsi  que  Lori- 
gine  des  fleurs.  Je  ne  te  parle  pas  de  l'épitre  à  Dois  qui  fait 
autant  honneur  à  ton  cœur  que  tout  le  reste  en  fait  à  ton  es- 
prit. Ce  que  je  viens  de  te  dire  pourroit  passer  pour  une  lon- 
gue suite  de  flatteries  insipides  que  l'aveuglement  de  l'amitié 
seul  pourroit  exéuser,  si^  après  avoir  pesé  sur  les  beautés  de 
ton  ouvrage,  je  ne  disois  rien  des  fautes.  Elles  sont  de  deux 

(\)  Les  idylles  de  Pertasier  panirent  soas  ce  Ulre  :  Les  Premiers  accents  d'une 
jlâte  champêtre.  Patift,  iii-48.  Il  eti  eîiâtb  nn  petit  noilibM  d'etetnpl aires  sur 
papier  Télto.  Pertusier  y  ajouta  une  dédicace  aux  mânes  de  Pierre  Deis,  dont 
Nodier  parle  plus  bas,  maïs  qui  ne  se  troare  pas  danft  lotis  les  exemplaires. 
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espèces  :  fautes  de  langue  et  fautes  de  goût  :  or  ce  sont  des 
fautes  dont  on  se  corrige  à  la  fois  par  la  lecture  des  bons  écri- 
vains. .Je  te  citerai  pour  exemple  de  la  première  espèce  le 
mot  touffeur  (1),  dans  Uorigine  des  fleurs  et  quelques  verbes 
qui  ne  sont  pas  à  leur  temps  comme  je  n*eus  jamais  essayé^ 
pour  je  ri  eusse  jamais  »  etc.  Pour  exemple  de  la  seconde  es- 
pèce, je  citerai  quelques. phrases  un  peu  précieuses,  quelques 
hyperboles  un  peu  outrées,  quelques  images  fausses,  comme  ce 
sourire  que  tu  prêtes  aux  fleurs,  aux  fruits  et  aux  coteaux.  Je 
t'avouerai  que  les  termes  un  peu  bas  dont  tu  t'es  servi  pour 
donner  de  la  simplicité  à  ton  style,  comme  mt^on,  petit  dieu 

m 

moltn,  malicieux,  etc.,  n'ont  pas  plu  à  tout  le  monde;  mais  je 
n'approuve  point  celte  critique,  et  je  n'y  insiste  point  davantage. 
Par  un  quiproquo  que  je  t'expliquerai  plus  au  long ,  quand 
j'aurai  plus  de  temps  et  plus  de  place,  M.  Demeusy  (2)  n'a  point 
eu  d'exemplaire.  L*ami  Morel  m'annonce  qu'il  t'en  a  demandé, 
et  j'espère  que  tu  y  en  joindras  un  pour  cet  objet.  J'ai  pré- 
venu M.  Demeusy  qu'il  n'y  avoit  pas  de  ta  faute  dans  ce  re- 
tard.' Quant  aux  personnes  &  qui  tu  désirois  que  j'en  fisse 
parvenir!  ton  but  a  été  rempli.  Je  crois  que  tu  n'étois  porté  à 
cela  que  par  un  vieux  souvenir  qui  laisse  dans  ton  cœur  des 
traces  probablement  bien  légères.  J'ai  du  moins  lieu  de  soup- 
çonner, d'après  ce  qu'on  m'a  dit  que  tu  t'étois  re..  .•  (déchirure) 
pour  Mlle  Rosalie.  Une  personne  aussi  parfaite^st  bien  digne 
de  l'affection  d'un  honnête  homme,  et  je  crois  que  tu  ne  te 
feras  pas  tirer  l'oreille  plus  longtemps  pour  nous  confier  ton 
secret.U  faut  mettre  nos  amoursdel'an  1794  au  rang  des  vieux 
péchés.  Suis  mon  avis,  s'il  te  semble  bon.  — Nous  voudrions 
que  tu  nous  donnasses  des  nouvelles  de  Luczot.  Il  est  au  cen- 
tre d'une  nouvelle  Vendée,  et  nous  en  sommes  fort  en  peine, 
depuis  quatre  mois  qu'il  ne  nous  a  pas  écrit.  Envoie-nous 
CAnglomune  de  Deis  ou  au  moins  une  copie.  —  Fais-moi  aussi 

(4)  TouJ/eurf  mot  rranc-comiois  qui  BigniÛe  chaleur  lourde,  pesanie. 
(s)  Demeusy ,  professeur  de  mathématiques  A  l'École  centrale,  dont  Pertnsiér 
aToit  suivi  les  leçons. 
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le  plaisir  de  passer  de  ma  part  chez  Lacroix  pour  qu'il  t'in- 
dique le  lieu  où  tu  trouverois  à  acheter  la  collection  complète 
des  journaux  de  la  Société  philomatique,  et  oU  tu  pourrois 
t' abonner  pour  la  suite.  Ces  démarches  faites,  tu  me  mande- 
rois  à  quelle  somme  cette  acquisition  peut  se  monter,  et  je 
t'enverrois  sur-le-champ  de  l'argent.  C'est  un  important  ser- 
vice à  me  rendre.  Nous  t'embrassons  tous. 

Charles  Nodier. 

(Nous  pourrions  clore  ici  cette  suite  de  lettres  qui,  du  5  ven- 
démiaire de  l'an  V  au  20  nivôse  de  l'an  VII,  comprend  un 
intervalle  de  plus  de  deux  années  de  la  vie  de  Nodier  dont 
elles  nous  donnent  Thistoire;  mais  nous  ne  pouvons  résister  à 
la  tentation  d'ajouter  ici  une  lettre  de  M.  Weis,  postérieure  de 
dix  ans  à  la  dernière  de  Nodier  ;  lettre  qui  se  lie  trop  bien  à  la 
collection  qui  nous  -a  été  communiquée  et  dont  elle  fait  d'ail- 
leurs partie.) 

XIX 

Besançon,  le  7  janvier  1809. 
Mon  cher  ami , 

• 

Il  s'est  passé  ici  bien  des  choses  depuis  que  je  ne  t'ai  écrit. 
Deis  a  perdu  son  père  et  Nodier  le  sien.  Nodier  s'est  marié;  il 
a  épousé  une  demoiselle  de  Dôle  dont  tu  as  pu  lui  entendre 
parler.  C'est  une  jeune  personne  très-aimable  et  fort  bien 
élevée.  Elle  est  venue  passer  ici  quelque  temps  avec  son  mari, 
qui  a  décidément  fixé  sa  résidence  à  Dôle,  et  elle  a  enchanté 
tous  ceux  qui  l'ont  vue  par  la  grâce  de  son  esprit  et  par  la 
bonté  de  son  cœur.  Elle  réunit  toutes  les  qualités  d'un  honnête 
homme  à  toutes  les  qualités  d'une  femme  charmante.  Elle 
rendra  son  mari  heureux,  j'en  suis  sûr,  s'il  veut  se  donner  la 
peine  de  l'être.  Depuis  que  tu  ne  l'as  vu ,  il  est  bien  changé. 
Il  ne  fréquente  plus  les  cafés,  et  il  ne  voit  à  Dôle  que  les  per- 
sonnes qui  y  jouissent  d'une  considération  méritée  soit  par 
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leurs  places,  soil  par  leurs  talents.  Nodier  a  fait  preuve  qu'il 
en  avoit  beaucoup  en  se  réconciliant  avec  notre  préfet  qui  est 
devenu  son  protecteur  le  plus  ardent;  il  vient  de  le  proposer  à 
notre  académie  oh  il  sera  reçu  solennellement  à  la  prochaine 
séance  publique  y  et  il  a  bien  promis  de  ne  s'en  pas  tenir  là 
pour  son  protégé.  Il  a  déjà  écrit  en  sa  faveur  et  il  a  obtenu  qu'il 
lui  seroit  permis  d'ouvrir  un  cours  de  littérature  à  Dôle,  sans 
être  assujetti  à  aucun  examen,  ni  à  aucune  des  formalités 
prescrites  par  les  nouvelles  lois  sur  l'instruction.  Ce  cours  est 
très-fréquenté  et  doit  rapporter  à  Nodier  beaucoup  d'estime 
et  de  profit.  Sa  Théorie  des  langues  est  achevée,  et  il  s'occupe 
maintenant  d'un  Commentaire  sur  les  fables,  de  La  ForUaine 
dont  Renouard  lui  a  fait  offrir  deux  mille  francs.  Tu  vois  que 
notre  ami  se  trouve  placé  sur  le  trottoir  de  la  considération  et 
de  la  fortune.  —  Pour  moi,  rien  n'est  encore  changé.  Je  végète 
avec  le  produit  de  mon  emploi,  en  attendant  qu'il  plaise  à  la 
Fortune  ou  à  la  Providence  de  m'en  faire  trouver  un  autre. 
J'ai  bien  fait  des  projets  pour  m' avancer  un  peu  ;  mais,  comme 
ils  n'aboutissent  à  rien ,  je  suis  dégoûté  d'en  faire  de  nou- 
veaux. Cependant  Je  touche  à  ma  trentième  année;  si  je  veux 
faire  un  établissement,  il  est  temps  d'y  songer.  Pour  en  faire 
un  convenable,  il  me  faudroit  une  place  solide  ou  un  état,  et 
je  n'ai  ni  l'un  ni  l'autre.  Si  j'avois  quelque  argent ,  j'irois 
pour  deux  ou  trois  ans  à  Paris  où  je  suivrois  le  cours  de  droit; 
quand  une  fois  j'aurois  reçu  mes  grades,  peut-être  pourrois- 
je  espérer  d'être  nommé  à  quelque  emploi  dans  l'administta- 
tion  en  France  ou  dans  les  pays  conquis.  Autrefois,  cela  m'eût 
été  indiffèrent,  mais  j'avoue  que  maintenant  je  préférerois 
d'être  placé  en  France,  et  même  à  Besançon,  car  je  suis  amou- 
reux. Je  suis  amoureux!...  Ai-je  bien  pu  écrire  ce  mot  et 
pourras-tu  bien  le  lire  sans  éprouver  un  sentiment  de  pitié 
pour  moi?  Eh  bien!  oui,  mon  bon  ami,  je  suis  amoureux 
d'une  fille  de  dix-sept  ans,  très-aimable,  qui  aura  un  jour 
de  l'aisance,  ce  qui  ne  gâte  rien,  et  qui  répond  si  bien  à  mes 
sentiments  qu'elle  m'a  déjà  dit  qu'elle  me  suivroit  au  bout  du 
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monde  ai  cela  ^toit  nécessaire.  Je  ne  veux  pas  la  tromper  en 
lui  faisant  des  promesses  que  je  ne  pourrois  pas  réaliser.  Je 
ne  yeux  pas  l'épouser  tant  que  je  n*aurai  pas  les  moyens  de 
la  rendre  heureuse,  tant  que  je  ne  serai  pas  libre,  indépen- 
dant. Voilà  ma  position,  mon  bon  ami  ;  dis-moi,  ne  suis-je 
pas  à  plaindre?  —  J*en  viens  à  ta  lettre,  et  il  est  bientAt 
temps.  Elle  est  charmante,  on  ne  s'aperçoit  pas  que  la  stéri- 
lité des  pays  que  tu  habites  ait  influé  en  rien  sur  ton  imagi* 
nation  :  au  contraire,  je  crois  que  tu  ne  l'as  jamais  eue  plus 
vive,  plus  abondante;  il  ne  te  faudroit  qu'un  peu  plus  d'a- 
plomb, un  peu  plus  de  régularité  dans  les  idées  pour  faire 
des  compositions  charmantes;  ton  goût  presque  exclusif  pour 
les  idylles  se  fait  sentir  encore  dans  tes  descriptions,  mais  tu 
perdras  facilement  le  ton  doucereux  en  continuant  à  étudier 
Tacite  et  Montesquieu.  Applique-toi  aussi  k  étudier  les  mœurs, 
les  habitudes  des  peuples  que  le  hasard  te  fait  passer  en  re- 
vue. Je  t'ai  déjà  dit  mon  avis  sur  le  genre  de  travail  qui  te 
convient  le  plus  ;  à  mes  réflexions  tu  réponds  par  des  plaisan- 
teries. Je  profite  de  la  permission  que  tu  m'en  doânes  pour 
te  dire  que  cela  n'est  pas  bien.  Évite-toi  les  regrets  dont  je 
suis  dévoré,  en  employant  ton  temps  mieux  que  je  ne  l'ai  fait. 
Deis  et  moi  t'embrassons  en  ph.  et  de  cœur. 

Ch.  Wsibs. 

(N'avions-nous  pas  raison  de  dire  que  cette  lettre  se  lioit  h 
celles  de  Nodier  et  les  oomplétoit?  Sans  doute,  il  y  a  une  la- 
cune considérable  entre  le  20  nivôse^  an  VII  et  le  7  jan- 
vier 1809;  mais  les  notices  et  dictionnaires  biographiques  ai- 
dent l'imagination  &  suivre  dans  cet  intervalle  le  roman  de  la 
jeunesse  de  Nodier.  De  ce  roman,  la  lettre  de  M.  Weiss  forme 
vraiment  comme  le  dernier  chapitre,  qui  finit  comme  tous  lee 
derniers  chapitres  des  romans  d'autrefois  par  le  bonheur  et 
le  mariage. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  comment  ces  lettres  sont 
venues  en  nos  mains.  Nous  les  devons  à  l'obligeance  de  M.  de 
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Pertusier  dont  le  père  étoit  eet  ami  à  qui  Nodier  les  a  adres- 
sées. M.  de  Pertusier  a  mis  la  meilleure  grâce  à  nous  les  com- 
muniquer et  nous  en  laisser  prendre  copie.  Nous  lui  en  expri- 
mons ici,  en  notre  nom  et  au  nom  du  Bviletin  du  BMiophile, 
toute  notre  reconnoissance. 

Marquis  de  Gaillon. 


D'UN 

MANUSCRIT  INCONNU 

DU 

ROMAN  DE  LA  ROSE. 

Parmi  les  manuscrits  qui  nous  onl  conservé  les  trésors  de 
l'ancienne  littérature  Françoise,  aujourd'hui  explorés  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  critique ,  il  en  est  peu  qui  soient  moins 
rares,  nous  dirons  même  plus  communs,  tant  en  France  qu'à 
rétranger,  que  ceux  du  célèbre  Roman  de  la  Rose.  Rien  ne 
prouve  la  pojîularité,  la  vogue  dont  a  joui  pendant  près  de 
trois  siècles  ce  roman  ou  ce  poème  allégorique  et  satirique , 
malgré  la  violence  des  attaques  dont  il  fut  l'objet,  peut-être 
mflhe  à  cause  de  la  violence  de  ces  attaques ,  comme  la  mul- 
tiplicité dé  ces  copies.  Nous  pourrions  ajouter  que  rien  ne 
prouve  mieux  aussi  la  corruption  des  mœurs,  du  moins  de 
certaines  classeç  de  la  société,  dans  ces  siècles  prétendus  re- 
ligieux. Quoiqu'il  en  soit,  il  existe  de  ces  copies  de  toute 
espèce,  sur  papier,  sur  vélin,  avec  ou  sans  miniatures,  le  plus 
souvent  in-folio,  il  est  vrai,  ainsi  que  sembloit  l'exiger  la  lon- 
gueur démesurée  de  l'ouvrage,  qui  renferme  plus  de  vingt- 
deux  mille  vers  de  huit  syllabes,  et  auquel  travaillèrent  suc- 
cessivement, comme  chacun  sait,  Guillaume  de  Lorris  et 
Jean  de  Meung,  contemporains  de  saint  Louis  et  de  Philippe 
le  Bel. 

Plusieurs  de  ces  manuscrits  sur  vélin,  dont  les  pages  sont 
élégamment  ornées  et  encadrées  d'arabesques ,  sont  remplis 
en  outre  de  toumeures ,  ou  initiales  peintes  en  or  et  en  cou- 
leur, et  enrichis  de  miniatures,  quelquefois  très-remarquables 
au  point  de  vue  de  l'art,  mais  très-peu  édifiantes  au  point  de 
vue  de  la  décence,  miniatures  parfois  pieusement  effacées,  par- 
fois indignement  arrachées  ou  coupées.  D'autres  manuscrits 
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surpapier,  souvent  intercalés  de  feuilles  de  vélin  pour  soutien, 
surtout  au  commencement  et  à  la  fin ,  sont  d'une  exécution 
beaucoup  plus  simple,  et  Ton  s*y  est  borné  k  marquer  par  des 
majuscules  rouges  ou  bleues,  et  par  des  rubriques  plus  ou 
moins  éclatantes ,  le  commencement  ou  le  sujet  des  tirades 
ou  des  épisodes,  et  les  personnages  qui  dialoguent.  Tel  est 
celui  dont  nous  avons  à  parler  ici ,  qui  est  presque  tout  sur 
papier  réglé ,  in-folio ,  écrit  sur  deux  colonnes  de  quarante  à 
quarante-deux  lignes,  d'une  écriture  bâtarde  françoise  du 
commencement  du  xv*  siècle,  et  constamment  la  même. 

Il  est  vrai  que  parmi  ce  grand  nombre  de  manuscrits  (on  en 
compte  soixante-sept  à  la  Bibliothèque  impériale  seulement),  il 
en  est  beaucoup  qui  sont  plus  ou  moins  défectueux,  ou  incom- 
plets; indépendamment  des  miniatures  altérées  ou  coupées,  il 
peine  un  certain  nombre  a  pu  échapper  intégralement  aux  in- 
jures du  temps,  à  l'incurie  ou  à  l'avidité  des  lecteurs,  qui  se 
disputoient  alors  sans  doute  et  qui  dévoroient  intrépidemrent 
le  Roman  de  la  Rose  y  que  La  Harpe  avoue  n'avoir  pu  lire  en 
entier,  et  que  M.  Villemain  même  juge  difficile  à  lire  aujour- 
d'hui,bien  qu'il  le  considère  comme  lé  monument  le  plus 
curieux  de  notre  libre  poésie. 

Parmi  ces  manuscrits  de  toute  espèce,  trop  souvent  incom- 
plets et  défectueux,  et  qui  peut-être  n'ont  pas  tous  été  pleine- 
ment explorés,  vu  la  difficulté  ou  l'ennui  de  les  lire,  il  en  est 
cependant  quelques-uns  qui  ont  offert  des  particularités  in- 
téressantes, des  additions  ou  même  des  parties  inédites,  et 
nous  croyons  que  le  nôtre ,  qui  est  entier ^  à  un  feuillet  près 
refait  récemment,  et  qui  contient  ainsi  deux  cent  soixante- 
douze  pages  à  deux  colonnes,  mérite  d'être  signalé  k  ce  titre. 

La  plus  importante,  ou  la  plus  curieuse  de  ces  particulari- 
tés, est  celle  que  découvrit  M.  Raynouard,  dans  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale  qui  avoit  échappé  aux  investiga- 
tions de  M.  Méon,  le  dernier  et  le  meilleur  éditeur  du  Roman 
de  la  Rose.  Dans  un  article  très-intéressant  du  Journal  des 
Savant  (octobre  1816)  sur  cette  belle  édition,  qui  commence 
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à  devenir  rare,  l'illustra  académicien  sigaaloit  au  i^ouvel  édi«< 
tei^r  ce  préçieuK  manuscrit,  qui  ne  copteqoit  que  la  partie  du 
Romande  la  Rose  composée  par  Guillaume  de  ïiOrris,  mais 
terminée  et  complétée  par  un  dénoûmenl  dû  sans  doute  à  ce 
poète,  qui  avoit  été  considéré  jusqu'alors  comme  n'ayant  point 
fini  son  œuvre,  reprise  et  achevée  quarante  ans  après  par  Jean 
de  Heung,  au  ipoyen  d'une  addition  de  dix-huit  mille  vers..., 
3ur  l'invitation  de  M.  Raynouard,  M.  Méon  s'empressa  de 
faire  imprimer  cette  partie  inédita  si  intéressante ,  qui  se  bor* 
Doit  à  quatre-vingts  vers,  et  de  la  joindre  h  un  certain  nom^ 
hre  d'eKemplaires  de  son  édition,  dont  elle  augmente  la 
valeur. 

Ce  manuscrit  important,  qui  portoit  le  n'^  1157,  n'est  plus 
en  France,  malheureusement,  et  paroit  avoir  été  rendu  k  la 
ville  4^  Bruxelles  après  1815,  Mais  un  savant  littérateur  dé* 
cri  voit,  en  1836,  dans  le  n*  7  du  BiUletin  du  BibliophUe^  un 
second  manuscrit  du  Roman  de  la  Rose^  daté  de  1329,  la  plus 
ancienne  transcrip^iion  connue  avec  date,  disoit-il ,  qui  don^ 
noit  aussi ,  exL  soixante-douze  vers ,  avec  quelques  légères  var 
riante^,  la  fin  et  le  dénoûmept  signalés  par  M.  Raynouard. 
Ce  dénoûment  auroit  été  supprimé  par  Jean  de  Meung ,  pour 
rattiu^her  s^  continuation  au  poème  primitif,  dont  la  vogue, 
duQ  surtout  à  sa  verve  licencieuse  et  satirique,  fit  sans  doute 
bientôt  disparoltre  e\  oublier  les  premières  transcriptions,  le 
premier  texte.  Cependant  il  dut  être  recherché  quelquefois  en-^ 
core  par  les  amateurs  ^'éditions  ou  de  textes  primitifs,  qui  au** 
ront  voulu  réunir  les  deuiç  textes,  les  deux  dénoùments,  aux- 
quels peut*étre  tenoieutrils  plus  qu'aux  arabesques  e(  aux 
miniatures,  et  qui  se  copientoient  d'un  bon  exemplaire  bien 
complet  DU  doublement  complété,  tel  que  celui  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  qui  nous  parolt  postérieur  d'un  siècle  k  celui 
qui  porte  la  date  de  1320,  et  que  nous  allons  essayer  de 
déprire. 

Notre  manuscrit  est  un  volume  in-folio  relié  eu  maroquin 
noir,  avec  des  fers  &  froid  sur  les  plats,  au  centre  desquels 
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est  un  fleuron  ou  rosace  portant  au  milieu  deux  G  adoaaéa 
que  l'on  retrouve  répétés  entre  les  nervures  du  dos,  qui 
ne  porte  point  de  titre.  Nous  voudrions  reconnoître  dans  ces 
deux  G  adossés,  que  nous  croyons  avoir  vus  sur  d^autres 
reliures,  quelque  indice  de  l'ancien  possesseur,  mais  nous 
craignons  bien  que  ce  ne  soit  qu'un  ornement,  une  marque 
de  l'ouvrier. 

La  reliure  est  évidemment  du  xyi*  siècle;  elle  a  quelque 
peu  souffert,  mais  peut  être  facilement  restaurée. . 

L'écriture,  comme  nous  l'avons  dit,  est  uniforme,  assez 
lisible,  et  de  la  main  d'un  copiste  qui  ne  comprenoit  pas  tou* 
jours  ce  qu'il  écrivoit.  On  remarque  sur  les  marges  quelques 
corrections,  peut-être  contemporaines,  ainsi  que  les  rubriques 
et  les  noms  des  interlocuteurs,  en  encre  noire,  qui  dévoient 
être  et  qui  se  trouvent  transcrits  en  effet  en  encre  rouge  et  in« 
tercalés  dans  le  texte,  dont  les  paragraphes  ou  tirades  com- 
mencent toujours  par  une  majuscule  rouge.  Aucune  trace, 
d'ailleurs^  de  ponctuation,  d'accents,  ou  même  de  points  sur 
les  t. 

Le  texte  est  en  général  celui  de  Méon ,  qui  a  pris  pour 
guide,  comme  on  sait,  le  seul  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale  portant  une  date  ancienne,  celle  de  1330; 
et  il  y  a  telle  tirade  élaguée  par  ce  dernier  comme  apocryphe 
et  donnée  en  note,  qui  est  également  supprimée  dans  notre 
texte.  Enfin  les  deux  textes  semblent  former  h  peu  près  le 
même  nombre  de  vers,  si  ce  n'est  que  le  nôtre  contient  de 
plus  le  dénoûment  de  Guillaume  de  Lorris,  c'est-à-dire  les 
quatre-vingts  vers  découverts  par  M.  Raynouard  dans  le  ma- 
nuscrit rendu  à  la  Belgique,  ou  soit  les  soixapte-douze  vers 
du  manuscrit  décrit  dans  le  Bulletin  de  1836,  vers  qui  pa- 
roissent  n'exister  que  dans  un  ou  deux  manuscrits  connus, 
selon  le  savant  auteur  de  l'article  du  Roman  de  la  RosBj  dans 
le  tome  XXIII  de  Y  Histoire  littéraire  de  la  France^  et  sur  les- 
quels nous  allons  revenir  bientôt. 
La  première  page  de  notre  manuscrit  ^  qui  est  écrite  sur 
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vélin ,  et  réglée  en  rouge  comme  toutes  les  autres ,  commence 
ainsi  avec  ce  titre  en  deux  lignes  et  en  rouge  : 

Cy  cômance  Le  romani  de  la  Rose 
Ou  Lart  damours  est  toute  enclose. 
Aucunes  gens  cuidêt  que  en  songes 
Nait  se  fables  non  et  mensonges 
Mes  on  peut  telx  songes  songier 
Qui  ne  sont  mie  mansongîer 
Ains  sont  après  bien  apparens 
Si  en  attray  cy  a  garant 
Ung  aucteur  qui  ot  nom  macrobes 
Qui  ne  tint  pas  songes  a  lobbes 
Ainçois  descript  la  vision 
Qui  avînt  au  roy  Cippion 
En  Auffrique  la  ou  il  yere 
Qui  est  moult  merveilleuse  et  fiere 


Les  deux  derniers  vers,  qui  pourroienl  bien  n'être  qu'une 
glose  ajoutée,  manquent,  ou  plutôt  n*ont  pas  élé  admis  par 
Lenglet  du  Fresnoy,  dans  sa  peu  correcte  édition  de  1735, 
réimprimée  plus  incorrectement  encore  en  1798;  ni  par  Méon, 
dont  le  texte,  comme  nous  l'avons  dit,  est  cependant  en  géné- 
ral confotme  au  nôtre. 

Notre  manuscrit  finit  ainsi  avec  la  première  colonne  de  la 
cent  soixante-douzième  page. 


Par  grat  jolivete  cueilly 
La  fleur  du  beau  rosier  fueilly 
Ainsi  oy  la  rose  vermeille 
A  tant  fut  jour  et  je  mesveille 

Amen. 
Cy  finis  le  Romant  de  la 

(Un  fleuron,  ou  une  corolle  à  cinq  pétales  indique  ici  le  mot 

rose.) 

Ou  lart  damours  est  toute  enclose. 
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Mais  ce  qui  donne  un  véritable  intérêl  au  manuscrit  dont 
nous  nous  occupons,  c'est  d*abord  la  conclusion  du  roman,  par 
Guillaume  de  Lorris,  en  soixante-douze  vers,  que  le  Bulletin 
de  1836  a  publiés  en  partie,  et  que  nous  croyons  devoir  ajouter 
ici  en  entier,  soit  à  cause  de  quelques  variantes ,  soit  parce 
qu'il  offre  le  complément  de  toutes  les  éditions  àixRomandela 
Rose,  complément  qui  ne  se  trouve,  que  dans  deux,  ou  trois 
manuscrits  connus,  y  compris  le  nôtre. 

Ces  soixante- douze  vers  sont  les  mêmes,  à  quelques  diffé- 
rences près,  que  ceux  signalés  par  Raynouard,  qui  en  donne 
huit  de  plus,  six  en  tête  et  deux  autres  omis,  d'ailleurs  fort  in- 
signifiants. Leur  attribution  avoit  paru  certaine  aux  personnes 
les  plus  compétentes  dans  cette  matière,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  que,  dans  un  ouvrage  d'une  grande  autorité,  on  a  ma- 
nifesté quelques  doutes  sur  leur  origine,  bien  que  l'on  y  recon- 
noisse  le  style  de  Guillaume  de  Lorris  (Voy.  Histoire  littéraire 
de  la  France^  t.  XXIII,  p.  53).  Ajoutons  qu'on  y  retrouve  sa 
manière,  sa  naïveté,  et  que  la  simplicité,  la  brièveté  de  ce 
dénoûment  s'accorde  bien  mieux  avec  tout  ce  qui  précède, 
que  la  continuation  parfois  déclamatoire  et  fastidieuse  de  Jean 
de  Meung.  La  rareté  excessive  de  cette  finale  dans  les  manu- 
scrits paroît  avoir  seule  suggéré  ces  doutes,  et  nous  serions 
heureux  qu'en  la  signalant  dans  un  manuscrit  inconnu  jus- 
qu'ici, ils  fussent  entièrement  dissipés. 

Après  ces  deux  vers  dans  mon  manuscrit  (qui  dans  Méon 
portent  les  mêmes  n''»  4067,  4068,  en  tenant  compte  d'un 
vers  oublié;  et  dans  l'édition  de  Lenglet  du  Fresnoy,  4146  et 

4147)  : 

Se  je  pers  v're  bienveillance 

Car  je  nay  mes  ailleurs  fiance, 
on  lit  la  rubrique  et  les  vers  qui  suivent  : 

Cy  dit  lamàt  cômét  Pitié  vint  a  luy  pov/r  le  reconforter. 

Ainsi  questoye  en  tel  destresse 
Si  vi  venir  par  gr&t  noblesse 
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Devers  la  tour  dame  Pitié 

Qui  maint  cueur  triste  a  fait  battie 

Si  Gôm&ce  a  conforter. 

Pitié  p*le  a  lamant. 

£t  dist  amis  pour  déporter 

Et  pour  vous  doleurs  alegier 

Suis  cy  venue  en  ce  verger 

Jamaine  cy  dame  Beaulte 

Et  bel  acueil  par  loyaulte 

Et  beau  regart  ou  iuy  simplesse 

Yssues  sômes  a  grant  destresse 

De  celle  tour  qui  moult  est  haulte 

Mes  cueurs  loyal  ne  feroit  faulte 

S*il  en  devoit  perdre  la  vie 

Endormie  sest  jalousie 

Si  nous  sômes  embles  de  Iuy 

Moult  avons  eu  grad  e&uy 

Car  paôur  q;  touiours  se  craint 

A  luys  fermer  si  va  et  vient 

De  toutes  pars  va  escoutât 

Pour  maie  bouche  est  molt  doubt&t 

Quel  ne  scet  quel  doye  faire 

Mes  bon  amour  la  debonaire 

Qui  les  siens  ades  reconforte 

A  grant  meschief  ouvrit  la  porte 

Maugre  que  paour  en  eust 

Se  maie  bouche  le  sceust 

Nen  yssissions  pourren  du  monde 

Mes  amours  (Vénus)  la  belle  et  la  blonde 

Embla  les  clefs  hors  nous  a  mises. 

Cy  dit  lamàt  cômét  Pitié  et  sa  compaignie  sâsirent  de  lez  Iuy, 

Tant  tollst  lez  moy  se  sont  assises 
Lora  si  fut  ma  douleur  passée 
Dame  Beaulte  en  recellee 
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Le  doulx  boulon  ma  présente 
Et  je  le  pri8  en  vouletite 
Si  en  fis  ainssi  côme  du  myen 
Il  n'y  ot  contredit  de  reu. 

Item  lamàL 

lUecqs  fusmes  a  grant  délit 
De  fresche  herbe  fut  fire  lit 
De  belles  roses  de  rosiers 
Feusmes  couverts  et  de  baisiers 
A  grant  soûlas  a  grant  déduit 
Feusmes  très  toute  celle  nuyt 
Mes  molt  me  sembla  la  nuit  brieve 
Au  matinet  quât  je  me  leye 
Nous  suymes  en  estant  levé 
Mes  de  ce  feeusmes  bien  grève 
Que  sitoust  fut  la  despartie 
Et  Beaulte  si  noblia  mye 
Le  tresdottU  bouton  a  reprftdfe 
Maugre  moy  le  me  côvît  rendre 
Mais  en  la  fin  ne  fust  pas  close 
Au  despartir  la  doulce  rose 
Mes  ainçois  que  se  desparlissent 
Ne  que  de  moy  congie  preissent 
San  vint  Beaulte  humiliant 
Vers  moy  et  me  dit  en  riant  : 

Cômët  Beaulte  parle  a  lamâi. 

Or  peut  jalousie  gueiter 
Face  fort  haye  d^aiglantiers 
Or  y  a  il  gaigne  assez 
Ne  sest  il  bien  en  vain  lassez 
Beaux  doulx  amis  y  ce  me  dictes 
A  tel  service  tel  mérites 
Panse»  de  servir  sans  tricher 
8e  mon  service  avez  si  chef 
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Tous  jours  serez  du  boutô  maistre 
Ja  si  encloux  ne  saura  estre. 

Cy  dit  lamât  qmët  PitiCy  Beaulte  et  leur  qpaignie  sen  retour^ 

net  a  la  tour. 

Droit  a  la  tour  celeement 

Seu  revont  et  tout  bellemêt 

Et  je  men  pars  et  prans  côgie 

Gest  le  songe  que  jay  songe. 

Ce  qui  vient  k  la  suite  de  ces  soixante-douze  vers,  dans  notre 
manuscrit,  est  à  peu  près  inédit  et  en  augmente  l'importance, 
même  quand  l'authenticité  de  la  date  et  du  fait  pourroit  pa- 
roUre  douteuse.  C'étoit  tout  au  moins  la  croyance  de  l'auteur  du 
manuscrit  primitif,  et  ce  ne  sauroit  être  Tallégation  du  copiste 
vulgaire  k  qui  nous  devons  celui-ci.  On  lit  donc  immédiate* 
ment  après  ces  derniers  vers,  et  toujours  de  la  même  écriture, 
la  rubrique  et  les  vers  suivants  : 

Lan  et  jor  q  maistre  quitte 
De  Lorriz  fina  son  romât. 

En  lan  de  Lincamation 
Jhu  crit.  par  dupplication 
De  six  cens  et  cinq  et  quarftto 
Le  jeudy  devant  ce  qô  chate 
Resurrexi  fut  terminez 
Cy  romat  et  ainssi  finez 
Gom  maistre  Guillê  le  fine 
Et  com  je  suppose  et  divine 
Gar  plus  nen  ay  millieu  leu 
En  romanz  que  jayes  veu 
Ne  pas  rimes  ne  autremêt 
Si  vouldray  retourner  briefmêt 
'  A  la  fin  que  maistre  Jehans 

De  Meung  a  fait  a  ce  romans. 

On  pourroit  lire  la  date  de  m  cens  par  duplication,  et  cinq 
et  quarante,  1245,  plutôt  que  1290,  ce  qui  permettroit  de  la 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  985 

faire  concorder  jusqu'à  un  certain  point  avec  les  vers  du 
poème  de  Jean  de  Meung,  où  il  dit  que  Quant  Guillaume  ces^ 
sera,  Jehans  le  continvsray  Apres  sa  mort  que  je  ne  mente^  Ans 
trespassez  plus  de  quarante,  ainsi  qu'avec  ceux  où  il  est  ques* 
tion  du  bon  KarleSy  conte  Danjou  et  de  Provence  y  Qui  par  de^ 
vine  porveance ,  Est  ores  de  SezUe  rois,  Charles  d'Anjou»  cou- 
ronné roi  de  Sicile  en  1266»  étant  mort  en  1285.  Puisque 
l'époque  de  la  mort  de  Guillaume  de  Lorris  est  incertaine ,  et 
que  l'indication  en  vers  n'est  qu'approximative,  il  ne  seroit 
pas  impossible  de  concilier  les  deux  faits  indiqués  ici,  le 
poète  ayant  pu  mourir  peu  après  avoir  terminé  son  œuvre,  si 
toutefois  la  date  de  1245  est  bien  celle  de  l'année  où  maistro 
Guillaume  fina  son  roman  y  comme  il  est  dit  dans  la  rubrique, 
et  non  point  celle  où  le  copiste  termina  le  manuscrit  primitif 
sur  lequel  a  été  transcrit  le  nfttre,  qui  ne  sauroit  remonter  ni 
à  1245  ni  à  1290. 

Il  y  a  plus,  les  dix  premiers  vers  ci-dessus  transcrits  por- 
tant la  date  de  six  cens  et  cinq  et  quarante ^  ont  été  donnés 
par  Méon,  page  ix  de  l'avertissement  de  son  édition,  comme 
étant  d'un  poète  inconnu  d'ailleurs,  nommé  Porte  ou  Laporte, 
qui  auroit  remanié  l'œuvre  de  Jean  et  de  Guillaume,  (^(^, 
ajouté  y  etc.,  et  qui  se  seroit  désigné  d'une  manière  énigmalique 
dans  quelques  vers  à  la  suite.  Toutefois,  au  lieu  de  six  cens 
et  cinq  et  quarante  y  il  lit  de  VI  c.  de  Y  et  XL,  qui  se  traduit 
alors  par  1290,  date  qui  ne  s'applique  à  aucune  copie  connue, 
mais  qui  pourroit  indiquer  l'époque  où  tout  le  poème  a  été 
terminé,  ou  soit  de  la  transcription  primitive  complète. 

N'oublions  pas  d'ajouter  ici  que  M.  Méon  ayant  négligé 
d'indiquer  le  manuscrit  d'où  il  avoit  tiré  ces  vers,  le  savant 
auteur  de  l'article  du  Roman  de  la  Rose,  dans  YHistoire  litté- 
raire dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  dont  nous  avons  profité 
pour  rédiger  cette  notice,  a  pu  dire  que  les  recherches  faites 
pour  le  découvrir  n'ont  servi  qu'à  le  convaincre  que  le  manu- 
scrit n'existoit  ni  à  la  Bibliothèque  impériale,  ni  dans  aucune 
autre  collection  de  Paris. 
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Enfin,  notre  manuscrit  offre  cette  dernière  singularité,  qu'à 
la  suite  de  Tœuvre  complète  de  Guillaume  de  Lorris ,  il  donne 
immédiatement,  comme  l'annoncent  les  derniers  ters,  la  con'- 
tinuation  de  Jean  de  Meung,  avec  cette  rubrique  curieuse  en 
tète,  dans  laquelle  il  explique  le  motif  pour  lequel  ce  dernier 
parfit  le  roman  jusques  li  la  fin  : 

Cy  cômàce  k  romcU  maistre  Jehan  de  Meun  et  U  parfit  jus- 

ques  a  la  fin.  Et  pmieremét  sensuU  k  praittie  que  U  rima  en 

demantiers  quê  belacueU  estoit  en  prison  et  par  ce  qui  luy 

sèmbki  q  maistre  GuUlé  de  Lorris  mettait  im  peu  de  ventmce  m 

ce  quil  venoit  si  tov^t  a  fin  davoir  sa  mie  a  son  takmt  pour  ce 

fisP4l  ce  traictie  plus  long  affin  de  ksser  bdacueil  encor  en 

prison  et  dit  en  ceste  manière  ainsi  qiAe  vous  orrez  plus  a 

plaifi  et  se  cômance  côme  en  faisant  lamât  une  complainte  a 

belaeueilé 

Et  sy  lay  je  pdue  espoir 

A  peu  que  je  ne  me  desespoir 

—  Désespérer  voir  non  feray 

Ja  ne  men  desespereray 


Lenglet  du  Fresnoy  et  Mëon  commencent  le  récit  ou  Tœuvre 
de  JeandeMeung  avec  ces  deux  derniers  vers,  terminant  par 
les  deux  premiers  la  partie  de  Guillaume  de  Lorris. 

tl  n'est  pas  sans  intérêt,  pour  l'histoire  des  manuscrits,  de 
comparer  cette  dernière  rubrique  avec  celle  qui  dit  le  con- 
traire h  peu  près,  et  qui  se  lit  à  la  suite  d'un  manuscrit  de 
Guillaume  de  Lorris,  que  cite  M.  P.  P.  dans  VHistoire  litté- 
raire ^  et  qu'il  avoit  déjà  donnée  dans  le  tome  III,  page  256, 
des  Manuscrits  françois  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  publication 
importante  et  d'une  grande  utilité,  surtout  pour  la  province 
et  pour  les  étrangers,  malheureusement  interrompue  au  sep- 
tième votume,  depuis  1848  (1). 

(I)  Il  semble  que  les  éncôiffâgeinente  de  l'État,  ^t  dans  !&  mesure  la  plus 
large,  deyroient  6tre  acquis  de  plein  droit  A  des  irsfaui  aasil  sériem»  à  cette 
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Puisse  cette  longue  et  aride  notice  apporter  quelque  lumière 
sur  une  question  intéressante  d'histoire  littéraire  concer- 
nant le  monument  peut-être  le  plus  curieux  de  notre  an- 
cienne poésie»  et  témoigner  ainsi  combien  il  importe  d'explo* 
rer  et  de  signaler  les  manuscrits  dépositaires  des  trésors  de 
cette  vieille  littérature,  dont  la  popularité,  le  rayonnement 
dans  toute  l'Europe  durant  le  moyen  ftge,  a  tant  contribué  à 
étendre  et  k  établir  Tinfluence  intellectuelle  et  morale  de  la 
France»  en  propageant  partout  les  bienfaits  de  la  civilisa- 
tion I  RouARD ,  bibliothécaire. 

Aix»  ce  23  novembre  1859. 


LA 

* 

BIBLIOTHÈQUE  IMPÉRIALE 

DE  SAINT-PÉTEHSBOURG. 

Riche  de  plus  d'un  million  et  demi  de  volumes  et  d'environ 
cent  mille  manuscrits,  l'ancienne  bibliothèque  du  Roi,  qui  ne 
pos^édoit  sous  Charles  V  que  910  volumes,  suivant  Tlnven» 
taire  de  Gilles  Mallet,  est  aujourd'hui  le  premier  établissement 
du  monde  en  ce  genre.  Après  lui,  vient  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Saint-Pétersbourg,  qui  contient  849,946  volumes 
et  29,867  manuscrits.  Le  British  Muséum^  qui  s'augmente 
chaque  jour,  ne  compte  jusqu'à  présent  que  560,000  volumes. 

Fondée  au  commencement  de  ce  siècle,  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Saint-Pétersbourg  s'est  accrue,  dans  l'espace  de  ces 
dix  dernières  années,  de  plus  de  200,000  volumes  et  de  près 
de  9,000  manuscrits,  sous  l'habile  direction  de  M.  le  ba- 
ron Modeste  de  Korfif,  auquel  elle  est  redevable,  entre  autres 
améliorations,  d'une  salle  fao-simile  d'une  librayrie  du  moyen 

véritable  exhibition  dei  richesses  littéraires  enrouies  de  l'ancienne  France,  qai 
n'intéressent,  qnl  n'honorent  pas  moins  le  pays  qoe  les  expositions  de  l'^nstrie 
nationale. 
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ftge,  toute  remplie  de  précieux  incunables,  d'une  curieuse  réu- 
nion d'ouvrages  exclusivement  relatifs  à  la  Russie,  qui  monte 
déjà  à  3,000  volumes,  et  d'une  collection  de  portraits  qui  n'en 
renferme  pas  moins  de  350  différents  du  seul  Pierre  I*'.  Visitée 
en  1850  par  7,000  personnes, elle  l'a  été,  en  1859,  par  40,000  lec^ 
teurs,qui  ont  eu  la  faculté  d'y  prolonger  leurs  travaux  jusqu'à 
neuf  heures  du  soir,  et  l'agrément  d'y  être  aidés  par  des  fonc- 
tionnaires qui  ont  pris  pour  devise  qu'ils  étoient  faits  pour  le 
public  et  non  que  le  public  étoit  fait  pour  eux.  Attirés  par  ses 
ressources,  retenus  par  l'aménité  de  ceux  qui  en  font  les  hon- 
neurs, on  y  voit  cette  année  des  savants  étrangers  venus  de  loin, 
tels  que  dom  Pitra,  de  l'abbaye  de  Solesmes,  le  littérateur  serbe 
Smoliar  et  le  docte  bibliographe  de  Leipzig,  M.  OEltinger. 

L'es  trésors  de  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg,  le  mé- 
rite de  ses  intelligents  gardiens  y  me  semblent  dignes  d'être  si- 
gnalés dans  ce  recueil  ;  j'avoue  que  je  tiens  d'autant  plus  à  rem- 
plir cette  tâche,  que  c'est  démontrer  en  même  temps  combien 
est  important  et  rapide  le  mouvement  intellectuel  qui  s'opère 
en  Russie,  principalement  depuis  l'avènement  au  trône  de  l'em- 
pereur Alexandre  H.  Les  bibliothèques,  comme  l'observe  judi- 
cieusement H.  le  baron  de  Korff  dans  le  compte  rendu  de  sa 
remarquable  administration ,  les  bibliothèques  sont  une  des 
sources  les  plus  essentielles  et  les  plus  fécondes  de  la  civilisa- 
tion ;  elles  en  sont,  pour  ainsi  dire,  le  thermomètre,  caria  masse 
des  lecteurs  dans  une  nation  représente  sa  valeur  scientifique 
et  réelle.  C'est  pourquoi  un  des  meilleurs  esprits  de  notre 
temps  (1)  s'écrioit  :  «  Il  n'y  a  qu'un  précepte  à  inculquer  au  peu- 
ple russe,  celui  d'apprendre,  d'apprendre  encore,  d'apprendre 
toujours!  Ce  précepte  est  excellent;  il  faudroit,  toutefois,  y 
joindre  l'avertissement  que,  sans  le  condiment  de  la  foi,  toutes 
les  connoissances  humaines  se  corrompent,  et  ne  pas  oublier 
que  le  sceptre  de  la  science  n'appartient  à  l'Europe  que  parce 
qu'elle  est  chrétienne.  »  Prince  Augustin  Galitzin. 

0)  M.  Tcbitchérine ,  dans  le  Messager  fussent  mai  4656. 
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PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

Les  Musées  de  province,  par  L.  Clément  de  Ris.  Chez 

/.  Renouard.  1  voL  in-8. 

On  Ta  souvent  dit,  nous  sommes  dans  une  époque  de  ca- 
talogues. Que  quelques-uns  l'entendent  défavorablement, 
nous  sommes,  nous,  d'un  avis  tout  différent;  et  nous  pensons 
que  le  dix-neuvième  siècle,  n'eût-il  rempli  que  cette  tÂche 
d'inventorier  les  monuments  de  notre  histoire,  il  auroit  en- 
core de  quoi  s'enorgueillir,  de  quoi  mériter  la  reconnoi^sance 
de  ses  successeurs. 

M.  Clément  de  Ris,  attaché  depuis  longtemps  à  la  conserva- 
tion des  musées  nationaux,  s'est  toujours  appliqué  à  faire  sa 
part  de  la  besogne  commune.  Il  Ta  fait  avec  intelligence,  avec 
zèle,  avec  dévouement.  Déterminé,  l'an  dernier,  par  son  goût 
constant  à  visiter  l'Espagne,  il  nous  en  rapportoit  une  notice 
très-complète  sur  le  Musée  royal  de  Madrid^  où  étoit  relevé 
avec  soin  tout  ce  qui ,  dans  les  monuments  de  ce  dépôt  royal, 
peuvent  intéresser  l'art  françois,  et  où  en  même  temps  les 
conseils  d'un  pinacothécaire  expérimenté  étoient  généreuse- 
ment prodigués  à  ses  confrères  madrilènes.  Aujourd'hui, 
M.  Clément  de  Ris  réunit  dans  un  premier  volume  les  notices, 
éparses  dans  différents  recueils,  qu'il  a  consacrées  à  nos  mu- 
sées des  départements.  La  notice  sur  le  musée  de  Toulouse, 
récemment  publiée  par  le  Moniteur,  fait  foi  que  cette  première 
série  ne  tardera  pas  à  se  compléter  d'une  seconde.  «  Sous  le 
rapport  de  l'histoire  nationale,  les  musées  de  province,  dit 
notre  collaborateur,  sont  des  mines  dont  on  commence  à  peine 
à  soupçonner  la  richesse.  Les  documents  qu'ils  renferment 
sont  des  plus  nombreux  et  des  plus  intéressants.  La  raison 
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en  est  simple  :  ils  ont  hérité  des  deux  principales  sources,  les 
prix  de  TAc^démie  et  les  églises  da  Paris,  sans  compter  les 
artistes  de  la  localité  même....  »  Ce  dernier  point  n'est  pas  le 
moins  intéressant.  Chaque  ville,  en  effet,  à  côté  des  peintres 
universellement  célèbres,  nous  montre  quelque  artiste  peu 
connu,  ignoré  souvent,  empêché  par  les  habitudes  anciennes 
de  se  produire  au  grand  jour  de  la  cour,  et  dont  le  pom,  dont 
le  talent  parfois  supérieur,  viennent  s'ajouter  au  patrimoine 
de  la  gloire  nationale.  Citons  seulement,  d'après  ce  premier 
volume,  Roland  Savery,  de  Strasbourg;  Philippe  Meusnier, 
Girardet  etClaudot,  à  Nancy;  Arnould  de  Viez,  à  Lille;  De* 
ruet,  à  Orléans,  etc.,  etc.  Dans  cette  course  d'investigation  k 
la  recherche  de  nos  peintres  provinciaux,  H.  Clément  de  Ris 
avoit  été  précédé  de  quelques  années  par  M.  Philippe  de  Cben^ 
nevières,  dont  les  excellentes  Études  (1)  ont  été  le  premier 
coup  de  pic  donné  à  l'entrée  du  souterrain.  Les  deux  ouvrages 
diffèrent  néanmoins  en  raison  de  la  différence  du  but  que  se 
sont  proposé  les  deux  auteurs.  Le  travail  de  M.  de  Chenne* 
vières  étoit  surtout  biographique  ;  celui  de  M.  Clément  de  Ris 
est  davantage  une  monographie.  L'un  a  faitThistoire  des  pein- 
tres, le  second  écrit  l'histoire  des  établissements  publics  où 
sont  conservées  leurs  œuvres.  Comme  pièce  à  l'appui  de  son 
travail,  M.  Clément  de  Ris  publie  pour  la  première  fois  le  Cata- 
logue des  objets  d'art  distribués  aux  musées  de  province  lors  ' 
de  leur  fondation,  au  commencement  de  ce  siècle.  C'est  encore 
un  document  curieux  de  l'histoire  des  beaux-arts  en  France. 
Nous  reviendrons  sur  ce  livre  lors  de  son.  achèvement.  Les 
musées  décrits  par  l'auteur  dans  ce  premier  volume  sont  ceux 
de  Nancy,  Mayence,  Strasbourg,  Valei^ciennes,  Lille,  Rouen, 
Caen,  Rennes,  Nantes,  Angers,  le  Mans,  Tours  et  Orléans. 

C.  A. 

(4)  Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  quelques  peintres  provinciaux  de 
Vandenne France,  (Paria,  Dumoulin;  8  toI.  iu-S.  4847-64.) 
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Opuscules  humoristiques  de  Swift,  traduits  pour  la  pre- 
mière fois  par  Léou  de  Wailly.  Paris,  P.  Malassis  et  de 
Braise.  1  vol.  grand  ia-18. 

Les  écrits  humoristiques  de  Swift  n'avoient  pas  encore  été 
traduits  daqs  notre  langue.  M.  Léon  de  Wailly  en  fait  le  cadeau 
à  la  littérature  françoise,  et  c'est  une  bonne  étrenne  pour  les 
lettres  que  cette  révélation  d'un  genre  de  satire  tout  particu- 
lier, qui  est  une  note  ajoutée  au  grand  clavier  de  la  malice 
humaine.  Tous  ceux  qui  ont  admiré  dans  les  Voyages  de 
Gulliver  cette  imagination  patiente,  impersonnelle,  qui  par  le 
soin  extrême  des  détails  arrive,  non  pas  à  la  vraisemblance, 
mais  à  la  possession ,  trouveront  dans  ces  derniers  écrits  de 
Swift  les  mêmes  qualités,  le  même  génie,  mais  animé  par 
fois,  et  comme  exaspéré  par  la  passion  personnelle  la  plus 
violente.  On  sait  quelle  fut  la  vie  de  Jonathan  Swift,  de  ce 
misanthrope  bizarre  qui  prétendoit  dominer  les  hommes  par 
Pantipathie,  je  dirois  presque  par  la  répulsion,  comme  d'au- 
tres s'efforcent  de  les  gagner  par  la  sympathie  :  deux  femmes 
sacrifiées,  tourmentées  et  enfin  mortes  de  désespoir,  des 
amis  rebutés,  des  protecteurs  humiliés,  voilà  la  vie  de  Swift. 
Et  je  regrette  que  le  traducteur  qui  la  connott  si  bien,  et  qui 
des  amours  de  Swift  (si  le  mot  d'amour  peut  convenir  à  ces 
cruelles  aventures)  a  fait  un  récit  romanesque  {Stella  et  Va- 
nessa,  un  volume  réimprimé  dans  la  Bibliothèque  des  chemins 
de  fer)i  ne  s'y  soit  pas  étendu  un  peu  plus  à  propos  de  cette 
publication.  Je  sais  qu'à  côté  des  grands  noms  il  convient  de 
s'effacer.  Mais  ici  M.  de  Wailly,  suivant  moi,  s'efface  trop.  La 
Vie  de  Swift,  par  Walter  Scott,  traduite  il  y  a  quelque  trente 
ans  par  Defauconprel ,  et  un  peu  oubliée  depuis ,  auroit  pu 
tenir  la  place  du  travail  que  je  regrette.  J'engage  M.  de  Wailly 
à  y  réfléchir  pour  une  secondé  édition.    . 

VInstruction  pour  les  domestiques,  où  Swift,  avec  un  soin 
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méticuleux,  qui  irrite  d'abord  et  finit  par  vous  donner  le  fou- 
rire,  ënumère,  en  les  prenant  à  rebours,  tous  les  devoirs  des 
serviteurs,  depuis  le  premier  laquais  jusqu'à  la  laveuse  de 
vaisselle,  conseillant  à  la  cuisinière  de  se  peigner  au-dessus 
de  ses  fourneaux  pour  épargner  le  temps,  et  au  sommelier  de 
fourrer  le  doigt  dans  les  bouteilles  pour  goûter  le  vin  :  c'est  un 
exemple  de  cette  causticité  froide  et  insistante  dont  je  parlois 
tout  à  l'heure.  Cette  faculté  va  jusqu'à  la  férocité  dans  le  mor- 
ceau intitulé  :  Modeste  proposition  pour  empêcher  les  enfants 
des  pauvres  en  Irlande  d'être  à  charge  à  leurs  parents  ou  à  leur 
pays  et  pour  les  rendre  utiles  au  public.  Cette  proposition  tend 
tout  simplement  à  déterminer  les  Irlandais  à  manger  leurs 
enfants.  Swift  consacre  quinze  pages  à  démontrer  l'excellence 
de  cette  proposition  modeste^  comme  il  l'appelle;  à  examiner 
scrupuleusement  combien  de  jours  peut  être  servi  sur  la  table 
un  enfant  de  dix  à  douze  ans  ;  à  quel  âge  la  chair  est  la  plus 
délicate;  quelles  sauces,  quels  condiments  conviennent  aux 
sujets  de  différents  ftges.  Eh  bien ,  dans  cette  satire  amère, 
dans  cette  gausserie  atroce,  on  sent  frémir  l'âme  indignée  du 
patriote.  Amenés  à  cette  extrémité  de  leur  douleur  et  de  leur 
humiliation,  les  Irlandais,  ne  pouvoient  plus  songer  qu'à  la 
révolte;  et  c'est  là  sans  doute  à  quoi  tendoit  par  des  voies  ex- 
traordinaires le  patriotisme  de  Swift. 

Les  morceaux  qui  complètent  ce  volume  offrent  dans  des 
tons  différents  le  même  génie  et  la  même  originalité.  C'est  donc 
un  livre  que  non-seulement  tous  les  admirateurs  de  Swift,  mais 
tous  les  esprits  curieux  de  ce  qui  est  rare  et  exquis,  devront 
placer  dans  leur  bibliothèque,  sur  le  rayon  des  humoristes  et 
des  satiristes. 

C.  A. 


V 


NÉCROLOGIE. 

Le  25  décembre  s'est  éteint»  à  Nancy,  un  des  meilleurs  et 
des  plus  regrettables  collaborateurs  du  Bulletin  du  Bibliophile. 

M.  Justin  Lamoureux  (Jean-Baptiste),  littérateur  et  biogra- 
phe François,  étoit  né  à  Nancy,  le  19  septembre  1782.  Il  étu- 
dia le  droit,  débuta  au  barreau  de  Nancy  et  entra  ensuite 
dans  la  carrière  administrative.  Ses  loisirs  ont  été  jusqu'au 
dernier  moment  consacrés  à  la  culture  des  lettres.  On  a  de 
lui  :  Mém,  pour  servir  à  VhisU  littér.  du  dép.  de  la  Meurtke^  ou 
tableau  statistique  des  progrès  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts 
dans  ce  dép.^  depuis  MRQjtMqu'en  1803;  Nancy,  1803,  in-8; 
—  Notice  des  travaux  de  la  Société  (Témulation  de  Nancy; 
Nancy,  1804,  in-8;  —  De  la  régénération  des  Juifs;  Nancy, 
1806,  in-8  :  —  Notice  biograph.  sur  A.  Serrao^  évique  de  Po- 
tenza,  dans  le  royaume  de  Naples  ;  Paris,  1806,  in-8  ;  —  No^ 
tice  histor.  et  littér.  sur  la  vie  et  les  écrits  du  comte  François 
de  Neufchdteauj  Nancy,  1843,  in-8  (extraite  des  Mém.  de  la 
Société  académ.  de  Nancy  ^  année  1840);  —  des  Rapports  ti  des 
Notices  dans  les  Mémoires  de  cette  spciété;  —  des  articles  dans 
la  Décade  philosophique^  dans  le  Mercure^  dans  Y  Esprit  des 
journaux,  publié  à  Bruxelles;  dans  le  Publidste»  Enfin, 
M.  Lamoureux  a  travaillé  au  Dictionn.  des  auteurs  anonymes 
de  Barbier,  à  la  France  littéraire  et  aux  Supercheries  litU^ 
raires  de  M.  Quérard,  et  à  la  Biographie  générale  publiée  par 
HM%  Firmin  Didot  frères. 

—  Un  homme  aussi  distingué  que  modeste  vient  de  s'é«- 
teindre  dans  sa  quatre-vingtième  année,  à  Orléans.  Nous 
voulons  parler  de  M.  Constant  Leber,  ancien  chef  du  bureau 
du  contentieux  des  communes  au  ministère  de  Tint^rieur, 
membre  correspondant  de  Tlnstitut  de  France  (classe  des 
sciences  morales  et  politiques). 

M.  Leber  étoit  né  à  Orléans,  le  8  mai  1780,  jour  anniver«- 
saire  de  la  délivrance  de  cette  ville  par  Jeanne  d'Arc.   Il  ap« 
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partenoit  à  une  famille  obscure  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  con- 
quérir par  son  travail  et  par  la  considération  dont  il  sut 
s'environner  une  place  honorable  dans  la  société. 

Mais  M.  Leber  est  particulièrement  connu  par  ses  travaux 
littéraires  et  bibliographiques.  Possesseur  d'une  vaste  biblio- 
thèque qu'il  s'est  plu  à  enrichir  pendant  quarante  années  et 
qu'il  a  oëdëe  k  la  ville  de  Rouen\  de  son  vivant,  pour  que 
les  ouvrages  précieux  qu'elle  renfermoit  ne  fussent  pas  dis- 
persés ;  il  en  a  fait  un  utile  usage  pour  la  composition  des 
ouvrages  que  l'érudition  lui  doit.  Nous  ne  rappellerons  ici 
que  les  plus  importants  :  d'abord  son  livre  des  Cérémonies  du 
sacre^  publié  en  1825,  à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X; 
puis  son  Histoire  critique  du  pouvoir  fnuwUipal,  qu*i1.  mit  au 
jour  en  1828,  k  une  époque  oh  l'on  s'occupoit  beaucoup  de  la 
réorganisation  des  municipalités,  et  qui  est  un  des  meilleurs 
traités  que  nous  possédions  sur  ce  difficile  sujet.  H  nous  faut 
encore  signaler  un  Essai  sur  rapprédatùm  de  la  fortune 
privée  au  moyen  dge,  qui  a  paru  d'abord  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  des  Inscriptions ,  et  qui  a  été  reproduit  avec  des 
additions  dans  une  seconde  édition  publiée  en  1847  par  le 
libraire  Guillaumin.  Enfin  H.  Leber  est  éditeur  d'une  Collée^ 
tion  des  meiUeures  dissertations,  notices  et  traitée  particuliers 
relatifs  à  rhistoire  de  France.  (Paris,  1826-1840,  20  volumes 
in-8''0  Parmi  les  nombreux  travaux  de  M.  Leber  relatifs  à 
l'histoire  littéraire  de  France,  nous  nous  contenterona  de 
citer  ses  Plaisantes  recherches  d'un  homme  grave  sur  tm  far- 
ceur (Tabarin);  il  a  encore  publié  le  Catalogue  des  livres  de 
sa  bibliothèque,  en  quatre  volume  in-8°,  ouvrage  que  les 
amateurs  placent  à  côté  du  Manuel  de  M.  Brunët. 

Nous  ajouterons  que  M.  Leber  avoilfait  imprimer  à  Orléans, 
en  1853,  un  opuscule  in-4°  de  9  pajges,  intitulé  :  Testament 
littéraire,  ou  précis  exact  des  écrits  de  toute  nature  publiés  par 
C,  L.  d'Orléans  (alors  domicilié  à  Paris),  tiré  à  douze  exem- 
plaires numérotés. 


CATALOGUE    RAISONNÉ 

DB 

UVRES  ANCIENS,  RARBS,  CURIEUX  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

À  LA  LIBRAIRIE  DE  J.  TECHENER. 

■       '  ■■       "'  ■  ■  ■    '1"    "■     "       ' <    ■  <■  ■  iiin  .  I  ■liiBui 

494.  Cathechismo  (II)  dottrinale,  e  confession  di  fede  Spa- 
gnola,  che  il  dottor  Pantalon,  et  Zany»  suo  discepolo,  inse- 
gnano  ch'  ogni  fede,  ogni  speranza  deve  essere  fondata  sopra 
quoi  poientissimo  re  Filîppo  et  sopra  tutti  gli  apostoli  délia 
Santa  Lega,  che  non  bisogna  far  corne  gli  politici  che  cre- 
dono  in  Dio  solo  ;  composto  dal  R.  P.  Giuvenal  Borgetto, 
Giesuida,  e  mandate  per  Carlo  Cypriano.  Tradotto  in  fran- 
ceze  per  il  Padre  Commolet,  S.  (.,  1594;  petit  in-8  de 
5  feuillets 20  fr. — » 

Facétie  d«  toute  nrel6  et  trës-piqnante.  Il  est  évident  qu'elle  n'a  point  été 
éerile  en  italien  par  le  P.  JuTénal  Borgetto,  jétuite,  ni  tradaite  en  fran«oia  piar 
]e  P.  Commolei.  Nous  aroni  transcrit  le  titre  in  exUiuo^  parce  qu'il  reproduit 
une  partie  du  teite.  Ce  pamphlet,  en  forme  de  dialogue  entre  Pantalon  et  Zanf , 
occupe  sept  pages,  et  il  est  imprimé  à  deux  colonnes  (italien  et  flrançola  en  re- 
gard). Voici  en  quels  termes  commence  l'entrelien  :  «  Zany,  ayant  seing  de 
ton  ame,  et  voyant  que  tu  ne  fais  plua  le  signe  de  la  croix  auee  la  main  droite, 
et  que  ta  ne  prens  plus  d'eauebeniste  à  l'entrée  de  réglise»  et  que  tu  ne  die  plus 
k»n  chapelletle  matin,  je  dcsire  sçauoir  en  quel  diaUe  tu  crois*  »  Plus  loin» 
Pantalon  dit  :  «Quelle  beste  est  caste  saincte  vnioo,  et  quels  animaux  sont  ses 
aposiret?»  Alors  Zany  récite  le  Symbole  des  apostres  de  la  Sainte-Vnion,  pa- 
rodie politique  du  véritable  symbole. 

Les  portraits  en  pied  de  Pantalon  et  de  Zany,  gravés  sur  bois  et  placés  au 
verso  du  titre,  sont  Urès-remarquables  par  la  finesse  de  la  gravure  ainai  que 
par  la  pose  pittoresque  des  personnages. 

Av.& 

495.  Chasse.  Ordonnance  du  roy  nostre  sire  (Henry  II),  sur 
le  faict  de  la  chasse  et  le  pris  du  gybié,  sur  peine  de  dix 
libures  tournois  d'amende.  —  Aultre  ordonnance  du  roy 
nostre  sire  Henry,  deuxiesme  de  ce  nom,  par  laquelle  est 
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deffendu  k  toutes  personnes  soient  gentilshommes  ou  aul- 
treSy  de  ne  plus  porter  harquebuzes,  ne  hacquebuttes  ap- 
peliez pisloUetz  Dallemaigne,  ny  aussi  aller  armez  ne 
couuers  darmes.  On  les  vend  à  Paris  par  la  veufu^  lacques 
Nyverd  (1550);  petit  in-8,  gothique,  mar.  vert,  jansén., 
tr.  dor.  (Duru.) 90  fr. —  » 

Charmante  plaquette  de  4  a  feuillets  ;  édition  lrè»-rare  ,  imprimée  l'année 
même  de  la  publication  des  ordonnances.  Le  privilège,  daté  du  4  4  janyier  1 540 
(4650),  est  accordé  i  Jacqueline  Gault,  veure  de  Jacques  Nyverd,  et  la  marque 
de  rimpriœeur  est  sur  le  dernier  feuillet.  Nous  noterons  en  passant  que  cette 
marque  est  gravée  dans  le  Manuel  du  libraire ,  et  que  Jacqueline  Gault  ne  fi^ 
gure  pas  dans  le  catalogue  des  libraires  et  imprimeurs  de  Paris,  publié  par 
Loltin  :  ce  qui  explique  la  lacune  qu'on  remarque  entre  Jacques  Nyverd,  exer- 
çant en  4  535,  et  Guillaume  Nyverd,  imprimeur  du  coi  en  4  564.  —  Les  ligues, 
qui  commencent  les  principaux  alinéa  des  deux  ordonnances  sont  impriméei 
en  belles  capitales  gothiques. 

La  première  ordonnance,  du  46  janvier  4  549  (1550),  fut  lue  et  publiée  au 
GhÂielet  le  4  4  janvier,  et  criée  le  même  jour  ,  par  les  carrefours  de  Paris  et 
dans  la  rue  Saint-Denis,  à  l'heure  du  marché,  par  Paris  Ghrestien,  huissier  i 
terges,  accompagné  de  Jehan  Cholart ,  trompette,  commis  de  Michel  Gaultier, 
trompette  juré.  —  Après  avoir  rappelé  une  ordonnance  sur  la  chasse  de  l'an 
4538,  le  roi  Henri  II,  pour  obuier  à  la  despenee  superflue  prouenant  du  grand 
pris  de  la  reuente  des  Heures,  perdris  et  hérons^  que  au  dommage  guiprouient  du 
aelaissement  quefaict  le  menu  peuple  de  vaquer  a  son  labourage,  arts  et  aultres 
exercices,  pour  s'appliequer  a  la  chasse,  etc.,.;  défend  aux  rôtisseurs,  pastissiers, 
poulaillers  et  aultres,  de  ne  plus  vendre  aucune  perdris,  perdriaux,  Heures,  /«- 
uraulx  ne  hérons ,  sinon  en  plain  marché,  et  plus  haut  pris  que  4  2  deniers  tounuûs 
taperdris,  le  lieure,  le  héron,  6  tournois  chascun  perdriau,  levraultet  heronneau, 
sous  peine  de  dix  Hures  tournois  d'amende. 

Quelle  aubaine  pour  les  amateurs  de  gibier  !  que  de  pâtés  et  de  civets  &  bon 
marché  l  Quatre  lièvres  pour  quatre  sols  l  Nous  savons  bien  que  l'argent  avoit 
une  plus  grande  valeur  en  4  550  qu'en  4860 ,  mais,  en  supposant  que  cette  va* 
leur  fût  quintuple,  nos  quatre  lièvres  auroient  coûté  20  sols.  U  en  résulte 
qu'un  lièvre  de  4  550  représente  le  prix  exact  d'une  once  de  tabac  en  4  860. 
Quant  aux  hérons,  que  nos  ancêtres  recherchoient  comme  un  gibier  très'^s- 
Ungué,  il  faut  avouer  que  ces  échassiers  ont  beaucoup  perdu  de  leur  ancienne 
réputation.  Notre  indifférence  les  a  sans  doute  humiliés,  et  le  chagrin  les  a 
fait  maigrir  au  point  que  nous  nous  étonnons  aujourd'hui  de  voir  figurer  ces 
squelettes  sur  la  même  ligne  que  des  lièvres  et  des  perdrix. 

La  seconde  ordonnance,  du  28  novembre  4  549,  publiée  à  son  de  trompe  et  cry 

publicq  par  les  carrefours  de  Paris,   le   20  décembre  suivant,  enjoint  à  toutes 

personnes  de  ne  porter  désormais  ni  arquebuses,  ni  pistolets,  ni  aucune  autre 

arme  :  ordonnance  bien  uiilo  pour  obvier  aux  vols  et  aux  meurtres  commis 

ournellcment.  Mais  celte  défense,  souvent  réitérée  dans  le  cours  du  xvt*  siè- 
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cle,  ne  fut  point  obterTée;  et,  lei  guerres  de  religion  aidant,  les  gentannéi  ne 
ceiièreot  do  parcourir  la  France  dans  tous  les  sens,  et  de  déraster  les  cam- 
pagnes. Ap.  B. 

496.  Indagine.  Proposition  astrologicque ,  et  prognostication 
naturelle  de  l'incomparable  docteur  astrologue  loan.  Inda- 
gine, Âleman;  traduicte  nouuellement  en  françois.  Dont  un 
chascun  pourra  sçavoir  dès  sa  nativité,  ce  que  nécessaire- 
ment par  la  versation  du  soleil,  ou  degré  de  son  heure  na* 
talitie  luy  est  enioinct  :  sans  aucune  superstition.  Paris^ 
Nicolas  Buffet,  1 545  ;  pet.  in-8,  fig.  sur  bois,  cart.    35  fr. — > 

Très-rare.  —  Ce  livret  astrologique  a  été  évidemment  composé  pour  le  peu- 
ple, et  Ton  sait  que  les  ouvrages  desiinés  à  cet  usage  sont  promptement  dé- 
truits. Pour  éblouir  les  curieux,  rédilenr  a  r«U  miroiior  sur  le  litre  Vineompa^ 
rahU  Jacêûmr astrologue  Indagine ,.».  la  versationdu  soleil^.,,  l'heure  natalitie 
le  tout  saas  aucune  superstition.  Au-dessous  de  ce  titre  incomparabUy  on  trouve 
le  portrait  de  l'astrologue  observant  les  constellations  avec  un  astrolabe.  Le 
vtrso  est  orné  de  deux  petites  gravures  qui  sont  reproduites  au  verso  du  dernier 
reuillet.  Sur  la  première^  on  voit  un  roi  assis  entrevu  docteur  et  un  bûcheron  ; 
sur  la  seconde,  un  galant  respectueux,  le  chapeau  bas,  s'approche  d'une  dame 
qui  lui  tend  gracieusement  la  main.  Une  troisième  gravure  sur  bois,  placéo 
après  VAvis  au  lecteur^  est  répétée  à  la  fln  de  l'ouvrage  :  une  dame,  coifTée 
d'un  turban,  parott  eiïrayée  des  paroles  que  lui  adresse  un  homme  assis  près 
d'elle.  Cet  opuscule  a  été  imprimé  avec  tant  de  négligence,  qu'on  a  fait  usage 
de  caractères  italiques  au  lieu  de  caractères  romains  pour  les  /  et  les  e  de  la 
première  page  et  de  la  onzième.  EnQn,  le  style  est  vulgaire,  incorrect  et  sou* 
vent  obscur. 

Nous  ne  connoissons  point  le  translateur ,  Antoine  Desgois,  mais  nous  pen- 
sons qu'il  exerçoil  une  autre  profession  que  celle  de  traducteur  :  avec  une 
plume  si  mal  taillée,  il  seroit  certainement  mort  de  faim.  Voici  ce  qu'il  raconte 
au  lecteur  :  «  J'ay  voulu  translater  à  ton  profit,  amy  lecteur,  les  dignités  des 
faces  astrologicques  d'un  chascun  signe  par  ses  degrés ,  à  la  congression  du 
soleil  ou  zodiaque,  aultrement  dit  signifère,  i  cause  que  c'est  vue  partie  du 
ciel  divisée  en  douze  aultres  parties...  Lequel  zodiaque  est  oblique  et  tortu, 
afin  que  les  estoilles  erraticques  résistent  mieulz  contre  le  mouuement  rapide 
du  dernier  ciel.  Voluntier  j'ay  vsé  de  telle  digression,  pour  montrer  la  cause 
dont  par  laquelle  le  commencement  du  zodiaque  est  Aries.  »  On  trouve,  dans 
le  Prologue  du  docteur  Indagine,  celte  phrase  merveilleuse  :  a  Toulesfois  il  reste 
maintenaot  que  nous  traictons  des  faces,  esquelles  les  signes  célestes  sont  di- 
visés en  faces,  quelle  efficace  vn  chascun  d'eulx  ha  en  icelles  faces,  pour  plus 
facilemeiit  deuenir  à  celle  prenotion  et  notation  pronoslicque.  »  Après  avoir 
traversé  cinq  pages  de  litre,  de  gravures  sur  bois,  d'avis  au  lecteur  et  de  prolo- 
gue, nous  arrivons  enfin  aux  Prognostieations  naturelles.  Chaque  mois  est  divisé 
en  trois  faces  :  du  I*'  au  40,  première  face;  duii  au  30,  deuxième  face;  du 
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SI  an  30,  iroltième  bee;  ce  qai  fournit  irente-sii  pronoatlcalions  pour  Tannée 
enUAre.  L'astrologue  ne  te  borne  pas  à  eipliqaer  la  stature,  la  completlon, 
les  qualités  et  les  défauts  ;  il  indique  en  outre  les  marques  que  cbacun  de 
nous  doit  avoir  sur  le  corps,  selon  le  signe  qui  a  présidé  à  notre  naissance. 
Ainsi,  l'enfant  né  au  mois  de  mars,  première  face  d'Arles,  sera  blond,  a  demy 
roUsseaUf  eamu,  U  ventre  gresie  et  âstroictf  assez  maigre^  ayant  pn  signe  au  pied 
gauchâ  ou  sur  le  eoultU,  et  aura  plusieurs  amis  :  il  hayra  le  mal ,  poursuyuant 
les  choses  bonnes.  Cet  horoscope  suffit  pour  donner  une  idée  exacte  des  (rente* 
cinq  autres.  VÉpilogue  mérilerolt  également  nne  mention  honorable,  mais  nous 
ne  le  oiteroni  point.  Cet  article  deviendroit  bientôt  aussi*  long  que  TouTrage 
dont  nous  rendons  compte.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  Tune  des  plus  rares  Pro- 
gnostications  en  françois  du  xyi*  siècle,  Ap.  B. 

497.  Lettres  amoureuses  et  morales  des  beaux  esprits  de 
ce  tempSy  enrichies  de  plusieurs  rares  discours  et  belles 
harangues  sur  direre  «ujeu;  troisième  édition,  revue  et 
augmentée,  par  F.  d.  R.  (de  Rosset).  A  Paris,  chez  la  veuve 
VAngelier,  1616;  pet.  in-12,  mar,  rouge,  fil,  tr,  dof.  (Jolie 
rel  de Derome.)..  \ 40  fr.— » 

Ce  recueil  de  lettres  est  un  des  premiers  de  ce  genre  ;  la  rhétorique  et  une 
mauvaise  rhétorique  a  dicté  ces  discours  et  épttres  dont  les  auteurs  ne  sont  point 
désignés  pour  la  plupart,  et  qu'il  est  assez  naturel  d'attribuer  au  sieur  de  Rosset, 
qui  a  bien  pn  se  prendre  pour  un  des  beaux  esprits  de  son  temps,  et  peut-être  se 
croire  en  droit  d'ajouter  son  nom  à  ceux  des  écrivains  qu'il  cite  pour  leur  mérite 
épistolaire,  tels  queDuperron,  Desporles,  Beriaul.Sigogne,  Malherbe.  Ce  volume 
contient  quelques  lettres  de  ces  auteurs.  La  première  est  de  Duperron  et  adressée 
à  l'amiral  de  Joyeuse  pour  le  consoler  de  la  mort  de  sa  maltresse,  et  mettre  A 
son  service  les  larmes  immortelles  des  Muses.  La  seconde,  qui  est  aussi  une 
lettre  de  consolation  à  un  mari  qui  a  perdu  sa  femme,  est  digne  d'aller  de  pair 
avec  le  compliment  que  Molière  prête  à  Thomas  Diafoirus  :  Je  vous  consolerai 
comme  sachant  que  tout  ainsi  que  la  lumière  du  soleil  est  empêchée  par  Voppo' 
sition  de  la  lune  ou  la  clarté  de  la  lune  par  Vomhre  de  la  terre,  que  votre  raison 
tout  de  même  souffre  une  éclipse  par  la  rencontre  de  votre  passion;  et  comme 
certains  peuples  ont  de  coutume  défaire  un  grand  bruit  en  frappant  sur  des  vais- 
seaux d'airain  ou  de  cuivre  lorsque  V éclipse  de  lune  survient,  afin  de  rappeler  la 
lumière  perdue,  Je  m^ efforcerai  pareillement  de  ramener  votre  prudence  éclipsée 
par  le  son  de  cette  même  lettre.  Franchement,  est-ce  que  celle  éclipse  de  lune 
ne  vaut  pas  la  statue  de  Memnon? 

Desportes  est  parmi  les  auteurs  cités  celui  que  Rosset  a  le  plus  mis  à  contri- 
bution :  notre  volume  nous  donne  vingt-huit  lettres  de  lui,  toutes  fort  courtes, 
et  sous  forme  dé  simples  billets. On  y  reconnolt  ce  style  doux-coulonl  qui  passant 
de  ses  vers  dans  sa  prose,  y  a  entraîné  disjecti  membra  jmetx,  des  hémistiches, 
des  vers  entiers,  comme,  dans  ce  congé  qu'il  prend  de  sa  maltresse  :  Mon  âme, 

lui  dit-il, 

Ira  dans  votre  cœur  comme  A  son  paradis. 
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Plui  loin,  i  propoi  de  la  forlane  dont  toutes  Jet  promtf  Mt  m  ■•nrole^t  hil  ftUre 
changer  de  fteoUment ,  il  dit  qae  celle  rnènÂ  Ame 

Est  toute  de  laurier  aux  coups  de  son  tonnerre. 

On  sait  qcie,  dans  la  vieille  religion  poétique,  le  laurier  aToil  le  privilège  de  ne 
pouvoir  être  frappé  de  la  foudre.  Desportes  a  cru  ici  Csire  de  la  prose;  mail 
apparemment  qu*il  en  étoit  de  lui  comme  d'Ovide  : 

Quidquid  tentabat  êeribêre  pernu  erat. 

Dans  tonte  cette  correspondance  galante,  le  gentil  poêle  montre  pins  d'esprit 
que  de  passion.  Dans  la  lettre  44*  (regrets  d'avoir  quitté  sa  maltresse  ponr  suivre 
la  cour),  il  dit  i  celte  maîtresse  :  «Gomme les  images  aux  temples  servent  pour 
nous  faire  ressouvenir  des  saints  qu'elles  représentent  ;  aussi  en  ce  grand  temple 
du  monde,  le  ciel  me  sert  A  me  ressouvenir  de  vos  beautés.  9  Admirez  cette 
paraphrase  du  Cœli  enarrani  gloriam  Dei.  Voici  les  cieux  qui  racoolenl  la  beauté 
de  Philis.  La  leltre  03*  est  amuss^nte  à  analyser.  11  s'agit  encore  d*un  départ  \ 
c'est  où  Desportes  triomphe,  et  où  triomphe  avae  lui  m  rhétorique  amoureuse. 
Je  n*arrircrvi  Jamais  au  Jour  de  demain  qui  est  un  jour  commandé  par  l'Église 
pour  le  repos^  que  ce  ne  soit  mon  travail  commandé  par  l'amour.  Je  demeure  le 
plus  intéressé  en  cet  éloignement  de  vos  beaux  jeux  dont  V ardeur  est  capable  de 
vérijier  V Écriture  qui  dit  que  la  consommation  du  monde  se  fera  par  lejêu. 
Mais  si  les  yeux  de  sa  maîtresse  sont  pleins  de  flammes,  les  siens,  à  lui,  sont 
pleins  de  larmes,  et  ces  larmes,  par  leur  abondance,  loi  représentent  le  déluge, 
et4iiDBi  il  trouve  le  moyen  de  mêler  à  son  amour  les  plus  terribles  tableaux  de 
désolation  dans  le  passé  et  dans  l'avenir,  le  déluge  et  la  fin  do  monde. 

De  Des  portes  passons  A  Dovair  dont  nous  lisons,  page  437,  une  leltre  à 
Mme  de  Monilor,  lettre  ingénieuse  et  éloquente.  Il  ne  veut  pas  que  Mme  de 
Montlor  alourdisse  en  les  détrempant  de  larmes  les  ailes  qui  doivent  porter  son 
esprit  au  séjour  où  l'attend  son  mari.  Ces  ailes,  ce  sont  ses  pensées.  Après  quoi 
il  ajoule  :  Que  si  échau/fées  par  la  sacrée  flamnu  de  cette  cun^tié  qu'il  jr  a  en 
vouSj  épurée^  de  la  contagion  des  désirs  de  ce  bas  monde,  vous  leur  donnes  le  vol 
par  V entière  étendue  de  votre  dme  calme  et  tranquille,  vous  ratteindrez  sans  douta 
ce  qui  s'est  enfui  d'auprès  de  vous^  embrasserez  cette  belle  et  heureuse  dme,  em- 
poignerez cette  splendeur  de  lumière  éternelle  dont  elle  est  revêtue,  et  elle,  eonêeni' 
tant  a  votre  religieux  effort,  redescendra  tout  du  long  de  votre  pensée  comme  par 
une  fusée  pour  vous  donner  une  réjouissance  de  scj  plus  parfaite  que  vous  ne  la 
sauriez  imaginer.  Quelques  taches  déparent  ce  morceau  :  celte  lumière  qui  est 
empoignée  n'est  pas  une  expression  heureuse  ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il 
n'y  ail  delà  grâce  dans  celle  comparaison,  et  comme  un  air  de  ces  belles  jour- 
nées d'automne  où  Ton  voit  flotter  les  Ûls  de  la  Vierge.  Duvair  ne  pouvoit  parmi 
les  objets  du  monde  matériel  en  choisir  un  plus  léger,  plus  diaphane,  pour  figurer 
l'invisible  et  immatérielle  communicali4>n  des  Ames,  et  il  nous  semble  que  le 
ciel  ne  pouvoit  descendre  sur  terre  dans  une  plus  aimable  phrase  et  dans  une 
plus  gracieuse  image.  Marquis  de  G. 

498.  Hassard  {Jacques).  Recueil  des  prophéties  et  songes 
prophétiques  concernant  les  temps  présents,  et  servant  pour 
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un  éclaircissement  de  les  (sic)  Prophéties  de  Nostradamus. 
Amsterdam^  1691.  —  Explication  de  quelques  songes  pro- 
phétiques et  théologiques,  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'envoyer  à 
quelques  dames  réfugiées.  Amsterdam^  1691.  —  Brièves 
remarques  sur  le  songe  de  la  reine  réfugiée  d'Angleterre; 
et  de  celui  de  Mme  La  Vallière,  nommée  à  présent  la  Mère 
Louise  de  la  Miséricorde.  Amsterdam^  Jacques  Le  Jeune  (à  la 
Sphère)^  1690;  3  parties  en  1  vol.  in-12,  mar.  vert,  jansén., 

NON  ROGNÉ.   (Duru.) 90—» 

Livre  rare  et  singulier. — Jacques  Massard,  docteur  en  médecine  et  calviniste 
réfugié  en  HoUande,  naquit  vers  1637  :  il  avoit  62  ans  A  la  fin  de  4689.  La  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes  exalta  ses  idées  religieuses;  il  se  persuada  que  Dieu 
lui  avoit  accordé  le  don  de  prophéUsnr  et  d'expliquer  les  songes.  Après  avoir 
longuement  médité  sur  l* Apocalypse,  sur  les  centuries  de  Nostradamus,  sur  les 
livres  mystiques  d'Antoinette  Bourignon,  sur  les  révélations  de  Barbricius,  d'En- 
gelbert  Venvoyé  de  Dieu,  et  d'autres  illuminés,  il  se  mit  A  Tœuvre  et  composa 
Vifarmonie  et  accomplissement  des  prophéties  sur  la  durée  de  P Antéchrist  et  Us 
souffrances  de  V Église.  Cologne  et  Amsterdam,  4  640-1684;  5  parties  in-42.  Cet 
ouvrage  souleva  un  toile  général.  L'Harmonie  des  prophéties  fut  tournée  en  ri- 
dicule, et  Ton  pensa  que  l'auteur  étoit  devenu  fou.  Massard  publia  k  la  même 
époque,  un  Traité  sur  l'abus  de  la  médecine  ordinaire  et  un  livre  des  Remè' 
des  universels.  Dès  lors,  il  lui  fût  impossible  d'exercer  sa  profession.  En  effet, 
quelle  confiance  pouvoit  inspirer  un  médecin  qui,  lui-même,  décrioit  son  art  ? 
Il  écrivoit  le  4^  janvier  4690  :  a  La  calomnie  a  si  fort  prévalu  contre  les  /»- 
mières  divines  dont  il  a  plu  A  Dieu  de  m'éclairer,  qu'on  m'a  fait  passer  pour  ri- 
dicule et  qu'on  m*a  rendu  ma  profession  absolument  inutile.  >  Et  il  a^outolt  en 
4694  :  a  11  y  a  seize  mois  que  je  mis  au  jour  une  douzaine  de  révélations,  avec 
des  éclaircissements  très-véritables,  lesquels,  A  l'beure  présente,  sont  en  partie 
confirmez  par  leur  accomplissement.  Néanmoins  tout  le  monde  redoubla  alors 
■i  fortement  leur  moquerie  contre  moi,  que  Je  me  suis  vu  forcé  de  demeurer 
dans  la  solitude  depuis  ce  temps-lA,  pour  éviter  leurs  railleries  importunes  et 
impertinentes,  s  Mais  la  conduite  aveugle  des  hommes  à  son  égard,  no  lui  causa 
aucune  surprise,  parce  gu*il  Vavoit  prévue,  et  giPil  en  avoit  été  averti  par  des 
songes  divins.  Aussi,  il  est  bien  décidé  A  continuer  V Histoire  du  bouleversement 
prochain,  tant  du  monde  que  de  V Église. 

Voici  le  thème  qu'avoit  adopté  le  docteur  Massard,  et  qu'il  cherchoit  A  prou- 
ver par  l'explication  de  plusieurs  songes ,  A  grands  renforts  de  citations  de  l'A- 
pocalypse, de  Nostradamus,  etc.,  etc.  —  «  Louis  XIV,  dit-il,  s'est  déclaré  lecbef 
du  papisme,  en  révoquant  l'édit  de  Nantes  ;  il  exécutera  une  seconde  Saint-Bar- 
thélemi  en  4694,  et  alors  commenceront  les  48  années  de  sang  et  de  feu  qu 
sont  prédites  par  Tune  des  Révélations  de  la  Demoiselle  réfugiée.  La  délivrance 
de  l'Église  arrivera  en  Allemagne  en  l'année  4703,  par  la  destruction  totale  de 
l'empire  antichrélien,  c'est-A-d.ire  de  l'empire  d'Autriche,  au  moyen  des  armées 
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réunies  de  Louis  XIV  ei  du  Grand-Seigneur  SoUman.  L'Église  sera  délirrée  en 
France  en  l'an  4  710,  par  la  conversion  du  roi,  qui  régnera  alors  :  car,  i  celle 
époque,  Louis  XIV  devoil  aroir  cessé  de  rivre.  Le  Grand-Turc  se  fera  clirélien, 
et  l'Église  sera  parfailement  délivrée  dans  tout  le  reste  de  l'Europe,  puisque  les 
4990  ans  du  règne  du  pape  finissent  en  celte  année.  Le  papisme  sera  éteint 
d'une  extinction  totale  en  (750  :  cette  année  termine  les  45  ans  dont  parle  Da- 
niel au  chap.  4  S  de  ses  révélations,  et,  immédialement  après,  on  entrera  dans  le 
règne  bienheureux  de  Mille  ans.  » 

Ces  rêveries,  que  Massard  exposoil  comme  des  prophéties  d'une  vérité  in- 
contestable, et  dont  quelques-unes,  arDrmoit-il>  avoient  déjà  reçu  leur  ac- 
complissement, étoient  un  audacieux  défi  à  la  raison  humaine,  ei  nous  absol- 
vons les  contemporains  de  ce  malencontreux  prophète^  des  railleries  qui 
l'obligèrent  à  vivre  dans  la  solitude. 

Nous  parcourrons  rapidement  les  diverses  parties  dont  notre  recueil  est 
Tonné.  Si  nous  n'y  trouvons  pas  des  dissertations  toujours  pleines  de  sens, 
nous  y  découvrirons,  à  coup  sûr,  des  idées  fort  singulières. 

La  première  partie  contient:  4*  l'explication  d'un  songe  de  Louis  XIY.  (Le  roi 
avoit  promis  20  000  pisloles  à  celui  qui  lui  donneroit  une  véritable  explication 
dudit  songe)  ;  2**  rexplicallon  de  'deux  songes  d'un  Monsieur  très-notable  de 
la  Haye;  3*  réclaircissement  de  sept  révélations  (6  à  4  2),  de  la  Demoiselle 
réfugiée  :  (Les  cinq  premières  révélations  avoient  été  éclaircics  dans  V Harmonie 
des  prophéties)  ;  4"  Remarques  sur  le  don  de  prophétie,  sur  les  visions,  etc.  ; 
6**  Songes  divins  de  l'auteur.  On  lit  à  la  fin  :  Achevé  d'imprimer  la  i*'  janvier 
4690.  Ainsi,  le  titre  qui  porte  la  date  de  4694,  est  un  titre  refait  pour  quel- 
ques exemplaiMa  do  rédilion  unique  de  4690.  L'auteur  annonce  son  livre  en 
ces  termes  :  «  Je  baille  à  l'Église  de  Dieu  et  au  monde,  pour  élrenne,  une 
dizaine  de  révélations,  qu'il  a  plû  à  Dieu  de  nous  donner  celte  année  dernière.  » 
Le  songe  de  Louis  XIV  est  du  4  4  novembre  4689.  Dans  l'explication,  Massard 
dil  que  la  première  partie  de  ce  songe  divin  prédit  les  mêmes  malheurs  que  la 
6*  fiole  et  le  6*  sceau  (de  ^Apocalypse),  et  les  premiers  malheurs  du  6*  sceau; 
la  seconde  partie  prédit  la  suite  des  malheurs  du  6*  sceau,  et  toute  la  6*Jiole. 
Nabuchodonosor  est  le  type  de  Louis  XIV  ;  la  Bête  vue  en  songe,  c'est  l'Em- 
pereur ;  le  Monstre  sans  pareil,  c'est  Louis  XIV.  «  Le  nom  du  roi  prouve  celle 
grande  vérité,  car  dans  le  mol  Zat/oir/cii/,  il  s'y  trouve,  en  chiffres  romains,  666, 
qui  est  le  nombre  de  la  Bêle;  et  dans  son  nom  complet^  Ludovicus  Magnus  XI F  , 
il  s'y  trouve  en  chiOtes  romains,  4  685  :  car  c'est  en  celle  année  que  Louis  XIV 
s'est  déclaré  le  chef  du  papisme,  et  qu'il  a  révoqué  Tédit  de  Nantes.  »  Les  lelires 
capitales  S.  P.  Q.  R.,  qui  sont  au-dessus  de  l'aigle  de  l'Empire,  signifient  en 
françois,  si  peu  que  rien,  Massard  annonce  ses  Songes  divins,  tout  uniment  : 
a  Depuis  le  mois  de  mars  dernier  (4  689),  j'ai  û  sis  songes  divins.  Dans  les  an- 
nées précédentes,  J'ai  û  quatre  songes  divins.  Je  ferai  imprimer  ces  dix  songes 
à  la  suite.  J'ai  û  quelques  songes  divins  qui  ne  regardent  que  moi,  je  ne  ferai 
pas  imprimer  ceux-là.  » 

On  lit  dans  V Avertissement  de  la  seconde  parlie  :  «  Il  a  plû  à  la  M.  D.  (Ma- 
jesté divine)  d'accomplir  ma  prophétie  par  plusieurs  événements  terribles  et  im- 
prévus, qui  sont  arrivez  en  celle  même  année  4690;  surtout  par  les  con- 
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qaestes  que  le  Grand-Seigneur  a  faites  en  Hongrie,  an  mois  d'octobre  dernier. 
Elles  sont  arrivées  en  ce  mois^lA,  précisément,  parce  qu'il  est  un  type  de  la 
vendange  apocalyptique,  psr  laquelle  Dieu  vendangera  à  l'avenir  tous  set  en* 
nemis.  »  On  Ht  encore  dans  la  Préface  :  «  Les  choses  que  nous  avons  prédites 
Jusqu'ici,  sont  si  eiactes,  si  bien  circonstanciées  et  si  claires,  qu'elles  ressem- 
blent beaucoup  mieux  A  une  histoire  qu'i  des  prédictions.  »  Claires,  soit  ;  mais 
exactes,  c'est  une  autre  question.  Cette  seconde  partie  renrerme  :  i"  L'expli* 
cation  du  songe  d'une  Dame  de  Berlin  ;  2o  rexplication  d'nn  avertissement  ter- 
rible et  salutaire  qu'il  a  plû  A  Dieu  d'envoyer  A  une  Demoiselle  réfugiée  ;  3*  l'é- 
claircissement de  trois  révélations  (48  A  4  5)  de  la  Demoiselle  réfugiée. 

La  troisième  partie  est  entièrement  consacrée  A  TexpUcation  des  songes  de 
la  Beine  réfugiée  d'Angleterre  et  de  la  duchesse  de  La  Valliére.  ■ 

Cette  analyse  est  fort  incomplète,  quoique  nous  ayons  outrepassé  les  limites 
que  nous  imposoit  le  Bulletin,  Toutefois,  nous  avons  cru  ne  pouvoir  nous  dis- 
penser de  parler  un  peu  longuement  d'un  livre  A  peu  près  inconnu,  et  aussi  re- 
marquable par  la  singularité  des  opinions  de  l'auteur,  que  par  l'illustralion  des 
personnages  qui  ont  concouru  A  la  fabrication  de  ce  tissu  de  rêveries,  en  livrant 
A  la  publicité  des  songes  dont  ils  provoquoient  l'explication  par  l'offre  d'une  ré- 
compense. N'est-ce  pas  un  curieux  épisode  des  foiblesses  humaines,  que  de  voir 
Louis  XIY  proposer  30  000  pistoles  pour  l'expiicalion  du  songe  qu'il  avoit  eu 
en  4689,  et  4  000  pistoles  pour  Texplication  du  songe  de  la  duchesse  de  La 
Valliére,  et  enfln  la  Reine  d'Angleterre,  prier  un  libraire  de  faire  imprimer  le 
Songe  que  Difu  lui  avoit  envoyé  dans  la  nuit  de  Noël  4  689?       ,         Af.  B. 

499.  Ordonnances  du  roy  nostre  sire  (Francis  !•'),  sur 
Testât  des  trésoriers  et  manyement  des  finances;  nouuelle- 
ment  publiées  au  conseil  de  la  Tour  carrée.  S,  L  ni  d, 
{Paris ^  1532)  ;  petit  in-4,  gothique,  mar.  bleu,  tr.  dor. 
(Duru.) 90fr.— » 

Plaquette  de  4  2  feuillets  non  paginés ,  et  signés  A-C.  Édition  originale,  earb  ; 
bel  exemplaire. 

Les  guerres  que  François  l"  soutint  contre  Charles- Quint,  ses  revers,  sa  cap- 
tivité après  la  bataille  de  Pavie,  les  proftisions  de  Louise  de  Savoie,  et  celles  du 
roi  lui-même,  donnèrent  lieu  A  une  énorme  augmentation  des  tailles.  Néanmoins, 
à  cette  époque  désastreuse,  François  I*'  manquoit  souvent  d'argent,  même  pour 
payer  les  gens  d'armes,  qui  alors  fouloient  le  peuple  et  ruinoient  les  provinces. 
Loin  de  songer  A  vérifler  les  comptes  des  trésoriers,  on  fCrmoit  les  yeux  sur 
leurs  malversations,  afln  de  ne  pas  entraver  la  rentrée  des  finances.  Cependant 
Samblançay  fut  pendu  en  4  637,  pour  avoir  négligé  do  conserver  les  quittances 
de  Louise  de  Savoie,  quittances  dont  la  rrprésentntion  auroit  prouvé  son  inno- 
ccnce;  mais  c'étoit  le  résultat  d'une  vengeance.  Dès  que  la  guerre  se  ralentit, 
le  roi  nomma  des  juges  pour  la  réformation  des  finances.  Ils  se  réunissoient 
dans  la  Tour  carrée;  et  ils  étoiont  chargés  de  poursuivre  et  de  punir  «le^  larcins, 
abus,  faussetés,  exactions  et  pilleries  qui  ont  eu  cours  dans  notre  royaume,  no- 
tamment durant  les  guerres.  Entre  aucuns  de  ceux  ipii  anoient  l'administration  de 


BULLETIIf  DU  BIBLIOPHILE.  1003 

not  flnancet,  plaiieara  et  det  principaux  ont  été  condamnés  :  les  ms  à  ettre 
pendns  et  etrangléi  ;  les  antres  à  diuerses  peines  corporelles,  bannissement  et 
amendes.  Et  néanmoins,  ceux  qui  n'ont  pas  été  punis  font  pis  qu*auparauant.  » 
•  A  l'occasion  de  qnoy  auons  faict  et  statué  les  ordonnances  qui  s'ensuioent.  • 

Ces  ordonnances  sont  trés-sévères,  et  surtout  très -minutieuses.  Le  premier 
article  est  une  loi  soroptuaire  spécialement  appliquée  aux  financiers.  Il  est  dé- 
fendu à  tons  trésoriers,  de  quelque  condition  qu'ils  soient,  ainsi  qu'à  leurs  fem- 
mes et  à  leurs  enfants,  de  porter  draps  de  soie,  fuurrures,  broderies,  chaînes 
d'or  pesant  plus  de  dix  écus,  bagues  et  pierreries  excédant  trente  écus.  Il  leur 
est  également  défendu  d'avoir  des  cheyaux  et  des  Talets  au  delA  des  besoins  de 
leur  senrice;  de  donner  à  leurs  filles  une  dot  dépassant  le  dixième  de  leurs  biens, 
et  que  s  en  leur  Tiure  et  manger  ne  soient  excessifs.»  Celte  ordonnance,  du 
8  juin  i  &S9 ,  est  suivie  de  quatre  ordonnances  sur  le  même  sujet.  On  lit  dans 
celle  du  M  Juin  4  632  :  «  Comme  nous  auons  esté  aduerlis  que  lapluspart  de  nos 
officiers  de  finances  louent  de  nos  deniers  tant  au  dez  que  aux  cartes,  auons  def- 
fendu  et  defTendons  à  tous  comptables  de  ne  iouer  à  quelque  ieu  que  ce  soit  de 
nos  deniers,  sur  peine  de  perdition  de  leurs  estais,  d'esire  fustigés ,  bannis  i  |)er- 
pelullé  et  leurs  biens  confisqués,  s 

Malgré  celte  ordonnance,  les  malfersations  continuèrent. Sous  les  règnes  sui* 
Tants,  et  jusqu'au  dix-huitième  siècle,  on  ne  Toit  qu'édits  pour  la  réformallon 
des  finances,  qne  trésoriers  et  maltfttiers  enrichis  aux  dépens  du  peuple,  pnis 
quelques-uns  d'entre  eux  condamnés  A  des  peines  corporelles  et  à  d'énormes  res« 
tilutlons.  C'étoit  perdre  son  temps  que  de  chercher  à  réformer  les  mœurs  et 
les  instincts  cupides  des  financiers.  Il  devenoit  trop  facile  d'amasser  d'immenses 
richesses,  dès  qu'on  étoit  intéressé  dans  les  affaires  du  roi.  Il  falloil  réformer 
et  simplifier  l'administration ))es  finances,  cette  administration  surchargée  de  tré- 
soriers, de  receveurs  et  de  commis  de  toute  espèce,  qui  absorboient  en  frais 
indispensables  et  en  dépenses  simulées,  le»  trois  quarts  des  fonds  qui  dévoient 
être  versés  au  trésor  de  l'État.  A?.  B. 

600.  Portrait  ou  le  véritable  caractère  de  la  coquette. 
Paris^  Claude  Prudhomme^  1701;  petit  in- 12  de  264  p., 
non  compris  le  titre.  — La  Coquette  rangée.  5.  n.  et  s.  d,; 
48  p.;  dos  et  coins  de  mar.  viol.  {Bruyère.). ...     18  fr. — » 

Nous  recommandons  cet  ouvrage  au  grand  peintre  de  la  Société  française  au 
xvn*  siècle  \  M.  Cousin  y  trouvera  bn  nombre  de  traits  de  mœurs,  qui  lui 
fourniront  de  nouvelles  couleurs  poi^de  nouveaux  tableaux.  C'est  une  galerie 
de  portraits  esquissés  d'après  nature  dans  les  assemblées  des  Coquettes  du  Ma- 
rais en  4  669,  et  surtout  dans  la  ruelle  de  Ninon  de  Lenclos.  L'auteur  de  cet 

I 

agréable  livre,  où  la  satire  et  l'épigramnie  prennent  les  formes  les  plus  polies  et 
même  les  plus  gainntes,  est  un  descendant  du  chancelier  de  France  Juvenel  des 
Ursins,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'hisloire  du  règne  de  Charles  VI.  Félix 
de  Juvenel,  né  à  Pëzena%,  où  son  père  alla  s'établir  en  4  596,  étoit  un  do 
ces  savants  infatigables,  qui,  familiarisés  de  bonne  heure  avec  les  livres,  consa- 
crent leur  vie  entière  à  lire  et  A  écrire,  sans  même  se  soucier  de  se  faire  impri- 
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mer;  il  compila  une  ringtaine  de  gros  volâmes  in-rdio,  qui  sont  reslés  mana^ 
Bcrils,  et  il  ne  publia  qu'un  petit  roman  intitulé  :  Dont  Pelage  ou  t entrée  des 
Maures  en  Espagne  (Paris,  4645,  a  vol.  in-8).  Il  aToit  tiré  ce  roman  de  son 
Histoire  générale  des  Maures  d'Espagne,  qui  ne  remplissoit  pas  moins  de  94  7 
pages  in-folio,  et  qui  est  encore  inédite.  Il  demeuroit  alors  à  Paris,  où  il  éloit 
?ena  pour  montrer  son  savoir  cl  briller  parmi  les  beaux  esprits.  Sa  naissance  et 
sa  fortune  lui  avoient  ouvert  les  portes  des  salons  à  la  mode,  et  les  précieuses 
avoient  fait  accueil  à  son  érudition,  malgré  ses  airs  de  pédanterie  insupportables. 
11  se  mit  en  tête  de  devenir  le  maître  d'école  de  ces  belles  dames  qu'il  admiroit 
du  baut  de  son  piédestal  de  Trissotin  :  il  leur  offrit  donc  des  leçons  de  philoso- 
phie, d'histoire  et  de  grammaire,  en  s'engageant  à  leur  communiquer  prompte- 
ment,  au  moyen  d'une  méthode  qu'il  avoit  inventée,  toute  la  science  qu'il  avoit 
acquise  lui-même  par  quarante  ans  d'étude.  Quelques  précieuses  mordirent  au 
docte  hameçon  que  leur  tendoit  cet  apprenti  pécheur,  qui  avoit  choisi  ce  rôle  de 
professeur  intime,  pour  se  glisser  plus  aisément  dans  les  ruelles  et  pour  s'y  mé- 
nsger  de  tendres  entretiens,  a  II  faisoit  le  galant,  dit  l'auteur  de  la  Coquette 
Vangée,  Il  vouloit  persuader  l'amour  dont  il  parloit.  Il  aoupiroit  quelquefois.  Il 
chantoit  mesme  des  airs  dont  il  se  disoit  l'autheur  aussi  bien  que  des  paroles.  II 
esloit  laloux  généralement  de  tous  les  hommes.  Il  censuroit  tout  ce  qu'ils  di- 
soient. Il  n'en  trouvoit  pas  un  qui  raisonna(^ic)  à  son  gré.  Ils  estoient  tous  ou  des 
ignorants  ou  des  csiourdis. . ..  Il  s'érigeoit  mesme  en  censeur  de  toutes  les  beautés. 
Il  se  mesloit  de  juger  du  caractère  et  du  tour  d'esprit  que  chacune  avoit,  avec 
une  présomption  si  grande,  qu'il  sembloit,  à  l'entendre,  que  nous  n'eussions  de 
grâces  que  ce  qu'il  lui  plaisoit  de  nous  distribuer.  ■  Il  y  eut  contre  ce  despote 
impertinent  une  coojuralion  do  lous  les  hommes  et  de  toules  les  femmes,  qui 
avoient  à  se  plaindre  de  lui.  On  l'invita,  un  jour,  i  venir  dans  une  assemblée  où 
chacun  le  poussa,  par  des  louanges  immodérées  et  de  feintes  caresses,  à  combler 
la  mesure  de  ses  insolences  :  à  un  signal  convenu,  les  femmes  se  jetèrent  sur 
lui,  le  houspillèrent,  le  nasardèrent,  et  le  mirent  à  la  porte,  au  milieu  des  éclats 
de  rire  et  des  quolibets  des  spectateurs.  Ninon  de  Lenclos  avoit  été  l'instigalrico 
de  ce  complot.  Félix  de  Juvenel  ne  lui  pardonna  pas  cette  trahison.  Il  quitta 
brusquement  la  capilale  et  se  retira  dans  son  sanctuaire  de  Péienas,  où  il  com- 
posa un  factum  contre  les  coquettes,  qui  Tavoient  si  maltraité.  Ce  factum ,  daté 
du  30  avril  4  669,  fut  imprimé  peut-être  hors  de  France  (car  le  papier  et  les  ca- 
ractères semblent  accuser  l'imprimerie  clzcvirienne  d'Utrecbt,  et  l'on  remarque 
la  tête  de  Méduse  dans  le  fleuron  de  la  {*•  page),  et  ne  parut  à  Paris  qu'après 
sa  mort,  sous  ce  titre  :  Portrait  de  la  coquette,  ou  la  lettre  d'Aristandre  à  Ti- 
magène  (Paris,  de  Sercy,  4  659,  in-4  2).  Ninon  de  Lenclos  s'étoit  reconnue  dans 
un  des  portraits  les  moins  flattés  de  cette  cour  de  coquettes  ;  elle  se  fit  justice 
elle-même,  en  racontant  L'origine  du  ressentiment  et  de  la  vengeance  du  pédant  de 
Pézcnas,  dans  une  lettre  qui  est  un  chef-d'œuvre  d'esprit,  de  malice  ei  de  style, 
et  qui  fut  imprimée  sans  nom  d'auteur  par  les  soins  de  ses  amis.  C'est  l'opuscule 
intitulé  :  la  Coquette  vangée,  dans  les  exemplaires  duquel  on  supprima  la  pré- 
face qui  remplissoit  quatre  pages  et  qui  donnoit  des  détails  trop  explicites  sur 
cette  aventure.  Nous  croyons  que  le  scandale  causé  par  Tatlac^tie  et  par  la  dé- 
fense fit  suspendre  la  vente  du  livre  de  Félix  de  Juvenel;  car  ce  livre,  toujours 
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anonyme,  fol  remis  au  Jour,  26  ans  après,  avec  un  cbangement.de  tilre  pea 
important,  (fui  sorOsoit  toutefois  pour  dépayser  la  police  de  la  librairie.  Mais  la 
conspiration  des  coquettes  de  1659  étoit  oubliée  en  1686,  quoique  Ninon  de 
Lenclos  vécût  encore,  et  le  Portrait  ou  le  véritable  caractère  de  la  coquette  ne  se 
vendit  pas.  Le  titre  du  livre  futencore  renouvelé  en  1701,  sans  attirer  davantage 
l'attention  du  public  qui  fait  le  succès.  Voilà  comment  cet  ouvrage  piquant  et 
remarquable  i  différents  titres^  est  aussi  peu  connu  qne  la  Coquette  vangée  de 
Ninon  de  Lenclo» ,  qui  eut  mérité  de  figurer  parmi  les  Petiu  classiques  fran^ 
cois  de  Charles  Nodier.  P.  L. 

501.  Resiouyssance  (La)  du  traiclé  de  la  paix  en  France.  Pa-^ 
ris,  Olivier  de  Harsy,  1559;  pelrl  in-8  de  10  feuillets.  20  fr. 

Pièce  rare,  qui  se  rattache  A  rhisloiro  de  France.  C'est  ToBUVre  d'un  poêle  de 
circonstance^  c'est  presque  un  impromptu.  Car  la  paix  du  Caleau-Cambrésis  fut 
signée  le  2  avril  avec  rAngleierre,  et  le  lendemain  avec  l'Espagne.  Ce  traité  ne 
put  être  connu  h  Paris  que  le  \,  au  plus  tôt,  et  cependant  le  Privilège  est  daté 
du  8  avril.  Ainsi,  le  poëte  écrivit  trois  cent  cinquante-sept  vers  françois  en  trois 
jours,  c'est-à-dire  plus  de  cent  vers  par  Jour.  Quelle  fécondité!  Afin  sans  doute 
de  rendre  le  travail  plus  facile,  l'auteur  a  divisé  son  Chant  de  rHouissance  en 
onze  aections.  Dans  la  première,  il  chante  les  bienfaits  de  la  paix  : 

Faictesles  feux,  remplissez  l'aer  de  ioye. 
Sonnez  clairons  si  hault  que  Ton  vous  oye 
Et  publiés  la  paix  de  bonne  foy. 
Des  deux  amys  Philippe  et  Henry  roy. 

La  seconde  section  est  intitulée  Narration,  nous  ne  savons  trop  pour 

quoi  : 

Le  ciel  baultin,  de  la  paix  amoureux. 

Chassant  de  Mars  le  règne  rigoureux 

Et  monstrant  bien  de  ce  monde  auoir  cure, 

En  ces  bas  lieux  a  lasché  son  Mercure. 

On  lit  ensuite  :  Congratulation  de  l'Église  ;  VAutkeur  a  la  noblesse  ;  Chant 
de  la  noblesse  ;  Chant  de  Vautheur  au  nom  du  tiers  État  : 

En  chassant  donc  pesanteur  et  paresse, 
Reçoy  la  paix  et  luy  fais  la  caresse. 

Puis  enfin  :  Conclusion;  Rondeau  fnal ;  Dixain  et  deuz  Quatrains,  Après  la 
souscription  :  Imprimé  nouuellement  h  Paris,  le  iO  avril,  on  a  placé  une  vi- 
gnette sur  bois  qui  représente  la  sainte  Trinité, et  qu'on  retrouve  souvent  dans 
les  livres  mystiques  de  l'époque. 

La  correction  du  style  et  l'élégance  de  la  versification  font  nécessairement 
de  faut  à  une  pièce  de  vers  composée  et  imprimée  en  quatre  Jours.  Mais  on  doit 
tenir  compte  à  l'auteur  de  ses  senlirocnta  patriotiques,  quoique  la  paix  du  Ca- 
leau-Cambrésis nuisit  gravement  aux  intéréU  de  la  France.  En  effet,  Henri  1! . 
abandonna,  par  ce  traité,  quatre-vingt-neuf  villes  fortifiées  dont  les  Espagnols 
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n'auroient  jamais  pu  s'emparer.  Cette  paix,  achetée  si  cher  et  accaeillie  avec 
tant  d'enthousiasme,  ne  fat,  hélas!  qu'une  courte  halte  entre  la  guerre  en  pays 
étrangers  et  la  guerre  cifile  qui,  pendant  trente  ans,  ensanglanta  nos  provinces. 

Ap.  B. 

502.  Richelieu.  Testament  politique  d'Armand  du  Plessis, 
card.  duc  de  Richelieu.  Amsterdam^  1688;  2  part,  en  I  voK 
pet.  in-l2,  y.  m.  15  fr. 

Sur  la  garde  du  volume,  on  lit  cette  note  manuscrite  :  «  Voltaire,  dans  une 
dissertation  intitulée  :  Des  mentonges  imprimés^  prétendit  que  ce  testament  du 
cardinal  de  Richelieu  éloit  supposé  par  laTourberie;  qye  l'ignorance,  la  préven* 
tion,  le  respect  d'un  grand  nom  l'avoienl  fait  admirer. 

ce  Foncemagne,  en  4  760,  lui  répondit  par  une  lettre  aussi  polie  qu'instruc- 
tive, vrai  modèle  de  critique,  et  prouve  dans  une  suite  de  sa  correspondance, 
d'une  manière  irrérragable,  rautlieniicilé  de  ce  testament  par  le  cardiual  de  Ri- 
chelieu. 

a  Les  lettres  de  Foncemagne  à  Voltaire  sont  d'un  grand  intérêt.  • 

503.  Roman  historique,  philosophique  et  politique  de  Brylto- 
phend^  écrit  par  lui-même  currente  ccUamo  pour  la  première 
fois  en  1778,  récrit  de  mémoire  Tannée  suivante  en  quinze 
soirées;  suivi  de  trois  relations  :  la  première  sur  le  royaume 
du  Thibet  en  1774,  par  M.  Bogie  ;  la  deuxième  sur  le  Japon 
en  1776,  par  M.  Thunberg;  et  la  troisième  sur  l'île  de  Su- 
matra, par  M.  Miller  fils.  Trad.  de  Tangl.  par  Bryltophend. 
Pékin  et  Paris,  Royez,  1789;  in-8,  br.  6 — »  ' 

Voici  encore  un  livre  destiné  i  l'ornemenl  de  cette  Bibliothèque  des  Fous,  que 
Nodier  avoil  projetée,  et  qui  devoit  s'augmenter  tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  du 
monde.  Le  litre  seul  de  ce  livre  annonce  que  l'auteur  n'avoit  pas  sa  raison, 
quand  il  écrivit  currente  calamo  ses  rêveries  d'économie  politique  et  de  réforme 
sociale.  G'éloienl  sans  doute  les  rêveries  d'un  honnête  homme,  mais  cet  honnête 
homme-là  n'avoit  pas  l'esprit  aussi  sain  que  le  cœur.  Son  ouvrage  éloil  intitulé  : 
L'Ami  du, peuple  et  des  honnêtes  gens^  lorsqu'il  le  communiqua,  sans  en  faire 
connottre  l'auteur,  à  J.-J.  Rousseau,  à  Turgot,  à  d'AIcmberl,  â  Diderot,  à  l'abbé 
de  Mably,  et  à  une  foule  de  philosophes  et  d'économistes,  qui  eurent  la  politesse 
de  ne  pas  loi  rire  au  nez.  Au  reste,  la  profession  de  foi  de  Bryltophend  prouve 
que,  s'il  n'étoit  pas  poëte,  il  appartenoit  à  l'école  des  libres  penseurs  : 

Je  reconnois  un  seul  Dieu  que  j'adore, 
Je  chéris  mes  parents,  j'aime  les  hommes  vrais. 
Et  d'un  bienfaiteur  que  j'honore 
J'ai  toujours  présents  les  bienfaits. 
Bien  mériter  de  la  patrie 
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En  dérendanl  sa  liberlô 
Et  les  droits  de  l'humanité , 
Tels  sont  les  senti menls  dont  je  me  glorifie 

Bryltophend  croyoit  être  un  autre  abbé  d«  Saint-Pierre,  quoiqu'il  ne  fût  pas  abbé, 
mais  Seulement  ancien  Inspecteur  des  remises  des  capitaineries  royales,  membre 
de  la  Société  d'agriculture  de  Paris  et  de  l'Académie  d'Upsal.  Il  se  nommoit 
F.  Lebreton,  el  il  se  proposoil  d'opérer  une  révolution  radicale  dans  Tordre  des 
sociétés,  ce  qui  ne  l'empôcha  pas  de  publier  un  Trcuté  sur  Us  propriétés  et  les 
ejjets  du  sucre  (Paris,  Royez,  4789,  in-4  2,  flg.)  et  un  Manuel  de  botanique  a  /'a- 
sage  des  amateurs  et  des  tfojrageurs  (Ibid,,  4  787,  in-8,  flg.).  Il  s'imaginoit  que  la 
pablication  de  son  roman  philosophique,  et  surtout  philanthropique,  remueroit 
le  monde;  le  monde  ne  bougea  pas  et  ne  soupçonna  peut-être  pas  l'existence  de 
l'évangile  humanitaire  que  Bryltophend  lui  présentoit.  Bryltophend,  indigné  de 
celle  ingratitude,  donna  un  démenti  à  tous  ses  principes  et  se  fit  sauter  la  cer- 
velle. Pauvre  cervelle  I  P.  L. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES 

ADRESSÉES  A  LA  RÉDACTION. DU  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE, 

RiVAUDEAU.  Les  œuvres  poétiques  d*Ândré  de  Rivaudeau  , 
gentilhomme  du  Bas-Poitou,  nouvelle  édition  j^ubliée  et  an- 
notée par  C.  Mourain  de  SourdevaL  Paris,  Aubry,  1859; 
petit  in-8  de  249  pages,  papier  vergé. 

Il  y  a  quelques  années,  ayant  aperçu  A  la  biblioUiéquede  l'Arsenal  un  rolume 
ln-4  très-rare,  sorU  en  1666  des  presses  de  Jean  Lagerays,  imprimeur  i  Poi- 
tiers, et  contenant  les  œuvres  poétiques  d'André  de  Rivaudeau,  je  fls,  dans  le 
Bulletin  du  Bibliophile ,  un  article  sur  le  livre  et  sur  le  poète.  Aujourd'hui, 
M.  Mourain  de  Sourdeval,  compatriote  de  Rivaudeau  et  quelque  peu  son  parent, 
a  eu  la  bonne  pensée  de  publier  une  nouvelle  édition  de  ses  œuvres.  M.  de  Sour- 
deval a  été  psrrailement  secondé  dans  son  entreprise  par  M.  Aubry  et  par 
M.  Auguste  Hérissey,  imprimeur  à  Évreux,  el  les  poésies  de  Rivaudeau  ont  élé 
réimprimées  avec  une  grande  intelligence  du  texte  et  une  grande  pureté  type- 
graphique.  Félicitons-en  donc  M.  Hérissey;  sou  livre,  imprimé  sur  fort 
papier  vergé  avec  un  titre  h  l'encre  rouge,  respire  un  parfum  d'antiquité  et  d'ar- 
chéôlogie  qui  n'est  pas  sans  charme.  M.  de  Sourdeval,  qui  a  Tait  de  longues  et 
patientes  recherches  dans  les  archives  de  plusieurs  communes  rurales  de  la 
Vendée,  a  donné  dans  sa  prérace  la  généalogie  de  Rivaudeau,  et  a  ainsi  éclairé 
plusieurs  points  qui,  jusqu'à  présent,  étoient  restés  obscurs.  A  la  fin  du  vo- 
lume se  trouve  un  glossaire  des  mots  qui.  ont  vieilli  ou  qui  ont  disparu  de  la 
langue  françoise.  En  somme,  cette  nouvelle  édition  de  Rivaudeau  se  recom- 
mande aux  archéologues  et  aux  amateurs  par  une  consciencieuse  fidélité  et  par 
un  cachet  typographique,  qui,  s'il  ne  Tait  pas  entièrement  le  succès  d'un  livre, 
contribue  puissamment  i  le  lancer  dans  le  monde  de  plus  en  plus  exigeant  des 
bibliophiles.  AuntsD  Giraud. 
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SoBOLSTCHiKOPP.  Principes  pour  Torganisalion  et  la  conser- 
vation des  grandes  bibliothèques,  par  B.  Sobolstchikoff, 
bibliothécaire  supérieur  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Saint-Pétersbourg.  Paris,  7*»  /.  Renouard,  1859  ;  in-12  br. 

Quel  est  le  procédé  le  plus  simple  pour  arrÏTer  i  embrasser  d'un  coup  d'œil 
toutes  les  richesses  des  plus  vastes  bibliothèques?  Tel  est  le  problème  que  re- 
cherche et  que  résout  M.  Sobolstchikoff. 

On  ne  s'est  servi,  jusqu^à  présent,  que  de  deux  méthodes  pour  classer  les  li- 
vres :  la  méthode  systématique  ou  l'alphabétique.  Dans  une  bibliothèque  systé- 
matiquement rangée,  les  livres  sont  répartis  d'abord  selon  la  science  dont  ils 
traitent,  ensuite  d'après  les  diverses  branches  de  cette  même  science,  et  finale- 
ment d'après  l'objet  spécial  de  chaque  branche.  Cet  ordre  est  parfait,  mais  il 
exige  des  subdivisions  qui,  pour  une  collection  importante,  peuvent  aisément 
monter,  selon  le  bibliographe  Schleiermacher  (Bibliographisches  System  der  gc 
sammten  ff^issenschafstkunde),  jusqu*au  chiffire  de  42  000  !  Effrayé  de  cette  tâ- 
che, je  me  suis  décidé  i  ranger  mes  chers  livres  d'après  l'alphabet,  selon  les 
noms  des  auteurs  ou  le  premier  substantif  du  titre;  mais  là  encore  j'ai  rencontré 
plus  d'une  difficulté,  comme  celle  de  placer  un  livre  nouveau  ou  plusieurs  bro- 
chures reliées  ensemble,  et  j^ai  éprouvé  plus  d'un  déboire  en  voyant,  par  exem- 
ple, un  in-folio  repousser  dédaigneusement,  finir,  malgré  mes  protestations 
par  écraser  l'humble  in-l  8  que  l'orthographe  m'avoil  forcé  de  loi  assigner  pour 
voisin.  Afin  d'échapper  à  ces  graves  inconvénients,  —  dont  il  ne  convient  pas 
de  rire,  car  ils  nous  font  perdre  notre  temps,  c'est-à-dire  ce  que  nous  avons  de 
plus  précieux,  —  la  première  condition  d'une  bibliothèque  bien  organisée  étant 
de  pouvoir  trouver  promptement  un  livre,  M.  Sobolstchikoff  propose  de  les  nu- 
méroter une  fois  pour  toutes,  pour  ne  plus  rien  y  ajouter,  en  plaçant  les  der- 
niers arrivants  au  bout  de  la  série  denuméros.U  n'est  pas  essentiel, observe- t-U, 
qu'un  livre  ait  sa  place  sur  tel  rayon  plutôt  que  sur  tel  autre,  parmi  tels  livrea 
plutôt  que  parmi  tels  autres.  Un  livre  doit  être  placé  de  manière  à  n'être  jamais 
cherché,  mais  tout  simplement  pris.  Bationnel  et  clairement  développé,  le  sys- 
tème du  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg,  —  qui  a,  depuis 
dix  ans,  la  chance  d'être  dirigée  par  un  homme  aussi  supérieur  que  M,  le  baron 
de  Korff,  —  nous  parott  mériter  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'occupent  des  livres 
ou  les  aiment.  Et  qui  est-ce  qui  ne  les  aime  pas  ?  qui  est-ce  qui  ne  rêve  pas 
de  posséder  une  bibliothèque  le  jour,  toujours  espéré,  où  l'on  sera  opulent,  et 
d'acquérir  alors,  sans  marchander,  ces  belles  éditions  qui  frappent  les  yeux,ga« 
gnent  l'esprit,  et,  par  cet  attrait  innocent,  invitent  à  l'étude.  • 

Prince  Augustin  Gautzhc  . 

Stern  {Daniel).  Trois  journées  de  la  vie  de  Marie  Sluart; 
scènes  histor.,  PariSy  1856;  broch.  in-8^ 

YiE  de  Jean  Chandon,  seigneur  de  la  Montagne,  maître  des 
requêtes  sous  Charles IX,  etc., publiée  par  un  de  ses  arrière- 
petits-neveux,  M.  P.  C.  de  B.  Èpernaxfj  1857  ;  broch.  in-8. 


UNE  NOUVELLE  BIOGRAPHIE 

DU 

CARDINAL   MAZARIN'". 


III 

Maintenant  nous  reprenons  le  récit  de  notre  biographe. 

«  Jules  HTazarin  naquit  à  Rome,  dans  la  rue  de  Trevi,  sur  la 
paroisse  des  Saints-Vincent-et-Anastase.  »  C'est  une  erreur  que 
Naudé  a  partagée,  et  avec  lui  le  P.  Sylvestro  Pietra  Santa,  jé- 
suite, et  H.  Bosquet  que  cite  MascuraL  La  maison  de  la  rue 
de  Trevi  étoit,  il  est  vrai,  celle  de  son  père,  par  conséquent 
celle  où  se  passèrent  son  enfance  et  sa  jeunesse  ;  mais  le  fait 
est  qu*il  vint  au  monde  à  Piscina  ouPescina,  sur  la  rive  orien- 
tale du  lac  Celano,  dans  F  Abruzze  ultérieure.  Benedetli  nous 
apprend  dans  quelle  circonstance  :  c  Pierre  avoit  coutume 
d'aller  de  temps  en  temps  à  Piscina  en  Abruzze  où  son  beau- 
frère,  l'abbé  BufTalini,  possédoit  un  riche  bénéfice.  Il  y  fit  un 
voyage  en  1602  avec  sa  femme  qui  étoit  enceinte.  La  chaleur 
accablante  de  l'été  qui  rendoit  plus  pénible  la  grossesse  de 
celle-ci,  l'empêcha  de  retourner  h  Rome;  et  le  14  juillet,  jour 
de  saint  Bonaventure,  Hortensia  accoucha  de  son  premier  né, 
bien  nommé  Jules,  qui  naquit  coiffé  et  avec  deux  dents,  respi* 
rant  je  ne  sais  quel  air  de  joie  bien  différent  de  ce  penchant  aux 
larmes  qui  est  la  condition  ordinaire  delà  naissance  des  au- 
tres hommes....  Quelques  mois  après,  Pierre  reprit  le  chemin 
de  Rome,  avec  son  enfant  &  la  mamelle,  et  rentra  dans  son 
habitation  située  derrière  la  Rione  del  Trevi^  sur  la  paroisse 
des  Saints-Vincent-et-Anastase.  »  L'erreur  de  notre  biographe 
est  ainsi  expliquée,  et  on  peut  ajouter  excusée  ;  mais  il  est 
plus  difficile  de  dire  pourquoi  Aubery  qui  marque  la  date,  ne 

(1)  Voir  le  premier  article  au  n*  de  décembre  1859,  p.  779. 
XIV«    SÂRIE,  65 
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nomme  pai  te  li^u  diB  k  oaiss^nce  de  Jules»  Bi  ce  il*est  qu'en-* 
core  sous  l'influence  des  souvenirs  de  la  Fronde,  les  amis  et  les 
apologistes  du  cardinal  Hazarin  ne  vouloient  pas  avouer  qu'il 
étoit  né,  même  accidentellement,  dans  un  pays  placé  sous  la 
doininalioit  des  Kspignols»  Guaido  Priorato ,  qui  ii*a  pas  tes 
mêmes  scrupules,  ajoute  sans  embarras  le  nom  de  Piscina  au 
jour  du  Ujuillet  1602. 

Notre  biographe  parle  avec  Benedetti  de  la  coiffe  de  Jules; 
mais  il  ne  dit  rien  des  deux  dents  (1)  :  «  Il  parut  en  naissent 
enveloppé  d'une  pellicule  subtile^  semblable  à  une  pelure  d'oi- 
gnon,  dont  un  préjugé  populaire  fait  le  pronostic  d'une  haute 
fortune.  Il  se  pbûsoit  à  le  rapjpeler  lui-même  ;  et  il  en  tiroit  un 
favorable  augure*  Ses  parents  l'aimoient  plus  que  tous  leurs 
autres  enfantSt  et  avec  raison;  car  c'étoit  un  jeune  bomme 
d'un  visage  charmant,  de  manières  agréables^  gracieux^  agile, 
vif,  aimable,  poli,  d'un  esprit  pénétrant,  d'une  humeur  en- 
jouée, habile  h  dissimuler,  en  un  mot  apte  à  toutes  choses.  Il 
commença  dès  son  enfance  (il  n'avoit  en  effet  pas  encore  atteint 
l'flge  de  cinq  ans)  à  réciter  en  public  ces  petits  sermons  qu'ea 
a  coutume  d'entendre  à  Rome  dans  l'oratoire  des  Pères  de 
Saint*Philippe  de  Néri ,  dans  l'église  nouvelle  el  sur  le  moni 
de  Saint-Onuphre%  Il  y  réussissoit  si  bien  et  y  déployoit  Umi 
de  grâces,  qu'il  ravissoit  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  l'écoutoienlv 
Il  gagna  dans  ces  exercices  l'affection  publique  qui  depuis  nt 
l'a  plus  abandonné.  Je  puis  certifier  k  Votre  Altesse  que  U  re- 
nommée de  ce  jeune  talent  étant  venue  jusqu'à  un  certain  La* 
bia,  Vénitien  qui  babitoit  Rome  et  qui  étoit  fort  riche.  Celui-ei 
s'informa  de  la  fortune  de  Pierre  Mazarin;  et,  parce  qu'il  apprit 
qu'elle  sufQsoit  k  peine  aux  dépenses  de  la  maison,  à  l'entre* 
tien  et  aux  frais  des  études  de  l'enfant,  il  fit  à  Jules,  pour  le 
mettre  en  état  de  fréquenter  les  écoles  et  de  s'avaoeer  danf^  U 
connoissance  des  lettres,  une  pension  mensuelle  de  dix  écus 

(4)  Xnbery  dii  :  c  ÔQ  à  écttl  4a*fl  éloit  n6  «oiffé  ei  avec  deux  âents.  »  Cesi 
tans  aucun  donte  une  allasion  au  passage  de  Benedelii  que  noua  venons  de 

tilCTt 
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qui  étoit  payés  toujours  ftvoe  une  •entpulausopoaetualité.  Il  ne 
manqua  pas  ds  boanss  âmes  qui  attribuèrent  cette  pieuse  ac- 
tion de  Labia  à  un  tout  autre  motif  que  celui  de  cultiver  cette 
plante  délicate  dans  le  jardin  de  la  science  et  de  la  vertu.  Les 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  Iules  suivoit  les  leçons, 
ravis  de  l'heureux  génie  et  des  manières  gracieuses  du  jeune 
homme,  «nployèfsnt  tous  les  moyens  pour  l'attirer  dans  leur 
société.  Us  lui  firent  les  plus  belles  promesses  et  lui  décerné* 
reat  les  prix  et  les  récompenses  destinés  aux  meilleurs  élèves; 
mais  ils  ne  réussirent  pas  k  le  persuader.  Son  eoMir  resta  in« 
sensible  k  leurs  caresses,  A  la  fin  môme,  leurs  efibrts  réitérés 
n'eurent  d'antre  résultat  que  de  le  décider  k  sortir  de  leurs 
écoles,  abandonner  ses  élades  et  se  livrer  k  une  conduite  peu 
régulière  dans  la  fréquentation  d'une  jeunesse  dissipée.  » 

Les  merveilles  de  la  première  enfance  du  cardinal  Mazarin 
sont  racontées  par  Benedetti  avec  des  circonstances  qui  rap- 
pellent en  qudques  pomts  ce  passage  du  biographe  :  «  Dans 
Iss  plus  tendres  années,  Jules  montra  son  esprit  en  récitant 
avec  une  merveilleuse  vivacité  et  une  grâce  chamante  des  sep* 
mons  pendant  tes  exereices  spirituels  des  Pères  de  l'Oratoire, 
Il  metloit  dans  son  action  une  si  parfaite  «xprsesioo  d'iatelli» 
gence,  qu'elle  faisoit  douter  aux  auditeurs  si  ce  qu'ils  admi^ 
roient^  était  un  produit  de  son  génie  au^lessus  de  l'enEsnee 
ou  un  eftt  de  sa  mémoire.  »  Tous  les  historicM  d'ailleurs  s'ae* 
cordent  k  dire  que  le  jeune  Mazarin  fit  ses  étudies  av^ec  le  plus 
grand  sueoès  auGolWge  romain  sous  les  Pères  jésuiiss.  Naudé 
nomme  tous  les  proftsBSura  dont  il  rsçat  les  leçons  depuis  la 
troieikme  :  les  PèrM  Pietru  Buuta,  Titîano,  Fiamiatio  Strada, 
Tai^nio  GaUuct,  Alassandro  Doualo,  VinceoBe  Guinigi,  Ter* 
qua^  deOuppîs  et  Ghristoforo  Grieuberperio;  Aubery  parie 
dts  thèses  de  physique  qu'il  soutint  sous  le  Père  donti  et  «  oè 
il  se  fit  particttUkrement  aimirar;  »  usais  Us  s'arrêtent  là. 
Benedetti  va  un  peu  plus  loin.  Il  convient  des  effi>rts  que  les 
jésuites  firent  pour  l'ulUcher  k  l^ir  compagnie  par  les  liens 
du  àa  fruleruîlé  reiieieuse  x  «  Jules,  dit->il,  cemmeufa  k  fré^ 
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quenter  le  Collège  iromaiu  dès  l'ftge  de  sept  ans;  et  il  y  rem- 
porta tous  les  prix.  Les  jésuites,  alléchés  par  l'appât  de  cette 
riche  intelligence,  s'efforcèrent  de  l'attirer  à  leur  compagnie.  Ils 
livrèrent  à  sa  volonté  de  fréquents  et  bienveillants  assauts; 
mais  il  les  repoussa  à  la  fin  de  manière  à  leur  6ter  l'en  vie  d'y 
revenir.  » 

Â  son  tour,  Benedetti  se  tait  sur  les  conséquences  de  cette 
rupture  de  Mazarin  avec  ses  maîtres.  Il  se  contente  de  dire 
«  qu'ainsi  sorti  de  l'enfance,  Jules  fut  admis  dans  la  familia- 
rité des  jeunes  fils  du  connétable  Golonna  qui  étoient  de  son 
ftgeetdans  les  bonnes  grftces  desquels  il  entra  plus  avant 
qu'aucun  des  autres  cavaliers  romains.  »  Toutefois  il  laisse 
échapper  plus  loin  une  sorte  d'aveu  d'où  on  peut  conclure  que 
le  futur  cardinal  se  livrait  avec  passion  aux  plaisirs  du  monde 
et  principalement  au  jeu  :  <  Il  s'étoit  acquis  une  telle  réputa- 
tion de  générosité  et  d'exactitude,  qu'une  parole  du  capitaine 
Mazarin  étoit  considérée  par  ses  amis  comme  le  meilleur  bil- 
let pour  quelque  somme  que  ce  fût  ;  et  la  facilité  avec  la- 
quelle il  dépensoit  l'argent,  ne  l'empêchoit  pas  d'en  avoir  tou- 
jours en  abondance.  Je  ne  puis  taire  ici  un  bon  coup  du  sort 
qui  lui  arriva  un  jour  qu'il  partoit  de  Milan  pour  quelque  af- 
faire. Une  roue  de  son  carrosse  s'étant  rompue  à  la  sortie  de  la 
ville,  il  fut  contraint  de  s'arrêter  un  peu  de  temps.  Il  engagea, 
en  attendant,  une  partie  de  jeu  ;  et,  en  une  heure  et  demie,  il 
gagna  1500  sequins  :  ce  qui  lui  fit  écrire  spirituellement  k 
Sachetti  que  la  rupture  de  cette  roue  avoit  été  pour  lui  un  tour 
favorable  de  la  roue  de  la  fortune  qui,  quand  elle  le  veut,  sait 
rendre  avantageuses  et  profitables  même  les  disgrâces.  » 
Gualdo  Priorato  ne  loue  pas  moins  Jules  Mazarin  «  d'avoir 
cultivé  si  galamment  au  moyen  du  jeu^  où  il  eut  beaucoup  de 
bonheur,  la  conversation  des  grands,  qu'il  s'acquit  l'estime  et 
la  bienveillance  de  ceux  qui  le  fréquentoient.  » 

Il  est  aisé  de  voir  que  les  deux  auteurs  craignent  d'insister 
sur  ce  point  délicat  de  la  vie  du  cardinal  et  qu'ils  ne  disent 
pas  tout  ce  qu*ils  savent*  Notre  biographe  va  compléter  leurs 
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récits  :  Ayant  quitte  le  Collège  romain,  «  Jules  se  mita  fré- 
quenter les  tripots^  à  jouer  aux  cartes,  aux  dés  et  à  rechercher 
d'autres  passe-temps  non  moins  condamnables.  Il  devint  si  ex* 
pert  particulièrement  aux  jeux  de  cartes,  que  son  habileté, 
jointe  à  sa  bonne  fortune,  lui  gagna  des  sommes  considéra- 
blés  qui  payèrent  largement  le  luxe  de  sa  toilette.  II  portoit  de 
riches  et  somptueux  habits,  avec  des  anneaux  d'or  et  de  dia- 
mants; il  étoit,  en  un  mot,  amplement  pourvu  de  toutes  les 
choses  nécessaires  à  l'ornement  de  sa  personne,  et  dont  il  se 
parait  pour  avoir  accès  auprès  des  grands  et  des  princes,  dans 
l'espérance  de  trouver  des  occasions  favorables  à  l'exercice  de 
ses  talents.  Son  adresse  au  jeu  avoit  atteint  un  degré  de  per- 
fection vraiment  extraordinaire;  et,  à  ce  propos,  je  ne  puis 
m'empécher  de  raconter  un  trait  d'agréable  plaisanterie  qu'il 
fit  dans  la  ville  de  Livourneà  un  capitaine,  son  adversaire 
dans  une  partie  de  cartes.  Ce  capitaine  ayant,  par  forme  de 
badinage,  étendu  sa  main  sur  l'argent  de  Mazarin,il  en  esca- 
mota un  doublon.  Jules  parut  étonné  du  tour  et  feignit  de  ne 
ne  pas  lecomprendre.  <  Je  vous  prie,  seigneur  capitaine,  dit- il, 
c  de  ne  point  faire  de  ces  choses-là  entre  nous.  Il  faut  que  nous 
<  jouiions  en  toute  honnêteté.  Autrement  je  vous  jure  par  les 
«  saintes  lettres  (au  itiéme  instant  il  allongea  le  bras  au-des- 
c  sus  d'un  monceau  de  doublons  qui  étoit  de  l'autre  côté  delà 
«  table),  je  vous  jure  que  nous  ne  serons  plus  amis.  »  Ce  di- 
sant, il  enleva  dix  doublons  sans  que  personne  s'en  aperçût.  11 
les  fit  ensuite  voir  dans  sa  main  à  l'assistance  et  les  rendit  au 
capitaine  qui  resta  confus.  D'après  cette  anecdote,  on  peut  ju- 
ger des  avantages  que  Mazarin  avoit  au  jeu.  Il  étoit  alors  capi- 
taine, comme  on  le  racontera  ailleurs.  Il  se  montroit  toujours 
facile,  aimable,  désintéressé,  égal  de  caractère.  Il  dépensoit 
l'argent  grandement;  et  il  avoit  l'habitude  de  dire  que  le  ciel 
est  le  trésorier  d'un  homme  généreux. 

«  Hais  comme  la  fortune  est  changeante,  quelquefois  il  ar- 
riva qu'elle  lui  tourna  le  dos.  Ainsi,  un  jour,  il  fut  mis  complète- 
ment à  sec.  En  ce  temps-lk  justement  (chose  qui  d'ailleurs  se 
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renouvela  en  plue  d*uno  oceuion)  il  âvoit  dépolé  pour  gëgps 
ehei  un  juif  bm  bijoux  et  B68  plat  beaui  babitSi  it  ut  lui  rea*> 
toit  plue  qtt'ube  eulotte  dé  soie.  Pressé  par  le  besoÎDi  il  finit 
par  rengager  également.  Il  reçut  done  quatre  ou  cinq  testons 
qu'il  basarda  au  jeu  avec  tant  de  bonbeur  que  non-«seuleitient 
1  put  rembourser  le  juif,  mais  eneora  il  eut  de  profit  une 
grosse  somme  d'argent  avee  laquelle  il  continua  de  tenter  le 
sort  des  dés  et  des  cartes.  Ce  que  je  viens  de  dirO}  ]e  puis  l'af* 
firmer  de  science  certaine  :  car  j'étois  avec  lui  quand  il  envoya 
retirer  ses  babits  et  Ses  bijoux,  s 

Encore  ici  le  biograpbenous  fait  souvenir  des  pamphlétaires. 
La  Plainte  du  ûamaval  et  de  la  foire  Saint'^ûermain  s'éloigne* 
t-elle  en  effet  beaucoup  de  lui  quand  elle  dit  du  cardinal  s 

Cet  homniequi  fait  des  dépenses 
En  poiâmades  et  en  essences 
Plus  que  n'en  faisôient  autrefois 
Pour  leur  maison  les  plus  grands  rois; 


Ce  brelandier  si  fameux 

Qui  sans  le  jeu  n'ëtoit  qu^un  gueux  ; 

Cet  homme  qui  tient  k  grand^gloire 

Et  croit  être  bien  dans  l'histoire 

Pour  avoir  été  le  psrraîn 

Du  hoc  appelle  Mazarin.... 

Le  ReligieuaB  u'auroit*il  pas  pu  s'appuyef  sur  le  témoignage 
du  biographe  pour  défendre  ce  passage  de  sa  lettre  an  prineè 
de  Condé  :  «  Chacun  8aité..«  qu'il  fit  voyage  à  Venise  et  k 
Naples  pour  apprendre  les  piperies  qu'on  pratique  dans  lee 
jeux  de  hasard,  dont  il  devint  mettre  si  parfait  en  peu  de 
temps  qu'on  lui  donnoit  par  excellence  le  nom  de  pipeur;  »  ott 
bien  cet  autre  :  «  Jamais  homme  ne  fut  attaché  plus  que  lui 
aux  objeU  des  sens*...  N'a*t-il  pas  employé  la  fainéantise  des 
moines  d'italioi  trois  années  entières»  à  composer  des  pommè-> 
des  pour  blanchir  ses  mains?  ^ 
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Noqs  pourrions  en  ciler  beaucoup  d*autre8;  car  il  n*y  a  pas 
do  sujet  de  déclapalion  et  d*injure  plus  familier  aux  pamphlé- 
taires (jue  le  luxe  el  le  jeu  du  cardinal  Muzarin.  Les  exemples 
que  nous  venons  de  rappeler  suffisent  au  but  de  ce  rapproche- 
iQent|  qui  est  de  montrer  encore  une  fois,  et  ce  ne  ser^  pas  la 
dernière,  qu*en  fouillant  les  libelles  de  la  Fronde,  on  n*eat  paf 
sans  rencontrer  au  fond  le  terrain  solide  de  Thistoire.  Nous 
abandonnons  la  forme  bien  volontiers.  Elle  est  grossière,  vio- 
lente, brutale;  elle  a  un  feu  qui  brûle,  et  des  aspérités  qui 
déchirent.  Si  quelques  parcelles  de  vérité  j  apparaissent,  elle 
ne  les  revêt  pas  seulement  ;  elle  les  altère.  C'est  un  n^échant 
alliage  de  médisance  et  de  calomnie.  On  en  a  la  preuve  dans 
le  passage  de  la  Plainte  du  carnaval  et  dans  ceux  de  la  Lettre 
dureligieux.  Ils  touchent  aux  récils  du  biographe  par  les  faits; 
ils  B*en  écartent  par  Tinteption  et  par  l'expression.  Ils  tournent 
l'éloge  en  blâme  et  l'apologie  en  satire.  Toutefois,  il  reste  cette 
remarque  :  c'est  que  les  traits  de  ta  jeunesse  de  Mazarin  n'é- 
toient  pas  inconnus  à  Paris,  et  qu'on  en  savoit  assez  poiir  que 
la  haine  ou  la  malignité  s'en  fissent  une  arme  redoutable  contra 
le  ministère  du  cardinal. 

Un  passage  très-curieux  de  la  Mazarinade  la  justifie  mieux 
encore.  C'est  celui-ci  : 

Te  souvient^il  bien  d^Aleala 

Quand,  Ganymède  ou  Quinola, 

L'amoup  de  certaine  fruitière 

Te  causa  maint  eoup  d'ëtrivière, 

Quand  le  cardinal  Golonna 

De  paroles  te  malmena 

Et  qu'à  beaux  pieds,  eoftimo  un  briconne, 

Tu  te  sauvas  de  Barcelone  ; 

De  Barcelone  tu  gagnas 

Ton  pays  où  tu  besognas,  etc. 

Il  est  dit  dans  le  Segraisiana  qu'il  n'y  eut  pas  de  pamphlet 
u  qui  fut  aussi  sensible  »  à  Mazçrin,  précisément  ii  cause  de 
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ce  passage  :  «  Le  sujet  de  la  colère  de  ce  cardinal  fut  à  Toc- 
casion  de  ses  amourettes  avec  une  bouquetière  qu*il  vouloit 
épouser.  »  Que  de  vers  de  la  Mazarinade  pourtant  semblent 
mieux  expliquer  le  ressenliment  du  ministre!  Combien  d'in- 
jures plus  sanglantes  et  de  plus  poignants  outrages!  S'il  nous 
falloit  produire  ici  nos  preuves,  nous  n'aurions  que  l'embarras 
du  choix,  embarras  autant  causé  par  le  nombre  des  citations 
qui  se  présentent  sous  notre  plume,  que  par  les  mots  orduriers 
qui  les  salissent  e.t  en  rendent  la  répétition  impossible.  Sur 
quoi  donc  repose  Tassertion  du  Segraisiana?  On  ne  le  voit 
pas.  Qu*é(oit-ce  que  cette  histoire  d'amourette?  L'auteur 
avoit-il  frappé  juste  en  cet  endroit?  Avoit-il  réveillé  dans  le 
cœur  de  Mazarin  un  souvenir  encore  douloureux  et  cher?  L'in- 
solence de  son  libelle  s'étoit-elle  attaquée  k  une  personne  dont 
le  cardinal  dût  ressentir  l'offense?  Oui,  ce  fut  là  sa  faute.  D'un 
sentiment  pur  il  avait  fait  une  passion  grossière;  il  avoit 
peint  des  couleurs  du  libertinage  un  amour  légitime;  il  avoit 
transformé  en  fruitière  d'Alcala  la  fille*  d'un  notaire  de  Ma* 
drid.  Laissons  parler  notre  biographe  : 

c  Les  inclémences  du  jeu,  qui  plusieurs  fois  lui  avoient  ravi 
jusqu'à  son  dernier  écu,  avoient  jeté  Mazarin  dans  un  trouble 
si  grand  que,  comme  il  le  disoit  lui -môme,  il  n' avoit  de  repos 
ni  jour  ni  nuit.  La  vie  irrégulière  qu'il  menoit  lui  étoit  à 
charge;  et  il  désiroit  rencontrer  une  occasion  de  quitter  Rome 
pour  quelque  temps,  afin  que,  revenant  après  avoir  détruit  en 
lui  le  vieil  homme,  il  pût  rentrer  dans  la  bonne  voie.  Ce  fut 
comme  un  coup  du  sort  qu'en  ce  temps-là  le  connétable  Co- 
lonna  résolut  d'envoyer  en  Espagne  son  fils  Girolamo.  Pierre 
Mazarin^  de  son  côté,  cherchoit  un  moyen  d'enlever  Jules  à  ses 
mauvaises  habitudes.  Il  l'offrit  au  jeune  prince,  qui  l'ac- 
cepta volontiers,  pour  un  de  ses  chambellans  (cameriere) parce 
qu'il  le  Irouvoit  d'agréable  figure  et  qu'il  leconnaissoit  comme 
un  des  familiers  de  la  maison. 

<  Girolamo  partit  donc  de  Rome,  emmenant  Jules  à  Madrid 
avec  lui.  Celui-ci  se  vit  bientôt,  à  cause  de  ses  aimables  qua- 
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Htës,  accueilli  avec  faveur  k  la  cour.  Il  pasBoit  ses  journées 
dans  les  plaisirs  ;  mais,  quoiqu'il  regrettât  les  pernicieux  passe- 
temps  des  dés  et  des  caries,  il  s*en  abstenoit  néanmoins, 
parce  que  Targcnt  lui  manquoit  et  qu'il  ne  pouvoit  plus  re- 
courir au  juif  qui  lui  faisoit  des  avances  sur  ses  habits  et  sur 
ses  bijoux.  D'ailleurs  il  n'auroit  pas  paru  devant  son  maître 
dans  une  tenue  moins  éclatante  et  moins  riche  que  de  cou- 
tume sans  être  réprimandé  vertement.  Cependant  il  ne  put 
pas  éviter  son  destin.  Un  jour  qu'il  avoit  exposé  aux  chances 
du  jeu  le  peu  d'argent  qui  lui  restoit,  du  premier  coup  de  dés 
il  perdit  tout.  Il  en  eut  un  chagrin  si  profond  que,  malgré  son 
talent  de  dissimulation  et  quelque  effort  qu'il  fit  pour  pa- 
raître joyeux,  il  ne  put  cacher  les  ennuis  dont  il  étoit  accablé. 
«  Dans  ces  occasions  il  avoit  coutume  de  s'écrier  :  «  Oh  ! 
«  que  l'homme  est  bêle  sans  argent  !  >  Ëtant  donc  mélancolique 
et  triste  après  la  perte  dont  nous  venons  de  parler,  il  vit  venir 
à  lui  une  de  ses  connaissances  de  Madrid,  un  certain  notaire, 
qui,  frappé  de  la  pâleur  de  son  visage,  lui  en  demanda  la 
cause;  l'interrogeant  avec  bienveillance  sur  la  raison  d'un 
état  si  peu  naturel  dans  un  jeune  homme;  protestant  de  son 
désir  de  le  servir  ;  le  conjurant  d'avoir  confiance  en  ses  assu- 
rances, dans  la  supposition  que  l'éloignement  où  Jules  étoit  de 
sa  patrie  pouvoit  le  priver  de  l'aisance  et  du  bien-être  aux- 
quels il  étoit  habitué  :  «  Par  exemple,  lui  dit-il,  si  vous  man- 
c  quiez  d'argent,  vous  auriez  tort  de  ne  pas  vous  adresser  k  moi 
c  qui  serois  si  heureux  de  vous  donner  une  preuve  de  mon 
t  affection.  >  Mazarin  lui  répondit  aussitôt  qu'en  effet  le  courrier 
de  Rome  par  lequel  il  altendoit  une  somme  considérable,  le 
niettoit  dans  l'embarras,  faute  d'une  douzaine  de  doublons, 
et  qu'il  en  éprouvoit  une  contrariété  d'autant  plus  grande  qu'il 
ne  connaissoit  à  Madrid  personne  à  qui  il  pût  avoir  recours. 
'  C'étoit  une  de  ses  inventions  pour  faire  croire  à  sa  richesse. 
Il  se  prometloit  d'obtenir  ainsi  l'argent  qu'il  méditoit  de  jouer 
d*abord  et  de  rendre  ensuite,  si  le  prétendu  courrier  arrivoil  h 
cheval  sur  la  bonne  fortune  du  jeu. 
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«  L'Espagnol  cjui  tenoit  en  grande  estime  Tesprit  vif  et  poli 
de  Jules;  qui  éloit,  comme  on  dit  vulgairement,i  coiffe  du 
jeune  homme,  commença  à  se  flatter  de  Tespérapce  d'en 
faire  son  gendre.  Il  avoit  là-dessus  tout  un  plan  pour  l'exécu- 
tion duquel  il  comptoit  sur  les  services  qu'il  pourroit  lui 
rendre,  et  sur  la  singulière  beauté  de  sa  fille  unique.  Il  tira 
donc  de  sa  poche  une  bourse  pleine  de  doublons,  et,  la  présen- 
tant à  Mazarin  :  «  Tenez,  mon  fils,  dit-il,  prenez  cette  bourse 
c  et  servez- vous-en.  L'argent  qu'elle  contient  et  celui  que  j'ai 
«  chez  moi  sont  h  votre  disposition.  Bannissez  donc  la  tristesse 
<  de  votre  cœur.  Ne  doutez  point  de  mon  amitié,  non  plus  qqe 
c  de  mon  empressement  à  vous  être  utile  dans  des  circon- 
«  stances  plus  importantes  que  celle-ci.  » 

c  A  cette  offre  si  courtoise,  Jules  opposa  d'abord,  pour  la 
forme,  quelque  résistance;  puis,  vaincu  par  les  aimables 
instances  du  notaire,  et  plus  encore  par  le  besoin,  il  copsentit 
à  prendre  seulement  dix  doublons  qu'il  promit  de  rendre  aus- 
sitôt que  le  courrier  de  Rome  seroit  arrivé,  Les  deux  amis 
échangèrent  après  ceU  quelques  paroles  de  politesse;  et  ils  se 
séparèrent. 

«  Jules  courut  au  tripot.  Voyant  que  la  fortune  avoit  tourné, 
il  sut  la  saisir  aux  cheveux,  Il  doubla  hardiment  ses  mises;  et 
ainsi,  en  peu  d'instants,  il  devint  possesseur  d'une  grosse 
somme  d'or.  Le  souvenir  de  son  état  lui  fit  comprendre  qu'il 
étoit  prudent  de  s'arrêter.  Il  quitta  donc  le  jeu  et  retourna 
tout  joyeux  chez  lui.  A  peine  le  courrier  de  Jlome  eut-il  mis 
pied  à  terre  que,  feignant  d'avoir  reçu  la  remise  d'argent  qu'il 
attendoit,  il  alla  reporter  à  l'Espagnol  ses  doublons,  avec  force 
expressions  de  remerclmènt  et  témoignages  de  gratitude. 

c  Celte  exacte  restitution  confirma  le  notaire  dans  l'opinion 
où  il  étoit,  que  chez  Mazarin  les  biens  de  fortune  accompa- 
gnoient  les  qualités  de  Tesprit.  Il  n'en  fut  que  plus  ardent  à 
poursuivre  son  projet  de  mariage  qui  lui  paraissoit  d*uno 
réalisation  d'autant  plus  facile  que  sa  fille  étoit  belle,  qu'il  se 
proposoit  de  lui  donner  une  dot  considérable,  et  qu'il  devoit 
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lui  laisser  en  mourant  des  rioliossea  plus  considérables 
encore. 

•  Son  désir  devenoit  tous  les  jours  plus  vif.  Pour  en  bâter 
l'aocompUssement,  il  prétoit  la  main  à  l'amour  bonnôte  de  sa 
fille  et  de  Jules,  et  permeltoit  toutes  les  faveurs  qui  se  peuvent 
accorder  entre  fiancés.  La  jeune  fille  étoit  une  fine  mouche  qui 
savott  bien  attraper  roiseau«à  la  glu  :  aussi  Mazarin,  de  plue 
en  plus  amoureux,  ne  pouvait  trouver  de  repos  ni  le  jour  ni  la 
nuit« 

«  Voyant  ce  grand  feu,  l'Espagnol  avisé  pe  perdit  pas  un 
moment  pour  frapper  le  dernier  coup;  persuadé  d'ailleurs 
que  Hazarin  ne  pouvoit  pas  trouvsr  un  parti  plus  sortable 
d'après  l'adage  :  Si  vis  nuberCf  nvbe  pari^  puisqu'ausei 
bien  les  jeunes  gens  étaient  issus  de  deui  notaires,  l'un  eg* 
pagnol,  l'autre  sicilien. 

<  Restoit  k  obtenir  le  consentement  de  Girolamo  Golonuai 
maître  de  l'époux.  Jules  épioit  l'occasion  avec  un  soin  impa* 
tient  ;  et  un  jour,  croyant  l'avoir  trouvée,  il  employa  toute  son 
adresse  à  la  saisir*  U  peignit  sa  fiancée  comme  un  miracle  de 
beauté,  vanta  la  noblesse  du  père,  la  magnificence  de  la  dott 
l'opulenoe  de  l'héritage.  Il  grossit  et  amplifia  le  tout  pour  tft* 
cher  d'éblouir  les  yeux  du  prince,  et  finit  par  le  presser  de 
consentir  à  son  banbeur,  promettant  d'en  garder  une  éternelle 
reconnoissance» 

c  Girolamo ,  prudent  et  rusé ,  qui  lui  portoit  une  affectioo 
plus  qu'ordinaire,  vit  bien  qu'il  étoit  dane  les  filets  de  la 
belle.  11  en  eut  pitié.  Il  ne  voulut  pas  le  désespérer  par  un 
refus  absolu.  Il  prit  donc  prétexte  d'une  affaire  importante 
qu'il  avort  à  Rome,qui  demandoit  la  présence  d'une  personne 
de  confiance  et  dont  il  avoit  l'intention  de  le  charger  :  <  Faitoi 

<  promptcment  vos  préparatifs  de  départ,  lui  dit^il*  U  y  va 
c  même  de  l'intérêt  de  votre  mariage  ;  car  vous  verrez  votre 

<  père  qui  ne  vous  refusera  sans  doute  pas  son  consentement  ( 
«  et,  à  votre  retour,  vous  pourrez  être  heureux.  • 

c  Les  raisons  du  prince  ne  déplurent  pas  à  Mazarin  qui  se 


1020  BULLETIN  DIT  BIBLIOPHILE. 

hftta  de  prendre  la  route  de  Rome.  Arrivé  dans  celte  ville,  il 
alla  tout  de  suite  chez  le  connétable,  et,  après  lui  avoir  remis 
ses  dépêches,  il  se  rendit  auprès  de  son  père  qu*il  entretint  de 
ses  espérances  de  mariage  avec  l'enthousiasmed'un  amant.  Il  le 
pressa  de  lui  permettre  de  retourner  à  Madrid  et  d'y  conclure 
l'affaire.  Il  avoit  déjà,  disoit-il,  la  permission  de  son  maître; 
et  l'occasion  étoit  bonne  puisqu^il  s'agissoit  d'une  alliance 
noble,  d'une  jeune  personne  parfaitement  belle  et  d'une  dot 
considérable.  Bref  il  sut  si  bien  colorer  son  projet,  que  son 
père,  bien  qu'il  le  connût  enclin  à  l'hyperbole,  promit  à  la  fin 
d'y  consentir.  Il  étoit  à  peine  sorti  triomphant  de  cet  entre- 
tien, que  le  connétable  le  fit  appeler.  Ce  prince,  averti  par  son 
fils,  vouloit  railler  le  pauvre  Jules  :  et  en  effet  il  le  salua  avec 
ironie  du  titre  d'époux;  mais,  après  l'avoir  ainsi  plaisanté 
pendant  un  demi-quart  d'heure,  il  changea  de  ton  tout  à 
coup.  Son  langage,  d'abord  facétieux,  devint  sévère  et  rude. 
Regardant  de  travers  l'infortuné,  il  lui  défendit  absolument 
de  parler  de  ce  mariage,  d'y  songer  même,  de  quitter  Rome 
sous  aucun  prétexte;  pour  terminer,  il  lui  commanda  de 
changer  de  vie  et  de  reprendre  le  cours  de  ses  études  s'il  ne 
vouloit  encourir  les  effets  de  son  indignation.  Gela  dit,  il  lui 
tourna  le  dos.  » 

Tous  les  historiens  du  cardinal  parlent  du  voyage  d'Espa- 
gne; mais  ils  en  parlent  très -diversement.  Naudé  dit  que 
c  Jules  fut  en  compagnie  du  cardinal  Colonnaétudierk  Àlcalade 
Henarès  où  il  resta  dix-huit  mois  à  ses  propres  coûts  et  dépens.  » 
Gualdo  Priorato  n'a  rien  su  de  cette  dernière  circonstance; 
au  moins  il  n'en  fait  pas  mention  :  «  Son  cœur,  qui  aspiroit 
toujours  à  quelque  chose  de  grand,  commença,  dit-il,  à  pré- 
tendre à  des  choses  nouvelles,  de  voir  et  de  se  rendre  savant 
aux  coutumes  et  aux  mœurs  des  nations  étrangères.  Il  passa 
donc  en  Espagne  avec  dom  Hiérosme  Golonna,  fait  depuis  car- 
dinal, et  s'appliqua  avec  lui  à  étudier  les  lois  dans  l'Univer- 
sité d'Âlcala.  »  Aubery  permet  de  croire  que  Mazarin  fut 
placé  auprès  de  «  l'abbé  Golonna,   depuis  cardinal,  ■  par 
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Fabbë  Buffalini  qui  «  avoit  avec  le  prince  une  habitude  et  une 
liaison  très-étroites.  »  En  tous  cas  il  est  d'avis  que  Jules  ne 
suivit  pas  les  cours  de  FUniversité  espagnole ,  qu'il  <  y  donna 
seulement  des  preuves  et  un  échantillon  de  ce  qu'il  venoit 
d'apprendre  au  Collège  romain.  »  Benedetti  le  conduit  à  Ma- 
drid avant  de  le  faite  aller  à  Alcala;  il  ne  prononce  pas  le 
nom  de  l'abbé  Buffalini.  Selon  lui,  c'est  bien,  comme  le  rap- 
porte le  biographe,  Pierre  Mazarin  qui  envoya  son  fils  en  Es- 
pagne ;  c'est  bien  également  en  qualité  de  chambellan  du  jeune 
Golonna  que  Jules  fit  ce  voyoge  :  <  Ses  études  de  philosophie 
terminées  dans  l'âge  de  dix-sept  ans,  dit-il,  Mazarin  se  sou- 
mit à  la  volonté  de  son  père  qui,  par  le  conseil  de  son  oncle 
Jules,  lui  fit  faire  un  voyage  en  Espagne  avec  le  seigneur  Gi- 
rolamo,  aujourd'hui  cardinal  Golonna,  qui  le  reçut  parmi  les 
officiers  de  sa  chambre  (in  sua  camerata).  » 

Naudé  raconte  que  Jules  retourna  à  Rome  parce  que  «  ses 
affaires  domestiques  n'avoieut  aucunement  besoin  de  sa  pré- 
sence, et  d'autant,  ajoute-t-il,  qu'il  ne  sepouvoit  accommoder 
à  l'humeur  des  Espagnols.  »  Cette  insinuation  à  l'adresse  de 
la  Fronde  ne  laisse  pas  que  d'être  ingénieuse.  Gualdo  Prio- 
rato  qui  écrit  après  le  rétablissement  de  Mazarin,  la  dédaigne 
apparemment  comme  inutile.  Il  veut  que  le  retour  de  Jules 
n'ait  eu  pour  cause  que  le  désir  de  défendre  son  père  accusé 
de  meurtre;  maisÂubery,  qui  n'oublie  jamais  son  r6le  d'apo- 
logiste, la  reprend  et  la  développe  en  ces  termes:  «  L'opinion 
la  plus  commune  est  qu'il  ne  sut  jamais  s'accommoder  au 
naturel  et  à  l'humeur  altière  de  la  nation,  insupportable  à 
tout  le  monde;  d'où  l'on  u'a  pas  douté  d'inférer  qu'il  com- 
mença à  prendre  dès  lors  l'inclination  et  le  parti  pour  lequel 
il  s'est  depuis  déclaré,  tellement  qu'on  pourroit  dire  k  peu  près 
de  lui  ce  que  M.  d'Herbault,  secrétaire  d'État,  écrit  du  cardi- 
nal Barberini,  qu'il  étoit  retourné  d'Espagne  tout  François.  » 
Toutefois  il  reconnolt  «  qu'on  a  discouru  et  raisonné  diffé- 
remment sur  ce  sujet.  »  Benedetti  nous  révèle  un  des  discours 
qu'on  a  tenus  ;  il  avoue  qu'on  a  parlé  d'un  mariage  que  Jules 
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aToitfoultt  contracter  avec  une  jeune  personne  de  médiocre 
condition  ;  mais  il  dëmenl  «  cette  fable,  »  et  soutient  atecGualdo 
Priorato  que  Macarin  fut  rappelé  par  son  père  qui,  poursuivi 
sous  une  accusation  d*homictJe,  se  trou  voit  privé  de  l'assis- 
tance de  son  second  fils,  entré  récemment  dans  Tordre  des 
dominicains. 

Après  avoir  dit,  toujours  avec  Gualdo  Priorato,  qu*il  entre* 
prit  si  bien  la  défende  de  Pierre  qu'en  peu  de  temps  il  réussit 
h  le  faire  absoudre  pleinement  de  cette  imputation,  il  ajoute 
seul  :  «  Iules  n'aroit  pas  encore  accompli  ses  vingt  ans  quand, 
à  son  retour  d*Espagne,  les  jésuites  qui  se  souvenoient  de  ses 
ranss  talents,  le  considérèrent  comme  le  sujet  le  plus  propre  à 
donner  du  lustre  à  la  représentation  solennelle  qu*ils  vouloient 
faire  de  Saint  Ignace  dans  le  Collège  romain.  Ils  le  décidé* 
rent  à  se  charger  de  la  partie  princifale  de  l'opéra  qu'il 
porta  si  allègrement  et  où  son  esprit  brilla  d'un  éclat  si  vif 
qu'il  n'y  eut  personne  qui  ne  restât  ravi  et  qui  ne  présageât 
une  hante  fortune  à  tant  de  vivacité.  » 

C'est  ce  que  raconte  également  notre  biographe,  mais  d'une 
manière  plus  complète  et  avec  de  plus  eurieua  détails  :  «  La 
mortification  que  lui  avoient  causée  les  parole*  du  conoélable, 
jeta  Iules  dans  un  abUne  de-conAision.  Une  savoit  quel  parti 
prendre.  A  la  fin,  il  partit  du  palais  Golonna  et  alla  se  each«r 
dans  sa  chambre  comme  une  poule  immiUée.  H  s'y  tint  en» 
fermé  sept  jours  durant ,  sana  voir  uni  que  ce  fdt ,  fatiguant 
son  cerveau  k  bfttir  des  châteaux  en  Espagne,  et  ne  se  don<* 
nant  de  repos  d'aucune  sorte ,  ei  ce  n'est  que ,  quand  il  étoit 
épuisé  et  haletant,  il  se  jetoit  sur  son  lit,  oh  toutes  choses  lui 
semUoient  dormir.  C'est  pourquoi  il  avott  coutume  de  dire 
qu'it  n*y  a  pas  de  meillear  compagnon  que  le  lit. 

«  Quand  il  plut  k  Dieu,  il  sortit  de  ches  lui ,  mais  {dus  posé 
et  moins  sémillant  qu'à  l'ordinmire.  Il  penseii  au  moyen  de 
regagner,  s'il  se  ponvoit,  le  temps  perdu,  et  de  ealisfaire  enfin 
son  père  et  \e  «onnétaMe.  Il  n'«n  trouva  pat  de  metNeur  que 
de  reprendre  ses  étudt»,  aa^iiieMea  il  se  livra  uveo  tmit  d'ap* 
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plication  et  d^activitè,  qu*il  en  étonnoit  tous  ceux  qui  le  con- 
noissoient. 

«  En  ce  temps-là  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  se 
préparoient  à  représenter  la  Vie  de  saint  Ignace^  leur  fonda- 
teur. Ils  avoient  besoin  d*un  sujet  capable  de  jouer  le  r61e  du 
saint,  qui  étoit  le  principal  et  aussi  le  plus  difTicilede  la 
pièce.  Pensant  que  personne  ne  le  rempliroit  mieux  que  Ma- 
zarin,  ils  lui  proposèrent  de  s'en  charger;  mais  il  les  refusa 
d'abord  absolument,  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  le  rendre 
avec  toute  la  perfection  désirable  dans  une  œuvre  aussi  grave. 
Il  ne  vouloilpas  s*exposer  à  perdre  devant  une  assistance  qu'il 
i&avoit  devoir  être  composée  en  partie  de  prélats,  de  princes  de 
la  cour  romaine  et  d'ambassadeurs  des  couronnes,  la  répu- 
tation quMl  avoit  acquise  d'excellent  acteur.  Cependant  les 
plus  qualifiés  d*entre  les  Pères  parvinrent  à  le  rassurer,  si 
bien  qu'il  accepta. 

<  Le  jour  de  la  représentation  ,  il  récita  son  rôle  d'une 
manière  si  admirable  qu'il  excita  Tétonnement  général.  Il 
s^étoit  composé  un  costume  magnifique ,  qui ,  en  même  temps 
qu'il  convenoit  au  héros  de  la  pièce,  le  faisoit  parottre  avec 
tous  ses  avantages. 

c  Son  succès  lui  rendit  les  bonnes  grâces  du  connétable , 
qui  l'exhorta  k  persévérer  dans  le  travail  et  à  chercher  son 
avancement  avec  honneur,  puisqu'il  avoit  reçu  de  Dieu  un  si 
beau  génie,  et  qu'il  désiroit  revêtir  la  robe  longue ,  ainsi  qu^il 
le  répétoit  souvent.  Il  disoit ,  en  effet  :  c  Si  j'étois  admis  à 
c  prendre  la  robe  longue,  je  sais  bien  où  j'arriverois  ;  »  enten- 
dant qu'il  s'élèveroit  à  la  prélature.  Il  se  mit  donc  sous  la 
direction  du  frère  Cosme  Fideli,  Florentin,  docteur  célèbre  b 
cette  époque  et  premier  lecteur  de  la  Sapience  de  Rome.  Il 
étudia  tous  les  jours  assidûment,  de  sorte  qu'en  peu  de  temps 
il  devint  docteur  en  Tun  et  l'autre  droit.  » 

De  ces  divers  récits,  celui  de  notre  biographe  est  assurément 
le  mieux  sui^i ,  le  plus  complet ,  le  plus  satisfaisant.  Tout  s'y 
lie  et  s'y  enchaîne  de  manière  à  ne  laisser  dans  l'esprit  ni 
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hésitation ,  ni  doute  :  Jules ,  brouillé  avec  les  jésuites ,  ses 
maîtres,  quitte  le  Collège  romain  et  mène  une  vie  dissipée.  Il 
sent  le  besoin  de  s* éloigner  de  Rome.  Son  père ,  pénétré  éga- 
lement de  la  nécessité  d'une  absence,  le  présente  à  Girolamo 
Golonna  pour  l'emmener  en  Espagne.  Pendant  son  séjour  k 
Madrid,  il  est  enlacé  dans  une  sorte  d'intrigue  matrimoniale, 
dont  le  prince  le  dégage  en  le  renvoyant  dans  la  ville  éternelle. 
Le  mécontentement  du  connétable  lui  inspire  la  résolution  et 
lui  donne  le  courage  de  surmonter  sa  passion.  Il  reprend  alors 
le  cours  de  ses  études  ;  et  bientôt  il  est  docteur  in  utroque. 
Voilà  qui  est  parfaitement  clair,  qui  se  comprend  bien.  Il  n'y 
a  là  ni  lacune  ni  réticence.  Nous  n'en  pouvons  pas  dire  autant 
des  autres  récits.  Gualdo  Priorato  explique  le  voyage  d'Espagne 
par  une  raison  de  fantaisie.  Naudé  et  Aubery  ne  l'expliquent 
pas  du  tout;  Benedetli  pas  davantage  ;  mais,  en  faisant  inter- 
venir le  P.  Jules ,  il  montre  évidemment  qu'il  y  avoit  un  motif 
grave  de  la  décision  suggérée  par  l'oncle  et  prise  par  le  père 
de  Mazarin.  Et  ce  motif,  ne  le  découvre-t-on  pas  un  peu  sous  le 
passage  suivant  du  même  auteur  :  <  Dès  l'école ,  Jules  se  fit 
remarquer  par  sa  manière  très-noble  de  vivre,  et  sa  coutume 
constante  de  frayer  avec  des  personnes  d'une  condition  au- 
dessus  de  la  sienne*  »  Si,  des  apologistes  du  cardinal^  trois 
racontent  qu'il  retourna  à  Rome  pour  défendre  son  père  contre 
une  accusation  d'homicide,  le  quatrième,  Aubery,  n'en  dit  pas 
un  mot.  On  a  vu  que  Benedetli  seul  nomme  Madrid,  et  que, 
s'il  dément  le  projet  de  mariage  auquel  Aubery  fait  peut-être 
allusion,  ilavoue  pourtant  qu'on  en  a  parlé.  Il  est  d'ailleurs 
d'accord  avec  le  biographe  sur  plusieurs  points  :  sur  la  rup- 
ture avec  les  jésuites,  sur  la  part  que  Pierre  eut  à  l'entrée  de 
son  fils  dans  la  maison  de  Girolamo  Golonna ,  sur  l'emploi 
de  chambellan  et  sur  la  représentation  de  Saint  Ignace.  G'esi 
une  observation  que  nous  aurons  encore  plus  d'une  fois  oc- 
casion de  renouveler.  Mgreau. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 


LES  LIVRES  DÉPAREILLÉS. 

Chacun  sait  combien  il  est  facile  de  perdre  un  livr;;  mais, 
ce  que  peu  de  personnes  savent,  ce  sont  les  recherches  multi- 
pliées qu'il  faut  faire  pour  retrouver  le  livre  perdu,  ou  le  rem- 
placer quand  il  dépareille  un  ouvrage.  Il  est  bien  rare  que  la 
librairie  puisse  vous  venir  en  aide  ;  il  faut  payer  de  sa  per- 
sonne, courir  de  magasin  en  magasin,  répétant  partout  la 
même  question;  mille  fois  perdre  patience  en  donnant  à  un 
bouquiniste  ignorant  dés  détails  qu'il  comprend  un  peu  moins 
bien  que  la  question  elle-même;  et,  après  tout  cela,  rentrer 
chez  soi  les  mains  vides.  Ces  tribulations  ne  sont  pas  nou- 
velles chez  les  bibliophiles;  il  y  a  près  d'un  siècle  qu'un 
amateur,  à  bout  de  patience  sans  doute,  faisoit  insérer  dans 
les  journaux  l'avis  suivant  : 

«  Un  curieux  qui  possède  le  seul  volume  second  de  la  Bible 
c  latine,  in-folio,  imprimée  k  Mayence  en  1462  par  Pierre 
«  Schœffer,  désireroit  coonôttre  quelqu'un  qui  posséderoit  le 
«  premier  volume  seul  de  cette  rare  édition.  On  réuniroit  ces 
«  deux  volumes  par  un  accommodement  auquel  se  préteroit 
«  avec  beaucoup  de  facilité  celui  qui  possède  le  second.  » 

La  Bible  de  1462,  en  caractères  gothiques,  est,  comme 
on  sait,  la  première  qui  ait  été  imprimée  avec  date  certaine. 
Quoique  les  nombreuses  abréviations  que  le  compositeur  a 
employées  en  rendent  la  lecture  difficile,  les  beaux  exemplaires 
en  sont  rares,  et  ils  atteignent  des  prix  élevés  dans  les  ventes. 
J'ignore  si  le  curieux  a  trouvé  son  premier  volume,  mais  le 
moyen  héroïque  qu'il  a  employé  en  dernier  ressort  prouve 
assez  qu'il  avoit  bien  cherché  avant  d'en  venir  là. 

La  difficulté  de  rappareiller  un  ouvrage  devoit  frapper  les 
bibliophiles  plus  que  tous  autres.  Dès  l'année  1777,  l'abbé 
Mercier  de  Saint-Léger  écrivoit  ceci  aux  rédacteurs  du  Jou/r^ 
fwl  de  Paris  : 

«  Vous  accueillez,  messieurs,  toutes  les  idées  utiles  que  l'on 
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VOUS  présente  y  en  voici  une  que  je  soumets  à  votre  juge- 
ment et  à  celui  de  vos  lecteurs.  Il  n'y  a  aucun  possesseur  de 
livres  qui  n'aie  dans  sa  bibliothèque  quelques  volumes  dé- 
pareillés. Veut-on  consulter  un  ouvrage  en  plusieurs  vo- 
lumes? Presque  toujours  c'est  dans  celui  qui  est  égaré  que 
se  trouve  le  renseignement  que  l'on  cherche.  Il  faut  donc 
emprunter  ce  volume  ou  le  faire  chercher,  ou  se  résoudre  h 
acheter  l'ouvrage  entier  en  cédant  à  vil  prix  les  volumes  qui 
restent.  Ces  expédients  ayant  chacun  un  inconvénient  très- 
réel,  on  prend  le  parti  de  laisser  dans  sa  bibliothèque  un 
ouvrage  incomplet,  dans  l'espérance  qu'un  hasard  heureux 
pourra  quelque  jour  remplir  ce  vide  ;  l'occasion  ne  se  pré- 
sente point,  et  on  se  passe  du  livre  avec  un  chagrin  qui  se 
renouvelle  toutes  les  fois  qu'on  en  a  besoin.  Pour  remédier 
k  un  inconvénient  si  funeste  aux  lettres,  je  désirerois  que 
quelqu'un  de  nos  libraires  de  Paris  s'attachftt  particulière- 
ment au  commerce  des  livres  dépareillis  de  toute  espèce. 
Plusieurs  s'adonnent  kce  qu'ils  appellent  vieille  librairie; 
d'autres  aux  livres  d'histoire  naturelle  et  de  médecine;  ceux- 
ci  aux  livres  de  dévotion  ;  ceux-là  aux  livres  imprimés  chez 
l'étranger.  Pourquoi  n'y  en  auroit-il  pas  au  moins  un  qui 
s'appliquftt  d'une  manière  particulière  au  commerce  des 
livres  dépareillés  ?  Que  l'on  ne  dise  pas  que  cette  espèce  de 
trafic  n'appartient  qu'aux  petits  marchands  connus  sous  le 
nom  de  bouquinistes,  1^  Ceux-ci  sont  très-utiles  &la  majeure 
partie  des  littérateurs  et  des  bibliophiles  qui  peuvent  à  leur 
aise  examiner  un  tas  de  volumes  poudreux ,  et  y  trouver  à 
bon  compte  un  livre  qu'ils  cherchoient  inutilement  chez  nos 
libraires  les  mieux  fournis.  Aussi,  loin  de  mépriser  les 
bouquinistes,  ou  de  voir  tranquillement  qu'ils  soient  moles- 
tés et  inquiétés,  je  voudrois  que  leur  nombre  augmentât,  et 
même  que  leur  état  fût  encouragé  et  protégé,  sauf  à  prohi- 
ber sévèrement  l'étalage  d'aucuns  livres  contre  la  religion, 
<  les  mœurs  et  le  gouvernement.  2<^  Le  libraire  qui  s'occupe- 
«  roit  spécialement  du  commerce  que  je  propose,  étant  une  fois 
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«  connu,  tous  ceux  qui  possèdent  des  volumes  dépareillés 

<  iroient  à  lui  avec  empressement,  et,  contents  d'avoir  trouvé 
«  un  livre  qui  leur  manquoit,  loin  d'éprouver  pour  le  vendeur 
«  un  sentiment  de  mépris,  ils  ne  pourroient  que  lui  accorder 
«  de  Testime.  3"*  Les  bouquinistes  tiennent,  il  est  vrai,  quel- 

<  ques  livres  dépareillés  ;  mais  ces  marchands  sont  répandus 
c  dans  tous  les  quartiers  de  la  capitale  ;  combien  de  temps  et 
c  quelle  patience  ne  faut-il  pas  pour  visiter  leurs  diffé-* 
c  rents  étaux?  Ne  seroit-il  pas  plus  commode  d'aller  chez  un 
c  libraire  connu?  on  auroit  plus  d'espoir  d'y  trouver  ce 
c  que  l'on  cherche ,  parce  que  son  magasin  serort  nécessai- 
c  rement  mieux  fourni,  qu'il  s'accroitroit  chaque  jour  par  le 

<  moyen  des  autres  libraires,  et  qu'il  seroit  en  peu  de  temps 
a  assez  considérable  pour  donner  lieu  à  une  vente  journalière, 

<  dont  le  produit  seroit  lucratif  pour  le  libraire,  à  qui  l'ache-» 
«  teur  payeroit  toujours  avec  plaisir  le  prix  de  la  marchan- 
c  dise. 

c  Cet  établissement,  messieurs,  seroit  encore  fort  avanta- 
(t  geux  à  nos  grandes  bibliothèques  publiques  qui ,  comme 
c  chacun  sait,  sont  encore  plus  exposées  à  égarer  un  ou  plu- 
c  sieurs  volumes  du  même  ouvrage.  Le  libraire  des  livres  dé- 
«  pareilles,  ayant  pris  connoissance  des  timbres  de  ces  biblio- 
«thèques,  reconnoltroit  aisément  leurs  volumes;  toutes  les 
c  fois  qu'il  en  tomberoit  quelqu'un  entre  ses  mains,  il  en  don- 
c  neroit  avis  aux  possesseurs,  et  les  gens  de  lettres  qui  fré- 
c  quentent  ces  bibliothèques  n'auroient  pas  si  souvent  le 
c  chagrin  d'y  trouver  des  ouvrages  incomplets. 

«  Je  crois  donc,  messieurs,  que  l'exécution  de  mon  projet 
c  seroit  utile  aux  littérateurs  et  à  tous  ceux  qui  ont  des  livres  ; 
c  je  crois  que  le  commerce  des  livres  dépareillés  seroit  lu* 
ccratifpour  le  libraire  honnête  et  instruit  qui  voudroits'y 
c  adonner,  pourvu  que  ce  libraire  ne  se  bornât  pas  à  une  espèce 
«  de  livres,  et  qu'il  en  eût  de  toutes  les  sortes.  Si  j'ai  tort,  ma 
«  lettre  ne  sera  qu'inutile ,  mais  au  moins  ne  blessera  per- 

<  sonne,  et  aurai-je  la  satisfaction  d'avoir  communiqué  au 
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c  public  une  idée  qui  m'est  commune  avec  bien  des  per- 
c  sonnes. 

c  L'A.  de  S.  L.  » 

On  peut  voir  par  cette  lettre  en  quel  estime  l'abbé  de  Saint- 
Léger  tenoit  les  bouquinistes,  et  avec  quel  soin  il  cherche  à 
prémunir  les'libraires  contre  la  crainte  de  descendre  au  rang 
de  ces  petits  marchands.  Il  est  probable  que  si  les  bouquinistes 
d'aujourd'hui  la  connoissoient,  ils  feroient  imprimer  en  or 
le  passage  qui  les  concerne.  On  a  publié  la  liste  des  lettres  de 
l'abbé  Mercier  ;  il  seroit  bien  plus  désirable  d'avoir  une  édi- 
tion des  lettres  elles-mêmes;  c'est  une  idée  que  je  livre  à  plus 
entreprenant  que  moi. 

La  librairie  parisienne  fit  la  sourde  oreille  aux  réclamations 
du  savant  bibliophile;  ce  n'est  que  bien  longtemps  après  qu'un 
libraire  se  décida  à  satisfaire  à  la  demande  générale.  C'est 
encore  l'abbé  de  Saint-Léger  qui  va  nous  apprendre  de  quelle 
manière  ingénieuse  ce  libraire  s'y  prit  : 

c  Je  vous  communiquai)  il  y  a  plus  de  quatre  ans,  le  désir 

<  qui  m'étoit  commun  avec  bien  des  amateurs,  de  voir  quel- 
«  que  libraire  de  Paris  s'adonner  spécialement  au  commerce 
«  des  livres  dépareillés  de  toute  espèce,  pour  faciliter,  à  ceux 
«  qui  ont  égaré  ou  perdu  quelque  volume  séparé  d'un  ouvrage, 

<  les  moyens  de  trouver  promptement  le  pareil.  Mon  idée  fut 
ç  assez  bien  accueillie  dans  le  temps  ;  mais  jusqu'ici  aucun 
c  libraire  ou  marchand  de  vieux  livres  n'avoit  cru  trouver  de 
«  l'avantage  à  ce  commerce.  En  voici  un  plus  hardi,  et  k  qui 
«  l'envie  d'être  utile  au  public  a  fait  vaincre  toutes  les  difficul- 
«  tés.  Le  sieur  Fetil,  libraire  rue  Mazarine,  dans  un  avis  im- 
«(  primé  que  je  viens  de  recevoir,  fait  la  proposition  suivante  : 
«  Les  personnes  qui  ont  i€&  livres  dépareillés  pourront  envoyer 

<  à  ce  libraire  les  titres  de  ceux  qui  leur  manquent,  écrits  bien 

<  lisiblement,  avec  la  note  de  l'édition  et  leur  adresse.  Ces 
«*Hitres  seront  portés  sur  un  registre,  et  quand  le  nombre  des 
«  demandes  suffira  pour  fournir  à  l'impression  d'une  feuille 
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«  de  quatre  pages  in-8%  la  feuille  sera  imprimée  et  envoyée 
c  chez  tous  les  libraires  de  Paris.  Le  livre  une  fois  trouvé,  le 
«  sieur  Fetil  en  donnera  avis  par  la  petite  poste;  et  par  cette 
«  voie  très-simple  on  se  procurera  facilement  les  livres  dé- 
c  pareilles  que  Ton  désiroit,  en  payant  au  sieur  Fetil  un  mo- 
c  dique  honoraire  au-dessus  du  prix  de  l'acquisition  de  chaque 
«  volume  pour  fournir  aux  frais  de  recherche  et  de  Timpres- 
«  sion  de  la  feuille.  Je  renvoie,  pour  le  détail  de  cet  établisse- 

<  ment,  à  l'avis  imprimé  du  sieur  Fetil;  mais  j*ai  cru  devoir 
«  vous  l'annoncer  et  rappeler  au  public  que  c'est  à  votre  jour- 
«  nal  qu'il  en  devra  la  première  idée.  » 

René-François  Fetil,  établi  depui»  1767,  étoit  d'une  bonne 
famille  de  libraires  parisiens  alliés  à  la  famille  Hérissant.  Je 
n'ai  pu  me  procurer  l'avis  imprimé  distribué  par  Fetil,  et 
dont  parle  l'abbé  Mercier.  G'étoit  une  feuille  volante  qui, 
comme  toutes  ses  pareilles,  a  disparu  plus  rapidement  encore 
que  la  génération  pour  laquelle  elle  avoit  été  faite;  mais  voici 
une  note  que  le  libraire  fit  insérer  dans  les  journaux  du 
temps,  et  qui  contient  sans  doute  le  résumé  de  cet  avis  : 

<  Le  sieur  Fetil,  libraire  rue  Hazarine,  au  Parnasse  italien, 

<  vient  de  faire  paroltre  la  première  feuille  des  demandes  de 
c  livres  dépareillés.  Cette  feuille  contient  134  articles.  Le  sieur 
c  Fetil  se  contente  d'une  très-petite  indemnité;  il  ne  prend 
c  que  dix  sous  pour  un  in-12;  douze  sous  pour  un  in-8*;  quinze 
«  sous  pour  un  in-4*  et  vingts-quatre  sous  pour  un  in-folio, 
«  au'dessus  du  prit  qu'il  les  aura  acquis.  » 

Il  ne  s'étoit  pas  écoulé  un  mois  entre  le  premier  avis  du 
libraire  et  la  publication  de  la  première  feuille  de  demandes, 
et,  dans  ce  court  intervalle  de  temps ,  il  y  avoit  eu  cent  trente- 
quatre  demandes.  Si  l'on  se  rappelle  combien  les  moyens  de 
publicité  étoient  restreints  à  cette  époque,  et  avec  quelle  len- 
teur une  annonce  arrivoit  aux  intéressés,  il  deviendra  évident 
que  l'établissement  du  siewr  FetU  répondoit  à  un  besoin  gém- 
ralement  sentie  comme  on  diroit  aujourd'hui. 

Ce  n'étoit  là  toutefois  qu'un  début  ;  bientôt  les  demandes 
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devinrent  plaB  coniidérables.  On  auroit  pu  connottre  la  vitesBe 
avec  laquelle  l'avis  ee  propageoit  par  raccroiseement  du 
nombre  des  demandée.  Mais  avec  lea  demandes  surgirent  les 
difGcultës.L'un  demandoit  un  volume,  mais  il  le  Touloit  en 
veau  fauve,  ou  en  maroquin  rouge  ;  l'autre,  plus  raisonnable, 
ne  le  vouloit  que  broché,  étant  certain  ainsi  de  lui  donner 
l'habit  qu'il  voudroit.  L'édition  n'étoit  point  désignée;  le 
format,  si  variable  dans  les  in*lS  anciens,  n'étoit  point  suf- 
fisamment indiqué.  Les  libraires  et  les  bibliothécaires  savent 
seuls  les  étonnantes  méprises  que,  sous  ce  rapport,  com» 
mettent  les  personnes  mémd  instruites.  On  trouvera  donc  tout 
simple  qu'après  six  mois  d'exercice,  Fetil  ait  été  obligé  de  pu- 
blier l'avis  suivant  adressé  aux  auteurs  du  Journal  de  Paris  ; 

«  Il  y  a  quelques  temps  que  vous  avez  annoncé  mon  nouvel 
établissement  pour  les  ouvragés  dépareillés  ;  votre  annonce  a 
produit  le  plus  grand  effet,  et  le  nombre  des  demandes  qu'on 
me  fait  journellement  prouve  assez  l'utilité  de  cette  entreprise- 
Mais  je  crois  devoir  répéter  et  ajouter  quelque  chose  k  ce  que 
vous  avez  dit  ;  les  difficultés  qui  se  sont  présentées  depuis,  et 
particulièrement  de  la  province,  où  votre  journal  jouit  de  la 
plus  grande  réputation ,  m'oblige  h  avoir  recours  h  vous,  et  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  insérer  lea  observations  suivantes  : 

«  l*"  On  aura  attention  d'envoyer,  avec  la  plus  grande  exac- 
titude, les  titres,  l'année  de  l'édition  et  le  format ,  en  dési- 
gnant plus  particulièrement,  pour  les  in»lS,  s'ils  sont  grands 
ou  petits,  et  combien  il  y  a  de  volumes  k  l'édition  qu'on  veut 
compléter.  Sans  ces  détails,  les  demandes  seront  suspendues. 

«  â«  Les  frais  d'impression  et  de  port  pour  la  distribution 
des  feuilles  de  demandes,  dont  le  nombre  est  plus  du  double 
de  ce  que  nous  l'avions  imaginé  d'abord,  nous  obligent  à 
exiger  5  sous  pour  le  droit  d'enregistrement  de  chaque  artide» 

«  3*  Les  personnes  de  province  ne  pourront  se  dispenser  de 
charger  quelqu'un  à  Paris  de  satisfaire  le  droit  d'enregistre- 
ment, et  de  recevoir  les  volumes  k  mesure  qu'ils  seront  trouvés. 

*  4*  Les  premiers  numéros  des  feuilles  de  demandes  n'ayant 
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pas  été  bien  saisis,  et  ayant  souffert  quelques  difficultés,  ceux 
qui  n'auront  pas  été  satisfaits  pourront  réitérer  leurs  de- 
mandes, ce  qu'on  sera  libre  de  faire  en  tout  temps. 

«  5*  'Npus  observerons  aussi  que  nous  ne  nous  chargeons  que 
de  la  recherche  des  volumes  seulement,  et  non  de  la  condition 
des  reliures  :  veau  fauve,  gros  marbre  ou  broché,  conditions 
inutiles  qu'on  nous  prescrit  souvent.  Nous  ajouterons  que, 
lorsqu'un  môme  article  nous  sera  proposé  par  plusieurs  mar- 
chands, nous  donnerons  toujours  la  préférence  à  l'ouvrage  le 
mieux  conditionné  et  au  meilleur  marché ,  et  ne  nous  assu- 
jettissons à  prendre  que  celui  dont  le  prix  nous  parolt  conve- 
nable. Nous  nous  proposons  de  donner  avis,  pour  les  autres, 
aux  personnes  qui  en  auront  fait  la  demande.  « 

Je  ne  suivrai  pas  le  libraire  Fetil  dans  le  développement  de 
ses  recherches  et  de  son  industrie.  Bientôt  vint  la  Révolution, 
et  avec  elle  une  telle  abondance  de  livres  rares  et  curieux»  que 
l'on  ne  pensa  plus  guère  aux  livres  dépareillés. 

Longtemps  après,un  libraire  reprit  ce  commerce.  Je  me  rap- 
pelle l'avoir  vu,  rue  Saint-Germain-l'Auxerrois,  dans  les  pre- 
miers temps  que  je  cherchois  des  livres.  Mais,  au  lieu  du 
procédé  si  simple  et  si  avantageux  à  tous  que  Fetil  avoit  mis 
en  pratique,  il  avoit  eu  l'idée  malheureuse  de  rassembler  tous 
les  livres  dépareillés  :  sa  maison  en  étoit  pleine  de  la  cave  au 
grenier.  Il  espéroit  ainsi  pouvoir  satisfaire  à  une  demande 
aussitôt  qu'elle  seroit  formée  ;  c'étoit  une  erreur,  comme  l'expé- 
rience l'a  prouvé  et  le  prouve  encore  aujourd'hui  à  ceux  qui 
ont  marché  sur  ses  traces.  II  est  très-rare,  en  effet,  malgré  la 
grande  quantité  de  livres  dépareillés  qui  y  sont  réunis,  et 
l'ordre  qu'un  libraire  distingué  de  notre  époque  y  à  introduit, 
que  l'on  trouve  dans  un  pareil  dépôt  le  livre  que  l'on  cher- 
che. Le  commerce  de  Fetil  pouvoit  se  faire  dans  une  boutique 
de  dix  pieds  carrés  ;  il  faut,  par  l'autre  méthode,  des  bâti- 
ments si  considérables  que  la  raison  s'en  effraye.  Fetil  atten- 
doit  les  demandes,  mais  les  mains  vides;  aujourd'hui  on  at- 
tend aussi  la  demande,  mais  la  maison  pleine.  Au  point  de 
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vue  des  intérêts  la  différence  est  énorme.  Fetil  parott  ayoir 
assez  bien  fait  ses  affaires  ;  ceux  qui  s'occupent  du  même 
commerce  aujourd'hui  en  sont  peu  satisfaits.  On  reviendra, 
j'espère,  à  la  méthode  de  Fetil,  et  je  retiens  une  placb  dans  la 
première  feuille  de  demandes.  Faucheux. 


PASSAGE,  A  TROYES, 

DE 

JEHAN  FROISSART  ET  DE  VALENTINE  DE  MILAN, 

EN   1390. 
Monsieur, 

Dans  la  livraison  de  janvier  dernier  de  votre  BulleUn  du 
Bibliophile  y  j'ai  lu  avec  un  grand  intérêt  les  Nouvelles  recher- 
ches  sur  la  vie  de  Froissart^  communiquées  à  l'Institut  par 
M.  Paulin  Paris.  Cette  lecture  m'a  remis  en  mémoire  certaine 
note  que  j'avois  recueillie  sur  votre  chroniqueur,  en  parcou- 
rant les  comptes  de  la  ville  de  Troyes  au  xiv*  siècle.  J'avois 
mis  cette  note  en  portefeuille  dans  le  but  d'en  faire  usage  en 
temps  opportun.  J'espère  en  votre  obligeance  pour  ne  pas  la 
laisser  dans  l'oubli.  Le  nom  de  Froissart  et  celui  de  Valen- 
tine  de  Milan  suffiront  pour  que  vous  lui  accordiez  la  faveur 
de  prendre  place  dans  votre  recueil  toujours  si  bien  composé. 
On  lit  dans  le  compte  des  deniers  communs  de  la  ville  de 
Troyes,  commencé  le  1^  septembre  1389  et  fini  le  31  août  1390  : 
c  Payé  audict  Gilot  de  Gorberon,  espicier,  pour  II  livres  de 
«  grosse  dragée,  deux  livres  de  chitron  et  une  livre  de  perlée 
«  et  de  sucre  en  table  qui  furent  présentés  de  par  ladite  ville 
«  le  xzvm*  jour  du  mois  de  juillet  audict  an,   à  maistres 
«  Guillaume  du  Voyer  et  Jehan  Froissart^  commissaires  du 
«  roi ,  nostre  sieur,  et  enformateurs  à  Troyes ,  pour  co  par 
«  ledict  mandement  et  quittance  dudict  Gilot  attachée  à  y 
«  cellui  mandement,  LXX  s.  t. 
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«  Aùdict  Jehan  de  Maolray,  tavernier,  pour  nng  sextier  de 
c  yin  présenté  auxdictscommissaîres  avecques  lesdites  espices, 
c  à  XVI  d.  t.chascune  pinte,  pour  ce  par  ledict  mandement  et 
«  quittance  dudict  Maulray,  rendus  à  court,  XI  s.  VIII  d.  t.  » 

La  chronologie  comparée  de  la  vie  de  Froissart  avec  les 
événements  contemporains,  dressée  par  M.  Buchon,  porte  cette 
mention  laconique  :  «  1390.  Il  reprend  la  rédaction  générale 
«  de  son  histoire ,  enrichie  de  nouveaux  faits  qu*il  s'est  pro* 
c  curés.  »  En  d'autres  termes,  c*est  annoncer  que  la  vie  de 
Froissart,  pendant  cette  année  1390,  est  peu  ou  point  connue. 
Il  en  est  de  même  pour  les  années  qui  suivent. 

La  note  relevée  des  comptes  de  la  ville  de  Troyes  feroit  voir 
Froissart  à  la  cour  de  France,  ayant  une  autre  qualité  que  celle 
de  chroniqueur,  de  ditteur  ou  d'historien. 

La  qualité  de  commissaires  royaux  et  d'en  formateur  s  don- 
née  par  le  receveur  des  deniers  communs  de  la  ville  de  Troyes 
à  maistres  Guillaume  du  Voyer  et  Jehan  Froissart  peut  s'in- 
terpréter dans  plusieurs  sens.  Hais  il  n'est  pas  à  croire  que 
la  mission  donnée  à  ces  deux  maîtres  fut  administrative , 
judiciaire  ou  même  financière,  comme  on  pourroit  le  dire  au 
XIX*  siècle. 

La  mission  de  Froissart  pourroit  bien  être  de  la  nature  de 
celle  qu'un  écrivain,  qu'un  chroniqueur  du  xiv*  siècle  pouvoit 
recevoir.  Il  seroit  fort  possible  que  ces  deux  commissaires 
royaux  se  fussent  rendus  à  Troyes  pour  préparer  la  réception 
de  Mme  la  duchesse  de  Touraine,  qui  se  trouvoit  dans  cette 
ville  le  7  août  1390.Cette  mission  pouvoit  être  remplie  par  maître 
Jehan  Froissart  qui,  à  cette  époque,  paroît  avoir  eu  de  nom- 
breux rapports  avec  le  duc  de  Touraine,  et,  bien  que  dans  le 
cours  de  cette  année,  la  ville  de  Troyes  ait  reçu  la  visite  de  plu- 
sieurs personnages  importants ,  il  existe  une  coïncidence  qui 
frappe  entre  le  voyage  de  maître  Jehan  Froissart  à  Troyes  et 
le  passage  de  Valentine  de  Milan  dans  la  même  ville ,  à  quel- 
ques jours  de  distance. 
La  duchesse  de  Touraine  fut  reçue  à  Troyes  avec  les  bon- 
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neurs  due  b  une  princesse  de  sang  royal  et  en  inéme  temps 
belle-sœur  du  roi  Charles  YI.  «  Elle  fit  une  entrée  solennelle 
dans  la  ville  ;  elle  y  reçut  les  bourgeoises^  et  celles-ci»  après 
leur  réception»  s'esbatirent  chez  M.  le  bailli»  alors  messire 
Jehan  de  Yenderesse»  seigneur  de  Morfontaine»  la  duchesse 
ayant  pris  gtte  dans  l'hôtel  de  M.  le  bailli.  » 

Hais,  puisque  l'occasion  se  présente  et  que  Yalentine  de 
Milan  est  un  personnage  historique»  dont  la  vie  ne  présente 
pas  moins  d'intérêt  que  celle  de  maître  Jehan  Froissart ,  je 
vais  rapporter  ici  les  articles  du  compte  de  la  ville  rappelant 
le  passage  de  cette  princesse»  qui  devoit  être  si  malheureuse 
un  jour  et  mourir  si  jeune. 

Que  dire  de  la  réception  faite  b  Yalentine  de  Milan  et  des 
honneurs  qui  lui  sont  rendus  dans  une  des  bonnes  villes  de 
France»  capitale  d'une  grande  province»  surtout  si  Ton  établit 
une  comparaison  entre  les  fêtes  du  xiv*  siècle  en  province 
et  celles  qui  s'y  donnent  au  xix*  ! 

Comme  don  de  ville ,  la  duchesse  de  Touraine  reçut  vingt 
pièces  de  fine4oile  de  lin  et  vingt*cinq  fromages  «  de  fin 
grain»  *  qui  sortoient  de  la  boutique  d'Isabel  c  la  frouma- 
gière.  »  Parmi  les  dons  figurent  deux  cents  poires.  Il  paroî- 
troit  que  les  poires  faisoient  autrefois  partie  des  dons  o£ferts 
aux  rois  de  France  et  aux  personnes  de  sang  royal  en  passage 
à  Troyes. 

Mais  les  articles  du  compte  n'ayant  pas  besoin  de  commen- 
taires» nous  transcrivons  : 

a  Payé  à  Jehan  Aulory  pour  XYHI  pintes  de  vin  qu'il  paya 
c  à  Mannin  de  la  Demie»  tavernier  de  Troyes»  lesquelles  furent 
«  portées  en  lostel  de  monsieur  le  bailli  de  Troyes»  auquel 
«  estoient  plusieurs  bourgois  et  bourgoises  de  ladicte  ville  qui 
«  furent  veoir  ladicle  dame^  et  au  retour  s6sb<airefU  et  den- 
c  cierent  audit  hostel»pourcepar  ledict  mandement  et  certifia - 
«c  cacion,  XY  s,  t» 

«  Audict  Jehan  Aulory  pour  n  c.  de  poires  qu'il  avoit  ache- 
«  tées  et  paiées  et  lesquelles  furent  portées  avecques  ledict 
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s  yin  audiet  hosidl ,  pour  co  par  ladiete  certiificaeion ,  VI  a. 
«  Vin  d.  a. 

c  A  Raton,  Jaquemin  »  Trotin  et  Petit  Guillaume,  toua  me* 
«  Deitriera,  lesquels  furent  ayec  leadicta  habitante  au«devant  de 
«  ladicte  dama  et  aervireut  de  leur  meatier»  pour  ee  et  pour 
f  eulx  défrayer  de  leura  deepena  par  ladicte  certifBoacion, 
€  XL  8.  t, 

<  A  leban  de  Beaune ,  sergent  du  roy  nostre  aieur,  pour 
«  despens  quil  avoit  paies  faia  pour  messire  Aacin,  preabtre«et 
c  trois  autres  cbappelaina  aveo  pluaîeurs  compaignons  qui 
«  portèrent  orgues  en  plusieurs  quarefourade  ladicte  ville  k  la 

<  venue  de  ladicte  dame  et  en  jouèrent,  pour  oe  par  ladicte  cer^ 

<  tifBcacion,  XL  s,  t.  » 

Nous  n'avons  aucun  autre  détail  à  ajouter  h  ces  artidea  de 
compte.  S'ils  nous  font  connoUre  les  dépenses  de  la  ville,  îla 
ne  rappellent  pas  l'enthousiasme  populaire  qui  dut  accueillir 
la  princesse  :  l'enthousiasme,  la  plus  douce  musique  que  l'on 
puisse  faire  résonner  aux  oreillea  dea  grande ,  n'a  point  de 
compte  ouvert  chez  lea  hommes  de  finances. 

Le  passage  de  la  duchesse  de  Touraine  donne  la  cause  du 

voyage  à  Troyea  de  mettre  Jehan  Froisaart. 

Agrées,  eto. 

T.  BoxmoT, 


AM.  1$  Directeur  du  Bulletin  du  Bibliophile. 

Paris,  4  février  1860. 

Monsieur, 

Avant  d'âtre  possesseur  du  petit  bouquin  que  vous  m'avea 
disputé  hier  soir  k  la  vente  Veinant,  ma  'curiosité  étoit  surex«> 
citée  par  l'attrait  d'un  problème  k  résoudre.  Qu'étoit-ce  que 
Desmarius  de  Masan  ?  Falloit^il  rectifier  ce  nom  et  dire,  avec 
du  Verdier,  Desmarins  de  Marsan  T  L'imprimeur  avoit-il  été 
assez  malencontreux  pour  commettre  deux  erreurs  dans  les 
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trois  mots  qui  forment  le.  nom  de  Fauteur  ?...  Sans  doute 
les  fautes  d'impression  nç  manquent  pas  dans  leç  livres  du 
xyT  siècle  et  même  des  siècles  suivants  ;  mais ,  en  général  » 
l'orthographe  que  les  auteurs  savent  le.  mieux,  est  celle  de 
leur  nom.  Or,  ce  nom  de  Desmarius  est  tout  méridional  : 
Marsan  est  une  petite  ville  à  une  lieue  de  Garpentras,  dans 
le  comtat  Venaissin  ou  la  comté  de  Yenisse,  comme  on  disoit 
jadis.  Malgré  l'autorité  de  du  Yerdier,ces  deux  noms  n'avoient 
rien  de  choquant  pour  mon  oreille,  et  quelque  chose  me  disoit 
qu'il  y  avoit  là  peut-être  à  retrouver  un  poêle  provençal,  peut- 
être  même  une  édition  de  l'Avignonnois  Jehan  de  Chaney, 
célèbre  pour  avoir  très-peu  produit. 

Maintenant  que  le  Bousier  des  dames  est  entre  mes  mains, 
je  renonce  k  l'attribuer  aux  presses  de  Chaney  :  les  carac- 
tères ressemblent  à  ceux  avec  lesquels  Jehan  Lambany  de 
Lyon  a  imprimé,  vers  1530,  F  Amant  desconforté^  par  Anthoine 
PrévQSt  de  Vauréas,  un  autre  Comtadin.  Ces  deux  compa- 
triotes, deux  amis  peut-être,  sont  destinés  à  se  retrouver  cête 
à  cête  dans  leur  patrie;  mais,  pour  le  moment,  ils  sont  k 
deux  cents  lieues  l'un  de  l'autre  ;  je  ne  puis  donc  constater 
la  ressemblance  des  caractères  que  de  souvenir. 

J'arrive  au  fait  principal.  Lorsqu'on  veut  avoir  des  détails 
sur  un  auteur,  il  faut  d'-abord  les  demander  k  son  livre;  mais, 
vous  le  savez ,  si  l'on  réimprime  les  livres  rares ,  ce  n'est  pas 
toujours  pour  les  lire.  J'ai  interrogé  celui-<^i,  et  il  m'a  répondu 
de  prime  abord.  Au  verso  du  premier  feuillet  se  trouve  une 
épître  de  :  Lacteur  a  son  tressmgiUier  amy  messire  Jehan  Serre 
de  Carpmtras.  Voici  déjk  un  parfum  méridional  assez  pro- 
noncé; mais  les  présomptions  se  changent  bientôt  en  certi- 
tude lorsqu'au  bas  du  deuxième  feuillet  le  pèlerin  (lisez 
l'acteur)  dit  : 

Je  viens  tout  droit  de  la  Conte 
De  Yenisse  certainement, 
Dung  lieu  rempli  damenite 
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Quon  dit  CarpeDtraSy  vrayement 
Dedans  lequel  sumptuensement 
Reluyt  beaulte  par  excellence, 
Plaisir  et  tout  esbatement, 
Dont  cest  le  yray  clos  de  plaisance. 

Voilk,  et  je  suis  heureux  de  le  constater,  de  quoi  dédom- 
mager Carpeutras  de  bien  des  plaisanteries.  Cette  description, 
exacte  lorsque  Desmarius  écrivoit,  je  veux  le  croire,  nous  pa- 
rottroit  aujourd'hui  un  peu  emphatique.  le  vray  clos  de  plair 
sance  de  tout  plaisir  et  eshatementf  l'ancienne  capitale  du 
Gomtat,  n*est  aujourd'hui  qu'une  sous-préfecture,  et  s'y  ré- 
signe, je  pense,  malgré  la  résurrection  formidable  de  toutes 
les  nationalités....  Mais  la  beaiUte  y  reluyt  encore,  sinon  par 
excellence^  suffisamment  du  moins  pour  qu'on  s'en  aperçoive 
les  jours  de  fête.  Si  l'auteur  a  exagéré  les  sumptuosités  de 
Garpentras,  il  faut  lui  pardonner  d'avoir  aimé  et  vanté  son 
pays....  Car  ce  qui  précède  suflit,  je  crois,  pour  établir  que 
son  vrai  nom  est  bien  Desmarius  de  Hasan,  et  qu'il  appartient 
à  la  Conte  de  Venisse.  La  restitution  n'est  point  sans  valeur  : 
le  poète  n'est  dépourvu  ni  de  malice  ni  de  philosophie.  Je 
citerai  pour  exemple  le  passage  suivant  : 

Comme  le  rousier  est  plaisant 
Durant  le  printemps  qui  verdoyé. 
Et  que  roses  sont  produisant, 
Le'cueur  humain  les  veoir  sesioye 
Aussi  la  femme  en  toute  voye 
Est  belle  durant  sa  jeunesse, 
Mais  puis  après  se  tienne  coye, 
Nul  nen  tient  conte  en  sa  vieillesse. 

Agréez,  monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  très- 
distingués. 

Comte  H.  DE  La  Garde. 
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A  M.  le  Directeur  du  BuUetia  du  Bibliophile. 

Monsieur, 

Vous  indiquez  au  n°  473  du  Bulletin  les  Souvenirs  de  mon 
dernier  voyage  à  Paris  (Paris,  an  V),  ce  curieux  volume,  qui 
m'est  bien  connu,  m*a  fait  penser  qu'il  seroit  peut-être  utile 
ou  agréable  à  vos  lecteurs  de  connoltre  un  rapport  de  police 
sur  rëtat  moral  de  Paris  vers  cette  époque;  un  amateur, 
d'Hyères,  M.  Meissonnier,  a  bien  voulu  m*en  donner  la  co- 
pie, je  m'empresse  de  vaus  la  communiquer.  Cette  ^  pièce, 
d*une  rare  énergie,  met  à  nu  Tétat  des  mœurs  après  la  Ter- 
reur, et  peut  être  consultée  à  deux  points  de  vue. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considération 

distinguée. 

L.C. 

Renvoyé  ou  ministre  de  la  police  générale  (àt  lui  seul),  pour 
proposer,  dam  le  plus  bref  délai  possible^  ses  vues  sur  les 
ynayens  de  rétablir  dans  Paris  une  bonne  police,  tan$  sous 
le  rapport  des  mœurs  que  sous  cehii  de  la  sûreté  publique. 
1 4  prairialy  an  YI.  (Signé)  Merlin. 

Liberté  Ègautè. 

Paris,  le  5  prairial  »  an  YI  de  la  république  françoise 
une  et  indivisible. 

Le  commissaire  du  pouvoir  exécutif  près  le  bureau  central 
du  canton  de  Paris. 
Au  citoyen  Merlin,  président  du  directoire  exécutif. 

Citoyen  président, 

Paris  jouit  de  la  plus  parfaite  tranquillité,  mais  on  ne  peut 
se  dissimuler  qu'elle  ne  coule  bien  cher  à  la  République, 
puisqu'elle  n'existe  qu'aux  dépens  des  mœurs.  Il  est  impos- 
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sible  de  se  faire  une  idée  de  la  dissolution  et  de  la  déprava- 
tion publiques.  Les  ouvriers  fêtent  actuellement  quatre  jours 
par  décade,  et  des  pères  de  famille,  consumés  de  besoins,  ne 
craignent  plus  de  sacrifier  le  produit  de  leurs  travaux  déca- 
daires pour  se  procurer  ces  plaisirs  factices  qu'offrent  la  foule 
des  bals,  jardins^  cafés,  tripots  et  cabarets  qui  infectent  celte 
commune;  plaisirs  qui  ne  laissent  dans  Tftme  de  ces  citoyens 
qu'un  vide  affreux,  le  dégoût  du  travail  et  la  démoralisation 
la  plus  complète. 

Le  palais  dit  Egalité,  toujours  Palais^Royalye^ij  depuis  une 
quinzaine  de  jours  surtout,  le  rendez-vous  de  ce  que  la  plus 
audacieuse  obscénité  offre  de  révoltant.  Les  pédérastes  s'y 
sont  établis  et,  vers  dix  heures  du  soir,  ils  exécutent  publi- 
ment  sous  les  auvents  du  Cirque,  les  actes  odieux  de  leurs  in- 
fâmes turpitudes.  Il  faut  tout  vous  dire,  citoyen  président  :  on 
vient  d'amener  au  bureau  central  plusieurs  enfants  du  sexe 
masculin,  dont  le  plus  âgé  avoit  k  peine  six  ans,  tous  infectés 
du  virus  vénérien.  Ces  petits  malheureux,  dont  on  ne  peut 
entendre  les  propos  sans  frémir  d'horreur,  sont  amenés  au 
palais  par  leurs  mères  pour  servir  d'instrument  à  la  plus  in- 
fâme comme  à  la  plus  horrible  débauche.  Les  leçons  de  l'exé- 
crable roman  de  Justine  sont  misep  en  pratique  avec  une  au- 
dace qui  n'eut  jamais  d'exemple,  et  les  efforts  de  la  garde 
sont  presque  impuissants  contre  cette  tourbe  pestiférée  de 
scélérats  de  toute  espèce.  L'infortuné  BosseroUe,  père  de  fa- 
mille et  marchand  limonadier  au  coin  des  rues  Denis  et  des 
Prêcheurs,  a  une  petite  fille  Agée  de  dix  ans  que  des  brigands 
débauchés  lui  avoient  enlevée  depuis  quelques  jours  ;  elle 
vient  de  rentrer  tellement  frappée  de  la  maladie  vénérienne, 
que  les  gens  de  l'art  Font  jugée  incurable.  QuelqueB  efforts 
qu'aient  faits  les  parents,  ils  n'ont  encore  pu  découvrir  le  nom 
du  monstre  qui  a  mis  leur  enfant  dans  un  semblable  étaL 

La  prostitution  parmi  les  femmes  est  à  sou  comble  ;  il  n'est 
pas  à  la  connoissance  du  plus  ancien  inspecteur  de  police  d'a- 
voir jamais  vu  une  aussi  grande  quantité  de  filles  publiques. 
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La  petite  Force,  le  dépôt  du  bureau  central,  tout  en  regorge, 
et  les  administrateurs  se  voient  contraints  de  former  un  autre 
dépôt  à  la  Franciade.  Les  citoyens  Cousin  et  Hilly  ont  été  vi- 
siter hier  le  local  avec  un  architecte.  Il  est  très-commun  d'être 
arrêté  par  des  petites  filles  de  sept  à  huit  ans. 

Citoyen  président,  les  lois  de  police  correctionnelle  sont 
insuffisantes  pour  ces  sortes  de  délits.  Le  flagrant  délit  n*est 
pas  assez  clairement  exprimé,  et  l'embarras  des  tribunaux 
assure  Pimpunité  des  coupables.  U  est  temps  cependant  d'ar- 
rêter ce  débordement  affreux  qui  finiroit  par  entraîner  les 
institutions  républicaines  et  la  république  elle-même.  Les 
royalistes  sourient  de  cette  dépravation ,  ils  sentent  combien 
cet  esprit  de  dissolution  qui  s'introduit  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  fait  rétrograder  l'esprit  républicain  et  forme 
contraste  avec  les  vertus  civiques,  soutiens  de  la  république. 
D'un  autre  cêté,  on  calomnie  le  gouvernement  qui  tolère  de 
pareilles  horreurs,  et  le  perfide  et  intolérant  catholicisme  pro- 
fite adroitement  de  ces  circonstances  pour  s'apitoyer  sur  le 
sort  de  la  religion^  qui,  étant  persécutée,  dit-il,  ne  peut  plus 
mettre  un  frein  salutaire  à  tous  ces  déportements. 

Il  faut  vous  dire  encore  que  les  vols  et  les  assassinats,  fruits 
cruels  du  défaut  de  mœurs,  sont  plus  nombreux  que  jamais. 
Tous  les  jours  on  découvre  les  preuves  de  ces  crimes. 

Je  provoque  de  tout  mon  pouvoir  les  mesures  les  plus  pro- 
pres k  arrêter  ce  fléau  destructeur,  mais,  je  vous  l'avoue, 
citoyen  président,  les  moyens  du  bureau  central  sont  insuf- 
fisants. Ses  officiers  de  paix,  en  grande  partie,  et  la  plupart 
de  ses  inspecteurs  sont  tellement  corrompus,  que  loin  d'arrêter 
le  désordre  ils  contribuent  à  l'augmenter.  Ils  mettent  les  filles, 
les  jeux  et  les  tripots  k  contribution,  et  tolèrent  leur  infâme 
commerce  de  la  manière  la- plus  scandaleuse.  L'administration 
est  composée  d'honnêtes  gens,  mais  elle  est  sans  vigueur, 
sans  énergie,  et  ne  connolt  que  sa  routine.  Ses  agents  lui  font 
la  loi  et  la  conduisent  comme  une  enfant  :  les  rapports  les 
plus  insignifiants  lui  sont  faits,  et  elle  y  croit  avec  une  con- 
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fiance  aussi  ridicule  que  funeste  aux  mœurs  et  à  la  tran- 
quillité. 

La  position  financière  du  bureau  central  contribue  encore 
k  aggraver  le  mal  :  il  est  dû  aux  agents  intérieurs,  extérieurs 
et  employés,  six  mois  passés  d'appointements.  Vous  sentez, 
citoyen  président,  qu'ils  sont  d'autant  plus  faciles  à  corrom- 
pre que  leur  dénûment  est  grand.  Venir  à  leur  secours  est 
non-seulement  une  justice,  mais  encore  une  politique  essen- 
tielle dans  toutes  les  circonstances  possibles. 

Voici  ce  que  j'ai  cru  urgent  de  vous  faire  savoir. 
Salut  et  respect. 

(Signé)  PiCQUENARD. 

P.  S.  Gi-joint  une  petite  note  que  je  vous  prie  de  faire 
vérifier  adroitement  par  votre  ministre  de  la  police.  Je  n'ai 
aucuns  moyens  pécuniaires  d'établir  k  mes  frais  une  petite 
contre-police  sur  certains  individus  qu'il  serait  bon  de  sur- 
veiller sans  cesse  ;  j'ai  donc  recours  k  votre  autorité  pour  y 
parvenir. 
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ANALEGTA-BIBLION. 

I 

LIVRES  ANCIENS- 

Airs  et  vaudevilles  de  cour  dédiez  à  son  Altesse  Royale 
Mademoiselle.  A  Paris  y  chez  Charles  de  Sercy^  1665  ; 
2  volumes. 

Le  ton  de  ces  deux  volumes  est  léger,  amusant,  sans  pré- 
tention littéraire  :  ce  sont  bien  des  vaudevilles  de  cour;  on  y 
inédit  du  prochain,  on  y  cbansonne  les  gens;  l'esprit  et  la 
malice  y  sont  assaisonnés  d'un  peu  de  licence.  Tous  ces  cou- 
plets étaieut  fredonnés  sur  les  airs  qu'y  avoient  adaptés 
Lambert ,  Baptiste,  Boesset  et  autres  musiciens  de  l'époque. 
Parmi  les  auteurs  des  paroles  nous  trouvons  plus  d'un  poète 
de  notre  connoissance  :  nous  y  entendons  Blot,  ce  Blot  dont 
on  a  dit  que  les  chansons  avoient  le  diable  au  corps ,  faire  le 
bon  apôtre,  et  déclarer  à  une  madame  de  Saujon  qu'il  neboit  plus 
et  va  k  confesse.  Hais  si  c'est,  comme  on  dit,  le  ton  qui  fait  la 
chanson ,  celle  de  Blot  pourroit  bien ,  sous  son  air  de  péni- 
tence ,  avoir  le  diable  au  corps.  Notre  ami  Segrais  refait  ici 
la  carte  de  Tendre,  et,  nouveau  géographe  de  cette  contrée,  il 
nous  apprend  que  le  vrai  chemin  pour  arriver  au  terme  du 
voyage  c'est  de  passer  par  Bijoux.  (Écrivez  ce  mot  au  pluriel.) 

Estimez -vous  cette  carte  nouvelle 
Qui  veut  de  Tendre  enseigner  le  chemin? 
Pour  adoucir  une  beauté  cruelle 
Je  m'en  servois  encore  ce  matin  ; 
Mais ,  croyez-moi ,  ce  n'est  que  bagatelle  ; 
Le  grand  chemin,  et  le  plus  sûr  de  tous. 
C'est  par  Bijoux. 

Cet  agréable  badinage  de  Segrais  se  trouve  dans  ses  œuvres , 
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maie  surchargé  d*un  couplet ,  «ans  parler  d'autres  change- 
ments qui  le  rendent  moins  Uger  qu'ici,  oii  noua  Tavons  pro- 
bablement dans  son  premier  jet.  Mentionnons  Tabbé  Testu 
pour  une  gavoue  à  Climènô^  qu*il  n*a  pas  dû  reproduire  dans 
ses  Stances  chrétiennes»  Cène  sont  partout  dans  ces  pages  que 
requêtes  d'amoureux,  non  d'amoureux  transis,  mais  d'amou* 
reux  gaillards;  et  pourtant  le  jargon  sentimental  y  tient  aussi 
sa  place,  et,  quoiqu'on  ne  veuille  pas  se  laisser  mourir  de 

faim 

(Vive  l'amour!  mais  que  je  dtnej, 

on  trouve  le  moyen  de  faire  quereller  Icm  sens  et  la  raison.  L'un 
crie  :  Au  voleur!  à  V assassin  !  et  l'autre  ;  Au  secours!  ma  rai- 
son y  au  secours!  V amour  est  à  ma  porte.  Un  troisième  conte 
quelque  autre  fadeur  de  ce  genre.  Les  femmes  y  ont  les  senti- 
ments et  les  propos  dégagés.  En  voici  une  qui  sait  tirer  un 
très-bon  parti  des  leçons  de  son  directeur  : 

Mon  directeur  est  rude 
Et  me  dit  fort  souvent 
Que  péché  d'habitude 
Est  un  crime  fort  grand; 
Pour  le  tirer  de  peine 
Je  veux  chaque  semaine 
Faire  un  nouveau  galand. 

En  fait  de  couplets  satiriques ,  la  petite  Mme  de  Goulanges 
n'est  point  épargnée  dans  le  vaudeville  suivant,  qu'elle  ne  doit 
pas  écouter  sans  dépit  ': 

Pour  Amarante  aux  yeux  fins 

Un  chacun  se  trémousse  ; 
Son  oncle  y  va  tous  les  matins, 

Et  tous  les  soirs  son  cousin 
La  Trousse  y  la  Trousse ,  la  Trousse^ 

La  liaison  de  Mme  de  Goulanges  et  de  M.  de  La  Trousse  dura 
fort  longtemps,  puisque  ce  vaudeville  couroit  dès  1665»  et 


^ 
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qu'en  1G60  Mme  de  Sëvigné  écrivoit  &  sa  fille  :  «  Mme  de 
Goulanges  est  toujours  obsédée  de  notre  cousin  ;  il  ne  parott 
plus  qu* elle  l'aime ,  et  cependant  c'est  l'ombre  et  le  corps.  » 
Hais  Mme  de  Sëvigné  figure  aussi  pour  son  compte  dans  nos 
vaudevilles.  Voici  un  très-vilain  conseil  qu'on  lui  donne  et 
qu'elle  se  gardera  bien  de  suivre  : 

Approuvez  un  dessein 
Que  l'amour  autorise; 
Vous  résistez  en  vain 
Madame  la  marquise , 
Car  Bussy-Rabutin 
Ne  quitte  jamais  prise. 

Approuvez  un  dessein 
Que  l'amour  autorise  : 
Ce  n'est  pas  le  chemin 
Par  où  l'on  canonise  ; 
Mais  qui  veut  être  saint 
Qu'il  se  donne  à  l'Église. 
Approuvez  un  dessein 
Que  l'amour  favorise. 

Ces  vers  pourroient  bien  être  de  Bussy,  dont  ils  servent  les 
mauvaises  intentions. 

Maintenant  l'aimable  marquise  va  nous  donner  un  couplet 
de  sa  façon  ;  nous  savons  par  ses  lettres  qu'elle  aussi  se  per- 
mettoit  de  faire  des  vers.  Voici  donc  ce  qu'elle  écrit  de  Livry 
à  Mme  deHonglas  : 

Dans  ce  beau  séjour  champêtre 
Nous  vous  attendions,  Monglas , 
Le  rôti  pour  vous  repattre 
Se  faisoit  voir  blond  et  gras  ; 
Vous  y  reviendrez  peut-être, 
Mais  lui  ne  reviendra  pas. 

Ce  couplet  est  attribué  à  une  marquise  que  l'on  ne  nomme 
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pas ,  mais  que  nous  trouvons  bien  désignée,  et  qui  Test  encore 
plus  par  ce  qui  suit.  Mme  de  Monglas  réplique  en  3eux  cou- 
plets de  même  mesure  où ,  après  avoir  dit  à  cette  marquise 
que  ce  sera  pour  elle  et  non  pour  son  rftti  qu'elle  ira  à  Livry, 
elle  ajoute  : 

Quand  vous  et  votre  comtesse 
L'on  peut  trouver  k  Livry, 
L'on  ne  vit  que  de  tendresse; 
Le  cœur  en  est  tout  rempli  : 
L'on  vous  mange  de  caresse 
Et  Ton  laisse  le  rôty. 

Nous  sommes  de  l'avis  de  Mme*de  Monglas;  pour  Mme  de 
Sévigné  nous  aussi  nous  laisserions  le  r6ti,  et  c'est  à  sa 
table  y  bien  plus  encore  qu'à  celle  de  Mme  Scarron  ,  que  nous 
accepterions,  en  guise  de  mets,  quelque  aimable  récit  fait  par 
la  maltresse  du  logis. 

Il  y  auroit  probablement  d'autres  découvertes  k  faire  dans 

ces  deux  volumes  ;  mais  nous  ne  voulons  pas  allonger  outre 

mesure  cette  notice. 

Marquis  de  Gaillon. 

II 

PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

Les  quatre  heures  du  jour,  sujets  rustiques  gravés  sur 
bois  par  Adrien  LavieiUe,  d'après  les  dessins  de  J.-F. 
Millet. 

La  librairie  à  bon  marché  nous  a  gftté  la  gravure  sur  bois. 
On  se  souviendroit  à  peine  aujourd'hui  en  voyant  ces  travaux 
hâtés,  traductions  grossières  de  dessins  faits,  trop  souvent, 
à  l'entreprise,  qu'il  y  a  vingt  ou  trente  ans  les  illustrations 
sur  bois  ont  redonné  l'essor  à  la  librairie  françoise  et  que  les 
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auteurs  les  plu»  en  renom  exigeoieni  comme  parure  indis^- 
penaable'de  leurs  liyresi  les  œuvres  des  Thompson,  des  Por- 
ret  et  des  Brevière  ;  œuvres  charmantes  qu'on  commence  k 
rechercher  à  présent  et  que  plus  d*un  amateur  détache  des 
exemplaires  de  romans  oubliées  pour  en  décorer  son  cabinet. 

C'est  donc  presqu'une  merveille^  à  l'heure  qu'il  est^  qu'un 
graveur  sur  bois  assez  épris  de  son  art  pour  commander  à 
des  artistes  choisis  des  dessins  d*un  caractère  voulu,  et  les 
reproduire  patiemment,  à  loisir,  avec  le  soin  et  le  zèle  d'un 
artiste  véritable.  Tel  est  M.  Adrien  Lavieille,  élève  de  Porret, 
dont  on  n'a  point  assez  récompensé  le  zèle  à  la  dernière  ex- 
position par  un  rappel  de  médaille,  et  qui,  malgré  les  exi- 
gences de  la  librairie  et'  du  journal  illustré,  sait  trouver  le 
temps  de  graver  pour  les  connaisseurs  et  pour  la  gloire, 
tantAt  les  Doitze  mois  de  Vannée^  d'après  Charles  Jacque,  tan- 
t6t  U%  Travaux  rwliquest  d'après  Millet,  aujourd'hui  les 
Quatre  heu/res  du  jour  à  la  campagne ,  d'après  le  même  ar- 
tiste. 

Les  quatre  heures  du  jour  sont  le  départ  pour  les  champs; 
le  repos  à  midi  ;  le  retour  à  la  tombée  du  jour;  enfin  le  travail 
à  la  veillée.  Jamais  peut-être  le  peintre  si  vrai  et  en  même 
temps  si  épique  des  travaux  des  champs  n'a  mieux  rencontré 
le  grand  style,  la  simplicité  forte  qu'il  recherche  dans  ses 
compositions.  Le  départ  pour  les  champs,  où  un  paysan  traîne 
le  cheval  qui  porte  sa  femme^  rappelle  la  fuite  en  tlgypte; 
les  laboureurs  endormis,  celui  qui  remet  sa  veste  à  la  fin  du 
jour,  ont  le  geste  et  la  tournure  des  ouvriers  bibliques. 

Le  travail  de  M.  Lavieille  par  sa  fermeté  et  sa  simplicité 
rappelle  la  tradition  des  maîtres.  On  peut  se  souvenir,  en 
examinant  ces  belles  planches,  que  la  gravure  sur  bois  a  eu 
pour  parrains  A.  Durer  et  Lucas  Cranach. 

Dire  que  ces  quatre  estampes  ont  été  tirées  seulement  à  deux 
cents  exemplaires,  c'est  ajouter  un  aiguillon  à  la  curiosité 
des  amateurs.  Quant  à  nous,  nous  nous  en  voudrions  de 
laisser  passer  une  seule  occasion  d'honorer  et  d'encourager 
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un  art  que  tant  de  noms  ont  fnit  national^  et  qui  d*%ilieurê  se 
rattache  de  si  près  à  Tindustrie  du  libraire  et  à  son  succès. 


SouTenirs  de  Mme  de  Caylus.  Noutelle  édition  (1). 

n  y  a  des  livres  naturellement  délicats,  élégants  et  clairs; 
des  livres  cFune  belle  eau  qu'il  faut  imprimer  et  publier 
comme  on  monte  les  pierres  précieuses.  Concevroit-on,  par 
exemple,  les  Souvenirs  de  Mme  de  Caylus  imprimés  avec  des 
têtes  de  clous  sur  du  papier  à  chandelle,  sans  gravures  et 
sans  marge,  comme  une  vulgaire  encyclopédie!  Non  ;  pour  de 
pareils  écrits  toute  combinaison  économique,  toute  préoccu- 
pation de  bon  marché  a  quelque  chose  de  choquant.  Le  luxe 
est  ici  une  convenance;  je  dis  mieux,  une  nécessité,  une 
harmonie.  La  nouvelle  édition  publiée  par  M.  Charles  Asseli- 
neau  justifie  parfaitement  ce  bon  témoignage  que  l'éditeur  se 
rend  à  lui-même  avec  une  joie  sincère  de  bibliophile  qui  a 
bien  rempli  sa  tâche  :  «  Le  soin  de  l'exécution  typographique, 
les  gravures  nouvelles  jointes  au  texte,  restauration  d'une 
mode  trop  oubliée,  enfin  le  nom  de  l'imprimeur  et  du  libraire 
disent  assez  qu'on  a  voulu  faire  œuvre  de  goût,  oeuvre  d'art 
et  de  dévotion  littéraire.  >  Ce  qu'on  a  voulu ,  on  Ta  fait  k 
merveille,  et  nous  envions  à  M.  Charles  Asselineau  le  plaisir 
qu'il  s'est  donné  en  obligeant  le  public. 

Nous  ne  rappellerons  pas  les  nombreuses  éditions  des  Sou- 
venirs qui  ont  précédé  celle-ci.  Le  nouvel  éditeur  a  conféré, 
avec  la  sagacité  du  critique,  les  textes  de  Jean-Robert,  de 
Michel  Rey,  d'Auger,  de  Renouard,  de  Monmerqué.  Il  a  re- 
produit la  préface  et  les  notes  attribuées  à  Voltaire,  en  y 
ajoutant ,  comme  appendice  du  volume ,  de  nouvelles  notes 
et  de  nouveaux  éclaircissements  empruntés  à  Saint-Simon, 
Lafare,  Hamilton,  à  tous  les  mémorialistes  du  xvn'  siècle. 

(4)  Paris,  J.  Teckener,  4  860;  \  Toi.  ln-1S  Jésus,  avec  une  introdaclion  et 
des  notes  pue  M.  Gharlei  Asselineau;  portrait  et  quatre  figures  gravées  raraeler. 


1048  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

Grâce  à  ses  recherches  consciencieuses,  il  n*est  pas  un  per- 
sonnage de  ce  livre  sur  lequel  nous  manquions  de  ren- 
seignements. Les  figures  les  plus  effacées  sortent  de  leur 
cadre  et  viennent  recevoir  un  trait  de  lumière  qui  leur  rend 
le  mouvement  et  la  vie. 

Restitutions  et  compléments,  tout  cela,  nous  devons  le  dire, 
a  été  conduit  avec  une  discrétion,  un  tact,  un  à-propos  extrê- 
mement rares  en  pareil  cas ,  et  conséquemment  très-dignes 
d'éloges;  mais  ce  que  nous  louerons  par-dessus  tout,  c'est  la 
préface,  légère  de  ton  comme  lés  Souvenirs  eux-mêmes,  et 
pourtant  si  précise,  si  complète  et  si  nette  I  Après  qu'on  Ta 
lue,  on  est  vraiment  fort  embarrassé  d'avoir  à  parler  de 
Mme  de  Caylus;  car  on  sent  que  tout  est  dit  et  qu'on  ne  sau- 
roit  mieux  dire.  Si  l'on  cherche  à  caractériser  les  Souvenirs^ 
on  répète  tout  de  suite  cette  spirituelle  appréciation  de  H.  Âs- 
selineau  :  «  Mme  de  Caylus,  dès  les  premiers  mots,  nous  met 
au  fait,  f  écris  sans  ordre^  ditrolle.  Et  il  n'y  avoit  qu'elle  vrai- 
ment qui  pût  se  vanter  de  cela;  comme  il  n'y  avoit  qu'un  livre 
que  cette  déclaration  impertinente  pût  ne  pas  gâter.  Le  sans- 
ordre  devient  une  manière  dont  elle  se  fait  un  genre  ;  et,  pour  la 
première  fois,  le  désordre  ne  fatigue  pas,  ni  ne  déplatt.  On 
lit  le  livre  croyant  écouter  un  de  ces  conteurs  entraînants  qui 
ont  l'art  de  tenir  un  auditoire  attentif  pendant  toute  une 
soirée,  enfilant  une  anecdote  dans  une  autre  et  peignant  des 
portraits  à  la  passade.  Par  moment,  il  semble  que  l'esprit 
rebondit  comme  à  la  réplique,  et  alors  on  est  tout  â  fait  dans 
l'illusion  :  on  croit  avoir  été  soi-même  l'interlocuteur.  »  Après 
d'aussi  fines  remarques,  vous  pouvez  entrer  de  plain-pied 
chez  Mme  de  Caylus,  vous  pouvez  causer  familièrement  avec 
la  divinité!  Vous  êtes  en  état  de  grâce. 

Pas  plus  que  Saint-Simon,  pas  plus  que  Lafare  et  que 
l'abbé  Gédoyn,  et  que  cent  autres,' M.  Charles  Asselineau,  en 
devenant,  par  l'intimité  de  l'étude,  un  des  contemporains  et 
des  amis  de  Mme  de  Caylus,  n'a  su  ou  voulu  se  dérober  au 
charme  de  la  magicienne.  Il  a  été  pris  au  trébuchet  de  cette 
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grâce  81  française.  Il  a  été  ravi  des  caprices  si  naturels  de 
cette  jolie  ftme,  tantôt  tournée  k  la  religion  et  tantôt  k  la  ga- 
lanterie; il  a  poursuivi  dans  les  lointains  du  grand  siècle 
tantôt  Fange  en  prière  (un  ange  qui  a  vu  l'enfer  et  qui  ne  le 
craint  pas)  et  tantôt  la  nymphe  k  demi  païenne,  élevant  jus- 
qu'k  ses  lèvres  la  coupe  écumante  avec  de  plus  beaux  gestes 
que  toutes  les  Champmeslé.  Gomment  résister  k  cette  sublime 
élève  de  Racine,  qui,  de  Saint-Cyr  k  Versailles,  de  Versailles 
k  Port-Royal,  de  PortF-Royal  k  Marly,  et  de  Marly  k  Paris, 
avoit  fait  tant  de  chemin  en  quelques  années,  qu'après  avoir 
demandé  de  bibliques  inspirations  k  l'auteur  à^Esther  elle  de- 
mandoit  k  La  Honnoie  les  chansons  d'Anacréon.  La  Monnoie, 
qui  étoit  l'obligé  du  duc  de  Villeroy,  envoyoit  le  poêle  grec  k 
la  comtesse  avec  ces  petits  vers  badins  : 

Anacréon,  glorieux 
De  vous  rendre  visite. 
Vient  étaler  k  vos  yeux 
Tout  ce  qu'il  a  de  mérite  ; 
Ses  vers  mille  fois  chantés 
Auront  toujours  des  beautés. 
Toujours  des  grâces  nouvelles, 
Mais  ils  en  auroient  bien  plus 
S'ils  possédoieut  toutes  celles 
De  la  divine  Caylus. 

Anacréon  chez  Esther  !  La  divine  Caylus  avoit  de  ces  fan- 
taisies après  avoir  reçu  les  leçons  de  Mme  de  Maintenon.  Ce 
qui  platt  surtout  en  elle,  c'est  qu'elle  est  la  première  k  se  mo- 
quer de  ses  caprices,  et  que  la  dignité  ne  lui  pèse  pas  une  once. 
Elle  est  étourdie,  sachant  ce  qu'elle  ose  ;  elle  sera  sage,  con- 
naissant sa  folie.  J'ai  longtemps  cherché  ce  qui  lui  manque  : 
elle  a  trop  d'esprit.  Jamais  ses  fines  lèvres  n* auroient  pro- 
noncé le  beau  mot  de  cette  pauvre  Fontanges  :  «  Vous  me 
parlez  de  quitter  une  passion  comme  on  parle  de  quitter  un 
habit.  >  Mme  de  Caylus  livre  son  secret  dans  ces  quatre 
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lignes  i  •  Mme  de  Fon langes  joignoit  à  ce  peu  d'esprit  des 
idées  nmamsques  que  réducation  de  la  proyinee  et  les 
louanges  dues  h  sa  beauté  lui  avoient  inspirées.  »  Elle  fut 
spirituelle,  elle  fut  oharmantei  elle  fui  adorablei  la  petite4Ue 
des  d*Aubigné;  mais,  malgré  sa  liaison  avec  Villeroy;  elle 
ne  fut  jamais  romanesque^  Une  lettre  autographe,  conservée 
k  Londres  au  BrUiêh^Mu$eumf  prouve  qu'elle  eut  le  cœur 
d'une  mère  ;  inquiète  de  son  fils,  à  qui  je  ne  sais  quel  banquier 
refuse  de  l'argent,  Mme  de  Gaylus  s'écrie  :  «  Pour  qu*il  ne 
manquât  de  rien,  je  vendrois  ma  jupe!  » 

Je  demande  pardon  à  M«  Charles  Asselineau  d'avoir  fait 
une  petite  querelle  à  son  héroïne.  Pour  l'acquit  de  ma  con- 
science critique,  je  signalerai,  en  terminant,  dans  son  excel- 
lente édition  des  Sov/oemrSf  une  méprise  de  Voltaire  et  deux 
fautes  d'impression  : 

l^  A  la  page  11  de  la  préfaôe,  c'est  de  Mlle  de  Thianges, 
duchesse  de  Sforce,  qu*il  s'agit,  et  non  de  Mme  de  Thianges, 
sa  mère. 

2"*  Page  89  du  texte,  Mme  de  Richelieu  (dont  il  est  ques- 
tion) n'est  pas,  comme  le  dit  la  note,  Anne-Marguerite  d'A« 
cigné,  mais  Anne  Poussart,  fille  de  François  Poussart, 
marquis  de  Pons,  seigneur  du  Vigean. 

3°  Enfin,  à  la  page  224  de  TAppendice,  au  lieu  de  Constant, 
baron  de  SurineaUy  il  faut  lire.  Constant,  baron  de  SuHmeau. 

Je  m'excuserois  presque  de  ces  remarques,  si  je  ne  me 
souvenois  que^  dans  ce  recueil,  j'écris  pour  un  public  de 
bibliophiles.  Hippoltts  Babou. 


Les  énigmes  des  rues  de  Paris ,  par  Edouard  Foumier. 

Dentu,  1860,  in-16. 

Nous  aimons  ces  livres  qui  nous  donnent  les  rognures  de 
l'érudition  de  l'auteur,  et  qui  sont  comme  les  miettes  du  fes* 
tin.  Il  est  rare  que  parmi  ces  miettes  il  n'y  ait  pas  un  butin 
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précieux  pour  la  mémoire  et  pour  les  iraTflux  futurs.  M.  Edouard 
Fournier  qui,  depuis  quelques  années,  a  entrepris  d*étre 
l'historiographe  des  rues  de  Paris,  et  qui»  dit-on,  en  ce  mo* 
ment,  prépare  une  histoire  générale  de  la  fille,  nous  offre  au- 
jourd'hui dans  un  petit  volume  le  trop-plein  des  notes  qu'il 
recueille  depuis  longtemps  sur  ce  sujet.  Le  titre  de  ce  livre 
dit  parfaitement  la  forme  de  ces  notes.  G*est  toujours  d'une 
énigme  proposée,  d'une  question  qu'on  lui  pose,  que  l'auteur 
déduit  son  travail.  Cette  question,  que  tout  le  monde  à  Paris 
8*est  adressée  cent  fois  :  «  Pourquoi  les  caves  du  faubourg 
Montmartre  sont-elles  si  fréquemment  inondées!  »  le  mène  à 
retrouver  le  parcours  d'un  ruisseau  qui,  tomhant  des  hau- 
teurs de  BelleviUe,  sillonnoit  autrefois  Paris,  passant  sous 
une  multitude  de  petits  ponts  ou  ponceaux^  et  qui,  après  force 
circuits,passant  sous  la  chaussée  d'Ântin,  alloit  se  perdre  dans 
la  Seine,  au-dessous  de  la  ville.  Maint  nom  de  rue,  jusqu'ici 
inexplicable,  finit  par  retrouver  son  origine,  grâce  à  la  pa- 
tience perspicace  de  l'auteur  qui,  de  rapprochement  en  rap- 
prochement, et  d'anecdote  eti  anecdote,  sait  remonter  jusqu'à 
la  source  primitive  et  au  nom  du  parrain.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'aux bruits  ordinaires  dans  Paris,  jusqu'aux  locutions  pro- 
verbiales et  à  l'argot  des  gamins,  qui  ne  se  débrouillent  et  ne 
se  déchiffrent  à  la  lumière  de  cette  investigation  assidue.  En 
vidant  son  portefeuille  de  ses  notes  aussi  amusantes  qu'in- 
structives, M.  Edouard  Fournier  fait  bien  augurer  du  grand 
travail  qu'il  prépare.  Le  titre  d'historiographe  des  rues  de 
Paris  lui  appartient  dès  à  présent,  en  attendant  un  autre  plus 
grave  et  plus  solennel,  que  la  reconnoissance  des  Parisiens  ne 
peut  manquer  de  lui  décerner  plus  tard. 

C.  A. 


REVUE   DES  VENTES. 

BIBLIOTHÈQUE  DE  M.  AUG.  VEINANT,    30  JANVIER.  —  GANCIA, 

DE  BRIGHTON,    13  FÉVRIER. 

Les  ventes  de  HH.  Auguste  VeinaQt  et  Gancia,  libraire  de 
BrigbtOD  y  ont  été  un  événement  bibliographique  du  mois 
dernier.  L'une  et  l'autre  ont  prouvé,  par  Tempressemcnt  du 
public  et  par  le  prix  des  adjudications,  que  le  godt  des  livres 
n'est  pas  près  de  diminuer  en  France.  La  première  avoit  un 
intérêt  particulier  pour  les  bibliophiles  parisiens  :  c'étoit  une 
succession  à  recueillir,  la  succession  longtemps  convoitée 
d'un  amateur  connu  de  tous,  et  dont  la  patience  et  les  soins 
exquis  dévoient  compter  pour  beaucoup  dans  la  valeur  des 
exemplaires.  Exemple  à  méditer  pour  les  jeunes  amateurs  :  la 
collection  de  M.  Veinant,  dont  le  catalogue  n'atteint  guère 
plus  de  mille  numéros,  et  qui  n'ont  peut-être  pas  rempli 
deux  armoires,  a  produit  47  000  francs!  Il  est  toujours  pos- 
sible, avec  de  l'intelligence  et  du  goût,  malgré  les  rivalités 
croissantes  et  la  dispersion  continuelle  des  bibliothèques, 
de  former  des  collections,  de  créer^  de  faire  des  exemplaires 
et  de  capitaliser  son  plaisir. 

Voici,  suivant  l'ordre  du  catalogue,  le  chiffre  des  adjudi- 
cations les  plus  importantes  : 


VXNTB  DB  M.  AUGUSTE  VEINANT. 

3.  Ginqtiaiite-deux  psaumes  de  Darid,  traduits  en  firançois,  4660  ;  pet  tn-8, 

mar.  grenat,  Daru.  —  14  6  fr.  M.  Goccoz,  libraire,  poor  M.  Ratier. 
10.  Hist.  da  V.  et  du  N.  Testament,  par  de' Royanmont.  Amsterdam,  4680; 

mar.  brun,  Trautz-Rauzonnet.  —  4  62  rr. 
20.  Heures  laUnes  ;  manuscrit  sur  Yélin,  du  xv*  siècle.  —  620  flr. 
24.  Heures  latines;  manuscrit  sur  véUn,  du  xt*  siècle.  —  4206  fr.' 
22.  Heures  à  lusaige  de  Rome,  Simon  Voslre,  460S;  in-4,  Telours  très-bien 

conserré.  —  900  fr. 
78.  Recueil  de  douze  pièces  satiriques  contre  le  pape  et  TÉglise  romaine.  — 

466  fr.  Pour  H.  Solar. 
484.  La  cirile  honnesteté  pour  les  enfants,   4  660;  mar.  bleu,  TrauU*Bau- 
zonnet.  —  320  fr.  M.  le  baron  J.  PIchon. 
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432.  Instruction  direslienne  poar  lef  enûtou,  I66S;  mir.  bran,  Tranlz-Ban- 

loanel:  —  4  60  flr. 
139.  Les  quatre  lUres  da  courtisan  de  Balthazar  de  Castillon,  4637.-^  422  fr. 

M.  le  comte  de  Lurde. 

203.  Recueil  de  la  dirersilé  des  habits,  4567  ;  in>8,  mar..  Dura.  —  450  fr. 

204.  Des  habits,  moeurs  et  cérémonies,  par  J.  de  Glen,  4604  ;  superbe  eiem- 
plaire  reUé  par  TrauU-Bausonnet.  —  420  tr.  M.  de  Tilleneave. 

205.  Maniements  d'armes  et  d'arquebuses,  4609;  in-4. .  io2  fr.  M.  le  comte 
0.  de  Bébague. 

220.  La  Vénerie  de  J.  du  FouiUonx,  4644;  in*4,  veau.  ant.  de  Pnrgold.  •— 

280.  La  Vénerie  de  I.  du  FouiUonx,  4754;  in-4,  mar.  rouge^  Dura.  —  364  Dr. 

M.  de  Fresnes. 
234.  Le  Plaisir  des  champs,  de  Q.  Gauchet,  4583.  —  446  flr.  M.  le  baron  de 

Grand  Jean. 
239.  Le  Parfait  chasseur  de  Séllnconrl.  —  80  fr.  M.  le  baron  de  Grandjean. 
260.  Nouvelle  invention  de  chasse  pour  prendre  les  loups ,  par  Loujs  Gruau, 

4643.  —  202  tr.  H.  le  baron  de  Grandjean. 
262.  Livret  des  chasses  du  Roi.  —  266  fk*. 
275.  Le  Miroir  de  ftiuconnerie,  par  Pierre  Harmoni ,  4620;  in-8,  mar.  rouge, 

Dura.  — >  471  tr.  M.  Tecbener. 
353  bù.  Goquillart,  Paris,  4  534;  mar.  rouge,  Derome.  Exemplaire  Nodier, 

vendu  64  fr.  à  sa  vente.  —  Adjugé  à  424  tr.  ponr  un  amatenr  de  Reims. 

362.  Le  livra  de  Facet,  4535.  —  224  tr.  M.  Deschamps,  pour  M.  Solar. 

363.  Le  Rousier  des  dames.— 256  flr.,  pour  M.  le  comte  H.  de  La  Garde. 

364.  Le  même  livre  réimprimé  en  4862.  Exemplaire  sur  véUn«  —  76  fr.,  pour 
Mgr  )e  duc  d'Aumale. 

368.  Menus-Propos.  Plaquette  gothique  fort  rare.  — -  461  fr. 
374.  Dialogue  du  fol  et  du  sage.  Réimpression  sur  vélin.  —  86  fr.  ponr  Mgr  le 
duc  d'Aumale. 

374.  Les  Souhaits  du  monde  ;  pet.  in-8  goth.  —  461  fr.,  pour  M.  Solar. 

375.  Le  Fenite  nonveaument  faict 4  630;  pet.  in-8  goth.  —  344  fr. 

376.  Recueil  de  quatro  pièces  d'nne  insigne  rareté  :  Sermon  d*un  fiancé;  — 
Sermon  joyeux  pour  advertir  la  nouvelle  mariée  ;  —  Seimon  Joyeux  de  sainct 
Raisin  ;  —  Sermon  de  sainct  Billouart;  en  un  vol.  pet.  in-8.  Dura.  —  840  fr. 
M.  Double. 

379.  La  Déploration  de  la  mort  de  François  de  Valois,  4647.  —  203  fr.,  pour 

M.  Solar. 
384.  Regrets  et  complaintes  des  gosiers  altères,  4676.  —  200  fr.  M.  Tecbener. 

393.  Clément  Marot.  Lyon^  4663;  in-46.  —  122  fr* 

394.  Clément  Marol,  4734  ;  6  vol.  mar.,  Hardy.  —  462  fr. 

399.  Le  Papillon  de  Cupidô,  4  643.  —  366  fr. 

400.  Laniie  de  Court,  4542.  —  407  fr.  M.  Tecbener. 
406.  Prémices  de  Clément  de  Vixelixe,  4674.  —  448  fr. 

414.  Les  Passions  d*amour  de  Nicolas  Debaste,  4586.  ^  129  fr. 
413.  Recueil  de  quelques  vers  amoureux  de  Bertaut,   4602;  ln-8,  superbe 
exemplaire  relié  par  Bauxonnet.  —  490  fr.  M.  Double. 
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416.  Sept  plèoas  de  poésiee  deCéur  de  NoiUnideoie,  impriaéet  àToleie,  l6oe. 

—  09  fr.,  poar  M.  Solar. 

403.  Lef  Setyret  de  Goarral<4ioDDet,  4634  ;  iii*8,  mar.  Teri,  rel.  de  BeuioiiD6l.*o 

460  fr.  M.  De  Fresue. 
470.  La  Mute  folastre,  4617)  pet.  Iii-4t,  mar.  blea,  Tnnti  BamomieL  — 

464  Ar. 
474.  Le  Pamaaie  latyrique.  —  499  fr.  M.  Coeoei,  pour  M.  Raiier. 
479.  Le  Cabinet  aatyrique.  —  980  fr.,  an  m6me. 
497.  Chansons  de  Gaallier  Garguille,  4643;  édition  rare,  mata  rognée  de  près. 

—  IS6fr. 

600.  Chansons  pour  damer,  4640.  —  490  fr. 

K47.  Les  Triumphef  de  Pétrarque.  Lyea,  4914)  in-ë,  mar.  rooge,  Paddoop. 

Exemplaire  du  duc  de  La  Vallière,  de  Méon  el  de  Pixerécevri.  -«-  IM  fr. 

H.  Double. 
567.  Soplionisba»  4  669;  in-8»  mar.  Tert,  Dura.  —  460  fr. 
694 .  Histoire  comique  de  Franelon,  466g.  •—  441  fr. 
694.  Zalde,  4664  ;  mar.  citron.  —  96  fr.  M.  le  marquis  de  Ganaf. 
630.  Récréations  et  joyeux  devis  de  Bonatenture  Des  Periers,  4  669.  —  4000  fr., 

pour  M.  ***. 
680.  NouTeaox  contes  à  rire,  4709.  —  483  fr.  M.  Ratier. 
68).  Nouveaux  contes  à  rire,  4733;  3  vol.  —  4 13  fr.  M.  0.  de  Béhague. 
643.  Don  Quichotte,  4677.  —  464  fr. 

649.  Les  Voyages  de  Gulliver,  4797.  —  306  fr.  M.  le  comte  d'Eesertemie. 
665.  Collection  de  Garon.  —  376  fr. 
657.  Collection  de  joyeusetez.  »  396  fr.  H.  Techener. 
668.  Discours  Joyeux  des  frlponnlers  et  friponnieres,  4600;  mar.  vert,  Bau- 

sonnet.  — ^  4  56  fr.  H.  Giraud  de  Savine. 
673.  Le  Moyen  de  parvenir,  S.  D.;-  mar.  bleu,  Bauzoïpet.  —  476  fr.  M.  Ratier. 
677.  Les  Cent  drogues  admirables,  etc.  —  469  fr.,  pour  M.  Belar. 
078.  Recueil  de  dix  facéties  rares.  —  129  fr.,  pour  M.  Solar. 
679.  Bruscambille,  1668;  mar.  bleu,  Bauxonnet  —  490  fr.  M.  Raiier. 
684 .  Prologues  de  Bruscambille,  4648;  en  reliure  ancienne.  —  490  fr. 
686.  Inventaire  universel  des  csuvree  de  Tabarin,  4633;  pet.  in-43,  mar.  bleu 

doublé,  reliure  de  TrauU-Bauconnel.  ~  860  fr.  M.  le  oemie  Du  TUIet. 
689.  Fantaisies  de  Tabarln,  4639.  —  480  f^.,  pour  11.  Solar. 
600.  Fantaisies  de  Tabarin,  4636.  •—  470  fr.  M.  le  comte  Du  Tillet. 
696.  Fantaisies  du  chapean  de  Tabarin,  4698  et  autres  piéeee;  recueil  profe* 

nant  de  Nodier.  —  4  60  f r. 
74  3.  L'Enfant  sans  soucy,  4683.  —  476  fr. 
640.  Les  quinze  joyes  de  mariage,  sur  vélin  (réimpression  de  iannet,  4863).  -* 

480  fr.,  pour  Mgr  le  duc  d'Àumale. 
760.  Le  Putanisme  de  Rome,  4669. —  306  fr.,  pour  M.  le  comte  O.de  Béhague. 
793.  Collection  de  poésies,  romans,  chroniques,  etc.  (réimpressions  de  4888- 

4  858);  34  livraisons  sur  vélin.  —  686  fr. 
814.  Vie  de  saincl  Alexis.  Paris,  4600  ;  in-4  goth.  —  480  fr. 
843.  Le  Purgatoire  saint  Patrice.  —  460  fr. 
84  0.  Histoire  des  Albigeois.  Tolose,  4669.  ->  soi  fr.,  M.  Potier,  libraire^ 
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83».  L'Obièiiae  de  Louis  XII,  i684;  in-e  goth.  —  860  fr.  M.  lolten,  Ubnire. 

874.  Recueil  de  qnalone  maxarinadet.  —  40f  fr.,  M.  Potier. 

875.  Autre  recueil  de  dix^neuf  mazarinadei.  ->  78  fr.  M.  Potier. 

877.  Recueil  de  trente- quatre  mazarinadet.  —  400  fr. 

878.  Autre  recueil  de  trente  mazarinades.  —  99  fr. 

879.  Sept  pièces  in-4,  sur  la  chAtse  de  sainte  GenevièYe.  ^  60  fr. 
898.  Chronique  abrégée par  Nicole  de  Yolkyr,  4  630.  —  470  fr. 

900.  Pompes  funèbres  pour  le  service  de  Charles  cinquiesme,  4567.  —  170  fr. 
940.  L'Oraison  de  Marie  de  Clères,  4549,  in-46.  ~  4  29  fr. 
944.  Histoire  de  Marie,  reine  d'Ecosse,  4572.  ~  4  46  fr. 
94  6.  Linnocence  de  fat  reine  d'Ecosse,  4672.  —  429  fr. 

946.  Discours  sur  la  mort  de  Marie  Stouard,  4687.  —  420  fr.  M.  le  baron 
J.  Pichon. 

947.  Martyre  de  la  royne  d'Ecosse,  4  588.  —  463  fr.  M.  de  VIlleneaTe. 

923.  LiTre  de  l'ordre  du  roy  Louis  XI  à  l'honneur  de  M.  saint  Michel;  manu- 
scrit sur  Téiin,  du  xy«  siècle.  —  742  fr.  M.  de  VUleneoYe. 

u 

VBNTB  DBS  UVABS  DB  M.  GAUCU,  LIBBAIJtB  PB  BBJOHTOIf  (ANGLBTEBRB). 

63.  Démonstration  de  l'existence  de  Dien,  par  Pénélon  ;  édition  originale  aux 
armes  du  due  d'Usés.  —  06  fr. 

64.  Pensées  de  Pascal,  1670;  édition  originale,  mar.  oIIto  de  Cape.  — 
4  90  fr. 

85.  Ordonnances  royaalx  de  la  prerosté  de  Paris,  1628;  in-fo1.  —  236  fr. 
88.  La  somme  rurale,  par  leb.  BontiUier,  4488;  2  tomes  en  un  toI.  in- fol., 

mar.  brun.  Dura.  —  846.fr. 
458.  Yecelllo.  Habiti  antichl,  4598;  in-8  richement  relié|  par  Loftio.  —484  fr. 
476.  Il  Ballarino  di  Fabritio  Caroso,  4684 .  —  440  fr. 
470.  Ycnerio  de  Du  Fonillonx.  Poitiers,  4662;  in-4  (avec  deux  feuillets  refkils). 

—  478  fr. 
488.  Gaiholicon  de  Janua  de  Balbi  ;  reliure  de  la  plus  remarquable  exéciiMoDi 
faite  par  M.  Lorlic  pour  l'Exposition   universelle  de  Londres,   486f.— 
4  200  fr. 

248.  Boratiua,  de  Pine,  4  783;  a  toL  mar,  vert.  Dora.  -—  472  fr. 

303.  ftuvres  poétiques  de  Jacq.  Peletier  du  Mans,  —  420  fr. 

304.  Le  second  recueil  de  J.  Peletier,  imprimé  en  4  584;  in-4.  —  430  fr, 
807 .  Ronsard,  4  684;  la-fol.  —  4  60  fr. 

340.  OEavres  de  Joacfaim  du  BeUay,  4674.  Magnifique  eiompl.  «-  960  fr. 

342.  Amours  des  pierres  précieuses,  par  Hemi  Bellean  ;  in-4.  —  476  fr. 

324.  Poëmes  de  Guill.  Belliard,  4  578,  in-4.  —  276  fr. 

326.  Jean  de  laGessée,  4683;  in>4.  —  406  fr. 

356.  Contes  de  La  Fontaine  ;  édition  de  4686.  '-  480  fr. 

358.  Fables  de  La  Fontaine  ;  très-joli  ezempUire  de  l'éditioD  originale  imprimée 

en  4678;  4  vol.  in-12.  — 384  fr. 
369.  Cabinet  satyrique,  4666;  2  vol.  pet.  in- 12.^  4  26  fr. 
374.  Le  Parnasse  des  poêles  Salyriques,  4625.  —  405  fr. 
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373.  Le  PanuiM  8alyri<iue,  4660;  pet.  in-12,  mar.  rouge,  Niedrée.  —  423  rir. 

490.  Goraeille.  Rouen,  4648;  %  toI.  pet.  iii-43.  —  340  ft-. 

494.  Corneille.  Rouen,  4  664  ;  S  vol.  in-fol.  ~  402  fr. 

493.  Théâtre  de  P.  GomeUle,  4664;  3  vol.  io-8.  —  446  fr. 

493.  Théâtre  de  P.  Corneille,  4682;  4  vol.  —  416  flr. 

600.  Molière,  4676  (Elievir);  6  vol.  reliée  pur  Lortic.  —  470  fr. 

604.  Œuvres  de  Molière,  4697;  8  vol.  in-4  2,  mtr.  rouge,  reliure  aneienne.  — 

202  fr. 
669.  Amours  de  Daphnis  et  Cbloé,  4748  ;  in-43,  mar.  vert.—  432  fr. 

673.  Vie  inestimable  du  grand  Gargantua.  Ljronj  4637;  in-46,  mar.  citr.  — 
390  fr. 

674.  Le  tiers  livre  des   foicts  et  dictz  héroïques  de  Pantagruel.  —  299  fr. 
M.  Deschamps,  pour  M.  Solar. 

676.  Les  Œuvres  de  Rabelais  imprimées  en  4663;  2  vol.  in-46,  mar.  bleu  aux 
armes  de  Louis  XIII  et  d'Anne  d'Autriche,  mais  avec  quelques  imperfections. 

—  626  fr.  pour  M.  le  comte  de  La  Garde. 
676.  Œuvres  de  Rabelais,  4666.  —  460  fr. 

684.  Rabelais  (Elzevir),  4663  ;  2  vol.,  mar.  rouge.  —  464  fr.  Le  comte  d'Es- 

serlenne. 
694.  La  princesse  de  Glèves,  4678;  édition  originale,  2  vol.  mar.  rouge,  Gapé. 

—  300  fr.  pour  M.  le  comte  du  Tillet. 

6 1 3.  Téiémaque,  édition  de  4 74 7;  2  vol.  mar.  vert,  rel.  de  Bauionnet.  —  24 6  fr. 

746.  Amalus  Fornacios  amalor  ineplus.  —  99  fr.,  pour  M.  de  Béhagoe. 

844.  Histoire  des  Juifs,  d'Amauld  d'Andilly  ;  2  vol.  in-fol.,  mar.  rouge  aux 

armes  de  Colbert.—  460  fr.  M.  Huillaid. 
874.  Chroniques  de  Charles  huitiesme,  4629.  —  260  fr. 
874.  Brief  recueil  de  l'entrée  de  Charles  IX  â  Paris,  4672  ;  in-4.  —  434  fr. 

Ces  chiffres  disent  assez  quel  développement  incessant 
prend  le  goût  des  livres  à  notre  époque.  On  peut  remarquer 
que  les  articles  dont  la  valeur  a  surtout  augmenté  sont  pré- 
cisément les  plaquettes,  curiosités,  pièces  fugitives,  autrefois 
dédaignées ,  et  qui  d'année  en  année  prennent  de  plus  en 
plus  faveur.  La  raison  en  est  simple  :  à  mesure  que  le|  col- 
lections et  les  rivalités  se  multiplient,  chacun  se  retranche 
de  plus  en  plus  dans  la  spécialité.  Au  banquet  de  la  biblio- 
graphie il  y  a  place  pour  tout  le  monde,  et  les  miettes  même 
ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  friand. 

Nous  terminerons  en  annonçant  aux  amateurs  la  publica- 
tion prochaine  du  catalogue  de  la  bibliothèque  d'un  bibliophile 
distingué,  dont  la  vente  aura  lieu  à  la  fin  d'avril  prochain. 


CATALOGUE    RAISONNÉ 


DE 


UVBES  ANCIENS  9  RARES ,  CURIEUX  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.   TECHENER. 


504.  Brianville.  Histoire  sacrée  en  tableaux,  avec  leur  ex- 
plication par  de  Brianville.  PariSy  1677-75,  3  tomes  en  un 
vol.  in-12,  fig.  de  Séb.  Leclerc,  mar.  bleu,  tr.  dor.  riches 
compart.  composés  de  filets.  (Bauzonnet.) 60 — » 

Bel  exemplaire. 

505.  Glamorgan.  La  Chasse  du  loup,  nécessaire  à  la  Maison 
rustique,  par  lean  Glamorgan.  Lyon;  Jacq.  du  Puis,  1576; 
in-4,  fig.  en  bois,  mar.  vert,  fil.  tr.  dor.  (Xoe/ifer .)....  60 — » 

Superbe  exemplaire,  rempli  de  témoins,  d'une  édition  rare  ;  les  grarures  sur 
bois  en  sont  trés-joIies. 

506.  EsTiENNE.  Traicté  de  la  conformité  du  langage  françois 
avec  le  grec...  avec  une  Préface....  L'auteur  et  imprimeur 
est  Henri  Estienne.  {Genève,  1565);  in-8,  réglé,  mar.  rouge, 
tr.  dor.  rel.  jans.  {Bauzonnet,) •  •     90 — » 

Bel  exemplaire,  très-grand  de  marges,  de  la  première  édition,  qui  contient 
quelfiues  passages  non  reproduits  dans  celle  de  1 569. 

507.  EsTRENKES  DES  PREMIERS  FRANÇOIS,  faictos  ancioune- 
iHent  à  la  majesté  des  roys  de  France.  Avec  l'Antiquité  des 
estrennes.  PaHs^  Séb.  VEscuyer^  1617;  pet.  in-8  de  4  feuil- 
lets         10—» 

Opuscule  très-rare.  —  Cet  exemplaire  porte  sur  le  titre,  la  signature  de  Guy  on 
de  Sardière. 

On  connott  plusieurs  dissertations  sur  Torigine  des  Étrennes.  La  première, 
composée  par  R.-L.  de  La  Barre,  parût  en  4582.  Celle  de  J.  Spon,  publiée  à  Lyon 
en  4  673,  a  été  souvent  réimprimée.  La  dernière  édition  est  de  4  828.  Eofln,  Dossert 
fit  imprimer,  en  4761 ,  une  nouvelle  dissertation  sur  l'origine  des  étrennes.  Mais 
les  Ettrennes  des  premiers  François  f  éditées  au  mois  de  décembre  4617,  ont  été 
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complètement  oubliées.  Cet  opuscule  est-il  la  reproduclioa  ou  un  extrait  du  dis- 
cours de  La  Barre.  A-t-U  été  consulté  par  Spon?  ¥.  Leber  ra-tril  inséré  dans 
son  recueil  de  pièces  sur  Torigine  des  étrennes  ?  Pour  répondre  à  ces  questions 
il  faudroit  comparer  les  divers  ouvrages  que  nous  citons.  C'est  un  plaisir  que 
nous  laisserons  au  futur  propriétaire  de  cette  mince  plaquette.  Disons  seulement 
que  l'auteur  a  su  grouper ,  en  huit  pages,  tous  les  renseignements  que  les  anciens 
écrivains  ont  pu  fournir  surrorigine  des  étrennes.  On  y  voit  figurer  les  Égyptiens, 
les  Grecs,  les-  Romains^  les  Perses  ;  et  le  papt  Zacbarie  qni  excommunia,  en 
742,  tous  ceux  qui  seroient  assez  hardis  pour  fêter  le  premier  jour  de  l'an,  et 
pour  se  livrer  à  des  réjouissances  i  l'occasion  dudit  Jour.  Or,  il  est  convenu 
que  les  cartes  de  visite  sont  une  des  réjouissances  officielles  du  premier  Janvier. 
Donc,  les  cartes  de  visite  ont  été  excommuniées.  Lisez  le  décret  26,  question  7, 
ou  le  Sufnma  Conciliorum,  et,  si  vous  désirez  faire  votre  salut,  n*envoyez  plus 

à  votre  prochain  un  petit  morceau  de  carton  en  guise  d'élrennes. 

AP.  B. 

508.  Faughet.  Recueil  de  Torigine  de  la  Jangue  et  poésie 
françoise,  ryme  et  romans.  Plus  les  noms  et  sommaire 
des  œuvres  de  CXXVIl  poètes  François,  vivants  avant  l'an 
MXCG  (par  Cl.  Fauchet).  A  Paris ^  par  Momert  Pâtisson^ 
1581  ;  in-4,  demi-rel,  {Grandes  marges.) •.     48—» 

509.  FéNELON.  Les  Aventures  de  Tëlëmaque,  fils  d'Ulysse, 
ou  suite  du  quatrième  livre  de  l'Odyssée  d'Hoinère.  Sui- 
vant la  copie  de  Paris ,  la  Haye,  chez  Ad.  MoetjenSf  1699; 
2  parties  en  un  vol.  in-12,  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  (Trautz- 
Bauzonnet.),  ....' 40—» 

Troisième  édition. 

510.  FoRMi.  Traité  de  l'Adianton,  ou  cheveu  de  Vénus,  con- 
tenant la  description^  les  utilitez  et  les  diverses  prépara- 
tiens....  de  cette  plante,  par  Pierre  Formi.  Montpellier ^ 
Pierre  du  Buissofij  1644;  in-8  de  80  pp., mâr.  r.  fil.  tr.  dor. 
{Ane.  rd.) 48—» 

Édition  originale,  très-rare.  On  a  fixé  entre  deux  gardes  Manches  de  l'exem- 
plaire un  pied  desséché  de  la  plante  qui  fait  Tobjetâe  ce  traité. — Bel  exemplaire 
de  Renouard. 

511.  GuicciÂKDiN.  Les  Heures  de  récréation  et  apres-disnées 
de  Louys  Guicciardin,  traduit  d'italien  en  françois  par 
Franc,  de  Belle-Forest.  Anvers ,  Guislaîn  Janssens^  1605, 
pet.  in<*129  mar.  jaune,  tr.  dor.  {Hardy.) 48—» 

Édition  niM. 
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512.  Histoire  de  la  vie  de  Tiel  Wlespiegle,  contenant  ses 
faits  et  finesses,  ses  aventures,  et  les  grandes  fortunes  qu'il 
a  eues,  ne  s'étant  jamais  laissé  tromper  par  aucune  per« 
sonne;  nouvellement  traduit  de  Tallemand.  Amsterdam^ 
Nicolas  Chevalier  y  1702,  pet.  iu-12,  front,  gravé,  réglé, 
mar.  r.,  tr.  dor.,  rel.  jans.  (Hardy,) .: .     60 — » 

Très-Joli  eiemplaire. 

513.  Instrvction  chrestienne  pour  la  ieunesse  de  France 
eu  forme  d* alphabet,  propre  pour  apprendre  les  enfants 
tant  à  lire,  escripre  et  lier  ses  lettres,  que  cognoistre  Dieu, 
et  le  prier,  ij/ori,  de  V imprimerie  de  L  Rob.  Graniorij  1562; 
in-8,  mar.  brun,  tr.  dor.,  rel.  jans,  (Iju/ru.) 175-*>» 

Imprimé  en  caractërêf  de  Civilité. 

514.  LaBorderie.  L'Amie  de  court,  inuentée  par  le  seigneur 
de  Borderie.  Paris,  en  la  boutique  de  Gilles  Corrozet^  1542; 
pet.  in-8,  réglé,  de  32  feuillets  non  chiffrés,  mar.  r.  fil. 
tr.  dor.  (BauzonneL) 185—» 

Édiiion  fort  rare  et  qui  a  dû  précéder  celle  de  Lyon,  Est.  Dolet  (même  année), 
qu'on  indique  comme  étant  la  première.  Ce  qni  démontre  rantériorilé  de  Tédi- 
lion  de  Paris,  c'est  que  le  privilège  accordé  à  Gilles  Gorrozet  est  du  9  mars  i  644 
tandis  que  VAvis  au  lecteur  d'Est.  Dotet  porte  la  date  du  45  mai  4  542.  On  sait, 
au  reste,  que  la  plupart  des  éditions  parisiennes  étoient  reproduites  à  Lyon 
presque  aussitôt  leur  publication.  Charmant  exemplaire. 

515.  Le  Maire.  Les  illustrations  de  Gaule  et  singularitez  de 
Troye,  contenant  troys  parties,  avec  lespistre  du  roy  à 
Hector  de  Troye.  Le  traictie  de  la  différence  des  scismes  et 
des  concilies.  La  vraye  histoire  et  non  fabuleuse  du  prince 
Syack  Ismail  dict  Sophy  ;  le  tout  composé  par  Haistre  lan  le 
Maire.  Imprimées  naundlemerU  à  Lyan,  par  Anllioine  du  Ry, 
lan  de  grâce  1526;  in-fol.,  fig.,  mar.  rouge,  (il.  compart. 
tr.  dor.  (Hardy.) 130—» 

Exemplaire  d'une  édition  rare ,  bien  complet  dans  ses  différentes  parties. 

516.  Madrigaux  de  M.  D.  L.  S-  (de  La  Sablière).  Paris,  Claude 
Barbin,  1680 ;  in-12,  mar.  r.,  tr.  dor.  (Niédrée,), . .    45—» 

Bel  exemplaire  de  l'édition  originale. 

517.  Marc  Antonin.  — Institution  de  la  vie  humaine,  dressée 
par  Marc  Ântonin^  philosophe,  empereur  romain.  ^^  Re- 
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monstrance  d*AgapetuSy  evesque,  à  l'empereur  lustinian^ 
de  l'office  d'un  empereur  ou  roy.  —  Elégie  de  Solon,  prince 
athénien,  sur  le  fait  et  vie  des  humains,  la  cause  des  ruines 
des  villes.  Le  tout  traduit  par  Pardoux  du  Prat,  docteur 
es  droit.  Lyon,  par  la  vefue  Gabriel  Cotier,  1570;  pet.  in-8, 
mar.  r.  fil.,  tr.  dor.  {Ane.  rel.) 30— > 

Très-rare.— L'ane  des  premières  traductions  en  françois  àeVInsHtuiion  de  la 
vie  humaine  et  de  la  Remonstranee  dPAgapet,  On  regarde  comme  la  plus  an- 
cienne iradaction  d'Agapet,  celle  de  Jean  Picot,  imprimée  à  Paris  en  4  563.  Or, 
le  privilège  accordé  à  Pardoux  du  Prat  est  daté  du  <!  5  fèmer  \  667 .  La  publica- 
tion de  ce  recueil  ne  fut  relardée  que  par  la  mort  de  l'auteur  ;  sa  veuve,  Antoi- 
nette Peronnet,  le  fit  imprimer  en  4  570,  et  le  dédia  A  François  de  Mandelot, 
lieutenant  général  an  pays  de  Lyonnois.  —  Ce  volume  est  orné  de  jolis  fleurons 
et  de  lettres  grises  dont  la  plupart,  à  vignettes,  sont  historiées  de  sujets  de 
chasse.  Vlnstitution  de  la  ne  humaine  est  précédée  d'un  portrait  de  Marc  Au- 
rèle,  d'après  les  médailles.  Nous  nous  garderons  bien  d'apprécier  la  valeur  d'une 
traduction  de  textes  grecs,  composée  an  xvi*  siècle  :  c'est  au  moins  une 
curiosité  littéraire.  Mais  nous  ferons  remarquer  que  Pardoux  du  Prat  n'écrivoit 
pas  toujours  en  prose,  et  que  parfois  il  s'ébattait  sur  les  rives  du  Permesse. On 
trouve  dans   Vlnstitution  de  la  vie  humaine  des  vers  de  sa  façon,  tels  que 

ceux-ci  : 

En  sa  rondeur  demenre  la  sphère , 

Quand  faicte  on  la. 

La  pièce  capitale  est  V  Elégie  de  Solon  y.  prince  athénien^  traduite  en  420  vers 

françois  :  les  rimes  masculines  et  féminines  ne  sont  point  alternées,  mais,  en 

compensation  de  cette  négligence,  le  poëte  a  exécuté  des  enjambements  assez 

hardis.  Exemple  : 

Car  certes,  la  cité 

(Qu'à  tort  deffle,  et  en  diuersité 

Ses  compagnons,  par  vne  guerre  iniuste) 

Est  mise  à  bas.  Car  le  grand  Dieu  tresiuste 

Raser  la  fait. 

Cette  phrase  pourroit  être  plus  poétique  et  surtout  plus  intelligible.  Au  sur- 
plus, Y  Elégie  de  Solon  avoit  un  certain  mérite  d'actualité  ;  car  elle  s'appliquoit 
évidemment  à  la  ville  de  Lyon  qui,  en  4  666,  faillit  être  ruinée  par  les  calvinistes. 
Cette  pièce  est  suivie  de  Sentences  extraites  de  Pindare,  traduites  également  en 
vers  françois.Yoici  un  fhigment  de  l'ode  II  des  Olympiques ^  poétiquement  trans- 
latée par  Pardoux  du  Prat,  docteur  es  droicts  : 

Celuy  qui  garde  seurement 

Son  serment, 
Jouira  d'un  tresgrand  aage 
Ainsi  que  d'un  héritage 

Purement. 
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Celay  qui  le  faoBsera, 

Il  sera 
Puni  de  torment  horrible 
El  Dieu  sa  peine  terrible 

Haussera. 

A  celte  strophe  pindarique  d*un  docteur  es  droicts,  Je  préférevai  toujours  le 
style  descriptif  de  Perrot,  mattre  poëlo  et  tailleur  à  Paris  : 

Mais  tandis  qu'on  le  leurre, 
Le  chat  passé,  emportant  une  livre  de  beurre  : 
Brusquement  on'  se  lève,  on  court  après  le  chat 
Qui,  tout  saisi  d'eCfroi,  se  sauve  et  casse  un  plat. 

ap»  b. 

518.  MoRNAT  (Phil.  de).  Excellent  discours  de  la  vie  et  de  la 
mort.  S.  L  (Latbsanne)^  L  Durant,  1575;  pet.  in-8,  mar.  r. 
coins  fleuronnés,  fil.  à  froid...., 28—» 

Cette  première  édition  est  très-rare  ;  elle  n'est  qu'indiquée  par  le  Manuel  du 
libraire,  d'après  Du  Verdier.  Une  seconde  édition  fut  publiée  k  Paris,  en  «580, 
in-46.  Ce  livre  a  été  traduit  en  latin  sous  le  titre  de  Pia  consideratio  vitm  et  mor^ 
tis.  Herbornœ,  4  694. 

Philippe  de  Mornay,  seigneur  du  Plessis-Marly,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Duplessis-Mornay,  le  pape  dss  protestants,  est  trop  célèbre  pour  que  nous  ayons 
besoin  de  le  rappeler  au  souvenir  de  nos  lecteurs.  Son  Discours  de  la  vie  et 
de  la  mort,  est  une  œuvre  phiioBopl^l^Iue,  élégamment  et  simplement  écrite. 
L'auteur  suit  l'homme  dans  toutes  les  phases  de  la  vie,  depuis  la  plus  tendre 
enfance  Jusqu'à  la  décrépitude  ;  il  le  représente  toujours  souflfrant,  toujours 
inquiet,  toujours  entraîné  par  ses  passions,  toujours  aspirant  à  vieillir,  et  cepen- 
dant redoutant  la  mort  qui,  seule,  peut  le  délivrer  du  fardeau  de  l'existence. 
C'est  un  tableau  de  la  vie  humaine,  saisissant  de  vérité.  Voici  un  passage  que 
les  savants  pourront  méditer  :  a  L'un  apprend  par  l'arithmétique  à  partir  (par- 
a  tager)  Jnsques  aux  moindres  fractions,  et  ne  sçaura  pas  partir  (partager)  vn 
«  sol  avec  son  frère....  L'astrologue  regardera  en  haut  et  tombera  dedans  le 
<K  prochain  fossé,  prédira  le  (ùtur  et  perdra  le  présent....  Le  médecin  guarira  les 
a  autres  et  sera  aueugle  dans  sa  maladie.  L'historien  sçaura  les  guerres  de 
a  Thebes  et  de  Troye,  et  ignorera  ce  qui  se  fait  chez  luy.  Le  théologien  la  plus 
«  part  du  temps  disputera  tresbien  de  la  foy,  et  ne  voudra  point  ouyr  parler  de 
oc  la  charité  :  il  parlera  de  Dieu,  et  ne  tiendra  conte  d'aider  les  hommes.  Ces 
ce  sciences  trauaillent  sans  fin  l'esprit,  et  ne  le  contentent  point.  Tant  plus  on  en 
«  sçait,  et  tant  plus  on  en  veut  sçavoir.  Elles  font  l'homme  docle^  mais  non 
<t  homme  de  bien  ;  sauani,  mais  non  sage,  le  di  plus,  que  tant  plus  on  en  sçait 
«  et  plus  cognoisl-on  qu'on  en  ignore  ;  tant  plus  l'esprit  en  est  plein,  et  plus 
«  s'en  trouve-il  vuide....  »  Duplessis-Mornay  avoit  composé  ce  traité  pour  sa 
sœur,  Mlle  du  Plessis,  sans  doute,  Anne  de  Momay,  morte  sans  alliance.  Mais, 
il  n'eut  point  le  loisir  de  le  publier  et  d'y  ajouter  une  préface;  ce  fut  son  frère 
atné^  Pierre  de  Mornay,  qui  le  fitimprimer  avec  une  épitre  dédicatoircy  adressée 
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à  Mlle  da  Plessis.  Ainsi  se  trouve  expliqué  letilre  fort  peu  modeste:  Excel" 
lent  discours, „.  Car,  il  n'est  pas  probable  que  Phil.  de  Moroay  eût  qualifié  lui- 
même  son  discours  d*exeellent,  quoiqu'il  le  soil  réellement.  Le  texte  est  pré- 
cédé d'un  sonnet  pour  Mlle  du  Piessis,  d*un  sonnet  k  rauteor,  et  d'une  ode  que 
l'on  pourroit  attriboer  i  l'un  des  meilleurs  poêles  du  temps.  Le  Discours  est 

suivi  de  plusieurs  extraits  des  ^pitres  de  Sénëque.  « 

ip.  B. 

519.  Plutarque.  Epitome  ou  Abrégé  des  vies  de  cinquante  et 
quatre  notables  et  excellents  personnaiges  tant  grecs  que 
romains,  mises  au  parangon  Tvne  de  l'autre  »  extraict  du 
grec  de  Plutarque  de  Chaeronée  (par  Ph.  des  Âuenelles). 
Premier  volume.  PariSy  de  Vimpr.  de  Phil.  Danfrie  et  Rich, 
Breton^  1558;  in-8,  mar.  rouge,  tr.  dor.  rel.  janséniste. 
(TrautZ'Bauzonnet.) 80—» 

Imprimé  en  caractères  de  Cit^ilité,  Ce  tome  I*'  est  le  seul  qui  ait  été  publié. 

520.  Pateun.  Comédie  des  tromperies,  finesses  et  subtilités 
de  maistre  Pierre  Patelin,  aduocat  à  Paris.  Imprimé  sur  la 
copie  de  Van  1560.  Rouen,  lacq.  Cailloué,  1666;  in»12, 
mar.  r.  tr.  dor.  {Trautz-Bauzonnet,),*, 90  — » 

Édition  rare. 

521.  Peletier.  L'Art  poétique  de  laques  Peletier  du  Mans, 
départi  en  deux  livres.  A  Lyon,  par  lan  de  Tournes  et  Gutll, 
GazeaUf  1555  ;  in-8,mar.  r. fil.  tr,  dor.  (Niedrée) 90-*> 

Volume  rare  ;  exemplaire  réglé  et  bien  conservé. 

522.  Poesis  tacens,  Pictura  loquens,  quibus  Occasîo  ar- 
repta,  neglecta,  delineatur,  decantatur,  auctore  D.  Manna&- 
ser.  Dilingœ,  typis  Gaspari  Sutoris,  1630;  pet.  in-12,  fig., 
vél » 24—  » 

Frontispice  gravé  et  4  3  figures. 

523.  Saconay  {Gab.  de).  Traité  tresutile  demonstrant  si 
l'Eglise  qu'on  dit  calviniste  peut  estre  la  vraye  Eglise  de 
Dieu,  par  le  iugement  de  Caluin  mesme;  par  Gabriel  de 
Saconay,  doyen  et  conte  de  Lyon.  Lyon^  Ben.  Rigaud,  1577; 
in-8,  mar.  vert,  encadrera,  à  fil.  milieux  et  coins  fleuron- 
nés,  tr.  dor.  {Duru.)  —  Court  de  marges... 28 — » 

Le  Traité  tresutile  n'est  point  commun ,  car  on  ne  le  trouve  pas  inscrit  sur 
la  liste  des  ouvrages  de  Gabriel  de  Saconay^,  cités  par  Moréri  et  par  d'autres 
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biographes  oo  btbllogrephM.  Noire  etemplaire  étoll,  tans  dontoi  Teiemplalre 
de  l'anteiir,  pnleqa'll  port*  rar  le  titre  la  elgnatore  G,  de  Smemuty. 

Reçu  comlfl  de fltlDt'JetB  de  Lyon  le  4  fé?rier  4KS7,  préeenienr  le  ai  oe* 
lobre  4  546,  arehidiaere  le  4  S  août  1672,  âoyrn  le  27  leplembre  4674,  Oabriel 
de  Saconay  nonrnt  an  mois  d'août  4»60.  U  étolt  latant  et  fort  lélé  pour  la 
religioB  eathollqtte}  il  fit  Imprimer  plosiean  lifres  eontre  lea  protaatanti* 
•  L'autevr  dû  prêtent  traieté  eatant  (en  Tannée  4664)  areo  fen  M.  de  Saeonay^ 
«  ton  fyere,  ehenaller  de  l'ordre  dn  roy  et  lieutenant  de  IHioe  des  gardes  de 
«  8a  Hi^esté,  an  cbasleau  de  Villeneane  près  la  Yillo  de  Sainct>Bonnet-le- 
c  Ghastel,  pays  de  Forests,  ttit  requis  psr  ansouns  gentllhonunes  folsins  d'es- 
«  erire  une  lettre  aa  Predicant  qui  lors  prescholt  aui  liMisboargs  de  ladlcte 
■  Yilie,  pour  sonder  de  quelle  humeur  et  seole  il  estolt.  A  eetle  leure,  le 
c  Predieant  fit  response  uses  prolixe,  à  qaoy  replies  ledict  auteur.»  La  lettre  et 
la  réplique  du  doyen  de  Sain^Jean  de  Lyon  ont  formé  ce  rolone.  Un  traité  de 
eoniroTerse  religieuse  se  refuse  à  l'analyse.  Nous  ferons  seulement  remarquer 
que  Taoteur  s'est  hsbilement  servi  d*un  passage  de  V Institution  de  Calvin  et 
d*uo  article  de  son  Catéchisme  ^  pour  démontrer  que  l'Église  ealTinlste  n'est  pas 
la  véritable  Église.  Au  surplus,  dans  ce  traité  qui  est  solidement  écrit,  0.  de 
Saeonay  a  fait  preuve  d'une  profonde  eonnoissance  des  textes  de  l'Écriture. 

Ap.  B. 

524.  Sayonarola.  Opéra  singolare  contra  Tastrologia  diuina- 
triée  :  con  alcune  cose  di  nuouo  aggionte.  In  Yvnegia 
{per  M.  Bemardino  Stagnino)^  1536;  petit  ia-8,  vélin 
blanc • t»« 28—9 

Petit  volume  de  86  feuillets,  Imprimé  à  deux  colonnes  en  earactères  semi- 
gothiques,  et  très-rare.  Notre  exemplaire  est  parfaitement  conservé.  La  pre« 
mière  édition  parut  en  4643;  la  seconde,  de  4686,  est  augmentée  de  quelques 
pièces  qui  intéressent  la  biographie  de  Tauleur. 

Pic  de  La  MIrandole  avoit  déjà  écrit  un  livre  contre  l'astrologie  Jnélclaire.  Le 
traité  de  Savonarola,  divisé  en  trois  parties  et  dix-neuf  chapitres,  complète 
Toravre  de  La  Mirandole.  Après  avoir  établi  que  l'astrologie  est  condamnée  par 
les  lois  divines  et  hnmalnep,  par  la  sainte  Écriture  et  par  la  raison,  l'auteur 
démontre  l'incertitude  et  l'absurdité  de  l'astrologie,  ainsi  que  la  sottise  et  la 
fourberie  des  astrologues.  Il  fallott  s'appeler  Pic  de  La  Mirandole  ou  Savonarola 
pour  oser,  à  cette  époque,  tourner  >n  ridicule  et  saper  par  la  base  une  science 
réputée  surnaturelle ,  que  respeoieient  les  personnsges  les  plus  illustres  et 
qu'interrogeoient  souvent  les  rots. 

Mais  on  connott  l'histoire  de  Jérôme  Savonarola,  dominicain,  né  à  Perrare 
en  4469,  prieur  du  couvent  de  Saint-Marc,  à  Florence,  en  4488,  et  brûlé  vif 
dans  celte  ville,  en  4408.  Ce  fougueux  réformateur  prècboit  aux  Florentins  la 
pureté  des  mœurs  et  l'amour  de  la  liberté.  En  4494,  il  provoqua  l'établisse- 
ment d'un  gouvernement  aristocratique,  et  s'opposa  à  la  restauration  des  Médl- 
cis,  qui  ne  rentrèrent  à  Florence  qu'en  l'apnée  4612.  Malheureusement,  il 
commit  l'Imprudence  d'attaquer  le  pape  Alexandre  VI  et  les  dérèglements  de  la 
cour  romaine  :  le  pape  l'excommunia.  Savonarola  ne  .tint  point  compte  de  cette 
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ezcommiiiiieftlioii;  il  en  démontra  riDJostice,  et  par  toite  U  nullité.  Danal'lm- 
puisflaoce  de  réfuter  par  des  écrits  les  raisonnements  du  prieur  de  Salni- 
Marc,  des  moines.  Jaloux  de  ses  talents  et  do  sa  poissance,  offrirent  de  traverser 
nn  bûcher  enflammé  avec  Savonarola,  afin  de  prouver  que  Pexcommunication 
étoii  Juste.  Savonarola  rejela  cette- proposition.  Ses  amis  se  présentèrent  pour 
le  remplacer;  mais,  au  moment  de  tenter  l'euM^prise,  le  17  avril  4498,  des 
discussions  s'élevèrent,  et  une  pluie  abondante  dispersa  bientôt  acteurs  et  spee- 
tateurs.  La  ville  de  Florence,  divisée  en  deux  camps,  fut  alors  livrée  i  une  vio« 
lente  agitation.  Enfin,  les  partisans  du  pape  et  des  Hédicis  assiégèrent  le  cou- 
vent de  Saint^Marc,  s*emparèreDt  de  Sayonarola,  le  Jugèrent  sommairement  et 
le  condamnèrent  i  èlre  brûlé.  Cette  terrible  exécution  eut  lieu  le  23  mai  U98. 
A  la  suite  du  Traité  contre  l'Astrologie^  l'éditeur  a  fait  imprimer  deux  lettres 
de  Savonarola.  Dans  la  première,  il  démontre  la  nullité  de  l'excommunication  ful- 
minée contre  lui,  et  dans  la  seconde,  il  explique  les  motifs  qui  l'ont  engagé  à 
reHiser  l'épreuve  du  feu.  Ces  deux  lettres  sont  fort  curieuses  et  appartiennent  à 
l'histoire  du  xv*  siècle.  Nous  croyons  qu'elles  n'ont  pas  été  connues  par  les 
auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  de  Savonarola.  Ap.  B. 

525.  Le  Sérieux  et  le  Grotesque,  ballet  dancë  par  le  roy, 
en  la  salle  du  Louvre  et  k  THostel  de  ville.  Vers  dudit  ballet, 
par  le  sieur  Bordier,  ayant  charge  de  la  poésie  près  de  Sa 
Majesté. Pam,ifar/itmn  Henault^  1627  ;  petit  in*  8  de  16  p., 
cart •-•...       35 — > 

On  sait  quelle  est  l'extrême  rareté  des  ballets  de  cour  imprimés  sous  le  règne 
de  Louis  XIII,  pour  l'usage  exclusif  des  acteurs  et  des  spectateurs.  L'auteur  de 
ce  ballet  n'a  pas  encore  d'article  dans  les  biographies,  quoiqu'il  y  ait  conquis  sa 
place  par  le  genre  de  talent  que  lui  reconnoissoient  volontiers  les  poëtes  con- 
temporains et  que  le  roi  de  France  pensionnoit  sur  son  épargne.  Bordier  avoit 
de  l'imaginaUon  pour  les  ballets  et  savoit  habiUer  en  assez  bons  vers  des  idées 
très-plaisanies  et  parfois  des  images  très-graveleuses.  11  avoit  travaiUé  aux  ballets 
du  Louvre,  avec  Malherbe  et  Durand  :  le  Jeudi  39  mars  4016,  pendant  la  repvé* 
sentaUon  du  Triomphe  de  Minerve,  dansé  par  Madame,  sœur  aînée  du  roi,  dans 
la  grande  salle  des  États,  à  l'hôtel  de  Bourbon,  les  sibyUes,  après  avoir  rempli 
leur  rèle,  Jetèrent  parmi  l'assemblée  des  rouleaux  d^imprimerie,  qui  renfer- 
moient  des  vers  au  roi  et  i  la  reine,  composés  par  le  sieur  Bordier  (Voy.  Reek. 
sur  les  théâtres  de  France,  par  de  Beauchamps,  édit.  in«4,  p.  44  de  la  3*  partie). 
Dans  le  Sérieux  et  le  Grotesque,  tous  les  vers  étoient  de  la  Ikçon  du  même 
poëte,  quia  soin  de  protester  d'avance  contre  ceux  que  quelques  particuliers, 
poussez  de  leur  propre  mouvement  ,  auroient  composés  sur  le  sujet  do  ballet  de 
Sa  Ifajeslé.  Il  arrivoit  souvent  que  les  seigneurs  et  les  dames,  qui  flguroientdans 
ces  ballets  de  cour,  et  qui  n'avoient  pas  obtenu  du  poëte  officiel  un  huitain  ou 
un  dizain  en  l'honneur  de  leur  Entrée,  commandoient  à  un  autre  rimeur  des  vers 
plus  ou  moins  laudalifs,  plus  ou  moins  impertinents,  qu'ils  faisoient  distribuer 
manuscrits  ou  imprimés,  avant  ou  après  la  représentation  du  baUet.  U  faut  dire 
aussi  que  ces  vers  apocryphes  étoient  parfois  des  épigrammes  cruelles  ou  des 
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éqniroqoet  indéeenlei.  Le  ballet  da  Sérieoi  et  dn  OroteiqDe  ett  moini  libre  et 
moine  nllrique  qae  lef  balleu  de  le  même  époque.  Il  n'en  est  pu  moins  comi- 
que. On  y  Toil  une  «  Enirée  de  bouleillee  coiffées  qui  se  transforment  en  femmes, 
et  des  colonels  suisses,  qui,  les  fuyant,  sont  attirez  par  des  gobelets  qu'elles  ont 
en  main;  »on  y  Toit  une  «  Entrée  des  esleclrices  de  ScandinsTie,  qui  portent 
de  grandes  lunettes,  des  montres,  miroûers,  boëles  de  rouge  d'Espagne,  et,  dé- 
coiffées à  la  fin  par  quatre  Folles,  font  paroistre  une  calotte  yerte  sur  leur  teste  ;  » 
on  y  voit  la  sérénade  grotesque,  «  dont  les  instruments  sont  des  Tielles,  (rom- 
pes marines,  lanternes,  grils.  Jambons  et  pies  de  pourceau  ;  9  on  y  voit  une  Entrée 
de  bouffons  groiesques,  «  qui,  en  forme  de  petits  Yieillards,  entrent  dans  des 
roulloirs  d'enfants,  etc.  »  Monsieur,  frère  du  roi,  représentoit  un  de  ces  petits 
vieillards,  et  le  roi,  après  avoir  fait  le  personnage  d'un  musicien  de  la  sérénade- 
grotesque,  représenla  une  Dame  sérieuse .  Nous  ne  dirons  pas  pourquoi  Louis  XIII 
n'étoit  jamais  plus  i  son  aise  que  quand  il  dansoit  un  rôle  de  femme. 

P.  L. 

526.  Spekoni.  De  la  Cure  familière;  auec  aucuns  préceptes  de 
mariage,  extraits  de  Plutarque.  Aussi  vn  Dialogue  de  la 
dignité  des  femmes,  trad.  des  Dialogues  de  H.  Speron, 
Italien  (et  enfin,  le  Doctrinal  du  père  de  famille  à  son  en- 
fant, par  Messire  Simphorien  Champier).  Paris  ^  Amaid 
UAngelier^  1548;  petit  in-16,  mar.  rouge,  tr.  dor.rel.  jansé- 

m 

niste.  (Hardy,) 65 — » 

• 

Charmant  petit  volume  de  96  feuillets.  Les  opuscules  qu'il  renferme  sont  très- 
rares.  La  marqua  de  L'Angelier  est  sur  le  Terso  du  dernier  feuillet. 

Sperone  Speroni,  né  en  4  600,  composa  des  Dialogues  italiens,  publiés  à  Fe- 
nisê,  chex  les  Aides,  en  4642.  Claude  Gruget  traduisit  en  ftançois  les  Dialoguas 
de  Speroni  et  les  fit  imprimer  en  4  561 .  Mais  un  auteur  anonyme  avoil  déjà  tra- 
duit iKCure/Mttiliere  ti  le  Dialogué  de  la  dignité  des  femmes.  Lyon,  de  ToÊumes^ 
K  646.  C'est  cette  dernière  traduction  qui  fut  léimprimée  à  Paru,  en  K  648,  pour 
Arnould  L'Angelier;  l'éditeur  y  ajouta  les  Préceptes  de  mariage  extraits  de  Plu- 
tarque et  le  Doctrinal  de  S.  Cbampier. 

Les  trois  premiers  opuscules  intéressent  spécialement  les  femmes.  ~  La  Cure 
familière  est  un  manuel  à  l'usage  des  jeunes  mariées.  L'auteur  suppose,  qu'un 
père  s'adressant  à  sa  flUe,  le  Jour  de  ses  noces,  lui  donne  des  conseils  pour  gou- 
verner sa  maison  et  sa  famille,  et  pour  conserver  l'affection  de  son  mari  et  l'es- 
time du  monde.  Ainsi,  le  moraliste  recommande  é  sa  flile  de  ne  porter  de 
joyaux  et  de  pierreries  qu'autant  que  sa  fortune  le  lui  permettra  ;  il  lui  défend 
encore  de  s'attifer  avec  trop  de  soin  et  surtout  de  se  farder  :  «  Noos  royons 
un  tas  de  monstres  de  70  ans  ou  plus,  avec  leurs  doubles  risages,  esquels  non- 
olistant  que  le  fard  soit  bien  espais,  neantmoins  celle  couleur  morne  et  paslis- 
scur  de  vieillesse  se  y  voit  par-dessus  aussi  propremeni,  que  dessonbz  peu  de 
plaistrissement  se  voit  l'enfumé  d'une  Yieille  muraille  fraiscbement  reblan- 
cliie.» 
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Lei  PrêCêpiês  de  imuiage^  irftdoiu  de  PlHlaniiié,  tom  égilenenl  des  règlM  de 
oondoito  pour  letfenunN. 

Daoft  le  Dialogue  de  la  dignité  det/emmee^  8(i|toiii  éiaUil  la  inpérioitié  de 
la  femme  sur  Thomme*  Il  cherohe  à  proarer  qu'elle  eei  parfaite  et  eieellente» 
et  la  défend  Tivemeut  contre  les  détmcieQrs.  «  La  femme,  dit*il|  eitlamiUtreaee 
de  l'homme,  et  Tasieniit  è  lee  TolontéB;  elle  est  le  troiriesrae  ciel  du  monde. 
Le  Tulgaire  ignorent  eicrlt  et  dit  publiquement  la  femme  ettre  née  créature 
irraitonnable  :  lot  argument  et  dignoi  certes»  de  celuy  qui  le  fbrma,  car  les 
femmes  sont  beaucoup  plus  raisonnables  que  les  hommes,  et  beaucomp  plus  tAt« 
Gomment  peut-on  oomparer  la  femme  au  papillon?  On  doit,  en  ptrlsnt  propre* 
ment,  la  comparer  à  un  Trai  et  non  fabuleux  phosnit.  Nostre  humanité  est  vae 
republique  de  potentats  nommés  dames  par  ezcellenoe,  o^eet-é-dire  damée  de  tout 
le  monde,  entre  lesquelles  une  seule  est  par  nous  esleue  an  gouTemement  de 
nostre  maison,  et  l'appelons  femme.  »  Speroni  élolt  un  sélé  champion  des  da» 
mes  ;  mais  nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  cherché  des  preuyes  de  Texcellence  de 
la  feomie  dans  ses  qualités  morales.  Que  d'arguments  irrésistibles  il  auroit 
puisés  dans  les  traits  de  courage,  d'abnégation  et  de  dérouemenl  dont  abonde 
l'histoire  des  femmes  ! 

Le  Doctrinal  de  Cbampier  avoit  été  publié  à  Lyon,  en  4  SOS,  i  la  suite  de  la 
îfefàes  princes  et  des  batailles  de  noblesse.  C'est  une  Instructloil  morale  de  dix 
feuillets,  pour  régir  et  gouuerner  ¥n  enfatit  à  toute  perfection,  Ât.  B. 

527.  Tababin.  Les  OEuvres  et  questions  de  Tabarin.  Roum^ 

Jecm  Oursel^  Vaîné^  rue  Ècuyère,  S.  D,;  in-l2,  de  24  pp. 

fig.  sur  bois  sur  le  titre.  •—  Les  Rencontres  fantastiques 

et  coq  à  l'asne  facétieux  du  baron  de  Gratelard.  TrayeSj 

Edme  Prévôt^  S.  D,;  24  ff.  mar.  citron,  tr.  dor.  rel.  jansén. 

{Hardy) *.,. .••.•....,     40—» 

La  première  partie  dUTolume  reproduit  les  onse  premières  questions  leolement 
du  Reeueil  général  des  OEuvres  de  Tabarin.  11  n'est  pas  commun. 

528.  Trésor  (Le)  de  vertv  auquel  sont  contenues  les  plus 
nobles  sentences  et  meilleurs  enseignements  des  principaux 
anciens  auteurs  et  philosophes,  tant  grecs  que  latins.  En 
AnuerB^  cïiez  leanBellere^  1560;  petit  in-12,  mar.  r.  fil. 
tr.  dor.  (Z)tïru.),.*  ••#•• • .»•  é     65 — a 

Charmant  exemplaire  d'un  petit  volume  fort  rare,  comme  tous  les  Unes 
imprimés  en  caractères  de  Civilité.  I)aDS  son  Auis  au  lecteur  débonnaire^  l'im- 
primeur  nous  apprend  que  «  pour  le  proffit  de  toutes  sortes  de  gens,  11  a  fait 
recueillir  des  sentences  de  tous  les  meilleurs  auiheurs  grecs  et  latins,  et  les  a 
Oiit  reduyre  en  ce  petit  Tturet.  »  Ainsi,  cette  compilation  a  été  fliite  pour  im- 
primeur d'Anvers,  J.  Bellère,  et  ne  porte  point  le  nom  du  collecteur  ou  du  tra- 
ducteur. Elle  contient  les  Enseignements  d'Isoerate  adressés  a  Demonique  son 
ami,  puis  les  Sentences  extraites  des  auteurs  anciens  et  classées  par  ordre  de 
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malièref,  en  46  chapitrts  iniUulét  :  De  la  quittance  de  DUuy  d'Amùur^  ^Am- 
bition, d*Enviê^  d'Avarice^  etc.,  etc.  G'etl  OU  ipécimen  carieuz  du  Blyle  narr  et 
concis  det  moralistes  du  jlyi'  siècle. 

599.  ViRGiLB  EN  FRANCE  OU  la  tiouvelle  Enéide,  poSme  héroï- 
comique  en  style  franco-gothique,  orné  d'une  figure  à  cha- 
que chant  ;  pour  servir  d'esquisse  à  l'histoire  de  nos  jours 
par  Le  Plat  du  Temple.  Bruxelles^  Weissenhrwh^  1807  ; 
2  vol.  in-8,  demî-rel.  v.  rose 18 — » 

Ces  deux  volomei,  les  seuls  qui  aient  paru,  contiennent  les  six  premiers 
cbanta  de  V Enéide  de  Virgile  et  les  six  premiers  cliants  de  la  Nouvelle  Enéide. 
Les  poursuites  dont  cet  ouvrage  fut  l'objet  dès  son  apparition  empèclia  l'auteur 
de  le  continuer.  L'édition  presqu'entière  fut  saisie  et  détruile  i  Bruxelles  même 
sur  Tordre  do  la  police  françoise  :  cela  explique  l'extrême  rareté  de  ce  singulier 
ourrage  dont  quelques  exemplaires  à  peine  ont  échappé  i  l'incendie  Juridique. 

Des  eaux-fortes  de  P.  Leroy,  non  moins  curieuses  que  le  texte,  accompagnent 
chaque  chant  et  ajoutent  encore,  par  un  attrait  analogue  à  celui  des  rébus ,  au 
caractère  énigmalique  de  cet  ouvrage  bizarre. 

L'suteur  ayoit  d'abord  écrit  son  livre  en  langue  flamande,  mais,  enthousiasmé, 
dit-il,  par  la  solennité  du  sujet,  il  l'a  traduit  en  Crançois  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  en  un  langage  grotesque  qui  n*a  d*égal  que  le  style  du  Tremblement 
de  terre  de  Lisbonne, 

On  y  voit  à  chaque  pags  des  vert  de  la  fotee  de  eeitt^ci  (C'est  Neptune  qui 
parle  aux  vents)  : 

Maudits  bâtards  du  ciel  et  canailleuse  race, 
Brouillons  des  éléments,  yolage  populace  t 
Par  quel  accès  fatal  votre  maître  barbon 
Vient-il  porter  chez  moi  la  révoluUonf 
AUez  dire  à  rinalani  à  ce  vieux  malitorne 
Que  c'est  à  tos  prisons  que  son  règne  se  borne. 

Il  suit  pas  à  pas  les  vers  de  V Enéide  ei  remplace  partout,  en  conserrant  la 
forme  et  les  images  de  Virgile,  Ênée  par  Napoléon,  Troie  par  la  France ,  etc.  Il 
trouve  A  chaque  yers  du  poète  latin  des  allusions  wùx  événements  qui  se  sont 
passés  en  France;  mais  comme  ces  allusions,  si  transparentes  qu'elles  puissent 
être,  risqueroient  de  ne  point  être  saisies  par  tout  le  monde,  l'auteur  a  bourré 
ses  vers  de  renvois  à  des  notes  explicatives  qui  forment  bien  le  plus  étonnant 
répertoire  d'érudition  qui  ail  jamais  été  composé. 

Toutes  les  notions  possibles  y  sont  Jetées  pêle-mêle  et  s'y  irouTont  oonfon» 
dues  dans  un  inextricable  tohu«bobu.  On  ne  saurait  être  à  la  fois  ni  plus  fou,  ni 
plus  savant. 

Le  Plat  du  Temple  étoit  Belge,  on  le  reeonnott  facilement  A  son  assurance  et 
A  la  prud*homie  ampoulée  de  son  style.  Pour  annoncer' en  Tile  prase  la  mort 
d'un  personnage,  il  ne  manque  pas  d'écrire  x  «  La  Parque  a  coupé  le  fil  de  ses 
Jours.  »  Mais  cette  qualité  de  Belge  lui  a  valu  des  eennolssanees  curieuses  et 
variées  sur  l'histoire  anecdoiique  de  son  pays,  et  il  les  prodigue  avec  la  plus 
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aveugle  libéralité.  Oo  peal  dire  que  les  notes  de  la  Nouvelle  Enéide  sont  une 
yéritable  encyclopédie  qui  se  Tait  malheureusement  remarquer  par  la  variété  des 
matières  et  l'inattendu  des  assertions  plutôt  que  par  Tezactitude  des  Taits.  Ainsi, 
par  exemple,  il  nous  apprend,  dans  la  même  pagç,  que  le  café  n'est  pas  autre 
chose  que  le  népenthès  d'Homère,  et  que  la  famille  Dieudonné  de  Bruxelles  des* 
cend  en  droite  ligne  de  Dionée,  fille  de  Théiis  et  mère  de  Vénus. 

Il  seroit  diflScile  de  réunir  avec  plus  de  prodigalité  que  l'a  fait  l'auteur  de  la 
Nouvelle  Enéide  plus  d'éléments  disparates  et  moins  en  rapport  avec  le  sujet 
principal  qui  est  une  satire  contre  la  révolution  françoise  et  contre  Tempereur 
Napoléon. 

Le  Plat  ou  Leplaet  du  Temple  a  échappé  aux  recherches  des  biographes  et 
c'est  un  tort,  car  ce  poëte  hétéroclyte  foumiroit  sans  aucun  doute  un  chapitre 
curieux  à  Thistoire  des  fous  sérieux. 

La  première  idée  de  son  livre  fut  réalisée  en  4802  sous  le  titre  de  Fîrgile 
dans  les  Pays-Bas^  et  parut  en  langue  flamande.  Selon  M.  Qoérard,  après  la 
destruction  de  l'édition  françoise  de  4807,  A  Bruxelles,  Lé  Plat  en  fit  parotire 
une  seconde  en  4  84  0  à  Breda  chez  Offenbach.  Celle-ci  étoit  en  quatre  volumes, 
ce  qui  fait  supposer  qu'elle  contenoit  les  douze  chants  ;  mais  nous  ne  l'avons  ja- 
mais  rencontrée. 

Victor-Alexandre-Ghrislophe  Le  Plat  du  Temple  étoit  le  neveu  du  célèbre  con- 
troversisle  Le  Plat,  de  Malines,  mort  en  4840,  professeur  de  droit  à  Goblentz. 

A.  de  L. 

530.  Voyage  d'Italie  curieux  et  nouveau,  enrichi  de  deui 
listes:  l'une  de  tous  les  curieux  et  de  toutes  les  principales 
curiosités  de  Rome  ;  et  l'autre  de  la  plupart  des  savants, 
curieux  et  ouvriers  excellents  de  toute  l'Italie  à  présent 
vivants,  Lyon^  Thomas  Ammlryy  1681;  petit  in-12  de  346 
pages,  y  compris  le  titre  et  la  préface,  et  de  6  ff.  non  chiff. 
pour  les  tables  et  le  privilège,  mar.  bl.  tr.  d.  rel.  jansé- 
niste, (fiuru,) 35—» 

Charmant  exemplaire  d'un  livre  rare.  L'auteur  est  le  sieur  Hnguetan  de  Lyon, 
«  fameux  avocat  de  parlement,  »  qui  avoit  voyagé  en  Italie  à  la  fin  de  4653  et 
dans  le  cours  de  l'année  suivante  ;  l'éditeur  est  le  savant  Spon ,  qui  le  publia 
d'après  le  manuscrit  original,  qu'il  a  revu  avec  soin,  et  qu'il  a  augmenté 
de  deux  listes  très -intéressantes  :  la  première  indiquant  lés  cabinets,  églises 
et  palais  de  Rome  ;  la  seconde,  extraite  en  grande  partie  de  PItalia  régnante  de 
Gregorîo  LeU,  donnant  la  notice  des  savants,  curieux  et  ouvriers  excellents  de 
l'Italie.  Cette  relation  de  voyage  ofllï'e  des  particularités  fovi  intéressantes,  qui 
n'ont  pas  été  recueillies  dans  l'histoire  de  l'art.  Voici,  par  exemple,  un  passage 
des  plus  curieux  que  M. -J.-D.  Passavant  n'eût  pas  oublié,  s'il  l'avoit  connu,  dans 
son  estimable  histoire  de  Raphaél  d'Urbin,  à  laquelle  il  travaille  depuis  trente 
ans.  «  L'apolhicairerie  (de  Lorette)  est  fort  belle,  et  tous  les  pots,  qui  sont  m 
grand  nombre,  sont  de  belle  fayence,  qu'ils  appellent  maioliea.  Ils  ont  tous 
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eslé  donnez  par  Raphal^l  d'Urbin,  qui  les  a  tous  peioUde  belles  hiatoires.  Ceux 
d'un  coslé  de  la  salle  représentent  des  histoires  de  la  Bible,, et  ceux  de  l'autre 
des  fables  et  des  caprices.  Quoy  qu'il  j  ait  plus  de  six  Tingt  ans  que  ces  pois 
servent  et  qu'on  les  manie  tous  les  Jours,  le  coloris  en  est  encore  bien  rlf  ; 
aussi,  sont-ils  de  Raphaël,  v  Hélas!  que  sont  dcTonus  ces  polt-Ià7 

P.  L. 

531.  BiBLiA  PAUPERUM,  reproduite  en  fac-similé  &\xr  un  des 
exemplaires  du  British  Muséum,  avec  une  introduction  his- 
torique et  bibliographique,  par  J.-Ph.  Berjeau.  Londoiiy 
in-fol.  demi-rel.  mar.  {Tiré  à  150  exemplaires). .       70 — »• 

«  L'origine  de  l'imprimerie  est  toujours  un  sujet  enYcloppé  dans  une  obscu- 
rité surprenante,  malgré  les  efforts  de  tant  d'antiquaires  et  d'historiens  pour  ré- 
pandre la  lumière  sur  celte  origine  et  déterminer  quand,  comment,  où  et  par 
qni  cet  art  a  pris  naissance.  Esuce  par  Coster  i  Haarlem  ou  par  Guteoberg  à 
Mayence?  C'est  là  une  question  qui  n'est  pas  encore  résolue  k  la  satisfaction  de 
toat  le  monde,  quoique  nous  n'ayons  pour  notre  compte  aucune  hésitation  à 
nous  prononcer  en  fareur  de  Gatenberg  et  de  Mayence.  M.  Sotheby,  dans  ses 
Principia  tjrpographiea^  en  Juge  autrement,  mais,  suirant  nous,  à  un  autre 
point  de  vue.  Cependant,  nous  ne  voulons  pas  discuter  ce  point  quant  à  pré- 
sent, mais  y  faire  simplement  allusion  en  ce  qu'A  touche  au  sujet  des  livres  xylo- 
graphiques, parmi  lesquels  M.  Beijeau  vient  de  si  bien  reproduire  tn  fac-similé 
la  Biblia  pauperum.  On  sait  que  l'exécution  de  ces  livres  xylographiques  a  été 
le  précurseur  immédiat  de  l'art  d'imprimer  avec  des  caractères  mobiles.  D'abord 
l'art  de  la  gravure  sur  bois,  importé  peut-être  de  la  Chine,  où  il  avoit  été  prati- 
qué dès  l'Age  le  plus  reculé,  a  été  employé  i  la  manufacture  des  cartes  à  Jouer 
qui  étoient  fort  demandées  aux  xiv*  et  xv*  siècles  et  ensuite  à  la  production  de 
peintures  religieuses  grossièrement  coloriées,  mais  avidement  recherchées  par 
le  peuple  pour  qui  les  livres  msnnscrits  de  l'époque  étoient  un  luxe  défendu 
en  raison  de  leur  prix  nécessairement  élevé.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  clergé 
d'alors  saisit  avec  empressement  ce  moyen  d'instruire  ses  ouaiUes  ;  car  on  sait 
qu'il  n'a  Jamais  dédaigné  la  maxime  qum  sunt  oeulis  tuhjecta.  Ensuite,  pour  l'é- 
dification do  ceux  qui  savoient  lire,  il  y  avoit  des  inscriptions  ou  descriptions  de 
ces  peintures,  gravées  comme  elles  sur  des  blocs  de  bois,  et  de  lA  il  n'y  avoit  qu'un 
pas  à  faire  pour  arriver  aux  pages  entières  de  texte  avec  ou  sans  accompagnement 
de  figures.  C'est  donc  lA  qu'étoit  l'imprimerie  ;  mais  non  l'imprimerie  avec  des 
caractères  mobiles  qui  ne  fut  inventée  par  Gatenberg  que  vers  l'année  4460. 
Alors  les  livres  xylographiques  commencèrent  A  disparottre,  par  suite  de  l'exé- 
cution évidemment  supérieure  des  caractères  mobiles.  Cependant  de  nombreux 
spécimens  sont  descendus  Jusqu'A  nous  pour  nous  montrer  combien  ces  livres 
furent  autrefois  populaires.  Presque  tous  ont  un  caractère  religieux  comme  leur 
titre  l'indique  :  Biblia  Pauperum;  Spéculum  humana  salvaUonis;  An  moriendi; 
Tempiationes  diaholi;  Defensorium  inviolat»  F'irgiiùs  beatm  Maria^  etc. 

Mais  de  tous  ces  livres,  la  Biblia  pauperum  est  celui  qui  parott  avoir  été  le 
plus  recherché;  et,  par  conséquent,  nous  devons  A  M.  Berjeau  nos  remerclments 
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pour  en  ayoir  donné  cette  reprodaction  exacte.  —  Ce  f)ftc-iimi]e  est  ansBi  bien 
eiécuté  qu'aucun  de  ceux  quMl  nou>  souvienne  d'avoir  Jamais  vus.  Quaot  à 
l'époque  de  l'impression  de  l'original,  nous  ne  voyons  aucune  raison  d'être 
d*un  autre  avis  que  M.  Berjeau  qui  la  fixe  dans  la  première  partie  du  xv"  siècle, 
soit  vers  Tannée  4430.  Les  dessins  appartiennent  cerlalnement  A  l'école  de 
Jean  Yan  Eyck,  qui  fut  contemporain  de  Laorent  Coster  (né  en  i  370,  mort  en 
4  440)  a  tandis  que  le  texte  en  fut  peut-être  rédigé  par  Vincent  de  Beanvais, 
l'auteur  aujourd'hui  reconno  du  Spéculum  hunuinm  salpationU  également  gravé 
et  imprimé  par  le  sylograpbe  de  Baarleoi.  »  Il  y  a  en,  suivant  M.  Beijean,  une 
seconde  édition  de  la  Biblia  pauperum  imprimée  comme  livre  xylograpbique  i 
Nuremberg,  vers  4450  avec  des  dessins  probablement  de  Micb.  Wohlgemulh; 
une  troisième  en  4  470,  dessinée  par  Frédéric  Walter  et  gravée  par  Hans  Hûming 
de  Nordlingen  {  et  une  quatrième  en  4476,  que  l'on  suppose  avoir  été  Imprimée 
par  Sporer,  à  Erlùrt.  »  (Extrait  du  journal  le  Grilic  publié  h  Londres.) 


532.  Heures  latines  et  françoises,  avec  un  calendrier. 

Manuscrit  du  zv^  siècle  sur  peau  vélin,  miniatures,  ini* 
tiales,  bordures  en  or  et  en  couleur;  petit  in*fol.  relié  en 

bois,  recouvert  de  veau  brun  gaufré,  tr.  dor.  .  .    3700 — » 

On  lit  sur  la  garde  du  volume  :  «  Très-beau  manuscrit  de  473  pages,  entou- 
rées de  larges  et  jolies  bordures  en  or  et  en  couleur,  représentant  des  fleurs, 
des  fruits,  des  insectes,  des  oiseaux,  des  quadrupèdes,  des  sujets  grotesques, etc. 
Ce  manuscrit  est  de  la  plus  belle  conservation  et  est  surtout  curieux  par  les  or- 
nements variés,  initiales  et  miniatures  dont  il  est  orné.  Ces  miniatures,  au  nom- 
bre de  plus  de  50  dont  29  de  la  grandeur  des  pages,  sont  peintes  on  or  et  ço 
couleur,  et  sont  toutes  bien  conservées  et  du  plus  beau  fini.  » 

Je  compléterai  cette  note  par  les  détails  suivants  :  Le  volume  contient  un  ca- 
lendrier avec  leq  noms  des  saints  en  Trançois  et  24  miniatures  dans  les  bordu- 
res :  4  2  pour  les  signes  du  zodiaque  et  4  2  charmantes  compositions  relatives 
aux  occupations  de  cbaque  mois  ;  4  évangiles  :  celui  de  saint  Jean,  In  pruicipio 
erat  Verhumi  celui  de  saint  Matthieu,  Quum  naïus  esset  Jhesus;  celai  de  saint  Luc, 
Tn  illo  lemporg missus  est;  et  celui  de  saint  Marc,  In  Ulo  tempore  recumh^ntihus. 
Us  sont  ornés  de  4  grandes  miniatures.  Les  heures  de  la  Croix  (c'est-à-dire  de  la 
Passion  et  de  la  Pentecôte),  avec  8  grandes  miniatures  et  4  petites  dans  les  bor- 
dures; — Les  heures  de  Notre-Dame,  avec  8  grandes  miniatures  et  8  peiiles  dans 
les  bordures  ;  —  Des  Psaumes,  avec  une  grande  miniature  ;  —  lies  Oraisons  i 
Notre-Dame,  avec  2  grandes  miniatures  et  une  petite  dans  la  bordure;  -^  Des 
Oraisons  à  plusieurs  saints  et  saintes,  avec  6  grandes  miniatures;  —  Les  huit 
versets  de  saint  Bernard,  sans  miniature;  —  Et  l'OiBce  des  trépassés,  avec  une 
grande  miniature.  Total  des  niiniatures  :  66,  dont  29  de  la  grandeur  des  pages. 
11  faut  ajouter  à  ces  ornements  deux  écussons  armoriés  peints  dans  les  bordures 
de  la  première  page  des  Heures  de  Notre-Dame  et  répétés  dans  Ie«  bordures  de 
la  première  page  des  Oraisons  k  la  Vierge. 

Au  milieu  de  ces  remarquables  peinturesi  si  intéressantes  pour  les  costumes 
et  l'ameublement  du  xt*  siècle,  on  en  distingue  deux  qui   sont  admirables 
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d exécution  et  d^exprettion  :  U  premiArt  eil  un  tableau  pastoral,  grande 
miaiatare  qui  sert  de  frontispice  à  la  Tûreê  de  Notre-Dame,-  la  seconde  est  un 
portrait  de  la  Vierge  assise,  tenant  dans  son  giron  l'enfant  Jésus  endormi  et 
couvert  d'un  Toile  transparent  i  eetie  déiieiense  miniatnre  est  placée  dans  une 
bordure  des  Oraieone  a  Notre-Dame. 

On  ne  sauroit  diseonTenir  que  ce  manntcrit  ne  soit  digne  de  l'attention  des 
amateurs,  par  l'excellenee  de  ia  forme  ;  mais  sa  plus  grande  ? aleur  résulte  du 
texte.  En  effet,  on  ne  s'est  pas  aperçu  qne  ees  Heures,  écrites  à  longues  lignes 
comme  de  la  prose,  sont  cependant  en  vers  françois.  Ce  qui  ajoute  encore  au 
prix  de  ce  volume,  e'eat  que  les  écossons  armoriés,  peints  dans  les  bordures, 
portent  les  armes  des  Habcrt  du  Henry  :  D^azur,  au  ehe^ron  d'or,  accompagné  de 
trois /ers  de  moulin  d^ argent.  Or,  tout  le  monde  connolt  les  poëtes  François  et 
Pierre  Habert  d'issoudon,  les  enfants  de  eelui-el ,  Isaac  Habert  et  la  savante  Su- 
xanne  Habert,  célèbre  sous  le  nom  de  Mlle  Dn  Jardin,  enfin  Isaac  II  Habert,  fils 
d 'Isaac  I*'.  Faut-il  remonter  Jusqu'à  l'aieul  de  François  et  de  Pierre  Habert  pour 
trouver  l'origine  du  talent  poétique,  devenu  héréditaire  dans  cette  famille?  Ces 
heures  sont-elles  l'œuvre  d'un  Habert,  vivant  au  xv*  siècle?  Alors,  nous 
aurions  sous  les  yeux  l'exemplaire  exéonté  pour  l'auteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
nous  parott  très-vraisemblable  que  ce  manoscrliasoceessivement  appartenu  aux 
trois  générations  de  poêles  que  nous  venons  de  citer.  Si  nous  avions  pu  suirre 
la  généalogie  des  Habert  Jusqu'au  xv*  siècle,  nous  aurions  expliqué  leur 
alliance  avec  les  Péricard,  alliance  attestée  par  les  éeussons  mi-partie  des  armes 
de  Habert  et  des  armes  de  Péricard,  qui  portoit  :  D^or,  au  chevron  d'azur^  ae-' 
compagne  en  pointe  d^une  ancre  de  sable;  au  c^ef  d^auw  chargé  de  trois  molettes 
d'or  ;  Vécu  bordé  de  gueules,  ^ioua  rappellerons  que  les  Habert  du  Berry  étoient 
originaires  de  l'Artois,  et  que  les  Péricard  de  Champagne  étoient  originaires  des 
Pays-Bas. 

Il  est  bien  juste  que  nous  fassions  jouir  les  lecteurs  du  Bulletin  de  notre  dé- 
couverte. Nous  allons  traaaerire  quelques  passages  rimes  du  mannacrit,  et  nous 
espérons  qu'on  prendra  goût  i  cette  poésie.  Seulement,  nous  ferons  observer 
que  le  copiste  a  qnelquefoia  altéré  la  rime  et  la  mesure,  en  s'éeartant  de  Tortho- 

gr»phe  originale  dn  poêle. 

Ave  Maria, 

le  te  saloe  de  grâce  pleinne, 
Marie,  Vierge  souuerainne, 
Dame  de  Dieu  acompaingnie 
Fay  nous  estre  en  sa  compaignie. 

Sancta  et  immaculata. 
Sainte  Vierge  ou  na  que  reprandre 
£t  qui  oncques  ne  sceos  mesprandre^ 
Ne  scay  de  quoy  te  seruiron. 
Quar  celuy  que  boms  ne  puet  comprendre^ 
Que  tous  les  cieulx  ne  peurent  prendre» 
Tu  as  tenu  eu  ton  giron. 

latidaie  Dominum, 
Louer  te  doiuent  ceulx  des  cieulx 
Tanihan1t«ment  qoi  peuent  «ienlx. 
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Louer  te  doinent  tonlx  les  anges, 
Et  a  tes  uertus  rendre  louanges. 
Ainsin  le  sonleil  el  la  lune, 
Lumière  el  estelle  chasconne. 
Les  cieulx  des  cieulx  grans  loos  le  rendent 
El  les  eaalx  qui  sar  eoix  se  espendenl. 
Qoar  par  ton  dil  esire  reeenrenl: 
Tn  le  mandas  el  créés  ftirenl. 
Gloria  Patri, 
Gloire  au  Père,  au  Fils  el  a  Lesperil  saint; 
Si  commes  Ail  iadis  est  el  tous  dix  remainl. 
Domine  infuroré  tuo. 
Dieu  en  ton  iugement 
Arguer  ne  me  Tueilles, 
Ne  pngnir  aigrement. 
Ne  mes  torfaix  recueilles. 
Se  pitié  de  moy  as 
Qui  sens  toy  nay  santé. 
Mes  os  tn  gariras 
Qui  fort  sont  tourmenté. 
La  moye  ame  est  Tormenl 
Troublée  et  esbaye, 
El  sera  longuement 
Selle  na  ton  aye. 
Tourne  mon  cuer  vers  loy  ; 
Mon  ame  a  loy  acorde, 
Questre  puisse  auec  toy 
Par  ta  miséricorde. 
Nos  citations  ont  été  prises  au  hasard,  et,  sans  doute,  nous  n'avons  pas  choisi 
les  passages  les  plus  poétiques.  Cependant,  il  nous  semble  que  ces  Ters  sont  ra- 
dies et  bien  tournés  pour  l'époque.  —  Noos  ne  connaissons  que  les  Heures  de 
la   Vierge  qui  aient  été  traduites  en  vers  françois  et  imprimées  par  Vérard. 
Nous  ignorons  si  cet  ouvrage  est  la  reproduction  des  Heures  de  notre  manuscrit; 
toutefois ,  le  livre  imprimé  seroit  fort  incomplet,  puisqu'il  ne  comprend  ni  les 
Heures  de  la  Croix,  ni  les  Psaumes,  ni  les  Oraisons,  ni  les  Versets  de  saint  Ber- 
nard ,  ni  les  Litanies. 

11  résulte  de  tout  ce  qui  précède,  que  le  manuscrit  des  Bàbert  est  une  œuvre 
poétique,  importante  et  curieuse,  que  nous  croyons  inédite.  Ap.  B. 

533.  Levasseur.  Flore  peinte  par  Mme  Levasseur. 

Cette  collection  se  compose  de  400  fleurs  d'Haïti  et  du  Mexique,  peintes  i  l'a- 
quarelle, genre  miniature,  de  grandeur  naturelle,  dont  un  grand  nombre  est 
accompagné  du  rruit  ou  de  la  racine  de  l'arbre  ou  de  la  plante;  à  toutes  se 
trouve  le  dessin  analomique  de  l'intérieur  de  la  fleur.  Cette  collection,  unique 
dans  son  genre,  a  été  exécutée  sur  les  lieux  et  a  coûté  huit  années  de  travail. 
La  parfaite  exactitude  botanique  de  ces  plantes  a  été  reconnue  el  admirée  par 
les  Juges  les  plus  compétents. 

Elle  est  déposée  chex  M.  Pécontal,  sous-bibliothécaire  an  Corps  législatif. 


RAPPORT    OFFICIEL 

DU 

MINISTRE  DE  L7NSTRUGTI0N  PUBLIQUE 

SUR   LA    BIBLIOTHÈQUE   IMPÉRIALE. 


RAPPORT  A  L'EMPEREUR. 

Sire, 

La  commission  constituée,  par  l'ordre  de  Votre  Majesté, 
pour  rechercher  les  améliorations  qu'il  convenoit  d'apporter  à 
l'organisation  de  la  Bibliothèque  impériale,  rappeloit  en  1858, 
dans  le  rapport  où  elle  résumoit  ses  travaux ,  les  prin- 
cipes essentiels  dont  l'application  pouvoit  seule  garantir  la 
prospérité  de  cette  grande  institution.  L'unité  de  direction 
imprimant  à  tous  les  services  une  impulsion  énergique,  l'in- 
ventaire général  des  collections,  tels  éloient  les  besoins  signa- 
lés avant  tout  à  l'attention  du  Gouvernement. 

Ces  vœux  étoient  ceux  mêmes  qu'on  trouve  reproduits  de^ 
puis  trente  années  dans  tous  les  documents  officiels.  —  Rap- 
ports aux  Chambres,  rapports  des  ministres,  rapports  des 
commissions  ont  constamment  déploré  le  grave  préjudice  ré- 
sultant pour  la  Bibliothèque  impériale  d'une  administration 
collective,  dont  la  tendance  trop  naturelle  étoit  de  subordon- 
ner à  des  convenances  personnelles  l'intérêt  général  de  l'éta- 
blissement. De  là  l'insuffisance  du  service  public  sans 
contrôle;  de  là  dans  chaque  département,  au  gré  de  conser- 
vateurs qui  n'avoient  à  consulter  qu'eux-mêmes,  des  acquisi- 
tions inopportunes,  des  engagements  irréfléchis;  —  de  là 
enfin  l'obligation  d'instituer,  pour  les  catalogues,  une  admi- 
nistration spéciale  qui  sembloit  isoler  du  soin  de  leur  prépa- 
ration les  fonctionnaires  dont  l'expérience  et  le  dévouement 
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n*auroienl  pas  dû  faire  défaut  à  cette  tâche  si  honorable  et  si 
importante. 

Vainement  s'ëtoient  élevées  des  réclamations  incessantes  : 
on  s'étoit  borné  à  les  constater,  jamais  on  n'a  voit  efficace- 
ment appliqué  le  remède* 

Votre  Majesté,  Sire,  qui  a  rétabli  dans  TËtat  Tautorité  né- 
cessaire pour  l'accomplissement  des  résolutions  utiles  au 
pays,  a  voulu  que  tous  les  intérêts  légitimes  se  ressentissent 
largement  des  bienfaits  de  Tinitiative  rendue  au  Gouverne- 
ment. Avec  une  égale  sollicitude,  Elle  a  sur  toutes  choses  in- 
terrogé le  sentiment  public,  et,  chaque  fois  qu*Elle  en  a  ren- 
contré là  manifestation  évidente,  Elle  n'a  pas  hésité  à  lui 
donner  une  satisfaction  durable.  C'est  ainsi  qu'Elle  a  doté 
d'une  organisation  depuis  longtemps  attendue  celui  de  nos 
établissements  où  l'étude  peut  trouver  les  plus  importants 
secours.  Le  décret  du  14  juillet  1858  a  été,  pour  la  Bibliothè- 
que impériale,  le  signal  d'une  rénovation  qui  s'est,  dès  h  pré- 
sent, traduite  par  les  résultats  les  plus  notables.  Je  viens  en 
rendre  compte  k  Votre  Majesté. 

Une  direction  unique ,  responsable ,  préside  désormais , 
sous  la  surveillance  du  ministre,  à  la  marche  de  tous  les  ser- 
vices. —  Chacun  est  en  demeure  de  concourir,  dans  l'étendue 
de  ses  attributions,  à  l'œuvre  sollicitée  par  l'intérêt  général. 
Grâce  h  l'augmentation  des  traitements,  le  travail  trouve  une 
équitable  rémunération,  et  l'on  peut  justement  exiger  de 
chaque  fonctionnaire  le  zèle  et  l'assiduité.  —-  Sans  doute,  des 
considérations  transitoires  n'ont  pas  permis  encore  de  rame- 
ner les  cadres  à  leur  situation  définitive;  mais  une  observa- 
tion scrupuleuse  des  principes  qui  ont  dicté  l'organisation 
nouvelle  portera  ses  fruits  dans  l'avenir.  Le  département  des 
estampes,  le  déparlement  des  médailles  ont  aujourd'hui  le 
personnel  qui  doit  leur  appartenir,  conformément  &  l'ordre 
déterminé  par  le  décret  du  14  juillet  1858. 

D'un  autre  côté,  —  les  constructions  nouvelles  sont  pous- 
sées activement  par  les  soins  de  M.  le  ministre  d'État^  et, 
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dans  un  prochain  délai,  je  Tespère,  un  arrangement  conve^- 
nable  de  chaque  département  pourra  être  réalisé.  *^  Alors  on 
devra  procéder  h  Tinstallation  si  désirable  de  deux  salles  de 
lecture  :  Tune  destinée  aux  visiteurs  que  leurs  loisirs  amènent 
à  la  Bibliothèque  et  qui  viennent  y  chercher  seulement  une 
distraction  ;  l'autre,  réservée  aux  hommes  de  science  qui  ont 
besoin,  pour  leurs  travaux,  du  calme,  du  silence,  et  d'un 
ample  usage  des  ressources  dont  dispose  la  Bibliothèque. 

En  attendant,  des  mesures  ont  été  prises  pour  assurer  au 
service  public,  dans  Tétat  actuel  des  choses,  toute  l'exactitude 
possible. 

C'est  au  département  des  imprimés  qu*afflue  le  plus  grand 
nombre  des  lecteurs,  et  la  bonne  renommée  de  la  Bibliothèque 
dépend  surtout  de  la  promptitude  avec  laquelle  il  est  répondu 
à  leurs  demandes.  Il  a  donc  paru  indispensable  d'établir  un 
contrôle  sévère  des  bulletins  destinés  à  l'indication  des  livres 
dont  chacun  a  besoin.  Ces  bulletins  ,  numérotés  à  l'avance , 
reçoivent  d'abord  l'indication  du  titre  de  l'ouvrage,  le  nom  et 
l'adresse  du  demandeur.  Le  fonctionnaire  du  département, 
qui  préside  au  bureau  central  de  distribution ,  y  inscrit  en- 
suite le  nom  de  l'employé  dans  la  circonscription  duquel  l'ou- 
vrage est  placé  et  l'heure  de  la  transmission.  Dès  que  le  bulle* 
tin  revient  au  bureau,  l'heure  du  retour  est  inscrite  k  c6té 
de  l'heure  du  départ.  Dans  le  cas  oii  l'employé  déclare  que 
l'ouvrage  n'est  pas  sur  les  rayons,  le  conservateur  de  i^ervice 
doit  examiner  rapidement  si  l'absence  est  probable  et  s'il  n'y 
auroit  pas  lieu,  avant  de  formuler  le  refus,  de  mieux  diriger 
la  recherche. 

Le  lendemain,  tous  les  bulletins,  ceux  auxquels  il  a  été  aai- 
tisfait  et  ceux,  en  petit  nombre,  auxquels  on  n'a  pu  satisfaire, 
sont  remis  h  l'administrateur  général.  Les  uns  et  les  autres 
doivent  représenter  la  série  non  interrompue  de  numéros  ap** 
posés  à  l'avance  :  une  lacune  dans  leur  suite  révélerait  une 
négligence  ou  une  dissimulation. 

La  comparaison  des  heures  inscrites  permet  à  l'adminis^ 
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tratcur  général  de  reconnoUre  aussitôt  le  degré  d'activité  des 
recherches.  Les  bulletins  restés  sans  réponse  sont  soumis  à  un 
soigneux  examen,  et  lorsqu'à  la  suite  d'une  tentative  nouvelle, 
l'ouvrage  est  retrouvé,  si  le  nom  du  demandeur  est  celui  d'un 
homme  connu  pour  se  livrer  à  des  éludes  sérieuses,  une  let- 
tre écrite  au  nom  de  l'administration  en  donne  avis  à  do-* 
micile. 

Les  lecteurs  ont  pu  apprécier  ces  innovations  heureuses, 
dues  à  la  diligente  expérience  de  M.  l'administrateur  général 
de  la  Bibliothèque.  Elles  deviendront  plus  fécondes  encore 
lorsque,  par  une  appropriation  meilleure  des  salles  publiques 
et  des  galeries  de  dépôt,  les  distances  auront  été  abrégées,  la 
surveillance  rendue  plus  facile,  et  lorsque  la  réduction  nor- 
male des  emplois  supérieurs  aura  permis  dans  une  propor- 
tion convenable  l'accroissement  du  personnel  chargé  des  re- 
cherches. 

Mais  ce  qui  surtout  devra  contribuer  à  mettre  les  travail- 
leurs en  mesure  de  profiter  des  immenses  collections  de  la 
Bibliothèque  ;  ce  qui  facilitera,  pour  les  employés,  le  rapide 
accès  des  livres  qui  seront  demandés,  c'est  le  classement  plus 
régulier  de  tous  les  ouvrages,  c'est  l'inventaire  complet  de  ce 
que  possède  chaque  département.  Le  classement  et  l'inventaire 
ont  déjè  été  l'objet  de  travaux  considérables.  —  Je  demande  à 
Votre  iMajesté  la  permission  d'entrer  à  ce  sujet  dans  quelques 
détails  qu'il  importe  de  faire  connoître. 

Département  des  imprimés»  —  Une  opération  préliminaire 
étoit  indispensable.  Il  falloit  débuter  par  soumettre  au  clas- 
sement méthodique  adopté  pour  l'ensemble  des  volumes  que 
possède  le  département  des  imprimés,  tous  les  ouvrages  qui 
composoient  la  Réserve^  c'est-à-dire  les  livres  les  plus  rares,  dont 
une  portion  considérab^e,  avant  le  décret  d'organisation,  n'é- 
toit  pas  même  estampillée.  On  les  avoit,  pour  le  plus  grand 
nombre,  placés  sur  les  rayons,  par  formats,  dans  l'ordre  al- 
phabétique du  nom  des  villes  où  ils  ont  été  imprimés.  Favo- 
rable à  la  curipsité  bibliographique,  un  tel  arrangement  ne 
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devoit  pas  être  préféré  à  un  classement  uniforme.  Un  reWé 
des  incunables  groupés  par  lieu  d'impression  suffira,  d'ail- 
leurs, pour  tous  les  rapprochements  que  justifieroit  l'intérêt 
particulier  de  la  bibliographie. 

C'est  de  l'année  1682  que  datent,  pour  le  département  des 
imprimés,  les  vingt-sept  divisions  alphabétiques  auxquelles  a 
été  soumis  le  classement  des  matières  dont  ce  département  se 
compose.  —  Au  point  de  développement  que  les  sciences  attei- 
gnent aujourd'hui,  des  changements  considérables  devroient 
être  sans  doute  apportés  à  ces  anciennes  divisions,  et,  s'il  faU 
loit  former  un  catalogue  rationnel  de  tous  les  imprimés,  il  y 
auroit  lieu  d'adopter  des  distinctions  nouvelles.  Lorsqu'il  s'a- 
gira d'attaquer  le  catalogue  dans  toutes  ses  parties,  il  sera 
indispensable,  je  me  hâte  de  le  dire,  de  consulter  l'Académie 
des  sciences,  comme  on  a  consulté  l'Académie  de  médecine 
pour  le  catalogue  des  ouvrages  qui  traitent  des  matières  mé- 
dicales. 

Mais  oh  avoit d'abord  à  dresser,  le  plus  promptement  pos- 
sible, un  inventaire  général,  et  tout  conseilloit  de  profiter  des 
travaux  antérieurs  quels  que  fussent,  au  point  de  vue  d'un 
ordre  logique,  les  inconvénients  qu'ils  offrissent.  —  Sur  toute 
autre  considération  devoit  prévaloir  le  soin  de  sauvegarder  les 
collections.  Il  y  avoit,  dès  lors,  un  immense  avantage  à  s'ap- 
puyer sur  les  opérations  acquises  depuis  près  de  deux  siècles, 
et  à  emprunter  le  secours  des  registres  existants,  des  cartes 
relevées,  des  numéros  déjà  portés  sur  d'innombrables  volu- 
mes. Tel  est  le  parti  auquel  s'est  arrêtée  l'administration  delà 
Bibliothèque  impériale,  renonçant  à  des  combinaisons  plus 
parfaites,  mais  trop  lentes.  Elle  s'est  proposé  un  résultat  ra* 
pide  que  commandoient  les  vœux  du  public  et  qui  n'importoit 
pas  moins  à  l'j^tat  comme  l'indispensable  garantie  de  sa  pro- 
priété. 

On  a  donc  abordé  l'ancienne  lettre  A,  qui  comprend  les  li- 
vres saints,  textes,  versions  et  commentaires  dans  toutes  les 
langues.  —  L'inventaire  des  ouvrages  désignés  par  cette  lettre 
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est  aujourd'hui  mené  k  fin.  —  Chaque  ouvrage  portant  un 
numéro  est  représenté  par  une  carte,  ancienne  ou  nouvelle, 
collée  sur  un  registre  dans  Tordre  où  les  ouvrages  sont  placés 
§ur  les  rayons.  Six  registres  forment  un  inventaire  local  de 
tous  les  ouvrages  qu'embrasse  la  lettre  A. 

En  même  temps,  chacun  des  articles  que  renferme  cet  in- 
ventaire est  reproduit  autographiquement  à  cinq  ou  six  épreu- 
ves sur  des  bandes  détachées;  ces  épreuves  sont  classées,  les 
unes  alplSabétiquement,  les  autres  méthodiquement,  de  ma- 
nière k  ofifrir  aux  travailleurs  un  catalogue  à  Taide  duquel,  en 
attendant  tout  autre  classement,  ils  pourront  chercher,  soit  par 
nom  d'auteur,  soit  par  genre  de  matière,  les  ouvrages  qu'ils 
auront  à  consulter. 

Les  cartes  de  la  lettre  B,  qut  comprend  la  liturgie,  ont  été 
terminées  avec  l'année  1859;  elles  vont  recevoir  la  même  dis- 
position que  celles  de  la  lettre  A.  —  L'inventaire  des  ouvrages 
désignés  par  ces  deux  lettres  étoit  d'autant  plus  utile  qu'elles 
comprennent  le  nombre  le  plus  considérable  d'incunables  pré- 
cieux et  de  volumes  sur  vélin,  souvent  avec  miniatures,  dont 
la  présence  à  la  Bibliothèque  n'avoit  été  que  très-incompléte* 
ment  constatée  jusque^à,  et  dont,  pour  une  large  part,  il  n'a 
même  été  fait  aucune  mentiqn  dans  la  bibliographie  des  vé- 
lins du  savant  Van  Praêt.  Lu  conservation^ du  domaine  de 
l'État  n'étoit  pas  moins  intéressée  à  ce  travail  que  l'histoire  de 
la  typographie. 

D'un  autre  côté,  les  lettres  0  (histoire  de  l'Espagne,  du  Por- 
tugal et  des  parties  du  monde  autres  que  l'Europe),  M  (his- 
toire des  États  de  l'Allemagrue  du  Nord,  P  (biographie),  Q  (bi- 
bliographie) ,  placées  à  portée  des  fonctionnaires  qui  se 
consacrent  au  service  des  salles  de  lecture,  ont  été  inventoriées 
en  partie. 

Les  opérations  du  catalogue  imprimé  de  l'histoire  de  France 
ont  été  simultanément  poursuivies  avec  activité.  Depuis  le  dé- 
cret du  14  juillet  1858,  les  tomes  V  et  YI  ont  été  publiés,  l'im- 
pression du  tome  YII  marche  rapidement. 
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Les  ouvrages  qui  se  rapportent  à  Thisioire  de  France  for- 
ment presque  la  huitième  partie  de  tous  les  imprimés  de  la 
Bibliothèque;  ils  sont  représentés  par  la  lettre  L.  ^-  Ils  fai- 
soient,  môme  ayant  la  confection  du  catalogue,  l'objet  du  cin<^ 
quième  des  demandes  du  public,  devenues  plus  nombreuse» 
encore  k  mesure  que  Timpression  s'est  étendue;  c'étoit  un  in- 
dice irrécusable  de  la  nécessité  de  mener  à  fin  cette  œuvre 
importante  ;  bientôt  j'aurai  la  satisfaction  d'en  annoncer  k 
Votre  Majesté  l'entier  achèvement. 

L'impression  de  la  seconde  livraison  du  catalogue  des  scien- 
ces médicales  (lettre  T)  est  en  cours  d'exécution. 

L'histoire  d'Angleterre  (lettre  N)  est  entièrement  portée  sur 
cartes  et  aura  bientôt  son  catalogue  manuscrit. 

La  commission  instituée  en  1858  pour  étudier  lés  réformes 
qui  dévoient  être  introduites  dans  le  régime  de  la  Bibliothè- 
que impériale,  voit  donc  ses  vœux  réalisés  par  l'impulsion  ra- 
pide donnée  à  la  confection  d'un  inventaire  général;  la  com- 
mission formée  pour  le  même  objet  en  1850,  et  qui  demandoit 
un  catalogue  méthodique  par  ordre  de  matières,  a  été 
également  satisfaite  dans  l'expression  d'une  pensée  que  dès 
longtemps  Votre  Majesté  avoit  fondée  sur  sa  propre  expérience, 
et  qu'Elle  formuloit  ainsi  :  «  Je  terminerai  en  exprimant  le 
«  regret  que  l'idée  émise  un  jour  par  l'Empereur  n'ait  pas  été 
«  exécutée  ;  mon  ouvrage  en  eût  tiré  un  immense  bénéfice.  Cet 
<  homme,  qui  a  pensé  à  tout,  vouloit  que  les  savants  créas- 
c  sent  des  catalogues  raisonnes  par  ordre  de  matières  où  tous 
«  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  une  branche  quelconque  du  sa- 
«  voir  humain  fussent  classés  par  siècle,  et  jugés  d'après  le 
<r  mérite  de  leurs  œuvres.  De  cette  manière,  ceux  qui  désire-* 
«  roient  écrire  l'histoire  d'un  art  ou  d'une  science  ou  faire  un 
oc  voyage  lointain,  trouveroient  facilement  les  sources  authen- 
«<  tiques  oîi  il  faudroit  aller  puiser  leurs  renseignements.  Au- 
«jourd'hui,  au  contraire,  l'homme  studieux  qui  veut  s'in- 
«  struire,  ressemble  &  un  voyageur  qui  pénètre  dans  un  pays 
«  dont  il  n'a  pas  la  carte  topographique,  et  qui  est  obligé  de 
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a  demander  son  chemin  à  tous  ceux  qu'il  rencontre  sur  sa 
«  route  (1).  » 

Je  dois  faire  connottre  également  k  Votre  Majesté  les  pro- 
grès simultanés  du  catalogue  et  de  l'inventaire  du  départe- 
ment des  manuscrits. 

Département  des  manuscrits»  —  Il  existoit  déjà  des  inven- 
taires des  difiérentes  sections  des  manuscrits  de  Yancim  fonds; 
une  simple  opération  de  récolement  a  donc  suffi.  —  Hais  il 
resloit  à  faire  l'inventaire  des  suppléments^  et»  en  outre,  à 
constituer  en  volumes  les  portefeuilles  et  cartons.  C'est  ce 
qui  a  été  entrepris. 

Les  bulletins  du  catalogue  des  manuscrits  hébreux ,  au- 
jourd'hui terminés,  sont  en  ce  moment  transcrits  pour  être 
soumis  à  une  révision  générale  qui  permettra  de  les  livrer  à 
l'impression. 

Les  catalogues  des  fonds  syriaques  et  sabéens  vont  se  com- 
pléter dans  le  courant  de  l'année  1860  pour  être  insérés  au 
tome  I*'  du  catalogue  des|  manuscrits  orientaux,  dont  l'im- 
pression sera  prochaiment  commencée. 

Des  savants,  étrangers  à  la  Bibliothèque  impériale,  ont 
prêté  leur  concours  à  la  confection  du  catalogue  des  fonds  et 
suppléments  éthiopiens,  cophtes,  arméniens,  sanscrits,  per- 
sans et  turcs.  —  Les  bulletins;  de  tous  les  manuscrits  turcs, 
non  catalogués  jusqu'ici,  viennent  de  s'achever. 

Le  catalogue  général  des  manuscrits  du  fonds  arabe  et  de 
son  vaste  supplément  a  été  commencé  sur  un  nouveau  plan, 
—  1382  numéros  sur  3800,  dont  se  compose  l'ancien  fonds, 
sont  aujourd'hui  décrits  et  accompagnés  d'une  notice  spéciale; 
ils  formeront  les  catégories  suivantes  : 

1<*  Manuscrits  chrétiens; 

2<*  Koran  et  son  exégèse; 

^^  Théologie  musulmane; 

4''  Jurisprudence  musulmane; 

(I)  Étiules  sur  U  passé  et  l'avenir  de  Vartillerie 
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5*  Géographie  et  histoire. 

Ce  travail  a  conduit  à  l'examen  de  4870  feuillets  de  par- 
chemin de  tous  formats,  parmi  lesquels  on  a  pu  recueillir  et 
distinguer  les  spécimens  de  227  Korans  formés  de  toutes  les 
écritures  confondues  ordinairement  sous  des  noms  génériques. 
Quelques-uns  de  ces  spécimens  remontent  aux  premiers  siè- 
cles de  rbégire.  Les  plus  beaux  échantillons  de  Tart  calligra- 
phique chez  les  musulmans  figurent  dans  cette  précieuse  col- 
lection, probablement  unique  en  Europe. 

Il  reste  encore  à  cataloguer  k  nouveau,  de  Yancien  fonds  et 
du  supplément,  2200  manuscrits,  tous  inventoriés,  qui  appar- 
tiennent à  la  littérature  musulmane.  Hais  ici  les  renseigne- 
ments bibliographiques  deviennent  plus  abondants,  et  c*est 
de  beaucoup,  en  ce  qui  concerne  le  fonds  arabe,  la  partie  de 
la  tâche  la  moins  difficile. 

La  table  alphabétique  de  tous  les  ouvrages*  chinois,  mand< 
choux  et  japonois,  méthodiquement  catalogués  en  trois  vo- 
lumes, vient  d'être  achevée;  les  besoins  du  service  réclamoient 
impérieusement  un  si  indispensable  secours. 

Le  récolement  des  manuscrits  de  Tancien  fonds  grec,  du 
supplément  et  du  fonds  de  Caislm,  comprenant  ensemble 
4128  volumes,  est  également  accompli. 

Il  en  sera  bientôt  de  même  du  dépouillement  des  papiers 
de  d'Anse  de  Villoison,  de  La  Porte  du  Theil,  de  Gail,  etc., 
lesquels  pourront  former  100  volumes  destinés  à  entrer  dans 
le  Supplément,  et  dont  les  bulletins  compléteront  le  catalogue 
des  manuscrits  grecs. 

Les  manuscrits  latins  ont  eu  leur  part  dans  le  progrès  de 
l'inventaire.  Le  récolement  de  Yancien  fonds  latin  et  de  son 
supplément,  du  résidu  de  Saint-Germain^  du  Saint-Germain 
latin,  du  fonds  de  Notre-Dame  et  du  fonds  de  Corbie,  a  été 
épuisé  dans  l'année.  Plus  d'un  tiers  du  fonds  de  Saint*Victor  a 
déjà  été  soumis  à  la  même  opération. 

Le  nombre  des  chartes  cataloguées  est  porté  aujourd'hui 
à  7061.  Une  double  table,  qui  embrasse  le  dépouillement  de 
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110  volumes  de  la  coUection  Moreau^  dans  Tordre  de  pagina- 
tion, présente  à  la  fois  le  classement  chronologique  des  chartes 
antérieures  à  Tan  1180,  et  La  série  alphabétique  des  noms 
d'abbayes  d'où  elles  proviennent,  avec  le  renvoi  aux  pages  de 
chacun  des  volumes. 

Il  faut  constater  que  les  insertions  se  sont  élevées,  depuis 
quinze  mois,  à  400  environ  pour  \q  SupplémeiU  latin^  et  à  plus 
de  50  pour  1^  fonds  des  Cartulaires. 

Les  manuscrits  du  fonds  françois  formant  les  collections 
de  Périgord,  de  Champagne,  de  Franche-Comté,  de  Lorraine, 
de  Vaudemont,  de  Dom  Housseau  (Anjou  et  Touraine),  de 
Decamps  et  de  La  Marre  ont  été  pourvus  d'inventaires. 

Le  récolement  du  fonds  de  Saint^ermain  Harlay  avoit  été 
entrepris;  mais  ce  qui  importoit  surtout,  c'étoit  de  préparer 
un  classement  définitif  de  l'ensemble  de  V ancien  fonds  fran^ 
çois.  Les  intercalations  antérieures  et  les  sous-chiffres  trop 
compliqués  qui  les  désignoient,  combinés  avec  des  insertions 
nouvelles,  ont  fait  l'objet  d'un  complet  remaniement. 

Le  classement  de  l'ancienne  collection  généalogique  a  été 
en  même  temps  terminé;  elle  forme  17  769  dossiers,  lous 
cartonnés,  qui  assurent  la  conservation  de  documents  très- 
fréquemment  consultés.  Un  supplément  considérable  va  s'y 
ajouter;  il  se  formera  du  triage  de  pièces  nombreuses  extraites 
de  liasses  précédemment  accumulées  en  désordre. - 

Ce  sont  :  1^  des  titres  originaux  de  famille,  qui  viennent 
d'être  rangés  dans  l'ordre  alphabétique  des  noms  qui  y  figu- 
rent; 2''  des  quittances  individuelles  qui  sefont  fondues  avec 
les  titres  d'après  Tindication  des  noms;  3""  des  quittances 
concernant  des  établissements  religieux  ;  4<*  des  pièces 
hi^riques  ;  5^  des  montres  ou  revues  ;  6""  des  fouages 
féodaux. 

Enfin,  on  a  rangé  la  collection  dite  du  Saint-Esprit ^  jus- 
qu'ici laissée  dans  des  cartons  où  étoient  mélangées  nombre 
de  pièces  qu'on  en  devoit  distraire  :  c'étoient,  en  outre,  des 
portraits   de    chevaliers,  des  dessins  provenant  de  Gai«> 
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gnièreâ,  des  rapports  de  police  du  xvm*  siècle  et  une  quantité 
cousidërable  de  papiers  relatifs  à  Tadministration  de  la  marine* 

On  a  rétabli  les  documents  spéciaux  à  Tordre  du  Saint- 
Esprit,  chronologiquement,  par  promotions,  en  suivant  l'an- 
cien inventaire;  ils  formeront  environ  150  volumes.  Le  sur* 
plus  sera  classé  à  part  en  trois  collections  :  —  Rapports  de 
police,  —  Marine,  —  Dessins. 

En  remontant  à  Tépoque  à  laquelle  M.  l'administrateur  gé- 
néral actuel  de  la  Bibliothèque  impériale  a  été  investi  de  la 
direction  spéciale  des  catalogues,  je  puis  constater,  Sire, 
que  le  nombre  de  volumes  constitués  au  département  des 
manuscrits,  et  communicables  aux  travailleurs,  a  atteint  le 
chiffre  de  4787. 

Département  des  médailks  et  antiques.  —  Dans  le  départe- 
ment des  médailles  et  antiques,  plus  que  dans  tout  autre,  un 
inventaire  est  indispensable ,  h  cause  tout  k  la  fois  du  prix 
des  objets  que  ce  département  renferme,  de  la  minutieuse 
surveillance  que  leur  conservation  impose  et  de  l'impossibilité 
de  les  frapper,  comme  les  imprimés,  les  manuscrits  et  les  es- 
tampes, de  la  marque  de  propriété  de  l'État. 

Tout  cependant  restoit  encore  à  faire  avant  le  décret  du 
14  juillet  1858,  et,  si  utilement  qu'ils  fussent  employés, 
quinze  mois  ne  pouvoient  suffire  à  réparer  ce  que,  depuis 
tant  d'années,  un  travail  patient  eût  dû  progressivement  ac- 
complir. —  Dans  ce  département,  en  effet,  on  ne  peut  procé- 
der par  relevés  sommaires;  l'inventaire  présente  les  difficul- 
tés et  prend  nécessairement  les  proportions  d'un  catalogue, 
les  monuments  n'ayant  pas  leurs  titres  comme  des  livres,  et 
leur  description  exacte  pouvant  seule  en  déterminer  utilement 
la  présence.  ^ 

Le  conservateur,  M.  Lenormant,  dont  la  perte  prématurée 
laisse  au  cabinet  des  médailles  de  si  justes  regrets,  s'étoit 
associé,  avec  un  empressement  auquel  je  dois  ici  rendre  hom- 
mage, à  l'application  prompte  et  féconde  des  prescriptions  du 
décret  du  14  juillet. 
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Sur  un  plan  qu'au  milieu  de  difficultés  extrêmes  H.  Lenor- 
mant  lui-même  avoit  tracé,  le  classement  des  médailles  mé- 
rovingiennes et  carlovingiennes  a  été  mené  à  fin.  Toutes  sont 
aujourd'hui  relevées,  ainsi  que  celles  qui  se  rapportent  k  la 
troisième  race  des  rois  de  France.  Une  série  de  4788  cartes 
présente  donc  un  catalogue  complet  de  nos  monnaies  jusqu'à 
Louis  XVI. 

Tout  ce  travail ,  prêt  au  besoin  pour  l'impression ,  seroit 
une  annexe  précieuse  du  catalogue  des  livres  imprimés  de 
l'histoire  de  France. 

3311  cartes  des  monnaies  de  la  république  romaine, 
bronze  et  argent,  ont  été  dressées  par  un  numismate  que  la 
Bibliothèque  impériale  s'est  récemment  adjoint ,  et  elles  of* 
frent  tous  les  éléments  d'un  excellent  inventaire.  Le  rédacteur 
de  ces  cartes  publie  actuellement  un  ouvrage  où  sont  décrites 
toutes  les  monnoies  impériales  romaines  du  cabinet  des  mé- 
dailles ,  et  qu'on  utilisera  immédiatement  pour  la  confection 
d'un  catalogue. 

Entre  autres  travaux,  dont  la  préparation  m'est  annoncée, 
je  puis,  dès  à  présent,  signaler  à  Votre  Majesté  ceux  qui  sont 
relatifs  à  l'inventaire  des  médailles  grecques.  —  Enfin,  le 
catalogue  des  antiques,  qui  se  composera  de  10  000  cartes 
environ,  est  arrivé  à  peu  près  aux  neuf  dixièmes  de  son  en- 
semble. Il  sera  achevé  dans  le  cours  de  l'année  présente. 

Département  des  estampes,  —  Le  département  des  estampes 
a  dressé  l'inventaire  de  6198  volumes,  renfermant  788,416 
pièces,  parmi  lesquelles  figurent  les  plus  importantes  que 
possède  ce  département. 

Si  l'on  en  juge  par  la  comparaison  en  masse  de  ce  qui  a 
étéiînventorié  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas  encore,  on  peut  estimer 
que  les  collections  du  cabinet  des  estampes  se  composent , 
non  pas  de  1  500  000  pièces ,  comme  on  l'avoit  approximati- 
vement accusé  à  la  commission,  en  1858,  mais  bien  de 
2  500  000  au  moins.  Je  le  répèle ,  l'opération  faite  a  épuisé 
déjà  les  estampes  les  plus  précieuses,  par  conséquent  celles 


BULLETIN  DU  B13U0PH1LE.  1085 

dont  le  récolement  demandoil  le  plus  de  soins  et  de 
temps. 

Tels  sont  les  résultats,  Sire,  qui,  jusqu'au  I*' janvier  1860, 
ont  été  obtenus  dans  la  voie  nouvelle,  ouverte  par  le  décret  du 
14  juillet  1858.  Je  dois  de  sincères  félicitations  &  tous  les 
fonctionnaires  de  la  Bibliothèque  impériale;  beaucoup,  parmi 
eux,  sont  des  maîtres  qui  ont  vu  placer  leurs  propres  ou- 
vrages au  premier  rang  dans  les  collections  dont  ils  sont 
appelés  à  inventorier  les  richesses.  Ils  savent  que  préparer 
de  nouveaux  secours  au  public  studieux ,  c'est  protéger  les 
plus  chers  intérêts  de  la  science ,  et  rien  ne  coûte  à  leur  dé- 
vouement pour  contribuer  ainsi  k  la  propagation  des  lumières 
et  aux  progrès  du  pays. 

Je  saisis  avec  bonheur.  Sire,  l'occasion  qui  m'est  offerte  de 
rendre  à  Votre  Majesté  le  plus  légitime  et  le  plus  éclatant  té- 
moignage du  zèle,  de  l'intelligence  et  de  la  fermeté  dont  H.  l'ad- 
ministrateur général  a  donné  tant  de  preuves,  en  me  secon- 
dant constamment  dans  les  réformes  entreprises.  Il  a  fait,  avec 
un  plein  succès,  tout  ce  que  les  moyens  dont  il  disposoit  ren- 
doient  possible,  et  son  active  sollicitude  a  rapidement  organisé 
un  excellent  système  d'ordre  et  de  surveillance.  On  peut,  dire 
qu'aujourd'hui  les  ressources  de  Itt  Bibliothèque  impériale 
sont  largement  mises  en  œuvre,  qu'elles  sont  devenues  réelle- 
ment accessibles,  et  que  la  conservation  de  la  propriété  de  l'É- 
tat est  assurée.  Mais  est-ce  assez  pour  que  les  vœux  de  la 
science  soient  enfin  réalisés,  pour  que  la  Bibliothèque  impé- 
riale garde  sur  tous  les  autres  dépôts  du  même  genre  cette  su- 
prématie que  dès  longtemps  elle  a  conquise  et  dont  elle  s'est 
toujours  montrée  justement  fiière? 

Sire,  je  touche  à  une  question  sur  laquelle  j'ai  déjl^eu 
l'honneur  d'appeler  l'attention  de  Votre  Majesté,  et  dont  la 
commission  de  1858  a  signalé  toute  l'importance  :  je  veux  par- 
ler du  budget  consacré  aux  acquisitions  et  reliures  de  la  Bi- 
bliothèque, qui  ne  figure  dans  les  dépenses  de  l'État  que  pour 
la  somme  de  54  350  francs.  Tel  autre  grand  établissement 
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étranger  dispose  annuellement,  pour  le  même  objet,  de  près 
d'un  million.  Il  en  résulte  que,  dans  les  ventes  publiques,  la 
Bibliothèque  impériale  ne  peut  soutenir  le  concours  des  en- 
chères, et  se  retire  impuissante  des  luttes  que  sa  pauvreté 
semble  lui  interdire  désormais.  Il  lui  faut  renoncer  h  acquérir 
les  plus  indispensables  compléments  de  ses  collections.  Lors- 
qu'elle a  épuisé  sa  maigre  allocation,  elle  a  beau  désirer  ce 
qui  lui  manque  en  livres  anciens,  manuscrits  précieux,  mé- 
dailles rares,  ouvrages  nouveaux  publiés  à  l'étranger;  l'opu- 
lence des  particuliers  ou  la  libéralité  des  autres  gouvernements 
écrasent  ses  tentatives  d'acquisition,  et  elle  laisse,  avec  un 
amer  regret,  échapper  ce  qui  devroit  appartenir  k  sa  renom- 
mée et  à  sa  supériorité.  C'est  k  peine,  en  outre,  si  elle  peut 
réparer,  entretenir  la  masse  de  ses  anciennes  reliures,  parmi 
lesquelles  il  y  a  des  chefs-d'œuvre  d'art,  ou  pourvoir  aux  be- 
soins considérables  et  incessants  de  la  conservation  de  ses  li* 
vres  et  manuscrits.. 

Votre  Majesté  a  bien  voulu,  pour  conjurer  les  périls  d'une 
situation  aussi  regrettable,  m'autoriser  k  présenter  au  conseil 
*  d'État  une  demande  de  crédits  extraordinaires,  imputables  sur 
les  reliquats  de  l'emprunt,  et  destinés  au  service  des  reliures 
et  k  des  acquisitions  qu'il  est  impossible  d'ajourner.  Je  n'hé- 
site pas.  Sire,  k  affirmer  que  les  sciences  et  les  lettres  seront 
profondément  reconnoissantes  de  cet  encouragement  si  op- 
portun et  dont  Votre  Majesté  a  déposé  la  promesse  dans  la 
mémorable  lettre  qu'il  adressoit,  le  5  janvier  dernier,  k  M.  le 
ministre  d'État.  , 

En  dehors  des  publications  étrangères  et  des  raretés  envia- 
bles que  la  modicité  des  ressources  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale ne  lui  permet  pas  d'acquérir,  ses  collections  doivent,  heu- 
reusement, s'augmenter  par  le  dépôt  légal  de  tout  ce  qui  se 
produit  en  France. 

Lk  encore  d'utiles  améliorations  peuvent  être  réalisées.  Le 
dépôt  légal  ne  s'applique,  avec  quelque  rigueur,  que  dans  le 
département  de  la  Seine;  il  est  loin  d'avoir  toute  sa  régularité 
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en  province,  et  je  pourrois  citer  nombre  d'ouvrages  impor- 
tants qui  y  ont  échappé.  —  Compléter  la  législation  sur  ce 
point  seroit  un  bienfait  dont  il  appartient  à  M.  le  ministre  de 
l'intérieur  de  prendre  Finiiiative. 

Il  resleroità  recourir  k  une  nouvelle  combinaison  dont  Tu* 
tilité  et  la  grandeur  s* appuient  sur  l'autorité  de  bien  augustes 
souvenirs. 

Dans  une  note  conservée  aux  archives,  et  dictée  le  10  février 
1805,  l'empereur  Napoléon  I*'disoit,  après  avoir  recommandé 
l'exacte  acquisition,  pour  la  Bibliothèque  impériale,  de  tous 
les  bons  ouvrages  publiés  depuis  1785  : 

«  Beaucoup  d'autres  ouvrages  anciens  et  modernes  y  man- 
c  quent  également,  tandis  qu'ils  se  trouvent  dans  les  autres 
«  bibliothèques  de  Paris  ou  des  départements.  Il  faudroit  en 
«  faire  dresser  l'état  et  les  faire  prendre  dans  ces  établisse* 
«  ments  auxquels  on  donneroit,  en  échange,  des  ouvrages 
«  qu'ils  n'ont  pas  et  dont  la  Bibliothèque  a  des  doubles.  Il 
ft  doit  résulter  de  cette  opération  que  lorsqu'on  ne  trouvera  pas 
«  un  livre  à  la  Bibliothèque  impériale,  il  sera  certain  que  cet 
«  ouvrage  n'existe  pas  en  France.  » 

Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la  hauteur  de  ces 
vues;  h  de  telles  conditions,  la  Bibliothèque  impériale  eût  réel- 
lement offert  la  représentation  complète  de  toutes  les  riches- 
ses intellectuelles  auxquelles  la  France  peut  alimenter  son 
génie. 

Ce  vaste  projet,  dont  l^accomplissement  attendoit  alors  la 
translation  de  la  Bibliothèque  impériale  au  Louvre,  ne  put  re- 
cevoir son  exécution,  et  il  reneontreroit  d'insurmontables  obs- 
tacles, aujourd'hui  que  la  loi  a  donné  aux  municipalités  la 
gestion  des  bibliothèques  locales  ;  le  mouvement  des  lettres  et 
des  sciences  s'est  d'ailleurs  généralisé  dans  les  provinces  h  qui 
on  nesauroit  demander  de  se  dessaisir  des  instruments  dont 
elles  disposent  pour  favoriser  une  si  louable  émulation. 

Mais  la  même  objection  n*estpas  également  applicable  aux 
bibliothèques  publiques  réunies  à  Paris< 
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Placées  sur  dififérents  points  de  la  capitale,  chacune  d'elles 
rend  des  services  incontestables,  et  il  est  loin  de  ma  pensée 
d'en  diminuer  l'importance.  Sans  y  porler  aucune  atteinte^  ne 
seroit-il  pas  bien  cependant  d'examiner  s'il  ne  conviendroit 
pas  d'effectuer  certains  échanges  entre  la  Bibliothèque  impé- 
riale et  les  bibliothèques  Sainte-Geneviève,  Mazarine,  de  l'Ar- 
senal et  de  la  Sorbonne?  Celles-ci  ne  peuvent  souvent  satis- 
faire aux  demandes  d'ouvrages  dont  le  besoin  est  le  *plus 
fréquent;  elles  possèdent,  au  contraire,  tel  volume  unique  qu'on 
ne  devroit  pas  vainement  chercher  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Une  semblable  situation  est-elle  véritablement  d'accord 
avec  l'intérêt  public  en  vue  duquel  sont  entretenus  aux  frais 
deTËtat  ces' grands  établissements? 

Telle  est  la  question  que  je  demande  à  Votre  Majesté  la 
permission  de  proposer  k  une  commission  spéciale,  oti  seroit 
représentée  chaque  bibliothèque  et  qui  auroit  à  la  fois  à  se 
prononcer  et  sur  le  principe  lui-même,  et  sur  les  moyens  d'exé- 
cution. Cette  commission  seroit  en  même  temps  chargée  d'exa- 
miner un  projet  que  je  dois,  en  terminant,  soumettre  à  Votre 
Majesté. 

Le  nombre  des  doubles  que  possède  la  Bibliothèque  impé- 
riale est  considérable;  il  s'accroît  de  jour  en  jour  et  envahit 
un  espace  qui,  k  mesure  que  les  collections  augmentent,  de- 
viendra plus  nécessaire  pour  leur  arrangement  et  leur  conser- 
vation. La  Bibliothèque  impériale,  tout  en  réservant  son  droit 
de  propriété,  pourroit  donc,  sans  aucun  inconvénient,  les  iso- 
ler de  son  centre. 

Au  moment  oU  vient  encore  de  s'étendre  la  vaste  enceinte  de 
Paris,  ne  seroit-ce  pas,  Sire,  un  acte  de  juste  sollicitude, 
vraiment  d'accord  avec  les  généreuses  sympathies  de  Votre 
Majesté,  que  d'utiliser  ces  doubles  nombreux,  en  formant  dans 
les  quartiers  les  plus  distants  des  bibliothèques,  des  salles  de 
lecture  où  quelques  milliers  de  volumes  réunis  et  accompagnés 
d'un  catalogue  offriroient  à  l'usage  de  tous  une  sorte  d'ency- 
clopédie morale,  littéraire,  scientifique  et  industrielle? 
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L'enseignement  populaire  a  constamment  progressé  depuis 
dix  années,  el  Votre  Majesté  a  hautement  témoigné  du  prix 
qu*£l1e  y  attache.  —  La  création  de  salles  publiques  et  gra- 
tuites de  lecture  présenteroit,  à  ce  point  de  vue»  les  plus  sé- 
rieux avantages.  Elle  contribueroit,  je  n'en  doute  pas,  à  entre- 
tenir, à  répandre  à  tous  les  degrés  le  goût  de  Tétude  ;  elle 
soutiendroit  efficacement  TefFort  de  ces  esprits  heureusement 
doués  auxquels  il  n'a  manqué  souvent  que  des  instruments 
de  travail,  et  qui  sont  si'dignes  que  la  libéralité  de  TÉtat  les 
aide  à  se  féconder. 

Sire,  je  vous  ai  fait  connoltre  les  premiers  et  importants 
résultats  obtenus  sous  la  salutaire  influence  du  décret  du  14 
juillet  1858.  Tout  assure  leur  rapide  développement.  Les  im- 
menses richesses  réunies  au  sein  delà  Bibliothèque  impériale 
vont  devoir  à  Votre  Majesté  une  large  installation,  et  déjà  de 
spacieuses  galeries  sont  près  de  s'ouvrir  pour  elles  :  c'est  là 
le  plus  précieux  secours  que  puisse  recevoir  l'administration 
nouvellement  inaugurée.  Que  grftce  à  votre  munificence.  Sire, 
la  Bibliothèque  impériale  obtienne  le  complément  de  ressour- 
ces nécessaires  à  l'entretien  progressif  de  ses  collections,  et 
elle  aura,  sous  vos  auspices,  définitivement  conquis  cette  su- 
périorité glorieuse  qui  est  depuis  longtemps  confondue  avec 
toutes  celles  que  la  France  peut  revendiquer  à  juste  titre. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect, 

Sire, 
De  Votre  Majesté 

Le  très-humble,  très-obéissant  et  très- 
fidèle  serviteur, 
le  ministre  secrétaire  d*État  au 
département  de  Finstruction 
Approuvé  :  publique  et  des  cultes^ 

NAPOLÉON.  RouLAND. 
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UNE  NOUVELLE  BIoaRAPHIE 

DO 

CARDINAL  MAZARIN 


0) 


IV. 


Mazarin  sembloit  toucher  au  but  de  ses  études  et  déSoti  sitii' 
bition  ;  docteur  en  Tun  et  l'autre  droit,  il  pouvoit  tenter  de 
s^ouvrii*  la  voie  de  la  ptëlature  h  laquelle  il  aspiroit,  quand 
tout  à  coup  il  B*eTigagefl  dans  la  carrière  militaire.  Noos 
tfavonii  poitit  Ift  Maison  de  ce  brusque  changement.  Lé  bio^ 
graphe  dit  :  «  Il  pafolt  que  Jules  mena  rondement  son  titre 
de  docteur,  plutôt  pour  complaire  au  connétable  que  pour  tout 
autre  motif;  car  le  pape,  faisant  en  ce  temps-là  passer  des 
trouped  dans  la  Valtellne,  Il  envoya  promener  les  livres,  et 
prit  une  commission  de  capilaitie  dMnfànterie.  U  fit  alors, 
avec  sa  compagnie,  quelque  séjour  à  Lorette  et  &  Ancftne. 
Encore  qu*il  ne  pût  savoir  de  Tart  de  la  guerre  que  ce  qui  s*en 
apprend  par  la  théorie,  il  monti^a  pourtant,  dans  Texercice 
de  ses  fonctions,  k  supériorité  de  son  esprit,  et  un  graûd  ta- 
lent pour  discipliner  les  soldats.  » 

Naudé  veut  que  Jules  ait  été  capitaine  dans  le  régiment  de 
Sachetti;  eu  quoi  il  se  trompe.  Gualdo  t^riofato  est  plus  exact 
quand  il  raconte  que  «t  comme  il  étolt  favorisé  de  la  maison 
Colonna,  Mazarin  obtint  Ift  lieutetiance  de  la  compagnie  Colo- 
Aelle  du  Mgiment  de  trois  mille  hommes  du  prince  de  Pales- 
trina,  à  la  suite  duquel  il  s'en  alla  h  Milan.  »  Toutefois,  il  y 
a  Ik  éncôf e  deux  efreuf â.  Voici,  en  effet,  le  récit  de  Ëenedetti  : 
€  Lofs  de  TêXpédition  de  la  Valteline,  il  résdlut  de  tenter  la 
fortune  par  cette  voie,  déterminé  surtout  par  Theureuse  occa- 

(4)  Voir  le  premier  article  da  n*  de  décembre  1859,  page  779,  et  le  lecond 
n?  de  man  4860,  page  4009. 
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sion  qu'il  eut  d'obtenir  du  prince  de  Palestrina,  de  la  maison' 
Colonna,  qui  commandoit  dans  Tarniée  un  régiment  de  trois 
mille  hommes,  sa  compagnie  Colonelle  d'infanterie,  dont  les 
quartiers  furent  assignés  h  Lorette  et  à  Ancftne.  »  Benedetti 
vante,  comme  notre  biographe,  la  supériorité  d'esprit  que  dé-* 
ploya  Mazarin;  mais  il  y  ajoute  t  la  distinction  de  la  tenue,  de 
la  table  et  du  logement,  qui  étolt,  dit-il,  toujours  extraordinaire- 
ment  honorée  des  gouverneurs  et  des  cardinaux  du  voisinage.  » 

Le  biographe  ne  parle  plus  du  rôle  que  Jules  joua  dans  cette 
affaire  de  la  Yalteline.  Il  passe  sans  transition  k  l'événement 
si  singulier  et  si  connu  de  CazaI  !  «  Je  ne  sais  combien  de 
temps  après,  la  maison  Colonna  s'allia  à  la  maison  Barbefini 
par  le  mariage  de  dona  Anna  Colonna  avec  don  Tadeo  Barbe- 
rini,  neveu  du  pape  Urbain  Vltl,  alors  régnant.  A  cette  occa- 
sion, Girolamo,  frère  de  dona  Anna  et  maître  de  Mazarin, 
reçut  l'archevêché  de  Bologne  avec  la  pourpre.  Lorsqu'on  en- 
voya dans  le  Montferrat  Pancirolo  en  qualité  de  légat  a  latere 
pour  traiter  de  la  paix  entre  les  deux  couronnes  (de  France  et 
d'Espagne),  dont  les  puissantes  armées  étoient  près  d'en  venir 
aux  mains  sous  les  murs  de  Cazal,  il  obtint  que  Jules  seroit 
attaché  k  la  légation  k*  titre  de  secrétaire. 

«  Alors  le  général  du  roi  catholique  étoit  le  marquis  de 
Santa-Cruz,  petit  génie,  mais  homme  de  bien  et  craignant 
DieU.  Son  armée  étoit  forte  et  nombreuse.  Les  François  en 
avoient  une  plus  forte  et  plus  nombreuse  encore.  Des  deux 
côtéj,  on  étoit  prêt  pour  la  bataille.  Le  légat  apostolique  Ce- 
pendant négocioit  la  paix  avec  un  grand  zèle;  et  Mazarin^ 
comme  secrétaire,  alloit  incessamment  d'un  camp  k  l'autre 
pour  hâter  la  conclusion  du  traité.  Il  ne  fut  pas  longtemps  k 
s'apercevoir  que  le  marquis  avoit,  et  une  peur  violente  de 
perdre  son  armée,  et  un  ardent  désir  d'en  venir  k  un  âcCom<- 
modôment.  Comprenant  tout  le  parti  qu'il  pouvoit  tirer  de 
cette  foiblesse,  il  pressoit  le  général  espagnol  d'entendre  à  un 
arrangement  pacifique,  lui  représentant  avec  exagération  que 
les  Frajiçois  étôient  de  beaucoup  supérieurs  k  leurâ  advèr-* 
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saires  par  la  force  el  par  le  nombre;  qu'on  avoit  peine  à  con- 
tenir leur  furie  ;  et  que  si  la  bataille  étoit  livrée,  il  n'y  avoit 
pas  le  moindre  doute  qu'ils  n'en  sortissent  victorieux.  Il  ajou- 
toit  qu'outre  la  considération  du  notable  dommage  qu'en  souf- 
friroit  la  couronne  d'Espagne,  il  étoit  aussi  à  propos  de  songer 
à  tant  de  braves  gens  qui  seroient  envoyés  à  une  mort  cer- 
taine. Le  marquis  de  Santa-Cruz  recevoit  des  discours  de 
Mazarin  une  telle  impression,  qu'il  les  tenoit  pour  paroles 
d'Évangile;  en  sorte  que,  mû  de  compassion  à  la  pensée  de 
ses  soldats  sacrifiés,  en  homme  plus  habitué  à  manier  un 
bréviaire  qu'une  épée,  il  promit  solennellement  de  souscrire 
aux  conditions  proposées  par  le  général  de  l'armée  françoise. 
Jules  alors,  pour  couper  court  à  toute  difficulté  nouvelle,  s'avisa 
d'un  pieux  et  curieux  strafagème  :  il  prit  la  croix  du  légat 
apostolique,  sauta  sur  un  cheval,  et  parcourut  le  camp  espa- 
gnol dans  tous  les  sens,  en  criant  :  «  La  paixl  la  paixl  »  A  ce 

* 

mot  si  ardemment  désiré  de  paix,  à  ce  cri  qui  partoit  de  la 
bouche  du  ministre  du  père  commun  des  fidèles,  à  la  vue  de 
la  sainte  croix,  l'armée  entière  se  sentit  saisie  d'une  certaine 
tendresse  de  cœur;  elle  applaudit,  et  cria  à  son  tour:  «La 
paix!  »  Si  bien  qu'emporté  en  quelque  sorte  par  l'agitation  et 
l'élan  des  soldats,  raccommodement  se  trouva  conclu  au  grand 
détriment  de  l'Espagne  et  à  l'avantage  non  moins  grand  de 
la  France,  ainsi  que  cela  est  connu  de  tout  le  monde,  et  par- 
ticulièrement de  Votre  Altesse.  » 

Ce  récit,  il  faut  en  convenir,  est  fort  incomplet.  Le  biogra- 
phe, évidemment,  ne  s'est  proposé  de  raconter  que  l'incident' 
capital  de  la  paix  de  1630,  celui  dont  Mazarin  fut  le  héros.  Nous 
n'essayerons  pas  de  suppléer  à  son  silence.  L'histoire  des 
négociations  est  partout;  elle  est  principalement  dans  les  livres 
des  apologistes  du  cardinal.  Nous  ferons  seulement  remarquer 
que  la  version  de  notre  biographe  sur  ce  qu'il  appelle  le  pieux 
et  curieux  stratagème  de  Jules,  si  elle  diffère  des  relations 
acceptées  sans  contradiction  jusqu'à  nos  jours,  ne  leur  est 
pourtant  pas  opposée.  Il  se  peut  fort  bien  que  Mazarin  ait 
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parcouru  le  camp  espagnol  avant  de  sortir  des  retranchements, 
«  poussant  son  cheval  à  toute  bride,  comme  dit  Aubery,  s'em- 
pressant  de  faire  signe  du  chapeau,  et  criant  :  Halte!  halte! 
paix!  »  Les  deux  circonstances  se  concilient  parfaitement.  A 
le  bien  prendre  même,  la  première  ëtoit  une  préparation  né- 
cessaire de  la  seconde.  Pour  empâcher  la  bataille,  il  ne  suffi- 
soit  pas  d'arrêter  les  François  ;  il  falloit  aussi  retenir  les  Espa- 
gnols. Hazarin,  à  coup  sûr,  dut  y  pourvoir;  et  nous  n'hésitons 
pas  à  penser,  pour  nous,  que  désormais  les  récits  des  histo- 
riens se  comprendront  mieux  après  celui  du  biographe.  La 
part  de  Jules  k  ce  grand  et  singulier  événement  en  sera  plus 
belle  ;  car  il  se  verra  qu'il  n*a  pas  obéi  seulement  à  une  inspi- 
ration soudaine,  mais  qu'avant  de  l'exécuter  il  l'avoit  mûrie 
par  la  réflexion,  et  il  en  avoit  préparé  le  plan  de  manière  k 
ne  rien  laisser  k  la  fortune.  «  Toute  la  France,  dit  Naudé,  fut 
si  satisfaite  de  cette  action,  que  les  almanachs  de  1631  repré-* 
sentèrent  le  seigneur  Giulio  k  cheval,  faisant  signe  avec  son 
chapeau  k  deux  puissantes  armées  qui  s'alloient  choquer,  de 
mettre  bas  les  armes  pour  recevoir  la  paix  qu'il  venoit  de  leur 
négocier.  Je  me  souviens  fort  bien  qu'il  y  avoit  autant  de 
presse  k  voir  ces  almanachs  du  Mazarin  sous  le  cimetière  de 
Saint^Innocent,...  qu'il  y  en  a  eu,  cette  année,  pour  voiries 
larges  bandes  remplies  des  différents  portraits  de  M.  de 
Bruxelles.  »  Voilk  les  retours  de  l'opinion!  capricieux  autant 
que  ceux  de  la  fortune  ! 

Tous  les  apologistes  de  Mazarin  disent  qu'il  étoit  déjk  connu 
du  cardinal  de  Richelieu.  Suivant  Naudé  et  Aubery,  il  avoit 
été  présenté  dès  1628  au  cardinal  par  le  cardinal  de  Bagni, 
Tainé,  qui  étoit  alors  nonce  en  France,  et  qui,  rapporte  Au- 
bery, ne  fit  pas  difficulté  de  répondre  de  son  expérience  et  de 
sa  fermeté.  Gualdo  Priorato  et  Benedelti  reculent  de  deux  ans 
la  première  entrevue  du  puissant  ministre  et  du  négociateur, 
bien  jeune  encore,  qui  devoit  être  son  successeur.  Us  la  pla- 
cent en  1630,  dans  le  temps  où  Spinola  venoit  de  mettre  le 
siège  devant  Gazai.  Mazarin  avoit  été  envoyé  par  Charles- 
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Ëmmanual,  duc  de  Sftvoio,  pour  t&cber  d'obtenir  que  les 
troupes  françoises,  franchiseant  le9  Alpea»  passassent  en  Ita- 
lie. Notre  biographe  n'a  point  été  informé  de  cette  circon- 
stance, ou  il  Ta  oubliée.  Il  croit  que  Jules  vint  en  France  seu- 
lement après  la  suspension  d'armes  du  27  octobre»  ou  mieux 
après  le  traité  de  Cherasco  ;  «  Le  stratagème  de  Mazarin  pro- 
duisit une  paix  si  avantageuse  au  roi  très- chrétien  et  au  car*- 
dinal  de  Richelieu,  que  celui-ci  en  regarda  l'auteur  comme  up 
des  capitaines  les  plus  résolus,  et  un  des  plus  beaux  génies 
qu'il  y  eût  en  Italie,  comme  un  homme  inépuisable  en  res- 
sources, fécond  en  ruses  et  stratagèmes  militaires,  et  qu'il 
conçut  un  vif  désir  de  le  connoUre  personnellement.  Il  le 
manda  donc  h  Paris,  où  Jules  se  rendit  avec  un  plaisir  inex- 
primable, non-seulement  parce  qu'il  espéroit  recevoir  ia  ré- 
compense de  son  service,  mais  encore  parce  qu'il  avoit  tou* 
jours  eu  ,un  penchant  décidé  pour  la  France.  Il  l'accueilliti 
aussi  bien  que  le  roi,  avec  de  graudes  démonstrations  d'affec- 
tion; l'engagea,  par  les  plus  belles  promesses,  à  suivre  U 
cour,  et  lui  fit  donner  une  chaîne  d'or  avec  un  portrait  de 
Louis  XIII,  des  bijoux,  et  une  épée  d'une  valeur  considérable. 
Ainsi  chargé  de  faveurs  et  d'espérances,  Jules  repassa  les 
monts  en  grande  pompe,  non  sans  avoir  promis  au  cardinal 
de  retourner  prochainement  auprès  de  lui. 

c  Richelieu,  l'Atlas  de  la  France,  se  sentant  accablé  par 
l'âge  et  par  les  affaires,  bien  qu'il  fût  infatigable  au  travail, 
songeoit  k  choisir  un  sujet  capable  de  l'aider  à  porter  le  far- 
deau du  gouvernement.  Mazarin  lui  parut  être  l'homme  qu'il 
cherchoit.  U  lui  trouvoit  une  intelligence  prompte,  pénétrante, 
étendue;  et  il  ne  doutoit  pas  qu*en  peu  de  temps  il  ne  réussit 
à  l'instruire  si  bien,  qu'il  pût  lui  laisser  la  direction  de  l'Ëtat, 
si  d'une  manière  ou  d'une  autre  il  venoit  lui-même  k  man« 
quer.  Ce  profond  génie  comprenoit  qu'il  n'importoit  pas  moins 
à  sa  gloire  de  se  donner  auprès  du  roi  un  successeur  digne  de 
lui,  que  d'élever  la  prospérité  et  d'augmenter  la  puissance  de 
la  monarchie.  U  ne  croyoit  rencontrer  en  personne  plus  qu'en 
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Mazarin  lea  qualités  nécassairea  pour  tenir  aa  place  et  couti" 
nuar  aon  règne.  « 

Il  y  a  Ik  des  lacunes  évidemment.  La  paix  de  Cberaaeo  fut 
suivie  de  négociations  auxquelles  Jules  prit  une  part  active» 
notamment  pour  la  cession  de  Pignerol  k  la  France.  Le  bio« 
graphe  les  a«t*il  ignorées?  ou  a-t*il  cru  que  dans  une  relation 
familière»  confidentielle,  il  lui  étoit  permis  de  les  négliger? 
On  est  en  droit  de  dire  qu'écrivant  au  cardinal  Maurice  de 
Savoie»  jl  a  pu  juger  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  de  rappeler 
des  circonstances  dont  le  prince  devoit  être  mieux  informé 
que  lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parle,  comme  les  histo* 
riens,  de  l'accueil  que  firent  à  Mazarin  le  roi  de  France  et  son 
ministre.  Benedetti,  en  effet,  raconte  que  le  négociateur  ro- 
mràin  de  Gazai  fut  reçu  par  Louis  XIII  et  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu c  avec  les  démonstrations  d'estime  et  d'honneur  qu'il 
méritoit;  »  et  Aubery  cite  une  lettre  du  cardinal  k  l'ambassa* 
deur  francois  à  Rome  aprèa  l'acquisition  de  Pignerol ,  lettre 
dans  laquelle  on  lit  :  «  Je  vous  fais  ces  trois  mots  par  com- 
mandement du  roi  pour  vous  dire  que  vous  ne  sauriez  rien 
faire  qui  soit  plus  agréable  à  Sa  Majesté  que  de  témoigner  au 
pape  le  contentement  qu'elle  a  de  l'adresse  et  de  l'affection  de 
M.  Mazarin  à  la  négociation  de  la  paix,  et  de  le  favoriser 
adroitement  en  ce  que  vous  pourrez,  pour  le  porter  à  la  non- 
ciature en  France  lorsque  H.  le  nonce  d'à  présent  sera  rap- 
pelé k  Rome  pour  une  meilleure  condition.  »  Le  détail  des 
présents  que  Jules  rapporta  de  la  cour  est  une  preuve  nou* 
velle  des  relations  habituelles  qui  existoient  entre  lui  et  lo 
biographe. 

En  voici  une  autre.  <  Jules,  retournant  de  France  en  Italie, 
son  bon  génie  voulut  qu'il  passât  par  le  Montferrai  II  y  fit  la 
rencontre  d'un  prêtre  qui  avoit  trouvé  un  rosaire  composé  de 
pierres  précieuses.  Le  prêtre,  ignorant  des  choses  de  ce  genre, 
ne  voyoit  que  du  verre  dans  les  grains  du  rosaire,  qui,  en 
effet,  n'avoient  aucun  éclat,  enveloppés  qu'ils  étoient  encore 
du  limon  de  la  terre  dans  laquelle  ils  àvoienl  été  enfouis.  Il 
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faisoît  peu  de  cas  de  sa  trouvaille.  Il  Toffrit  à  Mazarin  pour 
une  somme  très-modique.  Celui-ci,  qui  en  connoissoit  mieux 
la  valeur^  consentit  aisément  à  Tacheter;  et,  Tayant  placée 
parmi  ses  bijoux,  il  remercia  le  ciel  de  la  bonne  fortune  qui 
lui  arrivoit  d'une  manière  si  inattendue. 

«  Le  rosaire  se  partageoit  en  six  dizaines.  Il  étoit  assez  gros, 
et  formé  de  trois  sortes  de  pierres  :  de  magnifiques  émeraudes 
pour  les  Ave  Maria^  de  superbes  saphirs  pour  les  Pater  noster^ 
et  pour  la  croix,  de  diamants  d*un  grand  prix.  Il  valeit  bien 
au  moins  dix  mille  écus.  Arrivé  à  Rome,  Mazarin,  après  avoir 
vendu  les  préseifits  du  roi  de  France,  le  fit  nettoyer  et  remon- 
ter, en  sorte  que  le  riche  rosaire  reparut  dans  toute  sa  splen« 
deur.  Il  n'en  trouva  pourtant  pas  une  somme  proportionnée  à 
l'estimation  qu'il  en  avoit  faite.  Il  songea  alors  à  le  porter  à 
Paris,  oii  il  ne  doutoit  pas  qu'il  ne  s'en  défit  avec  plus  d'avan- 
tage. Ayant  donc  laissé  à  son  père  assez  d'argent  poiir  marier 
ses  sœurs,  il  fit  provision  d'objets  de  sculpture  qu'il  sepropo- 
soit  d'offrir  à  Louis  XIII  et  à  Richelieu,  mit  ordre  à  ses 
affaires,  et  partit,  riche  des  espérances  que  lui  avoit  données 
le  cardinal.  Son  premier  soin,  dès  son  arrivée  dans  la  capitale 
françoise,  fut  de  se  présenter  chez  cette  Ëminence  qui  lui  fit 
l'accueil  le  plus  affectueux,  et  l'introduisit  auprès  du  roi  dont 
il  fut  reçu  également  avec  une  grande  bonté.  Toutefois,  avant 
de  s'adonner  à  aucune  affaire  qui  touchât  aux  intérêts  de 
rÉtat,  il  fit  montre  de  son  rosaire,  et  réussit  bientôt  à  le 
vendre  plus  qu'il  ne  l'avoit  estimé.  L'argent  qu'il  en  retira  fut 
envoyé  à  Rome,  et  servit  à  acheter  certaines  charges  de  la 
chancellerie  apostolique,  dont  les  revenus  le  mirent  ensuite  en 
état  d'entrer  dans  la  prélaturê.  » 

Voilà  certes  des  faits  qui  n'ont  pu  être  connus  que  dans  la 
familiarité  de  Mazarin.  Aucun  historien  n'en  a  conservé  la 
souvenir,  si  ce  n'est  que  Maudé,  racontant  ce  que  valut  à  Jules 
l'affaire  de  Gazai,  dit  «  qu'il  fut  pourvu  d'un  office  de  référen- 
daire de  l'une  et  l'autre  signature,  au  moyen  duquel  il. tint 
rang  de  prélat.  »  Les  pamphlétaires  pourtant  en  ont  eu  quel- 
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que  bruit  qu'ils  ont  retenu;  et  il  faut  convenir  que  c'itoit  plus 
de  leur  domaine.  Cet  esprit  mercantile,  qui  savoii  à  propos 
faire  trafic  des  magnificences  du  luxe  et  de  l'art,  tantftt  pour 
se  créer  des  ressources  et  tantôt  pour  acheter  la  faveur  des 
grands,  relevoit  en  effet  de  leurs  satires  comme  Tamour  du 
jeu.  Il  leur  appartenoit  d'en  saisir  le  ridicule  et  de  le  montrer. 
On  va  voir  comment  le  Rdigieua),  dans  sa  Lettre  au  prince  de 
Gondë,  s'est  acquitté  de  cette  tftche  :  «  Gonnoissant  l'humeur 
du  cardinal  de  Richelieu  d'une  superbe  sans  pareille,  qui  ne 
vouloit  pas  être  abordé  ni  adoré  les  mains  vides,  Hazarin  em- 
ployoit  tout  ce  qu'il  avoit  de  pensions  en  achat  de  présents 
qu'il  lui  faisoit,  afin  de  se  conserver  dans  ses  bonnes  grâces  ; 
si  bien  qu'il  étoit  contraint  de  pourvoir  d'ailleurs  à  une  partie 
de  sa  dépense  et  de  son  entretien.  Et,  pour  cet  effet,  suivant 
la  profession  de  >on  aïeul,  il  faisoit  trafic,  par  l'entremise 
d'un  sien  domestique,  de  livres  qu'il  faisoit  venir  de  Rome  ; 
de  tables  d'ébène  et  de  bois  de  la  Chine;  de  tablettes,  de  ca- 
binets d'Allemagne,  de  guéridons  à  tête  de  maure  et  autres 
curiosités  qui  se  vendoient  publiquement  dans  une  salle  de 
l'hôtel  d'Étrées,  en  la  rue  des  Bons-Enfants,  qu'il  avoit  louée 
pour  ce  sujet;  et  de  l'argent  qu'il  en  tiroit,  il  achetoit  des 
montres  et  quelques  pierreries  qu'il  envoyoit  à  Rome,  afin 
que  de  tous  côtés  il  tirftt  ce  qui  étoit  nécessaire  à  sa  subsis- 
tance. » 

Nous  n'ignorons  pas  que  Naudé  a  répondu  à  ce  passage  de 
la  Lettre  dans  son  Mascurat;  mais  notre  intention  n'est  pas 
de  dégager  ici  la  vérité  des  exagérations  habituelles  aux  pam- 
phlétaires. Une  remarque  qui  va  mieux  à  notre  but,  c'est 
celle-ci  :  le  biographe  dit  qu'après  avoir  fait  à  Rome  ses  pro- 
visions de  sculptures,  Hazarin  n'étoit  plus  riche  que  des  es- 
pérances qu'il  avoit  reçues  du  cardinal  de  Richelieu  ;  et  le 
Religieux  raconte  qu'il  employoit  tout  ce  qu'il  avoit  de  pen- 
sions à  faire  des  présents  au  cardinal.  C'est  la  même  pensée. 
Cette  rencontre  des  deux  écrivains,  assurément  n'est  pas  tout 
à  fait  fortuite.  Elle  atteste  cette  disposition  d'esprit  de  Jules, 
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que  Bentdetti  a  traduite  aiof i  en  maxime  :  «  II  t?oit  eouluma 
de  dire  qu'aucune  cause  n'exerce  une  influence  plus  cûnsid4« 
rable  aur  la  fortune  d'un  homme  que  l'abondance  de  aea 
amis;  qu'au  reste,  celui  qui  se  contenta  de  vivre  dans  une 
condition  privée,  n'a  plus  rien  à  désirer  quand  il  a  la  com-« 
modité  de  dépenser  quinze  cents  écus  chaque  année  pour  son 
train  accoutumé,  et  de  temps  en  temps  pour  des  cas  extraor* 
dinaires,  mais  nécessaires;  c'estrk->dire  mille  écus  pour  con«> 
server  ses  vieux  amis  et  en  faire  de  nouveaux  au  moyen  de 
régals  et  de  présents,  et  cinq  cents  pour  châtier  les  téméraires 
avec  le  b&ton.  » 

Benedetti  tyoute  tout  de  suite  que  Mazarin  pratiqua  d'au- 
tant moins  la  aeconde  partie  de  cette  maxime,  qu'il  s'attacha 
plus  étroitement  à  la  première;  en  d'autres  termes,  qu'il  usa 
beaucoup  moins  du  bftton  que  des  présents  et  des  régala  ;  et 
cela  est  vrai.  Dans  ses  débuts  à  la  cour  de  France  surtout, 
Mazarin  ne  chercha  qu'k  acquérir  des  amitiés  puissantes.  Il 
affecta  à  cette  intention  de  se  montrer  généreux  et  hardi  dans 
ses  libéralités,  donnant  avec  faste,  jouant  avec  témérité,  et 
communiquant  sans  mesure  les  largesses  du  jeu  k  tous  ceux 
dont  la  faveur  pouvoit  contribuer  k  sa  fortune.  Il  fut  alors  ce 
qu'il  avoit  été  dès  l'école  :  ambitieux  de  parotlre,  de  briller, 
de  s'élever.  Il  n'y  avoit  pas  dé  conditions  si  hautes  auxquelles 
il  ne  se  mêlât.  On  eût  dit  que,  certain  d'y  atteindre  un  jour, 
il  vouloit  d'avance  y  faire  son  esprit,  son  maintien,  ses  habi- 
tudes, afin  de  ne  point  y  arriver  ignorant  et  inconnu.  Maia 
ses  ressources  ne  suffisoient  pas  au  train  qu'il  étoit  obligé  de 
mener.  Il  y  suppléoit  par  le  trafic  et  par  le  jeu  :  à  l'un  il  de* 
mandoit  en  même  temps  la  satisfaction  du  goût  qu'il  avoit  à 
un  degré  excellent  pour  toutes  les  merveilles  des  arts;  il  trou* 
voit  dans  l'autre  les  ressources  qui  lui  permettoient  d'être  k 
l'occasion  libéral  et  magnifique.  Sans  doute  il  aimoit  le  jeo 
parce  qu'il  y  étoit  heureux;  mais  il  l'aimoit  encore  plus,  peut- 
être,  parce  que  son  bonheur  lui  étoit  un  instrument  d'élévap* 
tion  et  de  puissance.  Il  n'avoit  point  de  passion  qui  ne  fût 
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rhumble  servante  de  son  ambition.  Notre  biographe^  en  cet 
endroit  de  son  récit,  rapporte  deux  anecdotes  qui  font  voir 
avec  quels  habiles  calculs  Ma^arin  distribuoit  ses  dons  et  ses 
profits. 

«  Le  cardinal  de  Richelieu  se  plut  k  retenir  Jules  auprès  de 
sa  personne,  et  à  lui  confier  plusieurs  missions  très-*honora« 
blés.  Il  lui  donna  en  outre*  avec  complaisance,  des  instruc- 
tions sur  la  manière  de  se  gouverner  à  la  cour.  Celui-ci  s'en 
pénétra  avec  tant  de  promptitude,  et  les  suivit  avec  tant  de 
sagesse,  que  Son  Êminence  en  fut  heureuse  et  étonnée;  heu- 
reuse de  la  rencontre  qu'elle  avoit  faite  d'un  sujet  selon  son 
cœur;  étonnée  de  la  vive  et  facile  intelligence  qui  paroiasoit 
dans  son  élève. 

«  Un  jour,  le  roi  allant  h  la  chasse  avec  une  suite  nom- 
breuse de  ducs,  de  pairs  et  de  gentilshommes,  il  emmena 
Mazarin,  pour  qui  il  s'étoit  pris  d'une  particulière  affection.  Il 
le  retint  presque  constamment  à  ses  côtés,  non  pas  tant  parce 
que  la  conversation  du  jeune  Romain  lui  étoit  agréable,  qu'afin 
de  le  mieux  observer,  et  de  s'édifier  ainsi  sur  ce  qu'il  pouvoit 
s'en  promettre  ;  car  il  avoit  résolu  de  l'employer  dans  les 
grandes  affaires  du  gouvernement.  Le  roi,  toujours  suivi  de 
sa  noblesse,  arriva  dans  un  village  où  un  mariage  venoit  d'être 
célébré,  et  ob,  suivant  l'usage  du  pays,  on  dansoit  et  on 
s'amusoit.  Il  fut  invité  par  la  mariée;  et  plusieurs  seigneurs 
après  lui  par  les  jeunes  filles  de  la  noce.  Mazarin  étoit  du 
nombre.  Les. danses  commencèrent  au  signal  donné  par  Sa 
Majesté,  qui  se  prêta  gaiement  à  la  circonstance.  Elles  reçu* 
reut  de  l'exemple  du  roi  une  vive  impulsion.  Jamais  noces 
villageoises  n'avoient  été  mieux  fêtées.  Quand  le  bal  fut  fini, 
pendant  qu'on  se  reposoit,  la  mariée  prit  une  coupe  et  fit  le 
tour  de  l'assistance,  requérant  de  chacun,  ainsi  qu'il  se  prati- 
que dans  les  campagnes,  un  don,  gage  à  la  fois  d'amitié  et 
présage  de  bonheur.  Le  roi  déposa  le  premier,  dans  la  coupe, 
un  joyau  de  grand  prix.  Les  bagues  et  les  bijoux  y  tombèrent 
ensuite  de  toutes  mains,  jusqu'à  ce  que  la  jeune  femme  arri* 
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yftt  à  Hazarin,  qui,  ne  trouvant  pas  autre  chose  à  donner,  y 
mit  une  bourse  de  doublons.  L*heureuse  mariée  remercia  Sa 
Majesté  et  les  gentilshommes  qui  l'accompagnoient;  après 
quoi  elle  se  retira  fort  satisfaite.  Le  roi  étoit  fort  désireux  de 
connoître  la  qualité  et  la  valeur  du  présent  de  Mazarin.  Il  fit 
appeler  la  mère,  qui  tenoit  encore  sur  elle  le  produit  de  la 
quête;  et,  Tayant  interrogée,  il  apprit  que  la  bourse  de  dou- 
blons représentoit  une  somme  plus  considérable  que  le  joyau 
de  Sa  Majesté.  Il  en  resta  singulièrement  étonné.  De  ce  mo- 
ment il  regarda  Jules  comme  un  homme  d*un  désintéresse- 
ment admirable  et  d'un  grand  cœur.  Il  lui  sut  tant  de  gré  de 
cette  libéralité,  qu'il  redoubla  d'aSection  pour  lui.  Mazarin, 
cependant,  faisoit  semblant  de  ne  rien  voir,  quoiqu'il  s'appli- 
quftt  à  découvrir  la  pensée  du  roi.  Il  ne  se  tenoit  pas  seule- 
ment sur  ses  gardes;  il  cherchoit  encore  l'occasion  de  se  mon- 
trer magnanime,  libéral,  capable  en  un  mot  de  toute  action 
grande  et  généreuse. 

<  Il  advint  un  jour  qu'il  s'établit  dans  le  palais  du  roi, 
entre  des  dames  et  des  gentilshommes,  une  partie  de  cartes 
qui  faisoit  rouler  une  énorme  quantité  d'or.  Mazarin  fut  in- 
vité à  y  prendre  place.  Il  accepta  pour  ne  pas  désobliger  les 
dames,  et  surtout  parce  qu'il  espéroit  que  la  reine  s'y  feroit 
voir.  Le  jeu  commença  modérément;  mais  peu  à  peu  il  aug- 
menta, et  il  en  vint  enfin  à  ce  point  que  la  table  étoit  couverte 
de  centaines  de  milliers  d'écus.  La  fortune  favorisa  Mazarin, 
qui  sut  la  ménager  avec  tant  d'habileté,  qu'en  .peu  d'heures 
plusieurs  dizaines  de  milliers  d'écus  passèrent  de  son  c6té. 
Le  bruit  s'en  répandit  aussitôt  k  la  cour*  On  accourut  en  foule 
pour  voir  la  masse  d'or  qu'il  avoit  devant  lui.  La  reine,  par- 
tageait la  curiosité  générale,  ne  tarda  pas  k  parottre.  Précisé- 
ment, au  moment  où  elle  arriva,  Mazarin  eut  la  chance  de 
réussir  dans  une  invite,  où,  de  la  perte  ou  du  gain,  dépendoit 
sinon  tout,  au  moins  la  plus  grande  part  de  ce  qu'il  avoit  ga- 
gné jusque-lë.  Il  attribua  le  succès  de  ce  coup  si  important- à 
la  gr&ce  que  Sa  Majesté  lui  avoit  faite  en  honorant  le  jeu  de 
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sa  royale  présence;  et,  parlant  ainsi,  il  se  leva  de  table  avec 
un  profit  de  quatre-vingts  ou  quatre-vingt-dix  mille  écus  d'or. 
Il  en  distribua  dix  ou  douze  mille  aux  dames  et  aux  gentils- 
hommes qui  se  trouvèrent  là;  et  il  en  envoya  cinquante  mille 
à  la  reine  qui  ëloit  déjà  partie  pour  aller  raconter  cette  aven- 
ture au  roi,  qui  s'en  montra  fort  content.  Sa  Majesté  refusa  le 
cadeau;  mais  Hazarin  étant  survenu,  il  la  supplia  si  instam- 
ment, avec  des  paroles  si  bien  choisies,  avec  un  accent  si 
suave,  qu'elle  se  laissa  vaincre,  et  qu'elle  accepta  ce  grand 
régal;  je  dis  grand  par  rapport  à  ce  qu'il  donnoit  plus  qu'il 
n'avoit  au  monde. 

«  Cette  action  remplit  d'étonnement  et  d'admiration  les 
courtisans,  qui  estimoient  que  Mazarin  avoit  un  cœur  de  roi, 
et  qui  disoient  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  aucun  signe  auquel  on 
reconnût  mieux  un  tel  homme ,  que  le  témoignage  de  son 
désintéressement.  Il  y  en  avoit  pourtant  qui  pensoient  d'une 
autre  façon.  Ils  jugeoient  que  Jules  avoit  agi  avec  calcul;  qu'il 
avoit  entrevu,  avec  beaucoup  de  sagacité,  l'espérance  d'être 
récompensé  au  double  par  la  reine,  qui  ne  souffriroit  jamais 
d'être  en  reste  avec  un  serviteur.  C'est  en  effet  ce  qui  arriva. 
Peu  de  jours  après.  Sa  Majesté  lui  fît  don  de  bijoux  qui  va- 
loient  beaucoup  plus  de  cinquante  mille  écus  d'or.  Mais,  lais- 
sant ce  fait  pour  ce  qu'il  est,  je  conclus  que,  par  ces  moyens, 
ces  bonnes  occasions,  ou,  si  l'on  veut,  ces  astuces,  il  s'affer- 
mit dans  la  faveur  du  roi  et  de  toute  la  cour  de  France. 

• 

«  Jules  envoya  à  son  père,  à  Rome,  une  grosse  somme  d'ar- 
gent et  une  cassette  de  bijoux  qui  servirent  à  doter  ses  trois 
sœurs,  lesquelles  furent  établies,  la  seconde  mieux  que  la  pre- 
mière, et  la  troisième  mieux  que  la  seconde.  Une  épousa  Lo- 
renzo  Mancini,  issu  d'une  noble  maison  romaine,  et  assez 
riche.  C'est  dans  son  palais  que  tient  ses  séances  la  célèbre 
académie  des  humoristes.  Sa  famille  portoit  autrefois  le  nom 
de  Lucci;  elle  a  en  effet  deux  îucci  (brochets)  dans  son  écus- 
son.  Elle  a  produit  plusieurs  hommes  illustres  dans  les  armes 
et  dans  les  lettres.  Elle  s'est  appelée  ensuite  Mancini,  parce 
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qu*un  certain  Mancini  lui  en  a  imposé  Tobligation  en  lui  lais- 
sant son  héritage.  Une  autre  sœur  fut  mariée  àOirolamo  Mar- 
tinozzi,  de  Pano,  Tun  des  principaux  gentilshommes  de  cette 
ville,  et  fort  avantagé  des  biens  de  fortune.  Une  autre  enfin 
fut  unie  k  G.  Francesco  Muti,  noble  romain  qui  jouissoit  de 
richesses  condidérables,  et  dont  elle  n*a  jamais  eu  d*enfants. 
Il  existe  une  quatrième  sœur,  qui,  ayant  pris  le  voile  à  Gasiel- 
Gandolfo,  a  été,  par  les  ordres  de  Sa  Sainteté,  et  sur  les  in- 
stances de  Mazarin,  transférée  au  monastère  de  Sainte-Marie 
au  Campo-Marzo.  » 

Naudé  n'accorde  pas  que  les  familles  Lucci  et  Mancini  aient 
jamais  été  distinctes  e(  séparées.  Il  soutient  qu'il  n'y  en  a 
<  ni  preuve  ni  apparence.  »  tl  semble  d'ailleurs  confirmer  la 
progression  que  le  biographe  remarque  dans  les  mariages  des 
trois  filles  de  Pierre,  en  qualifiant  Lorenzo  Mancini  de  cheva- 
lier, Girolamo  Martinozzi  de  comte,  et  Francesco  Muti  de 
marquis.  Il  parle  aussi,  lui,  d'une  quatrième  sœur  «  qui  est 
aujourd'hui,  dit-il,  religieuse  k  Rome,  quoiqu'elle  ait  fait  pro- 
fession à  Cilta  di  Castello,qui  étoitlepays  natif  de  saifière.  » 
Benedetti  reconnolt  que  la  famille  «  Mancini  est  la  même  que 
la  Lucci,  »  sans  s'expliquer  d'ailleurs  sur  la  différence  ou 
l'identité  de  leur  origine.  Il  ne  fait  mention  que  des  mariages 
de  la  dame  Mancini  et  de  la  dame  Martinozzi,  qu'il  place, 
avec  Gualdo  l^riorato  et  Aubery,  en  1634,  peu  avant  que  Ma- 
zarin,  nommé  vice-légat  d'Avignon  et  nonce  extraordinaire 
en  France,  ne  partit  de  Rome  pour  se  rendre  à  Paris.  Il  dit 
que  Jules,  agissant  plus  en  père  qu'en  frère,  dota  ses  sœurs 
de  dix  mille  écus  chacune.  Il  les  nomme  Géronime  et  Margue- 
ritei  comme  Gualdo  Priorato  et  Naudé,  qui  ajoute  que  la  mar- 
quise Muti  s'appeloit  Claire.  En  reprenant  son  récit,  notre 
biographe  montre  qu'en  effet  il  n'y  eut  que  deux  sœurs  de 
mariées  alors^  et  que  ce  qu'il  raconte  des  dots  constituées  par 
Jules,  ne  s'applique  qu'à  ces  deux  seulement;  de  sorte  qu^il 
eat  d'accord  avec  Benedetti,  si  ce  n'est  ^ue  l'un  marque  la 
provenance  des  dots,  et  que  Tautre  eu  exprime  la  quantité* 
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«  Ayant  établi  ces  deux  sœfirs,  et  s'étant  mis,  comme  je  l'ai 
dit,  en  prëlature,  Mazarin  s'affermit  dans  la  pensée  de  servir 
la  Couronne,  dont  la  faveur  pouvoit  le  conduire  le  plus  sûre- 
ment et  le  plus  promptemeAt  h  la  pourpre,  objet  constant  de 
son  ambition,  but  invariablement  assigné  à  tous  lés  efforts  de 
son  savoir-faire  et  de  son  industrie.  La  cour  de  France  et  le 
cardinal  de  Richelieu  surtout  l'avoient  bien  deviné  ;  mais  lé 
puissant  ministre,  qui  IVimoit  d'ailleurs  et  le  jugeoit  digne 
du  chapeau,  ne  croyoit  pas  le  moment  venu  de  lui  donner  ce 
feuprême  contentement.  Il  n'avoit  pas  tant  de  hftte  de  lé  com- 
bler. G'étoit  assez,  à  son  avis,  de  l'entretenir  de  belles  espé- 
rances. Un  jour,  il  lui  offrit  un  évéché  de  trente  mille  écus  de 
fente;  mais  Mazarin,  qui  aspiroit  plus  haut,  ne  voulut  pas 
tourif  le  risque  d'afrêter  là  sa  fortune.  Il  s'excusa  sur  ce  qu*il 
n'aVoit  pas  les  dispositions  convenables  pour  Un  tel  état,  pro- 
testant qu'il  préféroit  &  tous  les  évêchés  du  monde  l'honneur 
d'être  le  serviteur  de  Leurs  Majestés  et  de  Son  ÉminenCe. 

cDonc  il  attendit,  et  longtemps  encore.  BIeh  qu'il  se  vtt 
traité  avec  faveur  et  employé  auit  plus  grandes  affaires  du 
gouvernement,  il  n'étoitpas  satisfait,  loin  de  Ik.  II  n'avoit  pas 
la  patience  de  laisser  venir  l'occasion  favorable.  Si  habile- 
ment quMl  cherchât  à  cacher  son  empressement  et  ses  dé- 
goûts, il  étôit  comme  percé  à  jour  par  la  pénétrante  perspica- 
cité du  cardinal  de  Richelieu.  Il  commença  alqrs  à  renouer 
Correspondance  avec  la  famille  Barberini ,  particulièrement 
avec  le  cardinal  Antoine,  qui  l'appela  à  la  cour  de  Rome,  en 
lui  promettant  auprès  de  Sa  Sainteté  un  emploi  honorable 
qui  le  pofteroit  promptement  k  la  pourpre. 

«  Mazarin,  sentant  qu'on  le  grattoit  k  l'endroit  qui  le  dé- 
mangeoit,  prêta  l'oreille  k  là  proposition.  La  faveur  d'un  neveu 
du  pape  lui  parut  une  voie  plus  droite  et  plus  courte  que  celle 
de  la  cour  de  France,  où  jusque-là  ses  espérances  avoient  été 
trompées.  11  demanda  en  conséquence,  et  obtint,  avec  des 
témoignages  de  la  satisfaction  du  roi  et  même  du  cardinal,  la 
permission  de  retourner  à  Rome. 
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c  Toutefois,  le  cardinal  de  Richelieu  ne  vit  pas  ce  départ 
sans  un  vif  déplaisir,  parce  qu'il  n'avoit  plus  Hazarin  pour 
l'aider  à  porter  le  poids  des  affaires,  et  parce  qu'il  étoit 
forcé  de  renoncer  aux  projets  qu'il  avoit  formés  pour  sa  future 
succession.  Il  ne  s'en  consoloit  que  par  l'espoir  d'un  retour 
prochain.  Ce  grand  homme  prévoyoit  que  Jules  ne  gagneroit 
rien  à  la  cour  de  Rome  par  la  protection  des  neveux  du  pape. 
C'est  pour  cela  qu'il  avoit  donné  son  consentement  à  l'éloi- 
gnement  de  son  jeune  favori,  qui  prit  sa  route  par  Turin,  où 
il  reçut  de  Son  Altesse  Royale,  en  passant,  le  plucrbienveillant 
accueil. 

c  Rendu  à  Rome,  après  avoir  salué  le  cardinal  Golonna  et 
toute  cette  illustre  maison,  il  se  présenta  chez  les  cardinaux 
Antoine  etBarberini,  qui  lui  prodiguèrent  les  démonstrations 
de  l'amitié  la  plus  tendre.  On  lui  renouvela  toutes  les  pro- 
messes précédentes  ;  on  lui  obtint  l'honneur  de  baiser  les  pieds 
du  pape,  qui  lui  fit  beaucoup  de  caresses.  Bref,  Mazarin  ren« 
tra  chez  lui  le  cœur  rempli  d'espoir. 

«  Il  n'avoit  d'autre  soin  que  de  fréquenter  le  palais,  de  faire 
sa  cour  aux  Colonna  et  aux  Barberini,  principalement  au  car- 
dinal Antoine  sur  la  parole  duquel  il  comptoit,  et  dont  il  se 
flattolt,  à  cause  de  leur  ancienne  liaison,  d'obtenir  la  satis- 
faction de  ses  ambitieux  désirs.  Eh  effet,  il  lui  dut  enfin  le 
poste  de  vice-légat  d'Avignon  qu'il  occupa  deux  ans.  Ce  temps 
passé,  il  re^nt  k  Rome,  attiré  par  les  mêmes  espérances 
qu'auparavant;  mais,  sans  en  rien  abandonner,  il  ne  laissa 
pas  néanmoins  de  se  montrer  à  la  suite  de  l'ambassadeur  de 
France.  Il  ne  manquoit  à  aucune  des  fonctions  et  représenta- 
tions publiques  de  l'ambassade. 

«  Comme  il  étoit  au  plus  haut  point  de  ses  espérances,  et 
qu'il  se  tenoit  pour  certain  de  recevoir  la  pourpre  par  le  cré- 
dit du  cardinal  Antoine,  il  eut  avis  que  Richelieu  le  rappeloit 
en  France.  Il  craignit  de  manquer  à  sa  fortune  s'il  se  rendoit 
trop  promptement  à  cette  invitation.  Il  répondit  donc  au  car- 
dinal avec  beaucoup  de  ménagement  et  d'adresse.  Il  lui  ex- 
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posa  d'abord  les  intérêts  et  les  devoirs  qui  le  retenoient 
auprès  de  Sa  Sainteté;  il  lui  représenta  le  sentiment  d'indi- 
gnation qu'il  provoqueroit  dans  toute  la  cour  pontificale  s'il 
songeoit  seulement  à  s'éloigner  ;  il  exprima  ensuite  très-Tive- 
ment  le  déplaisir  qu'il  éprouvoit  de  ne  pas  être  en  pouvoir  de 
lui  obéir;  mais,  en  même  temps,  il  lui  donna  à  entendre  qu'il 
ne  manqueroit  pas  de  retourner  un  jour  en  France  pour  y  re- 
cevoir les  faveurs  et  les  grâces  d'une  si  grande  cour.  Par  ces 
raisons  et  par  d'autres  encore,  il  déclina  Thonneur  que  lui 
vouloit  faire  le  ministre  de  Louis  XIII. 

c  Le  pauvre  Jules  resta  ainsi,  pendant  quelques  années, 
bercé  par  l'espérance.  Enfin,  ne  voyant  aucun  bon  effet  de 
tant  de  promesses  que  Barberino  lui  avoit  faites,  et  qui  lui 
avoient  été  confirmées  par  le  pape,  il  commença  à  entrer  en 
doute,  et  à  se  repentir  de  n'avoir  pas  accepté  les  offres  de  la 
France,  renouvelées  tout  récemment  avec  tant  de  bienveillance 
par  le  cardinal  de  Richelieu.  Ces  pensées  le  tenoient  dans  une 
agitation  d'esprit  et  une  inquiétude  extraordinaires  qu'il  s'ef- 
forçoit  prudemment  de  dissimuler.  » 

Notons  les  divers  points  de  ce  récit  qui  se  retrouvent  dans 
les  historiens  du  cardinal  Mazarin.  Benedetti  ne  parle  pas 
seulement  de  l'évêché  offert  et  refusé,  il  le  nomme  :  c'est 
l'évêché  de  Cahors.  Il  y  ajoute  une  riche  abbaye  dont  il  ne 
fait  pas  connottre  le  nom.  Il  raconte,  et  Guaido  PrioratQ  et  Au- 
bery  avec  lui,  que  Jules  dut  à  la  faveur  du  cardinal  Antoine 
la  vice-légation  d'Avignon,  et  qu'il  la  garda  deux  ans.  Tous 
trois  portent  le  même  jugement  sur  l'opinion  que  le  cardinal 
de  Richelieu  avoit  conçue  de  son  futur  successeur.  Pour  n'en 
citer  que  deux,  «  Richelieu,  dit  Guaido  Priorato,  n'étoit  ja- 
mais si  satisfait  que  quand  l'occasion  se  présentoit  de  s'entre* 
tenir  avec  Mazarin,  en  qui  il  admiroit  la  civilité,  l'éloquence 
et  la  belle  façon  de  traiter  les  affaires;  »  et  Benedetti  dit  que 
«  les  occasions  qu'avoit  Mgr  Mazarin  d'entretenir  fréquem- 
ment le  cardinal  de  Richelieu,  lui  avoient  acquis  la  plus 
entière  confiance  de  ce  grand  personnage,  qui,  dans  leurs 
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oonversationB  de  tous  les  jours  et  de  toutes  le6  heures,  trou- 
voit  à  nourrir  son  puissant  esprit  sans  être  jamais  rassasié.  » 
Tous  trois  ne  conviennent  pas  seulement  que  la  protection  du 
cardinal  Antoine  laissa  Jules,  revenu  d'Avignon,  sans  avan« 
cernent  et  sans  crédit;  ils  assurent  qu*elle  lui  suscita  des  ini* 
mitiés  et  des  disgrâces  ;  et  ils  en  donnent  deux  raisons  :  Top- 
position  des  Espagnols,  et  la  jalousie  du  cardinal  François. 
Notre  biographe  va  appuyer  la  seconde  par  une  des  plus  cu- 
rieuses anecdotes  qu'il  nous  ait  conservées.         Mohe^u. 


LA  SATYRE  DU  TEMPS. 

Parmi  les  pièces  importantes  pour  l'histoire  littéraire  de  la 
fin  du  XVI*  siècle  et  du  commencement  du  xvu*,  figure  au 
premier  rang  la  Satyre  du  temps  ^  à  Théophile^  qua  nous  repro- 
duisons ci-après.  Cette  satire  est  en  alexandrins  assez  mé- 
diocres, il  est  vrai,  mais  pleins  de  détails  curieux  sur  les 
poètes  du  temps  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIIL  Elle  parut  pour 
la  première  fois,  suivant  Le  Clerc,  à  Lyon,  en  1619,  à  la  suite 
de  rEspadon  satyrique  (!}»  On  la  retrouve  dans  d'autres  édi- 
tions du  môme  livre  :  dans  celles  de  Rouen,  David  Ferrand, 
sans  date,  in«-lâ  de  12  feuillets  liminaires,  y  compris  le  titre 
et  142  pages  (la  dernière  numérotée  par  erreur  128),  et  de 
Lyon,  Jean  L'Autret,  1626)  in-12  de  143  pages  (elle  occupe 
dans  cette  édition  les  pages  131  à  139),  ainsi  que  dans  la 
Satyre  minippée  contre  les  femmes^  de  Courval  Sonnet,  Lyon» 
Vincent  de  Cœursilly,  1623,  in*8%  p.  166-193. 

(4)  Noos  n'&yoDS  pM  vu  Tédition  de  VSspadon  sat^riqu*  de  Lyon,  164  9;  nous 
ignorons,  par  conséquent,  si  la  Satyre  du  temps  s'y  irouYC,  ainsi  que  l'affirme 
Le  Clerc;  mais  bons  <ionûoiB8onâ  une  édilion  de  Rouen  sous  la  même  date,  et 
dont  TSioi  le  Uire  exact  :  V Espadon  sûtjrrique,  par  le  sieur  de  Franehtref  gwi» 
/iMommtf/rtfMc-aomtoiV,  dédié  A  Monsieur  le  baron  de  Roche.  A  Rouen,  chez 
Jacques  Besongne,  Nicolas  Le  Prévost  et  Jean  Boulay,  MDGXIX  (464  9),  in-42 
de  432  p.  La  Satyre  du  temps  manque  compléiemem. 
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Quel  est  l'auteur  de  celte  pièce?  sur  ce  point  les  avis  sont 
partagés.  Les  uns,  comme  Goujet  {Biblioth.  françoise,  t.  XIV, 
p.  310*313)  et  Tabbë  Joly,  pensent  que  Gourval  a  écrit  cette 
satire;  d'autres,  comme  Le  Clerc  et  d'Artigny  {Nouveaux  mé^ 
moires  dfmtoire  et  de  littérature^  t.  VII,  p.  111-121),  l'attri- 
buent à  un  poêle  assez  obscur  nommé  Besançon.  Pour  nous, 
nous  n'hésitons  pas  à  admettre  cette  dernière  opinion,  et  voici 
nos  motifs  à  l'appui.  Besançon  a  signé  la  Satyre  du  temps 
dans  les  éditions  de  V Espadon  ci*dessu8  indiquées  ;  dans  la 
Satyre  ménippée  de  Gourval,  au  contraire,  aucun  nom,  aucune 
signature.  C'est  là,  ce  nous  semble,  un  motif  suffisant  pour 
donner  la  paternité  de  l'œuvre  à  Besançon,  qui  se  nomme  et 
qui  signe.  Dira-t-on  que  ce  nom  est  un  nom  de  convention  et 
de  fantaisie?  non  ;  car  nous  trouvons  dans  les  œuvres  de 
Gilles  Durant  une  pièce  intitulée  Songe^  adressée  à  Nicolas 
Bezançôn  :  c'est  l'ode  in  du  I**  livre  (1);  malheureusement 
cette  pièce  n'apprend  rien  sur  notre  auteur.  Nous  voyons  éga- 
lement  dans  le  même  volume,  au  milieu  des  pièces  laudatives 
en  l'honneur  de  Durant,  une  longue  ode  à  la  manière  antique, 
avec  strophes,  antistrophes  et  épodes,  signée  Nie.  Bezançôn  (â)« 
Tout  ceci  prouve,  selon  nous,  que  ce  poète  a  bien  réellement 
existé,  et  n'est  nullement  un  être  imaginaire. 

Nous  croyons  donc  que  la  Satyre  du  temps  est  Tœuvre  de 
Nicolas  Besançon,  et  qu'elle  doit  lui  être  restituée. 

EDOUARD  T. 
SATYRE  DU  TEMPS,  A  THiOPHUuE  (3). 

La  réputation  que  ta  veine  féconde. 

Sur  l'aile  de  tes  vers  a  porté  par  le  monde, 

(0  Voy.  les  œuvres  poétiques  du  sieur  âc  ta  Bergerie ^  avec  les  imitathi» 
tirées  du  latin  de  Jean  Bonne/ons.  Paris,  Abel  L*ÀDgeUer,  4  594,  iii.42,  feuiU«U 
444-117. 

(2)  Td.,  feuillelB  242-244. 

(3)  Les  œuTres  de  Théophile  ont  été  récemmenl  publiées  par  M.  Alleanme  ; 
mais  dans  celle  édiiioa,  d'ailleurs  si  savanle  et  si  recommandable,  plusieurs  pté- 
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Le  brait  de  toa  hameor  qui  pUlc  «a  plus  censeur. 
Ta  eoD? ersatioD  qai  n*ett  rien  que  doncenr. 
Ta  CnçoD  de  parier,  ta  franchiae,  et  l'emphase 
Que  ton  stjle  di? in  fait  paroistre  en  sa  |dirase. 
Ton  esprit  qui  de  tout  parle  indifiéremment. 
Esprit  aecompagnë  du  plos  bean  jagement 
Et  do  sens  le  plus  net  dont  jamais  la  nature. 
Prodigue  à  fenrichir,  orna  sa  créature; 
Esprit  hermaphrodite,  esprit  qui  se  fait  Toir 
Dans  ses  doctes  escrits,  Tray  démon  de  (1)  sçaToir, 
Cette  discrétion  qui  fait  que  Ton  t'estime. 
De  la  fafeur  des  grands  possesseur  légitime, 
Et  mille  autres  vertus  dont  un  décret  fatal 
Força  pour  toy  le  ciel  de  festre  libéral, 
Enfin  m*ont  obligé  de  t'adresser  ces  lignes 
Encor  que  de  tes  yeux  je  les  cognoistfe  indignes, 
Et  qu'il  soit  malséant  à  moy,  petit  rimeur, 
De  te  représenter  en  ces  vers  mon  humeur. 
Mais^  forcé  du  despit  que  j*ay  de  voir  la  trace, 
Qu'un  tas  de  rimasseurs  a  frayé  sur  Parnasse, 
Champignons  avortés  des  humeurs  d'une  nuit. 
Que  Home  et  l'ignorance  accouplés  ont  produit  ; 
Honteux,  dis-je,  de  voir  son  onde  diaphane 
'Assouvir  les  chaleurs  de  leur  gosier  (2)  profane, 


eM  ont  été  omiMi.  Ifons  ne  eiterons  que  lesiaiTintes  :  A»  sieur  ffardjr^  ode, 
en  tète  du  t.  I  da  Théâtre  J^Alex,  Hardy ^  Paris,  Qaesnel,  4624,  in-8  ;  Smr  la 
mort  de  Durand  et  des  deux  Siti/rères;  Sonnet  dans  les  Déliées  de  la  poésie 
/ratiboise f  de  Baudoin,  4620,  in-8,  p.  333  ;  sonnet  :  Je  songeais  que  Philis  des 
et^ers  revenue,  id,  p.  849  (reproduit  dans  la  Quintessence  satjrrique,  p.  S06-807); 
Sonnet  sur  le  Suint' Sacrement,  et  deux  épigrammes  dans  ]e  Jardin  des  Muses^ 
Paris,  SommaTille,  4643,  in-42,  p.  7,  62  et  68;  Satyre  de  feu  Théophile  sur 
la  diverse  humeur  et  fortune  des  hommes,  dans  le  Jtecueil  de  Serey,  [t.  I,  p.  89- 
•7.  Théophile,  comme  la  plupart  des  poêles  illustres,  a  tu  ses  Ters  parodiés  ; 
nous  oonnoissons  en  ce  genre  X  Aurore  du  sieur  Théophile  travestie^  stances  par 
Boisslère.  (Même  recueil,  t.  IV,  p.  438-4  40.)—  Né  en  4690,  mort,  en  4626. 

(4)  Variante  </ii. 

(2)  «.,  gouffre. 
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De  remarquer  leurs  pas  en  sa  poudre  imprimés, 
Qui  deçh,  qui  delà  confusément  semés, 
J'ay  pris  l'occasion  et  le  temps  de  t'escrire 
Contre  ces  rimailleurs  pour  nous  donner  à  rire; 
Et,  bien  que  je  te  sois  un  auteur  incognu. 
Te  faire  voir  ma  yeine  et  mon  esprit  à  nu  ; 
Te  montrer  qu'en  mon  cœur  je  n'ay  point  de  réserve, 
Et  que  je  suis  sans  plus  mon  caprice  et  ma  verve. 
Parle  à  ma  fantaisie,  et  tasche  seulement 
Que  le  sens  de  mes  vers  soit  pris  facilement; 
Que  mes  conceptions  de  chacun  soient  receues 
Gomme  je  les  cognois  (1)  facilement  conceues, 
Et  sans  rien  emprunter  de  grec  ny  de  latin, 
D'hébrieu  ny  d'espagnol  et  moins  de  florentin, 
Sans  desrober  d'autruy  figure  ni  méthode. 
Suivant  mon  sens  commun,  je  travaille  à  ma  mode. 
Je  ne  blâme  personne,  et  laisse  en  t' imitant 
Chacun  libre  à  parler  du  sujet  qu'il  entend; 
Non  que  je  sois  si  fol,  surpris  de  l'apparence  (2), 
Que  je  ne  sache  bien  discerner  l'ignorance. 
Mais  comme  je  voudrois  n'estre  jamais  repris. 
Ainsi  (3)  ne  crois-je  rien  digne  de  mon  mespris. 
Je  trouve  tout  bien  fait,  et  seulement  j'accuse 
Celuy-là  qui  ne  treuve  aucun  digne  d'excuse, 
Qui  mesdit  sans  me8gard(4),  et  croit  en  mesdisant 
Mesdire  estre  une  loy  qui  l'aille  authorisant  : 
Ainsi  sa  vanité  d'un  bon  vers  ne  fait  conte. 
Ainsi  les  bons  esprits  rougissent  de  sa  honte, 
Et,  souvent  obligés  par  la  discrétion. 
Sont  contraints  de  forcer  leur  indignation. 
Dire  tout  autrement  que  leur  esprit  ne  pense, 

(4)  Variante  conçois, 

(a)  Jd,  Non  qne  Je  sols  tifort  surpris  de  l'apparence. 

(3)  Id,  aussi, 

(4)  Id.fésgard. 
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Esclaves  du  devoir  et  de  la  récompense- 
Mais  moy,  qui  ne  censure  et  ne  m'attache  k  rien, 
Ennemy  des  flatteurs,  qui  ne  soit  mal  ou  bien, 
Libre  je  te  diray,  conservant  ma  coutume, 
Quel  venin  maintenant  enfle  mon  apostume  ; 
Et,  soulageant  un  peu  les  maux  qu'elle  m'a  faits, 
De  mon  allégement  produiray  les  efiets. 
Je  te  rapporteray  ce  qu'on  dit  de  la  muse, 
.  De  la  V6ue(l)  et  du  sens  où  chaque  esprit  s*amuse, 
La  gloire  ou  le  mespris  qu'un  jugement  divers 
Donne  les  yeux  fermés  aux  plus  aimabled  vers, 
Et  comme  ces  rimeurs,  bastards  de  la  fortune, 
Se  rendent  odieux  à  leur  voix  importune. 
Et  puis  t'ayant  fait  voir  comme  ils  parlent  de  tout. 
Je  les  feray  tomber  autrement  que  debout. 
J'abhorre  leur  esprit,  et  ne  puis,  Théophile, 
Du  style  de  la  mode  accommoder  mon  style. 
Leur  façon  me  desplatt,  leur  jargon  m'estourdit, 
Car  de  parler  françois  ils  n'ont  pas  le  crédit. 
Ils  n'ont  jamais  succé  la  moelle  d'un  livre 
Pour  en  orner  faconde  le  papier  ou  le  cuivre  ; 
Bref  ne  savent,  sinon  de  lambeaux  ramassés, 
Faire  eh  quatre  ou  cinq  ans  des  (2)  vers  rapetassés. 
S'il  advient  que  quelqu'un  leur  fasse  voir  une  ode, 
Ils  diront  :  Ces  vers4à  ne  sont  pas  à  la  mode; 
Cette  phrase  est  trop  lasche,  et  plus  communément  : 
Je  ne  treuve  cela(k)  propre  à  mon  jugement; 
Ce  vers  a  man/oais  son^  cette  cacophonie. 
De  sa  juste  caderwe  étouffe  V harmonie, 
Et  s'en  void  de  ceux-là  qui,  souvent  estonnés. 
Comme  des  jeunes  ours  sont  conduits  par  le  nez. 


(1)  Variante  peiiitf. 

(2)  /rf.,  cent, 

(3)  IJ.  Je  iCay  treuvi  cela. 


«  < 
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S'en  retournent  honteux  en  (1)  leur  âme  confuse, 

Maudissant  mille  fois  le  métier  de  la  muse, 

Et  sans  espelucber  qui  les  aura  repris, 

Applaudissent  encore  un  injuste  mespris. 

Leur  diront  grand  mercy  des  leçons  qu'ils  apprennent, 

Quoiqu'ils  en  sachent  plus  que  ceux  qui  les  reprennent; 

Si  qu'enfin  vous  verrez  en  leur  suasion 

Qu'il  faudra  que  nos  vers  sentent  l'occasion  ; 

Imitant  les  rabats  dont  le  temps  s'accommode, 

On  crie  dans  Paris  des  chansons  à  la  mode, 

Et  conclus  qu'attendant  encore  deux  hivers, 

Les  esprits  sembleront  les  rabats  et  les  vers* 

Ils  disent  que  Malherbe  emperle  (2)  trop  son  style, 

Supplément  coutumier  d'une  veine  infertile  (3), 

£t  qu'ayant  travaillé  deux  mois  pour  un  sonnet, 

Il  en  demeure  quatre  à  le  remettre  au  net  (4)  ; 

Que  ses  vers  ne  sont  pleins  que  de  paroles  vaines 

Et  de  la  vanité  qui  bout  dedans  ses  veines  ; 

Qu'il  est  plat  pour  le  sens  et  la  conception, 

Et,  pour  le  faire  court,  pauvre  d'invention. 

Ils  blâment  dégoûtés  l'Iris  de  de  Lingendes  (b), 

(1)  Vaiianie  et, 

(2)  Id.f  ampoule. 

(3)  ld.,/erùU, 

(i)  Ce  reproche  a  égalemeDl  élé  fait  à  Malherbe  (1555*< 028)  par  Bortbelot, 
dam  un  coq  plot  de  chanson  : 

Estre  six  ans  à  faire  une  ode, 
Et  faire  des  lolz  à  sa  mode, 
Cela  se  peal  facilement  ; 
Mais  de  nous  charmer  les  oreilles. 
Par  sa  merveille  des  merveilles, 
Cela  ne  se  peut  nnllement. 

Le  réformateur  se  vengea  en  faisant  donner  des  conps  de  bâton  an  poëte  par 
un  gentilhomme  de  Caen,  nommé  La  Boulardlère.  Cette  chanson  étolt  une  pa- 
rodie d'une  chanson  faite  par  Malherbe  en  4606,  et  qui  commence  ainsi  : 
Qu'autres  que  vous  soient  désirées^  etc.  —  Voy.  aussi  les  lettres  de  Balzac  à 
Conrart,  livre  II,  lettre  xi. 

(6)  Jean  de  Lingendes,  né  à  Moulins,  mort  très-Jeune  en  4êl6.  Viollcl  Le 


1112  BULLETIN  DU  BIBLIOPmLE. 

Disant  (1)  qu'il  estoit  bon  pour  faire  des  légendes, 
Et  que,  trop  familier,  vulgaire  et  complaisant, 
Pour  se  rendre  plus  doux  (2)  il  parle  en  paysant  ; 
Disent  que  Saifa-AmafU(3)  ressemble  le  tonnerre, 
Tantost  voisin  du  ciel  et  tantosl  de  la  terre; 
Que  les  vers  de  Hardy  (4)  n'ont  point  d'égalité; 

Doc  le  fait  nallre  en  4  686  ;  mais  nous  ne  sarona  sur  quels  documents  U  s'ap- 
puie pour  établir  cette  date.  Les  Changements  de  la  bergère  Irit  sont  unpoëme  en 
cinq  livres  (strophes  de  six  Ters  de  huit  syllabes)  ;  H  est  dédié  à  la  princesse  de 
Gontf.  Nous  en  connoissons  deux  éditions,  toutes  deux  de  Paris,  Toussaint  Du 
Bray,  4644  et  4618,  in-4S  (le  priv.  est  du  4  5  octobre  4605).  Quant  i  ses  autres 
œuvres,  elles  se  trouvent  dans  les  recueils  suivants  :  Nouveau  recueil  des  plus 
beaux  vers  de  ce  temps,  Paris,  Toussaint  Du  Bray ,  4600,  in-8,  p.  335-386  ;  Dé" 
lices  de  la  poésie /ranooise ,  de  Rosset,  4  646,  in-8,  p.  699-768  ;  Recueil  des  plus 
excellents  vers  satiriques ,  4647;  Parnasse  des  plus  excellents  poètes  de  ce  temps, 
Lyon,  Ancelin,  4648,  2  vol.  in*42;  Cabinet  des  muses j  4649;  Séjour tUs muses ^ 
ou  la  eresme  des  bons  vers,  4696  ;  id.,  4630  ;  Recueil  des  plus  beaux  vers  de 
Malherbe,  Racan,  Maynard,  etc.,  Paris,  Toussaint  du  Bray  ;  4627,  id',,  4630; 
id.,  Paris,  MetUyer,  4638.  —  Voy.  sur  ce  poète  Goujel,  t.  XIV,  p.  286-289; 
VioUet  Le  Duc,  Bibliothèque  poétique^  4  843,  p.  375-380, 
(4)  Variante  disent. 

(2)  lé,,  dur. 

(3)  Né  en  4694,  mort  en  4664 .  Voy.  l'excellente  édition  publiée  par  M.  Llvet, 
en  4865,  chez  Jannet,  en  2  vol.  in-4  2. 

(4)  Alexandre  Hardy,  né  à  Paris  vers  4660,  mort  vers  4630.  Ce  fécond  au- 
teur dramatique  avoit,  ditron,  composé  huit  cents  pièces  ;  mais  il  ne  nous  en 
reste  que  trente-trois  (dont  quatorze  tragédies,  quatorze  tragii-comédies  et  cinq 
pastorales),  sans  compter  les  Chastes  et  lojrales  amours  de  Théagene  et  Charielée, 
en  huit  parties,  ou,  comme  dit  l'auteur,  en  huit  poèmes  dramatiques  ou  théâtres 
consécutifs.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  en  6  vol.  in-8,  Paris,  Quesnel,  4623- 
4628.  Le  vers  de  Hardy  est  trivial  et  incorrect  an  deli  de  toute  expression,  mais 
parfois  plein  de  vigueur  et  d'énergie.  Dans  le  Ravissement  de  Praserpine  et  dans 
la  Gigantomachie,  il  y  a  d'étranges  licences  de  langage  ;  mais  elles  sont  mises 
sur  le  compte  de  Monte,  Dans  la  première  de  ces  pièces,  Piuion  cherche  i  fléchir 
Proserpine  et  lui  adresse  les  vers  suivants  (acte  III,  se.  ii)  : 

Farouche,  apaise  toy ,  belle  nymphe  et  rebelle, 
Gesse  de  réclamer  Jupiter  et  Gybelle, 
Désiste  de  plomber  l'albastre  de  ce  sein 
Ou  volète  d'amours  un  idolâtre  essein; 
Ne  desaigre  l'époux  que  ta  frayeur  ignore, . 
Qu'a  faute  de  savoir  ton  imprudence  abhorre. 
Celuy  qui  t'a  ravie  et  te  tient  possesseur 
A  Jupiter  pour  Mn  et  Jnnon  pour  sa  sœur. 
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Que  le  nombre  luy  platt  plus  que  la  qualité  ; 
Qu'il  est  capricieux  en  diable,  et  que  Lestoile  (1) 

Je  niii  né  de  Sttarne  à  qnl  mqI  obtempère 
Dq  ebeos  débronUlé  U  lemence  première. 

El  comme  U  Jeane  Tlerge  rétUle  et  implore  le  eecoart  de  la  mère,  le  diea 
lai  répond  par  une  deecripUon  aiaei  tIto  des  plaie  in  da  mariage  : 
Une  mère  t'amnie  à  de  fadei  doaceura 
De  Je  ne  laSa  quel  tqbu  stérile  de  deoi  Mran  (Pallai  et  Diane); 
Mail  au  lein  d'an  mari  dans  leur  source  lu  poisea  i 
L'épreave  l'apprendra  que  ce  ne  sont  feinUsee. 
Tu  to  repentiras  de  l'aToir  crue,  alors 
Que  dans  le  lit  nopcler  nous  ne  ferons  qu'un  corps, 
Que  nous  nous  tirerons  les  âmes  par  la  bouche 
Transis  d'aise  pendant  l'amoureuse  escannoacbe 
Que  J'espère  attaquer  aussi  vif  et  dispos.... 

Faoitania. 
Ah  !  ne  me  pollues  de  si  sales  propos. 

Encore  nne  citation  :  nous  la  prenons  dans  la  GigatUornachiê  (acte  IV).  La 
Terre  déplore  la  délUte  des  géants  raincos  par  Jupiter  : 

0  suprême  désastre  1  hélas  !  mon  Encelade 
Tombe  dernier  surpris  de  la  mesme  emboscadB. 
Mimante  l'a  suivi,  et  nul  des  miens  là  haut 
N'ose  ^lus  que  de  loin  continuer  l'assaut. 
Ne  pense  intimidé  sinon  de  sa  retraite  ; 
Bref  mon  œil  ne  toit  moins  qu'une  entière  deflkile. 
Les  chefs  occis,  que  doit  le  surplus  espérer? 
Conmwnce,  pauTre  mère,  à  te  défigurer. 
Arrache  à  pleines  mains  la  perruque  chenue, 
Deffle  l'inhumain  qui  tonne  dans  la  nne. 
Inique  raflsseur  du  droit  de  mon  époui 
Épuise  dessur  moy  ton  forcebé  courroux. 
Embrase,  inexorable,  extermine  la  terre 
Sur  qui  tu  te  preraux  d'un  perfide  tonnerre  : 
Aussi  bien  prolongeant  la  irame  de  mes  Jours 
Ce  sein  renourrira  mesme  ennemj  toujours. 
Tu  régneras  en  peur  parmi  l'incertitude 
Règne  qui  te  sera  pire  que  serritude 
El  ne  présume  pas  que  les  siècles  suîTans 
A  ton  occasion  Je  souffre  les  Tirans  : 
Stérile  dcTenue,  ains  marâtre  commune 
J'espancheray  sur  eux  le  fliel  de  ma  rancune: 
Mes  présens  nourriciers  leur  deviendront  mortels, 
Afin  qu'aucun  ne  puisse  honorer  tes  autels. 

y4)  Claude  de  Lestoille,  sieur  de  Saussay,  mort  en  mal  4669,  âgé  d'environ 


1114  BULLETIN  DU  BIBLIOPHIXA. 

Prend  un  peu  trop  de  yent  qui  enfle  trop  sa  voile; 
Qu'il  se  hasarde  trop,  et  que,  mauvais  nocher, 
n  ne  cognoist  en  mer  ny  coste  ny  rocher. 
Ils  disent  quant  à  moy  que  ]e  n*ay  point  d'estude, 
Que  tanlost  je  suis  doux  et  tantost  je  suis  rude  ; 
Que  Ronsard  (l)  est  pédant,  et  que  tous  les  autheurs 
Qui  furent  de  son  temps  n'estoient  qu'imitateurs; 
Qu'ils  ont  tous  desrobé  d'Homère  et  de  Virgile, 
Et  n'ont  pas  seulement  espargné  l'Évangile. 
Mesme  ils  disent  de  toy  que  ton  esprit  malsain 
S'extravague  souvent  au  cours  de  son  dessein  ; 
Que  Gamier{2)  sent  le  grain  reclus,  et  que  Porchère^ 

cloquante  ans,  Bulranl  Goujel  (le  P.  Nlceron  le  fait  moarir  le  3  réyrier  4661). 
Voy.  inr  loi  Pelliiaon  et  d'Ollvet,  Histoire  de  V Académie  franeoise,  édition 
LiTet,  I.  I,  p.  S46-S60;  Tallemant  deg  Beaux,  édition  P.  Paris,  t.  V, 
p.  88-94  ;  Niceron,  t.  XLII;  Ooajet,  t.  XVI,  p.  4  50-4  66.  On  trouTO  dos  Tort  d« 
ce  poèlo  dans  le  Recueil  de*  plus  beaux  fers  de  Malherbe,  Racan]  etc.,  4627; 
id.,  4630,  (p.  874-048)  (  û/.,  4638)  les  Nouvelles  muses  des  sieurs  Godeau^ 
Chapelain,  etc.,  Paris,  Robert  BertauU,  4633,  in-B;  les  Muses  illustres  de 
Malherbe,  Théophile,  etc.  (recueil  publié  par  Golletet  0ls),  465^  in-4S. 

(4)  Né  en  4  524,  mort  en  4  585.  M.  Blaocbemain  publie  en  ce  moment  une 
édition  complète  de  Ronsard. 

(2)  Besançon  ne  yeut  sans  doute  pas  parler  de  Robert  Gamier,  le  poSte  tra< 
gtque  (4534-4590),  mats  de  Giau49  Garnier,  gentilbomme  parisien^  le  po4!te  de 
cour  qui  chanta  la  naissance  du  Dauphin  (Louis  XIII)  et  la  mort  de  Henri  IV.  n 
TlToit  encore  en  4  633.  G*étoit  un  ami  de  Desportes  et  de  Vauquelln  des  Yveleaux. 
Il  avolt  pris  pour  devise  ces  mots  grecs  :  S/Atxpdc  h  9fii%p9î(,  fiiyeit  iv  /Kcya- 
XoXç  {Parvus  in  parvis^  magnus  in  magnis)»  On  connott  de  lui  :  Les  Royales 
couches  ou  les  naissances  de  Monsieur  le  Dauphin  et  de  Madame,  Paris,  Abel 
L'Angelier,  4604,  in-8;  Vjimour  victorieux  de  Claude  Gamier,  gentilhomme 
parisien,  divisé  en  quatre  livres....  plus  quelques  poésies  tirées  des  œuvres  de 
l'auteur.  Paris,  Gilles  Roblnot,  4609,  ln-42;  Tombeau  de  très^haut,  très^u- 
guste  et  très-invincible  prince  Henry  le  Grand,  roy  de  France  et  de  Navarre, 
Paris,  Jean  Libert,  4640,  in-8  ;  Mausolée  du  grand  roy  dédié  au  très-chréticn 
Louis  XIII  son  fils,  Paris,  Jean  do  Bordeaux,  4644,  in-8$  la  Muse  infortunée 
contre  les  froids  amis  du  temps,  4624,  in>8  (réimprimé  dans  les  F'ariétés  Aûto-> 
riques  et  littéraires  de  M.  Edouard  Fouraier,  t.  II,  p.  247-256).  Il  y  a  de  beaux 
vers  dans  son  ode  à  M.  Marcil,  lecteur  du  roy  (Henri  IV).  Gamier  se  déchatne- 
contre  Tenvie  et  fait  un  grand  éloge  de  Ronsard  : 

Comme  un  cygne  qui  vole  entre  mille  corneilles 
Pressé  de  leurs  rumeurs, 
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Mercenaire  au  profit,  met  sa  mute  k  l'enchère  (1); 

Je  Tay  iuriny  la  France  accomply  de  merreitlei 
Enlre  mille  rlmenn. 

De  bee,  d'aile ,  de  griflto  et  de  toIi  oonUmio 

Ces  monstres  jour  et  nuit 
Combattent  ma  louange  en  tout  Uea  reconnue 

En  dépit  de  leur  brnit. 

Je  Buis  comme  une  roche  en  detpJt  des  orafee 

Contre  leur  yain  discours, 
Et  tel  qn*un  beau  soleil  entouré  de  nuages 

Quand  il  refait  son  cours. 

Je  desdaigne  leur  fougue  et  ris  de  leur  audace, 

J'ay  les  muses  pour  moj , 
J'ay  ceux  qui  par  areu  sur  le  mont  de  Pamufe 

Ont  dormi  comme  loy. 

Fléebirois-Je  aux  corbeaux  aroué  par  les  cygnes? 

Le  chantre  des  lys  d'or 
A  des  chantres  communs  entre  le  peuple  insignet 

Fléchiroit-il  cncor  ? 

Non,  non,  Je  veux  leur  blÀme  et  ne  yeux  d'anire  gloire 

En  faveur  de  mon  art 
Pour  estre  un  jour  assis  au  temple  de  Mémoire, 

Compagnon  de  Ronsard. 

Car  si  de  leur  aboy  J'ay  ressenti  l'atteinte, 

Cet  Homère  françoia 
A  tonle  heure,  i  tous  ooops  voit  sa  louange  teinte 

Au  poison  de  leur  voix, 

Et  tous  ces  beaux  esprits  de  la  sainte  Pléiade 

Qui  brave  de  renom 
Célébra  comme  un  dieu,  pour  une  bonne  œillade 

Henry  second  du  nom. 

Que  fait  un  Jupiter  qu'il  ne  darde  son  foudre 

Maintenant  sur  leur  chef. 
Et  qu'il  ne  les  renverse  étendus  sur  la  poudre, 

Accablés  de  mechef  7. . . 

(0  té  polSte  doit  fliire  allusion  Ici  non  pas  à  Porchères  d'Arband,  mais  i 
Laugier  de  Porchères,  mort  en  octobre  465S,  A  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans. 
Yoy.  sur  loi  Pellisson  et  d'Olivet,  Histoire  de  r Académie  franeoite,  édition 
citée,  t.  I,  p.  268-269;  Tallemant,  t.  IV,  p.  321-824,  et  Goujet,  t.  XVf, 
p.  U7-473.  Les  vers  de  ce  poëte  sont  épars  dans  les  recueils  suivants  :  l'^e»- 
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Que  Sigognes{\)y  Régnier  (2)  jet  l'abbë  de  TyroniZ) 
Firent  à  leur  trespas  comme  le  bon  larron  : 
Ils  se  sont  repentis  ne  pouvant  plus  mal  faire, 
Impuissans  aux  effets  de  l'amoureux  mystère, 

demiâ  des  modernes  po^sfrançois^  à  M,  de  Ner¥eze^  Paris,  Antoine  Da  Braeil, 
4509,  in-42;  le  Temple  d'Jpôlloa^  46H  ,  2  Yol.  in-42;  le  Pâmasse  des  plue 
excellens  poètes^  Lyon,  4618,  3  vol.  in-43;  le  Cabinet  des  muses,  4649,  in-42, 
et  le  Séjour  des  museê^  4626. 

(4)  Sigogne  n'a  fait,  4  notre  connoiss&nce,  que  des  rers  licencieux.  On  les 
trouve  dans  le  Recueil  des  plus  excellens  vers  satjrriques  de  ce  temps^  Paris, 
Estoc,  4647,  in-42  de  222  feuillets;  le  Cabinet  satyrique;  les  Délices  satiriques 
ou  suite  du  cabinet  des  vers  satjrriques  de  ce  t&nps^  Paris,  Antoine  de  Somma- 
Yille,  4620,  in- 4  2  de  472  pages,  et  le  Pat  nasse  satjrrique.  Mort  en  avril  4644, 
gouverneur  de  Dieppe.  Yoy.  sur  ee  poète  peu  connu  une  irës-curieuse  note  de 
M.  Paulin  Paris,  dans  son  édition  de  Tallemant,  t.  I,  p.  494-4  96. 

(2)  Né  i  Gtiartres  en  4673,  mort  en  4643,  Mathurin  Régnier  étoit  neveu  de 
Despories.  Il  étoit  de  taille  élevée  et  de  forte  stature  (Voy.  le  Combatde  Régnier 
et  de  Berthelotj  dans  le  Cabinet  satjrique) .  La  première  édition  de  ce  poète 
parut  en  4608,  sous  ce  titre  :  Les  premières  œuvres  de  M,  Régnier,  an  Roj^  i 
Paris,  ches  Toussaint  Du  Bray,  rue  Saint-Jacques,  aux  Espics  murs,  et  en  sa 
boutique  au  Palais,  en  la  gallerie  des  Prisonniers,  MDGVUI  (4608),  avec  pri- 
vilège du  roy,  in-4  de  46  feuillets  (le  privilège  est  du  23  avril  4608).  La  der- 
nière et  la  plus  complète  est  celle  de  VloUet  Le  Duc,  Paris,  Jannet,  4863; 
mais  elle  est  loin  de  contenir  toutes  les  œuvres  de  Régnier.  On  trouve  des 
pièces  du  poêle  chartrain  et  signées  de  son  nom  (elles  ne  sont  pas  reproduites 
par  Yiollet  Le  Doc)  dans  le  Recueil  des  plus  excellens  vers  satjrriques^  4647,  lès 
Délices  satjrriques,  4620,  et  le  Parnasse  satyrique  (Voy.  Tédition  originale,  qui 
seule  porte  les  noms  des  auteurs).  L'édition  de  Régnier,  publiée  en  4647,  i 
Paris,  chez  Claude  Collet,  in-8  de  233  feuillets,  et  dont  la  pagination  est  fort 
irrégultère,  renferme  du  feuillet  400  au  feuillet  409  seize  épigrammes,  une 
satire  :  J'étais  sur  le  PoiU-Neuf  quand  la  nuit  s*avoisine,  et  une  ode  intitulée 
Abrégé  de  confession  (six  strophes  de  six  vers  de  huit  syllabes),  qui,  croyons- 
nous,  sont  de  Régnier,  et  qui  manquent  également  à  Tédition  de  Viollel  Le 
Duc.  Espérons  que  ces  pièces  seront  insérées  dans  la  nouvelle  édition  que 
prépare  M.  Prosper  Poitevin  pour  le  libraire  Delabays. 

(8)  Desportes,  né  en  4  646,  mort  en  4606.  Ni  l'édition  de  Rouen,  Raphafil  Du 
Petit-Val,  464  4,  ni  celle  donnée  récemment  par  M.  AlAred  Michiels,  ne  com- 
prennent tous  les  vers  de  Despories.  On  trouve  des  pièces  de  ce  poCte  qui 
manquent  à  ces  deux  éditions  dans  le  Cabinet  satirique,  dans  le  Parnasse  des 
plus  excellens  poètes  de  ce  temps,  Lyon,  4648,  2  vol.  in-4 2,  et  dans  le  Recueil 
de  Sercjr,  t.  IL  Desportes  a  écrit  bqn  nombre  de  vers  laudatifs  en  l'honneur  des 
poètes  ses  contemporains.  Ils  sont  insérés,  selon  l'usage  d'alors,  en  tète  de 
leurs  oeuvres  (Voy.  les  poésies  de  Do  Peyrat,  4  693  ;  Timotbée  de  Ghillâc^  4699; 
Christophe  de  Gamon,  46O0;  Passent,  4606,  etc.). 


BULLETIN  DU  BIBUOPHILE.  1117 

Semblables  à  celuy  qui^  sur  un  escbaffaut. 

Avec  un  cœur  contrit  lève  les  yeux  en  haut. 

Et  promet  que,  8*il  peut  échapper  au  supplice, 

De  la  sainte  vertu  il  reprendra  la  lice. 

Fera  mieur  que  jamais,  visitera  Tautel 

Du  bienheureux  saint  Jacque,  honneur  de  Compostel. 

Bref,  ils  glosent  sur  tous,  disent  qu'un  secrétaire 

Doit  faire  sa  missive- et  du  surplus  se  taire, 

Ne  parler  point  en  vers,  et,  sa  plume  au  talon. 

Causeur,  suivre  plustost  Mercure  qu'Apollon  ; 

Disent  que  Malleville(l)  avecques  sa  Clytie, 

Divin  métamorphose  une  rose  en  ortie, 

Jappent  après  /{acan(2),  envient  son  renom, 

Trouvant  (3)  son  vers  barbare  autant  comme  son  nom; 

Que  Gomhauld(k)  embrassant  la  façon  d'Italie, 

Par  (5)  son  Endymion(6)  a  délaissé  Thalie; 

Que  Nasse  (7)  est  un  censeur,  .et  qu'il  n'est  satisfait, 

(4)  Claude  de  Mallerille,  Parisien,  mort  en  4  647,  âgé  de  ciDqoanle  ans.  (Voy . 
inr  M  PeUiaion  et  d'Olifet,  1. 1«%  p.  209-34  2  ;  Goajel,  t.  XTI,  p.  70-84.)  Ses 
poédea  panirent  aooa  ce  titre  :  Poésies  dm  sisur  de  MallenlU ,  Paris,  Courbé, 
4649,  in-4  de  870  p.;  id.  Nicolas  Bessin,  4669,  in-4  2  de  852  p. 

(2)  Né  en  4  689,  mort  en  4670.  Voy.  Pellisson  et  d'Olirel,  t.  Il,  p.  4  4  4-444. 
Tallemant,  t.  II,  p.  365-369  ;  Niceron,  t.  XXIV;  GouJet,  t.  XYII,  p.  205-248.— 
Une  bonne  édition  des  œoTres  de  Racan  a  été  donnée  par  M.  Tenant  de  Latoar, 
thés  Jannet  (4867)  en  2  toI.  in-42. 

(3)  Variante  trouvent. 

(4)  Jean  Ogier  de  Gombanld,  mort  en  4666,  dans  an  Age  très-afancé,  éloit 
hngnenot.  Voy.  sar  loi  Pellisson  et  d'OUret,  t.  I,  p.  264-262;  t.  II,  p.  99- 
404;  Tallemant,  t.  HI,  p.  387-266  ;  Niceron,  t.  XXXIV;  GonJet,  I.  XVII.  p.  433- 
4  33 ,  et  le  Dieiionnaire  de  Bayle. 

(6)  Variante /«otfr. 

(6)  Le  roman  à^Endjrmionnepêrul  qn*en  4  624. 11  est  en  cinq  livres  et  en  yoici 
le  titre  exact  :  VEndymion  de  Gombauld;  à  Paris,  arec  privilège  dn  roy, 
MDCXXIIII  (4624),  ches  Nicolas  Buon,  rue  Saint-Jacqaes,  i  renseigne  Saint- 
Glande  et  de  l'Homme  Sauvage,  in-8  de  42  fenillets  préliminaires  et  354  p. 
(nrondspice  et  46  figures  de  Gr.  de  Pas.). 

(7)  n  faut' lire  sans  doute  Rasse.  Rasse  Des  Neux  étoit  un  médecin  et  un 
amateur  de  Ufres.  Brunet  loi  attribue  (a  pièce  intitulée  :  Ba^  de  quelques  mar' 
chaude  de  grumes  k  poil  et  d^ aucunes JiUes  de  Furie ^  4  670,  réimprimé  par  Méon» 
ches  Didot,  vers  4848  ou  4844,  grand  in-8  de  8  p.,  pour  faire  suite  à  V Enfer 
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Tant  il  est  plein  de  vont,  que  de  ce  qu'il  a  fait» 

Vit  comme  un  philosophe,  et  savant  se  réputé, 

Capable  de  résoudre  une  docte  dispute. 

Rien  n'évite  leurs -coups  :  ils  disent  que  Barta8(\) 

La  terre  avec  le  ciel  amoncelle  en  un  tas  ; 

Qu'il  veut  parler  de  tout,  et  que  sa  poésie 

Est  aujourd'huy  sans  plus  toute  rance  et  moisie. 

Bref,  que  diray-je  plus?  Il  faut  dire  :  il  aHet^ 

Je  créj  FranoèSy  Angles,  il  diset^  il  parlet  (2)  ; 

Qu'un  vers  soit  bien  tourné,  qu'il  soit  double  en  sa  rime  : 

Autrement  auprès  d'eux  vous  n'aurez  point  d'estime. 

Ils  inventent  des  mots,  des  règles,  des  leçons, 

Et  ne  font  que  baver  comme  des  limaçons. 

Si  quelqu'un  tant  soit  peu  s'esgare  de  cet  ocdre, 

Il  est  un  ignorant,  ils  treuvent  où  le  mordre  ; 

iU  la  fnère  Cardine,  dont  le  même  Méon  avoil  donné  une  nouvelle  édition  en 
4793  (grand  in-8  de  65  p.). 

{i)  Dn  Barlas,  né  en  4  644,  mort  en  4  590.  Voy.  sur  ce  poète  Goajet,  i.  XIII, 
p.  S04-320;  Viollet  Le  Duc ,  Bihliothèque  poétique ^  t.  I,  p.  801-304;  Selni»- 
BenTOi  Tableau  de  la  poésie  française  au  xYi*  siècle  ^  p.  387>414. 

(2)  Aoyray  a'exprime  d'une  façon  identique  dans  aa  belle  satire  :  Ltilhmpa- 
reihf  il  s'adresse  A  la  France  : 

Tft  noblesse  n'a  plus  d'amour  pour  la  Teriu. 
Esclaler  en  clinquant  gorrièrement  vealu  ; 
Piaffer  en  un  bal,  gausser,  dire  sornetlea. 
Se  faire  chicaner  tous  les  jours  pour  ses  dettes^ 
SaToir  guarir  la  galle  à  (jnelqnes  chiens  courans» 
M«Ber  leyrette  en  laisse,  assommer  pajsans, 
Gourmetler  un  cheval,  monter  un  mers  de  bride, 
lire  Ronsard,  Le  Bembe  et  les  Amours  d'Àrmide, 
Dire  ehouse  pour  chose,  et  couriez  pour  courtois, 
Partue  pour  paroisse,  et  francez  pour  François. 
Esire  toujours  botté  ^  en  casaque,  en  roupUle, 
Qattre  du  pied  la  terre  en  rouMin  qu'on  eatrille. 
Marcher  en  Domp  Rodrigue,  et  sous  gorge  rouUer 
Quelques  airs  de  Guedron,  menUr,  dissimuler, 
Faire  du  Simonet  à  la  porte  du  Louvre, 
Sent  les  perfecUons  dont  ai:ûourd'huj  se  couvre 
La  Dobleise  fk^ncoise. . . . 

Auvray  (Am^nef  é»e  mmee,  Rouen,  David  PeiraDd,  l€t8|  lih-a,  p,  !••); 
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Et  fût-il  tout  esprit,  tout  feu,  tout  éloquent, 
S*il  ne  fait  ainsi  qu'eux,  il  est  pris  quant  et  quant, 
On  s'en  joue,  on  s'en  rit,  et,  comme  une  pelote, 
Il  est  leur  passe-temps,  il  leur  sert  de  marotte. 
Ils  veulent  qu'un  berger  s'eiplique  ainsi  qu'un  roy, 
En  termes  bien  conceus,  maximes  de  leur  loy  ; 
Qu'on  ne  change  jamais  la  fureur  de  leur  style, 
Qu'on  parle  d'un  grand  feu  comme  d'une  scintille, 
Et  sans  considérer  le  sens  ni  le  projet. 
Qu'on  suive  un  mesme  train  (1)  de  sujet  en  sujet. 
En  mon  particulier  je  dis  de  ce  qu'ils  disent. 
Réprouvant  cette  loy  que  les  sots  authorisent  : 
Chaque  sorte  de  vers  demande  un  style  à  part, 
Selon  la  gravité  qu'un  sujet  luy  despart. 
Sot  le  musicien  dont  la  note  est  pareille. 
Puisqu'un  son  varié  contente  mieux  l'oreille  : 
Tantost  la  fleute  est  propre  et  tantost  le  hautbois; 
Le  cerf,  du  premier  coup,  ne  rend  pas  les  abois, 
Il  court,  il  se  repose  :  ain§i  la  poésie 
Diverse  esgaye(2)  mieux  l'humaine  phantasie. 
Se  contraindre  par  trop,  c'est  trahir  le  mestier, 
Et,  pour  plaire  à  des  fols,  sortir  du  bon  sentier; 
Emmaillotter  ses  vers,  leur  donner  des  entraves, 
Enchaîner  nos  esprits  avec  eux  comme  esclaves, 
Estropier  le  sens  d'une  conception. 
Et  croistre  à  nos  dépens  leur  réputation, 
lamais  un  bon  esprit  ne  suivra  leur  manie 
Et  ne  tendra  (3)  le  col  dessous  leur  tyrannie. 
Voilà  ce  qu'il  m'en  semble,  et  voilà  les  propos 
Dont  ces  corbeaux  parlans  troublent  nostre  repos. 
Je  sçay  qu'ils  blasmeront  ma  louable  entreprise  : 
Mais  je  me  riray  d'eux  si  quelque  autre  la  prise; 

{\)  Variante  ton, 
(!)  /W.,  Mfwv. 
(3)  /</.,  tiendra. 
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Et  puis,  ayant  parlé  de  Malherbe  et  de  toy, 
Dois-je  trouver  mauvais  s'ils  mesdisent  de  moy? 
Non,  non,  je  les  attends;  c'est  où  je  les  demande. 
Certain  que  de  leur  faute  ils  payeront  l'amende. 
Et  qu'avant  que  le  jeu  se  puisse  despartir 
Par  armes  ils  n'auront  que  le  seul  repentir. 
J'ay  parlé  de  la  sorte  afin  que  tu  descouvre 
Que  tous  les  bons  esprits  ne  sont  pas  dans  le  Louvre. 
Que  s'il  se  trouve  ici  quelque  mot  répété. 
Pardonne,  je  te  prie,  à  la  nécessité  ; 
Embrasse  ma  défense,  épouse  ma  querelle  : 
Faillir  légèrement,  c'est  chose  naturelle. 
Reçois  discrettement  le  fruit  de  mon  pouvoir. 
Et  ne  m'accuse  point  avant  que  de  me  voir. 
Reçois-le,  Théophile,  attendant  que  ma  plume 
D'un  plus  noble  travail  enrichisse  un  volume. 


DEUX  LETTRES  INÉDITES 

DE    VOLTAIRE. 

Grftce  à  de  récentes  découvertes,  la  correspondance  de  Vol- 
taire, qu'on  peut  considérer  comme  le  monument  le  plus  cu- 
rieux de  l'esprit  françois  au  dix-huitième  siècle,  a  reçu,  dans 
ces  dernières  années,  de  précieuses  additions.  Nous  y  appor- 
tons aujourd'hui  un  modeste  contingent  de  deux  nouvelles 
lettres^  et  les  lecteurs  du  Bulletin  nous  sauront  gré  de  leur 
offrir  la  primeur  de  cette  friandise  littéraire.  Ces  deux  lettres, 
dont  nous  garantissons  l'authenticité  (1),  ont  un  intérêt  qui 
semble  s'accroître  de  cette  circonstance  qu'étant  toutes  deux 
adressées  au  même  personnage,  le  prince  Antiochiis  Cantemir^ 

(4)  Nous  les  avoni  copiées  sor  les  originales  qui  appartiennent  i  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Saint-Pétersbourg. 
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et  écrites  à  des  intervalles  assez  rapprochés,  elles  se  complè- 
tent Tune  par  Tautre  ;  elles  sont  d'une  grande  clarté,  comme 
tout  ce  qui  émane  de  la  plume  du  célèbre  écrivain,  mais  les 
cent  vingt  années  qui  nous  séparent  de  leur  date,  ont  pu 
amener  Toubli  de  quelques-uns  des  faits  qui  y  sont  touchés, 
et  Tobscurcissement  de  certaines  allusions  :  aussi  avons- 
nous  pensé  qu'il  ne  seroit  pas  hors  de  propos  de  les  faire 
précéder  d'une  courte  explication.  Dans  son  Histoire  de 
Charles  XII y  dont  la  première  édition  parut  en  1731,  Voltaire 
apprécie  en  ces  termes  la  défection  du  prince  Démétrius  Can* 
ternir  qui,  pendant  la  guerre  de  1710,  abandonna  le  parti  du 
sultan  pour  celui  du  czar  :  c  Un  Grec  nommé  Cantemir,  fait 
«  prince  de  Moldavie  par  les  Turcs,  se  jeta  dans  le  parti  du 

<  czar  qu'il  regardoit  déjà  comme  un  conquérant,  et  ne  fit 

<  point  de  difficulté  de  trahir  le  sultan  dont  il  tenoit  sa  prin* 
«  cipauté,  en  faveur  d'un  chrétien  dont  il  espéroit  de  plus 
«  grands  avantages.  Le  czar  ayant  donc  fait  un  traité  secret 
«  avec  ce  prince  et  l'ayant  reçu  dans  son  armée,  s'avança 
«  dans  ce  pays  et  arriva,  au  mois  de  juin  1711,  sur  le  bord 
c  septentrional  du  fleuve  Hérase,  aujourd'hui  le  Pruth,  près 
«  d'Yassi,  capitale  de  la  Moldavie  (1).  » 

Le  prince  Démétrius  étoit  mort  dès  1723,  mais  son  fils  An* 
tiochus  Cantemir  se  trouvant  à  Paris  en  1739,  en  qualité 
d'ambassadeur  de  Russie,  y  vit  Voltaire  et  réclama  contre  la 
passage  que  nous  venons  de  citer,  insistant  surtout,  à  ce  qu'il 
semble,  sur  l'erreur  où  étoit  tombé  l'écrivain  françois,  en  attri- 
buant à  sa  famille  une  origine  grecque,  tandis  qu'elle  descen- 
doit  des  princes  tartares.  Voltaire,  qui  alors  préparoit  une 
nouvelle  édition  de  Y  Histoire  de  Charles  XII,  promit  de  faire 
droit  aux  justes  réclamations  du  prince  ;  il  mit  même  sous  ses 
yeux  la  copie  d'un  nouveau  passage  rectifié,  l'assurant  qu'il  ne 
l'enverroit  à  son  imprimeur  en  Hollande  qu'avec  sa  permis* 
sion  ;  quoi  qu'il  en  soit,  ces  changements,  approuvés  selon 

(4)  Histoire  de  Charles  Xlf,  l.  Il,  p.  74  ;  V  édiUoo.  Bàle,  4734. 
XIV^  .SKRIEî  -  72 
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toute  yraîtemblance  par  le  prince,  ne  furent  pas  infeiréa  dans 
la  nouvelle  édition  ;  on  verra  dans  la  seconde  lettre  comment 
Voltaire  s'en  excusa.  Le  prince  Gantemir  renouvela  sans  nul 
doute  ses  plaintes;  sans  doute  aussi  Voltaire  prit  de  nouveaux 
engagements  pour  une  prochaine  édition^  mais  la  mort  du 
jeune  prince,  arrivée  prématurément  à  Paris  en  1744  (1),  mit 
fin  à  des  réclamations  qui  lie  dévoient  jamais  être  satisfaites 
d'un  cftté,  et  d'autre  part  à  des  promesses  dont  nous  croyons 
avoir  lieu  de  suspecter  la  sincérité.  Cependant  Voltaire  sub** 
stitua  plus  tard  au  passage  qui  avoU  si  légitimement  offusqué 
le  prince  Ântiochus  Gantemir  une  rédaction  nouvelle  et  défi* 
nitive,  dans  laquelle  il  est  vrai  qu'il  tint  compte,  dans  une 
certaine  mesure,  des  observations  de  celui-ci,  mais  la  forme 
en  est  telle  que  peut*>étre  Voltaire  n'eût  pas  osé  la  publier  de 
son  vivante  A  défaut  des  modifications  primitivement  proje* 
tées,  qui  ne  virent  jamais  le  jour  et  que  connut  seul,  sans 
doute,  le  prince  Gantemir,  nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  de  reproduire  la  nouvelle  version  et  de  la  rapprocher 
de  ces  deux  lettres  avec  lesquelles  elle  contraste  d'une  façon  si 
piquante  par  le  ton  et  par  la  forme. 

«  La  Moldavie  étoit  alors  gouvernée  par  le  prince  Gantemir, 
«  Grec  cCorigim,  qui  réunissoit  les  talents  des  anciens  Grecs, 
s  la  science  des  lettres  et  celle  des  armes.  On  le  f ai  soit  des^ 
«  ceAdre  du  fameux  Timur,  connu  sous  le  nom  de  Tamerlan. 
«  Cette  origine  paraissoit  plus  belle  qu'une  grecque  ;  on  prott** 
•  voit  cette  descendance  par  le  nom  de  ce  conquérant.  Timur, 
«  dit>«on,  ressemble  à  Timir;  le  titre  de  kan»  que  posêédoit 
«  Timur  avant  de  conquérir  l'Asie,  se  retrouve  dans  le  nom 
«  de  Gantemir  :  ainsi  le  prince  Gantemir  est  descendant  de 
«  Tamerlan.  Voilà  le  fondement  de  la  plupart  des  généalo* 

<  gies.  De  quelque  maison  que  fût  Gantemir,  il  devoit  toute  sa 
«  fortune  à  la  Porte  ottomane.  A  )>eine  avoit-il  reçu  rinvesii-* 

<  ture  de  sa  principauté  qu*il  trahit  l'empereur  turc»  son 

0)  Le  prince  AnUochoi  Ctntemir  n'Avott  aton  ^ae  trente-quatre  ani. 
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c  bienfaiteur^  pour  le  ezar  dont  il  eipëroit  davanlage.  Il  0% 
<  flattoit  que  le  vainqueur  de  'Charles  XII  triompheroit  aÎBé- 
€  ment  d'un  vizir  peu  estimé,  qui  n'avoit  jamais  fait  la  guerre 
€  et  qui  avoit  choisi  pour  son  lieutenant  l'intendant  des 
«  douanes  de  Turquie.  Il  comptoit  que  tous  les  Grecs  se  ran- 
«  geroient  de  son  parti  ;  les  patriarches  grecs  Tencouragèrent 
«  à  cette  défection.  Le  czar  ayant  donc  fait  un  traité  secret 
«  avec  ce  prince,  etc.,  etc.  (1).  »  J.  E.  6. 

I 

Monseigneur, 

J'ai  à  Votre  Altesse  bien  des  obligations.  Elle  daigne  me 
faire  connoitre  plus  d'une  vérité  dont  j'étois  assez  mal  informé, 
et  elle  m'instruit  d'une  manière  pleine  de  bonté  qui  vaut  bien 
autant  que  la  vérité  môme.  Je  lis  actuellement  l'histoire  otto- 
mane de  feu  M.  le  prince  Gantemir  votre  père,  que  j'auray 
l'honneur  de  vous  renvoyer  incessamment,  et  dont  je  ne  puis 
trop  remercier  Votre  Altesse  (2).  Vous  me  pardonnerez,  s*il 
vous  platt,  d'avoir  été  trompé  sur  votre  origine.  La  multiplicité 
des  talents  de  monsieur  le  prince  votre  père,  et  des  vôtres, 
m'avoit  fait  penser  que  vous  deviez  descendre  des  anciens  Grecs; 
et  je  vous  aurois  soupçonné  de  la  race  de  Périclès  plutôt  que 
de  celle  de  Tamerlan.  Quoi  qu'il  en  soit,  ayant  toujours  fait 
profession  de  rendre  hommage  au  mérite  personnel  plus  qu'à 
la  naissance,  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  la  copie  de 
ce  que  j'insère  sur  votre  illustre  père  dans  mon  histoire  de 
Charles  douze  qu'on  réimprime  actuellement,  et  je  ne  l'enver'* 
rai  en  Hollande  que  quand  j'auray  appris  d'un  de  vos  secré- 
taires que  vous  m'en  donnez  la  permission. 

(4)  Voy.  rédUion  de  4761  et  tontei  celles  qui  l'onl  itiirie. 

(5)  Dani  une  lettre  adressée  i  M.  de  La  Noue  et  datée  de  Gircy,  le  3  atHt 
4789,  Voltaire  dit:  ftVfftaoire  de  Charles  Xll  m*a  mis  dans  la  nécesslié  dO 
M  lire  quelcfues  outrages  historiques  concernant  les  Turcs.  J*ai  lu  entre  autres  ^ 
<c  depuis  peu ,  V Histoire  ottomane  du  prince  Cantemfr ,  etc.,  etc.  >  {CwrrtefM'^ 
danee  générale^  tome  LXllI  de  l'édition  Beucbot.) 


1124  BULLETIN  DU  BIBLIOPmLE. 

•  Je  trouve  dans  THistoire  ottomane  écrite  par  le  prince  De— 
mëtrius  Gantemir  (1),  ce  que  je  vois  avec  douleur  dans  toutes 
les  histoires  :  elles  sont  les  annales  des  crimes  du  genre  hu- 
main; je  vous  avoue  surtout  que  le  gouvernement  turc  me  pa* 
rolt  absurde  et  affreux.  Je  félicite  votre  maison  d'avoir  quitté 
ces  barbares  en  faveur  de  Pierre  le  Grand  qui  cherchoit  au 
moins  à  extirper  la  barbarie,  et  j'espère  que  ceux  de  votre 
sang  qui  sont  en  Hoscovie  serviront  à  y  faire  fleurir  les  arts 
que  toute  votre  maison  semble  cultiver  ;  vous  n'avez  pas  peu 
contribué  sans  doute  à  introduire  la  politesse  qui  s'établit  chez 
ces  peuples,  et  vous  leur  avez  fait  plus  de  bien  que  vous  n'en 
avez  reçu.  Ne  seroit-ce  pas  trop  abuser  de  vos  bontés,  Monsei- 
gneur, que  d'oser  prendre  la  liberté  de  vous  faire  quelques 
questions  sur  ce  vaste  empire  qui  joue  actuellement  un  si  beau 
rôle  dans  l'Europe  et  dont  vous  augmentez  la  gloire  parmi 
nous? 

On  me  mande  que  la  Russie  est  trente  fois  moins  peuplée 
qu'elle  ne  l'étoitil  y  a  sept  ou  huit  cents  ans.  On  m'écrit  qu'il 
n'y  a  qu'environ  cinq  cent  mille  gentilshommes ,  dix  millions 
d'hommes  payant  la  taille,  en  comptant  les  femmes  et  les  en- 
fants, environ  cent  cinquante  mille  ecclésiastiques,  et  c'est  en 
ce  dernier  point  que  la  Russie  difière  de  bien  d'autres  pays 

(4)  Histoire  de  VdgrandissemerU  et  de  la  décadence  de  l'empire  otUman,  L'ori- 
ginal Utin  est  demeuré  noannscrit;  il  tat  traduit  pour  la  première  fois  ea  angloii 
par  Nie.  Tindal  (Londres,  4734;  8  vol.  in-fol).  De  Jonqniërea  Ta  traduit  en  fran- 
çois  sur  la  Torsion  angloise  (Paris,  4743,  in-roi.),  et,  deux  ans  plus  tard,  Schmidt 
l'a  traduit  en  allemand  (Hambourg,  4746,  in-4").  C'est  donc  la  traduction  an- 
gloise que  Voltaire  avoit  entre  les  mains  en  4  739,  A  moins  que  le  prince  Àn- 
tiochos  Gantemir  ne  lui  eût  confié  le  manuscrit  original  latin ,  ce  que  nous  se- 
rions tenté  de  croire  à  l'empressement  arec  lequel  Voltaire  achève  sa  lecture, 
au  soin  qu'U  prend  de  le  retourner  exactement  à  son  propriéioire,  et  aux  pré- 
cautions dont  il  use  pour  que  le  précieux  volume  ne  s'égare  pas  (Voy.  la  S*  let- 
tre). —  On  trouve  dans  la  préface  placée  en  tète  de  V Histoire  de  Charles  JT//, 
édition  de  4  754,  un  passage  où  il  est  question  de  VHistoire  ottomane  du  prince 
Gantemir  :  «  Consultes,  «  y  est-il  dit,  «les  véritables  annales  turques  recueillies 
a  par  le  prince  Gantemir,  vous  verres  combien  ces  mensonges  sont  ridicules.  » 
Ce  passage,  omis  dans  toutes  les  éditions  suivantes,  a  été  rétabli  dans  l'édilion 
Beucbot. 
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de  l'Europe,  où  il  y  a  plus  de  prêtres  que  de  nobles  ;  on  m'as- 
sure que  les  cosaques  de  l'Ukraine,  du  Don,  etc.,  ne  montent 
avec  leurs  familles  qu'à  huit  cent  mille  âmes,  et  qu'enfin  il 
n'y  a  pas  plus  de  quatorze  millions  d'habitants  dans  ces  vastes 
pays  soumis  à  l'autocratrice  (1);  cette  dépopulation  meparott 
étrange,  car  enfin  je  ne  vois  pas  que  les  Russes  aient  été  plus 
détruits  par  la  guerre  que  les  François,  les  Allemands,  les  An- 
glois,  et  je  vois  que  la  France  seule  a  environ  dix-neuf  mil- 
lionsd'habitants.Gettedisproportionestétonnante.  Un  médecin 
m*a  écrit  que  cette  disette  de  l'espèce  humaine  devoit  être  at- 
tribuée à  la  vérole  qui  y  fait  plus  de  ravages  qu'ailleurs,  et  que 
le  scorbut  rend  incurable.  En  ce  cas,  les  habitants  de  la  terre 
sont  bien  malheureux.  Faut-il  que  la  Russie  soit  dépeuplée 
parce  qu'un  Génois  s'avisa  de  découvrir  l'Amérique  il  y  a  deux 
cenls  ans. 

J'entends  dire  d'ailleurs  que  toutes  les  grandes  idées  du 
czar  Pierre  sont  suivies  par  le  présent  gouvernement;  comme 
parmi  ses  projets  celui  de  montrer  de  la  bonté  aux  étrangers 
étoit  un  des  principaux,  je  me  flatte.  Monseigneur,  que  vous 
l'imiterez  et  que  vous  pardonnerez  toutes  ces  questions  qu'un 
étranger  ose  vous  adresser.  Il  y  a  peu  de  princes  auxquels  on 
demande  de  pareilles  grâces,  et  vous  êtes  du  très-petit  nombre 
de  ceux  qui  peuvent  instruire  les  autres  hommes. 

Je  suis  avec  un  profond  respect, 
Monseigneur, 
de  Votre  Altesse, 
le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Voltaire, 
A  Cirey  en  Champagne,  ce  13  mars  1739. 

(i)  LMmpératrice  Anne  iTanowna. 
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II 

A  Cirey,  ce  19  avril  1739, 
Monseigneur, 

J'apprends  avec  chagrin  que  l'édition  des  Ledet  est  déjà 
faite.  Je  leur  ordonne  de  faire  un  carton  concernant  ce  qui 
regarde  votre  illustre  père,  mais  les  ordres  des  auteurs  ne 
sont  pas  plus  exécutés  par  les  libraires  que  ceux  du  divan  ne 
le  sont  par  les  arabes  voleurs.  J'ai  écrit  et  je  vais  écrire  en- 
core, mais  je  ne  réponds  pas  de  l'autorité  de  mon  divan.  J'ai 
Tbonneur  de  renvoyer  k  Votre  Altesse  l'Histoire  ottomane 
quelle  a  bien  voulu  me  prêter  et  c'est  avec  r^ret  que  je  la 
rends.  J'y  ai  appris  beaucoup  de  choses.  J*en  apprendrois  en- 
core davantage  dans  votre  conversation,  car  je  sais  que  vous 
êtes  doctus  sermonis  cujuscumque  lingva  et  cujuscumqvs  artis. 

Je  renvoie  l'Histoire  ottomane  par  le  carrosse  public  de 
Bar-sur-^ Aube  qui  part  mercredi  prochain  2%  du  mois;  le  pa- 
quet est  à  votre  adresse  à  votre  hôtel ,  et  les  registres  du  bu- 
reau public  en  sont  chargés  à  Bar-*8ur-Aube  ;  si  on  ne  le  porte 
pas  chez  vous ,  Monseigneur,  vous  pouvez  envoyer  vos  ordres 
au  bureau  de  Paris.  J'ai  plus  d'une  raison  de  me  plaindre  de 
la  précipitation  de  mes  libraires,  ils  s'empressent  de  servir 
des  fruits  qui  ne  sont  pas  mûrs;  mais,  de  quelque  mauvais 
goût  qu'ils  soient,  j'auray  l'honneur.  Monseigneur,  de  vous  l^s 
présenter  dès  que  je  pourrai  en  avoir.  Je  sais  que  vous  faites 
[naître?]  sous  vos  mains  les  fruits  et  les  fleurs  de  tous  les  cli- 
mats ;  les  langues  modernes  et  les  anciennes,  la  philosophie  et 
la  poésie  vous  sont  également  familières,  votre  esprit  est 
comme  l'empire  de  votre  autocratrice  qui  s'étend  sur  des  cli- 
mats opposés,  et  qui  tient  la  moitié  d'un  cercle  de  notre  globe. 
Parmi  les  François  qui  connoissent  votre  mérite,  il  n'y  en  a 
point,  Monseigneur,  qui  soit  avec  plus  de  respect  que  je  suis 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

VoLTAmE. 


ANALEGTA-BIBLION. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES, 

f 

Blason  populaire  de  la  Normandie ,  contenant  les  prover- 
be», sobriquets  et  dictons  relatifs  à  cette  ancienne  pro«> 
Tince  et  à  ses  habitants,  par  A.  Ganel ,  membre  de  la 
Société  des  antiquaires  de  Normandie.  2  vol.  in-8  (1). 

Voilà  un  titre  des  plus  heureux  qui  résume  parfaitement  le 
caractère  du  livre  auquel  il  appartient;  mais,  pour  le  bien 
comprendre,  il  faut  savoir  dans  quelle  acception  le  mot  bloion 
y  est  employé.  Aussi  l'auteur,  dès  les  premiM*es  lignes  de 
son  introduction ,  s'empresse-t-il  de  Texpliquer  aux  lecteurs 
qui  pourroient  Tignorer.  «  Dans  notre  vieil  langage ,  dit-il, 
«  bkuKm/MT  signifie  à  la  fois  dire  du  bien  ou  du  mal,  louer  ou 
«  médire;  mais  le  blason  populaire  s'inspire  plutôt  de  la  satire 
c  que  de  Téloge.  Il  est  la  contre-partie  du  blason  chevale* 
«  resque.  L*esprit  françois  ne  pouvoit  faire  moins  d'opposer 
«  Tun  à  Tautre.  > 

J'ajouterai  que  l'opposition  date  de  loin,  Le  verbe  bUuann^f 
pris  dans  le  sens.de  critiquer,  bl&mer,  décrier,  diffamer, 
figure  dans  la  chronique  de  Louis  II  de  Bourbon  où  on  lit 
que  ce  prince,  en  conférant  l'ordre  de  l'Ëcu  aux  chevaliers, 
leur  commanda  d* honorer  les  dam^  et  damûiselles^  ne  per^m 
mettre  et  souffrir  d*en  ouir  blasonner  et  mesdire.  On  disoit 
proverbialement  au  xv*  siècle,  blasonner  les  arbces  de 
QUBLQU*UN  pour  Signifier  lui  prêter  des  torls ,  lui  imputer  des 
méfaits.  Cette  locution ,  dont  on  se  sert  encore  quelquefois , 

(4)  On  peut  se  les  procurer  â  la  librairie  de  J.  Techener.  Prix,  6  fr.;  papier 
▼éliB,  s  fr. 
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86  trouve  dans  h  31*  et  dans  la  81*  des  Cent  nouvéUes  nou^ 
vMes. 

«  Le  blason  populaire  embrasse  toutes  les  expressions  ver* 
«  naculaires  consacrées  par  Tusage  pour  qualifier  un  indi- 
«  viduy  une  parcelle  de  peuple,  un  peuple ,  une  agrégation  de 

<  peuples,  n  appartient  à  la  parémiographie ,  c'est  une  bran* 
«  che  de  la  nombreuse  famill^des  proverbes.  » 

Ici  l'auteur  expose  ce  qu'il  entend  par  proverbes,  sobri- 
quets et  dictons  »  en  prenant  soin  de  joindre  aux  définitions 
qu'il  en  donne  des  documents  philologiques  tendant  à  prou- 
ver qu'elles  sont  tout  à  fait  exactes. 

Les  proverbes  du  blason  populaire  ne  sont  pas  ceux  de  la 
sagesse  des  natùms;  ce  sont  ceux  que  les  troubadours  et  les 
trouvères  désignoient  par  les  noms  caractéristiques  de  repro- 
chieTy  reprovier^  etc.  ;  car  ces  poètes  appliquoient  ordinaire*-» 
ment  le  terme  roman  proverbi ,  ou  françois'  proverbe ,  aux 
formules  qui  conseillent  plutôt  qu'à  celles  qui  censurent. 

Les  sobriquets  dont  ce  blason  fait  usage  diflfërent  des  so« 
briquets  ordinaires ,  en  ce  qu'ils  ne  signalent  pas  comme 
ceux-ci  des  ridicules  individuels,  mais  des  ridicules  collectifs. 
Ils  s'attaquent  à  des  catégories ,  à  des  agrégations  de  per« 
sonnes,  à  des  populations  tout  entières. 

A  ces  remarques  parfaitement  justes  sur  le  rftle  du  sobri- 
quet, M.  A.  Canel  en  joint  une  autre  fort  curieuse  sur  la  signi- 
fication primitive  de  ce  mot,  auquel  les  savants  ont  assigné 
diverses  étymologies  qui  ne  lui  paroissent  guère  satisfai- 
santés.  «  Dans  l'origine,  le  sobriquet  éloit  un  geste,  un  acte 
«  outrageant  de  la  nature  de  la  chiquenaude  ^  de  la  croqui- 
c  gnole.  Des  lettres  de  rémission  de  l'an  1335  (qu'on  lit  dans 
c  les  Archives  du  nord  de  la  France^  t.  III,  p.  35),  s'expriment 
«  ainsi  :  Idem  barbitonsor  exponentem  percitssU  super  mentO" 
«  nem  faciendo  dictwn  le  soubriquet.  D'autres,  sous  la  date 
«  de  1398  (citées  dans  le  Glossaire  de  Carpentier,  au  mot 
•  Barba)  disent  également  :  Le  suppliant  donna  audict  Michd 

<  deiia  petits  coups,  appelés  soubzbriquez,  des  dois  de  la  main 
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«  gauche.  D'injure  en  action  le  sobriquet  est  devenu  injure 
<  en  parole.  > 

Je  yeux  bien  admettre  cette  conclusion,  quoiqu'elle  me 
semble  hasardée  »  car  j*ai  une  grande  foi  dans  l'érudition 
exacte  de  H.  A.  Ganel;  mais  certains  critiques  ne  manqueront 
pas  de  lui  objecter  que  le  sobriquet,  au  contraire,  n'a  été  une 
injure  en  action  qu'après  avoir  été  une  injure  en  parole;  et 
leur  objection  subsistera  tant  qu'il  n'aura  pas  établi  par  une 
preuve  incontestable  que  l'acception  qu'il  dit  avoir  été  atta- 
chée originairement  à  ce  mot  est  réellement  antérieure  à  celle 
qu'on  lui  oppose.  Je  souhaite  qu'il  parvienne  à  découvrir  cette 
preuve,  plus  heureux  qu'un  étymologiste  de  ma  connoissance 
qui  l'a  cherchée  longtemps  sans  la  trouver. 
Quant  aux  dictons  l'auteur  comprend  sous  ce  terme  «  cer- 
taines locutions  vulgaires  dans  lesquelles  figurent  des  noms 
de  lieu ,  mais  qui  n'ont  cependant  aucune  analogie  ni  avec 
les  proverbes,  ni  avec  les  sobriquets.  Ce  sont,  la  plupart  du 
temps ,  de  grossières  niaiseries  sans  allusiop  à  quoi  que  ce 
puisse  être  du  passé  ou  du  présent.  En  elles-mêmes ,  elles 
ne  méritent  nullement  les  honneurs  de  la  publicité,  mais 
elles  peuvent  servir  à  faire  apprécier  le  genre  d'esprit  à 
l'aide  duquel  on  se  fait  rire  dans  nos  campagnes.  À  ce  titre, 
elles  parlent  mœurs ,  usages,  histoire,  comme  les  proverbes 
et  les  sobriquets.  Nous  les  y  ajoutons  comme  supplément, 
il  leur  falloit  un  nom  pour  les  désigner  :  nous  les  appelons 
dictons.  » 

Les  proverbes,  les  sobriquets  et  les  dictons  mis  en  circu- 
lation par  les  blasonneurs  contiennent  fort  peu  de  qualifica- 
tions laudatives  et  beaucoup  de  qualifications  vitupératoires. 
Ces  dernières  y  dominent  presque  exclusivement.  M.  A.  Ganel 
fait  observer  qu'elles  ont  été  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux.  «  L'usage,  dit-il,  a  pu  en  être  favorisé  par  la  politique 
«  dont  le  rôle  est  trop  souvent  de  diviser  pour  régner;  mais 
«  leur  origine  appartient  à  des  sentiments  qui  sont  malheu- 
«  reusement  dans  la  nature.  >  Il  démontre  la  vérité  de  cette 
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proposition  d'une  manière  incontestable  par'  des  faits  curieux 

puisés  dans  Thistoire  ancienne  et  dans  Thistoire  moderne. 

Le  blason  populaire  est  donc  le  même  en  tout  pays  comme 
la  malice  humaine  dont  il  est  le  produit.  Cependant  on  doit 
reconnoltre  que,  malgré  cette  malice  qui  s*y  montre  toujours , 
il  offre  asses  souvent  quelque  chose  de  louable  en  eierçant 
une  sorte  de  police  morale.  «  Dans  tout  ce  qui  ne  semble 
«  que  r^cho  d'une  insipide  médisance,  d*un  déplorable 
«  esprit  de  dénigrement ,  qu'une  sorte  d'atteinte  à  la  vie  pri* 
*  vée,  k  la  liberté  individuelle,  la  réflexion  distingue  la  voix 
K  de  l'opinion  publique  qui ,  vengeant  la  raison,  le  bon  sens, 
«  la  morale  ou  les  bienséances ,  punit  ce  que  la  loi  ne  peu| 
«  atteindre.  » 

Les  défauts  et  les  qualités  qui  viennent  d'être  signalés  se 
trouvent  dans  le  blason  de  la  Normandie  comme  dans  celui 
de  tous  les  autres  pays.  Voici  comment  M.  A.  Canel  explique 
sa  formation. 

a  Parmi  les  locutions  que  nous  avons  pu  recueillir,  les  unes 
«  s'attaquent  è  la  Normandie  en  général,  les  autres  à  des 
c  portions  plus  ou  moins  étendues  de  son  territoire.  Celles-ci, 
«  pour  la  plus  grande  partie,  sont  nées  du  sol  normand  lui- 
«  même  :  ce  sont  des  malices  de  Normands  prenant  à  partie 
«  d'autres  Normands.  Celles-là,  sauf  de  bien  rares  exceptions, 
(K  ont  été  mises  en  circulation  par  les  populations  voisines 
«  autrefois  fort  hostiles  h  notre  province  et  maintenant  réu- 
a  nies  fraternellement  dans  la  grande  nationalité  francise. 

«Implanté,  agrandi  par  la  conquête,  le  peuple  normand 
«  nepouvoit  guère  avoir  que  des  ennemis.  Son  blason,  par  cela 
«  même,  ne  pou  voit  manquer  d'être  fort  étendu  et,  en  même 
«  temps,  très-exagéré  d'expression.  Sans  doute  chaque  Ëtat, 
«  chaque  province  plus  ou  moins  menacés  par  l'esprit  aven- 
«  lurier  de  ce  peuple,  apporta  une  pierre  au  monument  de 
«  défiance  et  de  haine  que  le  passé  a  élevé  contre  lui  ;  mais 
«  il  est  juste  d'en  attribuer  la  plus  grande  partie  aux  Fran- 
«  çois  et  aux  Bretons. 
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tr  Pendant  la  domination  de  nos  duos»  les  François  furent 
«  animés,  à  l'égard  des  Normands,  d'une  cordiale  antipathie. 
«  Nous  avons  déjà  cité  un  passage  de  Robert  Wace  qui  con- 
«  State  que  leur  haine  n'épargnoit  pas  k  nos  pères  les  qualifi- 
«  cations  injurieuses.  Ces  sentiments  se  perpétuèrent  avec 
«  une  telle  opiniâtreté  que,  dans  le  XTii*  siècle,  Etienne  Pas- 
«  quier  étoit  obligé  de  reconnottre  que  les  FrançoU  picquez 
«  de  leurs  ancienîus  querelles  avec  les  Normand^^  leur  vouloient 
«  naturellement  du  mal,  et  qu'en  commun  propos  mesmement 
«  détestoient  ceux  qui  leur  ont  succédé  (Rech.,  liv.  1,  t.  XII). 
«  Avec  dépareilles  dispositions,  le  blason  devoit  largement 
a  se  donner  carrière ,  et ,  comme  pour  résumer  toutes  les 
«  attaques  du  blason ,  un  docteur  de  Paris  mit  au  jour  le 
c  Catéchisme  des  Normands ^  où  il  affirme,  avec  force  com- 
«  mentaires  à  l'avenant,  que  les  œuvres  de  miséricorde  de  ces 
c  mêmes  Normands  sont:  trahison,  flatterie,  gourmandise, 
«  farcin,  mensonge,  envie  et  imposture, 

«  Le  peuple  breton  renchérit  encore,  à  cet  égard,  sur  le 
«c  peuple  françois.  C'est  lui  qui  formula  contre  nos  pères  les 
«  qualifications  les  plus  nombreuses  et  les  plus  flétrissantes. 
«  Il  seroit  superflu  d*en  rechercher  les  preuves  historiques. 
«  Tout  le  monde  sait  que  c'étoit  un  véritable  fanatisme  de 
«  passion  qui  animoit  jadis  les  Bretons  contre  les  Normands 
«  et  que  c'est  encore  dans  la  Bretagne  qu*on  retrouve  le  plus 
ec  de  locutions  proverbiales  à  notre  adresse.  Le  Catéchisme  du 
«c  docteur  de  Paris  pouvoit,  k  son  apparition,  parottre  le  nec 
«  plus  ultra  des  Inspirations  de  l'exclusivisme  national  ;  un 
«  Breton  trouva  moyen  d'aller  plus  loin  encore  dans  le  Caté^ 
«  chisnxe  d'un  Normand  qui  quitte  son  pays  pour  venir  s^éta^ 
«  blir  en  Bretagne,  petit  écrit  dont  les  exemplaires  (in-12, 
«  s.  I.  ni  d.)  sont  fort  rares,  mais  dont  il  existe  beaucoup  de 
«*  copies.  » 

M.  A.  Ganel  cite  de  ce  pamphlet  deux  extraits  dont  il  doit  la 
communication  à  son  ami  M.  Georges  Mancel,  bibliothécaire 
à  Gaen.  On  lit  dans  le  premier  : 
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Demande.  Savez-vous  quelque  chose  de  l'histoire  des  Nor- 
mands? 

Réponse.  Oui/ je  sais  qu'autrefois  notre  province  portoit 
dans  ses  armes  trois  faux,  qui  signifioient  qu'il  se  trouvoit 
parmi  nous  trois  sortes  de  personnes;  savoir:  faux  témoins, 
faux  sauniers  et  faux  monnoyeurs. 

D,  N'y  a-t-il  pas  autce  chose  de  remarquable  dans  l'his- 
toire de  votre  province? 

R.  Noire  province  est  si  ancienne  qu'elle  a  eu  l'honneur  de 
donner  naissance  au  treizième  apôtre  de  Jésus-Christ. 

D.  D'où  éloit-il? 

R.  De  la  Haie-Pesnel. 

D,  Comment  avoit-il  nom? 

R.  Judas  Iscariot.  Le  vendredi  saint ,  on  chante  en  son 
honneur  cette  épître  :  R  y  avoit  un  homme  de  la  Haie-Pesnel^ 
Capitaine  de  Bandouliers.  Il  s*en  fut  dans  le  Jardin  des  olives 
où  il  trouva  Notre-Seignevr  Jésus^Christ,  à  qui  U  dit:  Bonjour 
mon  doux  maître,  etc. 

Le  second  extrait  offre  les  demandes  et  réponses  que  voici  : 

D.  Qui  est  celui  que  l'on  doit  appeler  Normand? 

R.  C'est  celui  qui  fait  profession  de  s'enrichir  à  droite  et  à 
gauche  et  de  prendre  à  toutes  mains. 

D.  Quel  est  le  signe  d'un  Normand  ? 

R.  C'est  d'avoir  la  main  au-dessus  de  la  tête,  prête  à  faire 
un  faux  serment. 

D.  Quelles  sont  les  vertus  nécessaires  à  un  Normand  et  sans 
lesquelles  il  dérogeroit  à  sa  profession? 

R.  Il  y  en  a  cinq  principales. 

D.  Quî  sont-elles  ? 

R,  C'est  d'être  :  premièrement  traître ,  secondement  gour- 
mand, troisièmement  pillard,  quatrièmement  flatteur,  cin- 
quièmement menteur. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  (Jbmmandements  en  cette  nation  ? 

R,  Sept. 
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Je  ne  transcris  pas  ces  sept  commandements  dont  chacun 
est  le  contraire  d*un  des  commandements  de  Dieu. 

Après  avoir  montré  les  divers  caractères  du  blason  popu- 
laire,  H.  A.  Canel  établit  par  de  bonnes  raisons  qu'il  est  non- 
seulement  curieux ,  mais  instructif.  «  Il  repose  sur  des  cir- 
«  constances  historiques,  sur  des  observations  de  mœurs,  sur 
«  des  particularités  locales....  A  ce  titre,  malgré  ses  allures 
«  souvent  triviales,  il  a  quelque,  droit  à  l'attention  de  Thomme 
«  d*étude,  car  il  est,  en  quelque  sorte,  Thistoire  du  peuple, 
«  comme,  pour  en  revenir  à  l'expression  consacrée,  les  pro- 
«  verbes  en  sont  la  morale.... 

«  «  Les  proverbes  et  les  sobriquets  que  se  jettent  les  popula- 
«  tions,  dans  leurs  haines,  dans  leurs  colères,  dans  leurs 
«  jalousies  et  jusque  dans  leurs  joies,  sont,  à  double  titre,  de 
«  rhistoire  populaire.  Ils  rappellent,  d*une  part,  des  antipa- 
«  thies  ou  des  sympathies  de  voisinage,  qui,  sans  eux,  n'au- 
«  roient  peut-être  quelquefois  laissé  aucun  souvenir.  D'un 
«  autre  cftté ,  ils  révèlent  des  particularités  de  mœurs ,  des 
«  nuances  de  caractère,  des  détails  d^usages  sur  lesquels  on 
«  consulterait  inutilement  les  documents  écrits.  Souvent  encore 
<  ils  se  rattachent  à  l'histoire  des  faits  qu'ils  apprécient  du 
«  point  de  vue  des  masses.  » 

Quoique  M.  A.  Canel  pense  que  les  diverses  formules  du 
blason  sont  l'expression  de  la  vérité ,  il  ne  prétend  pas  qu'il 
faille  en  accepter  sans  réserve  les  jugements.  Au  contraire, 
il  recommande  d'apprécier  les  sentiments  et  les  circonstances 
qui  ont  inspiré  les  blasonneurs,  car,  dit-il,  «  Les  haines  na* 
«  tionales,  les  jalousies  de  voisinage  ont  leurs  injustices, leurs 
ce  préventions;  la  plaisanterie  elle-même  a  ses  excentricités. 
«  C'est  ce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  pour  parvenir 
«c  à  distinguer  le  bon  grain  de  l'ivraie.  Au  reste,  l'esprit  d'ap- 
«  préciation  n'est  pas  un  impérieux  devoir  seulement  pour 
«  le  sujet  qui  nous  occupe;  il  n'est  pas  moins  indispensable 
«  pour  toutes  les  branches  de  l'histoire.  Les  documents  écrits 
«  d'où,  avec  le  temps,  celle-ci  sortira  exacte,  impartiale,  sin- 
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a  cère»  ne  cachenUiU  pas  trop  souvent  eax-mémes  la  vérité 
«  sous  un  nuage  épais  de  réticences,  d'exagérations ^  de  par* 
«  tialités  et  quelquefois  de  mensonges?  » 

J'ai  exposé  les  principales  idées  de  M.  A.  Gauel  sur  le 
blason  populaire,  en  transcrivant  presque  toujours  les  dé- 
veloppements qu'il  leur  a  donnés ,  car  je  n'aurois  pu  trouver 
de  meilleur  moyen  de  les  bien  faire  connottre  ;  mais  je  n'ai 
parlé  jusqu'ici  que  de  celles  qui  figurent  dans  son  introduc- 
tion ,  retenu  par  •  le  plaisir  que  j'éprouvois  à  poursuivre 
l'examen  de  cette  remarquable  introduction  aussi  bien  écrite 
que  bien  pensée,  comme  l'attestent  les  passages  que  je  viens 
de  rapporter. 

Je  dois  maintenant  descendre  de  la  synthèse  h  Tanalyse, 
des  généralités  aux  détails,  aftn  d'apprécier  complètement 
l'ouvrage;  mais  comme  le  temps  et  Tespace  me  manquent 
aujourd'hui  pour  cette  appréciation»  je  la  renvoie  à  un  second 
article  dans  lequel  j'offrirai  aux  lecteurs  une.  foule  de  parti-' 
cularités  curieuses  et  amusantes  dont  le  blason  populaire  de 
la  Normandie  est  rempli. 

P.  M.  QUITARD. 
{téa  tuU$  au  prochain  numéro,) 


II 

Catalogue  descriptif  et  raisonné   des  mauuscrils  de  la 
bibliothèque  de  Yalenciennee ,  par  J.  Mangeart.  1860, 

très-gr.  in-80  de  764  p.  (1). 

Les  bibliothèques  du  Nord  sont  riches  en  manuscrits,  pro- 
venant la  plupart  des  anciennes  abbayes  si  nombreuses  dans 
cette  partie  de  la  France,  et  la  bibliothèque  de  Valenciennes 
est  certainement  l'une  ded  mieux  douées  à  cet  égard.  De  Va-* 
lenciennes  à  Lille,  de  Lille  à  Cambrai  se  continuoit  une  chaîne 

(0  Sa  vente  à  la  Ubrsiiie  de  i.  Tecàener.  Pris,  flo  rir. 
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k  poine  interrompue  de  couvents  et  de  monastères  de  fonda- 
tion souvent  très^-reculée»  et  dans  lesquels  la  munificence  des 
comtes  de  Hainaut,  la  piété  des  fidèles  et  la  patience  labo- 
rieuse des  moines  avoient  amoncelé  des  richesses  dont  beau- 
coup sont  longtemps  restées  inconnues,  dont  quelques-unes 
même  le  sont  encore.  La  fièvre  de  science  et  de  recherches 
qui»  depuis  plusieurs  années,  a  jeté  tant  d'écrivains  sur  ces 
teiTaine  ineiplorési  Tinsuffisance  ou  la  banalité  enfin  recon- 
nues de  bien  des  travaux  antérieurs,  a  fait  peu  k  peu  remon* 
ter  aux  sources  premières,  et  développé  forcément  le  goût  de 
la  bibliographie,  qui  est  elle-même  la  clef  première  et  indis^ 
pensable  de  toute  œuvre  sérieuse  et  complète.  Les  livres,  bien 
que  si  abondants  sur  les  mille  et  une  séries  des  connoissances 
humaineS)  sont  loin  de  donner  le  vrai  et  le  dernier  mot  d'au- 
cune d'elles  ;  si  bien  qu'on  a  dû  fouiller  et  remuer  k  nouveau 
les  manuscrits,  éditer,  k  des  siècles  de  distance,  quelques* 
uns  d'entre  eux,  et  classer  ceux  auxquels  on  refusoit  ou  retar* 
doit  cet  honneur. 

Ces  catalogues,  malheureusement,  sont  rares  encore,  et  ne 
permettent  pas  d'embrasser  avec  ensemble  les  nombreux, 
pour  ne  pas  dire  innombrables  manuscrits  parfois  enfouis 
dans  différentes  collections  publiques  ou  particulières.  Il  est 
vrai  que  ces  travaux  réclament  k  la  fois  bien  des  qualités  di** 
verses  :  la  patience  nécessaire  pour  terminer  une  besogne 
dont  rarement  le  début  promet  la  fin,  la  conscience  rigoU'^ 
reuse  en  même  temps  qu'une  sorte  d'intuition  pour  débrouiller 
les  obscurités  imprévues,  et»  comme  en  tout,  le  maniement 
de  la  plume  et  le  sentiment  de  la  mesure  et  de  l'unité.  Tout 
travail  qui  réunit,  comme  le  fait  le  fvésenlCatalogue,  ces  dif- 
férentes qualitédi  ftiit,  malgré  tout,  peu  de  bruit,  et  ne  peut 
ambitionner  que  l'estime  des  gens  sérieux  et  de  quelques 
amateurs;  mais  c'est  un  succès  qui  dure,  comme  ea  valeur 
reste. 

Les  869  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Valenciennes, 
dont  il  n'avoit  été,  soit  dit  en  passant»  tenté  qu'un  premier 


NÉCROLOGIE. 

Le  29  mars  dernier  est  mort,  au  palais  du  Louvre,  M.  Charles 
Sauvageot,  conservateur  des  musées  impériaux  ;  il  étoit  né  le 
7  novembre  1781.  Après  avoir  occupé  une  place  de  premier 
violon  à  l'orchestre  de  l'Opéra  et  rempli  de.  modestes  fonctions 
à  l'administration  des  douanes,  Charles  Sauvageot  avoit  pris 
sa  retraite  et  s'étoit  livré  sans  partage  aux  études  et  aux  re* 
cherches  que  nécessitoit  une  collection  d'objets  d'art,  particu- 
lièrement choisis  parmi  les  chefs-d'œuvre  en  ce  genre  qu'a 
produits  la  Renaissance  et  les  années  qui  l'ont  suivie.  A  force 
de  privations,  de  persévérance  et  de  tact,  le  modeste  employé 
étoit  parvenu  à  se  former  un  cabinet  unique  dans  son  genre , 
*digne  en  tout  point  de  figurer  dans  la  collection  d'un  souv^ 
rain.  Dans  les  dernières  auhées  de  sa  vie,  Charles  Sauvageot, 
que  la  nature  avoit  doué  d'un  sens  artistique  très-délicat, 
étoit  devenu  un  des  plus  habilesconnoisseursen  objets  d'art  et 
en  cwriosiUs  de  toute  sorte,  principalement  en  produits  de 
l'art  françois.  Le  petit  appartement  dans  lequel  il  avoit  ras- 
semblé tant  de  richesses  étoit  devenu  le  rendez-vous  de  tous 
les  amateurs  françois  ou  étrangers  ;  il  en  faisoit  les  honneurs 
avec  beaucoup  de  politesse  et  d'entrain,  et  aussi  avec  la  satis- 
faction bien  naturelle  d'un  homme  qui  a  réussi  dans  une 
oeuvre  d'intelligence  accomplie  par  ses  soins. 

En  vieillissant,  Charles  Sauvageot  n'étoit  pas  sans  inquié- 
tude sur  le  sort  de  cette  collection  formée' avec  tant  de  solli- 
citude. Il  n'avoit  jamais  été  marié  et  ne  voyoit  autour  de  lui 
que  des  parents  éloignés.  L'idée  que  cette  œuvre,  à  laquelle  il 
avoit  consacré  toute  sa  vie,  seroit  dispersée  à  sa  mort, 
l'affectoit  péniblement.  Il  eut  dès  lors  la  généreuse  pensée  de 
doter  son  pays  du  produit  de  ses  recherches,  de  ses  études  et 
des  privations  de  toute  sorte  qu'il  s'étoit  imposées.  M.  le  comte 
de  Nieuwerkerke,  directeur  général  des  musées  impériaux, 
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s'empressa  de  conduire  abonne  fin' cette  heureuse  négocia- 
tion. Jamais  interm^iaire  entre  TËtat  et  un  artiste  généreux 
n'avoit  été  mieux  choisi.  Le  musée  du  Louvre  fut  désigné 
pour  recevoir  la  collection  formée  par  Charles  Sauvagcot.  EUe 
fut  estimée  par  les  experts  près  de  six  cent  mille  francs.  En 
retour  de  cette  donation  magnifique  Charles  Sauvageot  ne 
voulut  rien  accepter  qu'un  logement  près  de  sa  collection,  qu'il 
eut  la  joie  de  faire  transporter  lui-même  et  de  classer  dans  le 
palais  du  Louvre,  sanctuaire  de  l'art  antique  et  moderne. 
Charles  Sauvageot  fut  nommé  conservateur  honoraire  du  mu- 
sée>  et  l'Empereur  y  ajouta  le  titre  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Hélas  l' Charles  Sauvageot  n'a  pas  joui  longtemps  de  l'œuvre 
qu'il  avoit  créée.  Depuis  quelques  mois  à  peine  sa  collection 
étoit  rangée  dans  un  ordre  définitif,  quand  il  a  succombé 
à  la  suite  d'une  opération  cruelle  nécessitée  parlés  souffrances 
qui  le  minaient  depuis  plusieurs  années.  Il  est  mort  entouré 
de  ses  amis,  avec  la  résignation  du  chrétien,  laissant  après 
lui  un  nom  recommandable  qui  vivra  dans  l'œuvre  unique 
dont  la  France  est  redevable  à  sa  générosité. 

Je  ferai  bientôt  connoître  avec  quelques  détails  aux  lec- 
teurs du  Bulletin^  le  cabinet  de  M.  Sauvageot.  J'en  pro- 
fiterai pour  esquisser  la  vie  de  cet  homme'  excellent,  et 
pour  mettre  en  relief  les  qualités  éminentes  qui  le  distiu- 
guoient.  *Je  ne  veux  pas  terminer  cette  note  sans  dire 
que  Ch.  Sauvageot  aimoit  aussi  beaucoup  les  livres,  qu'il 
avoit  formé  une  bibliothèque  assez  nombreuse,  renfermant 
des  curiosités.  Je  signalerai  entre  autres,  une  collection 
d'entrées  des  Rois,  des  Reines  de  France  dans  les  villes  prin- 
cipales, telles  que  Rouen  et  Paris.  Charles  Sauvageot  a  légué 
cette  bibliothèque  à  un  ami;  ainsi  rien  de  ce  qu'il  a  laissé 

ne  sera  dispersé  ni  vendu. 

Leroux  de  Lincy. 

—  La  société,  les  bibliophiles  et  surtout  la  Russie  viennent 
d'éprouver  une  perte  sensible  par  la  mort  du  prince  Michel 
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Galitzin,  décédé  à  Montpellier,  le  29  mars  dernier,  l^é  eu  1804, 
le  prince  Michel  étoit  petitrfils  du  grand  amiral  de  ce  nom  , 
qui  avoit  servi  avec  honneur  et  éclat  sept  souverains ,  depuis 
Pierre  I*'  jusqu'à  Catherine  II.  Attaché,  dès  l'âge  de  dix-huit 
ans,  au  ministère'des  affaires  étrangères,  il  en  fit  partie  jus- 
qu'en 1836  ;  rentra  au  service  actif  à  l'avènement  au  tr6ne  de 
l'empereur  Alexandre  II,  et  ne  tarda  pas  à  être  nommé  par 
lui  son  ministre  plénipotentiaire  à  la  cour  de  Madrid.  Pos- 
sesseur d'une  immense  fortune,  le  prince  Galitzin  ne  l'em- 
ployoit  qu'à  faire  du  bien  et  à  acquérir  des  objets  d'art;  peu 
de  grandes  ventes  eurent  lieu  sans  qu'il  en  fit  profiter  son 
pays  :  c'est  ainsi  qu'il  parvint  à  rassembler  une  collection  de 
xylographes  et  d'éditions  du  xvi*  siècle  qui  est  peut-être  la 
plus  remarquable  qu'ait  jamais  composée  un  amateur,  parce 
que  toutes  les  parties  du  monde  y  ont  également  contribué. 

Bien  légitimement  honoré  de  la  confiance  de  son  souve- 
rain,  doué  des  plus  rares  qualités,  un  grand  avenir  lui  sem- 
bloit  destiné,  lorsqu'une  courte  maladie  est  venue  subitement 
le  détruire.  Rejetant  les  illusions  que  ses  amis  se  faisoient,  il 
a  voulu  courageusement  terminer  sa  vie  en  faisant  hautement 
profession  de  la  religion  catholique  qu'il  avoit  embrassée  de- 
puis plusieurs  années,  et  s'est  doucement  éteint  dans  les  sen- 
timents d'une  admirable  piété.  Selon  son  vœu,  et  pour  ma- 
nifester davantage  ce  dernier  fait,  il  a  voulu  que  son  corps 
reposât  dans  le  cimetière  des  Dominicains  de  Bologne,  à  coté 
de  celui  de  son  frère,  le  prince  Théodore  Galitzin,  mort  dans 
cette  ville,  en  1848,  victime  de  son  dévouement  pour  l'Ëglise. 
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LIVRES  ANCIENS ,  RARES ,  CURIEUX  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.  TEC^ENER* 


534.  AMUSEMENT  DES  DAMES,  OU  Douveau  recuell  de  chan- 
sons choisies.  La  Haye,  axAX  dépens  de  la  Compagnie,  1756  ; 
în-8  de  352  p.,  y  compris  le  titre,  cartonné 18 — > 

Dans  deux  tlèclei  ce  rolume  vaudra  tout  autant  que  les  plus  anciens  recueili 
de  chansons  et  de  noëls,  imprimés  on  gothique;  car  les  chansonniers  de  toutes 
les  époques  deviennent  rares  inévitablement,  comme  tous  les  livres  qui  n'ont 
qu*une  destination  éphémère  et  qui  sont  fktigoés  par  un  usage  journalier^  tels 
que  les  catéchismes,  les  manuels  de  cuisine,  etc.  Ce  Yohime  est  fort  bien  im- 
primé, avec  la  musique,  en  Jolis  caractères  mobiles,  et  orné  de  Oeurons  gravés  en 
bois  dans  le  style  rococo.  Les  chaiisons  A  boire,  vaudeyilles,  parodies,  museitet^ 
duos,  rondeaux,  hrumêtus^  etc.,  qui  le  composent,  et  dont  les  auteurs  ne  sont 
pas  nommés,  oflirent  de  gracieux  et  spirituels  échantillons  de  la  poésie  légère 
au  xTin*  ffiècle.  On  se  demande  pourtant  de  quel  air  les  dames,  qui  avoient 
acheté  ce  Tolume  pour  leur  amusemenij  lisoient  ou  chanloient  de  pareils  Ters, 
que  n'étouffoit  pas  l'accompagnement  du  clayecin,  de  la  guitare  on  de  la  harpe* 
Nous  devons  croire  qu'elles  n'y  entendoient  pas  malice  el  qu'elles  acceptoient 
le  plus  honnêtement  du  monde  les  équÎToques  les  plus  malhonnêtes.  Recom- 
mandons aux  amateurs  le  Sucre  d^orge,  la  Cachette,  la  Toison,  le  SiUnce,  etc. 
Nous  avons  remarqué  un  Taudeville ,  Intitulé  la  Cheminée  merveilleuse ,  lequel 
courut  à  l'occasion  de  la  fameuse  cheminée  tournante  qui  avait  servi  anx  amours 
du  maréchal  duc  de  Richelieu  avec  la  belle  Mme  de  La  Popelinière.  Ce  Taude- 
ville mérite  d'être  recueilli  dans  les  archives  de  l'anecdote  t  on  jugera,  par  la 
citation  d'un  couplet,  qu'il  est  d'un  bon  faiseur  : 

Damis  avoit  pris  .femme  vive 

Et  l'importnnoit  par  ses  soins  : 

Le  traître  la  tenoit  captive, 

Sans  lui  donner  tous  ses  besoins  : 

Et  cette  belle  infortunée 

Se  lamentoit  sur  ses  malheurs, 

Mais  l'Amour,  pour  sécher  ses  pleurs. 

Descendit  par  la  cheminée. 

On  a  oublié  le  refrain  : 

Ramonez-la,  ramonez-la, 

Ramonez-la  dn  hant  en  bat. 

P.  L. 
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535.  L'Antipseudo-pacifique  ouCenseurfrançoisau  Pseudo- 
pacifique, réfuté  de  point  en  point  et  augmenté  parle  sieur 
de  LaBariilère.  Seconde  édition.  PariSyDenys  du  Fol,  1604; 
pet.  in-12de396  p.,vél 15—» 

On  lit  iiir  1«  feuiUel  de  garde  :  «  Da  don  de  Taaleur,  le  xvt  aoost  4604;  • 
et  aa-deB80U8,  de  la  main  de  l'abbé  Scpher  :  a  Sur  Henri  IV  et  sur  la  Ligue. 
Supprimé  dans  le  tems.  F,  Choix  des  Mercures,  t.  lY,  p.  3  ;  »  puis,  plus  bas, 
de  récriture  de  YillenaYe  :  «  Exemplaire  avec  beaucoup  4e  correcUooa  i  la 
main.  » 

Cet  ouvrage  le  trouTé  mentionné  dans  la  "Bibliothèque  hiaotifUâ  dé  la  France^ 
édit.  de  Fevrei  de  Fontette»  sous  le  n*  i  9830,  mais  le  Utre  y  est  défiguré  ooni- 
plétement.  11  faut  recourir  au  Dictionnaire  historique  de  Prosper  Marchand, 
arUcle  des  Airri,  pour  saroir  quel  est  Tobjel  d*un  livre  que  snn  titre  bizarre 
ne  sembleroit  pas  rattacher  à  l'histoire  de  France.  Pierre  de  L'Hoital,  gen- 
tilhomme béarnois,  qui  aroit  pris  pour  devise  ce  refrain  de  chanson  :  £n  l'air^ 
ma  plume,  en  P-air^  écrivit  et  publia  sons  le  voile  de  l'anonyme  un  factnm  inll« 
tulé  :  Le  Soldat  français  (sans  nom,  4604,  in-8),  dans  lequel  il  invitoll  Henri  lY 
à  déclarer  la  guerre  aux  Espagnols  et  à  reconquérir  la  Navarre.  Aussitôt,  dei 
écrivains,  soudoyés  par  l'Espagne  ou  inspirés  par  les  vieux  loiivenirs  de  la 
Ligue,  se  disputèrent  l'honneur  de  combattre  et  de  vaincre  le  Soldat  fianeoit; 
le  sieur  du  Souhait,  connn  par  quelques  romans,  quelques  poésies  et  quelques 
pièces  de  théâtre,  fnt  un  des  première  à  descendre  dans  la  lice.  Son  Paeifiqne 
ou  VAnti»toldat  françoit  (sans  nom,  4604,  in-IS),  raviva  la  querelle.  Le 
Pseudo^paeifique  ou  Censeur  franooie  (sans  nom,  4  604,  In^t  a),  releva  le  gant 
du  Soldat  fianeois  avec  encore  plus  de  vivacité,  mais  on  ne  sait  pas  quel  étoil 
ce  Pseudo^pacifique,  Le  sieur  de  La  Barillère  Jugea  que  ce  devoit  être  un  adver^ 
saire  digne  de  lui ,  car  il  n'employa  pas  moins  de  896  pages  pour  le  réfuter  de 
point  en  point.  Cette  réfutation  est  d'un  style  rempli  de  figures  de  rhétorique, 
de  jeux  de  mots  hasardés,  d'images  empruntées  à  la  mythologie,  d'invectives 
et  de  provocations  soldatesques.  Le  sieur  de  La  Barillère  avolt  à  cœur  de  prouver 
qu'il  n'étoit  pas  le  moins  du  monde  espagnolisé,  comme  on  disoit  alors.  Sa 
fougue  belliqueuse  se  calma,  et  plus  tard  il  ne  s'occnpoit  plus  que  d'économie 
politique,  car  il  avoit  étudié  le  projet  de  Henri  lY  pour  la  JoncUon  de  la  Médi- 
terranée avec  l'Océan,  et  il  fit  paroi tre  un  mémoire  intitulé  :  Lettres  et  avis 
d* État  sur  la  navigation  générale  en  V association^  des  quatre  rivières  rojrales  na- 
vigables qui  dégorgent  dans  l'Océant  avec  Vétett  des  dijjîcultés  formées  depuis 
Van  4601  jusqu'en  4618  (Paris,  4648,  iO-8).  P.  L. 

536.  La  Bibliothèque  des  dames,  ou  choix  de  pièces  nou- 
velles, instructives  et  amusantes,  en  vers  et  eu  prose. 
Amsterdam,  M.  Magerus^  1764;  pet.  in-8  de  iy  et  408  pages, 
v.  fauve 18 — » 

Un  des  mille  et  un  ouvrages  dont  les  femmes  font  le  s^Jet,  soit  pour  le  pané- 
gyrique, soit  pourla  satire.  C'est  un  journal  hebdomadaire  qui  a  paru' depuis  le 
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lundi  9  Janvier  4764,  Juiqu'aa  lundi  48  Juin  de  la  même  année*  Noua  oroyona 
qu'il  a  cataé  de  parotlre  aQféf  le  Tinit-cinquième  numéro.  Quo^  qu'il  en  aoil, 
ion  eiiilence  patiagère  D*a  pas  élé  signalée  dans  les  bibliographies.  Ce  char* 
mant  recueil  semble  consacré  eiclasiTemeni  à  meilre  en  relief  les  qualités  phy- 
siques el  morales  du  seie  féminin.  On  voit  que  c'est  une  femme  qui  le  rédU 
geoit  ou  qui  en  rassembloil  çik  et  là  les  maiériaui.  Celle  femme,  dont  le  nom 
nous  est  indiqaé  par  une  initiale,  ne  seroit-elle  pss  la  beUe  comtesse  de  Beau- 
harnois,  asire  nouveau  qui  commençoil  i  briller  alors  dans  le  monde  des  beaux- 
esprits?  Nous  supposons  que  Dorât,  qu'elle  avoii  disliogué  entre  les  poêles  les 
plus  aimables  de  sa  société,  lui  avoil  inspiré  Tidée  de  fkire  une  publication 
périodique  en  concurrence  avec  le  Journal  des  Dame*  de  Mme  de  Maisonneure. 
En  effet,  nous  trouTons  dans  la  Bibliothèque  des  Dames,  p.  806,  un  portrait  de 
Panny,  dans  lequel  11  est  impossible  de  ne  pas  reconnottre  la  Jeune  comtesse 
de  Beauharnois.  Ce  portrait  est  certainement  de  Dorai,  qui  s'étolt  épris  d'elle  en 
la  Yoyant.  Elle  avoil,  é  celte  époque,  yingt-six  ans,  et  son  salon,  où  elle  lenolt 
cour  plénière,  attiroîl  à  ses  pieds  une  foule  d'adorateurs  de  sa  beauté ,  de  sa 
grâce  et  de  son  esprit.  La  Bibliothèque  des  Dames  pourruil  fournir  ample  ma- 
tière à  des  extraits  de  différents  genres  ;  bornons-nous  à  citer,  parmi  beaucoup 
de  pièces  agréables  de  divers  auteurs,  un  petit  traité  de  la  Position  des  mou- 
ches^ que  la  rédactrice  revendique  comme  aon  ouvrage  :  suivant  elle,  il  n'y 
avoil  que  neuf  sortes  de  mouches  en  4764  :  «  La  passionnée,  au  coin  de  l'œil; 
la  majeêtneuse^  presque  au  milieu  du  front  :  Venjouée,  sur  le  bord  de  la  fossette 
que  forme  la  joue  quand  on  rit;  la  galante,  au  milieu  de  la  Joue;  la  baiseuse^ 
au  coin  de  la  bouche;  la  gaillarde^  sur  le  nex;  la  coquetiêy^vur  les  lèvres;  la 
discrète^  au-dessous  de  la  lèvre  inférieure,  vers  le  menton;  la  rêeéleusê,  sur  un 
boulon.  »  À  soixante  ans,  Fanny  de  Beauharnois  se  permettoit  encore  la  galants, 

la  gaillarde  et  la  baiseuse. 

P.  L* 

537.  Le  Cebcusil  des  amants  où  est  nairvement  dépeint  le 
Jriomphe  cruel  de  l'Amour,  par  N.  P.  B.  ParU,  Jem  dé 
Bordeaux  f  sans  date  (1611);  pet.  în-12  de  7  ff.  prélim. 
1 1 7  ff.  chiffrés  et  2  ff.  non  chiffrés,  frontispice  gravé,  car- 
tonné      30—» 

La  Bibliothèque  des  Bornant  de  Lenglet  Du  Fresnoy  ne  fait  pas  mention  de  ce 
roman  ;  on  ne  le  trouve  pas  non  plus  dans  le  Catalogue  du  doc  de  La  ValUere, 
rédigé  par  Nyon,  et  comprenant  les  livres  qui  sont  entrés  i  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal  ;  le  nom  do  l'auteur  n'est  cité  nulle  part  dans  rhistoire  littéraire  du 
Yvii*  siècle.  Cet  auteur  se  nommoit  Nicolas  Pilloust,  comme  nous  l'apprennent 
le  privilège  du  roi  et  un  acrostiche  en  vers  qui  Ini  fut  adressé  par  un  ami.  Ce 
Nicolas  Pilloust  n'étoit  sans  doute  qu'un  auteur  de  hasard,  qui  éprouva  une 
fois  dans  sa  vie  le  besoin  de  se  faire  imprimer  tout  vif.  Il  ne  savoit  pas  d'ailleura 
ce  que  c'éloii  qu'érrire  en  prose  ou  en  vers,  et  son  roman  cache,  sous  un  titre 
qui  promet  beaucoup,  un  incroyable  et  laborieux  entassement  de  sottises.  Le 
romancier  s'est  proposé  d'y  représenter  «  te  funèbre  cercueil  où  sont  encloses 
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les  cendres  d*an  nombre  de  panyres  amans,  qui  ont  été  contrainls  par  les  ini* 
qnes  loix  de  ce  tyran  qne  Ton  appelle  Amour»  de  Jouer  sur  le  théftire  de  sa 
cruauté  la  catasiropbe  d*une  sanglante  tragédie,  quMl  a  luy-mesme  divisée  par 
les  actes  de  sa  perfidie,  tours  et  retours  de  sa  pernicieuse  nature.  »  Mattre  Pil> 
loust  étoit  probablement  hourdeloisy  car  il  écrit  gouijthej  suiyant  sa  prononciation. 
11  se  mêle  aussi  de  rimer,  et  Toici  comment  il  entend  la  poésie  dans  un 
sonnet  contre  Amour  : 

L*on  appelle  tyrans  ceux  qui  vont  mattrisans 
Leurs  respectueux  subjectz  en  leur  ostant  la  vie, 
Las  !  Amour,  c'est  bien  toy  qui  te  fais  tout-puissant, 
Tenant  l'empire  humain  sous  tes  loix  asservie. 

La  célèbre  Mme  Pillou,  veuve  du  procureur  Jean  Pillou,  que  Tallemant  des 
Réaux  nous  a  fait  connoltre,  eût  renié  notre  Nicolas  Pilloust,  s'il  eût  été  de  sa 
famille. 

P.  L. 

538.  ÉLOGE  de  l'ignorance  contre  les  sciences  spéculatives, 
par  H.  le  comte  Â.  C.  D..  M.  Leyée,  impr.  de  Fuib^  1731  ; 
pet.  in-8  de  32  p.,  cartonné. .  • 4 — » 

VÉlogâ  de  la  folie,  d'Érasme ,  a  fait  naître  une  foule  d'éloges  singuliers 
du  même  genre':  celui-ci  n'est  pas  à  la  hauteur  de  son  modèle,  mais  on  peut  y 
constater  le  bon  sens  de  l'auteur,  qui  a  soutenu,  avec  beaucoup  de  modération^ 
une  thèse  paradoxale  que  J.-J.  Bousseau  devoit,  vingt  ans  plus  tard,  pousser 
aux  dernières  limites  de  Tabsurde.'  C'est,  en  effet,  la  question  que  l'académie 
de  Dijon  mit  au  concours  en  A  760,  et  qui  valut  le  prix  au  philosophe  de  Genève  : 
«  Le  Progrès  des  sciences  et  des  arts  a-t-il  contribué  &  corrompre  ou  i  épurer 
les  mœurs  ?»  Le  comte  A.  G.  de  M.  cherche  k  prouver,  dans  sa  dissertation, 
que  a  rien  n'est  plus  sage  que  cette  ignorance  qui  conserve  la  paix  et  l'union 
dans  les  sociétés  générales  et  particulières.  »  Quel  est  ce  comte  A.  C.  de  M.  qui 
dédie  VÉloge  de  Vignorance  â  l'illustre  sultane  F.,  et  qui  déclare  que,  c  pour 
conserver  la  tranquillité  du  cœur  et  de  l'esprit,  il  faut  vivre  dans  l'ignorance  des 
sciences  spéculatives  et  de  toutes  les  autres  spéculations  dans  les  aflaireAnémes 
de  la  vie?  9  Quelle  est  cette  illustre  sultane  P.,  à  qui  l'auteur  avoit  dévoué  ses  ser- 
'  vices  et  ses  respects?  Quel  est  enfin  cet  imprimeur  Fuib,  qui  recevoit  de  France 
les  manuscrits  qu'il  imprimoit  à  Leyde  ?  Retranchons-nous  derrière  VÉloge  de 
l'ignorance  pour  dire  que  nous  laisserons  de  côté  ces  questions  sans  essayer  de 
les  résoudre.  Remarquons  seulement  que  l'auteur  anonyme  a  rangé  parmi  les 
sciences  spéculatives  la  passion  des  livres,  qne  Guy  Patin  appeloit  «c  une  ftiMio- 
manie,  un  luxe  studieux,  »  Celte  science  spéculative  dégénère  qnelquefoiii  en 
spéculation.  Mieux  vaudroit  l'ignorance,  en  effet. 

P.  L. 

539.  Ëtrennes  logogriphes  du  Théâtre  et  du  Parnasse,  avec 
un  Calendrier  pour  Tannée  mil  sept  cens  trente-quatre. 
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Paris f  PrauU,  1734;  in-24  de  48  p,,  non  compris  le  titre, 
V.  f.  fil.  (fiauzonmt.) 30 — » 

CbannaDt  exemplaire  de  M.  de  Solelone,  dmi  leqnel  on  a  eependasi  iiip- 
primé  le  Calendrier  comme  inoiile  (niaii  ayec  la  ciel).  On  sait  combien  sont 
devenai  rares  ces  petits  livres  qui  n'étolent  pas  destinés  i  snnrifre  à  Texis- 
tence  de  l'almanach.  Cet  exemplaire  se  recommande  par  des  notes  mannserites 
de  la  main  de  Guenllette;  ces  notes  contiennent  quelques  renseignements  inté- 
ressants. On  sait-  que  Panard  est  Tautear  de  ces  Étrennes  logogripkes^  où  40& 
quatrains,  aussi  spirituels  que  bienveillants,  sont  consacrés  i  passer  en  revue 
les  écrivains  de  ibéàlre  les  plus  renommés  à  cette  époque  et  les  acteurs  et 
actrices  de  TOpéra,  de  la  Comédie  italienne  et  de  la  Comédie  (^ançoise.  Panard 
8*est  mis  lui-même  en  logogripbe  dans  ce  huilain,  qui  fait  suite  aux  105  qua- 
trains : 

Sur  les  noms  propres  des  gens  d'Art, 

Voici  tout  ce  qu'on  a  pu  faire.  , 

Veuiron  sçavoir  d'où  cela  part? 

Dans  riDstant  Je  vais  satisfaire. 

Le  nom  de  l'Auteur  des  couplets 

Parottra,  lorsqu'en  écriture 

Vous  mettrez  le  Dieu  des  forêts 

Et  le  rival  de  la  Nature.  (Pan.  —  Aar.) 

Le  flEicélieux  abbé  Passart,  censeur  du  lieutenant  général  de  police,  a  signé 
le  permia d'imprimer  le  81  décembre  4733.  Ce  Passant,  que  If.  Quérard  a  omis 
dans  les  Supercheries  littéraires  dévoilées^  eftt  Tauteur  du  PolissontUana  et  d'au- 
tres petits  livres  du  même  goût;  pendant  plus  de  cinquante  ans,  il  fût  censeur  de 
la  police  pour  les  livres  de  littérature  légère  et  burlesque.  Son  véritable  nom 
étoit  Claude  Cherrier  :  c'est  sans  doute  sous  ce  nom-là  qu'il  disoit  la  messe. 

P.  L. 

540.  L'excellent  jeu  du  Triquetrac,  très-doux  esbat  es 
nobles  compagnies.  PariSy  P.  Guillemot^  1635  ;  in-8  de  4  ff. 
prélifti.,  86  p.  et  1  f.  non  chiffré 18 — » 

Voici  le  traité  le  plus  ancien  qui  ait  été  publié  sur  le  trictrac  ;  l'auteur  no 
s'est  pas  fait  connottre,  et  nous  ne  le  chercherons  pas  dans  \dL  Maison  des  Jeux  de 
Charles  Sorel,  ni  dans  les  Jeux  de  Vineotmu  d'Adrien  de  Afontinc,  comte  de 
Cramai).  Contentons-nous  de  remarquer  que  ce  traité  n'est  pas  le  même  que 
celui  qui  fut  rédigé  plus  tard  par  E.  JoUivet  et  qui  parut  vers  4660  sous  ce  titre  : 
Jeu  du  trictrac  et  du  piquet  (Paris,  de  Rafflé,  sans  date,  in-8).  On  a  confondu 
les  deux  ouvrages  dans  le  Catalogue  des  livres  du  duc  d'Estrées.  L'auteur  de 
V Excellent  jeu  de  triquetrac  avoit  la  passion  du  jeu  qu'il  explique  théorique- 
ment, mais  il  n'étoit  jsmais  favorisé  par  la  fortune.  Suivant  lui,  il  n'f  a  pas  de 
plus  beau  Jeu.  Il  donne  en  ces  termes  l'étymologie  du  mot  que  Rabelais  écrit 
trictract  dans  la  liste  des  Jeux  de  Gargantua  :  «  Le  Jeu  de  tricqoetrac,  comme 
J'estime  pour  vraysemblable,  dit-il,  vient  du  bruit  qui  se  fkit  sans  remède  en 


1U6  bullbtui  du  bibuophile. 

rezerelce  da  Jeu,  au  déplacement  et  placenent  dei  damet,  qoi  en  leara  oMMiTe- 
menit  rendent  un  son  continael  qui  semble  dire  à  l'oreille  irîc  et  trae,  ou  bien, 
comme  aucuns  rappellent,  iie  tac^  qui  sont  paroles  vrajement  nées  dans  le 
son  meame  i  oe  qui  fait  que  oeiie  oBomalopéa  peut  paaaer  pour  mye  et  nalTe 
définition»  ear  Je  eroy  que  ce  seroit  astre  trop  mélaneboiique  d*en  aller  cher- 
cher d'aotre  ehcs  les  RaUns,  Grecs,  Allemands»  Espagnols,  Flamans  ou  Angloia 
qui  tous  l'appellent  ainsi  trique  et  troê  on  tie  et  /oo,  qui  sont  des  noms  que 
l'oreille  a  formcta,  selon  ce  que  le  bruit  du  mouvement  le  prononcée  son  ouye.s 
Cet  auteur  anonyme  aroit  l'esprit  facétieux,  lorsqu'il  ne  jouoii  pas  à  son  Jeu 
fsTOrt;  on  a  un  cnrteui  échantillon  de  cet  esprit  dans  un  sonnet  très-gaillard 
qu*ii  adresse  aux  Dames.  C*eet  aussi  aux  dames  qu'il  propose  cet  oracle  que 
nous  liyrons  aux  interprétations  plus  ou  moins  libres  du  lecteur  :  •  Gardee-voua 
des  os  qui  n'ont  n'y  chair  n'y  mouelle.  s  II  est  fAcheuz  que  ce  professeur  de 
trictrac  n'ait  pas  mis  au  jour  ses  élucubralions  sur  d'autres  jeux  qui  lui  élolent 
familiers,  ainsi  qu'on  peut  en  Juger  d'après  sa  dissertation  sur  cette  expression 
technique  du  Jeu  :  Margot  la  fendue. 

On  trouve,  en  tête  de  cet  exemplaire,  de  très-Jolis  vert  k  Ckimène,  sur  le  jeu 
du  trictrac;  ils  ne  sont  pas  de  l'auteur  du  traité,  mais  l'écriture  nous  permet  de 
les  attribuer  à  un  nommé  de  Laloge  de  Bassin^  qui  avoit  acheté  ce  volume  une 
livre  cinq  sous,  vers  la  fin  du  xvii*  «iècle. 

P.  L. 

541.  Gaigneu.  Les  Perles  de  Minerve,  par  A.  Gaigueu',  Fo- 
résien.  Paris^  P,  Rocolet^  1617;  in-16  oblong  de  96  pagesi 
V.  marb 1 5—» 

Il  est  inutile  d'annoncer  que  ce  petit  volume  est  rare.  £n  effet,  qui  Jamais  a 
entendu  parler  du  Foréslen  Gaigneu  et  de  ses  poésies.  Notre  exemplaire  seroit 
bien  conservé,  s'il  n'avoit  été  exposé  à  Thumidité,  et  mordu  par  un  ver  qui,  en 
creusant  ses  galeries  dans  la  marge  du  fond,  n'a  pas  craint  de  compromettre 
l'existence  des  Perles  de  Minerpe, 

GaJgneu,  le  poëte,  aroit  trouvé  un  titre  assex  séduisant,  les  Perlet  deHiiurte! 
et  il  a  fait  suivre  ce  titre  d'une  Dédicace  en  prose  que  nous  préférons  i  tous 
les  vers  du  recueil.  Aussi ,  nous  nous  empressons  de  faire  connottre  à  nos  lec- 
teurs oe  chef-d'oBOvre  d'éloquence  forésienne  : 

a  A  très-haut  et  puissant  seigneur,  messire  Melchior  Mitte  de  Ghevrières, 
marquis  de  Saint^hamond ,  etc. ,  etc. 

c  Monseigneur,  vos  vertus  qui  sont  infinies,  «t  l'infinité  de  vos  louanges,  me 
font  appandre  ceste  ehesne  de  perles,  dans  le  temple  de  vos  mérites.  Je  sçay 
bien  que  les  plus  sensés  s'estonneront  de  me  voir  présenter  de  la  lumière  au 
soleil..*.  Mais  lorsqu'ils  auront  considéré  que  vostre  nom  m'est  un  bouclier 
contre  les  pointes  de  la  médisance,  et  vostre  réputation  le  laurier  de  la  vie- 
tolre  sur  les  Arlstarques,  ils  m'excuseront  de  ma  témérité,  etc....  » 

L'œuvre  poétique  de  Gaigneu  se  compose  de  82  sixains,  servant  de  para- 
phrases 4  un  nombre  égal  de  sentences  latines.  Nuus  en  citerons  quelques-una, 
comme  spécimen  de  cette  poésie  des  montagnes. 
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Sic  tramtit  ghrh  mundi, 
L'MclaJr  meurt  en  nftîMani  { 
Le  raifiD  QeurisiaDt 
Craint  d'an  gel  la  paisade. 
Ainal  la  nnité 
Port  toute  aa  heaaté     - 
Dans  le  temps  d'une  œillade.  - 

Catus  amat  pisces  :  tcd  aquat  intrare  récusai, 

J'aYme  bien  le  poisson  ; 
Mais  je  liens  pour  poison 
D'entrer  dans  la  fonteine. 
L'homme  Taict  comme  moy: 
//  vouldrait  estre  rojr^ 
Et  que  ce  fust  sans  peine, 

Oaigneul  Gaigneu!  que  les  tempe  sont  changés  1  Et  oombien  d'hommes  aioM- 

roient  mieu  être  direolean  eu  adoûoistrateurt  de  n'importo  quoi,  plutAt  que  do 

devenir  rois  I 

Ett  Vem  in  nobit, 

HoBUDO,  quelle  noblosse 
La  divine  largesse 
Met  en  bien  peu  do  lleul 
7*011  esprit  a  trois  poineiM 
Qui,  toutes  trois  oonjolnetes, 
Te  font  un  petit  dieu. 

Pourquoi  le  poète  ne  donne-t-il  que  trois  pointes  è  l'esprit?  Une  do  plus  no 
gftterolt  rien.  Mais,  enfin,  si  l'esprit  à  trois  pointes  Odt  de  chacun  do  nous  un 
petit  dieu,  que  deviendront  ceui  à  qui  l'ÉvAngile  adresse  cH  douées  paroles  *. 
Bien  heureux  les  pauvres  d^esprit  ? 

Mors  grata  pauperihus. 

L'indigent  misérable 
•  De  la  mort  rodootablo 

Ne  craint  point  lesassaois  : 
Voire  il  la  trouve  douco« 
Car  quand  elle  le  trousse 
Il  guérit  de  ses  maux. 

Oh!  que  c'est  vrai!  c'est  mftmo  trop  vrai.  Car  qtumdlA  mort  trousse *VLn 
homme,  elle  le  guérit  radicalement  de  la  fièvre,  etc.  t  VefTain  d'une  chanson 
connue.  Mais  le  riche  opulent,  ainsi  que  Vindigent  misérable,  bon  gré  mal  gré, 
se  trouve  guéri  tôt  ou  tard  par  ce  médecin  in  extremis.  Seulement,  tard  vaut- 
mieux  que  tôt. 

ÂP.  B. 

542.  HoRË  BEATE  Makie  Virguos  secundum  ysum  Roma- 
num,  totaliter  ad  loDgum  sine  requirere;  cum  officid  Con- 
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ceptîonis,  coin  sqitem  psalmis  et  Tigiliis  mortnorum,  ac 
muUîs  aliis  saffragiis.  Parisns ,  ex  officina  Katherine  de 
Paris  vidue  Germant  Hardouynf  1541  ;  peu  iii*8  de  104  ff., 
caraet.  semî-goth.,  fig.  s.  bois,  bordarea,  ▼.  ant.,  plaques 
à  arabesques  dor.,  tr.  dor.  (Curieuue  rd.  anc.). . .  •     225 — > 

Trèf-bel  eiemplaire  d'une  édillon  rare'el  non  dtéa  :  EUe  pirott  êfre  U  pre- 
mière qui  ait  élé  pabliée  par  la  veare  de  Gennain  Hardoayn.  Âa  tnrplnsCallie- 
rina  de  Paria  n*fat  point  inacrite  dana  le  Catalogme  des  lihraires  et  des  impri- 
meurs,  édité  par  Lotlin. 

Ce  Tolume,  dont  lea  ioilialea  et  lea  robriques  lont  impriméea  en  foofe,  eat 
orné  de  quatorze  flgarea  snr  lioia,  en  bonnea  épreoTea.  L'encadrement  de  chaque 
page  se  compote  d'an  portique  à  colonnes  de  difera  genres;  le  fronton  etleaoo- 
baaiement  sont  formés  d*aral>esqiie8  Tariées.  Dans  qaelqueabordares,  la  colonne 
porte  une  mort  en  pied;  le  aoabassement^  deux  morts  aasises  et  adoaséea,  et  le 
fronton,  trois  télés  de  morts.  On  foit  également  sur  le  verso  da  dernier  feuillet 
une  Tignette  représentant  troia  morta  :  la  première  bat  du  tambour,  tandia  que 
la  seconde  étend  le  bras  pour  lancer  une  flèche,  et  que  la  troisième  va  Etire 
.usage  de  sa  faux.  Ce  groupe,  Tigoureusement dessiné,  est  accompagné  dea  qua- 
tre Ters  suirants  : 

Regarde -nous,  iouplre  et  pleure. 

Qui  mort  attends  et  ne  sçais  l'heure  : 

Prie  pour  nous  qui  sommes  en  cendre, 

Pente  que  li  te  fauU  descendre. 

On  lit  encore  en  vers  François  une  Oraison  trts-dévoiê^  plaisanie  et  bien  com- 
posée en  l'honneur  de  la  rojme  de  Paradis,  contenant  quinze  couplets.  Ce  lai  sa- 
cré est  facilement  rersiflé,  et  bien  supérieur  aux  poéaies  de  la  même  époque. 

Nous  transcrivons  le  premier  couplet  : 

0  Rojne  qui  fustes  mise 
Et  assise 

Lassus  au  throsne  divin. 
Devant  vous  en  ceste  église 

Sans  faintise 
Sifla  venu  à  ce  malin. 
Gomme  voslre  pèlerin 

Chef  enclin 
•  Humblement  à  vous  me  présenta 

Mon  corps  et  mon  ame  alBn 

Qu'à  ma  fin 
Vous  veuillez  estre  présente. 

Enfin,  on  trouve  sur  le  litre  la  marque  de  Germain  Hardoujn,  avec  cette 
inscription  : 

Cbascun  soit  content  de  ses  biens  ; 

Car  qui  n'a  aoffisance,  n'a  riens. 

Ap.  B, 
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543.  Joli.  Puellœ  Aurelianensis  causa  adversariis  orationibus 
disceptata,  auctore  Jacobo  Jolio.  Parisiis,  Jul.  Bertaut,  1609; 
1  vol.  pet.  in-Sy  mar.  bleu^  dos  et  coins  fleurdelisés,  tr.  dor. 
(TrautZ'BauzonneL) 48—» 

Rare  et  curieux. — Il  étoit  d'usage^  autrefois,  que  lea  élèvei  de  seeondetoode 
rhétorique  pronoDçaiaent  des  plaidoyers  dans  une  séance  publique ,  i  la  fln  de 
Tannée  scolaire.  Le  proresseur  désignoit  le  procès  à  Juger,  et  distribooit  les  rôles 
d'accasaleur,  d'avocat  et  de  juges  aux  meilleurs  de  ses  élèves.  Chacun  d'eux 
préparoit  son  discours,  qui  étoit  revu,  corrigé  et  augmenté  par  le  maître,  de 
teUe  façon  qu'il  pouvoit  légitimement  s*en  déclarer  Fauteur.  Jacques  Joli,  ré- 
gent  de  seconde  au  collège  royal  de  Navarre,  avoit  choisi,  pour  la  représenta- 
tion solennelle  de  Tannée  4608,  le  procès  de  Jeanne  d'Arc.  Onze  élèves  prirent 
part  i  ces  exercices  d'éloquence.  Godefroy  Yon  ouvre  la  séance  par  un  discours, 
qui  avoit  pour  but  de  démontrer  qu'il  vaut  mieux  chercher  un  sujet  de  décla- 
mation dans  l'histoire  nationale  que  dans  l'histoire  étrangère.  Le  président  du 
tribunal ,  Louis  NicolaT,  fils  du  président  de  la  chambre  des  comptes ,  adresse 
une  allocution  aux  juges  anglois.  Charles  Ganto  accuse  Jeanne  d'Arc  ;  Jean  Do- 
let  la  défend.  Le  président  résume  alors  les  débats ,  signale  les  crimes  qui  ré- 
sultent du  procès,  et  engage  les  juges  à  développer  leur  opinion.  Les  crimes  sur 
lesquels  doit  porter  le  jugement  sont  au  nombre  de  trois  :  4*  lèse-majesté  et 
déguisement  de  son  sexe  sous  des  habits  d'homme;  2°  les  visions  dont  Jeanne 
d'Arc  s'est  vantée;  3«  la  magie  et  les  sortilèges.  Claude  Goynart  est  d'avis  que 
l'accusée  n'est  pas  coupable  de  lèse-majesté,  mais  qu'elle  doit  être  punie  pour 
avoir  déguisé  son  sexe.  Jean  DuboberU,  Breton,  expose  que  le  fait  d'avoir  revèlu 
des  habits  d'homme  n'est  pas  un  crime  capital.  René  Léon,  du  Mans,  déclare  que 
l'on  ne  doit  point  ajouter  foi  aux  songes  ni  aux  visions.  RegnauU  de  Senneville 
cherche  i  prouver  que  les  visions  viennent  de  Dieu.  Godefroy  Yon  expose,  en 
vers  latins,  que  si  les  visions  de  Jeanne  d'Arc  ne  sont  pas  mensongères,  elles 
émanent  des  puissances  infernales.  François  de  Monlescot,  de  Chartres,  dit  qu'il 
ne  faut  croire  ni  à  la  magie,  ni  aux  sortilèges;  que  ce  sont  des  erreurs  et  des 
mensonges.  Jacques  de  Bueil,  abbé  d'Orbais,  soutient,  an  contraire,  que  la  magie 
est  un  art  professé  par  les  méchants  et  les  impies.  Enfin  Jean  Boessot  de  Youil- 
hac  prouve,  dans  un  long  poëme  latui,  l'existence  de  la  magie.  Le  président 
prononce  la  sentence,  et,  pour  rester  fidèle  à  l'histoire,  condamne  Jeanne  d'Arc 
à  être  brûlée  virtf.  —  Ceue  singulière  composition ,  mêlée  de  prose  et  de  vers, 
est  dédiée  par  J.  Joli  à  If.  Nicolaï,  président  de  la  chambre  des  comptes.  La 
dédicace  est  suivie  d'un  avis  au  lecteur  et  de  cinq  éloges  poétiques  de  l'auteur 

et  de  son  œuvre. 

Af.  B. 

544.  LiVET.  Le  Démocare  sanglant,  enrichy  d'un  bois  mys- 
tique oii  çont  les  tombeaux  des  plus  parfaits  amants*  de 
France.  Dédié  à  M.  du  Sauzey,  par  le  sieur  de  Livet.  Lyon  y 
Vincent  de  CœursUly ,  1623;  pet.  in-12  de  6  ff.  prélim.  et 
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131  p.,  frontisp.  gravé  par  J.  Zettre.  —  La  Naïade  de  Sornin 
ou  chant  de  louanges  aux  Nymphes  de  ceste  belle  rivière. 
Dédié  à  Mad.  Âustrem.  Par  le  même.  /6ûi.,  id.,  1623;  pet. 
in-12  de  k  ff.  et  71  p.  Les  deux  ouvrages  en  1  vol.  bas. 
(vogni) la— » 

(Test  lout  dire,  quand  on  dit  qu'un  ancien  roman  ne  se  (roure  ni  dans  ]a 
Bihliothèque  des  Romans,  de  Lenglet  Du  Fresnoy,  ni  dans  Tiromenae  colleclion 
romandëre  du  dac  an  La  Valliere  ;  et  qu'un  recueil  d'anciennes  poésies  man- 
qnoit  à  la  Bibliothèque  poétique  de  YioUet  Le  Duc  el  ne  figure  pas  dans  le  vaste 
répertoire  de  la  poésie  Ihmçoise,  que  le  marquis  de  Paulmj  el  le  duc  de  La 
Valliere  ont  légué  A  la  bibliothèque  de  rAnenal  ;  ce  recueU,  ce  roman  doîTeot 
être  d^une  telle  rareté,  qu'on  peut  les  regarder  comme  presque  inconnus.    Tel 
est  donc  le  mérite  incontestable  du  Démoeare  sanglant  et  de  la  Nmade  de  Sor^ 
niny  lors  même  que  ce  seroil  là  leur  unique  mérite.  Is  sieur  Christophe  Liret, 
auteur  .de  ces  deux  ouvrages,  qu^on  voit  cités  peut-être  pour  la  première  fois 
dans  un  catalogue  de  livres,  n'ajoutera  pas  cependant  un  nom  bien  important  à 
notre  histoire  littéraire ,  quoi  qu'en  aient  pensé,  quoi  qu'en  aient  dit  ses  con* 
temporains  et  surtout  ses  amis  Filiaud  Cavillon,  Pb.  de  La  Ronzlère,  Prérosl  de 
Charlicu ,  de  Monllllet ,  L.  Ifignot  et  le  P.  Connain ,  qui  ont  eu  lliéroTqae 
courage  non-seulement  de  lire,  mais  encore  de  louer  ses  vers  et  sa  prose. 

Le  Démoeare  sanglant  est  un  imbroglio  tout  à  Tait  incompréhensible ,  écrit 
dans  le  langage  le  plus  entorUllé,  le  plus  alambiqué,  le  plus  prétentieux  qu'on 
puisse  rencontrer  dans  un  roman  d'amour  de  cette  époque.  En  Toici  on  édian- 
tiUon  : 

«  Démoc,  Si  la  mort  est  un  bien,  belle  Diane,  j'espère  au  pins  tost  d'en  aToir 
U  jouissance  ;  et  si  c'est  un  mal,  la  cause  n'en  peut  estre  qu'honorable» 

c  Diànê^  Si  la  mort  est  un  bien,  vous  ne  portez  pas  la  mine  d'en  estre  en- 
core participant;  et  si  c'est  un  mal,  je  vous  conseiUe  de  céder  ses  honneurs 
A  quelque  autre. 

«  Démoc.  Si  c'est  vn  bien,  la  cause  en  est  très -belle;  et  si  c'est  un  mal,  elle 
est  encore  bonne  :  mais,  quoy  que  ce  soit,  ou  bien  ou  mal«  c'est  le  premier  mor- 
ceau qu'il  me  faut  avaUeir, 

m  Diane,  Le  désespoir  a-t-tt  tellement  assaisonné  ceste  Tiande,  qu'on  a0 
treuTe  point  d'antidote  pour  remédier  à  ce  malheur. 

c  Démoc,  Les  remèdes  sont  vains,  alors  qu'il  faut  mourir,  a 

Yoili  pourtant  ce  qui  faisoit  pâmer  d'aise  les  beaux-esprits  de  h  ▼iJIe  et  de 
la  cour  !  Mais  le  roman  de  Christophe  Livet  leur  o(î\roit  un  autre  intérêt  de  cu- 
riosité, car  c'étoii  une  allégorie  pleine  d'à-propos^  comme  nous  l'apprennent  ces 
vers  de  Filiaud  Cavillon  : 

Sous  l'écorce  do  ton  histoire, 
Mon  eher  Uvet,  In  nous  fais  vo4r 
Du  roy  U  triomphante  gloire 
Et  de  ses  eCCoris  le  pouvoir. 

Explique  qui  pourra  l'allégorie.  Quant  à  la  Naïade  de  Sornin^  c'est  un  recueil 
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d«  tonaeli  ei  de  tianoes  idreMét  «ox  dames  et  aax  demolaelles  qui  habiloient 
aorlea  borda  do  Sornin,  petite  rifière  dn  comté  de  Dombes.  Lea  Nymphe»  du 
sieur  de  Livet  se  nomment  Gharis,  Floride,  Galia,  Larts,  ete.  ;  en  les  reeonnoia- 
soit  aana  doute  sons  ces  noms  de  gnerre  et  d'amonr;  la  Ntûade  est  éridem- 
ment  madame  la  présidente  Anstrem,  dame  de  Jamosses,  à  qui  le'Tolame  est 
dédié.  Lesienr  de  Livet,  si  galant  qu'il  (Ut  avec  les  belles,  ne  leur  épargnoit  pas 
des  vérités  peu  agréables,  lorsqu'il  avoit  à  se  plaindre  des  rigueurs  de  Tune 
d'elles;  voici,  par  exemple,  comment  il  coirige  le  dédain  de  Galis  : 

Puisses-tu  labourer  de  rides  ton  visage, 
Obscurcir  et  rouiller  l'ivoyre  de  tes  dents  ; 
Puisses-tu  auBsitost  passer  tes  Jeunes  ans, 
Que  Ton  lise  à  ton  front  la  grandeur  de  ton  âge  ! 
Alors  chacun  dira,  contemplant  tant  de  masques  : 
«  Je  ne  scay  à  qael  Jeu  ceste  dame  a  Joué, 
Mais  elle  a  tout  perdu  ce  qu'on  a  tant  loué. 
Il  ne  luy  reste  plus  que  deux  bourses  bien  flasques.  » 

Cette  boatade  vindicative  prouve  que  la  poésie  amoureuse  du  sieurde  Livet 

n'étoit  pas  toujours  égarée  dans  les  espaces  imaginaires  du  sentiment  et  de  la 

galanterie  mystique. 

P.  L. 

545.  OEuvRSS  du  chevalier  de  La  Lande  de  Saint-Martin, 

* 

contenant  dea  ëpigramraes,  chansons,  vers,  sonnets,  ëpita- 
phes,  les  aventures  de  Fauteur  et  autres  pièces  fu|;ilivcs. 
ParU,  de  Senm^  1788;  in-12  de  8  S.  prélim.,  180  p.  et 
1  feuillet  d*errata,  demi-rel 9 — » 

Ce  volume  n'est  pas  cité  dans  la  France  lUtéraire  de  M.  Quérard,  ni  dans  ceUe 
de  Erchs,  ni  dans  aucun  ouvrage^de'bibliograybie.  Il  a  été  imprimé  à  l'étran- 
ger, sans  doute  à  Bruxelles,  quoique  son  litre  porte  la  rubrique  de  Paris  et  le 
nom  du  libraire  de  Senne.  Le  cbevalier  de  La  Lande  n'a  pas  dVticle  dans  les 
biographies,  et  nous  devons  seulement  supposer  qu'il  est  question  de  lui  dans 
les  œuvres  du  prince  de  Ligne,  auquel  il  a  dédié  ses  œuvres.  On  pourroit  k 
l'aide  de  ce  volume  rassembler  quelques  faits  curieux  de  la  vie  de  Tauteur,  qui, 
n*ayant  jamais  Tait  aucune  espèce  d'étude,  quitta  la  maison  paternelle  i  l'âge 
de  seize  ans,  se  mit  à  courir  le  monde  et  y  rencontra  des  aventnrea  asêez  ro- 
manesques. Il  raconte  lui-même  une  de  ces  aventures  qui  raillit  lui  être  fatale. 
Au  mois  de  janvier  1786,  à  la  suite  â*un  duel  qu'il  avoit  eu  à  la  Haye,  il  dut 
s'enfbir,  blessé  de  trois  coups  d'épée,  pour  échapper  aux  rigueurs  de  la  justice 
locale.  Il  arriva  incognito  à  Rotterdam  et  descendit  A  un  hôtel  où  logeoient 
ordinairement  les  François.  Il  se  vit  tout  A  coup  entouré  de  soldats  cl  de  gens 
de  police  qui  le  poursuivirent  de  maison  en  maison,  deloit  en  toit,  et  qui,  aidés, 
encouragés  par  la  populace,  finirent  par  s'emparer  de  lui,  tout  meurtri  de 
coups  et  à  demi  mort  de  fatigue.  Il  s'imaginoit  que  son  duel  de  la  Haye  lui 
avoit  attiré  ces  désagréments,  mais  il  fol  bien  surpris  d'apprendre  qu'il  éloit 
victime  d'un  quiproquo  :  on  avoit  cru  reconnoltre  eb  lui  le  comte  de  La  Motte 
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emportant  de  France  le  fomeux  collier  que  le  cardinal  de  Rohan  a?x>it  yooln 
donner  à  la  reine.  Ge  f  olame  contient  d'autres  anecdotes  non  moins  piquantes, 
qui  offrent  un  reflet  des  mœurs  du  temps.  Quant  aux  vers,  ils  sont  loin  de  ?aloir 
ceux  de' tous  ces  chevaliers  de  poésie,  Berlin, Pamy^Boufflers,  etc.,  qui  avoient 
mis  en  coupe  réglée  les  lauriers  du  Parnasse  françois.  P.  L. 

546.  Précis  de  la  conduite  de  Mme  de  Genlis  depuis  la  Ré- 
volution »  8ui?i  d'une  lettre  k  M.  de  Chartres  et  de  ré- 
flexions sur  la  critique.  Hambourg,  sans  date  (1797);  in-12 
de  335  p.,  broché  non  rogné,  lavé  et  encollé 10 — »^ 

Volume  rare  et  fort  curieux.  Mme  de  Genlis  TécriTit,  lorsqu'elle  habitoit  Ham- 
bourg, avec  l'intention  de  le  présenter  au  Directoire,  comme  un  document  i 
l'appui  de  la  demande  qu'elle  avoit  Tonnée  pour  obtenir  sa  radiation  sur  la  liste 
des  émigrés.  C'est  un  témoignage  peu  honorable  de  son  ingratitude  à  l'égard  de 
la  famille  d'Orléans,  qu'elle  abandonne  et  renie  publiquement  dans  ce  prétendu 
mémoire  justificatif.  On  comprend  bien  qu'elle  publia  plus  tard  ses  Mémoire* 
dans  le  but  de  faire  disparottre  le  Précis  de  sa  conduite  pendant  la  Révolution, 
Il  est  curieux  de  comparer  ces  deux  versions  si  disparates  et  si  contradictoires. 
Au  reste,  Mme  de  Genlis  a  fait  imprimer  dans  ce  volume  une  lettre  au  duc  de 
Chartres,  qu'elle  n'avoit  probablement  pas  envoyéeà  son  adresse,  car  cette  lettre, 
datée  du  8  mars  4796,  est  précédée  d'un  avertissement  où  l'on  remarque  ce 
passage  :  «  Dans  l'intervalle  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  le  moment  où  j'ai 
llvrécetouvrage  à  l'impression  jusqu'à  celui  où  j'écris  ceci  (le  4*' juillet  I796;....« 
Or  la  préface  du  volume  commence  ainsi  :  «  Je  livre  à  l'impression  ce  petit 
ouvrage  le  42  mars  4796.  a>  11  est  difficile  de  s'expliquer  par  quelles  raisons 
l'impression  de  ce  petit  volume  auroit  marché  si  lentement.  Ajoutons  que,  sui- 
vant toute  probabilité,  il  ftt  imprimé  clandestinement  à  Paris  et  publié  seule- 
ment en  4797  par  les  soins  du  libraire  Maradan,qui  publia  en  celte  même  année 
les  Discours  moraux  et  politiques  sur  divers  sujets,  et  particulièrement  sur  Vé- 
ducation,  que  Mme  de  Genlis  nous  présente  comme  étant  sous  presse  à  Berlin 
au  mois  de  juillet  4  796  (Voy.  p.  268  du  Précis).  Au  reste,  on  sait  que  Mme  de 
Genlis  a  été  prise  plus  d'une  fois  en  flagrant  délit  de  mensonge. 

P.  L. 

547.  Quelques  PIÈCES  fughives.  GerUve^  derimprimeriede 
Luc  Sestié^  1796;  pet.  in-12  de  108  p.,  mar.  r.  fil.      19—» 

Ce  petit  volume,  imprimé  seulement  pour  les  amis  de  l'auteur,  est  à  coup 
sûr  une  rareté,  peut-être  introuvable,  comme  tous  les  recueils  de  prose  et  de 
poésie  qui  sont  nés  dans  le  sanctuaire  d'une  société  particulière  et  qui  ne 
sortent  jamais,  pour  ainsi  dire,  des  limites  restreintes  de  la  vie  intime.  La  lo* 
ciété  où  ces  quelques  poésies  fugitives  ont  pris  naissance,  étoit  celle  de  M.  Félix 
Desportes,  diplomate  et  homme -politique,  plus  tard  préfet  de  l'empire,  ou  plutôt 
celle  de  sa  femme,  qui  possédoit  une  charmante  résidence  au  bord  du  lac  de 
Genève,  où  se  groupoit  alors  une  petite  colonie  de  François  et  d'étrangers  de 
distinction.  Celui  qui  a  composé  les  lettres  mêlées  de  vers  que  renferme  ce 
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▼olmne  élolt  certainement  nn  Françoii,  un  poëte,  un  bel-eiprit,  un  ftillste.  Il 
lemble  aroir  en  la  million  de  recaeilUr  lei  impreuioni  de  Tojage  deia  société 
de  M.  et  Mme  Félix  Deiportei,  dani  la  yallée  de  Ghamonny  et  i  la  lonrce  du 
Rhône.  Cei  impreuioni  de  voyage  annoncent  an  agréable  eipril  deialon  plntél 
qo'nn  amoor  vrai  de  la  nature.  Quel  étoit  cet  aimable  anonyme  qui  Ikiioii  les 
déUcei  du  cercle  de  Saini-Jean  (c'étoitlenom  que  sedonnoit  laiodété  de  M.  et 
Mme  Félix  Deiportei)  7  Nom  arononi  Tavoir  cherché  longtempi,  et  nom  n'»- 
yoni  trouvé,  dans  noi  suppositions,  que  le  roarqoii  Leiay-llamexia ,  qui 
habitoit  la  Suiiie  à  cette  époqae  et  qni  faiioit  imprimer  sei  opnicalei  poétiqnw, 
tantôt  A  Lausanne,  tantôt  A  NeuohAtel,  tantôt  à  Genève.  Un  autre  déplstenr  dV 
tionymei  lera  peut-être  plui  heureux  que  nous  et  parviendra  tôt  ou  tard  à  dé- 
couvrir d'une  manière  certaine  le  nom  de  notre  poète  qui  a  traduit  en  vers 
Amynioê^  idylle  de  Geuner,  et  qui  a  dédié  une  fable  (Lc9  iêmm  boutons  d$  rose 
si  U  passamt)  aux  enhnti  de  Mme  Deiportei.  Gonilatoni  déi  aujourd'hui  que 
ce  poêle,  qui  peut  bien  être  un  fabuliite,  étoit  anisi  un  amateur  de  botanique 
(Voy.  page  as);  c'étoit  pa^4ellus  tout  un  François  de  l'ancienne  roche,  galant  et 
troubadour,  ed  cheveux  gris  (Voy.  p.  60  et  passim),  comme  disent lei  pédants  de 

la  jeune  école  de  l'érudition. 

P.  L. 

548.  Saconat  (Gabriel  de).  Généalogie  et  la  fin  des  Hugue- 
uauz,  et  descouuerte  du  calvinisme,  où  est  sommairement 
décrite  l'histoire  des  troubles  excitez  en  France  par  lesdicts 
Huguenaux,  jusqu'à  présent.  Lyon,  Ben,  Rigaud^  1572; 
in-8,  V.  marbre,  dent.,  fig 40 — » 

Tais-HARE.  —  Bel  exemplaire.  —  Nous  avons  parlé  de  Gabriel  de  Saconay 
dans  le  BuUetin  du  Bibliophile  du  mois  de  mars,  p-  4  062; nous  y  renvoyons  le  lec- 
teur, et  nous  ne  nous  occuperons  aujourd'hui,  que  de  l'ouvrage  singulier  inti- 
tulé :  GéUalogie  etjfn  est  huguenaux.  Ce  livre  satirique  contre  les  calvinistes, 
est  une  sinistre  facétie,  datée  de  4  672  et  publiée  peu  de  temps  après  la  Sainte 
Barthélémy.  L'aulear  dit  (f.  84)  :  a  Comme  le  dernier  Jour  d'auril  i  K02,  ces 
Gnenaux  sataniens  flrent  faire  vn  saut  si  malheureux  a  ce  pauure  Lyon  :  aussi, 
la  Providence  diuine  luy  a  permis  de  prendre  iusie  vengeance  le  dernier  iour 
d'aoust  4  572  et  faire  faire  le  saut  a  ces  Guenaux  séditieux.  •  Ainsi  le  massacre 
des  huguenots  eut  lieu  i  Lyon  le  Si  août,  sept  jours  après  la  SainirBarthélemy. 
On  lit  encore  (f.  406)  :  c  Le  iour  Saint-Michel,  qu'ils  auoyent  dedlé  pour  célé- 
brer par  tout  ce  royaume  les  Vespres  siciliennes ,  au  Ueu  desqueUes,  a  Dieu 
grâces,  ont  succédé  les  Matines  parisiennes  et  les  Compiles  lyonnoises.  »  Puii, 
an  f.  484  :  «  Et  auoyent  pour  roy  l'ange  de  Tabyeme,  qui  eit  nommé  l'exter- 
minateur :  parquoy  iuitement  l'exterminateur  a  été  exterminé,  s  Et  en  marge  : 
c  G'eatoit  l'admirai.  »  Telle  est  l'oraison  ùinèbre  de  Gaspard  de  Goligny,  pro- 
'Doncée  par  l'archidiacre  et  comte  de  Lyon. 

6.  de  Saconay  suppose  que  les  oalvinistes  sont  des  hommes  transformés  en 
ilngei  et  en  guenons  qu'il  nomme  Guenaux;  d'od  vient  le  mot  huguenamx.  U 
décrit  ensuite  les  moran  et  les  habitudes  des  singes,  et  en  tàii  TappUcation  aui 

Xiy*  SÉRIE.  74 
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moBun  des  hagaenaai.  Cette  allégorie  est  prolongée  juMpi'A  là  an  da  toIuw. 
Il  tronvoH plaisant  d'afipeler  La  Renandie.Za  Rtnardie;  Caslelnau,  Castélgumumi 
Poltrot,  Poltron;  le  Seigneur  de  Saoli,  un  Peteur  de  sauu^  etc.  Quant  A  Char- 
les IX,  le  roi  très^chrétien,  c'est  le  Lion  royal  qui  doit  exterminer  tons  les 
Gttenaux  saiamemê. 

Or,  ce  lîTre  est  orné  de  trois  figures  siogolièrvs,  dont  l'expUcaiion  deTfent 
maintenant  fatile.  On  trou?e  la  première  sur  le  ?erso  du  titre  :  elle  représentct 
un  lion  fort  débonnaire,  entouré  de  dix  singes.  Deux  d'entre  eux  sont  grimpés 
sur  le  dos  du  lion  royal,  tandis  <pi'un  troisième  cberche  A  l'arrêter  au  moyen 
d'une  corde  attachée  A  Tune  de  ses  pattes  de  derrière,  et  qu*un  quatrième  la 
présente  en  fkce  la  pointe  d'une  hallebarde.  Les  antres  singes  parodient  la 
messe,  traînent  un  crucifix,  etc.  Enfin  l'on  d'eux  est  dans  une  chaire  A  prêcher. 
La  deuxième  gravure,  placée  après  la  dédicace,  représente  le  lion  dérorant  M 
singe,  et  sept  autres  singes  prenant  la  fuite.  La  troisiène,  qoi  suit  le  privilège, 
est  asset  compliquée.  On  y  compte  quinte  singes  en  diTcrses  postures,  et  Satan 
sur  son  trône,  leur  donnant  des  instmctions.  On  voit  encore  un  singe  dans  une 
chaire  A  prêcher. 

Gabriel  de  Saconay  a  dédié  son  livre  au  roi  Charles  EL  :  c'éloit  Justice.  Le 
conseiller  de  la  Saint-BarUiélemy  ne  pouvoit  se  railler  des  victimes  «pi'aveo 
Texécateur  du  massacre.  Car  celte  dédicace  fournit  la  preuve  irrécusable  que 
rauteur  avoit  engagé  Charles  IX  dans  celte  voie  sanguinaire. 

Nous  devons  ajouter  que  cet  ouvrage  renferme  une  foule  de  détails  histori- 
ques sur  les  iroubles,  depuis  4664  jusqu'en  4672.  Nous  avons  remarqué,  sur- 
tout, un  docameot  très-curieux,  saisi  en  4  667  par  les  ofQciers  royaux  de  Lyon. 
Il  a  pour  titre  :  Mêspartfait  du  royaume  de  Prance  en  seize  prouinees,  et  règle- 
ment  ordonné  sur  ieelles.  Cette  pièce  concerne  la  province  du  Daiiphiné.  Chaque 
province  devoit  êlre  gouvernée  par  un  conseil  supérieur,  composé  de  députés 
élus  annuellement  par  les  bailliages  :  ce  conseil  adminislroit  civilemenl,  oom- 
moil  le  chef  militaire  ainsi  que  les  capitaines,  et  décrétoit  les  impôts.  Chaque 
bailliage  avoil  un  conseil  inférieur,  afiilié  au  conseil  provincial  :  de  sorte  qu'un 
ordre  émané  do  conseil  supérieur  éloil  prom'plemeni  transmis  et  exécuté  dans 
la  province  entière.  Déplus,  le  conseil  provincial  entrelenoit  A  la  suite  de  la 
cour,  un  député  chargé  de  veiller  aux  iniéréls  du  parti.  Ainsi,  le  but  des  calvi- 
nistes auroit  été  d'organiser  le  royaume  de  France  en  provinces  confédérées. 

Ap.  B. 

549.  Tricasse.  La  Chiromanee  de  Patrice  Tricasse  des  Gcfre** 
sars,  Mantouan,  de  la  dernière  reueue  et  correclion  de  Taa- 
thetiTy  et  uagueres  fidèlement  traduicte  de  Fitalien  en  lan- 
gaige  françoys.  Paris,  P.  Drouart^  1546  ;  in-8,  fig.  sur  bots, 
V.  f.  fil.  à  compart.  tr.  dor.  (ReL  anc.) 28 — » 

Joli  exemplaire  d'un  livre  rare,  imprimé  en  caractères  italiques  et  orné  de  49 
figurés  sur  bois.  —  L'art  de  deviner  pur  l'inspection  des  mains^  le  earactère, 
les  penchants  et  les  passions  des  hommes,  ainsi  que  les  événements  talnr»  de 
leur  vie,  remonte  au  temps  tes  plus  reculés.  La  chiromancie  devint  l'ol^el  den 
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redierchefl  et  desétodoB  de  plosleiirs  philosophes  célèbres;  et  Von  Sait  qae  leê 
bohémieiis,  cette  race  nomade  dont  l'origine  est  à  peu  près  iDconmie,  pratl- 
qnoient  avec  aasez  de  siccès  ce  g«nre  de  diTination.  Le  plus  ancien  traité  àé 
chiromancie  que  nous  connaissions,  est  celui  d'Aristote,  le  prince  des  philoso- 
phes, dont  la  traduction  latin»  f^t  imprimée  avec  figures,  à  Ulm,  en  4490.  Yen 
la  Un  du  XV*  siècle,  on  publioit  A  Augshourg,  la  Chiromancie  du  doettur  ffart* 
iàêbj  en  allemand  ;  livre  très-rare,  composé  de  36  feuillets  de  texte  et  llguret, 
•lécnlésavec  des  planches  gravées  sur  bois.  L*  Art  dé  eAjronttf/ice,  traduit  d'Att- 
ilrieu  Gorum,  paraissoit  vers  4630.  Palritio  Tricasso  de*Geresari  avoit  composé 
un  petit  traité  de  chiromancie  qu'on  imprima  subreplicemeni;  mais,  en  4644,  il 
publia  lui-même,  à  Fenise^  une  édition  italienne  de  son  œuvre,  revue,  corrigée 
et  augmentée.  La  traduction  françoisepar  un  auteor  anonyme,  de  cette  édition 
originale,  fat  Imprimée  A  Paris  en  i646.  La  même  année,  parut  le  Compendmm 
de.  pk/riognomie  et  ehyromaneiej  par  Bart.  Goclès . 

Le  plus  rare  des  traités  de  chiromancie  publiés  au  xti*  siècle,  est  celui  de 
Tricasse;  car  il  n'est  pas  cité  par  les  bibliographes.  L'auteur  dédia  son  livre  A 
I>ominique  Georges,  patricien  de  Venise  ;  et,  d'après  le  prologue,  il  ne  s'est  pas 
contenlé  de  reproduire  les  travaux  d'Aristote  et  des  autres  philosophes,  mais  il  a 
expliqué  plusieurs  passages  obscurs  et  ajouté  beaucoup  de  choses  nouvelles.  En 
effet,  c'est  le  traité  le  plus  complet  de  chiromancie  ancienne,  que  nous  possé  - 
dions.  Nous  disons  ancienne^  puisqu'il  existe  une  chiromancie  moderne,  repré- 
sentée par  Touvrage  que  M.  Desbarolles  a  récemment  publié.  On  trouve  dans  la 
Chiromancie  de  Tricasse,  une  foule  de  détails  curieux,  et  Kon  suit  aisément  les 
explications  de  l'auteur,  A  l'aide  des  figures.  Au  sorplus,  ami  lecteur,  vous 
pouvez  en  faire  immédiatement  l'application,  et  rechercher  si,  par  hasard,  vous 
possédez  telles  ou  telles  lignes  cabalistiques  qui  révéleront  qnelquefois  d«  sin- 
guliers secrets  que  seul  vous  connoissez,  mai»  qui  sont  écrits  dans  votre  main 
en  caractères  indélébiles.  L'étude  de  ce  volume  offre  donc  de  l'intérêt,  et  n'est 
point  inutile  pour  la  connoissance  de  soi-même.  Ap.  B. 


550.  Herberstein.  Comeulari  délia  Moscouia  et  parimente 
délia  Russia ,  et  délie  altre  cose  belle  e  notabili ,  composti 
gia  latinamenti,  per  il  signer  Sigismondo  libero  Barone  în 
Herberstein,  Neiperg  et  Guetnhag,  tradotti  nouamente  di 
latino  in  lingua  noslra  volgare  Italiana.  In  Flcnefia.MDL;  in-4 
de  70  ff.  chiffrés  et  de  8  liminaires,  mar.  à  comparl.  (ile- 
liuredu  syVsiUU.) .^ *.........       750—» 

Sigismond  Herberstein  éloil  Slyrien.  Après  avoir  guerroyé,  comme  tout  bon 
geniilhomme  de  son  temps,  contre  les  Turcs,  il  demanda  A  l'empereur  Maxlmi- 
lien,  en  4646,  de  le  servir  dans  les  négooiaUons,  cl  s'y  distingua singalièrement 
par  deux  ambassades  qui  lui  furent  confiées  en  Russie.  La  première  de  ces  am- 
bassades, accomplie  en  4647,  avoit  pour  but  d'établir  la  paix  entre  le  uar  Ba- 
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lile  et  1«  roi  de  Pologne,  et  fli  résider  assez  liralilemeiitHerttersteiiiseptmoisà 
Moscou.  L^  seconde,  qui  eut  lieu  neuf  ans  plus  tard,  arolt  le  même  motif  poli- 
tique, les  Polonois,  longtemps  agresseurs  ayant  d'être  divisés  et  asservis,  ayant 
renouvelé  leurs  hostilités  contre  les  Busses;  elle  obligea  Herberstein  k  sé- 
journer encore  neuf  mois  à  Moscou,  et  cette  fois  il  en  rapporta  une  trêve  d« 
cinq  ans.  Envoyé  à  Gonstantinople  en  46ii,  nous  le  voyons  l'année  saivante 
accompagner  la  princesse  Elisabeth  d'Autriche  â  Varsovie,  et  mener  également 
au  roi  SIgismond,  en  4  553,  sa  seconde  femme,  Catherine,  veuve  de  Françoli, 
duc  de  Mantoue  (4),  puis  terminer  ses  jours  à  la  cour»  le  S8  mars  4  666,  comblé 
d'honneurs  mérités. 

Lors  de  sa  seconde  mission  en  Russie,  Tarcbiduc  Ferdinand  avoit  spéciale- 
ment chargé  Herberstein  d*en  observer  les  mœurs  et  la  religion  et  de  li^,  en 
rendre  un  compte  eiaci.  Pour  se  conformer  i  cet  ordre,  Herberstein  publia  i 
Vienne,  en  4  649,  ses  Rerum  moteotùtiearumcmnmenUwU,  qui  sont  le  premier  ou- 
vrage qui  cite  des  documents  russes,  le  seul  que  l'Europe  posséda  longtemps 
sur  la  Russie,  et  qui  sont  demeurés  le  travail  étranger  le  plus  instructif  et  le 
plus  légitimement  estimé  sur  cette  matière  ;  l'usage  que  Karamzin  en  a  fait  dans 
le  tome  VU*  de  son  histoire  suffit  pour  établir  sa  répi^tation. 

L'édition  dont  nous  avons  abrégé  ci-dessus  le  titre  est  la  traduction  italienne 
de  cet  ouvrage  important.  Aussi  précieuse  et  rare  que  son  édition  originale,  elle 
a  été  confondue  avec  celle-ci  par  quelques  auteurs  (2).  L'auteur  de  cette  tra- 
duction est  inconnu,  dit  Adelung,  qui  a  consacré  à  Herberstein  un  volume  in-S 
de  600  pages  (8),  utile  A  consulter  même  après  l'excellente  monographie  qu'en 
ont  faite  MM.  Korelkin,  Grigorovitch  et  Novikof  (4);  l'honneur  en  revient  an 
libraire  vénitien  Pedrezsano  qui  l'a  dédié  A  don  Diego  de  Mendoia,  ambassadeur 
impérial  i  la  cour  de  Jules  III.  L'exemplaire  d'une  admirable  consenration  que 
nous  avons  entre  les  mains  est  orné  de  six  planches  sur  bois  et  d'une  carte  de 
la  Moscovie,  ceuvre  du  cosmographe  piémontois  Gastaldo,  c'est-i-dire  qu'il  est 
extraordinairement  complet;  il  est  recouvert,  en  outre,  de  sa  robe  virginale  qui, 
pour  être  Agée  de  trois  cents  ans,  est  encore  d'une  Itaîcheur  éclatante  et  d'une 
élégance  du  meilleur  style.  Quant  au  dessin,  les  lecteurs  du  BulUtin  da  BibUo- 
phiU  pourront  juger  du  goût  admirable  qui  y  a  présidé,  d'après  la  reproduction 

qu'en  a  faite  un  jeune  artiste  plein  d'avenir,  M.  Jules  Jacquemart. 

« 
Prince  Augustin  GAumir. 


(4)  Voyes,  si  vous  pouvei  :  Picturae  varitu  quae  gêturotumae  magni/ieum 
Dominum  Sigùmundum  liberum  Baronem  in  Berberttain  parias  Ugàtiones  obeiuti- 
têm  exprimant.  Fïennae^  M.  D.  L.  X.  ;  in-fol. 

(2)  V.  Buhle,  De  antiquis  delineat.  geégraph.  Russie,  p.  7. 

(8)  Siegmund  Freiherr  von  Herbersiein.  Saint-Pétersbourg,  4848. 

(4)  Revue  des  étudiants  de  l'Université  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  L  I. 


RECHERCHES 

SUR  LA 

BIBLIOTHÈQUE  DU  GRAND  CONDÉ , 

SUIVIES  DU  CATALOGUE  DES  MANUSCRITS 
QUI  SE  TROUVOIENT  DANS  CETTE  BIBLIOTHÈQUE. 

Louis  n  de  Bourbon  n*a  pas  été  seulement  le  plus  grand 
capitaine  de  son  temps,  il  fut  encore  très-ami  des  lettres  et 
des  arts,  protecteur  zélë  de  ceux  qui  les  cultivoient,  juge  ex- 
cellent de  toutes  les  œuvres  de  Tesprit.  Son  éducation  avoit 
été  faite,  avec  un  soin  particulier,  dans  le  collège  des  jé- 
suites, à  Bourges,  où  il  passa  une  grande  partie  de  sa  jeu- 
nesse. Je  trouve  à  cet  égard  quelques  lignes  curieuses  dans 
les  Mémoires  de  Pierre  Lenet,  ce  serviteur  dévoué  de  la 
famille  de  Condé  :  c  II  (le  prince)  logea  à  Bourges,  dans 
la  maison  de  Jacques  Cœur ,  qui  est  la  plus  belle  de  la 
ville,  bfttie  par  ce  fameux  financier  qui  fit  sa  fortune,  et  à 
qui  on  fit  depuis  le  procès  sous  Charles  VII;  elle  est  assez 
proche  du  collège  des  pères  jésuites,  où  le  prince  alloit 
soir  et  matin,  comme  tous  les  autres  écoliers.  Il  y  avoit  une 
chaise  environnée  d'un  balustre,  et  le  régent  l'instruisoit 
de  concert  avec  le  père  qui  étoit  son  précepteur  domestique. 
Il  étoit;  sans  être  favorisé  de  lui,  toujours  le  premier  de  sa 
classe,  et  apprenoit  tout  ce  qu'on  lui  montroit  avec  une  faci- 
lité merveilleuse.  On  le  faisoit  réciter  et  déclamer.  Les  heures 
de  la  prière,  de*  la  messe,  des  repas  et  des  divertissements 
étoient  réglées;  et  dans  les  jeux  comme  dans  les  exercices,  il 
surpassoit  tous  les  jeunes  gentilshommes  qui  avoient  l'hon- 
neur de  le  fréquenter,  d'étudier  avec  lui,  ou  d'être  dans  ses 
plaisirs  (1).  >  Même  après  que  le  grand  Condé  eut  acquis  l'in- 

(4)  ColUeUon  de*  mémoires  relaii/s  à  Vhùloirê  de  France,  par  À.  Petitot  el 
Uonmerqaé,  etc.;  in-S**;  a*  série,  t.  UV,  p.  472. 
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struction  toute  militaire  qu'on  donnoit  alors  aux  princes  des- 
tinés à  commander  nos  armées,  il  n'oublia  jamais  les  leçons 
de  littérature  qu'il  avoit  reçues  des  jésuites  à  Bourges;  oncon- 
noit  plusieurs  lettres  latines  qu'il  adressoit  à  son  père  en  1635, 
et  j'aurai  occasion  de  signaler  plus  loin  quelques  ouvrages  de 
sa  composition.  A  peine  âgé  de  vingt  et  un  ans,  il  s'étoit  ac- 
quis dans  les  lettres  une  réputation  si  grande,  que  l'Académie 
françoise,  en  1642,  à  la  mort  de  Richelieu,  fut  sur  le  point 
de  le  prendre  pour  protecteur  :  «  Il  n' avoit  pas  encore  gagné 
des  batailles,  dit  Pellisson,  ni  fait  les  choses  qu'on  a  admirées 
depuis  dans  les  premières  années  de  la  Régence,  mais  on 
voyoit  déjà  briller  en  une  grande  jeunesse  beaucoup  d'esprit 
et  beaucoup  d'inclination  aux  belles-lettres  (1).  »  Six  années 
auparavant,  en  1635,  à  peine  âgé  de  quatorze  ans,  il  avoit 
soutenu  en  Sorbonne  une  thèse  de  philosophie  avec  un  grand 
éclat.  Son  père,  Henri  de  Bourbon,  voulant  perpétuer  la  mé- 
moire de  ce  précoce  triomphe,  fit  faire  un  tableau  pour  Gen- 
tilly  qui  le  représente.  Douze  années  plus  tard ,  le  jeune 
triomphateur,  devenu  prince  de  Condé,  déjà  célèbre  par  les 
victoires  d'un  autre  genre  qu'il  âvoit  remportées,  ne  dédai- 
gnoit  pas  d'assister  à  une  autre  thèse  soutenue  en  Sorbonne 
par  un  jeune  prêtre  qui  ne  tarda  pas  non  plus  à  devenir  le 
grand  Bossuet  (2). 

Condé  ne  cessa  pendant  toute  sa  vie  d'entretenir  des  rela- 
tions très-suivies  avec  les  savants,  les  écrivains,  les  artistes 
du  siècle  à  jamais  illustre  où  il  a  vécu.  Corneille,  Boileau, 
Molière,  La  Fontaine,  La  Bruyère,  Pellisson,  Rapin,  Bourda- 
loue,  Bossuet  et  d'autres,  furent  encourages,  applaudis  et 
soutenus  par  lui.  Au  milieu  de  cette  gloire  immense  qui  a  fait 
retentir  son  nom  dans  toute  l'Europe,  et  qui  a  été  assez  im- 


(4;  Histoire  de  l'Académie  françoise,  eic.  Nouvelle  édiU  par  Livel;  4858, 
2.  voL  in-6";  t.  I,  p.  431. 

(2)  Études  sur  la  vie  de  Bossuet  Jusqu'à  son  entrée  en  Jonctions  en  qualité 
de  précepteur  du  Dauphin,  etc.,  par  A.  Floqaet.  Paris,  4865;  3  Toi.  in-8 , 
l.  1",  p.  4  47. 
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posante  pour  que  Louia  XIV  pardonnât  plusieurs  années  de 
révolte,  le  grand  Gondé  a  compris  les  autres  gloires,  celles  de 
l'orateur,  du  poète  et  de  l'artiste. 

De  plus,  ce  prince  a  aimé  les  livres,  et  c'est  avec  bonheur 
que  les  bibliophiles  revendiquent  son  nom  pour  le  placer  au 
premier  rang  des  noms  illustres  inscrits  dans  leurs  annales. 

Les  contemporains  parlent  avec  éloge  de  la  bibliothèque 
qu'il  avoit  réunie  dans  l'hôtel  de  Condé,  situé  à  Paris,  sur 
l'emplacement  qu'occupe  aujourd'hui  le  théâtre,  la  place  de 
rOdéon  et  quelques  rues  adjacentes,  parmi  lesquelles  une 
porte  encore  maintenant  le  nom  de  Condé.  Germain  Brice, 
avant  1684,  donne  une  description  succincte  de  cet  hôtel: 
cG'estoit  autrefois  l'hostel  de  Re(z,  dit-il,  et  comme  il 
a  esté  bâti  à  diverses  reprises  pour  la  commodité,  la  symétrie 
n'a  pu  estre  gardée  avec  beaucoup  de  soin.  Mais  pour  les  meu- 
bles, il  est  difficile  d'en  voir  de  plus  magnifiques  et  en  plus 
grande  quantité.  Il  y  a  des  tableaux  de  tous  les  excellents 
maislres,  des  tapisseries  extraordinaires  qui  ont  appartenu 
autrefois  à  l'illustre  maison  de  Montmorenci,  et  des  pierreries 
plus  belles  qu'en  aucune  maison  de  TËurope.  il  y  a  aussi  une 
bibliothèque  très-nombreuse  aii  il  se  trouve  des  livres  fort  cu- 
rieux et  des  cartes  à  la  main  fort  rares,  etc.  (1).  »  Dans  les 
éditions  subséquentes  de  son  livre,  Germain  Brice  ajoute 
quelques  détails  sur  la  galerie  de  tableaux  de  l'hôtel  de  Condé; 
mais  il  ne  dit  rien  de  plus  sur  la  bibliothèque. 

Il  est  regrettable  que  Sauvai  ne  nous  ait  pas  donné  une 
description  de  l'hôtel  de  Condé;  il  n'en  parle  que  pour  faire 
un  grand  éloge  des  tapisseries  qui  ornoient  cet  hôtel  (2).  Seu- 
lement, dans  une  courte  note  que  les  éditeurs  de  son  ouvrage 
ont  mêlée  à  plusieurs  autres  notes  du  môme  genre,  pour  en 
faire  un  chapitre  supplémentaire  qu'ils  ont  intitulé  Bibliothè^ 

(4)  Description  nouvelle  de  ce  qu'il y^  a  de  plus  remarquable  dans  la  ville  de 
Paris,  par  M.  B....  (Brice),  4  684;  2  vol.  in-18,  t.  U,  p.  462. 

(2)  ffittoire  et  r^herehet  dâi  antiquités  delà  ville  de  Paris,  etc.  Paris,  4733; 
8  vol.  in- fol.,  i.,111,  p.  6. 
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ques^  on  lit  :  «  £6  prince  de  Condéy  les  minimes  et  l'abbé  de 
Sainte-Croix  ont  huit  à  dix  mille  volumes  chacun  (l).  » 

Cette  indication,  bien  que  très-concise,  n'en  est  pas  moins 
curieuse»  surtout  si  je  la  rapproche  du  docuiùent  le  plus  com- 
plet que  je  connoisse  sur  la  bibliothèque  du  prince  de  Gondé. 
On  doit  ce  document  à  Tabbé  de  MaroUes,  qui,  déjà  vieux, 
eut  ridée  singulière  de  décrire  la  ville  de  Paris  dans  une  série 
de  quatrains  dont  l'obscurité  de  langage  et  le  néologisme 
rendent  la  lecture  fatigante  et  difficile.  Au  chapitre  des  bi- 
bliothèques, il  s'exprime  en  ces  termes  : 

Au  palais  de  Gondé,  la  grande  librairie 
Des  volumes  sans  nombre  est  dîgne  de  son  rang, 
Dix  mille  de  Maillé  s'y  trouvent  sur  un  flanc. 
Par  Simon  l'Archevêque,  eu  l'ample  galerie. 

De  ces  livres  chéris  le  bibliothécaire 
L'ayant  mise  en  Testât  qu'on  la  voit  à  présent, 
Et  qui  depuis  du  prince  obtint  en  grand  présent 
Sa  retraite  aux  Vertus,  fut  le  vieux  La  Perère. 

{Paris,  ou  la  Description  succincte  et  néantmoins  assez  ample 
de  cette  grande  in/fe,  etc.  Sans  titre,  sans  lieu  ni  date.  In-4'*, 
p.  42.) 

J'ignore  ce  que  l'abbé  de  HaroIIes  a  voulu  dire  dans  le  pre- 
mier quatrain  par  ces  noms  de  Maillé  et  dé  Simon  FArchevê^ 
que;  celui  de  Maillé  désigne  peut-être  une  provenance;  quant 
&  celui  de  Simon  l'Archevêque,  est-ce  le  nom  d'un  ouvrier 
fameux  de  ce  temps-lk  qu'il  indique?  Si  je  comprends  bien  le 
second  quatrain,  l'auteur  nous  apprend  que  le  vieux  La  Pe- 
rère^ après  avoir  mis  cette  bibliothèque  dans  l'ordre  e;Lcellent 
oii  on  la  voyoit  alors,  a  reçu  du  prince  une  grande  récompense 
en  même  temps  que  sa  retraite.  Je  trouve  effectivement  que 

(4)  Histoire  et  recherche*  des  antiquités  de  la  Me  de  Paris,  etc.,  Paris,  4  733  ; 
3  vol.  in-fol.,  t.  III,  p.  6S. 
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Iflaae  de  La  Peyrère,  littérateur  françois  assez  fécond,  né 
en  1594,  mort  en  1676,  fut  attaché  dès  1646  au  prince  de 
Gondé;  qu'après  une  condamnation  et  une  captivité  encou- 
rues comme  calviniste  pour  avoir  écrit  un  ouvrage  anti  catho- 
lique, il  se  rendit  à  Rome,  où  il  abjura  ses  erreurs  entre  les 
mains  du  pape  Alexandre  YII;  que,  de  retour  à  Paris,  il  de- 
vint bibliothécaire  du  prince  de  Gondé,  et  enfin  se  retira,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  au  séminaire  de  Notre-Dame 
des  Vertus,  où  il  termina  ses  jours  (1). 

Quel  a  été  le  sort  de  cette  bibliothèque,  mise  en  ordre  par 
le  vieux  La  Peyrère,  et  qui  ne  renfermoit  pas  moins  de  dix 
mille  volumes  imprimés  ou  manuscrits?  Quant  aux  volumes 
imprimés,  ils  sont  maintenant  dispersés  un  peu  partout,  et, 
depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  ils  ont  plusieurs  fois  changé 
de  propriétaire.  Ten ,  ai  sous  les  yeux  un  échantillon  assez 
curieux.  G'est  une  des  éditions  originales  de  la  Satire  Mé- 
nippée  dont  voici  le  titre  :  «  Satyre  Menippée  de  la  vertu 
«  du  Gatholicon  d'Espagne  et  de  la  tenue  des  Estatz  de 
c  Paris,  à  laquelle  est  adjousté  un  Discours  sur  Tinterpréta- 
c  tion  du  mot  de  Higuiero  d'infierno,  et  qui  Qp  est  Tautheur. 
«  Plus  le  Regret  sur  la  mort  de  TAsne  ligueur,  d'une  damoy- 
«  selle  qui  mourt  durant  le  siège  de  Paris.  MDXGIIII,  petit 
n  in-8*,  S.  L.  » 

Le  volume  est  relié  en  maroquin  citron,  orné  d'une  assez 
jolie  dentelle.  Au  milieu  de  chacun  des  plats  sont  les  armes 
du  prince  :  trois  fleurs  de  lis  dans  un  écu  entouré  du  double 
cordon  des  ordres  du  roi,  surmonté  d'une  couronne  de  prince. 
Entre  les  fleurs  de  lis,  la  petite  barre  des  Gondé;  au  dos,  une 
grosse  fleur  de  lis  est  posée  entre  chaque  nerf. 

Du  reste,  je  crois  que  les  volumes  à  la  reliure  de  Gondé 

(1)  N<mvelU  hiografhie  générale  de  MM.  Firmin  Didot^  t.  XXIX.  —  La  Pey- 
rère est  auteur  d*one  relaUon  de  la  balaiUo  do  Leos,  imprimée  à  Timprimerie 
royale  en  4640.  Voyei  quelques  délaila,  t.  I*',  p.  800,  dans  l'oufrage  suiTant  : 
De  la  société  franooitê  au  xtu*  siècle,  d^ayrèt  le  grand  Cjrrus  de  Mlle  de  Sen- 
déry,  par  M.  Victor  Cousin.  Paris,  4868;  2  toI.  in-8. 
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sont  assez  rares,  c^est  pourquoi  j'en  ai  donné  ici  une  descrip*- 
tion  détaillée. 

Bien  que  les  manuscrits  de  Condé  saisis  en  1791,  soit  k 
Paris,  soit  à  Chantilly,  aient  été  restitués  en  1815,  je  doute 
que  tous  les  volumes  mentionnés  dans  le  catalogue  qui  va 
suivre  se  soient  trouvés  dans  la  bibliothèque  du  dernier 
prince  de  Condé,  mort  en  1831.  Un  certain  nombre  a  dû 
en  être  détaché  par  don  ou  autrement.  N*  185,  parmi  les 
in-4*,  je  trouve  indiqué  Touvrage  suivant  :  Le  Trespas  de 
VHermine  regrettée.  Cet  ouvrage  n'est  autre  qu'une  relation 
très-curieuse  de  la  dernière  maladie  et  de  la  mort  d'Anne  de 
Bretagne,  des  cérémonies  qui  eurent  lieu  h  l'occasion  des  fu- 
nérailles de  cette  princesse  deux  fois  reine,  cérémonies  qui 
ont  duré  dix  jours.  Cette  relation  est  très-différente  de  celle 
que  fut  chargé  de  faire  le  roi  d'armes  de  Bretagne,  Pierre 
Choque,  par  la  volonté  expresse  de  Louis  XII,  relation  dont 
je  connois  environ  vingt  manuscrits  (1). 

A  la  fin  du  xviii*  siècle,  un  manuscrit  du  Trespas  de  f  Her- 
mine regrettée  faisoil  partie  de  la  bibliothèque  du  chancelier 
d'Aguesseau.  Ce  manuscrit,  in-4'^  sur  vélin,  est  relié  en  ma- 
roquin rouge;  il  est  orné  de  cinq  miniatures  très-belles  et 
très-curieuses  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles  des  /Ic/a- 
tions  de  Pierre  Choque;  est-ce  le  même  volume  que  celui  de 
la  bibliothèque  de  Condé?  La  mention  qu'on  peut  lire  plus 
loin  est  trop  courte  pour  nous  éclaircir  sur  ce  point.  Je  doute 
beaucoup  cependant  que  plusieurs  copies  du  Trespas  de  VHer'^ 
mme  aient  été  faites  (2)^ 

(4)  La  bibliolbètpe  impériale  de  Paris  renferme  onze  exemplaires  de  la  rela- 
tion onicielle  rédigée  par  Pierre  Clioque  ;  la  plupart  de  ces  exemplaires  sont 
ornés  de  minialures  qui  ont  été  gravées  dans  Ids  Monuments  de  la  monarchie 
française  de  Montraucon,  t.  IV.  Le  texte  a  été  publié  pour  la  première  Tois 
par  Godefroy,  p.  00  du  Cérémonial  de  France^  etc.  Paris,  4649,  in-4.  Une 
autre  édition  plus  complète  a  été  donnée  en  4  858,  sous  le  titre  suirant  :  Rèeit 
dee /unèrailles  d'Anne  de  Bretagne ,  etc.,  etc.,  composé  par  Bretaigne  son  hé- 
raut d'armes,  publié  pour  la  première  fois  par  L.  Merlet  et  Max  de  Gombert. 
Paris,  in-4 8,  chez  Aubry. 

(2)  M.  Techener  publiera  prochainement  le  Trespas  de  VHermine  regrettée^ 
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Sous  lei  ïï^  17,  51,  58  du  catalogue,  sont  indiqués  des 
ouvrages  de  la  composition  du  grand  Condë.  J'ai  dit  précé- 
demment que  réducation  du  prince  avoit  été  des  {^lus  soignées. 
Je  trouve  h  ce  sujet  dans  un  de  ses  biographes,  qui  cite  en 
marge  les  manmcrits  de  Vhôtel  de  Condé,  les  lignes  suivantes  : 
<  On  a  sous  les  yeux  une  quantité  considérable  de  lettres,  de 
compositions  latines  et  françoises,  de  pièces  de  vers  dans 
l'une  et  l'autre  langue,  essais  heureux  du  goût,  de  l'applica- 
tion, de  l'éloquence  du  duc  d'Enghien  ;  il  n'avoit  que  onze  ans 
lorsqu'il  composa  un  traité  de  rhétorique  qu'il  dédia  au 
prince  de  Conti,  son  frère  (l).  »  Dans  des  lettres  latines  écrites 
par  le  jeune  prince  k  son  père,  pendant  qu'il  éttidioit  à  Bour- 
ges, le  grand  Condé  parle  du  plaisir  qu'il  trouvoit  dans  la 
lecture  et  l'étude  des  Institutes  de  Justinien  (2).  Enfin,  Ton 
conserve  au  ministère  de  la  guerre,  au  dépôt  des  fortifica- 
tions, un  atlas  in-folio  entièrement  dessiné  de  la  main  du 
prince,  qui  se  compose  de  onze  plans  sur  vélin  des  places  de 
la  Bourgogne,  avec  des  remarques  et  ce  titre  écrit  de  sa 
main  : 

Plan  des  villes  capitales  et  frontières  du  duché  de  Bourgogne, 
Bresse  et  Gex,  fait  à  Dijon  le  ?•  jour  de  janvier  1640.  On  lit 
en  tête  cette  dédicace  : 

«  A  Monsieur  mon  père, 

«  Monsieur,  cet  ouvrage  que  je  vous  présente  vous  appar- 
tient, puisque  tout  ce  qui  est  k  moy  est  à  vous.  Il  n'a  pas  été 
en  mon  pouvoir  de  vous  voir  commander  les  armées  sans 
penser  à  la  guerre,  et  je  n'ay  pu  me  souvenir  que  l'estude 
que  j'avois  commencée  des  fortifications  vous  avoit  été  agréa* 

d'après  le  manascrit  du  cliancclier  d'Aguesseau.  Les  cinq  minialares  qui  dé> 
corenl  ce  manuscrit  seront  reproduites.  Plusieurs  pièces  relatives  i  la'  maladie 
et  A  la  mort  d'Anne  de  Bretagne  seront  ajoutées  en  appendice. 

(^  )  Desormeauz,  Histoire  de  Louis  de    Bourbon    second    du   nom,  prince  de 
Condè,  etc.  Paris,  4766,  4  vol.  inH2;  t.  !•',  p.  20. 

(2)  L.  J.  de  Bourbon,  prince  de  Condé ,  Essai  sur  la  i^ie  d»  grand   Condé. 
Paris,  4806,  in-8,  p.  252. 
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ble  sans  la  continuer.  Si  vous  daignez  recevoir  en  bonne  part 
ce  petit  essai  de  mon  esprit  et  de  ma  main,  je  ne  désire  point 
d*autre  approbation  de  mon  travail,  comme  je  n'auray  jamais 
d'autre  volonté  que  de  vivre  et  mourir  dans  l'obéissance  et 
dans  tout  le  respect  que  vous  doit  celui  qui  est,  monsieur, 
vostre  très-obéissant  fils  et  serviteur, 

«  Louis  de  Bourbon  (1).  » 

Les  ouvrages  écrits  de  la  main  du  prince,  et  certainement 
composés  par  lui,  mentionnés  dans  le  catalogue,  sont  :  1*  une 
traduction  du  CoXi/ina  de  Salluste  (n«  17);  2**  un  livre  d'arilh- 
métique  et  de  géométrie  appliquées  probablement  à  l'art  mili- 
taire (n"*  51);  S""  des  Recherches  sur  l'usage  du  Compas  de 
proportion  (n**  52).  D'après  ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  dou- 
ble éducation  du  prince,  on  ne  doit  pas  être  surpris  qu'il  ait 
traduit  Salluste  dans  sa  jeunesse;  c'est  un  détail  curieux  que 
cet  article  du  catalogue  nous  fait  connoitre. 

Dix-neuf  manuscrits  (2)  sont  relatifs  au  prince  de  Condé  ou 
à  son  père  Henri  de  Bourbon  ;  on  y  trouve  des  éloges  en  prose 
ou  en  vers  de  ces  deux  princes,  des  relations  des  voyages 
qu'ils  ont  faits,  des  campagnes  ou  des  combats  auxquels  ils 
ont  pris  part.  Le  n*"  307  indique  une  relation  des  campagnes 
célèbres  de  1643,  1644,  et  de  la  victoire  de  Rocroi.  On  peut 
voir,  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  France  (3),  la  men- 
tion de  plusieurs  ouvrages  imprimés  sur  le  même  sujet, 
entre  autres  une  relation  de  la  bataille  de  Rocroi  écrite  de  la 
main  victorieuse  du  duc  d'Enghien  lui-même.  L'original  fai- 
soit  partie  de  la  bibliothèque  de  de  La  Mare  à  Dijon.  Le  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Condé  doit  être  l'original  du  livre 
qui  porte  le  même  titre,  et  dont  Henri  de  Bessé,  sieur  de  La 


(1)  Ce  document  curieux  a  été  publié  par  H.  Cousin,  p.  l\,de  lajeuiuste  A9 
Nme  dâ  Longneville;  2'  édition.  Paria,  4866,  in-8. 

(2)  Voir  les  numéros  40 ,  46,  467,  469,  470,  474,472,  473,  474,  476,  476, 
243,  244,  246,  248,  307,  336,  344. 

,    (3)  T.  II,  p.  492,  numéros  22,  4  82  et  suiT. 
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Ghapelle-Hilon,  étoit  Fauteur.  Le  P.  Bouhours,  dans  ses  Re^ 
marques  sur  la  langue  française,  Richelet,  dans  son  Diction^ 
naire,  ont  fait  un  grand  éloge  du  style  de  cet  ouvrage  (1). 

Je  signalerai,  aux  n"*  157,  158,  deux  catalogues  particu- 
liers des  livres  du  grand  Condë  :  le  premier,  n<»  157,  compre- 
noitles  livres  qu'il  avoit  à  Bourges  pendant  les  années  d'étude 
qu'il  y  a  passées;  le  second  celui^des  livres  qui  se  trouvoient 
dans  son  cabinet  particulier  :  ce  dernier  article  peut  nous 
aider  k  déterminer  Tépoque  k  laquelle  fut  rédigé  le  catalogue 
ou  mieux  rinventaire  des  manuscrits  appartenant  au  grand 
Condé,  que  je  publie.  Ge  dut  être  en  1686,  après  la  mort  du 
prince,  pour  servir  de  renseignements  dans  l'inventaire  de 
ses  biens  mobiliers.  Des  dix  mille  volumes  qui  composoient 
sa  bibliothèque,  le  prince  en  avoit  choisi  un  certain  nombre 
qu'il  avoit  placés  dans  son  cabinet,  afin  de  les  avoir  plus  à  sa 
portée. 

N«  336,  je  lis  :  Voyage  de  feu  Monseigneur  le  Prince  de  Paris 
à  Milan.  Sous  ce  titre  d'une  grande  brièveté,  il  faut,  je  crois, 
reconnoltre  un  poème  françois-latin  des  plus  singuliers,  com- 
posé par  Claude-Enoch  Yirey,  secrétaire  de  Henri  de  Bour- 
bon, prince  de  Condé.  On  sait  qu'après  son  mariage  avec 
Charlotte  de  Montmorency,  en  1609,  ce  prince  fut  obligé  de 
fuir  précipitamment  avec  sa  femme  qu'il  dut  soustraire  aux 
poursuites  de  Henri  IV,  éperdument  amoureux  de  cette  belle 
princesse.  Du  pays  de  Liège  et  du  Brabant  où  il  laissa  sa 
femme,  le  prince  de  Condé  s'en  fut  en  Italie  jusqu'à  Milan, 
d'où  il  ne  revint  qu'en  1610,  après  l'assassinat  du  roi  (2). 


({)  Bibliothèque  historique  de  la  France,  t.  Il,  p.  492,  naméros  22,  485.  ■ 
(2)  Je  connois  deux  manuscriu  de  la  relation  de  ce  voyage,  le  premier  i  la 
bibliolhèque  de  l'Arsenal  (n*  BL.  Lat.  58],  le  second  i  la  Bibliolhèque  impériale 
(n**  73,  Dupuis)  ;  le  manuscrit  de  TArsenal,  relié  en  veau  avec  le  nom  et 
les  armea  de  Yirey  est  Toriginal.  11  renferme  des  dessins  à  la  gouache  qui  re- 
présentent les  principales  scènes  de  la  faite  et  des  voyages  du  prince.  M.  Hal- 
phen a  publié  récemment  la  première  partie  de  cette  relation  sous  le  titre  sui- 
vant :  L'enlèvemem  innocent,  ou  la  retraite  clandestine  de  Monseigneur  le  prince 
avec  Madame  la  princesse  sa  femme  hors  de  France,  4609-4640.  Vers  itinéraires 
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Deux  manuscrite  qui ,  dans  notre  catalogue ,  portent  les 
n<*  30  et  31,  se  rattachent  encore  à  Thistoire  de  la  maison  de 
Bourbon.  Le  n*  31  correspond  à  un  registre  de  tout  ce  qui 
avoit  été  saisi  à  Paris  en  1523,  au  moment  où  le  connétable 
de  Bourbon  s'étoit  exilé  volontairement  pour  servir  Tempereur 
Gharles-Quint;  le  n"  30  k  un  inventaire  des  meubles  de  la 
couronne  qui  se  trouvoient  dans  Thôtel  de  Bourbon.  Cet  hôtel 
étoit  si  lue  au  bord  de  Teau,  entre  le  palais  du  Louvre  et 
Saint-Germain  TAuxerrois.  Lors  de  la  trahison  du  connéta- 
ble, il  resta  désert  plusieurs  années  après  avoir  été  peint  en 
jaune,  dans  le  but  d*indiqu^r  à  tous  que  cette  demeure  avoit 
été  celle  d*un  traître.  Une  grande  partie  fut  détruite  en  1527. 
La  chapelle  et  une  galerie  assez  vaste  furent  seulement  con- 
servées. C'est  là  que  se  tint  l'assemblée  des  états  du  royaume 
en  1614  et  1615.  Dans  la  galerie  se  donnèrent  plusieurs 
représentations  dramatiques  à  l'occasion  du  mariage  de 
Louis  XIII;  enfin  Louis  XIV  y  fit  représenter  plusieurs  ballets, 
où  souvent  il  a  figuré  comme  acteur..  En  1684,  ces  restes  de 
l'hôtel  de  Bourbon  servoient  de  garde-meuble  à  la  couronne, 
et  renfermoienl  des  richesses  inappréciables  depuis  longtemps, 
dispersées  aujourd'hui.  Germain  Brice  décrit  ce  garde-meu- 
ble de  manière  à  faire  juger  de  l'étendue  de  ces  richesses  : 

c  Sur  le  bord  de  la  rivière,  dit-il,  au  coin  de  la  rue  des 
Poulies,  est  le  garde-meuble,  dans  une  vieille  maison  que 
l'on  nommoit  autrefois  l'hôtel  du  Petit*Bourbon,  à  cause  que 
les  princes  de  cette  maison  y  demeuroient.  Le  dehors  n'a 
rien  de  beau,  et  c'est  dans  ce  lieu  que  l'on  conserve  les  meu- 
bles précieux  de  la  couronne.  L'on  y  voit  une  quantité  sur- 
prenante de  tapisseries  antiques  et  modernes.  Il  y  en  a  que 
François  I*'  a  fait  faire,  dont  les  dessins  sont  de  Jules  Ro- 
main, et  qui  ont  esté  travaillées  à  Anvers  par  un  maître  fa- 

ct  fails  en  chemin,  par  Claude-Enoch  Yircy,  etc.,  etc.  Paris,  4859,  in-4  2,  chez 
Auhry.  M.  Halphen  ne  paroU  avoir  connu  que  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale  ;  au  moins  il  ne  parle  i)a8,  dans  son  inlroduclion,  de  celui  de  la  bi- 
blioUièque  de  l'Arsenal  qui  est  certainement  le  plus  curieux. 
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mettx  àé  ce  temps-là  qui  estoit  en  grande  réputation.  Elles 
représentent  les  actes  des  apôtres  et  Thistoire  du  grand  Sci* 
pion.  Le  Roy  en  a  fait  faire  beaucoup  aux  Gobelins,  qui  sont 
enrichies  d*or  et  d'argent  sur  les  dessins  de  M.  Le  Brun,  et 
il  y  en  a  un  si  grand  nombre  qu'on  en  peut  compter  jusques 
à  vingt-quatre  mille  aunes,  sans  comprendre  un  grand  tapis 
de  pié  d'ouvrage  à  la  turc,  qui  a  esté  travaillé  dans  une  ma- 
nufacture établie  exprès  au  bout  du  cours  de  la  Reine,  que 
l'on  nomme  la  Savonnerie,  et  qui  devoit  estre  de  la  longueur 
do  la  grande  galerie  du  Louvre,  mais  qui  n'est  pas  encore 
achevé.  Avec  ces  choses,  on  voit  plusieurs  vases  de  pierre 
précieuse  comme  d'agate,  d'aunix,  de  jade,  de  cornaline  et 
de  cristal  de  roche,  qui  sont  admirables  pour  leur  grandeur 
et  pour  la  délicatesse  du  travail  ;  quelques  branches  de  corail, 
mais  une  entre  autres  très-grande,  noire  comme  de  Tébène, 
ce  qui  est  très-rare;  des  petits  cabinets  de  cristal  de  roche  et 
d'ambre,  garnis  d'or  et  de  pierreries.  Mais  ce  qu'il  faut  re- 
marquer est  une  grande  nef  d'or  enrichie  de  diamants  du 
plus  bel  ouvrage  du  sieur  Balin,  et  que  l'on  estime  cent  mille 
écus;  après  on  peut  voir  la  vaisselle  d'argent  composée  de 
plusieurs  bassins,  où  l'histoire  du  Roy  est  représentée  en  cise- 
lure. Ils  sont  si  pesants  qu'il  faut  deux  hommes  pour  les  por- 
ter sur  des  civières,  de  mesme  ouvrage  et  de  mesme  matière. 
Il  y  a  des  tables,  des  guéridons,  des  bordures  de  miroir,  des 
lustres  extraordinairement  grands,  des  orangers,  deux  grandes 
cuves  qui  ont  servi  au  baptême  de  Mgr  le  Dauphin,  des  giran- 
doles, des  chenets,  des  cassolettes,  et  généralement  toutes 
sortes  de  pièces  d'orfèvrerie,  d'une  pesanteur  et  d'un  ouvrage 
admirable,  et  dont  la  quantité  est  surprenante.  Elle  est  pres- 
que toute  du  fameux  M.  Balin  dont  on  a  parlé  ci-devant.  Ces- 
toit  le  premier  homme  de  ce  siècle  pour  le  travail  de  l'argent  : 
il  est  mort  depuis  cinq  ou  six  ans.  On  montre  aussi  des  lits 
en  broderie,  très-riches,  avec  quelques  tentures  d'alcôves  de 
la  mesme  manière.  On  verra  encore  dans  le  mesme  lieu  le 
buflfet  de  François  P%  composé  de  quelques  pièces  de  vermeil 
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doré  assez  bien  travaillées.  Dans  une  chambre  particulière, 
on  conserve  quantité  d*armes  très-curieuses  de  toutes  façons, 
entre  autres  Tarmure  que  François  I"  avoit  à  la  fameuse 
journée  de  Pavie,  où  Ton  voit  sur  la  cuirasse  les  coups  qu'il 
receut  avant  que  de  se  rendre  aux  Espagnols,  à  qui  il  vendit 
chèrement  sa  liberté,  etc....  (1)  > 

On  me  passera  cette  citation  un  peu  longue  en  faveur  des 
détails  curieux  qu'elle  renferme.  D'après  ces  détails,  on  peut 
juger  de  l'intérêt  du  manuscrit  que  j'ai  cru  bon  de  signaler. 

Presque  tous  les  articles  qui  composent  ce  catalogue  pour- 
roient  donner  lieu  k  de  longs  commentaires.  En  lisant  la  ma- 
jeure partie  de  ces  rapides  indications,  on  se  prend  à  regretter 
rincurie  ou  le  peu  de  connoissances  littéraires  du  rédacteur 
de  ce  catalogue,  qui  donne  en  quelques  mots  le  titre  souvent 
fautif  d'un  manuscrit  qui  a  maintenant  la  plus  grande  valeur. 
Sans  parler  des  grands  ouvrages  de  philosophie  du  moyen 
âge,  des  histoires  et  chroniques  nationales,  des  poésies,  des 
romans  de  chevalerie  en  prose  et  en  vers,  ornés  de  miniatures 
qu'on  devine  sous  ces  brèves  indications,  on  se  demande  de 
quelle  main  pouvoient  êlre  ces  portraits  des  rois  de  France 
en  miniatures,  inscrites  sous  le  n*"  155.  On  cherche  ce  que 
signifie  ce  nom,  Caron  de  Bechamelet,  qui  compose  k  lui 
seul  tout  l'article  191.  Enfin,  on  est  réduit  trop  souvent  à 
placer  à  la  fin  de  ces  titres  insuffisants  un  point  d'interroga- 
tion (?).  Quant  aux  courtes  notices  qui  suivent  un  certain 
nombre  d'articles ,  elles  ont  pour  but  d'éclaircir  les  titres 
obscurs  ou  incomplets. 

Ce  catalogue,  d'une  écriture  du  xvir  siècle,  comprend  plu- 
sieurs pages  in-folio,  et  ne  porte  aucune  date.  Il  fait  partie 
d'un  volume  de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  de  Fontette, 
portefeuille  LXI^  ;  Belles-Lettres,  f'  174. 

(K)  Description  nouvelle  deee  qu*il y  a  de  plus  remarquable  dans  la  ville  de 
PariSf  cU5.  Paris,  4684,  2  yoI.  in-48;  l.  I"",  p.  23. 
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CATALOGUE 

DES  MANUSCRITS  DE  LÀ  BIBUOTUËQUB  DE  SON  ALTESSE 
SÉRÉNISSIME  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE. 

« 

LIVRES   MANUSCRITS. 
In-foUo. 

1 .  Histoire  depuis  la  création  du  monde  jusques  à  la  fin  des 
histoires  de  Haynau. 

Ob  litre  incomplet  doit  indiquer  les  histoires  de  Jacques  de  Guyae,  annaliste 
da  Hainaut,  mort  en  4309.  Ces  histoires  avoient  été  imprimées  partiellement  en 
4  53l-33y  soDs  le  tilresuivant  :  Illustrations  de  la  Gaulle- Belgique ^  Antiquitez 
du  pays  de  Hainneau  et  de  la  grande  cité  des  Belges  dite  Bavaj.,.^  etc.,  etc. 
Paris,  in-fol.  golh.  De  4828  à  4836,  le  marquis  de  Forlia  a  publié  le  texte  com- 
plet de  Jacques  de  Guyse,  avec  une  traduction,  en  24  vol.  in-8,  sous  ce  titre:  • 
Histoire  de  Hainaut,  traduite  enfrancoiiy  avec  le  texte  latin  en  regard  et  des 
notesy  etc. 

2.  Histoire  depuis  la  création  du  monde  jusques  à  la  mort  de 
César. 

3.  Traicté  contenant  cinq  livres  touchant  les  faits  des  Grégois, 
La  Bouquassière,  etc.,  par  Jean  de  Goucy,  en  1416. 

C'est  une  compilation  d'histoire  ancienne  qui  n*a  pas  une  grande  yaleur,dont 
Jean  de  Courcy,  gentilhomme  de  Normandie,  est  auteur.  La  Bcuçuassière  ou 
mieux  la  Banque  Chardière  est  un  surnom  de  J.  de  Gourcy.  Cette  compilation 
n'a  Jamais  été  imprimée.  Le  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale eu  possède  au  moins  neuf  manuscrits.  (Voyez  Paris ,  les  Manuscrits 
français  de  la  bibliothèque  du  Roi,  etc.,  t.  1*',  II,  111). 

4.  De  la  destruction  des  Juifs,  traduite  de  Josèphe,  1460. 

5.  Valëre  le  Grand,  en  deux  tomes,  par  du  Perier. 

6.  Yalère  le  Grand,  en  trois  tomes,4)ar  Nie.  de  Mailly  Picard. 

Valère  le  Grand  a  eu  depuis  le  xit*  siècle  Jusqu'au  xvn*  différents  traduc- 
teurs; on  peut  consulter  sur  ce  point  la  Bibliothèque  latine  de  Fabricius  et  le 
Manuel  du  libraire  de  Brunet.  Quant  aux  deux  traducteurs  les  plus  anciens, 
Simon  de  Hesdin  et  Nicolas  de  Gonesse,  yoyez  P.  Paris ,  les  Manuscrits  fran- 
çais,  etc.,  1. 1",  p.  44  et  suiv.;  t.  III,  p.  300  et  suiv.  Parmi  les  traducteurs  Je 
ne  trouTe  cités  ni  le  nom  de  Du  Périer,  ni  celui  de  Nicolas  de  Mailly  Picard. 

1.  Les  1'%  2*  et  3*  décades  de  Tite  Live,  traduites  par  Berceur. 

Berceur,  ou  mieux  Pierre  Bercheure,  religieux  bénédictin  mort  à  Paris  en  4  362, 
est  auteur  de  cette  trsduction  qui  a  été  imprimée  à  Paris  en  454  4>  164  6,  3  vol. 
in-fol.  On  Iroure  A  la  Bibliothèque  impériale  plus  de  86  manuscrits  de  la  tra- 
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ducUon  de  Bercheure.  Voyez  P.  Paris,  les  Manutcritt /rançoU,  etc.,  l.  I*'  ei 
suivant. 

8.  La  r»  décade  de  Tile  Live. 

9.  La  2*'  décade  de  Tite  Live. 

10.  La  3«  décade  de  Tile  Live. 

11.  La  2'^  décade  de  Tite  Live. 

12.  Treize  livres  des  anciennes  histoires  romaines. 

13.  Histoire  romaine  abrégée  par  Romain?  (Sic.) 

14.  Les  faiis  de  César  et  Pompée,  de  Guesclin  et  d'Ogier  de 
Dennemarche. 

Recueil  d'ouvrages  différenls  comprenant  I  °  le  récit  des  guerres  entre  César 
et  Pompée;  2°  l'histoire  ou  la  chronique  de  Duguesclin;  3»  le  roman  d'Oger  le 
Danois,  sans  doute  en  prose. 

15.  La  vie  de  Jules  César,  avec  des  miniatures. 

16.  C.  Salluste,  traduit  par  Meigret. 

Louis  Meigret  y  connu  par  ses  ouvrages  sur  la  grammaire  françolse,  publiés 
pendant  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle  (voir  Bronet,  Manuel^  etc.,  t.  HI, 
p.  338),  a  composé  cette  traduction  ;  elle  a  été  imprimée  en  t5i7/chef  Weehel 
■ous  le  litre  suivant  :  L'Histoire  de  C.  Crispe  Saluste  de  la  eoujuraiion  de 
L.  Serge  Catilina,  avec  la  première  harangue  de  M.  Tullius  Ciceron  contre  ice- 
lui  ;  ensemble  la  guerre  jugurtine ,  avec  Vinvective  de  Portias  Cato  contre  ledit 
Caiilin,  trad.  par  Loys  Meigret,  Lyon,  4  556,  J.  de  Tournes;  iQ-42. 

17.  Discours  de  Sallustius  Crispus  de  la  guerre  de  Gatilina, 
escrit  de  la  main  de  S.  A.  S.  (Son  Altesse  Sérénissime). 

18.  Les  faits  d'Alexandre  le  Grand, 

19.  Quint&<]!urce  Ruffe,  avec  des  miniatures. 

C'étoit  sans  doute  une  ancienne  traduction  de  l'ouvrage  latin  composé  ptf 
Quintus-Curcius  HufTus,  sur  la  vie  d'Alexandre  le  Grand  ;  peut-être  celle  do 
Vasquez  de  Lucerne  qui  fut  imprimée  A  Paris,  en  4400,  pour  Ani.  Verardi 
voyez  Brunet,  it/anu^/,  etc.,  t.  I'%  p.  848.  Voyez  aussi  P.  PAris,  Manuscrits 
français^  etc.,  t.  I",  p.  49. 

20.  Les  grandes  chroniques  de  France  jusques  au  roy  Char- 
les VL 

21.  Les  chroniques  des  Roys  de  France,  avec  des  miniatures. 

22.  Les  chroniques  des  Roys  de  France,  dont  les  mesmes  sont 
imprimées. 

23.  Sommaire  de  la  chronique  françoise  en  six  volumes. 

24.  Chroniques  de  Froissart,  avec  des  miniatures. 

25.  Chroniques  d'Ënguerran  de  Hoostrelet. 
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26.  Les  faits  de  maître  Allain  Ghai  tier. 

27.  Les  guerres  du  temps  du  roy  Charles  le  Quint. 

28.  Le  miroir  historial,  en  françois. 

29.  Le  serment  du  comte  Guillaume,  et  les  funérailles  dl^a- 
belle,  infante  de  Portugal. 

30.  Inventaire  des  meubles  du  Roy  estant  dans  son  hostel  de 
Bourbon. 

31.  Registre  tenu  par  Burgensis  de  ce  qui  a  esté  scellé  durant 
le  connestable. 

Voir  au  sujet  de  ces  deux  arlicles,  nos  observalions  préliminaires, 

32.  Les  croniques  de  Normandie. 

33.  La  négociation  du  Château-Cambresis. 

34.  Les  noms  et  armes  des  seigneurs  et  princes  du  carousel 
du  roy  Louis  XIIIL 

11  B*agitici  du  carrousel  donné  par  Louis  XIY,  les  5  et  6  juin  4 662, sur  la 
place  qui  séparoit  alors  le  palais  des  Tuileries  do  celui  du  Louvre.  Le  carrousel 
eut  lieu  dans  l'espace  compris  enlre  les  bâtiments  anciens  des  Tuileries  et  la 
grille  de  la  cour  actuelle  du  palais.  Toutes  les  scènes  de  cette  fôle  niagniQque/ 
tous  ceux  qui  y  ont  flguré  ont  été  représentés  dans  un  ouvrage  grand  in- fol.  qui 
fait  partie  de  la  coUection  dite  du  Cabinet  du  roi  (voir  Brunet,  Manuel  du  Li- 
braire ^  etc.,  t.  !*%  p.  5l<l).  lsral-1  Siivestre,  Rousselet,  Le  Paulre,  F.  Chauveau 
ont  dessiné  et  gravé  les  scènes  de  ce  carrousel.  Le  duc  d'Enghlcn,  fils  du  grand 
Condé,  commandoil  un  des  quadrilles. 

35.  Le  2'  volume  des  hommes  illustres  de  Branthome. 

36.  Le  k^  volume  des  hommes  illustres  de  Branthome. 

37.  Volume  des  lettres  cscrites  de  la  main  de  Catherine  de 

Médicis. 

38.  Mémoire  du  règne  de  Henry  II. 

39.  Journal  du  cardinal  de  Richelieu. 

Faut-il  reconnoUre  sous  ce  titre  un  manuscfil  de  l'ouvrage  très-connu,  plu- 
sieurs fois  imprimé  et  qui  Tait  partie  des  collections  de  mémoires  relatifs  à 
rhistoire  de  France,  sous  le  litre  de  :  Histoire  de  la  mère  etdufds  Cet  ouvrage, 
attribué  faussement  à  Mézerai,  est  reconnu  aujourd'hui  comme  étant  du  cardi- 
nal de  Richelieu  lui-même.  Voir  Bibliothèque  historique  de  la  France ^  t.  11, 
p.  424. 

40.  Recueil  de  diverses  lettres  de  Son  Altesse  Sérénissime 
Monseigneur  le  Prince. 

41.  Les  lauriers  d*Anguien. 

Ce  doit  être  le  manuscrit  original  de  l'onvrage  indiqué  dans  la  Bibliothèque 
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historique  de  la  France^  etc.,  t.  II,  p.  493,  louile  naméro  22437.  Let  Lauriers 
d'Engkiea  ou  U  parfait  général  d'armée  en  la  personne  de  Louis  de  Bourbon,  par 
Charrier.  Paris,  4646,  iii-4. 

42.  Le  généalitie  de  la  très-sacrée  Majesté  du  roy  très-chres- 
tien. 

On  peal  Toir  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  France,  t.  II,  p.  402,  Tin- 
dication  de  plasieurs  composilions  imprimées  sur  le  même  sajet. 

43.  Description  du  pays  de  Bourbonnois  par  Pailhoux? 

44.  Voyage  de  diverses  contrées  de  TEurope. 

45.  Palatium  gloriae  celsissimi  principis  Henrici  Borbonii 
Condœi. 

46.  Ghronicœ  seu  gesta  Andegavorum  consulum. 

Voici  le  litre  exact  de  ces  chroniques  fort  estimées  avec  raison  :  a  Gesta  con- 
sulum andegavensium  et  dominorum  ambasiensium  ;  auetore  monacho  benedictino 
majoris  monasterii  ad  Henricum  Anglim  regem.  »  Ces  chroniques  ont  élé  impri- 
mées par  dom  Luc  d'Achery  dans  son  SpicUège,  et  Iraduiles  en  françois  par 
Tabbé  de  Marolles  en  1684  (Bil»liothèque  hist,  de  la  France,  t.  III,  p.  423).  La 
Société  de  l'histoire  de  France  en  publie  une  nouvelle  très-augmenlée  qui  doit 
avoir  plusieurs  volumes.  Le  premier  volume  a  paru.  (Ce  travail  est  confié  i 
M.  P.  Marchegay ,  archiviste  de  Maine-et-Loire.) 

47.  Insularium  illustratum  H.  Martelli  Germani. 

48.  Philosophia  latina. 

49.  Tractatus  de  sphaera. 

(La  suite  prochainement.) 


ANCIENS  RECUEILS 

DE 

CHANSONS   FRANÇOISES. 

(xvn«  SIÈCLE.) 

Nul  genre  de  littérature  n'est  plus  populaire  en  France  que 
la  chanson  et  n'y  a  été  plus  heureusement  cultivé;  on  peut 
même  dire  qu'elle  y  vient  sans  culture,  y  étant  dans  son  ter- 
rain naturel.  Nous  comptons  un  grand  nombre  de  chanson- 
niers charmants  :  il  seroit  trop  facile  de  citer  des  noms;  mais 
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nous  n'ayons  pas  le  temps  de  nous  arrêter  en  chemin,  et  nous 
arrivons  tout  de  suite  à  ces  vieux  recueils ,  dont  les  auteurs 
ignorés  n'en  sont  pas  moins  lés  dignes  devanciers  des  Piron 
et  des  Désaugiers. 

Sans  remonter  jusqu'à  Torigine  de  ces  recueils  dont  nous 
avons  à  parler ,  prenons-les  dans  les  premières  années  du 
xyn«  siècle;  c'est  le  moment  où  la  chanson  se  multiplie  et 
prend  tous  les  (ons,  sentimentale,  railleuse,  bachique,  grotes- 
que, grivoise,  villageoise.  Gomme  nous  n'avons  sous  nos  yeux 
qu'un  certain  nombre  de  ces  vieux  volumes,  nous  nous  occu- 
perons de  ceux-là  seulement.  Ge  n'est  point  ici  une  disserta-^ 
tion  sur  la. chanson,  mais  une  simple  notice  sur  quelques 
recueils  de  chansons,  dont  le  premier  sera  pour  suivre  l'ordre 
des  dates,  le  Trésor  des  chansons  amoureuses  (1),  imprimé 
à  Rouen  chez  Pierre  VOy^lety  en  1602.  Ge  recueil  comprend 
deux  parties  qui  ont  des  titres  séparés,  même  un  peu  diffé- 
rents ;  on  y  remarque  beaucoup  de  rondes  populaires  oii  la 
verve  et  la  malice  rachètent  ce  qui  manque  à  la  mesure  et  à  la 
rime;  des  jeunes  filles,  des  moines,  des  amoureux  de  village, 
de  vieux  maris  qu'on  se  promet  de  tromper  sont  mis  en  scène. 
Toutefois  la  littérature  s'est  réservé  ici  son  petit  coin,  et  parmi 
toutes  ces  gaietés  anonymes  se  sont  glissés  quelques  morceaux 
de  poésie  pris  d'auteurs  en  renom.  Nous  y  voyons  lalongueet 
jolie  pièce  qui  commence  par  cette  strophe  : 

Quand  ce  beau  printemps,  je  voy, 

J'apperçoy 
Rajeunir  la  terre  et  l'onde, 
Et  me  semble  que  le  jour  ^ 

Et  l'amour, 
Gomme  enfans  naissent  au  monde. 

Viennent  ensuite  les  vers  de  Jean  Doublet:  «  Si  mon  conseil 

(4)  Ce  liire  tvoit  déjà  été  adopté  an  xti*  tlëele.  Oo  a  le  'Irésùr  des  chantons 
amoureuses,  LyoD,  HQ^nelao,-  4  584  ;  in* 4  6. 

XIV*  SÉRIE.  76 
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voules  croire,  mattresse;  »  ceux  de  Durant  La  Bei^erie  oit  il 
parle  de  sa  nymphelotte  Charlotte,  et  aa  gracieuse  ode: 
«  J'aime  la  belle  violette  ;  »  enfin  les  stances  de  Desportes  :  «  0 
nuict,  jalouse  nuict  contre  moy  conjurée.  >  A  dire  vrai,  cène 
sont  point  eea  morceaux  que  nous  chercherions  ici  de  préfé- 
rence, mais  bien  quelque  naïve  chansonnette  comme  celle  du 
«  Gentil  petit  casaquin  blanc,  »  ou  les  louanges  delà  vie  cham- 
pêtre par  quelque  rustique  émule  d'Horace  : 

Bienheureux  qui  au  village 
Dans  sa  petite  maison, 
Mange  d'un  canard  sauvage 
A  la  farce  d'un  oison. 

Voilà 
Gomme  l'on  vit  au  village. 

Voilà 
Comme  Ton  vit  de  cela  ; 

ou  la  chanson  du  moine  qui  rencontre  trois  jeunet  fiUes  dans 
un  pré  et  se  met  à  danser  avec  elles  : 

U  dépouilla  sa  grand'  robe 
Et  avecque  nous  dansa  ; 

ou  celle  de  la  bergère  Margot  et  du  berger  Robin: 

Margot  n'a  prins  sa  houlette, 
Et  Robin  a  prins  son  bourdon. 
S'en  vont  cueillant  la  violette 
A  l'ombre  d'un  petit  buisson  ; 

et  d'autres  encore  entre  lesquelles  il  n'y  auroit  d'embarras  qu'à 
choisir. 

Sept  ans  après  la  publication  du  recueil  de  TOyselet,  en  1609, 
un  autre  libraire  de  Rouen,  Martin  Le  Mégissier,  tenant  sa  bou- 
tique au  haut  des  degrés  du  palais ,  le  réimprima  en  l'aug- 
mentant de  chansons  nouvelles  ;  il  le  divisa  aussi  en  deux 
parties  formant  deux  volumes  distincts  de  Uiree  et  de  pagina* 
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tioD.Le  recueil  de  Le  Mégissier  surpasse  en  beauté  de  papier 
et  de  caractères  celui  de  l'Oyselet  ;  il  est  de  plus  orné  d'un  assez 
grand  nombre  d'élégantes  petites  vignettes  sur  bois,  ce  qui 
fait  que  ce  volume  ou  ces  deux  volumes,  comme  on  voudra, 
sont  tout  à  fait  dignes  de  l'attention  des  bibliophiles.  Parmi  les 
chansons  ajoutées  aux  anciennes  est  celle  de  «  Monsieur  de 
Biron,  maréchal  de  France,  »  complainte  assez  médiocre»  et 
celle  du  mari  qui  se  plaint  de  ce  que  sa  femme  s'est  levée  au 
matin  pour  aller  se  confesser  h  messire  Jean  (messire  Jean 
c'est  le  nom  qu'on  donne  dans  les  chansons  et  les  satires  du 
temps  au  curé  de  village).  Metsire  Jean  figure  aussi  dans  les 
satires  de  Dulorens. 

Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  le  Trésor  de  chansons  amùUr- 
reuses;  voici  venir  l'Élite  ou  recueil  des  chansons  amoureuses 
recueillies  des  plibs  excellents  po'étes  de  ce  temps.  RoueUi  Jean 
Berthelin,  dans  la  cour  du  Palais,  1619  ;  â  volumes  ou  plutôt 
deux  parties  formant  un  seul  recueili  qui,  bien  que  reprodui- 
sant un  certain  nombre  de  chansons  des  volumes  de  1602  et 
de  1609,  en  diffère  assez  pour  pouvoir  être  considéré  comme 
un  recueil  nouveau.  Ce  sont  les  mêmes  sujets  amoureux,  ba- 
chiques, grotesques  qui  composent  le  fonds  de  ces  chansons; 
même  la  poésie  lettrée  y  laisse  plus  de  place  encore  à  la  litté- 
rature populaire,  aux  complaintes  et  chansons  qu'on  diroit 
improvisées  dans  la  rue,  dans  la  boutique  des  artisans,  ou 
même  dans  les  veillées  de  village,  comme  la  chanson  nouvelle 
du  mariage  de  Guillaume  Lacarrière  avec  fleurimonde  Bar douifr- 
let^  sujet  comique  qui  se  continue  en  plusieurs  complaintes 
dont  les  scènes  se  passent  à  Rouen  et  à  Beauvais.  Parmi  les 
chansons  de  ce  nouveau  trésor  qui  nous  ont  paru  jolies,  nous 
avons  remarqué  celle  des  Scieurs  d'ais  : 

Écoutez,  je  vous  supplie, 
Les  complaintes  et  les  pleurs 
Des  confrères  de  la  scie 
Qui  racontent  leurs  douleurs. 
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A  ce  premier  couplet  en  succèdent  quatorze  autres  qui  présen- 
tent chacun  une  même  scène  d'intérieur,  un  mari  débonnaire 
et  le  très-humble  serviteur  de  sa  femme  dont  il  fait  toute  la 

besogne  : 

Moi  je  lave  les  écuelles 

Et  puis  je  cours  au  moulin  ; 

Tautre  fait  la  bouillie  pour  les  enfants,  et  s*il  tombe  dedans  un 
petit  morceau  de  mie,  Jacqueline  (c'est  sa  femme)  lui  donne 
très-cavalièrement  du  bassin  par  le  nez.  Un  autre,  pour  plaire, 
à  Michelle,  va  quérir  de  Toignon ,  du  sel  et  de  la  chandelle; 
l'autre  balaye  tous  les  jours  le  logis,  et  tire  les  chausses  à  Aly- 
eon.  Ainsi  de  suite,  et  tous  ne  reçoivent  pour  prix  de  leur 
complaisance  que  des  rebuffades,  ce  qui  ne  les  empêche  pas 
de  prendre  leur  mal  en  patience  et  de  répéter  joyeusement 
leur  refrain: 

Ça,  ça,  ça,  que  j'en  sois 

De  la  trouppe  des  scieurs  d'ais. 

Et  la  chanson  de  finir  par  un  couplet  plein  de  bon  sens  o&  les 
scieurs  d'iHs  disent  à  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  compagnie 
de  n'avoir  pas  à  se  moquer  d'eux,  qu'ils  pourront  en  être  un 
jour,  mais  qu'ils  devront  s'en  consoler,  et  surtout  ne  point 
penser  à  changer  de  femme,  car  ils  y  seroient  attrapés.  Ces 
braves  scieurs  d'ais  sont  un  peu  les  cousins  de  Sancho  Pança, 
et  comme  lui  ils  pensent  que  la  sagesse  en  ménage  est  de 
croire  qu'il  n'y  a  qu'une  bonne  femme  au  monde,  et  qu'on  l'a 
rencontrée.  •• 

En  fait  de  tableaux  d'intérieur  rustique,  en  voici  un  bien 
agréable  dçms  sa  naïveté.  II  s'agit  encore  d'un  mari  :  celui-ci 
moins  patient  que  nos  scieurs  d'ais,  pour  échapper  aux  gron- 
deries  de  sa  femme,  quitte  son  logis,  et  va  chez  sa  voisine. 

L'hyver  durant  la  pluie 
Au  soir  nous  nous  hantons  ; 
Près  beau  feu  la  rostie 
Dans  le  vin  nous  trempons, 
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Nous  ne  parlons  d'affaires 
Hais  de  discours  plaisans. 
Cependant  que  les  poires . 
Et  marrons  vont  cuisans. 

Ni  le  vin  après  rire 
Nous  défaut,  volontiers 
Aux  courts  festus  on  tire 
A  qui  payera  son  tiers. 
Si  sçavons  en  taverne 
Quelque  bonne  boisson 
On  dit  :  Prends  la  lanterne , 
Vas  en  quérir,  garçon. 

La  voisine  s'ëgaye 
Et  ne  ride  son  front 
Lorsque  son  mari  paye, 
Gomme  les  autres  font  : 
Elle  sucre  la  poire 
Disant  le  petit  mot, 
Nous  aide  même  k  boire 
Et  se  met  deTécot. 

Jusqu'ici  nos  recueils  nous  laissent  à  Rouen,  en  Norman- 
die, dans  ce  pays  de  Sapience  qui  étoit  aussi  apparemment 
le  pays  de  la  bonne  humeur  et  de  la  gaieté.  Il  nous  faut 
maintenant  aller  à  Paris  ob  nous  appellent  les  libraires  Se- 
vestre  et  Hulpeau. 

C'est  sous  le  titre  de  Parnasse  alors  en  vogue  que  ces  der- 
niers publient  leurs  recueils  qu*ils  dédient  aux  belles  dames 
dans  de  petits  prologues  rabelaisiens.  Le  sieur  Hulpeau  sur- 
tout nous  a  tout  k  fait  l'air  d*avoir  été  un  bibliopole  pantagrué- 
liste.  <  Belles  dames,  pour  désennuyer  vos  esprits  parmi  la 
lecture  de  tant  de  différentes  sortes  de  romans  qui  ont  paru 
depuis  peu,  j'ai  fait  un  recueil  des  plus  belles  chansons  à 
danser,  suppliant  vos  gaillardes  humeurs  de  les  prendre 
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de  bonne  part  et  de  la  main  d'un  chez  qui  la  mélancolie  ne 
trouva  jamais  place.  »  Ainsi  parle  aux  dames  le  sieur  Hulpeau 
en  leur  offrant  ses  chansons  à  danser.  Quant  aux  chansons 
à  boire  c'est  aux  enfants  de  Bacchus  qu'il  les  dédie,  ou  plutôt 
à  leurs  rouges  trognes,  et  voici  comme  il  s'exprime,  toujours 
parlant  k  leurs  rouges  trognes  :  «  Ghers  compagnons,  par  Ves- 
time  que  vous  avez  faite  de  mes  chansons  k  boire,  j'ai  reconnu 
la  grande  dévotion  que  vous  avez  envers  notre  bon  père....  » 
Ce  bon  père,  c'est  Bacchus  en  Thonneur  duquel  Hulpeau,  plus 
ivrogne  encore  que  libraire,  souhaite  que  tous  les  livres  de 
son  magasin  se  changent  en  autant  de  tonneaux  du  meilleur 
vin  de  Beaune.  Nous  supposons  qu'il  entend  excepter  de  cette 
métamorphose  générale  ses  recueils  de  chansons.  Même  aux 
graves  personnages  qui,  au  nom  du  conseil  du  roi,  donnent  la 
permission  d'imprimer,  se  communique  comme  par  une 
vraie  contagion,  la  gaieté  de  ces  petits  volumes  chantants  et 
dansants.  Il  faut  entendre  le  privilège  exposer  comment  la 
vie  humaine  étant  agitée  d'infinis  accidents,  ennuis  et  tris- 
tesses, plusieurs  personnes  do  diverses  professions  auroient 
désiré  y  subvenir  par  quelques  doux  et  agréables  remèdes,  et 
n'auroient  rien  trouvé  de  mieux  que  les  poëmes,  airs  et  chan- 
sons, le  singulier  plaisir  et  contentement  desquels  chasse  et 
ôte  les  aigreuH  de  l'âme  et  adoucit  les  inquiétudes  de  l'esprit, 
lesquelles  considérations  nous  ont  fait  agréer,  oICm..  La 
phrase  est  ici  un  peu  longue  et  embarrassée.  Rabelais  l'eût 
rédigée  d'un  style  plus  net ,  mais  il  n'y  eût  pas  apporté  un 
autre  esprit. 

Voici  les  titres  de  ces  Pâmasses  chantants  que  nous  avons 
sous  les  yeux. 

Le  Palpasse  des  muses  ou  recueil  des  plus  belles  chansons 
à  aanser,  recherchées  dans  le  cabinet  des  plus  excellents  posâ- 
tes de  ce  temps,  dédiées  aux  belles  dames,  auquel  est  adjoust^ 
le  concert  des  enfans  de  Bacchus  dédié  à  leurs  rouges  trognes 
(Ce  concert  est  en  deux  tomes  avec  titres  et  pagination  à  part).  A 
Paris,  ches  Charles  Hulpeau  au  Grand  I  verd,  au  bout  du  pont 
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Saint-Michel  (Marché-Neuf)  et  en  sa  boutique  h  la  grande  salle 
du  Palais,  au  second  pillier,  1630. 

Charles  Hulpeau  réimprima  ce  recueil  en  1633.  Nous  avons 
cette  édition,  ainsi  qu'un  autre  Parnasse  de  même  titre  publié, 
non  pour  la  première  fois  (on  lit  sur  le  titre  :  Nouvelle  édition), 
par  le  libraire  Charles  Sevestre.  Paris,  rue  des  Amandiers, 
près  le  collège  des  Grassins,  au  Pélican.  Il  y  a  probablement 
d'autres  publications  du  même  genre  chez  d'autres  libraires, 
et  sous  d'autres  dates. 

Maintenant,  quoiqu'il  soit  peut-être  inutile  de  faire  con- 
noltre  ces  volumes  dont  les  titres  avec  leurs  accessoires  en« 
joués  donnent  une  idée  suffisante,  nous  ne  pouvons  résister  à 
la  tentation  de  parcourir  à  la  hâte  au  moins  l'un  d'eux,  celui 
de  Charles  Hulpeau,  l'un  des  plus  curieux,  des  plus  variés 
parmi  les  recueils  de  ce  genre. 

Point  de  condition,  point  d'états  de  la  société  qu'il  ne  fasse 
passer  sous  vos  yeux,  depuis  les  Colins  et  les  Jeannetons  qui 
racontent  leurs  naïves  et  trop  souvent  gaillardes  aventures, 
jusqu'aux  gens  de  ville,  avocats  ou  petits-mattres.  Voici,  par 
exemple,  l'un  de  ces  derniers  qui  nous  est  peint  bien  au  na- 
turel dans  ce  tableau  où  nous  le  voyons  tendre  ses  filets  amou- 
reux dans  les  églises. 

Le  galand  dans  Saint-Eustache , 
En  retroussant  sa  moustache, 
Disoit  d'un  grave  maintien 
A  Guillaume  son  fidèle  : 
c  Laquais,  me  regarde-t-elle? 

—  Ouy  da,  monsieur,  elle  en  tient.  » 

J'ai  surmonté  par  mes  charmes 
Mille  beautés  dans  les  Carmes; 
Vois-tu  celle  qu'entretient 
Ce  petit  Jean  de  Nivelle? 
«  Laquais,  me  regarde- t-elle? 

—  Ouy  da^  monsieur,  elle  en  tient.  » 
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Cette  v<u?e  est  bien  gentille. 
Mais  j*aime  encor  mieux  sa  fille  ; 
Pour  me  ?oir  elle  se  tient 
Debout  dans  cette  chapelle. 
<  Laquais,  etc... •  » 

Plusieurs  femmes  sont  encore  passées  en  revue,  une  com- 
tesse, une  petite  bourgeoise,  etc.,  et  toujours  le  refrain  ramène 
la  question  du  maître  et  la  réponse  du  valet.  Quel  théfttre  plus 
naturel  pour  cette  petite  scène  que  cette  église  de  Saint-Eus- 
tache  qui  étoit,  au  commencement  du  xvii*  siècle,  la  paroisse 
de  la  bourgeoisie  riche  !  Témoin  le  poète 'Dulorens  qui  a  dit  en 
l'une  de  ses  satires  : 

Il  ne  faut  qu*un  dimanche  entrer  k  Saint-Eustache, 
Vous  verrez  les  bourgeois,  voire  les  artisans 
Tant  ils  sont  bien  vêtus,  parottre  courtisans. 

Nous  avons  nommé  les  avocats  :  ils  sont  aussi  l'objet  des 
railleries  de  nos  chansons.  On  les  représente  comme  un  peu 
attardés  en  littérature. 

« 

Si  Ton  cherche  dans  le  sac 
Que  tous  les  matins  ils  portent, 
Théophile  on  trouvera 
Le  sieur  Mairet  et  Desportes. 

Pour  la  composition  et  le  fond  des  sujets  ce  recueil  res*» 

semble  à  ceux  dont  noi|s  avons  déjà  parlé  :  les  maris  y  ont  la 

mauvaise  part;  leurs  femmes  se  plaignent  de  leur  âge  (dans  les 

chansons  les  femmes  ont  toujours  de  vieux  maris)  et  de  leur 

froideur  : 

J'ai  pris  en  mariage 

Un  vieillard  malostru. 

Les  chansons  de  ce  genre  sont  en  général  un  peu  libres  de 
ton,  et  l'on  ne  peut  les  citer.  Il  en  est  une  cependant  que  sa 
naïveté  et  sa  grâce  font  échapper  à  cette  exclusion.  Par  son 
début  où  tout  de  suite  le  rossignol  joue  son  r61e,  elle  a  un 
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air  de  famille  avec  ces  chants  populaires  de  la  Bretagne  qu'a 
publiés  H.  de  La  YiUemarqué. 

Sur  la  Yerte  branchette 

D'un  arbrisseau  feuilloux 

Un  rossignol  volette, 

Et  ma  belle  dessous. 

Lire»  lire,  lire,  lira,  lire 

Lan  lan  loure,  lire  liran  loure. 

Le  rossignol  volette, 
Et  ma  belle  dessous 
Garde  ses  brebiettes 
De  l'injure  des  loups. 
Lire.... 

Tout  en  gardant  ses  brebiettes,  elle  pose  sa  houlette  sur  ses 
genoux,  puis  elle  enfle  sa  musette,  et  chante  une  chansonnette 
pour  se  plaindre  de  son  chétif  époux  : 

Que  ferai-je,  pauvrette. 

D'un  si  chétif  époux? 

Il  faut  que  je  le  mette 

Au  nombre  des  coucoux. 

luire.  •••• 

Une  des  meilleures  et  des  plus  longues  chansons  du  volume 
de  Hulpeau ,  c'est  la  chanson  des  Perroqiiets.  Les  perroquets 
avoient  succédé  aux  lanturlu  dont  on  avoit  blftmé  l'insolence, 
et  que  le  roi  avoit  défendu  de  chanter  (1). 

L'on  suit  une  mode  nouvelle, 
Les  lanturlu  sont  insolens, 

(I)  Voilure  a  cbinlé  la  défense  da  roi  : 

Le  roi  noire  sire, 
Pour  bonnes  raisons. 
Que  Ton  n'ose  dire, 
Et  que  nous  taisons, 
Nous  a  fait  dérense 
De  plus  chanter  lanturlu. 


: 
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On  est  ennuyé  des  galUns, 
L'on  a  banni  Jean  de  Nivelle, 
Et  chacun  court  au  perroquet. 
Pour  en  entendre  le  caquet* 

Hais  c'est  h  la  condition  que  le  perroquet  ne  se  mêlera  pas 
des  affaires  de  l'État, 

Le  roy,  monsieur,  la  royne  mère 

Et  le  cardinal  non  pareil. 

Le  garde  des  sceaux,  le  conseil 

Sont  de  grands  noms  que  Ton  révère 

Et  que  jamais  le  perroquet 

Ne  doit  mettre  dans  son  caquet. 

En  dehors  de  ces  sujets  qu'il  a  soin  de  s'interdire,  ce  perro- 
quet trouve  assez  de  quoi  exeroer  sa  malice;  chacun  passe  par 
son  étamine,  le  mari  qui  n'est  point  maître  au  logis,  Tavocat 
qui  porte  l'épëe,  les  femmes  qui  s'occupent  de  théologie.  Ce 
babillard  de  perroquet  s'en  prend  même  aux  façons  de  parler 
nouvelles  ou  qui  passent  pour  nouvelles  : 

Qu'on  prononce  chouse  pour  chose 
Qu'on  dise  Courtais  pour  Courtois 
Qu'on  parle  français  pour  françois 

Ce  sont  traits  dont  le  perroquet 
Se  doit  rire  dans  son  caquet. 

N'est-11  pas  amusant  de  voir  se  continuer  ici  la  querelle  faite 
par  Henri  Estienne  aux  courtisans  italianisés  de  son  siècle? 
La  question  du  reste  n'étoit  pas  encore  vidée  au  temps  de 
Despréaux,  puisque  lui-même,  dans  sa  fameuse  description  du 
sonnet,  fait  rimer  françois  et  lois.  Même  aujourd'hui  un  cer- 
tain nombre  de  mots  en  ois  a  retenu  Tancienne  prononciation  : 
courtois f  pour  nous  borner  à  cet  exemple  que  nous  donne  notre 
chanson,  a  résisté  et  a  vaincu  cou/rtais.  Nous  voici,  gr&ce  à  nos 
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chansons,  en  pleine  histoire  des  transformations  de  notre  lan- 
gue. D'autres  couplets  ramènent  cette  histoire  :  ce  sont  ceux 
où  Ton  raille  un  certain  langage  qu'affectoit  alors  le  monde 

élégant. .  . 

On  n'entend  plus  d'autre  langage 

L'un  avec  Tautre  conversant 

Sinon  :  Connois-tu  ce  visage? 

0  mon  Dieu  !  qu'il  est  ravissant. 

La  jupe  blanche  est  ravissante, 

Je  sois  damné,  j'en  suis  ravi  (1). 

Une  dame  fort  me  contente 

Quand  son  esprit  est  bien  suivi. 

Les  couleurs  des  jupes  et  des  robes  ravissent  encore  le  beau 
monde,  et  à  quoi  tient-il  que  nous  ne  disions  que  l'esprit  de 
quelqu'un  est  bien  suivi,  puisque  nous  nous  servons  de  l'ex^ 
pression  analogue  :  qu*il  a  de  la  suite  dans  les  idées?  J'en  suis 
bien  fâché  pour  notre  chanson,  elle  a  tort,  mais  qu'elle  se  con- 
sole, elle  a  tort  avec  Henri  Estienne;  avec  Molière  lui-même 
qui  voit  aujourd'hui  définitivement  adoptées  beaucoup  des 
expressions  dont  il  s'est  moqué. 

Nous  bornons  ici  les  emprunts  faits  à  notre  volume  ;  peut- 
être  ont-ils  été  trop  nombreux,  nous  espérons  toutefois  que  les 
bibliophiles  nous  pardonneront  les  derniers  qui  ont  amené  un 
sujet  qu'ils  aiment  et  qui  est  de  leur  ressort. 

(1)  Dolorens  terrira  encore  une  fois  de  commentatenr  à  rof  chansons.  Dans 
une  de  ses  satires  (recueil  de  4046),  il  peint  un  prétendu  seignenr  de  rlllage, 
dont  tout  le  saroir  consiste  à  dire  : 

«  Je  suis  son  serviteur,»  ou  c  qu'il  est  ravissant  I  » 

Marquis  de  Gajllon. 


LA 

PROMENADE  DU  COURS  A  PARIS 

EN  1653. 

M.  Éd.  Fournier  a  publié,  dans  le  tome  IX  de  ses  Yariitis 
historiques  et  littéraires  ^  une  pièce  en  vers  très-curieuse  sur 
la  promenade  du  Cours  en  1630;  dans  une  note  il  explique 
qu'il  s'agit  non  pas  du  cours  la  Reine ,  planté  seulement 
en  1628  y  mais  du  cours  situé  hors  de  la  porte  Saint-Antoine, 
non  loin  de  TArsenal.  C'est  encore  du  même  dont  s'occupe 
notre  poète  anonyme  :  il  ne  fut  définitivement  abandonné 
qu'en  1672,  quand  le  roi  en  eut  fait  planter  un  nouyeau  entre 
les  portes  Saint-Antoine  et  Saint-Martin,  aujourd'hui  bou- 
levard Beaumarchais.  Cette  petite  pièce  ne  m'a  pas  paru  in- 
digne d'être  reproduite,  et  complète,  ce  me  semble,  celle  mise 
au  jour  par  M.  Edouard  Fournier  :  elle  se  trouve  dans  le 
manuscrit  4725  du  supplément  françois ,  à  la  Bibliothèque 
impériale,  folios  328  et  sqq. 

VERS  FAITS  SUR  LE  SUJET  DU  COURS,  ADRESSÉS  A  UN  PRIIiCB, 

EN  l'année   1653. 

Prince,  qui  fustes  jadis 
Un  des  saincts  du  paradis 
Du  petit  dieu  d'amourettes, 
Merveille  des  beaux  esprits, 
Et  dont  le  cœur  fut  espris  * 
^De  mille  flammes  discrètes, 

Escoutez  donc  ce  discours 
Concerté  dedans  le  cours 
Et  dans  ces  objets  grotesques 
Dont  les  jeunes  favoris 
Bannissent  les  vieux  maris 
A  barbes  pantalonesques. 
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Or  pour  le  moins,  8*ils  y  sont, 
Les  pauvres  vieillards  s'en  vont 
Dès  les  cinq  heures  sonnées  : 
Le  serein  est  dangereux 
Et  les  rendroit  calherreux 
En  rhyver  de  leurs  années. 

Aussitost  qu'ils  sont  partis. 
Les  galants  sont  advertis 
Que  les  vieillards  font  retraite. 
A  l'approche  des  amis, 
Les  masques  et  les  mimis 
Se  donnent  à  la  soubrette. 

Lors  d'un  pas  doux  et  coulant 
Les  carrosses  vont  branlant 
Portièro  contre  portière  ; 
Et  si  le  cours  est  poudreux. 
Les  larmes  de  l'amoureux 
Raffermissent  la  poussière. 

L&  s'apprennent  tous  les  maux 
Des  domestiques  deffauts, 
Par  Tenvie  des  coquettes, 
Qu'une  telle  est  du  mestier, 
Qu*un  autre  est  banqueroutier, 
Qu'un  tel  porte  des  cliquettes. 

Les  braves  à  l'œil  froncé 

D'un  air  demy  courroucé 

Font  flotter  leurs  grands  pannaches. 

Aux  portières  s'avançant. 

Et  guignent  tous  les  passants 

Au  travers  de  six  moustaches. 

Le  mariolet  plus  huppé 

Fait  monstre  du  point  couppé. 
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N'osant  dire  ce  qu'il  pense , 
Car  il  voit  le  fanfaron 
Menacer  de  l'esperon 
Au  premier  pas  qu'il  s'aranee. 

Les  visages  peinturés 
Sont  des  amans  adorés, 
La  vieille  fait  la  folastre 
Couverte  d'huile  de  talq, 
Et  se  tenant  à  Tescart 
Montre  un  visage  de  piastre. 

Les  barbes  dea  vieux  Gaulois, 
Malgré  les  sévères  lois 
De  l'aage  qui  tout  consomme, 
Noircissent  tous  les  matins, 
Et  sans  favenr  des  destins 
On  voit  rajeunir  nn  homme. 

Les  mignons  délicieux 
Viennent  faire  les  doux  yeux 
Aux  desseins  qui  les  attendent, 
Et  tient-on  pour  vérité 
Que  d'un  ou  d'autre  costé 
Messieurs  ont  ce  qu'ils  prétendent. 

Le  bourgeois  passe  riottant 
Et  promène  en  s'esbattant 
Cinq  enfans  et  deux  nourrices 
Qui  ont  plein  leurs  devanteaux 
De  craquelins,  de  gasteaux, 
De  guignons  de  pain  d'espice. 

La  soubf  ette  u  son  dossetn 
Et  se  fait  gonfler  le  sein 
Plus  rude  qu'un  cuir  de  boite, 
Et  veut  charmer  de  cela 
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Les  yeux  de  son  Quinola» 
Qui  luy  promet  une  cotte. 

Les  discrettes  dans  le  cours 
Font  les  doux  yeux  sans  discours. 
Droites  comme  des  pouppées. 
Et  leurs  amans  ajustes 
Ressemblent  h  leurs  costës 
Marmots  de  pommeaux  d'espées. 

Les  nobles  de  cent  couleurs, 
Estendus  parmy  les  fleurs, 
Se  paillardenl  sur  la  soye, 
Laissant  dans  le  désespoir 
Le  commis  vestu  de  noir 
Qui  n'a  que  la  petite  oye. 

Un  farouche  vient  au  trot 
Et  s'en  va,  sans  dire  mot, 
Guetter  le  monde  &  la  porte  : 
Je  crois  que  le  plus  souvent 
Il  n'y  cherche  que  du  vent. 
Et  c'est  ce  qu'il  en  remporte. 

Quelques  braves  vont  contant 
Quel  bruit  font  en  s'escartant 
Les  grains  mortels  des  grenades , 
Si  bien  qu'un  bourgeois  peureux 
Baisse  la  teste  auprès  d*eoix 
Gomme  au  bruit  des  mousquetàdeff. 

L'on  y  void  à  certains  jours, 
Sans  rideaux  et  sans  velours. 
Un  vieil  coche  de  la  foire 
Oii  l'on  void  fort  librement 
Qu'il  a  Tair  assurémeBt 
D'un  bordel  ambulatoire* 
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Il  y  vient  certains  censeurs 
Blasmer  le  siècle  et  les  mœurs 
Et  le  luxe  des  étoffes, 
Qui  font  aller  leurs  chevaux 
A  pas  gravement  esgaux, 
Pour  marcher  en  philosophes* 

Si  bien  que  Fontainebleau 
N*a  point  de  si  vif  tableau, 
Encore  qu'il  en  abonde, 
Et  de  guerres  et  d*amours 
Comme  Ton  en  void  dans  le  cours 
De  la  cabale  du  monde. 

Mais  quand  le  soleil  penchant 
Sur  les  rives  du  couchant 
Replie  ses  tresses  blondes. 
Dont  le  vermeil  nous  reluit 
Et  prend  son  bonnet  de  nuit 
Pour  dormir  dessous  les  ondes, 

Retirons-nous,  il  est  tard. 

Allons  prendre  nostre  part 

Des  biens  que  la  terre  nous  donne. 

Et  cherchons  en  lieu  secret 

La  bonté  d*un  vin  clairet. 

Car  le  jour  nous  abandonne. 

Recevez  bien  ce  récit. 
Pardonnez  si  je  n*ay  dit 
Tout  ce  qui  se  pouvoit  dire; 
^  Car  j'ay  craint  qu'il  arrivast 
Que  sa  lecture  ennuyast 
Comme  il  m'ennuye  à  Tescrire. 

Ce  tableau  laborieux 
Est  discret  et  curieux 
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Et  fait  pourtant  bien  connoiatre 
Aux  bons  esprits  que  celuy 
Qui  blasroe  si  bien  autruy 
Sçauroit  bien  louer  son  maistre. 

J'ajouterai  quelques  détails  encore  sur  ce  manuscrit,  au- 
quel j*ai  déjà  fait  des  emprunts  soumis  aux  lecteurs  du  Dul^ 
letin.  On  y  trouve  trois  pièces  de  Ronsard  sur  la  mort  du 
Dauphin  de  Viennois  (1536),  sur  la  mort  du  duc  d'Orléans 
(1545),  sur  la  mort  de  Charles  IX  (1574);  une  longue  lettre  de 
Baïf  au  comte  de  Chevemy  et  quatre  à  Tévéque  de  Chartres, 
des  années  1612,  1613  et  1615;  un  grand  nombre  de  petites 
épttres  adressées  au  même  prélat  par  Dameron;  deux  de 
MM.  de  Givry  et  de  Pressac;  une  ode  de  Regnesson;  une 
pièce  du  cardinal  du  Perron  à  Henri  TV,  de  l'an  1600;  beau- 
coup de  chansons;  les  paroles  de  nombreux  ballets  dansés 
à  Paris,  k  Blois,  à  Rouen  ;  des  morceaux  sur  des  sujets  d'ac- 
tualité; des  vers  satiriques  très-hardis.  Puis,  à  partir  du 
'  folio  200,  on  trouve  surtout  des  pièces  rimées  contre  Mazarin, 
et  relatives  aux  événements  de  l'époque.  Je  noterai  les  vers 
burlesques  de  1650  <  par  M.  Scarron,»  et  plusieurs  autres 
vers  qui  portent  le  même  titre  de  1651,  1652,  1653,  et  qui 
pourroient  bien  sortir  de  la  même  plume  :  je  n'en  ai  pas  fait 
la  vérification.  » 

Les  trois  pièces  dites  c  vers  satiriques,  >  de  1621,  1634  et 
1635,  sont  assurément  curieuses,  mais  trop  libres  pour  trou- 
ver place  ici.  Dans  la  première,  sur  l'air  de  Jean  de  Nivelle^ 
l'auteur  passe  en  revue  les  dames  de  la  cour  :  on  y  *voit  citées 
la  reine,  Hmes  de  La  Vieuville,  de  Guincourt,  de  Migneux,  de 
MaroUeSi  de  Chalais,  de  Combalet,  de  Mortemart,  de  Che- 
vreuse,  de  Guéméné,  de  Rohan,  de  Puisieux,  de  Témine,  de 
Verdun,  du  Vigean,  de  Croisy,  de  Rhodes,  de  Castille,  de 
Saint-Jouin,  Sauvât,  Neveu,  de  Bretagne.  Dans  la  seconde 
pièce,  les  RoquantinSf  c'est-k-dire  les  muguets  k  la  mode,  nous 
en  voyons  défiler  un  bien  plus  grand  nombre  et  tout  aussi 
XIV*  siaiB.  77 
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charitablement  traitées  :  Mmes  de  Guéméné,  de  Chevreuse, 
de  Bassompierre,  de  Vavassieux,  de  Maugiron,  Duret,  dç 
Clermonty  Paulet,  de  Béthune,  de  Saint-Luc,  Chariot,  de 
Ventadour,  de  Beu?ron,  d'Aumont,  deCastille,  de  LaRoche- 
guyon,  de  La  Loupe,  de  Yigean,  de  Rambouillet,  de  Tigery, 
Boulanger,  de  Brionne,  Dumont,  de  Choisy,  de  La  Coste,  de 
Saluce,  de  Maucourt,  de  Bourdeaux,  Golbert,  de  Saint4ouin, 
du  Chastelet,  de  Sainctot,  de  Saint- Leu ,  de  Brétigny,  d*An- 
glure,  de  Combalet,  d*Ëlbeuf,  de  Luxembourg,  d'Attichy.  On 
retrouve  la  plupart  de  ces  noms  dans  c  les  vers  satiriques 
tant  du  vieux  temps  que  du  présent  »  qui  sont  encore  plus 
crûment  libellés,  si  c*est  possible. 

Je  terminerai  en  rapportant  deux  quatrains,  Tun  sur  la 
mort  du  baron  de  Lux,  tué  en  duel,  comme  on  sait  : 

Je  nasquis  un  brouilleur,  j'ay  vescu  en  brouillant; 
En  voulant  tout  brouiller,  on  mit  fin  à  ma  vie  ; 
Mon  esprit  se  contente  aux  enfers  en  brouillant, 
Puisqu'il  sçait  que  ma  mort  a  causé  brouillerie. 

L'autre,  contre  le  chancelier  Brûlart  de  Sillery,  daté  de  1609  : 

Henry,  Sanssy,  Sully,  Bellievre  et  Villeroy, 

Ont  advancé  Bruslart  aux  affaires  de  France  ; 

Deux  morts,  trois  dépouillés,  Bruslart  prend  leur  puissance  : 

Il  fait  tout,  ne  fait  rien,  n'est  rien  et  fait  le  roy. 

Edouard  de  Barthéleut. 


FRANGISGUS   MONGŒIUS 

(POETE  ARTÉSIEN). 

François  Monceaux,  né  à  Arras,  vers  le  milieu  du  xvr  siècle, 
appartenoit  à  un  famille  noble  de  TArtois  :  il  eut  pour  oncle 
François  Balduin,  et,  sous  les  auspices  de  ce  savant,  il  se  voua 
à  l'étude  de  l'histoire  et  principalement  de  Tarchéologie  hé- 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  1191 

braïque.  Christophe  d'Assonleville»  qui  jouissoit  de  la  faveur 
d'Alexandre  Farnèse,  lui  fit  obtenir  de  ce  prince  une  mission 
auprès  de  Henri  IV,  et  c'est  pendant  son  séjour  à  Paris  qu'il 
termina  et  fit  imprimer  son  premier  et  son  principal  ouvrage. 
On  connolt  de  Moncœius  les  livres  suivants  : 

I.  Sacra  Bucolica,  siue  canlici  canticorum  Salomonis,  magni 
régis  Israël  et  psalmi  XLUij.  Eructanit  cor  meum,  etc.,  poetica 
paraphrasis.Vol.  in-4  de  115  p.  Parisiis^  Ar.  Sittard,  1587. 

La  Sacra  Bucolica  est  dédiée  au  duc  Farnëse,  dont  le  por- 
trait, gravé  par  Th.  de  Leu,  se  trouve  eu  tête  de  la  dédi- 
cace, réuni  dans  un  médaillon  à  celui  de  Charles  Y,  avec 
cette  légende  ÀvOpcoicii>v  ototripc^.  Cet  ouvrage  eut  du  succès;  il 
fut  réimprimé  en  1611,  à  Douai,  chez  Kellam  (vol.  in-4  de 
368  p.)- 

II.  Templum  justitiœ  lusus.  Pièce. de  vers  in-4  de  7  p. 
Duaci.  V.  Boscard,  1590. 

III.  Âaron  purgatus,  sive  de  Vitulo  aureo  libri  duo,  simul 
Cheruborum  Mosis,  vitulorum  leroboami  ,  Therapborum 
Michœ  formam  et  historiam,  mullaque  pulcherrima  alia 
eodem  speclantia  explicantes.  Vol.  in-12  de  393  p.  Atrebatii^ 
G.  Rivierius,  1606. 

Le  livre  se  termine  par  cette  note  :«  Accedet,  Deo  adjuuantê, 
editione  proxima,  de  arca  fœderis,  cuius  eadem  quœ  Vituli 
Aaronii  ratio  et  origo  est  tractatio.  Item  Laban  siue  de  Tera- 
phis,  id  est,  statuis  sacris  et  mysticis  ante  legislationem  reli- 
giose  perpetuo  habitis  liber  singularis.  »  Ces  nouvelles  re- 
cherches n'ont  pas  été  publiées. 

C'étoit  un  sujet  épineux  qu'essayoit  d'élucider  Moncœius.  Il 
présentoir,  au  point  de  vue  du  dogme,  des  difficultés  sérieuses 
qui  effrayoient  sa  famille  et  ses  amis  :  un  laïque,  quelque  érudit 
qu'il  fût,  n'entroit  à  cette  époque  qu'en  tremblant  dans  le  do^ 
maine  des  choses  religieuses.  Christophe  d'Assonleville  s'em* 
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pressa  de  soumettre  à  J.  Boucher,  chanoiDe  de  Tournay,  le 
manuscrit  de  Fauteur,  et  le  volume  commence  par  la  réponse 
de  ce  savant,  qui  en  approuve  Tesprit  et  les  doctrines.  Cet  avis 
fut  partagé  par  Paul  Boudot,  docteur  en  théologie,  nommé  peu 
après  évoque  d*Ârras,  et  ce  fut  sous  ce  double  patronage  que 
le  livre  fut  publié.  Malgré  ces  minutieuses  précautions,  les 
appréhensions  de  Moncœius  et  de  ses  amis  se  réalisèrent  :  en 
1609,  VAaron  Purgatus  fut  censuré  par  Rome  et  devint 
l'objet  d'une  polémique  à  laquelle  Moncœius,  qui  étdit  re- 
tourné à  Paris,  prit  part  en  publiant  une  Défense. 

IV.  Apparitionum  diuinarum  duarum  ejusque  de  Rubo  et 
proximœque  in  Egyptum  reuertenti  in  diuersorio  Mosi  facta 

^  est  Historia  accuratissime  considerata  et  explicata.  Operis 
majoris  dudum  in  lucem  enitentis,  breuique  erupturi  spé- 
cimen quod  de  apparitionibus  diuinis  inscriptione  et  argu- 
mento  est  futurum.  Âuctore  F.  Moncœio.  Vol.  in-4  de  73-yi  p. 
Arras,  Bauduyn,  1597.* 

V.  Heden  siue  Paradisus.  Vol.  in-lâ  de  54  p.  Bigiaci  Atre- 
batium^  BaMuinv^^  1593. 

Cet  ouvrage  fut  imprimé  chez  Guil.  La  Rivière  :  il  est  repro- 
duit dans  les  Delicix  poetarum  Bdgkorumy  t.  III.  De  tous  les 
livres  de  Moncœius  celui-ci  est  certainement  le  plus  j^are;  il 
s^  rattache  particulièrement  à  l'histoire  de  la  province  d'Ar- 
tois :  c'est  un  poétique  éloge  de  la  ville  et  des  environs  d'Hes- 
din.  Il  est  dédié  k  M.  Ennius  de  Betencourt. 

Le  livre  d'Hedm^  comme  les  autres  ouvrages  de  Moncœius, 
est  orné,  au  vçrso  du  titre,  d'une  gravure  emblématique  re- 
présentant un  cygne  avec  celte  devise  :  Me  zephyrijuvat  aura^ 
me  decet  ore  canor.  Je  ne  chercherai  pas  à  la  justifier,  mais  il 
faut  bien  reconnottre  que  Moncœius  ne  faisoit  qu'imiter  ses 
contemporains,  et  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  signaler 
des  prétentions  aussi  naïves  chez  plusieurs  poêles  de  la  même 
époque. 
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VL  De  Claudia  Regia  Virgine,  Auli  prudentis  s^naloris 
Romani  conjuge,  syntagma;  quo  veteris  ecclesiœ  Britannicœ 
incunabula  regia  proponit  :  Glaudiam  enim  Britannicam 
facit  et  Britannici  Régis  filiam.  Vol.  in-8.  Tomaci^  Mar^ 
tfn,  1614. 

11  existe  un  portrait  in-4  de  Moncœius  gravé  sur  bois  et 
sans  nom  d*auteur.  Ce  portrait  est  accompagné  de  quatre  vers 
latins  à  la  louange  de  notre  poète  qui,  s'il  fallait  les  prendre 
à  la  lettre,  surpasserait  Virgile.  C.  D. 


SOUVENIRS    ET    CORRESPONDANCE 

« 
DE 

M""   RÉGAMIER^'l 

C'est  au  plus  respectable  de  tous  les  sentiments  que  nous 
devons  la  publication  de  ces  deux  volumes  :  la  piété  filiale. 
C'est  leur  mérite  et  leur  charme,  c'est  aussi  leur  tort  et  leur 
défaut.  Qui  dit  piété  filiale  .ne  dit  pas  impartialité.  Pour  se 
former  une  opinion  sur  un  personnage,  ce  n'est  pas  d'habitude 
les  enilants  que  Ton  consulte.  Il  ne  faut  donc  pas  s'attendre  k 
trouver  la  vérité  sur  le  compte  de  Mme  Récamier  en  parci^- 
rant  les  Souvenirs.  On  peut  la  deviner,  l'entrevoir  par  tout  ce 
qu'ils  sous*enlendent;  mai;  si  l'on  veut  demander  au  livre 
autre  chose  que  la  lettre  même  ;  un  enseignement  ou  une  ap- 
préciation sur  les  divers  petits  cercles  d'intimes  dont  pendant 
cinquante  ans  Mme  Récamier  a  été  le  lien,  on  risque  de  tom- 
ber dans  d'étranges  suppositions»  et  de  porter  sur  des  gens 
connus  des  jugements  d'où  leur  gloire  ne  sortiroit  pas 
intacte. 

(I)  2  Tol.  in-8.  Paris,  Michel  hérj.  4859. 
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En  donnant  ces  deux  volumes,  leur  éditeur,  je  pense,  ëtoit 
résolu  k  entendre  émettre  des  opinions  diverses  sur  son  en* 
treprise.  La  matière  y  prétoit,  et  son  attente  n'a  pas  été  trom- 
pée. Les  éloges  Pont  emporté  sur  le  blâme.  Je  ne  voudrois  pas 
troubler  un  si  doux  concert;  mais  j'ai  bien  peur  qu'il  i:e  soit 
entré  dans  ces  éloges  plus  de  rancune  que  de  bonne  foi ,  et 
que  Mme  Récamier  n*ait  servi  de  prétexte  à  épancher  des 
regrets  qui  remontent  plus  haut  qu'elle,  et  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  la  Corinne  de  la  rue  de  Sèvres.  Cette  petite  comédie 
est  de  bonne  guerre;  le  public  lettré  en  a  profité,  bien  chagrin 
seroit  donc  celui  qui  s'en  plaindroit.  Ce  ne  sont  pas  là  mes 
affaires. 

£toit-il  opportun,  étoit-il  adroit  d'attirer  la  vive  lumière  de 
la  publicité  sur  cette^  charmante  femme  qui  a  su  conserver 
pendant  si  longtemps  le  sceptre  de  la  mode,  qui  dausoit  si  bien 
le  pas  du  châle  vers  1802,  et  dont  Gérard  nous  a  conservé  une 
image  si  mélancolique  et  si  maniérée  dans  son  tableau  de  Co- 
rinne au  cap  Sunium?  En  un  mot,  la  mémoire  de  Mme  Réca- 
mier gagnera-t-elle  à  la  ptiblication  des  Souvenirs  et  cotres- 
pondance?  Franchement,  non. 

Mme  Récamier  a  été  une  femme  à  la  mode.  Rien  de  plus. 
Douée  du  plus  charmant  et  du  pUis  fragile  des  dons,  la  beauté, 
c'est  au  hasard  qu'elle  a  dû  la  meilleure  part*  de  sa  célébrité. 
Pendant  trente  ans  elle  a  été  la  belle  Mme  Récamier  qui,  en 
traversant  les  rues,  faisoit  retourner  les  petits  savoyards  éba- 
his d'admiration.  C'est  quelque  chose  :  ce  n'est  pas  tout,  et 
Mme  de  Staël  dont  l'intelligence  suppléoit  à  certaines  imper- 
fections physiques,  savoit  bien  ce  qu'elle  faisoit  en  se  liant 
avec  une  femme  chez  laquelle  tant  d'autres  eussent  rencontré 
une  rivale.  Elle  n'avoit  rien  b  redouter  de  cette  liaison ,  au 
contraire. 

Plus  tard,  dans  les  premières  années  de  la  Restauration, 
lorsque  Mme  Récamier  .eut  ouvert  à  l'Abbaye-aux-Bois  ce 
cercle  dont  noà  oreilles  d'enfant  ont  été  si  souvent  rebattues,  et 
qui  devoit  finir  par  une  espèce  de  table  d*h6te  littéraire,  étoit- 
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elle  capable  de  lui  imprimer  cette  personnalité,  de  lui  donner 
cet  aspect  original  qui  caractérise  les  bureaux  d'esprit  tenus 
sous  Tancienne  monarchie,  depuis  celui  de  Mme  de  Rambouil- 
let  jusqu'aux  réunions  de  Mme  du  DefTand?  Lq& Souvenirs  ré- 
pondent pour  nous.  Ârthénice»  Mme  de  Lambert,  Mme  de 
Tencin,  Mme  Geoffrin,  Mme  du  Deffand,  Mlle  de  Lespinasse 
soufBoient  dans  leurs  assemblées  ce  qui  mauquoit  à  Mme  Ré- 
camier  :  la  vie.  Leur  action,  je  le  sais^  n*a  pas  été  puissante 
sur  les  mœurs;  elle  a  été  directe.  On  reconnoit  la  trace  de 
leur  influence  dans  la  littérature  et  dans  l'esprit  du  temps. 
En  a  t-il  été  de  môme  pour  le  salon  de  TAbbaye-aux-Bois?  A 
quoi  se  reconnoit  son  influence?  Où  doit-on  chercher  son  ac* 
tion?  Quel  écrivain  est  le  type  de  Tespritqui  y  régnoit?  Quel- 
ques nuances  passagères  dans  certains  esprits  isolés,  voilà 
ce  qui  en  reste.  Si^c'est  pour  arriver  à  un  pareil  résultat 
que  Mme  Récamier  a  attiré  pendant  trente  ans  ce  qu'il  y  a 
eu  d'hommes  d'élite  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale , 
depuis  des  prêtes  d'imprimerie  jusqu'à  des  princes  du  sang; 
en  vérité  ce  n'en  valoit  pas  la  peine.  Elle  a  fait  précisément  le 
contraire  des  femmes  dont  je  viens  de  citer  les  noms  :  elle  n'a 
pas  donné  le  ton  à  son  salon,  elle  l'a  reçu  des  personnages  qui 
l'ont  traversé  tour  à  tour.  C'est  un  salon  de  reflet. 

Mais  elle-ipéme,  qu'étoit-elle?  Que  pensoit-elle  ?  Quels 
étoient  ses  principes,  ses  goûts,  ses  tendances?  Quelles  étoient 
la  forme  et  la  valeur  de  son  esprit,  de  son  jugement?  Qu'a^it- 
elle  au  fond  du  cœur?  De  quelle  façon  les  faits  et  les  hommes 
agissoient-ils  sur  elle?  Ce  sont  là  des  questions  que  tout  le 
monde  s'est  adressé  en  ouvrant  ces  deux  volumes ,  et  qui 
eussent  mérité  une  réponse.  Ce  n'a  donc  pas  été  sans  un  grand 
désappointement  qu'on  n'a  pas  trouvé  trace  d'une  seule  lettre 
donnant  satisfaction  à  cette  légitime  curiosité.  Le  recueil  n'en 
contient  que  deux  ayant  pour  objet  des  sujets  parfaitement  ba- 
nals. Ainsi  tout  ce  bruit  autour  d'elle,  tous  ces  intérêts,  toutes 
ces  passions,  toutes  ces  haines,  toutes  ces  amitiés,  tous  ces 
amours  dont  elle  fut  le  centre  et  la  spectatrice,  et  qu'elle  gou- 
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vernoit,  à  en  croire  son  éditeur,  avec  une  dextérité  si  consom- 
mée, n*ont  rien  touché  en  elle.  Pas  un  mouvement  ne  lui  est 
échappé,  pas  un  cri,  un  de  ces  bons  cris  dont  l'écho,  si  foible 
qu'il  soit,  frappe  toujours  si  juste,  n'a  déchiré  sa  poitrjne  et 
laissé  voir  le  cœur  à  travers  la  plaie  ouverte.  Avoit-elle  un 
cœur?  je  le  crois,  j'en  suis  convaincu,  les  preuves  n'en  sont 
pas  loin;  mais  certainement  ce  n'est  pas  dans  cette  corres- 
pondance qu'on  les  trouvera. 

Voici  autre  chose.  Mme  Récamier,  dans  la  force  de  l'âge  et 
admirablement  placée  pour  voir,  a  traversé  les  cinquante  an- 
nées les  plus  agitées  de  notre  histoire,  elle  est  entrée  sur  la 
scène  du  monde  en  1793  en  pleine  Terreur,  elle  en  est  sortie 
en  1848  en  pleine  révolution;  elle  a  connu  la  plupart  des  ac- 
teurs du  drame  qui  eut  l'Europe  entière  pour  théâtre  et  pour 
témoin,  le  sort  du  mond%  s'est  joué  plusieurs  fois  autour  d'elle, 
elle  a  pu  jeter  par-dessus  leur  épaule  un  regard  «ur  les  joueurs, 
et  la  correspondance  en  garde  à  peine  trace  I  Aucune  des 
grandes  crises  au  dénoûment  desquelles  des  nations  étoient 
suspendues,  non-seulement  ne  l'ont  agitée,  mais  encore  n'ont 
agité  ses  impassibles  correspondants  frappés  de  la  même  im- 
mobilité qu'elle.  Ëtoit--elle  donc  douée  du  triste  privilège  at- 
tribué par  la  mythologie  à  la  tète  de  Méduse,  et  changeoît- 
elle  en  pierres  tous  ceux  qui  l'approchoient  ?  Ne  demandez  pas 
à  ce  livre  une  appréciation  sur  ces  grands  événements.  Sous 
le  Directoire  elle  donne  d'excellents  diners  à  Clichy  ;  pendant 
le  Consulat  elle  ne  manque  aucune  des  fêtes  de  Lucien  Bona- 
parte et  du  premier  consul,  tout  en  repoussant  l'amour  acadé- 
mique de  l'un,  et,  si  l'on  en  croit  l'éditeur,  la  -passion  moins 
voilée  de  l'autre.  Sous  l'Empire,  jouissant  de  l'insigne  honneur 
d'être  redoutée  par  le  maître  du  monde,  qui  la  traite  absolu- 
ment comme  Louis  XIV  traitoit  Bussy  Rabutin  où  Mme  de 
Caylus  ;  demandée  en  mariage  par  le  prince  Auguste  de  Presse 
(je  voudrois  bien  voir  la  lettre  originale),  lorsque  l'Europe  en 
armes  défend  son  indépendance  contre  le  génie  de  la  gloire  ; 
elle  s'endort  aux  murmures  harmonieux  du  lac  Léman  ,  ou 
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passe  des  mois  entiers  d'enchantement  sur  les  rives  indolentes 
de  la  Loire.  La  Restauration  arrive  et  tente  de  réconcilier  la 
France  libérale  avec  le  principe  monarchique,  et  de  faire  vivre 
en  bonne  intelligence  la  liberté  et  Tautorité,  qu'importe? 
Mme  Recamier  va  en  Italie,  visite  avec  un  enthousiasme  de 
poche  les  monuments  du  passé,  comme  Oswald  et  Corinne , 
joue  des  niches  à  notre  ambassadeur,  dont  elle  traverse  toutes 
les  fêtes,  et  à  qui,  dans  son  propre  salon  et  sans  qu'il  s'en 
doute,  elle  met  au  bras  le  bras  de  la  reine  Hortense  exilée. 
Charmante  femme  qui  badine  au  milieu  de  la  tempête,  voit  le 
monde  à  travers  son  voile  de  dentelles,  et  semble  appliquer 
à  son  pays  avec  une  entière  quiétude  la  maxime  :  «  Heureuses 
les  nations  qui  n'ont  pas  d'histoire.  > 

Une  telle  indifférence ,  je  le  demande ,  prévient-elle  en  fa- 
veur du  personnage?  Hais,  dira-t-on,  cette  futilité  fait  préci- 
sément le  chetme^e  Mme  Recamier;  et  c'est  un  singulier 
reproche  que  de  demander  à  une  jolie  femme  et  à  une  ai- 
mable femme  les  graves  qualités  d'un  philosophe  et  d'un 
homme  d'État.  Distinguons.  Si  Mme  Recamier  n'eût  pas  affi- 
ché d'autres  prétentions  que  celle  d'exercer  un  charme  indu- 
bitable sur  un  petit  cercle  d'intimes  et  sans  sortir  du  coin  du 
feu,  je  ne  serois  pas  exigeant,  et  je  tiendrois  le  rôle  qu'elle  a 
joué  comme  tout  à  fait  en  rapport  avec  son  esprit.  Mafs,  au 
contraire,  les  prétentions,  et  la  prétention ,.  qu'elles  viennent 
d'elle  ou  de  son  éditeur,  débordent  de  toutes  les  pages  de  ce 
livre,  elles  en  sont  le  fond  et  la  trame  :  prétentions  k  l'oppo- 
sition d'abord,  à  l'influence  politique  ensuite,  à  l'action  litté- 
raire enfin.  On  ne  les  voit  pas,  mais  on  les  sent  partout;  elles 
blessent  d'autant  plus  qu'elles  sont  plus  mal  cachées.  J'ai  donc 
le  droit  d*ôtre  difficile,  de  rechercher  de  quelle  façon  le  rôle  a 
été  soutenu,  de  m'enquérir  s'il  est  justifié  par  les  actes,  si,  en 
somme,  le  caractère  réel  a  été  à  la  hauteur  du  caractère 
cherché.  Je  ne  veux  pas  faire  de  longs  parallèles  ;  mais  quelle 
dllférence  entre  le  caractère,  l'esprit,  le  tact  de  la  duchesse  de 
Choiseul  élevée  également  dans  la  finance ,  et  l'esprit,  le  ca- 
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ractère  et  le  tact  de  Mme  Récamier  I  Le  grand  jour  de  la  pu- 
blicité a  fait  gagner  à  l'une  tout  ce  qu'il  a  enlevé  à  l'autre. 
Nous  ne  valons  pas  nos  pères. 

Cet  hommage  d'une  affection  plus  pieuse  que  réfléchie  em- 
barrasse parfois  par  sa  naïveté  ;  et  je  doute  que  Mme  Récamier 
elle-même  eût  été  bien  édifiée  des  renseignements  donnés  k  la 
page  13  du  premier  volume  sur  la  position  réciproque  des 
deux  époux,  c  sur  ce  lien  qui  ne.  fut  jamais  qu'apparent,  sur 
c  les  rapports  paternels  de  M.  Récamier  avec  sa  femme,  jeune 
a  et  innocente  enfant  qui  ne  fut  jamais  traitée  par  lui  que 
oc  comme  une  fille  dont  la  beauté  eharmoit  ses  yeux  et  dont  la 
c  célébrité  Ûattoit  sa  vanité.  »  Je  n'appuier«i  pas  sur  un  sujet 
aussi  délicat.  Il  résulte  surtout  de  l'esprit  général  du  livre,  que 
Mme  Récamier,  après  trente  ans  de  mariage,  rapporta  h  Dieu 
la  couronne  d'innocence  qui  ceignit  le  front  de  la  jeune  ma- 
riée. L'auteur  l'affirme  et  je  le  crois.  Mais  ^e  connois  des 
saintes  canonisées  à  meilleur  compte.  J'eusse,  en  outre,  été 
curieux  d'avoir  sur  cette  question  l'opinion  d'une  autre  femme 
dont  personne  ne  déclinera  la  compétence  :  de  la  reine  Mar« 
guérite  de  Navarre.  Il  faut  admirer  une  pareille  perfection  et 
se  taire. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  figure  principale  qui  perd  à  ces 
Souvenirs;  les  personnages  groupés  par  le  hasard  ou  l'affec- 
tion autour  de  Mme  Récamier,  ne  sont  pas  présentés  sous  un 
jour  bien  favorable  ;  et  il  n'y  a  pas  de  compliment  k  faire  k 
leurs  amis  de  la  physionomie  que  leur  prête  l'éditeur  de  la 
correspondance.  Si  cette  physionomie  est  la  vraie,  il  y  auroit 
beaucoup  k  rabattre  de  l'admiration  que  l'on  étoit  habitué  k 
professer  pour  eux.  Ce  livre  ajoutera  une  preuve  de  plus  k  la 
justesse  de  cet  adage  :  «  Il  ne  faut  pas  voir  les  grands  hommes 
en  robe  de  chambre.  » 

Je  ne  cherche  pas  k  savoir  si  M.  le  duc  Matthieu  de  Mont- 
morency  a  eu  en  réalité  un  caractère  aussi  effacé;  je  n'insiste 
pas  sur  la  singularité  du  rôle  de  M.  Ballanche.  J'admets  sans 
discussion  que  chez  le  premier  les  passions  de  l'homme  ont 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  1199 

été  vaÎDCUefl  par  la  piété  du  chrétien  ou  contenues  par  Tédu- 
cation  du  gentilhomme;  et  que,  chez  le  second,  elles  ont  été 
détournées  par  les  divagations  du  rêveur  ou  amorties  par  les 
spéculations  du  philosophe  ;  mais  que  penser  de  H.  de  Gha- 
teaubriant  après  les  révélations  contenues  dans  ces  pages? 
S*il  est  encore  permis  de  rendre  justice  au  talent  de  Técrivain, 
quelle  opinion  doit-on  se  former  du  caractère  de  l'homme,  de 
la  susceptibilité  de  sa  vanité,  de  ces  démentis  que  la  foiblesse 
humaine  donne  perpétuellement  &  son  orgueil,  de  Topposition 
existant  entre  M.  l'ambassadeur  et  Ghactas,  entre  le  ministre 
des  affaires  étrangères  et  René?  Ah!  pauvres  jeunes  poètes  . 
qui  suspendiez  votre  imagination  aux  pas  du  pèlerin  de  So- 
lyme,  cœurs  tendres  et  dévoués  qui  versiez  les  parfums  de 
votre  amour  aux  pieds  du  commis  voyageur  de  la  mélancolie, 
puissiez-vous  nejamaislirela  Correspondance  tirée  des  papiers 
de  Mme  RécamieTy  et  toujours  ignorer  ce  qui  se  cachoit  au  fond 
de  votre  idole  I 

Au  mois  de  février  1822,  H.  de  Ghateaubriant  est  nommé 
ambassadeur  à  Londres.  Gatholique  sincère,  philosophe  désa- 
busé, qui,  en  soulevant  la  poussière  des  civilisations  éteintes, 
a  appris  ce  que  pèsent  les  grandeurs  humaines  ;  il  va  bien 
vite  sonder  le  néant  de  sa  position,  l'accepter  avec  humi- 
lité, en  remplir  les  charges  avec  modestie  et  dévouement,  et 
n'aspire  qu'à  reprendre,  dans  la  solitude,  le  cours  de  ses 
rêveries  et  le  vol  de  ses  pensées.  Ge  n'est  pas  lui  dont  l'ima- 
gination n'a  pu  s'assouvir  aux  spectacles  grandioses  des 
prairies  du  nouveau  monde,  qui  se  laissera  prendre  par  les 
futiles  amorces  dont  se  contente  Tambition  du  vulgaire.  Son 
âme  habite  trop  haut.  Eh  bien!  c'est  le  contraire  qui  arrive. 
Ge  grand  inconsolé  jette  aux  orties  le  froc  de  la  mélancolie; 
les  honneurs  de  ce  bas  monde  lui  sont  tout  aussi  sensibles 
qu^à  un  autre.  Il  accomplit,  avec  une  ponctualité  h  laquelle 
je  rends  toute  justice,  les  devoirs  mondains  d'un  ambassa- 
deur, courtise  les  belles  dames,  y  compris  Mlle  Leverd  de  la 
Gomédie-Françoise,  ce  qui  inspire  de  la  jalousie  &  Mme  Réca- 
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mier  ;  ne  néglige,  en  un  mot»  aucun  des  petits  manèges  aban- 
donnés généralement  aux  intrigants  subalternes.  Le  congrès 
de  Vérone  se  prépare,  et  ne  pourra  évidemment  se  passer  de 
ses  lumières  politiques.  Pour  y  être  envoyé,  il  se  pousse,  se 
presse,  sollicite  par  lui  ou  par  ses  amis,  dont  il  réveille  et 
soutient  la  bonne  volonté  avec  une  agitation  fébrile,  joue  enfin 
une  comédie  qui  compromettre! t  un  commis  voulant  passer 
sous-chef.  Toute  la  fin  du  premier  volume  est  remplie  par  les 
éclats  de  cette  personnalité  féroce.  On  sait  à  quoi  tout  cela 
aboutit.  M.  de  Chateaubriant  fut  envoyé  au  congrès  de  Vérone, 
y  fut  traité  assez  légèrement  par  ses  collègues  hommes  d'af- 
faires; et  laissa  au  roi  Louis  XVIII,  dont  la  sagacité  avoit 
pressenti  l'homme  sous  l'écrivain,  et  qui  ne  Taimoil  pas,  la 
plus  triste  idée  de  ses  facultés  politiques  et  de  sa  capacité 
d'homme  d'Ëtat.  0  Amélie  !  6  Gelutta  !  ô  Atala  !  ô  Gy modo- 
céel  que  vous  êtes  loinl 

Six  années  s'écoulent,  six  années  pendant  lesquelles  M.  de 
Chateaubriant  semble  avoir  épuisé  tout  ce  qui  peut  satisfaire 
l'ambitieux  le  plus  acharné.  Il  renverse  son  ami  intime,  l'hon- 
nête Matthieu  de  Montmorency  ;  et,  pour  lui  solder  son  arriéré 
de  Vérone,  lui  prend  sa  place  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Il  en  tombe  bientôt,  mais  pour  entamer  dans  le  Journal 
des  Débats  cette  lutte  mémorable  qui  força  la  royauté  à  signer 
la  capitulation  Martignac  :  exemple  peut-être  unique  d'un 
écrivain  faisant  repentir  un  gouvernement  d'avoir  blessé 
son  amour-propre.  Le  rédacteur  des  Débats  s'impose  au  roi 
Charles  X,  comme  l'auteur  de  la  brochure  Bonaparte  et  les 
Bourbons  s'étoit  imposé  au  roi  Louis  XVIII.  c  II  falloit,  dit 
la  Correspondance,  faire  une  place  à  l'homme  dont  le  redou- 
table talent  avoit  amené  ce  résultat.  L'entrée  de  M.  de  Cha- 
teaubriant au  ministère  n'étant  pas  possible,  on  lui  proposa 
le  poste  le  plus  capable  de  le  tenter,  et  celui  où  ses  goûts,  sa 
renommée,  les  services  éminents  rendus  par  lui  à  la  religion, 
l'appeloient  naturellement  à  défaut  d'un  ministère  :  c'étoit 
l'ambassade  de  France  à  Rome.  » 
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M.  de  Ghateaubriant  partit  le  24  septembre  1828. 

Or,  ^eut^on  savoir  de  quelle  façon  il  employa  Tannée  qu'il 
passa  dans  la  ville  éternelle?  Ce  ne  fut  pas,  comme  on  pour- 
roit  le  croire,  à  débrouiller  la  question  si  confuse  du  pouvoir 
temporel  et  du  pouvoir  spirituel,  à  prévoir  le  combat  à  mort 
qui  alloit  s'engager  entre  les  prérogatives  de  la  couronne  et 
le  mouvement  de  Topinion  publique,  et,  k  défaut  d'autre 
chose,  à  donner  des  conseils  pour  amortir  la  violence  du  choc. 
M.  de  Ghateaubriant  ne  paroU  pas  s*étre  beaucoup  tourmenté 
de  ces  questions.  Ge  qui  Tagite,  ce  qui  l'inquiète,  ce  qui  a  dû 
lui  faire  passer  bien  des  nuits  blanches,  c'est  de  faire  jouer 
une  tragédie  biblique  :  Moise^  qui,  quelques  années  plus  tard, 
tomba  à  TOdéon  au  milieu  des  rires  des  étudiants.  Gette 
préoccupation  tourne  à  l'idée  fixe.  Répétée  à  satiété,  ce  n'est 
plus  un  refrain,  c'est  une  obsession.  Ge  seroit  à  peine  croya- 
ble si  la  Correspondance  n'en  donnoit  des  preuves  matérielles. 
H.  Tambassadeur  veut  être  joué  :  là  est  pour  lui  le  véritable 
intérêt.  Il  faut  que  tous  ses  amis  le  secondent  dans  la  réussite 
de  ce  projet.  Aucun  sacrifice  ne  lui  coûtera.  Il  va  jusqu'à 
avancer  quinze  mille  francs  au  directeur  du  Théâtre-François 
pour  les  frais  de  la  représentation.  Toutes  ses  lettres  contien- 
nent un  mot,  une  phrase,  un  postscriptimi  à  propos  de  M&ise. 
G*est  à  peine  si  le  conclave  qui  remplaça  Léon  XII  par  Pie  VIII, 
si  les  difficultés  de  l'élection  d'un  chef  du  saint-siége  favora- 
ble aux  intérêts  de  la  France  sent  assez  fortes  pour  l'arra- 
cher à  ses  préoccupations  dramatiques.  Homme  de  lettres 
susceptible,  dramaturge  aveuglé  de  suffisance,  voilà  en  résumé 
ce  que  se  montra  M.  de  Ghateaubriant  pendant  son  séjour  à 
Rome.  Quelle  opinion  dut-il,  en  partant,  laisser  de  lui  à  ces 
vieux  prêtres  romains,  à  ces  p^lats  blanchis  sous  le  harnois 
des  chancelleries,  si  fins,  si  perspicaces,  si  rusés,  si  habiles  à 
trouver  le  défaut  de  la  cuirasse  des  hommes  et  des  choses,  si 
délicats  à  toucher  les  blessures  que  l'orgueil  fait  saigner  au 
fond  de  toutes  les  âmes.  Le  représentant  de  la  nation  catholi- 
que par  excellence  auprès  du  chef  de  la  catholicité,  se  déme- 
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nant  pour  faire  représenter  un  mauvais  drame,  est  une 
eomédie  à  laquelle  il  ne  manque,  pour  devenir  un  cbef-d'œu- 
vre,  qu'un  narrateur  comme  le  président  de  Brosses. 

Ce  projet  ne  réussit  pas,  et  voici  le  second  acte  de  la  comé- 
die. M(nse  fut  trouvé  unanimement  si  mauvais,  que  les  amis 
de  M.  de  Ghateaubriant  finirent  par  se  cotiser  pour  avoir  le 
courage  de  le  lui  dire,  et  par  lui  faire  ajourner  ses  projets  de 
représentation.  Force  fut  bien  au  pauvre  auteur  d'accepter  le 
jugement  de  ce  tribunal  dont  il  avoit  invoqué  lui-même  la 
juridiction.  Mais  les  cris  que  sa  vanité  offensée  lui  fait  pousser, 
et  qui  servent  de  dénoûment  à  toute  cette  affaire,  n'en  sont 
pas  la  partie  la  moins  curieuse.  Ce  que  le  cœur  de  l'homme 
de  lettres  épanche  d'amertume,  ce  que  cette  blessure  laisse 
couler  de  fiel,  les  délicieuses  scènes  de  rire  jaune  qui  sont  la 
suite  de  sa  détermination,  tout  cela  est  sous  les  yeux  du  lec* 
teur.  Les  deux  lettres  du  27  et  du  30  décembre  1828  sont  deux 
chefs-d'œuvre  du  genre.  La  vanité  ne  s'est  jamais  donné  plus 
libre  carrière.  Au  reste,  M.  de  Ghateaubriant  l'avoue  dans  sa 
lettre  du  1''  janvier  1829  :  il  a  le  cœur  bien  gros  de  cette 
affaire;  MoUse  étoit  la  dernière  illiision  de  sa  vie,  et  on  sacrifie 
difficilement  ses  dernières  illusions.  Gette  corde  de  la  lyre 
une  fois  touchée,  on  prévoit  tout  le  parti  qu'en  pouvoit  tirer 
le  chantre  A'Atala.  A  qni  sait  lire,  les  lettres  publiées  dans 
l'ouvrage  de  M.  de  Marcellus  (La  Politique  de  la  Restauration) 
pouvoient  déjà  fournir  de  singuliers  aperçus  sur  le  caractère 
de  M.  de  Ghateaubriant.  Cette  correspondance  les  complète. 
M.  de  Ghateaubriant  n'étoit  pas  un  homme  d'État,  c'étoit  un 
homme  de  lettres,  et  un  homme  de  lettres  chez  lequel  mal* 
heureusement  le  caractère  n'étoit  pas  à  la  hauteur  du  talent. 

Je  m'arrête.  Je  veux  rester  "dans  les  justes  bornes  de  la  cri- 
tique, et  ce  livre  agaçant  en  feroit  sortir.  Mais  que  de  choses 
à  dire!  Que  de  desiderata  il  vous  laisse  sûr  le  cœur!  Quel 
besoin  il  vous  fait  éprouver  de  voir  une  main  un  peu  brusque 
déchirer  tous  ces  voiles  de  gaze»  enlever  toutes  ces  couches  de 
fardi  et  vous  montrer,  derrière  cet  amas  de  sornettes  et  de 
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fadaises,  les  éternelles  passions  de  Thomme  s'agitant  dans 
leur  vérité  et  leur  brutalité,  et  traînant  après  elles  leur  cortège 
habituel  de  misères. 

Disons-le  donc  :  Tauteur  des  Souvenirs  et  correspondance 
est  de  bonne  foi,  mais  il  s*est  trompé.  Il  n*a  vu  que  le  moindre 
côté  de  la  petite  société  où  il  a  vécu,  le  c6té  d'apparat,  de  con- 
vention, le  c6lé  factice  en  un  mot.  Tout  cela  se  passe  à  la 
clarté  des  bougies,  dans  un  salon  convenablement  chauffé;  les 
hommes  minaudant  devant  les  femmes,  les  femmes  minau- 
dant devant  les  glaces.  Ce  sont  des  tempêtes  dans  un  verre 
de  sirop.  Mais  le  lendemain  le  soleil  éclairoit  les  passions, 
les  intérêts,  les  fantaisies  de  ces  hommes;  les  vanités,  les  ca- 
prices, les  foiblesses  de  ces  femmes  :  c'étoient  des  hommes  et 
des  femmes  comme  tout  le  monde.  Ils  reprenoient  la  vie  gé- 
nérale. CTest  à  cette  vie  que  Fauteur  a  oublié  de  nous  faire 
assister;  c'est  ce  c6té  véritablement  intéressant  qui  échappe 
dans  les  Souvenirs  et  correspondance. 

Eût-il  dit  vrai,  je  protesterais  encore  contre  les  tendances 
auxquelles  il  se  laisse  aller.  Depuis  quelque  temps,  on  exhume 
de  la  chronique  des  salons  ou  des  catacombes  de  Fhistoire, 
des- portraits  de  femmes  oubliées  ou  inconnues.  On  secoue  la 
poussière  qui  les  couvre,  on  en  reprend  les  contours,  on  en 
ravive  les  couleurs,  tantôt  avec  une  piété  sincère,  tantôt  avec 
une  passion  factice,  en  général  avec  talent;  on  les  place  sur 
de  petits  autels  ornés  de  toutes  les  ressources  du  savoir 
faire,  et  resplendissants  de  tous  les  artifices  du  style,  et  Ton 
attend  les  adorateurs.  La  foule  s'amasse,  l'esprit  de  parti  s'en 
mêle,  l'encens  fume,  et  les  cantiques  modulés  k  mi-voix  vont 
leur  train.  Mais,  si  l'on  n'y  prend  garde,  la  fadeur,  que  de 
pareils  exercices  déposent  dans  l'esprit,  gagnera  du  terrain, 
et  finira  par  avoir^une  influence  compromettante  sur  le  génie 
françois,  si  droit,  si  net,  si  vif,  si.  franc  du  collier  et  si  libre 
d'allure.  Défions-nous  des  précieuses  de  mœurs  encore  plus 
que  des  précieuses  de  mots;  laissons  les  femmes  là  ob  est 
leur  place,  leur  force  et  leur  grandeur,  auprès  du  foyer  domes' 
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tique,  au  milieu  de  la  famille,  éclairant  la  maison  de  leur 
douce  lumière,  enivrées  des  caresses  des  enfants,  et  trouvant 
dans  le  devoir  simplement  accompli  le  secret  de  leur  véritable 
puissance,  et  la  récompense  de  leur  abnégation.  Soyons  enfin 
bien  convaincus  que  la  vérité  se  fait  jour  tôt  ou  tard,  et  que  ce 
sont  des  livres  comme  les  Souvenirs  et  correspondance  qui 
autorisent  et  justifient  des  livres  comme  les  HistorieUes  de 
Tallemant  des  Réaux.  Comte  L.  Glémejnt  de  Ris. 


LETTRE    A  M.   TEGHENER 

Note  sur  F  édition  in-folio  des  Essais  de  Montaigne, 
publiée  en  1595^  n"*  77  du  catalogue. 

La  belle  édition  des  Essais  donnée  en  1595  par  Marie  de 
Gournay  présente  une  particularité  qui  n*est  pas  connue  et 
qui  mérite  de  Tétre  ;  pour  être  complète,  elle  doit  posséder 
un  CARTON,  et  cette  condition  est  assez  rare  pour  que,  depuis 
cinq  ans  que  je  la  connois,  je  ne  Taie  rencontrée  que  sur  deux 
exemplaires,  celui  de  M.  de  Clinchamp  (compris  dans  la  vente 
du  1*'  mai)  et  le  mien. 

L'édition  de  1595  a  été  donnée. sur  un  exemplaire  in-4 
de  1588,  portant  de  la  main  de  Montaigne  des  additions  équi- 
valentes à  la  moitié  du  texte  imprimé,  soit  un  tiers  des  J?$sais. 
Ces  notes  étoient  inscrites  sur  les  marges,  sur  les  interlignes, 
partout  où  il  y  avoit  des  blancs,  et  quand  la  place  manquoit, 
Montaigne  écrivoit  sur  un  fragment  libre  de  papier.  Parfois 
une  croix  formoit  réclame  ;  on  en  voit  une  entre  autres  sur 
l'exemplaire  de  Bordeaux  à  la  fin  du  cbap.  xxii  du  livre  W; 
là  où  Montaigne  fait  un  si  grand  éloge  de  sa  fille  d'Alliance, 
et  ce  fragment  qu'on  ne  retrouve  plus,  Marie  de  Gournay  con- 
fesse (préface  de  1635)  l'avoir  abrégé,  probablement  parce 
qu'elle  trouvoit  l'addition  trop  louangeuse  pour  elle. 

L'édition  s'écouloit,  lorsque  (antérieurement  à  1598)  Marte 
de  Gournay  retrouva  un  de  ces  fichets  annotés  se  rapportant 
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à  la  page  63.  Dans  sa  scrupuleuse  exactitude,  elle  ne  put  se 
décider  à  attendre  une  prochaine  édition,  et  elle  résolut  de 
réintégrer  dans  celle  qui  se  débitoit  le  passage  qui  en  faisoit 
partie.  Il  s'agissoit  d'intercaler  à  la  lin  du  chapitre  xxn  du 
livre  I*'  vingt-deux  lignes;  le  blanc  de  deux  citations  latines, 
celui  de  quelques  centimètres,  qui  termine  la  page  64  et  le 
chapitre,  n*y  suffisoient  pas,  on  dut,  en  outre,  augmenter 
d*un  centimètre  la  justification  et  ajouter  à  ces  deux  pages 
deux  lignes  de  plus  qu'aux  autres. 

Par  une  circonstance  que  je  n'explique  pas,  en  réimprimant 
les  pages  63  et  64,  on  réimprima  le  feuillet  qui  porte  les  pages 
69-70,  et  cependant  la  collation  la  plus  minutieuse  m'y  a  fait 
découvrir  cette  seule  différence  que  la  quatrième  ligne  de  la 
page  70  de  l'état  primitif  commence  par:  Que  vne  et  qu'à  la 
réimpression  on  lit  qu*vne. 

A  quelque  rapprochement  de  l'émission  de  cette  édition 
qu'ait  eu  lieu  cette  impression  complémentaire,  il  faut  ad- 
mettre qu'un  grand  nombre  d'exemplaires  étoit  déjà  écoulé; 
car  sur  plus  de  vingt-cinq  que  j'ai  examinés,  je  n'ai  rencon- 
tré le  carton  que  sur  deux  seulement,  et  l'un  de  ceux-là  est 

actuellement  en  vente. 

# 

Je  dois  noter  ici  une  particularité  :  cette  édition  a  été  par- 
tagée entre  deux  libraires,  Âbel  L'Angelier  et  Michel  Sonnius, 
la  moitié  supérieure  du  frontispice  est  la  même  pour  les  deux, 
mais  chacun  a  ajouté  sa  marque  et  son  nom.  Il  en  est  de 
même  pour  l'Errata,  conforme  pour  la  rédaction»  mais  diffé- 
rent pour  la  composition.  La  part  de  Sonnius  a  dû  être  moins 
large  que  celle  de  L'Angelier,  car  les  exemplaires  au  nom  du 
premier  se  rencontrent  bien  plus  rarement  (tout  au  plus  une 
fois  sur  quatre).  Eh  bien!  les  deux  exemplaires  avec  carton 
que  je  connois  sont  au  nom  de  L'Angelier;  il  sera  intéressant 
de  vérifier  s'il  s'en  trouve  au  nom  de  Sonnius. 

De  tout  ceci  il  résulte  que  l'état  complet  est  incontestable- 
ment le  carton  ;  dans  toutes  les  éditions  suivantes,  le  passage 
est  maintenu  sans  observation;  il  en  résulte  encore  cette  con- 

XIV*  SÉRIE.  78 
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clusion  qu'un  véritable  exemplaire  Princeps  devroit  posséder 
les  deux  frontispices,  les  deux  feuillets  d'errata  des  deux  li- 
braires, les  feuillets  primitifs  et  les  feuillets  réimprimés, 

La  page  63,  dans  les  deux  états,  porte  aux  premières  lignes 
une  citation  latine  (Adeo  nihil  motum,  etc.)»  et  au  i)as  de  la 
page  précédente  on  lit  :  et  nous  advient  ce  que  Thucydides  dit 
des  guerres  de  son  tems;  par  une  bizarrerie  que  je  n'explique 
pas,  ces  deux  passages  sont  supprimés  aux  éditions  de  1598, 
1600,  1602  et  1604. 

Remarquons,  en  le  regrettant,  que  cette  édition  ne  donne 
pas  la  préface  de  Montaigne  (C'est  icy  un  liure  de  bonne  foy) 
ni  les  sonnets  de  La  Boétie,  et  peut-être  est-il  permis  de 
s'étonner  que  cette  belle  édition,  la  meilleure  entre  les  bonnes, 
ne  se  trouve  pas,  au  moins  à  ma  connaissance,  h  la  Biblio- 
thèque impériale,  ni  à  celle  de  Sainte-Geneviève,  ni  à  quelques 
autres. 

Je  ne  fais  que  remplir  un  strict  devoir  en  reconnoîssant 
que  c'est  à  M.  Potier  que  je  suis  redevable  d'avoir  constaté  la 
particularité  que  je  fais  eonnoitre.  Ce  libraire  scrupuleux,  au 
moment  de  livrer  au  relieur  un  exemplaire  de  1595,  avoit 
remarqué  deux  pages  qui,  typographiquement,  présentoient 
de  notables  différences  avec  les  autres,  il  soupçonna  d'abord  la 
substitution  d'un  feuillet  pris  dans  une  autre  édition  in-folio, 
et  ce  fut  l'examen  qu'il  me  pria  de  faire  de  son  exemplaire 
qui  me  fit  reconnoîlre  l'existence  du  carton. 

M.  Potier,  appréciant  l'intérêt  que  ces  deux  feuillets  présen- 
toient pour  moi,  consentit  avec  une  obligeance  parfaite,  et  je 
dois  le  dire  avec  un  désintéressement  complet,  à  les  échanger 
contre  les  feuillets  correspondants  de  l'un  de  mes  exemplat* 
res;  je  suis  heureux  de  trouver  l'occasion  de  l'en  remercier. 

Pour  compléter  cette  note  et  consoler  les  possesseurs  de 
TÉtat  primitif,  et  il  en  est  que  j'honore  et  que  j'aime  infini- 
ment, je  transcris  ici  les  vingt-deux  lignes  qui  ont  donné  nais- 
sance à  la  lacune. 

Après  ces  mots  :  «  l'autre  est  en  bien  plus  rude  party,  » 
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page  63,  ajoutez  :  «  Car  qui  se  mesle  de  choisir  et  de  changer, 
«  vsurpe  raulhorilé  de  iuger  :  et  so  doit  faire  fort,  de  voir  la 
«  faute  de  ce  qu'il  chasse,  et  le  bien  de  ce  qu'il  introduit.  Cette 
«  si  vulgaire  considëration  m'afermy  en  Inon  siège  :  et  tenu 
«  ma  ieunesse  mesme,  plus  téméraire,  en  bride  :  de  ne  charger 
«  mes  espaules  d\n  si  lourd  faix,  que  de  me  rendre  respon- 
«  dant  d'vne  science  de  telle  importance.  Et  oser  en  celte  cy, 
«  ce  qu'en  sain  iugement  ie  ne  pourroy  oser  en  la  plus  facile 
«  de  celtes  ausquelles  on  m'auoit  instruit ,  et  ausquelles  fa 
«  témérité  de  iuger  est  de  nul  preiudico^  Me  semblant  tres- 
«  inique  de  vouloir  sousmettre  les  constitutions  et  obseruances 
<  publiques  et  immobiles  k  l'instabilité  d'vne  priuée  fantasie 
«  (la  raison  priuée  n'a  qu'vne  iurisdiclion  priuéej,  et  entrepren- 
«  dre  SHF  les  loix  diuînes  ce  que  nulle  police  ne  sûpporteroil 
c  aux  ciailes,  ausquelles,  encore  que  l'humaine  raison  aye 
«  beaucoup  plus  de  commerce ,  si  sont  elles  souuerainement 
N  iuges  de  leurs  iuges  :  et  l'extrême  suffisance,  sert  à  expliquer 
«  et  estendre  l'vsage,  qui  en  est  receu,  non  a  le  destoumeret 
«  innouer.  Si  quelques  fois  la  pronidence  dinine  a  passé  par 
c  dessus  les  reigles,  ausquelles  elle  nous  a  nécessairement  as-> 
ft  treints,  ce  n'est  pas  pour  nous  en  dispenser.  Ce  sont  coups 
«  de  sa  main  diuine,  qu'il  nous  faut,  non  pas  imiter,  mars  ad- 
«  mirer;  et  exemples  extraordinaires,  marques  d'vn  exprès  et 
«  particulier  adneu  :  du  genre  des  miracles,  qu'elle  nous  ôf- 
«  fre,  pour  tesmoignage  de  sa  toute-puissance,  au  dessus  de 
«  noz  ordres  et  de  noz  forces  ;  qu'il  est  folie  et  impiété  d'essayer 
«  h  représenter,  et  que  naus  ne  deuons  pas  surure,  mais 
«  contempler  auec  estonnement.  Actes  de  son  personnage,  non 
«  pas  du  noslre,  Cotta  proteste  bien  opportunément  :  Ouum 
«  de  religione  agitur ,  T.  Corimcanmm  ,  P.  Scipimem , 
«  P.  Sc3duolam  Poniifices  maxknos ,  non  Zenonem ,  aut 
«  Cleantem  aut  Chrysippum  sequor.  » 

Puis  le  texte  primitif  reprend  <  Dîeu  le  sache ,  en  nostre 
«  présente  querelle,  etc.  »  D'.  J.-F.  Payen. 

Avril  IS60. 


ANALEGTA-BIBLION. 


LIVRES  ANCIENS. 

I 

Bouchet  (Jean).  —  Epistres,  Elégies ,  Epigrammes  el  Epi- 
taphes  composez  sur  et  pour  raison  du  deces  de  feu .... 
Renée  de  Bourbon,  abbesse  de  Fonleurault....»  par  le 
procureur  gênerai  dudict  ordre  (  Conrad  de  Lommeau) 
et  le  Trauerseur  {I.  Bouchet).  Poictiers,  Jeh.  et  Enguilbert 
de  Mamef^  1535  ;  petit  in-4  de  43  ff.  non  chiffrés. 

L'un  des  plus  rares  ouvrages  de  J.  Bouchet.  Superbe  exem- 
plaire, à  grandes  marges  et  d*une  parfaite  conservation.  La 
reliure,  de  Niedrée,  est  d*une  richesse  et  d'une  élégance  re- 
marquables. 

La  première  pièce  du  volume  est  une  circulaire  rédigée  par 
Conrad  de  Lommeau,  procureur  général  de  Tordre,  et  adressée 
par  h  couvent  de  FontevraïUty  le  II  novembre  1534,  atix  autres 
couvents  de  V  ordre  y  pour  leur  annoncer  le  décès  de  feue  madame 
Renée  de  Bourbon,  Cette  circulaire,  qui  contient  des  détails 
précis  sur  la  vie  de  celte  abbesse,  n'a  point  été  connue  des 
auteurs  du  Gallia  christiana.  En  effet,  ils  ont  écrit  que  Renée 
de  Bourbon,  fille  de  Jean  II  comte  de  Vendôme,  et  d'Elisabeth 
de  Beauvau,  née  vers  1466,  élue  abbesse  de  Fontevrault  le 
23  septembre  1491,  fut  la  première  abbesse  de  l'ordre  qui  fit 
vœu  de  clôture,  en  juin  1500,  et  qu'elle  mourut  le  23  octobre 
1533;  tandis  que  la  circulaire  nous  apprend  que  Renée  de 
Bourbon,  née  en  mai  1469,  entra  à  Fontevrault  en  1477,  prit 
le  voile  en  1482,  fut  nommée  abbesse  le  30  octobre  1491,  fit 
vœu  de  clôture  le  13  juin  1505  et  mourut  le  dimanche,  à 
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minuit,  8  novembre  1534.  Conrad  de  Lommeau  ajoute  qu'elle 
reçut  à  Fontevrauit  338  professes  et  religieuses,  parmi  les- 
quelles on  cite  Isabeau  et  Charlotte  de  Bourbon,  ses  soeurs  ; 
Louise  de  Bourbon,  sa  nièce,  à  laquelle  elle  résigna  en  mou- 
rant sa  charge  d^abbesse  ;  Madeleine  de  Bourbon  et  Renée 
de  Lorraine,  ses  nièces;  et  Catherine  de  Navarre,  depuis  ab« 
besse  de  Caen.  Elle  institua  encore  deux  ou  trois  mille  reli- 
gieuses et  religieux  dans  les  couvents  de  son  ordre.  Ou  sait 
que  Tordre  de  Fontevrauit  se  composoit  de  religieuses  et  de 
religieux,  qui  étoient  également  sous  la  domination  de  l'ab* 
besse. 

Nous  ne  parlerons  point  des  élégies,  des  épigrammes  et 
des  épitaphes  composées  par  J.  Bouchot,  le  célèbre  procureur- 
poêle  de  Poitiers  :  i^  lecteurs  connoissent,  tous,  les  poésies 
du  Traverseur  des  voies  péiHllexises.  Nous  ferons  seulement 
observer  que  dans  la  dernière  pièce,  adressée  a  toutes  dévotes 
religieit^es  cloistrières  ^  Bo'Uchet  usurpe  les  fonctions  d'un 
directeur  de  conscience,  qu*il  donne  à  ces  religieuses  certains 
conseils  fort  singuliers,  et  qu'il  se  complaît  en  des  détails 
assez  scabreux.  Cette  pièce  est  datée  et  signée  ainsi  qu'il 

suit: 

Escript  au  temps  que  à  Poictiers  regnoit  peste. 

En  vng  pays  tout  rural  et  agreste 

Où  me  tenois,  qui  tresfort  me  fachet  : 

Par  vostre  frère  en  Jesuchrist,  Bouchot. 

Conrad  de  Lommeau,  licencié  es  droits,  seigneur  de  Pom- 
pierre,  procureur  général  de  l'ordre  de  Fontevrauit,  est  un 
poète  beaucoup  moins  connu  que  J.  Bouchot  ;  il  mérite  cepen* 
dant  de  ne  pas  être  enseifeli  dans  un  éternel  oubli  :  ses  yers 
sont  faciles  et  quelquefois  moins  prosaïques  que  ceux  de 
Bouchot.  Nous  citerons  le  début  de  sa  lettre  à  J.  Bouchot  pour 
l'engager  à  chanter  les  louanges  de  Renée  de  Bourbon  : 

Si  je  t'escriptz  comme  font  bons  amys 
L'vng  à  l'autre,  est  pource  que  tu  as  mys 


^ 
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Peine. et  labeur  aux  baulz  faictz  reciter 
Des  bien  viuans,  et  que  doys  exciter 
Mieulx  que  iamais  tes  muses  et  sciences 
Â  publier  la  meure  sapience, 
La  grant  bonté,  vertu,  discrétion 
D*vne  qui  fut  de  grant  perfection. 

On  remarque  encore  de  C.  de  Lommeau  Y  Interprétation 
faite  la  15  novembre  1532,  du  songe  que  ladicte  dame  atxnt 
faict  de  trois  perles  :  ces  trois  perles  représentoient  ses  nièces. 
Renée  de  Lorraine,  Louise  et  Madeleine  de  Bourbon.  Uaccord 
de  troys  darnes^  présenté  le  1  janvier  1533  :  ces  trois  dames 
sont  Virginité,  Religion  et  Clôture.  Dict  spirituel^  présenté  à 
ma  dicte  dame  le  lundi  de  Pasques  1534,  ùmr  accoustumé  par 
les  religieuses  donner  à  leur  abbesse  des  fl$urs  et  ouurages. 

Ainsi,  ce  livre  rare  est  d'autant  plus  précieux  qu'il  contient 

les  œuvres  poétiques  d*un  auteur  à  peu  près  inconnu,  et  des 

détails  biographiques  exacts  sur  Tillustre  abbesse  de  Fonte^ 

vrault,  qui  introduisit  dans  cet  ordre  une  réforme  qu*avoit 

rendue  nécessaire  la  vie  mondaine  des  religieuses. 

Ap.  B. 
II 

Érasme. — Le  Chevalier  chreslien,  traduit  en  langue  fran- 
çoise  (par  Louis  de  Berquin). — La  Pfjeparation  à  la  mort, 
trad.  en  fr,— Le  Sermon  de  lesus  enfant,  translaté  en 
franc.  parrAmoureux  de  Vertu,  Champenois;  auec  le 
Songe  du  combat  entre  le  corps  et  Tesprit,  en  rhythme 
françoise,  composé  par  ledict  Amoureux  de  Vertu  (De* 
vienne).  Lyon^  I.  de  Tournes  y  1542  et  1543;  3  part,  en 
1  vol.  in-16,  mar.  r.,  fil.  à  la  rose,  tr.  dor.  (Trautz-Bau- 
zonnet.) 

Charmant  volume,  d*une  conservation  parfaite»  aussi  pré- 
cieux par  la  rareté  des  pièces  qu'il  renferme,  que  par  la  beauté 
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de  rimpression  et  Télégance  de  la  reliure.  C'est  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  typographie  de  J.  de  Tournes ,  et  le  dos  du 
volume,  richement  doré  à  petits  fers,  est  Tune  des  plus  jolies 
compositions  des  relieurs-artistes ,  Trautz  et  Bauzonnet. 

La  traduction  de  VEnchiridion  par  L.  de  Berquin,  avoit 
déjà  paru  en  1529  à  Anvers.  Dolet  et  J.  de  Tournes  la  pu- 
blièrent de  nouveau  en  1542,  sous  le  titre  du  Chevalm 
chreitien, 

Louis  Berquin,  gentilhomme  de  TArtois  et  conseiller  de 
François  1",  étoit  considéré  comme  le  plus  savant  de  la  no- 
blesse :  son  zèle  pour  le  luthéranisme  le  conduisis  au  bûcher. 
En  1523,  il  fut  dénoncé  au  parlement,  et  mis  en  prison.  On 
saisit  dans  sa  bibliothèque  des  ouvrages  de  Luther  et  de  Me- 
lanchthoo ,  plusieurs  écrits  qu'il  avoit  composés  en  faveur  de 
la  réforme ,  et  des  tr&ductions  frangoises  de  quelques  traités 
d'Érasme.  Le  parlement  condamna  les  livres  au  feu  et  l'auteur 
à  l'abjuration.  Il  refusa  de  se  rétracter  et  resta  prisonnier; 
François  l*'  le  fît  mettre  en  liberté.  Berquin  se  retira  à 
Amiens;  mais  ses  paroles  indiscrètes  et  sa  conduite  impru- 
dente provoquèrent,  en  1526,  un  second  arrêt  du  parlement: 
le  roi  lui  rendit  encore  la  liberté.  Néanmoins,  il  n*en  devint 
pas  plus  réservé,  malgré  les  avis  d'Ërasme  qui  lui  conseilloit 
de  garder  le  silence  ou  de  s'expatrier.  Il  attaqua  violemment 
ses  juges,  fut  arrêté  pour  la  troisième  fois,  condamné  à  une 
prison  perpétuelle  et  préalablement  à  faire  abjuration  et  à 
avoir  la  langue  percée.  Il  en  appela  au  pape  et  au  roi;  Fran- 
çois I"'  l'abandonna,  et  il  fut  enfin  condamné,  comme  héré- 
tique obstiné ,  à  être  brâlé  eu  place  de  Grève.  Le  savant  Budé, 
qui  avoit  été  un  de  ses  juges,  l'engagea  vainement  à  se  sou- 
mettre pour  sauver  sa  vie;  et  la  sentence  fut  exécutée  le 
17  avril  1529. 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  des  anonymes  de  Barbier,  t.  !•', 
pag.  384-85  :  «  A  dater  de  l'année  1 525,  Érasme  parle  plusieurs 
fois  dcms  ses  lettres  de  la  traduction  de  VEnchiridion  par  L. 
Berquin  ;  mais  l'édition  publiée  à  Anvers  par  Martin  Lempe- 


1 
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reur,  en  1  &29  (Fannée  de  la  mort  du  traducteur) ,  est  proba* 
blement  la  première  et  elle  est  c^une  extrême  rareté  :  jusqu'à 
ce  jour,  aucun  bibliographe  ne  l'a  citée.  On  ne  connoissoit  que 
la  réimpression  faite  à  Lyon,  par  Dolet,  en  1542>  1  vol.  in-l6. 
Il  m'a  été  impossible  de  trouver  à  Paris  le  volume  imprimé 
par  Dolet.  »  Ainsi ,  l'édition  d'Anvers  est  de  la  plus  grande 
rareté,  la  réimpression  de  Dolet  étoit  introuvable  à  Paris,  et 
Barbier  ignoroit  l'existence  de  l'édition  publiée  par  J.  de 
Tournes.  Depuis  que  cet  article  du  Dictionnaire  des  anonymes 
a  été  écrit,  les  bibliographes  ont  cité  les  éditions  de  Martin 
Lempereur  et  de  Dolet;  mais,  jusqu'à  présent,  ils  n'ont  point 
indiqué  l'édition  de  J.  de  Tournes.  On  peut  en  conclure 
qu'elle  est  encore  plus  rare  que  les  deux  autres. 

Au  surplus ,  il  semble  facile  d'expliquer  les  motifs  de  la 
rareté  de  cette  traduction,  malgré  ses  trois  éditions.  En  effet, 
un  livre  de  théologie  morale,  traduit  par  L.  Berquin,  brûlé 
en  1529  comme  luthérien,  imprimé  d'abord  à  Anvers,  puis  à 
Lyon  par  Et.  Dolet  qui  subit  le  même  sort  que  le  traducteur, 
en  1546,  comme  calviniste  obstiné,  et  réimprimé  par  J.  de 
Tournes  qui  se  réfugia  à  Genève  pour  cause  de  religion, 
devoit  inspirer  peu  de  confiance  et  éveiller  l'attention  de  la 
Sorbonne.  Or,  le  prologue  adressé  par  Érasme  k  l'abbé  Volsio, 
et  daté  de  Bâle,  le  17  août  1518,  est  écrit  avec  tant  de  liberté, 
qu'il  provoqua  sans  doute  la  suppression  de  l'ouvrage  en 
tout  ou  eïi  partie. 

Dans  cette  pièce,  de  44  pages,  Érasme  critique  vivement, 
.  mais  avec  cette  finesse  d'esprit  qui  a  fait  le  succès  de  VÉloge 
de  la  folie f  les  disputes  violentes  et  sans  fin  des  théologiens, 
les  énormes  in-folio  qu'ils  écrivoient  et  qu'on  ne  lisoit  point, 
les  systèmes  incompréhensibles  qu'ils  exposoient  et  les  mots 
barbares  dont  ils  faisoient  usage,  le  dérèglement  des  mœurs 
du  clergé  et  des  moines,  la  superfluité  de  leurs  vêtements, 
l'ambition  des  prélats  et  leur  attachement  aux  biens  temporels, 
enfin  la  vente  des  indulgences  et  l'abus  des  cérémonie^.  Après 
avoir  lu  ce  Prologue,  ou  comprend  que  les  réformateurs  du 
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xvr  siècle  aient  souvent  compté  Érasme  au  nombre  de  leurs 
adhérents. 

Nous  en  transcrirons  quelques  passages ,  pour  l'édification 
de  nos  lecteurs  :  c  le  ne  demande  pas  qu'il  (YEnchiridion) 
rende  les  hommes  instruits  à  la  science  sorbonique ,  moyen- 
nant qu'il  les  rende  instruits  k  tranquillité  chrestienne.  Pour 
quelle  raison  aussi  appartient-il  de  traicter  ce  de  quoy  tous 
traictent?  Qui  est  auiourd'huy  cestuy  qui  ne  soit  donné  du 
tout  aux  questions  theologiques?  Quelle  autre  chose  font  les 
examinations  des  collèges?  Il  y  a  quasi  autant  d'expositions 
sur  les  liures  des  sentences ,  qu'il  y  a  de  théologiens.  Quel  est 
le  nombre  des  sommulaires  meslantz  et  remeslantz  de  l'vn  en 
l'autre,  et  scelon  la  manière  des  apoticaires  fondantz  et  refon- 
dantz  les  choses  anciennes  de  nouuelles  et  les  nouuelles  des 
anciennes.  Comment  se  fera  que  telle  masse  de  volumes  nous 
puissent  instituer  à  droictement  viure  ;  laquelle  aussi  par  toute 
la  vie  n'est  donné  tems  de  retourner  les  fueilletz  ?.. .  Qui  pourra 
porter  auec  luy  la  seconde  de  la  seconde  de  Thomas  d'Aquin  ? 

€  Mais  aussi  quel  bien  estimons-nous  à  venir  si  à  ceux  qui 
seront  vaincus  (les  Turcs),  pour  leur  faire  embrasser  Christ, 
nous  leur  mettons  au  deuant  les  liures  de  Occam,  ou  de  Du- 
rand, ou  de  Scotus,  ou  de  Gabriel,  ou  d'Aluarus?  que  pense- 
ront-ilz  ou  que  entenderont-ilz,  quand  ilz  oyront  ces  poi* 
gnantes  et  inextricables  argumentations  des  instantz,  des  for- 
malités, des  quiditez  et  des  relations?  Principalement  là  où 
ilz  verront  que  telle  dissension  est  de  telles  choses  entre  ces 
grandz  professeurs  de  religion,  que  souuent  jusques  à  perdre 
couleurs,  jusques  aux  reproches,  jusques  aux  crachemens, 
et  aucunes  fois  jusques  aux  poingz  s'entrebatent  :  tout  ainsi 
comme  si  tu  auois  affaire  auec  quelque  diable  difficile.... 

«  Quand  a  régné  iamais  la  tyrannie  ou  l'auarice  plus  am- 
plement ou  plus  impunément?  Quand  a  esté  iamais  plus  attri- 
bué aux  cérémonies?...  Les  Philistins  sont  eu  si  grand  puis- 
sance, bataillans  pour  la  terre,  annonçant  les  choses  ter- 
riennes pour  les  célestes,  les  humaines  pour  les  diuines; 
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c'est-à-dire 9  non  pas  ce  qui  appartient  à  la  gloire  de  Chri&t, 
mais  ce  qui  appartient  au  gaing  de  ceux  qui  rackettent  les 
compositions  et  les  cauponalions  ou  venditions;  et  ilz  le  font 
soubz  le  titre  du  souuerain  prélat,  et  aussi  mesme  soubz  le 
titre  de  Christ. 

«  Les.prelats  de  l'Eglise  «ont  quasi  tous  prochains  princi- 
palement de  deux  pestes  :  à  scavoir  d'auarice  et  d'ambition.... 
Mais  aussi  le  genre  des  moines  est  le  plus  souuent  accom- 
paigné  (sans  les  autres  maladies) ,  de  superstition  i  d'orgueil , 
d'hypocrisie,  de  detraction. 

<  Comme  si  aucun  admonestoit  estre  plus  seur  de  se  fier  en 
bonnes  œuvres  que  aux  indulgences  du  pape;  cestuy  totalle- 
ment  ne  condemne  point  ses  indulgences,  mais  préfère  ce  qui 
est  le  plus  certain. 

«  Car  aussi  pour  ce  n'est  pas  Christ  mort,  à  fin  que  les 
richesses I  les  abondances,  les  armures,  et  toute  autre  telle 
manière  de  tragœdle  du  royaume  mondain ,  soit  maintenant 
enuers  aucuns  prebstres,  etc.,  etc.  » 

Le  Champenois  qui,  sous  le  pseudonyme  de  V Amoureux  de 
vei^tu^'B,  traduit  en  françois  le  Sermon  de  Jésus  enfant^  nous  a 
révëië  son  nom  dans  un  huitain  acrostiche  qui  précède  le  ser- 
mon, et  dont  les  premières  lettres,  imprimées  en  capitales, 
forment  le  mot  devienne.  Nous  connaissons,  en  Champagne, 
deux  anciennes  familles  qui  portent  ce  nom;  mais  comme 
notre  auteur  n'a  point  indiqué  son  prénom,  il  est  impossible 
de  le  découvrir  au  milieu  des  membres  de  ces  familles. 
Devienne  a  fait  suivre  sa  traduction  d'une  oraison  en  ballade 
et  d'une  pièce  de  500  vers ,  intitulée  ;  Le  combat  du  corps  et  de 
Vesprit.  C'est  un  dialogue  moral  où  le  corps  et  l'esprit  se  dis- 
putent la  possession  de  Thoinme.  IL  est  bien  entendu  que, 
dans  cette  lutte,  l'esprit  reste  wctorieux.  Le  poète  conclut 
ainsi  son  œuvre  :  * 

A  donc  pensay 
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Et  qu'il  falloit  du  tout  suiure  l'esprit, 
liAisser  le  corps,  car  ilz  sont  deux  contraires. 
Qui  suit  l'esprit,  de  Dieu  aura  salaires; 
Qui  suit  le  corps,  du  Diable  aura  loyer. 
Bienheureux  cil  que  Dieu  veult  conuoyer. 

Ap.  B, 

m 

Antithèse  de  Nostre-^Seigneur  Jésus-Christ  et  du  pape  de 
Rome  (en  vers),  dédiée  aux  champions  et  domestiques 
de  la  foy  (par  François  de  Lancluse).  S.  /.,  1620;  in-18, 
vignettes  sui*  le  titre  et  deux  fig.  s,  b.  qui  se  ploient  » 
mar.  v.  jansén.,  tr.  d.  (Hardy.) 

Bel  exemplaire,  avec  témoins,  d'un  livre  rare,  surtout  avec 
les  deux  grandes  figures  sur  bois.  Le  volume  se  compose  de 
8  feuillets  préliminaires,  d'une  Protestation  de  VÈglise  chreS' 
tienne  à  ses  persécuteurs  et  à  so^n  protecteur,  en  6  pages,  et  de 
142  pages  de  texte.  La  jolie  vignette  placée  sur  le  titre  repré- 
sente la  fontaine  de  la  Vérité,  où  le  peuple  puise  avec  empres- 
sement, pendant  qu'un  moine  s'efforce  d'en  briser,  à  coups 
de  marteau,  la  vasque  supérieure.  La  première  gravure  sur 
bois  se  trouve  après  VErrata  :  le  pape  est  posé  entre  deux 
griffons  qui  s'élancent  sur  la  tiare.  On  lit  au-dessus  : 

Voicy  le  pape  qui  trois  couronnes  porte, 
Environné  de  bestes  de  sa  sorte; 

et  au-dessous  :  Positus  in  medio,  quo  me  vertam  nescio.  La 
seconde  gravure  représente  le  pape  Jules  III  armé  de  toutes 
pièces.  Son  effigie  est  surmontée  d'une  longue  explication  qui 
commence  par  ces  mots  :  Yoicy  le  pourtrc^ct  du  pape  Jule  llly 
et  qui  renferme  ces  deux  vers  caractéristiques  : 

La  nation  et  royaume  qui  ne  m'obéira. 
Ma  grande  espée  l'exterminera. 
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Les  Stances  de  Tauteur  k  son  livre  sont  souscrites  des  let- 
tres F.  D.  L.  E.  A.  M.,  et  on  lit  plus  loin  :  In  versus  christk^ 
nissimos  Francisd  Lanclibsii  distichon;  puis, 

De  L'Aucluse,  dedans  ces  vers, 
A  enclos  la  romaine  beste. 

Ce  qui  nous  donne  le  nom  du  poète  François  de  Lancluse. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  volume  avec  la  traduction  en 
vers  françois  de  VAntithesis  de  Rosarius,  imprimée  en  1561, 
en  1578  et  en  1584.  Ce  sont  deux  ouvrages  tout  k  fait  différents. 

L* Antithèse  de  Lancluse  est  divisée  en  52  chapitres  intitu- 
lés :  Christ  roy  spirituel;  Christ  dénué  de  tous  biens  temporels; 
Christ  fait  son  entrée  à  Jérusalem  sur  un  asnon;  Humilité  du 
Christ^  etc..,  etc.  En  lisant  ces  divers  titres,  on  devine  les  anti- 
thèses. Nous  n'analyserons  point  ce  texte  hétérodoxe.  On  sait 
avec  quelle  violence  les  calvinistes  du  xvi*  et  du  xyu*  siècle 
attaquoient  la  cour  romaine;  notre  analyse  n'apprendroit  rien 
de  nouveau,  tandis  que  nous  pouvons  faire  connoître  à  nos 
lecteurs  un  des  meilleurs  poètes  de  Técole  de  Ronsard. 

Lancluse  fabrique,  à  Texemple  de  son  maître,  des  épithètes 
bizarres  que  Tusage  n'a  point  conservées  :  Votre  œil  attire- 
cœurs;  ses  hautrtonnantes  lois;  le  flot  porte-bateaux;  le  sud 
ardent-fumeux;  Taube  enfante-jour;  le  ciel  héberge-saints; 
Phébus  Vesclaire-tout;  un  mont  despite-bise,  etc.,  etc. 

Aimez-vous  l'antithèse,  il  en  a  mis  partout.  Sa  ProtestcUion 
de  r Église  chrétienne  est  un  modèle  de  poésie  antithétique. 

Tant  plus  ma  croix  accroist,  tant  plus  croist  mon  courage; 
En  procurant  mon  mal  vous  procurez  mon  bien  ; 
Le  faix  le  fait  plus  fort,  et  l'effort  le  renforce; 
En  surchargeant  sa  charge,  il  renforce  sa  force. 

L'auteur  a  fait  également,  dans  le  texte,  un  usage  immodéré 
de  cette  figure  de  rhétorique. 

Et  l'empire  empiré  n'eut  d'empire  dès  lors. 

Que  le  nom  sans  effect,  que  l'ombre  sans  le  corps. 
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Car  rhomme  ayant  pëché  encontre  Tlnfini, 
Ety  fini,  n'offrant  rien  qu'infiniment  fini, 
Christ,  le  verbe  infini,  vestant  la  chair  finie, 
Biffe,  infini  fini,  nostre  deble  infinie. 
Offrant  à  linfini,  par  son  infinité, 
L'holocauste  fini  de  son  humanité. 

Citons  encore  le  récit  de  la  mort  de  Henri  lY  : 

La  grand'Ligue 
Qui  par  la  main  de  France  eust  mis  France  au  cercueil, 
Si  l'Hercule  de  France  (or'  de  France  le  dueil) 
N'eust  par  les  lis  françois,  France  à  France  fait  joindre. 
Pour  puis  d'amour  françois,  France  à  France  rejoindre; 
Puis  ce  cœur  tout  françois,  qui  France  à  France  joint. 
Est  de  vie  et  de  France  en  la  France  desjoint 
Par  un  diable  françois,  qui  d'un  coup  proditôire 
Oste  France  b  la  France,  et  au  monde  sa  gloire. 
Rome  est  de  nos  malheurs  la  sou-soufllante  forge  ; 
Le  diable  les  y  soufQe,  et  le  pape  les  forge; 
Catholique  est  le  feu,  et  Romains  les  marteaux; 
Les  peuples  le  charbon,  les  moines  les  cousteaux. 

Ajoutons  ces  vers  singuliers  : 

Ici  rheur  die  amen,  vous  amen,  et  ma  lyre 
Redie  amen,  amen,  vous  oyant  amen  dire. 

Une  clochette  fine 

Est  pendue  b  son  cou,  qui  di-di-din-dan-dine. 

Malgré  les  défauts  que  nous  venons  de  signaler,  François 
de  Lancluse  est  cependant  un  poète  fort  distingué;  et,  quoi- 
qu'il dise  modestement  : 

Je  chante,  plein  de  zèle,  et  vuide  (Téloquence^ 

De  Christ  et  l'Antéchrist  l'une  et  l'autre  puissance  ; 
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néanmoins,  son  ouvrage  renferme  de  très-beaux  passages. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  citer  que  quelques-uns. 
Voici  l'invocation  : 

Favorise  mes  vœui,  ô  grand  Dieu,  donne*moy 
De  chanter  Tantitlièse  et  du  pape  et  de  loy; 
De  toy,  roy  de  Sion,  de  luy  qui  s'en  dit  maistre; 
De  toy,  sauveur  de  tous,  de  luy  qui  le  veut  estre; 
Donne-moy  qu*escrivant  ses  abus  et  ta  loy. 
Ses  abus  je  délaisse  et  t'embrasse  par  foy. 

Le  poète  décrit  ainsi  le  mensonge  : 

Mais  du  mensonge  caut  la  hideuse  charnure 
Se  tapit  sous  Tesclat  d'une  fausse  parure. 

Tousjours  de  vérité  il  a  le  terme  en  bouche; 
Il  se  ceint  de  son  ceste,  il  se  berce  en  sa  touche. 
Et,  rusé,  ne  paroist  qu'à  l'ombre  d'un  couvert. 
D'autant  qu'il  est  vaincu  si  tost  que  descouvert. 

Le  chapitre  consacré  à  la  Saint- Barthélémy  est  fort  énergi- 
que; nous  en  détachons  les  vers  suivants  : 

Les  cris,  les  hurlements  assourdissent  les  nues; 
Les  piles  des  mourants  embarrassent  les  rues. 
Ci  chet  l'homme  de  cœur,  Ik  chet  le  blanc  vieillard. 
Ci  l'enfançon  de  laict,  le  jouvenceau  gaillard, 
Le  noble»  le  vilain,  la  femme,  la  pucelle, 
Qui  çà,  qui  là  tuez,  se  veautrent  pesle-^mesle. 

Tout,  tout  meurt,  sans  pitié,  tout,  sans  miséricorde. 

Sent  la  rigueur  du  feu,  du  fer  ou  de  la  corde, 

Si  qu'on  ne  sçait  qui  d'eux  doit  le  plus  s'ennuier, 

Ou*ceux-ci  de  mourir,  ou  ceux-là  de  tuer. 

Et  tout  cela  cottrert  du  zèle  catholique, 

Gomme  nn  les!  de  tigneux  d'au  chapeau  magnifique. 
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Ces  derniers  vers  nous  rappellent  deux  autres  tirades  sati-* 

riques  que  nous  nous  permettrons  de  transcrire. 

« 
Crains-lu  de  tes  péchës  Taustëre  pénitence? 

Quiconque  a  de  Targent  trouve  prou  de  dispense. 

Maints  forfants  pour  autruy  s'estrillent  jusqu*aux  os, 

Contents  d* emplir  leur  ventre  aux  despens  de  leur  dos. 

Que  ton  mérite  est  grand  en  ce  que  n'estant  rien, 
Tant  d'asnes  paresseux  vivent  par  toy  si  bien». 

Si  François  de  Lancluse  avoit  traité  un  sujet  moins  stérile, 
son  nom  seroit  inscrit  honorablement  sur  la  liste  des  poètes 
qui  ont  précédé  Malherbe;  mais,  comment  prévoir  que,  dans 
Une  dissertation  théologique,  on  puisse  trouver  des  vers  fa- 
ciles, souvent  empreints  d'une  verve  caustique  et  môme  d'une 
certaine  grandeur,  tels  enfin  qu'on  en  lit  rarement  dans  les 
poésies  de  cette  époque  reculée.  Ap.  B. 

IV 

Mme  de  Lauvergne.  —  Recueil  de  poésies,  dédié  à  la  mar- 
quise de  Neuville.  Paris,  Cl,  Barbin,  1680;  petit  în-12, 
mar.  r.  janséni,  Ir.  d.  (Trautz-Bauzonnet,) 

Bel  exemplaire  d*un  livre  rare.  «  Quelle  est  cette  dame  de 
Lauvergne,  sur  laquelle  se  taisent  toutes  les  biographies? 
L'épître  dédicatoire  en  prose,  à  Mme  la  marquise  de  Neuville, 
est  signée  :  Votre  obéissante  servante,  Le  Roux  ;  et  ce  nom  est 
aussi  inconnu  que  Taulre.  Il  est  probable  que  Mme  de  Lau- 
vergne éloitune  demoiselle  Le  Roux,  et  que,  sous  ce  dernier 
nom,  elle  avoit  été  protégée  de  la  mère*  de  la  marquise  de 
Neuville,  à  laquelle,  par  reconnoissance,  Mme  de  Lauvergne 
adresse  ses  poésies.  Quoi  qu'il  en  soit,  elles  sont  infiniment 
supérieures  à  celles  des  Desmarels,  des  Coras,  des  Le  Labou- 
reur et  des  DasBoucy.  La  première  pièce,  entre  autres»  inti- 
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tulëe  :  Caprice  (fun  malade,  est  un  modèle  de  style  et  de 
bonne  plaisanterie.  Ce  recueil,  que  je  crois  fort  rare,  se  com- 
posa d*ëlégies,  d'un  poème  d'Adonis,  de  madrigaux,  de  por- 
traits en  prose,  sorte  de  composition  alors  fort  à  la  mode.  Il 
y  a  dans  tout  cela  du  sens,  de  la  correction  et  du  goût.  • 
(Yiolkt  Le  Duc,  Bibliothèque  poiHquef  p.  574.) 

Au  lieu  d*éclaircir  le  titre  énigmatique  de  ce  recueil,  la 
note  de  M.  YioUet  Le  Duc  ne  tend  qu'à  embrouiller  la  ques- 
tion. En  effet,  le  critique  dit  que  Mme  de  Lauvergne  dédie 
elle-même  ses  œuvres  sous  le  nom  de  Le  Roux,  tandis  que,  à 
la  date  de  la  dédicace,  celte  dame  ne  vivoit  plus;  puis,  il 
attribue  à  Mme  de  Lauvergne  des  poésies  qui  ne  lui  appar- 
tiennent point.  Il  n'avoit  pas  remarqué  que  le  livre  porte  deux 
titres.  Le  premier  est  ainsi  conçu  :  Recueil  de  poésies.  Paris, 
CL  Barbin,  1680.  Ceci  prouve  que  c'est  un  volume  détaché 
d'une  collection  de  poésies  diverses,  telle  qu'en  publioient  k 
cette  époque  les  libraires  de  Paris.  Or,  les  poésies  de  Mme  de 
Lauvergne  ne  pouvant  former  qu'un  tome  assez  mince,  Barbin 
y  ajouta  plusieurs  autres  pièces,  et  mit  le  tout  sous  le  nom 
de  Mme  de  Lauvergne.  Cependant,  l'éditeur  a  indiqué  que  le 
Caprice  d'un  malade  avoit  été  composé  par  M.  P.,  et  VAmbre 
répandu,  par  M.  ***.  Ces  notes  doivent  être  exactes,  car  il  est 
impossible  d'admettre  que  Mlle  Le  Roux  ait  cherché  à  enlever 
à  Mme  de  Lauvergne  les  meilleures  pièces  du  recueil.  Nous 
croyons,  en  outre,  que  Mme  de  Lauvergne  n'est  pas  l'auteur 
de  VJsle  des  plaisirs,  ni  du  poème  d'^^oni^,  adressé  au  comte 
de  St-Pol.  Les  poésies  qu'on  peut  lui  attribuer  sûrement  sont 
les  élégies,  les  madrigaux,  les  quatrains,  ^lont  la  plupart  ont 
été  écrits  pour  Mme  et  Mlle  Godefroy.  Cette  dernière  est 
presque  toujours  désignée  sous  le  nom  d'Iris,  et  son  amant 
sous  celui  de  Tircis.  Cette  observation  fournit  un  moyen 

facile  de  reconnoître  les  œuvres  de  Tauteur  inscrit  sur  le 
titre. 

Mlle  Le  Roux  dédie  les  poésies  posthumes  de  Mme  de  Lau- 
vergne à  la  marquise  de  Neuville,  et  elle  ajoute  :  «  La  part 
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que  VOUS  y  avez  semble  m'autoriser  en  quelque  manière» 
et  je  croirois  ne  m*acquitter  pas  de  mon  devoir  si  j'ëtois  plus 
longtemps  k  vous  offrir  les  œuvres  d'une  Muse  qui  n'a  presque 
passé  sa  vie  qu'à  parler  de  votre  mérite»  de  vos  rares  qualités 
et  de  celles  de  Mme  votre  mère.  Je  puis  vous  asseurer  en- 
core» madame»  que  je  ne  fais  ici  que  seconder  ses  desseins; 
je  sçay  que,  si  elle  vix^it^  ses  premiers  soins  seroient  de  vous 
les  présentei;.  »  Il  est  donc  certain  que  la  marquise  de  Neu- 
ville étoit  Mlle  Godefroy»  si  souvent  nommée  dans  les  poésies 
de  Mme  de  Lauvergne.  Or,  de  1672  à  1690,  nous  ne  connois- 
sons  d'autre  marquis  de  Neuville  que  Jean-Baptiste  Vallot» 
capitaine  dans  le  régiment  des  gardes»  chef  des  oiseaux  du 
roi»  fils  d'Antoine  Vallot,  premier  médecin  du  roi.  Les  terres 
de  Neuville  et  Gambais,  élection  de  Montfort-l'Amaury,  furent 
érigées  en  marquisat  de  Neuville»  le  12  septembre  1672,  en 
faveur  de  Jean-Baptisle  Vallot;  celui-ci  le  vendit  en  1690» 
sans  doute  après  la  mort  de  la  marquise  de  Neuville»  à 
François  de  Niert,  premier  valet  de  chambre  du  roi»  qui 
changea  le  nom  de  Neuville  en  celui  de  Gambais.  Par  suite 
de  cette  transformation»  le  marquisat  de  Neuville  n'exista  que 
depuis  1672,  jusqu'en  1690.  Noub  ferons  observer  qu'il  ne 
faut  point  chercher  de  marquis  de  Neuville  dans  la  famille 
Neuville-Villeroy;  car  aucune  branche,  ni  aucun  membre  de 
cette  maison  n'a  porté  ce  litre.  Au  surplus,  l'épitbalame  de 
Mlle  Godefroy,  qu'on  peut  lire  p.  155  du  Reateil^  rendxtrès- 
probable  son  union  avec  ce  capitaine  aux  gardes. 

C'est  trop  s'exposer  aux  hazards 
Que  l'on  court  dans  le  champ  de  Mars. 
Rien  ne  peut  vous  ravir  la  gloire 
Que  vous  méritez  dans  l'histoire. 
Après  que  vos  travaux  guerriers 
.  Vous  ont  fait  cueillir  des  lauriers,  etc. 

Mais»  quelles  sont  les  relations  qui  existoient  entre  les 
Godefroy»  Mlle  Le  Roux  et  Mme  de  Lauvergne!  L'explication 
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D'est  pas  facile,  par  la  raison  que  nous  n'avons  pu  découvrir 
qu'un  certain  Pierre  de  Lauvergne,  écuyer,  trésorier  de 
France  en  1723.  Il  est  vrai  que  Mme  de  Lauvergne,  morte  en 
1680,  pourroit  être  la  mère  du  trésorier  de  France,  vivant  en 
1723.  Qu'on  nous  permette  de  hasarder  une  autre  conjecture. 
On  connolt  en  Normandie  une  famille  d'Auvergne,  main- 
tenue dans  sa  noblesse  en  1669.  N'auroit-on  point  écrit,  par 
inadvertance  ou  par  ignorance,  Mme  de  Lauvergne  au  lieu  de 
Mme  d'Auvergne?  Toujours  est-il  que  l'identité  de  cette  dame 
nous  échappe.  Cependant  nous  pensons,  avec  M.  VioUet  Le 
Duc,  que  Mme  de  Lauvergnô  appartenoit  à  la  familière  Roux. 
Les  Godefroy  et  les  Le  Roux  étoient  deux  familles  nobles  de 
Normandie.  Lors  de  la  réformation  de  1667,  comparurent  et 
furent  maintenus  dans  leur  noblesse  :  Alexandre  Godefroy  et 
sa  femme  Marguerite  Le  Roux;  Françoise  Le  Roux,  veuve 
d'Adrien  Godefroy,  et  son  fils  Adrien;  Philippe  Godefroy  et 
sa  femme  Marie  Le  Roux.  Alexandre,  Adrien  et  Philippe  Gode- 
froy étoient  cousins  issus  de  germain,  et  tous  les  trois  avoient 
épousé  des  demoiselles  Le  Roux.  L'auteur  de  la  dédicace  étoit 
évidemment  alliée  k  la  marquise  de  Neuville,  née  Godefroy; 
et  il  est  vraisemblable  que  Mme  de  Lauvergne  lui  étoit  égale- 
ment alliée,  puisqu'elle  laissa  le  soin  de  publier  ses  poésies 
à  Mlle  Le  Roux,  son  amie  ou  plutôt  sa  parente. 

Tout  cela  n'est  peut-être  pas  très-concluant.  Mais,' au  moins, 
nous  apportons  quelques  renseignements  nouveaux  qui  pour- 
ront servir  à  élucider  ce  logogriphe  bibliographique. 

Ap.  B. 


On  nous  écrit  de  Harlem  que  le  Monstrekt^  édition  de 
Yérard  1490,  imprimé  sur  vélin  et  quoique  incomplet  d'un 
feuillet,  a  été  adjugé  le  27  avril  pour  la  somme  de  5575  florins 
(avec  les  frais  de  venle  de  10  pour  cent  12  356  francs).  — 
Acheté  pour  l'Angleterre. 
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LIVRES  ANCIENS,  RARKS,  CURIEUX  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.   TSGHENER. 


Publications  diverses  de  la  Sociélé  des  bibliophiles  français . 

551.  Aguesseau  (d*).  Leltre  du  chancelier  d'Agueeseau  k  M.  de 
Caylus,  évéque  d'Auxerre.  Paris^  Didoty  18S5;  in-8*,  pap. 
vél.  (6  p.) 4*-» 

(L'antogrtphe  appiriieni  à  M.  Sentier.) 

M.  de  Cajflai,  évêque  d^Auierre,  publia,  pour  le  carême  de  4750  ,  un  man- 
demenl  dana  lequel  il  accusa  lei  jéiuites  d'être  les  aulenn  et  les  fauteuri  des 
disputes  en  France,  li  en  entoja  un  exemplaire  au  chancelier  d' Aguesseau,  qpii 
lui  fit  la  réponse  dont  il  est  ici  question.  Boyer,  ancien  éyèque  de  Mirepoix^ 
ministre  de  la  feuille  des  bénéfices ,  fit  saisir,  bientôt  après ,  trois  cents  autres 
eiemplaires,  que  TéTèque  d*Auierre  avoit  expédiés  à  ses  amis  de  Paris.  Ce 
prélat  s'en  plaignit  au  chancelier,  et  le  pria  de  les  lui  faire  rendre.  D' Aguesseau 
lui  répondit  dans  une  Uiirê  de  plus  <U  fuairt  àges^  dont  l'abbé  Dettej,  auteur 
de  la  Fie  dé  M,  dé  Cajrlus^  en  deux  volumes ^  nous  a  conservé  quelques  frag- 
ments. «  Malheureusement,  dit'il  dans  un  de  ces  fragmenta,  il  s'agit  d'une 
«  chose  faite ,  et  le  meilleur  parti  qu'on  puisse  prendre  est  de  la  laisser  dans 
«  l'oubli.  Plaignez-moi  de  ne  pouvoir  vous  donner  d'autre  marque  «n  cette 
•  occasion  de  la  yérilé  des  sentiments,  etc*  »  i»  LAsouoiua. 

552.  BossuET.  Lettre  de  Bossuet  à  M.  Cûttracl,  ôecrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  françoise  ;  in-S"",  pap«  vél.  (4  p.)    4 — » 

(L'pHglnal  appartient  à  M.  le  comte  de  NoalIleS.)* 

BossvxT,  éTêqne  de  Condont,  et  deptlis  peu  précepieui*  du  gfflud  Dauphin,  fhl 
reçu  à  TAcâdémie  flunçoise  le  9  Juin  4071 .  Il  y  prononça  le  âlscours  d'usage, 
que  l'édlteaf  de  Veriailles  a  placé  an  commencement  du  tome  XLIII  de  M  ooU 
lection.  D'après  les  statuts  et  règlements  de  là  compagnie,  lei  dieconrs  de 
réception  ne  ponvoient  être  imprimés  sans  avoir  été  examinés  par  deu  com- 
missaires oa  censeurs,  et  sans  l'attache  du  secrétaire  perpétuel.  Il  est  à  pré- 
sumer que  ValenUn  Conrafl  élolt  un  des  censeurs  ;  Bossnet  semble  l'insinner  : 
Foyez  mainiehani  mon  discoati  ^  comme  ami  et  eemme  tetueuf»  Conrart  avoit 
certainement  !«  dfcrfl  de  melire  son  approbation  comme  secrétaire  perpétuel,  de 
l'aveu  formel  du  prélat  :  Après  y  avoir  retouché  sur  Us  lumières  qu'il  vous  plalrû 
de  me  denntf^  je  wke  le  présenterai  en  qualité  de  secrétaire  de  P  Académie, 
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Les  loaanges  que  Bossael  donne  i  Conrarl  ne  doivent  point  étonner  ;  cet 
académicien ,  plein  d'esprit  et  de  goût,  éloil  généralement  estimé  ;  et  Bossuet 
ne  craint  pas  de  dire  ailleurs,  que  Us  catholiques  nont  rien  eu  à  désirer  en  lui 
qu'une  meilleure  religion. 

U  seroit  carieux  de  savoir  Jusqu'à  quel  point  Bossuet  profita  des  observations 
de  Conrart;  mais  nous  n'avons  aucune  donnée,  et  toute  conjecture  seroit 
hasardée.  Quoi  qu'il  en  soit,  «  si  ce  genre  de  discours,  pour  parler  avec 
M.  le  cardinal  de  Bausset,  ne  comporte  guère  de  grands  mouvements  d'élo- 
quence qu'on  semble  toujours  attendre  de  Bossuet ,  on  reconnott  néanmoins  le 
grand  homme  à  quelques  traita  qui  lui  échappent  comme  malgré  lui,  et  qui  ont 
en  même  temps  le  mérite  de  la  diction,  de  la  noblesse  et  de  la. convenance.  » 

J.  Laboudkbie. 

553.  Bossuet.  Lettre  de  Bossuet  à  M.  Obrecht,  préleur  royal 
à  Strasbourg  ;  in-  8%  pap.  vél.  (6  p.) 4—» 

(L'original  apparlenoit  à  feu  M.  de  Monmerqué.) 

Obrkght  (Ulric)  naquit  i  Strasbourg  le  2a  juillet  4647.  Ses  parents,  qui 
éioieni  luthériens ,  rélevèrent  dans  leurs  principes.  11  savoit  le  laUn ,  le  grec, 
l'hébreu,  le  Trançois ,  l'espagnol,  l'italien,  comme  sa  langue  naturelle.  Il  étoit 
profondément  versé  dans  l'histoire  et  dans  la  jurisprudence.  Un  travail  continu 
lui  avoit  fait  connottre  les  livres  ;  les  voyages  lui  acquirent  k  connoissance  des 
hommes.  On  a  dit  de  lui  :  qu'iï  parlait  de  tous  les  événements  comme  s^il  en  avoit 
été  le  témoin  y  et  de  toutes  les  lois,  comme  s'il  les  eût  établies.  Il  professoit  le 
droit  dans  sa  ville  natale,  quand  Louis  XIV  s'en  empara  en  4684.  Déjà  l'étude 
de  l'antiquité  ecclésiastique  lui  avoit  inspiré  des  doutes  sur  la  légitimité  de  la 
Réformation;  les  entretiens  qu'il  eut  avec  Pellisson-Fontanier,  les  discours  des 
jésuites,  et  V Exposition  de  la  doctrine  catholique^  achevèrent  de  l'ébranler.  En 
4684  il  vint  à  Paris  et  fit  abjuration  entre  les  mains  de  Bossuet.  Le  roi  le 
nomma  préteur  rojral,  ou  chef  du  sénat.  Obrecht  remplit  cette  place  avec  hon- 
neur Jusqu'à  sa  mort  y  arrivée  le  6  août  4  704 .  Il  rendit  de  grands  services  i 
l'Église  par  l'éclat  et  la  sincérité  de  sa  conversion,  par  une  piété  solide  et  par 
ses  écrits.  Il  ne  fut  pas  moins  utile  k  la  famille  des  Bourbons,  dont  il  défendit 
les  droits  à  la  succelsion  d'Espagne.  L'évéquede  Meauxf  qui  l'estimoit  infini- 
ment, et  qui  Tappeloit  un  abrégé  de  toutes  les  sciences,  ne  dédaigna  pas  de  lui 
demander  des  reuseignemenls  sur  l'histoire,  les  ouvrages  et  la  doctrine  des 
principaux  réformateurs,  pour  une  réfutation  du  luthéranisme  qu'il  méditoit. 
Il  est  fâcheux  que  leur  correspondance  ait  été  perdue.  On  n'a  pu  recouvrer 
d'Obrecht  que  cinq  lettres  insérées  dans  la  dernière  édition  de  Bossuet, 
tome  XLII  ;  et  de  ce  prélat,  que  celle  lettre. 

554.  BossuET.  Lettres  de  Bossuet  au  pape  et  à  différents  car- 
dinaux. Paris,  Didot,  1822  ;  in-8*»,  pap.  vél.  (26  p.)      7 — « 

Ces  huit  lettres  sont  adressés  au  pape  et  i  divers  cardinaux.  Elles  viennent 
du  cabinet  do  M.  Bérard.  Les  autographes  sont  déposés  dana  les  archives  du 
Vatican. 

J.  Laboudbeu. 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  1225 

555.  Brunswick.  Lettres  du  duc  de  Brunswick.  Paris^  Didot, 
1826  ;  in-89  pap.  vél.  (8  p) 4 — » 

.  Le  duo  de  Bnintwick  (i)  adreua  en  4806  cet  deux  lettres  à  un  de  set 
agents  diplomatiques  prés  l'une  des  cours  d'Allemagne. 

Quelque  étrangère  que  la  publication  de  ces  lettres  soit  à  la  bienreillance 
dont  j'ai  él^  l'oljjel  de  la  part  de  ce  prince  et  de  sa  Tamille,  pendant  les  trois 
années  que  J'ai  passées  à  Brunswick  dans  ma  Jeunesse,  qu'il  me  soit  permis  de 
consigner  ici  l'eipression  de  ma  vive  reconnoissance.  Beaucoup  de  François  ont 
eu  à  se  louer  de  la  noble  hospitalité  exercée  enrers  eux ,  mais  aucun  n'a  été 
pénétré  plus  que  moi  des  msiheurs  de  cette  illustre  famille,  que  j'ai  connue  ai 
heureuse,  si  honorée,  et  dont  il  ne  reste  plus  que  le  souTcnir. 

H.    DK   CbaTIAUCIKO!!. 

556.  CoLiNi.  Lettre  de  Colini,  secrétaire  de  Voltaire,  à 
M.  Schoepflin  (à  Strasbourg).  Paris^  Didoty  1826;  in-B"*, 
pap.  vél.  (5  p.) 4—» 

Cette  lettre  de  Colini  ne  se  trouve  p)int  dans  l'oufrage  qu'il  a  publié ,  il  y  a 
quelques  années ,  sur  ses  relaUons  a?ec  Voltaire.  Placée  à  cOlé  de  celle  de 
Diderot ,  elles  seront  comme  l'anlidole  Tune  de  l'autre. 

H.   DE   CHATKAUGiaOIf. 

557.  GoTTiN.  Deux  lettres  adressées  par  madame  Cottin  k 
M.  Germain  Garnier,  sénateur.  PariSy  Didot,  1832  ;  in-8% 
pap.  vél.  (8  p.) 4 — 50 

L'original  des  lettres  de  madame  Cottin  à  M.  le  marquis  Germain  Garnier  fait 
partie  d'un  volume  acheté  par  la  Bibliothèque  du  roi  i  la  vente  de  notre  Iiono- 
rable  collègue.  H.  dk  Chateaugxron. 

558.  Diderot,  Lettre  de  Diderot  k  Naigeon.  Paris,  Didot, 
1826  ;  in-8%  pap.  vél.  (5  p.) 4—50 

L'original  de  cette  lettre,  écrit  de  la  main  de  Diderot,  et  adressé  à  Naigeon, 
m*a  été  donné  par  Mme  de  Villeneuve,  sœur  de  cet  ancien  ami  du  philosophe. 
On  peut  donc  regarder  cette  pièce  comme  authentique,  quoiqu'elle  soit  sans 
date  et  sans  signature  :  il  seroit  difficile  d'ailleurs  de  n'en  pas  reconnoUre 
l'auteur  A  l'originalité  du  style.  H.  de  Chatraugirgit. 

559.  Ducis.  Lettres  de  Ducis.  Paris,  Didot,  1826  ;  in-8*,  pap. 
vél.  (7  p.) 4— » 

Les  deux  lettres  de  Ducis  A  Legouvé  et  à  Bernardin  de  Saint-Pierre  setoienl 

(<)  Charles-Guillaume-Ferdinand,  duc  régnant  de  Brunswick,  né  à  Bruns- 
wick le  8  octobre  4736,  blessé  A  la  bataille  de  léna  le  U  octobre  4  806,  mort  A 
Altona  le  to  novembre  de  la  même  année.  Le  dernier  de  ses  quatre  fils  Tut  tué 
A  la  bataille  de  Waterloo 
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p«o  IntéraistpMB,  M  U  praml^re  p'ofTkDit  quelques  traiu  Cftr»ctériiliqiie«  4e 
répoqae  où  elle  fut  écrite,  et  si  Is  seconde  ne  peignoit  la  position  et  l'âme 
excellente  de  Ducis ,  qal ,  attendant  pour  vlYre  son  modique  traitement  de  l'In- 
stitut» aToit  reftisé  peu  de  temps  aupara?aiit  la  place  de  sénatenr  et  Se  000  fr. 
de  renie.  Cet  exemple  n'eut  peint  d'iraiuienrs.  Honneur  soit  rendu  à  un  déaiii. 
téressement  aussi  rare  dans  le  sièele  eu  nous  vivons  ! 

H.   DB  CHâTlilOGnOB. 

&Ç0.  Ehizzo.  Relation  de  la  cour  de  France  en  1699  ;  par  le 
chevalier  Erizzo,  ambauadeur  de  Venise.  Parig^  Didot^ 
18S6;  in-8%  pap.  vél.  (24  p.) 7—» 

Celte  dépj^cbe  du  chcTalier  Erizzo,  ambassadeur  de  la  république  de  Venise 
près  la  cour  de  France  depuis 4  694  Jusqu'à  la  fin  de  mars  4699,  puisqu'elle  Tait 
mention  de  la  mort  du  prince  électoral  de  Bavière»  arrivée  le  6  février  4690,  et 
gu'PriHEo  quitta  Paris  en  mars  de  la  m^me  année,  renferroo  des  particularités 
Intéressantes  sur  Louis  XIY  et  sur  sa  Tamille,  et  prouve  que  le  mariage  du 
grand  roi  avec  Mme  de  Maintenon  passoît  alors  à  Versailles  pour  un  fait 
incontestable,  et  qu'il  n'y  manquoit  que  la  publicité.  Le  peu  de  détails  qu'elle 
donne  sur  le  duc  de  Bourgogne,  dont  les  qualités  développées  par  ses  illustres 
instituteurs  promettoient  un  règne  si  fortuné  à  la  France ,  redouble  nos  regrets 
sur  la  mort  prématurée  de  ce  Jeune  prince. 

Cet  écrit  porte  un  grand  caractère  de  vérité,  car  un  ambassadeqr  écrivant  i  son 
gonvernemept,  et  surtout  à  un  gouvernement  aussi  sévère  et  aussi  ombrageux 
que  le  fut  toujours  la  république  de  Venise,  devoit  être  bien  certain  de  tous  les 
faits  qu'il  avançoil  dans  ses  dépèohes  secrètes. 

Le  manuscrit  de  coue  relation  est  conservé  dans  le  cabinet  de  M.  Bérard, 
membre  de  la  Société  desblbUopbUes, 

M.  Van  Prae),  dqnt  la  complaisance  étoit  inépuisable,  a  bien  voulu  me  commn- 
niquer  un  volume  manuscrit  contenant  la  liste  des  dons  faits ,  sous  le  règne  de 
Louis  ^Yt  SQx  ambassadeurs  des  puissanees  étrangères  en  France.  J'ep  ai 
extrait  les  deux  ariicles  suivants,  qui  ont  rapport  à  Erizso. 

a  27  octobre  4695.  À  madame  Erizzo,  femme  de  l'ambassadeur  de  Venise, 
c  une  croix  de  diamants  de  44  850  fr.,  en  considération  de  ce  que  Sa  Majesté 
fc  a  tenu  un  de  ses  enfants  sur  les  fonts  de  bap(éme.  » 

«  94  janvier  469Q.  Donné  à  M.  Erizzo ,  ambassadeur,  une  boite  de  diamants 
«  de  3332  fr.,  une  cliatne  et  médaille  d'or  de 6002  fr.;  et  à  son  secrélaire, 
c  une  chaîne  et  une  médaille  de"4503  fr.  »  (On  ne  dit  pas  à  quelle  occasion.) 

561.  Extraits  de  ia  philosophie  de  madame  de  M.... y,  cha- 
noinesse  de  Remiremonl,  Pari^,  Didot^  1825  j  in-S',  pap, 
vél.  (31  p.). 7—» 

Mme  de  Monspey,  fille  de  Josepb-Henri  de  Monspay,  anelen  chevalier  de 
Malte,  appelé  le  eomtâ  de  La  FalUen^  et  de  Marie-Ànne^rLivie  de  Pontevès, 
étoit  obanoinesse  de  Remiremont,  ainsi  que  quatre  de  ses  sgmivs.  Sans  doule 
on  ne  trouve  point,  dans  la  philosophie  de  Mme  de  Monspey,  la  profondeur  de 
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pËÊêt\,  féiiMito  éê  U  RMMoMtobt,  U  pHloresque  de  U  Ilruj4r#,  Taiiftiériié 
do  Nicole»  la  floetse  do  Daclos;  mai»  elU  peal  encore  être  lue  »rec  iniérétt 
même  après  eei  grandi  mallrofl.  On  y  aperçoit  ce  je  ne  sais  quoi  qui  n'appar- 
iienl  qu'aux  femmea,  el  qui  donne  un  charme  inexprimable  à  tout  ce  qu'ellea 
écrivent.  C'est  la  morale  du  bon  sens  et  de  la  raison ,  ou ,  ce  qui  est  mieux ,  la 
morale  de  TÉrangile,  parée  de  toutes  les  grâces  du  sentiment. 

J.  LiisounuiB, 

569.  GouTET.  Lettre  de  Tabbé  Goujet  k  l'abbé  Papillon,  Paris^ 
DidoU  1826  ;  in-S^",  pap.  Tél.  (12  p.) 4—» 

Cette  lettre,  adressée  par  Tabbé  Goujet  à  l'abbé  Papillon,  chanoine  de  la 
Chapelle-aui-Riches,  à  Dijon,  contient  des  détails  fort  curieux  sur  le  Supplé- 
ment du  Dictionnaire  de  Moreri,  publié  en  4736.  Elle  a  été  offerte  à  la  Société 
des  bibliophiles  par  M.  Bérard,  Tun  de  ses  membres. 

563.  Gratifications  faites  par  Louis  XIV  aux  savants  et 
hommes  de  lettres  depuis  1664  Jusqu'en  1679.  PariSyDidot^ 
1825  ;  in-8«,  pap.  vél.  (103  p.) 16— • 

La  Place ,  dans  le  premier  Tolume  de  ses  PUeeê  imtirêtianiét  et  peu  eonnuêê 
pour  semr  k  Vhittoirê^  donne,  sous  le  titre  d'EsiraU  des  maouteriu  tU  Cûibêrt^ 
la  liste  de  quelques-unes  des  pensions  et  gratiflcations  accordées  par  Louis  XIV 
aux  hommes  célèbres  dans  les  lettres  et  dans  les  sdenoes,  qui  existoient  de  son 
temps.  Cette  liste  n'est  ni  complète  ni  exacte,  et  d'ailleurs  eUe  ne  s'applique 
qu'à  la  première  année  od  cette  distribution  eut  lieu.  U  est  intéressant  de 
suivre  pendant  seize  années  consécutives  l'emploi  des  libéralités  royales.  On 
remarquera,  lans  en  être  trop  étonné ,  que  les  sommes  les  plus  considérables 
sont  loin  d'être  placées  i  cAié  des  noms  le|  plus  marquants.  Une  autre  obser- 
vation» toute  à  l'avantage  du  siècle  passé,  c'est  que,  si  beaucoup  de  pensionnés 
du  grand  roi  lont  aujourd'hui  enlièrement  oubliés ,  presque  aucun  des  talents 
qui  ont  honoré  son  règne  n'est  omis  snr^sa  liste.  La  publication  actuelle  d'une 
semblable  liste  pourroii  présenter  des  contrastes  assez  piquants.  U  n'est  pas 
hors  de  propos  de  rappeler  que  Colbert  suggéra  au  roi  l'idée  de  ces  générosités 
littéraires  et  scientifiques.  Louis  XIV  ajouta  asseï  à  sa  gloire  en  l'adoptant, 
pour  que  son  ministre  ne  loit  pas  privé  de  la  part  de  reconnolssanee  que  lui 
doivent  les  lettres.  Le  manuserit  authentique  sur  lequel  a  eu  lieu  ceUe  impres- 
sion a  été  fourni  i  la  Société  des  bibUophiles  par  le  rédacteur  de  cet  avertisse- 
ment. 8.  BÉmAno. 

IV.  B.  On  a  cru  devoir  conserver  exactement  l'orthographe  et  Jusqu'aux  in- 
corrections  du  manuscrit. 

564.  Groslet.  La  Canonisation  de  saint  Yves,  conte.  Paris  ^ 
bidot,  1826  ;  in-8%  papr.  vél.  (6  p.) 4—60 

On  n'a  jamais  imprimé  de  vers  de  Groslej.  Peut-être  irouvera-t-on  qu'on  eût 
pu,  à  la  rigueur,  ne  pas  commencer  par  ces  vers.  (Cependant  ils  sont  assez 
curieux,  et  à  oause  de  leur  sujet,  et  A  cause  de  la  difficulté  que  s'est  imposée 
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Tautear  en  n'employant  que  deni  rimes.  La  Société  doit  celle  pièce  A  M.  Gui)- 

lanme ,  de  Besançon,  l'un  de  ses  membres. 

S.  B. 

565.  Guillaume.  Lettre  du  prince  d'Orange  Guillaume,  sur- 
nommé U^  Tacilumey  aux  états  généraux.  Paris^  Didot^ 
1825  ;  in-8%  pap.  vél.  (8  p.) 4—» 

Le  commandeur  Requesens  étant  expiré ,  le  conseil  d'État  prit  le  gouTeme- 
ment  général  des  Pays-Bas ,  et  cette  administration  provisoire  fat  confirmée 
par  le  roi;  Mais  bientôt  elle  fut  partagée  en  deux  factions,  Tune  appelée  des 
Espagnols ,  Tautre  des  patriotes.  Un  mouvement  insurrectionnel  en  chassa  la 
première ,  pendant  que  les  troupes  étrangères  se  livroient  aux  excès  les  plus 
horribles ,  et  qu'un  long  cri  de  proscription  s'éleroil  contre  elles.  DéJA  le  con- 
seil d'État,  avant  Tépuralion  dont  nous  venons  de  parler,  avoit  déclaré,  au  nom 
du  roi  d'Espagne,  les  soldats  espagnols  rebelles ,  ordonnant  aux  habitants  du 
pays  de  leur  courir  sus.  Dans  celte  circonstance,  il  avoit  été  obligé  de  convo- 
quer les  états  généraux,  qui,  sans  cela,  se  seroient  assemblés  d'eux-mêmes. 
La  session  s'ouvrit  A  Bruxelles  au  mois  de  septembre  4  576.  Le  3  octobre  sui- 
vant le  prince  d'Orange  étrivit  la  lettre  qu'on  va  lire  aux  députés  des  états 
de  Brabant,  de  Flandre  et  de  Bainaut,  qui  composoieni  alors  A  eux  seuls  l'as- 
semblée de  Bruxelles.  Les  députés  de  Namur  avoient  été  obligés,  en  vertu  d'une 
résolution  de  la  veille,  de  se  pourvoir  de  pouvoirs  plus  étendus. 

Cette  lettra  est  Urée  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne,  en 

deux  volumes  in->folio,  intitulé  :  Pièces  curieuses  touchant  les  troubles  des  Pajrs" 

Bas  (n<*  H 5,  416,  603,  696),  et  qui  provient  de  la  bibliothèque  de  J.-B.  Vaa- 

DussEN,  d'Anvers:  Catalogue^  partie  première,  page  209,  n<*  7.  Elle  ne  se 

trouve  pas  dans  l'ouvrage  de  M.  J.^G.  Dxjonob,  intitulé  :  Résolutions  des  états 

généraux  des  Pays-Bas, 

Le  baron  de  Reiffehbseo. 

566.  HÉNAULT.  Lettre  du  président  Hénault.  Paris^  Didotf 
1825  ;  in-8%  pap.  vél.  (11p.) 4— » 

Tout  ce  qui  vient  de  l'auteur  du  Nouvel  abrégé  chronologique  de  Vhistoire  de 
France  doit  exciter  l'intérêt  des  François.  Une  lettre  de  lui  est  tombée  entre 
nos  mains.  Quoique  les  recherches  qu'elle  contient  sur  les  baillis  royaux 
n'aient  pas  le  mérite  d'être  neuves  pour  nous,  elle  est  curieuse  A  cause  do 
Jugement  que  porte  le  président  Hénault  sur  Boulainvilliers  ;  et  puis  elle  rap* 
pelle  un  écrit  d'un  doctrinaire  du  dix-deuvième  siècle  ,*qui  a  scandalisé  unt 
de  François  par  l'opinion  qui  y  est  professée  sur  la  distinction  InefEiçable  des 
Francs  et  des  Gaulois. 

L'original  de  cette  lettre,  que  l'on  croit  être  adressée  A  un  de  messieurs  de 
La  Goiclie,  s'est  trouvé  inséré  dans  un  exemplaire  de  V Abrégé  chronologique. 
Elle  est  signée  du  président  Hénault ,  corrigée  de  sa  main  en  plusieurs  en- 
droits, et  finit  par  deux  lignes  qu'il  a  évidemment  écrites  lui-même,  ainsi  que 
la  date. 

H.  DE  La  Poète. 
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567.  Inventaihe  et  budget  de  la  garde-robe  de  Tempereur 
Napoléon.  Costumes  du  sacre  de  rimpëralrice  Joséphine. 
Paris,  Didot,  1826  ;  in-8*,  pap.  vël.  (18  p.) 5—50 

Le  privilège  des  grandes  renommées  est  d'ennoblir  tout  ce  qui  a  rapport  i 
elles.  C'est  A  ce  titre  qne  nous  donnons  ici  IMnrenlaire  et  le  budget  de  la  garde- 
robe  de  Napoléon.  Ce  document ,  d'ailleurs,  n'est  pss  indigne  de  Thisloire;  il 
constate  arec  quel  ordre ,  quelle  régularité  et  quelle  économie  étoit  tenue  la 
maison  impériale. 

Les  obêervatioiu  doivent  avoir  été,  en  partie,  écrites  postérieurement  i  Tabdi- 
caiion ,  puisque  plusieurs  s'appliquent  à  des  objets  donnés  A  cette  époque  par 
l'empereur. 

Nous  avons  placé  A  la  suite  do  cet  inventaire  le  mémoire  des  costumes 

fournis  A  l'impératrice  Joséphine  pour  son  couronnement,  en  Tan  xin,  par 

Le  Rof  et  Raimbaud ,  marchands  de  modes. 

S.  B. 

568.  JouASANTAULT.  Lettres  de  J.  de  JoursanvauU  k  M.  J.  G. 
Wille.  Pamy  Didot,  1826  ;  in-8%  pap.  vél.  (9  p.).. .     4— 150 

Ces  deux  lettres  ont  été  adressées  ,  en  4780,  A  M.  WUle ,  habile  graveur,  par 
M.  de  JoursanvauU,  ancien  chevau- léger  du  roi,  relire  dans  sa  vieillesse  A 
Beaune,  où  il  s'occupoit  avec  zèle  de  la  littérature  et  des  beaQx-«ria.  Elles  of- 
frent quelque  intérêt  par  les  détails  qu'elles  donnent  sur  la  Jeunesse  de  trois 

artistes  qui  depuis  ont  acquis  de  la  célébrité. 

H.  DK  Chatsaugoiobt. 

569.  Lebrun  Desmarettes.  Lettre  k  Etienne  Baluze.  Paris, 
Didot,  1826;  in-8%  pap.  vél.  (7  p.) 4—» 

L'original  autographe  appartient  A  M.  le  marquis  de  ChAleauglron. 

On  sait  que  Lebrun  Desmarettes  s*étoit  longtemps  occupé  d'une  édition 
complète  des  oeuvres  de  Lactance ,  et  qu'il  se  proposoit  de  U  donner  au 
public,  quand  il  mourut  en  4731.  Son  travail  passa  dans  les  mains  de  Len- 
glet-Dufresnof,  qui  le  perfectionna,  et  fit  parotire  l'édition  en  4748,  2  vol. 
10-4"  ;  il  rendit  hommage  A  l'érudition  et  A  l'exactitude  de  Lebrun  Desmarettes , 
sur  le  frontispice  même  de  l'ouvrage.  On  voit,  en  effet ,  dans  la  lettre  que  nous 
publions,  combien  ce  critique  était  soigneux  de  recueillir  les  meilleures  leçons, 
sans  négliger  néanmoins  les  variantes  que  présentent  les  différents  manuscrits; 
.et  avec  quel  zèle  il  tr«railIoit  A  maintenir  Lactance  dans  la  possession  du  fameux 
traité  De  mortibus  perseeutorum,  contre  les  vaines  attaques  de  l'abbé  de  Lon- 
guerue  et  de  dom  Lenourry.  Baluze  ne  s'éloignoit  point  on  cela  des  sentiments 
de  son  correspondant.  J.  LABouDEau. 

570.  Ledieu.  Lettres  de  Tabbé  Ledieu  kUabbé  Fleury.  Paris, 
Didot,  1826  ;  in-8%  pap.  vél.  (22  p.) 6—» 

Les  originaux  appartiennent  A  M.  le  marquis  de  ChAteaugiron. 

11*  est  étonnant  qu'on  n'ait  pas  consacré  d'article  A  l'abbé  Ledieu  dans  la  Bio- 
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graphie  univêrtélU ,  tandii  qu'il  f *y  trouTe  tant  de  pertooBifM  intlgnlflaiMs. 
EspéroQS  que  cette  omitsion  lera  réparée  dans  le  supplément;  l'abbé  Ledieu  le 
mérite  par  ses  qualilét  morales,  par  son  érudition ,  et  par  la  gprande  confiance 
que  Bossuet  avoit  en  lui.  C'est  à  ce  respectable  eocléslastlque  qae  nons  devons 
des  Mémoires  snr  l'immortel  éTéqiie  de  Meaux,  dans  lesquels  tout  le  monde  a 
pqisé  les  snecdotes  les  plus  curiease»,  et  qu'on  publiera  sans  doute  quelque 
jour  en  entier.  S'il  est  impossible  de  réroquer  en  doute  l'authenticité  des  Mit 
qu'il  y  rapporte,  il  ne  Test  pas  moins  de  méconnoltre  l'étendue  et  la  vsriété  des 
connoistances  dont  il  y  fait  preuve.  Od  peut  assurer  sans  crainte  que  eea  IroU 
lettres,  adressées  au  célèbre  abbé  Fleary ,  ne  diminueront  pas  l'idée  aranta- 
g euse  que  nous  avons  tâché  de  donner  du  profond  sayolr  du  secrétaire  de  Boa- 
suet  et  du  compagnon  le  plus  inséparable  de  sa  vie. 

J,  L&bovukeib, 

571.  Lefranc.  Lettre  de  M.  le  marquis  Lefranc  de  Pompi- 
gnan  à  M.  Thiériol.  Paris,  IHdot,  1826;  in-8*,  pap.  vél. 

(7p0 4-^ 

Lefranc  de  Pompignan  venoit  de  faire  représenter  A  Paris  le  Triomphe  de 
Vffarmomiê,  ballet  héroïque,  qui  le  trouve  au  oommencement  du  tome  IIl  de 
ses  Œuvres  ^  édition  de  4784.  Thiériot  l'avoit  sans  doute  instruit  du  succès  de 
la  représentation ,  avec  les  ménagements  ingénieui  de  ramitlé  qui  eiagére  lea 
louanges,  et  adoucit  les  critiques  ;  Pompignan  lui  répond  d'un  ton  asses  modeste, 
mais  qui  laisse  apercevoir  néanmoins  l'envie  de  Justifier  ce  que  le  publie  a 
blâmé.  11  annonce  qu'il  va  s'occuper  de  Janus,  tragédie  en  trois  actes,  que  Ton 
trouve  dans  le  môme  volume  de  ses  OEuyres. 

J.  LABOUDEaiB. 

572.  Le  Roy.  Lettre  de  l'abbé  Leroy  à  M.  de  Caylus,  in-8*,  pap. 
vol.  (14  pO 4—» 

L'original  appartient  A  M.  le  marquis  de  Ghâteaugiron. 

GHAaLKs-FRA.Noois  Lekot,  confréfo  de  l'Oratoire,  publia  en  4746,  une  bonne 
édition  du  texte  de  la  Défense  de  la  déclaration  de  4683,  par  Bossuet,  S  vo- 
lumes in-4«  ;  et  une  traduction  françoise  de  sa  flacon,  8  volumes  ln-4«.  AossitAt 
Daniel-Gharles-Gabriel  de  Thubières  de  Grimoard  de  Pestel  de  Levy  de  Gaylus, 
évèque  d'Auxerre,  éleva  la  voix  contre  l'évêque  d.e  Meaux,  et  l'accusa,  dans 
une  pièce  qui  circula  manuscrite ,  d'avoir  parlé  peu  exactement  de  la  doctrine 
du  clergé  de  France^  dans  la  vue  de  flatter  la  cour  de  RÔn^e, 

L'abbé  Leroy,  qui  Jouissoit  d'une  réputation  de  savoir  bien  méritée,  qui  con- 
noissoil  A  foiJd  les  sentiments  de  Bossuet  dont  11  avoit  beaucoup  étudié  les  ou- 
vrages, entreprit  son  apologie  et  celle  de  la  Défense^  avec  une  rare  modération. 
L'évêque  d'Auxerre  ne  fit  point  Imprimer  sa  diatribe  {  mais  il  persista  dans  ses 
desseins  d'hostilité,  et  trouva  bientôt  occasion  de  les  manifester  au  grand  jour, 
en  écrivant  à  M.  Languet,  archevêque  de  Sens.  ' 

Mettant  de  côté  l'entètenllent  de  l'abbé  Leroy  pour  le  Jansénisme,  on  ne  peut 
s'empéehev  de  trouver  sa  lettre  très-bien  faite ,  et  très-propre  A  éclalreir  la 
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doairiiia  dn  ol«f|é  dt  Franoe,  inr  ItqoelU  rapprit  de  oom^nUoa  l'nl  «fforoé 
do  répAQdrt  dM  Uoèbrat. 

peQs  elawtt  d*hoipinet  om  eborehé  4  dé«rler  Boiiaei  dtM  TopiDlon  pa* 
bliqnt ,  maii  «n  itM  coninùro  :  lei  ullraioAnUUii  et  lei  altnfallicaiii. 

Lee  première  ont  eccaeé  ce  grand  Avêqae  d'evoir  enlevé  au  aalnt-aiége  eee 
Térilablea  prérofaUTei ,  par  dea  manopurrea  indignée  d'oo  bonnète  iiommei 
d'avoir  nrayé  la  ehamin  du  iebiime  et  de  ranarcbie.  Tout  le  monde  recoi^. 
notl  i  eea  eipreaaiona  lea  «xeèa  de  Ifanai,  da  cardinal  Orai,  du  comte  do 
Maialre,  eie. 

Lea  aecondi,  parmi  leeipieli,  depnla  M*  de  Gaylua,  on  compte  l'avocat 
lfau1tro(  •  le  dominloain  Lambert  et  qnelquea  autres ,  ont  reproché  à  Bouuel 
d'avoir  fourni  dea  armea  aux  uluramoniaina,  irabi  la  cauae  de  la  vérité,  biaiaé 
Bur  lei  priaoipei,  etc. 

Boaiuet  ne  mérite  pai  ces  odieuses  imputations  des  deux  partis.  Toujours 
exact  dans  sa  théologie,  l'Illustre  prélat  étoit  également  éloigné  des  ex- 
trêmes, ne  M  iôHmrnoit  ni  m  droite  m  h  gauçké^  pour  me  servir  du  langage  dea 
livres  saints ,  et  marcboit  avec  fermeté  dans  la  voie  tracée  par  nos  pères.  Il 
sentoit  qu'on  ne  parviendra  Jamais  i  dissiper  les  préventions ,  à  calmer  lea 
esprits ,  à  iréanir  les  cœurs,  qu'en  réduisant  nos  libertés  i  leur  Juste  mesore, 
qu'en  les  défendant  par  la  solidité  des  raisons  et  la  sagesse  des  moyens.  L'abbé 
Leroy  Ta  senti  comme  lui ,  et  a  suivi  son  exemple. 

J.  Labovdeeiz. 

573.  Lettres  lirëee  de  la  correspondance  du  cardinal  Qui» 
rini  :  deux  lettres  de  Pleury,  évêque  de  Fréjus;  deux 
lettres  de  Tourreil  ;  huit  lettres  de  Fénelon.  Paris^  Didot^ 
1831  ;  in-8%  pap.  vël.  (39  p^) 9—» 

Ces  lettres  font  partie  de  la  collection  épistolalre  du  cardinal  Qulrlnl ,  acquise 
à  Turin,  en  i  827,  par  la  Société  des  bibliophiles.  Biles  n'ont  point  été  Impri- 
mées sur  les  originaux ,  mais  sur  des  copies  faites  par  le  cardinal  Quirtni  lui- 
même.  Les  lettres  de  Tourreil  et  de  Pénelon ,  qui  suivront  celles-ci ,  sont  tiréea 
de  la  même  collection.  H.  de  Chatkaugiroit. 

574.  LoBiNEAU.  Lettre  de  dom  Gui-Alexis  Lobineau  à  dom 
Simon  Bougis,  supérieur  général  de  la  congrégation  de 

Saint-Maur.   Paris^    Didot ^   1825;    in-8%  pap.  vél.    (12 

pages) : 4*--50 

L'original  appartient  A  M.  le  marquis  de  Chftteaoglron. 

575.  Louvois.  Lettre  du  marquis  de  Louvois  au  marquis  de 
Champccnets,  et  réponse  de  c©  dernier.  Paris^  Didot,  1826; 
in-8%  pap.  vél.  (ISpages). 4—50 

Lliypoeriaie  religieuse  des  dernières  annéea  du  règne  de  Louis  XIV  produisit 
les  «leèa  oppoaéa  de  h  régenee.  Les  mémos  hommes  qui  se  moniroient  fluifth' 
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roDS  de  dévotion  pendant  la  première  époque ,  devinrent  fanrarona  de  Ticea 
lors  dfi  la  seconde.  Cest  i  cette  dernière  époque  que  prirent  naissance  les  roués, 
c'est-à-dire  les  hommes  qui  tiroient  vanité  d'être  en  tout  l'opposé  de  ceux  que 
Topinion  générale  qualiûe  à*honnites  gens.  Les  roués  eurent  encore  quelque 
▼ogue  pendant  le  règne  de  Louis  XV,  mais  celte  vogue  atloit  s^affoiblissant  de 
jour  en  Jour,  et  à  peine  conscrvoient-ils  des  successeurs  connus  lors  de  Tavè* 
nement  de  Louis  XYI.  Le  marquis  de  Louvois  et  le  marquis  de  Cbampcenets 
furent,  pour  ainsi  dire,  les  derniers  des  roués,  ou  du  moins  de  ceux  qui  seglori- 
Aèrent  de  l'être.  Les  deux  lettres  que  nous  publions  peignent  leurs  sentiments 
et  leurs  opinions,  et,  sous  ce  rapport,  se  rattachent  à  l'histoire  de  nos  mœurs. 
Le  manuscrit  original  de  ces  lettres ,  écrit  de  la  main  de  Cbampcenets,  est 
possédé  par  M.  le  marquis  de  GhAteaugiron,  qui  a  bien  voulu  en  enrichir  les 
Mélanges  de  la  Société  des  bibliophiles.  '  }.  Bép%rd. 

576.  Maimtenon.  Letire  de  madame  de  Maintenon  à  M.  de 
Caylus,  évêque  d'Auxerre.  PariSy  Didot^  1826;  in-8%  pap. 
vél.  (4  p.) 4—» 

L'original  appartient  à  M.  le  marquis  de  Gbâteaugiron. 

Personne  n'ignore  que,  l'hiver  de  \  709  ayant  été  excessivement  rude,  la  misère 
fut  i  son  comble  pendant  toute  Tannée.  Les  écrits  de  cette  époque  sont  remplis 
de  récils  douloureux  des  maux  causés  par  la  fathine  et  par  les  épidémies  dont 
elle  fut  accompagnée  ;  les  prédicateurs  eux-mêmes  en  entretinrent  leurs  audi- 
teurs, comme  nous  le  voyons  dans  Massillon.  Mme  de  Maintenon  ne  tarit  pas 
dans  sa  correspondance  avec  la  princesse  des  Ursins  ;  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'elle  en  parle  dans  cette  lettre,  adressée  i  l'évêque  d'Auxerre,  et  qu'elle  entre 
dans  des  particularités  assez  remarquables. 

Les  deux  principaux  ministres  que  Mme  de  Caylus  tenoit  dans  sa  main 
éloient  MM.  Desmaretz  et  Voisin.  «  Elle  (Mme  de  Caylus)  gouverne  mon- 
«sieur  et  madame  Voisin,  monsieur  et  madame  Desmaretz,  disoit  Mme  de 
a  Maintenon  en  4  709;  elle  tâche  de  conserver  l'union  qui  est  entre  eux  jus- 
n  qu'ici.  »  Lettres  inédites  de  madame  de  Maintenon  a  madame  la  princesse  des 
Ursins,  tomel,  page  470.  J.  Laboudbris. 

577.  Morellet.  Letire  de  l'abbé  Morellet  à  madame  Neckér. 
Paris,  Didot,  1826  ;  in-S^,  pap.  vél.  (5  p.) •  4—» 

Celle  letire  sans  date,  adressée  par  Tabbé  Moreilel  à  Mme  Necker,  doit  avoir 
été  écrite  en  n77,  puisque  ce  fut  dans  cette  année  que  M.  Necker  entra  au 
contrôle  général,  que  Tabbé  Morellet  publia  le  portrait  de  Mme  Geoffrin  (Paris, 
Pissot,  4777,  in-8<*),  et  que  Marmontel  épousa  la  nièce  de  son  ami. 

Je  possède  dans  ma  collection  Poriginal  de  cette  lettre. 

H.  DR  CHATEAUGiaO.f . 

578.  Necker.  Lettre  de  M.  Necker  au  roi.  Paris,  Didot^  1326  ; 
in-8°,  pap.  vél.  (8  p.) 4—» 

On  reconnoitroit  M.  NeAer  à  la  dignité  emphatique  et  à  l'orgueilleuse  fami- 
liarité de  sa  letire  au  roi ,  même  quand  elle  ne  seroit  pas  signée  de  lai.  Ces 
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défauls  n'excluent  cependanl  pts  un  véritable  mérite,  et,  tout  en  lei  aperce- 
vant, on  trouvera  cette  lettre  fort  remarquable.  Elle  éloit  d'autant  plua  intéres- 
sante à  publier,  que  les  rccberches  que  nous  avons  faites  nous  autorisent  i 
Itenser  qu^elle  est  entièrement  inédile.  S.  B.     - 

579.  Pasumot.  Lettre  de  François  Pasuroot.  PariSy  Didot^ 
1826;  in-8%pap.  vél  (14  p.) ;...     5 — 50 

L'original  appartient  i  M.  le  marquis  de  Chàteaugiron. 

Quoique  cette  lettre  de  François  Pasumot,  antiquaire  très-distingué,  ne  soit 
guère  composée  que  de  fragments  de  V Éloge  du  comte  de  Cajrlus^  imprimé 
parmi  les  Dissertations  et  mémoires  sur  dij/iirents  sujets  d'antiquité  et  d'his- 
toircy  Paris,  4  840,  in-8*,  elle  est  intéressante  et  a  mérité  de  trouver  place  dans 
les  Mélanges  de  la  Société  des  bibliopbiies.  On  est  curieux  de  conooltre  jusqu'à 
quel  point  un  bomme  de  lettres  savoit  varier  son  style,  suivant  les  circon- 
stances, tout  en  disant  les  mêmes  choses  pour  le  fond.  D'ailleurs  ce  qu'il  y  a 
d'étranger  au  comte  de  Caylus  n'est  pas  totalement  dénué  d'intérêt  et  indigne 
de  l'impression.  J.  Laboudbru. 

580.  PiCHEGRU.  Lettre  du  général  Pichegru,  Paris^  Didot, 
1826;  in-8%  pap.  vél.  (8  p.) 2—» 

M.  Vienot,  pharmacien  à  Vesoul,  ayant  écrit  au  général  Pichegru  pour  l'en- 
gager i  chercher  à  obtenir  du  premier  consul  l'autorisation  de  rentrer  en 
France,  reçut  la  réponse  isa  lettre.  Il  la  communiqua  à  tous  ceux  qu'il  savoit 
être  attachés  au  général ,  et  c'est  sur  l'original  même  que  J'ai  fait  cette  copie. 

Guillaume. 

581.  PiRON.  Chansons  des  rues  sur  le  retour  du  roi  Louis  XV 
et  sur  son  heureuse  arrivée  k  Paris,  en  1744;  par  Piron. 
Paris,  Didot,  1825  ;  in-8%  pap.  vél.  (198  p.) 35—»* 

Les  chansons  inspirées  par  les  événements  publics,  ou  plutôt  commandées 
pour  les  célébrer,  ne  sont  guère  dignes  de  leur  survivre.  Cela  tient  i  plusieurs 
causes.  Presque  jamais  ces  événements  n'intéressent  le  pays  d'une  manière 
durable;  c<nnment  alors  garderoit-on  le  souvenir  des  écrits  qu'ils  font  naître? 
Plus  rarement  encore  des  hommes  de  quelque  talent  consacrent  leurs  veilles 
à  des  travaux  sans  gloire,  et  dont  le  salaire  ne  seroit  pour  eux  qu'un  dédom- 
magement incomplet.  Les  ouvrages  de  circonstance  sont  en  général  aban- 
donnés à  la  tourbe  de  la  littérature,  vendue  d'avance  au  pouvoir  qui  la  paye,  et 
toujours  prêle  A  le  fêter,  quel  qu'il  soit.  Ils  méritent  donc  le  juste  oubli  dans 
lequel  ils  tombent.  Un  hasard  heureux  nous  a  procuré  les  pièces  suivantes , 
qui  paroissent  mériter  une  exception,  non  pas  seulement  parce  qu'elles  sont 
de  PxaoN,  mais  aussi  parce  qu'eUes  ne  sont  pas  tout  k  fait  indignes  d'être  de 
lui.  Ces  pièces  contiennent  sur  les  fêtes  données  par  la  ville  de  Paris  plusieurs 
détails  historiques  assez  curienx.  Le  genre  poissard  est  passé  depuis  longtemps 
de  mode,  et  nous  nons  en  félicitons  ;  il  est  cependant  bon  d'en  conserver  quel- 
ques échantillons,  ne  fût-ce  que  pour  en  apprécier^ U  dégénératton  du  goût  qui 
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leale  nralt  pu  le  mettre  en  vogae.  Plasieurt  snlrei  chaïuoiil  étoieiil  jdbitefl  4 
celles  que  noas  publions  ;  elles  ne  nous  ont  pas  para  mérller  d'61re  eilmmées; 
on  ne  ironvera  pas ,  nous  osons  Tespérer,  que  noos  deriona  nons  montrer 
encore  plus  sévères.  Quant  aux  discours  poissards,  ils  penYeni  être  mis  à  côté 
de  ce  qui  eaiste  de  mieux  en  ce  genre.  J.  BÛAmo. 

582.  Relation  de  la  mort  de  Giacomo  et  de  Béatrix  Cenci,  et 
de  Lucrèce  Petroni,  leur  belle- mère;  arrivée  à  Rome,  sous 
le  pontificat  de  Clément  YIII»  le  11  septembre  1599.  Pam^ 
bidoty  in-8%  pap.  vél.  (62  p.). 15—» 

Le  morceau  suivant  est  la  traduction  d'un  manoscrlt  italien  iroiué  dans  une 
bibliothèque  de  Rome  par  M*  le  comte  de  Fortia.  Cette  relation  parott  écrite 
dans  le  temps  même  où  s*est  passé  l'événement  qu'elle  rappelle.  Muratori,  dans 
ses  Annale*  d'Italie,  à  1  année  4  590,  parle  de  ce  Esmeux  procès,  de  reffet  qu'il 
produisit,  et  même  des  malheurs  qui  Turent  causés  par  le  concours  de  monde 
assemblé  pour  assister  au  supplice  des  condamnés.  Farinacci  a  conserré,  dans 
ses  Consilia ,  les  principaux  traits  du  fameux  plaidoyer  qu'il  af  oU  prononcé.  11 
roule  tout  entier  sur  le  droit  qu'aToiiBéalrix  de  se  défendre  par  tous  lee  moyens 
possibles,  et  même  par  le  parricide,  des  violences  et  de  Timpudicité  de  son 
père.  11  revient  sur  ce  sujet  dans  un  autre  endroit  de .  ses  ouvrages,  et  assure 
que  Béatrlx  auroit  été  sauvée  s'il  avoit  pu  prouver  qu'en  effet  Francesco  Genei 
avoit  voulu  attenter  è  son  honneur. 

Il  ajoute  que  Bemardino  fut  condamné  aux  galères  et  que  Ses  bienÉ  furent 
confisqués.  L^opinion  publique  a  jeté  de  l'odieux  sur  la  mémoire  du  pape  Clé- 
ment YIII,  à  cause  de  cette  conflscation ,  dont  le  produit  a  enrichi  les  Ald»- 
brandini. 

Le  style  de  la  retalion  italienne  est  peu  soigné ,  et  Ton  ne  s'est  point  atta- 
ché à  la  traduire  littéral emeot,  mais  on  l'a  imprimée  elle-mém*  à  la  anite  de  la 
traduction  françoise,  afin  de  conserver  un  original  précieux.  11  existe  un  por- 
trait de  Béatrix  peint  par  le  Guide.  Malaruc. 

583.  Rot.  Lettre  de  Daniel  Roy  adressée  au  général  Buona- 
part0,  pendant  les  comices  de  Lyon;  Paris,  Didot,  18S6; 
in-8»,  pap.  .vél.  (10  p.) , 4—50 

L'original  appartient  é  If .  le  marquis  de  Ghileaugirofl. 

Daniel  Roy,  en  adressant  au  général  Boonapirte  des  lonaflges  «tces<lres ,  ne 
fit  que  préluder  à  ces  cantiques  d'adoraUon  qu'on  entendit  sans  relAche  pen^^ 
dant  douze  années  consécoU^s;  à  ces  basset  flagornerlei,  dont  on  emprunta 
les  formules  de  nos  livres  sacrés ,  et  par  lesquelles  on  appliqua  à  l*eiflperem 
les  passages  les  pins  pompeuf  des  prophètes ,  qnl  ne  peurent  convenir  qu'au 
Metstê.  Nous  n'avons  point  oublié  que,  dans  les  sermons  et  dans  les  instrac- 
tiona  paslortles,  Napoléon  éloil  Phamme  de  lu  dn^ii*  du  Très-Haut^  un  nm^ 
vêom  Cymt^  m  mt&ê  torohaM ,  h  reHaurutat  du  tmplé  «#  det  antélé  dt$  JW- 
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giÊêtWf  U  tkêj^m^wû  d«  U  tott-puissaneé  divine,  etc.,  4te.  {  et  oa  nom  a  dit 
d«piiii  qa'il  n'étoit  qu'un  impie,  un  anteekriti,  un  Attila  ^  U  fléau  dé  Diétt, 
un  tjrran  d'infêrnaié  mémoire,  elc.  Qui  ne  t'écrieroil  avec  le  poêle  : 

Déieslablei  flatteuri ,  présent  le  plus  fanesle 
Qae  puisse  faire  aux  rois  la  colère  céleste  ! 

J.  LABOin>Efttfe. 

584.  Saxe.  Lettres  du  maréchal  de  Saxe  à  la  princesse  de 
Holstein,  sa  sœur;  déposées  à  la  bibliothèque  publique  de 
Strasbourg.  Paris,  DidoU  1631  ;  in-8',  p.  vol.  (25  p.)    8— 

Le  maréchal  de  Saxe  et  la  princesse  de  Holstein ,  sa  sœur»  étoielit  tous  les 
deux  enfants  illégitimes  d'Auguste  II,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne.  Les 
lettres  que  nous  donnons  ici  par  extrait  offrent  peu  de  faits  importants  ,  mais 
qnelques  détails  qui  font  connoltre  le  caractère  de  cet  illustre  guerrier.  On  a  cm 
devoir  conserver  scrupuleusement  son  orthographe. 

B.  DB   GflAT£At;GiaOX. 

585.  Voltaire.  Lettre  de  Voltaire  à  M.  Seguy.  Pam,  Didot, 
1886;  in-8%  pap.  vél.  (7  p.) ".     5—» 

Après  la  mort  de  Jean-Baptiste  Rousseau,  arrivée  le  47  mars  4  744  ,  à 
Bruxelles,  M.  Seguy,  frère  de  l'académicien  et  ami  de  ce  poëte,  entreprit  de 
donner  une  édition  complète  de  ses  œuvres.  Nous  en  avons  vu  le  manuscrit 
original  très-bien  conservé,  en  deux  volumes  in«4«,  qui  a  été  acquis  par  M.  le 
prince  Labanoff.  On  y  trouve  la  Mosaïde  et  les  Poésies  libres,  imprimées  dans 
Tédition  des  œuvres  de  Jean-Baptiste  Rousseau  publiée  de  son  vivant  A  Rot- 
terdam, en  4744.  Ainsi  toutes  ces  poésies  paroissent  lui  appartenir  incontesta- 
blement. L*édltion  de  Seguy  est  celle  de  Didot,  4743,  en  trois  volumes  in-^" 
et  quatre  volumes  in-42.  Cet  éditeur  avoit  écrit  dès  4  744  à  Voltaire,  qui 
étoit  alors  A  Bruxelles,  pour  l'engager  à  souscrire,  et  il  reçut  une  réponse  qui 
a  été  Imprimée  dans  la  correspondance  Jointe  à  l'édition  des  œuvres  de  Vol- 
taire publiée  à  Kehl  par  Beaumarchais.  Mais  elle  a  été  altérée  d^une  ma- 
nière très-remarquable  ainsi  que  le  prouveront  les  deux  copies ,  dont  l'une 
est  celle  que  nons  a  envoyée  M.  le  prince  Labanoff,  et  qu'il  a  signée,  et 
dont  l'atitre  a  été  adoptée  par  l'édition  de  Kehl  et  toutes  les  autres  édi- 
tions, y  compris  celle  de  Lefèvre  et  Déterville,  en  4848;  on  distinguera 
par  un  caractère  différent  les  mots  et  les  phrases  entières  qui  ne  sont  pas 
les  mêmes  dans  les  deux  textes.  Cet  échantillon  fera  voir  que  l'on  ne  peut 
avoir  une  confiance  entière  dans  la  correspondance  de  Voltaire  telle  qu'on 
nous  Ta  transmise.  On  seroit  tenté  d'attribuer  ces  altérations  à  l'éditeur  de  Jean- 
Baptiste  Rousseau ,  qui  cependant  derolt  être  fort  âgé  lors  de  l'édition  de  Kehl , 
puisque  son  frère  l'académicien  étoit  mort  le  43  mars  4764,  Agé  de  soixante  et 
douze  ans.  Ce  qui  feroit  soupçonner  que  Seguy  a  fSit  lui-même  les  changements 
à  la  lettre  qu'U  a  reçue ,  c'est  que  cet  changements  paroissent  tous  dirigés 
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dani  le  même  esprit.  Si  U  conjeclare  est  Juste ,  il  est  beureaz  que  cet  édi- 
teur ait  eu  la  bonne  foi  de  conserver  l'original  et  de  le  Joindre  i  son  ma- 
nuscrit. La  MARQUIS  DB  FOETU. 


586.  ZisKA  OU  le  redoutable  Aveugle»  capitaine  général  des 
Bohémiens  évangéliques  dans  le  pénultième  siècle,  avec 
l'histoire  des  guerres  et  troubles  pour  la  religion  dans  le 
royaume  de  Bohême;  en  suite  du  supplice  de  Jean  Hus  et  de 
Jérôme  de  Prague,  lors  du  concile  de  Constance.  Leide, 
Jacques  Moukée,  1685;  petit  in-12  de  10  ff.  prélim.  et  de 
162  p.,  frontispice  et  portrait  grav.  par  A.  Schoonebeck, 
V.  br 24— > 

Cet  ouvrage,  qui  est  curieux  et  qui  mérite  à'ém  lu,  suivanl^  Topinion  de 
Bayle,  doit  être  Tort  rare,  car  il  n'a  Jamais  été  réimprimé,  et  Tautenr,  qui  rentra 
en  France  peu  de  mois  après  Pavoir  publié,  se  garda  bien  de  le  répandre  dans  sa 
patrie  où  j\  avoit  i'  cœur  de  Taire  oublier  les  scandales  de  ses  apostasies.  Cet 
auteur  n'est  autre  que  le  fameux  Jean-Baptiste  de  Rocoles,  qui  ciiangea  trois 
ou  quatre  fois  de  religion  et  qui  se  maria  en  Allemagne,  quoiqu'il  eût  été  cha- 
noine et  bénédictin.  Quand  il  fit  parotlre  ce  livre,  dédié  à  très-noble  et  très- 
excellenl  seigneur  Jacob,  baron  de  Wassenser^  il  vivoil  à  Leyde  aux  dépens  de 
la  générosité  de  ce  seigneur  qui  lui  avoit  confié  Téducalion  de  ses  fils. «J'avoue 
ingénuemenl,  lui  dii-il  dans  Téptlre  dédicatoire,  que  dans  l'élat  ou  je  me  trouve 
présentement  comme  en  un  monde  nouveau,  il  ne  me  reste  rien  du  débris  de 
ma  fortune  et  du  souvenir  de  ma  vie  passée»  que  quelques  productions  d'esprit 
que  j'ay  donné  de  lems  en  tems  au  public.  N'ayant  donc  en  ma  disposition  i 
cette  heure  bien  plus  précieux  que  ceux-là,  je  prens  la  liberté  de  vous  en  offrir.v 
Cette  dédicace  est  datée  du  i*'  mars  4  685.  J.  B.  de  Racoles  étoit  encore  lulbé- 
rien  ;  mais  quelques  mois  plus  lard  il  abjuroit  pour  la  seconde  fois  et  reparoU^ 
soit  en  France,  acceptant  avec  éclat  toutes  les  exigences  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  On  assure  qu'il  mourut  bon  catholique  è  Béziers.  C'étoit  un 
travailleur  infatigable,  sachant  sept  ou  huit  langues,  écrivant  la  sienne  avec 
assez  d'élégance,  et  doué  d'une  imagination  qui  eût  merveilleusement  dénrayé 
les  veilles  d'un  romancier  ;  mais,  s'il  n'a  pas  écrit  des  romans,  il  en  a  fait  un 
dans  sa  vie  entière.    . 

P.  L. 


LETTRE 

A  L'OCCASION  DES  NOUVELLES  RECHERCHES  DE  M.  PARIS 

SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES  DE  FROISSART  (l). 

Monsieur, 

C'est  dans  les  colonnes  du  BuUetin  du  Bibliophile  (a)  que 
M.  Paulin  Paris  a  récemment  fait  paroitre  une  étude  sur  Frois- 
sart,  où  mes  recherches  ont  étéTobjet  d'un  examen  sévère, 
quelque  courtoise  et  quelque  obligeante  qu'en  soit  la  forme. 

Permettez-moi,  Monsieur,  de  recourir  k  la  même  publicité 
et  au  jugement  des  mêmes  lecteurs  pour  présenter  mon  apo- 
logie. Tout  en  remerciant  mon  savant  ami  de  l'honneur  qu'il 
m'a  fait  en  citant  mon  nom  dans  un  mémoire  lu  à  la  séance 
trimestrielle  des  cinq  classes  de  l'Institut,  je  pense  qu'il  im- 
porte à  la  critique  historique  que  la  discussion  soit  ramenée 
sur  divers  points  obscurs  ou  contestables  ;  et  elle  offrira  peut- 
être  quelque  intérêt  au  moment  où  la  Société  de  Vhistoire  de 
France  se  prépare  à  mettre  sous  presse  une  nouvelle  édition 
dés  précieux  récits  du  chroniqueur  de  Valenciennes. 

Voici  quelques-unes  de  ces  questions  qui  méritent  d'être 
éclaircies  : 

Froissart  a-t-il  fait  un  premier  voyage  en  Angleterre 
en  1356? 

A-t-il  offert  une  chronique  à  la  reine  d'Angleterre  en  1361? 

A-t-il  été  tailleur  ou  drapier  en  1373  ou  même  avant  1373? 

Le  premier  point  a  échappé  aux  recherches  de  Lacurne  de 
Sainte-Palaye.  M.  Paulin  Paris  a  compris  quel  intérêt  il  pré- 
sente pour  la  biographie  de  Froissart;  mais  il  n'admet  pas  le 
voyage  de  1356.  Je  suis  désolé  de  ne  pouvoir  me  rendre  sur 
ce  point,  comme  sur  d'autres,  k  l'opinion  de  M.  Paris,  dont 

(a)  Janvier,  page  864. 

XIV*  SÉRIE.  80 
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l'aulorité  repose  sur  de  si  ëminents  services  rendus  à  la  lit- 
térature du  moyen  âge;  jo  le  regrette  d* autant  plus  que,  sur 
le  terrain  même  où  je  viens  la  combattre,  je  me  sens  plus 
spécialement  tenu  par  le  lien  d'une  gratitude  toute  person- 
nelle :  car  si  j'ai  pu  consulter  utilement  et  comparer  entre  eux 
les  nombreux  manuscrits  de  Froissart  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, c'est  grâce  à  Textréme  obligeance  de  M.  Paris.  Cet 
aveu  est  pour  moi  un  devoir,  et  il  rendra  ma  défense  à  la  fois 
plus  Royale  et  plus  facile. 

Froissart  nou^  apprend  qu'il  commença  )t  s'enquérir  depuis 
la  bataille  de  Poitiers,  c'est-à-dire  depuis  1356,  du  fait  des 
grandes  guerres  de  son  temps,  en  consultant  les  nobles  et  les 
seigneurs  tant  eu  Angleterre  qu'eu  France.  Comment  au- 
roit-il  pu  s'exprimer  ainsi  (8),  s'il  n'étoit  venu  à  Londres  pour 
la  première  fois  qu'en  1361?  N'avons-nous  pas  d'ailleurs,  à 
l'appui  du  premier  voyage  eu  1356,  l'affirmation  de  Froissart 
poète  et  celle  de  Froissart  chroniqueur  (3)? 

Pans  un  poème  dont  l'authenticité,  à  mon  avis,  ne  peut 
^tre  révoquée  en  doute,  je  veux  parler  de  la  Court  de  May^ 
Froissart  rapporte  que,  le  samedi  16  avril,  il  quitta  une  fortO" 
resse  entourée  de  prairies  et  de  jardins,  c'est-à-dire  Yalen- 
ciennes,  pour  se  rendre  dans  un  pays  situé  à  cinquante  lieues 
de  Yalenciennes  au  delà  de  la  mer,  qui  ne  peut  être  que  l'An- 
gleterre. Or,  cette  date  correspond  exactement  au  16  avril  1356« 
et»  pour  trouver  un  i^utre  samedi  16  avril,  il  faudroit  descin- 
dre  jusqu'à  1362  (4). 

Froissart  cbreniqueur»  qui  a  soin  de  noua  apprendre  quand 
•t  comment  il  a  recueilli  telle  ou  telle  enquête*  et  qui  se  aert 
volontiers  de  ces  expressions  :  «  le  fus  adonc  informé*... 
J'ouis  reoorder  adonc,  »  emploie  précisément  les  mêmes  termes 
en  parlant  ^'incidences  advenues  en  Angleterre  en  1356,  et 
qui  probablement  ne  furent  guère  connues  hors  d'Angleterre  : 
«  Comme  je  fus  admfi  informé  (Froissart,  éd.  de  tf.  Buchon, 
1835, 1. 1,  p.  312).  c  Le  mot  adonc  étant  synonyme  de  notre 
mot  alors ^  nous  traduirions  en  françois  moderne  :  <  Tel  fait 
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s'accomplit  en  Angleterre  comme  j*ai  pu  alors  Tentendre  ra- 
conter (5).  » 

Si  je  ne  craignois,  Honftieur,  de  trop  étendre  les  limites  de 
cette  discussion ,  je  voudrois  approfondir  ce  mot  acUmc,  et 
ce  modeste  adverbe  pourroit  nous  conduire  à  quelques  aper- 
çus assez  intéressants*  Peut-être  m'accuseroit-on  de  bfttir 
quelque  nouvelle  hypothèse  sans  fondement  et  sans  preuves  ; 
mais  parfois  le  hasard  justifie  tout  à  coup  ce  qui^  sans  être 
certain,  est  déjà  vraisemblable.  Tout  récemment,  n'ai-je  pas 
découvert,  dans  un  précieux  manuscrit  de  la  Vaticane,  un 
chapitre  inédit  où  Froissart  raconte  lui-même  ses  voyages 
avec  les  seigneurs  anglois  (6),  qu'on  me  reprochoit  d'avoir  trop 
légèrement  accueillis  dans  sa  biographie?  Ces  réserves  faites, 
voici  comment  j'explique  un  mot  que  personne  n'a  remarqué^ 
en  y  rattachant  le  premier  épisode  de  la  carrière  du  chroni- 
queur. 

Froissart,  issu  d'une  famille  attachée  à  Jean  de  Beaumont^ 
Tavoit  eu  lui-même  pour  premier  protecteur.  Il  le  perdit  le 
Il  mars  1356  (b),  Ne  voyant  dans  la  maison  des  comtes  de* 
Hainaut  personne  qui  pût  )e  remplacer,  il  résolut  d'aller  au 
delà  de  la  mer  offrir  ses  services  à  une  nièce  de  Jean  de  Beau^ 
mont,  qui,  en  montant  sur  le  trêne  d'Angleterre,  n'avoit  pas 
oublié  sa  patrie,  et  qtfi  n'avoit  jamais  cessé  d'aimer  les  habi« 
tants  du  Hainaut  (7).  Cinq  semaines  après  la  mort  de  Jean  de 
Beaumont,  Froissart  quitta  yalenoienne8(8).  Deux  jours  suffi-» 
rent  pour  qu'il  se  rendit  à  Calais  ou  plutêt  h  Dunkerque^  ob  il 

(h)  Le  caresme  eiuiilTan(,drofiem«ai  la  ntilt  Sa! nt^Orégoife,  fl  tresituga  ât  ee 
siècle  et  ÎM  enaefeli  en  régUie  deeCordCHers.  (rroliMrt,  t<I,f».  s  10.)  M.  Bachoii^ 
dant  une  noie,  corrige  Froitewl,  mait  bien  i  lorL  «  U  mourut,  dit-il,  le  6  dé- 
cembre 4355  et  non  le  6  octobre.  Son  corps  fut  transporté  i  l'abbaye  de  Vil- 
llers.  »  On  ne  comprend  guère  que  Froissart  ail  pu  placer  le  6  octobre  dans  le 
carèroei  mais  M.  Bochon  ne  s'arrête  pta  à  eetia  dineollé.  U  lai  eût  sufS  tonte- 
fois  de  consulter  l'épitaphe  de  Jean  de  Beaumont  recueiUie  par  Henri  d'Outreman 
pour  s*assarer  qn*il  monrot  le  II  mtrs  1850,  Teille  de  ht  Mte  de  Saint^régoire, 
pape,  le  premier  fmétûÊk  d«  etfSme,  el  qo^tt  feç m  lnsép«li«e  éw»  l'égliM  ém 
Cordeliers. 
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rencontra,  selon  ce  qu'il  rapporte  dans  l'Espinetu  amoureuse, 
un  grand  nombre  d*avolés,  nobles  fugitifs  qu'inquiëtoit  le  ré- 
veil de  Tagitation  communale  en  Flandre  aussi  bien  qu'en 
France,  depuis  la  réunion  des  états  généraux  au  mois  de  dé- 
cembre 1355.  Malgré  une  tempête,  il  atteignit  l'Angleterre,  et 
assista  aux  fêtes  de  Pâques  dans  le  sanctuaire  vénéré  de  Gan- 
torbéry.  Quelques  jours  après,  c'est-à-dire  au  moment  ou 
Edouard  III  éloit  revenu  de  Berwick  et  d'Edimbourg,  il  arriva 
au  cbàteau  de  Windsor,  <  où  madame  la  roine,  sa  femme, 
tenoit  l'hostel  grand  et  estoSé.  >  C'est  dans  le  chapitre  où  se 
trouve  cette  mention  de  Vhostel  de  la  reine  Philippe,  c'est  k 
propos  de  cette  expédition  d'Ecosse,  achevée  au  mois  de 
mars  1356,  que  Froissart  rappelle  pour  la  première  fois  ses 
souvenirs  personnels  :  <  Gomme  je  fus  adonc  informé.  » 

A  la  cour  d'Edouard  III  se  trouvoit  un  noble  Ëcossois  nommé 
Robert  Stuart,  qui  venoit  traiter  de  la  délivrance  de  David 
Bruce;  quelques  jours  après,  o)i  y  vit  arriver  un  envoyé  de 
Philippe  de  Navarre,  qui,  au  nom  de  son  frère,  victime  d'une 
odieuse  trahison,  appeloit  les  Anglois  en  France.  Cet  envoyé 
se  nommoit  le  sire  de  Morbeke.  Quatre  mois  après,  son  fils 
recevoit  à  Poitiers  (c)  l'épée  du  roi  de  France,  prisonnier  plus 
illustre  que  David  Bruce,  et  Froissart  nous  apprend  de  nou- 
veau qu'il  fut  adonc  informé  des  exploits  et  des  paroles  du 
prince  Noir  (t.  I,  p.  361).  N'est-ce  pas  aussi  comme  témoin  ocu- 
laire qu'il  rappelle  l'accueil  qu'on  faisoit  à  Londres  aux  héros 
du  combat,  la  joie  du  roi  et  de  la  reine,  «  et  les  reveaux 
qui  furent  adonques  en  Angleterre  (t.  I,  p.  362).  »  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'émotion  de  cette  grande^  catastrophe  s'étoit  emparée 
de  l'âme  du  jeune  homme  :  ce  fut  la  révélation  de  ce  qu'il 
appeloit  son  imagination,  de  ce  qu'au  xix*  siècle  nous  appel* 
lerions  son  génie.  J'ai  déjk  cité  le  passage  où  il  déclare  qu'à 
la  bataille  de  Poitiers  commenj^a  sa  carrière  d'historien  (9). 

(c)  Le  roi  Jean  ne  rat  pas  le  seDl  prisonnier  que  Denis  de  Morbeke  fit  i  la 
bataille  de  Poitlen;  il  en  amena  deu  aalres  avec  loi  en  Angleterre  :  c'étoient 
Simon  de  Joj  et  Herpin  de  Saint-Sanflieu. 
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Je  passe  au  second  point. 

Lacurne  de  Sainte-Palaye  assure»  dans  son  Mémoire  si^r 
Froissart,  qu'il  avoit  à  peine  vingt  ans  lorsqu'il  entreprit 
d'écrire  l'histoire  à  la  prière  de  Robert  de  Namur»  et  que» 
quatre  ans  après,  il  en  présenta  une  partie  à  la  reine  Philippe 
de  Hainaut.  Depuis,  M.  Buchon  a  répété  la  même  chose,  en 
ajoutant  qu'il  avoit  retrouvé  dans  un  manuscrit  de  Valen- 
ciennes  le  texte  de  la  chronique  offerte  à  la  reine  d'Angleterre. 
Mes  recherches  m'ont  conduit  à  des  conclusions  bien  diffé- 
rentes. J'ai  cru  pouvoir  établir  que  le  patronage  de  Robert  de 
Namur  étoit  postérieur  de  plus  de  trente  ans  k  la  date  adop- 
tée par  Lacurne  de  Sainte-Palaye,  et  que  la  rédaction  du  ma- 
nuscrit de  Valenciennes,  loin  de  nous  donner  une  chronique 
achevée  avant  1361,  n'avoit  pu  être  écrite  avant  1377.  Sur  ces 
deux  questions,  M.  Paulin  Paris  embrasse  mon  opinion,  mais 
il  s'élève  énergiquement  contre  le  doute  que  j'ai  osé  émettre 
sur  le  fait  même  de  l'hommage  d'une  œuvre  historique  adres- 
sée en  1361  à  la  reine  d'Angleterre,  et  il  reproduit  à  ce  suJBt, 
comme  l'argument  le  plus  décisif,  ces  lignes  si  connues  où 
Froissart  rapporte  qu'il  se  mit,  lorsqu'il  avoit  à  peine  quitté 
l'école,  à  rimer  et  à  dicter  les  guerres  de  son  temps,  pour 
porter  en  Angleterre  le  livre  tout  compilé  qu'il  présenta  adono> 
ques  k  la  reine  Philippe. 

«Suivant  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  par  ces  mots  :  «Je 
empris,  moy  issu  de  l'escole,  à  rimer  et  à  dittier  les  guerres,  » 
il  ne  faut  entendre  qu'un  recueil  de  poésies  tout  au  plus 
historiques,  le  mot  dittier  n'ayant  jamais,  dans  notre  au- 
teur, un  autre  sens  que  celui  de  rimer,  versifier.  Ici, 
H.  Kervyn  ne  s^est  pas  souvenu  des  Chroniques  qu'il  con- 
noissoit  d'ailleurs  si  bien.  L'expression  dittier  des  histoires 
s'y  retrouve  plus  de  dix  fois.  L'observation  de  M.  Kervyn 
de  Lettenhove  tombe  donc  d'elle-même,  et  il  reste  démontré 
qu'une  première  rédaction  des  Chroniques,  comprenant  les 
années  1356  à  1360^  fut  faite  et  présentée  k  la  reine  Phi- 
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lippe  en  1360  ou  1361,  époque  du  premier  voyage  de 
Froissart  en  Angleterre.  »       • 

Dieu  merci,  je  ne  suis  pas  aussi  coupable  que  mou  savant 
contradicteur  semble  le  dire(lO).  J'ai  cité  moi-même  (Élude  sur 
Froissarty  I,  p.  118)  le  mot  dicté  s'appliquant  aui  narrations 
historiques  en  prose,  et,  sans  me  laisser  aller  à  un  oubli  si 
étrange,  je  me  suis  borné  à  soutenir  que  le  mot  rimer  n'a  ja- 
mais été  entendu  que  de  la  poésie,  et  que  lorsque  le  mot  dicter^ 
qui  s'applique  indifiéremment  à  la  poésie  et  à  la  prose,  s'y 
trouve  joint,  c'est  le  mot  rimer  qui  en  détermine  le  sens.  Il 
s'agit  d'un  seul  livre  offert  à  la  reine  d'Angleterre,  d'un  livre 
rimÀ  et  dicté  :  comment  pourroit-on  n'y  chercher  qu'une  nar- 
ration en  prose?  Ne  voyons-nous  pas,  dans  la  Prison  amou- 
reuse, Froissart  rimant  et  dictant  les  guerres  de  son  temps  (1 1)? 

M.  Paulin  Paris  a  cru  trouver  bien  autre  chose  dans  le  texte 
de  Froissart.  En  réunissant  deux  alinéa  du  prologue  (12),  il  a 
appliqué  au  livre  rimé  et  dicté  cette  autre  phrase  :  «  Or  puet 
estre  que  ce  livre  n'est  mie  examiné  ne  ordonné  si  justement 
que  telle  chose  le  requiert.  »  De  là,  selon  H.  Paulin  Paris,  le 
travail  auquel  Froissart  se  livra  pour  le  refaire  et  le  corriger. 

Si  nous  relisons  en  entier  le  prologue^  nous  le  comprenons 
tout  autrement.  D'abord,  Froissart  y  supplie  le  Sauveur  de 
mettre  eu  lui  sens  et  entendement  vertueux,  afin  que,  sous  les 
auspices  de  Robert  de  Namur,  il  puisse  continuer,  k  la  plai- 
sance de  tous,  le  livre  qu'il  a  commencé,  car  il  faut  que  les 
faits  d'armes  soient  notablement  registres  et  mis  en  mémoire 
perpétuelle. 

Froissart,  qui  s'abandonne  volontiers  à  des  digressions, 
sans  se  préoccuper  du  point  où  il  laisse  l'idée  principale  qu'il 
poursuit,  consacre  les  alinéa  suivants  à  Jean  le  Bel  et  à  la 
reine  Philippe;  mais,  arrivé  au  dernier  alinéa,  il  reprend  en 
ces  termes  !  c  Or  puet  estre  que  ce  livre  n'est  mie  examiné,  ni 
ordonné  si  justement  (|ue  telle  chose  le  requiert;  *  et  il  ajoute 
qu'il  veut  continuer  son  histoire  c  pour  soy  acquitter  envers 
tous.  »  Le  verbe  n'esta  mis  au  présent,  ne  peut  s'appliquer  à 
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un  livre  écrit  dans  sa  jeunesse,  et  par  cette  phrase,  qui  solli* 
cite  rindulgence  du  lecteur,  il  ne  désigne  évidemment  que  le 
livre  pour  lequel  il  implore  Taide  de  Dieu,  car  il  souhaileroit 
que  Dieu  lui  permit  de  faire  chose  qui  pût  plaire  h  Robert  de 
Namur. 

M.  Paulin  Paris  ne  l'entend  point  ainsi,  et  il  juge  même 
qu'il  est  impossible  de  dire  plus  clairement  que  Froiasart, 
reconnoissant  les  imperfections  de  sa  chronique  des  années 
1356  à  1360,  offerte  k  la  reine  Philippe  en  1361,  la  remantoit 
à  la  prière  et  avec  les  secours  pécuniaires  de  Robert  de  Na- 
mur. A  ces  faits,  k  ces  dates,  il  n*y  a  qu'une  seule  diiBculté, 
c'est  que  le  prologue  adressé  à  Robert  de  Namur  fut  composé 
vers  1300,  et  que  la  narration  des  années  1356  h  1360,  telle 
que  nous  la  connoissons,  se  trouve  dans  toutes  les  rédactions, 
bien  antérieurea  k  1390,  qui  furent  écrites  pour  le  comte  de 
Blois  (13). 

Il  y  a  d'ailleurs  d'autres  témoignages  de  Froissart  auxquels 
il  est  utile  de  recourir.  Si  nous  lui  demandons  k  quel  titre  il 
mérita  les  premiers  encouragements  de  la  reine  d'Angleterre, 
il  nous  répond  ;  «  En  ma  jeunesse  je  fus  son  clerc,  et  la  ser** 
vois  de  beaus  dittiés  et  traités  amoureux'(cl).  »  Si  nous  Tinter» 
rogeons  sur  l'époque  où  il  aborda  la  rédaction  do  ses  chroni* 
ques,  il  ajoute  aussitôt  que  Gui  de  Blois  est  le  cher  $t  honoré 
maistre  qui  lui  fit  mettre  sils  et  édifier  la  noble  histoire,  qui  la 
lui  recommanda  à  faire,  et  pour  lequel  elle  est  emprise,  pour- 
iuivie  etaugmmiée*  Loin  de  l'avoir  rédigée  en  1357  ou  1358» 
et  d'en  avoir  terminé  une  partie  en  1361,  il  ne  la  commença 
(et  ceci  ne  doit  même  s'entendre  que  des  notes  qui  en  formé» 
rent  les  éléments)  qu'en  1363  :  <  Saches  que  sus  l'an  de  grâce 
1390,  je  y  avois  labouré  trente-sept  ans  (14).  » 

Je  ne  sais  sur  quelle  autorité  se  fonde  M.  P.  Paris,  quand  il 
raconte  que  Froissart,  revenu  d'Ecosse,  partit  pour  la  France 
afin  d'y  rédiger  le  second  volume  de  ses  chroniques  (16),  et  qu'il 

(iOFroUurt,t.  Iiif  p*4. 
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avoit  déjà  reçu  en  Angleterre  le  titre  de  ditUwr  et  historien 
de  la  reine.  Ce  nom  de  ditteur  (je  ne  saurois  y  voir  un  titre 
officiel)  ne  rappelle,  comme  Froissart  noua  l'apprend,  que  son 
talent  pour  composer  des  dittiés  amoureux,  et  M.  Paulin  Pa- 
ris lui-même,  en  citant  cet  extrait  des  comptes  de  Weuceslas 
de  Brabant  :  Uni  FriSiardo  dictori  qui  est  cum  regina  Angliœ, 
sex  muUonês,  l'a  parfaitement  interprété.  «  Quand  l'argentier 
du  due  de  Brabant,  dit-il,  écrit  son  nom  sur  le  registre  des 
gratifications  de  son  maître,  c'est  un  certain  Froissart,  rimeur, 
tout  court.  > 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  comme  poète  que  Froissart 
est  entré  à  YhosUl  de  la  reine  d'Angleterre,  et  (jpi'avant  d'abor- 
der sa  mission  d'historien,  il  a  puisé  dans  des  compositions 
plus  légères,  ce  qu'il  appelle,  dans  quelques  vers  élégam- 
ment traduits  par  M.  Paris,  <  la  première  pensée  de  sa  grande 
œuvre.  > 

Il  est  triste  de  le  voir  descendre  des  sommets  du  Parnasse 
dans  l'atelier  le  plus  obscur  des  professions  industrielles,  et  à 
quel  moment?  alors  que  Froissart,  déjà  de  Vhùttel  de  la  reine 
d'Angleterre  et  du  roi  de  France,  vient  de  se  montrer  au 
comte  de  Savoie,  au  duc  de  Milan,  au  roi  de  Chypre,  dans 
tout  l'éclat  de  sa  renommée  ;  jcar  il  a  voyagé  en  Italie, 

En  arroi  de  souffîsant  homme, 

ayant  pour  lui-môme  sa  docile  haquenée,  et  ses  robustes  ron- 
cins  pour  porter  son  bagage.  Mais  n'a-t-il  pas  trouvé,  à  son 
retour  de  Rome,  un  accueil  non  moins  généreux  à  la  cour  du 
duc  de  Brabant?  N'est-il  pas  déjà,  comme  Tadmet  M.  Paris, 
depuis  un  an  prêtre  et  curé  de  Lestines,  quand  il  compose, 
en  1373,  ce  poème  du  Buisson  de  Janèce^  où  M.  Paulin  Paris  a 
cru  voir  qu'il  exerçoit  une  profession  industrielle?  et  quelle 
profession  !  Je  copie  textuellement  M.  Paulin  Paris  : 

c  Froissart,  à  Valenciennes,  se  fit  admettre  dans  la  corpo- 
ration des  CQuietiers.  Qu'étoit-ce  que  les  couletiers  î  Des  dra- 
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pters,  je  suppose,  bien  que  le  nom  désignât  plus  exactement 
des  tailleurs  de  jupeset  dehauts-de-chaus8es(16).  Froissartne 
fut  pas  seulement  inscrit,  il  travailla  quelque  temps  lui-même 
dans  ce  genre  d'industrie.  Le  fait  a  paru  si  surprenant,  qu'au- 
cun des  précédents  biographes  de  Froissart  n'a  osé  l'appro* 
fondir  :  cependant,  on  ne  peut  refuser  de  l'en  croire  lui- 
même,  quand  il  le  confesse  avec  un  véritable  sentiment  de 
regret.  »  M.  Paulin  Paris  cite  ensuite  quelques  vers  du  Buisson 
de  Jonlce,  où  Froissart  s'accuse  de  s'être  mis  dans  la  fnar^ 
chandise^  et  d'autres  vers  du  même  poème  où  une  voix  inté- 
rieure, qui  rengage  à  se  donner  tout  entier  aux  lettres,  l'in- 
terroge sur  les  reproches  secrets  de  sa  conscience,  et  le  somme 
de  répondre  sans  plus  colyer. 

M.  Paris  ajoute  :  «  Colyer  y  c'est-à-dire,  je  pense,  draper, 
exercer  le  métier  de  coUtier,  Un  peu  plus  loin,  Froissart  hé- 
site k  quitter  sa  profession,  en  avouant  que  les  marchands, 
les  couUliers  sont  mieux  venus  auprès  des  grands  seigneurs 
que  les  savants  et  les  poètes.  »  Mieux  venus  n'est  pas  bien 
exact;  Froissart  dit  plutôt  plus  redoutés,  plus  ménagés  par 
les  seigneurs  qui  en  ont  besoin  pour  payer  leurs  dettes,  et  il 
en  résulte  que  marchans  et  courtiers  enlèvent  bien  aux  sei- 
gneurs le  tiers  de  ce  qu'ils  ont  de  chevance.  Voilà,  nous  écrie- 
rions-nouSj^  si  nous  nous  lancions  dans  les  caquets  que  crai- 
gnoit  Mme  Jourdain,  voilà  des  marchands  qui  ressemblent 
fort  à  ceux  qui  vendoient  du  drap  près  de  la  porte  Saint-Inno- 
cent au  siècle  de  Molière  :  «  Ils  ont  amassé  du  bien  à  leurs 
enfants,  qu'ils  payent  maintenant  peut-être  bien  cher  en 
l'autre  monde,  et  Ton  ne  devient  guère  si  riches  à  être  hon- 
nêtes gens.  » 

M.  Paulin  Paris,  en  traduisant  le  mot  covietier  par  tailleur 
de  jupes  et  de  hauts-de-chausses,  avoit  sous  les  yeux  le  Glos- 
saire de  M.  Buchon  (édition  de  Froissart,  1835,  t.  I,  p.  8), 
mais  il  a  eu  soin  d'en  adoucir  et  d'en  modifier  l'expression, 
qu'il  jugeoit  trop  peu  académique.  L'avouerai-je?  il  me  paroît 
bien  à  regretter,  pour  l'honneur  et  la  dignité  de  la  biogra- 
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phie  de  FroUsart,  que  M.  Paris  ait  consulté  ce  malheureux 
Glossaire.  Après  avoir  fait  remarquer  si  justement  que  H.  Bu«> 
ehon,  dans  ses  calculs  chronologiques,  méconnoissoit  lespre« 
mières  règles  de  Barème  »  il  a  oublié  qu*il  n'étoit  guère  plus 
fort  dans  rinterprétation  de  la  vieille  langue  françoise.  Les 
mots  couktier  et  colier  n*ont  jamais  eu  la  signification  que 
H.  Paris,  trompé  par  H.  Buchon,  leur  attribue.  Si  nous  ou* 
vrons  les  Glossaires  de  Ducange  et  de  Garpentier,  nous  y 
lisons  :  Gouletier,  muta0  r  in  1  pro  courstier;  exemple  : 
couUtien  et  marchons  de  fausse  monnaie;  et  ailleurs  :  gousr, 
être  de  mauvaise  humeur,  mœrari  se  tradersi  exemple  : 

Quant  m*ot  cbe  dit,  à  colier 
Commenchai  encor  et  muser. 

J'ajouterai  que  le  substantif  choie  pour  coUre  se  retroure 
dans  Rabelais. 

Respons  sans  colier  signifie  donc  tout  simplement  :  réponds 
sans  te  fâcher,  et  ce  que  Froissart  dit  de  ravarice  des  couU^ 
tiers  qui  ruinent  les  seigneurs,  s'explique  parfaitement  par 
les  emprunts  que  leur  faisoit  la  noblesse.  Les  eouletiers  (cour- 
tiers de  change  ou  courtiers  de  marchandises)  étoient  les  usu- 
riers du  moyen  Age  (e). 

Il  est  du  reste  bien  probable,  comme  Tobserve  M.  Paris, 
que  ce  que  Froissart  dit  des  coxUetiers  doit  s'expliquer  par  des 
souvenirs  personnels;  mais  c'est  à  une  autre  époque  qu'il 
faut  les  faire  remonter. 

Nature  qui  m*a  fet, 
Créé  et  nourri  de  son  fet, 
Et  qui  encor  de  iour  en  iour 
Me  preste  loisir  et  seiour, 

(e)  Le  règlement  do  la  baUe  de  TalenoienoM  portoit  eiprMiémeni  :  c  Nai  U 
est  usariers  ne  puet  ieslre  oa  oouletage  de  la  halle.  »  La  défense  ne  sert  qu*à 
attester  combien  l'abas  étoit  Tréquenl.  M.  Dinaux,  dans  sa  notice  sur  ce  docu- 
ment, a  fort  bien  tradali  eouUtier  par  courtier.  (Archives  d»  Nord  de  U 
Frarnuy  <837.)  (lifote  de  M,  K,  de  l.) 
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Que  de  ce  que  i'ai  ie  m'auiee 
Et  ce  que  je  sçai  ie  devise, 
Se  plainderoit,  où  que  ie  soie. 
De  moi  voir,  se  ie  me  cessoie. 


Diex  par  sa  grasce  me  de£fende 
Que  nature  iamès  n*o£fende. 
Jà  fu  un  temps  que  l'offendi. 

En  ionèce  me  vint  cils  Queues.  > 

Me  méfis,  dont  moult  me  repens. 

Car  mieuls  vault  science  qu*argens. 

Si  me  mis  en  la  marchandise 
Ob  ie  suis  ossi  bien  de  taille 
Que  d'entrer  ens  vne  bataille 
Oii  ie  me  trouveroie  envis. 
Quant  ie  m'auise  et  ie  deuis 
Gomment  oullrages  et  folie 
Me  misent  en  mélancolie 
Que  dou  don  de  nature  perdre» 
Pensées  me  viennent  aherdre 
Qui  me  font  sainnier  à  merueilles. 

Cette  voix  intérieure  lui  montre  la  science  qui  rappelle  k 
louer  Dieu  et  k  servir  le  monde,  et  c'est  alors  que  Froissart 
stécrie,  en  confondant  dans  la  même  accusation  les  marchands 

et  les  couteliers  : 

m 

Il  ont  bien  des  seigneurs  le  tiers 
De  tout  ce  qu'ils  ^nt  de  cheuance, 
Ge  grandement  les  desauance 
Et  retrence  leurs  dons  parmi  : 
Quant  bien  g'i  pensOi  b'e  mil  he  mi! 
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II  faut  comparer  à  ces  vers  un  long  passage  du  Dit  du  Florin 
.sur  les  changeurs. 

En  1297,  Jean  Froissart,  de  Soleromes,  étoit  Tun  des  mon- 
noyeurs  de  la  ville  de  Yalenciennes  (f).  Il  peut  fort  bien 
avoir  été  le  frère  du  juré  de  Beaumont  et  le  parrain  du  chro- 
niqueur. Que,  vers  1351,  ce  Jean  Froissart  ou  l'un  de  ses  fils 
ait  voulu  faire  entrer  dans  son  atelier  de  monnoyage  et  dans 
le  change  qui  y  étoit  joint  notre  jeune  poète  âgé  de  qua- 
torze ans  et  peut-être  orphelin,  cela  ne  paroit  point  invrai- 
semblable; mais  dès  que  Froissart  eut  secoué  ces  chaînes 
indignes  de  lui,  il  ne  songea  jamais  à  les  reprendre,  et  la 
fortune,  non-seulement  au  milieu  des  saies  et  des  pers  du 
drapier,  mais  même  au  milieu  des  florins  d*or  et  des  gros 
touraois  du  changeur,  n'eût  jamais  remplacé  pour  lui  ce  qu'il 
appeloit  si  bien  li  mesHers  gens. 

Il  resteroit  peut-être  dans  la  notice  de  M.  Paulin  Paris  plus 
d'une  page  qui  me  permettroit  de  soulever  d'autres  objections  : 
je  lui  reprocherois  d'avoir  substitué,  comme  résidence  de 
Froissart,  la  ville  de  Lessines  au  village  de  Lestines-au-Mont, 
plus  modeste  et  plus  solitaire,  oti,  depuis  deux  ans,  les  habi- 
tants ont  vu  quelques  pèlerins  visiter  les  ruines  du  presbytère 
du  XIV*  siècle  ;  je  signalerois  une  faute  typographique  qui  a 
fait  placer  parmi  les  illustres  familles  écossoises  contempo- 
raines d'Edouard  III,  celle  de  Melrose,  tandis  que  c'est  à  des 
religieux  qu'il  faut  faire  honneur  de  l'hospitalité  que  notre 
jeune  clerc  put  trouver  à  Melrose.  Ces  questions  de  noms 
offrent  moins  d'intérêt,  et  j'aime' mieux,  en  terminant  cette 
lettre^  vous  indiquer,  Monsieur,  un  dernier  point  de  con- 
troverse sur  lequel,  en  dehors  de  toute  preuve  possible,  la 
plus  grande  liberté  d'appréciation  est  abandonnée  au  caprice 
du  lecteur. 

(/)  ArcbiTet  de  Veleociennei.  Il  est  da  reste  ïAea  probable  que  d*autrei 
membres  de  la  flunille  de  Froissart  étolent  inscrits  dans  les  corj»  de  métiers  de 
Valeaeiemies.  En  4405, on  trouTe  Jean  Froissart  eandrelier;  en  liSi  et  enliSS, 
Denis  Froissart  candrelier,  pnli  mesarear  de  grains. 
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M.  PariSy  qui  admet  volontiers  comme  rëeU  les  nombreui 
épisodes  de  la  jeunesse  de  Froissart,  hpince-merine,  la  queu^ 
leurleUy  les  poulettes  de  papier,  les  plumes  flottant  au  vent, 
les  papillons  liés  d'un  fiUçon^  rejette  absolument  comme  une 
pure  fiction  tout  ce  que  Froissart  nous  raconte  d'un  sentiment 
dont  il  est  peu  de  personnes,  même  dans  les  assemblées  les 
plus  graves  et  les  plus  solennelles  (je  me  sers  des  expressions 
de  M.  Paris),  qui  n'aient  au  moins  entendu  parler.  Froissart 
nous  a  donné  à  ce  sujet  des  détails  si  naïfs,  il  a  retracé  si 
élégamment  dans  tous  ses  poèmes  les  mêmes  souvenirs,  les 
mêmes  émotions,  les  mêmes  regrets,  que  je  suis  tout  disposé, 
je  l'avoue  sans  détours,  h  accepter  la  sincérité  des  impressions 
qu'il  peint  si  bien.  Seulement,  je  me  garderai  de  dire  que  cet 
amour  poétique  ne  l'empêcha  point  de  rester  cinq  ans  à  la 
cour  d'Angleterre,  et  de  voyager  ensuite  en  Italie,  en  Guyenne 
et  en  Bretagne.  Je  pense,  au  contraire,  que  Froissart,  trahi  par 
sa  dame  à  vingt-trois  ans,  ne  retourna  en  Angleterre  et  n'y 
prit  place  en  1361  parmi  les  clercs  de  la  reine,  que  pour  res- 
ter fidèlç  à  sa  douleur  et  à  son  serment. 

Oncques  plus  nulle  n'en  amai, 
Ne  n'aimerai  quoi  qu'il  auiègne. 

Il  m*en  coûteroit  beaucoup  de  voir  Froissart  devenu,  à 
l'époque  la  plus  brillante  de  sa  carrière,  tailleur  de  hauts-de- 
chausses;  mais  je  suis  si  habitué  à  la  bonne  foi  du  chroni- 
queur, que  je  crois  volontiers  tout  ce  qu'il  nous  raconte,  même 
lorsqu'il  est  poète  (17). 

Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considé- 
ration la  plus  distinguée, 

Kervyn  de  Lettenhove. 


OBSERVATIONS  SUR  LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE. 

(I)  Quand  M.  Kenryn  de  LeUenhoTe,  mon  honorable  confrère  de  l'Académie 
de  Belgique»  crut  deroir  adreiaer  la  letire  qu'on  Tient  de  lire  à  M.  Techenert 
celoi-d  lui  demanda  la  permîMion  de  m'en  communiquer  lei  épreuTet,  en  Ta- 
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verlUsant  que  Je  Jngerols  peut-être  A  propos  de  répliifaer  à  mon  tour.  Il  (bt 
convenu  que  dans  ce  cas,  pour  mieux  éclairer  le  jugemenl  de  nos  lecteurs,  ja 
placerois  ma  défense  A  la  suite  des  ubjeclions  qui  me  seroienl  Tailes.  Le  champ , 
d'ailleurs,  reste  ouvert  A  M.  Kervyn  de  Letlenbove  :  il  pourra,  s'il  n'jesl  pas 
convaincu,  essayer  une  dernière  fois,  dans  le  BulUtiny  de  rétablir  en  si  fii- 
veor  lou'.es  les  chances  du  combat. 

{u)  M.  Kervyn  de  L.  nous  rendroil  un  grand  -service  en  indiquanl  l'endroil 
on  Froissarl  dit  que  s'il  a  enquis ,  A  partir  de  4366 ,  c'est  «  en  consultant  les 
a  nobles  seigneurs,  tant  en  Angleterre  que  en  France.  »  Ceux  qui  josqu'A  pré- 
sent ont  lu  avec  le  plus  d'attention  tout  ce  qu'il  a  vraiment  écrit,  et  mémo 
ce  qu'on  a  cru  pouvoir  aaaei  gBatuitemenl  lui  attribuer,  y  ont  vu  que  «  A  peiao 
sorti  de  l'escole,  «  c'est-A-dire  A  l'âge  de  dix-neuf  A  vingt  ans,  en  <356,  il  avoil 
commencé  A  s'entremettre  d'écrire  vers  et  récits  historiques  ;  et  que^  le  livre 
fait,  11  éloil  allé  le  présenter  A  la  reine  d'Angleterre.  Il  est  bien  vrai  qu'A  par- 
tir de «1360  on  4364,  il  poursuivit  tes  enquôlea,  avec  lea  encouragemenl»  de  la 
reine  et  des  grands  seigneurs  d'Angleterre;  mais  cela  ne  prouve  aucunement 
que  le  premier  livre,  commencé  en  4356,  ait  été  fait  en  consultant  les  seigneurs, 
en  Angleterre. 

(fi)  Notiâ  n'avons  ni  Tune  ni  Tau  ire  de  ees  afflrmalions. 

(4)  t^our  chaque  ligne  de  oe  paragraphe,  nne  objection  :  4»  Le  poème  aflo* 
nyme  de  la  Comn  da  may^  trouvé  dans  la  bibliothèqne  de  Bruxelles  par  M.  K. 
de  L.,  ne  peut  être  de  Froissart,  pour  peu  qu'il  oITre  l'expression  de  senti- 
ments réels.  Le  poëte  y  fait  la  rencontre  de  Congnoissance,  a  quand  il  partit  de 
France.  »  Un  Valenciennois  n'eut  jamais  entendu  que  partir  de  France,  e'étoil 
partir  de  raleneUnnes.  Revcbant  sur  ses  pas,  le  mâne  poëtc  ajoute  qu'il  trouva 
sa  mie  A  Vissir -d'une /ortereste ;  et  cette  forteresse,  entourée  d'un  beau  jardin, 
ne  peut  être,  aux  yeux  de  M.  K.  de  L.,  que  la  grande  ville  bourgeoise  de  Ya- 
lenciennes  ;  ici ,  je  n'ai  pas  la  vue  aussi  nette ,  aussi  claire  que  lui.  S»  Le 
poëte  dit  bien  que  cela  arriva  «  en  avril  seize  jours,  »  mais ,  au  moins  dans 
toua  les  exlrai ta  donnée  par  11.  K.  de  L.,  il  n'ajoute  pas  que  oo  seizajmwen 
avril  soit  tombé  un  samedi.  Après  tout,  on  Irouveroit  dans  la  Court  de  maj  le 
samedi  seize  avril ,  que  cela-  ne  prouveroit  pas  que  Froissarl  eût  composé 
l'ouvrage^  Toyex  quelle  facilité  d'induclions  chez  mon  contradicteur!  Un  poëme 
anonyme  est  composé  un  seize  avril,  au  partir  de  France  el  A  l'isair  d'une  for- 
leresse^  par  un  homme  qui  biei^tât  se  dit  éloigné  de  cinquante  lieues  de  celle 
forteresse  :  M.  Kervyn  conclut  de  ces  uniques  données  que  le  poëme  est  l'œuvre 
de  Froissarl  f  qu'il  fut  composé  le  satnedi  10  avril  I35#,  cl  que  Froisstirtj  ra* 
conte  son  départ  de  Valedciennes  pour  l' Angleterre.  El  veuillez  Remarquer 
qu'il  n'est  pas  une  seule  fois  question,  dans  le  poëme,  de  Falenciennes,  de 
V Angleterre  ou  de  4d66i  De  pareilles  habitudes  de  critique  ne  sont  pas  admissi- 
bles ;  qne  M.  Kerryn  de  Letlenhove  me  permeUe  de  le  loi  dire. 

(5)  Si  le  mol  adonc  avoil  ici  le  sens  et  l'importance  qu'on  lui  donner  il  «n 
faudroil  conclure  que  Froissarl  étoit  en  Angleterre  dès  4  356:  car  la  ehd- 
vauchée  d'Ecosse^  A  laquelle  se  rapporte  cet  adonc^  est  de  la  On  de  celte 
année.  En  réalité^  le  mot  est  la  traduction  des  deux  moto  latins  ad  hoe^  anr  cd 
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point,  rar  ee  lliU  ;  et  Froliuri,  quand  11  en  qm,  toiI  toujoan  dirt  ;  «  Comme  j'ea 
ti  été  parllcullèremenl  Intlruil.  •  Or,  dam  celle  façon  de  parler,  il  n'y  a  pat  la 
moindre  révélation  dn  tempa  où  rinfbrroation  est  prise.  DiraF*l-on  que  Froissart 
étoit  auprès  do  due  de  Bourgogne  quand  il  noua  raconte  (i.  I,  p.  694) 
comment,  fers  le  mois  de  Jnin  4369,  ce  prince  («  li  comme  Je  fUs  adonc 
informé  »)  céda  ans  ordres  du  roi,  son  itère,  en  reltisanl  de  livrer  bataille  aui 
Anglois,  devant  Toumehemî  Malheureusement,  on  sait  qu'il  étoit  alon  en  Italie. 
On  pourroit  réunir  vingt  autres  passages  tout  aussi  décislDi. 

(6)  Ces  voyages  dateroient  de  I30O  ou  489i,  oe  qui  ne  aauroit  jualifler  celui 
de  49 èa,  ni  le  sens  gratuit  donné  au  mol  «^om;.  Que  M.  K.  de  L.  découvre  un 
autre  cliapitre  Inédit  dans  lequel  le  voyage  de  4  au  sera  indiqué  le  moine  du 
monde,  et  noua  nous  IncHoerona. 

(7)  C'est  asaarément  donner  bien  de  la  confiance  à  un  jouvenceau  de  dlx« 
neuf  ans.  Hais  suivant  les  plus  grandes  probabilités,  Froissart  n*avolt 'Jamais 
çu  rien  de  commun  avec  Jean  de  Beaumont,  frère  du  comte  de  Hainaut:  tout 
ç»  qu'il  dit  de  ce  prince,  il  l'emprunte  au  cbanoine  Jean  Le  Bel.  Combien  de 
supposilioDs  arbitraires  !  11  faut  que  Jean  de  Hainaut  ait  été  le  patron  du  Jeund 
bourgeois  de  Valenciennes ,  pour  que  l'enfant,  ne  trouvant  pas  à  remplacer  ce 
protecteur,  ait  la  pensée  d*aUer  offrir  ses  services  é  la  reine  d'Angleterre.  Ces 
traoïformalions  de  ce  qui,  rigoureusement,  n'est  paa  impossible  en  ce  qui  a  dd 
être,  sont  un  peu  trop  familièrea  k  M.  Kervyn  de  Letienhove. 

(•)  Celte  date  eai  parfaitement  arbitraire.  Nulle  part,  ni  dana  lea  Ckroniquu 
ni  dana  CÉ/UmêHê  aieiireiif» ,  oa  ne  trouveroit  un  mol  qui  la  jusUflAt.  On  y 
parle  d'un  seul  voyage  :  qui  le  nie  ?  Seulement  on  s'accorde  i  le  rapporter  à 
Vannée  1 360,  quand  FrolMart  étoit  daoa  sa  vingt-quatrième  année  et  qu'il  avoit 
eu  le  lempa  d'écrire  le  livre  de  vers  et  prose  qu*il  présenta,  tout  en  arrivant, 
A  la  reine. 

(9}  On  ne  peut  user  plus  librement  d'allégations  plus  dénuées  de  preuves. 
Froissart,  chap.  xvlu  de  la  seconde  partie  du  livre  I"'  (éd.  Buchon,  p.  840}, 
raconto  la  chevauchée  du  roi  en  Ecosse,  qu'il  place  en  435S,  et  la  termine  en 
disant  que  le  roi  revint  A  Windsor,  «  où  la  reine  tenolt  bostel  grant  et  estoffé.  » 
11  n'y  a  que  M*  K.  de  L.  pour  voir  dans  cette  demi-ligne  une  preuve  de  la 
présence  de  Froissart  à  Windsor  A  celte  époque,  c'est-A-dIre  A  la  fin  de 
Tannée  43k6,  plusieurs  mois  avant  la  mort  de  Jean  de  Beaumonl.  Humble 
prière  de  donner  la  moindre  preuve  de  tant  de  sopposiiions  imaginaires  \ 

Il  fout  bien  aussi  revenir  sur  ce  deuxième  adonc  informf.  Dans  quelque  sem 
qu'on  le  prenne,  il  se  rapporte  A  dea  événements  passés  en  France.  «  Ainsi  alla 
«  du  Prince,  si  corne  je  fus  adonc  informé  de  messlre  James  d'Audelée  et  de 
a  sei  quatre  escuicrs.  »  James  Aadley,  un  des  héros  de  Poitiers,  dut  demeurer 
en  France,  malade  de  ses  blessures  longtemps  après  la  bataille  de  Poitiers,  et 
si  Froissart  apprit  de  lui  certains  détails,  il  est  à  présumer  que  ce  f\it  en  France. 
Gommeat  donc  celte  phrase  prouveroll-elle  que  Froissart  fht  alors  informé  en 
AugU(€rrc  des  eircoostances  et  des  suites  de  la  bataille  de  Poitiers?  Que  peut- 
on  induire  du  dé  pari  pour  Londres  d*on  émissaire  de  ce  bon  et  loyal  rot  da 
Navarre,  waime  d'une  odieuiâ  trahison  ?  Froissart  parle  de  tout  cela  et  même 
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des  fèlet  données  i  Londres  à  Toceuion  de  la  balaille  de  Poitiers,  aussi  ra- 
pidement qae  le  Csil  Villanl ,  le  continnalenr  de  Nangis  et  même  les  Clironi- 
<pies  de  Saint-Denis.  Il  n'eût  pas  manqué  de  nous  dire  qu'il  éloit  alors  à 
Londres  «  moolt  jeune  d*eage,  »  s'il  s'y  fût  effectireioent  trouTé .  Mais  si,  par- 
tout où  Froissari,  heureusement  prodigue  de  pareils  délsils,  fkit  nne  courte 
mention  de  fêles,  tous  concluez  qu'il  en  parle  en  témoin  oculaire,  cela  tous 
mènera  furieusement  loin.  Donc  ou  adone^  tout  bien  pesé,  Je  me  sens  fortlflé 
dans  la  couTiction  que  Froissart  n'alla  pas  en  Auglelerre  aTant  1 3G0. 

(10)  Voici  les  expressions  de  M.  K.  de  I^  sur  lesquelles  je  me  suis  fondé  : 
c'est  effectiTement  i  l'occasion  du  passage  :  c  Si  en  pri-je  assez  Kardemmt^ 
«  moj  issu  de  Peseole,  à  rimer  et  à  diitier  les  guerres  dessus  dites,  et  pour  por- 
eiierie  lipre  en  Angleterre  tout  eompiUf  si  corne  je  Jieis,  »  —  c  Le  mot  rimer  ^  » 
dit  M.  K.  de  L.,  «  indique  asseï  qu'il  ne  s'sgit  que  de  poésies.  Celui  de  dietet 
«  qui  7  est  joint  ne  signiOe  pas  autre  chose  :  témoin  le  passage  de  la  chronique 
«  où,  à  propos  de  Meliador,  il  parle  de  l'imagination  qu'il  aToit  à  dicter.  »  Or 
dans  ce  témoin ^  rimer  n'est  pas  joint  à  dittier,  que  Buchon  et  M.  K.  de  L.  ont 
tort  de  transformer  en  dicter ^  ce  qui  auroit  un  tout  autre  sens.  Si  donc  j'ai  été 
un  peu  au  delà  de  la  pensée  de  M.  K.  de  L.,  ce  n'est  pas  tout  i  fait  de  ma  faute. 
Pour  le  sens  du  passage  allégué,  il  aToit  toujours  semblé  fort  clair  :  Et  cepen- 
dant,  dès  ma  sortie  de  Véeole^  je  m* étais  mis  h  versifier  et  k  traitter  des  guerres 
dessus  dites.  Et  s'il  eût  été  permis  de  douler,  on  étoit  forcé  de  se  rendre  A  ce 
que  le  chroniqueur  sjoule  immédiatement,  que  de  ces  rimes  et  dittiés  de 
guerres  il  fit  un  liTre  ;  que  ce  liTre  il  le  porta  en  Angleterre,  et  que  peut-être 
ee  premier  traTsil  ne  fot  pas  rédigé  stoc  le  soin  et  l'exactitude  désirables. 

(U)  J'aTOue  humblement  n'aToir  rien  tu  de  pareil  dans  la  Prison  amoureuse. 
Les  mots  rimer  et  dittier  les  guerres  ne  s'y  trouvent  pas,  et  la  donnée  du  poSme 
n'a  rien  de  commun  avec  le  récit  des  guerres  contemporaines. 

(43)  Ici  commence,  de  la  part  de  M.  K.  de  L.,  une  série  d'inexaolitndes  que 
je  ne  sais  Traiment  comment  expliquer.  4*  Je  n'ai  pas  réuni  deux  alinéa  du 
Prologue,  car  ces  deux  alinéa  se  suiToient,  étoient  la  conséquence  l'un  de 
l'autre  :  le  liTre  est  là  deTsnt  tous.  Froissart,  après  aToir  parlé  de  Jean  Le  Bel» 
arriTe  à  son  propre  et  premier  IrsTail,  et  raconte  tout  d'une  traite,  en  TingC 
lignes t  que  Buchon  a  coupé  en  deux  alinéa,  comment  il  fit  en  sortant  de  l'école 
nn  liTre  de  Ters  et  de  récits  de  guerres  qu'il  alla  présenter,  quand  il  ftat  acheré, 
é  la  reine  d'Angleterre;  que  peut-être  ee  premier  liTre  n'est  pas  aussi  bien  ré- 
digé  qu'on  pourroil  le  désirer,  et  que,  cédant  à  la  prière  de  Robert  de  Namur, 
il  Ta  le  continuer  et  y  travailler  de  nouTeau.  Je  ne  Teux  pas  prouTcr  i  M.  K. 
de  L*  qu'il  a  tort  de  m'accuser  d'aToir  réuni  deux  alinéa  qui  n'auroient  pas  de 
lien  entre  eux,  et  qui  même  auroienl  été  séparés  l'on  de  l'autre  par  des  explica- 
tions toutes  différentes  :  cette  preuve  seroit  surabondante  ;  mais  il  faut  que  le 
lecteur  ne  conserve  pas  plus  de  doutes  sur  ce  point,  que  M.  Kervyn  de  Letton- 
hoTO  lui-même.  Or  Toici  la  dernière  phrase  de  l'avant-demier  alinéa,  et  la  pre- 
mière phrase  du  dernier  :  «  Si  présentai  le  livre  a  madame  Phelipe  df  Hajrnaut 
qui  nCen  Jist  grant  proufit,  —  Or  peut  estre  que  ce  livre  n'est  mie  examiné  ne 
ordonné  si  justement  que  telle  chose  requiert;  car  fais  d^  armes  si  chieremeni 
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eomjMtrêt  doibvemi  estre  dontuz  et  hjaUmêMt  départis  h  eêttx  ^i  par  prouesse  jr 
traptUlUntf  tient,  pomr  mojr  acquiter  envers  tous,  fuy  empris  ceste  histoire  à 
poursuit^,;  » 

Donner  eeile  citation ,  e*«tt  victoriensement  répondre  à  an  échtftadage  do 
maaraii  ndionnemenls  fondéi  lur  one  allégation  inexacte. 

'  (13)  M.  K.  de  L.  seul  a  tq  tous  ces  manuscrits  bien  antérieurs  i  4390,  dont 
il  aroit  Jusqu'à  présent  oublié  de  parler.  Pour  moi  Je  n'en  connois  pas  un 
seul  qui,  avec  le  commencement  du  premier  lirre  tel  que  nous  l'ayons  aujour- 
d'hui ,  n'ait  ou  ne  dpiYo  aToir  le  prologue  dans  lequel  est  nommé  Robert  de 
Namur.  Mais  ces  premières  leçons  exisleroient ,  qu'elles  ne  cbangeroient  rien 
à  la  portée,  an  sens  érideni  da  prologue  de  toutes  les  aalres  leçons.  Comment 
d'ailleurs  M.  K.  de  L>  peut^il  nier  l'intérêt  et  la  part  que  prit  la  reine  d'Angle- 
leye  i  la  rédaction  des  Chroniques,  en  présence  de  cet  antre  passage  égale- 
ment eité  dans  mes  Nouvelles  recherches  :  «  Ainsi,  au  titre  de  la  bonne  dame, 
.  «  madame  Pbelipe  de  Haynault,  et  à  set  eoustages,  corne  ans  constsges  dee 
«  bons  seigneurs  de  mon  temps,  Je  cherchai  la  plus  grant  partie  de  la  créa* 
«  tienié....  Ainsi  ai<Je  rassemblé  la  grant  el  noble  istoire....  »  (Proiogneda 
IV  Une.) 

(14)  Ici  la  méprise  estassex  plaisante  et  rappelle  assex  bien  celles  de  Buchon. 
Il  faudroil  évidemment  conclure  du  texte  cité  que  Froissart  commença  lea  chro- 
niques en  1353,  non  en  4303.  Car  enfin,  de  4390  ôtez  37,  et  Tojex  ce  qui 
reste. 

Mais  Je  erois  qu'il  y  a  faute  dans  ce  texte  de  Froissart.  Les  pluf  anciens 

copistes  suivis  par  les  autres  auront  lu  trente  va  au  lien  de  trente  if,  qui 
nous  auroit  conduit  i  4366.  Dans  Tun  ou  l'autre  cas,  4368  est  parfaitement 
désintéressé. 

(i&)  Je  suis  surpris  que  M.  K.  de  L.  oublie  ici  que  cette  autorité  est  celle  de 
Froissart  même  et  de  tous  ceux  qui  avant  M.  K.  de  L.  aroient  étudié  la  vie 
de  Froissart.  C'est  lui  qui  nous  apprend  son  départ  d'Angleterre  vers  4366, 
après  cinq  années  de  séjour  en  Angleterre.  C'est  lui  qui  nous  apprend  que  la 
Reine  l'avoit  retenu  i  ses  gages,  pour  un  de  ses  clercs.  D'ailleurs  Je  n'ai  Jamais 
dit  qu'il  revint  «  afin  de  rédiger  le  second  Tolume  de  ses  Chroniques,  »  et  il  ne 
fandroit'pas  envoyer  de  Bruges  à  Paris  la  rérutation  d'assertions  qu'on  n'a  pat 
même  en  l'idée  d'émettre. 

(16)  Vous  Toyex  que  mon  sentiment  est  ici  conjectural,  et  que  tout  en  re- 
Connolaaant  que  le  mot  eouletier  désigne  particulièrement  un  tailleur  de 
jupes  on  haut»~4e^hausses ,  Je  penche  A  croire  qu'il  faut  l'entendre  par  dra^ 
pier.  Après  tout,  les  tailleurs  de  Jupes  et  de  hauu-de-chausses  éloient  les  véri- 
tables tailleurs  du  moyen  âge,  car  pour  les  robes  elles  étoient  coupées  et  tail- 
lées par  les  femmes  on  les  meschines  de  ceux  qui  les  portoient.  YoilA  pour  le 
premier  point. 

(47)  Les  regrets  de  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  dans  ces  derniers  alinéa, 
témoignent  une  délicatesse  qui  l'honore  :  je  vais  essayer  de  les  adondr.  Le 
Glossaire  de  M.  Bachon  dont  il  parle,  Je  ne  l'ai  pas  même  eneore  regardé,  an 
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moment  où  j'éorit  cm  lignts.  Mftis  j'ai  eontiillé  celui  ée  Dncaase  «foe  n  ioIb 
donl  M.  KervjD  de  LetienlioTe  a  cra  pouvoir  te  éiapeneer.  Ç*eil  là  oà  J'ai 
trouvé  le  vrai  sens  de  colyer  et  de  eouUtier  ou  coUtier.  Voici  les  paieaget  : 

GouaorAaivs,  galUcè  e^ileetùr.  Froissart,  vol.  II,  cap<  ic  «  L'eo^eite 
«  estoit  Bceue  et  gettée  dee  Oaudole»  sur  lee  quatre  ineitlefadeBnigee;  eellee- 
«  tiers,  verriers,  boachiers  et  poissonniers.  >  Idem  videlur  «pod  GolgniT*  v$*' 
tium  seu  glpoiwm sartor  àitviMT,  (T.  II,  p.  432,  col.  2.) 

puis  à  la  page  434,  col.  4'*, du  mèmeDucange  : 

CoT.T.iM.ARros,  a  veleri  gallico  eolUtUr^  vuUutn  «m  giféiutm  «ortor, Jiberlat. 
Montisferr.  a"  4884.  a  Jtvn  colUlarius^  /orcerim*,  ^yfhëtimê^  eutelisriau,  fmi 
iteadumif  duos  deMariùt.quoUb4t  «wie.  Si  quidem  inlar  artiftoea  hic  appeUatoa, 
non  memcuraniur  sartorea.  » 

MaintenaBk,  j'avoue  que  Je  evoyola  avoir  aseei  fsil  mee  preuves  ponr  ne  pae 
èlre  aoousé  de  prendre,  dana  les  études  grammatieales  de  M.  Bnchon,  Texpltea- 
t&oii  d'un  mot  de  notre  ancienne  langue  (ïinfolee.  M.  X.  de  Letlenfaove  regret- 
tera, Je  pcnse^  lee  regrets  tant  soit  peo  rallleuft  que  bob  ignoiaaee  lui  a^  dans 
oekie  oocaslonf  inspirée. 

CouUtier  a  le  sens  que  je  lui  ai  donné;  il  ne  peut  même  en  avoir  d'antiV; 
et  If .  K.  de  L.  s'est  mépris  doublement  en  citant  mal  A  propos  un  aetre  article 
de  OwcangQ,  et  en  donnant  au  même  mot  le  sens  de  courtier.  Dueange*  ou 
plutôt  Carpentier,  n'avoit  enregistré  ce  çoulêtUr  que  pour  le  signaler  comme 
une  mauvaise  lecture  du  mot  couretier.  Voilà  pourquoi  il  s'y  trouve  allégué  à 
piopoe  do  9ÊÊrmêûHu9^ 

«  GoRiLctaa,  motalo^  r  te  I,  pvo  mmrêtiér,  BentenUabalNyi  Insul.  snno  4  9(4 . 
CmÈê  éomé  muê/ust  k  êttUmdrê  fUê  1«mi#  d0  LMghmouH  Jkêt  tompfoimet  de  f 
estre  couteliers  et  marchons  de  fausse  monnojre  (ces  deux  mots,  comme  on  voit, 
indiquent  deux  incriminations  différentes).  Corraturius  e^uorum  in  littera  Pbi- 
Ilppi  pulcbrl.  GtoMar.  Provinciale  lallnum,  ms.  7067  :  Corralier^  mango  equo» 
rum^  proprie  quod  equos  manu  ifgat.  »  ^ 

Ainsi  coutelier^  mauvaise  leçon  de  couretier,  a  le  send,  non  de  courtier^  mais 
de  maquignon,  ou  même,  comme  on  le  voit  ailleurs,  celui  de  proxénète.  11.  Ker* 
▼ynde  Lettenhove  trouvera-t-il  l'une  ou  l'antre  de  ces  professions  plus  l^onnét^ 
que  celte  de  tailleur  ou  de  drapier?  Qu'il  me  permette  alors  de  lui  présenter  4 
mon  tour  quelques  objections  :  40  Des  quatre  grands  corps  de  métiers  des 
villes  de  Gand,  Bruges  et  Valenciennes,  le  premier  et  le  plus  honorablement 
désigné  étoit  eelui  dee  oosnurmns,  peetimm  sanoree*  3*  Dan»  ka  grandes  tillej 
de  Flandre^  de  Franee  ei  d'IiaUo,  tout  eltoyen  qui  rouloil  eiereer  lee  dMiie  d« 
hourgeoiaie  (alere  bien  aotremeM  irapertanie  qu'ils  ne  ko  sont  d«ven8  soue  te 
prsMioa  dea  liberiéo  modetnea),  devoil  se  faire  înMrire  dana  un  dee  grande 
corps  de  la  Marchandise  1  un  artiele^  l'erdonnanee  de  )a  eomtesee  de  Flandre» 
Ualhilde,  eilé  par  If.  fiervyn  de  Leilenhove  {Bise,  dt  Fltmdrê^  édit.  de  48é7» 
t.  II,  p.  4  80),  porlott  :  «  Si  l'on  découvre  dans  la  ville  de  Gand  na  individu 
entièrement  inutile  à  la  ville  et  à  la  c4>ipmDne,  il  ep  doit  être  chassé.»  Aussi, 
tentf  Tes  personnages  qui  ont  laissé  une  trace  dans  l'histoire  du  tiers  état,  ont 
rempli  cette  obligation.  Jacquea  d*Artevelde,  cet  homme  vendu  A  l'Angleterre, 
chAtté  par  te  patriotisme  populaire  au  moment  où  il  aUoit  placer  la  couronne 
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des  comles  de  Flandre  sur  la  léte  da  prince  de  Oillee,  Jacques  d'Artevelde, 
auquel,  par  un  oubli  des  plus  généreasM  traditions,  la  rllle  de  Gand  vient 
d'élever  une  sUtue,  élolt  marié  à  la  feare  d'on  brasseur,  et  lui-même  éioit  de 
la  corporation  des  tisserands.  Etienne  Marcel,  l'émnle  de  Jacques  d'Artevelde, 
ce  prévôt  des  marchands  Justement  frappé  paf  les  Parislettt  au  moment  oA  il 
alloit  livrer  Paris  aux  terribles  bandes  aiigto«nafarroises,  mais  qui,  grâce  au  bon 
génie  de  la  France ,  n'a  pas  encore  de  statne  itrr  nos  places  publiques,  Etienne 
Marcel  étoit  de  la  corporation  des  drapiers.  Daflle,  on  l'a  retrouvé  dernièrement 
dans  les  .archives  de  Florence,  Dante,  10  dlrifl  ebatttre  de  Béalrii ,  étoit  inscrit 
parmi  les  apothicaires.  Que  M.  Kenryn  de  Lettenbote  ne  se  mette  donc  pas  trop 
en  colère  ;  mais  plutôt  qu'il  considère  ces  grands  et  inbllnes  exemples  pour  le 
consoler  de  voir  noire  Froissart,  après  aroir  été  de  Tfaôtel  de  la  reine  d'Angle- 
terre, exercer  une  profession  indnstrlelley  tl  quelle  profession  1  celle  de  tailleur 
ou  de  drapier. 

On  pettt  eansOTTer  lea  doutée  qM  Je  gardois  el  qne  j'eiprimois  not-niênM  enr 
le  véritable  nom  de  la  oorporaiion  dans  lamelle  Froiaeart,  an  relonr  d'Italie^  se 
fit  inscrire  fers  4370.  J'ai  penché  pour  celle  des  cov/e^Mrt,  paret  que^  dane  ié 
Joijr  buisson  de  Jonesce^  c'est  le  seul  métier  dont  il  rappelle  les  avantages  en 
répondant  aux  reproches  de  dame  Philpsophie.  11  faut,  Je  l'avoue,  un  peu  plus  de 
bonne  volonté  pour  expliquer  le  terbe  cotfer  par  coudre^  agir  en  couleiier.  Mais 
au  moins  faut^il  reconnoltre,  et  c'est  U  le  point  important  de  la  thèse,  que 
Froissart  fit  imrtie  de  Tune  des  corporations  marchandes  de  Valenctennes,  qu'il 
a  lui-même  exercé  une  profession  mercantile,  non  pas  A  l'âge  de  quatorze  ans, 
comme  le  tout  M.  Kervjn  de  Lettenhove,  mais  à  celui  de  trente  et  quelques  an- 
nées, après  le  voyage  d'Italie  et  avant  son  entrée  dans  les  ordres.  C'est  peut-être 
le  point  de  la  vie  de  Froissart  le  moins  susceptible  de  controverse^  puisque  lui- 
même  nous  en  foit  l'aven  très-net  dam  le  curieux  potoie  du  Joljr  buisson  de 
Jonesce. 

Au  début  de  ce  poème,  qu'il  a  soin  de  dater 

La  treniieame  nuit  de  nouembre 
L'an  mU  trois  eeak  treise  «t  seissantei 

Proisfart  jette  un  regard  et  arrière  sur  le  temps  passé  et  les  incidents  henreui 
en  malhenretn  de  ta  vie.  11  etpose  d'abord  en  vers  obscurs,  pnM  de  la  façon  la 
plus  claire  du  monde,  commeai,  après  arotr  longtemps  repoussé  une  profession 
qui  doimolt  moiot  d'honneiir  que  de  rfebesse,  il  avolt  fini,  A  la  suite  de  grands 
^  ennuis,  par  «0  rouer  A  eetle  profession  ; 

DonI  monli  me  repensi 

Car  i*ai  repris^  A  mes  despeoi , 
Ce  de  quoi  Je  me  hontioie,... 
Las  I  mieux  vaut  science  qu'argens  ! 
Point  ne  le  semble  aus  pluseurs  gens, 
Qui  ne  sçauent  que  bienfais  monte; 
Ainçois  me  eomptoient  pour  honte 
Ce  qui  m'a  fait  et  envahit 
Et  dont  le  Tans.  Abi,  abil.j. 
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Or,  me  caidai  trop  bien  pariUre, 
Pour  prendre  aillenn  ma  calandiie  ; 
Si  me  mil  en  la  marchandise, 
Où  Je  suis  aussi  bien  de  taille , 
Qae  d'entrer  en  Tne  bataille 
Où  ie  me  tronueroie  enuis. 
Et  quand  m*aaite  et  ie  dénis 
Coment  onitrages  et  folie 
M^omi  mis  en  tel  mélancolie. 
Que  don  don  de  n«itnre  perdre, 
Pensées  me  Tiennent  aherdre 
Qui  me  Tout  saignier  i  merueille, 
El  disent  :  Amis,  or  t'esneiile! 
Et  remonstre  ce  que  tu  scès.... 

Suit  one  longue  tirade  sur  Tosage  où  les  anciens  Romains  étoient  de  recher- 
cher rinelinatioQ  des  enfants,  pour  les  introduire  dans  la  carrière  A  laquelle  Us 
étoient  naturellement  appelés. 

Et  auoient  telle  conscience 
Que  les  clercs  faisoient  aprendre, 
Et  les  arméors  armes  prendre. 
Ensi,  par  les  Romains  tu  peui 
Auiser,  yoire,  se  tu  tous  : 
Se  tu  es  ables  et  propices 
D'aucun  art,  et  celui  guerpisses, 
Enuers  ta  nature  mesprens. 
Se  tu  l'as  fait,  si  te  repens , 
Et  remonstre  de  thinc  voloir 
Ce  que  tu  poes  mieulx  yaloir. 

«  Dieux  !  9  ajoute  dame  Pensée,  «  que  Tont  dire  les  seigneurs,  rois,  ducs,  comtes, 
dames  et  cbeYaliers  qui  t'ont  prodigué  leurs  dons  !  Ils  Jugeront  leurs  bienfalu 
mal  employés,  et  se  garderont  de  les  continuer.  N'es-tu  pas,  en  effet,  sans 
excuse,  de  mettre  ainsi  de  c6té  et  de  cacher  à  tous  le  saroir  et  les  talents  que 
lu  possèdes!  Allons!  réveille-toi!  Tu  n*as  pas  les  mains  paralysées;  lu  as  une 
renie  annuelle  assurée;  tu  n'as  femme  ni  enfants;  tes  terres  sont  bien  affer- 
mées ;  el  si  Dieu  l'eûl  voulu,  il  t'eût  donné  la  force  et  la  rudesse  de  visage  d*un 
homme  de  peine,  laboureur,  maçon  ou  batteur  en  grange  ;  au  lieu  de  cela,  il 
t'a  donné  la  science  pour  louer  Dieu  et  servir  le  monde.  Ne  perds  donc  pas  de 
temps  pour  te  corriger,  et  laisse  ce  qui  cause  aujourd'hui  ta  mélancolie.  > 

El  de  droit  aussi  li  pardons 
I^e  t'en  deueroil  estre  fais. 
Quant  lu  es  norris  et  parfais 
(Et  si  as  discrétion  d'homme), 
En  la  science  qui  se  nomme 
Entre  les  amoreuses  gens 
Et  les  nobles,  li  mesUers  gens. 
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Et  tu  lo  Tens  mettre  bore  Toie, 
Si  que  Junaie  nul  ne  le  Toie  ! 
II  ne  (kit  pu  â  conientir, 
Bien  t'en  porroie  repentir;... 
Se  Dieu  yotiit  il  t'euet  ftit 
Un  laboureur  grant  et  parliiit, 
A  Tne  contenance  ettrange, 
Ou  TU  baleur  en  Tne  grange  ;... 
El  U  t*a  doné  la  science 
De  quoi  lu  peua  par  conscience 
Loer  Dieu  et  ternir  le  monde. 
Or  fai  donc  lost,  el'ii  le  monde, 
Et  retpont,  lani  plus  cofytr. 
Qui  te  faA  merencoljer. 

Froissart,  fortement  ébranlé  par  mesdames  ses  Pensées,  essaye  pourtant  de 
se  justifier  :  c  Vous  parles  de  ma  sdenee,  mais  elle  est  fort  mal  Tenue  des 
gens  qui  font  les  affaires  des  grands,  baillis,  recerenrs  et  autres  officiers.  Les 
seigneurs  osent  à  peine  demander  l'argent  dont  ils  ont  eux-mêmes  besoin  :  et 
quand  il  leur  arrire  une  bonne  aubaine,  ce  n'est  pas  au  sarant  qu'ils  en  feront 
part,  mais  aux  marcbands  et  aux  couletiers.  > 

Dame,  dame,  trop  afolée 

Est  ma  science  en  plusieurs  lieus, 

Par  receueurs,  et  par  baillîeus 

Par  ofBciers  et  par  gens 

Qui  assemblent  les  grans  argens.... 

Mes  quant  il  crois t  vne  besongoe 

PourflLable  à  ceus  dessus  dis, 

Jà  ne  s'en  ira  escondis 

Ne  marcbéans  ne  couletiers  ; 

Ils  ont  bien  des  seigneurs  le  tiers 

De  tout  ce  qu'ils  ont  de  cbeuance.... 

Pensée  ou  Philosophie,  battue  de  ce  côté,  prend  un  détour,  et  fait  nommer 
tons  les  anciens  amis  et  bienfaiteurs  du  poêle  devenu  marchand.  C'est  d'abord 
la  bonne  reine  d'Angleterre  Philippe  de  Hainaul  ;  c'est  la  duchesse  de  Lancastre 
et  la  dame  de  Coucy,  ses  deux  filles  ;  le  roi  d'Angleterre  Edouard  III  ;  le  comte 
d'Herfort;  Gaulier  de  Hauny;  les  Pembroc  et  les  Spencer  ;  Beraud,  le  dauphin 
d'AuTergne  ;  Louis ,  duc  de  Bourbon  ;  Charles  Y,  roi  de  France  ;  le  duc  et  la 
duchesse  de  Brabant  ;  le  duc  Albert  de  Hainaul  ;  les  irois  frères  Louis,  Jean  et 
Guy  de  Cbfttillon  ;  le  sire  de  Horiamés,  le  comte  de  Savoie,  le  roi  de  Chypre, 
le  roi  d'Ecosse  ;  les  sires  de  Douglas,  de  Marc,  de  la  Marche,  de  Sutland  et  de 
Fifo.  Cette  riche  nomenclature  est  l'occasion  de  nouvelles  instances  de  la  part 
de  Philosophie.  Louange  et  honneur  sont,  à  l'entendre,  do  si  précieux  avan- 
tages I 

Pourtant,  ami,  Je  te  conseil, 

Et  te  di  en  nom  de  chastoi  : 
Ce  que  nature  a  mis  en  toi 
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Remonitro  \t  de  loaiai  pan, 
Et  ti  largement  le  dépara 
'Que  gré  t'en  paissent  cil  i^anvolr 
Qui  le  désirent  à  anoir, 

Éconles  maintenant  la  réponse  de  Froissart  : 

le  ret pondi  A  sa  parole  ; 
Or,  toit,  dis-Je,  que  Je  parole, 
Qae  porai-ie  de  nonel  dire? 
le  ne  tous  ose  contredire, 
Car  toutes  tos  monicions 
Ont  si  douces  initions 
Qu'il  n*est  rien  si  traiitable  chOM. 
Hais  dites-moi  ie  qui  repose 
Si  qui  resaoigpo  iranilliff , 
D«  qQ9i  me  pofti«ie  MniUiir 
Qui  toit  plaisant  et  profliabU, 
An  lira  et  l'onTr  delilable  ? 

Alors  Philosophie  lui  propose  de  tritit^r  b  |n:\|6(  du  /oljr  huiuoi^  du  Jonçsce^ 
et  le  poëte  aossitdt  se  met  A  TcBUTre. 

En  présence  de  ces  citations,  que  penser  de  tous  les  efTorta  de  M.  Kenrjn  de 
LettenhoTe  pour  nier  que  Froissart,  au  milieu  de  sa  carrière,  ait  abandonné 
la  gale  science  et  la  profession  de  faiseur  de  beaux  dits,  pour  prendre  place 
dans  le  corps  des  marchands  de  sa  Tille  natale  7  lion  Ingénient  et  subtil  con- 
tradicteur aime  mieux  conjecturer  gratuitement,  et  pour  Justifier  sa  malheu- 
reuse explication  de  couletier,  qu'un  certain  Froissart ,  de  Solemmes,  monnoyeur 
A  Yalenciennes,  en  4297,  (pt  peut-être  le  parent,  et  alora  peut-étre  le  parrain 
du  chroniqueur  ;  qu'il  a  peut-être  Toula  Taire  entrer  dam  ion  atelier  de  mon- 
nojage  son  filleul,  alors  âgé  de  quatQr}[Q  ani|  et  ^MfM'^îr/vi* orphelin  ;  maia 
fpL'atsuriment  Tenfànt,  bientôt  débarrassé  de  ces  obalnei,  o'aora  Jamais  touIu 
les  reprendre.  Entre  les  deux  thèses,  le  lecteur,  notre  souTorain  juge,  décidera; 
les  pièces  sont  déposées  sur  son  bureau. 

Je  passe  Toloniiors  condamnation  sur  le  reste  :  oui,  LesUnes  doit  être  substl- 
tné  à  Lessines,  et  c'est  plutôt  dans  l'abbaye  que  dans  le  château  de  Melroie 
que  Froissart  (bt  accueilli  en  Ecosse.  Dans  les  poésies  de  Froissart,  si  J'admets 
les  préambules,  c'est  parce  que  le  poëte,  aTant  de  donner  carrière  â  ses  InTentiona, 
nous  y  parle  des  premiers  Jeux  de  sa  Jeunesse  ou  des  souTenln  agréablet  on 
douloureux  de  sa  Tie;  mais,  quelque  habitué  que  Je  sois  A  la  bonne  foi  dv 
chroniqueur ,  ma  confiance  ne  Ta  pas  Jusqu'à  prendre  au  sérieux  ce  qu'il  noua 
présente  lui-même  pour  le  fruit  de  ses  conceptions  poétiques.  J'ai  donné,  dans 
mes  Nouvelles  recherches  ^  les  raisons  de  cette  distinction  que  me  reproche 
aujourd'hui  M.  Kenryn  de  LetteohoTe  ;  sur  ce  point,  Je  n'ai  rien  A  rétracter,  et 
c'est,  dans  tous  les  cas,  une  application  da  aenttmeni  criti(]nQ  que  Je  soumets 
en  toute  confiance  A  celui  de  nos  conununs  lecteura*  P*  P. 


UNE  NOUVELLE  BIOGRAPHIE 

ou 

CARDINAL  MAZARIN<". 

Y 

«  Jules  86  sentoit  conêumer  en  dépenses  et  en  présents,  tl 
étoit,  en  outre,  fatigué  de  perdre  du  temps  k  suivre  la  cour. 
Ses  espérances  s*en  alloient.  Il  commençoit  même  à  douter  de 
la  bonne  volonté  du  pape  dont  il  savoit  qu'on  cherchoit  à  lui 
aliéner  Tesprit;  et  il  craignoit  de  n'avoir  plus  rien  à  attendre 
du  c6té  de  la  France,  tl  auroit  alors  volontiers  entrepris  le 
voyage  de  Paris;  mais  Tentrée  du  royaume  ne  lui  auroit-elle 
pas  été  interdite?  n'auroit-il  pas  trouvé  sa  place  occupée?  Un 
signe  de  Richelieu  auroit  suffi  pour  le  décider;  mais  solliciter 
ce  signe,  c'eût  été  s'exposer  à  un  refus.  Il  étolt  de  la  sorte 
combattu  par  des  sentiments  opposés  qui  le  réduisoient  pres- 
que au  désespoir. 

c  Pendant  qu'il  étoit  ainsi  ballotté  sur  la  mer  de  ses  pen- 
sées, n'osant  presque  plus  se  promettre  le  secours  de  la  for- 
tune, il  la  vit  tout  à  coup  lever  la  tête  au-dessus  des  ondes,  et, 
avec  un  visage  joyeux,  lui  tendre  la  main  pour  l'arrlicher  au 
naufrage  qui  sembloit  devoir  l'engloutir,  pour  le  conduire, 
plus  puissant  et  plus  glorieux,  au  port  si  désiré  de  la  cour  du 
roi  très-chrétien.  Voici  comment  : 

c  L'ambassadeur  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  près  de  Sa 
Sainteté  le  pape  Urbain  VIII  étoit  en  ce  temps-là  le  marquis 
de  Cœuvres  (2).  Ce  seigneur  avoit,  selon  la  coutume,  près  de 
son  palais  dans  la  Strada  GiuHa^  un  tripot  où  Ton  jouoit  aux 

(4)  Voir  le  premier  article  an  n*  de  décembre  4850,  page  779,  le  second  au 
n"  de  mars  4860,  page  4009,  et  le  troisième  an  n*  d'ayril,  page  4090. 

(5)  François  Annlbal  d'Estrées,  marquis  de  Cceuyres,  maréchal  de  France,  né 
en  4  673,  mort  le  6  mal  4670. 
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dé8  et  aux  cartes.  Le  tripot  étoit  loué  à  un  croupier  ;  et  le  pro- 
duit de  aa  location  appartenoit  k  Técuyer  du  marquis.  G'ëtoit 
alors  un  certain  H.  de  Rouvray»  gentilhomme  françois.  Le 
croupier  s'appeloit  Giulio  Bianconi,  Romain,  homme  de  bonne 
extraction.  Il  payoit  un  doublon  par  jour. 

«  Il  plut  au  cardinal  François  Barberino,  à  cette  époque 
cardinal  patron,  d'interdire  par  un  décret  tous  les  tripots. 
Celui  de  l'ambassadeur  de  France  se  trouvoit  naturellement 
compris  dans  l'interdiction.  Les  représentants  de  toutes  les 
puissances  se  conformèrent  k  l'ordre  du  gouvernement  ponti- 
fical qui  fut  observé  même  par  la  garde  du  pape;  mais  le 
marquis  de  Cœuvres  prétendit  que  le  cardinal  n'avoit  pas  de 
droit  sur  ses  gens  et  que  le  décret  ne  le  regardoit  pas.  Son 
écuyer  continua  donc  de  faire  jouer  au  mépris  de  la  prohibi- 
tion et  du  cardinal  François,  se  fiant  sur  les  assurances  du 
cardinal  Antoine  qui  fréquentoit  le  palais  de  l'ambassadeur, 
jouoit  avec  le  marquis,  avec  madame  son  épouse  (1),  avec 
mademoiselle  sa  belle-fille,  fille  de  l'ambassadrice  (2),  jeune 
personne  charmante,  et  soutenoit  qu'ils  n'avoient  point  à 
tenir  compte  des  commandements  du  patron. 

<  6e  dernier  fit  dire  par  un  de  ses  secrétaires  à  Técuyer 
qu'il  devoit  cesser  d'avoir  maison  ouverte  parce  que  telle  éroit 
la  volonté  de  Sa  Sainteté  ;  que  l'ambassadeur  de  l'Empereur, 
celui  du  roi  d'Espagne  et  les  ministres  de  toutes  les  autres 
puissances  avoient  fermé  leurs  jeux  ;  qu'à  défaut  par  lui  de  se 
soumettre  k  leur  exemple,  il  se  verroit  dans  l'obligation  de 
châtier  sévèrement  Giulio  Bianconi,  croupier  du  tripot.  Il  fit 
en  même  temps  signifier  sa  résolution  k  ce  dernier  par  le  chef 
de  la  police  de  Rome. 

«  Rouvray  eut  recours  k  l'ambassadeur,  qui  en  parla  au 
cardinal  Antoine,  lequel  s'entêta  k  lui  conseiller  de  ne  pas 

(4)  Anne  Habert  de  Montmor,  Yeate  de  Charles  de  Thémines,  puis  de  Lan- 
xières.  Elle  étoit  la  seconde  Temme  du  maréchal. 

(2)  Marie  de  Lauzières,  dite  mademoiselle  de  Thémines,  morte  A  Rome  sans 
ayoir  été  mariée. 
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céder,  promettant  que  dane  le  cas  ob  Bianconi  aeroit  recher- 
ché par  le  cardinal  François  ^  il  aauroit  bien  le  rendre  à  la 
liberté. 

c  Sur  sapromessey  on  continua  &  faire  jouer  pendant  quel- 
ques semaines  sans  être  troublé;  mais  au  moment  où  on  se 
croyoit  à  l'abri  de  toute  inquiétude,  le  croupier  s*étant  un  jour 
éloigné  du  quartier  de  l'ambassadeur,  fut  appréhendé  au 
corps, et  par  l'ordre  du  cardinal  patron  conduit  dans  la  prison 
de  Torre  di  Nona.  Malgré  la  protection  du  cardinal  Antoine^ 
son  procès  lui  fut  fait  et  parfait.  Condamné  à  dix  ans  de 
galères,  il  fut  jeté  dans  les  cachots  réservés  aux  galériens. 

c  Bianconi,  réduit  à  cette  triste  condition  pour  avoir  agi 
sous  la  foi  du  marquis  et  du  cardinal,  se  plaignoit  très-haut, 
et  non  sans  raison.  L'écuyer  faisoit  de  môme.  Il  représentoit 
au  cardinal  Antoine  que  c'éloit  sa  trop  grande  confiance  en 
la  parole  de  Son  Ëmiuence  qui  avoit  précipité  son  agent  dans 
cet  abîme  de  misère  et  qui  exposoit  le  malheureux  croupier 
à  être,  d'un  jour  à  l'autre,  traîné  avec  la  chaîne  à  Givitar-Vec- 
chia.  Le  cardinal,  de  son  cAté,  ne  pouvoit  pas  se  persuader 
que  son  frère  lui  refuseroit  la  grâce  du  condamné,  s'il  la  lui 
demandoit  comme  un  service.  Il  répondoit  en  conséquence  à 
toutes  les  instances  de  l'ambassadeur  et  de  Rouvroy,  qu'il 
ramèneroit  certainement  Bianconi  chez  lui;  et  il  publioit  par- 
tout qu'il  savoit  très-bien  que  telle  éloit  l'intention  du  cardinal 
François. 

«  En  attendant,  on  vit  arriver  au  quai  la  grosse  barque  qui 
a  coutume  de  venir  de  Givita-Vecchia  pour  prendre  les  galé- 
riens et  les  emmener  dans  cette  ville.  Le  soir  même,  tous  les 
forçats  qui  dévoient  partir  le  lendemain  matin,  furent  marqués 
suivant  l'usage.  Bianconi  le  fut  avec  les  autres.  Il  cria  alors 
plus  fort  que  jamais.  Il  supplia  Técuyer  en  pleurant  de  presser 
l'ambassadeur  et  le  cardinal  de  le  faire  mettre  en  liberté. 
Celui-ci,  informé  de  ce  qui  se  passoit  par  le  marquis  de 
Cœuvres,  se  hâta  de  se  rendre  auprès  du  cardinal  François. 
Il  lui  demanda  d'abord  la  grâce  de  Bianconi  ;  puis  il  se  ré- 
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duistt  à  U  faveur  d'un  simple  êjourDement  :  il  m  oontaiitoit 
de  U  promeMe  que  ce  mellieureux  eeroit  retenu  à  Rome  pour 
ce  voyage  et  ne  partiroit  pas  avec  les  autres  condamnés. 

«  Mais,  pour  toute  réponssile  cardinal  François  lui  tourna 
le  dos.  Le  refus  prenoit  ainsi  le  caraotàre  d'une  offense.  Le 
cardinal  Antoine  en  conçut  un  vif  ressentiment.  Voulant  pou^- 
tant  empêcher  la  consommation  du  mal,  qu'il  n'avoit  pu  pu 
préveniri  il  tomba  dans  un  mal  plus  grand.  Il  fit  appeler  le 
chef  de  la  police  et  le  pria  de  permettre  que  le  caporal  qui 
avoit  la  charge  d'enchaîner  et  de  conduire  les  forçats,  plaçât 
Giulio  Bianconi  au  dernier  rang  et  traitât  avec  moins  de  ri- 
gueur que  les  condamnés  vulgaires  le  protégé  d'une  tête  oou- 
ronnée. 

«  Alors  le  chef  de  la  police  étoit  un  certain  Antonio  Passan, 
homme  dur,  mais  de  beaucoup  de  sens.  Ayant  entendu  la  vo- 
lonté du  cardinal  et  prévoyant  ce  qui  pouvoit  en  arrivée,  il 
se  déchargea  sur  son  chancelier  du  soin  d'arranger  la  chose 
avec  le  caporal,  sans  qu'il  parût  en  rien,  sans  qu'il  fût  même 
nommé  :  car  il  vouloit,  comme  on  dit,  ménager  la  chèvre  et  le 
chou.  Ainsi  le  cardinal  Antoine  fut  servi  à  souhait. 

%  Le  matin  venu,  les  forçats  sortirent  do  la  prison  de  Tom 
di  tfona,  liés  deux  à  deux  et  gardés,  suivant  la  coutume,  par 
des  sbires.  U  y  en  avoit  ce  jouMà  vingt-quatre  couples.  Bian- 
coni faisoit  partie  du  dernier.  La  chaîne  marchoit  du  cAté  de 
Bipa  Grande  dans  le  dessein  de  s'embarquer  pourCiviti^ 
Vecchia. 

c  De  bonne  heure  le  même  jour,  Ronvray,  accompagné  de 
deux  estafiers  de  l'ambassadeur  qui  portoient  ostensiblement 
des  arquebuses  de  chasse  et  sous  leurs  habits  des  pistolets  et 
des  armes  blanches,  se  rendit  comme  pour  faire  sa  promenade 
habituelle  dans  la  campagne,  au  monastère  des  frères  mineurs 
de  Saint-François,  sur  les  bords  du  Tibre,  à  peu  de  distance 
de  la  barque  qui  attendoit  les  forçats,  Lk  il  eut  avis  que  Bian- 
coni approchoit  avec  ses  compagnons.  Il  se  précipita  aussitôt 
de  leur  c6té,  suivi  de  ses  deux  serviteurs;  et,  après  avoir  fait 
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un  peu  de  «bemitf  »  m  voyint  mms  proche  d'eux,  il  s'avança 
seul  r^lftmenti  appela  Bianooni  par  son  nom  en  disant  : 
c  Bianeoni  »  viens  iei  ;  »  le  saisit  par  le  bras,  coupa  la  eorde 
qui  le  retenoit,  l'enleva  des  mains  de  l'escorte,  et  sans  que, 
cette  vile  canaille  flt  aucune  résistance,  l'emmena  avec  lui.  Il 
le  fit  ensuite  conduire  jusqu'aux  confins  de  l'Ëtai  eeclésiastî* 
que,  d'où  le  croupier  gagna  Naples  sain  et  sauf. 

€  Passan,  informé  de  l'événement,  et  sachant  que  le  caporal 
n'avoit  pas  mime  fait  mine  de  résister,  le  manda  près  de  lui, 
Tadmonesta  de  la  manière  la  plus  sévère,  le  menaça  de  le 
chasser  et  de  le  châtier  pour  n'avoir  pas  seulement  essayé  de 
se  défendre  et  pour  s'être  laissé  arracher  un  condamné  au 
mépris  de  la  justice  :  double  faute  habituelle  et  journalière 
parmi  les  sbires  l 

c  Ce  fut  avec  plus  de  sincérité  que  le  cardinal  Barberino 
s'abandonna  k  un  mouvement  violent  de  colère  quand  il  apprit 
que  Bianeoni  lui  avoii  échappé.  Il  fit  donner  au  caporal  trois 
coupa  d'estrapade,  le  cassa  de  son  grade  et  lui  ordonna  de 
sortir  des  Ëtats  de  l'Église.  Il  s'emporta  contre  Passan,  qui 
s'excusa  en  disant  qu'il  n'étoit  pas  présent  à  l'affaire,  qu'il 
avoit  d'ailleurs  puni  le  coupable;  et  comme  il  connoissoit  bien 
le  cardinal,  le  chef  de  la  police  sut  k  la  fin  trouver  le  moyen 
de  l'adoucir  et  de  le  calmer.  Il  se  plaignit  avec  amertume  du 
cardinal  Antoine  dont  il  prétendoit  avoir  reconnu  Ik  un  des 
tours.  Il  protesta  que  peu  s'en  étoit  fallu  qu'il  n'eût  fait  échouer 
l'entreprise.  Finalement  le  cardinal  patron  concentra  tout  son 
ressentiment  sur  Rouvray,  qu'il  fit  poursuivre  avec  une  ex- 
trême rigueur,  et  contre  lequel  il  fit  rendre  une  sentence  de 
mort. 

c  L'écuyer,  après  son  beau  coup,  avoit  prudemment  pensé 
k  prendre  le  chemin  delà  France;  mais  le  marquis  de  Gœu- 
vres  ne  voulut  sous  aucun  prétexte  le  laisser  partir.  Il  le  retint 
auprès  de  lui  pour  braver  le  cardinal  François.  Il  se  fioit  k  la 
parole  du  cardinal  Antoine  qui  promettoit  toujours  d'accom- 
moder l'affaire  ;  et  il  avoit  tort.  Il  avoit  vu  que  ses  promesses 
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n*a?oient  rien  valu  à  Bianooni;  il  devoit  comprendre  qu'elles 
resteroient  tout  aussi  inefficaces  pour  le  pauvre  Rouvray.  La 
circonstance  en  effet  ëtoit  beaucoup  plus  grave.  Dans  le  pre* 
mier  cas,  il  ne  s'agissoit  que  de  la  grâce  d'un  homme  du 
peuple  atteint  pour  la  bagatelle  d'un  jeu  tenu  en  contravention 
à  une  ordonnance;  dans  le  second,  c'étoit  un  condamné  aux 
galères  arraché  de  force  à  la  justice,  enlevé  à  main  armée, en 
plein  jour,  au  milieu  de  Rome  !  Grime  énorme,  qui  entralnoit 
la  peine  de  mortl  Grime  qui  entachoit  la  réputation  du  Siège 
apostolique!  L'ambassadeur,  au  reste,  avoit  tenu  en  publie 
comme  en  particulien  des  propos  outrageants  pour  le  cardinal 
François;  il  avoit  donné  à  entendre  qu'il  payeroil  volontiers 
seize  mille  écus  k  celui  qui  lui  apporteroit  la  tête  du  neveu  de 
Sa  Sainteté  ;  en  un  mot  il  avoit  parlé  sans.mesure,  outre-passé 
la  ligne  extrême  de  ses  devoirs  et  offensé  la  majesté  du 
prince. 

c  Rouvray  seroit  resté  caché  et  comme  prisonnier  dans  le 
palais  de  l'ambassadeur,  si  certaines  considérations  n'avoient 
pas  contenu  la  colère  du  cardinal  patron.  Le  pontificat  d'Or- 
bain  VIII  éloit  sur  son  déclin.  Il  n'auroit  pas  été  d'une  bonne 
politique,  en  cet  état,  de  rendre  la  France  ennemie  de  la  famille 
Barberini.  La  cour  romaine  se  montroit  donc  fort  circon- 
specte, et  l'écuyer  n'en  étoit  que  plus  arrogant.  Il  se  faisoit 
voir  armé  tous  les  jours  en  public  dans  le  quartier  de  Tam- 
bassadeur  ;  il  alloit  en  carrosse  par  toute  ta  ville.  Ces  mépris 
de  la  justice  retomboient  sur  le  cardinal  qui  n'en  étoit  pour- 
tant pas  encore  tant  irrité  que  des  discours  inconvenants 
qu'on  ne  eessoit  pas  de  tenir  contre  lui.  Peut-être  faut-il  at- 
tribuer surtout  à  ces  discours  la  résolution  qu'il  prit  de  sortir . 
enfin  d'une  position  aussi  fâcheuse  par  un  éclat. 

«  Un  jour,  Rouvray  se  trouvoit  dans  la  campagne  à  Fras- 
cati.  Il  visoit  avec  son  arquebuse  un  oiseau,  et  il  étoit  près  de 
faire  feu,  quand  quatre  scélérats,  qui  le  visoient  lui-même, 
lâchèrent  à  la  fois  leurs  quatre  coups,  retendirent  à  terre,  et, 
s'étant  jetés  sur  son  cadavre,  lui  coupèrent  la  tête.  Ainsi 
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rëcuyer  de  l'ambassadeur  fut,  en  chassant,  chassé  du  monde 
par  ces  quatre  bandits  ;  et  sa  décapitation,  en  lui  fermant  la 
bouche,  mit  un  terme  k  ses  médisances. 

c  Sa  mort  ne  fut  ni  le  dernier  motif  de  ressentiment  fourni 
au  marquis  de  Cœuvres,  ni  la  dernière  offense  faite  à  la 
couronne  de  France.  Sa  tâte  fut  portée  à  Rome  au  bureau  du 
gouverneur.  On  en  fit  la  reconnoissance  dans  les  formes; 
après  quoi,  elle  fut  remise  au  bourreau  qui  la  porta  dans  le 
courtil  où  sont  exécutés  les  condamnés  h  mort,  l'exposa  aux 
regards  du  peuple  en  disant  à  haute  voix  :  «  C'est  la  tête  de 
M.  de  Rouvray,  écuyer  de  l'ambassadeur  de  France,  »  et  la 
jeta  dans  la  fosse  où  on  a  coutume  d'enterrer  les  têtes  des 
décapités. 

c  II  n'y  eut  rien  dont  le  marquis  se  sentit  plus  blessé  que 
de  cet  acte  accompli  par  le  bourreau.  II  le  tint  pour  un  des 
plus  cruels  affronts  qu'il  eût  été  possible  de  faire  à  son  souve- 
rain. Il  s'en  plaignit  amèrement  au  pape  lui-même;  il  en 
montra  une  implacable  haine  contre  le  cardinal  François  avec 
-qui  il  échangea  des  paroles  fort  aigres.  Dans  l'emportement 
de  sa  colère,  il  expédia  plusieurs  courriers  k  Paris;  et  l'affaire 
fut  prise  très*haut  par  le  roi  et  par  le  cardinal  de  Richelieu» 
qui  songea  aussitôt  à  en  tirer  une  vengeance  éclatante.  On 
auroit  pu  s'entendre  si  l'ambassadeur  avoit  raconté  les  faits 
sans  passion  ;  mais,  en  dénonçant  la  mort  de  son  écuyer,  il 
ne  dit  mot  de  la  nécessité  qui  avoit  contraint  la  justice  h,  en 
agir  de  la  sorte,  k  moins  de  laisser  porter  atteinte  à  la  réputa- 
tion du.  Saint-Siège.  Le  bruit  que  cet  événement  fit  en  France, 
ne  causa  pas  peu  d'embarras  au  pape  Urbain  et  d'anxiété  au 
cardinal  Barberino.  A  son  tour,  le  cardinal  Antoine  en  étoit 
fort  affligé,  car  il  comprenoit  qu'on  pouvoit  l'accuser  d'être 
l'auleur  de  tout  le  mal,  et,  malgré  l'intimité  dans  laquelle  il 
vivoit  avec  l'ambassadeur,  il  ne  trouvoit  ni  instances  si  vives, 
ni  prières  si  humbles  qu'elles  parvinssent  à  l'apaiser.  Il  con- 
tinuoit  toutefois  de  le  voir  comme  auparavant. 

«  On  tint  sur  celte  affaire  force  conseils;  on  débattit  force 
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partis  ;  et  enfin  un  s'arrêta  k  la  résolution  d'envoyer  un  prélat 
rompu  aux  négociations,  insinuant,  aimé  et  en  crédit,  avec  le 
titre  de  nonce  extraordinaire,  pour  représenter  au  roi  pour 
quelle  raison  de  nécessité  la  Sainteté  de  Notre^'Seigneur  s'é- 
toit  vue  obligée  de  garder  sa  Justice  contre  M.  de  Ronvray, 
écuyer  de  l'ambassadeur,  et  comment  il  n'avoit  pas  été  p08« 
sible  de  faire  moins  sans  déshonorer  tout  à  fait  le  Siège 
apostolique,  tant  et  si  constamment  protégé  par  les  rois  prédé* 
oesseurs  de  8a  Majesté. 

«  Le  cardinal  Antoine  proposa  au  pape^  comme  très<>expert 
et  tr6s-*aimé  de  Louis  XIII,  Mgr  Mazarin,  qui  se  remuoit  de 
toutes  les  façons  pour  être  chargé  de  cette  mission.  Jules 
avoit  beaucoup  perdu  dans  l'esprit  d'Urbain,  mais  unique" 
ment  parce  qu'il  l'obsédolt  de  ses  sollicitations  continuelles. 
Sa  Sainteté  lui  dit  fa  lui-même  qu'il  ne  lui  convenoit  pas  de 
se  donner  tant  de  soins,  et  qu'elle  ne  manqueroit  pas  de  su** 
jets  fa  envoyer  en  France.  Elle  refusa  donc  de  lê  nommer  '.  et 
pourtant  elle  ne  savoit  oh  trouver  un  prélat  qui  fût  dans  des 
conditions  aussi  favorables  que  Mazarin,  bien  venti  de  la  codf 
entière  et  particulièrement  du  cardinal  dô  Richelieu,  qui  en 
dirigeoit  tous  les  mouvements. 

«  Malgré  les  refus  du  pape,  Jules  ne  perdit  pss  ecurage.  n 
se  concerta  avec  le  cardinal  Antoine  qui  le  soutenoit  brave- 
ment, et  même  avec  le  cardinal  François.  Les  deux  frères  fi- 
rent valoir  auprès  du  souverain  pontife  Thabileté  de  leur  can- 
didat, la  bonne  volonté  que  lui  témoignoient  la  cour  et  Riche^ 
lieu,  la  connolssance  qu'il  avoit  du  pays,  la  sagacité  avec 
laquelle  il  avoit  su  pénétrer  le  caractère  du  roi  et  du  cardinal. 
Ils  supplièrent  Sa  Sainteté  de  ne  pas  commettre  un  pareil  em- 
ploi fa  un  autre  qu'fa  Mazarin.  Sur  ces  entrefaites,  Tambassa- 
deur,  causant  familièrement  de  Taffaire  avec  le  cardinal 
Antoine,  se  laissa  entraîner  à  dire  qu'il  ne  doutoitpas  qu'au- 
cune personne  ne  fût  plus  propre  fa  apaiser  la  colère  de 
Louis  XIII  et  de  son  ministre  que  le  seigneur  Jules,  s'il  étoît 
accrédité  en  qualité  de  nonce  ;  mais  qu'il  étoit  assuré  que  Sa 
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Sainteté  ne  yonloit  pas  en  entendre  parler.  Ce  propos  eut  eer* 
tainement  la  plue  grande  influence  sur  la  détermination  du 
pape. 

«  En  effet,  le  cardinal  François  plaidoit  avee  chaleur,  mais 
sans  succès,  la  cause  de  Mazarin,  quand  le  cardinal  AntoinOi 
survenant,  rapporta  au  Saint-Père  les  paroles  de  rambassa*- 
deur.  Urbain  en  fut  si  frappé  qu'il  prit  à  Theure  même  son 
parti  et  décida  que  Jules  se  rendroit  au  plus  t6t  à  la  cour  de 
France.  On  expédia  sans  tarder  les  lettres  de  créance  ;  et  on 
remit  au  nouveau  nonce  ses  instructions  sur  ce  qu'il  auroit  h 
faire  auprès  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne. 

«  Quand  il  eut  re{u  sa  nomination,  Matarln  se  livra  aui 
transports  de  la  plus  vive  allégresse.  Je  puis  assurer  à  Votre 
Altesse  que,  sur  le  point  de  partir  de  Rome,  ayant  été  prendre 
congé  de  l'ambassadeur  et  s'entretenant  avec  lui  de  la  bien- 
veillance dont  rhonoroient  le  roi,  la  reine,  le  cardinal  et  d'au- 
tres personnages  encore^  il  prononça  textuellement  les  paroles 
suivantes  que,  de  mes  deux  oreilles,  j'ai  entendues  sortir  de  sa 
propre  bouche  :  «  Je  vais  à  la  cour  de  France.  S'il  plaît  h 
c  Dieu,  ou  je  reviendrai  Jules,  ou  quelque  saint  m'assistera;  » 
voulant  dire  par  Ik  qu'il  resteroit  simple  prélat  ou  qu'il  seroii 
grand  seigneur  à  la  cour(l). 

«  Il  se  mît  doue  en  route,  nonce  apostolique,  et  s'achemina 
vers  le  roi  très-chrétien  avec  une  satisfaction  extraordinaire. 
Arrivé  à  Paris,  il  fut  accueilli  par  Sa  Majesté  de  la  manière 
accoutumée,  c'est-à-dire  avec  les  marques  de  la  plus  bien- 
veillante affection  ;  et  de  même  par  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  se  montra  plus  empressé  qu'aucun  autre  courtisan. 

«  Ce  fut  sous  l'impression  de  ce  gracieux  accueil  qu'il  ex^ 
posa  sa  mission  au  roi«  Il  commença  par  représenter  combien 
le  pape  avoit  de  zèle  affectueux  pour  la  couronne  de  France  et 
de  paternelle  tendresse  pour  ta  personne  de  Sa  Majesté  ;  il 

(4)  NoUB  tradairions  plus  Tolontiers  alDBi  les  ptroletde  Mazarin  :  «  Oa  je 
resterai  prélat,  ou  Je  deriendrai  cardinal.  9  On  sait  que  let  cardinaux  loni  ion« 
Jourt  instilttéa  iooi  la  tttro  de  (^9Aqa6  saint. 
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déduisit  amplement  les  graves  motifs  qui  avoient  contraint  la 
volonté  du  souverain  pontife  h,  exercer  contre  M.  de  Rouvray 
une  justice  rigoureuse;  il  démontra  que,  si  on  avoit  agi  avec 
moins  d'autorité»  on  auroit  souiHé  d'une  tache  indélébile  la 
pureté  de  la  renommée  et  de  la  considération  de  ce  Saint- 
Siège  apostolique  que  les  rois  très-chrétiens  se  sont  toujours 
attachés  à  défendre»  à  conserver»  et  pour  le  secours  duquel 
leurs  armées  ont  si  souvent  passé  les  Alpes  ;  il  développa 
toutes  ces  considérations  d'une  manière  si  ingénieuse»  dans 
un  langage  si  éloquent»  avec  un  accent  si  plein  de  charme» 
qu'il  força  en  quelque  façon  le  roi  et  le  cardinal  d'avouer  que 
le  pape  avoit  très-bien  fait»  qu'il  avoit  rendu  bonne  justice» 
et  que  l'écuyer  avoit  acheté  sa  mort  à  beaux  deniers  comp- 
tants. Un  courrier  fut  aussitôt  expédié  à  la  cour  de  Rome»  ob 
on  apprit  avec  une  grande  satisfaction  la  nouvelle  de  cet  heu- 
reux succès.  Le  Saint-Père  en  éprouva  un  véritable  ravisse- 
ment. Il  ne  se  repentit  pas  d'avoir  député  Hazarin  vers  le  roi 
de  France  ;  loin  de  là»  il  lui  rendit  dans  ses  bonnes  grâces  la 
place  qu'il  lui  avoit  précédemment  accordée.  Le  cardinal 
François  laissa  éclater  sa  joie»  et  plus  encore  le  cardinal  An- 
toine qui  avoit  eu  la  part  principale  à  la  députation  de  Jules 
et  avoit  osé  garantir  au  pape  la  favorable  issue  de  la  négocia- 
tion. L'ambassadeur  reçut  de  Sa  Sainteté  l'invitation  d'assis- 
ter comme  auparavant  à  toutes  les  solennités  de  la  cour  pon- 
tificale; ce  qui  l'obligea  de  dissimuler  le  cruel  dépit  qu'il 
ressentoit  au  fond  du  cœur.  » 

Tallemant  des  Réaux  a  connu  les  deux  faits  qui  forment 
comme  le  fond  de  ce  curieux  récit  :  nous  voulons  parler  de  la 
délivrance  de  Biauconi  et  de  l'assassinat  de  Rouvray.  Il  les 
raconte  avec  des  détails  qui  lui  appartiennent  en  propre,  dans 
V Historiette  du  maréchal  d'Estrées  (1).  «  Le  Rouvray» dit-il»étoit 
un  vieux  débauché»  tout  pourri.  D'une  piqûre  d'épingle»  on 
lui  faisoit  venir  un  ulcère.  Jamais  je  ne  vis  un  si  grand  bru- 

(I)  Page  t83  da  !•*  yoL»  édition  de  M.  Paulin  Paris. 
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tal.  »  Tallemant  ne  sait  pas  bien  pourquoi  Bianconi,  qu'il  croit 
valet  de  Rouvray,  et  qu'il  signale  d*ailleurs  comme  tenant 
une  académie  de  jeu,  fut  pris  et  condamné  aux  galères.  11  se 
contente  donc  de  ce  peu  de  mots  :  c  Ce  valet  fit  quelque 
chose.  >  n  reprend  ensuite  :  <  Comme  on  le  menoit  aux  ga- 
lères avec  beaucoup  d'autres,  le  Rouvray,  avec  un  valet  de 
chambre  du  maréchal,  n'ayant  chacun  qu'un  fusil  et  leurs 
épées,  mettent  en  fuite  vingt-cinq  ou  trente  sbires  qui  avoient 
chacun  deux  ou  trois  coups  à  tirer....  Le  Rouvray  victorieux 
met  tous  les  forçats  en  liberté.  Voilà  un  grand  affront  pour  les 
Barberins  !  >  Pourquoi  ?  Tallemant  ne  s'en  explique  pas.  Sa 
remarque  n'en  est  pas  moins  précieuse.  Elle  prouve  que  les 
Barberins  étoient  mêlés  personnellement  k  l'affaire.  On  a  vu 
comment,  dans  la  narration  de  notre  biographe.  <  Le  maré- 
chal, continue  Tallemant,  fait  sauver  son  homme  et  lui  donne^ 
pour  le  garder  à  la  campagne,  huit  ou  dix  soldats  françois 
des  troupes  des  Vénitiens  :  car  il  eut  peur  qu'on  ne  lui  fit  chez 
lui  quelque  violence.  Les  Barberins  'emploient  un  célèbre 
bandit,  nommé  Julio  Pezzola,  qui  met  des  gens  aux  environs 
du  lieu  oh  étoit  le  Rouvray  ;  je  pense  que  c'étoit  sur  les  terres 
du  duc  de  Parme,  à  Caprarola  ou  à  Castro.  Le  Rouvray, 
comme  il  étoit  fort  brutal,  s'évade  et  s'en  va  k  la  chasse  sans 
ses  soldats.  Les  bandits  ne  le  manquent  point,  et  de  derrière 
une  haie  le  tuent  et  en  portent  la^éte  au  cardinal  Barberin.  » 
C'est  le  cardinal  François.  Nous  avons  appris  par  notre  bio- 
graphe quel  rôle  il  avoit  joué  dans  cette  expédition.  Tallemant 
des  Réaux  ajoute  que  le  maréchal  jeta  feu  et  flamme,  que  vai- 
nement, pour  l'apaiser,  Julio  Pezzola  offrit  de  lui  apporter  les 
têtes  des  sept  assassins,  qu'il  s'en  alla  à  Parme  où  il  excita 
le  duc  contre  le  pape,  enfin  c  qu'il  fut  longtemps  qu'il  n'osoit 
revenir  à  Paris  :  car  le  cardinal  de  Richelieu  n'avoit  pas  trop 
approuvé  sa  conduite.  » 

Malgré  les  différences  qui  se  remarquent  dans  les  détails' 
entre  la  version  de  Tallemant  et  celle  du  biographe,  il  est 
évident  que  le  fond  est  absolument,  identiquement  le  même. 

XIV'  SÉRIE.  82 


1S70  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

La  dernière,  plus  complète,  est  aussi  ptus  exacte.  L'auteur, 
qui  étoit.  à  Rome,  a  pénétré  plus  avant  dans  les  obscurités 
mystérieuses  de  cet  événement  tragique;  il  en  a  mieux  connu 
tous  les  acteurs;  il  a  été  informé  plus  sûrement  de  la  mesure 
dans  laquelle  ils  y  ont  participé  et  des  mobiles  qui  les  ont  fait 
agir.  Le  savant  commentateur  de  Tallemant,  M.  Paulin  Paris» 
a  recueilli  dans  ses  notes  une  pièce  jusque-là  inédite  qui  vient 
merveilleusement  à  l'appui  de  notre  opinion.  Cette  pièce,  qui 
appartient  k  la  Bibliothèque  impériale,  a  été  copiée  en  1835 
par  les  soins  de  Henri  Beyle  {M*  de  Stendahl).  Elle  est  inti- 
tulée :  La  taglia  di  testa  di  monsignor  o  monsieur  U  cavalien 
Rurif  cavallerizzo  del  ambassatore  di  Francia,  marchese  di 
Cowre^  çondamnato  del  tribunal  del  govemo  per  avère  levato 
Giulio  Bianconi  dalle  mani  de  sbirri.  Le  narrateur  rend  compte 
de  la  délivrance  de  Bianconi  précisément  avec  les  mêmes  cir- 
constances que  notre  biographe^  si  ce  n'est  qu'il  dit  que  Rou- 
vray  étoit  accompagné  de  beaucoup  d'hommes  armés  {molti 
arynati)^  la  plupart  éstafiers  {la  maggior  parte  staffierî)^  et 
qu'il  fit  monter  le  croupier  sur  un  cheval  rapide  après  l'avoir 
délivré  :  «  Il  aborda  la  dernière  file  des  galériens  où  étoit 
Bianconi,  l'appela  par  son  nom,  le  prit  par  la  main,  coupa  la 
corde  qui  le  retenoit,  et  l'enleva  des  mains  de  la  justice  sans 
aucune  résistance  des  sbires.  >»  Venant  au  meurtre  de  l'é- 
cuyer^  il  ne  parle  que  d'uQ  assassin  :  c' étoit  un  bandit  con- 
damné à  mort  qui  s'étoit  engagé  à  tuer  Rouvray  si  on  vouloit 
lui  donner  sa  grftce.  Mais  il  raconte  que  l'assassinat  fut  com- 
mis sur  le  territoire  de  Frascati,  en  un  lieu  appelé  Villa  Tch 
verna;  que  Rouvray  visoit  un  merle  quand  le  sicaire  lui  tira 
son  coup  d'arquebuse;  que  sa  télé  coupée  fut  présentée  au  se- 
crétaire du  gouverneur,  puis  livrée  au  bourreau,  qui  la  porta 
dans  le  courtil  du  pont  Saint* Ange,  la  montra  au  peuple  en 
disant  :  «  C'est  la  tête  de  M.  Rouvray,  écuyer  de  Tambassa- 
*deur  de  France,  »  et  la  jeta  où  se  jettent  d'ordinaire  les  têtes 
des  bandits. 
Voilà  bien  ce  que  dit  notre  biographe.  L'auteur  de  la  pièce, 
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il  est  vrai,  ne  parott  pas  avoir  connu  l'origine  de  TaiTuire  : 
le  décret  du  cardinal  François  contre  les  tripots,  la  résistance 
de  l'ambassadeur,  la  désobéissance  de  Técuyer  et  du  crou- 
pier; mais  il  en  sait  la  fin  :  «  Le  roi,  dit-il,  menaçoit  de  faire 
occuper  par  ses  troupes  TÉtat  ecclésiastique  si  le  pape  ne  lui 
envoyoit  pas  un  blanc- seing  pour  les  satisfactions  qu*il  exi» 
geoit,  par  exemple  la  destitution  et  la  dégradation  {inahilv* 
tando  lo  alla  forpora)  du  gouverneur  de  Rome,  la  mort  du 
chef  de  la  police,  etc.;  mais  Mazarin,  qui  n'étoit  que  prélat, 
fut  député  vers  la  cour  de  France,  et  il  sut  ménager  un  ar- 
rangement avec  tant  d'habileté  que  le  roi,  épris  du  sublime 
génie  du  négociateur,  ne  donna  pas  suite  k  ses  menaces  et  le 
fit  élever  au  cardinalat. 

Benedetti  n'a  qu'une' phrase  sur  la  triste  aventure  de  Rou" 
vray.  Après  avoir  dit  que  Matarin  apaisa  merveilleuse^ 
ment  les  différends  élevés  entre  les  Médicis  et  don  Philippe 
Colonna,  «  il  empêcha,  continue-t-*il,  de  plus  grands  désor* 
dres  qui  pouvoient  naître  du  sort  funeste  de  l'écuyer  du  ma- 
réchal d'Estrées,  ambassadeur  de  France.  »  Gualdo  Priorato 
copie  simplement  Benedetti.  Aubery  ne  touche  pas  un 
mot  de  l'affaire  du  tripot;  mais  il  raconte  longuement  les 
grands  démêlés  du  maréchal  avec  les  Barberins  qui  préten- 
doient  le  faire  rappeler  à  Paris,  les  motifs  de  plainte  que  par 
suite  la  cour  de  Rome  fournit  à  celle  de  France;  il  y  mêle  les 
négociations  pour  la  réconciliation  des  princes  de  la  maison 
de  Savoie  ;  et  il  termine  ainsi  :  c  Mazarin  ne  pouvoit  être 
cardinal  que  par  la  paix  et  par  raccommodement  des  diffé- 
rends que  nous  avions  avec  la  cour  pontificale.  Tout  se  pacifia. 
Les  Barberins  virent,  comme  auparavant,  le  maréchal  d'Es- 
trées, notre  ambassadeur  ;  et  celui-ci  eut  une  très-longue  et 
très-favorable  audience  du  pape;  kquoi  Ton  ne  doute  point 
que  notre  prélat  n'ait  pareillement  eu  très-grande  part  et 
qu'il  n'y  ait  travaillé  à  son  ordinaire  de  très-bonne  sorte.  » 

Tous  (rois  d'ailleurs  rattachent  aux  événements  de  ce 
temps-là,  de  quelque  manière  qu'ils  les  présentent,  l'entrée 
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déCniiive  de  Mazarin  au  service  de  la  France.  C'est  aussi  ce 
que  fait  notre  biographe  : 

«  Par  cette  nonciature,  Mazarin  regagna  la  faveur  du  pape, 
et  à  la  fois  il  satisfit  au  désir  du  roi  et  du  cardinal  de 
Richelieu,  qui  Tappeloient  à  la  cour.  Il  satisfit  aussi  à  son 
propre  désir,  car  il  n'avoit  rien  tant  à  coeur  que  de  s'établir 
en  France.  Il  reprit  donc  les  charges  dont  il  avoit  été  pourvu 
précédemment  ;  on  lui  en  conféra  de  plus  importantes,  qui 
lui  servirent  à  fixer  et  à  sceller  solidement  sa  fortune.  Comme 
il  y  réussissoit  admirablement,  ibentroit  chaque  jour  plus 
avant  dans  les  bonnes  grâces  de  Louis  XIII  et  de  son  mi- 
nistre. 

«  Sa  faveur  en  arriva  à  ce  point,  que  quand  le  roi,  traver- 
sant la  grande  ville  de  Paris,  passoit  devant  la  demeure  de 
Jules,  il  le  faisoit  appeler;  et  si,  par  hasard,  celui-ci  n'étoit 
pas  encore  levé.  Sa  Majesté  daignoit  l'attendre;  puis  elle  lui 
donnoit  place  dans  son  propre  carrosse  et  le  menoit,  tantôt 
par  la  ville,  tantôt  dans  la  campagne,  partout  en  un  mot  où  il 
lui  plaisoit  d'aller.  C'est  une  grâce  que  le  roi  accorde  volon- 
tiers aux  plus  grands  princes,  mais  non  aux  simples  servi- 
teurs. » 

Nous  ne  voyons  pas  qu'aucun  des  historiens  du  cardinal 
confirme  cette  anecdote  ;  mais  Benedetti  et  Gualdo  Priorato 
assurent  que  dans  une  maladie  grave  que  fit  Mazarin,  le  roi 
l'honora  de  sa  visite.  C'est  peut-être  assez  pour  justifier  ce 
que  dit  ensuite  notre  biographe  : 

«  Ces  faveurs  signalées  du  roi  mirent  Mazarin  auprès  des 
sujets  en  si  grande  estime  et  en  un  crédit  si  singulier,  qu'il 
en  étoit  presque  l'égal  du  cardinal  de  Richelieu  lui-même, 
qui,  ayant  reconnu  les  talents  ecclésiastiques  de  Jules,  Téleva 
à  réminence  si  désirée  de  la  pourpre  et  le  donna  à  Sa  Ma- 
jesté pour  une  personne  parfaitement  propre  au  gouverne- 
ment des  affaires  les  plus  hautes  et  les  plus  importantes  de 
la  couronne.  Peu  de  temps  après,  le  puissant  ministre  passa 
à  une  autre  vie. 
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«  Quant  à  son  tour  le  roi  rendit  son  âme  à  Dieu,  il  se  sou- 
vint de  la  recommandation  du  cardinal,  et  il  laissa  Mazarin, 
dont  il  avoit  pu  apprécier  lui-même  les  grandes  qualités,  dans 
le  poste  de  premier  ministre  et  la  dignité  de  tuteur  de  son 
fils.  Il  lui  confia,  en  même  temps  qu*à  la  reine  sa  femme,  la 
direction  du  royaume  et  du  jeune  roi.  Le  nouveau  ministre 
se  conduisit  avec  tant  d'adresse  et  de  prudence,  que  pendant 
la  minorité  de  Louis  XIY,  au  milieu  des  tracas  d'une  guerre 
soutenue  en  tant  de  lieux  et  de  l'embarras  des  affaires  poli* 
tiques  de  l'intérieur,  dans  le  labyrinthe  des  événements  qui 
s'accumuloienl  et  se  précipitoient,  il  frappa  tout  le  monde 
d'étonnement.  On  admiroit  comment  un  sujet  italien  avoit  pu 
entrer  si  avant  dans  les  intérêts  du  royaume,  comment  il 
savoit  et  pouvoit  accomplir  tant  et  de  si  grands  desseins, 
comment  il  donnoit  à  son  maître  des  preuves  si  éminentes  de 
son  affection  et  de  sa  fidélité. 

•  Toutefois,  les  affaires  de  l'État  ne  lui  faisoient  pas  perdre 
de  vue  celles  de  sa  maison.  Fra  Michel  Mazarin,  son  frère 
selon  la  chair,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  fut 
promu  aux  fonctions  de  maître  du  Sacré  palais  apostolique 
au  détriment  de  sujets  qui  étoient  plus  dignes  que  lui  de  cette 
faveur,  qui  l'avoient  mieux  méritée  par  leurs  travaux  et  leurs 
services.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  il  monta  à  la  suprême  dignité 
de  son  ordre,  dont  il  fut  nommé  général,  quoique  le  père 
Ridolfo,  de  bienheureuse  mémoire,  son  prédécesseur,  vécût 
encore.  Ce  bon  père  ne  s'étoit  attiré  sa  disgrftce  par  aucune 
faute,  car  c'étoit  un  moine  d'une  grande  vertu.  Il  avoit  été 
sacrifié  à  un  pur  caprice  du  cardinal  Barberino.  Plus  tard,  il 
fut  réintégré  dans  sa  place  par  le  pape  Innocent  X;  et  il  y 
termina  ses  jours,  comme  chacun  sait.  Michel  Mazarin  fut  en* 
suite  créé  cardinal  de  Sainte-Claire  (1)  par  Urbain,  et  arche- 
vêque d'Aix  avec  soixante  mille  écus  de  rente.  Sa  promotion 
le  força  d'abandonner  le  généralat,  qui  fut  donné  au  père 

(1)  C'est  une  erreur  de  nom.  Michel  Maxarin  éloit  cardinal  de  Saioifr-Gécile. 
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Turco,  Enfin  la  reine  de  France  l'envoya  avec  le  titre  de  vice- 
roi  en  Catalogne,  d'où  il  revint  à  Rome  pour  son  plaisir,  et 
Télé  suivant  il  trouva  dans  cette  ville  la  mort  que  lui  avoiant 
préparée  ses  désordres,  ainsi  que  le  peu  de  soin  qu'il  prenoit 
de  sa  personne, 

c  Jules  étoit  également  jaloux  de  laisser  k  Rome  quelque 
souvenir  de  son  nom.  Dans  cetle  intention,  il  fit  reconstruire 
de  fond  en  comble  l'église  des  Saints- Yincent-et-Anastase, 
ga  paroisse.  Il  eut  soin  de  la  pourvoir  de  beaucoup  de  choses 
utiles  aux  pères  qui  la  desservoient  ;  mais  surtout  il  l'orna 
d'une  magnifique  façade  qui  regarde  la  place  de  la  fontaine 
Trevi,  décorée  d'une  quantité  de  colonnes  élégantes  et  autres 
pièces  bien  travaillées,  avec  cette  inscription  au  milieu  du 
frontispice,  au-dessus  de  la  corniche  :  JiUim  Sanctx  Romanso 
EcclesUs  cardinalis  Maiarinus.  Au-dessous  de  la  croix  se  voit 
un  très-bel  écusson  de  marbre  blanc  avec  son  buste,  que 
soutiennent  deux  anges  sonnant  de  la  trompette. 

«  Mazarin  acheta  des  seigneurs  Bentivoglio  un  superbe 
palais  situé  sur  le  mont  Cavallo,  qu'il  paya  soixante^dix 
mille  écus,  et  qui  en  avoit  coûté  plus  de  deux  cent  mille  à  bâtir; 
avec  des  cours  d'une  magnificence  royale,  des  jardins,  de 
belles  fontaines  et  toutes  les  dépendances  qu'il  est  possible  de 
désirer  dans  un  palais  de  roi.  On  peut  jouer  dans  une  seule 
de  ces  cours  deux  parties  de  paume  et  une  de  balle,  sans  que 
l'une  incommode  l'autre  ;  et  tout  à  côté,  il  y  a  une  seconde 
cour  qui  sert  de  manège.  Cette  acquisition  fut  faite  sous  le 
spécieux  prétexte  qu'il  étoit  nécessaire  qu'il  possédât  à  Rome 
un  palais  majestueux  pour  le  service  de  la  cour  de  France, 
afin  qu'il  pût  y  recevoir  en  tous  temps  les  princes  de  ce 
royaume.  Le  fait  est  que  depuis  la  mort  de  Pierre  Mazarin, 
les  ambassadeurs  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  l'ont  toujours 
habité.  » 

Lorsque  les  pamphlétaires  s'attaquent  au  cardinalat  du 
frère  Michel  qui,  disent-ils,  n'a  pas  coûté  moins  de  douze 
millions  k  la  France,  ou  à  sa  vice-royauté  de  Catalogne,  qu'ils 
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comparent  h  celleB  du  maréchal  de  La  Mothe  Houdancourt, 
du  comte  d'Harcourt  et  du  prince  de  Gondé,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  8* en  étonner.  Ce  sont  là  des  choses  qui  ne  pouvoient  être 
ignorées  de  personne.  Quand  ils  parlent  de  ce  superbe  palais 
de  Rome,  oti,  suivant  le  Religieux^  répété  par  l'auteur  du 
Discours  au  parlement  sur  la  détention  des  princes  y  le  cardinal 
Mazarin  «  avoit  fait  conduire  plus  de  trois  cents  ballots  de 
meubles  les  plus  précieux  de  toute  l'Europe ,  »  on  comprend 
aisément  qu'ils  peuvent  n*étre  que  les  échos  d'une  sorte  de 
clameur  publique;  mais  qu'ils  dénoncent  les  mœurs  galantes 
du  cardinal  de  Sainte-Cécile,  par  exemple  qu'ils  racontent, 
comme  le  Religietuc,  c  qu'on  l'a  vu  pompeux  et  magnifique 
dans  Paris,  dans  un  luxe  digne  de  sa  nation,  mettre  la  main 
sur  le  Sein  des  plus  belles  dames  de  la  cour,  se  persuadant 
que  les  Françoises  ne  sont  pas  plus  chastes  que  les  Italiennes.» 
oh  !  on  éprouve  le  besoin  de  se  récrier,  de  les  accuser  de 
calomnie.  Cependant  le  biographe  a  des  allégations  plus  in* 
famantes  encore  que  les  pamphlets.  On  vient  de  le  lire. 

Ce  n'est  pas  aux  apologistes  de  Mazarin  que  nous  demande- 
rons de  confirmer  ses  récits  en  ce  point;  mais,  en  ce  qui  touche 
l'église  des  Saints-Vincenl-et-Anaslase  d'abord,  nous  citerons 
Benedetti,  qui,  employant  les  expressions  textuelles  du  bio- 
graphe, raconte  qu'en  témoignage  de  sa  dévotion,  Jules  la  fit 
rebâtir  de  fond  en  comble  {da  i  fondamenti).  Il  dit  encore 
dans  la  Pompa  funèbre  nelVezequie  celebrate  in  Roma  al  cardi-- 
nal  Mazarini  que  cette  église  fut  choisie  pour  la  célébration 
des  obsèques,  parce  qu'elle  étoit  un  fruit  de  la  piété  du  car- 
dinal (parte  délia  pieta  di  quel  cardinal)  y  qui  l'a  voit  fait  ré- 
édifier depuis  les  fondements  par  les  soins  de  Paul  Macaroni, 
son  très-confident  ami  ;  et  il  ajoute  à  sa  relation  une  vue  gra- 
vée de  la  façade,  qui  répond  exactement  à  la  description  de 
notre  biographe. 

Quant  au  palais  Bentivoglio,  Naudé  qui  ne  le  nomme  pas, 
il  est  vrai,  mais  qui  y  fait  certainement  allusion,  assure 
qu'en  1650  Mazarin  le  possédoit  depuis  plus  de  douze  ans. 
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Avec  son  artifice  ordinaire»  il  répond,  non  aux  pamphlëtaires 
qui  avoient  parlé  de  l'ameublement,  mais  à  Saint- Ange, qui  se 
plaint  de  la  construction  d*un  édifice  si  superbe.  Aubery  jus— 
tifie  la  destination  assignée  au  palais,  quand  il  raconte  que 
Mazarin  «  ne  souffrit  pas  que  le  maréchal  de  Toiras,  qui  vînt 
h  Rome  en  1633,  prit  logis  ailleurs  que  chez  lui.  Il  le  traita, 
ajoute-t-ii,  et  régala  très-bien  durant  son  séjour,   qui  fui 
d'environ  un  mois.  Ce  traitement  et  ce  régal  éclata  d'autant 
plus,  que  le  maréchal  reçut  un  nombre  incroyable  de  visites.  » 
On  sait  que  Toiras  avoit  été  le  défenseur  de  Casai. 

VI. 

Nous  sommes  arrivés  au  terme  de  cette  première  partie  de 
la  biographie.  La  seconde  partie,  nous  l'avons  déjà  dit,  n'a 
aucune  valeur  historique  ou  anecdotique.  Il  n'y  a  rien  à  en 
retenir.  Notre  tâche  donc  est  finie;  et  nous  pouvons  mainte- 
nant résumer  les  faits  principaux  qui  ressortent  du  travail  de 
comparaison  auquel  nous  nous  sommes  livré. 

Le  biographe,  on  l'a  vu,  n'est  ni  ami  ni  ennemi  du  cardi- 
nal Mazarin.  Il  ne  le  flatte  ni  le  dénigre.  Ses  récits  sont  sans 
passion.  C'est  un  témoin  bien  informé,  impartial,  de  bonne 
foi.  S'il  se  rencontre  souvent  avec  les  pamphlétaires  de  ta 
Fronde,  il  est  plus  souvent  encore  d'accord  avec  les  apolo- 
gistes du  cardinal.  Il  les  répète  rarement  ;  il  les  corrige  ou 
les  complète  presque  toujours.  Il  ramène  à  la  vérité  les  exa- 
gérations des  uns  et  les  réticences  des  autres.  Ce  n'est  pas 
une  histoire  de  Mazarin  qu'il  a  voulu  écrire;  ce  n'est  pas,  non 
plus,  un  portrait  qu'il  a  entendu  faire.  Ses  prétentions  n'ont 
pas  été  si  hautes.  Il  savoit  des  anecdotes,  il  les  a  racontées;  il 
avoit  recueilli  des  paroles,  il  les  a  citées.  Voilà  tout.  Ce  qu'on 
apprend  à  connoître  dans  ses  pages,  c'est  bien  moins  le  mi«- 
nistre  que  l'homme. 

Mazarin  n'est  point  issu  d'une  famille  illustre;  et  le  Ae/t- 

gieux  a  dit  avec  raison  dans  sa  Lettre  au  prince  de  Condé,  que 

f  «  quoiqu'il  eût  pris  les  haches  avec  le  faisceau  de  verges  pour 
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668  armes,  il  ne  falloit  pas  s'imaginer  que  ce  fussent  celles 
qui  servoient  de  marques  d*autoritë  aux  anciens  sénateurs  de 
Rome.  »  Ses  aïeux  tiroient  leur  origine  et  leur  nom  d'une  petite 
ville  de  Sicile  dont  ils  n'étoient  pourtant  pas  seigneurs.  On  ne 
peut  piA  remonter  plus  haut  que  son  grand-père  Giulio  ou  Gi« 
rolamo,  artisan  ou  bourgeois  de  quelque  aisance,  qui  habitoit 
Palermeetqui  y  mourut,  laissant  une  sucession  fort  embarras- 
sée; si  bien  que  son  fils,  Pierre,  fut  contraint  d'aller  chercher 
fortune  à  Rome.  Ce  Pierre  étoit  un  homme  de  sens.  Reçu  dans 
la  maison  du  connétable  Golonna,  il  s'acquit  par  l'emploi  de 
ses  bonnes  qualités  la  faveur  de  son  maître  et  s'en  aida  pour 
l'établissement  de  ses  fils.  L*ainé,  Jules,  naquit  accidentelle- 
ment à  Piscine  ;  de  droit  pourtant  il  étoit  citoyen  romain:  car 
son  père  et  sa  mère  s'étoient  mariés  dans  la  capitale  de  l'État 
pontifical,  et  ils  y  faisoient  leur  résidence.  De  bonne  heure  la 
vivacité  de  son  esprit  se  manifesta  dans  les  exercices  spiri- 
tuels d*El  Bambino,  Il  fit  ses  études  avec  le  plus  grand  succès 
au  Collège  Romain,  et  les  Jésuites,  ces  connoisseurs  si  fins, 
essayèrent  de  se  l'attacher;  mais  il  avoit  de  Tambition;  il 
vouloit  arriver;  où?  haut  et  loin,  c'est  peut-être  tout  ce  qu'il 
en  savoit.  Il  aimoit  le  luxe.  Il  lui  falloit  de  la  grandeur,  de 
l'éclat,  de  la  gloire.  Il  en  chercha  dans  la  fréquentation  des 
nobles  et  des  princes  ;  et  parce  que  la  richesse  lui  manquoit 
pour  ses  desseins,  il  y  suppléa  par  le  jeu.  Il  mena  alors  une 
vie  dissipée  jusqu'à  ce  que,  mis  dans  la  nécessité  d'apaiser  le 
ressentiment  de  son  père  et  de  regagner  les  bonnes  grftces  du 
connétable  Golonna,  il  la  changea  pour  une  vie  laborieuse. 
Doué  d'une  volonté  à  la  fois  souple  et  forte,  il  se  livroit  avec 
un  égal  entrain  au  plaisir  et  au  travail.  Cependant  il  n'avoit 
pas  encore  trouvé  sa  voie.  Il  fut  tour  à  tour  soldat  et  diplo- 
mate. Il  avoit  incontestablement  le  courage  du  premier  état; 
il  en  auroit  eu  l'exactitude,  la  vigilance;  mais  il  avoit  bien 
davantage  la  sagacité,  la  pénétration,  la  finesse  du  second.  Ge 
fut  aussi  par  les  négociations  qu'il  se  poussa.  Il  comprit  vite 
que  la  France,  débarrassée  de  ses  guerres  civiles,  grandiroit 
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dans  sa  force  6t  domineroit  le  monde.  Il  voulut  être,  il  fut 

François* 
Jules  Mazarin  n'aToit  pas  une  grande  âme  ;  mais  il  avoit 

une  âme  capable  des  grandes  choses  que  lui  montroit  son  in* 
telligenee  et  vers  lesquelles  le  poussoit  son  intérêt.  Il  %gissoit. 
beaucoup  moins  par  passion  que  par  calcul.  Il  marquoit  à 
toutes  ses  actions  un  but  ;  et  il  y  marchoit  sans  trop  de  scru- 
pules par  tous  les  moyens,  ceux  de  la  violence  exceptés  :  car, 
outre  qu*il  étoit  d'une  humeur  douce,  il  lui  auroit  répugné  de 
se  laisser  aller  à  des  extrémités  qui  auroient  fermé  un  chemin 
devant  ou  derrière  lui.  Il  n'avoit  guère  d'amitiés  ni  d'inimi- 
tiés qui  fussent  k  l'épreuve  des  événements.  Il  ne  rompoit 
jamais  entièrement  avec  personne;  mais  il  n'avoit,  non  plus, 
avec  personne  des  liens  si  étroits  qu'il  ne  pût  en  relâcher  les 
nœuds  en  cas  de  besoin.  On  se  rappelle  qu'il  joua  dans  sa 
jeunesse  la  comédie  avec  un  grand  talent.  Il  s'en  souvint  tou* 
jours  un  peu.  Ce  n'est  pas  sans  quelque  apparence  que  les 
pamphlétaires  l'ont  traité  de  pantalon  ;  mais  ils  l'ont  indigne- 
ment calomnié  quand  ils  l'ont  accusé  de  mœurs  galantes, 
quand  ils  lui  ont  imputé  l'habitude  abominable  de  la  plus 
abominable  débauche.  Le  biographe  qui  l'a  connu  dans  les 
jours  les  plus  orageux  de  sa  vie,  ne  permet  pas  même  de 
soupçonner  qu'il  ait  en  aucune  façon  donné  prétexte  k  un 
^  pareil  outrage;  et  dans  l'aventure  d'Alcala,  il  n'y  a  rien  que 
la  morale  réprouve,  rien  qui  soit  contraire  k  la  pureté. 

Au  reste,  nous  ne  nous  sommes  pit)po8é  autre  chose 
que  d'appeler  l'attention  sur  la  nouvelle  biographie,  et  de 
montrer  quel  profit  on  peut  en  tirer,  pour  l'étude  du  caractère 
de  Mazarin  et  pour  l'explication  de  sa  merveilleuse  fortune. 
Nous  ne  prétendons  pas  que  tout  doive  en  être  accepté  de 
confiance;  mais  nous  disons  hardiment  qu'elle  ne  sauroit  dé- 
sormais être  négligée  sans  dommage.  Moreau. 

• 

FIN, 
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LIVRES  ANCIENS. 

I 

Le  Proumenoir  de  M.  de  Montaigne,  par  sa  flUe  d'alliance. 
A  PariSf  chez  Abel  VAngelier^  1595.  In-12. 

G'eBt  une  grande  séduction  que  le  nom  inscrit  sur  le  titre 
de  ce  premier  ouvrage  de  Mlle  de  Goumay,  qui,  envoyé  ma- 
nuscrit à  Montaigne  en  1588,  et  trouvé  parmi  ses  papiers 
après  sa  mort,  ne  fut  imprimé  qu'à  cette  époque.  La  date 
de  1588  marque  le  moment  de  la  grande  amitié  déclarée  et 
acceptée  entre  Mlle  de  Goumay  et  Montaigne,  qui  avoit  été 
la  voir  et  avoit  passé  quelque  temps  avec  elle  à  Goumay, 
En  ce  lieu,  parmi  leurs  promenades  toutes  littéraires,  il  leur 
arriva  de  parler  de  Plutarque,  de  lire  ensemble  ce  que  ra- 
conte cet  auteur  des  tragiques  accidents  de  Vamowr^  à  quoi 
Mlle  de  Goumay  avoit  ajouté  une  histoire  qu'elle  avoit  lue 
quelque  part.  Le  récit  de  cette  histoire,  mis  sur  le  papier, 
compose,  avec  la  version  en  vers  du  second  livre  de  YÉnéide, 
les  pièces  principales  de  ce  volume.  Nous  ne  dirons  rien  de 
ces  opuscules  qui  se  retrouvent  dans  les  éditions  des  ceuvres 
de  Mlle  de  Goumay,  ni  de  la  préface  apologétique  des  Essais, 
qu'on  a,  pour  la  joindre  ici,  prise  de  la  troisième  édition  du 
Proumenoir,  préface  que  tout  le  monde  connolt. 

Le  Proumenoir  de  M,  de  Montaigne!  Encore  une  fois,  que  ne 
promettroit  pas  ce  titre  à  l'imagination  des  lecteurs,  si  Mlle  de 
Goumay,  venant  en  aide  aux  recherches  biographiques  des 
futurs  montaignicoles,  nous  eût,  au  lieu  de  sa  longue  histoire 
d'amour,  donné  jour  par  jour  le  détail  intime  et  particulier  de 
ses  promenades  et  de  ses  entretiens  avec  Montaigne.  Compre- 
nez-vous quel  charme  ce  seroit  d'avoir  en  ce  livre  un  supplé- 
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ment  aux  Essais^  des  essais  en  chair  et  en  os,  vivants  et  agis- 
sants sur  ces  bords  de  l'Aronde,  dont  nous  dirions  volontiers, 
comme  La  Fontaine  des  lieux  où  il  avoit  vu  sa  bergère,  qu'ils 
ont  été  honorés  par  les  pas,  éclairés  par  les  yeux  d'un  si  grand 
personnage. 

Mais  les  livres  ressemblent  aux  hommes,  il  les  faut  prendre 
comme  ils  sont;  n'ayons  donc  pas  la  prétention  de  refaire 
celui  de  Mlle  de  Gournay,  qui  d'ailleurs  a  pour  nous  un  inté- 
rêt très-grand,  puisqu'il  nous  fait  assister  à  l'expansion  naïve 
et  première  de  son  culte  pour  celui  qui  voulut  bien  lui  donner 
le  titre  de  sa  fille  d'alliance,  titre  dont  elle  se  déclare  glorifiée 
et  béatifiée.  Remarquons  ces  expressions;  elles  semblent  tenir 
quelque  chose  du  sentiment  religieux,  et  on  ne  s'étonneroit 
pas  de  les  trouver  cjiez  Mme  de  Chantai,  parlant  de  son  bien- 
heureux père  François  de  Sales.  C'est  que  la  littérature  est 
aussi  un  lien  pour  les  âmes  par  cet  amour  du  beau  qu'elle 
pratiquée!  prêche.  Donc,  Mlle  de Gournay prétend  bien  aimer 
Montaigne  autant  ou  plus  que  s'il  étoit  son  vrai  père.  Même 
les  affections  fondées  sur  le  choix  lui  paroissent  plus  solides 
que  celles  qu'a  formées  la  nature. 

Les  noms  de  Goethe  et  de  Beltina  se  sont  aussi  présentés  à 
notre  esprit  à  propos  de  l'enthousiasme  que  ressentoit  pour 
Montaigne  Mlle  de  Gournay.  Cette  comparaison  et  ce  rappro- 
chement, qu'il  ne  faudroit  pas  cependant  pousser  trop  loin, 
sont  bien  faits  pour  inspirer  quelque  orgueil  à  cette  pauvre 
fille  qu'on  a  si  ridiculisée  en  son  temps.  On  sait  quels  témoi- 
gnages d'adoration  Beltina  prodiguoit  à  Goethe,  et  quel  dieu 
il  étoit  pour  elle.  Le  grand  poète  de  TAllemagne  aimoit  à  se 
laisser  adorer  par  la  jeune  fille,  et  il  lui  sourioit,  comme  Ju- 
piter, dans  VÉnéide,  sourit  à  Vénus  :  oUi  subridens.  Ce  tableau 
est  peut-être  un  peu  mignard  pour  celle  que  l'on  se  représente 
toujours  vieille  et  laide,  oubliant  qu'à  vingt-trois  ans  elle 
n'étoit  point  vieille,  et  qu'elle  pouvoit  bien  avoir  au  moins 
alors  la  beauté  du  diable,  sans  parler  de  son  enthousiasme, 
qui  étoit  comme  la  beauté  du  diable  de  son  esprit*  Enfin  tou- 
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jours  est-il  que  nous  voulons  bien  avouer  que  le  rôle  de  Yënus 
ne  convient  guère  à  Mlle  de  Gournay.  Nous  doutons  même 
que  Montaigne,  qui  hait  la  représentation  et  aime  à  couler 
une  vie  molle  et  obscure,  s'accommode  du  personnage  de  Ju- 
piter Olympien.  Il  faut  pourtant  qu*il  en  prenne  son  parti  et 
qu'il  se  résigne  k  être  dieu.  L'apothéose  commence  pour  lui 
dès  le  préambule  du  livre,  où  on  lui  dit  :  c  Ne  vous  ofiensez 
pas  que  j'aie  osé  parer  un  si  chétif  jouet  de  votre  nom,  car  je 
ne  l'y  mesle  que  comme  celui  de  Jupiter  parmi  les  sacrifices 
qu'on  lui  offre.  »  Le  volume  se  cl6t  par  un  quatrain  sur  le 
trèS'Ulustrenam  de  Montaigne,  qui  est  ainsi  l'alpha  et  l'oméga  : 

0  nom,  mon  livre  tu  termine 
Et  tu  le  commenças  aussi. 
Par  le  grand  Jupiter  ainsi 
Toute  chose  commence  et  fine. 

On  se  rappelle  ce  passage  des  Essais  où,  à  propos  de  son 
prénom  de  Michel,  Montaigne,  se  confondant  à  plaisir  dans 
la  foule  des  Michel  qui  avoient  existé,  existoient  et  dévoient 
exister,  prétend  qu'il  se  pourroit  faire  que  la  postérité  ne  le 
démêlftt  pas  dans  cette  confusion  ;  ces  Michel  sont  presque 
pour  lui  ce  que  sont  les  opinions  humaines,  une  mer  trouble 
et  ondoyante.  Il  s'y  perd,  il  s'y  noie.  Mlle  de  Gournay  a  mis 
bon  ordre  à  cette  crainte;  à  ses  yeux,  comme  il  n'y  a  au  ciel 
qu'un  Michel,  celui  qui  a  vaincu  le  diable,  il  n'y  a  aussi 
qu'un  Michel  sur  terre.  Dans  l'hymne  qu'elle  consacre  au 
premier,  elle  est  tout  occupée  du  second,  et  ce  n'est  pas 
d'avoir  terrassé  Satan  qu'elle  sait  le  plus  de  gré  à  l'archange, 
mais  d'avoir  donné  son  âme  et  son  nom  à  Montaigne.  Cet 
Hymne  à  saint  Michel,  dont  Mlle  de  Gournay  n'a  reproduit 
que  quelques  fragments  dans  ses  œuvres,  est  ici  tout  au  long, 
avec  son  appareil  d'épodes,  de  strophes,  d'antistrophes.  Tout 
d'abord  elle  annonce  qu'elle  va  haut  sonner  le  nom  du  grand 
Montaigne  et  du  bel  ange.  La  lutte  et  la  victoire  de  ce  der- 
nier occupent  tout  le  milieu  de  l'ode;  à  la  fin  on  voit  saint 
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Michel  qui,  désireux  d'illustrer  la  gauloise  terre,  descend  v^rs 
le  lit  où  la  mère  de  Montaigne  invoque  Ludne,  contraire;  à 
son  arrivée )  de  contraire  qu'elle  étoit,  Lucine  devient  favo- 
rable : 

Au  jour  s'esclôl  Tenfançon  : 

L'air  fume  d'ambre  et  de  basme,     ' 
Et  l'ange  luy  fait  un  don 
De  son  nom  et  de  son  âme. 

Nous  ne  savons  si  Mme  de  Montaigne  la  mère^  qui  a  pu  lire 
ces  vers,  se  rappeloit  ces  circonstances,  mais  voilà  certes  une 
naissance  glorieuse,  et  où  le  merveilleui  entre  comme  dans 
toutes  les  naissances  des  grands  hommes. 

Les  souvenirs  de  l'Olympe  et  Tidde  d'apothéose  se  mêlent 
aux  sentiments  de  Mlle  de  Gournay  jusque  dans  une  suite  de 
quatrains  qu'elle  intitule  Quratrins  pour  la  famille  de  Montai- 
gne, et  qui  forment  une  espèce  de  galerie  de  portraits  qui  ont 
chacun  leur  cadre  (cadre  se  peut  entendre  ici  au  propre  et  au 
figuré.  Cadre,  qv>adrum,  quadrinif  d'où  autrefois  quadrin», 
quatrins).  Cette  galerie,  que  nous  aimons  à  placer  dans  la 
grande  salle  du  château  de  Montaigne,  passons-^la  en  revue. 
Voici  d'abord  mademoiselle  (sic)  de  Montaigne,  la  mère  : 

Mère  semblable  à  toi  ne  vit  entre  les  femmes, 
Marché  h  pair  de  Latone  et  sieds  entre  les  dieux  : 
Mais  elle  n'engendra  que  le  soleil  des  cieux; 
Et  tu  nous  as  produit  Talme  soleil  des  âmes. 

Après  la  mère,  l'épouse.  Gelle*ci  égale  Alceste  en  amitié 
conjugale,  et  Hélène  en  grâce  et  en  beauté  : 

Mais,  soit  de  notre  siècle  ou  de  Tantiquitë, 

En  l'heur  d'un  grand  mari  nulle  autre  ne  t'égale. 

Quant  à  Mlle  de  Montaigne,  la  fille,  elle  dit  sans  plus  de 
façon  k  Jupiter  qu^elle  est  sa  nièce,  et  cela  par  une  bonne  rai« 
son,  c'est  que  son  père  est  le  frère  de  ce  dieu  : 

Tu  tiens  le  ciel  sur  lui,  ce  n'est  qu'un  droit  d'alnesse< 
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Voici  venir  mainteDant  H.  de  La  Brousie»  le  frère  aymé  de 
Montaigne  : 

De  Montaigne  très-grand  tu  es  le  frère  aymé, 
La  Brousse 

Puis  les  sieurs  de  Mattecoulon  et  de  Bussaguet,  le  pre* 
mieri  à  qui  Mlle  de  Gournay  dit  dans  sa  préface  que,  s'il  veut 
employer  le  crédit  de  sa  vaillance  auprès  de  Minerve,  elle 
obtiendra  de  cette  déesse  une  aussi  bonne  plume  qu'il  a  une 
bonne  épée;  le  second,  qui  n'avoit  de  crédit  que  chez  Thémis 
et  se  bornoit,  en  son  rôle  modeste,  à  protéger  par  sa  pretid'Ao- 
mie  les  pauvres  plaideurs  qu'on  vouloit  oppresser.  Viennent 
ensuite  les  sieurs  d'Arsac,  de  Pressée,  de  Lestonnac,  de  Car- 
min, Mme  de  PeguilUn,  qui  mérite  de  voir  son  nom  inscrit 
au  sommet  d*Hélicon, 

Pour  être  d'alliance  unie  au  grand  Montaigne. 

Enfin  mesdemoiselles  de  Lestonnac  et  de  Gamin,  deux 
des  trois  sœurs  de  Montaigne.  On  lit  dans  le  testament  de 
Charron,  qu'il  lègue  cinq  cents  escus  à  damoiselle  Léonor  de 
Montaigne,  femme  du  sieur  de  Gamin,  conseiller  du  roy  en 
son  parlement  de  Bourdeaux,  la  bonne  sœur  du  feu  sieur  de 
Montaigne.  Charron  l'appelle  aussi  sa  commèr^  titre  qui, 
joint  à  son  nom  de  Léonor,  feroit  imaginer  qu'elle  et  lui  tin- 
rent sur  les  fonts  de  baptême  la  fille  de  Montaigne,  celte  autre 
Léonor  désignée  ici  comme  -devenue  plus  tard  Mme  de  La 
Tour  d'Évier  (1). 

Voici  bien  des  personnages  mentionnés,  et  le  salon  de 
Montaigne  est  au  grand  complet,  ce  nous  semble.  Si  Ton  y 
pouvoit  ajouter  La  Boëtie  et  Charron  (Mlle  de  Gournay  s'y 
trouve  tout  naturellement,  comme  celle  qui  a  convoqué  cette 

[\)  Éléonor  est  née  od  4  674.  CbftiTOD  n'a  pat  été  ton  parraia,  Montaigne  n« 
le  connaiaaoil  pai  alori.  L«  parrain  Tut  un  oncle  de  Michel,  Gaujac,  et  la  mar- 
raine la  BOBur  do  même  Michel,  celle  mentionnée  ci-desaos. 

{Note  du  docteur  Pajren,) 
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belle  réunion),  nous  aurions  à  peu  près  toute  la  parenté  et  les 
amitiés  de  Montaigne.  Dans  cette  parenté,  dans  ces  alliances, 
il  nous  est  difficile  de  reconnoître  les  titres  et  degrés  de  cha- 
cun; il  n'y  a  qu'un  docteur  Payen  qui  le  pourroit  faire.  Une 
petite  difficulté  se  présente  aussi  au  sujet  de  cette  demoiselle 
de  Montaigne,  nièce  de  Jupiter.  C'est  bien  cette  Léonor  qui 
'épousa  le  vicomte  de  Garoaches.  On  nous  dit  ici  qu'elle  de- 
vint Mme  de  La  Tour  d'Évier;  le  vicomte  de  Gamaches  ne 
fut-il  qu'un  second  mari,  ou  bien  s'appeloit-il  de  La  Tour 
d'Évier  (1)? 

Montaigne  nous  a  parlé  de  son  père,  mais  il  ne  nous  dit 
rien  de  sa  mère,  qui  vivoit  encore  quand  il  écrivoit  ses  Essais. 
Il  nous  semble  qu'il  ne  nomme  pas,  non  plus,  sa  sœur.  Il  men- 
tionne un  ou  deux  de  ses  frères.  En  somme,  il  a  été  très- 
laconique  sur  sa  famille. 

Retournons  à  Mlle  de  Gournay,  qui  attend  que  nous  lui 
disions  un  dernier  mot.  Ce  mot,  ce  sera  pour  prendre  congé 
d'elle  et  la  féliciter  de  son  culte  pour  Montaigne,  culte  qui  est 
le  nôtre  :  car  sa  plus  grande  gloire,  et  peut-être  sa  seule 
gloire  aujourd'hui,  c'est  d'avoir,  dans  le  jugement  qu'elle  a 
porté  du  génie  de  l'illustre  philosophe,  prévenu  le  jugement 
de  la  postérité.  Si  Montaigne  a  un  temple  (il  en  a  un,  puisque, 
nous  venons  de  voir  qu'il  étoit  dieu),  Mlle  de  Gournay  en  est 
naturellement  la  prêtresse.  On  la  traitoit  de  vieille  sibylle  en 
son  temps,  eh  bien  1  les  oracles  que  cette  sibylle  a  rendus 
n'ont  point  été  faux.  Elle  à  dit,  et  comme  elle  nous  disons  : 
le  grand  Montaigne,  et,  pour  contre-balancer  ce  qu'a  d'impo- 
sant cette  épiihèto  de  grande  qui  rappelle  le  froncement  de 
sourcils  du  dieu,  nous  ajoutons  :  Vaimable  Montaigne. 

Marquis  de  Gaillon. 

(I)  La  fille  do  l'auleur  àeé Essais  a  élé  mariée  deux  Tois  :  4«  i  M.  de  La  Tour  ~ 
d*ÉYier,  eo  4  590;  S"  à  M.  Gh.  de  Gamaches,  en  4608. 

(Note  du  docteur  Pajren,) 
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NoU  bibliographique  sommaire  sw  les  diverses  édiiiofis 
du  Proumenoir  de  M.  de  Montaigne. 

Je  connois  cinq  éditioDB  isolées  de  ce  petit  ouvrage  de  Marie 
de  Gournay,  indépendamment  de  la  reproduction  qu'elle  en  a 
donnée  dans  les  trois  éditions  collectives  de  ses  œuvres  di- 
verses, et  je  ne  pense  pas  que  la  description  de  ces  différentes 
éditions  se  trouve  nulle  part. 

l*"  Le  Proumenoir  de  M,  de  Montaigne,  par  sa  fille  d* alliance. 
Paris,  Ab.  L*Angelier,  M.D.xam;  in*|2,  108  feuillets  numé- 
rotés au  recto. 

(Proumenoir f  traduction  partielle  de  Virgile,  bouquet  poé- 
tique ou  mélanges). 

Cette  édition  est  fort  belle,  de  plus  grand  format  que  les 
autres,  sur  beau  et  bon  papier.  Je  n'en  connois  qu'un  seul 
exemplaire;  c'est  sur  celui-là  que  M.  Brunet  a  fait  son  article 
du  Manuel. 

Elle  donne  k  la  fin  14  quatrins  pour  la  maison  de  Montai- 
pne,  dans  lesquels  on  trouve  les  noms  des  principaux  mem- 
bres de  sa  famille  ;  celte  addition  importante  et  intéressante, 
qui  se  reproduit  dans  la  deuxième  édition,  disparoît  dans  celle 
de  1599. 

S^"  Le  même,  chez  le  même  libraire,  in-12,  mais  plus  petit 
papier.  Contenant  exactement  les  mêmes  pièces,  u.d.xcy. 

106  feuillets  paginés  au  recto,  avec  le  privilège. 

Cette  édition,  moins  rare  que  la  première,  n'est  pourtant 
pas  commune.  J'ai  complété  l'exemplaire  de  Nodier,  auquel  il 
manquoil  2  feuillets.  Je  n'en  ai  pas  vu  plus  de  4  exemplaires 
complets  ou  incomplets. 

Z^  Le  mèms,  A  Chambery,  in-12,  par  Maurice  Halicieu, 
1598;  77  feuillets  paginés  au  recto. 

Reproduction  intégrale  des  éditions  précédentes ,  mais 
Chambery!  Ce  nom  de  ville  est-il  un  artifice  d'un  libraire 
malicieux? 

XIV*  SÉRIE.  83 
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Ce  volume»  dont  je  ne  connois  pas  de  second,  et  que  je  dois 
à  M.  Potier,  après  avoir  végété  pendant  longtemps,  sans  y 
être  remarqué,  sur  les  tablettes  du  libraire  Nozeran,  fut  ac- 
quis par  unjibraire  de  Londres  chez  lequel  M.  Potier  le  re- 
trouva, reconnut  la  marque  de  son  beau-père,  l'acquit  et  me 
l'offrit. 

4**  Le  même,  ediction  troisiesme,  plus  correcte  et  plus  ample 
que  les  précédentes.  Paris,  Abel  L'Angelier,  Clo.Ioxca,  in-12; 
133  feuillets  paginés  au  recto,  mais  avec  lacune  de  33  indi- 
quée plus  loin. 

Le  bouquet  poétique  est  dédié  à  Léonar^  dame  de  Montaigne^ 
sa  sœur  d'alliance.  Les  quatrains  pour  la  maison  de  Montaigne 
disparaissent.  L'avis  de  l'imprimeur  est  modifié;  la  deuxième 
strophe  de  VHymne  à  l'archange  saint  Michel  est  remplacée 
par  une  nouvelle,  et  cette  circonstance  crée  une  bonne  fortune 
pour  les  bibliophiles  ;  le  deuxième  vers  de  cette  strophe,  qui 
devroit  se  trouver  au  bas  du  verso  du  feuillet  70,  a  été  omis, 
et,  dans  le  plus  grand  nombre  des  exemplaires,  Marie  de  G. 
Ta  écrit  de  sa  main,  loin  du  iour  soubz  la  nuict  brunye^  ei, 
au  verso  suivant,  elle  a  aussi  remplacé  le  mot  faneurs  par 
fanons. 

Mais  ce  qui  distingue  surtout  cette  édition,  c'est  l'addition 
de  la  grande  préface  que  Gournay  avoit  mise  en  tête  des 
Essais  de  1595,  préface  qu'elle  désavoua  aux  Essais  de  1598, 
qu'elle  modifia  et  reproduisit  dans  ce  Proumenoir,  et  qu'elle 
fit  encore  reparoltre  postérieurement,  modifiée  chaque  fois  aux 
Essais  de  1617,  1625  et  1635. 

Le  feuillet  78  est  suivi  du  feuillet  111,  mais  il  n'y  a  pas  de 
lacune,  les  signatures  se  suivent.  A  quelques  exemplaires,  le 
feuillet  .78  est  numéroté  par  erreur  87. 

Enfin,  quelques  exenu)laires  ont  un  errata  qui  manque  à 
d'autres. 

5''  Le  même,  ediction  troisiesme,  plus  correcte  et  plus  ample 
que  les  précédentes  (w,  comme  au  n*  4).  A  Rouen,  par  Ro-» 
land  Chambaret;  1607,  très-petit  in-12;  220  pages. 
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Prmtmenoir,  fragment  de  VÉnéide^  bouquet  poétique,  grande 
préface. 

Les  quatrains  pour  la  maison  de  Montaigne  sont  suppri- 
més, mais  le  vers  manquant  h  YHymne  de  saint  Michel  est 
réintégré  dans  le  texte. 

Tels  sont  les  différents  états  dans  lesquels  on  rencontre  le 
Proumenoir;  mais  je  dois  ajouter  que  cette  pièce,  qui  donne 
son  titre  au  Tolume,  est  très-différente  de  l'un  à  l'autre.  En 
général,  on  peut  dire  que  les  éditions  de  1594,  1595,  et  celle 
de  Ghambéry,  se  ressemblent.  L'édition  de  Rouen  offre  une 
lacune  représentée  dans  la  deuxième  édition  par  les  pages  41 
à  58,  dans  lesquelles  se  trouvent,  entre  autres,  deux  citations 
grecques;  à  1599  la  suppression  est  moins  considérable,  mais 
elle  comprend  aussi  le  grec. 

En  reproduisant  le  Proumenoir  dans  les  trois  éditions  des 
œuvres  complètes,  Marie  de  G.  l'a  fait  précéder  d'un  Aduis 
sur  la  nouvelle  édition;  elle  a  encore  profondément  modifié  le 
texte,  et  remplacé  ou  traduit  en  françois  les  citations  latines, 
de  telle  sorte  que,  de  compte  fait,  c'est  au  moins  six  états  dif- 
férents, et  très^ifférentsl  de  cet  opuscule;  j'ai  dA  les  lire  k 
peu  près  complètement  pour  rédiger  cette  note,  mais,  en  ter- 
minant, je  suis  tenté  de  dire  comme  notre  célèbre  chirurgien 
Fram^o,  effrayé  de  sa  propre  hardiesse  après  avoir  pratiqué, 
avec  succès  pourtant,  une  opération  importante  qu'il  venoît 
de  créer,  et  qui  a  pris  rang  dans  la  science  : 

Combien  que  ie  ne  conseille  ▲  homme  d'ainsi  faire! 

Les  pièces  autographes  de  Gournay  sont  rares;  je  ne  con- 
çois que  quelques  lettres,  et  elles  sont  dans  des  bibliothèques 
publiques  étrangères;  mais  la  grande  majorité  des  divers 
exemplaires  de  ses  œuvres  porte  des  corrections  de  sa  main. 
Je  recommande  cette  circonstance  aux  amateurs. 

D'  J.  F.  P. 
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Des  saines  affections  (sans  nom  de  lieu  ni  de  libraire)» 
1591;  petit  in-8  de  4  ff.  prélim.,  83  p.  et  1  f.  non 
chiffré. 

Si  ce  volume  m'appartenoit,  je  leferois  habiller  de  maroqain 
et  dorer  sur  toutes  les  coutures  par  Trautz-Bauzonnet,Gapé  ou 
Duru,  après  Tavoir  fait  laver  par  quelque  maître  habile;  puis, 
une  fois  qu'il  seroit  magnifiquemeut  relié  et  digne  de  la  bi- 
bliothèque de  M.  Jérôme  Pichon  ou  de  M.  Double,  je  dîrois 
quel  est  ce  livre  et  quel  en  est  l'auteur.  Mais  non,  je  ne  gar- 
derois  pas  si  longtemps  mon  secret,  et  j'irois  en  réjouir  l'ai- 
mable esprit  de  l'excellent  docteur  Payen,  le  plus  savant,  le 
plus  passionné  des  montagnomanes  de  notre  temps,  et  je  Ini 
apprendrois  que  je  viens  de  découvrir  un  ouvrage  de  Mlle  de 
Gournay,  la  fille  adoptive  de  Montaigne.  Il  suffit  d'ouvrir  ce 
volume  inconnu  pour  se  convaincre  qu'il  a  été  composé  par 
Mlle  de  Jars  de  Gournay,  et  imprimé  à  l'intention  de  Montai- 
gne, c  Vous  me  mandez,  dit  la  préface,  que  je  vous  envoyé 
ces  petits  discours  que  vous  avez  autrefois  veu  en  mon  cabi- 
net. Vous  avés  tant  d'autborité  sur  moy  que  je  n'oserois  seu- 
lement m'excuser  à  vous  de  ce  que  je  pourrois  justement 
refuser  à  tout  autre.  Hz  n'estoyent  destinez  qu'à  mon  usage  : 
et  pour  ceste  occasion  je  n'avois  pas  pris  beaucoup  de  peine  à 
les  parer,  estimant  qu'ils  ne  sortiroyent  jamais  dehors*  N'y 
pensez  pas  trouver  les  subtiles  questions  et  profonds  discours 
qui  se  peuvent  traiter  sur  ce  subjet  ;  ce  n'a  point  esté  mon  des- 
sein d'y  entrer,  tant  pour  avoir  bien  mesuré  mes  forces,  que 
pour  voir  et  sçavoir  que  les  anciens  nous  ont  laissé  un  très- 
grand  nombre  de  volumes,  la  perfection  desquels  nous  ne 
sçaurions  à  beaucoup  près  imiter.  »  Il  est  certain  que  l'auteur 
de  celte  préface  étoit  une  femme  («  Je  me  suis  de  longue  main 
persuadée^  »  dit-elle  plus  loin);  or,  à  cette  époque,  il  n'y  avoit 
qu'une  seule  femme  qui  fût  capable  d'écrire  un  pareil  livre. 
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Mlle  de  Gournay,  qui  étoît  en  correspondance  avec  Montaigne^ 
s'établit  k  Paris  en  1591,  après  la  mort  de  sa  mère.  C*est  à 
Paris  qu'elle  fit  certainement  imprimer  ce  petit  recueil  qu'elle 
destinoit  à  Montaigne,  qui  mourut  l'année  suivante.  Voici  les 
titres  des  discours  :  I.  Comment  il  se  fault  préparer  contre  les 
pcissions,  —  II.  Du  chois  des  affaires.  —  ni.  De  la  prévoyance, 

—  IV.  De  la  vocation  d*un  chacun,  —  V.  Comme  il  faut  reigler 
sa  vie*  —  VI.  De  la  diversité  des  actions,  —  VII.  Du  choix  des 
amis,  —  VIII.  De  la  dissimulation,  —  IX.  De  la  vanité.  — 
X.  De  la  prospérité.  —  XI.  Comparaison^  de  nostre  fortune  à 
celle  des  autres.  —  XII.  De  V adversité.  —  XIII.  De  la  tristesse, 

—  XIV.  De  l'affliction  des  bons. — XV.  Des  faultes  d*auitruy.  — 
XVI.  Des  injures  et  des  affronts.  —  XVII.  De  la  pauvreté.  — 
XVIII.  De  la  mort.  L'examen  d'un  pareil  ouvrage,  un  véritable 
chef-d'œuvre  de  philosophie,  demanderoit  une  notice  spéciale  : 
c'est  affaire  au  docteur  Payen,  qui  ne  laissera  pas  passer  un 
ouvrage  de  Mlle  de  Goumay  sans  lui  dire  deux  mots  de  Mon- 
taigne. Que  si  Ton  se  demande  pourquoi  l'auteur  n'a  pas  fait 
entrer  ses  Saines  affections  dans  le  recueil  de  ses  œuvres,  pu- 
blié en  1626  sous  le  titre  bizarre  de  P Ombre  de  la  demoiselle 
de  Goumay  f  nous  prierons  le  bon  docteur  Payen  de  répondre 
pour  nous,  et  nous  rappellerons,  en  attendant,  que  Mlle  de 
Goumay  n'a  pas  eu  le  projet  de  réunir  ses  œuvres  complètes, 
car,  dans  la  préface  de  FOmbre,  elle  déclare  formellement 
qu'elle  supprime  tout  ce  qu'elle  pouvoit  avoir  écrit  aupara- 
vant. P.  L, 

Puisque  M.  P.  Lacroix,  par  ses  bienveillantes  provocations, 
me  met  en  demeure  de  me  prononcer  sur  l'auteur  des  Saines 
AFFECTIONS ,  je  dirai  que  je  n'y  puis  reconnoitre  la  plume 
de  Marie  de  Goumay,  et  l'ouvrage,  à  mon  avis,  n'a  rien  à 
perdre  à  cette  opinion. 

Ce  livre,  à  mon  sens,  vaut  mieux  qu'aucun  de  ceux  que 
Marie  de  G.  ait  jamais  écrits.  La  limpidité  du  style,  la 
clarté  de  la  pensée,  la  sobriété  et  la  convenance  parfaite  des 
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expressions  contrastent  avec  la  surabondance  de  mots,  les 
inversions  forcées,  les  archaïsmes  laborieux^  les  idées  alam- 
biquéeS)  que  Gournay  accumule  dans  sa  prose  et  dans  ses  vers. 
Marie  de  G.  a-t-elle  jamais  rien  écrit  de  comparable-  au  cha- 
pitre De  la  vanité,  qui  semble  inspiré  de  V Imitation  de  J.  C? 

L'auteur  du  livre  en  que^ion  pouvoit  très*bien  avoir  moins 
d'érudition  que  Marie  de  G.,  mais  elle  avoit  assurément  plus 
de  tact  et  de  goût  que  cette  savante  fille,  dont  les  ouvrages, 
rarement  lus  je  pense,  ne  sont  guère  consultés  que  comme 
histoire  du  langage  ou  comme  tableau  littéraire  du  temps, 
tandis  que  les  Saines  affections  forment  encore  aujourd'hui 
une  lecture  aussi  agréable  que  profitable. 

Cette  différence  de  style  me  frappe  d'autant  plus,  que  l'au- 
teur avoil  certainement  lu  Montaigne,  comme  le  prouvent  de 
nombreuses  réminiscences  des  Essais,  L'auteur  écrit  :  Tout 
branle  en  ce  monde;  celui  (là)  n*a  pas  bien  appris  à  vivre  qui 
ne  sait  pas  mourir;  Montaigne  avoit  dit  :  Tout  ne  brank-^t^il 
pas  de  votre  branle?  Qui  apprendroit  aux  hommes  à  mourir 
leur  apprendroit  à  vvore^  etc.,  etc. 

Marie  de  G.  a  du  bonheur!  Dans  le  xvi*  siècle  Montaigne 
l'adopte,  et  dans  le  xix*  l'ingénieux  bibliophile  Jacob  a  un 
foible  prononcé  pour  elle!  Déjk  M.  Lacroix  avoit  voulu  lui 
attribuer  les  honneurs  que  rend  à  l'âstrée  bourdeloise 
Gaillard,  à  la  fin  du  petit  volume  où  il  nous  a  donné  la  Car* 
UNE,  et  cela  n'est  vraiment  guère  admissible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  hâte  d'abandonner  un  terrain  qui 
n'est  pas  le  mien,  sur  lequel  M.  Lacroix  est  passé  maître,  et, 
modeste  bibliographe,  je  me  borne  à  étayer  mon  opinion  sur 
des  considérations  purement  bibliographiques. 

Marie  de  G.  a  reproduit,  dans  les  recueils  de  ses  œuvres 
(VOmbre,  en  1626,  les  Advis  etprésentSy  1635, 1641),  les  divers 
opuscules  qu'elle  avoit  publiés  antérieurement;  le  désaveu 
qu'elle  formule  et  que  relève  M.  Lacroix,  s'adresse  non  à 
certains  de  ces  ouvrages,  mais  k  leur  forme  première;  il  a 
pour  but  de  déclarer  que  la  leçon  actuelle  est  celle  qu'elle 
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adopte  définitivement^  que  c'est  son  dernier  root(l).  Eh  bieni 
les  Saines  affections  ne  figurent  pas  dans  ces  recueils  I  et  si 
Marie  de  G.  les  eût  écrites,  elle  se  seroit  bien  gardée  de  les 
désavouer,  car  c'est  à  peine  si  elle  se  décidoit  à  sacrifier 
quelques  vers;  mais«  en  général,  le  sonnet  le  plus  insigni- 
fiant, une  inscription  tracée  pour  un  projet  de  fête  et  qui  n'a 
pas  été  employée,  elle  reproduit  toutl  Enfin,  de  tous  les  ou- 
vrages que  nous  connoissons  d'elle,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne 
porte  son  nom  ou  l'équivalent^  et  celui-là  est  anonyme. 

On  trouve  jion  nom  à  l'Ombre  et  aux  deux  éditions  des 
Adyis;  aux  cinq  éditions  que  je  connois  du  Pbovmenoir  DE 
M.  de  Montaigne,  on  voit  l'indication  :  Par  sa  fille  d'alliance. 
(J'en  donne  le  détail  dans  ce  même  numéro,  à  l'article  de 
M.  de  Gaillon.) 

Dans  un  volume  intitulé  :  Réponse  du  feu  sœur  de 
Sponde....  au  Traité  des  marques  de  l'Église  par  Th.  de  Bèze, 
on  trouve  un  Tumbeau  de  H.  de  Sponde;  une  pièce  de  Marie 
de  G.  y  figure;  elle  est  signée  :  La  fille  d'alliance  de  Montaigne. 
(Bordeaux,  Millanges,  1595,  in-S^.) 

Un  livret  très-rare  intitulé  :  Bienvenue  de  monseigneur  le 
DUC  d'Anjou,  Paris,  FI.  Bourriquant,  1608,  in-12,  porte  au 
frontispice  :  Par  madamaiselîe  de  G. 

La  même  indication  se  retrouve  dans  I'Adieu  de  l'Ame  du 
Roy  (et  non  l'Amie  comme  l'a  dit,  par  une  erreur  bientôt  re- 
connue, mon  savant  ami  Weiss,  et  comme  a  eu  tort  de  le 
répéter  tout  récemment  M.  L.  Feugère),  Paris,  Fleury  Bourri- 
quant, 1610,  in•8^ 

Pareille  indication  se  voit  à  la  Version  de  quelques  pièces 
de  Virgile,  etc.,  Paris,  Fleury  Bourriquant,  1619,  în-B*. 

Dans  un  livret  dédié  à  la  reine,  et  aussi  rare  que  la  Bienve- 
nue  et  que  VAdieu,  I'Ègalité  des  hommes  et  des  femmes  (et 
de  chacun  de  ces  opuscules  je  ne  connois  pas  plus  de  de^ix 

(i)  Voyez  en  preuve  les  nombreuses  et  radicales  modificalions  qu'elle  a  in- 
troduiies  dans  les  diverses  édilions  du  Proumenoir  ou  de  la  grande  préface  des 
Essais, 
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exemplaireB),  1622,  in-S"",  le  frontispice  ne  porte  aucun  nom, 
mais  la  dédicace  est  signée  Gaumay  (1). 

Enfin,  dans  un  opuscule  plus  rare  que  les  précédents  el 
plus  curieux,  REUERCiEUEirr  au  Roy,  30  pages  in-4*,  1624, 
sans  indication  de  libraire,  de  ville  ni  d'auteur  au  Trontispice, 
la  dédicace  est  signée  Goumay. 

Cette  dédicace  fait  connottre  qu'on  avoit  remis  à  Mlle  de 
Gournay  une  vingtaine  de  pièces  de  Ronsard^  nagaères  trouvées 
en  son  cabinet^  esgarées  parmy  de  vieux  papiers,  et  corrigées  de 
sa  dernière  main;  qu'elle  en  avoit  choisi  une,  la  Harangue  de 
François  de  Guise  aux  soldats  de  Metz  le  jou/r  de  Cassant, 
qu'elle  en  faisoit  hommage  à  S.  M.,  et  que,  pour  faciliter  la 
comparaison  des  deux  leçons,  elle  les  avoit  fait  imprimer  in- 
tégralement et  en  regard  (2). 

Cette  pièce  doit  être  rare,  et  j'ignore  si  quelqu'une  des  au- 
tres a  été  publiée  de  la  même  manière. 

L*auteur  des  Saines  affections  est  donc  encore  à  chercher, 
et  personne  plus  que  M.  Lacroix  n'est  à  même  de  trouver, 
dans  ses  vastes  lectures,  des  analogies  qui  pourront  mettre 
sur  la  voie,  si  toutefois  l'auteur  a  composé  d'autres  ouvrages. 
D'un  autre  côté,  le  caractère  d'impression,  les  initiales  ornées, 
les  fleurons,  me  paroissent  de  nature  k  faire  présumer  le  nom 
de  l'imprimeur  et  le  lieu  d'impression,  et  M.  Techener  est  en 
mesure  de  résoudre  ce  petit  problème.  A  l'œuvre  donc!  maïs 
peut-être  le  moribond  qui  trace  ces  lignes  aura* t -il  cessé 
de  vivre  avant  que  ces  efforts  réunis  soient  couronnés  de 
succès.  D'  J.-F,  P. 

(1)  Des  deux  exegiplairoB  que  Je  connois,  Tuo  possède  de  plus  que  l'aatr* 
deux  feuillels  sur  lesquels  se  trouTent  des  pièces  latines  arec  traduction  IVaii- 
çoise  qui  est  probablement  l'œuvre  de  Marie  de  Gournay. 

(*i)  Je  dois  dire  que  J'ai  coUaUonné  cette  harangue  avec  celle  donnée  an 
dix-septième  siècle  dans  les  éditions  In-fol.  et  in-IS  des  œuvres  de  Ronsard,  et 
que  Je  n'ai  trouvé  aucune  trace  des  corrections  autographes  de  l'tiuleur  impri« 
mées  par  Marie  de  Gournay. 

Avis  anx  nouveaux  éditeurs  ! 

(Je  n'ai  pas  eu  occasion  de  voir  l'édition  donnée  par  M.  P.  Lacroix.) 
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PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

Vie  de  Madame  de  Montagu  (par  Madame  la  comtesse  d'Au- 
berviUe).  Aotian,  1859;  in-S"  {tiré  à  petit  nomifre  et  non 
mis  en  vente). 

Dans  ça  parterre,  si  émaillë  de  la  littérature  moderne,  oii 
les  productions  se  hftlent  d'éclore  et  passent  si  vite,  ce  ne 
sont  pas  toujours  les  plus  brillantes  fleurs  qui  ont  le  plus  de 
parfum.  Quand  les  yeux  sont  éblouis  de  couleurs  et  fatigués 
de  lumière,  ils  se  portent  avec  délices  sur  la  verdure  :  là  sont 
cachées  d'humbles  violettes  écloses  à  l'ombre;  —  rares  parmi 
les  feuilles  nombreuses,  il  faut  chercher  longtemps  avant  de 
les  découvrir  :  ainsi  du  livre  dont  je  parle.  Il  n'a  franchi  le 
cercle  de  la  famille  que  par  cette  loi  hospitalière  qui  appelle 
les  amis  au  partage.  On  se  l'est  donné  de  cœur  à  cœur,  pour 
ainsi  dire,  comme  une  confidence  et  comme  on  ouvre  à  des 
hôtes  privilégiés  ses  archives  et  ses  tombeaux  de  famille.  Ce 
livre  fait  certainement  partie  du  trésor  intime  d'une  famille 
où  les  vertus  sont  tellement  héréditaires  qu'il  a  presque  passé 
en  coutume  pour  les  filles  d'écrire  la  vie  de  leur  mère,  tou- 
chante naissance  qu'elles  donnent  à  leur  tour  à  celle  qui  leur 
a  donné  la  vie. 

Cette  fois  encore  c'est  la  piété  filiale  qui  a  mis  au  jour  un 
de  ces  beaux  exemples  que  donne  une  belle  vie,  et  qui  entre- 
tiennent  l'émulation  dans  la  phalange  des  mères  chrétiennes. 

Ce  livre  ne  contient  pas  seulement  le  récit  de  vertus  privées, 
il  appartient  à  l'histoire  légendaire,  la  plus  intéressante  et 
peut-être  la  plus  vraie  pour  ceux  qui  cherchent  la  pensée  dans 
les  faits.  L'époque  tout  entière  de  la  révolution  française  s'y 
déroule  en  même  temps  que  les  années  d'une  femme  prise  dès 
son  berceau,  au-dessus  duquel  l'esprit  de  la  révolution 
semble  agiter  déjà  ses  ailes  noires.  Sa  mère,  avec  la  prescience 
des  saints,  refuse  pour  elle  les  honneurs  dus  à  sa  naissance  : 
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au  lieu  d*en  faire  la  filleule  du  roi,  elle  lui  jlonne  pour  par- 
rain et  pour  marraine  un  mendiant  et  une  mendiante  du 
porche  Saint-Rocb  !  inspirée  h  la  fois  par  son  humilité  tout 
évangélique  et  par  un  instinct  prophétique  de  ralliance  ter^ 
rible  qui  alloit  s'accomplir  des  plus  hautes  destinées  avec 
les  plus  accablantes  misères. 

On  désigna  cette  cinquième  fille  du  duc  et  de  la  duchesse 
d*Âyen  par  le  nom  de  Mlle  de  Maintenon.  Elle  reçut  cette 
forte  éducation  religieuse  par  laquelle  on  s'efTorçoit,  dans  un 
grand  nombre  de  familles,  de  réagir  contre  les  envahissements 
de  la  philosophie ,  et  à  laquelle  doit  s'attribuer  Théroïsme 
avec  lequel  furent  supportés  par  tant  de  foibles  femmes  les 
prisons,  les  échafauds,  Texil  ! 

Un  des  charmes  du  livre  dont  il  s*agit  est  l'absence  com- 
plète de  toutes  prétentions  littéraires.  La  science  ne  s*y  aper- 
çoit nulle  part,  le  goût  s'y  rencontre  partout.  Le  récit  est 
simple,  naturel,  touchant.  Il  a  le  don  de  toute  chose  vraie,  il 
éclaire,  il  illumine  parfois  les  scènes  qu'il  parcourt.  C'est 
l'histoire  d'une  vie;  mais  quelle  vie -que  celle  d'alors  1 

La  transition  ne  fut  pas  longue  pour  Mlle  de  Maintenon, 
des  pompes  de  son  mariage  avec  le  comte  de  Hontagu,  au 
milieu  des  félicitations  d'une  cour,  la  plus  brillante  du  monde, 
à  ces  jours  pleins  d'angoisses  oîi  les  deux  jeunes  époux, 
presque  captifs  dans  le  château  de  leurs  ancêtres  où  on  les 
avoit  acclamés  naguère,  entendoient  en  frémissant  chanter  le 
Ça  ira  par  les  démagogues  de  leur  bourg. 

Une  question  les  agitoit  :  doivent-ils  émigrer?  Ces  délicates 
consciences  hésitent  entre  la  route  de  l'exil  et  celle  de  l'écha- 
faud  ;  ils  se  demandent  où  est  le  devoir? 

M.  de  Montagu,  par  piété  filiale,  penchoit  pour  rester;  son 
père,  vieillard  de  son  époque,  prenoit  les  événements  avec  ce 
sans'Souci  demi-philosophique  qui  a  eu  sa  part  d'inertie  dé- 
plorable dans  nos  malheurs.  Il  ne  vouloit  pas  quitter  à  son 
ftge  ses  terres,  ses  vassaux,  ses  habitudes  seigneuriales,  il  ne 
s'apercevoit  pas  que  c'étoient  ses  vassaux  qui  le  quittoient. 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  1295 

Mme  de  Montagu  s'eivapercevoit  bien;  mais  elle  se  taisoit  par 
respect.  Ni  sa  grâce,  ni  son  aménité  envers  ceux  de  sa  dépen- 
dance, qui  allèrent  jusqu'à  faire  danser  la  bourrée  d'Auvergne 
à  sa  petite  fille  sur  la  terrasse  du  château  en  compagnie  des 
petites  villageoises,  ne  purent  calmer  la  rage  jalouse  qu'on  avoit 
soufflée  au  coeur  du  peuple.  La  tourmente  s'approchoit  et  le 
péril  devenoit  à  chaque  instant  plus  menaçant.  Mme  de  Mon- 
tagu tint  bon  jusqu'au  jour  où  son  église  lui  fut  fermée  :  quand 
elle  n'eut  plus  d'autels ,  il  lui  sembla  qu'elle  n'avoit  plus  de 
patrie;  elle  supplia  son  mari  de  partir,  elle  y  décida  son  beau- 
père  ;  ils  sortirent  de  France  à  la  veille  de  la  Terreur. 

Leur  cœur  étoit  déchiré  de  laisser  en  arrière  leurs  proches 
qu'on  tratnoit  de  prisons  en  prisons.  Ils  ne  connurent  leur . 
sort  que  longtemps  après.  «  Quand  je  priois  pour  eux^  >  dit 
Mme  de  Montagu,  «  je  ne  savoispassi  c'étoit  pour  des  vivants 
ou  pour  des  morts,  s  Bientôt  elle  le  sut.  Un  mouchoir  trempé 
dans  le  sang  des  martyrs  lui  fut  apporté  dans  sa  retraite  de 
Suisse.  Sa  grand'mère,  la  vieille  maréchale  de  Noailles,  sa 
mère,  la  duchesse  d'Ayen,  sa  sœur,  la  vicomtesse  de  Noailles, 
avûient  été  décapitées  le  même  jour  à  la  barrière  du  Trône! 
Un  prêtre,  ami  de  leur  famille,  s'étoit  arrêté  sur  les  marches 
d'une  église  devant  laquelle  passoit  le  funèbre  cortège  et  les 
avoit  bénies.  Un  orage  effroyable  éclatoit  au  même  moment; 
mais  un  rayon  de  soleil  vint  tout  à  coup  éclairer  cette  scène  et 
descendit  du  ciel  dans  le  cœur  des  pieuses  victimes.  Un  peu 
après,  l'oncle  de  Mme  de  Montagu,  le  maréchal  duc  de  Mou- 
chy  montoit  à  son  tour  sur  l'échafaud  en  prononçant  ces 
nobles  paroles  :  «  A  dix-sept  ans  je  montois  à  l'assaut  pour 
mon  roi  ;  h  soixante-dix-neuf  je  monte  sur  l'échafaud  pour 
mon  Dieu  :  je  ne  suis  pas  à  plaindre.  »  On  le  voit,  dans  cette 
famille  les  hommes  et  les  femmes  rivalisent  de  courage  et  de 
foi.  N'est-ce  pas  ici  que  je  dois  dire  ce  que  le  livre  nous  ap« 
prend  plus  tard;  Mme  de  Montagu  estl'arrière-grand'mèredes 
enfants-  de  ce  brave  général  qui,  fidèle  aux  traditions  de  fa- 
mille, consacre  aujourd'hui  son  épée  et  sa  science  à  la 
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défense  de  l'Église,  certain  en  cela  denservir  Dieu  et  d'hono* 
rer  son  pays. 

Tandis  que  ses  proches  tomboient  en  héros  sous  la  hache, 
Mme  de  Montagu  combattoil  en  héroïne  contre  les  Ticissitudes 
de  rémigration,  tous  les  genres  de  maux  Tinrent  l'assaillir. 
Le  dénûment,  les  douleurs  matemelles,  les  maladies  de  ses 
enfants,  la  mort  de  ses  premiers-nés,  elle  deyoit  triompher 
de  toutes  les  épreuves.  Bientôt  elle  changea  sa  misère  en  ri- 
chesses inépuisables  pour  les  pauvres  par  la  fondation  de 
l'œuvre  des  émigrés,  qui  s'étendit  dans  toutes  les  cours  de 
TEurope.  Elle  avoit  rencontré  un  cœur  noble,  un  esprit  géné- 
reux qui  avoit  facilité  l'essor  à  son  génie  de  la  bienfaisance. 
Le  comte  de  Stolberg  fut  le  bras  sur  lequel  s'appuya  cette 
foible  femme  pour  tout  le  bien  qu'elle  opéra.  En  reconuois- 
sance  elle  le  convertit,  lui  et  sa  femme.  Ils  devinrent  de  fer- 
vents catholiques  seulement  pour  l'avoir  vue  à  l'œuvre.  Sa 
piété  étoit  si  douce,  sachante  si  ingénieuse!  Tandis  qu'elle 
portoit  des  vêtements  grossiers,  qu'elle  subissoit  les  plus 
dures  privations,  elle  faisoit  parvenir  l'aisance  ou  du  moins 
le  nécessaire  dans  un  nombre  incalculable  de  familles  que  la 
révolution  avoit  jetées  comme  elle  sans  ressources  hors  de 
leur  patrie.  C'est  un  spectacle  charmant  de  la  voir,  chez  sa 
tante,  Mme  de  Tessé,  d'une  grande  âme,  mais  un  peu  voltat* 
rienne,  où  elle  est  forcée  d'entendre  des  conversations  qui^ 
blessent  sa  foi  ;  elle  se  tient  à  l'écart,  redoublant  de  vitesse  à 
ses  ouvrages  manuels  pour  ses  chers  émigrés.  Trop  candide 
pour  lutter  avec  ces  esprits  sophistiques,  elle  les  réfute  par 
son  silence,  les  conquiert  par  sa  grâce,  et  les  force  d'admirer 
en  elle  cette  piété  qu'ils  raillent  dans  leurs  discours. 

Mme  de  Montagu,  dans  ses  divers  séjours,  a  passé  par 
tous  les  salons  importants  de  la  société  de  l'émigration,  y 
laissant  la  bonne  odeur  de  ses  vertus,  emportant  celle  des 
actions  généreuses  dont  elle  étoit  naturellement  la  confidente. 
S'édifiant  et  édifiant  les  autres;  ne  recherchant  que  le  bien, 
portant  témoignage  sur  la  terre  étrangère  des  vertus  proscrites 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  1297 

de  sa  patrie.  Mme  de  Montagu  chérissoit  ses  sœurs,  admi- 
rables comme  elle.  L*une  d'elles,  Mme  de  Lafayelte,  a  écrit 
la  vie  de  la  ducbease  d'Ayen,  sa  mère.  La  réunion  des  trois 
sœurs  eut  lieu  k  Vienne  avant  le  retour  de  Témigration.  Ces 
pages  du  livre  sont  remarquablement  belles.  Ces  femmes 
fortes  selon  TÉvangile  se  retrouvent  comme  par  miracle  après 
l'orage  qui  les  a  dispersées;  elles  comptent  leurs  martyrs,  se 
montrent  leurs  reliques,  réunies  dans  une  pauvre  cbambre 
froide  d'auberge,  leurs  pieds  de  duchesses  sur  de  mauvaises 
chauffereltes  ;  s'enveloppant  dans  leurs  manleaux,  elles  pas- 
sent les  nuits  à  se  raconter  les  misères  de  l'exil;  elles  com- 
posent des  hymnes  à  la  louange  de  Dieu  et  à  la  gloire  de  leurs 
morts  chéris.  Ces  trois  figures,  priant,  chantant,  ressemblent 
auj^  trois  vertus  théologales.  On  respire  au  milieu  d'elles  une 
atmosphère  divine  ;  c'est  bien,  selon  l'expression  pittoresque 
de  Mme  de  Stolberg,  «  une  nichée  d'anges.  » 

La  révolution  a  passé.  On  revient  à  pas  lents  sur  une  terre 
encore  brûlante  de  la  lave  du  volcan.  M.  et  Mme  de  Montagu 
redeviennent  riches,  mais  ils  ont  appris  la  pauvreté  ;  ils  la 
gardent  comme  leur  conquête,  leur  luxe  c'est  d'enrichir  tout 
ce  qui  les  approche.  Leur  château  devient  rhôtellerie  de 
toutes  les  misères,  leur  fortune  est  celle  des  pauvres.  Telle 
fut  leur  vengeance.  Elle  est  continuée  par  leurs  desceu'- 
dauts,  auxquels  ils  ont  légué  leurs  bonnes  œuvres  avec  leurs 
vertus.  •-  CoicTESSE  de  Lecuter. 


Catalogue  méthodique ,  descriptif  et  analytique  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  publique  de  Bruges,  par 
Pi-J.  Laude,  l)ibliotbécaire.  Bruges^  1859;  1  vol.  in^*  de 
552  pages.  Prix 6  fr«— > 

A  une  époque  où  l'on  met  tant  de  zèle  k  dépouiller  les  ma- 
nuscrits, pour  rétablir  les  monuments  littéraires  de  tous  les 
âges,  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Bruges  sera  reçu  avec 
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reconnoissance  par  les  savants  de  tous  les  pays.  M.  Laude, 
qui  Ta  composé,  nous  dit,  dans  la  préface,  qu*il  est  le  fruit 
de  douze  années  d'études  et  de  recherche^  consciencieuses.  On 
y  trouve  la  description  détaillée  de  562  manuscrits,  dont  un 
grand  nombre  sont  de  la  plus  haute  importance,  et  offrironl 
une  ample  moisson  aux  investigations  des  érudits.  Les  philo* 
logues  iront  y  prendre  les  variantes  des  bons  manuscrits  des 
Métamorphoses  d'Ovide ,  de  la  Grammaire  de  Priscien,  des 
Origines  d'Isidore  de  Séville,  etc.,  etc.  Ils  remarqueront,  avant 
tout,  un  magnifique  manuscrit  du  x*  siècle  du  traité  de  Boèce 
sur  la  musique,  le  meilleur  peut-être  qui  existe.  Il  a  été  écrit, 
selon  toute  probabilité,  en  Italie,  sous  les  yeux  du  savant 
Gerbert  (Sylvestre  II),  et  contient  deux  lettres  inédites  de  ce 
grand  homme.  Les  écrivains  feront  encore  des  découvesies 
dans  les  chroniques  et  dans  les  recueils  d'actes  officiels, 
même  après  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  qui  a  tant  de  fois  en*- 
tretenu  l'Académie  belge  des  pièces  importantes  trouvées  dans 
les  manuscrits  de  Bruges.  Ils  verront^  en  effet,  un  fragment  de 
diplôme  du  Yi*  siècle,  ayant  servi  de  feuille  de  garde  à  un 
manuscrit,  avec  un  morceau  de  musique  du  xv*.  La  poésie 
chrétienne  figure  entre  autres,  dans  le  catalogue,  par  un  excel- 
lent manuscrit  des  épigrammes  de  saint  Prosper  et  de  Sédulius 
(xn*  siècle).  On  y  trouve  indiqués  et  en  partie  analysés  des 
poèmes  profanes  du  moyen  âge,  de  la  plus  grande  rareté, 
comme  le  traité  d'André  le  Chapelain  T)e  arte  amatoria  et 
reprobatione  amoris,  le  poème  de  Vital  intitulé  :  Amphitryon 
vel  Geta,  le  Fayfacetus  de  Reiner,  un  dialogue  satirique  en 
970  vers,  et  un  charmant  poème  élégiaque,  dont  le  héros 
s'appelle  Pamphile  et  l'héroïne  Galathée,  en  distiques  très- 
coulants.  Mais  la  partie  la  plus  riche  de  la*  bibliothèque  de 
Bruges  est  sans  contredit  la  section  qui  comprend  les  Pères  de 
rËglise  latine.  Le  catalogue  nous  annonce  des  manuscrits  très- 
précieux  de  saint  Augustin,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Jérôme, 
de  saint  Grégoire,  de  saint  Anselme,  de  saint  Bonaventure,  de 
saint  Bernard,  etc.,  etc.  Plusieurs  de  ces  manuscrits  n'ont  pas 
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encore  été  explorés  OU  renferment  des  œuvres  inédites  :  celui  de 
saint  Anselme»  par  exemple,  où  se  trouvent  deux  prières,  que 
n'ont  connues  ni  Dom  Gerberon,  ni  M.  Migne,  ni  M.  Denain, 
éditeurs  ou  traducteurs  des  œuvres  de  l'illustre  archevêque, 
ou  le  n«  558  du  catalogue,  qui  contient  des  sermons  de  Thomas 
à  Kempis. 

Quand  on  pense  quelle  patience  il  a  fallu  à  M.  le  bibliothé- 
caire Laude,  pour  décrire  un  dépôt  si  riche  et  pour  rectifier 
des  titres  très^sourent  mal  indiqués,  on  doit  lui  adresser  les 
plus  grands  éloges.  Les  notes  qu'il  a  jointes  à  plusieurs  nu- 
méros seront  lues  avec  beaucoup  d'intérêt  et  serviront  plus 
d'une  fois  k  rectifier  les  opinions  des  savants  auteurs  de 
YHistoire  littéimre  de  la  France.  Ainsi  il  est  prouvé  mainte- 
nant que  Petrus  Comestor  a  bien  écrit  un  livre  De  Laudibus 
Beatœ  Mariœ;  nous  reviendrons  sur  ce  point  dans  le  prochain 
numéro.  Il  est  acquis  désormais  h  l'histoire  que  l'auteur  du 
traité  grammatical  De  Modis  significandi  s'appeloit  Michel  de 
Marbais,  et  était  natif  du  Brabant;  que  Jean  de  Garlande 
étoit  Anglois  et  non  François,  et  florissoit  vers  le  milieu  du 
XIII*  siècle.  M.  Laude  a  prouvé  que  l'ouvrage  de  Jean  de  Gar-  * 
lande,  nommé  par  les  auteurs  de  YHistoire  liltèrmre  un  écrit 
satirique,  est  la  Morale  scholarium^  et  que  le  Fayfacetus  lui  est 
faussement  attribué  par  Dom  Rivet,  les  15  premiers  vers  du 
poème  donnant  en  acrostiche  les  mots  Beinerus  me  feciu 
{Revue  %  Vinstructîon  publique  m  Belgique.) 


NÉCROLOGIE. 

François  Odon,  marquis  de  Pins  et  deMontbrun,  dont  nous 
pleurons  la  perte  prématurée ,  étoit  du  petit  nombre  de  ces 
élus  de  la  vie  intime,  dont  les  vertus  répandent  un  parfum 
d'autant  plus  fort  qu'il  est  plus  concentré.  Né  en  1805,  d'une 
noble  et  ancienne  maison  établie  dans  le  midi  de  la  France, 
portant  un  nom  que  recommandent  à  la  religion  »  dans  les 
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temps  anciens ,  son  origine  tirée  de  Tun  des  neuf  chevaliers 
allemands  qui  vinrent  en  Catalogne  pour  combattre  les  Maures^ 
deux  grands  maîtres  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  , 
et  un  vicaire  général  du  même  ordre,  illustré  par  ses  exploits 
contre  les  Turcs,  et,  de  nos  jours,  le  souvenir  encore  récent 
d'un  pieux  archevêque,  il  reçut  une  éducation  chrétienne  con- 
forme à  ces  nobles  et  saintes  traditions  de  famille,  et  ce  germe 
précieux,  déposé  dans  une  bonne  terre ,  porta  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie  des  fruits  dont  rien  n'altéra  la  pureté. 

Il  s'est  éteint  le  1 9  février  1 860,  laissant  deux  fils  et  trois  filles. 

Cette  vie ,  traversée  par  la  maladie,  n'éloit  cependant  point 
oisive  ;  mais  son  activité ,  où  il  épuisoit  quelquefois  ses  forces, 
ne  se  proposoit  pour  but  que  des  satisfactions  intellectuelles 
et  des  jouissances  désintéressées  d'érudition.  C'étoit  un  biblio- 
phile patient,  un  grand  chercheur  de  livres  et  de  curiosités 
historiques.  Profondément  attaché  à  ses  deux  provinces  de 
Languedoc  et  de  Gascogne ,  il  avoit  fait  des  découvertes  heu- 
reuses et  rassemblé  des  matériaux  précieux  pour  leur  histoire 
sur  laquelle  il  avoit  publié  quelques  travaux.  Il  formoit  aussi 
une  collection  de  livres  liturgiques  et  religieux  dont  le  sujet 
répondoit  à  ses  pieuses  pensées.  Ceux  qui  partageoient  ses 
goûts  aimoient  à  lui  montrer  leurs  trésors  pour  conuoltre  à 
leur  tour  les  siens ,  et  surtout  pour  faire  plaisir  à  un  hommo 
si  bon  et  si  sincèrement  livré  à  ses  douces  et  innocentes 
études  :  ainsi  des  liens  sympathiques  attachoient  à  lui  tout  ce 
qui  l'entouroit,  famille,  amis,  concitoyens;  ceux  quilecon- 
noissoient  à  peine  l'aimoient  déjà,  et,  chose  plus  rare,  il  étoit 
encore  plus  aimé  de  ceux  qui  le  connoissoient  davantage,  de 
sorte  que  sa  bonté,  qui  donne  aux  siens  de  si  douces  espérances 
vers  le  ciel,  fait  en  même  temps  leur  consolation  sur  la  terre 
par  les  regrets  qu'elle  assure  à  sa  mémoire. 

Marquis  de  Chaoterac. 

— La  numismatique  vient  de  faire  une  grande  perte  dans  la 
personne  de  H.  le  marquis  de  Lagoy,  correspondant  de  l'In- 
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Btitut  de  France  (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres), 
de  rinslilut  archéologique  de  Rome,  de  la  Société  numisma* 
tique  de  Londres,  des  Sociétés  archéologiques  d'Athènes,  de 
Montpellier,  d'Aulun,  de  l'Académie  de  Marseille,  etc.,  décédé 
le  16  avril  dernier.  La  ville  d'Aix,  sa  patrie  d'adoption,  perd 
en  lui  une  de  ses  illustrations  scientifiques,  qui  ne  lui  ont  ja- 
mais fait  défaut  depuis  Peiresc  jusqu'aux  Saint-Vincens  et  qui, 
cultivant  sans  ostentation  les  diverses  branches  de  l'archéo- 
logie, ont  entretenu  dans  son  sein  le  goût  des  études  sérieu- 
ses ,  comme  celui  des  arts.  —  M.  Louis-Roger-Xavier  de 
Meyran,  marquis  de  Lagoy,  étoit  né  en  1789,  au  château  de 
Lagoy,  près  de  Saint-Remi,  où  il  a  demandé  à  être  inhumé 
auprès  de  son  respectable  père,  ancien  député  des  Bouches- 
du-Rhftne,  qu'un  goût  très- vif  pour  les  arts  du  dessin  qu'il 
cullivoit  d'une  manière  remarquable  avoit  fait  nommer  cor- 
respondant de  l'Académie  des  beaux-arts  de  l'Institut. 

H.  de  Lagoy  a  publié,  depuis  1826  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  une  sttite  de  mémoires,  imprimés  à  Aix,  in-4'',  et  dans 
divers  recueils  ou  revues,  sur  plusieurs  points  importants  de 
numismatique,  particulièrement  gauloise  et  mérovingienne; 
mémoires  qui  ont  tous  été  accueillis  avec  le  plus  vif  intérêt, 
et  qui  ont  contribué  à  éclaircir  ou  à  résoudre  quelques  ques- 
tions curieuses  d'archéologie. 

Un  grand  concours  d'honorables  citoyens  se  sont  fait  un 
devoir  d'assister  aux  funérailles  de  cet  homme  de  bien,  aussi 
modeste  que  savant,  et  dont  l'obligeance  étoit  extrême  pour 
les  amis  de  la  science.  —  Petit-neveu  du  marquis  de  Héjanes, 
fondateur-donateur  de  la  bibliothèque  d'Aix,  il  s'en  étoit  mon- 
tré le  digne  héritier  par  l'intérêt  qu'il  portoit  à  ce  bel  établis- 
sement, qu'il  visitoit  souvent  encore  dans  ces  derniers  temps. 
Pour  honorer  sa  mémoire  et  celle  de  son  grand-oncle,  la  bi- 
bliothèque a  été  fermée  le  jour  de  ses  funérailles.  M.  Rouard, 
bibliothécaire,  a  prononcé  dans  cette  circonstance,  avec  une 
vive  émotion,  un  discours  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
citer  que  la  fin. 

XIV  SÉRIE.  84 
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Après  avoir  parlé  du  précieux  cabinet  de  médailles  et  d'ob- 
jets d*art,  qu'a  laissé  M.  de  Lagoy,  c  véritable  trésor  de  numis- 
«  matique,  a-t-il  dit,  véritable  embellissement  de  la  cité,  si  digne 
«  de  faire  suite  à  ceux  qui  depuis  Peiresc,  et  même  avant  Pei- 
c  resc,  jusqu'aux  Saint- Vincens,  aux  Pons  et  aux  Sallier,  ont 
c  illustré  notre  ville,  jadis  si  riche  en  trésors  de  ce  genre, 
»  aujourd'hui  menacée  d'en  être  dépourvue.... 

c  Mais  je  me  trompe;  il  lui  reste  encore  un  immense  et 
«  précieux  dépôt  des  trésors  de  la  science,  auquel  te  digne 
k  neveu  de  M.  de  Méjanes  prenoit  à  tant  de  titres  le  plus  vif 
«  intérêt  et  qu'il  visitoit  souvent  encore....  M.  de  Lagoy  auroit 
«  voulu  que  ce  magnifique  établissement,  bien  digne  de  la 

<  sollicitude  municipale,  reçût  toutes  les  améliorations  dont 
«  il  est  susceptible,  et  répondit  pleinement  à  la  pensée  de 
c  l'illustre  fondateur-donateur....  Espérons  que  la  cité,  en 
c  bonne  voie  de  tant  d'améliorations,  n'oubliera  pas  celles 
c  que  réclame  la  bibliothèque  Méjanes,  qui,  jusqu'à  un  cer- 
c  tain  point,  peut  la  dédommager  de  tant  de  trésors  littéraires 
c  et  artistiques  dont  elle  étoit  si  justement  fière  jadis.  Ce  so- 
ft roit  méconnoitre  son  passé,  ignorer  le  présent,  et  compro^ 
«  mettre  son  avenir^  que  de  l'oublier.  Elle  répondra  ainsi  à 
«  la  pensée  du  grand  citoyen  qui  a  donné  et  doté  cet  im- 
c  mense  et  précieux  dépôt,  au  vœu  de  sa  famille,  fidèle  à  ses 
c  traditions  littéraires  et  patriotiques;  et  c'est  alors  qu'elle 
c  pourra  citer  avec  orgueil  les  noms  de  Méjanes  et  de  Lagoy, 
c  désormais  inséparables  dans  nos  souvenirs,  et  les  mettre 
«  au  premier  rang  des  bienfaiteurs  et  des  illustrations  sa- 

<  vantes  du  pays.  » 

— Les  obsèques  de  M.  Philippe  Lebas,  membre  de  Tlnstitul 
de  France  ,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne, 
ont  eu  lieu  vendredi,  18  mai,  à  Saint-Ëtienne  du  Mont  et  au 
Père-Lachaise ,  avec  un  nombreux  concoure  d'amis  et  de  col- 
lègues de  rinstitut  et  de  l'Université,  et  tous  les  élèves  de  TÉ- 
cola  normale  supérieure.  Les  coins  du  poêle  étoientlenus  par 
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M.  Berger  de  Xivrey,  prësidenl  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres;  M.  Naudet,  secrétaire  perpétuel;  M.  Désiré 
NisarJ ,  inspecteur  général,  chargé  de  la  haute  direction  de 
TËcole  normale,  et  M.  Corneille,  conservateur  adjoint  à  la 
bibliothèque  de  la  Sorbonne. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 

Arrêté  instituant  une  commission  pour  donner  son  avis  sur  les 
règles  à  suivre  dans  les  échanges  à  faire  entre  la  Bibliothèque 
impériale  et  dUautres  Bibliothèques  y  désignées^  et  nommant 
les  unembrés  de  celle  commission. 

Le  ministre  secrétaire  d^Ëtat  au  département  de  Tinstruc* 
tion  publique  et  des  cultes, 

Vu  l'approbation  donnée  par  S.  M.  l'Empereur  à  un  projet 
d'échanges  entre  la  Bibliothèque  impériale  et  les  bibliothè- 
ques Mazarine,  de  l'Arsenal,  de  Sainte-Geneviève  et  de  la  Sor- 
bonne; 

Considérant  que  l'intention  du  gouvernement  est  de  complé- 
ter la  Bibliothèque  impériale  ainsi  que  les  airtres  bibliothèques 
publiques  au  moyen  d'échanges  judicieusement  opérés,  et  d'as- 
surer ainsi  à  chacune  d'elles  le  caractère  qui  lui  est  propre  et 
sa  plus  grande  utilité  ; 

Considérant  qu'il  importe  de  recueillir  l'avis  d'hommes 
éminents  par  leur  savoir  et  leur  expérience  bibliographique 
sur  les  principes  qui  doivent  régir  les  échanges  et  sur  le  mode 
d'exécution, 

Arrête  ce  qui  suit  : 

Art.  P'.  Une  commission  est  instituée  pour  donner  son  avis 
sur  les  règles  à  suivre  dans  les  échanges  qui  devront  être  faits 

entre  la  Bibliothèque  impériale  et  les  autres. bibliothèques 
susdésignées. 

Elle  s'environîïera  de  tous  les  renseignements  nécessaires, 
en  usant  des  pouvoirs  que  lui  délègue  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  soit  pour  appeler  dans  son  sein  MM.  les  chefs 
de  Service  et  autres  fonctionnaires  des  bibliothèques,  soit 
pour  procéder  aux  enquêtes  qu'elle  jugeroit  utiles. 
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Art.  2.  Sont  nommés  membres  de  cette  commission  : 

MH. 

Mérimée,  sénateur,  membre  de  l'Académie  françoise,  prési- 
dent. 

Empis,  de  TAcadémie  françoise,  chargé  de  l'inspection  géné- 
rale des  bibliothèques,  vice-président. 

Lascoux ,  conseiller  d'État,  secrétaire  général  au  ministère 
de  la  justice. 

Le  vicomte  de  Rougé,  conseiller  d*£tat,  membre  de  TAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  professeur  au  collège  de 
France. 

De  Longpérier,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, conservateur  des  antiques  au  musée  du  Louvre. 

Ravaisson,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
inspecteur  général  de  l'enseignement  supérieur. 

Littré,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Taschereau,  administrateur  général  dé  la 'Bibliothèque  impé- 
riale. 

Silvestre  de  Sacy,  dé  l'Académie  françoise,  conservateur  de  la 
bibliothèque  Mazarine. 

Brunet,  auteur  du  Manuel  du  libraire. 

Guessard,  professeur  à  l'Ëcole  des  chartes. 

Gustave  Rouland,  directeur  du  personnel  et  du  secrétariat  gé- 
néral au  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  cultes. 
M.  Bellaguet,  chef  du  bureau  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  cultes ,  rempUra  les  fonctions  de  secré- 
taire. 
Art.  3.  La  commission  fera  rédiger  les  procès-verbaux  de 

ses  séances  et  les  adressera  avec  son  rapport  au  ministre  de 

l'instruction  publique  et  des  cultes. 

Fait  à  Paris,  le  31  mai  1860.  Rouland. 

AT.  B.  Nous  reviendrons  sur  cette  décision.  Nous  ren- 
verrons toutefois  le  lecteur  au  Bulletin  du  Bibliophile ^  n^  12, 
année  1839,  page  533. 

—  Un  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes,  en  date  du  12  mai,  enjoint  à  tous  les  lycées  d'avoir  des 
inventaires  descriptifs  et  des  catalogues  des  collections  d'his- 
toire naturelle,  des  appareils  de  physique  et  de  chimie,  de  la 
bibliothèqite  et  de  tout  le  mobilier  scientifique. 


CATALOGUE    RAISONNÉ 
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LIVRES  ANCIENS,  RARES,  CURIEUX  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.  TECHENER. 


587.  Aristote.  Sensuyt  le  secret  des  secrelz  de  Aristote,  pour 
cognoistre  les  conditions  des  hommes  et  des  femmes.  Les- 

.  quelz  il  fist  pour  le  Roy  Alexandre  son  disciple.  5.  l.  ni  d,  ; 
pet.  in-8*  de  8  feuillets,  golh.,  gravure  sur  le  titre,  mar. 
vert,  fil.  tr.  dor.  (  Trautz-BauzonneL) 70—  » 

Charmant  esemplaire  d'an  opascale  irès-care.  On  connott  deux  éditions  da 
z?'  siècle, de  celle  tradoction  Trançoise;  celle-ci,  dont  le  style  a  subi  quelques 
légers  changements,  doit  aroir  été  publiée  vers  4  520.  Le  titre  est  imprimé  en  cinq 
lignes, 'et  au^essous  on  Yoii  une  gravnre  sur  bois  qui  représente  Adam  et  Eve, 
après  avoir  cueilli  la  pomme.  Us  sont  debout  près  de  Tarbre  de  la  science, 
autour  duquel  s'enroule  un  serpent  A  la  lôte  fantastique  ;  on  aperçoit  plus  loin 
l'espèce  de  claie  qui  eniouroit  le  Paradis  terrestre. 

Voici  les  premières  lignes  du  prologue  :  «  Cj  commance  le  lirre  des  philo- 
c  sopbes  translaté  de  latin  en  fttmçois,  que  le  sage  Aristote  flst  pour  l'amour  du 
«  roy  Alexandre  son  disciple,  pour  l'enseigner.  Car  ce  présent  lirre  l'apprinst 
c  A  cognoistre  certains  signes,  par  lesquelz  l'on  cognoist  les  conditions  et  com* 
«  plexions  des  hommes  et  femmes.  »  Le  secret  des  seereu  est  l'un  des  plus 
anciens  livres  de  pbysiognomonie  :  c'est  le  type  d'une  foule  d'ouvrages  publiés 
au  XV*  siècle  et  an  xvi*.  Le  philosophe  explique  d'abord  la  division  de  l'année 
en  quatre  saisons.  «  A  ces  quatre  parties  du  temps  respondent  les  quatre  élé- 
ments ;  desquelz  Kbmmes  et  femmes  sont  formez  et  faictz,  et  sans  lesquels  nnl 
ne  peult  vivre.  »  Viennent  ensuite,  la  distinction  des  quatre  tempéraments, 
eolérique,  sanguin,  mélancolique  et  flegmatique;  et  les  signes  auxquels  on  peut 
les  reconnoltre.  Ainsi,  nous  apprenons  que  le  sanguin  aime  les  robes  de  hante 
couleur;  le  mélancolique,  les  robes  noires  ;  le  flegmatique,  les  robes  vertes. 
Après  quoi,  le  philosophe  examine  la  tète,  les  cheveux,  les  yeux,  le  visage,  le 
nez,  la  bouche,  les  dents,  les  oreilles,  les  bras,  les  mains,  les  ongles,  les 
pieds,  etc..  ;  et  de  la  conformation  physique  il  déduit  la  constitution  morale. 
Ces  rapprochements,  souvent  bizarres  el  toujours  hypothétiques,  sont  cependant 
très-curieux.  Ce  livre  est,  peut-être,  le  résultat  de  nombreuses  observations; 
mais  la  science  des  rapports  du  physique  et  du  moral  dans  l'homme,  a  fait  d'im- 
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menses  progrès  depuis  Aristote.  Le  secret  desseeretz  nous  représente  la  science 
ao  berceau,  el  ne  sauroU  être  comparé  aux  ouvrages  de  Cabanis,  de  Lavaler, 
de  Gall,  etc.  Toutefois,  nous  aimons  celte  œuvre  du  philosophe  grec,  si  naïve- 
ment translatée  en  langage  du  moyen  Age.  «  Item  les  philosophes  enseignent 
«  que  Dieu  ne  forma  onc  créature  plus  sage  que  l'homme,  car  il  n'est  condi- 
oc  tion  ne  manière  en  beste  qui  ne  soit  trouvée  en  Tbomme,  qui  est  hardf 
a  comme  un  lyon,  et  preux  comme  le  beuf,  large  et  libéral  comme  le  coq, 
a  avaricieux  comme  ung  chien,...  advisé  comme  la  souris  et  raisonnable 
«  comme  les  anges.  Et  pour  ce  est-il  appelle  :  le  petit  monde.  »       Ap.  B. 

588.  Bartas  [GuilU  Saluste  du).  La  sepmaine,  ou  création  du 
monde,  divisée  en  considérations  et  illustrée  des  commen- 
taires de  Pantaléon  Thévenin,  Lorrain.  Paris,  Hier,  de  Mar- 
nef  et  la  F*  G.  Caveîat,  1585  ;  in-4»,  fîg.  sur  bois,  armes  de 
Lorraine,  vélin  blanc,  armoiries  et  devises  sur  les  plats, 
dos  orné,  fil.  tr.  dor.  (Rel.  anc.) 150 — » 

Très-bel  exemplaire  d'un  livre  rare  et  non  cité.  Il  est  orné  de  sept  petites 
vignettes  gravées  sur  bois  el  placées  en  tête  de  chaque  jour  de  la  semaine  :  on 
trouve,  en  outre,  sept  flgures  météorologiques  ou  astronomiques,  qui  sont  im- 
primées dans  le  texte.  La  reliure  en  véliu  est  remarquable.  Nous  n'avons  pa 
découvrir  à  quelle  famille  appartiennent  les  armoiries  entourées  de  la  devis» 
Amicus  usque  ad  aras;  mais  la  phrase  inscrite  sur  l'un  des  plats  du  volume, 
Je  scajr  qui  n^erre,  est  Tanagramme  exacte  do  Jacques  Rejmier.  Il  existe  plu- 
sieurs familles  nobles  de  ce  nom.  Toutefois,  les  armes  qui  leur  sont  attribuées, 
ne  ressemblent  point  à  celles  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Guillaume  Saluste  du  Barlas,  né  i  Auch  vers  ibii,  mourut  en  juillet. 4 590, 
des  suites  de  blessures  qu'il  avuit  reçues  à  la  bataille  d'Ivry.  Son  poCme  àe*\% 
Sepmaine  eut,  en  moins  de  six  an«,  plus  de  trente  édiUons,  et  fut  traduit  eo 
latin,  en  italien,  en  espagnol,  en  allemand  et  en  anglois.  Malgré  ce  succès  écla- 
tant, le  nom  de  du  Barias  ne  rappelle  aujourd'hui  qu'un  poêle  barbare  el  do 
mauvais  goût.  Son  style  est  hérissé  de  métaphores  extravagantes  el  de  moto 
composés  de  grec  el  de  latin. 

iJ^On  connoll  l'édition  des  œuvres  complètes  de  du  Bartas,  publiée  i  Paris,  en 
4640,  i  vol.  in'fol.,  avec  les  énormes  commentaires  de  Simon  Goulard;  mais, 
avant  celte  époque,  notre  podte  gascon  avoit  déjà  trouvé  un  admirateur  pas- 
sionné, Pantaléon  Thévenin,  qui  éludioit  à  Paris  au  collège  de  La  Marche, 
retourna  en  Lorraine,  Tan  4  678.  Ia  Sepmaine  venoit  d'ôlre  imprimée  pour  U 
première  fois,  et  Thévenin  en  fut  tellement  esyris,  qu'il  l'apporta  sur  le  cheval 
en  maint  depuis  Paris  jusqu'à  Commercjr,  Il  chercha  à  expliquer  les  passages 
difficiles  de  ce  po($me,  et  y  travailla  avec  lant  d'ardeur,  quUl  écrivit  d'immenset 
commentaires  dans  lesquels  il  réunit  des  observations  de  grammaire,  de  rhéto» 
rique  el  de  dialectique,  des  traités  de  physique,  d'astronomie,  etc.  Le  tout  entre- 
mêlé de  vers  latins,  de  vers  françois,  de  dissertations  ihéologiques,  métaphy- 
siques, mythologiques,  etc.,  etc.  Le  po6me  el  le  commentaire   occopent 
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720  page!  in-4,  A  la  fln  dn  volume,  on  a  ajouté  le  psaume  on,  tradaiten  ven 
françois  par  Lefëvre  de  La  Boderie,  la  paraphrase  du  chapitre  m  de  Daniel, 
eu  vers  françois,  par  J.  do  Boyssîères,  et  une  table  des  matières.  JeanDaurat, 
poêle  du  roi,  composa  une  anagramme  en  quatre  vers  françois  et  N.  de  La 
Roche,  un  sonnet  en  l'honneur  des  commentaires  de  Thévenin;  Henry  Cave- 
lat,  flgé  de  douze  ans,  fit  sur  le  même  sujet  douze  vers  latins  :  ces  diverses 
pièces  sont  imprimées  dans  les  liminaires. 

Analjser  ce  livre  est  une  tâche  impossible.  Nous  nous  contenterons  d'efflep- 
rer  ces  érudits  et  trop  diffus  commentaires.  N'oublions  pas  de  dire  que  l'œuvre 
entière  est  dédiée  A  Cliarles,  duc  de  Lorraine,  le  <*'  février  U83.  La  page  en 
regard  de  la  dédicace,  contient  les  armoiries  de  Lorraine,  une  an^igramme  e| 
des  devises.  Les  cinq  premiers  jours  sont  dédiés  A  cinq  princes  de  la  maison 
de  LoiTaine  ;  le  sixième  jour,  à  Charles  du  Chastelet,  seigneur  de  Chasteauneuf  ; 
et  le  septième  jour,  i  Charles  d'Urre,  seigneur  de  Commercy. 

Les  commentaires  no  fournissent  que  des  renseignements  fort  incoropleta 
sur  l'auteur,  que  nous  croyons  être  l'un  des  ancêtres  des  Thévenin,  marquis 
de  Tanlay.  Panialéon  Thévenin  étudia  sous  Nicolas  Qugo  et  Legier  du  Chesne; 
puis,  il  fit  son  cours  de  droit,  voyagea  en  AH^n^agne  avec  Charles  du  Chastelel, 
et  devint  lecteur  en  jurisprudence  A  Tacadémie  de  Pont- à-Mousson,  n  n*étoH 
pas  riche  :  Depuis  treize  ans  et  demi.  Je  suis  a  combattre  la  fortune  plus  coura- 
geusement  qu'avec  heureux  succès ^  Cependant,  il  avolt  acquis  des  Mécènes; 
Charles  du  Chastelet  et  Charles  d'Urre  étoient  ses  anciens  disciples,  et  il  tenait 
(Peus  une  partie  de  ses  moyens  de  vivre.  Sa  mère  se  nommoit  Nicole  Parisot; 
il  lui  consacra  une  épitapbe  et  il  en  cite  les  v^rs  suivants  : 

Comme  le  ravi  prophète  (ffélie) 
De  la  flambante  cbarette 
Laissa  couler  son  manteau 

•  ■ .  •  0|C  • 

On  comprend  que  Thévenin  devoit  admirer  la  Sepmaine.  En  effet,  comme 
poëte,  il  rivalise  avec  le  divin  du  Bartas  et  même  avec  le  sublime  Ronsard, 
dont  il  reproduit  une  élégie  sur  l'invenlion  de  la  lyre.  En  voici  quelques  pas- 
sages que  nous  recommandons  A  tous  ceux  qui  ne  lisent  pas  les  poésies  de 
Ronsard.   Après  avoir  parlé  d'une  tortue  A  laquelle  Mercure /roi.r^«  les  os ^  i 

ajoute  : 

et  laisse  sa  coquille 
Pendre  longtemps  au  croc  d'une  cheville. 
Pour  la  seicher  aux  rayons  du  soleil. 
Puis ,  attachant  par  un  art  non  pareil, 
D'un  ordre  égal  les  tripes  bien  seichées, 
Du  haut  en  bas  A  la  coque  attachées, 
D'un  animal  marche-tard,  ocieux, 
Fit  une  lyre  au  son  délicieux, 
Au  ventre  creux,  aux  accords  délectables. 

Le  poëme  de  du  Bartas  et  les  commentaires  foisonnent  de  vers  aussi  beaux 
que  ceux-IA. 
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Cependant,  11  faut  avouer  que  Thérenin  étoit  fort  Instruit.  II  aborda  looles 
lei  sciences  et  les  discute  arec  une  profonde  érudition.  On  regrette  seolemeni 
qu'il  ail  basé  son  traité  d'astronomie  sur  le  système  de  Ptolémée.  Il  place  la 
terre  au  centre  de  l'unlTers  et  foit  tourner  autour  d'elle  onze  cieux.  Le  bui- 
tième  ciel  opère  son  mouTement  en  Si  beures,  et  dans  cet  espace  de  temps,  il 
parcourt  245  794  440  lieues,  soit  I  700  166  lieues  par  minute.  On  peut  Juger  de 
la  rapidité  des  mouvements  du  dixième  ciel  et  du  onzième.  Thérenin  connais- 
soit  le  système  de  Copernic,  mais  il  n'en  parle  que  pour  le  réfuter.  Il  déclare 
qu'il  est  absurde  de  croire  à  la  pluralité  des  mondes  ;  enfin,  il  pose  l'enfer  an 
centre  de  la  terre.  Néanmoins,  au  milieu  de  ces  idées  peu  avancées,  on  ren- 
contre de  curieux  aperçus  et  des  raisonnements  bardis  et  singuliers. 

Notre  commentateur  a  trouvé  le  moyen  d'Insérer  dans  ses  scolies,  un  long 
article  sur  les  abus  en  tout  estais,  «  En  Testât  politique  et  administration  de  la 
«  Justice,  ne  Toit-on  pourveoz  et  advancez  ceux  qui  ont  employez  leurs  Jeunea 
«  ans  à  l'estude?  Car  pour  le  temps  qui  court ,  les  estais  se  Tendent,  ou  ils  se 
<  donnent  de  père  en  fils,  par  compère  et  commère,  par  intrusion,  par  cbopin 
«  et  lorette.  •  (On  sera,  sans  doute,  bien  étonné  de  lire  le  mol  loretie  dans  un 
ouvrage  imprimé  en  \  684  :  c'est  encore  un  vieux  mot  que  nous  avons  remis  à 
la  mode.)  «  Et  en  Testât  de  TÉglise,  s'il  y  vacque  un  bénéfice,  on  ne  choisit 
«  pas  un  homme  qui  pour  son  érudition  ou  sa  vertu  et  modestie,  en  soit  digne 
«  et  s'en  puisse  acquilter;  mais  un  bon  compagnon  qui  sçaura  plaisanter  el 
rf  complaire  â  Messieurs,  de  sorte  que  si  Jamais  le  proverbe  fut  vray  touchant 
a  les  bénéfices^  que  les  chevaux  les  courrent  elles  asnes  les  possèdent,  c'est 
«  bien  de  nos  misérables  Jours.  Ces  asniers  intronisez  sont  souvent  tant  igno- 
a  rants  qu'à  peine  peuvent-ils  lire.  Cependant  vous  voirez  bien  souvent  les 
c  pauvres  scholares  avec  leur  grec,  leur  philosophie  et  leur  latin  claquer  les 
«  dents,  courir  fortune  par  le  monde,  ou  flnablement  condamnes  au  métal 
«  perpétuel  de  quelque  pauvre  pédagogie,  rudoyez,  vilipendez,  sifDez,  puis  en 
s  fin  de  conte,  souvenl,  pour  un  verre  cassé,  honteusement  congédiez  et  ren- 
«  voyez  à  la  déplorable  fortune  du  misérable  Homère.  » 

En  résumé,  les  coînmentaires  de  Pantaléon  Thévenin  sont  une  véritable 
encyclopédie,  qui  établit  le  bilan  exact  des  connoissances  humaines  au  xvi*  siècle. 

Ap.  B. 

589.  Bref  et  utile  discours  sur  l'immodestie  et  super- 
FLUiTé  d'habits  :  Avec  une  iidelle  traduction  Françoise  de 
deux  oraisons  latines  prises  de  Tite-Live  ;  par  H.  H.  D.  G. 
P.  A.  L.  (Hiérosme  deChastillon,  président  ou  procureur  à 
Lyon).  Sur  la  fin  est  mise  la  déclaration  du  Roy  sur  la  ré- 
formation des  habits.  Lyon,  Ant.  Gryphius,  1577;  pet. 
in-fol.,  titre  encadré,  v.  f.  fil.  tr.  dor.  {Bauzonnet). . .  75 — » 

Très-bel  exemplaire  d'^in  livre  rare  et  curieux.  Antoine  Gryphius,  dont  la 
marque  est  sur  le  dernier  feuillet,  a  réuni  dans  ce  volume,  différents  types  de 
son  imprimerie.  La  dédicace  est  en  caractères  dits  de  cinlitéf  le  discours,  eo 
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italique;  les  oraisons,  en  gros  romain^  eiU  déclaralion  du  roi,  en  petit  rommin. 
On  remarque  encore  trois  majuscules  de  cinq  cêniimètres  ei  demi,  ornées  d'un 
su^ei  de  cbasse  ei  d'arabesques ,  plusieurs  iniliales  fort  élégantes  et  on  fleuron 
représentant  le  triomphe  de  Diane. 

La  Dédicacé  est  adressée  i  Léonor  Robertet,  femme  de  François  de  Mandelot, 
gouverneur  du  Lyonnois.  L'auteur  nous  apprend  qu'il  composa  cet  ouvrage 
pendant  que  Teiercice  de  la  justice  étoit  suspendu  à  Lyon  par  suite  de  la 
peste. 

Hiérosme  de  Gbastiilon  a  fait  preuve  d'érudition  dans  son  discours.  Sous 
préleite  qu'on  nedoits'babiiler  que  par  nécessité,  il  décrit  les  vétemenu  légers 
du  siècle  d'or  et  les  babits  en  peaui  de  bétes  de  l'âge  d'argent  ;  puis,  il  passe 
en  revue  les  costomes  grecs,  romains,  égyptiens  et  persans.  Après  ce  long 
voyage  archéologique,  il  déclame  contre  l'envahissement  du  luie  en  France. 
«  Reste  de  parler  de  la  superOuilé  d'habits  qui  est  si  excessive,  ftéqnente  et 
«  ordinaire,  qu'il  n'y  a  estât  qui  se  contienne  aux  bornes  et  limites  d'icelluy. 
«I  Et  ne  sçauroit-on  discerner  ne  choisir  les  ordres  les  uns  d'avec  les  autres. 
«  Car  le  villageois  rusticque  ne  se  contente  de  sa  simplicité,  et  en  lien  d'estre 
«  gueslré,  assidu  au  labourage,  et  souffre-peine,  il  tasche  à  se  civiliser.  L'arii- 
«  San  mécbaoiqne,  vil  et  laborieux,  sMiabille  comme  le  marchand,  le  mar- 
a  chand  comme  le  bourgeois,  le  bourgeois  comme  le  gentilhomme,  le  gentil- 
m  homme  comme  le  baron,  le  baron  comme  le  comte,  le  comte  comme  le 
«  marquis,  le  marquis  comme  le  duc,  le  duc  comme  le  prince.  De  manière 
«  qu'il  y  a  telle  confusion  et  désordre,  qu'A  y  a  avjourd'huy  peu  ou  point  de 
«"différence  entre  les  uns  et  les  autres.  « 

«  Que  pourroit^il  dire  (Alexandre  Sévère),  s'il  vivoil,  des  estais  qui  sont  si 
«  excessifs  que  la  moindre  marchande  ne  se  contente  de  joyaux  de  six  onces 
«(  d'or?  Elles  sont  si  baguées,  si  enchaisnées  et  dorées ,  que  d'aucunes  on 
«  pourroit  dire  qu'elles  portent  plus  sur  elles  qu'elles  n'ont  vaillant.  »  S'il  n'y 
«  est  promptement  pourveu,  l'on  verra  des  femmes,  lesquelles  porteront  leurs 
«  successions  pendues  aux  deux  oreilles.  » 

Que  diroit  i  son  tour  notre  moraliste,  s*il  vivoit,  de  voir  aujourd'hui  le  mar- 
chand veto  non  comme  le  bourgeois,  mais  comme  le  prince,  et  les  marchandes 
baguées,  enchaisnées  et  dorées,  habillées  comme  des  duchesses  avec  des  robes 
de  velours  et  de  soie,  et  d'amples  crinolines  à  queue? 

Le  Discours  sur  la  superfUiUé  des  habits  est  suivi  des  Oraisons  du  consul 
M.  P.  Cato  et  du  tribun  L.  Yalérius,  pour  et  contre  la  loi  oppienne,  dont  la 
rigueur  somptuaire  avoit  provoqué  une  iosurreclion  des  dames  romaines. 

Enfin,  on  lit  l'édit  du  mois  do  juillet  A  &76,  par  lequel  Henri  111  ordonne  la 
siricie  exécution  de  l'ordonnance  promulguée  par  Henri  II  en  \  540.  Cette  or- 
donnance règle  le  costume  des  hommes  et  des  femmes,  selon  leur  classe,  «afin 
«  d^  reconnoistre  les  gentilshommes  et  damoiselles,  les  gens  d'église  et  de 
«  justice.  Et  pour  ce  qu'une  partie  de  la  superfluilé  de  l'usage  de  soye  est 
*  «  provenue  du  grand  nombre  de  bourgeoises  qui  sont  faictes  damoiselles  de 
a  jour  en  autre,  nous  défendons  auxdicles  bourgeoises  de  porter  velours  ni 
c  Boye  de  couleur,  sauf  en  cottes  et  manchons,  en  doublures  et  en  bordures 
c  de  quatre  doigts  au  bas  des  robes.  »  Cette  loi  somptuaire  ne  fut  pas  mieux 
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observée  que  )es  précédeqles.  Oi|  l'oublia  au  milieu  des  guerres  civiles  ;  etlea 
robçfl  4(^9  bourgeoises  durent  leur  salut  ^ux  troubles  de  la  Ligue. 

Ap.  B. 

590.  Devis  de  la  langue  Françoise,  fort  exquis  et  singulier, 
Avçcques  up  autre  devis  et  propos  touchant  la  Police  et  leç 
Estatz  ;  et  de  la  comparaison  entre  la  Royauté  et  la  Tyran- 
nie. Par  A.  M,  (Abel  Mathieu),  sieur  des  Moystardières.  Pa- 
xiSi  F*  Rich,  Breton,  1572;  in-8%  v.  f.  fil.  tr,  dor. . ,  48—» 

Abel  Mathieu,  lieur  des  IfoysUrdières,  né  à  Chartres^  éloit  un  Jarisconiullfl 
distingué  du  xyi*  sièele.  Il  composa  le  iWû  de  la  langue  fiançoisey  «  tandis 
que  la  fiebvre  lui  donnolt  relasobe,  el  lorsque  le  prudent  médecin  rarrachoil  i 
l'élude  sérieuse  du  droit  civil  et  quHl  le  desconseilloit  de  lire  Homère  el  Hé- 
siode, nll  dédia  son  œuvre  à  la  reine  (Elisabeth  d*Aulriche,  femme  da 
Charles  I)C).  Le  Devis  est  divisé  en  trois  sections.  La  première  iraile  de  la 
langue  écrile  ;  la  seconde,  de  la  poésie  ;  et  la  troisième,  de  la  langue  parlée. 
On  7  irouve  d'excellentes  observations  et  de  curieuses  remarques.  Nous  en 
signalerons  seulement  quelques-unes. 

L'auleur  censure  vivement  les  écrivains  qui  cherehoient  à  réformer  r ortho- 
graphe, c  11  me  souvient  d'un  notnmé  Meigret,  lequel  a  ci-devant  Jeeté  un  livre 
en  la  main  du  peuple,  touchant  la  manière  d'escrire  en  f^ançois.  Ce  livre 
esioit  imprimé  de  telle  fliçon  qu'on  ne  le  pou  voit  lire.  Lors,  dis-Je,  ce  pauvre 
homme  a  bien  perdu  sa  peine,  et  est  bien  loing  de  son  Intention  ;  d'autant  qu'on 
ne  peult  lire,  moins  encore  entendre  l'eseriiure  qu'il  a  oomposée  :  Maigre 
récompense  pour  un  auteur.  »  11  repousse  les  néologismes  et  préfère  qu'on 
fasse  revivre  d'anciens  mots  françois  :  «  Il  y  a  des  mots  qui  sont  moisis,  ou 
jaulnes  comme  lard  vieil,  lesquels  neanlrooins  ne  degousleroient  pas  les 
escoulans,  s'ils  estoient  nettoyez  et  s'ils  avolent  passé  par  l'eseouieure  de  l'u- 
sage. 9  II  critique  également  les  médecins  qui  «  font  entrer  en  la  maison  du 
François,  un  million  de  mots  purs  grecs  et  latins.  »  Bnnn,  11  cite  avec  éloge 
les  auteurs  célèbres  du  xy*  siècle  et  du  xvi*,  tels  que  Nicolas  de  Herberay, 
Philippe  de  Gomines,  Claude  de  Seyssel,  Amyot,  etc.,  etc. 

Le  Devis  dé  la  police  et  des  estatz  n'est  pas  enlièrement  politique  ;  il  conllenl 
aussi  des  détails  fort  intéressants  sur  les  abus  de  la  procédure  en  France,  sur 
les  allongements  des  écritures  par  les  avocats,  les  procureurs  et  les  grefflera,  sur 
les  taxes  immodérées,  sur  les  lenteurs  ruineuses  des  sentences  déflniiives,  etc. 
«  Entre  eulx  il  en  est  survenu  nouvellement  un,  qui  longtemps  avoit  esté  mar- 
chant de  sa  paroUe,  nommé  l'oyet(/tf  chancelier).  Celluy  a  faicl  des  ordon- 
nances de  grand  renom,  touchant  l'abrègement  des  procès,  et  mienix  que  Je 
pense,  touchant  l'allongement,  a  Le  sieur  de  Moystardières  a  terminé  son  livre 
par  un  tableau  allégorique  do  la  royauté  el  de  la  tyrannie.  * 

Cet  ouvrage  est  un  éloquent  traité  de  l'excellence  de  la  langue  françoise,  et 

une  vigoureuse  réplique  aux  novateurs  et  aux  (àbricateurs  de  mots.  C'est  un 

livre  rare  et  qui  mérite  d'être  recherché. 

Ap.  B. 
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5Q1.  Colloques  CHRiriEifs  de  trois  personnes,  assavoir, entre 
ung  apprins  de  Dieu,  ung  apprins  de  la  Bible,  et  ung  apprins 
de  sophisterie.  S.  U  (15(i8);  pet.  in-8',  mar.  vert,  dent.  tr. 
dor.  (Derome.) eO-i^s 

Bel  exemplaire  d'un  livre  rare  et  aiogulier,  imprimé  en  Suliae  on  en  Aile» 
magne.  —  L'auteur  de  ces  dix  colloques  k  trois  personnages,  n*étolt  ni  Juif,  ni 
luthérien,  ni  calTiniste,  ni  calbolique,  ni  même  anabaptiste.  H  faut  dono 
supposer  quMl  appartenoit  à  une  secte  d'illuminés,  ou  qu'il  chercboit  i  propa- 
ger des  opinions  religieuses  dont  11  étoil  l'inventeur.  En  effoi,  on  lit  dans  le 
premier  colloque  :  —  L'apprtns  en  ia  Bible  :  «  Vous  me  povez  si  beau  causer 
comme  vous  voulez,  vosparolles  ne  me  plaisent  point,  s  —  L'apprins  de  Diiu  : 
c  Pourquoy?  ne  contiennent-elles  nulle  raison,  vérité  ny  entendement?  »  -* 
L'appriks  en  la  Bible  :  a  Qu'elles  contiennent  ce  qu'elles  contiennent,  tant  y 
a  que  vous  ne  me  plaisez  point.  »—  L' apprins  de  Dieu  :  «  Ey  mon  amy,  pour- 
quoi? »  —  L' APPRINS  EN  LA  BiBLB  :  «  Pourtant  que  vous  voulez  estre  trop 
sainct  en  mon  endroict,  et  plus  sçavoir,  et  estre  meilleur  qu'ung  antre....  Et  cela 
est»  i  mon  advis,  le  fond  et  but  de%  anabaptistes.  »  —  L'apprins  de  dieu  : 
«  Quel  soit  le  Tond,  intention  et  but  des  anabaptistes,  Je  ne  m'en  soulcye  point 
si  fort  pour  leur  vouloir,  comme  Je  fay  moymesme...  »  L' apprins  en  la  Bible: 
«  J'oys  donc  bien,  vous  estes  tout  solitaire,  ung  homme  à  part  vous,  Juste- 
ment comme  vous  avez  dlct,  vous  ne  vous  soulciez  de  personne  que  de  vous 
mcsme.  » 

On  trouve  sur  le  titre,  en  épigraphe,  un  passage  de  saint  Jean,  ainsi  traduit  : 
a  Je  vous  parle  (dict  le  seigneur  Jésus)  la  vérité.  Il  vous  est  expédient  que  Je 
m'en  voise  :  car  si  je  ne  m'en  vois,  le  Consolateur  ne  viendra  point  à  vous  ; 
mais  je  m'en  vois,  je  le  vous  envoyeray.  »  Or,  ces  paroles  servent  de  texte  à 
l'ouvrage  entier,  a  Puisque  le  Christ  s'en  va,  dit  l'auteur,  pour  laisser  venir  le 
Consolateur,  le  Christ  n'est  donc  pas  le  Consolateur  ;  et  l'Imparfait  cède  la  place 
au  parfait.  De  lA  il  conclut  que  la  loi  du  Christ  a  pris  fin  avec  lui,  que  les  céré- 
monies et  les  sacrements  de  toutes  religions  sont  des  choses  bonnes  en  elles- 
mêmes,  mais  imparfaites  ;  qu'elles  doivent  élre  remplacées  par  d'autres  choses 
parfaites  que  nous  ne  connoissons  pas  encore,  parce  que  nous  ne  sommes  que 
chair  et  qu'il  faut  que  nous  devenions  des  esprits.  »  Yoilà  ce  que  nous  avons 
pu  deviner  au  milieu  de  demandes,  de  réponses  et  de  dissertations  tellement 
obscures  que  des  commentaires  seroient  fort  utiles  pour  en  expliquer  le  sens. 
Ajoutez  à  cela  que  l'auteur  n'écrlvoit  pas  la  langue  françoise  avec  une  grande 
pureté.  11  adresse  la  préface  à  Vhonorable  lecteur  craiadant  Dieu.  Toujours 
est-il  qu'il  n'épargnoit  paa  le*  épithèies.  «  Pour  vrai,  la  bonne  bien  créée 
pure  nature  n'a  point  cela  en  soy.  »  —  <  C'cstoit  des  intérieures  pures  spiri- 
tuelles secrètes  choses.  »  —  s  Voilà  une  consolante  et  ausài  une  déterminée 
raisonnable  parolle,pour  tous  bien  voluntaires emendables  simples  cœurs.» 

Les  hérésies  de  V Évangile  tf<tfr/i«/,  ouvrage  publié  en  4  250,  condamné  et  brûlé 
à  Rome,  sont  reproduites  dans  les  Colloques  ckrestiens.  Ap.  B. 

592.  Ls  Maruge  du  Roy  de  France  ,  avec  la  royne  Elisabeth 
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d'Austriche,  fille  de  Tempereur  Maximilian  ;  avec  la  venue 
de  ladite  Royne  en  France.  Lyon^  Michel  Jove^  1570;  in-8« 
de  8  feuillets,  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  (Duru.).  .•.«..  70 — » 

Charmant  exemplaire  d'one  plaquelle  de  la  plus  grande  rarelé,  et  fort  corieuao 
pour  le  cérémonial  Drançois.^ 

La  princeMe  Elisabeth  arriva  à  Sedan,  le  Yendredi  24  novembre  4  570,  accom- 
pagnée de  deux  électeurs  de  l'Empire,  de  l'évêque  de  Strasbourg  et  de  six  cents 
reistres  i  cheval;  elle  fût  reçue,  i  la  frontière,  par  Monsieur,  frère  du  roi. 
Charles  IX  vint  lal-méme  à  Sedan,  incognito,  pour  voir  la  reine,  et  retourna  de 
suite  i  Thein-ie-Moustier.  Le  samedi  S5,  le  roi  se  rendit  i  Héiières,  et,  quel- 
ques heures  après,  la  reine  y  fit  une  entrée  solennelle  ;  on  ia  conduisit  au  logis 
du  roi,  dont  une  salle  étoit  tapissée  de  drap  d'or,  d'argent  et  de  soie.  Charles  IX 
dansa  l'allemande  avec  sa  ftiture  épouse,  après  quoi  elle  se  retira  dann  l'appar» 
tement  qui  lui  avoit  été  préparé.  Les  noces  eurent  lieu  le  dimanche  26  :  la 
ville  de  Mézières  fut  a  tapissée  tout  au  long  de  la  grande  rue  Jusqu'à  Téglise  de 
c  Notre-Dame,  »  et  on  étendit  sur  le  pavé  a  des  draps  de  bureau  en  tapisserie 
«  tout  au  long  de  la  rue,  à  cause  de  la  crotte  et  fange.  »  Suit  la  description  da 
défilé,  ainsi  que  des  costumes  des  troupes  et  des  seigneurs  qui  formèrent  le 
cortège.  Le  roi  porioit  «  une  robe  incamadin,  avec  broderie  d'argent,  enrichie 
«  de  perles  et  fourrée  d'hermines.  »  La  robe  de  la  reine  avoit  «  une  grande 
a  queue  de  velours  violet  cramoisi,  toute  couverte  de  fleurs  de  lis  d'or  en  bro- 
«  derie,  et  plusieurs  diamants  et  pierreries,  perles  et  autres  choses  exquiaca; 
«  ladite  queue  es  toit  de  la  longueur  de  sept  aunes,  toule  fourrée  d'hermines.  » 
Les  seigneurs  el  les  dames  qui  assistèrent  i  la  cérémonie,  sont  nommés  d*après' 
leur  rang  :  ce  fut  le  cardinal  de  Bourbon  qui  officia.  On  trouve  ensuite,  gravé 
dans  le  texte,  le  plan  linéaire  de  la  table  du  banquet,  avec  l'indication  de  la 
place  occupée  par  chacun  des  convives.  Enfin,  on  détaille  l'ordre  du  service  : 
M.  de  Montmorency,  le  prince  dauphin,  le  seigneur  de  Grussol  et  plusieurs 
chevaliers  de  Tordre  ayant  tous  le  grand  cordon,  portoient  les  plats  et  les  dépo- 
soient  sur  la  table.  «  Et  ainsi  a  esté  faict  le  service  du  disné  et  du  souppé,  et 
a  après  le  bal.  » 

Cet  opuscule  nous  fait  connottre  la  date  exacte  du  mariage  de  Charles  IX,  det 
détails  intéressants  sur  ce  qui^se  passa  avant  et  pendant  la  eérémonie,  ainsi 
que  l'ordre  dtï  service  pour  le  repas  des  noces.  On  pourroit  ajouter  aux  noms 
des  seigneurs  et  des  dames  présents  i  cette  solennité  des  notes  historiques  et 
biographiques;  mais  nous  laissons  ce  plaisir  au  futur  possesseur  de  cette 
chronique.  Ap.  B. 

593.  Miracles  (les)  de  Nostre-Dame  de  Ltesse,  et  comme 
elle  fut  trouvée  et  nommée,  comme  vous  pourrez  voir  cy 
après.  Paris,  V*  J.  Bonfons^  s.  d.  (vers  1560);  pet.  in-8«de 
SI  feuillets,  goth.,  1  grav.  sur  bois,  mar.  viol.,  jansén.,  chif- 
fres du  comte  P.  de  Malden  sur  les  plats,  tr.  dor.  (Koehkr.) 

Charmant  exemplaire  d'nn  livre  Tass-AAiB.  —  Cet  ouvrage,  qui  commence  et 
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finit  par  des  yen  françois,  est  piutûl  un  roman  de  chevalerie  qu'un  livre  de 
piété.  Les  Miracles  de  Nottre-Dame  de  Ljresse^  servent  de  complément  aux  aven- 
tarea  de  trois  chevaliers  croisés.  C'est  la  pins  ancienne  histoire  imprimée  de 
Notre-Dame  de  Lyesse  :  elle  est  datée,  dans  le  Manuel  du  libraire,  vers  \  660, 
et  cette  date  nous  parotl  eiacle,  puisque  le  dernier  miracle  cilé  eut  lieu  le 
6  Juillet  1664.  Nous  en  concluons  que  Lotiin  a  commis  une  erreur,  en  écri- 
vant dans  son  Catalogue  des  libraires  de  Paris,  que  Jean  Bonfons  vivoiten  4606. 
On  connolt  encore  cinq  histoires  différentes  de  Nostre-Dama  de  Lyesse,  publiées 
en  46t7, 463S,  4647,  4667  et  4708;  mais  la  légende  originale  est  celle  de 
4  660.  On  lit  sur  le  titre  : 

Bons  pèlerins  qui  avez  dévolion, 
Et  voulez  vivre  sans  douleur  et  Irislesse, 
Lisez  ce  livre  par  bonne  affection  ; 
Vous  verres  comme  fut  trouvée  Lyesse, 
Dont  la  feate  est  le  faoictiesme  de  septembre 
Et  ce  Jour  lA  si  est  la  dédicasse  : 
Tresgrands  pardons,  ainsi  mie  me  remembre. 
Donnes  j  sont  de  tresgrande  eiflcace. 

Une  pièce  de  39  vers  fk^ançois  et  un  rondeau  sont  imprimés  rar  le  verso  du 
titre  et  sur  la  page  suivante.  Le  teite  en  prose  commence  an- verso  du  second 
feuillet.  L'auleur  écrivoit  une  légende  et  non  pas  une  histoire.  Aussi,  dilril 
qn*en  4  400  et  dix  ans  après  la  mort  de  son  oncle,  Godeltoy  de  Bouillon  fut 
nommé  duc  de  Lorraine.  Or,  Godefroy  le  Barbu  mourut  en  4076,  et  son  neveu, 
Godefroj  de  Bouillon,  n'obtint  le  duché  de  Lorraine  qu'en  4093.  Plus  loin,  on 
raconte  que  Godefroy  avant  de  partir  pour  la  croisade,  vendit  son  duché  de 
Bouillon  A  l'évéqne  de  Liège  :  c'est  une  erreur  ;  car  ce  duché  appartenolt  A  la 
mère  de  Godefroy,  et  elle  survécut  A  son  fils. 

Il  y  avoit  en  ce  temps-lA,  trois  frèrea,  «  chevaliers  de  Rhodes,  et  natifs  do 
«  diocèse  de  Lan  en  Lanoys,  dont  le  plus  aisné  estoit  seigneur  de  Eppe,  le 
c  second  de  Marchois  et  le  tiers  n'avoit  nulle  seigneurie.  »  Lea  trois  frèrea 
s'embarquèrent  pour  la  terre  sainte  et  combattirent  les  Turcs  ;  mais  ils  furent 
Ikita  prisonniers.  Jetée  dans  une  priaon  obscure ,  et  menacés  de  mort,  s'ila 
n'embraasolent  la  loi  de  Mahomet.  Ni  lea  Mamelucka,  ni  les  plus  savante  doc- 
teurs mahoméians  ne  parvinrent  A  les  convertir.  Le  Soudan,  irrité  de  la  résis- 
tance des  chevaliers,  leur  envoya  sa  fille  Ismérie,  la  plus  belle  vierge  de  l'E- 
gypte, dans  l'espoir  qu'elle  les  engagerolt  par  ses  douces  paroles,  A  renier  la  re- 
ligion chrétienne.  Les  chapitres  suivante  apprennent  an  lecteur  «  comme  la 
«  pucelle  Ismérie  prescha  les  chevaliers;  comme  elle  vint  raconter  A  son  père 
«  ce  que  les  prisonniers  avoient  dict  ;  comme  les  trois  f^res  montrèrent  A  Is- 
«  mérie  l'image  merveilleuse  de  Nostre-Dame  de  Lyesse  ;  comme  Ismérie  déli- 
«  vra  les  trois  prisonniers  ;  comme  Ismérie  et  les  chevaliers  se  trouvèrent  avec 
c  l'image  A  la  fontaine  près  de  Lyesse,  quand  ils  s'éveillèrent;  comme  l'église 
«  de  Nostre-Dame  de  Lyesse  ftit  fondée.  »  Et  enfin,  c  aucuns  miracles  qui  ont 
c  esté  faictz  A  plusieurs  personnages,  requérant  la  dame  de  Lyesse.  »  Ces  ml- 
raclesy  au  nombre  de  cinq,  eurent  lieu  depuis  Tan  4439  Jusqu'en  4664,  C'est 
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d*abord  un  pendn  qui  reste  Tirant  quoique  pendu  pendant  trois  Jours  ;  Il  cause 
atec  les  passante  et  leur  déclare  quHl  ne  setroure  pas  bien.  On  finit  par  te 
dépendre,  et  il  Téùui  de  longues  années.  C'est  une  dame  condamnée  A  être 
brûlée,  «  mais  oncques  ne  sceut  tant  Taire  que  le  f^u  la  tousist  brasier  •  Il 
t  a  dafas  cette  bislnlte  un  certain  «  presire  que  les  diables  emportèrent  risible- 
c  ment,  s  Cest  un  enfant  ressuscité  afln  d'être  baptisé  ;  a  et  a  esté  baptisé  suf 
«  les  ssiiicU  fons  de  baptesme  :  les  noms  ded  pères  et  mères  y  sont.  «  Etc..  . 
Les  deux  dernié^e8  pages  du  Tolume  contiennent  une  oraison,  ou  plutôt  une 
parapbrase  des  litanies  de  la  Ylerge,  en  yerk  ftdnçoië.  Ap.  É. 

594.  NouvELLEs(les)FLEURS  DU  Parnasse.  Lyon,  Daniel  Gayetj 
1667;  pet.  iD-12,  mar.  r«,  jansén.)  tr.  dor.  {Cape.).  48 — » 

Joli  exemplaire  d'un  livre  rare.  Ce  recueil  dé  poésies  fUgilivcs  contient, 
entre  autres  pièces,  dix  dialogues  des  dieux,  (raduits  de  Lucien  ;  deux  églogues; 
le  voyage  de  l'amour  i  Madagascar;  des  stances;  quarante-trois  sounels, 
parmi  lesquels  nous  indiquerons  les  sonnets  sur  le  mariage  du  roi,  sur  la  revue 
Taiie  A  Vincennes  devant  l'entrée  de  la  reine,  et  sur  la  paix  au  cardinal  Mazarin; 
des  épigrammes,  des  rondeaux,  des  madrigaux,  des  balladeé  et,  enfin^  des 
chansons  à  boire.  Voici  Vépitaphe  de  Scarron  : 

Alors  que  le  pauvre  Scarron 

Psfsa  la  barqne  de  Charon, 
.  De  tons  les  accidents  ce  ne  fui  pas  le  pire. 
En  pleurant  son  trépas^  Je  l'impute  à  bonheur  ) 
Gaf  je  crois  que  les  dienz  nous  Tont  ravj,  de  peur 

Qu'il  ne  nous  fil  mourir  de  rire. 

Les  poésies  qui  composent  ce  volume,  imprimé  A  Lyon,  ne  Se  retrouvent  pas 
dans  les  recueils  du  temps,  et  pourroitnt  bien  être  les  œuvres  complètes  d'un 
poëte  lyonnols.  la  première  pièce  du  livre  est  le  Prélude  de  Vautheur  k  Iris  : 

Iris,  Je  m'en  vas  être  autheur  ; 

DéjA  Ton  me  met  sous  la  presse. 
Dieu  veuille  que  ce  soit  pour  un  autre  bonheur 
Que  pour  envelopper  du  beurre  eu  de  la  graisse. 

i...elo. 

l'ituteur  eonllntië  «es  allnsibns  A  ta  grAisse  avec  tant  d'obStlnMIoii  que  ftfti- 
ment,  aptes  atolf  lu  cette  dédicace,  la  charmante  Iris  dut  épronter  un  profunid 
dégodt  pouf  la  graisse  et  pour  le  lard.  Ap.  B. 

595.  Oracle  des  cordonniers  (F),  ou  discours  sur  Tinfluence 
el  rextelleftce  dô  la  cordoririerié  ;  dédié  aux  brttves  (pjdi' 
Nanterre).  À  Manklevilkj  1808;  in- 12  de  21  pages  y  com- 
pris le  titre.-; ...;;....«.;....  8—  » 

Facétie  moderne,  mais  peu  commune  et  fort  curieuse  :  elle  est  signée 
ffafUerre.  L'emphase  et  la  fréquente  incorrection  dti  style,  font  supposer  que 
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Tauteor  éloit  un  cordonnier,  qui  a  caché  son  nom  tous  un  surnom  de  com- 
pagnonnage. Ce  discours  eordonnatique  est  divisé  en  deul  parties ,  précédées 
d'un  prologue  qui  commence  ainsi  :  c  Messieurs,  le  nombre  des  siècles 
augmente,  les  générations  se  succèdent;  néanmoins,  ce  monde  se  soutient  dans 
l*étBt  où  il  fut  créé,  sans  éprouver  aucune  altération.  Au  contraire,  sous  la 
main  de  l*bomme  tout  prend  une  nouvelle  Face,  tout  s^embelllt.  »  On  lit  plus 
loin  :  «  Une  fois  l'homme  bien  chaussé,  de  qaoi  n*6St-ii  pas  capable?  s'il  par- 
court toutes  les  régions  placées  sous  l'immense  voûte  des  cieux,  ce  n'est  que 
parce  qu'il  a  des  souliers  aux  pieds.  » 

La  première  partie  qui  traite  de  Tinfluence  de  la  cordonnerie  sur  l'unlrers, 
débute  par  cette  riante  image  :  «  A  peine  l'homme  est-il  né,  qu'il  sourit  à  set 
petits  souliers  ;  le  soir  des  premiers  Jours  qu'il  les  aperçoit,  il  croit  les  perdrto 
pour  toujours,  si  on  ne  les  place  à  côté  de  lui  dans  son  berceau,  a  Afln  dd 
prouver  l'influencé  de  la  cordonnerie  qu'il  résume  en  ces  termef  :  ft  Ot^  en 
serions-nous  sans  la  chaussure?  Nous  ne  Terions  que  yégéter;  »  l'Auteur  cite 
Noé  et  ses  enfants  qui  n'auroient  pu  construire  l'Arche,  s'ils  avolenl  mabqué 
de  souliers  ;  la  reine  de  Saba  qui  chaussa  ses  pins  beaux  souliers  pour  rendre 
Tisiie  au  roi  Salomon  ;  la  belle  et  sensible  nièce  de  Mardochée  qui  fut  saisie 
d'admiration  à  la  Tuo  des  espadrilles  d'Assnénis  \  Judith  qui  se  servit  de  ses 
souliers  Ans  pour  aborder  Holopherne;  etc.  «  Si  Hercule  aroit  connu  l'usage 
des  souliers^  il  ne  se  seroit  pas  borné  à  douze  trafaut.  C'est  ainsi  que  les  dient 
éprouvèrent  quelquerois  le  besoin  d'avoir  des  souliers.  »  —  «e  Que  ne  peut 
l'homme  courageux  muni  de  souliers?  Il  peut  tout  osef  et  tout  entreprendre. 
Christophe  Colomb  en  est  un  bel  exemple  1  II  fit  la  déeouterte  de  TAmérique, 
parce  qu'il  avoit  des  Souliers.  »  —  «  La  trop  courte  beauté  s'adresse  à  nodB 
pour  acquérir  la  taille  que  l'avarice  de  la  nature  lui  a  refusée.  9  —  «  Notre 
célébrité,  messieurs,  n'est  point  une  fletioh  ;  elle  est  établie  sur  les  bases  im- 
muables de  la  félicité  publique.  » 

La  seconde  partie  a  pour  sujet  l'excellence  des  cordonniers  et  de  leur  profes- 
sion, a  Dn  sein  de  la  cordonnerie,  dit  l'auteur,  il  s'est  déjà  éleVé  des  magistratsy 
des  savants,  des  poètes,  des  évêques,  des  cardinaux,  un  pape  et  des  saints. 
Nous  pourrions  même  supposer  que  Harc-Aurèle,  Titus,  bémosthène  n'ont  été 
de  grands  hommes  que  parce  que  le  sang  cordonnatiqué  couloit  dans  leurs 
veines.  On  sait  que  l'odeur  balsamique  de  la  poix  que  nous  respirons  Journel- 
lement, nous  porte  A  nous  élever  au-dessus  des  régions  ordinaires.  »  On  trouve 
encore  dans  cet  opuscule,  l'origine  du  titre  de  braves  conféré  aux  cordonniers. 
On  racontoit  à  Louis  XIY  qu'un  grand  nombre  de  malfaiteurs  troubloit  la  sécu- 
rité des  citoyens  de  Paris,  et  que  cette  troupe  étoil  composée  de  gens  de  tous 
états,  excepté  de  celui  de  cordonnier.  Le  roi,  saisi  tTadmiration^  dit  à  ses  cour- 
tisans :  ceux-là  sont  des  braves.  Au  surplus,  oc  la  nature  avoit  signalé  au  genre 
humain  les  égards  dus  A  la  cordonnerie,  en  traçant  le  dessin  de  la  chaussure, 
de  la  manière  la  moins  incontestable  ;  on  admire  la  forme  géographique  de 
l'Italie  qui  s^offire  à  ToDil  enchanté  sous  la  figure  d'une  botte.  9 

Ap.  B. 
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596.  Publication  (  la)  du  traicté  de  la  paix  faicte  et  accordëe 
entre  Françoys,  roy  de  France  et  Henry,  roy  d'Angleterre  : 
Publié  à  Rouen,  le  dimenchetreîziesme  jourdejuing  1546. 
Avec  le  chanl  de  la  paix  de  France,  chanté  par  les  troys 
Estalz.  Imprimé  à  Rouen  par  Nie.  Le  Roux  pour  Robert  Du- 
gort^  1546;  in-l6  de  4  feuillets,  goth.,  mar.  vert,  fil.  tr. 
dor.  {Bauzonnet'Trautz.) 95 — » 

Celte  plaqneUe,  rariuime,  est  ornée  sur  le  titre  d'aa  Joli  baste  de  Christ,  en 
médaillon.  —  La  paix  publiée  à  Rouen,  le  46  jain  4  546 ,  aToii  été  conclae  à 
Ardres ,  le  7  jain,  entre  François  I  et  Henri  YIIl,  roi  d'Angleterre. Par  ce  trmilé, 
Henri  VIII  s'éloit  engagé  A  restituer  la  ville  de  Boulogne  dont  il  s'étoit  emparé 
en  4544,  moyennant  800  000  écus;  elle  Uit  rendue  au  roi  Henri  II,  en  4  550, 
pour  400  000  éoos. 

«  L'ordre  qui  a  eëlé  tenu  à  la  publication  et  promulgation  du  traicté  depsix,  » 
occupe  seulement  deux  pages.  Tous  les  membres  du  parlement  de  Normandie, 
les  officiers  du  roi  et  de  la  ville  de  Rouen,  «avec  nombre  de  peuple  indicible,  > 
se  rendirent  à  l'église  cathédrale,  «  en  si  bon  ordre  et  feçon  polUtlcque  qae 
les  citoiens  et  commun  peuple  a  esté  grandement  proTOcqué  en  Joje  et  dé- 
Totion.  3»  Après  avoir  chanté  le  «  Te  Deiim  en  grande  mélodie  et  faict  resoner 
les  orgues  mélodieusement,  »  le  clergé  et  les  seigneurs  susdits,  «  avec  les  reli- 
quaires et  beau  luminaire,  ont  faict  la  procession  par  la  ville,  et  alors  sont 
venus  six  hommes  à  cheval  reveslus  de  hoquetons  A  la  livrée  de  la  ville  et 
portant  chascun  une  trompette  ou  buccine,  lesquels  ont  publié  la  paix;  »  et  «en 
suite  Tut  Taict  exprès  commandement  faire  feux  de  Joye,  ce  qui  a  esté  faict.  » 

La  page  suivante  contient  le  texte  de  la  publication  :  c  De  par  le  roi,  on 
faict  assavoir,  etc.  v 

Les  deux  derniers  feuillets  sont  réservés  aux  «  chants  des  trois  eslatx  sur  la 
paix.  »  Le  chant  dh  l'Église  se  compose  de  66  vers  et  commence  ainsi  : 

Puis  que  Je  suis  saincte  Église  nommée 
Avec  mon  chef  unie  par  foy,  formée 
D'espoir  cerlain  et  vive  charité, 
Chanter  doy  bien  l'union  conformée. 

....etc. 

Suivent  le  «  chant  de  noblesse  et  le  chant  de  labeur  tiers  estât.  »  Ce  sont  des 
vers  de  circonstance,  faits  à  la  hAle,  et  singulièrement  rimes. 

Ap.  B. 


FROISSART. 

RÉPONSE  AUX  OBSERVATIONS  DE  tf.  PAULIN  PARIS. 

H.  Paulin  Paris,  en  terminant  la  première  note  jointe  à  ma 
lettre,  s'exprime  ainsi  :  «  Le  champ  reste  ouvert  k  M.  Kervyn 
de  Lettenhove  :  il  pourra,  s'il  n'est  pas  convaincu,  essayer 
une  dernière  fois,  dans  le  Bulletin^  de  rétablir  en  sa  faveur 
les  chances  du  combat.  •  Je  réponds  immédiatement  à  cet 
appel;  mais  je  ne  puis  voir  dans  la  controverse  qui  a  été  sou- 
levée,  un  combat  dont  il  m'importeroit  de  rétablir  les  chances 
en  ma  faveur.  La  part  que  me  fait  la  publicité  du  Bulletin  du 
Bibliophile  est  bien  plus  modeste.  J'apprécie  la  légitime  auto- 
rité que  l'érudition  de  M.  Paris  s'est  acquise  par  tant  d'utiles 
travaux  :  je  lui  ai  rendu,  je  lui  rends  encore  le  plus  sincère 
hommage.  Il  me  parolt  toutefois  qu'elle  s'est  égarée  sur  un. 
point  spécial  d'histoire  littéraire,  et  je  crois  qu'ayant  été 
moi-même  mis  en  cause  dans  cette  question,  j^a vois  le  droit 
de  discuter  ce  qui  me  sembloit  inexact  ou  douteux.  Je  l'ai  fait 
en  exposant  les  raisons  qui  me  guidoient,  et,  bien  que  certains 
passages  de  ma  lettre  aient  été  attaqués  avec  quelque  vivacité, 
je  ne  déserterai  pas  le  terrain  de  la  discussion  grave  et  se* 
rieuse.  Le  savant  membre  de  l'Institut  ne  cherche-t^ii  pas, 
comme  moi,  à  arriver  à  la  vérité  par  l'étude  consciencieuse,  et 
n'avouons-nous  pas  l'un  et  l'autre  la  même  admiration  pour 
ce  peintre  des  mœurs  chevaleresques  qui  a  imprimé  k  ses  ré-» 
cits  le  doux  et  piquant  reflet  de  ce  qu'elles  avoient  de  plus 
élégant  etjde  plus  naïf? 

J'avois  abordé  dans  ma  lettre  trois  points  principaux.  Je 
m'étois  efforcé  de  démontrer  que  Froissart  fit  un  premier 
voyage  en  Angleterre  en  1356,  qu'il  ne  composa  pas  de  chto* 
nique  avant  1361  et  qu'il  ne  fut  tailleur  ni  en  1370  ni  en 
1373.  Sur  ces  trois  points  j'apporterai  de  nouveaux  arguments 
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et  je  discuterai  en  même  temps  les  objections  qui  m* ont  été 
faites  sans  en  omettre  aucune.  Je  me  trouve  toutefois  réduit  à 
faire  précéder  ma  réponse  d*une  dissertation  à  mon  avis.tout 
k  fait  nécessaire,  c^  il  faut,  avant  toute  nouvelle  discussion, 
s'entendre  sur  la  valeur  des  bases  sur  lesquelles  elle  doit  re- 
poser. 

J'ai  invoqué  Tautorité  d*un  poème  de  Froissart  que  j*ai  dé- 
couvert à  Bruxelles,  à  la  bibliothèque  de  Bourgogne.  M.  Paris 
la  repousse  en  objectant  que  la  Court  de  may  ne  peut  être  de 
Froissart,  et  il  me  reproche  de  n'avoir  fondé  ce  que  j'ai  dit 
que  sur  quelques  vagues  inductions  :  «  habitudes  de  critique 
qui  ne  sont  pas  admissibles,  »  ajoute  M.  Paris. 

Je  regrette  que  mon  savant  adversaire,  que  Tacadémie 
royale  de  Belgique  s'honore  à  juste  titre  de  compter  parmi 
ses  associés,  ait  oublié  que,  Iqjin  de  m'appuyer  sur  d'aussi 
foibles  données,  j*ai  inséré  dans  le  Bulletin  de  cette  académie 
vingt-six  pages  pour  établir  que  la  Court  de  may  est  incon- 
testablement de  Froissart.  J'en  produirai  de  nouvelles  preu- 
ves, et  si,  pour  répondre  à  une  ligne  de  dénégation  formelle 
et  absolue,  je  me  vois  réduit  à  remplir  plusieurs  pages,  le 
lecteur  voudra  bien  me  le  pardonner.  Il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment de  me  justifier,  il  faut  aussi  restituer  à  Froissart  un 
de  ses  poèmes  qui  présentent  le  plus  de  charme  et  le  plus 
d'intérêt.  Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne  a 
été  copié  à  Londres  par  l'ordre  de  Marguerite  d'York,  femm^ 
de  Charles  le  Téméraire  :  c'est  en  étudiant  la  Court  de  may 
dans  ses  rapports  avec  d'autres  poèmes  de  Froissart,  que  je 
démontrerai  que  c'est  l'un  des  dittiés  amoureux  ofierts  en  1361 
à  la  reine  d'Angleterre. 

Dans  tous  les  dittiés  amoureux  de  Froissart  le  sujet  est  le 
même,  et  ceci,  à  mon  avis,~tend  à  prouver  qu'ils  réproduisent 
des  faits  réels  et  personnels.  Un  jeune  homme  offre  à  une 
dame  jeune  aussi,  mais  d'un  rang  supérieur  au  sien,  l'hom- 
mage de  la  flamme  la  plus  pure;  une  demoiselle  au  cœur 
compatissant  favorise  son  amour  ;  le  jeune  homme  s'éloigne 
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toutefois  c  pour  mieulx  valoir,  »  c'est^kr-dire  pour  s'instruire 
et  s'assurer  une  carrière  honorable.  Après  quelques  années, 
sa  passion  mal  éteinte  le  ramène  à  Vaienciennes,  mais  bien- 
tôt la  médisance  se  déchaîne  contre  lui,  et  il  pe  lui  reste 
qu'à  chanter  ses  illusions  perdues.  A  ce  th^me  assez  simple 
se  mêle  rinterveniion  de  personnages  allégoriques  fort  en 
vogue  depuis  le  Roman  de  la  Rose  jusqu'à  Harot. 

L*idée  fondamentale  c'est  Téloge  d'Amuur,  théorie  gracieuse 
el  naive  qui,  pour  les  chevaliers  aussi  bien  que  pour  les 
poètes,  plaçoit  dans  un  lien  chaste  et  presque  désintéressé  la 
soureê  de  toute  vertu. 

Amours  aprent, 
A  bon  cuer  qui  Tamer  emprent 
Plus  de  vertus,  de  sens,  d'onneur 
Que  nul,  soit  tant  large  donneur, 
Tant  est  sa  puissance  eslevée 
Et  des  vertueux  approuvée, 
Car  cuer  noble  et  de  haulte  emprise 
Son  service  adés  sur  tous  prise. 

Ainsi  s'exprime  l'auteur  de  la  Court  de  may  :  la  même 
pensée  a  dicté  les  premières  pages  de  YEspwtle  amoureuse. 

Nous  lisons  dans  la  Court  de  may  ([•  14,  r«)  : 

• 

Dès  que  on  entre  à  son  service 
Il  aprent  à  haïr  tout  vice. 

et  ceci  ne  nous  rappelle-t-il  pas  aussitôt  ces  vers  de   VEspi' 

nette  (éd.  Buchon,  p.  203}  où  Vénus  annonce  au  poète  qu'il 

restera 

Sans  penser  vice 

Tout  ton  vivant  en  mon  service. 

En  vain  les  sages,  les  philosophes  votidroie^t^ils  se  déro* 
ber  aux  lois  d'Amour  : 

Maint  sage  en  ont  abusé 
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.  Cuidans  le  veincre  par  puissance 
Qa*il  a  veincus  jusqu'à  ouliraoce. 

{Court  de  may^  f»  13,  v«.) 

Maint  philosophe  aussi  j*en  sçai 
Qui  en  chéirent  en  Tassai. 
Et  furent  férus  de  la  darde. 

{Buisson  (kJonèce,  p.  441.) 

Dans  la  Court  de  rruiy^  Ton  cite  comme  les  trois  premières 
vertus  de  Tamant,  la  discrétion,  la  patience  et  l'humililé. 
Nous  voyons  la  même  chose  dans  les  poèmes  déjà  publiés  de 
Froissart. 

Être  discret,  cdans;  aimer  sans  vanterie,  sans  indiscrétion, 
ceUement^  est,  disons-nous,  le  premier  devoir.  L*auteur  de 
la  Court  de  May  rapporte  qu'il  aimoit  sa  belle  fort  ceUement^ 
et  qu'Amour  seul  étoit  le  confident  de  sa  flamme  «  celée  en 
my  le  secret  de  son  cuer.  >  Il  en  est  de  même  dans  les  autres 
poèmes  de  Froissart  : 

Sage  et  celans. 

{Horloge  amoureuse^  pp.  158  et  161.) 

Loyaus  et  bien  celans. 

{Buùsan  de  Jonèce^  pp.  377  et  460.) 

Il  faut  aussi  que  l'amant  soit  patient,  et,  sur  ce  point,  la 
Court  de  may  est  encore  d'accord  avec  Y  Horloge  amoureuse.  Il 
faut  enfin  qu'il  soit  humble  et  modeste.  Amour  dit  au  poète 
dans  la  Court  de  may  (f'*  21,  V"). 

Quant  de  moi  tu  partiras 
Hais  où  que  tu  voises,  ne  viengnes. 
Tous  jours  humlement  te  maintiengncs. 

Dans  le  Buisson  de  Jonèce  (p.  460),  Pitié,  faisant  l'éloge  du 
poêle,  dit  aussi  dès  le  premier  vers  : 

Il  est  humles,  lies  et  diserts  ; 
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et  nous  lisons  dans  VEspinette  amoureuse  (p.  280)  : 

Tu  es  moult  discrés, 
Obëissans»  burales,  vrés  et  secrés. 

Si  le  mot  vrés  est  ici  de  plus,  il  s'explique  par  ces  vers  de  la 
Court  de  may  (fP  10,  r*  et  21,  f)  où  Amour  s*écrie  : 

Vëf  itë  est  trop  bien  m'amie, 

et  où  Lëesse  dit  bien  mieux  encore  : 

Plus  estcueur  vray,  plus  le  prise-on. 

La  dame  de  la  Court  de  may  offre  tous  les  traits  de  celle  que 
nous  rencontrons  dans  les  poèmes  imprimés  de  Froissart.  On 
ne  sauroit  se  lasser  d'admirer  : 

Sa  belle  jonesse, 
Son  gent  corps,  sa  riant  simplesse, 
Son  très  doubi  maintien,  sa  haultesse, 
Son  humble  parler,  ses  doulçours. 


. .  Chascun  l'onneure  et  prise 
Pour  ses  vertus,  pour  sa  bonté. 
Pour  sa  gracieuse  beauté, 
Pour  son  bon  sens,  pour  sa  noblèce, 
Pour  sa  débonnaire  simplèce, 
Pour  sa  jonnesce  belle  et  douce. 

(Court  de  may,  tf  3,  v,  et  17,  v.) 

Dans  d'autres  poèmes,  Froissart  appelle  sa  dame  «  ma 
belle  et  douce  »  (éd.  Buchori,  p.  206).  Il  y  loue  également 
son  corps  gent  (pp.  207,  386,  447,  476);  son  sens  (pp.  175, 
228,  476);  ses  vertus  (pp.  162,  175,  210);  son  humble  parler 
(pp.  162,  207)  ;  sa  simplesse  el  sa  douceur  (pp.  227,  287,  2^0, 
386). 

Peut-être  observera-t-on  qu'à  la  rigueur  le  hasard  a  pu 
créer  dans  des  œuvres  d'auteurs  différents  un  type  commun 
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d* amant  et  d'amante  tel  qu'en  présentent  tant  de  poëmes, 
mais  comment  expliquer  dans  la  Cowt  de  may  rinteryention 
de  cette  même  confidente  qui  figure  dans  \*Espinette  amoureuse? 
Cette  demoiselle  c  très-gracieuse  et  très-bonne  »  n'approuvoit 
la  passion  du  jeune  homme  que  parce  qu'elle  en  connoissoit 
toute  la  pureté. 

Car  tout  certainement  sçavoit 
Que  nul  de  nous  deux  n'i  pensoit 
Mal  nul,  ne  deshonneur  aussy. 

{Court  de  may^  f»  4,  r*.) 

Froissart  dit  également  dans  YEspinetîe  amoureuse  (p.245)  : 

Onquea  n*y  pensai  mal  engien. 

Les  rapprochements  se  multiplient  à  tel  point  qu'il  est  bien 
difficile  de  se  refuser  à  l'évidence.  Il  n'est  pas  un  vers  de  la 
Court  de  may  qui  lie  trouve  son  commentaire  dans  les  vers 
déjà  connus  de  Froissart.  Ûe  sont  les  mêmes  personnages, 
c'est  aussi  la  même  scène.  Nous  revoyons  les  mêmes  prairies 
bordées  de  saules  ei  arrosées  de  nombreux  ruisseaux;  si  dans 
la  Court  de  m^y  le  poète  ajoute  que  ces  prairies  s'étendent  au 
pied  d'une  forteresse (l),  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  grande 
cité  bourgeoise  de  Valenciennes ,  comme  l'appelle  M.  Paulin 
Paris,  étoit  la  plus  célèbre  forteresse  placée  aux  limites  de  la 
France  et  de  VEmpire,  et  Froissart  a  soin  de  rappeler  dans  sa 
chronique  qu'Edouard  III,  à  la  tête  d'une  armée  considérable, 
n'osa  point  en  former  le  siège.  C'est  enfin  la  même  chronolo- 
gie, la  même  succession  d'années  que  nous  rencontrons  dans 
\^  Court  de  may.  Froissart  qui  nous  apprend  dans  VEspinette 
(p.  203),  qu'il  fut  pendant  dix  ans  c  le  droit  servans  rentiers 

(4)  Ceci  Be  rapporte  si  bien  k  Valencieonef,  que  la  deacripUon  de  la  Cottrt  Jû 
may  lemble  arotr  été  tradoile  dant  eea  lignes  de  Ottlchardin  :  «Per  slngiiilot 
«  fere  Ticulos  labilor  perennis  quidam  et  jugis  rifas....  ab  altéra  parte,  IrUi 
c  admodam  fossafallia  et  maris  validissimis  eommuoit«.  »  (A^/^j»lfaiia.p.4S9.) 
Snr  Yatenciennefl ybrftfreMtf,  TOjei  aussi  Oaltreman,  BitUnrûAe  Falenciemiut^ 
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de  Vénus,  »  qui  nous  explique  dans  le  Buisson  de  J(mèce(p.  381} 
qu'il  avoit  quatorze  ans  q^uand  Vénus  daigna  Tinstruire,  nous 
répète  dans  la  Cowt  de  may  qu*il  a  porté  dix  ans  la  couronne 
bleue,  la  couronne  de  Tamour  loyal.  Il  avoit  donc  alors  vingt- 
quatre  ans,  ce  qui  nous  conduit  à  Tannée  1361,  et  voyez  avec 
quelle  admirable  précision  concorde  le  témoignage  de  Frois- 
sart  inséré  dans  ses  chfoniques  où  il  raconte  qu*il  commença 
ses  dittiés  amoureux  trente-quatre  ans  avant  son  dernier 
voyage  d'Angleterre  qui  est  de  1395  et  non  de  1394,  comme 
le  dit  M.  Buchon  (1). 

L'action  de  la  Court  de  may  offre  la  tnéme  similitude,et  après 
avoir  montré  que  les  personnages  sont  les  mêmes  et  quMls  vi- 
vent dans  le  même  temps  et  dans  le  môme  pays,  il  me  reste 
à  les  faire  voir  subissant  les  mêmes  impressions. 

La  dame  a  accueilli  le  tribut  de  l'amour  du  jeune  poète,  tl 
célèbre  dans  la  Court  de  may  (f«  3,  r«)  : 

Une  à  qui  suy  léal  servant. 

Il  confirme  ceci  dans  YEspinette  (p.  825)  : 

Vo  servans  m'escris. 

Sa  dame  le  loi  avoit  permis  : 

La  belle  qui  m'a  seul  sien 
Daignoit  entendre  ma  raison, 
Disant  :  Je  vous  ai  fait  bel  don 
Quant  pour  mon  seul  servant  vous  tien. 
{Cou/rt  de  Wiay,  f«  4,  r®.) 

A  ma  dame  plot  à  dire 
Qu'elle  me  retenoit  pour  sien 

Je  li  fis  ceste  requeste  : 

(I)  Chron.,  111,  p.  4  98.  Voyes  mon  Étude  sur  Proitsart,  1,  p.  S66. 
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...  Me  retenés  vo  servant 
Loyal,  secréy  à  vous  servant. 
{E^inette,  p.  308.) 

La  dame  voyant  le  jeune  homme  près  de  partir  alla  même 
jusqu'à  lui  avouer  qu'elle  l'aimoit  : 

De  vo  parlement  moult  me  dueil  : 
Amours  vueille  que  petit  dure! 

(Court  de  may,  f»  5,  r«.) 

Il  en  est  de  même  dans  YEspinette  amoureuse. 

Pourquoi  Froissart  s'est-il  éloigné?  11  dit  dans  la  Court  de 

fnay  que  ce  fut  pour  parvenir  c  à  valoir»  en  conservant  <  bon 

los  et  bon  renom  »  (ff.  2,  v^^  et  5,  vo),  et  on  lit  un  peu  plus  loin 

(f»15,  vo): 

Tu  tendoies  à  valoir 

Et  quérir  honneur  par  traveil. 

Nous  lisons  aussi  dans  VEspinette  (p.  263)  qu'il  partit  «  pour 
mieulx  valoir,  »  et  dans  VHorloge  amoureuse  (pp.  158  et  161, 
cf.  p.  459),  qu'il  vouloit  «  acquérir  proesce  en  traveillant  et  en 
conservant  bon  los  et  bon  renom  ;  »  et  l'auteur  de  ces  divers 
poèmes  ne  seroit  pas  le  même  ! 

Dans  la  Cowt  de  may  (ff.  2,  ro,  4,  r*,  et  24,  ro),  Froissart 
rapporte  qu'il  quitta  la  France  (ceci  doit  s'entendre  non  de 
Valenciennes  mais  de  la  frontière  qui  est  baignée  par  l'Océan) 
pour  se  rendre  dans  un  pays  situé  à  plus  de  cinquante  lieues 
de  sa  ville  natale  et  qu'il  y  passa  plusieurs  étés  dans  de  beaux 
jardins  «où l'on  s'esbanoyoit,  où  il  véoit  mainte  plaisance,  où 
les  dames  de  bon  nom  ne  repoussoient  pas  son  accointaace.  « 
Ai-je  eu  tort  de  reconnottre  dans  ce  pays  l'Angleterre  où  à  ce 
qu'il  nous  apprend  ailleurs  «  il  y  avoil  grand  esbanoy  et  où  il 
s'esbattoit  très-volentiers  avec  les  dames  et  les  damoiselles 
(Espinette,  pp.  269  et  287)  ?  »  Néanmoins  il  resta  fidèle  au  con- 
seil d'Amour  : 

Loedame  de  beaulx  maintiens. 
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Près  d'elles  te  tiens  : 

Sers-les  toutes  et  en  ayme  une. 
(Court  de  may,  f»  22,  v«.) 

Dans  VEspinette  amoureuse  Froissart  nous  parle  d'un  mi- 
roir donné  par  sa  dame,  où,  par  je  ne  sais  quelle  magie»  ses 
traits  se  trouvoient  admirablement  reproduits;  mais  il  nous 
apprend  dans  le  Buisson  de  Jonèce  qu'il  faut  entendre  par  là 
son  portrait.  I^e  portrait  se  retrouve  dans  la  Court  de  may  non 
moins  ressemblant  et  conservé  avec  le  même  soin  par  le 

poète  : 

...  Elleestoit  si  proprement 

Faitte  que  je  ne  scay  comment 

Onques  créature  pot  faire 

Painture  de  si  propre  affaire. 

(Court  de  may,  f»  1 1 ,  v*.) 

C'est  à  propos  de  ce  portrait  que  Philosophie  disoit  h  Frois* 
sart  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  : 

Tu  fesis  l'image  faire 
Qui  bien  affiert  à  son  affaire. 

(Buisson  de  Jonèce^  p.  343.) 

Grftce  à  ce  portrait,  dit-il  dans  la  Court  de  may (t^  11^  r«),  il 
croyoit  revoir  : 

'     La  très  doulce,  chière  et  riant 
Dont  désir  me  va  guerriant. 

Dans  le  Buisson  de  Jonèce  (p.  351),  Froissart  nous  entretient 

aussi  i 

De  la  belle  douce  et  riant 

A  qui  je  suis  merci  criant. 

C'est  pour  elle  qu'il  a  ' 

Les  mauls  d'amer 
Senti  deçà  et  delà  la  mer 

[Buisson  de  Jonèce,  p.  342.} 
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Dans  la  Court  de  may^  Soarenir  et  Doulce-Penaée  font 
viyre  poar  le  poète  sur  la  terre  étrangère  les  naîTes  émotions 
qu'il  éprouva  dans  sa  patrie.  Ne  Toyons-nous  pas  la  même 
chose  dans  YHorloge  amoureuse  (pp.  162,  169,  171,  177)? 

Doulc-Penser  se  Tient  souyenl  offrir 

A  moi,  qui  nuit  et  jour  me  présente 

îjes  biens  de  vous. 

..  Souvenirs  dont  pas  ne  suihays 

Pour  moi  oster  de  tout  pesant  oevre, 

Très-soubiilement  par  dedans  mon  cuer  oevre 

Et  m*i  remet  le  rieule  et  le  droit  cours. 

Dont  gouvernés  est  li  estas  d*Amours. 

Les  autres  personnages  allégoriques  de  la  Court  de  may^ 
sont  Cognoissance  (qui  me  donne  grand  confort.  Buisson  de 
Jonèce^  p.  428),  Humilité  (qui  moult  est  belle,  Buisson  de  Jo- 
nèce,  p.  416)  et  Courtoisie,  Tune  des  vingt-quatre  broquettes 
de  Vfforloge  amoureuse.  Léesse  qui  figure  aussi  dans  le  dit  de 
V Horloge  donne  ici  à  Froissart  c  un  chapel  de  may,  »  de  même 
que  Jonèce,  dans  un  autre  poème*  lui  offre  c  un  chapelet  de 
flourettes.  » 

Cependant  l'absence  parott  trop  cruelle  au  poète.  Il  rentre 

dans  sa  patrie,  mais  sa  dame  qui  d*abord  lui  a  fait  bon  accueil 

repousse  sob  amour  pour  accepter  d'autres  hommages.  Envie, 

c  faulse  envie,»  comme  Froissart  le  dit  dans  la  Court  de  may^ 

et  dans  YHorhge^  le  calog^nioit  et  de  coupables  détracteurs 

furent  écoutés  : 

...  Ils  sont 

Dolens  des  biens  qu*amoareuz  ont. 

{Court  de  may^  f«  8*1 ,.  v«.  ) 

Trop  ont  d*envie 

Sur  ceuls  qui  sont  de  Tamoureuse  vie. 

{Horloge  amoureuse,  p.  1510 

«  Jonèce  la  conduisoit,»  dit  Froissart  dans  la  Court  de  may, 
m  Elle  estoit  d'eage  forment  jonette,  »  répète-t*il  dans  VEspi^ 
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nette  k  la  page  oh  il  raconte  lea  mêmes  calomnies,  la  même 
trahison.  La  Fortune  seule  fut  coupable  : 

Or  te  fu  contraire  la  Fortune. 

{Court  de  may^  f"  1 5»  v«.) 

C'est  ce  que  Froissart  dit  aussi  dans  YHorloge  amoureuse 
(p.  176)  et  dans  YEsjmeUe  (p.  S50). 

Cependant  le  poète,  loin  d'accuser  sa  dame,  lui  pardonne. 
Il  veut  rester  fidèle 

A  une 
Qui  seule  me  commandera 
Tant  que  ma  vie  durera. 

{Court  de  may,  f^Bl^  r».) 

Onques  plus  nulle  n*en  amai» 
Ne  n'aimerai  quoi  qu*il  aviègne. 

{Espinette  amoureuse f  pé  315.) 

Si  nous  examinons  dans  la  Court  de  may  les  formes  de  la 
composition  poétique,  nous  y  découvrons  les  mêmes  rapports 
avec  d'autres  poèmes.  Froissart  intercale-t-il  un  rondel  dans 
la  Court  de  may?  Il  ne  manque  pas  d'ajouter  ,,comme  dans  les 
autres  dittiés,  qu'il  mit  fort  peti  de  temps  à  récrire.  A  chaque 
page,  il  forme  quelque  souhait,  ce  qui  lui  a  fait  dire  dans  le 
Buisson  deJonèce  •  qu'il  vivoit  de  souhédier.  ■ 

Le  style,  la  disposition  même  des  rimes  nous  révèlent  éga- 
lement une  source  commune  pour  tous  ces  poèmes.  Je  me 
borne  à  eiter  quelques  exemples  : 

Ma  dame, 
Que  Dieux  gard  et  de  corps  et  d'&me. 
{Court  demay^  ^  6,  r«.) 

Ma  dame, 
Que  Diex  gart  et  de  corps  et  d'ftme. 
(Espinette^  pp.  187  et  263.) 


1328  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

t     Empereur,  roy,  due»  conte. 

(Court  de  wiay,  f«  13,  vo.) 

Empereur,  roy,  duc,  ne  conte. 
(Espinetu,  p.  203.) 

D*aler  k  ce  beau  jour  aux  champs, 
Oyr  des  oiselès  les  chans. 

(Court  de  may^  f»  7,  r*.) 

Par  bois,  par  gardins  et  par  champs. 
Tu  os  des  oiseillions  les  chans. 

(Buisson  de  Jonèce^  p.  358 ,  cf.  p.  363.) 

Ei  Dieux  scet  se  les  oyselès, 
Chantoient  sur  vers  raincelès. 

(Courtdemayy  P>  8,  r«.) 

Pour  mieuls  oir  les  oiselès, 
M'assis  dessous  deux  rainsselës. 
(Paradis  dCamcfwr.) 

Et  si  oroDS  les  oiselès, 
Chanter  dessus  ces  rainsselès. 

(Buisson  de  Jonèce,  p.  359.) 

A  veoir  ces  vers  rainsselès. 
Et  d'oïr  ces  doulx  oiselès. 

(Buisson  de  Jonèce^  p.  384.) 

Il  est  bien  d'autres  rimes  qui,  dans  làCourt  de  tnay  comme 
dans  les  autres  poèmes  de  Froissart,  ne  se  séparent  presque 
jamais.  Voyez  notamment  flourettes  et  amourettes ,  vice  et  ser- 
vice^  may  et  esmay,  esbas  et  haïUt  et  bas^  fontaine  et  lointaine^ 
divers  et  yvers^  regard  et  Dieitx  gard^  etc. 

Peut-être  avons-nous  déjà  accumulé  trop  de  preuves,  mais 
il  est  de  quelque  intérêt  d'ajouter  que  Froissart  appelle  la 
Coiitrt  demay  un  dittié,  nom  qu*il  donne  aussi  aux  poèmes  de 
VEspinetle  et  de  VHorloge^  composés  vers  la  même  époque.  Si 
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ailleurs  il  la  désigne  comme  un  virelai,  c*esl  que  la  première 
partie,  comme  il  le  remarque  lui-même,  est  divisée  en  stro- 
phes «  de  rimes  doublettes.  » 

VEspinette  amoureuse  nous  offrira  un  dernier  argument  non 
moins  sérieui  que  tous  les  autres. 

L'auteur  de  la  Court  de  may  annonce  (fo  15,  ro)  qu*ily  ra- 
contera  brièvement  «  rentrée  et  le  commencement  de  ses 
amours.  »  Nous  prions  le  lecteur  d'ouvrir  le  poëme  de  VEspi- 
nette,  p.  295.  Froissart  nous  apprend  qu'à  son  retour  à  Valen- 
ciennes  il  répondit  à  sa  dame  qui  l'interrogeoit  sur  son  voyage 
d'Angleterre  : 

Ma  dame  s'ai-je 
Pour  vous  eu  maint  souvenir; 


Mes  je  ne  sui  pas  bien  hardis 
De  vous  remonstrer,  dame  chière, 
Par  quel  art,  ne  par  quelle  manière 
J'ai  eu  ce  commencement 
De  ramourom  atouch4mient. 

11  faisoit  ainsi  allusion  à  un  poème  composé  en  Angleterre, 
où  il  avoit  (comme  il  le  fit  aussi  dans  VEspinette)  décrit  un 
songe  oh  sa  dame  lui  étoit  apparue  : 

C'estoit  mon  bien  et  mon  délit  : 
De  quoi  il  avint  qu'en  mon  lit, 
J'estoie  en  une  nuit  couchiés 
Des  pensers  d'amours  atouchiés. 
(Espinette^  p.  271.) 

Ceci  se  rapporte  évidemment  à  la  Court  de  may. 

Je  deroouray  seulel  ou  lit 
La  nuit  de  may  en  grand  délit. 
Devisant  au  long  les  beaultés, 
Les  douces  gracieusetés, 
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it    La  liant  jonnesae,  le  sens 
De  celle  de  qui  je  me  sens 
SI  fort  amoureux  qu'estre  pois. 
(Court  de  maiy^  f»  6,  ▼•.) 

Cependant  la  confidente  de  la  dame  insista  pour  qu'aile 
daignftt  écouter  ce  virelai  consacré  c  au  commencement  de  ses 
amours,  b  Le  poète  ajoute  dans  VEspvnette^  qu'il  ne  s'en  fit 
pas  prier.  Il  obéissoit  aux  ordres  d'Amour  qui  lui  ayoit  dit  : 

Vueil  que  de  ce  dittier  présent, 
Partoy  lui  en  soit  fait  présent 
Si  tost  que  véoir  la  pourras. 

(Court  d0  may^  ^  15»  ro.) 

Froissart  ajoute  dans  VBspimtte  : 

Je  li  di  et  baillai  pour  lire. 
Et  eUe  m'en  sot  trop  grant  grit 
Tant  sadésbim  de  mon  seoré. 

n  est  impossible  de  ne  pas  reconnottre  que,  selon  un  usage 
assez  fréquent  au  moyen  âge,  Froissart  a  voulu,  par  l'emploi 
de  ces  dernières  rimes,  désigner  la  Court  de  may  dont  voici 
Yincipit  : 

Aucum  me  scèoent  mau/oais  gré 
De  taire  envers  eukc  le  seoré. 

La  Court  de  may  est  donc  bien  de  Froissart  et  elle  offre  pour 
sa  biographie  les  données  les  plus  intéressantes.* 

Nous  y  découvrons,  dès  1361,  ce  qui  sera  la  source  de  ses 
inspirations  et  de  ses  travaux,  son  enthousiasme  pour  la  che- 
valerie, son  zèle  pour  les  enquêtes  : 

Se  tu  pues  accoinHer 
D'escuier  ou  de  chevalier. 
Qui  point  n'entende  à  convoitier, 
Par  flatter,  ne  par  meusongier. 
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Tel  cueur  s'est  h  honneur  donné.  ^ 

Bslis-le  sur  tout  homme  né, 
Et  t'en  accointe  entre  un  millier. 
Enfin  t'en  verras  honnouré. 

•     .    .  Je  qui  suy  large  donneur. 
Te  donray  ung  temps  qui  venra, 
Le  don  qui  sur  tous  te  vaulra. 

Tu  mettras  par  livre  ou  par  rolle. 
Ce  que  tu  m'os  cy  commander 
Pour  mes  biens  plus  recommander, 
Et  pour  les  bons  faire  meilleurs. 

Nous  voyons  aussi  dans  la  Court  de  may  qu'en  1361  Prois- 
sari  avoit  déjà  visité  plusieurs  cours  : 

Tu  es  de  court  dès  ta  jonesce 


.    .    •  Tu  as  véu  encours, 
Grans  richesses  en  maintes  cours. 

.Quelles  sont  ces  cours?  C'est  la  cour  d'Angleterre  où  <  il  a 
esté  par  pluseurs  estes  (Court  de  may^  f>  4,  r')  ;  «  c'est  la  cour 
de  France  où  il  s'arrêta  sans  doute  vers  1360  : 

Or  me  di  s'onques  mais  tu  vis 
En  France. 

(Court  de  may^  fr  87,  v«.) 

J'ai  esté  à  Nerbonne, 
Ghercié  la  France  et  Avignon. 
(EspiMtU^  p.  S09.) 

La  date  de  1360  est  indiquée  par  Froissart  lorsqu'il  parle 
dans  ses  chroniques  de  frère  Jean  de  La  Roche-Taillade  qu'il 
vit  <  en  son  jeune  temps,  »  c'est-à-dire  sous  le  pontificat  d'In- 
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nocenjt  VI,  mort  en  1362  et  à  une  époque  oii  vivoit  encore  le 
cardinal  d'Auxerre,  mort  en  1361.  Froissart  le  visita  dans  la 
prison  ob  il  étoit  retenu  avec  assez  d*égards  (on  la  nommoil  la 
prison  du  Soudan},et  ce  souvenir  ne  s*effaça  jamais  de  sa  më-> 
moire.  Jean  de  La  Roche-Taillade  dëcouvroit  dans  la  bataille 
de  Poitiers  la  destruction  de  la  chevalerie,  et  c'éloit  pour  lai 
le  signe  de  la  fin  du  monde.  Il  y  avoit  d'ailleurs  quelque  chose 
du  sombre  génie  de  Dante  dans  ce  pauvre  frère  mineur  (paih 
perinus  cordelatus)^  quand  il  adressoit  à  l'Italie  ses  menaçan- 
tes prophéties  : 

«  Florence,  quelle  terrible  vengeance  t'est  réservée,  et  loi, 
«  Pérouse,  temple  de  l'infâme  Vénus ,  quelle  complète  dévas- 
«  tation  t'attend!  Pise  et  Sienne,  apprenez  que  la  colère  de 
«  Dieu  ne  s'éteindra  point,  et  toi,  Lucques  la  ténébreuse,  tu  es 
<  dévouée  à  d'effroyables  ténèbres.  Arezzo  ne  se  réjouira  plus 
«  des  malheurs  de  ses  voisins,  et  Bologne,  le  nid  des  philoso- 
«  phes,  verra  ses  poussins  dispersés  (1).  b 

Ce  voyage  de  Froissarten  France,  vers  1360,  constaté  une 
fois  de  plus  par  la  Court  de  may^  est  à  coup  sûr  l'un  des  épi- 
sodes les  plus  importants  de  sa  jeunesse. 

Il  ne  me  reste  qu'à  établir  par  la  Court  de  may  le  point  qui 
a  donné  lieu  à  cette  trop  longue  dissertation  :  le  départ  de 
Froissart,  de  Valenciennes,  pour  TAngleterre,  le  samedi 
16  avril  1356.  Le  témoignage  de  la  Court  de  may  est  précis  k 
cet  égard  : 

Ce  fu  en  avril  xvi  jours. 


Or  advint-il  ad  ce  jour-cy 
Que  ma  dame,  dont  la  mercy, 
Me  dist  ainsi  qu'il  lui  plaisoit 
Que  de  ce  joyeux  samedi 
Feisse  un  dittier  et  je  di 
Voulentiers  s'elle  commandoit 

(4)  «  Vado-mecum  io  IribuUlione.  s  Us.  de  la  bibl.  de  Bruges. 
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Ainsi  ce  jour  dessus  nommé 
De  ma  dame  me  départi  (1). 

Or,  de  1351  à  1362,  Tannée  1356  est  la  seule  qui  offre  un 
samedi  16  avril  (2),  et  il  ne  peut  être  question  du  16  avril  1362 
puisque  Froissart  se  trouvoit  déjà  au  château  de  Berkham- 
stead  vers  le  mois  de  septembre  1361. 

J'arrive  ici  au  premier  point  de  ma  lettre,  et  je  crois  pou* 
voir  répéter  que  nous  avons,  &  l'appui  du  voyage  de  1356» 
Taffirmation  de  Froissart  poète. 

J'avois  dit  que  Froissart  faisoit  remonter  jusqu'à  l'époque 
dé  la  bataille  de  Poitiers  ses  relations  avec  les  nobles  anglois 
et  françois,  M.  Paris  exprime  le  désir  que  j'indique  la  source 
que  j'ai  consultée.  Rien  n'est  plus  aisé  :  c'est  dans  le  manu- 
scrit de  Valenciennes  que  Froissart  nous  apprend,  en  parlant 
de  ses  enquêtes,  commencées  comme  nous  le  savons  en  1356, 
qu'ilii  interrogé  les  chevaliers  et  écuyers,  «  tant  en  France 
comme  en  Engleterre.  » 

J'ai  ajouté  que  les  chroniques  de  Froissart  confirmoient 
l'indication  formelle  et  précise  de  la  Court  de  may^  et  j'ai  re- 
produit cette  phrase  relative  à  l'expédition  d'Edouard  III  en 
Ecosse  en  1356  :  «  si  comme  je  fus  adonc  informé,  >  la  tra*- 
duisant  :  «  comme  je  fus  alors  informé,  >  et  en  inférant  que 
Froissart  se  trouvoit  en  Angleterre  quand  il  apprit  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  en  Ecosse.  A  cette  citation,  je  veux  enjoindre 
une  autre.  Quatre  pages  plus  loin  (I,  p.  317),  Froissart  rap- 
porte de  la  manière  la  plus  complète  et  la  plus  détaillée  l'in^ 
vasion  des  Anglois  en  Languedoc  achevée  au  mois  de  janvier 
1356,  et  il  emploie  la  même  expression  :  <  Selon  che  que  je 
fus  adonc  informé.  »  Il  falloit,  répéterons-nous,  que  Froissart 

0)  De  la  damoiselle  parti 

Lies  et  Joious,  je  le  tou  di. 

{Esffitutie^  p.  265.) 
('i)  L'édition  de  Ducangede  f68f,  au  mot  Anniu^  ^lace,  en  4353,  Piqaea  le 
24  avril,  lisez  le  24  mars. 
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fût  en  Angleterre  en  1356  pour  être  si  bien  informé  de  ce  que 
faisoient  les  Anglois,  et  cette  observation  s'applique  aussi  à 
son  récit  de  la  bataille  de  Poitiers  où  nous  lisons  de  nouveau  : 
c  si  comme  je  fus  adonc  informé  (1).  » 

A  mon  avis,  ces  citations  ont  une  grande  importance  parce 
qu'il  n'y  a  pas  dans  Froissart  un  seul  exemple  de  l'expression 
c  si  comme  je  fus  adonc  informé  »  qui  ne  soit  justifié  par  des 
informations  prises  à  une  époque  fort  rapprochée  des  événe- 
ments et  en  recourant  aux  meilleures  autorités.  Qu'on  veuille 
bien  consulter  le  chapitre  où  Froissart  rapporte  qu'il  alla  en 
1389  à  Bordeaux  où  se  trouvoit  le  Prince  Noir.  Nous  y  remar- 
querons la  phrase  dont  nous  nous  occupons,  commentée  et 
expliquée  par  l'auteur  lui-même,  c  Si  dist  le  prince,  comme 
je  fus  adonc  informé  car  j'estois  pour  lors  à  Bourdeanx 
(I,  p.  521),  >  et  il  répète  ailleurs  la  même  chose  en  ces  termes  : 
•  CM  pour  ce5  jours  j'estois  à  Bourdeaux  (III,  p.  198).  » 

L'honorable  membre  de  l'Institut  objecte  :  «  Le  mot  adonc 
est  la  traduction  des  deux  mots  latins  ad  hoc^  sur  ce  point, 
sur  ce  fait;  et  Froissart,  quand  il  en  use,  veut  toujours  dire, 
c  comme  j'en  ai  été  particulièrement  instruit.  » 

Ceci  ne  me  parott  pas  si  évident.  J'ouvre  le  glossaire  de  Ro- 
quefort et  j'y  trouve  adonc  rendu  non  point  par  ad  hoc,  mais 
par  ad  îunc^  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose.  Tous  les  glossai- 
res traduisent  adonc  par  alors^  et  l'usage  de  ce  mot  est  si  fré- 
quent dans  les  vieux  auteurs  que  l'on  ne  comprend  guère  qu'il 
puisse  y  avoir  k  ce  sujet  quelque  doute.  J'ai  sous  les  yeux 
une  édition  de  Join ville  qu'accompagne  une  dissertation  de 
M.  Paulin  Paris,  et  j'y  remarque  plusieurs  phrases  d'une  re- 
lation de  la  première  croisade  de  saint  Louis  où  se  trouve  le 
mot  adonc  que  H.  Francisque  Michel  traduit  en  note  par 

(4)  Je  rencontre  dans  le  liyre  tll  un  aotre  passage  qui  a  bien  aussi  quelque 
importance.  Froissarl  y  rappelle  que  Simon  de  Burleigli  accompagna  le  prince 
de  Galles  dans  son  voyage  de  Languedoc ,  et  qu'il  commandoit  soixante  lances 
i  la  bataille  de  Poitiers  ;  et  il  ajoute  un  peu  plus  loin  i  propos  de  sa  condamna- 
Uon  :  oc  Je  la  plaignia  grandement^  car  de  ma  jeûnasse  je  Tavois  trouvé  doux 
c  elMTtUer  «t  de  grant  teot.  »  (IT,  p,  648.) 
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alors.  Je  consulte  aussi  des  chartes  où  le  même  mot  se  ren- 
contre et  toujours  avec  le  même  sens.  Pour  n*en  citer  qu'une, 
(je  la  choisis  parce  qu'elle  se  rapporte  à  Jean  de  Beaumont)  : 
le  comte  de  Hainaut  rappelle  en  1318  une  sentence  qui  a  été 
prononcée  en  présence  de  Guion  de  Flandre,  adant  seigneur 
d'Ântoing.  Traduisez  adont  par  ad  hoc  :  que  voudroit-on  dire 
par  Guion  de  Flandre,  ae^  hoc  seigneur  d'Antoing  ?  Si  cela 
ne  suffit  point,  recourons  à  un  excellent  dictionnaire  consacré 
spécialement  au  dialecte  valenciennois  (par  M.  Hécart,  Valen- 
ciennes,  1834),  et  nous  y  trouverons  la  même  interprétation 
appuyée  d'exemples  qui  sont  empruntés  aux  chroniques  et 
aux  sottes  chansons  de  Valenciennes.  Mais  Froissart  lui-môme 
ne  se  sert-il  pas  cent  fois  du  mot  adonc  sans  qu'il  y  ait  dans 
la  signification  du  mol  la  moindre  ambiguïté  :  «  Les  paroles 
de  Chandos  évertuèrent  le  prince..,  Adonques  dit-il  à  sa 
bannière  (I,  p.  348).  »  «  Si  vinrent  ces  nouvelles  au  roy 
d'Engleterre  en  la  ville  de  Douvres....  La  cause  pourquoy  le 
roy  d'Engleterre  esioit  adonc  k  Douvres,  je  vous  la  diray 
(I,  p.  498)  ;  »  et  n'ai-je  pas  cité  tout  à  l'heure  des  textes  oti 
Froissart  traduit  ce  mot  :  k  Pour  lors,  pour  ces  jours?  » 

M.  Paris  combat  cette  interprétation  par  deux  textes  égale- 
ment empruntés  aux  chroniques  de  Froissart.  L'un  est  celui 
que  j'ai  cité  à  propos  de  la  bataille  de  Poitiers,  l'autre  se  rap- 
porte k  une  expédition  du  duc  de  Lancastre.  Nous  les  exami- 
nerons successivement. 

Mon  honorable  adversaire  cite  en  ces  termes  la  phrase  de 
Froissart  dont  je  me  suis  appuyé  :  «  Ainsi  alla  du  prince,  si 
comme  je  fus  adonc  informé  de  James  d'Audelée,  »  et  il  ajoute 
que  Jacques  d'Audley  étant  resté  en  France,  Froissart  ne  put 
rien  apprendre  par  lui  en  Angleterre.  Rien  de  plus  vrai,  mais 
M.  Paris  a  cité  fort  inexactement  ce  passage  de  Froissart.  Il 
faut  lire  :  «  Ainsi  alla  du  prince,  si  comme  je  fus  adonc  in- 
formé, et  de  messire  James  d'Audelée;  »  ce  qui  veut  dire  : 
«  Telle  chose  advint  au  prince  et  k  Jacques  d'Audley,  comme 
je  l'appris  alors;  »  et  en  efifet  ce  chapitre  porte  pour  titre  : 
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c  Gomment  le  prince  redonna  six  cents  marcs  d'argent  à  mes- 
sire  James  d'Audelée.  »  Froissart  parle  de  Jacques  d*Audley, 
mais  non  pas  d'après  Jacques  d'Audeley  (1). 

«  Dira-t-on,  ajoute  M.  Paris,  que  Froissart  étoit  auprès  du 
duc  de  Bourgogne  quand  il  nous  raconte  comment^  vers  le 
mois  de  juin  1369,  ce  prince  «  (si  comme  je  fus  adonc  in- 
formé) céda  aux  ordres  du  roi  son  frère,  en  refusant  de  li- 
vrer bataille  aux  Anglois  devant  Tournehem  ?  Malheureuse- 
ment, on  sait  qu'il  étoit  alors  en  Italie.  »  Il  faudroit  d'abord 
s'entendre  sur  les  dates.  La  retraite  du  duc  de  Bourgogne 
n'est  pas  du  mois  de  juin,  mais  du  mois  de  septembre  1369. 
Elle  eut  lieu  «  le  mercredi  deuxième  jour  de  septembre 
(Ghron.  de  France,  éd.  de  M.  Paris,  VI,  p.  319).  »  D'autre  part 
le  voyage  de  Froissart  en  Italie  est  de  1368;  il  n'y  passa  que 
les  premiers  mois  de  1369,  et  nous  savons  par  les  comptes  de 
la  maison  de  Châtilion  qu'il  se  trouvoit  h  la  fin  de  cette  année 
en  Hainaut  au  château  de  Beaumont  (2).  Or,  Robert  de  ^amur 
ne  quitta  le  duc  de  Lancastre  que  vers  le  15  novembre,  pour 
se  diriger  vers  le  Hainaut  avec  ses  chevaliers,  et  Froissart^  qui 
se  trouvoit  sur  leur  passage,  avoit  certes  le  droit  de  nous  dire 
qu'il  îixi  adonc  informé  des  circonstances  de  la  retraite  du  duc 
de  Bourgogne. 

Ces  deux  arguments  écaiiés,  nous  rechercherons  pourquoi 
M.  Paris  refuse  d'admettre  Yadonc  informé  relatif  à  l'expédi- 
tion d*Écosse  :  «  Si  le  mot  adonc,  dit-il,  avoit  le  sens  et  l'im- 
portance qu'on  lui  donne,  il  en  faudroit  conclure  que  Frois* 
sart  étoit  en  Angleterre  dès  1355  ;  caria  chevauchée  d'Ecosse, 
à  laquelle  se  rapporte  cet  adonc  est  de  la  fin  de  cette  année;  » 
et  plus  loin  :  c  On  ne  peut  user  plus  librement  d'allégations 
plus  dénuées  de  preuves.  Froissart  raconte  la  chevauchée  du 
roi  en  Ecosse,  qu'il  place  en  1355  et  la  termine  en  disant 
que*  le  roi  revint  à  Windsor  «  où.  la  reine  tenoit  hoslel  grant 


(4)  CAra/i»,  I«  p.  364. 

(2)  Voyci  mon  ÉtutU  sur  Prolssait,  1,  p.  50. 
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«  elesloffé.  <•  Il  n'y  a  que  H.  K.  de  L,  pour  voir  dans  cette 
dcmi'ligne  une  preuve  de  la  présence  de  Froissart  à  Wind- 
sor à  cette  époque,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  l'année  1355,  plu^ 
sieurs  mois  avant  la  mort  de  Jean  de  Beaumont.  Humble 
prière  de  donner  la  moindre  preuve  de  tant  de  suppositions 
imaginaires.  »  Loin  de  me  lancer  dans  les  champs  de  l'ima- 
gination, je  me  renferme  volontiers  dans  le  cercle  étroit  de  la 
chronologie,  mais  je  ne  puis  parvenir  &  me  mettre  d'accord 
avec  M.  Paris*  L'expédition  d'£cosse  est  de  la  même  année 
que  la  mort  de  Jean  de  Beaumont,  1355  style  ancien,  1356 
style  moderne.  Précisons  les  dates.  Le  23  décembre  1355, 
Edouard  III  étoit  k  Durham  ;  il  passa  en  Ecosse  làs  mois  de 
janvier  et  de  février  1356,  et^ne  revint  à  Westminster  que  le 
8  mars,  non  plusieurs  mois,  mais  seulement  trois  jours  avant 
la  mort  de  Jean  de  Beanmont.  L'expédition  d'Ecosse  venoit 
donc  de  se  terminer  quand  Froissart  arriva  en  Angleterre  au 
mois  d'avril  de  cette  année  1356,  qu'il  désigne  lui<»méme 
comme  celle  où  il  commença  ses  enquêtes. 

L'autorité  de  mes  citations  de  Froissart  chroniqueur  n'est 
pas  ébranlée  et  s'il  est  établi  par  la  Court  de  may  qu'il  se  ren- 
dit en  Angleterre  au  mois  d'avril  1356,  les  chroniques  dé- 
montrent également  qu'au  moment  où  les  Anglois  triomphoient 
en  Ecosse,  en  Languedoc  et  à  Poitiers,  il  se  trouvoit  dans  un 
pays  où  il  put  être  fort  bien  informé  adonc  de  leurs  exploits. 

Je  n'ai  pas  épuisé  toutefois  les  objections  de  mon  érudit 
contradicteur,  et  j'ai  pris  l'engagement  de  ne  point  en  passer 
sous  silence. 

M.  Paris  m'accuse  «  d'aimer  à  conjecturer  gratuitement, de 
transformer  ce  qui  n'est  pas  impossible  en  ce  qui  a  dû  être.  » 
A  cela  ma  réponse  est  bien  simple.  Plusieurs  faits  étant  ad- 
mis comme  certains,  il  est  permis,  il  est  même  utile  de  recher- 
cher leur  liaison,  leurs  conséquences,  leur  influence. C'est  une 
chaîne  brisée  dont  il  faut  refaire  un  anneau.  Il  m'est  démon- 
tré que  Froissart  quitta  Yalenciennes  le  16  avril  1356.  N'ai-je 
pas  le  droit  de  rechercher  ce  qui  put  l'y  engager?  Il  est  hors 
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de  doute  qu*h  une  certaine  époque  de  sa  vie  Froissart  a  été 
dans  la  marchandise  :  ne  puis-je  pas  nommer  k  ce  sujet  les 
Froissart  qui,  vers  ce  temps,  étoient  inscrits  dans  les  métiers 
de  Valenciennes?  J'ai  supposé,  il  est  vrai,  que  notre  Jean 
Froissart  fut  orphelin,  mais  M.  Paris  avoit'conjecturé  la  même 
chose  avant  moi  (Nouvelles  Recherches,  p.  5).  On  m'accusoit 
aussi  de  conjecturer  quand  je  traçois  l'esquisse  des  voyages 
de  Froissart  avec  les  seigneurs  d'Angleterre,  notamment  avec 
les  Spencer,  et  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Vatican 
renferme  précisément  un  chapitre  inédit  où  Froissart  raconte 
ses  voyages  avec  les  Spencer,  non  en  1390  ou  1392,  comme  le 
dit  M.  Paris,  mais  «  en  sa  jonesce.  »  D'après  M.  Paris,  il  n'y 
aqu'dne  supposition  des  plus  ar^^itraires  dans  ce  que  j'ai  dit 
par  forme  d'hypothèse,  de  l'appui  que  Froissart,  âgé  de  dix- 
huit  ou  dix*neuf  ans,  auroit  trouvé  près  de  Jean  de  Beaumont. 
c  Froissart,  me  dit-on,  n'avoit  jamais  eu  rien  de  commun 
avec  lui.  >  M.  Paris  perd  de  vue  le  document  des  archives  de 
Lille,  qui  constate  les  relations  de  Mathieu  Froissart  avec 
Jean  de  Beaumont.  Il  oublie  que  Froissart  appelle  le  sire  de 
Beaumont  «  le  gentil  chevalier,»  désignation  qui,  selon  l'avis 
de  plusieurs érudits,  indique  presque  toujours  un  souvenir  de 
gratitude  personnelle.  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  rappeler  que  no* 
tre  chroniqueur  trouva  successivement  chez  Mme  Philippe  de 
Hainaut,  nièce  de  Jean  de  Beaumont,  et  chez  les  comtes  de 
Blois,  ses  petitS'fils,  un  patronage  dont  l'origine,  selon  toute 
vraisemblance,  remontoit  plus  haut  ? 

Un  dernier  mot  sur  ce  voyage  de  1356. 

M.  Paris  observe  :  «  On  parle  d*un  seul  voyage  dans  VEspi- 
nette  amouremej  »  et  il  entend  par  là  le  voyage  de  1360  ou 
1361.  A  mon  avis,  sans  tenir  compte  ni  de  la  Court  de  may^ 
ni  des  chroniques,  le  poème  de  VEspinette  seul  suffit  pour 
prouver  que  le  voyage  où  il  essuya  une  tempête  qu'il  décrit  si 
gaiement  n'est  pas  de  1361,  mais  de  1356.  En  effet,  si  l'on 
considère  que  Froissart  ne  quitta  pas  l'Angleterre  et  TÉcosse, 
de  1361  à  1366,  il  en  résulte  que  dans  le  système  de  M.  Pa- 
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ris,  il  faut  donner  à  Froissart  tmgUneuf  ans  quand  il  re* 
tourna  à  Valenciennea  pour  renouer  le  lien  qu'il  avait  formé 
à  quatorze  ans  «  foible  et  tendre,  en  aon  droit  jouvent.  »  Il 
en  résulte  aussi  que  VEspinette  oit  ce  retour  est  raconté,  n'au- 
roit  pu  dtre  composée  qu*en  1366.jCoroment,  en  ce  cas,  expli- 
queroit-on  oon*seulement  ce  chapitre  des  chroniques  oùFrois- 
sart  nous  apprend  qu*il  composa  en  sa  jeunesse  des  diuiés 
amoureux  pour  la  reine  d'Angleterre  (1),  mais  aussi  ces  vers 
de  YEspinetle  où  il  nous  dit  qu'il  étoit  «  jone  homme  »  h  son 
retour  à  Valenciennes  et  qu'il  retrouva  également  c  d'eage 
forment  jonetle  »  cette  dame  qu'il  aimoit  déjà  en  1351,  c'est« 
à-dire  quinze  ans  auparavant  ?  Gomment  en  ce  cas  enten^ 
droit*on  d'autres  vers  du  poème  de  VEspinette^  où  Vénus  lui 
annonce  qu'à  Tàge  de  vingt-quatre  ans  il  cessera  d'être  <  sdn 
droit  servans  rentiers  ?  »  Nous  voyons  encore  dans  ce  même 
poème  que  Froissart,  à  son  retour  à  Valenciennes,  y  passa 
toute  une  saison  et  qu'il  se  reposa  avec  sa  dame  sous  VEspi-* 
nette  «  à  l'entrée  dou  joli  may.  »  Tout  cela  ne  peut  se  placer 
en  1366,  car  Froissart,  qui  a  quitté  l'Angletorre  vers  les  fêtos 
de  Pâques,  se  trouve  le  15  avril  à  Bruxelles  d'où  il  se  rend  à 
Helun,  en  Bretagne,  en  Guyenne.  Les  impossibilités  se  mul* 
tiplient. 

Hou  interprétation  efface,  au  contraire,  toutes  les  difficultés, 
Froissart  arrive  à  Londres  en  1356  et  y  passe  «  pluseurs  es- 
tes. »  Vers  1359  il  retourne  à  Valenciennes.  Trahi  par  sa 
dame,  il  visite  la  Franceen  1360,  et  rentre  en  1361  en  Angle- 
terre, où  il  devient  clerc  de  la  reine  (2).  Laissons  au  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans  ses  amours  et  ses  illusions.  Frois- 
sart y  avoitdéjà  renoncé  quand,  en  1363,  dans  les  laudes  de  la 


(1)  M.  Paris  noaa  dit  {Nou¥,  Recherches^  P*  ^3)  ^^  1*  TtSxit  d'Ansletam  ne 
pnl  lire  le  poëme  de  VEspinette,  compoi é  en  \  373  ,  quatre  ans  après  sa  mort. 
Celte  date  est  celle  du  Buisson  de  Jonèce^  mais  tout  donne  lieu  de  croire  que 
VEspinette  fut  offerte  à  la  reine  Philippe.  * 

(2)  \\  désigne  l'année  4364  comme  «le  premier  an  qn'il  tint  en  Bogleterrt 
an  service  de  la  ri^ine.  >  Yojez  moxkÉtude  sur  Froissart ,  1,  p.  66. 
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sauvage  Ecosse,  il  s'amusoil  à  rînier  le  dialogue  de  son  cheval 
et  deson  lévrier.  Lorsqu'il  quitte  TAngleterreen  1366»  ce  n'est 
point  parce  qu'il  s'anoie  et  qu'il  est  impatient  de  revoir  sa 
dame;  d'autres  soins  le  préoccupent  :  la  bonne  reine»  Madame 
Philippe  deHainaut  lui  a  confié  la  mission  d'aller  chercher  A^lus 
la  plus  grande  partie  de  la  chrétienté  «  ce  qui  à  chercher  fait.  » 

Je  passe  au  second  point  qui  m'arrêtera  moins  longtemps. 
J'ai  uniquement  à  établir  que  rien  ne  rend  probable  l'exis- 
tence de  cette  chronique  rédigée  avant  1361  qui  ne  se  trouve 
nulle  part  et  qu'aucun  auteur  n'a  jamais  ni  citée,  ni  mention- 
née. A  cet  égard,  les  opinions  mêmes  de  M.  Paulin  Paris 
semblent  quoique  peu  vagues.  Il  parle  (note  â)  du  premier 
livre  commencé  en  1356,  et  néanmoins  il  nous  dit  ailleurs 
{Nouv.  Recherches^  p.  25)  que  le  premier  livre  est  le  moins 
ancien.  Après  avoir  soutenu  que  le  livre  offert  en  1361  à  la 
reine  étoit  une  chronique,  il  semble  admettre  (note  10)  que 
c'étoit  un  recueil  de  rimes  et  de  dittiés  de  guerres,  et  ceci 
exclut  l'idée  de  toute  chronique,  car  jamais  on  n'entendit  par 
chronique  une  œuvre  mêlée  de  prose  et  de  vers. 

Froissart  dit  dans  le  prologue  de  ses  chroniques  :  «  Si  em« 
pris*je,  moi  issu  de  l'escole,  à  rimer  et  à  dittier  les  guerres 
dessus  dites,  et  pour  porter  le  livre  en  Ëngleterre  tout  com- 
pilé, etc.  »  Il  s'exprime  ainsi  dans  un  autre  passage  de  ses 
chroniques  en  parlant  d'un  de  ses  poèmes  :  «  Et  sont  conte- 
nus audit  livre  toutes  les  chansons  que  le  gentil  duc  fit  en 
son  temps,  lesquelles  choses  parmi  l'imagination  que  je  avois 
eue  de  ditter  et  ordonner  le  livre,  etc.  »  En  comparant  ces 
deux  phrases,  j'en  ai  conclu  que  le  livre  rimé  et  dittiéen  1361 
n'étoit  qu'un  poème  historique. 

J'ai  cité  comme  exemple  de  ce  que  pouvoit  être  ce  poème, 
la  Prison  amoureuse,  M.  Paris  s'en  étonne  et  assure  que  la 
donnée  du  poème  n'a  rien  de  commun  avec  le  récit  des  guer- 
res contemporaines.  Mais  cette  fois  c'est  M.  Paulin  Paris  lui- 
même  que  nous  opposerons  à  notre  contradicteur.  N'a-t-il  pas 
remarqué  dans  un  vaste  et  important  travail  sur  les  manu- 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  1341 

scrits  de  la  Bibliothèque  impëriale,«  que  dès  les  premiers  vers 
de  la  Prison  amoureuse  un  éloge  du  roi  de  Bohême  ajoute  aux 
renseignements  que  nous  devons  à  Froissart  historien,  et  que 
l'on  y  trouve  de  précieux  et  nouveaux  détails  sur  la  bataille 
deCrécy(l)?» 

J'ai  ajouté  que  M.  Paris  avoit  réuni  deux  alinéa  du  prolo- 
gue et  qu'il  avoit  ainsi  modifié  le  sens  de  certaines  phrases  de 
Froissart.  Je  reconnois  volontiers  que  ces  deux  alinéa  se 
suivoient,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  étoient  dis- 
tincts. Or,  tout  lecteur  attentif,  sans  confondre  ces  deux  ali-^ 
néa,  jugera  que  dans  un  prologue  adressé  vers  1390  à  Robert 
de  Namur,  une  phrase  où  l'auteur  s'excuse  de  ce  que  son 
livre  n'est  pas  mieux  fait  et  proteste  de  son  désir  de  faire 
chose  qui  puisse  plaire  à  Robert  de  Namur,  doit  s'entendre 
de  la  chronique  qu'il  lui  offre  et  non  pas  d'un  travail  qui  au- 
roit  été  composé  vingt-neuf  ans  auparavant  pour  la  reine 
d'Angleterre. 

H.  Paris  repousse  toutefois  assez  rudement  ce  qu'il  appelle 
«  un  échafaudage  de  mauvais  raisonnements  fondés  sur  une 
allégation  inexacte,  >  et  voici  quelles  sont  ses  objections  : 
<  Gomment  M.  K.  de  L.  peut-il  nier  la  part  que  prit  la  reine 
d'Angleterre  à  la  rédaction  des  chroniques?  »  et  M.  Paris  cite 
k  ce  sujet  quelques  lignesoii  Froissart  ne  parle  que  de  ses  en- 
quêtes, ce  qui  est  bien  différent,  car  si  Froissart  commença 
ses  enquêtes  dès  1356,  il  n'aborda,  croyons-nous,  la  rédac- 
tion de  ses  chroniques  qu'en  1373.  J'avois  fait  observer  que 
mon  savant  contradicteur  ne  pouvoit  avoir  raison  quand  il 
croyoit  lire  dans  le  prologue  que  la  chronique  des  années 
1351  à  1360^  offerte  en  1361  à  la  reine  Philippe,  avoit  été 
corrigée  vers  1390,  d'après  les  conseils  de  Jean  de  Namur  et 
sous  les  auspices  de  Robert  de  Namur,  seigneur  de  Beau- 
mont  (2).  En  effet,  il  existe,  avois-je  dit,  des  rédactions  delà 

(4)  Let  manuserits  françois  de  la  Biblioth.  du  Roi,  par  M.  Paalia  Paris,  VI, 
p.  877. 
(2)  Nouvelles  recherches,  pp.  40  el25.  Quel  esl  ce  JeaD  de  Namur? 
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chronique  de  1356  à  1360,  bien  aniérieores  à  1390,  qm  bobs 
offrent  le  teste  que  noas  connoissons.  «  Où  sont  ces  manascrits 
antérieurs  à  1390?  9  me  demsnde-i-on.  Je  u*tipis  parié-des 
manuicritSy  mais  des  rédactions  aotérieares  à  1390.  N'en 
trouTe-t-on  point  à  Paris,  à  Amiens,  à  Valenciennes,  et  Frois* 
sart  lui-même  ne  nous  dit^il  pas  que  les  livres  I  et  II  étoient 
terminés  avant  1388  f  —  J*avois  demandé  à  M.  Paris  sur 
quelle  autorité  il  se  fondoit  quand  il  disoit  que  Froissart.  re- 
venu d'Ecosse»  étoit  parti  pour  la  France  afin  d'y  rédiger  le 
second  volume  de  ses  chroniques.  Nouvelle  et  vive  protesta- 
tion de  mon  honorable  contradicteur.  Toici  quels  étoient  les 
termes  dont  s'étoit  servi  M.  Paris  :  «  Froissart,  à  peine  de 
retour  de  ses  voyages  d'Ecosse  (1),  prit  congé  de  la  reine  et 
revint  en  France,  mais  avec  la  promesse  de  retour  en  Angle- 
terre quand  le  second  volume  seroit  en  état  d'être  présenté 
à  la  même  princesse,  •*  J*ignore,  je  le  répète,  sur  quelle  auto- 
rité se  fonde  M.  Paris  quand  .il  rapporte  cette  promesse  de 
revenir  en  Angleterre  dès  que  le  second  volume  des  chroni- 
ques seroit  achevé. 

Je  me  résume  sur  ce  point. 

Froissart  nous  apprend  qu'à  peine  sorti  de  Féeole,  il  rima 
et  dicta  les  guerres  de  son  temps.  Dans  le  premier  chapitre 
du  manuscrit  de  Valenciennes,  il  déclare  <  qu'il  se  veut  en- 
sonnier  de  les  mettre  en  prose.  »  Il  ne  pouvoit  indiquer  plus 
clairement  deux  œuvres  différentes  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre. 

Il  nous  dit  ailleurs  formellement  qu'il  commença  la  rédac- 
tion des  chroniques  sous  les  auspices  du  comte  de  Blois  : 

c  Le  comte  Gui  de  Blois  me  fit  faire  la  noble  histoire. > 

N  Le  gentil  sire  et  comte  qui  l'histoire  me  fit  mettre  sus  et 
édifier.  » 

c  Hessire  Gui,  comte  de  Blois,  qui  ces  histoires  me  recom- 
manda à  faire.  » 

(4)  L«  Toyage  d^Écoise  est  d«  1 363.  Froisiart  ne  quitta  rAngleterre  qu'en  4  386. 


BULLSrnf  DtJ  BIBLTOPBILÏ.  1343 

Il  y  a  un  intervalle  de  dix  ans  entre  le  voyage  de  Froissart 
en  1361  en  Angleterre,  oti  il  venoit  «  servir  la  reine  de  dittiës 
et  traités  amoureux,  »  et  sa  retraite  à  Lestines  ob  son  bon 
seigneur  Gui  de  Blois  €  l'amonestoit  de  loer  Dieu  et  de  servir 
le  monde  en  œvrant  sus  le  temps  passé*  > 

J'aborde  le  troisième  point,  et  il  ne  me  sera  pas  moins  aisé 
de  justifier  mes  observations  sur  cette  question  qui  intéresse 
vivement,  jeTai  déjà  dit,  l'honneur  et  la  dignité  de  la  biogra- 
phie de  Froissart.  Quoi  !  la  reine  Philippe  descendue  au  tom- 
beau,  il  eût  aussitôt  oublié  la  mission  qu'elle  lui  avoit  donnée  ! 
Il  eût  pu  renier  à  la  fois  sa  double  renommée,  son  passé 
comme  poète,  son  avenir  comme  chroniqueur,  et  ce  honteux 
épisode  se  placeroit  entre  son  voyage  d'Italie  si  somptueux, 
si  brillant,  et  sa  retraite  à  Lestines  si  féconde  en  nobles  tra- 
vaux !  nous  ne  pouvons  le  croire,  et  de  môme  que  Froissart  se 
refusoit  à  penser  «  qu'un' noble  et  gentil  homme  pust  pour- 
chasser fausseté  et  trahison,  >  nous  continuerons  à  protester 
contre  cette  accusation  qui  nous  le  montre,  au  milieu  de  sa 
carrière,  trahissant  ses  devoirs,  ses  inspirations  et  son  génie. 

Exposons  de  nouveau  les  arguments  de  M.  Paris. 

Le  Buisson  de  Jonèce  est  un  poème  à  date  certaine.  L'action 
se  passe  le  30  novembre  1373.  Selon  M.  Paris,  Froissart  y  ex- 
prime le  regret  de  s'être  fait  couletier  et  Philosophie  l'invite  à 
cesser  de  œlyer,  en  d'autres  termes  à  cesser  de  coudre 
(Note  17).  Froissart  auroit  donc  exercé  une  profession  mer- 
cantile entre  son. voyage  d'Italie  et  son  efatrée  dans  les  ordres, 
c'est-à-dire  avant  d'être  devenu  curé  de  Lestines. 

Tout  ceci  mérite  un  sérieux  examen.  Froissart  a  voyagé  en 
Italie  <  en  arroi  de  souffisant  homme.  »  A  son  retour,  il  s'ar- 
rête au  château  de  Beaumont.  En  1370,  il  est  à  la  cour  de 
Brabant.  En  1371  (cette  date  nous  est  donnée  par  M.  Paris  (1) 
il  compose  pour  le  duc  Wenceslas  le  poème  de  la  Prison 
amoureuse.  Il  se  rend  aussi  en  Hainaut  près  du  duc  Aubert 

(I)  Les  manusûriit/rançoiê  de  la  Bihliotk.  du  Boi  ^  VI,  p.  880. 
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pour  lui  offrir  d'autres  vers,  et  le  19  septembre  1373  il  est 
déjà  curé  de  Lestines  (1).  — *  D*après  M«  Paris,  de  grands  en* 
nuis,  sans  doute  la  détresse  et  la  misère,  Tauroient  réduit  alors 
«  à  se  mettre  dans  la  marchandise,  »  mais  Froissart  s*exprime 
d'une  manière  bien  différente  dans  le  Buisson  de  Jonèce.  Ja- 
mais il  ne  reçut  près  des  princes  et  des  seigneurs  un  accueil 
plus  généreux  que  pendant  ces  quatre  années  1369  &  1373« 

Le  duc  et  la  ducoise  aussi 
DeBraibant  moult  je  regrasci. 
Car  ils  m'ont  tous  dis  esté  tel 
Que  euls,  le  leur  et  leur  hostel 
Ai-je  trouvé  large  et  courtois. 


Le  duc  Âubert. ,    .    .    ,    « 
M'a  à  toute  heure  liement, 
Recoeillié,  que  vers  li  aloie. 
Et  grandement  mieulz  en  valoie  ; 
Et  aussi  mes  seigneurs  de  Blois, 
Loys,  Jehan  et  Gui,  des  trois 
Moult  acointés  jà  un  temps  fui. 

Et  le  sénescal  (2),  Diex  li  vaille 
Car  c'est  un  seigneur  de  grant .vaille, 
Et  qui  m'a  donné  volontiers  ; 
Car  ensi  com  uns  siens  rentiers 
Oh  qu'il  me  trouvast  ne  quel  part 
J'avoie  sus  le  sien  ma  part  ; 
Et  le  seigneur  de  Moriaumés 
De  qui  je  sui  assés  amés. 

Et  l'on  pourroit  soutenir  que  Froissart  recevoit  cet  accueil, 
cette  protection,  ces  bienfaits  non  comme  poète,  mais  comme 


(l)  Gomples delà  pré?âlé  de  Bindie. 
(a)  Le  sire  de  Werchin. 
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vestium  sartor  ?  Quand  auroit-il  exercé  ce  métier  à  Valencien- 
nés,  et  comment  le  30  novembre  1373,  Philosophie  auroit-elle 
pu  l'engager  à  cesser  de  coudre  des  hauts-de-chausse  puis- 
que dès  le  mois  de  septembre  il  étoit  curé  de  Lestines  T 

Est-il  permis  de  croire  que  les  vers  où  Froissart  parle  de 
son  entrée  dans  la  marchandise  doivent  s'entendre  de  son 
ftge  mûr ,  d'une  époque  où  il  avoit  environ  trente-cinq  ans» 
quand  il  nous  dit  lui-même  dans  le  Buisson  de  Janlce  : 

Enjonèce  me  vint  cils  flueves, 
Car  s'en  vieillece  m'euist  pris» 
J'euisse  esté  trop  dur  apris. 
Jonèce  endure  moult  d'assaus. 


Enjone  homme  a  grand  recouvrier  (1). 

Puis,  après  s'être  accusé  d*avoir  combattu  «  le  don  de 
nature»  »  il  observe  combien  les  Romains  éloient  sages 
quand  ils 

Faisoient  les  enfants  cerchier , 
Et  de  leur  nature  encerchier, 
Là  où  le  plus  ils  s'enclinoient. 

Il  ne  seroit  pas  moins  difficile  d'expliquer  Comment  Philo- 
sophie auroit  pu  exhorter  Froissart  à  renoncer  au  travail  in- 
dustriel, puisqu'elle  lui  dit  dans  le  même  discours  : 

Tu  ne  laboures,  ne  traveilles 
De  nulle  peinne  manuelle  (2). 

Ces  deux  vers  sont  si  formels  que  je  n'ai  rien  à  y  ajouter  eti 

(«)  M.  Parii,  dans  sa  citalloo,  souligne  le  yers: 

....  J*ai  repris  i  mes  despeos. 
Repris  est  ici ,  A  mon  avis ,  pour  se  reprendre,  se  corriger>  s'amender.  On  dil 
encore  aujourd'hui  :  apprendre  à  ses  dépens, 

(2)  M.  Paris  traduit  «  route  aunuelle  s  par  terres  bien  affermées.  Ceci  ne 
doit  s'entendre  que  du  bénéflce  de  Lesliucs  ou  de  la  pension  payée  par  le  dac 
de  Brabaoti 
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ce  qui  tonche  la  biographie  de  Froiasart,  mais  j'ai  à  défeiidre 
ma  traduction  des  mots  couletier  et  colyer  que  j'ai  rendus  par 
courtier  et  par  se  fâcher. 

Il  semble  que  le  mot  caïUetier  ait  toujours  embarrasse  assez 
étrangement  les  lexicographes  et  les  éditeurs.  Sauvage  pro- 
pose de  le  traduire  par  corroyear  ou  cordoflnier.  Roquefort 
ne  voit  dans  les  coUectiers  que  ceux  qui  lèvent  les  tailles. 
Garpentier»  reproduit  par  M.  Buchon,  se  borne  à  dire  :  «  Col- 
lectier,  sorte  de  métier  à  Bruges,  traiteur  ou  culottier.  >  Cette 
dernière  interprétation  a  prévalu,  grâce  h  M.  Buchon  (1),  chez 
les  lecteurs  des  chroniques.  C'est  dans  le  second  livre  que 
Froissart  mentionne  les  métiers  de  Bruges,  poursuivis  en 
1382  par  les  Gantois,  savoir  :  les  coUectiers  ou  couletiers  (tel 
est  le  texte  des  meilleurs  manuscrits  et  des  dernières  édi- 
tions), les  verriers,  les  bouchiers,  les  poissonniers.  M.  Paris 
insiste  sur  ce  texte.  Il  disoit  dans  ses  Nouvelles  Recherches  : 
c  II  y  avoit  à  Valenciennes,  apparemment  comme  à  Bruges, 
quatre  grands  corps  de  métiers,  les  couletiers,  les  verriers, 
les  bouchers  et  les  poissonniers.  »  Il  répète,  dans  ses  obser* 
valions  sur  ma  lettre,  <  que  des  quatre  grands  corps  de  mé- 
tiers des  villes  de  Gand,  Bruges  et  Valenciennes,  le  premier 
et  le  plus  honorablement  désigné  étoit  celui  des  couletiers, 
vestium  sartores.  » 

Nous  répondrons  sans  hésiter  qu'à  Bruges,  h  Gand  et  à. 
Valenciennes,  les  vestium  sartores  n'étoient  pas  Y\^  des 
grands  métiers.  Ils  formoient  à  Bruges,  avec  les  fripiers  et 
les  vairiers  (marchands  de  menu-vair  et  non  verriers),  le  sep- 
tième membre  de  la  ville  (2),  et  à  Gand  ils  étoient  relégués  au 
quarante^cmquième  rang  parmi  les  petits  métiers(3).Encequi 
touche  la  citation  de  Froissart,  nous  en  reconnoissons  volon- 
tiers toute  l'importance,  et  rien  n'est  plus  utile  que  de^re- 

(1)  M.  Buchon  m*a  entraîné,  en  1849,  dans  ceUe  erreur.  H.  4e  Barante,  qui 
aroit  tous  les  yeux  l'édilion  de  SauTage,  a  lu  :  corroyeun, 

(2)  Gheldolr,  Histoire  ds  Bruges^  p.  84. 
;  (t)  Gheldolr,  Histoire  âê  Gand^  p.  880. 
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efaercber  quel  est  le  métier  qu'il  a  entendu  désigner  par  le 
nom  de  couletiers.  Ouvrons  les  Annales  Flandriw  de  Meyer  : 
Quatema  collegia^  lanios^  proxenetas,  piscarios  et  pellionest 
quod  semper  comiti  favUsenty  crudelUer  mactaverunt.  Nos 
chroniquesflamandes  mentionnent  lesmémes  métiers  (1).  Ainsi 
Froissart  entend  dans  sa  chronique  les  changeurs  ou  cour- 
tiers par  le  mot  couletiers.  Gomment  ce  mot  pourroit-it  signi<- 
fier  autre  chose  dans  ses  poésies ,  et  l'interprétation  qu'en 
donne  Froissart  lui-même  n'est-elle  pas  péremptoiref 

Quand  Froissart  parle  des  tailleurs^  il  les  appelle  juponniers 
ou  pourpointiers  (â). 

Couletier  est-il,  comme  le  fait  entendre  M.  Paris,  une  mau- 
vaise leçon  du  mot  œurtier,  que  j'ai  eu  grand  tort  d'invoquer, 
parce  qu'elle  ne  se  rencontre  qu'exceptionnellement?  Il  n*en 
est  pas  ainsi,  et  le  mot  couletier,  mutato  r  in  1  pro  eouretier, 
étoit  consacré  par  Tusage  à  Lille,  à  Douai,  à  Valenciennes. 
Je  le  démontrerai  par  quelques  exemples  :  Coletiers,  coule- 
tiers,  coletiers  d'aignelin,  couletage  de  la  halle,  couUtage  hors 
de  la  ville  (Règlements  de  la  halle  aux  draps  de  Valen- 
ciennes, 1302,  1307);  et  voici  ce  que  je  lis  dans  le  diction- 
naire du  dialecte  valenciennois  par  M.  Hécart  : 

CouLTiER,  courtier. 

CouLETTiBR,  Courtier  de  marchandises,  c  ne  pouvant,  les- 
c  dits  porteurs,  estre  coulettiers  de  grains  (Règlement  du 
30  juin  1688).  — Nicolas  Haultain,  coulettier  de  toilettes  (In- 
formation du  23  mai  1665).  > 

Ainsi,  le  sens  du  mot  coutetier^  dans  la  patrie  de  Froissart, 
n'est  pas  douteux. 

Cependant,  puisque  Thonorable  membre  de  l'Institut  me 
reproche  d'avoir  consulté  avec  peu  de  soin  les  glossaires  de 
Ducange  et  de  Garpentier,  je  consens  volontiers  k  mentionner 


(1)  Le  sceau  des  nutkelaert  (courtiers)  portûit  ces  mois  :  «  Sigillum  pro- 
«enetsmiB  fUle  Bmgensls.  • 
(S)  Chrom,,  II,  ^,i $4, 
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les  mots  collectiers  et  coUetiers,  que  j'avois  négligés  parce  que 
Torthographe  en  est  toute  différente. 

11  y  a  ici  trois  mots  qu'il  ne  faut  pas  confondre  : 

1^  Couletier,  coidettierj  cwltierj  courtier,  changeur,  carra" 
tariusy  proxeneta; 

S""  Collectier^  collectarii,  coactores,  nUmmularii.  Ce  sont  les 
préposés  à  la  levée  des  taxes,  au  payement  des  rentes  ; 

3^  Colletier  ou  collectiery  tailleurs  qui  vendoient  le  vêlement 
brodé  d*or,  d'argent  ou  de  soie,  appelé  collectra  (d'où  nous 
est  venu  le  mot  moderne  :  collet).  ColUctras,  porte  le  testament 
d'un  roi  d'Aragon,  ce  que  les  auteurs  espagnols  traduisent 
par  coUectos.k  Bruges  y  on  nommoit  les  collectiers  culcstickers. 

Quant  au  mot  colyer,  je  crois  qu'il  n'a  jamais  été  entendu 
que  d'un  sentiment  plus  ou  moins  vif  de  chagrin  et  de  mau- 
vaise humeur,  et  j'ignore  dans  quel  glossaire  M.  Paris  a  pu 
découvrir  le  sens  qu'il  lui  attribue,  quand  il  le  traduit  par 
coudre» 

Cette  discussion,  que  j'abandonne  au  jugement  du  lecteur,  a 
pris  de  si  grands  développements  que  je  crois  devoir  laisser 
de  côté  des  questions  accessoires.  J'aurois  voulu  toutefois  dé<- 
fendre  Ârtevelde,  qui  ne  fut  pas  un  démagogue,  qui  n'épousa 
pas  la  veuve  d'un  brasseur  et  qui  n'a  pas  de  statue  à  Gand. 
Si  Charles  le  Mauvais  ne  m'inspire  pas  plus  de  sympathies 
qu'à  mon  savant  ami,  je  blâme  du  moins  son  arrestation  à 
Rouen,  qu'Edouard  III  appeloit  un  crime  de  lëse-chevalerie. 
Tout  ceci  est  trop  étranger  à  Froissart. 

J'ignore  si  mon  honorable  adversaire  jugera  utile  de  pro« 
longer  cette  controverse.  Mon  apologie  lui  paroilra-t-elle  sa- 
tisfaisante? Je  le  souhaite,  mais  il  est  un  autre  vœu  que  je 
forme  en  m'adressant  à  la  fois  à  sa  science  et  à  son  zèle  pour 
les  monuments  de  la  littérature  du  moyen  ftge.  Placé  au  pre- 
mier rang  des  conservateurs  du  célèbre  dépôt  où  reposent 
tant  de  manuscrits  de  Froissart,  appelé,  comme  collaborateur 
de  YHistoire  littéraire  de  la  France^  à  continuer  l'une'des  ceu«- 
vres  les  plus  admirables  de  l'érudition  bénédictine,  il  peut  (en 
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m' accordant  le  stérile  honneur  d* avoir  eu  raison  sur  une  date 
et  sur  un  mol),  faire  quelque  chose  de  plus  pour  Froissart,  et 
rendre  à  sa  mémoire  un  hommage  dont  la  postérité  lui  seroit 
reconnoissante.  Qd*est  devenu  le  Dit  royal,  offert  en  1393  à 
Louis  d'Orléans  ?  Où  se  trouve  relégué  le  poème  de  Méliador 
qui  appartenoit  en  1427  à  un  autre  duc  d*Orléans,  non  moins 
illustre,  non  moins  malheureux!  La  bibliothèque  des  ducs 
d*Orléans,  transférée  de  Blois  à  Fontainebleau,  nVt-elle  pas 
été  réunie  à  la  bibliothèque  du  Roi?  Des  recherches  habi-* 
lement  dirigées  ne  conduiroient-elles  pas  k  d'heureux  résul-* 
tats  ?  Peut-être  ces  œuvres  inédites  offriroient-elles  pour  la 
biographie  de  Froissarl  des  données  intéressantes;  peut-être 
aussi  y  rencontreroit-on  des  allusions  aux  événements  de  son 
siècle.  On  aime  k  attendre  beaucoup  de  ce  que  l'on  ne  connoit 
pointy  et,  comme  le  dit  notre  bon  chroniqueur  :  «  Nature  s'in- 
cline volontiers  à  voir  nouvelles  choses.  > 

Kervyn  de  Lettenhove. 

p.  s.  Il  est  un  point  des  observations  de  M.  Paris  auquel 
je  n'ai  rien  à  répondre,  car  je  ne  puis  justifier  six  mauvaises 
lignes.  M.  Buchgn,  en  citant  cette  phrase  de  Froissart  : 
c  Sachez  que  sus  l'an  de  grâce  1390,  je  y  avois  labouré  trente- 
sept  ans,  et  à  ce  jour  je  avois  d'âge  cinquante-sept  ans,  » 
y  avoit  ajouté  cette  note  :  <  Ceci  reporte  son  travail  personnel 
c  vers  1363  (III,  p.  510).  »  J'avois  fait  usage  de  la  remarque 
de  M.  Buchon  ;  cependant  l'erreur  étoit  si  évidente  que,  sans 
devoir  recourir  à  la  note  de  M.  Paulin  Paris,  elle  me  frappa 
dès  que  je  lus  l'épreuve,  et  elle  fut  immédiatement  effacée. 
Pourquoi  ce  passage  supprimé  sur  l'épreuve  a-t«il  été  repro- 
duit? Comment  n'a*t-on  pas  tenu  compte  du  droit  incontes- 
table de  l'auteur  de  corriger  l'épreuve!  Est-ce  négligence  ou 
oubli  T  Est-ce  afin  de  m'imposer  l'aveu  public  d'une  faute  qui 
n'est  mienne,  du  reste,  qu'à  titre  d'emprunt?  J'attends,  à  cet 
égard,  de  M.  le  directeur  du  Bulletin  du  Bibliophile,  quelques 
explications.  . 

XIV«  SÉRIE.  B7 
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DERNIÈRE  RÉPLIQUE. 

Que  nos  lecteurs  se  rassurent  ;  je  ne  me  défendrai  pas.  J'aime 
mieux  laisser  croire  que  je  âuis  anéanti  par  les  nouveaux  arguments 
de  mon  adversaire.  Il  est  pourtant  vrai  que  ces  arguments  ne  m'ont 
pas  persuadé  du  tout,  et  je  doute  même  Qu'ils  soient  de  nature  à 
persuader  les  autres.  Je  maintiens  donc  mes  premières  conclusions  : 

1<>  Froissart  n*a  laissé  entendre  nulle  part  qu'il  eût  fait  un  voyage 
d'Angleterre  avant  1360. 

So  Le  inot  adono  t)eut  avoir  le  sens  d'alors,  je  ne  Vài  jamais  con- 
testé, mais  il  ne  sauroit  comporter  un  deuxième  sens,  celui  de  :  nir 
les  lieuao  mémeSj  comme  le  voudroit  gratuitement  M.  Kervyn  de  Let- 
tenhovç.  Ainsi,  dans  dix  ans,  si  je  disois  :  On  a  censuré  mes  recher- 
ches sur  Froissart  en  1860,  et  j'en  fus  alors  ou  adonc  informé;  cela 
ne  prouveroit  pas  que  j'eusse  connu  la  lettre  de  M.  R.  de  L.  à  Sainte 
Michel,  p^ès  de  Bruges,  oi^  je  pense  qu'elle  fut  écrite. 

S*  lit  profession  mercantile  de  Froissart,  vers  1370,  est  établie 
sur  des  preuves  irrécusables;  Il  en  faudroit  de  plus  bolides  pour 
rendre  notre  cher  chroniqueur  responsable  du  très-fastidieux  poëme 
de  la  Cour  de  mai. 

Maintenant,  je  suis  heureux  d'apprendre  que  Jacques  d'Artevelde 
n'a  pas  de  statue  publique  à  Gand,  et  qu'il  n'avoit  pas  épousé  la 
veuve  d'un  braSseur  de  miel.  Je  veux  même  que  sur  ce  point  M.  K. 
de  L.  soit  mieux  informé  que  Froissart  et  que  les  Chroniques  de 
Saint-Denis^  bien  que  dans  sa  belle  Histoire  de  Flandre  M.  K.  de  L. 
ait  omis  de  nous  conGer  les  raisons  de  son  incrédulité. 

Enfin)  M.  K.  de  L.  demande  au  directeur  du  Bulletin  du  BihUo- 
phile  une  explication  que  je  vais  prendre  la  liberté  de  lui  donner. 
Il  se  plaint  qu'on  ait  maintenu  dans  sa  première  lettre  une  grosse 
elreur,  dodt  il  rend  aujourd'hui  seul  responsable  feu  M.  Buchon.  Il 
Tavoit,  dit-il,  effacée  en  relisant  Vépreuve.  Il  falloit  dire  :  en  relisant 
V épreuve  et  la  réponse  de  M,  P.,  car  une  dernière  épreuve  ne  lui 
avoit  été  envoyée  de  Paris  en  Belgique  qu'en  dehors  de  tous  les 
usages  et  uniquement  pour  lui  donner  connoissance  de  la  forme  de 
ma  réponse.  Quand  l'épreuve  revint,  M.  R.  deL.  me  demanda  d'adou- 
cir quelques  phrases  de  cette  réponse;  j'y  consentis,  mais  je  ne 
pouvois  également  consentir  à  la  suppression  d'arguments  entiers, 
sans  rendre  nécessaire  un  double  remaniement  auquel  M.  Techener 
n'aurolt  pas  mieux  que  moi  trouvé  son  compte.  Et  la  demande  de 
M.  K.  de  L.  éloit  d'autant  plus  singulière,  que  dans  sa  Lettre  à 
M.  le  directeur  du  Bulletin  il  me  reproche  rudement,  comme  on  a 
vu,  de  ne  pas  m'être  assez  défié  des  travaux  de  M.  Buchon.  Il  es 
vrai  que  ce  reproche,  il  ne  demandoit  pas  qu'on  le  supprimât. 

Paris,  15JulUetl860. 

Paulin  Paris* 


CATALOGUE 

DES  MANUSCRITS  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  SON  ALTESSE 
SÉRËNISSIME  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE. 

{Suite  ef  Un  (*).) 

50.  Les  8Î1  premiers  livres  du  zodiaque  de  la  rie  humaine. 

51.  Livre  d'arithmétique  et  de  géométrie;  de  la  main  de  Son 
Altesse*  Sërénissime. 

52.  Usage  du  compas  de  proportion;  de  la  main  de  Son  Al- 
tesse Sérénissime. 

53.  La  pratique  ou  usage  du  compas  de  proportion. 

54.  Divers  problesmes  de  l'usage  du  compas. 

55.  L'usage  de  l'instrument  nommé  le  sector. 

56.  La  pratique  de  géométrie. 

57.  Végèce,  de  l'art  militaire. 

58.  Yillefrontin,  de  la  discipline  militaire. 

Bons  ce  nom,  U  Taot,  Je  crois,  reconnotlre  une  tradaction  du  lifre  de  Técrl- 
?ain  militaire  romain,  Sextus-Jolius  Pronlin,  connu  Bons  le  nom  de  Stratage- 
maticon  Ubri  quittuor,  etc.  Le  quatrième  livre,  on  le  sait,  se  distingue  des  au- 
tres parle  nom  de  Strategicoity  et  traite  principalement  de  la  discipline  militaire. 
—  Pourquoi  Tauteur  est-il  appelé  ici  ydle-frontin  7  n'est-ce  qu'une  faute  du 
copiste  qui  a  estropié  le  nom  de  Jules?  * 

59.  De  la  milice  Françoise.  * 

60.  Fortiffications  et  feux  d'artifice  du  sieur  Monet. 

61.  L'arbre  des  batailles,  par  Bonnet. 
68.  Le  mesme,  sans  couverture. 

L'arbre  des  batailles  d'Honoré  Bonnet  est  un  des  livres  d'enseignement  de  la 
guerre  les  plus  connut  du  moyen  âge  ;  il  a  été  composé  sous  Charles  VI.  La  Bi- 
bliothèque impériale  en  possède  plusieurs  exemplaires.  Voyes  P.  Paris ,  Ma^ 
nuscrits  ftrançois,  etc.,  t.  V.  p.  lOl. 

63.  De  la  vie  civile,  par  Palmier. 

Malbeo  Palmieri  né  i  Florence  en  U06,  mort  en  4  475,  historien  et  diplomate, 
est  auteur  de  l'ouvrage  original  qui  a  pour  titre  :  Délia  vita  civile  quaitro  Ubri, 
La  meilleure  édition  est  celle  de  4  629,  in-8,  imprimée  chez  les  Juntes  à  Flo- 
rence. Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  ft-ançoi»,  du  vivant  de  l'auteur  :  La  vie  civile 
en  quatre  livres,  trad.  de  l'Italien,  par  Cl.  Derozier,  Paris,  4  557,  in-8. 

64.  Les  dix  livres  d'éthique  d'Aristote,  traduits  par  Oresme. 

(4)  Toyei  plus  haut,  p.  4  4  57. 
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65.  La  politique  d*Aristole,  par  Oresme. 

66.  Le  prince  de  Nie.  Machiavel. 

67.  De  Tëducation  et  instruction  du  jeune  pnnee. 

68.  Livre  du  gouvernement  des  princes. 

Gilles  de  Rome,  ou  mieux  jEgidius  Columna,  général  des  Augustius  en  4  SSS» 
mort  en  4346  i  ÀTignon,  est  auteur  de  ce  lîTre  qui  a  eu  beaucoup  de  répula- 
talion  jnsqu*i  la  fln  du  zy*  siècle;  les  manuscrits  en  sont  nombreux.  La  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  et  les  autres  grandes  bibliothèques  de  France  et  des 
principaux  Étals  de  TBurope  en  possèdent  presque  toutes  un  ou  plusieurs  exem- 
plaires. Yoyei  Haenely  Catalogi  manuscriptorum,  etc.  Lipsie,  4890,  itt-4,  i  la 
table»  T*  :  ^gidùt*  Romanus, 

69.  L'instruction  des  jeunes  gens. 

70.  Le  livre  du  corps  de  Policie. 

71.  De  electione  régis. 

72.  De  armorum  societate. 

73.  La  responce  du  comte  de  Gappe  à  Tépltre  de  Didier 
Érasme. 

Sous  ce  titre  il  faut  reconnoltre  un  ouvrage  assez  jolumineux,  composé  contre 
Érasme  par  un  de  ses  adversaires  les  plus  célèbres.  Albert  Pio,  prince  de  Carpi, 
de  la  maison  de  Savoie,  dépouillé  de  la  majeure  partie  de  ses  États,  se  mit  sous 
la  protection  de  François  1*'.  Ayant  cru  reconnoltre  dans  les  doctrines  exposées 
par  Érasme,  une  apologie  de  la  réforme,  il  l'attaqua  violemment  dans  ses  dis- 
cours. Érasme  lui  écrivit  avec  modération  pour  se  plaindre  d'un  pareil  procédé. 
Le  prince  de  Carpi  ne  tint  nul  compte  de  cette  première  letbre  et  continua  de 
placer  Érasme  parmi  les  disciples  de  Luther.  Érasme  écrivit  une  seconde 
lettre  plus  vive  que  la  première.  En  réponse  à  cette  lelU^e,  le  prince  de  Carpi  fit 
composer  un  factum  très-éleudu  divisé  en  vingt-quatre  livres,  ^ve  Pierre  le  Comm^ 
cordelier ,  et  un  savant  espagnol  SepuWeda,  Le  manuscrit  indiqué  ici  doit  éire 
une  traduction  de  cet  ouvrage.  Voyez  yie  d'Érasme^  par  de  Burigny*  Paris,  4757, 
ln-i2.  —  T.  II,  p.  479.) 

74.  L'estat  de  fortune  et  vertu,  par  M.  Le  Franc. 

75.  Des  vertus  et  vices  des  femmes,  par  Eximène. 

76.  Le  livre  de  la  mutation  de  fortune. 

77.  Le  songe  du  vergier. 

78.  Le  songe  du  vieil  pèlerin. 

79.  Bocace  translaté  par  du  Premier  {Bic). 

Sous  ce  titre  incomplet  il  est  facile  de  reconnoltre  là  traduction  du  Décame- 
ron  de  Boccace,  faite  en  4  44  4,  par  Laurent  du  Premierfait.  Voyez  i  propos  de 
cette  traduction,  P.  Paris,  Manuscrits  françois,  etc.,  t.  t,  p.  238,  et  sor 
Laurent  du  Premierfait,  la  Description  de  la  ville  de  Péris  au  zv*  ùèeUf  par 
Guillebertde  Metz.  Paris,  I86S,  petit  in^^,  p.  ^6*84. 
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80.  Le  mesme. 

81.  Le  mesme. 

82.  Le  mesme. 

83.  De  la  cité  des  dames. 

C'est  roQTrage  le  plas  remarquable  de  Ghrlsline  de  Pitan,  femme  auteur  qui 
écrlToit  soui  Charles  VI  et  Chartes  Vil.  Voyez  Raimond  Tbomassy,  Essai  sur  Ut 
èeriu  de  Christine  de  Pisan,  euiçi  d'une  notice  littéraire  et  de  (gièeet  inédites  ^ 
Paris,    4838,  in-8. 

84.  Boêce,  de  la  consolation. 

85.  Le  mesme. 

86.  Gommentarius  in  Boecium. 

Le  livre  de  la  Consolation  de  Boëce^  écrit  en  latin  par  ce  célèbre  philosophe, 
an  commencement  du  y1*  siècle,  a  eu  pendant  tout  le  moyen  âge  une  très^grande 
célébrité.  Il  a  été  traduit  et  commenté  en  plusieurs  langues.  Raynouard,  dans  ses 
Monuments  primitifs  de  la  langue  romane,  cite  des  (tagments  d*une  traduction 
en  Yers,  qui  remonte  an  x*  siècle  (Choix  des  poésies  originales  des  trouha^ 
dpurSf  etc.  Paris,  4  84  7,  in>8,  six  Toi.;  t.  II,  p.  4).  Jean  de  Meung,  un  des 
auteurs  du  Roman  de  la  Rose ,  a  mis  ce  traité  en  François,  en  4300 ,  par  ordre 
de  Philippe  le  Bel,  et  le  duc  Charles  d'Orléans,  si  connu  par  ses  poésies,  en  a 
fait  une  imitation  en  prose  pendant  sa  captirité  en  Angleterre. 

Ainred  le  Grand  aToit  aussi  traduit  la  Consolation  en  anglo-saxon,  et  dès  le  xi* 
siècle  on  en  fit  une  Torsion  allr.mande.  Quant  aux  commentaires  ils  ont  été  aussi 
très*  nombreux.  Voyez  Fabricius,  Bihliotheess  laiinss  vol  amen  tertium,  etc. 
Hamburgi,  4722,  in-42,  cap.  46,  p.  489. 

87.  Histoire  de  Galaad,  Lancelot  et  Tristan 

88.  Le  romant  de  Tristan,  en  trois  tomes. 

89.  Le  chevalier  de  la  Table  ronde. 

90.  Le  romant  de  Perceval,  de  Galois. 

91.  Le  romant  de  la  rose. 

92.  Le  mesme. 

93.  Miles-Amys. 

C'est  le  roman  en  Ters  ou  en  prose  qui  fait  partie  du**  cycle  carloTingien  on 
des  douze  pairs,  connu  sous  le  nom  de  Miles  et  Amis,  Voyez  sur  ce  roman, 
V Histoire  littéraire  de  la  France,  etc.,  t.  X,  p.  86  ;  Loiseleur  Deslonchamps,  Essai 
sur  les/ables  indiennes,  etc.,  p.  463.  Voyez  surtout  Grisse,  Die  Grossen  Sagen» 
kreise  des  Mittdalters^  etc. ,  348,  20. 

94.  Le  livre  d'outresoir  {sic). 

95.  Liber  rhetoricae  Arislotelis. 

96.  La  logique  et  rhétoriqyie  de  M.  J.  Dantioche. 

97.  De  mifabilibus  mundi,  etc. 
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98.  Vingt  et  une  epistres  d'Ovide. 

99.  L'épistre  de  la  déesse  Othea  à  Hector. 

C'est  un  autre  ouvrage  de  ChrUtine  de  Pisan ,  dont  J*ai  signalé  plus  haut 
(n«  83)  une  composition  plus  importante. 

100.  Recueil  de  diverses  poésies. 

101.  Poésies  italiennes. 
103.  Aristpclée,  comédie. 

C'est  une  des  places  du  fécond  poëte  dramatique  françois,  Aleiandre  Hardy. 
elle  date  de  Tannée  4624,  en  voici  le  titre  complet:   jiristoclée  on  è4  marûi^ 
forcé.  Voyez  Bibliothèque  du  Théâtre-François,  etc.  Dresde,  4  768,  in-8,  8  vq|.; 
t.  I,  p.  860. 

103.  Les  quatre  dames  de  la  reyne  de  Navarre. 

C'est  un  des  poKmes  composés  par  Marguerite  d'Angoulème,  et  qui  a  été  imprimé 
dans  le  volume  des  poésies  Intitulé  :  Marguerites  de  la  Marguerite  des  Priu- 
eesses^  etc.  Lyon,  4547,  in-8.  Quatre  dames  et  quatres  gentilshommes  expo- 
sent chacun  dans  des  tirades,  un  pea  loognes,  les  péripéties  de  leors  amonn. 

104.  Les  triomphes  de  Pétrarque. 

105.  Regia  et  horti  Borboni. 

106.  Ludovici  XIII  Victoria  ad  ollonœas  arenaa. 

107.  Vidi  Fabri  Pibracii  tetrastica. 

108.  Le  livre  du  roi  Theseus. 

109.  Les  frôres  jumeaux  martyrs? 

Je  ne  trouve  dans  les  répertoires  de  l'ancien  Théâtre-François  aucane  pièee 
qui  porte  ce  titre;  n'est-ce  pas  le  SairU  Eustaehe^  martyr ^  de  Balthazar  Baro» 
représenté  en  4  639,  imprimé  en  4  649?  La  dernière  partie  de  ce  drame  en  cing 
actes  est  consacrée  aux  frères  Jumeaux,  enflants  de  saint  Eustache,  qui  pré- 
feront  endurer  le  martyre  que  de  renier  la  foi  de  leur  père.  Voyez  Bibliothè- 
que du  Théâtre-François,  etc.,  t.  II,  p.  56. 

110.  Lilium  medicinœ  Gordonii. 

111.  Notabilia  medica  Phillippi  régis. 

112.  Clarificatorium  Jo.  de  Fornamira. 

113.  Ysaac,  de  febribus. 

114.  Tractatus  imperfectus  de  medicina. 

115.  Trésor  des  pauvres,  par  Arnaud  de  Villeneuve. 

116.  Le  livre  du  parement  dés  dames. 

117.  Livre  de  fauconnerie. 

118.  Digestum  novum  imp.  Justiniai^î, 

119.  Commentarius  super  digesta. 

180.  Qaatuor  libri  institutionum  imp.  Justiniani. 
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131.  Liber  S"*  (secundus)  sententiarum. 

122.  And.  Alciati  tractatus  :  si  ingulam,  etc. 

André  Alciat,  Jurifconsalte  italiao  célèbre,  né  dani  1«  MUanois,  i  Aliano,  la 
S  mai  4  493,  mort  le  4  2  Juin  4  660,  auteur  de  plusieurs  oufrages  en  latin.  Le  plui 
connu  est  relatif  aux  emblèmes  et  aux  devises  ;  celui  qui  est  indiqué  ici  par  ces 
roots   Si  Insulam,  doit  appartenir  à  la  jurisprudence. 

123.  Spéculum  judiciale  Durant! . 

Durand  ou  Duranti,  éTèque  de  Mende,  né  Tcrs  Tan  4330,  mort  i  Rome  ep 
4296,  est  auteur  d'un  Miroir  Je  Droit  ^  qui  lui  a  tbIu  le  sumom  ie  Speculator. 
Il  faut  lire  un  article  safant  de  M.  J.-V.  Le  Clerc,  t.  XX  de  V Histoire  littéraire 
de  la  France, 

124.  Constitutiones  et  décrétâtes  epistolœ  Gregorii  episcopi. 

125.  Clementis  quinti  constitutionum  opus. 

126.  Apparatus  domini  archidiaconi,  per  Gas.  Filomepa. 

127.  Cujatius,  de  Papiniano  ejusque  libris« 

128.  Tractatus  de  testamentis. 

129.  Livre  de  droit.  • 

130.  Livre  intitulé  Lëgiloque. 

131.  Les  ordonnances  de  l'ordre  de  la  Toison  d*or, 

132.  La  bible  historialle. 

133.  Le  viel  testament. 

134.  Novum  lestamentum  in  sensu  morali. 

135.  Concordantiœ  bibliorum. 

136.  Quinque  libri  Mosis,  etc. 
187.  Le  livre  d*Esther,  etc. 

138.  Cantiques,  sapience,  ecclésiaste,  de  Salomon,  etc. 

139.  Pentacula  claviculae  Salomonis. 

140.  La  somme  abrégiet  {sic)  de  théologie,  par  Albert  le 
Grand. 

141.  Saint  Aur.  Augustin,  de  la  cité  de  Dieu. 

142.  La  n*  partie  de  la  translation  et  exposition  de  saint  Au- 
gustin du  livre  de  la  cité  de  Dieu,  par  Praelles. 

C'est  la  seconde  partie  de  la  Cité  de  Dieu^  traduite  en  françols  par  Raoul  de 
Pilles,  avec  de  longs  commentaires  qui  sont  des  plus  enrieux.  Au  chapitre 
26  du  livre  Y,  à  propos  de  rétablissement  des  François  dans  les  Qaules,  po 
trouve  une  description  assez  étendue  de  la  ville  de  Paris,  telle  qu'elle  étoit  soufi 
Charles  V.  On  peut  voir  sur  Raoul  de  Presles  et  sur  sa  traduction  de  la  Cite  de 
Dieuf  un  travail  remarquable  de  Lancelot,  t.  XX,  p.  404  des  Mémoires  de  VAcu' 
demie  des  inscriptions,  etc.,  édiliifti  inH2  (t.  XVI,  édiU  ia-4).  w 


1356  BULLETIN  DU  BI6U0PHILB. 

143.  TjCS  méditations  de  saint  Bernard  et  de  saint  Angastin. 

144.  Le  mistère  de  la  ressureclion  de  N.-S.  Jésus-Christ. 

145.  Le  mystère  de  la  conception  de  la  glorieuse  Vierge. 

146.  Les  vies  des  saints. 

147.  La  passion  du  sieur  Adrian? 

148.  Breviarium. 

149.  Breviariam. 

150.  Livre  d'église. 

151.  Livre  d'église. 

152.  Le  synode  national  des  religionaires. 

153.  Autorita  data  Al.  S.  Diva  Alessandro  de  Hedicî. 

154.  Cataloglio  de  procur.  dt  S.  Marco. 

155*  Les  portraits  des  roys  de  France,  en  miniatures. 

156.  Trois  livres  manuscrits  sans  commencement. 

157.  Le  catalogue  des  litres  de  Bourges. 

158.  Le  catalogue  des  livres  qui  estoient  autrefois  dans  le 
cabinet  de  Son  Altesse  Sérénissime. 

Voyei  au  sajet  dei  deax  numéros  qui  précèdent  mes  obsenrationft  pré- 
liminaires. 

159.  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  en  Hollande  par  l'armée 
commandée  par  Son  Altesse  Sérénissime. 

160.  Bellum  Gallo-Belgicum. 

Ce  titre  très-abrégé  indiqne  sans  nul  doute  un  manuscrit  des  Commentaires 
de  César,  sur  la  guerre  des  Gaules. 

LIVRES  MANUSCRITS. 
In-quarto. 

161.  Histoire  depuis  la  création  du  monde  jusques  au  règne 
de  Tibère. 

16â.  Histoire  de  ceux  qui  régnèrent  après  le  déluge  jusques  à 
J.  César. 

163.  Les  faits  des  Romains. 

164.  La  vie  de  Harcellus. 

165.  Les  croniques  des  roys  de  France  jusques  à  Charles  VL 

166.  Les  vigilles  de  la  mort  du  roy  Charles  VIT. 

C'est  le  nom  qu'on  donne  i  une  chronique  en  vers  du  règne  de  Cbariet  TIl, 
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compoiée  par  Martial  de  Paria,  dit  d'ÀUTergne,  et  qui  a  été  Imprimée  plusieura 
foia  dès  le  xt*  siècle.  La  dernière  édition  donnée  par  Gouslelier  est  de  4734, 
S  Tol.  inH2.  Voyez  Branet,  Manuel  du  lihraire^  etc.,  4*  édition,  t.  III,  p.  300. 

167.  M.  Allain  Chartier. 

168.  Le  mesme. 

169.  La  connestablerie  en  vers? 

170.  P.  Bertii  de  antiquitate  gentis  Montismorantiacœ  dis- 
quisitio. 

Pierre  Bertlua,  aarant,  né  à  Bareren  en  Flandres,  en  <l6il6,  mort  en  462», 
fût  géographe  et  historiographe  de  Louis  XIII,  professeur  de  mathématiques  au 
collège  de  France,  après  avoir  abjuré  la  religion  réformée.  La  chaire  qu*il  occupa 
au  collège  de  France  fut  supprimée  après  sa  mort  Voyez  Le  Collège  de  France, 
par  Guillaume  Durai.  Paris,  4644,  ln-4,  p.  38.  Le  P.  NIceron,  t.  XXXI,  p.  83, 
de  ses  Homme*  illustres ,  lui  a  consacré  un  article  assez  long  ;  l'abbé  Goujet, 
t.  II,  p.  432,  a  écrit  sur  Bertius  quelques  pages  curieuses.  Dans  la  liste  des 
ouvrages  de  ce  savant,  donnée  par  Niceron,  Je  ne  trouve  pas  celui  qui  est  ici 
mentionné  et  qui  n'a  pas  été  imprimé  sans  doute. 

171.  La  chasse  royale. 

C'est  l'ouvrage  très-curient  composé  par  Charles  IX  dans  sa  Jeunesse.  Une  pre- 
mière édition  devenue  rare  a  été  publiée  en  4626  (Paris,  N.  Rousset,  in-8),  depuis 
quelques  années,  ce  livre  a  été  réimprimé  quatre  fois  :  1>  en  4  867, chez  Mme  veuve 
Bouchard-Huzard,  petit  in-8  ;  2«  même  année,  par  les  soins  de  M.  Henri  Chevreul, 
in-43,  Potier;  3*  en  4868,  par  les  soins  du  même  bibliophile,  petit  in-8,  Aubry 
(ces  trois  éditions  ont  été  faites  d'après  celle  de  4626)  ;  40  en  4869,  donnée  par 
M.  Henri  Chevreul,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  in-8,  Aubry. 

172.  Le  portrait  de  Son  Altesse  Sérénissime  monseigneur  le 
duc,  par  Cerisiers. 

Le  P.  René  de  Cerisiers,  historien  et  théologien  ascétique,  do  l'ordre  dog 
Jésuites,  né  en  4609,  mort  en  4662;  il  est  auteur  d'un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  la  liste  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  France 
du  P.  Lelong.  Parmi  ces  ouvrages,  Je  ne  trouve  pu  Indiqué  le  Portrait  du 
prince  de  Condé,  qui  sera  sans  doute  resté  manuscrit. 

173.  Vers  faits  pour  Leurs  Altesses  Sérénissimes  monsei- 
gneur  le  prince  et  monseigneur  le  duc. 

174.  Le  voyage  de  monseigneur  le  prince  en  Italie. 

Voir  au  sujet  de  ce  voyage  mes  observations  préliminaires. 

1 75.  Conjouissance àSon  Altesse Sërénissime  pour saguërison. 

176.  Discours  du  sieur  Périnet,  présenté  à  Son  Altesse  Séré- 
nissime. 

177.  Les  essais  en  perspective  du  sieur  Fouquet. 

178.  Idem. 


1358  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

179.  Remarques  et  considérations  du  Belge  catholique  désin- 
téressé, sur  les  maux  du  Pays-Bas, 

180.  Traité  des  cérémonies  et  ordonnances  qui  appartiennent 
à  gaige  de  bataille. 

181.  Description  des  montz  du  lac  de  Pila^e. 

182.  Pescription  de  Graveline,  Dunquerque  et  de  la  coste  ^e 
Zelande. 

183.  Statuts  et  ordonnances  de  Tordre  de  Saint-Michel. 

184.  Chronica  Fr.  Martini  D.  papœ  penitentiarii, 

185.  Le  trépas  de  Thermine  regrettée. 

Toyez  au  si^et  de  cel  QUTrage  nos  obaeryatione  préliminaires. 

186.  L'instruction  du  prince. 

187.  De  la  bonté  et  meschauceté  des  femmes. 

188.  Boêce,  de  la  consolation, 

189.  Le  niesme. 

190.  Le  temple  de  Boccaoe* 

191.  Garon  de  Bechameletf 

192.  Ad  philosophicos  Aristotelis  libro^  disputationes* 

192  Us.  Commentaria  in  libros  Aristotelis  de  physico  aaditu. 
19U.  Commentaria  in  4  Aristotelis  libros  de  cœlo^*et  in  très 
de  animo. 

194.  Quartus  meteorum  liber  cum  mineralibus,  etc. 

195.  Le  livre  des  secrets  qu'Afi^tot^  envoya  qm  roy  Al^i^andre. 

196.  Le  dialogue  de  Platon  nommé  Grito. 

197.  Êpistre  de  Pline  Seeond. 

198.  Exercitationes  logicœ. 

199.  Institutiones  in  logicam  Aristo^Us. 

200.  Gommencement  de  la  logique.    . 

201.  Les  dits  moraux  des  philosophes, 

202.  Gerisiér  Albigeois,  de?  constellations? 

203.  Éphémérides  depuis  Tapq^e  H68Jusquei^k  U80, 

204.  Geomaocia  Gerhi^rdi  Çren^onensisT 

205.  La  19*  partie  des  problèmes  des  ars? 

206.  De  medicina. 

207.  Hippostologie. 
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208.  Régime  pour  le  gouvernement  de  la  santé. 

209.  Thésaurus  pauperum  M.  Uspatii. 

210.  Hippocrates,  de  natura  humana  libellus. 

211.  Hier.  Cardani  metoposcopicarum  observationum  liber. 

Cardan  (Jérôme),  médecin  célèbre  et  philosophe,  né  à  Payle,  en  4^04,  mort 
en  4576,  est  un  des  polygraplfès  les  plus  féconds  da  xti*  siècle  ;  Niceron,  dans 
ses  Mémoireâ  sur  les  hommes  illustres,  X.  XIY,  a  donoé  ope  liste  assax  eomplè|« 
de  ses  ouTrages  ;  PonTrage  latin  indiqué  ici  a  été  traduit  en  Itançois  soi|s  le 
litre  de  Métoposeo/tie  de  Cardan,  comprise  en  4  3  lirres,  avec  800  figures  de  la 
face  humaine,  etc.,  etc.,  par  Cl.  M.  de  Laurendière.  Paris,  4658,  in-folio. 

212.  Dejurei 

213.  Un  livre  de  droit. 

2J4.  Institutiones  imperatoris  Justinianî. 

215.  Comprebensorium  feudale  Jo.  Reynaudi. 

216.  And.  Aleiati  commentant  in  tr^ctatum  de  rébus  ereditia. 

217.  And.  Aleiati  soboUa  in  stipularium  de  verborum  obli- 
gationibus. 

218.  Statuta  ducatus  Sabaudise. 

219.  Catalaunia  Galli»  vindicat^. 

220.  Livre  de  droict  en  deux  tomes. 

221.  Ordonnances  du  roy  Louis  XII  contre  les  gouverneurs. 

222.  Conseil  du  Languedoc,  Quyène  et  Poictou. 
22S.  Le  livre  du  trésor. 

224.  Le  livre  de  clergie. 

225.  Le  livre  de  Tbeseo. 

Déjà  plus  haut  (nn  408),  on  tronre  Indiqué  le  Livre  eb^  roi  Theseus^  ce  doit 
être  le  même  outrage,  c'est-A-dire  le  Roman  de  Theseus  de  Cologne,  qui  derint 
empereur  de  Rome,  composiUon  célèbre  aui  sif*  et  xy«  siècles,  et  qu'on  avoit 
représenté  sur  les  murs  de  l'hétel  de  Saint-Paul,  k  Paris.  Vojts  MéUmges  tirés 
d*une  grande  bihliotkèfuê,  etc.,  t.  XIY,  R.  89-244, 

226.  Le  livre  de  la  cité  des  dames, 

227.  Le  romant  de  la  rose,  en  prose. 

228.  Le  mesme,  en  vers. 

229.  Le  mesme,  avec  des  miniatures. 

230.  Le  romant  des  ducç,  en  vers. 

231.  M,  T.  Ciceronis  epistolœ, 

232.  Les  accusations  de  M.  T.  Gicéron  contre  Verres. 
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233.  La  l'*  et  2*  Philippique  de  Cicéron. 

234.  H.  T.  Cicero,  de  amicitia,  grœce. 

235.  Le  livre  de  Tulle,  de  la  vieillesse. 

C'Mt  le  TttUté  de  Mareus'Tullius  Cieèro»,  sur  la  pieUUste.  L'orateur  romain 
a  été  désigné  soos  le  nom  de  Tullius,  pendant  tout  le  moyen  Age. 

236.  Le  1*'  et  2'  livre  d'Homère,  traduits  par  Salel. 

237.  Épistre  de  la  déesse  Othea  k  Hector. 

238.  La  mesine. 

239.  Recueil  de-vers. 

240.  Recueil  des  dernières  œuvres  de  CI.  Marot. 

241.  Discours,  épistres  et  fables,  par  La  Maison-Neuve. 

Antoine  Heroet,  saroommé  La  Maison^Neupe^  poëte  françoia ,  asaei  dialingné 
du  XVI*  siècle,  mort  en  4644  ;  il  fut  évèque  de  Digne,  et  Ton  a  de  lui  ptuaieora 
ouTragea.  Yoyei  Goujet,  Bibliothèque  Françoise,  etc.,  t.  XI,  p«  Ht. 

242.  La  prison  d*amour. 

243.  Chant  poétique  auquel  Gupidon  est  tourmenté.' 

244.  Henrici  Borbonii  principis  in  Galliam  narbonensem  et 
Aquitaniam  iter. 

245.  Stance  à  monseigneur  le.  prince  sur  la  chasse. 

246.  Recueil  manuscrit  présenté  à  Son  Altesse  Sérénissime 
monseigneur  le  prince. 

247.  Mons  Rotundus  apud  Roios. 

248.  Principis  Gonti  Henrici  Rorbonii  Gondœi  Genethliacam. 

249.  Glorise,  pastorale  du  sieur  Raro. 

250.  Recueil  de  vers. 

251.  Le  miroir  de  la  mort. 

252.  Ad  Ecclesiam  gallicanam  parœnesis. 

253.  La  discipline  des  églises  réformées. 

254.  Le  vray  disant  advocat  des  dames. 

255.  Rrief  discours  sur  la  réception  des  pères  capucins  à 
Châteauroux. 

256.  Discours  sur  ce  qui  advint  après  que  les  anges  s'en 
furent  allés? 

257.  Diversojrum  authorum  sententiœ. 

258.  Discours  sur  les  bruits  qui  ont  couru  que  le  pape  vou- 
loit  favoriser  l'Espagne. 
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259.  Genesis.. 

260.  Traité  des  auteurs  ecclésiastiques. 

261.  Lactanllus  contra  gentiies. 

262.  Magister  sententiarum,  per  Guil.  Buignon. 

263.  Sententie  theologice. 

264.  Traité  de  saint  Anselme  contre  le  nommé  Curdeus. 

265.  Le  livre  des  anges,  par  Eximmès. 

266.  Le  mesme. 

267.  Varii  sermones. 

268.  Les  sermons  de  Jarson. 

C«  sont  les  sermoni  da  célèbre  Jetn  Genon ,  mort  en  4429,  tprèi  avoir  Jooé 
un  rôle  très-imporlant  dans  les  affaires  ecclésiastiques  et  civiles  de  son  teiii|w. 
11  est  an  de  ceux  à  qui  on  attribue  V Imitation  de  Jésus^Chrùt,  Voyex  la  Nou- 
velle Biographie  générale  publiée  par  MM,  F,  Didot, 

269.  Liber  qui  inscribilur  Hugucio. 

270.  Le  livre  de  grâce,  par  P.  Fontaynne. 

271.  L'interprétation  ou  Texposition  de  l'oraison  dominicale. 

272.  Paraphrase  sur  les  sept  pseaumes  pénitentiaux. 

273.  G.  G.  R.  theologi  ad  Ludovioum  XIII  admonitio. 

274.  Livre  envoyé  à  un  novice  de  Fontevraut. 

275.  Description  du  barastre  infernal. 

276.  Cérémonies  pour  l'establissement  de  la  maison  carthu- 
sianne. 

277.  Régula  sancti  Benedicti,  etc. 

278.  Traité  d'Olivier  Rouyer. 

279.  Livre  de  Tincarnation  de  Jésus-Christ. 
280*  La  passion  de  Nostre-Seigneur. 

281.  La  mesme. 

282.  La  mesme. 

283.  La  vie  de  Nostre-Dame  et  de  plusieurs  saintes. 

284.  La  légende  de  sainte  Catherine  de  Siene. 
285*  La  vie  de  saint  Vincent. 

286.  Vision  advenue  à  une  personne  dévote. 

287.  L'exposition  des  dix  commandements  de  la  loy. 

288.  Livre  de  confession. 

289.  Le  confessional. 
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290.  La  montagne  de  contemplation. 

291.  La  maison  de  conscience. 

292.  Le  livre  de  la  maison  de  conscience. 

293.  Le  trésor  de  Tftme. 

294.  Le  pèlerinage  de  l'ftme. 

295.  Le  livre  intitulé  :  Mendicité  spirituelle. 

296.  Le  miroir  du  monde. 

297.  Miroir  de  la  vie  de  l'homme  et  de  la  femme. 

298.  Le  miroir  des  simples  âmes. 

299.  Le  livre  du  renarde 

800.  Roseum  memoriale  divinorum  eloquiorum. 

301.  Huit  bréviaires. 

302.  Deux  autres  bréviaires. 

303.  Diversi  tractatus  medicin». 

304.  Livre  de  décret. 

305.  Heures  de  Philippe  Pigouchet. 

306.  Prosopographie  des  grands  personnages. 

307.  Relation  des  campagnes  de  monseigneur  le  duc  d*Ân- 
guien,  des  années  1643  et  1644. 

308.  Libro  che  insegna  la  natura  et  là  fazone  de  nobili  ucelli 
di  preda,  etc. 

309.  Le  duc  Cortegiane. 

310.  El  prologho  di  messer  Giovanni  Boccaccii,  etc. 

311.  Délia  metoposcopia  di  Magini. 

312.  Libri  novem  delF  interpretatione  délie  profetie  de  mag- 
giori  et  minori  profeti,  etc. 

313.  Lettere  volgari. 

314.  Lettere  délia  Githara. 

315.  ^diticatio  civitatis  Veneliarum. 

316.  Poésies  italiennes. 

317.  Phrases  italiennes. 

318.  Un  livre  des  secrets  de  médecine. 

319.  Clavicula  Salomonis.  , 

320.  Idem. 

321.  Di  san  Thomaso  d'Aquino  2^  tractato  de  corpi  inferiori. 
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322.  Scboto,  de  la  transmulatione  degli  metalU. 

323.  Jo.  Maranensis  Phil.  traclatus. 

324.  Quatre  volumes  divers  de  chimie. 

325.  R.  Lullii  experimentum  secundum  deconservatione  vitœ. 

326.  Traité  de  la  nomantie. 

327.  Pratica  di  desegnare. 

328.  La  négociation  de  Lubeck. 

329.  Recueil  de  plusieurs  copies  des  affaires  du  grand  conseil. 
330.'  Loste  de  Labuze? 

331.  Un  livre  en  grçc  sans  commencement. 

LIVRES  MÀmjscRrrs. 

In-octavo. 

332.  Biblia. 

333.  Biblia. 

334.  Deux  paraphrases  chrestiennes,  par  Habert. 

335.  Descriptio  civitatis  et  reipublicse  Venetiarum. 

336.  Voyage  de  feu  monseigneur  le  prince,  de  Paris  à  Milan. 

337.  Via  regia. 

338.  De  febre  quartana. 

339.  Liber  Aristotelis  de  regimine  principum  et  asservatione 
corporis. 

340.  Boêce,  de  la  consolation. 

341.  Poésies  sans  nom. 

342.  Recueil  de  plusieurs  vers. 

343.  Tractatulus  de  dTuobus  se  invicem^  diligentibus,  etc. 

344.  Princeps  Gondœus  triumphans. 

345.  Themistii  discursus. 

346.  Pièces  diverses. 

347.  Petit  traité  de  l'histoire* 

348.  Le  diurnal  des  roys  et  conseillers  d'Estat. 

349.  Second  voyage  du  roy  d*armes. 

350.  Copie  de  la  requeste  présentée  au  roy  par  Gerbier. 

351.  Eslévation  à  Jésus-Christ  Nostre-Seigneur,  sur  Testât 
de  sa  souffrance  et  de  sa  mort. 
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352.  Officium  beatae  Mariae  virginis. 

353.  Il  dialogo  del  Aretino  di  Giulia  Cortegiana. 

354.  R.  Lullii  liber  lucis. 

355.  Diverses  problèmes  touchant  les  machines  des  eaux. 

356.  L'image  de  la  Vierge. 

357.  Un  livre  de  prières  d* église. 

(  Bibliothèque  impériale  :  Fonds  Fontelle.  —  Portefeuille  LXI-A,  —  BeUet* 
lettres, -~  Folio  174,  recto,  et  sairants.) 

Le  Roux  de  Linct. 


LETTRE 

SUR  QUELQUES  POÈTES  DU  XVI*  SIÈCLE. 

,  A  Monsieur  Techener. 

Il  h*y  a  en  bibliographie  rien  de  minutieux ,  rien  d'inutile. 
Cette  vérité  incontestable  m*enhardil  à  vous  envoyer  quelques- 
unes  de  ces  pensées  qui  naissent  d'elles-mêmes  quand  on  lit 
avec  un  peu  d'attention  et  dont  on  resteroit  obsédé  si  on  ne 
les  transformoit  de  suite  en  notes  qui  deviennent  après  ce 
qu'elles  peuvent  :  Ludibria  ventis.  Ce  sont  des  notes  de  ce 
genre  que  je  vous  adresse,  puisque  vous  avez  eu  l'obligeance 
de  m'y  convier  ;  mais  je  vous  les  adresse  avec  toute  permission 
d'imprimer  ou  de  ne  pas  imprimer,  comme  bon  vous  sem- 
blera. Je  ne  suis  pas  bibliographe,  mais  j'aimerois  à  l'être. 
Mon  plus  grand  mérite,  de  ce  côté,  est  un  profond  respect 
pour  les  livres  vielz  et  anticqueSy  et  surtout  une  vive  passion 
pour  cette  délicieuse  poésie  du  seizième  siècle, 

Si  méchamment  mise  à  mort  par  Malherbe. 

Heureusement  que  ces  morts*lk  ne  sont  pas  définitives;  on 
en  revient,  et  nous  l'avons  vu.  Grâce  k  M.  Sainte-Beuve  et  à 
quelques  autres,  la  Pléiade  a  eu  son  renouveau^  et  ce  second 
printemps  durera  plus  longtemps  que  le  premiçr,  car  il  s'ap- 
puie  à  la  fois  sur  d'anciens  ouvrages  dont  le  charme  n'est 
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plus  contestable  et  sur  de  récents  travaux  dont  on  ne  sauroit 
pas  davantage  récuser  le  prestige  et  l'éclat. 

Je  ne  crois  pas  qu*il  y  ait  de  preuve  plus  flagrante  de  ce 
retour  au  passé,  que  la  réimpression  qui  se  fait  en  ce  moment 
du  vieux  Ronsard ,  car  on  réimprime  Ronsard  ;  et  ce  n'est 
plus,  comme  il  y  a  quelque  dix  ans,  un  timide  essai,  un  choix 
craintif  qui  se  hasarde  avec  circonspection  sous  le  patronage 
d'un  célèbre  érudit  :  c'est  l'entier  recueil,  ce  sont  les  in-folio 
que  vous  connoissez ,  ces  énormes  volumes  que  les  derniers 
amis  du  poète  jetèrent  sur  sa  tombe  comme  s'ils  eussent  voulu 
l'étouffer  sous  le  poids  de  sa  gloire.  Voilà  ce  qu'on  nous  donne, 
que  dis-je?  ce  n'est  pas  encore  assez,  nous  en  sommes  venus 
à  ce  point  qu'en  fait  de  Ronsard, 

Il  nous  faut  du  nouveau,  n'en  fût-il  plus  au  monde. 

On  scrute  les  bibliothèques,  on  interroge  les  académies,  on 
a  recours  môme  &  l'étranger  pour  découvrir  de  l'inédit  {Vinédit 
de  Ronsard,  ô  Malherbe  !  6  fioileau  !  ),  et  on  en  a  déjà  trouvé 
et  on  en  trouvera  encore.  Vous  sentez  bien  que  ce  que  j'en  dis 
n'est  pas  un  reproche,  bien  au  contraire,  c'est  un  fait  sympto- 
matique  que  je  constate  avec  bonheur.  Ronsard  est  un  poète 
d'un  ordre  très-élevé,  c'est  l'Ennius  de  France,  et,  bien  que 
son  œuvre  prise  en  bloc  soit  de  laborieuse  digestion,  il  n'en 
mérite  pas  moins,  à  bien  des  égards,  d'être  étudié  jusque  dans 
les  détails  qui  semblent  les  plus  ardus  au  goût  moderne.  Nous 
devons  donc  des  remerclments  à  l'habile  éditeur,  et  nous  lui 
en  devons  d'autant  plus  qu'il  y  ajoute  un  commentaire  et  des 
variantes,  et  qu'à  ce  travail  délicat  il  apporte  un  soin  qui  en 
double  le  prix. 

Hais  comme  il  est  écrit  qu'il  n'y  a  point  de  livre  sans  er- 
rata, on  ne  s'étonnera  pas  qu'il  s'y  rencontre  quelques  imper-^ 
fections,  quelques  inexactitudes  faciles  à  commettre,  et  encore 
plus  à  corriger.  En  voici  une,  par  exemple,  que  je  relèverai 
pour  deux  raisons  :  d'abord  elle  se  trouve  dès  les  premières 
pages  et  pourroit  inspirer  d'injustes  préventions  contre  un 
jrr  SÉRIE.  88 
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ensemble  recommaDdable;  la  seconde  raison  est  qu'il  s'y  rat- 
tache un  fait  qui  a  son  intérêt  littéraire.  Il  8*agit  d'un  des  plut 
fameux  sonnets  de  Ronsard ,  de  celui  qu'il  a  placé  en  tête  de 
ses  poésies,  et  qui  ressemble  au  coup  de  trompette  en  entrant 
dans  Tarène.  Le  voici  tel  qu'on  le  lit ,  sauf  la  difiërence  de 
quelques  mots»  dans  la  plupart  des  éditions: 

Va  livre,  va  desboucle  la  barrière, 
Lasche  la  bride  et  asseure  ta  peur, 
En  cependant  que  le  chemin  est  seur, 
D'un  pied  venteux  empoudre  la  carrière. 

Vole  bientost^  j'entends  déjà  derrière 
De  mes  suivants  l'envieuse  roideur^ 

■ 

Opiniâtre  à  devancer  l'ardeur 

Qui  m'esperonne  en  ma  course  première. 

Hais  non,  demeure  et  n'avance  en  ton  rang, 
Bien  que  je  sois  eschauffé  d'un  beau  sang, 
Fort  de  genoux,  d'haleine  encore  bonne. 

Livre,  cessons  d'acquérir  plus  de  bien 
Sans  nous  fascher  si  la  belle  couronne 
De  laurier  serre  autre  front  que  le  mien. 

Le  nouvel  éditeur  met  en  note  que  ce  sonnet  a  paru  pour  la 
première  fois  dans  le  volume  imprimé  en  1564,  sous  le  titre: 
Les  trais  livres  du  recueil  des  nouvelles  poésies  de  P»  de  Ron-- 
sardf  etc.,  Paris,  Buon,  in-4o.  C'est  une  erreur;  Ronsard  l'a- 
voit  déjà  publié  dès  1552,  dans  la  très-belle  et  très-rare  édition 
des  Amours  j  1  vol.  in'8%  chez  la  veuve  Maurice  de  La  Porte. 
Seulement,  au  lieu  d'être  placé  au  commencement  du  recueil, 
il  l'est  à  la  fin ,  un  peu  avant  la  musique  des  poésies.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'e:^t  ce  qu'on  trouve  dans  cette  ver«* 
sion  originale  »  et  qui  a  disparu  4ans  le  sonnet  tel  qu'il  esl 
resté  après  les  corrections  de  l'auteur.  La  version  définitive 
parle  vaguement  des  rivaux  qu'il  veut  devancer  et  dent  l'i 
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deur  tesperimne;  Tautre,  au  contraire,  en  donne  à  la  fois  le 
nombre  et  le  nom.  Je  vais» du  reste,  la  citer  en  son  entier,  car 
elle  le  mérite,  et  les  lecteurs  du  BuUetin  auront  sous  les  yeux 
les  deux  termes  de  comparaison* 

Va,  livre,  va,  desboucle  la  barrière, 
Lasche  la  bride  et  ne  pallis  de  peur. 
En  cependant  que  le  chemin  est  seur, 
D*un  cours  certain  empoudre  la  carrière. 

Va  donq  bien  tost,  j'oy  galloper  derrière 
De  quatre  ou  cinq  la  suyvante  roideur 
Ja  desjh  preste  à  devancer  Tardeur 
Qui  m'esperonne  en  ma  course  première. 

Bayf,  Muret,  Maclou,  Bouguler,  Tagaut, 
Rasant  mes  pas,  leurs  pas  lèvent  si  hauU 
Par  le  sentier  qui  guide  à  la  Mémoyfe , 

Que  maugré  moy,  honteusement  boiteux , 

Je  feray  place  au  tourbillon  venteux 

Qui  tout  le  monde  emplira  de  leur  gloyre. 

Cette  liste  mérite  Tattention.  Voilà  donc  les  cinq  poètes  que 
Ronsard,  k  son  début,  regardoit  comme  ses  plus  sérieux 
émules,  ceux  dont  la  gloire  naissante  faisoit  presque  ombrage 
à  la  sienne.  N'est-il  pas  curieux  de  prendre  à  part  et  d'étudier 
de  près  des  talents  qui  purent  inspirer  de  la  crainte  à  un  si 
fier  génie?  Les  deux  premiers,  Muret  et  Baïf,  sont  trop  connus 
pour  que  je  m*y  arrête.  Maclou  de  La  Haye  et  Tagaut  le  sont 
moins,  et  j*y  reviendrai  tout  à  Theure;  mafs  qu'est-ce  que  ce 
Bouguier?  Goujet  n'eu  parle  pas,  M.  Brunet  se  tait  égale* 
ment  sur  son  compte ,  et  je  me  serois  cru  fixé  sur  ce  point,  si 
le  bon  Du  Verdier,  feuilleté  par  hasard,  ne  m'eût  expliqué  le 
silence  des  deux  maîtres  que  je  viens  de  nommer.  Bouguier 
étoit  un  compatriote  de  Du  Bellay,  un  Angevin ,  dont  les  poé- 
sies, sauf  une  ode  insérée  dans  le  Tombeau  de  Marguerite  de 
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ValoiSt  étoient  encore  inédites  quand  le  savant  bibliothécaire 
publia  son  ouvrage  :  c'étoit,  comme  tout  le  monde  sait»  en 
1583. Parurent-elles  ensuite?  j'en  doute,  mais^ en  tout  cas,  je 
l'ignore,  et  c'est  une  question  que  j'offre  à  résoudre  k  de  plus 
habiles  que  moi. 

Restent  Tagaut  et  Haclou  de  La  Haye.  Le  premier  a  con- 
quis  une  modeste  place  à  côté  de  ses  confrères  de  la  Pléiade, 
par  un  poème  sur  r enlèvement  (TOrythie  (André  Wechel,  1558). 
On  ne  connoil  de  lui  que  cet  ouvrage.  Peut-être,  ainsi  que 
Bouguier,  fut-il  découragé  par  la  vogue  inouïe  dont  Ronsard 
et  Du  Bellay  jouirent  dès  leur  apparition  ;  peut-être  l'insuccès 
de  sa  tentative  le  détourna-t-il  de  la  carrière  poétique;  ce  qui 
parolt  certain,  c'est  que  depuis  on  n'a  rien  vu  d'imprimé  sous 
son  nom.  Le  poème  à^Orythie.esi  rudement  traité  par  Goujet, 
et  celte  critique  sévère  est  scrupuleusement  répétée  dans  l'édi- 
tion des  Bibliothèqu>es  françoises^  par  Rigoley  de  Juvigny,  qui 
copie,  comme  toujours,  l'honnête  chanoine,  lors  même  qu'il  ne 
connolt  pas  le  livre  dont  il  parle.  Moi,  qui  suis  dans  le  même 
cas  par  rapport  k  Tagaut,  je  n'imiterai  pas  son  exemple,  je 
craindrois  de  troubler  les  mânes  du  malheureux  poêle  ;  je  le 
craindrois  d'autant  plus  que,  en  adoptant  l'opinion  de  Goujet, 
il  pourroit  m'arriver  d'être  injuste  sans  le  vouloir.  Goujet  est  le 
plus  consciencieux  des  critiques,  mais,  comme  tout  le  monde, 
il  a  ses  préventions ,  et  le  sujet  choisi  par  Tagaut  n'étoit  pas 
fait,  on  l'avouera,  pour  éveiller  en  lui  de  grandes  sympathies. 

Je  serai  plus  hardi  pour  Maclou  de  La  Haye.  Je  l'ai  lu  en 
entier  et  même  avec  plaisir,  car  il  a  un  vrai  talent.  Il  a  de  plus 
un  mérite  que  les  lecteurs  du  BtUletin  sauront  apprécier;  c'est 
un  poète  excessivement  rare.  Je  ne  l'ai  rencontré  dans  aucune 
des  riches  collections  dont  la  vente  a  illustré  ces  dernières 
années;  il  n'est  pas  à  la  Bibliothèque  impériale (1).  Enfin,  je 
ne  l'ai  vu  figurer  que  dans  un  seul  catalogue,  et  c'est  Texem- 

(I)  Un  charmant  exemplaire  flguroil  dana  le  eatalogue  de  la  bibUoihèqoe  de 
M.  Ch.  BaTignier,  n"  60ft  (9  juillet  4849),  et,  quoique  relié  en  maroquin  par 
Bauzonnet,  a  été  rendu  66  Ar. 
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plaire  môme  que  j'ai  sous  les  yeux.  Voilà  des  titres  ^  je  Tes- 
père,  surtout  si  on  y  ajoute  les  éloges  que  lui  donnèrent  de 
célèbres  contemporains.  D'autres  poètes,  moins  favorisés  sous 
ce  dernier  rapport,  ont  été  plus  heureux  et  trouvent  encore  des 
admirateurs,  mais  il  y  a  des  fatalités  pour  les  livres,  et  Ma- 
clou  devoit  rester  ignoré. 

Comme  bien  des  poètes  de  cette  époque,  il  étoit  attaché  à  la 
cour  :  Piccard  et  vàUt  de  chambre  du  Roy,  cette  double  indica- 
tion se  lit  au  titre  de  son  volume,  et  je  crois  qu'il  auroit  été 
dif&cile  de  la  trouver  ailleurs  s'il  n'eût  pris  lui-même  la  peine 
de  nous  la  donner.  Ce  n'étoit  plus  le  temps  où  les  vers  con- 
duisoient  tout  naturellement  h  un  évêché  ou  à  une  abbaye: 
sauf  quelques  exceptions,  la  plupart  des  poètes  entroient  au 
service  des  princes.  Le  titre  de  valet  de  chambre ,  dans  un 
palais,  étoit  l'idéal  de  leurs  vœux.  La  vie  de  Maclou  est  peu 
connue,  et  l'on  ne  sait  guère  que  ce  qu^il  en  dit  dans  son  ou- 
vrage.  Né  à  Montreuil,  comme  il  le  répète  souvent ,  il  visita 
ritalie,  on  ignore  avec  qui  et  k  quelle  occasion.  Il  revint  en 
France,  habita  quelque  temps  le  VendAmois  où  l'arrétoit  la 
passion  qu'il  a  chantée,  puis  fut  appelé  à  la  cour  par  Henri  II. 
Voilà  tout  ce  que  l'on  sait  de  sa  vie,  mais  qu'importe?  N'avons- 
nous  pas  dans  son  livre  l'histoire  de  sa  pensée?  cherchons- 
le  donc  là  où  il  a  vécu  sa'  vraie  vie ,  là  où  il  a  rêvé  une  im- 
mortalité qui  lui  a  fait  défaut  comme  à  tant  d'autres  qui  se 
bercèrent  de  la  même  illusion.  Heureux  du  moins  ces  pau- 
vres vieux  poètes  quand  une  main  amie  vient  exhumer  et 
feuilleter  leur  œuvre  reléguée  dans  quelque  coin  obscur.  II 
m'a  semblé  souvent  que  leurs  ombres  dévoient  tressaillir  de 
joie  à  cette  résurrection  inespérée  d'un. volume  longtemps  en- 
seveli dans  la  poussière.  Notre  siècle  montre,  sous  ce  rapport, 
une  piété  toute  spéciale.  Jamais  on  ne  s'étoit  autant  occupé 
du  passé,  jamais  on  n'avoit  élevé  autant  d'autels  aux  talents 
oubliés ,  à  ceux  qu'avec  un  peu  de  complaisance  on  pourroit 
appeler  dieux  inconnus,  dis  ignotis. 

Avant  de  publier  son  recueil,  Maclou  s'étoit  déjà  faitcon- 
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noUre  par  up  poème  sur  la  guerre,  et  cet  ouvrage  avoit  «u  du 
lucciSt  $\  l'on  en  juge  par  ce  que  dit  Du  Bellay  dana  aa  Muuh' 
gnxomaoMe: 

Voiey  Maclou  qui  aceorde 
Le  fer,  le  feu,  la  diseorde 
D*uii  pouce  non  endormy. 
Foudroyant  dessus  sa  corde 
L'Anglois  Jadis  ennemy. 

L'éloge  est  d'autant  plus  flatteur  que,  dans  sa  très-longue 
ode,  rillustre  poète  passe  en  revue  le3  principaux  écrivains  de 
son  temps:  Ronsard,  Heroêt,  VutUe-doux  Rabelais,  etc.  Ha- 
clou  rappelle  aussi  ce  premier  travail  dans  sa  dédicace  à 
Henri  II  et  au  commencement  du  poème  qui  la  suit: 

Luth  qui  chantes  l'épouvant^ible  herrear 

Du  dieu  cruel..., 

P*un  son  plus  doux  adoucis  ta  fureur...» 

Cet  essai  fut>il  imprimé  ?  c'est  probable  d'-après  la  publicité 
qu'il  donna  au  nom  du  poète;  mais,  comme  de  tant  d'autres 
œuvres  de  la  même  époque,  il  ne  s'en  trouve  plus  de  traces. 
Nos  vieux  bibliothécaires,  ordinairement  bien  Informés,  ne  le 
citent  pas,  et  les  bibliographes  qui  ont  suivi  gardent  le  même 
silence  que  DuVerdier  et  Lacroix  du  Maine.  Peut-être  cepen- 
dant existe-t-il  encore,  peut-être  ressuscitera-t-il  quelque  jour. 
N'avons-nous  pas  vu  reparoltre  h  la  lumière  des  livres  dont 
Texistence  n'étoit  pas  même  soupçonnée  ?  Les  chances  de 
durée  pour  les  livres  sont  si  bizarres,  qu'en  pareille  matière 
on  est  à  peu  près  également  fondé  à  penser  le  pour  et  le 
contre;  en  tout  cas,  on  ne  sauroit  rien  affirmer  avec  une  eom* 
plète  certitude. 

Au  titre  du  livre  se  trouve  une  table  succincte  des. poésies 
qu*il  renferme;  la  voilà  en  son  entier: 

Chant  dé  paix; 
Chant  Samwwr  ; 
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Cinq  blasonê  de$  cinq  contentements  en  amour; 
Sonnets  d'amûur; 

Vingt  vœux  des  vingt  beaultés  de  sa  mie  ; 
ipigrammes  et  stances. 

On  voit  que  le  volume  est  presque  uniquement  consacré  à 
l'amour,  sauf  la  première  pièce  où  Fauteur  rappelle  les  dé- 
snstres  encore  récents  He  la  guerre  et  qui  forme  un  véritable 
poème.  Maclou  de  La  Haye  s'y  abandonne  à  son  enthousiasme. 
L'aigle  impériale  et  le  léopard  anglois  sont  domptés,  s'écrie- 
t-it,  et  l'on  peut  se  livrer  aux  douceurs  d'une  paix  si  vivement 
souhaitée  : 

L'oyseau  hautain,  le  soleil  regardant 
Sans  sourciller,  en  vue  éblouissante, 
Jà  peu  à  peu  sa  vertu  va  perdant, 
Diminuant  sa  force  fléchissante; 
Tant  qu'à  cette  heure  en  crainte  obéissante, 
N'ose  sans  plus  le  croissant  regarder, 
Mais  loing  des  monts  de  la  terre  puissante 
Est  attentif  à  sa  proye  garder. 

Le  fier  liepard  jadis  l'homme  étranglant, 
Plus  ne  se  lave  au  boullenois  rivage; 
Ore  en  son  creux  rugissant  et  sanglant, 
De  son  sang  même  il  apaise  sa  rage; 
Tout  animal  furieux  et  sauvage, 
Cruel  oyseau  superbe,  audacieux, 
Sont  esloingnés  du  françois  héritage 
Qui  s'esjouit  au  comble  de  son  mieux. 

Ces  vers  font  allusion  au  traité  ie  Crespy,  qui ,  en  rompant 
la  ligue  de  Charles-Quint  avec  Henri  VIII,  sauva  la  France, 
livrée  à  une  double  invasion.  Notre  poète  célèbre  la  paix  avec 
d'autant  plus  de  bonheur,  que  le  rivage  bovllenois,  comme  il 
le  dit,  avait  plus  souffert  dans  cette  longue  et  terrible  guerre. 
La  ville  de  Boulogne  avoit  été  assiégée  et  prise  par  les  Anglois, 
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il  en  avoit  ëté  de  même  de  Montreuil ,  la  chère  pairie  de  hau- 
teur, et  Ton  comprend  Tangoisse  qu'il  en  avoit  ressentie  et 
comme  François  et  comme  Picard. 

Les  deux  strophes  qu'on  vient  de  lire  peuvent  donner  Tidée 
de  son  talent  dans  le  genre  élevé.  Sa  pensée  est  noble  et  poé- 
tique, son  style  a  de  la  verve  et  de  la  force,  et  les  tableaux  s*y 
pressent  sans  se  confondre.  Ai-je  besoin  d'ajouter  qu'il  faut 
toujours  faire  la  part  du  temps  et  pardonner  beaucoup  à  une 
langue  qui  s'essaye  encore?  L'octave  qu'il  a  adoptée  dans  ce 
Chant  de  paix  est  une  forme  heureuse,  où  la  période  se  dé- 
veloppe avec  harmonie  et  puissance.  Le  poète  a  observé  la  na^ 
ture  et  le  prouve  par  ses  descriptions.  Il  s'y  montre  plus  pit- 
toresque qu'on  ne  le  croiroit.  Je  doute,  par  exemple,  qu'on 
trouve  à  cette  date  beaucoup  d'images  aussi  vivement  expri- 
mées que  la  suivante  : 

Au  col  tortu  de  la  vigne  se  pend 
En  las  eslroit  la  viorne  amoureuse , 
Et  sur  son  chef  ses  verts  cheveux  espand , 
S'entrelaçant  d'une  amour  vigoureuse; 
A  mainte  tour  caduque  et  dangereuse, 
Le  vert  lierre  est  joint  eslroitement» 
Jusqu'à  tenir  sa  vie  bien  heureuse 
De  l'embrasser  ainsi  lascivement. 

Au  milieu  de  son  poème,  et  tout  en  chantant  les  plaisirs  que 
permet  enfin  la  paix,  l'auteur  n'oublie  pas  de  rappeler  les 
deux  poêles  qui  viennent  de  conquérir  un  rang  si  glorieux  dans 
la  littérature  françoise,  les  poètes  dont  l'amitié  l'invite  à  mêler 
ses  hymnes  aux  leurs  ;  on  comprend  qu'il  s'agit  de  Ronsard  et 
de  Du  Bellay: 

Deux  grands  esprits  sur  le  Parnasse  mont , 
Je  voy  monter  en  la  plus  haute  place, 
Dont  le  désir  du  laurier  me  sémond 
De  renforcer  ma  veine foible  et  basse; 
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En  odes  Tun  d*Horace  suit  la  trace, 
L'autre  en  sonnets  le  subtil  Florentin , 
Qui,  pour  m* avoir  compagnon  de  leur  grftce» 
N'ont  en  dédain  mon  doux  luth  argentin. 

On  remarque  aussi  les  strophes  où  il  fait  Véloge  de  Henri  II 
et  le  montre  se  livrant  avec  délices  aux  tournois  et  autres  di- 
vertissements guerriers.  Le  poète  ne  se  douloit  guère  que  ces 
joutes,  qu'il  célèbre  avec  tant  de  complaisance,  seroient  si  fa- 
tales au  monarque  dont  il  vante  le  courage  et  l'adresse.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  par  là  que  son  mattre  se  distingue: 

Ce  Roy  n'a  pas  tant  seulement  en  prix 
Le  fer  battu  sur  les  dures  enclumes; 
Il  porte  honneur  aux  inventifs  esprits. 
Aux  beaux  escrits  venant  de  doctes  plumes. 

Il  suit  en  cela  les  traces  de  son  illustre  père,  le  grand  Fran- 
çois I*',  et  là-dessus  notre  auteur  termine  son  poème  en  repré- 
sentant l'heureuse  France,  jouissant,  grâce  à  lui,  du  retour  du 
siècle  doré.  Hélas  !  le  siècle  doré  devoit  finir  vite ,  si  tant  est 
qu'on  l'ait  jamais  vu  ailleurs  que  dans  les  chants  des  poètes. 
En  toul  cas ,  ce  n'étoit  pas  au  xvi*  «iècle  qu'on  pouvoit  l'es- 
pérer. 

Le  côté  le  plus  remarquable  du  talent  de  Maclou  de  La  Haye 
est  la  peinture  des  sentiments  du  cœur.  Ils  n'ont  chez  lui  rien 
de  simulé,  rien  de  factice;  son  langage,  par  inStant  obscur  et 
incorrect,  est  bien  l'expression  d'une  pensée  vraie.  Il  a  réelle- 
ment aimé,  il  a  réellement  souffert,  et  Tévidence  du  fait  le  place 
tout  de  suite  dans  un  groupe  qui  n'a  jamais  été  très-nombreux 
dans  notre  littérature.  On  sait  combien  il  est  facile  de  discerner 
le  faux  sous  ce  rapport.  Les  iris  en  Vair  sont  vite  reconnues,  et 
dans  l'immensequantité  de  poètes  qui  ont  chanté  leurs  amours 
au  rvr  siècle,  il  en  est  bien  peu  qui  résistent  à  une  épreuve  sé- 
rieuse. Que  seroit-ce  si  l'on  se  bornoit  à  ceux  en  qui  l'émotion 
a  été  assez  vive  pour  atteindre,  ne  fût-ce  qu'un  jour,  l'accent 
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vraiment  durable?  Et  c'est  là,  selon  moi»  puisque  nous  en 
sommes  à  la  littérature  de  cette  époque,  c'est  li  ce  qui  élève  si 
haut  Louise  Labé  parmi  les  talents  contemporains  ;  c'est  par 
là  qu'elle  égale,  si  elle  ne  surpasse ,  j'ose  le  croire,  les  plus 
ravissants  génies  de  la  Pléiade.  La  poésie  de  ces  maîtres,  et 
je  parle  des  plus  grands),  respire  la  délicatesse  (et  la  grftce. 
L'amour  chez  eux  est  sincère  et  se  joue  avec  charme  dans  les 
mille  compositions  qu'il  leur  inspire.  Il  touche,  il  émeut;  dans 
la  belle  cordière  il  entraîne.  Le  cri  est  plus  profond,  plus  ir- 
résistible; on  sent  que  le  glaive  a  pénétré  plus  avant.  Pour 
trouver  trace  de  pareille  flamme ,  il  faut  remonter  Jans  te 
passé  jusqu'à  1  antique  Sapho  ou  redescendre  de  uos  jours  à 
la  noble  femme  que  la  France  vient  de  perdre,  Mme  Valmore. 
Sapho,  Louise,  Marceline,  ces  trois  noms  poétiques  représentent 
le  sublime  de  la  passion.  Née  dans  un  siècle  plus  ingrat, 
moins  bien  partagée  à  certains  égards  que  ses  illustres  rivales, 
Louise  reprend  tous  ses  avantages  par  la  fougue  de  l'inspira- 
tion, par  le  jet  puissant  d'une  pensée  qui  remue  le  cœur  jusque 
dans  ses  dernières  fibres.  Son  vers  est  souvent  imparfait,  nua- 
geux, et  cependant,  à  force  d'être  senti,  il  se  fait  toujours 
comprendre.  Impossible  de  peindre  avec  plus  de  vérité  et 
de  véhémence  les  délices  de  l'amour  et  Tabime  de  ses  douleurs. 
On  sent  d'avance  que  notre  poète  n'est  pas  à  cette  hauteur; 
mais  c'est  déjà  beaucoup  de  n'avoir  écrit  que  sous  l'influence 
d*un  amour  véritable.  C'est  bien  la  passion,  la  vraie  passion 
qui  lui  a  dicté  cette  pièce  charmante  que  l'on  n'a  jamais  citée, 
et  qui  seroit  avouée,  on  peut  1^  dire,  par  les  plus  gracieux  re- 
présentants de  la  poésie  au  xyi*  siècle  : 

Mon  cœur  en  elle  et  elle  dans  mon  cœur 
Seront  unis;  pouvoir  n'y  a  l'absence, 
Ny  seulement  du  long  temps  la  rigueur, 
Car  l'amytié  est  pure  en  son  essence; 
Advienne  donc  toute  forte  puissance , 
Foyble  sera  contre  amour  éternelle; 
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Malgré  le  temps,  malgré  rare  présence, 
Jusqu'à  la  mort  sera  mon  cœur  en  elle. 

La  page  d'à  cAté  renferme  un  autre  morceau  plus  remar- 
quable encore  au  point  de  vue  littéraire,  et  qui  continue  natu- 
rellement les  vers  que  je  viens  de  transcrire;  mais  le  poêle 
s'y  laisse  par  trop  aller  à  son  ivresse  d'amant  pour  que  je  la 
donne  ici;  j'y  renvoie  le  lecteur.  Élevés  à  Técole  de  l'antiquité 
païenne,  enthousiastes  des  chefs-d'œuvre  grecs  et  latins  qui, 
suivanl  l'expression  d'un  contemporain ,  semblaient  sortir  de 
dessous , terre  au  temps  des  Valois,  les  poètes  d'alors  oublioient 
trop  facilement  cette  délicatesse ,  cette  réserve  que  le  christia- 
nisme a  introduites  dans  la  peinture  des  passions,  et  qu'une  ci- 
vilisation un  peu  avancée  semble  rendre  plus  nécessaires  en- 
core. Ce  n'étoit  pas  pour  rien  que  Henri  Estienne  venoit  de 
découvrir  les  restes  plus  ou  moins  authentiques  des  poésies 
d'Anacréon.  Le  vieillard  de  Téos  mettoit  en  verve  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  poètes  en  France ,  et  l'étude  des  anciens  conduisoit 
naturellement  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  réalisme^  car 
la  chose  n'est  pas  neuve,  si  l'expression  l'est.  Il  est  plus  aisé 
de  fabriquer  des  mots  que  de  créer  des  œuvres.  Ce  que  j'en 
dis  ne  s'applique  pas  au  morceau  que  je  désignois  tout  à 
l'heure ,  mais  à  d'autres  pièces  où  Haclou  de  La  Haye  passe 
la  mesure.  La  poésie  est  le  plus  immatériel  des  arts;  la  plume 
de  l'écrivain  n'est  ni  le  pinceau  ni  le  ciseau  du  peintre  ou  du 
sculpteur;  elle  parle  d'abord  à  l'imagination,  tandis  qu'ils 
s'adressent  immédiatement  aux  sens,  différenoe  incalculable. 
La  parole  est  une  sorte  de  voile.  Dans  les  tableaux  qu'elle 
compose,  elle  idéalise  la  matière  et  la  transforme,  pour  ainsi 
dire,  en  l'enveloppant. 

Notre  poète,  prêt  à  se  séparer  de  celle  qu'il  aime,  lui  adresse 
le  sonnet  suivant,  expression  bien  sentie  d'une  vraie  douleur 
qu'adoucit  pourtant  un  rayon  d'espérance  : 

Bouche  collée  à  l'image  immortelle 
Qui  me  nourrit  d'un  si  divers  penser^ 
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Hétas  !  comment  pourras-tu  prononcer 
Le  triste  adieu  qui  jà  mon  cœur  pointelle? 

OËil  attaché  dans  Tœil  de  ma  cruelle , 
Hélas  !  comment  la  pourras-tu  laisser? 
Comment  ailleurs  pourras-tu  desplacer 
Pied  mis  au  ceps  es  prisons  de  la  belle  ? 

Je  ne  sçaurois,  tout  le  deuil  me  remord, 
Sans  mille  pleurs,  sans  tomber  demy  mort, 
Luy  dire  adieu,  car  l'âme  qui  me  tente 

Pour  8*enfuyr  laisseroit  son  séjour, 
Si  ce  n'étoit  qu*amour  me  donne  attente 
(Bien  que  trop  tard)  de  la  revoir  un  jour. 

Ce  que  Maclou  de  La  Haye  intitule  Èpigrammes  ne  res- 
semble nullement  à  ce  que  nous  sommes  habitués  à  enlendre 
par  ce  mot.  Chez  lui ,  ce  n'est  pas  une  malice  ingénieusement 
travaillée,  une  flèche  décochée  par  la  raillerie  ou  la  colère; 
c'est  une  pensée  gracieuse  renfermée  presque  toujours  en 
quelques  vers  à  la  manière  de  la  Délie  de  Maurice  Scéve.  Mais 
si  Maclou  parott  en  cela  l'imitateur  de  l'écrivain  lyonnois,  il 
faut  dire  à  sa  louange  qu'il  s'est  bien  gardé  de  suivre  son 
modèle  dans  les  nuages  ob  il  s'ensevelit  comme  à  plaisir. 
Scéve  est  célèbre  par  l'obscurité  de  sa  diction  :  c'est  bien  le  poète 
de  cette  époque  le  plus  embrouillé,  le  plus  indéchiffrable.  On 
conçoit  l'indignation  du  bonPasquierqui  jeta  son  livre  au  feu, 
afin  del'éclaircifjdisoit-il.  Les  lecteurs  du  ^u/^^in  le  connois- 
sent  sans  doute,  mais  je  ne  sais  s'ils  auront  fait  bien  attention 
au  portrait  qui  se  trouve  en  tête  de  la  Délie  (édition  de  Paris, 
1564).  La  figuredu  nouveau  Lycophron  est  vraiment  curieuse. 
Enfoncé  d'une  façon  narquoise  dans  une  sorte  de  fourrure 
qui  lui  entoure  le  cou,  le  petit  homme  (sa  taille  étoit  renom- 
mée pour  son  exiguïté)  a  l'air  de  se  moquer  dans  sa  barbe  du 
malheureux  lecteur  qui  a  la  prétention  de  le  comprendre;  il 
semble  rire  d'avance  de  ses  inutiles  efforts.  On  frémit  quand 
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« 

on  songe  que  ce  fut  là  le  maître  de  Louise  Labé.  ûu*auroit* 

elle  pu  devenir,  grand  Dieu  !  avec  un  pareil  guide  !  Heureuse* 

ment  que  la  nature  est  plus  forte  que  tous  les  enseignements: 

l'instinct  triompha  dans  la  belle  cordièrOy  et  je  ne  sais  rien 

qui  témoigne  plus  de  la  vitalité  de  son  talent  que  d'avoir  ré* 

sisté  à  un  si  dangereux  patronage. 

Parmi  les  épigrammes  de  notre  poëte,  il  en  est  beaucoup 

que  Ton  pourroit  citer  et  qui  se  lisent  avec  plaisir.  Je  m'arrête 

à  la  suivante,  parce  qu'elle  rappelle  un  admirable  sonnet  de 

Louise.  Je  n'ai  pas  besoin  de  le  désigner  aux  amateurs,  ils  le 

reconnoltront  tout  de  suite  après  avoir  lu  le  morceau  de  Ma- 

clou  de  La  Haye. 

• 
Je  vous  baisois,  ce  me  sembloit  amye» 

La  nuit  dernière,  k  souhait  de  l'amy, 

Quand  il  advint  qu'une  cloche  ennemye 

De  doux  repos  se  vint  mesler  parmy, 

Qui  m'esveilla  seulement  à  demy. 

Lors  resvassant  encore  en  ce  doux  songe  » 

Je  fis  deux  tours  et  mes  deux  bras  j'allonge , 

Qui  au  resveil  le  songe  mit  dehors  ; 

Ha  i  dis-je,  amour,  qui  les  amants  resveille; 

Suffise  toy  me  tromper  quand  je  dors 

Sans  me  tromper  à  l'heure  que  je  veille. 

Je  me  laisse  aller  à  citer  encore  ces  huit  vers;  on  diroit  un 
des  plus  gracieux  madrigaux  de  Harot: 

-  Cette  douceur  à  l'angélique  semble 
Cet  œil  luisanl  à  un  astre  des  cieux , 
La  joue  au  lis  et  à  la  rose  ensemble, 
Et  cette  bouche  au  corail  précieux  ; 
C'est  quant  au  corps  un  chef-d'œuvre  des  dieux  ; 
Ses  dits  sont  saints,  ses  faits  chastes  tenus, 
Qui  parle  à  elle  et  ouvre  bien  ses  yeux 
Connoist  Diane  et  regarde  Vénus. 
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On  voit  combien  les  règles  ëloient  encore  peu  sûres  à  cet 
entrelacement  inharmonieux  de  rimes  masculines;  mais  on 
ne  sauroit  trop  le  redire  pour  expliquer  les  imperfections  à% 
notre  poète  :  c'ëtoit  en  1553;  la  Pléiade  commençoitk  peine  à  se 
produire;  on  hésitoit,  on  tàtonnoit  dans  des  voies  nouvelles  » 
les  maîtres  eux-mêmes  s'esssyoient  encore  et  marchoient  paa 
à  pas  vers  un  but  qu'ils  n'entrevoyoient  qu'à  demi.  Haclou  de 
La  Haye  ëtoit  donc  bien  loin  d'avoir  devant  les  yeux  les  mo- 
dèles qui  ont  tant  servi  à  d'autres  charmants  poètes  que  nous 
aimons  à  citer  comme  l'expression  la  plus  heureuse  de  la  litlé* 
rature  d'alors.  La  différence  d'une  seule  année  est  déjà  beau^^ 
coup  à  ces  époques  de  rénovation  ;  quadruplez  cet  edpace  de 
temps  et  le  résultat  devient  quelque  chose  d'énorme.  Compa- 
rons, par  exemple,  le  Magny  de  1553  au  Magny  de  1559,  ses 
Amours  kses  Odes;  quelle  immense  supériorité  dans  ce  dernier 
ouvrage  !  Je  sais  ce  qu'on  va  me  répondre.  Le  poète,  dans  l'in- 
tervalle, étoit  allé  à  Rome,  et  il  avoit  dû  subir  la  même  influence 
que  Du  Bellay,  en  qui  1  a /lamme  tto^ienn^  s'étoit  ajoutée  à  la  {fon- 
ceur an^evtTie.  Je  le  crois,  mais  se  &eroit-il  élevé  si  haut  si  le 
siècle  en  marchant  ne  l'avoit  entraîné?  La  poésie  et  la  langue 
avoientfaitun  pas,  et  le  chantre  des  amours  s'étoit  trouvé  tout 
naturellement  porté  par  la  marée  montante.Ce  n'est  qu'en  in- 
sistant sur  ces  considérations  que  l'on  peut  être  juste  envers 
un  écrivain.  Tout  est  relatif  en  littérature.  Nous  savons  par- 
faitement ce  qu*a  été  et  ce  qu'a  dû  être  Corneille;  qui  pourroit 
dire  ce  qu'eût  été  Racine  si  l'auteur  du  Cid  n'eût  pas  pris  son 
vol  avant  lui  ?  • 

Cette  marche  ascendante  delà  poésie  françoise  au  m*  siècle 
est  sensible  dans  les  chefs  de  la  Pléiade;  il  est  curieux  de  les 
étudier  dans  leurs  diverses  publications  et  de  suivre  d'oeuvre  en 
œuvre  le  progrès  simultané  de  l'idiome  et  du  génie.  Ronsard, 
pour  ne  parler  que  de  lui,  n'est  bien  connu  que  lorsqu'on  l'aborde 
de  celte  façon,  et  je  ne  suis  pas  étonné  que  les  vrais  amateurs 
recherchent  si  avidement  ses  premiers  recueils.  Indépendam- 
ment du  mérite  que  Nodier  leur  reconnolt  avec  raison ,  la 
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•upérioritëeoinme  élégance  et  commci  grâce  typographique  sur 
tout  cequ*on  a  publié  depuis,  cee  éditions  originales  offrent 
encore  un  intérêt  plus  sérieui  :  j'ose  dire  que  Ronsard  ga* 
gne  à  y  être  lu.  Le  poète  s*y  montre  d'une  manière  bien 
plus  attrayante  que  dans  les  vastes  collections  qui  ont  suivi. 
D'abord  le  lecteur  n'y  est  pas  comme  accablé  sous  le  poids  et 
le  nombre.  Voyea  les  œuvres  complètes,  quel  entassement  de 
vers  de  toutes  les  saisons  et  de  tous  les  âges  !  A  cet  aspect 
'  formidable^ n'y  auroit->il  pas  où  reculer  d'effroi  quand  même 
on  oublieroit  que  le  poète  vieillissant  y  a  souvent  traîné  une 
plume  appesantie?  Ouvrez,  au  contraire,  les  volumes  éclos 
aux  premiers  soleils:  les ^rmmr^  (1552),  le  Bocage  (1554),  les 
Mélanges  (1555);  chaque  recueil  est  agréablement  varié  de 
manière  à  captiver  l'imagination  et  à  prévenir  l'ennui.  Et  puis 
on  y  sent  la  jeunesse;  c'est  elle  qui  en  a  disposé  les  détails, 
assorti  les  couleurs.  L'œuvre  est  de  légère  et  facile  lecture. 
C'est  la  différence  d'un  frais  bouquet  printanier  à  quelque 
amas  de  fleurs  brillantes ,  sans  doute ,  mais  où  les  roses  de 
mai  sont  comme  étouffées  par  les  productions  de  l'automne  et 
de  l'hiver. 

Et  puis,  pour  revenir  à  ce  que  je  vous  disois  au  commence- 
ment de  cette  note,  en  poésie  comme  en  tout,  il  n'y  a  que  heur 
et  malheur,  comme  parloient  nos  pères.  La  dernière  édition 
de  Ronsard  étoit  de  1630,  et  voilà  qu'en  1860  il  ressuscite 
tout  entier.  L'œuvre  du  poète  sort  du  sépulcre  aussi  fraî- 
che, plus  fraîche  peut-être  que  lorsqu'elle  se  montra  pour 
la  dernière  fois  sous  Louis  Xlli,  entre  les  rudes  coups  que  lui 
avoit  portés  Malherbe  et  ceux  qu'alloit  lui  porter  Boileau. 
Étrange  destinée  de  la  Pléiade  I  je  dirai  plus  :  étrange  destinée 
de  notre  vieille  poésie,  même  la  plus  recherchée ,  la  plus  ad- 
mirée, car  Marot  lui-même,  malgré  sa  gloire  toujours  persis* 
tante,  Marot  n'est  plus  réimprimé  à  partir  des  premières 
années  du  xvu*  siècle  1  Ce  n'est  qu'en  1700  qu'il  apparaît  de 
nouveau.  Il  est  vrai  que  les  éditions  s'en  étoient  tellement 
multipliées  au  siècle  précédent,  qu'elles  avoient  dû  inonder 


1380  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

l'Europe.  Mais  Ronsard ,  mais  Du  Bellay,  mais  Desportes  ne 
reparoissent  plus.  Devineroit-on  enfin  (et  c'est  ici  que  le  ca- 
price de  ce  qu'on  appelle  le  sort  me  semble  le  plus  bizarre), 
devineroil-on  quel  a  été  le  dernier  réimprimé  des  poêles  de 
cette  école,  celui  dont  l'œuvre  a  resurgi  un  beau  jour  au  mi- 
lieu des  splendeurs  et  des  chefs-d'œuvre  qui  se  pressoient 
d'éclore  sous  le  grand  roi  ?  Hélas  !  il  faut  bien  que  je  le 
nomme,  car  personne  ne  s'aviseroit  d'y  songer.  Ce  n'est  ni 
Tahureau,  ni  Magny,  ni  Grévin,  ni  même  La  Taille,  ces  gra- 
cieux représentants  d'un  art  plein  de  charme  et  de  jeunesse, 
c'est  Trellon ,  l'obscur  Trellon  : 

Je  chante  k  la  soldade  et  selon  mon  humeur. 

Oui,  j'ai  Ik  sous  les  yeui  une  édition  rarissime ,  il  est  vrai , 
de  sa  Muse  guerrière ,  Rouen ,  veuve  Coslé,  1664  î  Vous  figu- 
rez-vous Trellon  réédité  en  1664?  et,  ce  qui  ne  doit  pas  moins 
surprendre,  vous  figurez-vous  ce  même  poète  imprimé  beau- 
coup plus  souvent  que  les  maîtres  dont  j'ai  parlé  plus  haut? 
J'en  connois  au  moins  sept  k  huit  éditions,  et,  pour  comble 
d'honneur,  c'est  lui  qui  clôt  la  carrière.  Dans  cette  lice  glo- 
rieuse où  tant  de  génies  avoient  triomphé ,  c'est  lui  qui  reste 
le  dernier  debout  !  1  ! 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  déprécier  ce  très-singulier  écri- 
vain,  qui  ne  manquoit  certes  pas  de  talent,  et  qui  devoit  en 
avoir,  car  de  pareils  hasards  ont  toujours  quelque  raison 
d'être;  ce  n'est  que  par  comparaison  que  je  m'étonne. Trellon 
est  un  de  ces  quatre  ou  cinq  auteurs  que  j'appellerois  volon- 
tiers les  capitans  de  la  poésie  au  xvr*  siècle,  les  Lasphrise,  les 
Lortigue  et  autres  bravaches  de  ce  genre  qui  se  représentent 
eux-mêmes  écrivant  leurs  vers  avec  la  pointe  de  leur  épée  : 

Qui  que  tu  sois,  lecteur,  avant  que  me  jeprendre 
Pense  bien  si  je  faux  en  ces  vers  que  j'escris; 
ie  porte  k  mon  cêté  ma  réponse  pour  rendre 
Confus  en  un  moment  les  plus  savants  esprits. 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  1381 

C'est  Trellon  qui  dit  cela.  Ne  croit-on  pas  entendre  Scudëry 
h  la  fin  de  sa  préface  pour  les  œuvres  de  Théophile?  Mais  ces 
précurseurs  du  bienheureiuc  chantre  àJAlaric  ont  du  moins 
une  franchise  et  un  cachet  d*individualitë  qu'il  n'eut  jamais , 
et  ils  méritent  encore  d'être  lus,  car  ils  n'ennuient  pas. 

La  conclusion  naturelle  de  tout  ceci ,  mon  cher  Léon,  est 
l'antique,  l'inévitable  axiome  habent  sua  fata>  Oui ,  les  livres 
ont  leurs  destinées,  les  poètes  surtout.  Mais,  avant  de  finir, 
je  veux  encore  en  citer  un  exemple,  un  tout  petit  exemple,  car 
il  me  tient  au  cœur,  et  je  le  place  bien  avant  celui  que  nous 
offre  le  pauvre  Maclou  de  La  Haye.  Il  n'est  pas  d'amateur  qui 
ne  connoisse  Amadis  Jamyn ,  le  page  de  Ronsard ,  une  des 
étoiles  de  la  Pléiade;  pas  d'homme  de  lettres  qui  n'en  ait  lu 
quelque  chose.  Mais  en  est-il  beaucoup  qui  aient  remarqué 
parmi  ses  poésies  une  pièce  délicieuse,  digne  pendant  de 
Y  Avril  tant  célébré  de  Belleau,  une  pièce  intitulée  Chanson^ 
et  qui  commence  par  cette  strophe  : 

La  blanche  violette 
En  ce  doux  mois  fleurist; 
Mainte  fleur  nouvelette 
De  toutes  parts  blanchist; 
Mais  des  printanières^ouleurs 

Mon  immortelle 
Est  la  plus  gentille  et  plus  belle, 
La  fleur  des  fleurs  ; 
0  belle  fleur,  cause  de  mes  douleurs  ! 
Mon  immortelle 

m 

De  ta  beauté  la  fleur  nouvelle 
Fait  que  je  meurs  ! 

Lisez-la  tout  entière,  vous  qui  aimez  la  poésie,  lisess  cette 
suite  de  stances  que  termine  toutes  le  même  gracieux  refrain , 
et  dites  si  ce  n'est  pas  une  des  créations  les  plus  délicates,|^les 
plus  enchanteresses  du  siècle  des  Valois.  Dites  encore  si  elle 
ne  possède  pas  &  un  haut  degré  ce  cachet  de  rêverie  et  de 
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seutimeol  si  rare  à  cette  époque,  et  qui  est  ud  des  plus  grands 
charmes  de  l'art  moderne  ?  £b  bien  !  je  ne  l'ai  vu  citer  nulle 
pari;  je  n*en  ai  entendu  parier  à  aucun  littérateur.  En  vain 
l'ai-je  cherchée  dans  les  AnnaUi poétiçues  et  autres  recueilsde 
ce  genre  dont  quelques-uns  sont  dus  à  des  écrivains  fort  dis- 
tingués; partout  la  perle  du  vieux  poète  brille  par  son  ab- 
sence. Encore  si  elle  ne  se  trouvoit  que  dans  Vintrauvable 
second  volume  de  notre  auteur,  il  y  auroit  une  sorte  d'excuse: 
à  l'impossible  nul  n'est  tenu.  Mais  non,  c'est  au  milieu  de 
son  premier  recueil,  livre  rare,  mais  accessible,  qu'elle  est 
restée  jusqu'ici  ignorée,  dédaignée....  N'est-ce  pas  encore  là 
ou  jamais  l'occasion  de  répéter  l'adage  que  je  citois  tout 
à  l'heure ,  ce  fameux  hémistiche  si  digne  d'Horace ,  et  qui 
n'est  cependant  pas  d'Horace  :  Habent  siui  fata  libelli  !    . 

Ed.  Turqubtt. 


ANALEGTA-BIBLION. 


LIVRES  ANCIENS. 
-  I 

■ 

Histoire  générale  des  Antilies  habitées  par  les  François,  par 
Du  Port  Du  Tertre.  Paris,  1667-71  ;  4  vol.  in-4«. 

II  faut  le  reconnottre,  le  zèle  de  nos  missionnaires  n'a  pas 
été  moins  profitable  aux  sciences  naturelles  qu*à  la  civilisa- 
tion et  à  rhonneur  du  nom  françois.  Il  suffît,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  parcourir  la  précieuse  collection  des  Lettres  édi- 
fiantes, et  de  consulter  les  ouvrages  publies  par  ces  hommes 
apostoliques  qui  ont  acheté,  au  prix  de  leur  sang,  le  droit  de 
porter  la  lumière  de  l'Évangile  dans  les  contrées  les  plus 
reculées. 

Parmi  ces  ouvrages,  nous  distinguerons  aujourd'hui  VHis- 
toire  générale  des  Antilles,  par  le  P.  Du  Tertre.  C'est  un  des 
livres  les  plus  instructifs  et  les  plus  attachants  qui  se  puissent 
lire  sur  cette  matière.  L'autelir  éloit  un  homme  d'un  esprit 
cultivé,  droit,  sincère,  connoissant  le  monde  et  sachant  obser- 
ver. Avant  d'entrer  en  religion,  il  avoit  exercé  avec  honneur 
le  métier  des  armes;  mais,  animé  d'une  plus  haute  ambition, 
il  aspira  à  la  conquête  des  ftmes,  et  se  fit  admettre  dans 
l'ordre  des  frères  prêcheurs,  qui  fournissoit  aux  missions 
une  nombreuse  et  vaillante  milice. 

En  1640,  ses  supérieurs  l'envoyèrent  aux  Antille%,  dans  le 
double  but  d'évangéliser  les  indigènes 'et  d'exercer  le  saint 
ministère  parmi  les  colons  françois.  La  tâche  étoit  rude  :  le 
climat  des  tropiques  est  une  épreuve  redoutable  pour  les  nou- 
veaux venus  des  zones  tempérées ,  à  plus  forte  raison  lors- 
qu'ils sont  soumis  aux  privations,  à  la  fatigue  et  à.  de  fré-  ' 
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quenis  dëplacements,  ce  que  ne  pouvoient  éviler  les  mission- 
naires dans  ces  contrées  encore  mal  approvisionnées,  où  les 
habitations  étoient  fort  distantes  les  unes  des  autres  et  les 
moyens  de  communication  difficiles. 

La  foi,  le  courage  et  la  bonne  constitution  du  P.  Du  Tertre 
le  soutinrent  :  il  vécut  près  de  dix-huit  ans  aux  Antilles,  dans 
un  continuel  labeur.  Lorsqu'il  y  arriva,  l'établissement  des 
colonies  françoises  étoit  encore  récent.  Tout  ce  qui  s'étoit 
passé  depuis  leur  fondation  étoit  présent  à  l'esprit  des  co- 
lons, et  comme  le  bon  père  sut  se  concilier  leur  affection  au- 
tant que  leur  respect,  et  que  MM.  les  gouverneurs  avoient 
pour  lui  une  déférence  particulière,  il  reçut  d'eux  les  commu- 
nications les  plus  exactes  sur  tout  ce  qui  avoit  précédé  son 
arrivée.  C'est  k  l'aide  de  ces  documents  originaux,  et  d'après 
ses  propres  observations,  que  le  P.  Du  Tertre,  de  retour  en 
France,  entreprit  d'écrire  l'histoire  de  nos  colonies. 

Une  première  esquisse  de  ce  travail,  dédiée  au  procureur 
général  Achille  de  Harlay,  lui  ayant  été  communiquée  en 
manuscrit,  passa  de  mains  en  mains,  et  excita  une  si  vive 
curiosité  que  les  libraires,  pour  en  avoir  tout  le  profit,  eurent 
la  pensée  de  s'emparer  de  l'ouvrage  et  de  le  faire  imprimer  à 
l'étranger  sous  un  nom  supposé.  Le  P.  Du  Tertre,  qui  en 
fut  instruit,  se  vit  alors  obligé  de  le  donner  au  public  tel  qu'il 
étoit,  et  il  parut  ainsi  en  un  seul  volume,  en  1657,  sous  le 
titre  d'Histoire  générale  des  AntiUes* 

Quatre  ans  plus  lard,  en  1658,  un  ministre  del'Ëglise  ré- 
formée de  Rotterdam,  le  sieur  de  Rochefort,  qui  avoit  été  à 
deux  reprises  dans  les  colonies,  mais  sans  y  séjourner  long- 
temps, puMia  un  ouvrage  du  même  genre  sous  le  titre  i'HiS' 
toire  naturelle  des  Antilles  de  V Amérique. 

Grftce  à  la  protection  du  général  de  Poincy,  alors  gouver^ 
neur  de  nos  possessions  en  Amérique,  Rocherort  avoit  obtenu 
une  copie  du  vocabulaire  de  la  langue  des  sauvages  dressé 
par  le  P.  Raymond  Breton,  de  Tordre  des  frères  prêcheurs. 
Ce  curieux  travail,  qu'il  inséra  Aans  son  ouvrage,  lui  donnoit 
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de  roriginalilë;  pour  tout  le  reste,  il  n*avoit  fait  que  suivre 
ou  copier  le  P.  Du  Tertre,  et  presque  tout  ce  qu*il  tiroit  de 
son  propre  fonds  ëtoit  fictif  ou  erroné. 

Les  savants  qui  se  réunissoient  à  Paris  chez  M.  de  Moût» 
mort,  ayant  reçu  du  pasteur  hollandois  un  exemplaire  de  son 
livre  y  reconnurent  aisément  que  ce  livre  étoit  calqué  d'une 
main  maladroite  sur  celui  du  P.  Du  Tertre ,  et  dès  lors 
H.  de  Montmort  pressa  vivement  ce  religieux  de  reprendre 
son  travail  et  de  lui  donner  tous  les  développements  dont  il 
ëtoit  susceptible,  afin  de  mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour. 
C'est  à  ses  instances  que  nous  devons  YHistoire  générale  de$ 
AfUiUes  telle  que  nous  la  possédons  aujourd'hui,  en  quatre 
volumes  in-4''. 

Le  P.  Du  Tertre  publia  les  deux  premiers  volumes  en 
1667.  Le  premier  traite  de  l'établissement  des  François  aux 
Antilles,  et  le  second  de  l'histoire  naturelle  de  ces  contrées. 
Puis,  en  1667,  l'ouvrage  fut  augmenté  de  deux  tomes  nou-^ 
yeaux  qui  complètent  la  partie  historique. 

Cette  histoire  comprend  un  laps  de  temps  de  quarante 
années,  depuis  16S7,  époque  à  laquelle  H.  d'Enambuc,  gentil- 
homme normand,  vint  s'établir  à  l'Ile  Saint-Christophe  jus- 
qu'en 1667,  où  la  paix  fut  conclue  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, qui  jusque-là  nous  avoit  disputé  la  libre  possession  des 
Antilles. 

Le  récit  des  faits,  dans  l'ouvrage  du  P.  Du  Tertre,  n'est 
pas  une  narration  continue,  une  trame  toute  de  sa  main;  il 
est  sans  cesse  interrompu  par  la  reproduction  de  documents 
authentiques  tels  que  :  ordonnancés  royales,  traités  de  com- 
merce, arrêtés  des  gouverneurs,  règlements  de  police,  lettres 
officielles  ou  intimes.  Ces  documents,  pris  pour  base  de  la 
narration,  auroienl  pu  être  renvoyés  à  la  fin  de  l'ouvrage 
comme  pièces  justificatives,  tandis  que,  placés  comme  ils  le 
sont,  ils  couvrent  trop  le  mérite  du  narrateur;  mais  enfin  ils 
sont  d'une  telle  importance,  qu'ils  ne  laissent  pas  de  donner 
îbcette  histoire  une  grande  valeur. 
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On  y  Toir  arec  quelle -application  et  quelle  inielligence 
Richelieu  et  Colbert  travaillèrent  à  rétablissement,  à  la  dé- 
fense et  à  raccroissement  de  nos  colonies  en  Amérique,  mal- 
gré l'opposition  de  TAngleterre,  de  la  Hollande  et  de  l'Es- 
pagne, et  sans  tenir  compte  de  la  bulle  du  pape  Alexandre  VI, 
qui,  en  1493,  conféroit  au  roi  d'Espagne  la  propriété  absolue 
des  terres  fermes  et  des  tks  du  nouveau  monde  découvertes  et  à 
découvrir. 

Dès  que  Richelieu  eut  appris  de  la  bouche  de  M.  d'Enam- 
bue,  qui  avoit  fait  avec  succès  une  première  tentative  d'éta- 
blissement à  Saint-Christophe,  tout  le  parti  que  Toupouvoit 
tirer  de  cette  lie  et  de  plusieurs  autres  du  môme  groupe  qui 
n'étoient  point  régulièrement  occupées  par  les  Européens,  il 
ne  se  donna  pas  de  relâche  qu'il  n'eût  formé  une  compagnie 
capable  d'en  assurer  la  colonisation  au  profit  de  la  France. 
Il  fit  entrer  dans  cette  compagnie  les  plus  grands  seigneurs, 
les  Guént^gaud,  les  d'Effiat;  se  mit  k  leur  tête;  contribua  pour 
la  plus  forte  part  à  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  le 
fonds  social;  et,  en  sa  qualité  de  grand  maître  et  de  surin- 
tendant du  commerce,  il  requit  du  roi  une  commission  qui 
donnoit  pouvoir  à  M.  d'Ënambuc  et  à  son  compagnon,  M.  du 
Rossey,  de  prendre  possession  aux  Antilles  des  terres  qui 
n'étoient  pas  encore  sous  la  domination  des  princes  chré- 
tiens, leur  promettant  secours  et  protection  dans  toutes  leurs 
entreprises,  à  la  charge  par  eux  de  favoriser  dans  ces  contrées 
sauvages  la  prédication  de  la  foi  catholique,  et  d'y  faire  par- 
tout  reconnaître  le  nom  et  V autorité  du  roi  de  France. 

Les  commencements  en  toutes  choses  sont  foibles  et  diffi- 
ciles. L'île  de  Saint-Christophe,  notre  première  possession 
aux  Antilles,  nous  fut  longtemps  disputée  par  les  Anglois; 
mais,  grâce  à  l'énergique  persévérance  du  cardinal-ministre, 
qui  ne  cessa  d'envoyer  aux  colonies  des  secours  d'hommes  et 
d'argent  pour  soutenir  le  courage  et  seconder  le  zèle  des  gen- 
tilshommes qu'il  avoit  préposés  à  l'entreprise,  nous  demeu- 
râmes seuls  maîtres  de  Sain't-Ch(^tophe;  et,  avant  que  Riche- 


BULtSTIN  pu  B1BU0PRILS.  1387 

lieu  eût  terminé  sa  glorieuse  carrière,  nous  occupions  déjà  la 
Guadeloupe  et  la  Martinique. 

Golbert,  d*accord  avec  son  mattrei  auquel  les  grandes  in» 
spirations  étoient  naturelles,  continua  et  développa  l'œuvre 
de  Richelieu.  Il  institua  en  1664,  sur  des  bases  plus  solides 
et  plus  larges,  la  Gompagiiie  des  Indes  occidei9TALks;  et,  re- 
poussant par  les  armes  tantôt  les  Espagnols  et  tantôt  les 
Angiois,  nos  rivaux  acharnés,  il  assura  la  prospérité  des 
colonies  françoises,  non-seulement  aux  Antilles,  mais  aussi 
à  la  Louisiane  et  au  Canada;  et  il  ne  contribua  pas  moins 
à  ce  résultat  par  le  choix  excellent  des  hommes  qu'il  investi! 
de  l'autorité,  que  par  les  sages  instructions  qu'il  leur  donna 
en  toute  occasion. 

Qu'on  nous  permette  de  citer,  comme  preuve,  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  M.  de  Clodoré,  gouverneur  de  la  Martinique»  après 
la  répression  d'une  sédition  dans  cette  lie  : 

«  Vous  avez  bien  répondu  à  l'espérance  que  Ton  a  eue  de 
vostre  courage  et  de  vostre  prudence,  en  reprimant  en  si 
peu  de  temps  la  sédition  qui  s'étoit  formée  dans  l'isle  de  la 
Martinique  :  la  ppomptitude  avec  laquelle  vous  l'avez  exé- 
cutée a  fort  pieu  au  Roy,  et  vous  ne  sçauriez  rien  faire  qui 
luy  soit  plus  agréable  à  l'avenir,  que  de  tenir  la  mesme 
conduite  qui  a  paru  jusques  icy  dans  toutes  vos  actions. 
Vous  sçavez  que  sa  principale  intention  est  que  vous  avan- 
ciez le  service  de  Dieu,  préférablement  au  sien;  que  vous 
fassiez  administrer  à  ses  sujets  une  justice  fort  exacte;  que 
vous  preniez  soin  de  chacun  d'eux,  ainsi  qu'un  bon  père  de 
famille  pourroit  faire  de  ses  enfants,  et  qu'après  avoir  éta- 
bli une  bonne  police  parmi  eux,  vous  travailliez  à  les  rendre 
aguerris  et  adroits  dans  Texercice  des  armes,  pour  s'en 
pouvoir  servir  pour  leur  propre  bien,  selon  les  rencontres 
qui  s'en  pourront  présenter.  Je  dois  vous  faire  sçavoir  de 
plus  que  Sa  Majesté  comptera  vos  services  par  le  nombre 
des  colons  que  vous  attirerez  chaque  année  dans  l'isle,  sur 
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c  quoy,  pour  luy  donner  une  connoissance  entière,  m'envoye* 
c  rez,  s'il  vous  plaist,  de  trois  en  trois  mois,  des  roolies  de 
c  tous  les  habitants.  Cependant,  je  suis  vostre  très-humble  et 
«  très-affectionné  serviteur,  Colbert.  » 

A  Saint-Germ&in,  le  7  mars  4666. 

Cette  belle  lettre  fait  assez  voir  quelle  étoit  la  sollicitude  de 
Louis  XIV  et  de  son  ministre  pour  les  colonies.  Ils  ne  rem- 
portent point  en  cela  sur  Richelieu,  mais  il  suffit  à  leur  hon« 
neur  qu'ils  aient  suivi  ses  traces  d'un  pas  ferme.  L'édît 
d'institution  de  la  première  compagnie  permet  aux  gentils- 
hommes qui  en  font  partie,  ou  qui  voudroient  se  rendre  aux 
Antilles  pour  y  fonder  un  établissement,  d'exercer  librement 
le  commerce,  de  vendre,  d'acheter,  de  trafiquer,  sans  pour 
cela  déroger  à  la  noblesse,  et  le  même  édit  confère  le  droit  de 
maîtrise  dans  tout  le  royaume,  la  capitale  exceptée,  aux  arti- 
sans qui,  pendant  six  ans,  auront  exercé  leur  art  aux  co- 
lonies. 

Le  second  édit  qui  crée  la  Compagnie  des  Indes  occiden- 
tales, en  confirmant  les  immunités,  privilèges  et  garanties 
concédés  aux  colons  et  aux  membres  de  la  première  compa- 
gnie sous  le  ministère  de  Richelieu,  y  joint  le  droit  de  natu- 
ralisation pour  les  étrangers  qui  voudroient  entrer  dans' la 
nouvelle  compagnie  ou  s'établir  sous  ses  auspices  dans  les 
colonies  françoises.  C'est  la  même  sollicitude  de  part  et 
d'autre  pour  la  propagation  de  la  foi  catholique  en  Amé- 
rique comme  dans  le  reste  du  monde.  Richelieu  envoya 
d'abord  aux  Antilles  des  dominicains  et  des  capucins,  qui 
eurent  à  essuyer  toutes  les  misères  d'une  installation  nais- 
sante, et  qui,  en  général,  soutinrent  avec  autant  de  courage 
que  de  dévouement  les  travaux  de  l'apostolat;  les  jésuites  n'y 
vinrent  que  plus  tard,  et  néanmoins  leurs  historiens  n'ont 
pas  manqué  de  leur  attribuer  toutes  les  conquêtes  du  chris- 
tianisme aux  Antilles,  il  faut  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est 
dû  :  les  jésuites  ont  fait  des  merveilles  à  la  Chine,  au  Ca- 
nada, au  Paraguay,  à  la  Louisiane,  mais  ils  n'ont  pas  été  les 
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seuls  à  évangétiser  le  inonde.  Le  P.  Du  Tertre  se  platl  à 
reconnoitre  les  titres  qu'ils  ont  k  la  reconnoissance  des  na- 
tions chrétiennes;  mais  il  se  révolte  contre  Tinjustice  de 
Ghaulmer,  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Le  Nouveau  monde  chri- 
tien  ou  Histoire  des  missions ,  livre  dans  lequel  il  représente 
les  jésuites  comme  les  seuls  apôtres  du  nouveau  monde.  Il 
rappelle  que  les  capucins ,  les  dominicains  et  les  carmes  les 
ont  précédés  aux  Antilles,  et  il  affirme  qu'à  sa  seule  connois- 
sance,  il  étoit  mort  plus  de  trente  de  ces  missionnaires  en 
odeur  de  sainteté  avant  que  les  pères  jésuites  eussent  mis  le 
pied  dans  ces  îles.  Puis,  revenant  à  Chaulmer,  il  ajoute  :  <  Si 
cet  historien  avoit  pris  la  peine  de  lire  les  livres  qui  ont  été 
écrits  sur  les  missions  du  nouveau  monde,  il  ne  seroit  pas 
exposé  h,  souffrir  le  reproche  que  le  respect  et  la  vénération 
que  j'ai  pour  ces  anciens  missionnaires  m'oblige  de  lui  faire 
dans  celui*ci....  Mais,  n'iiyant  voulu  voir  que  les  relations  des 
révérends  pères  jésuites,  qui  ne  parlent  ordinairement  que 
d'euœ^  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  n'en  peut  pas  dire  autre 
chose.  » 

L'ouvrage  du  P.  Du  Tertre  nous  offre  donc  le  tableau 
fidèle  de  toutes  les  vicissitudes  de  nos  colonies  des  Antilles 
durant  quarante  ans,  de  leurs  dissensions  intestines  et  des 
luttes  qu'elles  ont  eu  à  soutenir  contre  des  nations  rivales, 
particulièrement  contre  la  nation  angloise.  L'auteur  termine 
la  partie  historique  en  établissant  d'une  manière  péremptoire 
que  les  Anglois  n'ont  jamais  voulu  consentir  à  la  neutralité 
recherchée  avec  empressement  par  les  François^  qu'ils  nous  ont 
manqué  de  parole^  qu'Us  ont  violé  les  contrats ,  qu'ils  ont  été 
les  prmiiers  agresseurs^  et  que  leur  orgueil  insupportable  mettra 
toujours  obstacle  à  ce  que  noibs  puissions  vivre  langtemps  en 
paix  avec  eux.  Tel  est  le  sujet  du  dernier  chapitre  dont  nous 
laissons  au  P.  Du  Tertre  toute  la  responsabilité,  et,  faisant 
des  vœux  pour  que  sa  prédiption  ne  se  réalise  pas,  nous  pas- 
sons à  l'examen  de  ce  qui,  dans  son  ouvrage,  est  relatif  à 
l'histoire  naturelle. 
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Le  P.  Du  Tertre  n'ëtoit  pas  naturaliste,  mais  il  avoit 
Teaprît  attentif  et  aagace;  assez  disposé  à  Tadmiration  pour 
être  vivement  frappé  de  ce  qu'il  voyott,  il.  ne  i'étoit  pas  au 
point  de  se  faire  illusion,  condition  précieuse  chez  un  obser* 
valeur;  et  son  respect  pour  la  vérité,  sa  parfaite  droiture 
brillent  dans  toutes  ses  paroles  :  /e  puis  assurer  le  lecteur^ 
dit-il  dans  l'Avant-propos  du  second  volume,  que  je  ne  décria 
ray  rien  dont  mes  yeux^  mes  mains  et  mon  goust  n*ayent  esté 
les  véritables  témoins. 

Combien  y  a-t-il  de  naturalistes  qui  puissent  en  dire  autant? 

Et  quelques  pages  plus  loin,  avant  de  traiter  des  plantes  et 
des  arbres  des  AntUles^  le  P.  Du  Tertre  déclare  qu*il  ne  pré- 
tend nullement  à  la  qualité  de  médecin,  de  philosophe  ou  de 
naturaliste,  et  qu*il  n*a  d'autre  désir  que  de  faire  une  relation 
simple  et  naïve  des  choses  qu'il  a  remarquées  dans  les  îles, 
voulant  faire  connaître  au  lecteur  le  pays  qu^il  décrit  tel  qu'il 
le  connoît  luirméme.  Il  a  tenu  parole  et  son  but  a  été  atteint. 
La  méthode  qu'il  suit  dans  la  distribution  des  matières  est 
parfaite  :  il  donne  d'abord  la  topographie  des  Antilles  fran- 
çoises  avec  des  cartes  fort  exactes,  qui  rendent  sa  description 
sensible;  puis  il  traite  successivement  du  climat,  des  végé- 
taux et  des  animaux  propres  à  ces  contrées,  et  enfin  de  leur 
population  indigène  et  étrangère.  Rien  d'essentiel  n'est  omis 
dans  cette  énumération.  On  y  voit  une  fois  de  plus  que  par- 
tout où  la  nature  prodigue  ses  richesses,  elle  a  des  moyens 
terribles  de  destruction  pour  le  renouvellement  des  êtres, 
comme  si  ce  renouvellement  incessant  étoit  une  des  bases  du 
système  du  monde.  Là  même  où  le  climat  est  si  favorable  à 
la  végétation  et  à  la  fécondité  des  animaux,  les  ouragans,  les 
tremblements  de  terre  et  les  maladies  pestilentielles  exercent 
de  perpétuels  ravages.  Aux  bords  du  Gange  règne  le  choléra, 
en  Egypte  la  peste,  aux  Antilles  la  fièvre  jaune  :  partout  où  la 
vie  est  très-active,  la  mort  lui  fait  contre-poids;  ou  plutôt  elle 
n'est  elle-même  qu'une  des  évolutions  de  la  vie  aussi  souvent 
répétée  que  les  autres. 
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VHistaire  générale  des  Antilles  contient  des  détails  très- 
instructifs  sur  la  culture  et  les  diverses  préparations  du 
tabac,  de  Tindigo,  de  la  canne  à  sucre,  et  du  manioc,  dont  les 
racines  féculentes  nous  fournissent  aujourd'hui  le  tapioka. 
Toutes  les  plantes,  tous  les  arbres  utiles  ou  qui  servent  au 
luie  y  sont  décrits  avec  soin;  mais  c*est  surtout  dans  la  pein* 
ture  des  animaux  de  ces  contrées  et  de  leurs  habitants  que 
Fauteur  excelle  et  montre  un  talent  vraiment  remarquable. 
Avant  Linnée  et  Bufifon,  il  a  trouvé  de  ces  mots  qui  d*un  seul 
trait  peignent  un  être.  Il  appelle  l'oiseau-mouche  une  flewr  cé- 
leste; et  il  dit  des  lampyres  de  l'Amérique,  ces  insectes  phos- 
phorescents désignés  en  Italie  sous  le  nom  de  lucioles  :  c  Ce 
sont  comme  de  petits  astres  animés ^  qui  dans  les  nuits  les 
plus  obscures  remplissent  l'air  d'une  infinité  de  belles  lu*- 
mières....  Je  ne  sais,  ajoute-t-il  plus  loin,  si  c'est  l'amour  ou 
l'envie  qui  les  fait  courir  avec  tant  d'ardeur  après  les  choses 
qui  brillent  ou  éclatent  tant  soit  peu,  mais  il  ne  faut  que 
poser  une  chandelle,  un  tison  de  feu  ou  une  mèche  allumée 
pour  les  faire  approcher  et  faire  tant  de  tours  aui  environs 
de  ces  lumières  étrangères,  que  bien  souvent  elles  y  éteignent 
la  leur,  en  s'y  brûlant  comme  les  papillons  à  la  chandelle.  » 
{Hist.  gén.  des  Ant.j  t.  II,  p.  280.) 

Les  lampyres  sont  en  effet  attirés  par  les  lumières  artifi- 
cielles, sous  l'influence  de  l'attrait  sexuel  qui  s'égare,  comme 
le  soupçonne  le  P.  Du  Tertre. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  n'auroit  pas  mieux  réussi  que 
ce  bon  père  à  mettre  sous  nos  yeux  l'industrieuse  habileté  des 
colibris  dans  la  construction  de  leurs  nids  : 

c  Je  n'ai  jamais  rien  vu  en  ma  vie,  dit-il,  de  plus  gentil  ni 
de  plus  artistement  travaillé  que  le  nid  de  ces  petits  oiseaux  : 
ils  le  font  ordinairement  sur  les  petites  branches  d'un  oran- 
ger ou  d'un  citronnier,  et  bien  souvent  dans  les  cases,  sur  le 
moindre  fétu  replié  qui  pend  de  la  couverture.  La  femelle 
bfttit  le  nid  pendant  que  le  mâle  va  chercher  les  matériaux, 
qui  sont  du  coton  qui  n'a  jamais  ét^  mis  en  œuvre  et  qu'il 
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cueille  lui^-mdme  sur  le^  arbres,  de  la  plus  fine  mousse  Uea 
forêts  et  de  petites  ëcorces  de  gommiers.  Il  y  a  véritablement 
du  plaisir  à  voir  cette  petite  ménagère  en  besogne  :  elle  revêt 
premièrement  la  branclie  ou  le  fétu  sur  lequel  elle  doit  faire 
son  nid  de  coton  k  la  largeur  d'un  pouce,  et  si  serrement  que 
tout  le  petit  édifice  ne  peut  être  ébranlé  ;  puis  elle  élève  là- 
dessus  un  petit  rond  de  coton  de  la  hauteur  d'un  doigt,  qui 
est  comme  le  fondement.  Cela  fait,  elle  carde,  s'il  faut  ainsi 
dire,  tout  le  coton  que  lui  apporte  le  mâle,  et  le  remue  quasi 
poil  à  poil  avec  son  bec  et  ses  petits  pieds,  puis  elle  forme  son 
nid,  qui  n'est  pas  plus  grand  que  la  moitié  de  la  coque  d'un 
œuf.  A  mesure  qu'elle  élève  le  petit  édifice,  elle  fait  mille 
petits  tours,  polissant  avec  sa  gorge  la  bordure  du  nid,  et  le 
dedans  avec  sa  queue  ;  puis  elle  revêt  tout  le  dehors  de  mousse 
et  de  ces  petites  écorces  de  gommiers  qu'elle  colle  tout  k  Ten- 
tour  du  nid  pour  le  garantir  des  injures  du  temps. 

c  Tout,  cela  achevé,  elle  pond  dedans  deux  œufs,  qui  ne 
sont  guère  plus  gros  que  de  petits  pois»  blancs  comme  de  la 
neige.  Le  mâle  et  la  femelle  les  couvent  alternativement 
l'espace  de  dix  à  douze  jours,  au  bout  desquels  les  deux  pe- 
tits paroissent,  qui  ne  sont  pas  plus  gros  que  des  mouche- 
rons. Je  n'ai  jamais  pu  remarquer  en  quoi  consiste  la  bec- 
quée que  la  mère  leur  apporte ,  sinon  qu'elle  leur  donne  sa 
langue  à  sucer,  que  je  crois  être  tout  emmiellée  du  suc  qu'elle 
tire  des  fleurs  >  (T.  Il,  p.  264.) 

Le  plumage  du  flamant  américain  a  des  teintes  plus  vives 
que  celui  de  Tancien  continent,  ce  qui  fait  dire  au  P.  Du 
Tertre  :  «<  Toutes  ses  plumes  sont  de  couleur  incarnat,  et, 
quand  il  vole  à  l'opposite  du  soleil,  il  paroit  tout  flamboyant 
comme  un  brandon  de  feu....  Ces  oiseaux  sont  toujours  en 
bande,  et  pendant  qu'ils  ont  la  tête  cachée,  barbotant  dans 
l'eau,  comme  les  cygnes,  pour  trouver  leur  mangeaille»  il  y 
en  a  toujours  un  en  sentinelle,  tout  debout,  le  cou  étendu,  l'œil 
circonspect  et  la  tête  inquiète  :  sitôt  qu'il  aperçoit  quelqu'un, 
il  sonne  la  trompette,  dSnne  l'alarme  au  camp,  prend  le  voi 
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le  premier,  et  tous  les  autres  le  suivent,  volant  en  ordre 
comme  les  grues.  »  (T.  II,  p.  267-268.) 

Certainement,  on  ne  sauroit  donner  une  idée  plus  vive  de 
Taspect  général  du  flamant  et  de  ses  habitudes  sociales.  La 
peinture  de  cette  sentinelle  qui  veille  à  la  sûreté  de  tous,  de-* 
bout,  le  cùu  étendu,  Vœil  circonspect  et  la  tête  inquiète,  est  une 
peinture  achevée. 

L'intérêt  qu'offrent  ces  tableaux  de  la  nature  s'accroît  dès 
que  noug  arrivons  à  l'homme.  En  lisant  les  premières  pages, 
que  le  P.  Du  Tertre  consacre  aux  indigènes  des  Antilles, 
aux  Caraïbes,  dont  il  nous  vante  le  beau  développement  phy- 
sique en  harmonie  avec  le  climat  des  tropiques,  la  santé 
ferme,  l'intelligence  droite,  l'flme  exemple  d'ambition  et  la 
vie  indépendante,  on  seroit  tenté  de  croire  que  Rousseau  a  eu 
raison  de  célébrer  l'état  sauvage  comme  un  état  de  perfec- 
tion; mais  le  P.  Du  Tertre,  qui  n'a  nulle  idée  préconçue  et 
qui  obéit  aux  faits,  nous  montre  bientôt  ses  héros  sous  un 
jour  moins  favorable,  et  on  ne  tarde  pas  à  reconnoitre  qu'ils 
sont  paresseux,  lâches,  perfides,  vindicatifs,  superstitieux, 
cruels,  livrés  aux  sorciers,  s'enivrant  parfois  au  point  d'en 
périr,  faisant  de  leurs  femmes  des  esclaves,  et  se  repaissant 
de  la  chair  de  leurs  ennemis  quand  ils  parviennent  à  les  sur- 
prendre, car  ils  ne  les  attaquent  jamais  de  front  :  toutes  choses 
qui  atténuent  un  peu  le  portrait  attrayant  qu^en  fait  tout 
d'abord  l'historien  des  Antilles,  car  au  chapitre  i*'  du  traité 
consacré  aux  habitants  de  ces  contrées,  il  s'exprime  de  la 
sorte  : 

«  Comme  j'ai  fait  voir  que  Tair  de  la  zone  torride  est  le 
plus  pur,  le  plus  sain  et  le  plus  tempéré  de  tous  les  airs,  et 
que  la  terre  y  est  un  paradis  toujours  verdoyant  et  arrosé  des 
plus  belles  eaux  du  monde,  il  est  à  propos  de  faire  voir  dans 
ce  traité  que  les  sauvages  de  ces  lies  sont  les  plus  contents, 
les  plus  heureux,  les  moins  vicieux,  les  plus  sociables,  les 
moins  contrefaits  et  les  moins  tourmentés  de  maladies  de 
toutes  les  nations  du  monde  :  car  ils  sont  tels  que  la  nature 
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les  a  produits,  c'est-à-dire  dans  une  fprande  simplicité  :  ils 
sont  tous  égaux,  sans  que  l'on  connoisse  presque  aucune  sorte 
de  supériorité  ni  de  servitude;  et  à  peine  peut*on  reconnoiire 
aucune  sorte  de  respecti  même  entre  les  parents,  comme  du 
fils  au  père.  Nul  n'est  plus  riche  ni  plus  pauvre  que  son  com- 
pagnon,  et  tous  unanimement  bornent  leurs  désirs  à  ce  qui 
leur  est  utile  et  précisément  nécessaire,  et  méprisent  tout  ce 
qu'ils  ont  de  superflu^  comme  chose  indigne  d'être  possédée. 

«  Ils  n'ont  point  d'autre  vêtement  que  celui  duquel  la  nature 
les  a  couverts.  On  ne  remarque  aucune  police  parmi  eux  :  ils 
vivent  tous  à  leur  liberté,  boivent  et  mangent  quand  ils  ont 
faim  ou  soif;  ils  travaillent  et  se  ref>osent  quand  il  leur  platt; 
ils  n'ont  aucun  souci,  je  ne  dis  pas  du  lendemain,  mais  du 
déjeuner  au  dîner,  ne  péchant  ou  ne  chassant  que  ce  qui  leur 
est  précisément  nécessaire  pour  le  repas  présent,  sans  se 
mettre  en  peine  de  celui  qui  suit.... 

«  Au  reste,  ils  ne  sont  ni  velus,  ni  contrefaits;  au  con- 
traire, ils  sont  d'une  belle  taille,  d'un  corsage  bien  propor- 
tionné, gras,  puissants,  forts  et  robustes,  si  dispos  et  si  sains 
qu'on  voit  communément  parmi  eux  des  vieillards  de  cent  ou 
six-vingts  ans,  qui  ne  savent  ce  que  c'est  de  se  rendre  ni  de 
courber  les  épaules  sous  le  faix  des  vieilles  années,  et  qui  ont 
fort  peu  de  cheveux  blancs,  et  à  peine  le  front  marqué  d'une 
seule  ride. 

«  Ils  ont  le  raisonnement  bon,  et  Vesprit  autant  subtil  que 
le  peuvent  avoir  des  personnes  qui  n'ont  aucune  teinture  des 
lettres,  et  qui  n'ont  jamais  été  subtilisées  et  polies  par  les 
sciences  humaines,  qui  bien  souvent,  en  nous  subtilisant 
l'esprit,  nous  le  remplissent  de  malice;  et  je  puis  dire  avec 
vérité  que  si  nos  sauvages  sont  plus  ignorants  que  nous,  ils 
sont  beaucoup  moins  vicieux,  voire  même  qu'ils  ne  savent 
presque  de  malice  que  ce  que  nos  François  leur  en  appren- 
nent. 

«  Ils  s(nU  grands  rêveur  s  f  et  portent  sur  leur  visage  unephi^ 
iUmomie  triste  et  mélancolique.  Ils  passent  des  demi^joumies 
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entièrei  asiii  iur  la  pointe  d*im  roc  ou  sur  la  rive^  les  yeux 
fichés  en  terre  ou  dans  la  mer^  sans  dire  un  seul  mot.  Ha  ne 
savent  ce  que  c/est  de  se  promener,  et  rient  à  pleine  tète  lors- 
qu'ils nous  voient  aller  par  plusieurs  fois  d'un  lieu  k  l'autre 
sans  avancer  chemin,  ce  qu'ils  estiment  pour  une  des  plus 
hautes  sottises  qu'ils  aient  pu  remarquer  en  nous. 

«Ils  sont  d'un  naturel  bénin,  doux,  affable*  et  compa- 
tissent bieo  souvent,  même  jusqu'aux  larmes,  aux  maux  de 
nos  François,  n'étant  cruels  qu'à  leurs  ennemis  jurés.  > 

Entrons  maintenant  dans  le  détail  de  leurs  mœurs. 

La  polygamie  étoit  en  usage  parmi  eux  ;  ils  épousoient  de 
droit  leurs  cousines  germaines  en  ligne  féminine,  et  un  sau* 
vage  avoit  quelquefois  jusqu'à  six  ou  sept  femmes.  Dans  ce 
cas,  il  donnoit  à  chacune  d'elles  une  case  distincte  et  les  visi- 
toit  chacune  à  leur  tour  durant  un  mois,  sans  qu'il  parût  au-' 
cune  sorte  de  jalousie  entre  eUes,  dit  le  P.  Du  Tertre. 

Le  travail  de  l'enfantement  étoit,  pour  ces  femmes,  accom- 
pagné de  peu  de  douleur.  Dès  que  l'enfant  étoit  venu  au 
monde,  la  mère  elle-même  le  lavoit,  le  déposoit  sans  aucune 
entrave  dans  un  petit  lit  de  coton,  et  travailloit  dans  la  case 
comme  si  rien  ne  lui  fût  arrivé;  mais,  chose  étrange,  c'étoit 
le  mari  qui  dès  lors  commençoit  à  se  plaindre  :  il  se  mettoit 
au  lit  et  observoit  un  jeûne  tellement  rigoureux,  qu'il  passoit 
quelquefois  les  cinq  premiers  jours  sans  prendre  aucune  nour- 
riture; cet  état  d'abstinence  et  de  macération,  dont  le  patient 
se  relàchoit  un  peu  dans  la  suite,  duroit  néanmoins  près  de 
six  mois  ;  après  quoi  les  parents  et  les  amis  étoient  convoqués 
pour  célébrer  la  naissance  de  l'enfant. 

Les  mères  montroient  la  plus  tendre  sollicitude  pour  leurs 
nourrissons,  les  tenant  presque  nuit  et  jour  suspendus  à  leurs 
mamelles.  Quand  ils  avoient  grandi,  les  garçons  suivoient  le 
père  et  mangeoient  avec  lui,  et  les  filles  demeuroient  avec  la 
mère. 

La  pèche  et  la  chasse  faisoient  la  principale  occupation  des 
hommes;  c'étoit  eux  aussi  qui  abattoient  le  bois  et  qui  con* 
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struisoient  les  canots  et  les  pirogues,  mais  ils  ne  censacroient 
guère  plus  d'une  heure  par  jour  à  ces  sortes  de  travaux,  et 
encore  si  Idchement^  dit  le  P.  Du  Tertre,  qu'Us  sembUnent  se 
moquer  de  la  besogne.  Ils  consumoient  tout  le  reste  du  temps  à 
se  faire  peigner  et  peindre  par  leurs  femmes^  à  jouer  de  la  flûte 
et  à  river. 

Le  plus  lourd  travail  pesoit  sur  les  femmes  :  indépendam- 
ment du  soin  des  enfants  et  des  malades,  qui  leur  étoit  exclu- 
siveihent  confié,  elles  cultivoient  la  terre,  Vensemcnçoient,  le- 
voient  les  récoltes,  préparoient  la  nourriture  et  tissoient  les 
lits  de  coton ,  pièce  capitale  de  ces  pauvres  ménages.  En  ré- 
sumé, les  femmes  des  Caraïbes  étoient  plutôt  les  esclaves  de 
leurs  maris  que  leurs  compagnes. 

Ces  sauvages  se  réunissoient  souvent  en  assemblée,  soit 
dans  un  intérêt  commun,  pour  décider  une  expédition  guer- 
rière ou  se  partager  les  fruits  de  là  victoire;  soit  par  des 
motifs  particuliers,  tels  qu'un  mariage,  la  naissance  d'un 
garçon,  la  mort  d'un  aïeul,  l'admission  d'un  jeune  homme  au 
rang  des  guerriers,  la  prise  de  possession  d'une  case,  la  mise 
à  flot  d'une  pirogue,  la  coupe  d'un  bois,  et  pour  mille  autres 
causes  qui  rendoient  ces  réunions  extrêmement  fréquentes. 
Lorsque  le  motif  qui  les  y  amenoit  n'avoit  rien  de  lugubre  & 
leurs  yeux,  ils  se  livroient  avec  frénésie  au  plaisir  de  la  danse, 
et  usoient  immodérément  de  boissons  alcooliques,  au  point 
que  quelques-uns  en  mouroient  sur  place. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  guerre  et  ses  conséquences  qu'ils 
se  montrent  à  nous  sous  un  jour  peu  favorable.  Jamais  ils 
n'altaquoient  de  front  leurs  ennemis  ;  ils  ne  cherchoient  qu'à 
les  surprendre;  et  si  leur  marche  étoit  découverte,  ils  bat- 
toient  en  retraite.  Avoient-ils  réussi  dans  leur  entreprise,  ils 
amenoient  prisonniers  tous  ceux  qui  survivoient  au  combat. 
Les  femmes  devenoient  leurs  esclaves,  et  les  hommes  étoient 
destinés  à  leur  servir  de  pâture.  Ils  se  réunissoient  en  assem- 
blée pour  ces  exécrables  repas  ;  ils  dansoient.  autour  de  leurs 
victiûies  en  les  accablant  d'outrages,  et  après  les  avoir  assom^ 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  1397 

mées,  ils  dëpeçoient  leur  corps,  dont  ils  se  partageoient  les 
morceaux  et  les  faisoient  r6tir  immédiatement.  Ceux  qui 
étoient  réputés  parmi  eux  les  plus  valeureux,  avoient  le  cœur^ 
et  on  donnoit  aux  femmes  les  jambes  et  les  cuisses.  Tous 
mangeoient  cette  viande  avec  rage,  par  esprit  de  vengeance 
plutôt  que  par  avidité,  et  dans  la  persuasion  qu'elle  fortifioit 
leur  courage.  Le  P.  Du  Tertre  affirme  leur  avoir  entendu 
dire  que  de  tous  les  chrétiens,  les  François  itoient  Us  meilleurs 
et  les  pliLs  délicats^  mais  que  les  Espagnols  étoient  si  durs  qu'ils 
avoient  de  la  peine  à  en  manger. 

Si  Ton  passe  aux  Caraïbes  cet  exécrable  usage,  on  peut 
admettre  avec  leur  historien  qu'ils  étoient  les  plus  doux  des 
hommes.  Nous  avons  déjà  vu  qu'ils  n'en  étoient  pas  les  plus 
tempérants,  au  moins  dans  l'emploi  des  boissons  alcoo* 
liques,  et  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  en  fussent  les  plus 
sains,  puisque  le  P.  Du  Tertre  nous  apprend  que  la  syphi* 
lis  faisoit  parmi  eux  d'horribles  ravages,  et  que  presque 
toutes  leurs  femmes  en  étoient  infectées. 

Le  P.  Du  Tertre  est  très- assurément  sincère  dans  les 
éloges  qu'il  leur  donne,  mais  il  s'étoit  trop  laissé  séduire  par 
la  simplicité  de  leur  manière  d'être  habituelle,  par  leur  indif- 
férence pour  ht  plupart  des  choses  qui  nous  émeuvent,  et  par 
la  grande  indépendance  dans  laquelle  ils  vivoient.  Sous  cer- 
tains rapports,  leur  sort  étoit  digne  d'envie  :  ils  n'étoient 
point  tourmentés  par  l'ambition  qui  nous  travaille,  ils  étoient 
exempts  des  besoins  factices  qui  naissent  dans  l'état  de  civi- 
lisation ;  mais  aussi  la  pensée  cultivée  et  agrandie,  qui  fait  la 
force  et  la  dignité  de  l'homme,  leur  manquoit;  et  s'ils  vivoient 
entre  eux  dans  l'indépendance,  ils  étoient  sans  cesse  oppri^ 
mes  par  la  nature.  C'est  la  pensée  qui  nous  donne  l'empire 
sur  le  monde  matériel,  c'est  elle  aussi  qui  éveille  en  nous  le 
sens  moral  :  l'étal  de  civilisation  qui  favorise  son  développe- 
ment est  donc  à  l'état  inculte  et  sauvage  ce  que  l'homme  est  à 
la  brute.  Toute  discussion  à  cet  égard  est  un  outrage  au  sens 
commun.  Ceci  soil  dit,  non  pour  le  P.  Du  Tertre,  qui  ne  pré- 

XIV  SÉRIE.  90 


1398  BDLLETm  DU  BEBUOPHILB. 

tend  nanement  faire  Tapologie  de  Tétat  saaTige,  maia  fomr 
mettre  en  garde  le  lecteur  contre  la  aédoction  de  ses  peau- 
tares. 

Grâce  an  ciel,  ce  n'est  pas  nous  qui  avons  introduit  FesdA- 
▼âge  dans  le  nouveau  monde,  ce  sont  les  Espagnols  et  les 
HoUandois;  notre  tort  est  d'avoir  suivi  leur  exemple,  car,  dès 
rétablissement  de  nos  colonies,  les  nègres  du  Sénégal  et  de 
la  Guinée,  achetés  et  vendus  comme  un  bétail ,  ont  été  em^ 
ployés  à  la  culture  des  terres.  Ces  malheureux  étoient  entassés 
en  si  grand  nombre  sur  les  bfttiments  qui  les  transportoient 
d'Afrique,  que,  pour  peu  qu'ils  fussent  retenus  en  mer  au 
delà  des  prévisions  par  le  calme  ou  les  vents  contraires,  les 
aliments  leur  manquoient,  et  ce  défaut  de  nourriture,  joint 
aux  maladies  contagieuses,  en  emportoit  quelquefois  plus 
des  deux  tiers.  On  a  vu  des  capitaines  qui^  en  ayant  pris  sept 
cents  sur  les  côtes  (t Afrique^  en  debarquoient  à  peine  deux  cents 
aux  ÀtUiUes. 

Tout  ce  que  le  P.  Du  Tertre  dit  de  leur  caractère,  de  leurs 
aptitudes  et  de  leurs  penchants,  est  consacré  par  l'expérience. 
Le  nègre  est  impressionnable  comme  l'enfant  :  il  passe  en  un 
instant  de  l'abattement  à  la  joie;  il  est  peu  capable  d'atten- 
tion; fin,  rusé,  il  est  enclin  au  vol;  mais  les  qualités  affec- 
tives, très-développées  chez  lui,  corrigent  ses  défauts  :  si  vous 
gagnez  son  cœur,  vous  pouvez  en  attendre  le  plus  complet 
dévouement.  La  brutalité  avec  laquelle  nous  l'avons  traité 
n'étoit  pas  propre  &  perfectionner  sa  nature.  Avant  que  des 
règlements,  où  l'esprit  d'humanité,  d'accord  avec  l'intérêt 
bien  entendu  des  maîtres,  .eussent  adouci  le  sort  des  nègres, 
ils  étoient  trop  souvent  soumis  à  des  travaux  qui  dépassoient 
la  mesure  de  leurs  forces ,  et  leurs  fautes,  leurs  défaillances 
môme,  étoient  punies  des  plus  horribles  châtiments. 

Le  P.  Du  Tertre  raconte  que,  pour  la  récolte  et  la  prépa- 
ration du  tabac,  on  les  tenoit  à  la  tâche  du  matin  au  soir,  et 
môme  une  partie  de  la  nuit.  «  A  peiue  ont-ils  dormi  trois  ou 
quatre  heures,  dit-il,  qu'on  les  éveille  pour  retourner  au  tra- 
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¥ail|  ee  qui  harasse  ces  pauvres  gens  d'une  telle  manière, 
qu'on  les  voit  dormir  tout  debout.  Quelque  envie  pourtant 
qu'ils  aient  de  se  reposer,  il  faut  qu'ils  s'en  défendent,  car  si 
le  commandeur  qui  les  observe  les  voit  sommeiller,  il  les  frappe 
d'une  liane  qui  leur  fait  bientôt  perdre  l'envie  de  dormir.  > 

«  Exposés  pendant  tout  le  jour,  dit*îl  encore,  aui  rayons 
du  soleil,  ils  fondent  continuellement  en  eau,  de  sorte  que 
l'on  prendroit  l'entre^eux  de  leurs  épaules  pour  une  gout- 
tière, à  cause  de  la  sueur  qui  en  découle.  » 

Ce  rude  labeur  étoit  imposé  aux  enfants  eux-mêmes  dès 
l'ftge  de  douxe  ans,  et  les  femmes  y  participoient  également, 
h  moins  qu'elles  ne  fussent  enceintes  de  sept  à  huit  mois, 
auquel  cas  on  leur  assignoit  un.  travail  moins  pénible. 

Voilà  ee  qu'on  exigeoit  des  nègres  au  temps  du  P.  Du 
Tertre,  et  voici  les  châtiments  qu'on  leur  infligeoit  : 

S'ils  se  relftchoient  du  travail,  le  commandeur  préposé  à 
leur  garde  les  ranimoit  à  coups  de  liane. 

Avoient-ils  commis  quelque  larcin,  on  les  exposoit  tout  un 
jour  au  carcan  avec  un  bâiliou  à  la  bouche,  qui  s'ouvroit  à 
l'aide  d'une  vis,  et  comme  ce  bftillon  étoit  frotté  de  piment, 
il  en  résultoit  pour  ces  malheureux  une  salivation  d^s  plus 
incommodes  qui  les  rendoit  Tobjet  de  la  risée  des  enfants 
attroupés  autour  d'eux. 

Quelquefois  on  les  attachoit  à  une  potence  par  l'oreille  avec 
un  clou,  et,  après  les  y  avoir  laissés  un  certain  temps,  on  les 
en  détachoit  en  coupant  l'oreille.  «  Il  me  souvient,  dit  k  ce 
sujet  le  P,  Du  Tertre,  qu'un  pauvre  nègre  de  Saint-Chris- 
tophe, ayant  déjà  perdu  l'une  de  ses  oreilles  par  ce  supplice, 
comme  il  fut  condamné  à  perdre  Tautre,  il  ne  voulut  jamais 
permettre  qu'on  la  lui  coupât  qu'il  n*eùt  parlé  b  monsieur  le 
général  de  Poincy  (alors  gouverneur  des  Antilles),  ce  qui  lui 
ayant  été  accordé,  il  se  jeta  à  ses  pieds,  le  pria  d'avoir  pitié 
de  lui  et  de  ne  pas  permettre  qu'on  lui  coupât  l'oreille,  parce 
qu'il  ne  sauroit  plus  oii  mettre  son  bout  de  petun  (tabac),  si 
on  la  lui  ôtoit  (car  c'est  une  coutume  aux  nègres  d'avoir  tou- 
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jours  un  bout  de  petun  sur  chaque  oreille  pour  fumer  ea  tra- 
vaillant]. Sa  simplicité  ayant  touché  monsieur  de  Poincy,  il 
lui  fit  miséricorde.  » 

Les  François,  du  reste>  se  montraient  plus  indulgents  en- 
vers leurs  esclaves  que  les  Espagnols,  qui  les  tuoient  sans 
miséricorde  au  moindre  refus  quHls  faisoierU  de  leur  obéir. 
Un  commandeur  espagnol  avoit  toujours  deux  ou  trois  pisto- 
lets b  sa  ceinture,  et»  à  là  moindre  résistance,  ou  même  pour 
une  parole  un  peu  haute,  il  étendoit  roide  mort  sur  place,  en 
présence  des  autres,  le  nègre  qui  s'en  étoit  rendu  coupable. 
Aussi  pouvoit-on  confier  à  un  commandeur  de  cette  nation 
quatre  à  cinq  cents  esclaves,  sans  qu'aucun  d'eux  osât  le  re- 
garder  en  face  ni  souffler  devant  lui;  mais  à  quel  prix  cette 
obéissance  étoit-elle  achetée!  La  perte  que  les  Espagnols  ont 
faite  de  la  plupart  de  leurs  colonies  d'Amérique  n'est  qu'une 
foible  punition  des  rigueurs  qu'ils  y  ont  exercées. 

Une  tentative  d'évasion  de  la  part  d'un  nègre  étoit  punie 
d'une  longue  flagellation,  après  quoi  on  f rot  toit  avec  du  pt- 
ment^  du  sel  et  du  jus  de  citron  le  corps  déchiré  et  sanglant  du 
patient,  et  on  lui  mettoit  les  fers  aux  pieds  pour  le  reste  de 
sa  vie. 

Les  nègres  qui  se  sentoient  coupables  supportoient  les  châ- 
timents avec  assez  de  patience;  mais  si  on  les  frappoit  à  tort, 
ils  rugissoient  comme  des  lions,  et  tomboienl  quelquefois  dans 
un  désespoir  qui  les  conduisait  au  tombeau. 

C'est  là  une  condition  bien  déplorable;  et  ce  qui  la  rend 
vraiment  affreuse,  c'est  la  contrainte  et  la  violence  portées^  à 
l'égard  des  nègres,  jusque  dans  le  domaine  des  plus  saintes 
affections,  car,  encore  aujourd'hui,  le  maître  marie  ses 
esclaves  et  dispose  à  son  gré  de  leurs  enfants,  pouvant  les 
éloigner  de  leurs  père  et  mère  et  les  vendre,  si  bon  lui 
semble.  Ceux  qui  connoissent  la  tendresse  des  nègres  pour 
leurs  femmes  et  surtout  pour  leurs  enfants,  comprendront 
tout  ce  qu'ils  doivent  souffrir  quand  ils  sont  sous  la  domina- 
tion d'un  maître  inhumain  et  avide  qui  ne  tient  aucun  compte 
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des  Bentiments  naturels.  Au  temps  du  P.  Du  Tertre,  la  reli- 
gion intervenoit  en  leur  faveur,  car  ils  ne  pouvoient  être  ma* 
ries  s'ils  n'y  donnoient  leur  consentement  au  pied  des  autels; 
et  à  ce  sujet  le  P.  Du  Tertre  rapporte  un  acte  d'indépen- 
dance et  de  fermeté  qui  fait  trop  d'honneur  à  la  nature  hu- 
maine pour  que  nous  le  passions  sous  silence. 

«  L'on  a  vu,  dit-il,  à  la  Guadeloupe,  une  jeune  négresse  si 
persuadée  de  la  misère  de  sa  condition,  que  son  maître  ne 
put  jamais  la  faire  consentir  à  se  marier  au  nègre  qu'il  lui 
présentoit.  Ce  mattre  d'abord,  croyant  qu'elle  en  aimoit  quel*» 
que  autre,  pria  l'un  de  nos  pères  de  le  savoir  d'elle  et  de  lui 
promettre  qu'il  l'achèteroit  à  quelque  prix  que  ce  fût;  mais 
elle  ne  répondit  jamais  autre  chose,  sinon  qu'elle  ne  se  vou- 
loit  point  marier.  Son  mattre,  se  moquant  de  sa  résolution, 
l'amena  un  dimanche  k  notre  église  pour  épouser  le  nègre 
qu'il  lui  vouloit  donner  :  elle  ne  résista  point,  mais  elle  atten- 
dit que  le  père  lui  demandât  si  elle  vouloit  un  tel  pour  son 
mari,  mais  pour  lors  elle  répondit  avec  une  fermeté  qui  nous 
étonna  :  «  Non,  mon  père,  je  ne  veux  ni  de  celui-lii,  ni  même 
d'aucun  autre;  je  me  contente  d'être  misérable  en  ma  per- 
sonne, sans  mettre  des  enfants  au  monde  qui  seroient  peut- 
être  plus  malheureux  que  moi,  et  dont  les  peines  me  seroient 
beaucoup  plus  sensibles  que  les  miennes  propres.  »  Elle  est 
ainsi  toujours  constamment  demeurée  dans  son  état  de  fille, 
et  on  l'appeloit  ordinairement  la  PuceUe  des  tles,  » 

Après  ce  touchant  et  fidèle  exposé  de  l'état  des  nègres  dans 
nos  colonies,  le  P.  Du  Tertre  fait  un  appel  à  la  foi  chré- 
tienne des  possesseurs  d'esclaves,  et,  leur  rappelant  que  ces 
infortunés  sont  comme  eux  enfants  de  Dieu  et  de  l'Ëglise,  il 
les  conjure  de  les  traiter  en  frères,  sous  peine  d'encourir  les 
justes  jugemeiUs  du  père  commun;  et  ces  j)aroIes  évangé- 
liques  sont  comme  un  baiser  de  paix  par  lequel  l'historien 
des  Antilles  prend  congé  de  son  lecteur  et  met  le  sceau  à  son 
ouvrage. 

Nous  l'avons  dit,  et  nous  devons  le  répéter  en  finissant  : 
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Y  Histoire  générah  des  Antilles  habitées  par  les  François  four- 
nit sur  la  fondation  de  nos  colonies  des  documents  que  l'on 
chercheroit  vainement  ailleurs,  et  la  description  k  la  fois 
naïve  et  pittoresque  que  l'auteur  nous  donne  de  ces  contrées, 
de  leurs  productions  et  de  leurs  habitants,  nous  les  fait  peut* 
être  mieux  connoltre  que  ne  pourroit  faire  un  ouvrage  plus 
rigoureusement  scientifique,  mais  aussi  moins  animé  et  plus 
aride,  car  ce  n'est  pas  en  dépouillant  la  nature  de  ce  qu'elle 
a  d'attrayant  que  nous  apprenons  à  la  mieux  apprécier;  au 
contraire,  si  vous  vous  arrêtez  à  l'étude  du  squelette  de 
l'homme,  vous  ne  connoitrez  pas  l'homme.  Il  faut  le  voir  re- 
vêtu de  son  enveloppe,  pourvu  de  ses  organes,  animé  par  la 
vie,  éclairé  par  l'intelligence,  mû  par  la  volonté,  agité  par  les 
passions,  luttant  avec  les  forces  environnantes  et  les  soumet- 
tant k  son  empire. 

Le  mérite  des  anciens  voyageurs  est  de  nous  montrer  les 
nouveautés  qui  s'offroient  k  leurs  yeux  par  le  côté  le  plus  sai- 
sissant. Comme  ils  savoient  moins  que  les  modernes,  ou,  pour 
parler  plus  juste,  comme  leur  science  étoit  moins  avancée,  ils 
s*étonnoient  davantage,  ils  admiroient  plus,  et  ils  nous  com- 
muniquoient  leur  émotion  et  leur  admiration;  or,  l'un  des 
meilleurs  moyens  de  pénétrer  les  secrets  de  la  nature  est  de 
se  passionner  pour  elle,  c^est  ce  qui  fera  vivre  les  récits  des 
voyageurs  des  xvi*  et  xvn*  siècles,  et  c'est  aussi  ce  qui  assigne 
k  Touvrage  que  nous  venons  d'étudier  une  place  distinguée 
parmi  ceux  qui  traitent  de  l'histoire  naturelle. 

D'  BERTRAIH)  DE  SAHO^ERMAIN. 

n 

Note  sur  les  éditions  de  la  Meygra  Entrepriza 

d'Antonius  Arena. 

On  vient  de  réimprimer  k  Aix ,  chez  M.  Hakaire ,  libraire , 
imprimeur-éditeur,  une  nouvelle  édition  de  la  Meygra  Entrt- 
priza  catoUqui  imperatoris  quâdo,  etc.,  d'Antonius  Arena,  en- 
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tièremmt  conforme  à  l'édition  originale  de  1537^  précédée  d^une 
notice  bibliobiographiqus  et  littéraire  par  un  docte  membre  de 
V académie  d^Aix- en-Provence;  petit  in-S''  ou  in*  16  de  iznn 
et  127  pages. 

C'ëtoit  le  Yœu  de  Texcellent  Charles  Nodier^  qui  pensoit 
qu'une  bonne  édition  du  célèbre  poème  macaronique  d'Arena 
ne  pouvoit  se  faire  qu'en  Provence,  au  point  de  vue  topogra- 
phique et  des  noms  propres,  qui  abondent  dans  cette  curieuse 
et  satirique  relation  de  l'invasion  de  Charles-Quint  ;  noms  pro- 
pres de  localités  et  de  personnages  plus  ou  moins  ignorés,  et 
qui,  latinisés,  macaronisés  ou  tronqués,  ne  sont  pas  toujours 
faciles  à  deviner  dans  l'édition  gothique  originale,  et  même 
dans  la  jolie  édition  de  Lyon. 

Si  nous  ne  nous  trompons  pas,  celle  que'l'on  vient  de  pu- 
blier est  la  quatrième,  et  non  la  sixième,  du  liure  de  maistre 
Anthoine  Arena  quil  feist  a  Ihonneibr  de  France  Lan  de  grâce 
mil  cinq  cts  trente  six,  quand  Lempereur  feist  la  guerre  en 
Prouence.... 

La  première  édition,  et  la  plus  recherchée  comme  de  raison, 
est  celle  d'Avignon,  1537',  petit  in-S^*,  caractères  gothiques 
de  76  feuillets  ou  152  pages  pleines,  qui  s'est  vendue  jusqu'à 
380  fr,  l'année  dernière  à  Paris ,  plus  les  frais  de  vente  et  de 
commission,  ce  qui  la  porte  à  plus  de  400  fr....  Ce  prix,  tou- 
tefois, ne  surprendra  point  trop  aujou/rd^hui,  si  on  le  compare 
à  celui  auquel  fut  porté,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  un 
exemplaire  en  mauvais  état,  qui  parott  avoir  été  acquis  d'a- 
bord au  prix  de  74  fr.  19  sous  pQur  le  marquis  de  Méjanes. 
L'illustre  donateur-fondateur  de  la  bibliothèque  d'Âix  l'auroit 
refusé ,  sans  doute  à  cause  de  sa  défectuosité,  et  l'exemplaire 
seroit  resté  au  compte  du  libraire  Rigolet,  qui  le  communiqua 
à  quelques  amateurs  de  Lyon,  auxquels  il  s'adjoignit,  jaloux 
de  donner  une  nouvelle  édition,  à  leurs  fraic^  de  oet  ouvrage 
aussi  curieux  que  rare  (1). 

4 .  Cet  exemplaire,  venu  d'Arlgnon,  s'étoit  troaré  dam  la  bibliothèque  da 
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Quoi  qu*il  en  soit,  noua  croyons  Tédition  originale»   si 
justement  recherchée,  mais  à  peu  près  introuvable,  sortie  de 
l'imprimerie  de  Jehan  de  Channey,  qui  véritablement  illustra 
les  presses  delà  ville  papale,  bien  avant  que  les  autres  Wlles  de 
Provence  fussent  pourvues  d*un  imprimeur.  On  lui  doit  «  entre 
autres,  la  belle  édition,  caractères  gothiques,  des  Ordonnances 
du  tres^chrestien  roy  de  France^  François  premier  de  ce  nom^ 
reduktes  par  TUtres,.,  Ordonnées  estre  gardées  et  ohseruees  en^ 
ses  pays  de  Prouencei  Farcalquier  et  terres  adiaeentesj  qui  pa- 
rut d'abord  avec  privilège  en  1536,  et  ensuite  avec  un  nouveau 
frontispice  daté  de  1540,  sans  mention  de  privilège  (1).  Mal— 
gré  quelques  légères  différences  typographiques,  c'est  absolu— 
ment  la  même  édition,  et  on  lit  k  la  fin  de  la  tabte  des  exemplai- 
res datés  au-dessous  du  frontispice  M.  D.  XL.,  comme  àla  fin 
de  ceux  portant  au  frontispice,  qui  est  différent,  ces  mots  en 
rouge  :  Auec  privilège^  M.  D.  XXXVI,  on  lit,  disons-nous; 
Ces  présentes  ordonnances  xmt  este  imprimées  en  Auignon  par 
lehan  de  Channey  lan  de  grâce  mit  cinq  cens.  XXX  VL  aumoys 
d^Aoust..,.  Laus  Deo. 

Or  nous  trouvons  dans  ce  volume  assez  rare,  sous  l'une 
comme  sous  l'autre  date  (2),  et  fort  bien  exécuté,  tel  bois  ou  telle 
lettre  grise  que  nous  avons  reconnus  dans  l'édition  originale 
de  la  Meygra  Entrepriza^  imprimée  dans  la  même  ville,  et 
précisément  k  la  même  époque.  Il  nous  paroit  difficile  de  ne 

QtrqaU  de  Gaumoni,  acquise  en  tolalité  et  transportée  à  Lyon  par  le  libraire 
Rigolet,  qui  en  fit  une  vente  en  détail  et  aux  enchères,  en  janTier  4759. 

4.  Ce  privilège  en  effet  pouvoit  bien  avoir  été  usurpé  et  contesté  depuis;  car 
la  véritable  édition  originale  de  ces  ordonnancés,  plus  belle  encore  que  celle  de 
Cbanney,  est  de  Lyon,  4635,  au  mois  de  mars,  par  Denys  de  Harsy,  avec  privi- 
lège pour  troisj  ans,  imprimé  au  v*du  titre  qui  porte  la  date  de  4536,  accordé 
par  François  I"  au  libraire  lyonnoîs,  A.  Vincent.  Ainsi  l'édition  de  Channey 
pourroit  bien  n'être  qu'une  contrefaçon  favorisée  par  la  position  poliUqoe  d'Avi- 
gnon, dépendance  des  États  dn  pape.  On  nous  a  parlé  aussi  d'une  édition  de 
Paris  de  ces  mêmes  ordonnances  y  que  nous  ne  connoissons  pas,  et  qni  noos 
parott  douteuse. 

2.  Daté  de  4536  et  réuni  à  quelques  pièces  analogues  que  l'on  trouve  ordi- 
nairement à  la  suite;  il  vient  de  se  vendre  S04  O.  i  la  vente  de  M.  le  comte 
'  de  Portails,  n**  483  du  catalogue. 
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pas  attribuer  Tune  et  l'autre  impression  au  même  typographe, 
qui,  étant  sujet  du  pape,  alors  allié  douteux  de  François  P' 
eomme  de  Gharles*Quint,  a  pu  croire  ne  pas  devoir  mettre 
son  nom  k  un  ouvrage  où  ce  dernier  est  ridiculisé.  C'est  le 
même  motif,  à  peu  près,  qui  auroit  fait  supprimer  ou  plutôt 
modifier  dans  la  plupart  des  exemplaires  de  l'édition  origi- 
nale de  la  Meygra  Entrepriza,  la  vignette  du  titre  qui  représente 
le  coq,  emblème  de  la  France,  chantant  victoire  au-dessus 
de  l'aigle  éployée  d'Autriche  tronquée  dans  sa  partie  supé* 
rieure,  pour  n'y  laisser  que  le  coq  :  modification  probablement 
exigée  par  la  prudence  du  gouvernement  pontifical,  qui  avoit 
à  ménager  l'empereur  Charles-Quint. 

La  seconde  édition  de  la  Meygra  Entrepriza  est  celle  qui  fut 
faite  k  Avignon ,  in-8<^ ,  sous  le  titre  de  Bruxelles^  apud  J. 
Van  Ulandere,  Typographum ^  M.DCC.XLYIII ,  et  qui  est  la 
même  que  celle  qui  porte  la  date  M.DCC.L,  avec  les  mêmes 
noms  de  ville  et  d'imprimeur  apocryphes.  C'est  avec  toute 
raison,  car  cette  édition  est  détestable,  et  ne  rappelle  que  trop 
la  plupart  des  éditions  avignonaises  du  xvav  siècle,  et  nulle- 
ment celles  de  la  ville  papale  qui,  dès  1497,  possédoit  une 
imprimerie,  la  première  dans  nos  contrées,  et  qui  bientôt 
après  illustroit  ses  presses  par  les  belles  publications  de 
Channey,  que  Nodier  nomme  quelque  part  VElzévir  d* Avignon, 
Il  n'y  a  de  différence  entre  ces  deux  prétendues  éditions  que 
dans  la  date  ;  mais  il  y  a  eu  un  nouveau  tirage  pour  les  pre- 
mières feuilles  qui  ont  été  recomposées,  n'importe  pour  quel 
motif.  La  vignette  du  coq  seul  chantant  victoire,  et  grossière- 
ment exécutée  sur  bois,  se  retrouve  sur  l'une  et  l'autre  espèce 
d'exemplaires,  comme  sur  l'édition  de  Lyon  dont  nous  allons 
parler  ;  ce  qui  nous  porte  h  croire  que  c'est  le  môme  exem- 
plaire de  l'édition  originale,  plus  ou  moins  détérioré,  qui, 
porté  d'Avignon  k  Lyon,  a  servi  pour  les  deux  éditions. 
.  Celle-ci,  qui  est  la  troisième,  et  qui  est  exécutée  avec  beau- 
coup de  soin,  parut  à  Lyon  en  1760  (chez  les  frères  Duplain, 
•libraires)  et  n'a  été  tirée  qu'à  150  exemplaires  in-8%  dont  12 
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sur  papier  très-fin  de  Hollande  où  la  vignette  du  coq  chan-' 
tant  est  tirée  en  fort  beau  bleu,  et  12  autres  eu  grand  papier 
fin  pour  les  associés  seulement,  sauf  S  qui  furent  envoyés, 
l'un  au  ministère,  et  l'autre  à  M.  l'intendant  de  Lyon.  Le 
restant,  en  beau  papier  ordinaire,  étoit  destiné  à  être  joint  k 
la  dernière  édition  in-8*  des  autres  ouvrages  d'Arena  faite  à 
Londres,  Londini  1757  (Paris,  chez  Barbou),  sous  ce  titre:  An- 
tonius  de  Arma  provenccUis  de  bragardissima  vUla  de  Soleriis 
ad  siMs  compagnones  qui  sunt  de  persona  friantes^  bassasdan-' 
sas  et  ranos  practicantes^  nauvellos  per  quam  plurimos  mandat. 

c  II  ne  manque  à  cette  édition  de  Lyon  (pour  laquelle  on 
eut  même  besoin  d'un  2*'  exemplaire  communiqué  par  un 
homme  de  lettres  de  Provence,  tant  le  premiervenu  d'Avignon 
était  défectueux),  il  ne  manque  qu'un  vocabulaire  des  mots  du 
vieux  langage,  qui  ont  leur  sel  dans  la  poésie  macaronique, 
et  un  autre  pour  le  patois  provençal.  Je  regardois  ces  deux 
vocabulaires  comme  indispensables,  pour  la  parfaite  intelli- 
gence du  poème  (ajoute  le  bibliophile  lyonnois,  le  généreux 
Âdamoli,  qui  laissa  sa  précieuse  bibliothèque,  non  sorte  sed 
arte  collecta  y  h  l'académie  de  Lyon,  et  qui  fut  le  principal 
auieur  de  cette  édition);  mais  quand  on  a  afi'aire  à  une  com- 
pagnie, on  ne  fait  pas  toujours  ce  que  Ton  désire.  » 

On  doit  être  surpris  que  ces  amateurs  de  Lyon,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  qui  étoient  aa  nombre  de  huit  à  la  tête 
desquels  étoit  Pierre  Adamoli,  n'aient  pas  eu  connoissance  de 
la  mauvaise  réimpression  d'Avignon,  sous  le  nom  de  Bruxel- 
les, qui  avoit  paru,  pour  ainsi  dire,  à  leurs  portes,  une  dizaine 
d'années  auparavant.  Du  moins  ils  n'en  disent  rien  dans  le 
modeste  Avis  anonyme  qui  est  en  tête  de  leur  édition.  Peut- 
être  ont-ils  dédaigné  de  la  mentionner.... 

Les  éditeurs  de  Lyon  donnent  aussi  la  vignette  du  coq  chan- 
tant modifiée,  qui  est  dans  l'édition  apocryphe  de  Bruxelles; 
beaucoup  mieux  gravée,  il  est  vrai  (elle  est  sur  cuivre )»  mais 
peut-être  aussi  moins  fidèle,  si  cette  appréciation  nous  est  per- 
mise. Dans  tous  les  cas ,  elle  est  beaucoup  moins  exactement 
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calquée ,  et  sjirtout  moins  curieuse  que  celle  qui  enrichit  la 
nouvelle  édition  d'Âix,  qui  auroit  pu  et  qui  auroit  dû  peut- 
être  nous  donner  le  fac-similé  de  Tune  et  de  l'autre,  d*au« 
tant  que  la  modification  probablement  imposée,  c'est-à-dire, 
la  suppression  de  Taigle  d'Autriche  tronqué,  a  quelque  chose 
d'hislorique,  comme  la  première  vignette  elle-même.  Nul 
doute  que  les  bibliophiles  n'attachent  quelque  importance  à 
réunir  l'une  et  l'autre ,  l'originale  et  la  censurée.  A  ce  titra 
seul  l'édition  apocryphe  peut  être  encore  recherchée  des  cu- 
rieux, puisque  la  vignette  grossièrement  exécutée  sur  bois  y 
ressemble  d'autant  plus  au  bois  de  l'édilion  originale  modifié 
ou  écourlé. 

Quant  à  rédition  in-4^  qui  auroit  été  imprimée  k  Aix  chez 
David,  d'après  cette  note  :  Meygra  Entrepriza,  ut  supra  ex- 
traita  (lis.  extracta)  ex  exemplari  stampato  ipsiusmet  Arense^ 
in-4*^.  —  M,  David,  Aix,  note  prise  dans  la  Bibliographie  de 
Provence,  ms.  de  l'abbé  Dubreuil ,  déposé  à  la  bibliothèque 
Méjanes  d'Aix,  c'est  une  erreur.  Il  ne  s'agit  ici  que  d'une 
copie  à  la  main  de  la  Meygra  Entrepriza,  qui  se  trouvoit,  au 
siècle  dernier,  dans  la  librairie  ou  le  cabinet  du  célèbre  libraire 
David  à  Aix ,  et  que  l'abbé  Dubreuil  a  cru  devoir  mentionner 
dans  sa  bibliographie  provençale,  comme  plusieurs  autres 
livres  mss.  aussi  relatifs  à  la  Provence. 

L'édition  de  la  Meygra  Entrepriza  qui  vient  de  paroltre  k 
Aix  et  qui  est  très-bien  exécutée,  est  donc  la  quatrième  seule- 
ment de  la  charmante  et  patriotique  Macaronée  d'Antonius 
Arena,  à  laquelle  on  ne  sauroît  comparer  que  YHistoria  bravis- 
sima  Caroli  Quinti  imper atoris...,  de  son  compatriote  le  pro- 
vençal Jean  Germain,  poème  non  moins  piquant  sur  le  même 
sujet,  non  moins  national,  et  dans  le  même  style  bouffon; 
mais  plus  court  et  beaucoup  plus  rare,  car  on  n'en  connott 
que  l'édition  (de  Lyon)  datée  au  frontispice  de  1536. 

Cette  note  n'a  d'autre  objet  que  d'épargner,  sinon  des  tor- 
tures, du  moins  des  informations,  des  recherches,  et  des  pour- 
suites qui  y  ressemblent  quelquefois,  aux  brunet  présents  et 
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futurs,  ainsi  qu'aux  bibliophiles,  Tauteur  ayant  à  cœur,  avant 
tout,  de  leur  témoigner  sa  respectueuse  sympathie,  et  son  désir 
d*étre  utile,  en  tâchant  d'élaguer,  ou  en  empêchant  de  s'éta- 
blir des  erreurs,  qui  plus  d'une  fois  ont  germé  dans  le  vaste 
champ  de  la  bibliographie,  à  l'abri  des  noms  les  plus  recom- 
mandables.  Rouarp  ,  bibliothécaire. 

0 

Aix,  ce  19  mai  1860. 

III 

Voyage  dans  le  Haouran  et  aux  bords  de  la  mer  Morte» 

par  M.  E.  GuiUauoie  Rey.  ?aT%&^  Arthus  Bertrand. 

» 

Un  voyageur  anglois ,  rentrant  dans  son  pays ,  y  est  tou- 
jours le  bienvenu;  l'instinct  national  salue  en  lui  un  volon- 
taire qui  vient  de  servir  l'intérêt  général  en  allant  étudier  des 
contrées  lointaines  et  en  contribuant,  dans  une  mesure  quel- 
conque, à  étendre  l'influence  angloise. 

Pour  peu  que  ce  voyageur  ait  fait  une  découverte  qu'aucun 
compatriote  n'avoit  faite  avant  lui,  car  la  primauté  des  étran« 
gers,  des  barbares ,  n'est  comptée  pour  rien  en  pareil  cas ,  il 
sera  certainement  le  livre  de  la  saison,  et  il  faûdroit  qu'il  eût 
bien  peu  die  choses  à  dire  pour  ne  pas  être  excité  par  les  édi- 
teurs à  publier  un  ou  deux  volumes  qui  trouveront  des  lec- 
teurs et  des  acheteurs  en  assez  grand  nombre  pour  couvrir 
très-convenablement  les  frais  du  voyage. 

Ceci  est  bien  fait  pour  encourager  la  vocation  des  voyages 
chez  nos  voisins  :  aussi  trouve-t-on  toutes  les  routes  des  deux 
mondes  incessamment  parcourues  par  d'innombrables  gentle- 
men et  bon  nombre  d'aimables  ladies ,  arpentant  conscien- 
cieusement le  nombre  de  milles  qu'il  faut  avoir  mis  les  uns 
au  bout  des  autres  pour  être  admis  à  prendre  rang  parmi  les 
touristes  émérites. 

Si  tous  les  voyageurs  anglois  sont  assurés  de  trouver  au  re- 
tour un  bienveillant  accueil,  ceux  qui  reviennent  de  l'Orient,  et 
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plus  particulièrement  des  contrées  bibliques,  peuvent  compter 
sur  une  faveur  loute  spéciale. 

Pour  ceux-ci  y  qu'ils  apportent  du  nouveau  ou  des  redites  » 
on  ne  se  lasse  pas  de  les  entendre  :  les  éditeurs  se  disputent 
leurs  manuscrits ,  rédigent  leurs  notes  les  plus  insignifiantes, 
gravent  leurs  croquis  les  plus  naifs,  et  tout  cela  ne  s'exécute 
jamais  assez  vite  au  gré  d'un  public  vraiment  insatiable. 

Fort  occupés  de  la  lecture  de  la  Bible ,  nos  voisins  s'inté- 
ressent très*naturellement  au  théâtre  des  grands  événements 
qu'elle  raconte  :  tout  ce  qui  leur  parle  de  cette  terre  classique 
de  la  religion  excite  leur  curiosité,  et  c'est  le  secret  de  la  vogue 
obtenue  par  plus  d'un  livre  qui  ne  paroissoit  pas  porter  en 
lui-même  les  éléments  d'un  grand  succès. 

Chez  nous,  les  choses  se  passent  d'une  manière  bien  diffé^ 
rente.  Les  voyageurs,  &  de  rares  exceptions  près,  ne  fixent 
l'altention  que  dans  un  cercle  très-restreint;  ils  ne  trouvent 
pas  d'éditeurs,  et  leurs  travaux  seroient  perdus  s'ils  n'impri- 
moient  à  leurs  frais  les  voyages  qu'ils  ont  accomplis  &  leurs 
dépens. 

Honneur  donc  fa  ces  entreprises  généreuses  qui  contribuent 
fa  la  gloire  du  pays  en  enrichissant  la  science  et  contribuent 
fa  développer  l'influence  en  portant  au  loin  son  nom  et  en  le 
faisant  aimer! 

Ces  considérations  se  présentent  d'elles-mêmes  au  bout  de 
la  plume  en  parlant  du  nouveau  voyage  dont  le  titre  est  in«* 
scrit  en  tête  de  cet  article.  L'explorateur  que  nous  avons 
l'honneur  de  présenter  aux  lecteurs  de  cette  Revue  est  jeune , 
instruit ,  plein  de  dévouement  et  d'ardeur  ;  il  a  entrepris  de 
faire  une  étude  approfondie  de  la  Syrie  souvent  visitée ,  mais 
fort  peu  connue.  Et  si  rien  ne  vient  entraver  ses  projets,  nous 
aurons  par  ses  soins  une  bonne  carte  de  cette  contrée  si  inté- 
ressante, et  nous  serons  enfin  affranchis  des  tracés  roma- 
nesques reproduits  ou  corrigés,  selon  la  fantaisie  de  chacun, 
mais  toujours  dans  l'absence  des  éléments  qui  doivent  servir 
de  base  fa  un  travail  sérieux. 
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H.  Guillaume  Rey  a  dirigé  ses  premières  courses  yers  le 
Haouran ,  comme  étant  une  des  parties  les  moins  connues  de 
la  Syrie.  G*e8t  à  la  description  de  cette  contrée  et  de  ses  mo- 
numents qu*il  a  plus  spécialement  consacré  sa  première  pu- 
blication formant  un  volume  de  texte  et  un  magnifique  atlas, 
dans  lequel  il  a  réuni  des  relevés  géographiques,  des  plans 
et  une  riche  collection  de  monuments  inédits ,  pris  d'après 
nature  par  le  procédé  photographique,  et  lithographies  avec 
infiniment  de  goAt  et  de  talent  par  M.  Giceri. 

Pendant  que  son  volume  et  ses  dessins  étoient  sous  presse, 
notre  voyageur  8*embarquoit  pour  retourner  en  Syrie,  où  il 
alloit  étudier  les  constructions  militaires  du  moyen  âge. 

De  retour  au  milieu  de  nous ,  après  une  véritable  campagne 
scientifique,  notre  voyageur  rapporte  une  ample  moisson  de 
matériaux  qui  nous  promet  une  seconde  publication  d'un  vif 
intérêt;  mais  n'anticipons  pas  sur  Tordre  de  ses  travaux  et 
revenons  au  voyage  dans  le  Haouran ,  qui  doit  seul  occuper 
aujourd'hui  l'attention  des  lecteurs. 

Le  livre  de  H.  Rey  est  divisé  en  deux  parties ,  dont  Tune 
est  intitulée  :  Voyage  dans  le  Haouran  ^  et  l'autre  :  Voyagé  aux 
bords  de  la  mer  Morte. 

Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  exactement  les  limites  du 
Haouran  ;  Boheddin  désigne  sous  ce  nom  toute*  la  région  qui 
s'étend  &  l'est  du  Jourdain  jusqu'au  Sheriat-el-Mandahour 
(l'ancien  Hieromax),  et  généralement  aujourd'hui  on  comprend 
sous  cette  dénomination  le  Lidja,  le  Ljebel  Haouran  et  la 
plaine  de  Bosrah ,  c'est-à-dire  tout  le  pays  situé  à  l'est  du 
Djdian,  l'ancienne  Gaulonitis. 

Ezéchiel  (xLvn,  15-18),  nomme  plusieurs  fois  TAuran 
(Haouran  en  arabe),  en  indiquant  les  limites  de  la  terre 
d'Israël  ;  et  sous  la  domination  gréco-romaine,  cette  contrée  a 
formé  les  provinces  d'Âuranitide  ou  Hurée  de  Trochonite  et 
de  Batanée. 

Tout  ce  pays,  situé  à  l'est  du  Jourdain,  peu  connu  des  voya- 
geurs modernes ,  n'occupe  qu'une  place  très-restreinte  dans 
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les  documenta  historiques  ou  géographiques  de  l'antiquitë,  et 
cependant ,  les  ruines  dont  il  reste  couvert  attestent  à  quel 
point  la  population  y  étoit  compacte. 

Malgré  la  dépopulation  et  l'abandon  dans  lequel  demeurent 
la  plupart  des  terres  arabes,  leHaouran  est  encore  réputé  au- 
jourd'hui le  grenier  de  la  Syrie.  Dans  l'antiquité,  pendant  que 
les  provinces  du  littoral  étoient  illustrées  par  les  ravages  de 
toutes  les  armées  du  monde ,  celle-ci ,  vouée  à  un  sort  moins 
brillant,  mais  plus  utile,  s'enrichissoit  par  la  culture  du  sol 
et  se  couvroit  de  villes  si  rapprochées  les  unes  des  autres,  qu'un 
jour,  celui  qui  écrit  ces  lignes  en  comptait  quinze  dans  le 
rayon  que  son  regard  pouvoit  embrasser.  Toutes  ces  ruines, 
au  milieu  desquelles  se  trouvent  les  traces  artistiques  d'une 
civilisation  avancée,  n'abritent  plus  un  seul  habitant. 

En  quittant  Damas  pour  visiter  le  Haouran,  H.  Rey  et  ses 
compagnons  de  voyage  suivirent  d'abord  la  route  des  Hadji, 
c'est-à-dire  des  Pèlerins  de  la  Mecque,  puis,  appuyant  un  peu 
vers  Test,  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'engager  au  milieu  de  collines 
volcaniques,  et  après  deux  jours  de  marche  ils  atteignirent  les 
frontières  du  Ledja. 

Le  Ledja  est  l'ancienne  Trachonite  mentionnée  par  Flavius- 
Josèphe  comme  un  pays  abrupt,  stérile  et  rempli  de  cavernes 
servant  de  repaires  à  une  multitude  de  brigands.  C'est  dans 
ces  cavernes  que  le  fameux  Zénodor,  au  temps  d'Hérode,  cher- 
choit  un  refuge  après  avoir  ravagé  les  environs  de  Damas,  et 
c'est  là  aussi  dans  ce  labyrinthe  de  lave,  qu'à  l'époque  de  la 
domination  égyptienne,  une  poignée  de  Druzes  tint  en  échec 
Ibrahim-Pacha  et  son  armée  pendant  dix-huit  mois. 

Rien  de  plus  étrange  que  la  physionomie  du  Ledja  ;  elle  res- 
semble un  peu,  dit  le  D'  Delbet,  compagnon  de  notre  voya- 
geur, t  à  celle  d'un  vase  d'eau  de  savon  dans  lequel  on  se 
seroit  amusé  à  souffler  des  bulles.  Ici,  les  bulles  sont  en  laves  : 
quelques-unes  sont  bien  véritablement  creuses ,  et  Ton  aper- 
çoit çà  et  là  de  ces  cavités  ouvertes  par  le  déploiement  d'une 
partie  des  parois;  nulle  part  les  cônes  de  basalte  ne  sont 
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parfaitement  formés;  mais  partout  on  saisit  un  commence- 
ment de  structure  basaltique.  »  Au  demeurant  la  formation 
géologique  du  Ledja  présente  des  phénomènes  volcaniques 
rares,  variés  dont  on  retrouveroit  difficilement  d'autres  exem- 
ples, si  ce  n*est  en  Islande. 

La  ruine  la  plus  considérable  du  Ledja,  désignée  par  notre 
voyageur  sous  le  nom  de  Houssmich  et  par  Bulkhard  sous 
celui  de  Missema  ou  jMissemi  paroît  répondre  à  l'ancienne 
OEnos  ou  Phœnos  dont  VOriens  Christianus  fait  mention,  et 
qui  figure  dans  les  itinéraires  anciens. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  nom  de  la  ville  antique,  les  ruines  de 
Moussmich  témoignent  de  son  importance  non  moins  par  leur 
étendue  que  par  l'élégance  et  les  dimensions  de  son  prin- 
cipal édifice,  l'un  des  plus  beaux  spécimens  de  l'architecture 
gréco-romaine  dans  le  Haouran.  Ce  monument,  que  l'Album 
de  M.  Rey  fera  bien  mieux  apprécier  qu'une  imparfaite  des- 
cription, est  un  temple  hexastyle  d'ordre  dorique,  élevé  au 
temps  du  paganisme,  consacré  ensuite  au  culte  du  vrai  Dieu, 
et  changé  plus  tard  en  mosquée  par  les  sectaires  de  Mahomed 
qui  n'ont  pas  tardé  à  en  faire  une  ruine  dévastée  et  aban- 
donnée* 

On  voudroit  suivre  pas  à  pas  notre  voyageur  et  visiter  avec 
lui  les  ruines  de  Saoura,  d'el  Hit,  d'el  Hayat,  de  Chobba,  et 
Kennaouat  et  tant  d'autresr  qu'il  a  décrites,  et  dont  on  pourra 
«admirer  les  morceaux  les  plus  importants  dans  son  Atlas; 
mais  l'espace  qui  nous  est  accordé  ici  ne  se  prête  pas  à  ce 
désir  :  il  faut  donc  se  hâter  de  tourner  les  feuillets  du  livre 
de  H.  Rey,  afin  de  pouvoir  du  moins  indiquer  les  points  prin- 
cipaux de  son  intéressant  récit. 

Un  mois  après  son  départ  de  Damas,  notre  voyageur  arrivoit 
à  Bosrah,  antique  capitale,  depuis  longtemps  condamnée  par 
la  voix  du  prophète  Jérémie  (XLvm,  23  sq.),  à  Télat  misé- 
rable dans  lequel  elle  est  tombée  après  avoir  connu  des  jours 
de  grandeur  attestés  par  l'histoire  et  par  ce  qu'il  reste  encore 
de  ses  anciens  monuments.  L'un  des  plus  curieux  est  un 
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beau  théâtre  d'ordre  dorique  que  les  Arabes  ont  fortifié.  Sous 
cette  enveloppe  sarrasine  le  monument  antique  est  demeuré 
presque  intact  et  a  pu  échapper  aux  déprédations  des  Turcs. 

Après  avoir  changé  de  nom  plusieurs  fois  sous  la  domination 
romaine,  Bosrah,  à  partir  du  règne  de  Constantin,  devint  le 
siège  d'un  consulaire  et  la  résidence  du  dux  Arabise.  Comme  ville 
épiscopale,  elle  fut  la  plus  importante  de  celles  qui  dépendoient 
du  patriarcat  d'Ântioche,  et  la  not'Uia  lui  donne  trente-trois 
suffragants.  Au  (emps  dos  croisades,  deux  expéditions  dirigées 
contre  Bosrah,  en  1146  et  1152,  par  Baudouin  III  et  Bau- 
douin IV,  échouèrent  Tune  et  l'autre,  et  les  chevaliers  latins  ne 
virent  la  ville  que  de  loin,  sans  pouvoir  s'en  rendre  maîtres. 

Ayant  employé  toute  une  semaine  à  étudier  les  ruines  de  la 
capitale  du  Haouran,  nos  voyageurs  se  remirent  en  route 
dans  la  direction  de  l'ouest;  ils  allèrent  traverser  le  Jourdain 
au-dessous  du  lac  de  Tibériade,  se  rendirent  &  Nazareth,  puis 
à  Jérusalem  où  ils  firent  leurs  préparatifs  pour  gagner  les 
bords  de  la  mer  Morte. 

Après  un  repos  de  quelques  jours  dans  la  ville  sainte,  la 
petite  caravane,  augmentée  d'un  jeune  Polonais,  le  prince 
Lubomirski,  se  mit  de  nouveau  en  route  le  6  janvier  1858,  et 
sa  première  étape  fut  au  couvent  de  Saint-Saba,  si  pittores* 
quement  accroché  au  sommet  de  la  berge  perpendiculaire  de 
la  profonde  crevasse  au  fond  de  laquelle  les  eaux  du  Cédron 
s'écroulent  vers  la  mer  Morte. 

L'hospitalité  des  moines  de  SaintrSaba  étoit,  pour  nos 
voyageurs,  l'adieu  de  la  civilisation;  ils  alloient,  en  quittant 
le  couvent,  s'engager  dans  des  montagnes  sur  les  flancs  des- 
quelles il  n'y  a  point  de  routes  frayées,  et  de  précipice  en 
précipice  gagner  les  rives  désertes  d'une  mer  dont  les  eaux 
ne  nourrissent  aucun  poisson,  et  dont  les  flots  ne  portent 
aucune  voile  !  Parvenus  au  bas  du  plateau  de  la  Judée,  nos 
voyageurs  visitèrent  Kharbet  Groumran,  ruines  identifiées 
par  M.  de  Saulcy  avec  l'ancienne  Gomorrhe;  de  là,  ils  se  ren- 
dirent à  Riha,  l'ancienne  Jéricho,  et  traversèrent  de  nouveau 
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le  Jourdain  pour  aller  visiter  TanliqueGerasa.  Deux  journées 
de  marche,  dans  la  direction  du  nord-est,  les  conduisirent  au 
milieu  de  ces  ruines  dont  l'aspect  général  offre  un  intérêt 
tout  à  fait  saisissant.  Djerash,  c'est  le  nom  arabe  de  Gerasa 
est  comme  la  Pompeia  de  l'Orient  :  si  l'une  a  été  ensevelie 
sous  la  cendre  du  Vésuve,  tout  entière  et  toute  vive  pour  ainsi 
dire;  l'autre  paroît  avoir  été  surprise  en  pleine  prospérité 
par  un  tremblement  de  terre  qui,  d'un  seul  coup,  en  a  fait 
une  véritable  Babel. 

Tout  ce  qui  n'est  pas  renversé  a  été  fortement  ébranlé,  il  est 
vrai  ;  mais  il  est  manifeste  que  cebouleversement  a  été  l'œuvre 
d'un  cataclysme  et  non  pas  celle  du  temps  et  de  la  décadence. 
Les  matériaux  sont  restés  dans  la  position  où  la  catastrophe  les 
a  laissés.  Chaque  monument,  chaque  maison  pourroient  être 
rétablis  dans  leur  état  primitif,  rien  n'y  manqueroit. 

On  peut  se  promener  dans  toutes  les  rues,  et  le  plan  de  la 
ville  reste  parfaitement  tracé  sur  le  terrrain,  ainsi  que  le 
montre  si  bien  la  belle  vue  panoramique,  photographiée  par 
M.  Rey,  et  si  heureusement  reproduite  par  M.  Eugène  Giceri. 

La  principale  rue  de  Gerasa  s'ouvroit  entre  deux  galeries 
soutenues  par  des  colonnes  qui  sont  encore  debout,  et  aboutis- 
soit  à  un  forum  en  hémicycle  également  entouré  d'un  portique 
couvert  et  soutenu  par  des  colonnes  d'ordre  ionique  pprtant 
encore  leurs  chapiteaux,  et  une  partie  de  l'entablement  contre 
lequel  s'appuyoit  la  couverture  du  portique. 

Ces  portiques  couverts,  fort  en  usage  encore  dans  certaines 
villes  de  l'Italie,  n'étoient  pas  seulement  une  décoration 
pour  les  rues  et  les  places  de  Gerasa,  mais  aussi  une  pitH 
tection  bien  précieuse  contre  les  ardeurs  d'un  climat  brûlant. 
Nos  voyageurs,  ayant  visité  Gerasa  au  mois  de  janvier,  n'eu* 
rent  pas  lieu  de  regretter  ces  abris  écroulés,  comme  cela  arriva 
à  d'autres  touristes  qui,  s'étant  trouvés  là  en  mai  et  en  juin, 
déclarèrent  n'avoir  jamais  ressenti  l'ardeur  brûlante  des 
rayons  solaires  avec  une  aussi  grande  intensité  qu'au  fond  de 
cet  entonnoir  formé^par  les  montagnes  qui  entourent  Djerash* 
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Gerasa,  d* après  Pline,  faisoit  partie  de  ladëcapole;  Flavius 
Josèphe  précise  bien  sa  posilion  entre  Bosrah  et  Ammon 
Philadelphia,  et  Ptolëmée  la  place  par  68  degrés  15  minutes 
de  longitude  et  31  degrés  45  minutes  de  la  latitude. 

Les  renseignements  géographiques  ne  manquent  donc  pas 
de  précision,  mais  malheureusement  l'histoire  de  cette  ville 
nous  reste  à  peu  près  inconnue.  Josèphe  cependant  nous  ap- 
prend queVespasien,  pendant  qu'il  s'occupoit  d'investir  Jéru- 
salem, yenvoya  Lucius  Anniusqui  s*en  renditmaltre  sans  coup 
férir  et  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Toutefois,  Gerasa  se  releva 
de  ce  désastre,  et  plusieurs  inscriptions  lapidaires  retrouvées 
au  milieu  des  décombres  prouvent  qu'elle  a  joui  depuis  Tère 
chrétienne  d'une  prospérité  qui  lui  avoit  permis  d'élever  de 
nouveaux  monuments  au  culte  du  vrai  Dieu. 

En  quittant  Djerash  par  le  chemin  qu'ils  avoient  suivi  pour 
y  arriver,  nos  voyageurs,  après  avoir  franchi  les  eaux  du  Jeboc, 
se  rapprochèrent  de  la  mer  Morte  dont  ils  reconnurent  la  c6te 
orientale  jusque  vers  l'embouchure  du  Zerka-Main.  Cette  pointe 
sur  la  côte  moabitique  du  lac  Asphaltite  n'est  pas  la  partie 
la  moins  curieuse  du  voyage  de  M.  Rey.  Sans  doute,  ce  n'est 
encore  là  qu'un  petit  commencement  d'une  exploration  com- 
plète du  pays  de  Moab,  dans  lequel  peu  de  voyageurs  ont  pé- 
nétré, et  où  il  reste  beaucoup  de  découvertes  à  faire;  mais  ce 
premier  pas  nous  vaut  déjà  un  dessin  topographique  de  la 
rive  orientale,  depuis  Tembouchure  du  Jourdain  jusqu'à  celle 
du  Zerka-Main  et  une  belle  vue  pittoresque ,  prise  sur  les 
bords  du  Zerka,  et  l'étendant  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Arnon 
(aujourd'hui  Oouaâi-Modjeb)  qui  servoit  de  limite  entre  le  pays 
des  Moabites  et  celui  des  Amorrhéens.  Mais  M.  Rey  n'en 
restera  pas  là;  ce  qu'il  a  déjà  fait  donne  la  mesure  de  cequ'on 
peut  attendre  de  son  zèle  aussi  courageux  qu'infatigable,  et 
il  n'y  a  rien  de  téméraire  à  supposer  que  la  science  lui  devra 
un  jour  une  bonne  carte  et  une  description  complète  de  la  rive 
orientale  de  la  mer  Morte. 

Après  cette  course  aux  bords  du  Zerka ,  la  caravane  fran- 
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chit  de  nouveau  le  Jourdain,  et,  passant  sur  Taulrc  rive  du 
lac,  se  rendit  aux  ruines  de  Masada. 

Masada  est  le  mot  hëbreu  qui  signifie  forteresse,  et  il 
semble  qu'en  le  donnant  à  l'ouvrage  militaire  dont  il  est  ici 
question ,  les  Israélites  aient  voulu  le  désigner  comme  la  forte- 
resse par  excellence  ;  et,  en  effet,  il  seroit  difficile  d'imaginer 
une  situation  plus  inexpugnable  que  celle*là ,  et  cependant  elle 
ne  put  résister  aux  attaques  des  Romains.  Le  pontife  Jona- 
thas,  d'après  Flavius  Josèphe,  fut  le  premier  qui  conçut  l'idée 
de  fortifier  ce  point  situé  à  proximité  de  Jérusalem,  sur  la  rive 
occidentale  de  la  mer  Morte,  entre  Ain-Djedi  (Eugaddi)  et  Zoar, 
au  haut  d'un  pic  d'un  accès  très-difficile  et  dont  le  sommet 
présentoit  un  terrain  favorable  k  la  culture.  Plus  tard ,  le  roi 
Hérode  donna  à  cette  place  forte  une  plus  grande  extension, 
il  y  multiplia  les  moyens  de  défense^  y  accumula  des  provi- 
sions pour  la  subsistance  d'une  nombreuse  garnison  et  y  fit 
élever  un  palais  orné  de  portiques,  de  bains  et  de  tous  les  raf- 
finements inventés  par  le  luxe  romain,  mis  au  service  de  la 
mollesse  orientale. 

Longtemps  après  qu'Hérode  avoit  préparé  ce  refuge  à  sa 
puissance  n\enacée  par  les  intrigues  de  Cléopatre,  Masada  de- 
vint le  théfttre  d'un  des  actes  les  plus  saisissants  de  la  guerre 
des  Romains  contre  les  Juifs. 

Jérusalem,  tombée  sous  les  coups  des  soldats  de  Titus,  n'étoit 
plus  qu'un  monceau  de  ruines;  toute  la  Judée  vaincue  subissoit 
déjà  le  joug  des  Romains,  et  cependant  Éléazar,  enfermé  dans 
Masada,  juroit  encore  de  venger  les  malheurs  de  sa  patrie. 

De  leur  côté,  les  Romains  avoient  résolu  d'anéantir,  à  quel- 
que prix  que  ce  fût,  ce  dernier  foyer  de  résistance,  et  la  lutte 
qui  alloit  s'engager  devoit  être  décisive  et  sans  merci. 

Flavius  Sylva,  préfet  de  la  Judée,  s'avança  à  la  tête  d'une 
armée  romaine  pour  assiéger  Masada,  et  commença  d'abord 
par  entourer  la  forteresse  d'une  muraille,  afin  qu'aucun  des 
assiégés  ne  pût  lui  échapper.  Les  travaux  d'approche  exécu- 
tés par  les  Romains  coûtèrent  à  l'armée  des  fatigues  inouïes, 
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mais  ils  eurent  un  plein  succès.  Quand  le  chef  hébreu  eut  re* 
connu  rimpossibilitë  de  prolonger  plus  longtemps  la  défense, 
il  se  préoccupa  des  affreux  traitements  que  les  vainqueurs  ne 
manqueroient  pas  de  faire  subir  aux  femmes  et  aux  enfants, 
et,  ne  trouvant  aucun  moyen  de  les  soustraire  k  la  honte  et  h 
Tesclavage,  il  résolut  de  mourir  avec  eux  et  avec  tous  les  siens. 
Il  réunit  les  plus  braves  de  ses  compagnons,  et,  les  excitant  à 
prendre  ce  parti  effroyable,  il  leur  démontra  qu*il  ne  leur 
restoit  plus  que  la  liberté  de  mourir  avec  tous  ceux  qui  leur 
étoient  chers.  Vous  ne  pouvez  plus  vaincre ,  s'écria  Ëléazar, 
Dieu  lui-même  est  contre  vous;  la  race  juive  qu'il  a  cessé 
d'aimer  est  condamnée  à  périr  !  Cette  forteresse  inexpugnable, 
ces  munitions ,  ces  armes,  qu'en  avons-nous  pu  faire?  rien  ! 
Tout  a  été  inutile  entre  nos  mains ,  parce  que  la  colère  de 
Dieu  étoit  contre  nous.  Si  nous  avons  encore  des  fautes  k  ex- 
pier, que  du  moins  les  Romains  n'aient  pas  la  satisfaction 
d'être  les  instruments  de  la  vengeance  divine  :  soyons-les 
nous-mêmes.  Nos  femmes,  tuées  par  nous,  échappent  à  l'ou- 
trage, nos  enfants  à  la  servitude;  après  eux,  donnons-nous 
mutuellement  la  mort,  nous  aurons  sauvé  notre  liberté  et  ga« 
gné  une  noble  sépulture. 

Cette  résolution  fut  accueillie,  non  sans  quelque  résistance 
d'abord,  mais  plus  tard  avec  un  sombre  enthousiasme,  par 
les  derniers  défenseurs  de  l'indépendance  juive;  tous  périrent 
convaincus  qu'il  ne  resteroit  après  eux  aucun  être  vivant  dont 
les  Romains  pussent  s'emparer.  Ils  s'étoient  trompés  cepen- 
dant, car  une  parente  d'Éléazar  étoit  parvenue  à  se  soustraire 
à  la  mort  avec  ses  cinq  enfants  et  une  pauvre  vieille  femme, 
en  se  cachant  dans  un  acqueduc  souterrain,  où  on  n'avoit  pas 
songé  k  aller  les  chercher.  C'est  par  elle  qu'on  connut  les  dé- 
tails de  cette  scène  de  carnage. 

Les  brigands  de  Masada,  ditThislorien  Josèphe,  qui  cepen- 
dant étoit  Juif,  moururent  aiusi  au  nombre  de  neuf  cent 
soixante,  y  compris  les  femmes  et  les  enfants. 

Les  brigands,  les  factieux,  telles  sont  les  aménités  qu'on  ren- 
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contre  sans  cesse  sous  la  plume  de  Josèphe ,  quand  il  veut 
désigner  ceux  de  ses  compatriotes  qui  luttoient  pour  la  patrie 
contre  Tesclavage  et  préféroient  la  mort  à  la  perte  de  la 
liberté.  Peut-être  lui  en  coûta-t-il  de  tenir  ce  langage,  mais 
ne  falloit-il  pas  avant  tout  plaire  k  César? 

H.  Rey  a  levé  un  plan  détaillé  de  la  forteresse  de  Masada; 
il  en  adonné  une  belle  vue  pittoresque,  et  son  récit  lucide 
achève  de  faire  parfaitement  comprendre  les  travaux  de  Tat- 
taque  et  de  la  défense  tels  qu'ils  sont  racontés  dans  l'histoire 
de  la  guerre  des  Juifs  contre  les  Romains  par  Flavius  Josèpbe, 

Consolons-nous  d'être  déjà  arrivés  au  bout  de  ce  premier 
volume  en  pensant  que  son  infatigable  auteur,  revenu  d'un 
second  voyage,  prépare  une  nouvelle  publication  qui  va  don- 
ner la  main  au  bel  ouvrage  de  M.  le  comte  de  Vogué,  et  ache- 
ver de  nous  faire  connoître  la  Syrie  monumentale  du  temps 
des  croisades.  J.-B.  Bertou. 


VARIÉTÉS   BIBLIOGRAPHIQUES. 

Melbourne ,  la  capitale  de  la  colonie  britannique  de  Vic- 
toria, possède  une  bibliothèque  ouverte  par  S.  Exe.  le  major 
général  Mac&rthur,  qui  en  1856,  époque  de  l'inauguration,  ne 
contenoit  que  3846  volumes,  et  ne  recevoit  le  public  que  de 
dix  heures  du  matin  à  quatre  heures  du  soir.  Maintenant  les 
salles  sont  très-bien  éclairées  au  gaz  ;  aussi  la  bibliothèque 
est-elle  ouverte  jusqu'à  neuf  heures  du  io'ir.  Cette  prolonga» 
tion  du  temps  d'admission  a  déterminé  une  augmentation 
considérable  du  nombre  des  visiteurs.  Ce  nombre  a  été  en 
1858  de  77  925,  et,  durant  les  trois  premiers  mois  de  Tanuée 
dernière,  de  21259.  Aujourd'hui  le  nombre  des  livres  à  la 
disposition  du  public  s'élève  à  25  000,  y  compris  lOO  volumes 
rares  et  d'un  haut  prix,  offerts  par  l'Empereur  des  François. 

—  M.  Pierre  Clément  se  propose  de  publier  prochainement 
le  premier  volume  des  Lettres ,  Instructlom  et  Mémoires  de  Colbert. 

Il  seroit  extrêmement  reconnoissant  aux  personnes  qui 
possèdent  quelques-unes  de  ces  lettres,  entièrement  auto- 
graphes, de  vouloir  bien  lui  en  adresser  une  copie  avec  les 
indications  nécessaires,  rue  BelLechasse,  14,  à  Paris. 


CATALOGUE    RAISONNÉ 

LIVRES  ANGIINS ,  RARES ,   CURIEUX  QUI  SE  TROUVENT  EN  VeNTE 

« 

A  LA  LIBRAIRIE   DE  J.   TECHENER. 


597.  Bauhin  (Jean).  Traicté  des  animauU  aians  aisles,  qui 
nuisent  par  leurs  piqueures  ou  morsures,  auec  les  remèdes. 
Oultre  plusvne  histoire  de  quelques  mousches  ou  papillons 
non  vulgaires,  apparues  Tan  1590,  qu'on  a  estimé  fort  ve- 
nimeuses. Imprimé  à  Montbeliart,  1593.;  pet.  in-S"*,  portr., 
fig,,  autographe  ajouté,  mar.  viol.  dent,  compart.  tr.  dor. 
(Simier) 95—» 

Charmant  exemplaire  de  Ch.  Nodhh,  ayant  appartenu  i  SecouBie,  dont  la 
signature  est  sur  le  titre.  —  Livre  très-rare,  surtout  avec  la  ligure.  NousTcrons 
remarquer,  en  outre,  que  les  éditions  de  Monlbéliard  au  xvi*  siècle  ne  sont  pas 
communes.  Notre  exemplaire  est  enrichi  d'un  autographe  signé  Jean  Bauhin.  Ce 
volume  est  dédié  aux  gouverneurs,  eschevins  et  eonseillert  de  la  ville  dé  Ljron» 
La  dédicace  est  suivie  de  huit  pièces  de  vers  h'ançois  ou  latins,  A  la  louange  de 
l'auteur.  L'un  des  sonnets  est  signé  Benoist  Digue,  apothicaire  du  Rojr,  Voici 
un  vers  de  ce  digne  poëte,  que  l'imprimeur  a  sans  doute  déflguré,  mais  qui,  tel 
qu'il  est,  auroit  fait  pAmer  d'aise  M.  Fleurant  : 

Car  tousiours  verdoyant,  il  fleuronne  et  flaironnone. 

Le  portrait  de  rillustre  naturaliste  de  Montbéiiard  est  placé  sur  le  verso  du 
dernier  feuillet  des  pièces  liminaires. 

Charles  Nodier,  dans  ses  Mélanges  tirés  d'une  yetite  bibliothèque,  a  consacré 
un  long  article  A  l'ouvrage  de  Jean  Bauhin.  Nous  en  extrayons  quelques  pai- 
sages  :  «  Ce  livre  peut  être  regardé  comme  un  des  pins  curieux  monuments  dea 
progrès  de  l'obseivalion  philosophique  au  xvx*  siècle.  Une  certaine  espèce  de 
papillons,  que  Bauhin  décrit  avec  une  grande  exactitude,  s'étant  étrangement 
muitipUéo  en  l'année  4b90,  et  celle  apparition  ayant  concouru  avec  une  épi- 
zoolie  qui  frappa  une  quanlité  considérable  de  besliaux,  on  ne  douta  pas  que  ces 
bestiaux  n'eussent  élé  piqués  par  l'aiguillon  de  ces  mouches,  c'esl-i-dire  par  la 
trompe  de  ces  papillons,  bien  que  cet  aiguillon  soit  trop  mol,  comme  le  remarque 
Judicieusement  le  sage  Bauhin,  pt^ur  percer  la  peau  du  bestial  ou  de  Vhonune. 
C'est  cette  question  que  Bauhin  examine  avec  un  esprit  de  critique  et  une  force 
de  raisonucraent  qui  fetuienthnnneur  aux  observateurs  d'un  siècle  plus  perfec* 
lionne,  et  que  Félix  Platner,  premier  médecin  k  Bàle,  décide  encore  avec  plus 
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d'auiorité  dant  une  lettre  que  Bauhin  a  ajoutée  i  son  excellent  petit  livre.  La. 
planche  presque  introuvable  qui  accompagne  ce  volume  est  un  grand  reuillec 
plié,  où  sont  représentées,  en  dix-sept  figures,  quatre  espèces  do  sphvnx  ras 
dans  tous  les  sens.  Le  premier  est  certainement  le  sphjrnx  du  liseron  ;  le  second 
doit  être  le  sphjrnx  de  la  tdgne,  et  le  troisième  le  moro  sphjrnx.  Cette  gravn're  a 
cela  de  très-curieux  qu'elle  contient  les  premières  flgures  passables  d'insectes 
qui  aient  été  données,  le- volume  d'Aldrovande  n'ayant  paru  que  neuf  ans  après, 
en  460S.  » 

Ajoutons  que  la  lettre  de  Platner  est  précédée  d'un  opuscule  curieux,  intitulé  r 
«  Observation  et  discours  lres>docte  de  la  prodigieose  abondance  des  sauterelles 
ou  langoustes  en  Arles,  en  Prouencc,  lesquelles  gastoyent  les  bleds  et  toute 
herbe  verdoyante^  i>ar  leur  morsure  et  bruslure,  en  l'année  4  653  ;  extrait  des 
obsemations  de  François  Yalleriol,  docteur  en  médecine.  Ap.  B. 

598.  Beumler  {Marc),  Antichristus  romanus  ;  hoc  est,  vindt- 
câlio  disputationis  Georgii  Sohnii,  proressoris,  de  Anti* 
christo,  contra  loannis  cujusdam  Aquipontani  sacerdotis 
papislici  cavillationes  et  sophismata.  Herhomx,  Chr,  Corvin, 
1590;  in-40 ...     15—» 

Les  ouvrages  de  ce  genre  sont  tous  fort  rares,  surtout  en  France  ;  car  on  a 
toujours  cbercbé  À  supprimer  ces  livres  de  polémique  hétérodoxe.  Marc  Beurolcr, 
de  Zurich,  ministre  protestant  et  professeur  de  théologie,  naquit  en  1655  et 
mourut  de  la  peste  en  4  011.  Savant  distingué,  il  composa  un  grand  nombre  de 
traités  de  théologie,  de  philosophie  et  de  philologie,  qui  eurent  du  succès;  il 
étoit  l'un  des  plus  habiles  défenseurs  de  Zwingle  et  de  Calvin.  Son  Antickrist»s, 
qui  forme  un  volume  de  six  feuillets  et  deux  cent  cinq  pages  chiffrées,  est  une 
vigoureuse  apologie  d'une  dissertation  de  Georges  Sohnius,  professeur  i  Heidel- 
berg.  La  préface  de  Beumler  est  datée  du  18  août  1 590  :  «  Quadie  AlexanderTI, 
flc  pontifex  romanus,  ministri  incoria,  veneno  quod  Adrlano  cardinali  familiari 
«  suo  furtim  propinari  Jusserat  haustOj  ex  hac  vita  in  aliam  excessit.  »  Georges 
Sohnius  étoit  mort  depuis  deux  ans,  lorsque  parut  la  réfutation  de  son  traité  de 
l'Aniichrist,  par  un  prêtre  anonyme.  Beumler  prit  sa  défense  et  publia  celte 
longue  réplique.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  ses  raisonnements  hétéro- 
doxes. Il  attaque  vivement  la  tonsure  et  le  célibat  des  moinos  et  du  clergé.  Il 
cite  à  ce  sujet  une  foule  de  passages  de  l'Écriture  et  des  saints  Pères;  mais  nous 
laissons  à  d'autres  le  soin  de  débrouiller  des  questions  qui  ne  sont  pas  de  notre 
compétence.  Seulement,  nous  signalerons  une  page  très-curieuse,  relative  k  la 
papesse  Jeanne.  Beumler  indique  les  noms  de  dix  auteurs  qui  ont  affirmé  son 
existence.  C'est  un  article  i  consulter  pour  l'histoire  si  controversée  de  celte 
fameuse  papesse.  Il  est  inutile  de  parler  plus  longueraeni  du  livre  de  Beumler  : 
on  sait  avec-quel  emporlemenl  les  calvinistes  écrivoient  contre  l'Église  romaine  ; 
et  certes ,  Beumler  a  suivi  avec  beaucoup  trop  de  zèle  les  errements  de  ses 
coreligionnaires.  *  Ap.  B.  - 

599.CoNSULUMROMANORUMelenchus.  Argentoratif  1537;  in-4*, 
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fig.  sur  bois,  mar.  r.  jansén.  Ir.  dor....  {Trautz^Bauzon- 
net.)..: » 75—» 

Bel  exemplaire  d'un  tolome  curieux  et  trèt-rare.  H  te  compose  d'un  Ulre 
gnyé,  d'un  avis  au  lecteur,  de  quinze  pages  pour  le  catalogue  des  consuls,  et  de 
quatorze  pages  contenant  des  médailles  consulaires  :  en  tout  seize  feuillets.  La 
marque  de  l'imprimeur  est  gravée  sur  le  verso  du  dernier  feuillet. 

V.  Caepbalaeus ,  dans  un  avis  au  lecteur ,  nous  apprend  qu'il  ^voit  déi)ensé 
beaucoup  d'argent  pour  faire  exécuter  les  effigies  des  empereurs  et  des  consuls 
romains  par  les  meilleurs  artistes;  mais  les  malheurs  du  temps  ayant  retardé 
l'achèvement  de  ce  travail,  Jean  Huttichius  avoit  refusé  de  lui  donner  son  livro 
sur  les  consuls,  avant  que  les  graveurs  n'eussent  complètement  terminé  leur 
œuvre.  Cependant,  afin  que  le  lecteur  pût  rendre  Justice  à  son  zèle  et  apprécier 
ses  dépenses,  il  publioit  une  table  des  consuls  extraite  deTite-Live  et  de  Florus, 
en  attendant  l'ouvrage  d'Huttichius.  Cette  table  s'arrête  au  triumvirat  d'Oclave, 
Mare-Antoine  et  Lépide. 

Les  ornements  du  titre  et  du  texte,  ainsi  que  les  médailles,  ont  été  gravés 
d'après  les  dessins  d' Albert  Durer.  Le  frontispice  représente  Homère  et  la  muse 
Calliope;  le  combat  d*  Achille  et  d'Hector;  Achille  monté  sur  un  char  à  quatre 
chevaux  et  traînant  le  corps  d'Hector;  Priam  et  Hécuhe,  Paris  et  Déiphobns 
assistant  à  ce  triste  spectacle. 

Chaque  page  du  texte  est  encadrée  sur  la  marge  du  fond  et  sur  la  marge  exté- 
rieure par  des  colonnes  formées  de  deux  bois  superposés,  ayant  48  millimètres 
de  large  el  4  3  centimètres  de  haut.  La  partie  inférieure  est  ornée  d'arabesques 
variées.  Sur  le  bois  supérieur,  sont  figurés  des  personnages  tels  que  le  roi  Artus, 
le  dien  Pan  et  diverses  armoiries. 

Les  médailles,  gravées  en  noir,  ont  été  exactement  dessinées.  On  remarque 
les  effigies  de  M.  Gaton,  de  M.  Agrippa,  de  Marins,  de  Pompée,  do  M.  Antoine, 
de  Gicéron,  de  Brutus  et  de  P.  Glodlus. 

Ap.B 

600.  CuDSEMius  (Petrus).  Hyperaspistes  pro  tractatu  De  de- 
sperata  Calvini  causa  apologelicus  :  hoc  est,  quadripertiti 
calvinistici  examinis  vexamcn,  novumque  examen. —  Ejus- 
demTraclatus  brevis  dedesperata  Calvini  causa....  Editio 
tertia  correctior.  Colonise  Agripp,^  Bem.  dutlthems,  1612; 
2  part,  en  1  vol.  pet.  in-8o,  fig.  sur  le  litre,  mar.  v.  fil. 
Ir.  dov»  (Niedrée.) • v .  .     65—» 

Bel  exemplaire  d'un  volume  peu  commun,  surtout  avec  les  deux  parties  réu- 
nies. —  Pierre  Gudsemius,  calviniste  converti,  avoit  écrit  contre  ses  anciens 
coreligionnaires,  un  livre  intitulé  :  De  desperata  calvini  causa.  Ce  traité,  im- 
primé en  461  û  à  Mayence,  puis  deux  fois  à  Cologne,  s'éloit  vendu  à  deux  mille 
exemplaires,  dans  l'espace  de  deax  ans  ;  c'est  un  exemplaire  delà  troisième 
édition  qui  est  joint  à  V Hyperaspistes.  Le  succès  de  cet  ouvrage  excila  le  cour- 
roux des  calvinistes,  et  l'un  d'eux,  sous  le  nom  de  Branlius,  composa  le  Qna- 
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dripertitum  ealvinistiemm  examen.  Du»  ceUe  réponse,  l'auteur  reproche  k  Cod- 
semias  son  aposUsie  ;  il  l'accuse  d'sToir  changé  de  nom  et  de  se  (kire  appeler 
Pierre  an  lien  de  Samuel  ;  d'être  le  fils  d'un  chanoine  sécularisé  et  d'une  reli- 
gieuse; enfin  d'indiquer  Wesel  comme  sa  rille  natale,  tandis  qu'il  étoit  né  i 
Doisbourg.   Pois,  il  cherche  à  réltater  rcBorre  anticalviniste  de  Godsomiof. 
Celui-ci  répliqua  par  son  BjrpertupisiMy  apologie  qui  n'a  pas  moins  de  cinq 
cents  pages.  Il  déclare  d'abord  qu'on  ne  derient  point  apostat  en  absndonnaot 
une  fausse  religion  ;  et  qu'il  reçut  le  nom  de  Pierre,  lorsqu'il  fut  confirmé  par 
l'archevêque  d'Àrignon.  11  prouve  que,  d'après  les  registres  de  la  ville  de  Bnuel- 
les,  son  père,  Guillaume  Cudsemius,  étoit  maître  de  la  musique  du  palais  de 
Charles-Quint.  Il  avoue  être  né  i  Duisbonrg,  près  de  Wesel;  mais  il  ajoute  qu'il 
toi  transporté  dans  cette  dernière  ville,  étant  encore  au  berceau,  et  qu'il  regarde 
Wesel  comme  sa  patrie.  Après  avoir  répondu  à  ces  personoaliiés,  il  attaque  le 
livre  de  Brantius.  Il  seroit  impossible  d'analyser  tous  les  faits  que  Cadsemios  a 
entassés  en  latin,  en  allemand  et  en  françois,  dans  les  trente- quatre  chapitres 
de  son  apologie.  On  x  trouve  une  liste  chronologique  des  papes,   depuis  saim 
Pierre  jusqu'à  Paul  V  (18 13)  ;  une  notice  sur  l'inlrodoction  du  catholicisme 
dans  les  divers  États  de  l'Europe,  sur  les  archevêchés  et  les  évêchés  d'Allema- 
gne, sur  les  missions  en  Asie;  une  histoire  des  hérésies  de  Zwiogle,  de  Piscator, 
d'Arminius,  de  Vorst  ;  une  réfutation  des  opinions  calvinistes  sur  les  dogmes  de 
la  religion  catholique  ;  l'histoire  de  l'établissement  de  la  réforme  religieuse  en 
Allemagne  ;  une  liste  des  hérétiques  modernes  les  plus  célèbres ,  jugés  les  uns 
par  les  autres  :  dans  cette  curieuse  galerie  figurent  Luther,  Carolsladt,  Melanc- 
thon,  Zwingle,  Muntzer,  Swencfeld,  Calvin  et  Bulleoger,  Osiander,  Meimon 
Simonis^  M.  Servet,  Slancarus,  Pierre  Hartyr,  etc. 

Sur  le  titre  de  chacune  des  deux  parties,  on  voit  une  Jolie  vignette  allégori 
que,  gravée  sur  cuivre,  et  représentant  la  chute  du  calvinisme.  La  religion,  sous 
la  figure  d'un  ange,  renverse  la  chaire  où  prêche  un  ministre  protestant;  le  dé- 
mon cherche  bien  A  la  soutenir,  mais  le  pivot  sur  lequel  elle  repose  est  déjA 

brisé,  et  les  assistants  s'enfuient  épouvantés. 

Ap.  B. 

601.  Doublet.  Les  Mémoires  de  Xenophon  Athénien,  en 
quatre  Hures;  traduit  du  grec  en  françois  par  lan  Doublet 
de  Dieppe.  Paris^  Denys  du  YcU,  158S;  in-8o,  clemi«-rel.,  dos 
et  coins  mar.  r. . , .  , »...     28 — » 

Bel  exemplaire  d'un  livre  très -rare.  Le  Bulletin  du  BihliophiU  de  Tannée  4  666, 
contient  une  notice  de  M.  le  marquis  de  Gaillon  sur  Jean  Doublet  de  Dieppe  et 
sur  ses  élégies,  publiées  en  4  669.  Estimé  comme  poète,  Jean  Doublet  doit  l'ê- 
tre également  comme  prosateur.  La  traduction  des  Ménwires  de  Xma/iAoi»,  dit 
M.  de  Gaillon  «  est  écrite  d'un  style  qui,  pour  la  Duidité,  se  rapt>roche  de  celui 
d'Amyot,  le  grand  maître  du  genre.  »  Jean  Doublet  dédia  son  couvre  A  Charles 
de  Bourbon,  archevêque  de  Rouen  $  jl 'après  la  date  de  cotte  épttre  (Paris,  le  8 
septembre  46S2),  on  pourroit  croire  que  ce  Charles  de  Bourbon  étoit  le  cardinal 
archevêque  de  Rouen,  roi  de  la  ligue,  sous  le  nom  de  Charles  X  ;  mais  II  s'agit 
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ici  de  ion  oereiiy  Cbarleg  de  Bourbon,  flU  de  Loali,  prince  de  Gondé,  nommé 
eoadjateiir  à  rarchevAché  deRonen,  par  bulle  dn  i-  août  4689,  mort  à  Saint- 
Gennain-dea-Prée,  en  4  694,  i  l'âge  de  8a  ans.  Jean  Doublet  noue  apprend,  dans 
celte  dédicace,  que  rert  4  666,  pour  échapper  aui  troublée  qui  agltoient  la  France, 
il  se  retira  en  un  lieu  paisible  et  qu'il  employa  ses  loisirs  à  traduire  du  grec  les 
Mémoires  de  Xénophon.  Ainsi,  cette  traduction  resta  inédile  pendant  quatorze  ans. 
On  sait  que  Xénophon  écrivit  ces  Mémoires,  pour  démontrer  Tinnocence  de 
Socrate  c  par  plusieurs  indubitables  allégations  des  fait^  et  dits  de  ce  philosophe, 
et  comme  par  un  recueil  de  toute  sa  vie.  •  Nous  terminerons  cet  article  en 
transcrivant  un  fragment  dn  songe  d'Hereule,  traduit  par  Jean  Doublet  :  c  Er- 
eule,  estant  un  Jour  sorti  hors  de  la  maison  en  un  lien  paisible,  et  la  assis 
commença  a  mettre  en  doute  en  son  esprit  lequel  il  prendroit  des  deui  che- 
mins {de  la  vertu  ou  du  vice).  Et  comme  il  j  pensoil,  luy  sembla  que  deoi 
grandes  femmes  anrinerentp  dont  l'une  {fa  vertu)  esloit  bien  de  bonne  grâce,  et 
honneste  a  voir ,  parée  de  nature  seulement,  modeste  en  ses  yeui,  pudique  en 
sa  contenance,  et  blanche  en  accoutrement.  L'autre  {U  vice),  fort  nourrie, 
fardée  en  son  teint,  de  sorte  qu'on  voyoit  bien  qu'elle  se  monlroit  plus  blanche 
et  plu»  vermeille  que  de  vray  elle  n'estoît,  et  d'une  contenance  plus  droite  6| 
plus  releuee  qu'au  nalurel,  les  yeux  tous  ouuerts,  et  accoutrée  comme  il  est  be- 
soin pour  montrer,  tant  que  possible,  et  faire  reluire  la  ieunesse.  Au  reste,  non 
seulement  se  contemploit  elle-mesme,  mais  aussi  prenoit  garde  si  quelque  au- 
tre encore  la  regardoil  point  :  Et  souuent  se  retournait  vers  4on  ombre.  »  Voilà  un 

trait  que  les  La  Bruyère  ont  oublié  dans  le  portrait  d'une  coquette. 

Ap,  B. 

602.  Juyavi  ter  felix  urna,  ex  qua  Celsiss.  ac  Reverendiss. 
dominus  Maximilîanus  Gandolphus  e  comitibus  de  Khûen- 
burg ,  archiepiseopus  saliaburgiensis...,  tertia  aacraque 
sorte  lectus...,  sere  ac  ore  celebratus  est  a  Musis  salisbur- 
giensibus.  Salisburgi^  J.-B.  Mayr  (1668);  pet.  in-fol.,  fig., 
demUrel.,  v .,. ,     S4 — » 

Bel  exemplaire  d'un  livre  très-rare.  —  Cet  ouvrsge  mêlé  de  prose  et  de  vers 
latins ,  ftil  composé  par  les  régents  et  les  élèves  du  collège  des  Bénédictins  de 
Sallzbourg,  eif  Thonoeur  de  l'avénemenl  au  siège  archiépiscopal  de  Maxiroilien 
Gandolphe,  comte  de  Khtlenborg.  Pour  comprendre  le  titre  et  divers  passages 
du  texte,  il  faut  se  rappeler  que  Juvavum  ou  Juvavus  étoit  l'ancien  nom  de  la 
ville  de  Sallzbourg,  située  sur  la  Saltz,  en  latin  Salsa,  Les  vingt-cinq  pièces  qui 
composent  le  volume  forment  quatre  parties  intitulées  :  «  Balsa  nobili  et  mn- 
niflco  ;  Phœbus  docto  et  potenll  ;  Goncordia  felici  «t  amabili  ;  Juvavus  justo  et 
pio.  Chaque  pièce,  excepté  la  première,  est  accompagnée  d'une  figure  allégo- 
rique, tirée  à  part  et  de  la  grandeur  de  la  page.  Ces  vingt-quatre  figures,  ainsi 
que  le  frontispice,  en  très-bonne»  épreuves,  et  aussi  remarquables  par  l'exacti- 
tude du  dessin  que  par  la  beauté  de  l'exécution,  ont  été  gravées  sur  cuivre  par 
Matthieu  Kflsell,  d'après  les  dessins  de  Burckard  Schraman.  Au  surplus,  on  sait 
combien  les  œuvres  de  Kflsell  sont  rares  et  recherchées. 
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Qtianl  au  texte,  les  Bénédictins  ont  poussé  la  flatterie  jasqn*à  ses  dernières 
limites.  La  prose  est  bourrée  d'encens,  et  la  poésie,  excessiTement  plndarique, 
estnn  recueil  de  phrases  pompeuses  trop  souvent  inintelligibles.  Néanmoins,  l« 
collège  de  Saltzbourg  ne  manquoit  pas  d'imagination  ;  pour  en  avoir  la  prenre 
il  suffit  de  transcrire  ces  deux  vers  : 

In  cineres  posuere  caput  tria  Kinnoc  Qolrino  ; 
In  lucem  positura  caput  tria  KAnna.  Juvayo. 

A  la  première  lecture ,  ces  vers  latins  lardés  de  grec,  paroitsent  assez  obscurs. 

Aussi,  nous  nous  empressons  de  donner  la  clerde  cette  ingénieuse  comparaison 

en  logogr;phe.  Or,  il  fiut  savoir  que  trois  membres  de  la  famille  de  Khûenburg, 

dont  le  nom  commence  par  un  k,  caput  tria  Kâiriroc,  avoient  été  snccesaivement 

archevécpies  de  Saltzbourg;  puis  ne  pas  oublier  que  trois  membres  delà  fiuniUe 

Komclia,  dont  le  nom  commence  également  par  un  k  ,  s'étoient  assez  mal  con« 

duits  à  Rome,  in  cineres  posuere  Quirino  :  telle   est  l'explication  satisfaisante 

donnée  par  les  Bénédictins.  Mais,  nous  ne  saurions  tenir  rigueur  A  ces  bons 

Pores,  qui  ont  eu  l'heureuse  idée  d'illustrer  leurs  hyperboliques  éloges  des  bel» 

les  gravures  de  M.  KOssel. 

Ap.P. 

603.  Lettres  et  billets  galants.  PariSy  Cl.  Barbinj  1668; 
in-12  de  186  p.,  non  compris  le  titre  et  le  privilège, 
V.  br 30—» 

Voici  un  recueil  très^important  pour  l'histoire  des  assemblées  galantes  du 
zyn*  siècle,  et  cependant,  aucun  des  écrivains  qui  dans  ces  derniers  temps  se 
sont  occupés  de  la  société  polie^  après  Rœderer,  n'a  songé  à  ouTrir  ce  volume, 
dont  le  titre  ambigu  ne  promet  pas»  il  est  vrai,  une  nouvelle  source  de  renseigne- 
ments historiques  sur  la  coterie  des  Précieuses.  Le  savant  et  ingénieux  historio- 
graphe des  Samedis  de  Mlle  do  Scudétj,  notre  grand  écrivain  M.  Victor  Cousin, 
n'a  pas  soupçonné  qu'il  trouveroit  dans  ce  volume,  i  peu  près  inconnu,  quel- 
ques détails  sur  le  sujet  qui  l'a  sans  cesse  absorbé  pendant  dix  on  douze  de  ses 
plus  belles  années  littéraires.  Qu'est-ce doncr que  ledit  volume, mis  au  rebut,  pour 
ainsi  dire,  par  son  titre  vague  et  insignifiant?  C'est....  Je  tous  le  donne  en 
raille,  diroil  Mme  de  Sevigné  ;  mais  Je  n'aime  pas  i  faire  languii;le8*amoureux 
des  belles  dames,  et  Je  vous  dis  sans  préambule  que  les  Lettres  et  billets  galants^ 
imprimés  chez  Claude  Barbin  en  4G08,  nous  oiïrent  en  partie  la  correspon- 
dance de  Mme  Arragonnais  avec  Izam.  Voyez  le  portrait  ù'Ariemise,  dans  le 
Qrand  Cjrnts,  1*  part.,  liv.  III  ;  voyez  dans  le  même  roman  le  portrait  A'Ism^ 
nius.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  de  par  le  monde  un  terrible  homme,  qui  no   veut 
pas  entendre  parler  d'Izam,  et  qui  répond  toujours  i  ce  nom-U  len  criant  Mê~ 
nagCj  comme  un  sourd.  Dieu  fasse  que  notre  Izarnphobe  ne  soit  pas  là  pour 

* 

m'écouler!  il  me  feroit  la  barbe  et  la  queue,  suivant  Tcxpression  des  barbiers 
qui  ont  soutenu  une  si  belle  guerre  contre  les  chirurgiens.  Je  dois  pourtant 
rappeler,  à  propos  du  livre  en  question,  que  la  Gazette  du  tendre,  reçoit  de  la 
ville  d'Ouhly  un  message  ainsi  conçu  :  «  Il  arriva  ici,  il  y  a  quinze  Jours,  un 
ostrangcr  de  fort  bonne  mine,  qui,  après  avoir  passé  de  Nouvelle-Amitié  à  Grand- 
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spril,  de Grand-Espril  à  JoIis-Vcrs,  de  Jolis- Vcre  &  Billcl-Galam  et  do  BilleU 
Galant  à  Billel-Doux,  s'égara  en  parlant  de  cet  agréable  village.  »  Ce  fut  cbei 
Mme  Arragonnais  que  s'égara  l'aimable  Izarn,  qui  est  aimé  de  quatre  princesses 
dans  le  Grand-Cjrrus,  Mme  Arragonnais  étoil  une  veure  encore  propre  à  l'a- 
mour, qui  faisoit  les  beaux  jours  des  Samedis  de  Mlles  Bocquet  ses  voisines. 
Mlle  Bocquet  l'atnée,  qui  a  nom  Dorimène  àxaiXt^ Lettres  et  billets  galants,  quoi 
qu'elle  Tût  Belise  dans  le  Grand  Dictionnaire  des  Précieuses  de  Somaize,  devint 
la  rivale  d'Artemise  Arragonnais,  et  l'infidèle  Isménius,dont  les  triomphes  amou> 
reux  se  multiplioient  autant  que  les  billets  galants,  devint  Villustre  Justinien. 
La  clef  des  Billets  galants  étant  trouvée,  nous  laissons  au  grand-prètre  des  Pré- 
cieuses la  Joie  de  pénétrer  le  premier  dans  ce  sanctuaire  voué  aux  dieux  in- 
connus, dis  ignotis. 

P.  L. 

604.  Mantuan  (Baptiste).  Opéra  poetica  et  alia.  Lugduni,  Bern, 
Lescuyer,  1516;  in-S»,  portr.,  mar.  br.  fil,  et  compart.  à 
froid,  coins  à  fleurons  dor.  Ir.  dor.  (Niedrée,)...     48 — » 

Bel  exemplaire  d'une  édition  très-rare  et  non  citée.  Les  ouvrages  de  Mantuan, 
tant  en  vers  qu'en  prose,  furent  publiés  séparément,  à  la  On  du  xv*  siècle  et  au  ' 
commencement  du  xvi'.  On  les  réunit  pour  la  première  fois  dans  Sédition  im- 
primée avec  des  commentaires,  i  Paris,  4  513;  3  vol.  in-folio.  Une  édition, 
beaucoup  plus  amglo,  mais  sans  commentaires,  parut  à  Anvers  en  1576;  elle 
forme  4  volumes  in-8.  Ce  sont  les  seules  éditions  citées  par  le  P.  Niceron  et 
par  les  bibliographes.  Celle  de  Lyon,  i  61 6,  a  été  entièrement  oubliée. 

Quoiqu'il  soit  probable,  quo  les  œuvres  complètes  de  Mantuan  aient  été  im* 
primées  à  Lyon  en  4  616,  par  les  soins  d'Élienne  de  Basignana  Gorgonius, 
religieux  de  Tordre  des  carmes,  cependant  il  seroit  difQcile  d'en  réunir  toutes 
les  parties.  L'éditeur  n'a  point  divisé  ces  œuvres  en  tomes,  mais  en  sections 
non  cbifnrées  et  ayant  des  signatures  particulières.  Ainsi,  on  compte  dans  notre 
▼olume  ,  sept  séries  designalures,  et  par  conséquent  sept  parties  bien  dislincles, 
qui  ont  dû  parollre  et  être  vendues  séparément.  C'est  par  cette  raison  que  les 
ouvrages  les  plus  accrédités  de  Mantuan,  tels  que  les  Bucoliques^  etc.,  man- 
quent dans  ce  recueil. 

Le  titre  de  cbaquo  partie  est  remplacé  par  un  beau  portrait  du  poëtc,  gravé 
Biir  bois  en  médaillon,  et  sur  le  feuillet  de  la  souscription,  on  trouve  les  armes 
du  cardinal  Sig.  de  Gonxague  ;  puis,  sur  le  dernier  feuillet,  une  figure  allégo- 
rique représentant  une  Gorgone,  cacbée  &  moitié  par  un  écusson  chargé  d'un 
néflier,  avec  celte  inscription  :  Fatorum  imperio.  S.  B.  Gorgonius  héros.  Notre 
Volume  contient  trois  portraits  de  Mantuan,  trois  souscriptions  de  l'imprimeur, 
quatre  écussons  aux  armes  du  card.  de  Gonzngue,  et  cinq  Gorgones. 

Les  éditions  de  4  543, de  Ui 6  cl  de  4  570  difTèrcnt  essentiellement  par  le 
nombre  des  pièces  qu'elles  renferment.  En  comparant  Tédilion  de  4  54  6  nveè 
celle  do  1576  qui  passe  pour  la  plus  complète,  nous  avons  remarqué  neuf 
pièces  en  vers,  qui  existent  dans  la  pit-mièrc  et  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  la 
seconde  ;  en  outre,  l'édileui^  de  4  516  a  njoulé  aux  œuvres  de  Mantuan  les 
ctrn/o/iw/v' Proba  Falconia.  L'édition  de  4  5l6  n'est  postérieure  que  de  quelques 
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moii  à  la  mort  de  l'autear,  et  notre  rolume  contient  10  pièces  en  rtm    et 
S  piècei  en  prose. 

Baptiste  Mantuan,  né  à  Maotoue  en  4  448,  étoit  de  la  famille  desSpagnaaIi. 
Il  devint  géDéral  de  Tordre  des  Carmes  en  4613  et  mourut  le  ao  mars  4  64  •• 
9es  poésies  latines  furent  très-eslimées  au  it«  siècle  et  au  itx*  ;  ses  Bucoliques 
étoient  classiques,  et  l'on  osa  comparer  ce  pofite  à  Virgile.  Mais,  de  nos  Joara, 
on  le  juge  tout  autrement  j  et  l'on  croit  que  Mantnan  songeoit  plutôt  à  compo- 
ser beaucoup  de  Tors,  qu'à  les  faire  bons. 

Ip.  B. 

605.  Mantuan  (Baptiste).  Opéra  varia. Lu^(iuni,  Bam.  Lescuyer^ 
1516;  in-8o,  v.  br.  compart.  tr.  dor.  et  gaufrée.  (Bel.  du 
temps.) 18 — » 

Ce  volume,  d*one  édition  rare,  est  orné  de  deux  beaux  portraits  en  médail- 
lons de  M anluan,  des  armes  grarées  du  cardinal  Sigismund  de  Gonsague,  et  de 
deux  figures  allégoriques  à  la  (ïorgone,  qui  fout  allusion  au  nom  de  Téditeory 
Etienne  de  Basignan  Gorgonius. 

Il  contient  plusieurs  ouvrages  en  prose  de  BapUsle  Mantuan,  arec  deux  dis- 
sertations de  son  frère,  Ptolémée  Spagnuoto  :  le  tout  divisé  en  deux  parties. 

La  première  partie  se  compose  d'un  dialogue  Contra  detractores^  satire  géné- 
rale contre  les  vices  du  siècle.  —  D'un  traité  De  loco  coneepiionis  Ckristi  : 
sujet  assez  scabreux,  que  les  moines  ne  cralgnoienl  point  de  discuter.  —  D^une 
lettre  De  cauja  diversitatis  inter  interprètes  sacrm  Scripturm,  —  et  enfin  d'une 
apologie  pro  carmelitis. 

La  seconde  partie  renferme  :  Epistola  contra  calumniatores  :  Béponse  sox 
critiques  qui  avoient  condamné  l'usage'  de  certains  mots  dont  Ifantuan  s'étoit 
servi  dans  les  poésies;  et  les  deux  disserlalions  de  son  frère,  Ptolémée,  qui  ont 
également  pour  but  de  répondre  i  ces  critiques.  Elles  sont  intitulées  :  Jpolo- 
gia  contra  detrahentes  operibus  fratrie  Bapt»  Mantuani,-  et  CoroUtrium  deaUeenHit 
aniiquorum  poctarum. 

606.  Mantuan  [Baptiste),  Elégie  contre  les  poètes  lascifz,  trad. 
de  latin  en  (vers)  François,  par  Nicolas  Bonyer,  Diionnois. 
Paris  f  Simon  Caluarin,  1562.  —  Passerat  {lean),  L'Adieu 
à  Phœbus  et  aux  Muses,  auec  une  ode  à  Bacchus;  par  I.  P. 
T.  (J.  Passerat).  Paris,  Benoist  Prévost^  1559,  2  part,  en 
1  vol.  pet.  in-4°,  mar.  v.»  janséniste,  tr.  dor.  (Duru,)    90^» 

La  première  pièce  est  très-rare  ;  la  seconde  est  d'édition  originale  :  bel 
exemplaire. 

VÊligie  de  Mantuan  avoit  été  déjà  traduite  en  f^ançois  par  François  de 
Myozingen  d'Annecy.  Nous  n'avons  pas  recherché  si  cette  traduction,  imprimée 
i  Annecy  en  I&39,  étoit  en  prose  ou  en  vers.  Celle  de  Nicolas  Bonyer,  D^onnois, 
parott  être  le  coup   d'essai  d'un  Jeune  poëte,  que  les   troubles  de  Pépoqoe 
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aYoïMit  obligé  d'abandonDKr  les  Èoart  de  l'Unireniié  de  Paris.  ABn  de  donner 
A  son  OBOvre  un  prolecteur  puistant,  il  la  dédia  à  de  TaTanes,  lieutenant  du  roi 
en  Bourgogne.  Les  vers  de  Bonyer  sont  assez  bien  tournés  :  c'est  un  élè?e  de 
PiMerat  et  non  de  Ronsard.  Le  seul  reproche  qu'on  poisse  lui  adresser  est 
d*aTolr  employé  des  pensées  et  des  phrases  qui  conWennent  fort  peu  à  nn  ehaste 
adversaire  des  poëtes  lascifs. 

Nous  aimons  trop  à  signaler  les  singularités  de  langage  qui  nous  passent 
BOQ8  les  yeut,  pour  nous  dispenser  de  citer  les  vers  suivants  : 

Le  poêle,  agité  d'une  fureur  si  douée, 

Doibt  estre  chaste  aux  sons  que  fredonne  son  pouice, 

Car  l'esprit  du  poète  est  tout  chaste  et  sacré, 

Bt  il  lire  du  ciel  son  langage  foccré. 

VAiièu  k  Phabus  et  aux  Musesy  sert  de  cadre  à  une  revue  fort  spirituelle 
des  fables  poéUques  des  Grecs  et  des  Romains,  ainsi  que  des  malheurs  qui  ont 
accablé  les  anciens  pogtcs.  Passerai  a  composé  son  Adieu  à  l'âge  de  vingU 
cinq  ans;  et  certes,  nous  préférons  celle  pièce,  élégamment  versifiée,  pleine 
d'esprit  et  de  verve,  A  toutes  les  odes  semi-grecques  de  Ronsard. 

Adieu  contes  plaisans,  qui  m'aviés  enchanté. 
Ores,  que  Je  voosly  en  meilleure  santé, 
Vous  ne  me  semblés  plus  sinon  fables  contées 
Au  feu,  durant  l'hyver,  par  vieilles  radotées. 
Je  veus  rauoir  mes  sens^  non,  }e  ne  vous  plus  voir 
Le  noir  au  lieu  du  blanc,  le  blanc  au  lieu  du  noir. 

A-lH>n  Jamais  écrit  sur  la  misère  d'Homère  des  vers  meilleurs  que  ceux-ci  : 

Plus  fortuné  que  lui  (Orphée),  ne  hit  ce  grand  Homère, 
Deslliné  d'amis,  priué  de  la  lumière, 
Qui,  genné  à  tonte  heure  et  de  soif  et  de  faim, 
Alloil  chanunt  ses  vers  pour  vn  morceau  de  pain. 

VOde  k  Bacehus  est  une  suile  obligée  de  VAdUa  aux  Jlfiww.  Voici  la  transi- 
tion : 

Cependant,  Je  m'en  vas,  oui,  mais  n'oubli-ie  rien? 
Han!  Muses,  reuenés:  voici  de  votre  bien. 
Prenés,  il  esl  à  vous  ;  lenés,  Je  vous  le  liure, 
C'est  vue  ode  à  Bacehus  que  ie  feis  estant  iure. 

Nous  citerons  seulement  la  dernière  strophe  de  l'ode  : 

Sus,  poêles,  suioés-le  tous  ; 

Ainsi  que  moi,  chascun  de  vous  ^ 

De  lierre  umbrage  sa  teste. 

Ceiour  de  caresme-prenant, 

Le  premier  Je  m'en  Vas  sonnant 

Gèle  ode,  en  l'honneur  de  sa  feste. 

▲P.  B. 
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607.  Les  tours  industrieux,  subtils  et  gaiUards  de  la  Mal- 
lôle,  nouvelles  galantes.  Paris,  chez  Michel  le  Plagiaire,  à 
Venseigne  du  Banqueroutier  de  la  Ferme,  1708;  petit  in- 12 
de  228  pages,  non  compris  le  titre • 15 — » 

Quand  Jo  rencontre  par  hasard  parmi  les  livres  anonymes  el  peu  connus  nu 
ouvrage  piquant,  spiriluel»  amusani,  et  digne  de  figurer  dans  le  mémento  d'un 
bibliophile,  je  me  préoccupe  d'abord  de  découvrir  le  nom  de  l'auteur,  et  je  le 
cherche  avec  une  vive  et  ardente  sympathie  ;  puis,  si  je  ne  l'ai  pas  trouvé  ni 
même  soupçonné,  je  range  à  regret  cet  ouvrage  dans  le  vaste  dépôt  des  livret 
nés  du  caprice  ou  de  la  circonstance,  que  j'appelle  les  enfanta  de  l'amour  d*é  • 
crire  el  les  enfants  trouvés  de  la  littérature  Françoise.  C'est  là  une  des  bibliothè- 
ques» les  plus  joyeuses  qu'un  curieux  puisse  rassembler.  Nous  y  ferons  enlrerf 
avec  beaucoup  d'honneur,  les  Tours  industrieux ,  subtils  et  gaillards  de  la  Mal* 
tête.  L'auteur  étoit  certainement  un  homme  d'esprit,  un  vrai  Gaulois,  fût-il 
Normand ,  comme  on  peut  le  croire  ;  il  connoissoit  bien  l'histoire  scandaleuse 
des  maliôliers  el  il  avoil  à  cœur  de  la  faire  connotire  an  public  sous  l'aspect  le 
plus  divertissant.  L'abbé  Dubois,  qui  ne  devint  cardinal  et  premier  minisire  que 
quelques  années  plus  lard,  auroit  eu  toute  la  malice  et  toute  la  gaieté  qu'il  fal- 
loil  pour  écrire  un  pareil  livre  satirique  et  facétieux  ;  mais  l'abbé  Dubois  ne 
perdoii  pas  son  temps  à  se  railler  de  la  maltôle.  11  esi  bon  de  constater  pour- 
tant que  l'abbé  Dubois,  en  arrivant  au  ministère,  dès  que  son  élève  le  duc  d'Or- 
léans fut  arrivé  à  la  régence ,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  faire  une  guerre 
terrible  aux  partisans  et  de  les  forcer  a  rendre  gorge.  On  peut  en  inférer  qu'il 
avoil  lu  le  recueil  des  Tours  industrieux,  subtils  et  gaillards  de  la  maltése.  11 
existe  certainement  une  sorte  de  corelalion  naturelle  entre  le  fameux  procès 
intenté  aux  financiers  par  la  Chambre  de  justice  de  4  74  6  et  ce  petit  livre,  où  l'on 
apprend  «  ce  que  c'est  qu'un  partisan  el  unintéressé  dans  les  fermes  de  France;» 
où  l'on  raconte  les  faits  el  gestes  de  Rouxellin,  fameux  partisan,  qui  laissa  en 
mourant  deux  millions  de  biens  à  ses  héritiers;  où  l'on  voit  la  fortune  extraor- 
dinaire de  Mallet,  paysan  de  Manneville,  mort  fermier  général  ;  où  l'on  flagelle 
sahs  piiié  la  gent  maliôlièro.  La  lecture  d'un  ouvrage  aussi  gai  el  aussi  sarcai- 
tique  est  fort  agréable  ;  elle  dcvoil  être  encore  plus  satisraisanie  à  une  époque 
où  la  mallôte  vivoit  et  s'enricbissoii  aux  dépens  de  lonl  le  monde.  C'est  une 
des  pages  les  moins  déflorées  des  mémoires  secrets  de  la  vie  privée  de  nos  an- 
cêtres. Le  fond  est  vrai,  la  fordae  seule  a  été  enjolivée  par  l'aulcur  de  ces  plat- 
saules  révélations.  Le  dernier  chapitre  renferme  des  anecdotes  intéressantes  et 
neuves  sur  le  duc  d'Orléans.  On  comprendra,  en  les  lisant,  que  nous  ayons 
pensé  à  l'abbé  Dubois,  qui  savoil  de  première  main  ces  particularités  galantes; 
ensuite  nous  avons  pensé  à  un  mauvais  sujet,  secrétaire  intime  de  Dubois  el 
auteur  d'une  vie  encoA  inédile  do  son  coquin  de  malire,  ouvrage  rempli  de 
tours  industrieux ^  subtils  et  gaillards,  que  l'abbé  Mougcz  a  complètement  mé- 
tamorphosé en  le  publiant  sous  le  titre  de  Fie  ptivée  du  cardinal  Dubois  (Lon* 
dres,  i789,  in-s).  P.  L. 
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I 

Le  besoin  d'un  patron ,  ou,  mieux  encore,  d'une  patronne, 
pour  les  bibliophiles,  se  faisoit  vivement  sentir  depuis  long- 
temps. Il  y  avoit  là  une  lacune  humiliante  et  pénible  pour 
nous.  Certes,  le  monde  n*a  jamais  manqué.  Dieu  merci,  de 
bibliophiles  des  deux  sexes,  parfailement  honorables,  et  rem- 
plissant leurs  devoirs  envers  Dieu  et  le  prochain  de  la  plus 
irréprochable  façon  du  monde.  Toutefois,  si  Tamour  des 
livres  a  été  de  tout  temps  l'indice  certain  d'une  organisation 
intelligente  et  délicate ,  il  n'implique  pas  la  recherche  et  la 
pratique  des  vertus  difficiles  dont  la  sainteté  est  le  prix.  Il 
faut  bien  le  dire  aussi ,  notre  vertu  court  parfois  des  dangers 
exceptionnels.  Parmi  les  investigateurs  de  l'arbre  de  science, 
il  n'est  pas  de  curieux  plus  téméraires  que  nous  ;  nous  re- 
cherchons surtout  les  fruits  les  mieux  cachés,  les  plus  difQ« 
elles  à  atteindre,  et  c'est  là  un  jeu  parfois  assez  dangereux 
pour  l'innocence  du  cœur.  Bref,  nous  faisons  notre  salut  le 
moins  mal  possible,  mais  il  seroit  bien  présomptueux  à  nous 
d'imaginer  que  nous  pourrions  arriver  dans  l'autre  monde 
assez  purs  et  sufBsamment  conservés  pour  recevoir  immédia- 
tement la  spendide  reliure  des  élus,  sans  restauration  ni  la- 
vage préparatoires.  Pour  l'enfer,  nous  espérons  qu'aucun  bi- 
bliophile ne  connoitra  jamais  que  ceux  du  Dante  et  de  la  mère 
Gardine;  nous  espérons  même  que  cette  passion  obtiendroil 
grâce,  au  besoin ,  pour  d'autres  moins  innocentes,  et  que  les 
belles  bibliothèques  de  Mmes  de  Pompadour  et  de  Verrue 
auront  servi  de  contre-poids  à  quelques-unes  de  leurs  pecca- 
dilles. Mais  bien  présomptueux  seroit  celui  de  nous  qui  ne 
redouteroit  pas  au  moins  de  tftter  quelque  peu  du  purga- 
toire ! 

Raison  de  plus  pour  nous  assurer  un  patronage  spécial 
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dans  ces  conjonctures  dëlicales.  Mais  il  ne  peut  s'agir  ici 
d*une  adoption  capricieuse  et  fortuite ,  comme  celle  dont  cer- 
tains  corps  d*ëtât  ont  bien  voulu  se  contenter;  il  faut  que  le 
patron  ou  la  patronne  des  bibliophiles  ait  pour  eux  des  motifs 
d'intérêt  plus  spécial  que  n'en  peut  avoir,  par  exemple,  sainte 
BArbe  pour  les  artilleurs,  ou  saint  Fiacre  pour  les  cochers.  Il 
faudroit,  pour  tout  dire  en  un  mot ,  que  ce  patron ,  durant  sa 
Vie,  eût  traiment  été  des  nôtres  ! 

Nous  croyons  avoir  fait,  dans  les  ténèbres  du  x*  siècle,  une 
trouvaille  qui  répond  précisément  à  cette  idée ,  et  ce  qui  rend 
la  découverte  plus  piquante,  c'est  une  patronne  que  nous  of- 
frons aux  amateurs  de  livres.  Il  s'agit,  en  effet,  d'une  sainte 
dont  le  culte  est  justement  célèbre  en  Allemagne,  et  qui,  d'à*» 
près  le  témoignage  irrécusable  d'un  biographe  contemporain, 
a  donné,  jusques  et  j  compris  son  dernier  jour,  des  preuves 
irrécusables  de  son  amour  pour  les  livres.  Enûn,  par  une 
coïncidence  toute  particulière  et  heureuse  pour  nous ,  cette 
sainte  a  vécu  à  une  époque  où  la  bibliomanie  n'étoit  pas  seu- 
lement un  caprice  ingénieux  de  l'intelligence,  mais  une  vertu 
et  un  devoir  social  de  premier  ordre;  où  ceux-là  ont  bien  mé- 
rité de  l'humanité  et  de  la  civilisation,  qui  ont  recherché, 
aimé  et  défendu  jusqu'à  la  mort  les  monuments  écrits  de  la 
pensée  humaine,  menacés  d'une  entière  destruction  par 
l'ignorance  et  la  perversité  de  leurs  contemporains. 

II 

Le  monastère  de  Saint-Gall,  auprès  duquel  vivoil  notre 
sainte  bibliophile,  est  un  des  établissements  religieux  dont  le 
souvenir  doit  être  le  plus  cher,  non-seulement  aux  amateurs 
de  livres,  mais  à  tous  les  hommes  éclairés.  C'est,  en  effet,  l'un 
de  ceux  où  se  conserva  le  mieux,  pendant  les  plus  mauvais 
jours  de  la  décadence  carolingienne  et  des  invasions  barbares, 
l'étude  des  sciences  et  dtfi  lettres ,  gage  d'un  meilleur  avenir. 

Ce  monastère,  richement  doté  par  Gharlemagne  et  ses  suc- 
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cesseurs ,  n'avait  pas  précisément  conservé  les  traditions  de 
pauvreté  évangélique  deTanachorète  irlandais,  ^on  pieux  fon-* 
dateur.  Aux  ix*  et  x«  siècles,  le  sanctuaire  de  Saint-Gall  étoit 
Tun  des  plus  fréquentés  et,  par  conséquent,  des  plus  riches  de  la 
chrétienté.  On  peut  en  juger  par  le  détail  des  présents  offerts 
eu  908  par  Adalbéron,  archevêque  d*Augsbourg ,  pour  la  fête 
patronale  du  saint.  Le  premier  jour,  ce  prélat  offrit  à  Téglise 
une  croix  d*or  incrustée  de  pierreries ,  un  calice  en  onyx  et 
des  ornements  précieux.  Le  lendemain,  ce  fut  le  tour  des  reli- 
gieux :  chacun  reçut  une  garde-robe  complète,  dont  le  détail 
n'a  assurément  rien  de  commun  avec  Tauslérité  monacale.  Ce 
rie  sont  que  riches  fourrures,  étoffes  de  laine  fine  et  même  de 
soie  (luxe  inouï  dans  ce  temps-lh),  manteaux  doublés  de  du* 
vet,  etc.  Il  y  a  de  tout,  jusqu'à  des  peignes  en  ivoire  d'un 
beau  travail.  Ceci  ne  ressemble  guère ,  comme  on  voit ,  à  la 
malpropreté  traditionnelle  des  capucins.  Pour  la  clôture  de  ce 
pèlerinage  il  y  eut  un  banquet  magnifique,  toujours  offert 
par  l'archevêque.  La  place  de  chaque  religieux  étoit  marquée 
par  un  superbe  hanap  d'argent  ciselé,  suprême  libéralité  du 
prélat.  Tout  cela,  il  est  vrai,  fut  rétribué  largement,  en  belles 
et  bonnes  prières  ;  les  religieux ,  émerveillés ,  décidèrent  par 
acclamation  que  ce  magnifique  Adalbéron  et  les  archevêques 
ses  successeurs  figureroient,  dans  la  liturgie  du  monastère, 
au  même  rang  que  les  abbés  de  Saint-Gall. 

Cette  opulence  excessive  des  grands  établissements  monas- 
tiques marchoit  ordinairement  de  pair  avec  le  relâchement  de 
la  discipline  et  la  négligence  des  éludes  théologiques  et  litté- 
raires. Mais,  sous  ce  dernier  rapport  du  moins,  Saint-Gall 
faisoit  honorablement  exception.  Le  trésor  que  les  moines  de 
, cette  abbaye  considéroient  à  bon  droit  comme  le  plus  précieux 
étoit  la  bibliothèque ,  commencée  dans  les  premières  années 
du  IV  siècle  par  l'abbé  Gorbert,  et  considérablement  augmen- 
tée depuis.  Il  y  avoit  là  un  grand  nombre  de  très-anciens 
manuscrits  sur  papyrus  et  sur  parchemin ,  précieux  débris  de 
l'antiquité  ecclésiastique  et  profane.  Cette  belle  bibliothèque  a 


1432  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

élé  plus  d'une  fois  dispersée,  réunie,  puis  encore  dispersée 
dans  le  cours  du  moyen  ftge  et  des  siècles  modernes ,  et  bien 
des  choses  précieuses  ont  été  égarées  ou  ont  péri  dans  ces 
mutations  diverses.  Une  partie  des  manuscrits  de  Saint-Gali 
est  à  Fribourg  ;  quelques*uns,  dernière  épave  de  ce  naufrage 
regrettable,  ont  été  replacés  dans  une  des  salles  de  Tabbatiale 
de  Saint-Gall,  notamment  le  fameux  Virgile  du  v*  siècle,  l'un 
des  plus  anciens  manuscrits  connus  de  ce  poète,  et  le  psau- 
tier grec-latin  du  ix%  chef-d'œuvre  calligraphique  de  Notker 
le  Bègue  (Balbulus) ,  mort  en  908,  Tun  de  ces  hommes  rares 
qui,  dans  ces  temps  de  calamité  et  de  décadence,  avoient  en* 
core  le  courage  de  s'absorber  dans  la  recherche  et  la  repro- 
duction des  manuscrits.  Ce  Notker  étoit  non-seulement  ima- 
gier et  calligraphe,  mais  écrivain  ecclésiastique  distingué 
pour  son  temps  ;  il  a  été  mis  au  rang  des  saints  pour  son 
martyrologe  qui  est  un  des  monuments  les  plus  curieux  de 
cette  époque.  Il  fut  suivi  d'un  autre  Notker  qui  s'occupa  aussi 
avec  succès  d'enluminure  et  de  calligraphie,  et  qui,  de  plus,  fut 
un  des  médecins  les  plus  distingués  de  son  temps.  L'une  des 
hauteurs  voisines  de  l'abbaye  a  conservé  son  nom  (Notherseck). 
Weibrath,  vulgairement  nommée  Wiborade,  notre  sainte 
bibliophile,  a  vécu  du  temps  de  ces  deux  Notker,  et  l'on  com- 
prend, par  les  détails  qui  précèdent,  qu'habitant  une  cellule 
à  la  porte  même  de  cette  abbaye ,  où  les  livres  étoient  l'objet 
d'une  constante  et  sérieuse  préoccupation,  elle  dût  naturelle- 
ment s'associer  aux  idées  des  religieux  à  cet  égard,  et  consi- 
dérer la  bibliothèque  de  l'abbaye  comme  un  dépôt  précieux  et 
sacré  qu'il§  étoient  chargés  de  transmettre  aux  âges  futurs. 

III 

Il  existe  deux  Vies  de  cette  sainte  recluse,  toutes  deux  écrites 
par  des  moines  de  Saint-Gall,  l'un  son  contemporain,  l'autre 
qui  vivoit  dans  le  siècle  siyyant.  La  première  surtout  est  fort 
remarquable  par  le  ton  de  candeur  et  de  sincérité  de  l'écri- 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  1433 

vain ,  et  par  l'élégance  naïve  de  style ,  qui  fait  honneur  &  l'é- 
cole ou  académie  de  Saint-Gall ,  alors  justement  renommée 
dans  toute  la  Germanie.  Nous  allons  extraire  de  ces  deux 
biographies ,  mais  surtout  de  celle  d'Hartmann ,  la  plus  an- 
cienne, quelques  détails  sur  cette  sainte,  et  principalement 
ceux  qui  recommandent  sa  mémoire  k  l'attention  et  au  res- 
pect des  bibliophiles. 

Le  mot  de  Weibrath  signifie  littéralement  femme  sage  et  de 
boncùnseilt  et  jamais,  suivant  ses  biographes,  nom  ne  fut 
mieux  mérité.  Elle  étoit  d'une  famille  riche  et  puissante  de  la 
Souabe,  et  Hartmann  remarque  que,  dès  son  enfance,  elle 
manifesta  une  aversion  marquée  pour  les  contes  profanes  et 
les  chansons  inspirées  par  les  anciennes  superstitions  germa- 
niques, dont  les  vieilles  femmes  s'obstinoient  encore  à  amuser 
les  enfants,  malgré  les  défenses  sévères  de  l'autorité  ecclé- 
siastique (1).  Autre  temps,  autres  mœurs,  hélas  !  Celte  allu- 
sion méprisante  s'adre&se  peut-être  au  poêmc  des  Nibelungs 
ou  k  quelque  autre  épopée  germanique,  &  jamais  disparue  au- 
jourd'hui. 

Il  y  a  dans  le  récit  de  la  jeunesse  de  Wiborade  des  choses 
d'une  grftce  et  d'une  naïveté  charmantes,  supprimées  bien  à 
tort  par  les  agiographes  modernes.  Bien  jeune  encore,  Wibo- 
rade a  voué  sa  vie  à  la  prière ,  au  travail  et  à  l'exercice  des 
œuvres  de  charité.  Un  de  ses  frères  devint  à  la  fois  le  confi- 
dent et  l'auxiliaire  de  ses  pieux  projets.  Il  lui  apprend  k  lire 
dans- un  riche  et  précieux  psautier  de  famille,  bien  écrit  et 
bien  relié  {s&ite  conscriptum  et  reliatum)^  qui  ne  la  quitte  ni 
jour  ni  nuit  (2).  Puis  quand  il  visite  les  domaines  paternels  et 
qu'il  rencontre  sur  sa  route  quelque  mendiant  affamé  ou  in- 
firme ,  il  le  prend  en  croupe  et  le  rapporte  à  sa  sœur,  qui  se 
fait  une  fête  de  nourrir  et  de  soigner  de  ses  propres  mains 
ces  hôtes  envoyés  de  Dieu. 

(1)  Cnnclu  inraolUis  «latul»  levitates  seTera  malurilale  perelrinxU....  aniles 
TCleranomm  fabolas  délestant,  ad  incesta  caffloina  anres  obdoraviu 

(2)  On  a  TU,  par  rinvenlaire  de  la  biblioUièque  d'ÉTrard  de  Frloul ,  que  des 
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Les  biographes  de  Wiborade  ne  nous  donnent  aucune  in- 
dication précise  sur  le  lieu  de  sa  naissance;  on  sait  seulement 
qu'il  faisoit  partie  du  diocèse  deConstance\  que  Féglise  la 
plus  voisine  de  la  maison  de  son  père  étoit  encore  h  une  assez 
grande  distance  ;  Wiborade  avoit  néanmoins  fait  vœu  d*y  aller 
toujours  à  pied,  et  faisoit  ce  trajet  souvent  plusieurs  fois  le 
jour,  et  parfois  même  la  nuit,  bien  qu*il  fallût  passer  par  des 
sentiers  difficiles  et  peu  fréquentés.  Un  jour  de  fête,  les  in- 
stances de  ses  parents  la  contraignirent  de  déroger  h  ses 
habitudes  austères.  Elle  sortit  avec  eux  k  cheval  et  en  habit 
de  gala.  <  Elle  portoit,  dit  son  premier  biographe,  une  palla 
ou  mante  brodée  d'or,  croisée  et  rattachée  sur  la  poitrine  par 
plusieurs  broches  du  même  métal  et  une  élégante  coiffure  de 
résille,  fixée  dans  les  cheveux  par  des  épingles  ornées  de 
pierreries.  Cette  description ,  que  nous  traduisons  textuelle- 
ment, est  absolument  pareille  à  l'ajustement  de  plusieurs 
figures  de  dames  nobles  dans  le  fameux  psautier  de  Stuttgart, 
l'un  des  plus  beaux  manuscrits  de  cette  époque  reculée  (1). 

Wiborade  eut  à  peine  fait  quelques  pas,  que  tout  cet  attirail 
de  toilette  inusité  lui  fit  grand  mal  à  la  tête.  Dans  ce  temps- 
là,  on  étoit  toujours  disposé  à  voir  en  tout  du  surnaturel, 
aussi ,  n'hésita-t-elle  pas  un  instant  h,  reconnoitre  dans  ce 
malaise  subit  une  preuve  de  Timprobation  divine.  Elle  des- 
cendit aussitôt  de  cheval  et  s'en  alla  quittet  ses  riches  vête- 
ments ,  réitérant  le  vœu  de  rester  toujours  simplement  vêtue 
à  l'avenir,  et  de  ne  se  servir  de  chevaux  ni  de  voitures  qu'en 
cas  de  nécessité  absolue.  Elle  ne  dérogea  à  cette  observance 
que  dans  le  pèlerinage  de  Rome ,  qu'elle  fit  quelques  années 
après.  G'étoit  alors  un  voyage  aussi  périlleux  que  fatigant.  On 
risquoit  fort  de  rencontrer  en  route  quelque  horde  païenne  de 
Sarrasins  ou  de  Magyars,  et  de  ne  se  tirer  de  leurs  mains  qu'en 

pariiculiers  riches  et  pieux  possédoient  encore  à  celte  époque  (  880  enyiroD  ) 
de«  évangéliaires  ou  des  psautiers  écrits  en  lettres  d'or  ou  d'argent ,  et  riche- 
ment enluminés. 
(4)  Vojei  la  planche  60  de  l'ourrage  d'Heffiier. 
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•leur  abandonnant  comme  rançon  les  présenta  destinés  au 
tombeau  de  saint  Pierre;  parfois  même  on  ne  revenoit  pas 
du  tout.  Frodoard  et  d'autres  chroniqueurs  contemporains 
abondent  en  agréables  récits  de  pèlerins  écrasés  à  coups  de 
pierres  dans  les  défilés  des  Alpes ,  ou  surpris  et  égorgés  im- 
pitoyablement pendant  leur  sommeil.  Wiborade  échappa  heu- 
reusement à  tous  ces  accidents,  mais  un  danger  plus  redou- 
table l'attendoit  au  retour. 

IV 

Il  y  avoit  dans  les  environs  un  clerc,  de  vie  peu  édifiante, 
qui  percevoit  sur  une  certaine  propriété  rurale  des  redevances 
importantes  auxquelles  il  n*avoit  aucun  droit,  et  qui  lui  furent 
enfin  déniées  d'après  les  avis  de  Wiborade.  Les  rancunes  des 
mauvais  prêtres  étoient  aussi  dangereuses  à  cette  époque-là 
qu'elles  l'ont  souvent  été  depuis.  Celui*là  n'osa  se  venger  di- 
rectement, mais  il  suborna  une  des  femmes  de  Wiborade, 
qui  osa  bien  accuser  sa  maltresse  dé  n'être  qu'une  hypocrite 
effrontée,  affectant  l'austérité  et  la  dévotion  pour  se  livrer  im- 
punément au  désordre.  On  glosa  notamment  sur  ses  sorties 
nocturnes;  on  prétendit  que  plus  d'une  fois  elle  étoit  restée 
peu  de  temps  à  l'église,  tout  en  demeurant  bien  des  heures 
absente.  Souvent,  dans  ces  pèlerinages  imprudents,  Wiborade 
avait  cru  voir  des  monstres  inconnus  la  menacer  dans  les  té- 
nèbres; elle  ne  s'étoit  pas  méfiée  de  celui-là  ^  le  plus  dange- 
reux de  tous,  qui  avoit  vécu  et  mi^rché  dans  son  ombre. 

Dans  ce  temps-là ,  comme  de  nos  jours ,  on  faisoit  volon- 
tiers fête  à  la  calomnie,  surtout  quand  elle  s'attaquoil  à  des 
personnes  distinguées  par  leur  naissance  et  leur  mérite.  Cette 
accusation  odieuse  trouva  donc  des  partisans,  etWitorade  fut 
obligée  de  comparoître  à  un  plaid  (placitum),  présidé  par  l'ar- 
ehevêque  de  Constance ,  et  de  demander,  conformément  à  la 
jurisprudence  barbare  du  temps,  à  prouver  son  innocence  par 
l'épreuve  du  combat  judiciaire.  Le  résultat  de  cette  épreuye 
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lui  fut  pleinement  favorable,  et  il  paroit  que  d'autres  circon- 
stances concoururent  k  dissiper  toute  prévention  fftcheuse  à 
son  égard.  Elle  fit  d'ailleurs  preuve  d'une  extrême  générosité 
dans  cette  pénible  circonstance.  Son  accusatrice  lui  ayant  été 
livrée,  suivant  l'usage /pour  en  disposer  à  son  gré,  elle  dé- 
clara qu'elle  s'en  remettoit  à  Dieu  du  soin  de  sa  vengeance, 
et  la  fit  mettre  immédiatement  en  liberté.  Une  si  noble  con- 
duite ne  put  toucher  le  cœur  de  cette  méchante  femme,  qui 
continua  à  débiter  d'horribles  histoires  sur  le  compte  de  sa 
maîtresse.  Hais  le  châtiment  du  ciel  ne  tarda  pas  à  se  mani- 
fester sur  cette  calomniatrice  obstinée,  sous  la  forme  d*un 
mari  encore  plus  méchant  qu'elle,  qui  lui  donna  tant  de  coups, 
qu'elle  finit  par  en  devenir  folle. 

Quoique  Wiborade  fût  sortie  de  cette  épreuve  à  son  hon- 
neur, cette  aventure  la  dégoûta  de  son  pays  natal,  et,  peu  de 
temps  après ,  elle  se  retira  dans  les  environs  de  Saint-Gall 
pour  se  livrer  entièrement  à  la  vie  contemplative.  Il  y  avoit  à 
cette  époque,  dans  les  environs  de  Tabbaye,  un  certain  nombre 
de  femmes  réparties  dans  des  ermitages  isolés,  oii  elles  se  li- 
vroient  exclusivement  k  la  prière  et  au  travail.  L'existence 
d'une  pareille  colonie  auprès  d'un  couvent  d'hommes,  où  la 
règle  n'étoit  pas  alors  des  plus  austères,  pourroit  donner  lieu 
à  certaines  suppositions  malséantes,  et,  de  fait,  il  semble  bien 
difficile  qu'il  n'y  eût  pas  quelquefois  des  abus;  mais  ce  n'est 
pas  notre  affaire ,  et,  d'ailleurs,  les  religieux  de  Saint-Gall 
ont  été  trop  bibliophiles  pour  qu'on  n'use  pas  de  quelque 
indulgence  k  leur  égard.  Le  biographe  de  Wiborade  nous  ap- 
prend qu'une  de  ces  recluses  fut  convaincue  d'hypocrisie  et 
honteusement  chassée  du  pays ,  mais  ses  fautes  n'étoient  pas 
de  celles  qu'on  pourroit  croire.  Elle  prétoit  k  très-gros  intérêt 
aux  marchands  du  bourg  de  Saint-Gall  l'argent  qu'on  lui 
confioit  pour  distribuer  en  aum6nes. 

Wiborade  acquit  en  peu  d'années  une  grande  réputation 
d'austérité  et  de  vertu,  singulièrement  corroborée  par  quel- 
ques cures  merveilleuses  auxquelles  les  religieux  de  Saint* 
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Gall  n'étoient  peut-être  pas  étrangers.  Elle  avoit  des  accès  de 
somnambulisme  lucide  pendant  lesquels  elle  prescrivoit  l'em- 
ploi de  certaines  plantes  qui  produisoient  parfois  des  résultats 
extraordinaires.  Sa  renommée  étoit  telle,  que  Ton  venoit  sou- 
vent de  fort  loin  lui  demander,  non-seulement  des  remèdes 
physiques,  mais  des  consolations  et  des  conseils  dans  les 
grandes  afQictions;  et  elle  avoit  une  éloquence  naturelle  si 
merveilleuse,  que  plusieurs  femmes  qui  étoient  venues  Ton- 
tendre  ne  voulurent  plus  la  quitter,  et  se  firent  bâtir  des  cel- 
lules semblables  à  la  sienne. 

Wiborade  employoit  au  travail  des  mains  le  temps  qu'elle 
ne  passoit  pas  en  prières  ou  en  œuvres  de  charité,  et  son 
travail  favori  et  presque  continuel  pendant  plus  d'un  quart  de 
siècle  fut  «  le  tissage  et  l'ornementation  de  riches  étoffes  des- 
tinées à  envelopper  et  rouler  les  livres  du  monastère  (1).  » 

L'expression  du  biographe  (ohvolvenda)  montre  clairement 
qu'il  s'agit  ici  de  rouleaux,  et  que,  par  conséquent,  la  plus 
grande  partie  des  livres  se  composoit  de  manuscrits  sur  pa- 
pyrus. Ce  détail  devroit  suffire  pour  rendre  le  souvenir  de 
notre  sainte  cher  aux  bibliophiles  ;  mais,  comme  on  le  verra 
bientôt,  elle  a  des  titres  plus  sérieux  encore  à  leur  affection 
et  à  leur  respect.  ~ 


La  vie  de  sainte  Wiborade  contient  un  grand  nombre  d'a- 
necdotes qui  font  le  plus  grand  honneur  à  son  caractère,  en 
faisant  même  abstraction  de  toute  intervention  d'un  pouvoir 
surnaturel.  Une  de  ses  malades,  riche  et  noble  dame,  lui  offre 
en  manière  d^honoraires  l'un  des  serfs  de  sa  suite  ;  Wiborade 
accepte  le  cadeau,  mais  c'est  pour  conférer  immédiatement  à 
cet  homme  le  bénéfice  d'un  affranchissement  complet.  Une 
autre  fois,  tandis  qu'elle  travailloit,  suivant  son  usage,  aux 

(4)  Ad  obTolveDda  librornm  Tolumina ,  propriis  maDibiu  coDlexebat  decon 
linteamina. 
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couvertures  des  livres,  elle  entend  une  grande  rumeur  et 
apprend  qu'un  rassemblenient  populaire  se  préparait  à  ècor- 
cher  vive  une  jeune  fille,  ou  plutAt  une  ex^jeune  fille,  con- 
vaincue d'avoir  noyé  son  enfant  pour  cacher  la  faute  qu'elle 
avoit  commise.  Wiborade  y  court,  et,  à  force  de  prières -et 
d!eihortations,  sauve  cette  malheureuse  qui  en  fut  quitte  pour 
un  an  de  pénitence  publique. 

Les  visions  prophétiques  de  Wiborade  jouent  un  grand  rôle 
dans  lès  récits  de  ses  biographes.  Ces  visions  étoient  devenues 
journalières  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  s'exer- 
çoient  indistinctement  sur  les  objets  les  plus  humbles,  comme 
sur  les  plus  sérieux.  Son  petit  ermitage  étoit  k  peu  de  distance 
de  l'abbaye,  mais  déjà  dans  la  montagne  et  au  commencement 
de  la  région  des  bois.  La  seule  distraction  qu'elle  se  permit 
dans  ce  lieu  sauvage  étoit  d'élever  et  de  nourrir  de  sa  main 
.quelques  volailles  qu'elle  affectionnoit  singulièrement,  circon- 
stance qui  devroit  contribuer  à  remettre  encore  son  culte  à  la 
.mode,  aujourd'hui  que  le  goût  de  ces  volatiles  se  propage  de 
plus  en  plus  chaque  jour.  Quoique  les  rei^ards  ne  manquas- 
sent pas  dans  les  bois  qui  environnoient  la  demeure  de  Wibo- 
.rade,  ils  n'avoient  pas  beau  jeu  contre  ses  poules*  Tputes  les 
fois  qu'une  de  ces  volailles  se  trouvoit  en  péril,  sa  maîtresse 
en  avoit  le  pressentiment,  si  bien  que  le  secours  arrivoit  tou- 
jours à  temps,  et  que  le  larron  en  étoit  toujours  pour  sa  courte 
honte. 

Wiborade  eut  aussi  des  révélations  concernant  d'autres  lar- 
rons d'espèce  plus  malfaisante.  Les  moines  de*  Saint-Gall 
avoient  alors  un  voisin  qui  jouoit  précisément  h  leur  égard  le 
rôle  du  renard  vis-à-vis  des  poules  :  c*étoit  Burchard,  duc  de 
Souabe,  vrai  type  du  despote  féodal  de  la  pire  espèce.  Non 
content  de  piller  les  domaines  ecclésiastiques  et  d'y  in- 
staller, suivant  la  coutume  de  ce  temps-là,  ses  gens  d'armes 
avec  leurs  compagnes  plus  ou  moins  légitimes  et  leurs 
meutes,  il  venoit  de  temps  en  temps  faire  aqx  religieux  des 
visites  dont  ils  l'auroient  volontiers  dispensé  :  il  avoit»  en 
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effet,  une  manière  toute  particulière  de  faire  aes  dévotions  ; 
il  exlgeoit  des  cadeaux  au  lieu  d'en  faire.  Un  jour  donc  qu'il 
ëtoit  venu  à  Saint«Ga1l,  et  que  Tabbë  se  préparoit  à  gagner 
ses  bonnes  grftces  en  lui  offrant  un  beau  calice  d'or  qui  avoit 
paru  exciter  son  attention,  Wiborade  fit  dire  tout  à  coup  au 
duc  de  Souabe  de  venir  à  sa  cellule,  parce  qu'elle  avoit  à  lui 
parler.  En  sa  qualité  de  recluse  favorisée  de  dons  surnaturels, 
elle  en  usoit  fort  librement  avec  les  grands  de  la  terre,  et, 
chose  étrange  !  ces  hommes  de  fer,  la  terreur  des  rois,  des 
évéques,  des  riches  abbayes,  fléchissoient  le  genou  devant  la 
vocation  austère  et  exceptionnelle  de  ceux  qui  revenoient  coura- 
geusement à  la  pratique  des  vertus  primitives  de  renoncement 
et  d'abnégation.  La  majesté  royale  éclipsée  n'étoitplus  qu'un 
jouet  pour  eux,  l'or  amoncelé  dans  les  églises  par  la  piété 
des  âges  précédents  ne  faisoit  qu'irriter  leur  convoitise  ;  mais, 
dans  une  pauvre  cellule,  en  présence  d'un  anachorète  maigri 
par  les  veilles  et  les  macérations,  ils  se  troubloient  enfin,  et 
se  sentoient  instinctivement  dominés  par  un  pouvoir  su- 
périeur. 

Ceci  nous  explique  comment  le  fier  duc  de  Souabe  comparut 
avec  une  extrême  confusion  devant  notre  recluse.  Elle  lui  fit 
une  vigoureuse  semonce  sur  les  exactions  de  ses  gens  et  les 
siennes,  et  lui  annonça  formellement  que,  sMl  avoit  le  malheur 
d'accepter  le  présent  que  l'abbé  lui  destinoit  à  contre-cœur,  il 
mourroit  misérablement  sur  une  terre  étrangère.  Burchard 
avoit  peur  de  ses  malédictions,  et  promit  tout  ce  qu'elle  voulut; 
mais,  dès  qu'il  fut  hors  de  sa  présence,  l'avarice  reprit  le 
dessus,  et  il  n*eut  pas  le  courage  de  refuser  le  fameux  calice. 
Il  eut  toutefois  des  moments  de  remords  ou  de  crainte,  et 
quand  il  partit,  quelques  années  après,  pour  une  expédition 
en  Italie,  il' chargea  sa  femme  de  restituer  le  calice,  si  cette 
expédition  toumoit  à  mal,  singulier  compromis  entre  sa  con^ 
science  et  son  avidité  ! 

Burchard  trouva  en  Italie  le  châtiment  qui  lui  avoit  été 
prédit:  il  donna  assez  sottement  dans  une  embuscade  ob  il 
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périt  avec  tous  les  siens.  Sa  femme  restitua  le  calice,  mais, 
non  moins  avare  que  son  mari,  elle  avoit  conçu  une  telle  af- 
fection pour  le  plateau  du  même  métal  qui  accompagnoit  ce  vase 
sacré,  qu'elle  n*eut  jamais  le  courage  de  è'en  séparer.  Elle  le 
remplaça  par  un  autre  bien  moins  lourd,  ce  dont  les  religieux 
s'aperçurent  à  merveille.  Plus  de  cent  ans  après,  ils  ii*en 
étoient  pas  encore  consolés. 

VI 

La  vie  de  notre  sainte  contient  encore  plusieurs  autres  pré-  1 
dictions  mémorables,  notamment  celle  relative  au  jeune  Ulric, 
depuis  archevêque  d'Augsbourg,  qu'elle  empêcha  de  se  faire 
moine  à  Saint-Gall,  nonobstant  sa  propre  inclination  et 
les  instances  des  religieux.  Elle  lui  dit,  avec  un  accent  de 
conviction  et  d'énergie  extraordinaire,  que  les  religieux  et  lui- 
même  s'abusoient  sur  sa  véritable  vocation;  que,  loin  d*étre 
appelé  à  la  vie  paisible  du  clottre,  il  étoit  destiné,  au  contraire, 
à  servir  Dieu  et  l'Ëgliseau  milieu  des  agitations  et  des  périls, 
et  à  devenir  le  pasteur  d'un  grand  peuple  qu'il  auroit  un  jour 
la  gloire  de  préserver  d'un  affreux  péril  ;  étonnante  prédiction, 
attestée  par  deux  auteurs  contemporains,  et  qui  se  vérifia  près 
d'un  demi-siècle  après,  quand  Ulric  défendit  et  sauva  sa  ville 
assiégée  par  les  Hongrois. 

Mais,  de  toutes  ces  révélations,  celle  qui  eut  le  plus  grand 
retentissement  est  la  vision  prophétique  qui  lui  annonça  un 
an  d'avance  l'invasion  des  Hongrois  dont  elle  fut  la  victime 
volontaire.  Cette  partie  de  sa  vie  étant  précisément  celle  qui 
donne  à  la  recluse  de  Saint-Gall  le  titre  le  plus  sérieux  k  l'at- 
tention des  lecteurs  du  Bulletin^  nous  espérons  qu'ils  ne  pren- 
dront pas  en  trop  mauvaise  part  quelques  détails  un  peu  plus 
circonstanciés,  empruntés  à  un  travail  historique  inédit. 

....  Quoique  les  Hongrois  eussent  fait  plus  d'une  course  sur 
les  rives  du  Rhin  supérieur,  aucune  horde  de  ces  barbares 
n'avoit  encore  paru,  en  92(i,  sur  les  bords  du  lac  de  Constance, 
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et  les  habitants  de  Saint-Gall  et  des  vallées  adjacentes  ^e 
croy oient  pour  toujours  h  Tabri  de  leurs  dévastations,  der- 
rière le  double  rompait  du  lac  et  des  sauvages  montagnes  qui 
qui  les  abritoient  du  côté  de  Tlnn.  La  bourgade  et  Tabbaye 
n'étoient  donc  aucunement  fortifiées,  et,  chose  rare  dans  ce 
siècle,  les  habitants  et  les  moines  n'en  dormoient  pas  moins 
tranquilles. 

Cependant  l'abbé  Engilbert,  homme  prévoyant,  avoit  fait 
arranger,  non  loin  des  vastes  bfttiments  du  monastère,  une 
sorte  d'enclos  palissade,  susceptible  au  besoin  de  servir 
de  refuge  aux  moines  et  aux  serviteurs  de  l'abbaye;  mais  cette 
précaution  étoit  regardée  généralement  comme  inutile.... 

Telle  étoit  la  situation  des  esprits,  quand,  la  veille  de  la 
Saint-Pierre  de  l'an  924,  la  recluse  fit  demander,  pour  une 
communication  importante  et  pressée,  un  des  religieux  nommé 
Waldram,  qui  venoilsouventla  voir.  C'étoit  le  meilleur  prédi- 
cateur du  couvent,  et  il  devoit  précisément  parler  au  peuple  à 
l'occasion  de  la  fôte  du  lendemain. 

Il  trouva  Wiborade  dans  un  état  d'agitation  extraordinaire. 
Elle  lui  dit  :  «  Je  sais  d'aujourd'hui  que  les  païens  seront  ici 
avant  que  Tannée  soit  révolue.  Annoncez-le  demain  au  peuple, 
et  conjurez  ceux  qui  viennent  de  loin  de  répandre  k  leur  tour 
cette  nouvelle  dans  leur  pays,  afin  que  tout  le  monde  soit 
averti  et  puisse  prendre  ses  précautions....  » 

Malgré  l'autorité  dont  jouissoit  Wiborade,  cette  prédiction 
trouva  des  incrédules,  même  parmi  les  religieux.  Ils  furent 
surtout  pleinement  rassurés  par  la  nouvelle  de  la  trêve  de 
neuf  ans  conclue  en  Saxe,  dans  le  courant  de  cette  même  année, 
entre  les  Hongrois  et  le  roi  Henri  l'Oiseleur,  dans  lequel  ces 
barbares  trouvoient  pour  la  première  fois  un  adversaire  redou- 
table. 

Cependant,  au  mois  d'avril  de  l'année  suivante;  on  apprit 
qu'une  nouvelle  horde  hongroise  avoit  paru  en  Bavière  et  passé 
de  là  en  Souabe.  On  crut  d'abord  que  ce  nouvel  orage  passe- 
roi  t  au  loin  comme  les  précédents,  et  que  les  Hongrois  se  di- 
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rigeroient»  suivant  leur  constante  habitude  jusque^lki  yers  les 
riches  Tallëes  du  Rhin  inférieur.  Mais  ce  fut  le  eontraire  qui 
arriva  ealte  fois  :  les  païens  tournèrent  brusquement  au  sud, 
et  fondirent,  comme  un  torrent  destructeur,  dans  le  Reinthal 
et  sur  les  rives  du  lac  de  Constance....  Aucune  précaution  u'a* 
Toit  été  prise  à  Saint^Gall;  Tabbé  lui-même,  plus  clairvoyant 
que  tous  les  autres,  ne  soupçonnoit  le  péril  ni  si  proche,  ni 
si  terrible.  On  ne  peut  expliquer  une  telle  confiance  que  par  la 
vélocité  prodigieuse  dé  ces  pirates  de  terre  ferme»  qui,  montés 
sur  leurs  petits  chevaux  agiles  et  infatigables,  faisoient  fré- 
quemment quarante  ou  cinquante  lieues  tout  d*un  trait  à  tra* 
vers  les  sentiers  les  plus  difficiles,  et  déconcertoient  par  des 
ehangements  imprévus  de  direetion  toute  tentative  de  fuite 
M  dé  résistance. 


VII 


Cependant,  le  l"mai,  dans  Taprès^midi,  Tabbé  Engilbert, 
se  sentant  malgré  lui  plus  inquiet  qu'il  h*osoit  même  Tavouer, 
fit  partir  des  éclaireurs  dans  différentes  directions,  et  envoya 
à  la  recluse  plusieurs  religieux  pour  rengager  à  se  rendre 
sans  délai  au  monastère,  en  cas  d* alerte  sérieuse.  Pour  toute 
réponse,  elle  fit  prier  Tabbé  de  venir  immédiatement  auprès 
d'elle,  pour  une  communication  grave  et  urgente.  «Quand  En* 
gtlbert  sut  de  quel  air  elle  avoit  dit  cela,  dit  lé  biographe 
Hartmann,  témoin  oculaire,  il  courut  à  la  cellule  avec  une 
telle  précipitation,  qu'il  fut  quelques  moments  sans  pouvoir  re- 
prendre haleine.  > 

Alors  Wiborade  lui  dit  :  n  Mon  père,  faites  transporter  bien 
vite  dans  votre  asile,  d* abord  lbs  livres,  puis  les  vases  sa- 
crés, enfin  tout  ce  que  vous  avez  de  principal.  Si  ce  transport 
n'est  pas  terminé  ce  soir,  continuez-le  aux  lumières  et  toute 

■ 

la  nuit,  s'il  le  faut,  et  ensuite  mettez-vous  en  sûreté  vous- 
même  avec  vos  religieux,  vos  jeunes  élèves  et  tous  ceux  que 
VOUS  pourrez  recueillir.  Il  y  a  déjà  dés  païens  dans  tous  les 
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sentiers  qui  conduisent  à  cette  vallée,  et  demain  ils  feront 
ici  !  ■ 

Elle  parloit  avec  tant  de  conviction  et  d*ënergie ,  qu'on  croyoil 
déjà  les  voir!  L*abbë  ne  la  quitta  toutefma  qu*aprèft  Tavoir 
longtemps  et  vainement  suppliée  de  pourvoir  elle-même  à  la 
sûreté  ;  elle  s'y  opposa  avec  une  opiniâtreté  singulière,  et  con-: 
jura  l'abbé  de  ne  pas  lui  ravir  la  chance  précieuse  du  ntar" 
tyre.  Ildut  céder  à  cette  ténacité  héroïque  et  obtint  tenlement 
qu'elle  laisseroit  barricader  la  porte  et  la  fenêtre  de  sa  cellule, 
de  manière  à  lui  donner  l'apparence  d'un  bâtiment  inhabité* 
'  Dociles  Cette  fois  aux  avis  de  la  recluse,  les  religieux  tra- 
vaillèrent sans  relâche  pendant  toute  la  journée,  puis  pendant 
toute  la  nuit.  Ainsi  que  Tavoit  recommandé  Wiborade,  on  mit 
d'abord  en  sûreté  les  livres,  ses  chers  livres  qu'elle  se  pfoi- 
soit  à  soigner  et  à  parer  depuis  tant  d'années.  *! 

Cependant,  une  partie  de  la  population  laïque  s'obstinait 
encore  dans  sa  folle  séeurité,  car,  dans  la  matinée  du  2  mai, 
les  marchands  (nombreux  à  Saint-Gall,  comme  dans  toutes 
les  bourgades  voisines  des  pèlerinages  en  renom)  avoienl  eU'^ 
core  ouvert  leurs  boutiques,  et  il  yavoit  même,  dit  Hartmann, 
du  monde  dans  les  cabarets.  Mais  bienlût  quelques  habitants 
ayant  eu  la  curiosité  de  monter  sur  la  hauteur  la  plus  proche 
(le  Freudemberg);  d*oii  la  vue  s'étend  au  loin  vers  le  nord, 
reparurent  consternés  :  ils  avoient  vu  la  fumée  et  la  flamme 
s'élever  en  tourbillons  de  vingt  endroits,  au  delà  et  en  deçà  du 
lac.  Au  même  instant,  un  des  gens  de  l'abbaye  qui  avoient  été 
envoyés  à  la  découverte,  dans  la  direction  opposée,  arriva  bride 
abattue  jusque  sur  la  grande  place,  et  s'écria,  au  moment  où 
son  cheval  épuisé  tomboit  pour  ne  plus  se  relever  :  «  Sauvez* 
vous  !  cachez-vous  bien  vite,  misérables!  les  païens  me  sui- 
vent! » 

Ce  fut  alors  une  de  ces  scènes  d'épouvante  si  communes 
dans  ce  sièclemalheureux.  Ainsi  que  l'avoit  annoncé  Wiborade, 
on  étoit  cerné  par  l'invasion.  Une  partie  des  Hongrois  montoit 
des  bords  du  lac;  d'autres  ayant  apparemment  franchi  le 
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Rhin  et  fait  un  grand  détour,  arrivoient  par  les  passages  d'en 
haut  :  toute  retraite  se  trouvoit  coupée.  Il  fallut  donc  aban- 
donner les  meubles,  les  marchandises,  qu'on  n*avoit  ni  le 
temps  ni  les  moyens  de  transporter  dans  les  montagnes,  cha- 
cun ne  songea  plus  qu'à  sauver  sa  vie.  Ceux  qui  ne  purent 
trouver  un  asile  dans  le  fort  de  Tabbaye,  déjà  bien  encombré, 
se  dispersèrent  parmi  les  bois  et  les  rochers.  Wiborade,  qui 
conservoit  un  merveilleux  sang-froid  dans  cette  alerte  générale, 
indiqua  à  beaucoup  de  fugitifs  des  retraites  sûres.'  En  peu 
d*instants,  la  vallée  fut  déserte,  silencieuse  comme  un  tom- 
beau. Derrière  les  palissades  et  dans  les  cavités  des  montagnes, 
chacun  se  mit  à  prier  ardemment  pour  vivre.  Seule,  et  victime 
volontaire,  la  recluse  prioit  pour  mourir  !  ! 

Bientftt  ce  calme  terrible  fut  troublé  par  un  bruit  plus  ef- 
frayant encore  :  on  entendit  retentir  de  toutes  parts  des  hou- 
houlements  sinistres,  pareils  à  ceux  de  la  chouette.  C'étoit  le 
cri  de  guerre  et  de  ralliement  des  Magyars  ;  ils  accouroient 
par  tous  les  chemins,  au  galop  effréné  de  leurs  chevaux  aussi 
sauvages  qu'eux.  Avec  leurs  têtes  rasées  à  demi,  leurs  hurle- 
ments féroces,  et  les  peaux  de  bétes  qui  les  couvroient,  se 
confondant  avec  le  poil  hérissé  de  leurs  montures,  ils  res- 
sembloient  moins  à  des  hommes  qu'à  une  avant-garde  infer- 
nale s'abattant  sur  le  monde. 

Pendant  deux  jours  entiers,  ils  parcoururent  le  pays,  sacca- 
geant et  incendiant  les  églises  et  les  habitations  désertes,  et 
caracolant  avec  des  cris  de  rage  autour  des  palissades  qui  leur 
déroboient  tant  de  victimes.  Leur  but  principal  étoit  évidem- 
ment de  piller  Tabbaye  et  d'enlever  les  enfants  qu'on  y  éle- 
voit,  ctdonl  plusieurs  étoienl  d'assez  noble  extraction  pour  êlre 
rachetés  chèrement.... 

Enfin,  le  bruit  de  cette  avalanche  humaine  ayant  cessé  vers 
la  fin  du  troisième  jour,  les  religieux  et  les  gens  de  l'abbaye 
osèrent  sortir  de  leur  retraite.  Plusieurs  bâtiments  avoientété 
consumés,  mais  non  l'église  principale,  quoiqu'elle  portât,  à 
l'extérieur  comme  à  l'intérieur,  des  traces  de  tentatives  réi- 
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tërëes  d*incendie.  Cette  prëservatiou  fut  signalée  comme  mi- 
raculeuse; malheureusement  les  églises  des  environs  n*avoient 
pas  obtenu  la  même  faveur  du  ciel  :  on  avoit  vu  brûler  notam- 
ment celle  de  Saint*Hagne,  auprès  de  laquelle  éloit  la  cellule 
de  Wiborade.  Plusieurs  religieux  coururent  tout  d'abord  de  ce 
côté,  et  trouvèrent  le  toit  de  la  cellule  effondré  et  le  cadavre 
de  la  recluse  frappé  de  trois  coups  de  hache  &  la  tête  et  bai- 
gné dans  son  sang. 

vm 

Cette  mort  si  vaillamment  attendue,  peut-être  même  provo- 
quée par  une  foible  femme,  produisit  une  impression  profonde 
dans  toute  TAllemagne  et  devint  comme  le  point  de  départ 
d'une  réaction  énergique  et  salutaire.  Le  martyre  de  sainte 
Wiborade  est  une  date  mémorable  dans  Thisloire  de  TAUe- 
mage:  il  enfanta  des  soldats  pour  repousser  les  barbares,  et, 
mieux  encore,  des  apôtres  pour  les  convertir. 

L'appréciation  de  certaines  circonstances  de  la  biographie 
que  nous  venons  d'analyser  en  partie,  soulève  de  graves 
questions  dont  le  développement  seroit  déplacé  ici.  On  étoit 
trop  crédule,  du  temps  de  Wiborade,  peut-être  donne-t-on 
aujourd'hui  dans  l'excès  opposé.  Il  est  bien  difficile,  sinon 
impossible,  d'expliquer  tout  ceci  d*une  façon  pleinement  ra- 
tionnelle par  des  fraudes  pieuses,  par  les  convulsions  d'un  dé- 
lire purement  maladif,  ou  par  des  coïncidences  fortuites.  Ce 
qu'il  est  dans  tous  les  cas  impossible  de  nier,  c'est  le  niartyrc 
volontaire  de  la  recluse  bibliophile  de  Saint-Gall,  et  l'impres- 
sion profonde  que  cette  mort  produisit.  Elle  profita  plus 
qu'une  grande  victoire  à  la  cause  de  la  chrétienté  et  de  la  ci- 
vilisation. 

Nous  n'aurions  pas  songé  à  entretenir  les  lecteurs  du  Bulletin 
de  ce  grave  sujet,  sans  l'attrait  tout  spécial  que  peuvent  avoir 
pour  eux  les  soins  de  Wiborade  pour  la  conservation  et  l'or- 
nementation d'une  des  plus  belles  bibliothèques  de  ce  temps-lè, 
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et  surtout  sa  touchante  BoUicilude  pour  la  préservation  de  ses 
chers  livres.  Nulle  part  je  ne  trouve  la  (race  d'une  semblable 
préférence  dans  cet  fige  de  destruction  où  la  moitié  des  chefs- 
d*œuvre  de  l'antiquité  a  sombré  sans  retour.  Dans  ces  dé- 
routes des  monastères  qui  résument  toute  Thistoire  d*utt 
demi-siècle  d'invasions  et  de  désastres,  ce  cri  qui  nous  va  au 
cœur  :  Sauvez  d abord  les  livres  l  n'a  retenti  qu'une  seule 
fois,  poussé  par  une  foible  femme  qui  se  préparoit  au  martyre  ; 
le  salu4  des  livres  fut  sa  dernière  pensée  terrestre.  Ceci  nous 
parolt  tout  bonnement  sublime,  et  le  sublime  est  bien  près  du 
miracle. 

On  ne  peut  douter,  d'après  le  récit  contemporain  que  nous 
avons  suivi  scrupuleusement^  que  la  recommandation  si  près- 
santé  de  Wiborade  n'ait  puissamment  contribué  au  salut  des 
livres  de  Saint-Oall.  Grâce  k  elle  et  au  louable  empressement 
des  religieux,  cette  bibliothèque  ne  partagea  pas  le  sort  fu^ 
neste  de  celles  du  montCafisin,  deNonantule,  de  laNovalaise, 
et  de  tant  d'autres  précieux  dépôts  dont  la  perte  a  laissé  des 
vides  à  jamais  regrettables  dans  les  monuments  écrits  de  la 
pensée  humaine. 

Ces  détails  nous  semblent  justifier  pleinement  le  titre  de 
patronne  des  bibliophiles,  que  nous  revendiquons  pour  sainte 
Wiborade.  Et  si  quelque  jour,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  une 
nouvelle  tourmente  sociale  menaçoit  d'engloutir  les  trésors 
littéraires  du  passé,  puisse  la  Providence  susciter  encore  de 
pareils  dévouements  pour  les  arracher  au  naufrage  I 

B^»  Ernouf. 


UNE  LETTRE  INÉDITE 

DE 

CHAPELAIN  A  GASSENDI. 

Personne  n*ignore  qu^  Fauteur  de  la  Pucelle  a  joui  de  la 
plus  girande  considération,  non-feeulenieut  parmi  ses  eofn|)a- 
triotes,  mais  encore  auprès  des  savants  étrangers:  Rieheliea 
aimoit  à  s'entretenir  avec  lui,  et  témoigna  plus  d'une  fois  Tin- 
tention  de  l'employer  dans  des  négociations  diplomatiques; 
Gblbert  professoit  pour  notre  poète  la  plus  haute  estime  ;  des 
Allemands  et  des  Italiens  célèbres  lui  dédioient  leurs  œuvres; 
oracle  de  l'hôtel  Rambouillet,  il  compta  dans  cette  réunion 
d'hommes  de  lettres  qui  devint  l'Académie  Françoise.  Plus 
tard  il  fut  un  des  commissaires  chargés  d'en  rédiger  les  statuts 
et  il  s'occupa  activement  du  soin  de  dresser  le  plan  d'une 
grammaire  et  d'un  dictionnaire  de  la  langue  françoise.  Hais 
une  particularité  moins  connue,  c'est  que  Chapelain  avoit  la 
prétention  de  joindre  à  la  culture  de  la  poésie  l'étude  des 
sciences,  celle  notamment  de  l'astronomie,  à  en  juger  pat  la 
lettre  que  nous  allons  transcrire  et  par  une  longue  épîlre  toute 
consacrée  k  des  matières  scientifiques,  adressée  au  poète  par 
Gassendi.  Le  grave  philosophe  en  relation  avec  Chapelain  ! 
on  est  tenté  de  nos  jours  de  trouver  asses  extraordinaire  un 
tel  rapprochement:  tandis  que  la  gloire  du  premier  est  restée 
intacte,  le  prestige  qui  entouroit  le  nom  du  second  s'est  évanoui 
depuis  longtemps. 

Cette  singularité  s'explique  par  ce  fait  que  Gassendi  viveit  à 
une  époque  où  les  gens  de  lettres  formoient  et  entrétenoient  de 
nombreuses  relations  dans  le  but  de  se  communiquer  récipro- 
quement leurs  observations  et  leurs  doutes.  Or,  le  philoso- 
phe provençal  avoit  payé  un  large  tribut  à  cet  usage,  et  on  sait 
combien  est  volumineuse  sa  correspondance  avee  les  savants 
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du  xvn*  siècle.  Tout  à  la  fois  philosophe ,  naturaliste,  anti- 
quaire et  historien  y  Gassendi  se  plaisoit  à  réunir  dans  sa  ré- 
sidence de  Gentilly,  près  de  Paris,  des  hommes  remarquables 
à  divers  titres,  tels  que  Lamothe  Le  Vayer,  Naudé,  Pascal,  le 
géomètre  Robenral  et  autres;  dès  lors  il  devoit  être  amené  na- 
turellement soit  à  correspondre  avec  Chapelain^  soit  à  l'admet- 
tre dans  la  docte  assemblée  qu'il  animoit  par  son  zèle  et  par 
ses  travaux. 

Gassendi  partageoit  son  temps  entre  le  séjour  de  Paris  et 
celui  de  Digne.  En  1633,  il  habitoit  cette  dernière  ville,  et, 
le  5  octobre,  Chapelain  lui  adressoit  de  Paris  Tépttre  que 
Ton  va  lire.  Cette  lettre  nous  a  paru  curieuse  sous  le  rapport  du 
style,  comme  sous  celui  du  sujet;  elle  est  extraite  du  tome  in 
de  la  Correspondafice  liuéraire  de  Peiresc^  déposée  dans  la 
bibliothèque  de  Garpentras.  La  bibliothèque  d'Aix  en  possède 
une  copie  due  h  Thosrassin  Hazaugues,et  que  le  dernier  pré- 
sident de  Saint-Vincens  a  augmentée  et  mise  en  ordre. 

Lettre  de  M.  Chapelain  a  H.  Gassendi,  a  Digne. 

Monsieur, 

Il  est  vray  que  vostre  compliment  me  surprit,  et  qu'il  me 
sembla  extraordinaire  pour  une  âme  véritablement  philoso- 
phique. Je  fus  estonné  que  vous  eussiés  voulu  vous  abbaisser 
de  ces  belles  idées  qui  vous  entretiennent  et  qui  m'ont  ravi, 
pour  parler  avec  le  commun,  et  dans  des  termes,  lesquels, 
quoyque  sincères  et  fondés  sur  vostre  rare  ingénuité,  n'estoient 
point  nécessaires  pour  mon  regard,  qui  connoissois  desjà 
assés  vostre  bonté  de  mon  chef  pour  en  espérer  de  la  satis- 
faction, et  qui  allois  vers  vous  avec  la  recommandation  du 
puissant  M.  L'Huillier,  auquel  vous  ne  sçauriés  refuser  aucune 
chose.  Mais  depuis  j'ay  considéré  que  je  vous  avois  deu  avoir 
laissé  autrefois  petite  opinion  de  moy,  et  que  vous  Paviés  fait 
avec  jugement  pour  vous  accomoder  à  ma  foiblesse,  et  témoi- 
gner que  vous  etiés  capable  de  converser  avec  les  hommes 
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aussi  bien  qu'avec  les  dieux.  De  eela  mesme  je  vous  rens 
grâces  très  humbles  et  vous  ay  dautant  plus  d'obligation  d'y 
avoir  procédé  de  la  sorte,  que  je  sçay  que  c'est  avec  moins  d'in- 
clination que  vous  l'avës  fait.  Il  est  vray  que  je  vous  avoue 
que  la  dernière  lettre  que  j'ay  receûe  de  vous  me  console  da- 
vantage sans  comparaison,  je  vous  y  rencontre  sans  mélange 
dans  celte  pureté  que  je  cherche,  et  qui  n'est  presque  qu'en 
vous.  Vos  sentimens  y  éclatent  sans  voile,  et  je  m'en  nourris 
comme  d'un  suc  qui  se  tourne  tout  en  sustance.  Ils  ne  me  laissent 
rien  à  désirer  que  vostre  présence,  affin  de  continuer  ces  ex- 
cellents discours  qui  finissent  trop  tost.  C'est  ce  que  me  fait 
espérer  nostre  ami  lequel  est  maintenant  en  estât  de  vous  faire 
violence,  si  c'est  vous  faire  violence  que  de  vous  obliger  par 
son  amitié  a  ne  le  point  abandonner  jamais. C'est  ce  que  je  me 
promets  de  mon  costé,  comme  un  des  phis  grans  contenlemens 
que  j'aye  jamais  ressenti,  et  qui  doit  faire  la  félicité  de  ma  vie. 
Vous  vous  preparerés  s'il  vous  plaît  a  une  infinité  de  questions 
et  de  doutes  qu'il  vous  faudra  résoudre,  et  qui  vous  entretien- 
dront en  nous  instruisant.  Nous  vous  suivrons  dans  les  cieux 
et  dans  le  centre  de  la  terre,  vous  nous  expliquerés  les  causes 
de  toutes  choses,  et  nous  deviendrons  sages  et  sçavans  en 
vous  écoutant.  Mais  pour  cela  il  faut  quitter  la  Provence  qui 
vous  possède  il  y  a  desjà  trop  longtemps,  et  rendre  à  cet  air 
une  vertu  si  rare  que  la  vostre,  et  sans  laquelle  je  ne  le  sçau- 
rois  trouver  salubre  ni  doux.  Je  suis 

Monsieur, 

Vostre,  etc. 

Chapelain. 

De  Paris,  ce  5  octobre  1633. 

Ainsi,  à  la  date  de  cette  lettre.  Chapelain  étoit  déjà  en  rela- 
tion plus  ou  moins  suivie  avec  Gassendi;  ainsi  encore  le 
poète  prenoit  un  grand  plaisir  à  ces  réunions  savantes  dont 
le  philosophe  faisoit  principalement  les  frais  et  pour  lesquelles 
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les  cieui  comme  le  centre  de  la  te^re  ^embloiept  ne  plue  avoir 
de  mystères, 

Nous  avons  indiqué  une  longue  épUre  adressée  par  Gas- 
sendi à  Chapelain,  elle  est  d^lée  de  Digne,  e  nostro  mtisxido^ 
idibus  jantiarii  16(il,  avec  cette  suscription:  Eru^Uo,  candido 
e;  amiço  viro  Joanni  Capeîlaiu)^  Petr'us  Gassendm ,  scUm.  On 
peut  voir  cette  lettre  dans  le  tome  III,  page  466  des  œuvres 
de  Gassendi,  pijbliéesk  Lyon,  Anisson,  1658,  in-fol.  Notre  phi- 
lospphe  y  répond  de  la  manière  la  plus  obligeante,  à  diverses 
difficultés  que  Chapelain  lui  avoit  soumises.  Ui  CapeUami  lui 
disoit-il ,  quod  superest  cum  tua  illck  incamparabili  sitavitate 
non  tam  exoptes  quam  exigas  {nam  mihi  quide^  singiUari 
animi  tui  moderatione  esse  imperiodus  nihil  potest)  ut  ad  guâ?- 
sita  respondeam,  quorum  iterata  lectioM  contexuisti  indiculum 
ut  compendiose  tibi  morem  geram. 

Les  principaux  points  sur  lesquels  Gassendi  répond  aux 
questions  proposées  par  Chapelain,  cQncarnoient  le  sentiment 
de  Démocrite,  d*ËpLcure  et  autres  philosophes  sur  les  atomes, 
l'origine  des  couleurs,  la  faculté  de  la  vue,  les  propipiétés  de 
Tair,  etc.  Ces  divers  sujets  sont  traités  par  Gassendi  avec  de 
grands  développements. 

Nous  voyons  figurer  dans  la  lettre  de  Chapelain  le  nom  de 
UHuillier:  il  s'agit  ici  de  Pierre  L'Huilljer,  l'ami,  de  Balzac  et 
de  Saumaise,  le  compagnon  de  voyage  d^  Gassendi  en  Hol- 
lande et  le  confident  habituel  de  ses  trfiyimx.  La  façiille 
L'Huillier,  divisée  en  plusieurs  branches,  étoit  une  des  plus 
anciennes  de  Paris  ;  elle  avoit  fourni  à  la  magistrature  plu- 
sieurs membres  distingués. 

Enfin  nous  ne  pensons  pas  que  l'épître  de  Chapelain  ait 
jamais  été  publiée  ni  même  indiquée  par  quelque  auteur.  Ga* 
musat  à  fait  paroitre  en  17S6  des  Mélanges  de  littéralure 
tirez  des  lettres  manuscrites  de  M,  Chapelain  ;  il  f^voit  eu  en  sa 
possession  un  recueil  volumineux  de  la  correspondance  du 
poçte,  mais  il  ne  qientioune  point  dan^  ses  Mélanges  la  lettre 
h  Gassendi.  Celles  qu'il  cite  en  entier  ou  dont  il  fie  bofne  à 
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donner  des  fragments  sont  relatives  à  des  sujets  purement 
littéraires  tels  que  les  intrigues  divisant  TAcadémie  quand 
Gilles  Boileau  y  fut  admis  à  la  place  de  GoUetet,  la  nouvelle 
méthode  de  Lancelot  pour  apprendre  la  langue  espagnole,  le 
prétendu  judaïsme  de  Bodin ,  etc.  En  général ,  les  lettres  de 
Chapelain  n'offrent  pas  un  grand  intérêt,  et,  quoiqu'il  se  soit 
vanté  de  prendre  pour  modèles  BaUac  et  Voiture,  il  n'a  ni  les 
agréments  de  style  du  premier  ni  le  mérite  qu'on  ne  peut  con^ 
lester  au  second  de  retracer  avec  fidélité  les  mœurs  de  son 
époque. 

MOUAN, 

Sous-bibliothécaire  de  la  ville  d'Aix. 


LE 

MANUEL   DU   LIBRAIRE 

ET    DE    L'AMATEUR    DE    LIVRES. 

NOUVELLE  ÉDITION. 

Cet  ouvrage,  qui  depuis  cinquante  ans  a  réuni  les  suf- 
frages des  hommes  éclairés  de  tous  les  pays,  éloit  devenu  rare, 
et  déjà  nous  avons  annoncé  qu'une  cinquième  édition,  re- 
connue indispensable,  étoit  sous  presse.  Nous  nous  empres- 
sons d'informer  les  bibliophiles  que  la  première  livraison 
de  cette  édition  sera  mise  en  vente  dans  quelques  jours.  Afin 
d*en  constater  Vimportance,  nous  reproduisons  in  extenso  l'a- 
vertissement de  M.  Jacques-Charles  Brunet  : 

«  Nous  offrons  pour  la  cinquième  fois  aux  bibliophiles,  aux 
bibliothécaires,  aux  hommes  studieux,  aux  libraires  instruits, 
et  même  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  un  ouvrage  dont  la  pre- 
mière édition  date  de  la  fin  de  l'année  1809;  mais  noua  le 
leur  présentons  avec  les  augmentations  et  les  améliorations  de 
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toute  espèce  que  le  progrès  des  connoissances  bibliographi- 
ques, et  peut-être  plus  encore  les  changements  qui  depuis 
quinze  années  se  sont  successivement  opérés  dans  le  goût  des 
livres  et  dans  leur  prix,  ont  rendus  indispensables.  Nous 
pourrions  donc  dire  de  notre  Manuel,  dans  son  élat  actuel,  ce 
qu'on  a  dit  jadis  delademière  édition  du  Grand  Dictionnaire 
de  Moréri  :  C'est  ime  mile  nouvelle  bdtie  sw  le  plan  de  l'ancienne. 
Cependant,  tout  en  refaisant  presque  entièrement  une  partie 
de  nos  anciennes  notices  pour  leur  donner  ou  plus  de  déve- 
loppement ou  plus  d'exnctitude  ;  tout  en  multipliant  nos  arti- 
cles nouveaux  au  point  d'avoir  augmenté  d'un  grand  tiers  le 
nombre  de  nos  pages,  nous  avons  cru  devoir  conserver  notre 
plan  primitif,  qui  paroît  avoir  été  généralement  approuvé,  et 
qui,  nous  le  croyons,  a  beaucoup  contribué  au  succès  du  livre. 
Ainsi,  conformément  à  ce  qu'annonce  notre  titre,  nous  don- 
nons encore  cette  fois  un  Dictionnaire  bibliographique  auquel 
est  rattaché  par  une  double  concordance  un  Catalogue  classé 
mélhodiquement,  et  où  figurent,  à  côté  des  ouvrages  déjà  dé- 
crits dans  ce  Dictionnaire,  18  000  à  20  000  articles  d'une 
moindre  importance  pécuniaire,  et  d'un  plus  facile  accès, 
qu'il  suffisoit  de  placer  dans  la  classe  à  laquelle  ils  appartien- 
nent pour  en  faire  connottre  le  sujet,  sans  qu'il  fût  nécessaire 
de  les  décrire  longuement.  Par  ce  moyen,  et  sans  sortir  du 
cadre  assez  limité  que  nous  avons  adopté,  il  nous  a  été  pos- 
sible d'enrichir  notre  répertoire  bibliographique  d'une  multi- 
tude de  renseignements  qui,  nous  l'espérons,  en  augmenteront 
sensiblement  l'utilité,  mais  qu'autrement  nous  n'aurions  pas 
pu  y  faire  entrer.  Pour  rendre  plus  faciles  les  recherches  qu'ion 
âuroit  à  faire  dans  notre  livre,  nous  avons  voulu  que  les  noms 
des  auteurs  portés  seulement  dans  la  table  mèthodiqiÂey  for- 
mant la  seconde  partie  du  Manuel,  fussent  rappelés  dans  lenr 
ordre  alphabétique,  au  bas  des  pages  de  la  première  partie» 
avec  un  chiffre  de  renvoi  a  cette  même  table;  en  sort^  que, 
sans  être  obligé  d'avoir  recours  à  une  table  particulière, 
comme  on  étoit  contraint  de  le  faire  en  consultant  les  préeé- 
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(lentes  éditions,  on  pût  trouver  dans  celle-ci,  sous  un  seul 
ordre  alphabétique,  les  noms  de  tous  les  auteurs  dont  les  ou- 
vrages sont  inscrits  soit  dans  le  Dictionnaire,  soit  dans'Ia  table 
méthodique.  Nous  avons  dû  en  agir  autrement  à  Tégard  des 
auteurs  qui  avoient  une  partie  de  leurs  écrits  dans  le  Dic- 
tionnaire et  Tautre  dans  la  table,  et  compléter  leurs  articles 
par  des  indications  sommaires  placées  immédiatement  &  la 
suite  des  descriptions  plus  étendues  que  nous  donnons  de  leurs 
principaux  ouvrages. 

c  Au  moyen  de  ce  nouvel  arrangement,  peut-être  échappe- 
rons-nous désormais  au  reproche  qu'on  nous  a  fait  si  fré- 
quemment d*avoir  négligé  des  ouvrages  essentiels,  qui  pour- 
tant étoient  bien  réellement  portés  dans  notre  catalogue,  mais 
qu'on  n'avoit  pas  su  y  trouver  faute  d'avoir  remarqué  la  petite 
table  particulière  qui  on  indiquoit  la  place.  C'est  aussi  pour 
avoir  négligé  de  consulter  cet  index  spécial  que^  dans  ses  Ag^ 
giunte  al  Bnmety  Joseph  Molini,  bibliographe  expérimenté, 
mort  bibliothécaire  du  grand-duc  de  Toscane,  adonné,  comme 
manquant  dans  le  Manuel,  les  titres  d'un  certain  nombre  de 
livres  que  nous  y  avions  suffisamment  fait  connottre. 

c  Dans  notre  ancienne  préface,  que  nous  nous  proposons 
de  reproduire  avec  quelques  changements,  et  de  joindre  à  la 
dernière  livraison  de  notre  Dictionnaire,  nous  avons  exposé 
le  but  et  la  distribution  de  notre  travail;  il  ne  nous  reste 
donc  plus  à  parler  ici  que  de  ce  que  présente  de  nouveau 
notre  cinquième  édition.  Certes,  en  publiant  la  dernière, 
nous  ne  pouvions  guère  nous  flatter  de  vivre  assez  pour  la 
voir  s'épuiser  entièrement,  devenir  rare  et  doubler  de  prix, 
comme  cela  est  arrivé,  grâce  à  la  faveur  toujours  croissante 
du  public  pour  un  livre  dont  le  principal  mérite  est  d'être 
d'un  usage  presque  général.  Cependant,  fidèle  à  nos  habitudes 
laborieuses,  et  sans  autre  but  que  de  satisfaire  notre  propre 
curiosité,  nous  continuâmes  avec  une  nouvelle  ardeur  nos  re- 
cherches bibliographiques,  et  bientût  nous  eûmes  réuni  un 
assez  grand  nombre  de  nouvelles  notices  et  fait  aux  anciennes 


1454  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

d'importantes  améliorations.  Il  est  vrai  que,  pour  arriver  à 
ce  résultat,  les  occasions  favorables' ne  nous  ont  pas  manqué: 
car,  nous  sommes  heureux  de  le  dire,  il  a  paru  dernièrement, 
tant  en  France  qu*au  dehors,  un  certain  nombre  d'excellentes 
monographies  bibliographiques  qui  nous  ont  été  d'un  grand 
secours,  et  que  nous  nous  ferons  un  devoir  de  citer  dans  l'oc- 
casion, ainsi  que  les  noms  des  personnes  qui  ont  bien  voulu 
nous  faire  part  de  leurs  découvertes  et  nous  communiquer 
leurs  remarques.  Nous  avons  pu  profiter  aussi  des  ventes 
importantes  qui,  pour  la  plupart,  se  sont  faites  sous  nos  yeux 
depuis  seize  ans,  et  qui  ont  donné  lieu  à  des  catalogues, 
presque  tous  assez  bien  rédigés  pour  qu'on  puisse  les  regar- 
der comme  de  bons  livres  de  bibliographie.  PariAi  ces  cata- 
logues nous  citerons  particulièrement  celui  de  M.Silvestrede 
Sacy,  par  M.  H.  Merlin,  qui  ne  laisseroit  rien  à  désirer  si 
l'absence  d'une  bonne  table  ne  s'y  faisoi^  pas  remarquer; 
celui  de  J.  B.  Huzard,  par  Leblanc;  celui  de  notre  ancien 
ami,  l'aimable  M.  Martineau  de  Soleinne,  que  nous  avons  si 
souvent  cité  et  qui  mérite  le  succès  qu'il  a  obtenu;  celui  d'un 
autre  de  nos  amis,  le  spirituel  et  bienveillant  Ch.  Nodier,  et 
enfin  celui  du  savant  bibliographe  Ant.-Âug.  Rei^ouarJ  (1).  Ces 
quatre  derniers  sont  accompagnés  de  tables;  mais  malheu- 
reusement cet  utile  accessoire  manque  à  tous  les  catalogues 
de  livres  précieux  qu'ont  publiés  de  nos  jours  MM.  Silveslre, 
Tilliard,  L.  Potier,  Techener,  Delion,  H.  Labitte,  Duprat,  etc., 
pour  les  ventes  de  M.  Libri,  du  prince  d'Essling,  du  feu  roi 
Louis -Philippe,  des  deux  frères  De  Bure,  de  HM.  Bertin 
l'atné,  Walckenaer,  Giraud,  Ch.  Letronne,  Sebastiani ,  Raoul 
Rochette,  Burnouf,  Boissonade,  de  Jussieu,  et  de  plusieurs 
autres  bibliophiles  dont  les  noms  figurent  fréquemment  sur 
les  pages  de  notre  Manuel.  Quant  au  catalogue  de  la  grande 
collection  de  M.  Etienne  Quatremère,  on  ne  le  peut  citer  qu'eQ 

(1)  Oo  peui  m^U«na«r  «ncqr^  ici  le  çarien)  C^unhgm  4^  I^.  L^far^doni  U 
Uble  a  été  faite  par  H.  À.  VeinaDU 
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déplorant  qu*il  soit  morcelé,  et  que  son  classement  arbitraire 
et  confus  y  rende  les  recherches  si  difficiles. 

c  Ces  ventes,  faites  à  Paris  avec  le  concours  des  amateurs 
étrangers,  et  quelques  autres  encans  qui  ont  eu  lieu  hors  de 
France,  nous  ont  démontré  que  le  goût  des  bibliophiles  pour 
les  livres  anciens  véritablement  rares  et  plus  ou  moins  curieux 
est  devenu  plus  vif  que  jamais,  et  que  même  il  s'est  porté  sur 
bjen  des  objets  d*une  importance  secondaire  que  jusqu'alors 
Qn  avoit  presque  tout  à  fait  négligés.  Mais  comme  bien  peu  de 
personnes  peuvent  songer  à  se  former  ce  qu'on  peut  appeler 
une  véritable  bibliothèque,  le  plus  grand  nombre  se  borne 
prudBmment  h  d^s  cabinets  de  livres  choisis»  &  des  collections 
spéciales  plus  ou  moins  complètes,  ou  simplement  k  un  petit 
nombre  d*autlurs  objets  de  leur  prédilection,  et  dont  ilsch^r* 
client  à  réunir  toutes  les  éditions.  Ainsi  limitée  dans  ses  ac- 
quisitions, cette  classe  d* amateurs  est  peut?étre  celle  qui  met 
le  plus  d'ardeur  à  se  procurer  les  livres  qu'elle  désire,  et  qui 
a  le  plus  contribué  à  en  augmenter  les  prix. 

«  Plusieurs  des  collections  dont  nous  venons  de  parler 
éloient  singulièrement  remarquables  par  la  belle  condition  des 
volumes  qu'elles  contenoient,  et  aux  expositions  qui  en  ont 
(lé  faites  chacun  a  pu  voir  et  admirer  un  assez  grand  nombre 
de  ces  anciennes  et  riches  reliures  qui  ont  figuré  soit  dans  les 
collections  de  nos  rois  François  P%  Henri  II  et  Henri  III,  soit 
dans  celles  de  leurs  célèbres  contemporains  Grolier,  Haioli, 
J^c.-Aug.  de  Thou  et  de  plusieurs  autres  personnages  dont 
les  noms  se  conservent  dans  la  mémoire  des  amateurs  ;  de  ces 
reliures  enfin  que  la  richesse,  la  variété,  le  bon  goût  de  leurs 
ornements  font  regarder  comme  de  véritables  curiosités, 
dignes  d'être  placées  h  côté  des  ciselures  de  Benvenuto  Cellini 
et  des  én^aux  de  Bernard  de  Palissy.  On  a  pu  remarquer  aussi 
i;  ces  brillantes  exposition.^  les  excellents  ouvrages  des  ha- 
biles relieurs  françois  da  XYU'  et  du  xvin*  siècle,  ainsi  que 
ceux  que  produisent  encore  aujourd'hui  i^  f^aris  des  hommes 
d'un  véritable  tale^t^  auxquels  le  fini  des  reliures  qui  sortent 


1456  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

de  leurs  mains  a  mérité  la  qualification  d'artistes.  D'aussi 
beaux  livres,  on  le  conçoit,  ont  donné  lieu  à  de  vives  concur- 
rences, et  fait  porter  certains. articles  à  des  prix  exorbitants 
et  sans  précédents,  mais  dont  néanmoins  nous  n'avons  pas 
pu  nous  dispenser  de  faire  mention  dans  un  ouvrage  qui  con- 
serve le  litre  de  Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur. 

c  Toutefois,  en  citant  comme  des  exemples  exceptionnels  ces 
énormes  enchères,  nous  avons  eu  soin  de  bien  spécifier  la 
cause  qui  a  pu  les  déterminer,  et  même,  au  besoin,  de  faire 
remarquer  que  tel  livre  adjugé  au  prix  de  1000  fr.  ou  peut- 
être  de  2000  fr.  et  plus,  en  considération  de  sa  reliure,  eût 
probablement  été  donné  pour  la  centième  partie  de  ces  prix  s'il 
se  fût  trouvé  dans  une  condition  ordinaire.  Les  belles  reliures 
modernes,  en  maroquin,  sans  augmenter  dans  une  aussi 
haute  proportion  la  valeur  des  livres  qui  en  sont  revêtus,  y 
ajoutent  presque  toujours  celle  du  déboursé,  et  quelquefois 
même  davantage,  lorsqu'elles  sont  bien  réussies.  Il  est  donc 
tout  naturel  qu'en  tenant  compte  de  ces  magnifiques  reliures, 
on  porte  souvent  à  50,  à  60,  ou  même  à  100  fr.,  selon  le  for- 
mat, le  prix  de  certains  volumes  qui  en  eux-mêmes  ne  valent 
guère  que  de  6  h  12  fr.  Ces  observations,  nous  le  croyons  bien, 
paroliront  tout  au  moins  puériles  aux  personnes  qui,  comme 
beaucoup  de  savants  allemands  et  d'habitants  du  nord  ou 
même  du  midi  de  l'Europe,  se  préoccupent  fort  peu  de  la 
beauté  des  éditions,  et  encore  moins  de  la  condition  exté- 
rieure des  livres  qu'elles  achètent;  mais  elles  seront  prises  en 
considération  par  les  bibliophiles  hommes  de  goût  qui,  pour 
rendre  hommage  aux  auteurs  qu'ils  affectionnent,  ont  fait  re- 
lier leurs  ouvrages  avec  un  certain  luxe  ;  elles  paroltront  es- 
sentielles surtout  aux  étrangers  qui  font  le  commerce  des 
livres  anciens,  car  elles  les  préserveront  des  mécomptes  qu*ils 
courroient  le  risque  d'éprouver  si,  après  avoir  pris  note  des 
prix  fort  élevés  que  le  Trésor  de  M.  Graesse  donne  de  certains 
livres,  sans  rien  dire  de  leurs  conditions  extraordinaires,  ils 
cherchoient  à  vendre  &  Paris  ou  k  Londres  des  exemplaires 
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de  ces  mêmes  livres  mal  reliés  ou  mémo  dëfeclucux,  qu'ils 
auroienl  achetés  chez  eux  à  bon  marché,  et  dont,  à  leur 
grande  surprise,  ils  ne  trouveroient  aucun  prix  dans  ces  deux 
centres  du  commerce  des  livres  précieux.  Mais  cette  digres- 
sion obligée  sur  les  reliures  nous  a  peul-étre  un  peu  trop 
éloigné  de  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  le  genre  d'ouvrages 
quiy  depuis  la  publication  de  notre  dernière  édition,  a  été  et 
est  encore  le  plus  recherché,  non-seulement  chez  nous,  mais 
encore  dans  tous  les  pays  où  Tamour  des  livres  est  répandu. 
Pour  revenir  à  notre  sujet,  nous  allons  désigner  dans  chaque 
classe  de  la  bibliographie  les  objets  sur  lesquels  se  porte  de 
préférence  le  choix  des  bibliophiles.  Dans  la  théologie, ce  sont, 
indépendamment  des  vénérables  et  précieux  monuments  de 
la  typographie  naissante,  lesquels  constituent  la  partie  la 
plus  riche  et  la  plus  curieuse  de  cette  classe,  les  Bibles  ou 
portions  de  la  Bible  en  différentes  langues  ;  les  Iconogra- 
phies bibliques  les  plus  anciennes  et  les  mieux  gravées  ;  les 
vieux  livres  de  liturgie  décorés  de  gravures  en  bois,  notam- 
ment ces  beaux  bréviaires,  ces  magnifiques  missels  que  nous 
aurons  soin  de  décrire,  et  plus  particulièrement  encore  lés  li- 
vres à'HeM/res^  publiés  à  Paris,  par  Jean  Du  Pré,  par  Ant.  Ve- 
rard,  par  Simon  Vostre  et  Pigouchet,  par  Germain  Hardouyn, 
par  les  Kerver,  par  Geofroy  Tory,  et  par  d'autres,  sur  les- 
quels nous  donnerons  à  la  fin  de  notre  cinquième  volume  une 
notice  raisonnée;  ce  sont  encore  les  ouvrages  ascétiques  en 
langues  vulgaires,  et  surtout  ceux  qui  datent  du  xy'  ou  du 
XVI*  siècle;  les  écrits  des  différents  réformateurs  protestants, 
y  compris  ceux  que  Calvin  a  donnés  en  françois. 

«  Dans  Tancienne  jurisprudence,  nous  ne  trouvons  guère  à 
citer,  comme  livres  fort  recherchés  aujourd'hui,  que  les  par- 
ties du  corps  de  droit  romain  et  du  corps  de  droit  canonique 
qui  sont  sorties  des  presses  de  Fust  et  Schoeffer  de  1460  à 
1475;  ensuite  les  premières  coutumes  de  nos  provinces,  et 
quelques  coutumes  étrangères,  imprimées  à  la  fin  du  xv*  siè- 
cle et  au  commencement  du  xvi'. 
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c  Certes  les  anciens  livres  de  sciences  ne  jouissent  pas  fous 
paiement  de  la  même  faveur  ;  il  y  en  a  cependant  un  certain 
nombre  que  se  disputent  les  collectionneurs  spéciaui  :  ainsi  oh 
recherche  encore  dans  les  sciences  philosophiques  les  auteurs 
dont  les  systèmes  ont  fait  école,  ou  tout  au  moins  se  sont  fait 
remarquer  par  leur  singularité  ;  dans  les  sciences  physiques, 
ceux  qui  se  sont  distingués  par  des  découvertes  importantes. 
Les  excellents  ouvrages  d'histoire  naturelle  si  multipliés  de 
nos  jours  h*ont  pas  fait  entièrement  oublier  les  traités  du 
même  genre  qui,  dans  lès  siècles  derniers,  ont  fait  successi- 
vement progresser  les  différentes  branches  de  cette  Science. 
Il  en  est  de  même  pour  les  ouvrages  de  médecine,  et  surtout 
peilr  cetix  de  chirurgie  antérieurs  au  xvn*  siède.  Ainsi  qu'on 
a  pu  le  remarquer,  les  principaux  ouvrages  de  mathéma* 
tiques  publiés  en  Italie,  en  France  et  en  Allemagne  dans 
les  ZV^,  ivi*  et  xvii*  siècles  obtiennent  depuis  quelque  tempe 
des  prix  qui  prouvent  à  quel  point  ils  ont  repris  faveur.  Le 
même  fait  a  pu  également  être  constaté  à  Tégard  des  anciens 
écrits  sur  la  musique,  et  des  compositions  musicales  des  mat^ 
très  italiens,  françois,  flamands  et  allemands  du  xvi*  siècle. 

t  Dans  les  beaujt-arts,  nous  avons  h  signaler  Tengouement 
qiii  s'est  tnanifeaté  depuis  peu  pour  les  recueils  de  gravures 
sur  bois  exécutées  à  la  fin  du  xv*"  siècle  et  au  commencement 
du  zvt*  par  d'habiles  maîtres  dont  les  noms  sont  restés  célè- 
bres; engouement  qui,  du  reste,  ne  saurait  détourner  l'atten- 
tion des  vrais  amateurs  des  admirables  productions  du  burin 
et  des  précieuses  eaux-fortes  des  grands  artistes,  ni  tnéme  des 
belles  productions  récentes  de  la  lithographie,  de  la  photo- 
graphie et  de  la  lithochromie.  Les  traités  d'architecture  que 
nous  a  laissés  l'époque  brillante  de  la  Renaissance  continuent 
à  être  recherchés;  plusieurs  même,  ceux  d'Androuet  du  Cer* 
eeliti  et  de  l'Allemand  Dietterlin,  par  exemple,  ont  acquis  des 
prix  fort  élevés,  et  nous  en  pouvons  dire  autant  de  plusieurs 
ouvrages  de  nos  architectes  du  Iv^^  siècle  et  de  la  première 
moitié  du  xvni%  et  en  général  de  toUs  eeut  qui  traitent  de 
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rornetnentation.  On  peut  citer  également  parmi  les  anciens 
livres  les  plus  désirés  ceux  qui  offrent,  soit  des  modèles  de 
calligraphie,  soit  des  patrons  pour  les  ouvrages  de  lingerie  et 
pour  les  broderies  à  Taiguille;  ceux  qui  traitent  de  Tart  culi- 
naire,  et  enfin  presque  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  chasse  et 
la  pèche  jusqu'au  xyui*  siècle,  à  quoi  on  peut  ajouter  encore 
les  anciens  ouvrages  sur  les  jeux  et  plus  particulièrement  sur 
celui  des  échecs. 

«  La  classe  dite  des  belles-lettres  est  toujours  '  celle  à 
laquelle  s'attachent  par  prédilection  la  plupart  des  biblio- 
philes ;  celle  qui  offre  le  plus  d*aliment  k  leur  euriosilé.  C'est 
là  effectivement  que  se  trouvent  la  plus  grande  partie  des  au- 
teurs classiques  anciens,  et  parmi  les  modernes ,  non-seule* 
ment  ceux  qui  ont  écrit  dans  les  langues  néo-latines^  mais 
encore  ceux  qui  ont  le  plus  marqué,  soit  dans  les  langues  du 
nord  de  l'Europe,  soit  dans  les  langues  orientales.  Ces  sortes 
de  livres  sont  du  nombre  de  ceux  qui  se  placent  dans  toutes 
les  bonnes  bibliothèques,  et  même  dans  de  simples  cabinets 
choisis.  On  en  recherche  avec  empressement  les  éditions  ori- 
ginales, et  depuis  quelques  années  on  les  achète  à  des  prix 
qui  s'élèvent  plus  ou  moins  selon  le  degré  de  rareté  de  ces 
objets.  Cette  faveur  s'attache  aussi  à  un  certain  nombre  d'écri 
vains  du  second  et  même  du  troisième  ordre ,  au  profit  des- 
quels il  s'est  fait  de  nos  jours  une  véritable  réaction  dans  le 
goût  des  lecteurs.  Ce  goût  est  plus  vif  que  jamais  pour  les 
ouvrages  et  même  pour  les  simples  opuscules,  soit  en  prose, 
soit  en  vers,  qui  datent  du  moyen  ftge  ou  qui  appartiennent 
au  xv*  et  au  xyi*  siècle,  et  c'est  souvent  sur  ces  sortes  de  livres 
que  dans  les  ventes  se  portent  les  plus  fortes  enchères. 

c  La  classe  de  l'histoire  n'est  guère  moins  riche  que  la 
précédente  en  livres  rares  et  véritablement  curieux,  dont  la 
possession  est  vivement  désirée.  Ce  sont,  par  exemple,  dans 
la  section  de  géographie,  les  relations  des  anciens  voyageurs, 
et  surtout  celles  qui  se  rapportent  à  la  Terre-Saiute,  à  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  et  aux  établissements  formés  par  lés 
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Européens  dans  ces  vastes  contrées;  dans  l'histoire  des  reli- 
gions, quelques  grandes  collections  devenues  rares,  les  an- 
ciennes légendes  en  langues  vulgaires,  les  écrits  qu'ont  fait 
naître  les  révolutions  qu'a  éprouvées  l'Église  chrétienne  depuis 
son  origine  jusqu'au  xyix''  siècle;  dans  la  section  d'histoire 
ancienne,  les  premières  éditions  des  auteurs  grecs  et  latins, 
et  dans  celle  de  l'histoire  moderne  depuis  la  chute  de  l'empire 
d'Occident,  les  grandes  collections  d'histoires  et  les  chroni- 
ques; tdtit  ce  qui  tient  aui  mœurs  et  usages  du  moyen  âge  et 
de  l'époque  de  la  Renaissance,  et  fait  connottre  les  costumes, 
les  cérémonies  publiques;  les  relations  originales  des  événe- 
ments remarquables,  et  enfin,  les  mémoires  écrits  par  des 
contemporains.  Lexvi'  et  lexvn*  siècle  fournissent  aux  curieux 
une  multitude  de  pièces  et  de  pamphlets  plus  ou  moins  rares. 
La  section  consacrée  à  l'histoire  particulière  de  nos  anciennes 
provinces  et  des  villes  qui  en  dépendent  ne  manque  pas,  non 
plus,  de  livres  curieux  que  recherchent  soigneusement  et  se 
disputent  avec  chaleur  les  habitants  de  ces  mêmes  provinces. 
Pour  terminer  cet  aperçu,  nous  dirons  que  jamais  les  traités 
sur  l'art  héraldique  et  l'histoire  des  familles  nobles  n'ont  été 
aussi  recherchés  que  depuis  que  la  noblesse  de  France,  dé- 
pouillée de  ses  anciens  privilèges,  ne  conserve  de  son  passé 
que  des  souvenirs,  des  ti'res  et  des  blasons. 

<  Ce  sont,  on  peut  bien  le  croire,  les  livres  dont  nous  ve- 
nons de  faire  l'énumération  qui  ont  été  Tobjet  principal  de  nos 
dernières  recherches,  et  qui  ont  donné  lieu  à  une  grande  par- 
tie de  nos  nouveaux  articles.  Il  n'en  pouvoit  être  autrement, 
car  le  titre  de  ce  Manuel  nous  faisoit  un  devoir  de  tenir  compte 
du  goût  des  bibliophiles,  même  jusque  dans  ses  aberrations. 
Mais,  hâtons*nous  de  le  dire,  si  nous  nouô  sommes  trouvé 
dans  la  nécessité  de  faire  mention  et  même  de  décrire  des 
opuscules  qui  n'ont  de  remarquable  que  leur  titre  et  le  haut 
prix  qu'y  attachent  certains  bibliophiles  plus  ou  moins  diffi- 
ciles dans  leur  choix,  nous  avons  été  assez  heureux  pour  avoir 
à  parler  le  plus  souvent  de  livres  vraiment  recommandables, 
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et  que  précédemment  nous  avions  peut-être  trop  négligés.  On 
trouvera  donc  dans  celte  édition  des  articles  assez  étendus 
sur  des  écrivains  François  et  étrangers  des  trois  derniers 
siècles  qui  n'en  avoiont  aucun  dans  la  précédente,  ou  n'en 
avoient  que  d'insuffisants  (1).  On  en  trouvera  d'autres  plus 
développés  encore  sur  les  anciennes  coutumes  de  nos  pro-* 
vinces,  antérieures  aux  nouvelles  rédactions  qui  en  ont  été 
faites  sous  Henri  II  et  sous  Charles  IX  ;  sur  les  cérémonies  et 
pompes  royales  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV.  (Voir  aux  mots  : 
Entrées,  Obsèques,  Sacre.) 

«  A  l'article  Brt  (de),  nous  donnons  une  notice  raisonnée 
des  différentes  parties  qu'il  est  nécessaire  de  réunir  pour 
former  la  collection  complète  des  Voyages  publiés  à  la  fin  du 
ZYi*  siècle  et  au  commencement  du  xvu*,  par  ces  graveurs 
éditeurs  et  par  leurs  successeurs;  elle  remplacera  avanta- 
geusement celle  qui  se  trouve  dans  nos  précédentes  éditions, 
et  qui,  il  faut  en  convenir,  éloit  tout  à  fait  insuffisante. 

«  Malgré  les  importantes  additions  et  les  nombreuses  cor- 
rections que  nous  avons  faites  à  notre  ouvrage,  nous  sommes 
bien  loin  de  croire  qu'il  ne  laisse  plus  rien  à  désirer.  Ce  sera 
déjà  beaucoup  si  nous  sommes  parvenu  à  en  augmenter  l'uti- 
lité, à  en  faire  disparollre  les  principales  lacunes,  et  à  éviter 
en  partie  les  erreurs  qui  se  glissent  si  facilement  dans  un 
livre  de  ce  genre  (2).  Aussi,  après  avoir  consacré  soixante 

(1)  Voir  dans  celte  première  livraison  les  arlicles  Alberti  (J.-B.),  Amman 
{Josi),  Androuet  du  Cerceau,  Arxauld  (la  ramille),  d'AuBiGNS  (Théodore' 
jigripi*a)t  Auvray  (Jean)^  Balzac  (Guez  de),  Du  Bellay,  elc. 

(*i)  On  a  conservé  dans  cette  édition  les  marques  -des  imprimeurs  Trançois, 
touterois  en  ayant  soin  de  ne  les  mettre  qu*après  en  avoir  vérifié  Yidentitè  sur 
l'original  même.  En  effet,  il  ne  suffit  pas  qu'an  livre  soit  imprimé  par  tel  ou 
tel  imprimeur  pour  qne  sa  marque  se  trouve  nécessairement  au  volume  qui 
iwrteson  nom.  l\  est  d'ailleurs  un  assez  grand  nombre  d'imprimeurs  dont  les 
marques  sont  plus  ou  moins  variées,  et  quelquerois  même  dissemblables.  Ainsi, 
|Mir  ciemplc,  les  de  Tournes  ont  fait  usage  de  huit  marques  différentes.  Pour 
donner  toute  la  précision  possible  à  cette  partie  de  noire  travail,  nous  avons  eu 
recours  à  Tobllgeance  de  M.  Olivier  Barbier,  qui,  sur  les  précieux  exemplaires 
conservés  à  la  Bihlloibèquc  impériale,  a  bien  voulu  se  charger  de  reclicrcbes  et 
de  Tériflcalions  que  nouâ  n'eussions  pu  Taire  nous- môme. 

XÎV«  SÉRIE.  9^ 
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années  de  notre  vie  k  un  labeur  qui,  quoique  assez  ingrat  en 
lut-mdme,  n*a  pas  été  sans  charme  pour  nous,  toutes  nos  pré- 
tentions se  bornent-elles  à  obtenir  encore  cette  fois  le  suffrage 
des  juges  compétents,  et  k  ce  qu'on  veuille  bien  reconnottre 
que  nos  longs  travaux  n'ont  pas  été  sans  quelque  inQuencesur 
les  progrès  des  connoissances  bibliographiques.  Félicitons- 
nous  que,  dans  sa  miséricorde,  la  divine  Providence  ait  per« 
mis  qu*k  un  âge  déjk  fort  avancé  nous  conservassions  assez 
de  force  et  de  courage  pour  pouvoir  présider  nous-méme  k 
rimpression  d'un  livre  aussi  hérissé  de  difficultés  que  l'est 
celui-ci.  Prions  Dieu  que  la  même  faveur  nous  soit  continuée 
jusqu'k  la  fin  de  l'entreprise.  S'il  devoit  en  ôlre  autrement, 
nous  aurions  au  moins  la  satisfaction  de  laisser  notre  travail 
manuserit  entièrement  achevé,  sauf  le  dernier  arrangement  k 
donner  k  la  table.  C'est  pour  arriver  k  ce  résultat  que  nous 
avons  retardé  de  plus  d'une  année  la  mise  sous  presse  du 
volume  qui  paroit  aujourd'hui,  et  qui,  dans  lous  les  cas,  sera 
suivi  successivement  et,  nous  l'espérons  bien,  sans. interrup- 
tion ,  des  volumes  restant  k  publier.  L'amour  bien  connu  de 
M.  Ambroiae-Firmin  Didotpour  la  bibliographie,  et  le  zèle  in- 
cessant qu'il  a  mis  k  nous  seconder  de  toute  manière  dans 
la  tâche  ardue  que  nous  avons  entreprise,  doit  laisser  le  pu- 
blie sans  inquiétude  sur  ce  qui  pourroit  arriver  après  nous, 
si  nous  venions  k  succomber  avant  la  fin  de  l'entreprise.  • 


Tous  les  amis  des  lettres  apprendront  avec  plaisir  qae  V.  SU- 
vestre  de  Sacy  vient  d'être  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
sur  la  proposition  du  ministre  de  l'intérieur,  M.  BillauU.  Le  Gou- 
vernement s'honore  lui-même  en  faisant  de  pareils  choix,  et  l'on 
est  justement  autorisé  à  croire  qu'il  a  voulu  montrer  par  là  que  la 
Légion  d'honneur  n'étoit  pas  la  récompense  exclusive  d'un  parti, 
mais  qu'elle  appartenoit  à  tous  les  hommes  qui  l'ont  méritée  par 
leurs  talents  et  par  leur  dévouement  aux  principes  d'ordre  et  d'au- 
torité, quelle  que  soit,  d'ailleurs,  la  nuance  particulière  de  leurs 
opinions. 


ANALECTA-BIBLION. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

Raphadl  d'Urbin,  par  M.  J.-D.  Passavant»  PariSf  Jules  Re- 
nouardf  1860.  2  vol.  in-S.  —  Recherches  sur  Jacques 
Gallot,  par  M.  Edouard  Meautne.  PariSy  Jules  Rmouard^ 
1860.  2  vol.  in-8.  —  Histoire  de  Jouvenet,  par  M.  P.-N. 
Leroy.  PariSy  ZWdron,  1860.  1  vol.  in-8.  —  Watteau,  par 
MM.  Edmond  et  Jules  de  Concourt  Paris,  E.  DerUu^  1860. 
Petit  in-4. 

J*aiine  les  monographies.  En  fait  d'art  comme  en  fait  d'his- 
toire elles  nous  ont  rendu  d'assez  grands  services  pour  que 
Ton  ne  soit  pas  ingrat  à  leur  égard.  Je  me  sers' avec  intention 
de  ce  néologisme  désagréable  :  monographie.  La  monographie 
et  la  biographie  ne  sont  pas  la  même  chose,  et  qui  les  confon* 
droit  seroit  un  Philistin,  Une  biographie  n'approfondit  rien, 
n'appuie  sur  rien,  vous  apprend  sur  tel  personnage  ce  que  tout 
le  monde  sait  ou  est  censé  savoir  ;  répète  sur  lui  ce  que  dit  la 
tradition,  sans  remonter  aux  sources,  sans  faire  concorder  les 
dates,  vulgarisant  sans  réOexion  les  plus  fausses  insinuations  et 
les  plus  monstrueux  cancans.  La  monographie,  au  contraire, 
fait  table  rase  de  la  tradition,  ne  s*enquiert  que  des  docu- 
ments originaux,  procède  k  pas  lents,  ennuyeux  quelquefois, 
mais  infaillibles,  appelle  les  synchrolfiismes  à  son  aide,  fouille, 
examine,  discute,  suppute,  vous  donne  enfin  la  physionomie 
réelle  du  personnage  auquel  la  biographie  avoit  prêté  une 
physionomie  de  convention.  C'est  la  monographie  qui  noift  a 
appris  que  l'avare  Rembrandt  vivoit  dans  un  luxe  qui  finit 
par  compromettre  sou  assez  belle  fortune;  c'est  grice  à  la  mo* 
nographie  que  l'on  a  rejeté  au  rang  des  fables  le  séjour  amou- 
reux de  Van  Dyck  k  Saventheim,  la  mort  de  Léonard  de  Vinci 
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à  Fontainebleau,  et  tant  d'autres  contes  qui  n'avoient  pour 
origine  que  Tindustrie  de  quelque  cicérone  âpre  au  gain  et  in- 
ventif. Que  Ton  compare  Tarticle  de  Raphaël  dans  la  Biographie 
Michaudy  ou  sa  vie  par  le  respectable  Quatremëre  de  Quincy  ; 
aux  deux  volumes  que  vient  de  consacrer  au  doux  peintre  au 
nom  d'ange,  H.  Passavant,  directeur  du  musée  de  Francfort, 
et  Ton  comprendra  toute  la  différence  de  ces  deux  manières 
d'envisager  et  de  raconter  la  vie  d'un  personnage.  Je  le  répète, 
j'aime  les  monographies. 

M.  Passavant  a  consacré  toute  sa  vie  à  l'étude  dés  œuvr^ 
et  de  la  vie  de  Raphaël.  En  1839,  il  publioit  en  allemand,  à 
Leipzig,  le  résultat  de  ses  études  {Raphad  von  Urbino  und 
sein  Vater  Giovanni  Santi).  Je  ne  puis,  dans  un  examen  aussi 
rapide  que  celui-ci,  examiner  ce  livre  en  détail.  Je  me  borne- 
rai à  dire  que  c'est  le  document  le  plus  complet  et  le  plus 
étendu  sur  le  peintre  d'Urbin.  M.  Passavant  me  paroit  avoir 
épuisé  la  matière,  et  je  doute  que  désormais  on  fasse  mieux 
ou  autrement  que  lui.  On  pourra  l'abréger,  le  copier,  l'ampli- 
fier :  le  fond  restera.  Il  manquoit  à  cet  ouvrage  une  traduc- 
tion françoise.  Elle  a  été  entreprise  et  menée,  à  bonne  fin  par 
M.  Jules  Lunteschulz,  qui,  au  dire  de  M.  Passavant  lui- 
même,  <  a  bien  voulu  le  seconder  avec  un  zèle  infatigable, 
avec  un  Boin  scrupuleux,  avec  une  rare  intelligence.  Il  est 
entré  complètement  dans  les  vues  de  l'auteur  et  a  fait  preuve 
de  savoir  et  de  goût,  en  l'aidant  k  traduire  ou  plutôt  à  refaire 
en  françois  cette  histoire  de  Raphaël ,  qui  se  présente  comme 
un  ouvrage  nouveau  dans  cette  édition  corrigée  et  considé- 
rablement augmentée.  »  C'est  donc,  d'après  M.  Passavant, 
presque  un  nouvel  ouvrage  et  son  dernier  mot  sur  l'objet  de 
toute  sa  vie.  Enfin  M.  Paul  Lacroix,  conservateur  à  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  a  ajouté  à  l'ouvrage  des  notes  intéres- 
santes par  leur  variété  et  par  leur  érudition  spéciale. 

Tel  qu'il  a  été  édité  par  la  maison  Renouard,  qui  centralise 
de  plus  en  plus  la  publication  des  livres  d'art,  il  comprend 
deux  forts  volumes.  Le  premier  contient  la  vie  de  Raphaël 
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Sanzio  et  de  son  père  le  peintre  Giovanni  Sanzio  ;  le  second 
renferme  un  catalogue  descriptif  de  toutes  les  œuvres  de  Ra- 
phaël, des  copies,  des  imitations  et  des  gravures  qui  en  ont 
été  faites. 

Tous  les  termes  de  l'admiration  ont  été  épuisés  à  Pégard  de 
Raphaël ,  et  ce  n'est  pas  dans  une  courte  notice  que  je  pour- 
rois  en  essayer  de  nouveaux.  Raphaël  n'est  pas  au-dessous  de 
l'hommage  de  trois  siècles.  En  le  suivant  pas  à  pas  depuis 
l'atelier  de  son  père  jusqu'à  sa  mort,  H.  Passavant  nous  fait 
aimer  l'homme  autant  que  l'on  admire  l'artiste.  Il  nous  le 
montre  successivement  abandonnant  la  maison  paternelle,  d'où 
Texpulsent  les  mauvais  traitements  d'une  marâtre,  arrivant  h 
la  cour  du  duc  d'Urbin,  dont  les  élégances  et  la  vie  tout  in- 
tellectuelle dévoient  avoir  une  si  grande  influence  sur  son  gé- 
nie, y  formant  avec  un  des  esprits  les  plus  cultivés  du  temps, 
le  comte  Baltazar  de  Castiglione,  une  amitié  que  la  mort  seule  ^ 
interrompit;  puis  arrivant  à  Rome  sous  Jules  II,  en  1508,  et, 
favori  du  saint  Père  et  de  son  successeur  Léon  X,  peuplant 
le  Vatican  d'immortels  chefs-d'œuvre,  usant  une  nature  frêle 
et  une  constitution  délicate  par  des  travaux  incessants  dont 
chacun  suffiroit  à  immortaliser  un  artiste;  et  s'éleignant  en- 
fin le  6  avril  1520,  à  trente-sept  ans,  à  peine  au  seuil  de  l'âge 
mûr,  léguant  au  monde  la  plus  pure  image  de  l'art  qu'aient 
entrevus  les  temps  modernes.  Je  voudrois  pouvoir  indiquer 
du  doigt  seulement  les  passages  les  plus  intéressants  de  ce 
livre.  Je  ne  sais  quel  choix  faire.  Toutefois,  après  le  chapitre 
si  nouveau  et  si  charmant  qui  a  rapport  au  séjour  de  Raphaël 
à  la  cour  d'Urbin,  je  remercie  H.  Passavant  des  renseigne- 
ments inédits  qu!il  nous  a  donnés  sur  le  délicat  chapitre 
des  amours  de  Raphaël.  Que  le  jeune  peintre  ait  payé  la  dette 
commune  à  la  foiblesse  humaine,  cela  est  certain  ;  que  l'abus 
des  plaisirs  ait  avancé  sa  trop  courte  carrière,  cela  n*est  rien 
moins  que  prouvé,  et  c'est  une  supposition  que  chacun  est 
libre  de  faire,  mais  que  rien  ne  vient  confirmer.  Ce  que  l'on 
sait  pertinemment  c'est  qu'il  aima  avec  passion  une  jeune 
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fille  du  nom  de  Margarita  à  laquelle  il  a  adressé  trois  sonnets^ 
qui  ont  été  conservés,  et  qui  lui  survécut  après  avoir  été  dotée 
ricbement  par  son  testament;  et  qu'il  fut  fiancé  pendant  plu- 
sieurs années  à  Maria  de  Bibbiena,  nièce  de  son  ami  le  cardi- 
nal Bibbieua,  qui  lui  apportoit  en  dot  une  fortune  de  trois 
mille  écus  d*or.  Quant  à  la  Fornarina  et  à  toutes  les  bisto« 
riettes  auxquelles  elle  a  donné  lieu,  «  de  nouvelles  recher- 
ches» dit  M.  Passavant,  ont  amené  la  preuve  que  ce  n'étoil  là 
qu'une  pure  invention,  et  même  que  le  nom  de  Fornarina 
avoit  été  imaginé  seulement  vers  le  milieu  du  xvm*  siècle.-  > 

Comme  la  plupart  des  grands  artistes  de  son  temps,  Raphaël 
étoit  à  la  fois  peintre,  architecte  et  sculpteur.  Les  faits  que 
cite  M.  Passavant  à  la  suite  de  cette  assertion  ne  permettent 
pas  le  doute.  Gomme  architecte  il  lui  attribue,  entre  autres,  le 
palais  Caltrolini  près  Tëglise  Saint-Andréa  délia  Valle,  appar- 
tenant actuellement  au  cardinal  Vidoni,  et  la  villa  Madama 
sur  le  monte  Mario,  commencée  pour  le  cardinal  Jules  de  Mé- 
dicis  et  terminée  par  Jules  Romain*  Selon  H.  Passavant,  les 
édifices  de  Raphaël  peuvent  être  classés  parmi  les  plus  par* 
faits  du  XYV  siècle.  Baltasare  Peruzzi  est  le  seul  qui  puisse  lui 
disputer  le  premier  rang.  Il  accepte  comme  modelés  par  ses 
propres  mains  la  statue  du  Jonas  dans  la  chapelle  Ghigi,  è 
Santa  Maria  del  Popolo,  VEnfant  blessé  qui  figuroit  au  siècle 
dernier  dans  la  collection  Breteuil,  et  les  quatre  éphèbea  de 
la  fontaine  des  Tortues  k  Rome. 

Enfin  une  lettre  d'un  noble  Vénitien,  ser  Marc  Antonio 
Veltor,  écrite  quelques  jours  après  la  mort  de  Raphaël,  nous 
apprend  quel  étoit  l'état  de  sa  fortune.  Il  laissoit  seize  mille 
ducats  d'or  qui  ëquivaudroient  aujourd'hui  à  près  d'un  mil** 
lion.  Ses  exécuteurs  testamentaires  furent  le  président  de  la 
chancellerie  Ballassare  Turini  de  Pescia,  et  le  chambellan  du 
pape,  Batista  Brancouio  d'Aquila,  celui-là  même  pour  lequel 
il  fit  la  belle  Visitation  du  musée  de  Madrid.  Un  chapitre  inti- 
tulé Du  génie  de  Raphaél  contient  des  appréciations  aussi 
justes  qu'élevées  sur  l'ensemble  des  œuvres  du  maître,  sur 
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les  sources  auxquelles  il  a  puisé»  les  influeuces  qu'il  a  subies» 
les  modifications  de  son  talent,  l'action  qu'il  a  exercée  autour 
de  lui,  ses  points  de  contact  et  ses  dissemblances  avec  les  ar» 
listes  contemporains,  et  résume  d'une  façon  très-simple  et 
très-claire  tout  ce  que  trois  siècles  d'apologies  ont  pu  écrire 
sur  son  compte.  M.  Passavant  a  consacré  une  moitié  de 
sa  vie  à  étudier  et  à  admirer  Raphaël,  et  la  seconde  à  légiti- 
mer cette  admiration  aux  yeux  des  autres  ;  et  quand  on  ferme 
son  livre  on  reconnoit  que  s'il  a  fait  beaucoup,  il  n'a  pas  fait 
trop.  Je  doute  seulement  que  personne  fasse  mieux. 

Du  petit  au  grand  :  M.  Edouard  Meaume,  de  Nancy,  a  entre- 
pris pour  son  compatriote  Gallot  ce  que  M.  Passavant  a  réa- 
lisé pour  Raphaël.  Ses  deux  volumes  intitulés  Recherches  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Jacques  Callot  contiennent  :  1*  une 
biographie  aussi  détaillée  que  possible  de  l'artiste  lorrain  ; 
S**  un  catalogue  contenant  huit  cent  quatre-vingt-deux  pièces 
authentiques  qui,  avec  les  pièces  douteuses^  les  fausses  attri- 
butions et  les  pièces  gravées  d'après  des  dessins,  portent  à 
douze  cent  trenle-six  le  total  de  l'œuvre  de  Callot.  Le  catalogue 
Quentin  de  Lorangère  en  contenoit  quinze  cent  quarante-trois; 
mais  M.Meaume,  avec  une  érudition  des  plus  patientes,  a  dé- 
montré tout  ce  qu'il  y  avoit  d'erroné  dans  les  attributions  de 
Gersaint,  le  rédacteur  de  ce  catalogue;  il  a  rendu  à  Israël  8il- 
vestre,  à  Henriet,  à  CoUignon,  à  Brebiette,  à  Perelle  tout  ce 
qui  leur  appartenoit.  En  réduisant  h  huit  cent  quatre-vingts 
pièces  tout  l'œuvre  original  de  Callot,  on  peut  affirmer  que 
M.  Meaume  en  a  retrouvé  cinquante  de  plus  que  Gersaint*  De 
l'aveu  de  M.  Heaume,  «  on  ne  connoissoit  qu'une  seule  des- 
cription consciencieuse  et  intelligente  de  l'œuvre  de  Gallot  : 
c'est  celle  qui  se  trouve  dans  les  notes  du  savant  Mariette.  Ses 
manuscrits  ont  été  compulsés  avec  soin  par  M.  Adam  Bartsch 
pour  son  Peintre  graveur.  Mais  l'auteur  de  cette  publication 
n'a  pas  même  indiqué  la  source  abondante  à  laquelle  il  a  puisé 
si  largement  que  ses  pages  imprimées  sont  quelquefois  la  re* 
produetion  textuelle  des  manuscrits  de-  Harietteé  M«  Barlach 
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a  négligé  presque  tous  les  maîtres  françois,  et  par  conséquent 
Callot.  Par  suite  de  cette  négligence,  les  notes  de  Mariette  sur 
cet  artiste  sont  restées  complètement  inédites.  » 

Quant  aux  tableaux  attribuées  à  Callot  dans  les  collections 
de  Rome,  de  Florence,  de  Munich,  de  Venise  et  de  Nancy, 
M.  Heaume  a  le  bon  esprit  de  les  rejeter,  et  de  n'y  voir  que 
des  imitations  d'après  ses  gravures.  Selon  lui,  il  n'est  nulle- 
ment démontré  que  Callot  ait  peint;  et  s'il  a  produit  quelques 
esquisses,  il  n'a  fait,  en  peinture,  aucun  ouvrage  digne  de 
passer  à  la  postérité.  M.  Meaume  a  pensé  que  la  gloire  de  Cal- 
lot comme  graveur  étoit  suffisante,  et  il  a  eu  raison.  Son  livre 
prendra  une  place  honorable  dans  la  bibliothèque  des  curieux, 
des  iconophiles  et  des  amateurs  des  beaux-arts,  et  sera  con- 
sulté avec  autorité  dans  la  question,  jusque-là  si  obscure,  des 
originaux  ou  des  copies  du  graveur  lorrain. 

Je  doute  qu'il  en  soit  de  même  pour  VHistaire  de  Jtmvenet 
de  H.  Leroy. 

Rien  n'est  plus  dangereux  qu'un  maladroit  ami; 

et  k  ce  compte,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde, 
M.  Leroy  pourroit  rendre  de  bien  mauvais  services  à  Jouve- 
net.  Il  y  a  deux  ans,  en  visitant  une  petite  église  du  hameau 
de  Monterollier,  il  trouva  sur  le  maître  autel  un  tableau  de 
Jouvenet  daté  de  1713.  Aussitôt  son  imagination  s'exalte,  so 
monte  au  diapason  du  lyrisme  le  plus  exalté,  et  lui  fait  voir 
dans  un  bon  peintre  de  second  ordre  l'égal  des  Rubens,  des 
Poussin  et  des  Murillo.  M.  Leroy  est  Normand  comme  Jou- 
venet ;  et  l'amour  malentendu  de  la  patrie,  le  patriotisme  du 
clocher,  peut  seul  faire  excuser  de  semblables  exagérations. 
C'est  avec  cette  déçjpu verte  que  M.  Leroy  a  composé  un  volume 
de  cinq  cents  pages.  En  1836,  l'Académie  de  Rouen  proposa 
un  prix  pour  la  meilleure  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Jouvenet.  Ce  prix  ne  fut  pas  décerné,  mais  l'ouvrage  qui  en 
approcha  le  plus  et  qui  mérita  une  mention  honorable  fiit 
celui  deHouel.  Le  manuscrit  existe  encore  entre  les  mains  de 
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sa  veuve,  qui  a  bien  voulu  le  communiquer  2i  M.  Leroy,  qui  y 
a  puisé,  et  qui  le  reconnott  avec  courtoisie,  tous  les  rensei- 
gnements les  plus  intéressants  de  son  histoire.  En  ce  sens 
ce  livre  est  donc  un  service  rendu.  Quant  au  chapitre  intitulé 
Rapport  entre  les  cmvres  de  Jouvenet  et  les  lais  de  l'esthétique^ 
de  la  morale^  de  VhisUHre  et  de  la  couleur  locale,  appartenant 
en  propre  à  l'auteur^  il  suffit  d'en  citer  le  titre  pour  en  faire 
la  critique.  Avec  de  pareils  hors-d*œuvre  il  n'y  a  pas  de 
matières  si  éloignées  que  Ton  ne  puisse  faire  rentrer  dans 
le  premier  sujet  venu  ;  et  si  je  m*étonne  d'une  chose,  c'est 
qu'une  fois  lancé  dans  ces  considérations  l'auteur  ait  eu  le 
courage  de  se  contenir.  Nous  devons  lui'  savoir  gré  de  ne 
pas  avoir  écrit  cinquante  volumes  sur  YHistoire  de  Jouvenet. 
J'ai  bien  peur  que  H.  Leroy  ne  possède  que  la  science  du 
quart  d'heure,  celle  qui  s'acquiert  à  grands  renforts  de  livres; 
quant  au  sentiment  de  l'art  je  ne  voudrois  pas  le  contrister, 
mais  enfin  je  suis  forcé  d'avouer  qu'il  place  sur  la  même  ligne 
Lemonnier,  Géricault  et  H.  Court.  Il  faut  donc  se  tenir  en 
garde  contre  ses  jugements.  Son  livre  toutefois  rendra  des 
services.  Au  milieu  d'une  mer  de  digressions  on  y  trouve 
des  faits  et  des  documents  que  l'on  chercheroit  vainement 
ailleurs.  Mais  si  l'on  prenoit  son  admiration  pour  Jouvenet  au 
pied  de  la  lettre ,  on  s'exposeroit  k  de  cruelles  déceptions.  Je 
le  répète: 

Rien,  n'est  si  dangereux  qii'un  maladroit  ami. 

MH.  de  Concourt  viennent  de  publier  la  seconde  livraison 
de  l'ouvrage  qu'ils  ont  entrepris  sur  l'art  au  xvm'  siècle.  La 
première  étoit  une  monographie  des  Saint-Aubin.  La  seconde 
a  pour  objet  Watteau.  Il  est  peu  d'artistes  dont  on  se  soit  plus 
occupé  que  Watteau.  Trois  de  ses  contemporains,  qui  l'avoieut 
connu,  ont  laissé  sur  lui  des  documents  intéressants  et  tou- 
jours consultés  avec  fruit.  Ce  sont  Gersaint  dans  le  catalogue 
Quentin  de  Lorangère,  M.  de  Julienne  en  tète  du  recueil  de 
ses  eaux-fortes ,  et  Mariette  dans  ses  notes  sur  l' Abecedario 
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d'Orlandi.  Parmi  les  auteurs  modernes  il  faut  citer  avec 
éloge  rarlicle  que  H,  Hëdouin  lui  a  consacré  dans  son  curieux 
volume  intitulé  Mosaïque^  et  la  notice  de  M.  Arthur  Dinaux,  bro- 
chure publiée  en  1 834.  On  savoit  que  Tami  de  Watteau,  le  comte 
de  Caylus,  avoit  prononcé  un  discours  sur  la  vie  de  Watteau  dans 
la  séance  de  l'Académie  de  peinture  du  3  février  1748,  mais  jus- 
qu'ici ce  discours  avoit  échappé  à  toutes  les  recherches.  HM.  de 
Concourt  dont  l'esprit  de  curiosité  est  connu,  ont  été  plus 
heureux  que  leurs  prédécesseurs  :  ils  ont  retrouvé  cette  espèce 
de  panégyrique  et  l'ont  publié  in  extenso»  Il  résume  et  corn- 
plète  tout  ce  que  l'on  savoit  jusqu'ici  de  ta  vie  de  Watteau.  Il 
est  difficile  d'imaginer  un  caractère  plus  inquiet,  plus  chagrin, 
plus  hypocondriaque  que  celui  du  peintre  des  fêtes  galantes. 
Si  l'on  y  ajoute  un  tempérament  délicat  et  une  santé  délabrée 
par  la  misère  des  premières  années,  on  comprendra  que  Wat* 
teau  soit  mort  à  trente-sept  ans,  presque  au  seuil  de  l'âge  mûr, 
laissant  une  série  d'œuvres  qui  font  regretter  que  la  moisson 
n'ait  pas  été  entière.  Outre  les  détails  qui  abondent  dans  celle 
monographie,  on  y  trouve  des  appréciations  remarquables 
par  leur  justesse  et  marquées  du  double  cachet  du  goût  et  du 
bon  sens.  Il  n'y  manque,  pour  être  un  morceau  parfait,  que 
d'être  écrite  dans  un  style  plus  serré  et  plus  nerveux  :  on  y 
sent  trop  l'auteur  de  VHistoire  de  Guillaume  le  cocher  et  des 
Bais  de  bois.  Mais  il  ne  faut  pas  être  trop  sévère  pour  le  style 
des  documents;  du  moment  qu'ils  sont  écrits  en  françois c'est 
tout  ce  qu'on  peut  leur  demander.  MM.  de  Goncourt  ont  illus- 
tré cette  plaquette,  qui  sort  des  presses  élégantes  de  H.  Perrin 
de  Lyon»  de  quatre  eaux^fortes  rendant  parfaitement  le  carac- 
tère des  dessins  qu'elles  reproduisent,  et  prouvant  chez  les 
deux  frères  autant  d'adresse  h  manier  la  pointe,  que  de  pres- 
tesse à  se  servir  de  la  plume. 

Comte  L.  Clément  os  Ris. 
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Dl 
LIVRES  ANCIENS  9  RARXS,  CURIEUX  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.  TECHENER* 


608.  Amour  (V)  divisé  ,  discours  académique  oh  il  est  prouvé 
qu*on  peut  aimer  plusieurs  personnes  en  mesme  temps, 
également  et  parfaitement.  Dédié  aux  dames,  Paris ,  Ari'' 
toine  de  Sommaville,  1653;  in-8®  de  12  ff.  et  168  p.,  dos  de 
V.  yert • • 28^» 

Ce  peift  lirre  ii*eat  qu*une  traduction  on  plutôt  une  Imitation  libre  d'une  par- 
tie des  Diteorsi^  que  le  comte  Gaidabaldo  de  Bonarelli  fit  parottre  à  Ancône 
en  404  9,  lA  difeta  dêl  doppio  amore  dtlla  sua  Celia,  Le  traducteur  a  élagué  de 
son  ouvrage  tout  ce  qui  se  rapportoU  trop  direcieroent  à  la  pièce  Italienne,  Fiti 
tfi  Seiro,  celte  fameuse  pastorale,  déjA  un  peu  oubliée  en  France,  au  moment  oA 
un  écrîTain  françois  reprenoit  la  thèse  de  V Amour  divUéy  que  le  po€te  Italien 
uvoit  soutenue  quarante  ans  aTtni  lai.  Cet  écriTain  françois  n'est  autre  que 
Dalibray,  poêle  et  auteur  de  pièces  de  Ibéitre ,  ainsi  que  Gnldabaldo  Bonarelli. 
Dalibray  a  fait  précéder  le  diaeonn  académique  d'une  dédicace  anx  Dames  et 
(l'une  lettre  à  trois  Dames,  accompagnée  de  trois  sonneis.  Ce  n'est  pas  Dalibray, 
mais  Picliou,  qui  avoit  tradaii  et  Cail  représenter  la  FUis  de  Scire  (Paris, 
Franc.  Targa,  4634 ,  in-8*).  Gependanl  une  antre  tradnetion  anonyme  de  celte 
comédie  pastorale  (Tolose,  Raimond  Golomiez,  464  4,  in-8)  pourrolt  bien  avoir 
été  faite  par  Dalibray,  qui  traduisit  plus  -Urd  VAminte  du  Tasse  (  Paris,  Roco- 
let,  4634,  in-8*}.  En  tous  cas,  la  lettre  qu'il  écrivit  à  trois  Dames,  pour  leur 
prouver  qu'il  les  aimoit  également  et  que  rien  n'empèchoil  d'avoir  de  Pamour  pour 
plusieurs  personnes  i  la  fois,  fut  l'origine  de  la  publication  de  cette  galanterie, 
que  la  société  des  précieuses  accueillit  avec  enthousiasme.  La  question  du 
double  amour  étant  posée,  chacun  essaya  d,e  la  résoudre  à  sa  manière  ;  nne  pré- 
(  ieuse  imagina  cet  axiome  :  «  N'aimer  qu^une  seule  personne,  mais  se  laisser 
uln^er  par  plusieurs,  •  Nous  nous  rappelons  avoir  eniendn  quelque  chose  d'ana- 
logue :  c  On  eai  maître  de  rimonr  qu'on  ressent,  on  ne  l'est  pas  de  l'amour 
qu'on  inspire.  »  P.  L. 

609.  Amour  (!')  philosophe  ou  l'Amour  démasqué ,  et  autres 
œttïrea  galantes  composées  par  le  sieur  L....  Amêterdam^ 
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Henry  Desbordes,  1687;  m-S^  de  5  ff.  prélim.  non  chiffr.  et 
de212  p.yV.  f. , 9 — » 

Co  recueil  de  mélanget  en  vers  et  en  prose  doit  être  fort  rare,  comme  tous 
]es  lirres  qui  s'imprimoient  alors  dans  les  provinces  pour  le  compte  de  leors 
antenrs.  Malgré  la  robriqae  d'Amsterdam  et  le  nom  do  libraire  Henry  Des- 
bordes ,  on  ne  sauroit  douter  qne  le  volume  qui  se  présente  à  nous  sous  un 
titre  assez  affriandanl,  n*ait  été  imprimé  en  France  et  probablement  i  Bordeaux. 
Quant  au  titre,  c'est  nne  amorce  imaginée  pour  attirer  le  lecteur,  car  il  n'est 
pas  plus  question  de  Vamour  philosophe  que  de  Yamour  démasqué  dans  les  oeu- 
vres galantes  du  sieur  L On  peut  même. supposer  que  lesdites  œuvres  dé- 
voient être  intitulées  Satjrre  et  autres  œuvres  nouvelles;  tel  est  du  moins  le  titre 
que  nous  trouvons  imprimé  en  tête  du  recueil,  lequel  n'otfire  aucun  détail  ca- 
ractéristique qui  serve  à  nous  faire  découvrir  Taùteur.  Dans  tout  le  volume,  il 
n*j  a  pas  un  nom  propre,  excepté  celui  de  M.  d'Aulede,  premier  président  au 
parlement  de  Guyenne;  il  n'y  a  pas  un  fait  significatif,  exceiité  un  éloge  de  la 
ville  de  Bordeaux  et  de  ses  promenades.  C'en  est  assez  cependant  pour  nous 
faire  supposer  que  le  sieur  L-««..  n'est  autre  que  Pierre  Louvet,  docteur  en  mé* 
decine,  professeur  de  rhétorique  à  Digne,  professeur  de  géographie  à  HontpcU 
lier,  historiographe  du  pays  de  Dombes,  ete.,  qui  erra  de  ville  en  ville,  de  Ton. 
louse  à  Àix,  de  Lyon  à  Bordeaux,  en  écrivaillant  pour  gagner  sa  pauvre  vie. 
Les  compilations  historiques  qu'il  a  publiées  sous  son  nom  ne  valent  pas  mieux 

que  les  vers  et  la  prose  du  sieur  L ,  qui  déclare  s'être  <  diverly  durant 

quelques  Jours  dans  la  composition  de  ce  petit  ouvrage,  »  où  il  s'est  donné  le 
plaisir.de  malmener  le  mariage  et  les  femmes.  Voici  un  échantillon  de  sa  poésie 
antimatrimoniale  : 

La  femme  étant  de  l'homme  une  entière  moitié. 

Sans  elle  il  ne  seroit  qu'un  objet  de  pitié  : 

En  quelques  lieux  qu'il  fût,  aux  champs  ou  dans  la  ville, 

Il  se  verroii  partout  une  pièce  inutile. 

11  seroit  tel  qu'un  arc  qui  ne  sçauroit  tirer. 

Tel  qu'un  lAche  ressort  inhabile  à  bander.... 

Et  voilà  pourquoi  le  sieur  L (Ulmine  une  satire  hyperbolique  contre  le  ma- 
riage et  adresse  une  lettre  menaçante  â  un  ami  qui  étoit  sur  le  point  de  se  ma- 
rier.  C'est  là  le  secret  de  son  Amour  philosophe  et  de  son  Amour  démasqué. 
Quoiqu'il  ait  pris  sans  façon  à  Boileau  plus  d'un  hémistiche,  on  n'accusera  pas 
l'amour  de  l'avoir  fait  poëlc.  P.  L. 

610.  Beroalde  de  Vervill£.  Le  Voyage  des  Princes  fortunez, 
œuvre  steganographiqiie  recueilli  par  Beroalde.  {Paris, 
Guérin  dit  Latour)^  1610;  in-S""  de  15  ff.  prélim.,  y  compris 
le  titre  gravé  par  Léonard  Gautier,  793  p.  et  6  ff.  non 
chiff.,  avec  une  carte  pliée 30— > 

Ce  curieux  ouvrage  est  un  des  plus  rares  de  la  collection  des  œuvres  de  Be- 


BULLETIN  DU  BIBUOPHILK.  1473 

roalde  do  VerTille.  On  ne  le  irouTO  pu  mentioDné  dam  les  principaui  eatalo- 
guea  de  bibliotbèqaea,  et  il  semble  avoir  élé  défeDda,  aprèi  ion  apparition,  par 
l'aotorité  qui  régloit  la  police  drt  lirrca.  Bn  effet,  il  ne  Hgore  pu  dana  la  Ji- 
hiiotheca  elassiea  de  Georges  Draudias  (Francofurli,  4636,  S  vol.  in-i*),  qni  n'a 
fait  qae  classer  méUiodîquemenl  les  catalogues  annuels  de  la  foire  de  Franc- 
fort.  On  peut  en  conclure  que  V œuvre  stéganographique  de  Beroalde  avoit  été 
mise  A  l'index  et  ne  se  rendoit  pas  publiquement.  Là.  plupart  des  exemplaires 
de  ce  roman  allégorique  et  chimique  sont  semblables  à  celui  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  et  n'ont  pas  d'autre  titre  que  le  beau  frontispice  gravé  par  Léonard 
Gautier,  sur  lequel  on  chercherolt  en  vain  un  nom  d'éditeur.  L'éditeur  étoit  le 
libraire  Guérin,  dit  de  Latour,  aux  Trais  de  qui  le  livre  Hit  Imprimé,  avec  un  titre 
portant  son  nom  ;  les  exemplaires  de  cette  espèce  se  trouvent  encore  plus  rare» 
ment  que  ceux  dont  le  titre  porte  le  nom  de  Pierre  Chevalier.  Au  reste,  tous  les 
exemplaires  sont  dlités  de  1640.  Nous  supposons  que  Pierre  Chevalier,  qui  se 
chargeoit  volontiers  de  la  publication  et  de  la  vente  des  ouvrages  d'alchimie^ 
acheta  une  partie  de  l'édition  du  Foyage  dei  Princes  fortutut^  car  il  fit  ftdre, 
pour  les  exemplaires  qu'il  avoit  acquis,  des  titres  nouveaux  ainsi  conçus  :  Hif 
toire  véritable  ou  le  yoypge  dei  Princes  /ortunez ,  divisé  en  quatre  entreprises. 
Quant  à  Guérin  de  La  Tour,  par  des  raisons  qu'il  est  impossible  d'apprécier,  il 
supprima  les  titres  imprimés  avec  son  nom,  et  il  vendit  le  livre  en  cachette, 
en  lui  laissant  seulement  le  titre  gravé  qni  n'a  pu  de  nom  de  hbraire.  Yoili 
comment  on  doit  expliquer  la  lacune  d'un  feuillet  et  peut-être  de  deux  feuilleta 
préliminaires,  qui  existe  dans  les  exemplaires  pareils  au  nôtre,  où  la  première 
signature  est  Aiii. 

Nous  ne  nous  insurgerons  pas  contre  l'épithète  àcjustidieux,  que  M.  Brunel 
donne  A  ce  roman,  dans  le  Manuel  du  libraire  ;  M.  Brunet  aura  sans  doute  es- 
sajé  de  le  tire.  Nous  n'avons  pas  eu  ce  courage,  et  nous  nous  sommes  contenté 
de  le  feuilleter,  pour  nous  rendre  compte  de  l'intention  de  l'auteur,  qui  n'a  cer- 
tainement pas  fait  un  livre  aussi  obscur,  aussi  peu  intelligible,  sans  se  com- 
prendre lui-même  et  sans  être  compris  par  quelques  lecteurs  privilégiés.  «  La 
steganograpbie,  dit-il  dans  son  Avis  aux  beaux  esprits^  est  l'art  de  représenter 
naïvement  ce  qui  est  d'aisée  conception  et  qui  toutesfois,  sous  les  traits  espoissis 
de  son  apparence,  cache  des  sujets  tout  autres  que  ce  qui  semble  estre  proposé. 
Ce  qui  est  prac tiqué  en  peinture,  quand  on  met  en  voué  quelque  paTsage,  ou 
port,  ou  autre  pourtrait,  qui  cependant  musse  sous  soy  quelque  autre  figure  que 
l'on  discerne  quand  on  regarde  par  un  certain  endroit  que  le  maislre  a  désigné. 
Et  aussi  s'exerce  par  escrit,  quand  on  discourt  amplement  de  sujets  plausibles, 
lesquels  enveloppent  quelques  autres  excellences  qui  ne  sont  cognues  que  lors- 
qu'on Ht  par  le  secret  endroit  qui  descouvre  les  magnificences  occultes,  à  l'sp- 
parence  communes,  mais  claires  et  manifestes  A  l'œil  et  A  l'entendement  qui  a 
receu  la  lumière  qui  fait  pénétrer  dans  ces  discours  proprement  impénétrables 
et  non  autrement  intelligil)Ie8.  s 

Charles  Sorel,  dans  èi  Bibliothèque  francoise  ^  a  parfaitement  défini  le  genre 
que  Beroalde  de  Ycrville  avoll  créé  dans  ce  bizarre  roman  stéganographique  : 
«  Ce  qu'on  doit  estimer  li-dcdans,  dit-il,  ce  sont  les  sentiments  d'honneur  et 
de  vertu,  qui  sont  les  plus  beaux  du  monde,  avec  quantité  de  secrets  de  la  Na- 
ture et  de  l'Art,  par  le  moyen  desquels  plusieurs  choses  extraordinaires  se  font; 
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fta  liisu  que  Im  «nciem  rapporloiml  loQi  à  U  nacie»  r«9le  d'iSTevtioa  et  de 
4o«irtj)e,  »  B«ro«l<le  annonce  lui-même,  au  coBunsncement  de  ton  oorraf  e,  le 
but  <|o*il  a'eti  propoié  d'aUeindre  :  «  Lei  Rois  Tonroni  iey  U  |loire  de  Imws 
roa^ficeneea  ;  les  Gsaiids  (joi  ont  fait  esiat  de  la  YinTi?  jnceroBi  par  ces  di- 
Tersites  des  froicts  henreni  que  produisent  les  actions  gsnereesca.  Et  les  Oaiiss 
pudiques,  lettanlVœii  sur  ces  traverses,  y  renuurqueront  les  fidèles  profils  qn*ap- 
portent  les  passions  lefilimes  conduites  par  la  Raiioh;  car  toutes  âmes  d'hon- 
neur que  U  curiosité  poussera  vers  ces  recberclies,  discerneront  en  ces  mes- 
langes  les  eflects  accomplis  qui  réussissent  abondanunent  du  Dstoie.  »  Ge  gali- 
matias solennel  signifie  que  l'anieur,  tout  en  proclamant  les  souverainea  lois 
de  U  Vertu  et  de  la  Bsison,  se  fait  fort  d'insiruire  les  jeunes  adeptes  de  U  phi- 
losophie occulte  et  de  les  initier  aux  secrets  de  Talchimie.  Le  FopHt*  ^^ 
Princes  J^ortuncz  n'est  que  le  récit  emblém&tiqae  des  opérations  du  grand 
œuvre. 

Par  malheur,  Beroalde  s*est  arrêté  court  au  plus  beau  moment,  et  il  n'est 
pu  allé  Jusqu'i  la  dernière  manipulation  de  la  pierre  philosopbale.  Ge  quatrain, 
qui  se  trouTe  à  la  page  798,  nous  fait  connoltre  eomment  Tassassinat  de 
Henri  lY  vint  tout  i  coup  interrompre  le  Fojrai^e  des  Prinoes  /ortunez  .- 

La  vie  de  mon  Roy  oonduisoit  cet  ouvrage; 
Lorsque  sa  mort  avint,  elle  en  rompit  le  eours  : 
Ge  trop  soudain  malbefir  m'emporta  le  courage, 
Et  finit  mes  desseins  à  la  fin  de  ses  Jours. 

On  voit  qae  l'ouvrage  étoit  dédié  à  la  reine,  avant  que  le  coup  de  poignard  de 
Ravaillac  eût  brisé  la  plume  dans  les  mains  de  Beroalde.  Gelui-ci  habitoit  Tours, 
puisqu'il  éloil  chanoine  de  la  cathédrale.  Dans  sa  préCsce,  il  se  loue  des  bien- 
faits de  Pierre  Brochard,  sieur  de  Marigny,  matlre  des  requêtes  ordinaire,  qui 
comme  unique  et  parfait  anyr  et  Mtecenas^  lui  avoit  donné  de  beaux  loisirs  : 
«  C'est  luy,  dit-il,  qui  est  l'astre  de  mon  bonheur,  et  je  lui  en  donne  la  gloire, 
comme  estant  l'organe  dont  Dieu  a'est  servi  pour  m'animer  entre  les  mortels.  • 
Beroalde  avoue  modestement  que  la  meilleure  part  de  son  ouvrage  appartient 
pour  fourniture*  itestophet  à  M.  Le  Digne,  sieur  de  Gondes,  qui  le  connoissoit 
depuis  son  enfance  et  qui  lui  avoit  communiqué  de  bons  mémoires  sur  Vobjel 
de  ce  livre,  i  De  son  beau  labeur,  ajoute-t-il,  j'ay  pris  ce  qui  m'a  sembié  se 
rapporter  A  mes  inventions,  et,  pour  n'eslre  point  ingrat,  je  veux  dire  que  ce 
qu'il  m'a  donné  m'a  fait  inventer  le  reste.  »  Nicolas  Le  Digne  a  eu  la  bonne  in- 
lenUon  d'analyser  dans  une  vingtaine  de  stances  le  sujet  très-compliqué  que 
son  ami  avoit  développé,  en  quelque  sorte,  sur  son  plan  et  sur  ses  idées  ;  mais 
ces  stances  sont  encore  plus  indéchiffrables  que  l'ouvrage,  qui  attend  toujours 
une  clef  et  un  commentaire,  i  défaut  desquels  nous  doutons  fort  que  quelqu'un 
puisse  se  vanter  de  le  bien  comprendre.  Il  faodroit  être  aussi  versé  que  Nico- 
las Flamel  dans  l'art  des  soufDeors,  pour  lever  le  voile  assez  peu  transparent 
qui  couvre  les  mystérieuses  entreprises  des  amants  de  la  bénite  pierre. 

Beroalde  de  Yerville  avoit  pourtant  des  lecteurs  et  même  des  admirateurs, 
comme  le  prouvent  les  vers  de  N.  Ghauvet,  Blaisois;  de  Roland  Brisset,  sieur  du 
Sauvage;  de  Jean  de  Gastaigne,  docteur  en  théologie,  et  du  sieur  de  Gonan,run 
dos  cent  gentilshommes  ordinaires  de  la  maison  du  roi,  qui  ont  voulu  accom- 
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pagner  d*  Unn  applaudluemoBlt  «nlhoatliiiet  1«  Voyagé  d*t  PHmeêtJhrtmnê». 
Beroalde  de  Venille  éioil,  pour  nous  terrlr  dm  tormei  du  qatiriln  final  en  ion 
honnenr,  pkilmofhê^  P^^^y  aifuemhttf  orateur^  maie  fei  profondei  connoit* 
MDceidani  les  aeleneea  dWinet  ol  humaines  ne  l'avolent  pas  rendn  pins  riebe , 
malgré  les  libéralliés  de  son  Méoène,  le  sienr  de  Marigny.  Il  stoU  pris  celte 
devise  :  Ni  pour  êalairê^  ni  peur  wmpfairé,  et  Ton  ne  doit  pas  Inférer  de  ses 
épitres  dédioaloires  adressées  à  d'illuflres  personnages,  qa'il  eût  les  qualités  né* 
oesiaires  A  an  coarUaan.  Il  Tiroii  solitairement  à  Tours,  au  milieu  de  ses  lirres, 
do  ses  maehinss  et  de  ses  rouroeanx  :  Il  eut  dans  la  vie  plus  d'un  quart  d'heure 
de  Babelais  ;  ee  fat  sartoot  qnand  11  publia  le  Moy^u  dé  parpâHir,  pour  se  een* 
soler  des  déceptions  de  la  philosophie  occulte.  Donc,  laissons  là  ses  Prinees  for^ 
tunés  elle  Palais  des  Secrets  :  rcloaraoos  au  Aftyren  iê  fmrvtnir,  P.  L. 

611.  B0LLANU3  (Dominique).  Tractatus  de  conceptione  glo- 
riosissime  Dei  genitricîs  VIrginis  Marie  :  sermo  eiusdem. 
In  nobili  Helvetiorum  civiiate  Argmtina  per  loannem 
GruningeTy  1504;  iQ-4*  à  deux  col.,  gemi-gotb.,  fig.  sur 
bois , .,..   28 — » 

Livre  rare,  orné  de  quatre  graTures  sur  bois.  L*aae,  placée  au-dessous  du  Ulre, 
représente  sainte  Anne  assise,  tenant  deox  enrants  dans  ses  bras.  Les  trois 
autres  figures,  au  verso  du  litre,  contiennent  la  sainte  Vierge  dans  sa  gloire, 
la  Salolalion  angélique  et  la  Nalivilé.  Les  Tcuillels  paroissent  avoir  été  chiflfrés 
après  coup  (quelques-uns  ont  été  oubliés)  ;  on  a  Tait  usage  de  chiffres  romains 
pour  la  tomaison.  La  marque  do  l'imprimeur  se  trouve  sur  le  verso  du  deuxième 
feuillet,  après  la  table  des  matières. 

Ce  volume,  imprimé  en  1 504,  est  dédié  au  doge  Nicolas  Marcello,  qui  gou- 
vernoit  la  république  de  Venise  en  4  473,  et  le  dernier  chapitre  est  suivi  d'une 
bulle  de  Siite  IV,  datée  du  27  Tévrier  U76  (U77).  On  peut  conclure  de  ces  dif- 
férenles  dates,  qu'une  première  édition  avoit  été  publiée  à  Venise,  dans  le  quin- 
zième siècle. 

Dominique  Bollanus,  Vénitien ,  docteur  es  arts  et  en  philosophie,  ajsnt 
quitté  Tuniversité  de  Padoue  pour  retourner  dans  sa  patrie,  voulut  oecnper  ses 
loisirs  en  composant  un  livre  digne  de  louanges  ;  il  choisit  pour  sujet  de  ses  mé- 
dilations  l'immaculée  conception,  Bollanus  discutoil  cette  (kmeuse  question  en 
même  temps  que  l'abbé  Tritbème,  mais  avec  des  formes  bien  différentes.  Tri- 
thème  avouoit  que  personne  ne  connolssoit  le  secret  de  cette  éoneeption  ;  et 
que,  par  conséquent,  on  ponvoit ,  sans  pécher,  nier  qu'elle  fût  immaculée.  Bol- 
lanus, tout  fraîchement  décoré  da  bonnet  de  docteur,  et  encore  imbu  de  la  dia- 
lectique de  l'école,  prouve,  par  des  raisonnements  trop  souvent  Inintelligibles, 
que  la  conception  de  la  Vierge  fut  réellement  immaculée.  Il  argumente  à  tort 
et  à  travers  ;  il  s'égare  avec  tant  d'ardeur,  dans  un  dédale  de  syllogismes,  do 
majeures,  de  mineures,  dïnconvénicnts,  d'objections,  de  divisions,  de  distinc- 
tions, que  la  discussion  devient  inextricable  et  la  conclusion  impossible.  II 
pose  comme  démontrés  des  mystères  que  la  raison  humaine  ne  comprendra 
jamais.  Il  résout  hardiment  les  problèmes  les  plus  ardus.  On  croiroit  vrai- 
ment qu'il  avoit  assisté  aux  conseils  de  Dieu.  Voici,  d'après  Bollanus,  com- 
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mont  U  Vierge  a  été  préterrée  du  péché  origioel.  Noui  nous  gerderoni  bien  de 
traduire  ce  paiiage,  et  noua  en  lait aona  la  rcsponaabilité  i  l'auteur  :  «  Dicamus 
ergo  quod  poBtquam  fuit  formalum  corpus  Tîrgineum  phyaicum  in  rentre  ma- 
tria,  virtttte  Spiritua  Sancti  illud  aacralisaimum  corpus,  anle  inCbaioncm  animae 
intellectivœ,  fuit  mundatum  atque  puriRcatum  ut  easet  ras  aptiasimura  ad  reci- 
piendam  aniniam  illam  aanctissimam.  Fuit  et  poslea  creala  anima  inteliectiva 
gloriosiaaimn  Virginia,  plena  gratia  atque  sanctitiie,  unilaque  corpori  aoo  glo- 
rioaissima  :  Virgo  aancta  et  immaculata  coucepta  erat.  >  Celle  idée  aiogullère 
n'eat  peut-être  paa  tréa-ortbodoxe,  maia  elle  est  exprimée  de  bonne  foi,  et  beau- 
coup  plus  clairement  que  le  reste  du  livre.  Auaai  nooa  diapenaerona-noua  d*en 
continuer  l'analyse.  Ap.  B. 

612.  Brigant  {François).  Gazophylacium  Marianarum  vir- 
tutuniy  numeris  poeticis  concinnatum.  Utini,  1669;  pet. 
in-4« 12—» 

François  Brigant  éloit  curé  d'Uogrispach,  près  de  Goritz,  depuia  trente  ans  : 
ce  bénéfice  luiaroit  été  conféré  par  le  comte  de  Kflenborg.  Par  reconnoiasanee, 
il  dédia  aea  poésiea  sacrées  À  MaximiUen  Gandolphe  de  Kûenborg,  archeréque 
de  SalUbourg.  Son  œurre  eat  composée  de  73  pièces  de  Ters  latins^  dana  les- 
quelles il  paraphrase,  en  Thonneur  de  la  sainte  Vierge,  le  Cantique  des  can- 
tiques et  les  Érangiles  ;  d'un  prologue  et  de  prières  que  l'auteur  intitule  Faria 
tuspiria.  Le  titre  de  chaque  pièce  est  formé  du  mot  JUaria  imprimé  en  capitales 
et  du  texte  de  la  paraphraae.  Ainsi,  on  lit  :  MARIA,  palehra  ut  luna ;  MARIA, 
venter  tuns  vallutus  liliis  /  etc.  Ces  poésies,  essentiellement  mystiques,  sont 
fort  singulières.  Le  prologue  est  une  longue  éjùgramnu  sur  les  armoiries  de 
rarchcTèque  de  Saltzbourg,  suivie  de  plusieurs  anagrammes  sur  le  root  Adnt 
qui  lui  servoil  de  devise.  Viennent  ensuite  un  anagramme  bizarre  du  mot  Afaria, 
des-  vers  simplement  acrostiches,  des  vers  triplement  acrosiichea,  tels  que 
rclui-ci  : 

M,  inter  numen  Medialrix  inler  et  ipsuM. 

Le  poCte  explique  les  mystères  que  représentent  les  cinq  lettres  du  nom  Ma- 
fia; il  compare  Maria  avec  Âfara.  Puis  on  lit  une  pièce  en  écho  : 

Quid  puer  in  stabulo  lanlum  clomabal?  Amabat, 
Sed  quis  eum  Iraxit  de  œihere  ?  Ciamor,  amor. 

des  rers  sur  l'inscription  i.n.rj  : 

luvidia  Nostcr  Rex  est  opprcssus  ab  Ipsa. 

Le  curé  Brigant  se  permettoit  souvent  dea  inveralona  un  pea  forcées  : 

Omnia  ad  illius,  voluil  qui  ex  Virgine  matre 
Pro  nobis  nasci,  sint  perarala,  dccus. 

Mais  on  trouve  égalcnicol  dans  celte  œuvre  dea  vers  facilci  et  quclqucfuis  gra- 
cieux : 

Simplex  est  animal,  purum,  et  sine  fello  colamba, 
Naturaquc  sua  so^pius  il  la  gémit. 
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Virgo  fuit  simitli-x,  pun,  cl  line  Telle  Mario,  •. 

Ingemuitque  animo  saspiat  illa  suo. 


Qui  Chritli  mortem  haud  flel,  crimlna  ncTC,  coimnha 

Non  erit  bic  unquam,  aed  bene  conrua  erit. 

« 

Ap.  B. 

613.  Cavigiolles  DE  Massarie  (Bap2/^/e  des).  Liure  des  pro- 
priétés du  vinaigre.  On  les  vend  a  Poktiers^  a  lenseigm  du 
Pélican  (Jfanie/),  1541;  in-16,  mar,  r.  fil.  tr.  dor.  {Bau- 
zonnet.) 90—» 

Cbabmamt  EXEMPLAiiiK  d'oii  Hvre  trèa-raro  el  recherché.  Il  rat  bientôt  réim- 
primé i  Lyon,  par  Olivier  Arnoullet,  aana  date,  in-8*,  gothique  :  c'est  évidem- 
ment une  contrefaçon  de  l'édition  originale  dea  Marner. 

Baptiate  dea  GaTigioUea,  on  pintôi  Cavigioli,  né  à  Maaaaria,  devint  le  méde- 
cin du  prince  de  la  Trémouille  pendant  lea  guerrea  de  Lombardie  ;  il  le  auivit 
en  France  et  a*étabiit  dana  le  Poitou,  province  dont  La  Trémouille  étoit  gouver- 
neur. G'eat  à  Poitiera  qu'il  compoaa  et  flt  imprimer  aon  Livre  des  propriétés  du 
vinaigre.  L'auteur,  dana  la  préface,  apprend  au  lecteur  qu'il  a  écrit  eette  petite 
œuvre  en  langage  fronçoia  par  le  commandement  du  prince  de  La  Trémouille, 
et  réclame  aon  indulgence  pour  lea  fautea  qu'il  peut  avoir  commleea  en  faiaant 
naago  d'une  langue  qui  n'eat  paa  la  aienne.  Celte  précaution  oratoire  étoit  au- 
perflue ,  car  le  atyle  du  médecin  Italien  cat  au  moina  auasi  correct  et  anaal  élé- 
gant que  le  atyle  dea  mcilleura  écrivains  françois  de  la  même  époque. 

D'après  Cavigioliea,  le  Yinaigre  est  utile  dana  preaque  toutes  lea  maladies,  et 
Tabua  aeul  peut  le  rendre  nuisible.  Il  cite  en  faveur  de  son  opinion  lea  auteura 
anciena  et  l'expérience  qu'il  avoit  acquiae  a  en  practiquant  puia  trente  et  deux 
ana  en  ça  celle  diuine  acience  do  médecine.  »  Un  de  aea  compatriotea,  David 
de  Final,  opposa  à  cet  ouvrage  on  Traité  de  la  nuisance  que  le  wnaigre  porte  au 
corps  humain.  Maia,  en  lisant  le  livre  de  Cavigiolles,  on  reconnolt  la  justeaae  de 
aea  obaervalions.  En  effet,  le  vinaigre  est  encore  employé  comme  un  excellent 
spéciGque  daos  la  plupart  dea  caa  indiqués  par  le  médecin  du  prince  do  La 
Trémouille. 

On  peut  remarquer  que,  dana  le  prologue,  Tauteur  déclare  qu'il  n'entend  par- 
ler que  du  vinaigre  fait  avec  du  vin,  et  que  lea  vinaigrea  arlKlciels  exlraits  do . 
la  bière,  des  pommes,  des  grenades,  etc.,  n'ont  point  les  mémea  propriéléa 
médicinales.  H  en  signale  quatorze  espèces.  Voici  la  plus  curieuse  recette;  «Faire 
bouillir  de  Teaue  de  mer  et  eaue  doulce,  avec  piastre,  on  en  faict  vinaigre  arii- 
flciel.  »  Ap.  B. 

614.  EssARTS.  Le  Livre  à  la  mode  ou  le  philosophe  rêveur, 
ouvrage  dans  lequel  on  trouve  plusieurs  particularités  sin- 
gulières et  intéressantes  pour  tous  les  états  de  la  vie,  par  le 
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chevalier  des  Essarts.  Amsterdam,  Merkus  fils,  1770;  în-8« 
de  4  ff.  non  chiff.  et  214p.,  cartonné 15^* 

n  existe  deax  ouvnget  différents  tous  ce  niAme  litre  :Xe  Lhre  à  la  mode.  Le 
premier  en  date  (1 7  59) ,  qui  est  anonyme  et  qtri  parot  à  Paris ,  arec  une  permission 
tacite,  sous  cette  rubrique,  m  Europe,  a  pour  auteur  l'insupportable  et  inépuisable 
abbé  Caraccioli;  ledit  Lhre  k  la  mode^  quoique  furt  passé  de  mode,  et  à  juste 
titre,  est  cependant  assez  connu  ;  on  ne  le  Ht  guère,  on  l'admet  souvent  parmi 
les  utilités  d'une  bibliothèque  du  XTin*  siècle.  L'autre  Livre  a  la  mode^  celui 
que  nous  ayons  entre  les  mains,  nous  étoit  absolument  inconnu,  avani  que 
nous  renssions  feuilleté  et  même  parcouru  avec  plaisir.  Il  est  cité  d'ailleurtdans 
la  Frtmce  liuirairt  de  M.  Quérard,  qui  semble  avoir  eu  sous  les  jeux  un  exem- 
plaire anonyme.  Le  nôtre  porto  le  nom  de  Tauteor.  Nous  n'en  sommes  pas 
beaucoup  plus  avancé,  car  ce  chevalier  des  Essarta,  dont  M.  Quérard  cite  en- 
core nn  opéra*  comique,  VAtnow  coneiliaieur^  représenté  à  Bordeaux,  a  Iravcraé 
comme  un  météore  Thisloire  littéraire  de  son  temps.  Cependant  son  Livre  h  la 
mode  mérite  de  garder  une  bonne  place  parmi  les  livres  agréables  de  cette 
ép04|ue.  Ce  chevalier  étoit  un  observateur  fin  et  ingénieux,  qui  peignoit  avec 
goût  les  petits  travers  du  monde  an  milieu  duquel  ii  vivoit.  Il  y  a  ci  et  U  dans 
•on  ouvrage  beaucoup  de  traits  de  mœurs  intéressants;  mais  ce  qu'on  ne  s'attend 
pas  à  y  trouver,  et  ce  qu'on  y  trouve,  dans  une  cinquantaine  de  pages  des  plus 
piquantes,  c'est  an  abrégé  de  la  vie  aventureuse  du  roi  Théodore.  Le  chevalier 
des  Essarts,  qui  avoit  voyagé  en  Angleterre,  en  Hollande  et  même  en  Russie, 
rencontra  dans  le  premier  de  ces  pays  le  pauvre  baron  de  Newoff,  roi  détrôné  des 
Corset,  et  il  se  lia  très-parlieulièrement  avec  lui  :  «  Cest  de  lui-même,  dit-il,  que 
j'ai  appris  des  particularités  d'autant  plus  surprenantes,  qu'elles  l'ont  conduites 
au  Isile  de  la  grandeur  humaine,  s  Qui  songeroit  à  aller  chercher  des  rensei- 
gnements nonvMux  sur  le  roi  Théodore  dans  le  lÀvre  à  la  mode  dn  chevalier 
des  Essarta?  P.  L. 

615.  Gerzan.  Histoire  asiatique  de  Cerinthe,  de  Calianthe  et 
d'Àrtenice,  avec  un  traicté  du  Thresor  de  la  philosophie 
des  dames,  par  le  sieur  de  Gerzan.  PariSy  P.  Lamy,  1634; 
in-8*>  de  11  ff.  non  chiff.,  y  compris  le  fronlîsp.  gravé  par 
laspar  Isac,  et  594  p.,  v.  br 28—» 

Rare  et  singulier.  SI  cet  ouvrage  n'éloit  qu'un  dé  ces  romans  d'aventures 
amoureuses  et  d'entretiens  galants,  qui  avoient  la  vogue  dans  la  société  aristo- 
cratique du  temps  de  Louis  XIII,  et  qui  sont  pour  nous  à  peu  près  illisibles, 
noua  ne  le  recommanderions  qu'au  bibliographe  futur  de  nos  vieux  romanciers. 
Mais  ce  roman  renferme  deux  petits  traités  fort  curieux  sur  des  secrets  chimi- 
ques que  l'auteur  avoit  inventés,  et  qu'il  ne  cessoit  de  préconiser  dans  ses  livres 
comme  dans  ses  disconrs;  de  plus,  cet  auteur,  qui  n'a  pas  d'article  dans  les 
biographies  et  dont  le  nom  est  A  peine  connu,  mérite  d'être  signalé,  i  l'attention 
des  bibliophiles.  François  du  Soucy,  sieur  de  Gerzan,  écuyer,  est  un  personnage 
irès-bltarre,  qui  se  vantoit  de  pouvoir  prolonger  la  vie  humaine  et  conserver  la 
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beauté  du  dunes,  i  l'aide  des  nervettlens  procédés  que  la  chimie  lai  aroit 
fait  décûuTrir.  Il  se  doonoii  iiii-mèffie  poar  preuve  vivante  do  l'efllcaelié  de  son 
orpûiahU  ei  de  sa  véritable  kuiU  dt  taie:  U  restoil  jeune  en  vieillissant,  «I  il 
Yécul  près  d'un  siècle  sans  infirmité  physique  De  plus,  U  écrivoii  des  romanSy 
aisex  cnouyeai  il  est  vrai,  oik  il  ne  manquoit  de  Isire  interrenir,  comme  dans 
son  Hiêioire  asiatique^  l'or  potable  et  l'huile  de  laïc.  Nous  avons  lien  de  croira 
que  c'étoit  U  le  plus  clair  de  ses  revenus.  Nous  connoissons  de  lui  un  second 
roman  moins  rare  que  celui  qui  contient  le  Thrétorde  la  né  humtUw  et  la  Phi* 
loiopkiê  du  Damée,  C'est  VifUtoirc  affricaiiu  dé  Cléùmèdé  #1  dé  Sopkonisbé 
^Paris,  4637-88, 3  vol.  iQ-6<'].  Leoglet  Du  Fresnoy  en  fait  mention dsns  làBihlic 
thèqué  de*  romani^  mais  il  ne  cite  pas  le  précédent.  Quant  aux  ouvrsges  chimi- 
qncs  du  sieur  de  Gerzan,  nous  n'avons  découfert  qu'un  Sommaire  dé  la  Mé- 
decine ehymiqué  (Paris,  4682,  in-6*,  anonyme);  mais  noos  avons  la  certitude 
qu'il  en  eiiste  d'autres.  An  reste,  tons  ses  écrits  appartiennent  à  la  philosophie 
des  adeptes  dn  grand  œuvre,  notamment  la  Seiémcé  des  taget  (Paris,  ches  Tan- 
leur,  4646,  in-é«};  U  Trioinphé  des  dames  (Ibid.,  id.,  4646,  in-i*)  et  le  Plan 
dé  la  eréaiian  du  mondé  (Ibid.,  4653,  in- 6*).  Il  avoit  cent  ans  lenqu'il  s'avisa  dn 
dire  son  fsit  au  Créateur.  P.  L. 

616.  GuEYARA  (Ànt.  de).  Le  Mesprifl  de  la  court,  auee  la  vie 
rustique  :  nouueliement  traduict  d'espagnol  en  françoys 
(par  Ânt.  Alaigre).  Suivi  des  Opuscules  d*amour  (en  vers) 
d'Ant.  Heroet,  Ch.  Fontaine,  Paul  Angier  et  Papillon; 
d'une  Epistre  de  Cl.  Harot  et  de  dizains  par  Sainte-Marthe. 
Paris,  Guill.  UBret^  1549;  in-16,  mar.  vert,  fil.  tr.  flor. 
(Dura.) 48—» 

Charmant  exemplaire  d*un  yolume  très-rare,  qui  conlienl  diverses  oeuvres 
de  sept  auteurs  françois  du  seizième  siècle.  ' 

Antoine  Alaigre,  ou  plutôt  Allègre,  chanoine  de  Glermont,  natif  de  la  Tour  en 
Auvergne,  tradaîsille  Mesprls  de  la  court ^  composé  en  espsgnol  par  Antoine  de 
Guevara,  évéque  de  Mondonedo  et  confesseur  de  Charles- Quia  t.  Celle  traduc- 
tion fut  imprimée  pour  la  première  fois  à  Ljon^  Fr^  Juste,  A  54Q  ;  la  dédicace 
à  Guillaume  Du  Prat,  évèque  de  Clermont,  est  datée  du  4*'  mai  4  542. 

Antoine  Heroet  a  fourni  é  cd  recneil  la  Parfaite  am/e,  po6me  en  trois  livres  ; 
X'Androgyne  et  VJccroiesement  d'amour,  traduits  de  Platon,  en  vers  françois,  et 
la  Complaincte  d^une  dame  turprirue  nouvellement  d'amour,  VAndrogjrne  est 
précédé  d'une  Épure  en  vers,  adressée  i  François  I".  Antoine  Heroet  de  la 
Msisonneuve,  Parisien,  l'on  des  meilleurs  poêles  françois  du  seizième  siècle, 
étoit  parent  du  chancelier  Olivier.  Ses  vers  loi  valurent  les  faveurs  de  la  cour  : 
en  4  563,  il  fat  nomme  à  l'évêché  de  Digne.  11  mourut  à  Paris  en  4668. 

Denx  pièces  du  recneU  ont  été  composées  par  Paul  Angier,  né  i  Gareniaa,  en 
Normandie.  On  lit  dsns  la  Biographie  universelle  de  Michaud,  i  Tarticle  An- 
gier: «  Paul  Angier  étoit  encore  Jeune  quand  la  seule  pièce  de  vers  ({ue  nous 
avons  de  lui  fut  imprimée,  et,  solvant  Da  Verdler,  c'est  en  4  545  qu'elle  le  îûi  pour 
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la  première  foU.  Celte  pièce  est  iniitalée  VExpériemce.  Pour  bien  eniendre  ce 
tilre,  il  faot  atTolr  que  YAmfe  de  court  est  un  poème  du  sieur  de  Lm  Bordene, 
compatriote  de  P.  AngUr,  auquel  Ch.  Fontaine  en  avoit  oppoaé  un  autre  inli  - 
tulé  la  Contre- Amje  de  court,  P.  Angier  prit  la  dèfaue  de  La  Borderie  dans 
l'oanage  que  noui  Tenons  de  citer.  Guillaume  des  Autels,  caché  sous  le  nom 
de  G.  Terbault,  répondit  &  P.  Angier,  qu*ii  appelle  le  dernier  des  novices  ri- 
meurs.  P.  Angier  ne  répliqua  point,  et  même  il  parott  qu'il  renonça  tout  à  Ikit 
à  la  poésie,  pour  laquelle,  il  faut  en  cooTenir,  11  n'aunonçoit  aucune  disposition.^ 
Les  biographes  et  les  bibliographes  ont  toujours  fait  deux  personnages  disUaeis 
de  P.  Angier  et  du  sieur  de  La  Borderie.  Ils  n'ont  pas  remarqué  que  VJmje  de 
court,  composée  par  de  La  Borderie,  se  termine  par  cette  derise  :  I>e  mort  em 
f/tf,  et  qu'on  lit  de  suite  :  Angisr  aux  lecteurs  touchant  sa  devise  Mort  en  ne. 
Ceci  prouTO  éfidemment  qu'il  (àut  restituer  VAmye  de  court  à  Paul  Angier,  aienr 
de  La  Borderie,  qui  écrifit  ^Expérience  pour  défendre  son  propre  ourrage,  et 
non  celui  d'un  de  ses  compatriotes.  Au  surplus,  en  lisant  ces  deux  poèmes,  on 
s'aperçoit  facilement  qu'ils  sont  du  même  auteur,  qui,  s'étant  marié  très-Jeune, 
cherche  i  justifier  celte  union  prématurée  par  des  considérations  morales.  Il  a 
sjoulé  A  son  Am^e  de  court  une  Épître  facélieuse  sur  son  mariage.  Cette  pièce 
de  vers,  écrite  avec  esprit,  auroit  eu  beaucoup  de  succès  dans  les  recueils  poé- 
tiques destinés  à  la  consolalion  des  martyrs  de  l'hyménée. 

Charles  Fontaine,  né  à  Paris  le  13  juillet  4  64  5,  et  fils  d'un  marchand  de  la 
place  Notre-Dame,  s'adonna  entièrement  aux  lettres  ;  mais,  quoiqu*il  fût  l'élève 
et  l'ami  de  Cl.  Marot,  les  Muses  ne  l'enrichirent  point  ;  11  mourut  dans  l'indi- 
gence vers  4688.  Ch.  Fontaine  composa  la  Contre-Am/e  de  court  pour  répondre 
A  VAmye  de  court^  du  sieur  de  La  Borderie,  et  A  la  Par/aicte  Amye  d'Heroet. 

C^  trois  pièces  forent  imprimées  séparément  en  4  544,  puis  réunies  pour  la 
première  fois  au  M  esprit  de  la  court  en  4  544,  Paris,  Galliot  du  Pré. 

Almaque  Papillon,  Dijonnois,  né  en  4187,  valet  de  chambre  de  François  I", 
éloit  ami  intime  de  Marot.  Il  composa,  sous  le  titre  de  Nouvel  amour^  une  pléee 
de  huit  cents  ren,  dans  laquelle  l'auteur  chante  les  Chastes  amours  du  ni 
François  I".  Le  Nouvel  amour ^  V Épure  de  Marot  et  les  Dizains  de  Sainte- 
Marthe,  sont  précédés  d*un  titre  séparé,  quoique  la  pagination  ne  soit  pas  in- 
terrompue. Ces  trois  opuscules  poétiques  aroient  été  publiées  en  4543,  A  la 
suite  des  Questions  problématiques ,  Paris,  Alain  Lotriau.  On  les  retrouve  dans 
le  recueil  des  Opuscules  d^amôur  d'Heroet,  La  Borderie  et  auures  divins  poètes , 
Ljron^  J,  de  Tournes,  4647. 

Tous  ces  recueils  sont  fort  rares,  et  celui  de  4540  a  l'avantage  d'être  le  plus 
ample,  puisqu'il  contient  le  recueil  de  4  547,  augmenté  du  Mespris  de  la  eoMrt. 

Ap.  B. 

617.  Héry  (:Thierry  de).  La  Méthode  ctiratoire  de  la  maladie 
vénérienne....,  et  de  la  diversité  de  ses  symptômes.  Paris^ 
par  Mathieu  Dauid  et  chez  Amoul  rAngdier^  1552.  —  Paré 
(Ambroise).  La  Manière  de  (raicter  les  playes  faictes  tant 
par  hacquebutes  que  par  flèches  ;  et  les  accidents  d'iceiles. 
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comme  fracture....;  avec  les  pourtraictz  des  instrumentz 
nécessaires  pour  leur  curation....  Paris,  AmotU  VAngelwr 
{de  Vimprim.  de  la  veuve  Jean  de  Brie),  1552;  fig.  Le  toul 
en  1  vol.  in-8%  mar.  br.  compart.  fil.  tr.  dor 48 — b 

Tré«->bel  eiemplaire  de  deux  oiiTnges  rares  et  importaou.  La  Mféthodc 
euratotre,  par  de  Héry,  eti  de  la  première  édition,  et  le  Traité  de*  pla^es^  par 
Ambr.  Paré,  est  d*ane  seconde  édition  rerae  et  considérablement  augmentée  par 
l'anteur. 

Tliierry  de  Héry ,  Uenlenant  général  du  premier  barbier  cbirargien  dn  roi, 
mourotà  Paris,  d'après  Devaux,  le  \  2  mai  4  599,  et  d'après  Ambr.  Paré  ayant  A  585. 
Il  suivit  l'armée  françoise  en  Ilalie;  mais,  après  la  bataille  de  Pavie,  il  se  ré- 
fugia à  Rome.  Admis,  comme  chirurgien,  dans  l'hôpital  de  Saint-Jacques,  U 
étudia  la  méUiode  inventée  par  Bernard  de  GarpI,  pour  la  guérison  de  la  syphilis. 
Cette  méthode  consistoit  dans  l'usage  du  mercure.  De  Héry  revint  en  France, 
od  cette  cruelle  maladie  séTissoit  depuis  plusieurs  années  et  résistoit  A  tous 
les  remèdes  que  lui  opposoient  d'ignorants  médecins.  Il  sut  employer  stcc 
tant  de  sagacité  le  seul  antidote  connu  contre  cette  peste  nouvelle  et  il  opéra 
tant  de  cures  heureuses,  qu'il  amassa  une  fortune  de  cinquante  mille  écus  qui 
Taudroient  aujourd'hui  plus  d'un  million.  De  Héry  voulut  que  l'humanité  pro- 
fitât de  sa  longue  expérience  et  il  écrivit  son  excellent  traité  de  la  Méthode 
curatoirê.  Cet  ouvrage  est  le  premier  qui  ait  été  composé  en  f^ançois  sur  les 
maladies  vénériennes;  il  est  écrit  avec  clarté  et  précision.  La  doctrine  en- 
seignée par  Th.  de  Héry,  est  celle  que  les  chirurgiens  de  notre  temps  suivent 
encore,  sauf  quelques  perfectionnements  dus  aux  progrès  de  la  science. 

Ambroise  Paré,  le  créateur  de  la  chirurgie  françoise,  naquit  en  i  509  è 
Laval  (Maine).  Attaché  en  qualité  de  cbirargien  au  maréchal  René  de  Mbnte- 
Jean,  il  raccompagna  en  Italie  vers  4636.  Après  la  prise  de  Turin  et  la  mort  de 
son  protecteur,  il  suivit  encore  les  armées  avec  le  due  de  Roban.  U  devint 
cbirargien  du  roi  Henri  U  en  4652,  puis  de  François  II,  de  Charles  IX  et  de 
Henri  III  ;  U  mourut  le  20  décembre  4  590. 

Ce  fut  principalement  par  sa  nouvelle  méthode  de  traiter  les  plaies  d'armes 
à  feu  qu'Ambroise  Paré  se  distingua  d>ns  son  art.  On  avoit  la  coutume  bar- 
bare de  verser  de  l'huile  bodUlante  dans  ces  sortes  de  plaies,  sous  le  prétexte 
imaginaire  qu'elles  étoient  empoisonnées.  Un  heureux  hasard  mît  Paré  sur  la 
Toie  d'un  traitement  plus  raUonnel.  A  l'assaut  du  château  de  Villiane,  il  y  eut 
un  grand  nombre  de  blessés.  L'hnile  vint  â  manquer,  et  Paré  fut  obligé  de  faire 
Qsage  de  médicaments  doux  et  lénitifs.  Le  lendemain,  en  visitant  les  malades, 
il  s'aperçut  que  ceux  qui  avoient  été  pansés  avec  de  l'huile  bouillante,  se  por- 
toient  beaucoup  plus  mal  que  les  auUres  :  ce  fbt  un  trait  de  lumière  pour 
notre  célèbre  chirurgien.  Il  prouva  que  la  poudre  â  canon  n'est  point  véné- 
neuse ,  que  les  balles  ne  brûlent  pas,  et  qu'il  faut  traiter  ces  blessures  avec 
des  remèdes  doux.  U  composa  à  ce  sujet,  |pn  ouvrage  de  la  Manière  de  iraicter 
les  plnjres  fttiete*  tant  par  kaequehutes  que  Jledià»,  U  Joignit  â  ce  livre  les  fl- 
gures-  de  divers  instruments  de  chirurgie.  On  y  remarque  les  instruments 
destinés  au  trépan  et  à  la  cautérisation,  des  Jambes  et  des  bras  artiQciels  â 


i48t  aULLETlN  mj  BIBUOI^HILE. 

moaToneiitt  méeaniqaef.  La  bru  d6  fer  du  fameux  La  Nom  «il  décrit  el  fi- 
guré dani  rœuTre  d'Ambroiso  Paré.   Ce  cbirurgien  aToit  inrenté  plusienn  in- 
BlrumenU  utiles  el  perfectionné  l'opération  du  trépan.  On  troare  encore  dans 
ce  traité  rhiatoiro  de  certainea  cures  vraiment  etiraordinairei.  Nous  pariemns 
aeolement  de  la  terrible  blessure  qol  fit  donner  au  due  de  Gaise  le  soraoïn 
de  Bàlafiré.  Voici  le  récit  d'Ambroise  Paré  :  «  Icy  je  ne  Tealx  laisser  en  arrière 
la   tresgrande  playe  qae  monsnignear  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
reçut  douant  Boulogne  d'an  grand  coup  de  lance  ,  qui  au-dessoubt  de  l'œil , 
partie  dextre,  déclinant  vers  le  nez,  entra  et  passa  oullrc  de  l'autre  jiart,  entre 
la  nucque  et  l'oreille,  d'une  si  grande  violence,  que  le  Ter  de  la  lance  aucc 
portion  du  bois  demeura  dedans  :  En  sorte  qu'il  ne  peut  estre  tiré  hors,  aucc 
aucun  des  instruments  ci-devant   descriiz,  mais  avec  plus  grande  force  el 
yiolenco  que  ne  te  puis  raconter.  Nonobstant  toutesfois  cette  grande  violence  et 
fracture  des  os,  nerfz,  veines,  artères,  et  autres  parties  rompues  par  ledicl 
coup  de  lance,  mondict  seigneur  (grâce  i  Dieu]  toi  guery.  » 

Ap.  B. 

618.  HoRE.  Hanuscrit  du  zv**  siècle  sur  vélin  ;  in-8^  de  258  ff., 
miniatures,  bordures,  relié  en  velours  grenat.. .  2,000 -^v 

Ce  manuscrit,  du  conuneDcemenl  du  xv*  siècle,  est  d'une  grande  beauté  et 
d'une  pariàtte  conservaUon  ;  il  offre,  en  outre,  un  intérêt  particulier,  4  cause 
des  parties  écrites  en  firançois. 

11  renferme,  comme  presque  tous  les  livres  de  ce  gênte,  des  évangiles,  de^i 
oraisons  à  la  Vierge  et  en  mémoire  des  saints  ;  puis,  les  beures  de  la  Vierge, 
les  sept  psaumes  et  les  litanies,  les  heures  de  la  Croix  el  du  Saint-Esprit,  Tof- 
flce  des  morts  et  des  prières  en  françois. 

Les  pages  du  volume  sont  entourées  sur  trois  marges  de  larges  bordares  fort 
élégantes.  Elles  se  composent  de  longs  filets  plojés  en  spiralet,  au  centre 
desquels  l'artisle  a  peint  des  fleurs  d'un  vif  éclat.  Au  milieu  de  la  bordure,  ou 
voit  une  branche  de  rosier  également  en  spirale,  chargée  de  feuillet  et  de 
boutons,  et  terminée  par  une  rose  vermeiUe,  épanouie.  On  peut  obsertrer  que 
toutes  les  bordures  sont  symétriques,  et  que  leur  composition,» quoique  dis- 
semblable dans  les  détails,  est  identique  dans  l'ensemble.  Les  fleurs,  d'une 
extrême  délicatesse,  les  feuilles  et  les  points  d'or  semés  avec  goût,  donnent 
aux  bordures  un  aspect  charmant  :  on  croiroit  Toir  des  peinmres  surporeelalniC 

Le  calendrier  est  écrit  en  françois.  On  y  iremarqne  plusiemv  iidnis  ipéciaic- 
ment  honorés  dans  le  centre  de  la  France.  Les  noms  des  mois,  les  fêles  prin- 
cipales ,  le  nombre  d'or»  les  initiales,  sont  en  lettres  d'or  \  les  autres  Ugnrs 
alternent  de  couleur,  rouge  et  bleu.  Les  majuscules  KL  ont  pour  appendice  une 
longue  branebe  fboillée  et  fleurie,  élégamment  louraéc,  et  se  pnriongiam 
Jusqu'aux  deux  tiers  de  la  marge  du  fond. 

On  compte  dans  ce  manuscrit  q«ince  mlntalares  de  6  cenlimélrei  de  large 
sur  7  centimètres  de  haut;  elles  représentent  :  la  Salutation  angélique;  la 
VisitaUon;  Jésus^brist  devant  Galphe}  les  Bergen  prévenui  de  la  nativité  par 
un  ange  ;  Ijàdoratlon  dee  Magei  ;  la  GiroondtioD  ;  la  Foi»  «n  igypie  ;  U  lléeep- 


BULLETIN  DU  BIBUOPHILE.  1483 

lion  do  la  Vierge  aa  ciel  ;  le  Roi  David  ;  l'Inveniion  de  la  laiflte  croix;  la  Pente  - 
côle  ;  la  Vierge  à  la  fleur  ;  la  Réiurreclioa  dei  morlfl,  et  la  Deicente  de  croix. 

Ces  miDialures  lonl  d'oa  deiain  exquis.  On  y  admire  rexpression  des  Ogures, 
la  richesse  des  costumes  et  des  tentures,  la  délicatesse  des  payisges  et  l'heu- 
reuse composition  des  tableaux.  Toutes  ces  peintures  sont  du  meilleur  style; 
cependant^  nous  indiquerons  particulièrement  Jésus-Christ  devant  Galfpbe,  la 
Circoncision,  le  Roi  David,  l'Invention  de  la  sainte  croix,  l'Ofllceet  la  Résurrec- 
tion des  morts,  et  surtout  la  Vierge  à  la  fleur.  Nous  serions  tenté  de  croire  que 
la  dame  au  riche  costume  du  temps  agenouillée  aux  pieds  de  la  Vierge  repré- 
seule  la  personne  pour  laquelle  ces  heures  auroient  été  exécutées.  La  seule  chose 
qoi  nous  fait  hésiter,  c'est  l'absence  complète  des  armoiries  dans  les  bordures. 
Néanmoins  nous  sommes  convaincu  que  c'est  un  portrait.  En  effet,  ce  tableau 
de  la  Vierge  à  la  fleur  est  tout  à  fait  en  dehors  des  sujets  adoptés  pour  la  déco- 
ration des  livres  d'heures.  De  plus,  la  Vierge  semble  offrira  cette  dame  la  mar- 
guerite qu'elle  tient  à  la  main;  et  notez  que  l'artiste  n'avoit  nul  besoin  d'intro- 
duire dans  ce  tableau  un  personnage  qui  devient  un  anachronisme  évident. 

Les  pages  où  se  trouvent  les  miniatures  sont  encadrées  sur  trois  marges 
de  traits  de  8  millimètres  de  large,  i  fond  d'or  mat,  et  surchargés  d'ornements 
de  différentes  formes,  i  feuilles  de  houx.  Les  bordures,  un  peu  plus  compli- 
quées que  les  autres,  s'étendent  sur  toutes  les  marges. 

Nous  signalerons  les  majuscules  coloriées,  sur  fond  d'or,  et  ornées  intérieu- 
rement de  branches  de  houx  ;  les  nombreuses  initiales  en  or,  sur  fond  diapré 
de  diverses  couleurs,  et  les  tirets  également  en  or  et  en  couleur. 

La  plupart  des  rubriques  sont  en  François,  ainsi  que  les  prières,  qui  ont  pour 
sujets  les  quinze  joies  de  Notre-Dame  et  les  six  regards  de  Jésus-Christ  :  prières 
fort  anciennes,  que  nous  avons  trouvées  écrites  en  roman,  dans  des  manu- 
scrits antérieurs.  Dans  celui-ci^  le  style  en  a  été  rajeuni.  Seulement,  on  a  cor- 
rigé sans  intelligence  la  prière  k  la  sainte  croix,  qui  est  en  vers  françois,  et, 
par  suite  de  ces  maladroites  corrections,  on  a  rompu  la  jnesure  et  altéré  l*œuvrc 
du  poêle.  Ap.  B. 

619.  La  Bruyère.  Réplique  à  rÂntimalice^  ou  Défense  des 
femmes,  du  sieur  Vigoureux,  autrement  dict  Brye- 
Comte-Robert,  où  sont  rejettées  les  fautes  qu'on  attribue 
aux  hommes  à  l'ignorance  de  l'autheur  qui  ne  les  a  peu 
prouver,  par  le  sieur  de  La  Bruyère,  gentil-homme  béar- 
DOis.PariSf  Jean  Petit  Pas,  l&n;  pet.  in-12de317p.  et9fF. 
non  chiff. ,  vél • *  34 — » 

Ce  volume  est  une  des  pièces  du  procès  qui  s'éleva  en  4647,  dans  le  monde 
littéraire,  au  sujet  de  l'inégalité  des  deux  sexes,  et  qui  fut  plaidé  contradictoiro- 
ment  pendant  plus  de  quinze  ans,  sans  amener  un  arrêt  définitif.  Jacques  Olivier, 
un  moine,  un  prédicateur,  avoit  commencé  l'attaque  en  publiant  son  Alphabet 
de  l'imperfcetiom  «t  malice  des/mmee  (Paris,  Petit  Pu,  4647,  Id-42).  On  crut 
reconnottre  la  reine  Margneriiede  Vatoia  dao6  le  portrait  peu  flatté  qne  Tanta- 
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gonisieda  genre  féminin  aroil  (^U  de  ion  modèle.  liOlirre  fkit  d*aaiant  plus  re> 
cherché ,   que  la  malignilé  du  pablic  y  iroaroît  sa  pâture,  et  on  dut  le  réimpri- 
mer pYuiieurs  fota,  en  y  ajoutant  le  portraiet  raeetmrey  tTmne/emme  momitiin^ 
pour  lé  friand  déstert  des  courtisans  et  partisans,  70  pages  :  Tallasion  A  Iffar- 
guérite  n'en  étoit  que  plus  flagrante.  Le  premier  qui  se  déclara  TaYocal  officieux 
des  femmes  fut  le  sieur  Vigonreui  (le  pseudonyme  n'étoit  pas  mal  choisi), 
lequel  se  nomrooil  simplement  Barbier  et  étoit  capitaine  do  château  de  Brîe- 
Comte-Robert.  Il  intitula  son  factum  :  La  Défense  desftmmes  contre  V Alphabet 
de  leur  prétendue  malice  et  imperfection  (Paris,  ChcTalier,  4647,  in-49).  Jacqaea 
Olirier  ne  dédaigna  pas  de  descendre  lui-même  dans  la  lice  pour  relefor  lo 
gant  du  capitaine,  dans  la  Réponse  aux  impertinences  de  Vaposti  cùpittniu  Fi^ 
goureux  sur  la  défense  des  femmes  (Paris,  Petit  Pas,  46l7,in-IS).  Il  trouTain»- 
médlatement  un  second  dans  cette  espèce  de  défl  adressé  i  un  capitaine,  et 
le  sieur  de  La  Bruyère,  gentilhomme  béarnois,  mit  la  plume  au  vent,  avec  sa  Rs- 
ponsé  a  V Antimalice.  Notre  gentilhomme  ne  dissimule  pas  tout  le  plaisir  que  lai 
avoit  causé  la  lecture  de  V Alphabet  de  la  malice  ou  imperfection  des  femmes^ 
puisqu'il  en    fit  acheter  une  demi-doazaino  qu'il  envoya  sur-le-champ  i  la 
sienne  «  pour  en  fairo  part  A  ses  voisines.  »  On  ne  sauroit  imaginer  les  injures 
que  le  sieur  de  La  Bruyère  adresse  au  sieur  Vigoureux  :  il  n*y  avoit  plus  qu*A 
en  venir  aux  mains.  Nous  croyons  que  la  bataille  se  borna  aux  coups  de  plume. 
Mais  quelques  années  plus  tard  le  chevalier  de  l'Escale  reprit  la  cause  que  le 
capitaine  Vigoureux  avoit  abandonnée,  et  publia  sans  conteste  V Alphabet  de  la 
perfection  et  de  Vexceilenee  des  femmes  contre  V infâme  Alphabet  de  leur  impers 
fectionet  malice  (Paris,  Billaine,  4631,  in-42}.  Ce  galant  chevalier  avoit  préludé 
A  celle  publication  apologétique  par  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Le  Chmmpiam  des 
femmes,  qui  soutient  qu'elles  sont  plus  nobles  et  plus  parfaites  que  les  kommes 
(Paris,  Guillemot,  4618,  in-12).  Le  sieur  do  TEscale  ne  rencontra  pas  heureu- 
sement sur  son  chemin  le  sieur  de  La  Bruyère,  qui  n*eut  point  manqué  de  l'ap- 
peler un  androgime  (sic),  un  Silène  enjrvré  du  bain  de  Salmaeis^  et  de  le  traittt 
aussi  rudement  que  le  capitaine  Vigoureux,  «  Tasne  de  Brye-Gomle-Robert, 
frotté  et  estrillé  ainsi  qu'il  appartient.  » 

P.  L. 

620.  Le, MONDE  DANS  LA  LUNE,  divisé  60  deux  livres  :  le  pre- 
mier, prouvant  que  la  Lune  peut  eslre  un  monde;  le  se- 
cond, que  la  Terre  peut  estre  une  planelte.  De  la  traduc- 
tion du  sieur  de  La  Montagne.  Rouen,  Jacques  CaiUoué^ 
1656;  2  parties  en  I  vol.  in-8,  dos  de  mar.  bl 35—» 

Rare  et  curieux  ouvrage,  dont  il  existe  des  exemplaires  avec  deux  titres  da- 
tes de  4655  et  de  4656.  L'auteur  est  Jean  Wiikins,  qui  l'écrivit  et  le  publia  en 
unglois,  sous  le  tilre  de  Découverte  d'un  nouveau  mtmtle  (Londres,  4638,  in- 4*; 
3*  édit.  augmentée  d'une  seconde  partie,  4640,  iQ-4").  Go.  livre  fit  d'autant  plus 
do  bruit  A  son  apparition ,  que  les  esprits  des  savants  et  des  curieux  étoient 
tournés  du  côté  de  la  Lune.  Pendant  quinze  ou  vingt  ans,  en  effet,  la  Lune  ot 
SCS  babitonu  problémaliquefl  défhiyèrent  les  couTersations  de  la  soclélé  polie 
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dan»  toutes  los  [wiïw  de  l'Barop«,  arani  qme  rattronomo  Uérclias  eûl  fait 
p«roltre  sa  SeUnographia  tiv  Amajp  ileseriptiù  (Gedaoi,  4647,  ia-fol.  flf.). 
L'ÀDgleterro  iortool  te  paufonnoit  pour  cet  eicortiont  de  la  tdeoce  et  de  la 
ranlaisie  dans  les  mondea  planélaires.  Fr.  Godwln,  évêque  d'Herafonl, 
avoil  derancé  WilkiDS,  en  composant  V Homme  tUms  la  Lmttâ^  ingénieuse  rela- 
tion dn  prétendu  voyage  de  Domingo  Gonaalef ,  qui  t'éléTe  Jusqu'à  ect  astre  an 
moyen  d'un  cbar  aérien  tratné  par  des  oies  sauvages.  Celte  relation  ne  fut 
IMibllée  qu'après  la  mort  de  l'auteur,  en  4688,  an  moment  même  où  WUUns 
meitoit  au  jonr  sa  Découverte  d'un  monveau  monde.  Le  roman  de  Godwln  a  été 
traduit  par  Jean  Baudouin,  en  4654,  et  plusieurs  fots  réimprimé  en  France. 
Nous  trouvons  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  duo  d'Estrées  l'indication 
de  deux  ouvrages  anglois,  sur  le  même  sqjet.  Imprimés  vers  la  même  époque  : 
Dûeourt  sur  les  habitants  Je  Im  Lune  (Londres,  4688,  in- 13)  H  Discours  pour 
prouver  qu^il  y  a  un  monde  kahitahle  dans  la  Lune  (Londres,  4640,  in- 8*).  Le 
traité  de  Jesn  Wilklns  et  le  roman  de  (rodwin  furent  certainement  les  sources 
dans  lesquelles  Cyrano  do  Bergerac  puisa  l'idée  et  quelques  détails  de  son  //»/• 
toire  comique  des  États  et  empires  de  la  Lune,  car  cette  Histoire,  inventée  ou 
du  moins  ébauchée  vers  4660,  parut  seulement  ponr  la  première  fois  en  1666, 
postérieurement  aux  traductions  trsnçoiscs  des  deux  ouvrages  anglois.  On  re- 
marque dans  celui  de  Wilklns  (  psge  267  de  la  4 '^  part.)  un  passage  qui  pro- 
phétise avec  assurance  la  découverte  des  ballons  :  c  Si  puis-je  affirmer  sérieuse- 
ment et  sur  de  trèsp-bons  fondements,  dit  Toracle  de  la  science  aérostatique, 
qu*ll  seroit  possible  de  fkire  un  chariot  volant  dans  lequel  un  homme  pourroit 
estre  assis,  et  luy  donner  tel  mouvement,  qu'il  pourroit  être  porté  et  pourroit 
passer  an  travera  de  l'air.  Et  mesme  on  le  pourroit  faire  asseï  grand  pour  y 
mettre  plusieun  peraonnes  A  la  fois  avec  des  vivres  pour  leur  voyage  et  autres 
danrées  pour  le  commerce.  »  La  prophétie  se  réalisa  un  siècle  et  demi  plus  tard, 
mais  le  voyage  dans  la  Lune  est  encore  à  faire,  n'en  déplaise  A  Wllkins  et  à 
Cyrano  de  Bergerac.  En  attendant,  je  me  propose  do  découvrir  que  Jean  de  la 
Montagne  n'est  autre  que  Jean  Baudouin,  de  l'Académie  Françoise. 

p;l. 

621.  Mallet.  Genève  sauvée,  ou  TEscalade,  poème  en  quatre 
chants,  par  J.  L.  Mallet.  S.  l.  ni  d.  (Genève^  vers  1796); 
in-8«de  60  p.,  cari.,... 9—» 

Ce  poème  doit  être  rare,  puisque  M.  Quérard,  qui  dans  la  France  littéraire 
nous  offire  un  répertoire  si  précieux  des  écrits  françois  publiés  à  l'étranger,  ne 
cite  pss  Genève  sauvée  parmi  les  ouvrages  de  Jean  Louis  MaUet-Bulini.  L'exem- 
plaire que  nous  avons  sous  les  yeux  est  précédé  d'une  lettre  autographe  de 
l'auteur,  très-curieuse,  relative  au  48  brumaire,  qui  lui  a  inspiré  ce  quatrain  : 

Pour  chasser  un  tyran  Brutus  fit  l'insensé. 
Et  les  faisceaux  romains  furent  sa  récompense. 
Bonaparte  est  consul  pour  avoir  expulsé 
Cinq  tyrans  et  cinq  fous  dont  rougissoit  la  France. 

Le  poète  ajoute  cette  note  digne  d'un  philosophe  qui  date  sa  lettre  de  Fernsty- 
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Voltaire  .*  «Le  48  br«  ptrott  IkioraUe  va  infortonéfl  prètrei  penécalés  par  le 
Directoire,  et  mm  ce  point  de  ToeJ'y  applaudii,  quoique  hérétique.  vjCeitd  lettre 
est  adrefsée  au  bibliothécaire  de  Lyon,  Deiandine.  Quant  au  po€me,  dam  lequel 
Mallet-Bttttni  a  eu  la  penaée  patriotique  «  de  célébrer  en  tiàTear  dee  GeoeTois, 
ses  eompatriotef ,  rérénement  de  leur  hittoire  qui  loi  a  para  prêter  le  plus  à  la 
poésie,  »  il  roule  lur  la  tentatire  du  duc  de  Savoie,  qui  voulut  s'emparer  de 
Genève,  par  surprise,  dans  la  nuit  du  43  décembre  460S.  Cet  évéDcmcnt  avoît 
inspiré,  avant  Mallet-Butini»  d'autres  poêles  genevois,  non  moins  patriotes  que 
lui .  Gîtons  seulement  les  Ckatuomt  de  Vegealade  faite  par  le  Savoyard  contre 
hs  murs  de  la  ville  de  Genève  (Amslerd.,  Nicolas  Chevalier,  4702,  pet.  in-l  2), 
publiées  en  l'honneur  de  Tanniversaire  de  la  belle  dérense  dét  babiianls  de 
Genève.  Celte  poésie-là,  il  est  vrai,  ressemble  à  certains  cantiques  proteslanU: 

Sas,  qu'on  chante,  Genevois, 

D'une  voit 
.     Cette  belle  délivrance 
De  l'admirable  support 

Do  Très-Fort 
Nous  sauvant  p&r  sa  puissance. 

On  peut  dire  de  celle  poésie-là,  que  c'est  Vesealade  du  mont  Parnasse. 

P.  L. 

622.  Matinées  royales.  S.  n.  s.  a,;  in- 16  de  71  pages,  non 
compris  le  titre  el  2  S.  de  table,  v.  f .     15—" 

Édition  originale  Tort  rare,  imprimée  sans  doute  à  Berlin,  d'an  ouvrage  sio- 
gulier,  altribué  à  Frédéric  II.  Si  celle  altribulion  éioil  fausse ,  nous  n'aunon> 
qu'à  renvoyer  les  bibliophiles  à  la  savante  et  curieuse  note  qui  flgure  en  léic 
de  cet  exemplaire,  provenant  de  la  biblioihèqae  de  Duputel,  et  qui  est  cxtraiie  du 
Bulletin  du  Bihliophiie^  si  notre  mémoire  est  fidèle.  D'après  celle  note,  dans  la- 
quelle on  résume  et  discote  celle  que  Barbier  a  consacrée  aux  Matinées  royales, 
dans  le  piciiannaire  des  anonymes,  le  roi  de  Prusse  n'auroil  jamais  rédigé  ni 
composé  ce  petit  livre  où  l'on  remarque  une  proression  do  foi  assez  peu  ca- 
nonique à  l'article  des  Plaisirs,   Mais  aujourd'hui  le  doute  n'est  plus  même 
permis  à  cet  égard;  Frédéric  il  est  bien  l'auteur  avoué  de  ces  Matinées  royales, 
puisqu'il  a  osé  en  assumer  la  responsabilité ,  en  adressant  vers  1 782  un  ma- 
nuscrit autographe  à  Boffon,  qu'il  prioit  de  vouloir  bien  le  corriger.  Ce  manu- 
sorit  s'est  retrouvé  dans  les  papiers  de  l'iliuslre  écrivain,  qui  neparottpas 
avoir  obtempéré  aux  désirs  du  monarque;  quoi  qu'il  en  soit,  M.  Nadaud  de 
Bnffon  a  publié  textuellement  ledit  manuscrit  à  la  suite  des  Lettres  de  son 
illustre  ancêtre.  Ainsi,  c'est  bien  réellement  le  grand  Frédéric  qui  a  écrit,  pour 
l'instruction  de  son  héritier,  ces  maximes  un  peu  compromettantes  :  «  L'amour 
est  an  dieu  qui  ne  pardonne  à  personne.  Quand  on  résiste  aux  traiis  qu'il  nous 
lance  de  bonne  guerre,  il  se  relourne.  »  El  voici  quelles  éloienl  les  Matinées 
royales  de  cc  grand  capitaine,  hélas  !  P.  L. 

623.  Novi-Campianus  (Albertm).  Scopus  biblicus  Veteris  el 
Novi  Testamenti ,  cum  annolationibus.  CracoviXf  Lazarus 
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i4ndred?,  1553;  in-8o,  v.  uni.  compart.  armoiries  sur  Tun  des 
plais.  {Reliure  du  temps.) 2S— w 

Volume  rtre,  dans  ia  première  rellare.  —  Albert  Novi-Coropiantii  étoli  pro- 
f<;s8ear  de  philosophie  à  Cracorle  ;  Il  eut  pour  élèfe  Jean  Slglsmond,  fils  de 
Jean,  roi  de  Hongrie,  et  c*esi  A  ce  JeuAe  prince  qo'U  dédia  ion  lifre.  EA  regard 
de  la  dédicace  sont  gravées  les  armes  de  Hongrie,  et  snr  le  rerso  do  diilène 
feaillet,  on  Tolt  les  armes  de  ftpllcon  Jordan,  iréaorler  du  royanme  de  Pologne. 
—  Le  Scopttj  biblieut  eonslsie  en  onte  points  principani,  qui  résument  tous  les 
enseignements  de  la  Bible  \  en  peat  dono  les  considérer  comme  le  but  {teopus) 
de  l'Ancien  Testament  et  do  Nouveau.  En  voici  la  série  :  Dieu  ;  la  Création  j  le 
Péché;  la  Mort;  le  Christ  promis;  la  Loi;  l'avéneraent  du  Cliriit;  la  Justifica- 
tion; la  Foif  l'Espérance  et  la  Charité;  le  Jugement  dernier;  la  Vie  élcrnelle. 
Chacun  de  ces  titres  est  longuement  paraptarasé  en  teveor  des  Hongrola  et  des 
Polonols  qui  venolont  étudier  à  Cracovie.  Nous  nous  abstiendrons  d'analyser  ee 
traité  de  théologie  dogmatique  ;  car  les  écrivains  do  xv«  et  du  xti*  siècle  ont 
presque  tous  reproduit  les  mêmes  arguments,  ressassé  les  mêmes  histoires.  On 
retrouve  toujours  le  démon  tentateur  de  Thomme,  avec  raniorlsation  de  Dieu  ; 
autorisation  dont  il  Tait  on  mauvais  usage,  et  qu'il  seroit  temps  de  lui  retirer. 
Notre  auteur  n'oublie  pas  ta  sibylle  Erythrée  qui,  dans  ses  livres,  prédit  la  venue 
du  Christ.  Cependant,  il  est  un  peu  embarrassé  pour  flier  la  position  du  Paradis 
terrestre  ;  mais  il  élude  la  difficulté,  en  annonçant  qu'on  ne  peut  savoir  oik  il 
éioit  placé,  parce  que  le  Paradis  a  été  bouleversé  après  le  départ  d'Adam.  Il  est 
moins  beureui  dans  sa  discussion  sur  le  péché  originel.  En  eflîet,  il  soulève 
deux  objections  qu'il  n'a  pas  su  résoudre.  La  première  est  tirée  de  ces  paroles  de 
l'Écriture  :  Filiutnon  portabit  iniqnitatem  patris^^he  fils  ne  portera  pas  la  peine 
de  riniqulté  de  son  père  :  «morale  vraiment  chrétienne,  qui  détruit  le  dogme  du 
péché  originel.  La  seconde  objection  surgit  du  baptême,  qui  lave  le  baptisé  du 
péché  originel.  Or,  puisque  le  père  n'est  plus  entaché  de  ce  maudit  péché, 
pourquoi  substste^t^il  encore  dans  ses  descendant»?  Par  la  raison  que  le  bap- 
tême est  personnel,  comme,  de  nos  Jours,  un  emploi  ou  un  grade,  et  que  le 
fils  n'hérite  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  :  concluaion  peu  eonsolante,  dont  nous 
devons  toutefois  parottre  satisfaits. 

Au  surplus,  la  thèse  de  Novi-Camplanus  embrasse  toutes  les  questions  théo- 
logiqnes.  L'auteur  expose  les  divers  sentiments  des  plus  célèbres  écrivains  ec- 
clésiastiques, et  laisse  au  lecteur  la  liberté  d'adopter  l'opinion  qui  lui  plaira  : 
excellent  moyen  pour  éviter  de  se  compromettre.  Ap.  B. 

624.  Ordonnances  kotaulx.  Le  recueil  des  ordonnances 
falotes  par  les  roys,  ducz,  comtes,  barons  et  sages  de  la 
duché  de  Normendie,  depuys  les  premières  coustumes  du- 
dict  pays  et  duché. — Item,  les  iugemens  de  la  mer.  On  les 
vend  à  Caen  chez  Michel  Angier  {imprimé  à  Roum^  en  1 519); 
in-8,  goth.,  mar.  bleu,  jansén.,  tr.  dor.  (Cape.), . . .   65 — > 

Trêa-bel  exemplaire  d'nii  livre  rare  et  prècienx.  Il  porte  tnr  le  Utre  la  signa- 
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lure  de  Qamorgaii,  rvileor  d'un  mité  do  la  Chasie  du  Loup,  connu  cl  rccher> 
ehé.  Le  iilre  est  imprimé  rouge  et  noir,  et  il  a  pour  initiale  une  grande  majus- 
cule accolée  d'une  tète  grotesque  en  profll.  Le  priTilége  accordé  par  la  cour  du 
parlement  de  Normandie  i  Raulin  Gaultier ,  libraire  de  Rouen,  et  à  If  icUel  Aa- 
gier,  libraire  deCaen,  eat  daté  du  37  août  1649. 

La  première  ordonnance  du  recueil  est  celle  de  Louis  le  Butin,  du  4  9  man 
4S44  (4  346),  connoe  sous  le  nom  de  la  Chartreaux  Normands,  Suivent  deux 
ordonnances  de  TÉchiquier  de  Normandie,  de  4  380  et  4  436,  sur  différentes 
matières  de  procédure  ciflle.  —  Une  ordonnance  de  Charles  TU,  de  l'an  4439« 
eooflrmée  en  4460  :  le  roi  Tout  qu'on  restitue  A  tous  ses  fidèles  sujets  qui  ra« 
Toient  senri  depuis  4448,  les  biens  etreTcnns  que  ses  ennemis  politiques  sTmeut 
confisqués  ou  fait  vendre.  «  L'apoinlement  fait  è  Vernon,  entre  les  habitants 
de  la  Normandie  et  rUniversité  de  Paris,  »  qui  réclamoit  le  maintien  de  ses 
priTiléges;  cet  appointement,  du  3i  Juin  4463,  contient  les  noms  des  commis- 
saires du  roi,  de  quelques  membres  de  rUoiTcrsiié  et  des  dix  députés  choisis 
par  les  Normands.  —  Quatre  ordonnances  de  l'Échiquier,  sur  la  procédure  ci- 
vile, de  4463, 4463,  4464  et  4469.— Ordonnance  de  Charles  YUI,  de  l'an  4487, 
cfaiteèla  requestedes  trois  Estats  de  Normandie,  pour  obrier  aux  exactions  des 
officiera  da  Bol  dana  le  duché.  »  —  Deux  ordonnances  de  l'Échiquier,  sur  la 
procédure  civile,  de  4497  et  4  601.  —  Ordonnance  de  Louis  XU,  de  l'an  4607  : 
par  cette  ordonnance  importante,  composée  de  deux  cent  cinquante-six  articles 
et  suivie  d'une  table  des  matières,  le  roi  constitue  en  cour  permanente  de  par- 
lement l'Échiquier  de  Normandie ,  qui  antérieurement  ne  se  réunissoit  qu'A 
certaines  époques  de  l'année  ;  il  réglemente  les  devoirs  des  présidents  et  des 
conseillera ,  réforme  la  procédure  civile  et  criminelle,  réprime  les  exactions  des 
greffiers,  des  avocats,  des  procureurs  et  des  sergents.  Cette  ordonnance  repro- 
duit plusieurs  articles  de  l'édit  promulgué  en  4499,  et  que  nous  avons  ana- 
lysé dans  le  Bulletin  (janvier  4860).  Nous  ferons  remarquer  qu'en  4607  le  roi 
enjoignoit  aux  juges  «  de  donner  et  proférer  les  sentences  et  arrêts  certains  ei 
clairs,  sans  obscurité  ni  doute  ;  »  mais  c'est  en  464  3  seulement  que  Louis  XII 
ordonna  que  les  procès  criminels  serolent  (kits  «  en  vulgaire  et  langaige  du  pays.» 
—  Ordonnance  de  Louis  XII,. «  A  rencontre  des  jureurs  et  blasphémateurs  do 
nom  de  Dieu,  »  faite  A  Blois  l'an  4640,  avant  Pasques  (4644).  Les  peines  édic- 
tées par  celte  ordonnance  contre  les  jurèurs  et  blasphémateurs ,  sont  :  pour  la 
première,  la  seconde,  la  troisième  et  la  quatrième  fois,  une  amende  simple, 
double,  triple  et  quadruple  ;  pour  la  cinquième  fois,  «  seront  mis  au  eareafi 
pendant  cinq  heures  cl  subgcclzA  toutes  villenies  et  opprobres  que  chacun  leur 
voudra  impropérer,  »  et  condamnés  A  uno  amende  arbitraire;  s*ils  sont  pau- 
vres, tiendront  priion  au  pain  et  A  l'eau,  A  telle  misère ,  dureté  et  calamité 
que  lesditz  juges  verront  suffire;  »  pour  la  sixième  fois, «seront  mis  au  pillorjet 
li  auront  la  lèvre  de  dessus  coupée  d'un  fer  cbault,  de  sorte  que  les  dents  leur 
opparronl  ;  »  pour  la  scplième  fols,  a  seront  mis  et'  tournez  au  pillory,  et  ao- 
ront  la  lèvre  de  deslsoubz  coupée  ;  »  enfin,  pour  la  huitième  fois,  «  ils  auront 
la  langue  coupée  (eut  jus.  n—Le  style  et  ordre  de  procéder  de  la  cour  de  parie- 
meni  de   Normandie,  ordonné  le  3i  Janvier  4  646  (4646).  —  Ordonnance  de 
François  I*',  du  mois  de  mars  4  616  (4  516),  publiée  A  Rouen  le  6  février  4647 
(I6i8),u«  gtir  le  fait  des  cliasses,  des  eaues  et  forêts, 9  il  est  défendu  par  cette 
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ordonnance,  «  i  loutes  gens  de  qaelqae  condition  et  qnallié-  qnVIlet  totent,  » 
de  chasser,  si  elles  n'en  ont  obtenu  le  droit  par  lettres  royaai,  sons  peine,  pour 
la  première  fois,  d'une  amende  de  deax  cent  cinquante  livres  ;  pour  la  deuxième 
fois,  d'être  bal  tues  de  verges  autour  delà  forêt  od  le  délit  auroit  été  commis,  al  banni 
à  quinze  lieues  de  ladite  forêt  ;  pour  la  troisième  fols,  d*èlre  mis  aux  galères. 
Un  grand  nombre  d'articles  sont  consacrés  au  règlement  du  service  des  Matlres 
Vcrdiers ,  Gmyers  et  Gardes,  pour  la  conservation  et  la  coupe  des  forêts  ;  pnit, 
afin  d'empêcher  la  destruction  des  poissons,  on  signale  les  engins  de  pêcbo  qui 
sont  prohibés,  et  Ton  précise  la  largeur  des  mailles  pour  les  fileta  tolérés,  avec 
défense  de  pêcher  pendant  la  saison  du  frai.  Ce  code  de  la  chasse,  de  la  pèche 
cl  des  forêts,  an  seizième  siècle,  contient  quatre-vingt-douze  articles,  dont  la 
plupart  figurent  dans  nos  lois  modernes  sur  la  même  matière.  —  La  dernière 
pièce  du  volume  n'est  pas  la  moins  curieuse  :  «  Les  Jugemens  de  la  mer,  des 
nett,  des  maistres,  des  mariniers  et  aussi  des  marchands,»  avoient  été  reeneillia 
sous  «  le  scel  de  Visle  d'Ausleron,  estably  es  contracta  de  ladite  laie  le  Jour  dn 
mardi  après  la  feste  sainct  André,  l'an  4S66.  »  Ces  anciennes  lois  maritimes 
éloient  encore  en  vigueur  au  seizième  siècle,  et  ne  pouvoient  être  oubliées  dans 
1c  code  du  duché  de  Normandie,  qui  possédoit  des  côtes  élenduet  et  une  nom- 
breuse marine  marchande.'  Ap.  B. 

625.  Paquet  (le)  de  mouchoirs,  moBoIogue  en  vaudeville  et 
en  prose.  Dédié  au  beau  sexe  et  enrichi  de  103  notes  très- 
curieuses  y  dont  on  a  jugé  à  propos  de  laisser  99  en  blanc 
pour  la  commodité  du  lecteur  et  la  propreté  des  marges. 
A  CdceopoliSf  chez  Pancrace  Bisaigue^  rue  de  la  Savaterie^ 
aux  trois  Escarpins  dessollés  f  1750;  in-lâ  de  x  et  57  p., 
non  compris  le  litre,  avec  8  p.  de  musique  notée.  .•   12 — » 

Cet  opuacule  facétieux,  en  langage  des  halles,  est  certainement  de  Vadé,à  qui 
on  rattribue.  Le  créateur  du  genre  {foissard  s^esl  pourtant  rcHisé  i  le  laisser  repa- 
roUro  dana  ses  œuvres.  Le  tiiro  àous  dit  assez  de  quelle  espèce  de  mouchoirs 
l'auleur  a  voulu  parler  :  c'est  un  appendice  au  fameux  chapitre  des  Aniterges  de 
Gargantua.  Yadé  a  mis  ce  paquet  sous  le  nom  de  «  Thomas  d'ia  Sabrenaudière, 
malle  saflier  à  Paris,  v  Le  caractère  du  personnage  de  ce  monologue,  lit-on 
dans  «  rAverlissemeni  qu'on  pourroit  se  repentir  de  n'avoir  pas  lu  d*abord,  » 
est  celui  d'un  savetier  babillard  «  qui,  de  même  que  beaucoup  d'autres,  dignes 
tout  an  plus  de  ce  métier,  aimeroil  mieux,  dans  un  récit  de  bibus,  ennuyer 
toute  une  compagnie  el  la  tenir  en  baleine  pendant  trois  Jours,  que  d'obmellre 
la  moindre  petite  minutie.»  Combien  de  gens,  très-honnêtes  du  reste,  sont  save- 
tiers à  cet  égard  !  N'oublions  paa  de  rappeler  aux  bibliophiles  que  celte  facéUe 
doit  s'fûouler  aux  nombreuses  pièces  en  vers  et  en  prose,  qui,  depuis  la  Farce 
des  deux  savetiersy  jusqu'aux  glorieux  Statuts  de  Vordre  de  la  Savate^  ont  amusé 
nos  pères  et  nos  enfants  aux  dépens  des  joyeux  el  naïfs  ragelasseurs  de  la 
chaussure  humaine.  Hélas  l  la  gaieté  gauloise  s'en  va  depuis  que  les  maîtres 
savetiers  s'en  sont  allés.  P*  ^ 
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626.  Question  chrestienne  touchant  le  jeu,  adressée  au» 
Dames  de  Paris ,  par  Théotime  :  sçavoir  si  une  personne 
addonnëe  au  jeu  se  peut  sauver,  et  principalement  les 
femmes.  Paris,  Jean  Mestais,  1633;  in-8«  de  5  fif.  non  chifiF. 
et  60  p.,  dos  et  c.  de  mar.  n 28 — » 

Lm  ancieBS  trtilés  de  théologie  morale  scat  toujoan  nref  ei  fort  curieux. 
lU  ne  «'adreiient  plus  auieoid'hul  $xa  penonnes  pieuses  qui  Tealenl  raire  leur' 
Mlut,  mais  «us  bibllopbUet  qui  reulcnt  faire  «Ae  coUecUon  de  livrei  sioKaliera, 
et  ftoi  éradito  qui  t'intéroiteiit  à  Tbisloire  des  mœurs  du  tempa  passé.  Cette 
Qutttiôn  ekrêttinne  iouehamt  le  jeu  nous  apprend  que  les  dsmes  de  Paris,  c^estr 
i<dire  les  femmes  de  la  cour  et  de  la  société  polie,  les  coquettes  de  la  place 
Eoyale  et  les  précieuses  du  Marais,  jouoient  arec  fureur  aux  caries  et  i  dirers 
jeux  de  hasard.  L'auteur  anonyme  de  ce  petit  traité  ne  nous  dit  pas  quels  étoient 
ees,|eax$  penl-élie  n'en  saToit-il  pas  lui-même  les  noms,  car  cet  auteur,  quis'eal 
eaeiié  sous  le  pseudonyme  impénétrable  de  T&éviiou,  ne  nréquentoit  pas  les 
•beiles  compagnies  et  vivoit  certainement  dans  la  retraite  d'un  cloître  ;  il  n'en 
aortoit  que  poçir  prêcher  le  carême  et  l'arent  ou  pour  entrer  dans  on  confes- 
sionnal. Nous  avons  quelques  bonnes  raisons  pour  supposer  que  c'étoil  un 
religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Victor;  son  opuscule  a  été  imprimé  par  Jean 
Mestais,  quidemenroit  à  la  porte  Saint-Yictor,  et  qui  mettoit  rolon tiers  son  im- 
primerie au  service  des  moines  ses  voisins  ;  le  ton  de  la  préface  annonce  d'ait- 
leurs  un  prédicateur,  et  surtout  un  porie-froc.  Cependant  nous  n'arons  pas  re- 
r^nnn  le  personnage  qui  s'est  baptisé  TkéoUme,  Ce  pseudonyme  a  été  souvent 
employé  par  différents  écrivains  :  Pierre  Grenier,  procureur  du  roi  an  bureau  des 
finances  de  Bordeaux,  s'en  est  servi  en  4  676  ;  le  P.  Boutaud,  jésuite,  auteur 
des  Cameeils  de  ta  sagesse,  se  Test  attribué  Ters  la  même  époque.  Hais  ce  n*e8t 
pas  li  le  Théotime  de  la  Question  chrestienne.  Au  reste,  les  détails  do  mœurs 
que  renferme  cette  Question  chrestienne  nous  intéressent  plus  que  le  nom  de 
l'auteur.  Nous  apprenons,  en  Usant  ce  pieux  réquisitoire  contre  le  jen  et  les 
joueuses,  que  ces  dames  jouoient  gros  jeu  ;  que  le  jeu  soivoit  ou  préoédoit  le 
bal,  la  comédie  et  le  souper;  que  ces  collations  amenoicnt  natureUement  le 
péché  de  luxure,  et  que  les  dames  qui  se  laissoient  aller  à  ces  excès  étoient 
coupables  non-seulement  de  leurs  actes,  mais  encore  des  ivrogneries  de  leurs 
co/(!hers,  des  amours  impudiques  de  leurs  servantes,  des  paroles  déshonnêies  de 
leucs  laquais.  Le  moyen  que  de  pareils  malheurs  n'arrivassent  pas,  quand  une 
femme  avoit  l'impudeur  de  jouer  «  la  gorge  toute  descouverle  *  avec  des 
hommes,  et  quelquefois  avec  un  seul  !  Proh  pudor  i  P.  L. 

627.  RÉaT  d'une  querelle  entre  une  beuveuse  et  une  coquette 
{Paris) ^  de  Vimprimerie  de  J.^Fr.  Knapen,  1716;  in-8«  de 
ii  p.,  cartonné -..« 12 — » 

Cette  facétiq  humoristique  a  été  lue  et  appronrée  iMtr  le  censeur  Passart,  et 
sur  cette  approbation,  le  lieutenant  de  police  M.  R.  Voyer  d'Ârgenson  n'a  pas 
hésité  à  délivrer  à  l'auteur  anonyme  un  permis  d^imprimer.  Or  cet  anleor  n'est 
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aotre  qoe  le  censenr  loi-mème,  qoi  étolt  daat  le  monde  UlUnire  Vablié  Claude 
Cherrier.  Ledit  abbé  aimoit  la  gaadriole,  et  le  préfet  de  poliee^^qul  laroit  lea 
goûts,  lui  eonfloit  l'examen  dei  ouTragea  faeétiéui.  Avaiit  d'èlro  eenieur,  Tabbé 
avoit  en  maille  i  partir  arce  la  police,  et  l'on  voit,  daiia  la  Corregpomdûaee  ad" 
minisirative  tous  Louis  XT^,  publiée  par  G.  Depping,  que  des  poursuites  farenl 
ordonnées  contre  ce  satjrique  abbé,  i  l'occasion  d'un  petit  livre  intitulé  le 
Chapeau  pointu,  que  nous  signalons  aux  recherches  des  bibliographes,  et  dont 
l'édition  entière  pourroit  bien  avoir  disparu  sans  laisser  vestige  d'ua  seul  eiem* 
plaire.  Ce  fat  peut-être  à  la  suite  de  cette  affaire  que  l'abbé  Cherrier  ebangea 
de  nom  et  devint  censeur.  Il  fit  («roltre  sans  doute  un  très-grand  nombre  de  ces 
pièces  volantes  en  vers  et  en  prose  dans  le  genre  libre  et  plaisant  où  il  excelloit. 
On  n*en  connott  que  deux,  qui  ont  eu  beaucoup  d'éditions  sous  différents  titres,  et 
toujours  sans  nom  d'auteur:  la  première,  VUomme  inaonnu,  o»  ioM  iquivofUêida 
la  langue,  dédié  a  Pacha  Bilboquet  (Dijon,  Defilf,  -1743,  In-IS),  a  reparu  SOU» 
vent  avec  ce  titre  simplifié  r  ÉquiiHtqttes  et  bizarrene*  de  Vorthograpke  franaoit* 
(Paris,  Gueffler  flls,  4766,  in-4S).  Panckoucke  n'a  pas  manqué  de  faire  entrer 
cette  (àcéUe  dans  \'Ah  de  désopiler  la  rate^  mais  il  n'en  nomme  pas  l'anlsur. 
Le  second  ouvrage  de  notre  abbé  n'est  pas  plus  sérieui  et  ne  lui  fsit  pas  pins 
d'honneur;  c'est  le  PoUssonniana ,  «  ou  reeuett  de  turlupinades,  quolibets^ 
rébus.  Jeux  de  mots,  allusions,  allégories,  pointes,  expressions  extraordinaires, 
hyperboles,  gasconnadcs,  bons  mots  et  plaisanteries.  >  (Ameterdam,  Sekelie, 
4726,  in- 4 2.)  L'abbé  Cherrier  y  a  Joint  ses  Équivoque*  de  la  langue;  U  n'y  a 
pas  admis  le  Récit  d^une  querelle  entre  une  heuvetue  et  une  eoqusitê ,  qu'il  avoit 
peut-être  oublié,  lorsqu'il  s'occupa  de  réunir  ses  ouvres  eomplèles  sous  le  Utre 
de  Poli*eonni0na,  Il  avoit  alors  plus  de  qualre-viagi*ciaq  ans,  et  il  ne  songeoit 
pas  encore  à  se  taire  ermite.  P.  L. 

628.  Recueil  (factice)  des  divers  escrits  sur  le  trespas  de 
monseigneur  le  duc  de  Montpensier  ;  publié  par  Le  Ragois. 
PariSy  Emtache  Foucault,  1608;  in-8%grav.  sur  cuivre,  vél. 
blanc,  semé  de  fleurs  de  lis  et  de  larmes,  fil.  tr.  dor.  (i{e- 
Hure  du  temps,) • .••«••.•••    90—» 

Ce  volume,  qui  a  appartenu  i  Denis-Fr.  Secousse,  de  rAcadémie  des  belles- 
lettres,  est  probablement  l'exemplaire  de  dédicace,  et  peut-être  un  exemplaire 
unique,  formé  pour  la  duchesse  de  Montpensier.  En  effet,  c'est  un  recueil 
factice  de  dix  pièces  en  prose  et  en  vers,  composées  par  divers  auteurs  et 
publiées  par  des  imprimeurs,  différents  :  quelques-unes  de  ces  pièces  portent 
sur  le  litre  la  marque  de  rimprimeur  ou  du  libraire,  et  sur  le  dernier  feuillet 
un  extrait  du  privilège. 

Antoine  de  Nervèie  a  fourni  à  ce  recueil,  une  Lettre  consolatoire  à  la  du- 
chesse de  Montpensier  et  Le  tombeau  du  duc  de  Montpensier;  G.  Gérard,  Arden- 
nois,  Les  regrets  et  lamentations  funèbree  de  la  France,  suivis  de  plusieurs 
vers  lugubres;  Le  Rebours,  chanoine  de  Lisieux,  une  Lettre  k  la  duchesse  de 
Montpensier,  sur  U  trespas  de  son  mari,-  Claude  de  Bassecourl,  £tf  trespas  du  très' 
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iiluslr*  prince  le  due  de  Miuttpemsier^  avec  une  contolaiiom  a  S,  AT.,  aux  prineet 
et  à  toute  la  France;  Charles  de  Navièret,  Le  mémorial  de  /em  tris-illmsire 
prince  de  France,  Henry  de  Bourhon^  due  de  Montpeneier;  Jeisé  Cana,  Rouen- 
DOIS,  esebolier,  une  Oraison  funèbre  du  duc  de  Monlpensier,  prononcée  a»  coi- 
lége  du  trésorier  de  Nostre-Dame  de  Rouen;  Pierre  fenoUiet,  prédicaleor  da 
roi,  une  Oraison  funèbre  du  duc  de  Montpensier,  prononcée  en  t église  Nostre^ 
Dame  de  Paris.  On  iroaTO  eocore  deux  pièces  anonymes  :  Les  regrets  lamen* 
tables  du  serviteur  Jidelle  et  Les  funérailles  et  les  obsèques  du  due  de  Montpasi» 
sier.  Le  Ragois  a  réuni  ces  pièces  en  on  volume,  ei  il  a  seulement  ajouté  le 
titre  général,  Recueil  des  divers  escriiSy  encadré  dans  un  beau  frontispice  graré 
par  Abraham  Van  Herlen;  une  dédicace  k  Henriettcs-Gatberine  de  Jojeosc, 
duchesse  de  Modlpensier;  des  Stances  consolatoires  à  la  duchesse;  le  portrait 
du  duc  de  Montpensier,  par  Thomas  de  Leu ,  et  dix-sept  magniOq«cs  graTures, 
à  sujets  religieux  et  en  excellentes  épreures,  eiécotées  par  Charles  de  Mallery  (9), 
L.  Gaultier  (6),  Grispin  de  Pas  (2)«  Les  six  gravures  de  L.  Gaultier  sont  ornées 
de  bordures  élégantes,  composées  de  fleurs,  d'oiseaux  et  d'insectes. 

Henri  de  Bourbon,  duc  do  Montpensier  et  de  Châtelleraolt,  pair  de  France, 
iouTerain  de  Bombes,  prince  de  la  Roche-sur-Yon,  dauphin d'Aurergne,  etc.,  etc. , 
naquit  le  4  S  mai  4678  et  se  distingua  pendant  les  guerres  ciriles  par  son  cou- 
rage et  par  sa  fidélité  aux  rois  Henri  lli  et  Henri  HT.  Il  fut  dangereusement 
blessé  d'un  coup  d*arquebuse,  an  siège  de  Dreux,  en  i  593,  et  il  mourut  des 
suites  de  celte  blessure,  le  28  férrier  4608.  Toute  la  France  le  regretta.  Henri  IV 
lui  fit  faire  des  obsèques  solennelles  dans  l'église  de  Notre-Dame.  Le  doc  de 
Montpensier  avoit  épousé,  le  47  avril  1697,  Henriette-Catherine,  duchesse  de 
Joyeuse.  De  cette  union,  il  eut  une  fille  unique,  Marie  de  Bourbon,  née  le 
15  octobre  4005,  au  château  de  Gaillon,  promise  au  duc  d'Orléans  le  44  Jan* 
Tier  4608,  et  mariée  le  6  août  4626;  elle  mourut  en  couches,  le  4  juin  4627. 
Nous  i^oQiorons  que  le  duc  de  Montpensier,  la  duchesse  et  leur  fille  aroicnt 
failli  périr,  lors  de  Tincendie  du  château  de  Gaillon,  en  4607. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  concouru  â  la  composition  de  ce  recueil,  quelques- 
uns  nous  sont  complètement  inconnus,  tels  que  G.  Gérard,  Ardennois,  Le  Re- 
bours et  Jessé  Canu  ;  mais  Claude  de  Bassccourt,  Charles  de  Navières  et  Antoioe 
de  Nervèze  sont  inscrits  sur  la  liste  des  poêles  de  h  fin  du  xvi*  siècle.  Cbarirs 
do  Navièrch  pnbliotl  en  4571,  la  Renommée,  poème;  et  en  4695,  Les  douze 
heures  du  jour  artificiel.  Les  Œuvres  de  Cl.  de  Bassecourt  étoient  imprimées  â 
Anvers  en  4  594  ;  cl  les  Essais  poétiques  d'AnU  de  Ncrvèze  paraissaient  à  Poi- 
tiers, en  4605.  Les  pièces  de  notre  recueil,  rares  et  non  citées,  n'ajouleroient 
rien  &  la  réputation  de  ces  vieux  polHcs.  La  prose  funèbre  est  emphatique  et 
encombrée  de  citations,  de  comparaisons,  d'allusions  et  d'hyperboles.  Voici  le 
début  (le  G.  Gérard,  Ardennois  :  «  Ton  beur  eetoil  trop  grand,  pauvre  France, 
c  cl  les  yeux  trop  long  temps  secs  :  il  falloil  leur  donner  des  larmes,  et  par  un 
a  coup  de  la  vicissitude  eschanger  tes  Yo  d'allégresse  en  de  tristes  et  funèbres 
•  larmes,  i  Citons  encore  la  première  phrase  de  Cl.  de  Bassecourt  :  «'Les 
c  plantes  nuisibles  et  pcslifèrcs  ne  s'aiment  lanl  en  la  compagnie  des  profitables 
«  et  salutaires  ;  les  cspines  dentelées  n'arment  si  volontiers  les  fleurs  et  les 
a  roses;  et  les  abeilles  aux  morsures  venimeuses  ne  font  si  opiniasiremcnt  la 
«  garde  autour  de  leurs  souches,  comme  les  calamilez,  les  ennuis  et  les  tour- 
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a  menu  aocoslent  el  foui  la  poincie  et  U  qneue  dee  Tolaplez,  dei  pUisin  ei 
«  des  conteniemeDU.  »  * 

EfidearoDi  maintenant  les  Tera  lugubres  : 

Tout  est  triste  à  la  coar,  tout  lugubre  au  palais. 
Un  gros  fleuve  de  pleurs  tous  nos  preslres  arrouse. 
La  cause  en  est  trop'  juste. 'Hé  !  l'Église  Jamais, 
Perdant  son  Montpensier,  ne  perdit  plus  grand  chouse. 

G.  GaaaaD. 

Vostre  bel  or,  madame,  est  or  mis  au  fourneau  ; 
Vous  estes  or  Arappée  à  la  pierre  de  touche, 
L'espine  ores  au  pied  cruel lomeot  vous  touche, 
Touche  l'endroit  qui  seul  redoutoit  le  cousteau. 

Cl.  nu.  BassBCovaT. 

Pour  ranimer  les  morts,  de  quelque  plainte  exquise, 
L'Esculape  jadis  eu  fut  estimé  Dieu  ; 
Navière,  par  son  vers,  les  mortels  éternise  : 
Ne  mérite-t-il  pas  qu'on  l'honore  en  tout  lieu  ?  ' 

N.  So&iT. 

Honorer,  6  Soret!  au  vray  but  tu  n'assènes. 
Sçais-tu  pas  qu'il  n'esl  plus  aujourd'huy  de  Mécènes? 
Que  chacun  fait  des  vers?  et  que  le  savaiier  . 
Sans  sçavoir  et  sans  art,  en  gasle  le  mestier? 

Réponse  de  NAViàais. 

Hélas  !  que  de  savatiert  en  poésie  1  que  de  vers  ressemelés,  rapiécés  ou  mal 
cousus  !  Et,  par  exemple,  de  quelle  échoppe  est  sorti  ce  quatrain  de  Naviéres? 

Libre  de  père  donc  en  sainteté  reclus, 
Et  libre  de  mari,  et  d'enfant  n'ayant  plus. 
Je  me  veux  délivrer,  pour  estre  toute  franche, 
Du  monde  mondoyant  qui  le  ciel  nous  retranche. 

Les  meilleures  pièces  du  volume  sont  la  Lettre  eonsolaunre  (en  prose)  et  le 
Tombeau  du  due  de  Montpensier,  par  Ant.  de  Nervèze.  Sa  lettre,  écrite  d'un 
style  simple  et  élégant,  est  remarquable  par  les  sentiments  élevés  qu'elle 
exprime. 

Tous  les  auteurs  de  ce  recueil  étoient  persuadés  que  la  douleur  inconsolable 
de  la  duchesse  de  Monlpensier  Tengageroit  à  quitter  le  monde. 

Madame,  c'est  assez  ;  tarissez  ces  fontaines. 
Ne  perdez  plus  vos  jours  en  ce  torrent  de  pleurs. 
Madame,  tarissez  ces  gros  torrents  de  larmes. 
Qu'une  juste  douleur  fait  couler  de  vos  yeux. 

«  Rentrez  donc  chez  vous-mesme,  ramassez  vos  esprits  esgarez  par  la  dou- 
«  leur,  fermez  le  cœur  aux  sanglots,  la  bouche  aux  plaintes  el  les  yeux  aux 
c  larmes,  à  fln  que  vous  laissiez  reluire  le  flambeau  de  vos  jours  qui  s'estoufl'e- 
«  roit  en  peu  de  temps  dans  l'humidité  de  tant  de  pleurs.  » 

XIY*  SÉEUfi.  96 
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La  dnelieMe  àt  Montpenner  w  costola  aiME  iiromptement,  ne  *se  retint  poini 
dans  un  couTent,  mais  se  maria  en  4 64 4 /avec  Charles  de  Loiraltie,  4uc  4e 
Goise,  et  mourut  le  S5  révrier  4666,  e*e9t-Ji-dire  qiiaradie^ivH  «db  a|irèa  «on 
premier  mari.  Âp.  B. 

629.  Secyndum  legem  débet  mori  :  Joliannis  decimo  nono. 
<Iq  fine)  :  Explicit  Passio  secundum  kgem,  Impressum  est  hoc 
opusculum  Lugduni  per  lohannem  Galli,  anno  dni  m.  ccccc. 
iij.  die  vero  smij  ianuarii,  1504;  in- 24  de  16  feuilles  à 
2  col.,  pet.  car.  golh.,  1  grav.  sur  bois 18 — » 

lîTre  singulier  et  d'une  grande  rareté.  Une  gravure  sur  bois,  placée  au-des- 
sous du  titre,  reprlsente  Jésus-Christ  cruciQé  et  entouré  des  saintes  femmes. 

Cet  opuscule  est  Tœuvre  d'un  moine  du  xiii*  ou  du  xit*  siècle.  Le  plan  et 
l'exécution  de  l'ouvrage  sont  sinssl  bizarres  que  le  titre  ;  au  surplus ,  nous  pen- 
sons que  I*auteur  a  eu  l'intention  d'écrire  un  sermon,  et  qu'il  avoit  choisi  pour 
texte,  ces  paroles  de  saint  Jean  :  Secundum  legem  débet  mori.  Ce  sermon  se 
divise  alors  en  deux  parties,  dont  l'une  est  rédigée  sous  une  forme  dramatique. 
Après  avoir  établi  que  l'univers  a  été  régi,  depuis  la  création  jusqu'à  nos  jours, 
par  trois  lois  différentes,  la  loi  naturelle  qui  exista  jusqu'à  Moïse,  la  loi  écrite 
qui  finit  à  l'avènement  du  Christ,  «t  la  loi  de  grAce  qui  durera  jusqu'au  juge- 
ment dernier,  l'auteur  ajoute  qû'dn  peut  dire  que,  selon  toutes  ces  4ois,  Jésus- 
Christ  doit  mourir  :  en  effet,  la  mort  du  Christ  a  été  figurée  dans  la  loi  naturelle, 
prophétisée  dans  la  loi  écrite  et  consommée  dans  la  loi  de  grâce.  Afin  de  dé- 
montrer que  chaque  loi  condamne  le  Christ,  s  Suivons,  dit-il,  les  pratiques  de 
la  justice  criminelle.  Il  est  d'usage  de  choisir  des  Juges,  un  avocat  pour  les 
parties  intéressées,  et  de  sages  conseillers  qui  émettent  leurs  avis  sur  la  culpa- 
bilité de  l'accusé.  Appliquons  ces  principes  au  procès  du  Christ.  Pour  la  loi  na- 
turelle, nous  nommerons  jugea,  Adam,  Noë,  Abraham  et  Jacob;  oonseillers^  les 
fils  de  Jacob  ;  mais  Joseph  parlera  seul.  L'avocat  du  Christ  sera  la  Pure  ûmoceAf^, 
et  l'avocat  de  la  partie  adverse,  c'est-à-dire  du  genre  humain,  sera  la  CkarUé, 
Letriboml  ainsi  eomposé,  interrogeons  les  juges  :  O  Adam,  que  dis -lu  :de 
Jésus  7  Adam  répénd  qu'il  doit  mourir  sur  un  arbre.  —  Noë,  que  dia-4n  de 
Jésus?  Noë  répond  qu!il  doit  mourir  nu.  —  Abraham,  que  dis-tu  de  Jésus? 
Abraham  répond  qu'il  doU  mourir  en  croix.  —  Jacob,  que  dis-tu  de  Jésus? 
Jacob  répond  qu'il  doit  mourir  sur  le  Calvaire.  »  Chacun  des  juges  explique 
ensuite  sa  réponse.  «  Adam  :  J'ai  péché  par  unarbre,  Jésus  doit  mourir  sur  un 
arbre,  afin  qu'il  y  ait  similitude  entre  la  faute  et  la  réparation.  »  Malgré  notre 
respect  pour  les  paraboles,  nous  constaterons  qu'il  y  a  peu  de  similitude  entre 
une  pomme  et  une  croix.  Noë  raisonne  encore  plus  hardiment.  «  Jésus  doit 
mourir  nu,  dit -il,  parce  que  je  sois  la  figure  du  ChrisU  Or,  dans  le  temps  je 
plantai  la  vigne,  je  bus  du  vin,  voire  même  un  peu  trop,  puis  dans  mon  ivresse 
je  dormis  nu.  Comme  Jésus  est  le  complément  de  ma  figure,  il  doit  mourir  nu. 
Abraham  dit  à  son  tour  que  Jésus  doit  porter  sa  croix,  attendu  que  lorsqu*!!  se 
préparoit  à  tuer  son  fils  Isaac,  celui-ci  portoit  on  fagot  sur  ses  épaules.  Quant 
à  Jacob,  il  prononce  que  Jésus  doit  mourir  sur  le  mpnt  Calvaire,  par  la  raison 
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que  lui,  Jacob,  fayant  les  penécutioDs  de  Jézabe},  le  relira  sur  le  moot  Sion, 
et  qu'ayant  pris  une  pierre  pour  oreiller ,  il  s'endormit  et  vil  en  songe  une 
grande  échelle  dont  rextréroilé  toucboit  au  ciel;  or  celte  échelle  est  la  croii  da 
Christ  :  donc,  U  doit  mourir  sur  le  mont  GalTaire,  puisqu'il  s'est  endormi  snr  le 
mont  Sion.  »  Ceci  nous  rapelle  bien  inrolonlairement  la  fkmense  réponse  i 
cette  question  :  «  Pourquoi  Robinson  donna-l-11  4  son  n^gre,  le  nom  de  Yen- 
dredi!  -*  Parce  qu*il  en  fit  l'acquisition  un  Jeudi.  > —  Après  les  plsidoiriesrdet 
arocats,  Joseph,  au  nom  des  douze  conseillers,  déclare  que  le  Christ  Im  plaù, 
mais  qu'il  doit  mourir  et  être  vendu  par  un  de  ses  disciples,  trente  deniers, 
somme  pour  laquelle  il  a  été  vendu  lui-même  par  ses  frères.  Le  Christ,  présent 
au  jugement,  se  plaint  des  mauvaises  raisons  qu'on  allègue  contre  lui  ;  la 
Vierge  reproche  à  Adam  sa  conduite  coupable,  qui  entraîne  la  mort  d'un  inno- 
cent, proteste  contre  la  sentence  et  en  appelle  à  la  loi  écrite.  Un  nouveau  tri- 
bunal esl  alors  constitué.  Les  Juges  sont  David,  Salomon,  IsaTe  et  Jérémie  ;  les 
conseillers,  douze  petits  prophètes;  mais  Zacharie  parlera  seul.  L'avocat  du  Christ 
est  la  Fidélité,  et  celui  du  genre  humain,  la  f^érité.  Les  deux  avocats  prennent 
d'abord  la  parole.  Puis  les  Juges  prononcent  la  sentence  de  mort  et  la  motivent 
ainsi  :  David  dit  :  «  Jésus  doit  mourir  cruclflé  ;  car  J'ai  prophétisé  sur  sa  per- 
sonne :  lis  perceront  mes  pieds  et 'mes  mains.»  Salomon  dit  :  s  Jésus  doit 
mourir  d'une  manière  vile,  parce  que  j'ai'écrit  dans  le  livre  de  la  Sagesse  .* 
Condamnons- le  à  la  mort  la  plus  honteuse.  »  Amour-propre  d'auteur.  David  et 
Salomon  ont  prophétisé  plusieurs  siècles  A  l'avance  la  mort  du  Christ  qu'Us 
ne  connoissoient  point,  et  ils  ne  veulent  pas  que  leurs  prophéties  passent  pour 
des  rêveries.  II  faut  donc  que  le  Christ  meure,  afin  que  ces  rois  Juifs  soien^ 
vénérés  comme  des  prophètes  du  christianisme.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Vierge, 
peu  édiflée  de  ces  prophéties,  en  rappelle  A  la  loi  de  grâce.  Troisième  tribunal. 
Juges  :  Jean,  Matthieu,  Marc  et  Luc.  Conseillers  :  les  onze  apôtres.  Avocat  du 
Christ,  Vffu/nilité  ;  avocat  du  genre  humain,  la  Nécessité.  Juges,  conseillers  et 
avocats  condamnent  le  Christ  à  l'unanimité,  et  déclarent  que  l'appel  de  la 
Vierge  doit  être  considéré  comme  nul  et  non  avenu.  Après  avoir  entendu  ces 
paroles,  Jésus  commença  A  s'attrister,  en  disant  :  Voici  que  Je  vais  mourir,  et 
cependant  Je  ne  leur  ai  rien  fait.  Telle  est  la  conclusion  de  la  première  partie. 
Ce  qui  nous  pareil  le  plus  singulier  dans  cette  pièce,  c'est  la  composition  du 
tribunal,  où  figurent  les  quatre  évangélisles,  qui  n'ont  point  écrit  les  Évangiles 
pendant  l'existence  de  Jésus-Christ,  et  les  onze  apôtres  qui  votent  A  l'una- 
nimité un  supplice  qu'ils  ne  pouvoient  prévoir.  A  celte  époque  reculée,  on  n'y 
regardoit  pas  de  si  près;  notre  bon  moine  étoit  trop  heureux  de  mettre  au  Jour 
une  idée  dramatique  qui  devoit  impressionner  la  foule. 

Le  second  sermon,  qui  complète  le  premier,  le  contredit  bien  un  peu;  mais 
il  ne  faut  pas  chercher  une  logique  serrée  dans  des  élucubralions  qu'on  Hsoit 
ou  qu'on  écoutoit  souvent  sans  en  comprendre  pariailemenl  le  sens.  Nous  ne 
suivrons  point  l'auteur  dans  ses  nouveaux  raisonnements  ;  nous  nous  contente- 
rons de  rapporter  les  cinq  points  du  sermon.  Comtnent  Jésus  s'attira  Venvié  des 
Juifs.  —  Comment  il  fut  livré  yar  Vavarice  d'un  de  ses  disciples.  —  Comment  il 
fut  pris  par  des  gens  pervers  et  iiùques.  —  Comment  il  fut  faussement  accusé.  — 
Comment  il  fut  très-injustement  condamné.  —  Comment  il  fut  honteusement  cloué 
sur  la  croix. 
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Cet  opuscule  est  plus  ancien  et  beaucoup  plus  rare  que  les  œuTres  de  Bar- 
letle,  de  Menot  et  de  Maillard,  et  certes  il  les  égale  en  singularité.      Ap.  B. 

630.  Testament  politique  de  M.  de  Silhouette.  S.  n.,  1772; 
in-lSi  de  156  p.,  y  compris  le  titre;  plus  2  ff.  dferrata, 
V.  gr 9 — » 

Quand  ce  livre,  nouvellement  sorti  d'une  imprimerie  clandestine,  circuFa 
dans  les  salons  de  Paris,  Pidansat  de  Mairobert,  alors  rédacteur  des  Nou9tUes  k 
"la  main  y  publiées  depuis  sous  le  titre  de  Mémoires  secrets  de  Bachaumonl, 
écrivit  à  la  date  du  7  décembre  ^1772  :  «  Cet  écrit,  s'il  fût  réellement  sorti  de 
la  plume  de  ce  ministre,  auroit  pu  être  aussi  piquant  qu'intéressant;  mais  ce 
n'est  qu'une  rapsodie  d'idées  très-communes  sur  l'administration  des  finances 
et  sur  les  moyens  de  rendre  à  la  France  une  prééminence  qu'elle  a  perdue  par 
une  destinée  attachée  aux  grands  empires.  »  Ce  jugement,  porté  un  peu  à  la 
légère,  fbt  accepté  trop  aveuglément.  On  regarda  l'ancien  conlrMenr  général 
des  finances  comme  absolument  étranger  au  Testament  qu'on  lui  avoit  attribué. 
Ce  petit  volume,  imprimé  et  vendu  sous  le  manteau,  n'en  resta  pas  moins  rare 
et  recherché.  Longtemps  après,  le  savant  Weiss  rectifia  l'opinion  émise  par 
Pidansat  de  Mairobert,  en  disant  dans  la  Biographie  universelle  de  Michaod  : 
«L'auteur  avoit  eu  sous  les  yeux  des  projets  et  mémoires  de  ce  ministre,  ou  bien 
il  l'avoit  entendu  pvler.  >  En  effet,  l'ouvrage  est  empreint,  pour  ainsi  dire,  de 
la  personnalité  d'Etienne  de  Silhouette.  Cet  ouvrage  avoit  été  composé  probable- 
ment sous  ses  yeux  et  dans  son  cabinet,  car  on  lit  dans  Tavant-propos  :  a  On 
remarquera  que  quelques  objets  ont  eu  des  suites  entièrement  différentes  de  ce 
que  M.  de  Silhouette  avoit  paru  prévoir;  j'aurois  pu,  ajoute  l'éditeur  anonyme, 
les  supprimer,  les  changer  ou  surcharger  le  texte  de  notes  et  de  rédcxions,  mais 
je  l'ai  regardé  comme  sacré  ;  j'ai  préféré  de  le  laisser  en  entier  et  sans  observa- 
tiens  de  ma  paru  >L'errata,  intéressant  a  consulter ^  qui  ne  comprend  pas  moins 
de  trois  pages  A  la  suite  du  Testament^  prouve  que  le  livre  a  été  imprimé  sans 
que  les  épreuves  aient  pu  être  corrigées  par  l'éditeur.  Quant  à  Silhouette,  ii  éCoit  ^ 
mort  le  1 0  janvier  4  767  :  il  fdt  donc  étranger  à  l'impression  de  son  Testament,  aussi  >^ 
bien  qu'à  la  publication  de  plusieurs  ouvrages  trouvés  dans  son  cabinet  et  içi^ 
primés  après  sa  mort.  Le  nom  de  ce  financier  économiste  est  aujourd'huiaroo- 
lument  oublié,  quoiqu'il  ait  passé  dans  la  langue  françoise,  où  il  carac^se  im 
genre  de  portrait  dans  lequel  le  dessin  est  à  peu  près  escamoté,  L<r^tionnaire 
de  l'Académie  a,  dans  sa  dernière  édition,  admis  le  mot  sans  e^/tndiquer  l'ori- 
gine. ^  ^'  ^■ 

631.  Theodohi  presby ter!  Rhaetensis  libellus  aduersus  hœreses 
quibus  iam  olim  hypostatica  duarum  in  Christo  naturarum 
vnio  oppugnata  est;  nunc  primum  grœce  editus  et  latinus 
factus  a  Theodoro  Beza  Yezelio.  Adiecta  est  earundem 
hsBreseon  coUatio  cum  coDtrouersiis  eadem  de  re  recens  ex- 
citatis.  GenetiXy  Eust.  Yignon,  1576,  —  Articvli  de  Coena 
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DoMiNiCA,  ministrisecclesiarum  etscholarum  Marchîticarum 
proponendi  et  ad  eosdem  responsio  (per  Lambertum  Da- 
naeuin).  S.  /.,  1576;  2  parties  en  1  vol.  in-4<' 35 — » 

Ces  deux  ouTrages  onl  le  même  bat  ;  ils  onl  été  imprimés  tous  les  deux  en 
4576;  il  convient  donc  de  les  réunir. 

Théodore,  prêtre  du  ti*  siècle,  avoit  écrit  en  grec  un  petit  traité  contre  les 
hérétiques  qui  nioient  les  deux  natures  de  Jésus-Christ,  tels  que  :  Manès,  Paul 
de  Samosale,  Théodore  de  Mopsueste,  Eutychés,  et  les  évoques  Julien  et  Sévère. 
Théodore  de  Bèze  ayant  découvert  ce  manuscrit,  récemment  apporté  de  Constan- 
linople,  s'empressa  de  le  publier  avec  une  traduclion  latine  en  regard.  Puis  il 
i^outa,  sous  le  titre  de  Collatio  hœreseoa,  une  réfutation  de  certains  passages 
d'André  If osculus  et  de  Jacques  André,  luthériens ,  qui  renouveloient  les  ao. 
ciennes  hérésies  des  Eutychéens  et  des  lionolhélites ,  déjà  combattues  au 
vi'  siècle  par  le  prêtre  Théodore.  —  Nous  ferons  remarquer  la  beauté  des  ca- 
ractères grecs  de  cette  édition'de  Genève. 

Les  opinions  hérétiques  que  Théodore  de  Bèze  reprochoit  à  A.  Musculus,  étoient 
extraites  de  la  proression  de  foi  sur  la  Cène,  qu'il  proposa  par  ordre  de  l'électeur 
de  Brandebourg,  aux  ministres  des  églises  et  aux  écoles  decetélectorat.Or,  le 
second  ouvrage  de  ce  recueil  est  une  réponse  de  Lambert  Daneau  aux  différents 
articles  de  la  profession  de  foi  de  Musculus,  qui  rejette  les  deux  natures  de 
Jésus-Christ.  —  Théodore  de  Bèze  termine  son  livre  par  cette  exclamation  : 
£t  tu  Domine  usque  quoP  Lambert  Daneau  finit  sa  réponse  par  ces  mots  :  Laus 
Deo.  Ces  deux  phrases,  qui  paroissent  peu  importantes,  peignent  cependant  avec 
exactitude  le  caractère  de  ces  deux  théologiens  :  l'emportement  du  premier  et 
la  modération  du  second.  —  L'opuscule  de  L.  Daneau  est  anonyme.  Le  P.  Ni- 
ceron  le  cite,  mais  sans  l'avoir  vu  :  «  Je  ne  sçai,  dil-il,  de  quel  temps  est  cet 
ouvrage.  »  Ceci  prouve  qu'il  étoit  déjà  rare  en  4  734.  Ap.  B. 

632.  Tractatvs  de  libertate  ecclesiastica,  aduersus  Bohemo- 
rum  suorumquecomplicum  errores,  iuris  naturalis  et  diuini 
pariterque  humani  fulcimento  recenter  et  magisiraliter 
editus.  5.  {.  n.  a.;  in-fol.  goth.,  k  2  col.»  cart 18 — é 

Exemplaire  à  toutes  marges,  d'un  volume  rare,  curieux  et  non  cité  ;  il  est 
composé  de  douze  feuillets  signés  a,  fr,c.  Ce  livre  parolt  avoir  été  imprimé  vers 
4485.  —  Ce  n'est  point  de  la  liberté  ecclésiastique  qu'il  s'agit  dans  cet  ouvrage, 
mais  de  la  suprématie  du  pape  sur  les  empereurs,  les  rois,  et  le  monde  chré- 
tien. L'auteur,  défenseur  fanatique  du  saint-siégc,  ne  raisonne  pas  toujours  très- 
sensément,  mais  il  pose  des  principes  absolus,  qui  feroient  vraiment  pâlir  les 
plus  audacieux  champions  de  l'ultramontanisme  moderne.  Il  prend  pour  pré- 
telle  de  sa  dissertation  la  nécessité  de  réfuter  trois  points  de  la  doctrine  des 
Bohémiens,  c'est-à-dire  des  hussites,  qui  protestoient  contre  la  puissance  tem- 
porelle du  pape,  nioient  l'eiistence  du  purgatoire,  et  déclaroient  que  la  confes- 
sion n'est  pas  d'institution  divine.  Les  deux  dernières  erreurs  sont  traitées 
assez  légèrement  dans  le  dix- huitième  chapitre  et  dans  le  dix- neuvième.  Quant 


1498  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

i  la  première,  notre  théologien  emploie  dix-sept  chapitres  pour  la  puUérUer, 
11  prouve  d'ahord  que  la  dignité  épiscopale  ou  sacerdotale  est  supérieure  à 
toute  dignité  impériale  on  royale.  «  On  doit,  dit-il,  ohéir  i  Dieu  plutôt  qu'aux 
hommes  ;  or,  le  pape  est  le  délégné  de  Dieu  :  donc,  c'est  au  pape  que  Ions  doî- 
Tcnt  obéir,  u  —  Au  lieu  d'analyser  ce  livre,  nous  nous  contenterons  d'en  citer 
quelques  passages.  «  Les  rois  et  les  empereurs  ne  sont  que  les  vassaux  du  pape 
et  les  défenseurs  de  l'Église.  —  Si  l'empereur  promulgue^une  loi  qui  ne  oon- 
Tient  pas  au  pape,  celui-ci  a  le  droit  de  la  corriger  ou  de  l'abroger.  —  Le  pape 
peut  excommunier  les  rois  et  les  empereurs,  et  même  les  déposer,  car  c'est  de 
lui  qu'ils  tiennent  leur  autorité.  Il  ne  faut  paç  oublier  que  Constantin  lé  Grand 
donna  au  pape  Sylvestre  tout  l'empire  d'Occident,  et  par  conséquent  le  pape 
est  le  véritable  empereur.  (<  lia  iste  Romanus  est  verus  iroperator.  Et  papa  sibi 
ullimam  coronam  donat,  ponendo  cum  pedibus  super  ejus  caput  :  id  est,  impe- 
ratoris  delegati.  v)  —  Au  surplus,  l'empereur  peut  être  excommunié  non- 
seulement  par  le  pape,  mais  encore  par  un  évêque  quelconque;  en  effet,  les 
prêtres  sont  plus  élevés  en  dignité  que  les  rois.  («  Sacerdotes  sunt  regibus  di- 
gniores.  »}  Ne  voit-on  pas  les  rois  se  mettre  i  genoux  Rêvant  les  prêtres  et  leur 
baiser  la  main?  —  Les  décisions  du  saint-siége  doivent  être  accueillies,  comme 
si  elles  émanoient  de  la  bouche  de  Dieu  ;  ceux  qui  les  rejettent  blasphèment  le 
Saint-Esprit  ;  la  loi  csmonique  est  supérieure  à  la  loi  civile.  Afin  de  justifier 
la  possession  des  biens  temporels,  l'auteur  dit  :  a  On  n'est  point  obligé  de  sui- 
Yre  tous  les  préceptes  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  ;  ainsi,  les  papes  et  les 
ecclésiastiques  peuvent  acquérir  et  posséder  des  biens  temporels,  et  lorsqu'on  a 
fait  une  donation  à  l'Église,  on  n'a  plus  le'droit  de  la  révoquer.  » 

Quant  au  purgatoire,  notre  auteur  nous  apprend  que  saint  Thomas  d'Aquin  ^ 
écrit  que  ceux  qui  nient  l'existence  du  purgatoire  sont  des  hérétiques  ;  de  plus, 
le  canon  de  la  messe  déclare  qu'il  y  a  un  purgatoire.  Or,  on  doit  croire  ce  que 
crotl  l'Église,  sous  peine  de  damnation  éternelle  :  donc  le  purgatoire  existe. 
—  La  confession  est-elle  d'institution  divine  ?  Oui,  puisque  l'Église  le  croit 
ainsi.  Voilà  des  raisonnements  assez  vigoureux  pour  conTaincre  les  incrédales, 
et  pour  édifier  les  âmes  chéliennes.  Ap.  B. 

633.  Trithème  (Jean).  De  laudibus  sanctissime  matris  Anne 
tractatus  perquam  vtilis.  Impressum  in  nobile  dxiitate  Ma- 
guntina  per  Petrum  FrUdbergeilsem^  1494;  in-4*,  titre  et 
initiales  en  rouge , 18 — » 

Édition  originale  d'un  livre  très-rare  sur  l'immaculée  conception  :  Ul  partie 
poétique  n'a  pas  été  réimprimée.  Les  capitales  sont  gothiques  ;  le  texte  est  en 
lettres  rondes.  Les  grandes  initiales  ont  été  dessinées  et  coloriées  à  la  main; 
les  petites  sont  rehaussées  d'un  trait  de  carmin. 

Jean  Trithème,  ou  plutôt  de  Triltenheim,  ainsi  qu'il  se  nomme  dans  l'épitre 
dédicatoire,  naquit  le  *•'  février  1462,  et  fut  élu  abbé  de  Spanbeim  le  9  Juil- 
let 4482.  Il  mourut  le  26  décembre  4  646,  dans  le  monastère  de  Saint-iaeques 
de  Wurtzbourg,  dont  il  avoit  été  nommé  abbé  en  4506,  après  une  révolte  des 
moines  de  Spanheim,  qui  ne  vouloient  plus  être  contraints  i  s'instruire  et  à 
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vivre  régulièrement.  Jean  Trithème  publia  un  grand  nombre  d'oavragei  bistori- 
qaes  et  théologiques.  Le  Panégjrrique  de  sainte  Anne^  imprimé  en  4  494,  devint 
si  rare  quMI  est  inséré  comme  inédit  dans  les  auvree  deTriilième  éditées  en  4d06 
par  J.  Basée. 

Dés  le  XV*  siècle,  l'immaculée  conception  Hit  l'objet  des  plus  vives  dispales 
théoiogiques  ;  et  malgré  les  nombreuses  réclamations  qui  se  succédèrent  pen- 
dant plusieurs  siècles,  les  papes  n'osèrent  prendre  une  décision  A  ce  sujet. 
Paul  y  refusa  d'accéder  aux  instantes  prières  de  Philippe  III,  roi  d'Espagne,  qui 
renouvela  sa  demande  en  4614  et  en  4646.  Il  étoit  réservé  au  xxx"  siècle  de  voir 
l'immaculée  conception  mise  au  rang  des  dogmes  de  l'Église,  par  un  bref  du 
souverain  pontife. 

Dans  la  dédicace  du  traité  Z>e  laudibus  S.  Aruim,  adressée  le  4*' Juillet  4  494  A 
Rumuldus  Laupach,  prieur  des  carmes  de  Francfort,  Jean  Trithème  annonce  qu'il 
n*a  fait  aucun  usage  de  l'hislonre  de  sainte  Anne,  déjà  publiée  et  fort  répandue , 
attendu  que  cette  histoire  ne  lui  paroissoit  pas  authentique,  et  qu'elle  étoit  apo- 
cryphe en  divers  passages.  U  signaloit,  sans  doute,  la  Légende  de  sainte  Anne, 
dont  on  connott  une  édition  imprimée  k  Cologne  en  4  54  0. 

L*abbé  de  Spanbeim  a  divisé  son  œuvre  en  seize  chapitres,  dans  lesquels  il 
discute  la  question  avec  la  fougue  et  Temportement  qui  le  caractérisoient.  'Il 
dédaigne  de  prouver  la  vérité  de  la  thèse  qu'il  défend  ;  il  lui  suffit  d'imposer  si- 
lence i  ses  adversaires.  Ainsi,  dans  le  deuxième  chapitre,  où  il  invoque  Dieu  et 
sainte  Anne,  Triihème  attaque  les  critiques  et  les  nomme  chiens  et  ignorants. 
«  Canum  latratus  non  metuo  ;  imperitorum  censuras  non  ttmeo.  Quid  mihi  de 
his  qui  foris  suntf  »  Le  quatrième  chapitre  a  pour  titre  :.«  Contra  tllos  qui  fes- 
tum  et  memoriam  S.  Ann»  lacérant,  despiciunt  et  impugnant.  »  L'auteur  pose 
d'abord  cette  objection  :  «  Cnr  nova  festa  assuroitis,  qui  antiqna  non  celebra- 
tis?  »  Nous  traduisons  un  extrait  de  la  réponse  :  c  Écoute,  profane.  Comment 
cette  fête  seroit-elle  nouvelle,  puisque  les  saints  Pères  l'ont  célébrée,  puisque 
le  nom  de  sainte  Anne  est  inscrit  dans  les  plus  anciens  calendriers?  La  maison 
qu'elle" habltoit  fut  convertie  en  église,  peu  de  temps  après  la  passion  de  Jésus- 
Christ.  Dana  une  chapelle  de  l'abbaye  de  l'Ile-Barbe,  près  Lyon,  est  inhumé  le 
corps  de  sainte  Anne,  que  saint  Longin,  soldat,  apporta  de  Jérusalem.  «  Et  tu, 
«  invide  canis,  contra  omnes  latrare  prcBsumis  ?  Quid  impie  latras?  Tace  :  Abi  : 
«  Recède.  »  Et  voilâ  une  question  éclairée  et  résolue. 

Après  avoir  démontré  que  Dieu  avoit  choisi  sainte  Anne,  «  avant  la  création 
du  monde,  »  pour  être  la  mère  de  la  vierge  Varie,  l'auteur  i^ouie  :  «  Je  saie 
bien  que  les  «avants  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point  ;  je  sais  également  qu'on 
peut,  sans  pécher,  douter  de  l'immaculée  conception.  Aucun  de  nous  n'a  assisté 
aux  conseils  de  Dieu,  et  personne  ne  connott  le  secret  de  cette  conception.  » 
On  est  tout  surpris  de  tronver  une  pensée  si  juste,  noyée  dans  ce  latras  théo- 
logique; mais,  oubliant  ce  qu'il  vient  d?écrire,  notre  fougueux  polémiste  veut 
imposer  à  ses  adversaires  l'obligation  de  prouver  la  vérité  de  leur  opinion  :  oe 
qui  devient  fort  difficile,  puisque  Trithème  a  déclaré  que  personne  ne  connois- 
soit  les  secrets  de  Die^,  et  qu'ainsi  il  a  démontré,  sans  le  vouloir,  la  futilité  de 
ces  discussions,  qui  seront  toujours  vides  de  sens  tant  que  Dieu  n'aura  pas  ré* 
vêlé  lui-même  les  mystères  que  ne  comprendra  jamais  l'intelligence  humaine. 
Enfin  l'auteur  clôt  la  dispute  en  disant  qu'il  vaut  mieux  crohre  que  nier  l'im- 
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maculée  conception.' Il  étoit  fort  inolile  d'écrire  un  livre  pour  arriver  A  une  telle 
conclusion. 

Mais  cet  ourrage  avoit  un  autre  bot.  Il  s'agissoit  d'engager  les  fld&les  à  fonder 
une  confrérie  du  Rosaire  de  Sainte-Anne  dans  l'abbaye  de  Spanheim.  C'est  à  ce 
projet  que  sont  consacrés  les  derniers  chapitres  du  livre.  L'auteur  énumère  les 
avantages  de  cette  confrérie,  «  A  une  époque  od  les  moines  menoient  une  Tîe 
peu  régulière,  où  le  peuple  manquoit  de  dévotion ,  od  les  prêlres  n'avoient  plus 
les  mœurs  de  leur  élat ,  où  la  charité  s'éloit  refroidie.  C'est  pourquoi  Dieu  à 
a  permis  aux  Sarrazins,  aux  Turcs,  aux  Tartares  et  à  d'autres  peuples  ennemis 
des  chrétiens,  d'envahir  l'Asie,  l'Afrique,  la  Grèce  et  plusieurs  contrées  de 
l'Europe;  de  sorte  qu'il  n'existe  pas  la  vingtième  partie  de  l'ancien  monde 
chrétien.  »  Un  grand  nombre  de  confréries  de  Sainte-Anne  avoient  été  déjà  fon- 
dées en  divers  lieux ,  mais  non  sans  opposition.  Ces  confréries,  disoit-on,  sont 
superstitieuses  ;  elles  aiïoiblissent  la  foi  catholique  ;  on  ne  rend  plus  à  Dieu  le 
culte  qui  lui  est  dû  ;  on  déserte  Jes  églises  paroissiales  ;  les  abbayes  s'enrichis- 
sent A  l'aide  de  leurs  confréries.  «  Telles  sont  les  objections  de  nos  adversaires, 
s'écrie  Trilhème.  «  Criraina  accusationis  iniqu»  !  Objecta  detractationis  scele- 
«  ralœ!  »  Vous  gémissez  de  voir  vos  églises  peu  fréquentées.  C'est  A  vous- 
mêmes  que  vous  devez  imputer  cette  désertion,  i  vous  qui  exigez  le  lait  et  la 
laine  des  brebis  du  Seigneur..  Pourquoi  vous  occuper  des  offrandes  ?  N'éies- 
vous  pas  assez  riches  ?  Ne  sait-on  pas  que  vous  faites  la  guerre  aux  saintes  con- 
(iréries  dans  l'intérêt  de  votre  bourse,  et  que  vous  déchirez  les  moines  par 
amour  de  l'or  et  non  par  amour  de  Dieu.  «  Cessa  te ,  obsecro,  cessate  ab  bac 
ce  stultiiia.  Crédite  mihi,  non  est  bonum  contra  sanctos  Dei  linguam  exlendere.» 
Il  est  facile  de  comprendre  maintenant  quel  étoit  le  véritable  but  de  Tabbé  Tri- 
lhème en  écrivant  son  traité  Da  laudibus  S,  Anna. 

Les  derniers  feuillets  du  volume  contiennent  dix-sept  pièces  de  vers  latins, 
composées  par  Trilhème  et  par  divers  auteurs  du  temps»  en  l'honneur  de  sainte 
Anne.  On  y  remarque  le  Rosaire  de  la  sainte,  versifié  par  Judocus  Beissellius, 
professeur  en  droit  et  praticien  d'Alx-la-ChapelIe.  Ap.  B. 


DEMANDE.  Un  bibliophile  a  trouvé  deruièrement  chez  un  li- 
braire un  2o  volume  de  la  Nouvelle  Héloùe^  de  J.  J.  Rousseau,  édi- 
tion à' Amsterdam f  Michel  Rey^  1769,  broché  et  couvert  d'additions, 
d'annotations,  de  corrections  écrites  par  l'auteur.  Rousseau  prépa- 
roit  sur  cet  exemplaire  l'édition  suivante ,  qui  reproduit  exacte- 
ment les  corrections  et  les  changements  que  nous  venons  de  si- 
gnaler. Dans  le  but  de  compléter  l'ouvrage  ainsi  annoté  par  J.  J. 
Rousseau,  le  propriétaire  du  2«  volume  désire  acquérir  les  trois 
autres,  et,  dans  le  cas  où  ces  trois  volumes  appartiendroient  à  une 
bibliothèque  publique,  il  offre  le  volume  qu'il  possède,  afin  de  ne 
pas  laisser  incomplet  un  exemplaire  si  précieux. 


COMMENTAIRE 

SUR  UNE  PIÈCE  AUTOGRAPHE  ET  SIGNÉE 

DB 

M""    DE    MAINTENON. 


TEXTE. 

M.  de  Villette  m'a  mis  entre  les  mains  vne  copie  du  contract 
de  mariage  du  bastard  de  mon  grand-pere ,  vn  papier 
concernant  les  fermes  de  Surimeau  et  de  Mursay,  trente- 
deux  lettres  de  feu  ma  mère  escritte  (sic)  à  M.  de  Vil- 
lette son  père,  vne  confiscation  accordée  à  M.  d'Aubigny 
mon  grand-pere  par  Henry  Quatre;  tous  lesquels  pa- 
piers ie  luy  remettray  entre  les  mains  quand  il  luy  plaira. 
A  Niort,  ce  septiesme  octobre  mil  six  cent  soixante  et 

sept. 

P.  d'Aubigny. 


GOMBIENTAIRE. 

1.  Monsiev/r  de  Vilktte.  —  Philippe  Le  Valois,  marquis  de 
Villette  et  de  Hursay,  lieutenant  général  des  armées  navales 
et  de  la  province  du  Bas-Poitou,  commandeur  de  l'ordre  de 
Saint-Louis,  mort  le  25  décembre  1707,  k  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans.  Il  avoit  épousé  en  premières  noces  Marie-Anne- 
Hippolyte  de  Chftteauneuf,  suivant  contrat  du  31  juillet  1662, 
passé  par-devant  Lamberteau,  notaire  à  Coulonges-Ies-Réaux,' 
près  Niort. 
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De  cette  union  est  issue,  entre  autres  enfants  : 

Marthe-Marguerite  Le  Valois,  née  le  17  avril  1671,  et  bap* 
tisée  le  19  du  même  mois,  ainsi  qu*il  résulte  de  son  acte  de 
baptême,  dont  voici  la  copie: 

c  Le  dimanche  19  avril  1671.  —  Aujourd'hui  a  été  baptisée 
Marthe-Marguerite,  fille  de  Philippe  Le  Valois,  chevalier , 
seigneur  de  Villette  et  de  Mursay,  et  .de  Marie-Anne-Hippolyte 
de  Châteauneuf;  de  laquelle  a  été  parrain  Jean-Josué  de 
Guilloteau,  écuyer,  sieur  de  Launay  et  Surimeau,  et  mar- 
raine demoiselle  Louise-Charlotte  de  Nesmond.  L'enfant  est 
né  de  vendredi  dernier,  et  se  sont  tous  soussignés. 

«  Signé  :  Philippe  le  Valois  ,  Jean-Josué  de  Guilloteau , 
Louise-Charlotte  de  Nesmond,.etPlassay,  ministre.  » 

Cet  acte  'prouve  que  1**  Philippe  Le  Valois  étoit  encore 
calviniste  en  1671,  puisque  la  comtesse  de  Gaylus  fut  bap- 
tisée par  un  ministre  protestant;  mais  il  avoit  abandonné  la 
réforme,  lorsqu'en  1686  il  reçut  le  brevet  de  chef  d'escadre  ; 
2°  en  1671,  Philippe  Le  Valois  s'intituloit  seulement  seigneur 
de  Villette  et  de  Mursay,  et  non  pas  marquis  de  Villette  ;  il 
prit  ce  dernier  titre  beaucoup  plus  tard. 

Jean-Josué  Guilloteau  et  Louise- Charlotte  de  Nesmond 
avoient  pour  aïeule  commune  Marie  d'Aubigné,  sœur  de 
Louise-Artémise,  dame  de  Villette,  et  ils  étoient,  par  consé* 
quent,  cousins  issus  de  germains  de  leur  filleule. 

Marlhe-Marguerile  Le  Valois  épousa,  suivant  contrat  du 
8  mars  1686,  passé  par-devant  Jluché  et  Verany,  notaires  à 
Paris,  Jean-Anne  de  Thubières  de  Grimoard  de  Pestel  et  de 
Levy,  chevalier,  comte  de  Caylus. 

Philippe  Le  Valois  étoit  fils  de  Benjamin  Le  Valois,  seigneur 
de  Villette,  et  de  Louise-Artémise  d'Aubigné,  dame  de  Mur- 
say,'fille  de  Théodore-Agrippa  d'Aubigné  et  de  Suzanne  fle 
Lezay.  Benjamin  Le  Valois  avoit  épousé  Louise-Artémise  d'Au- 
bigné, par  contrat  du  22  octobre  1610,  et  il  mourut  le  3  août 
1661,  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans. 

Mme  de  Maintenon,  fille  de  Constant  d'Aubigné  et  nièce  de 
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Louise* Artémise,  dame  de  Yilletle ,  ëtoit  done  consine  ger- 
maine de  Philippe  Le  Valois,  et  tante  à  la  mode  de  Bretagne 
de  la  comtesse  de  Caylas. 

2.  Copie  du  contract  de  mariage  du  bastard  de  mon  grand- 
père.  —  Ce  bfttard  d' Agrippa  d'Aubigné  n*est  signalé  par 
aucun  généalogiste  ;  ou  plutôt  tous  les  historiens  en  ont 
parlé,  mais  en  le  citant  comme  un  fils  issu  de  légitime  ma- 
riage. Il  se  nommoit  Nathan  Engibaud  (anagramme  de  d'Au- 
bigné), dit  La  Fosse,  médecin  el  bourgeois  de  Genève  en  1627. 
Son  père  le  reconnut  dans  son  testament  et  Tautorisa  k  porter 
le  nom  de  d'Aubigné.  On  lit  dans  le  Dictionnaire  historique 
de  Moréri,  que  Nathan,  deuxième  fils  d'Agrippa  d'Aubigné  et 
de  Suzanne  de  Lezay,  naquit  le  16  janvier  1601,  k  Nancray, 
près  de  Pluviers  en  Gfttinois;  qu'il  se  retira  à  Genève  avec 
son  père  et  sa  mère,  le  I-*'  septembre  1620;  qu'il  épousa  Claire 
Pelissari  le  15  juillet  1621  ;  qu'il  devint  veuf  le  11  septembre 
1631,  et  se  remaria  le  23  mai  1632,  avec  AnneCrespin;  enfin 
qu'il  vivoit  encore  en  1669.  Les  rédacteurs  du  Dictionnaire 
de  Moréri  ont  commis  une  grave  erreur.  Nathan,  né  le  16  jan- 
vier 1601,  nepouvoit  être  le  fils  de  Suzanne  de  Lezay,  morte 
en  1596.  En  effet,  Agrippa  d'Aubigné  dit  dans  ses  mémoires  : 
c  Aubigné  arriva  pour  le  siège  de  la  Fère,  à  Ghauny,  portant 
le  deuil  de  sa  femme,  morte  quelques  mois  auparavant,  et  pour 
laquelle  il  fut  trois  ans  ne  passant  guère  nuits  sans  pleurer.  » 
On  sait  que  la  Fère  fut  prise  le  22  mai  1596.  D'autres  his- 
toriens, sous  le  titre  de  branche  de  Genève,  ont  placé  Nathan 
ou  Nathanaêl  d'Aubigné,  né  à  Genève,  fils  de  Théodore - 
Agrippa  d'Aubigné  et  de  N...,  sa  seconde  femme.  Il  est  vrai 
qu'Agrippa  d  Aubigné  se  maria  en  secondes  noces,  à  Genève, 
en  1623,  avec  Renée  Burlamachi,née  en  1568,  d'une  ancienne 
famille  deLucques,  et  veuve  de  César  Balbany.  Mais  en  1623 
d'Aubigné  avoit  soixante  et  onze  ans,  et  on  ne  connolt  point  d'en- 
fants issus  decette  union  tardive.  Nathan  épousa  Claire  Pelissari 
en  1621,  c'est-à-dire  deux  ans  avant  le  second  mariage  de  son 
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père.  II  y  a  donc  impossibilité  matérielle  de  le  rattacher  à  Tun 
ou  &  l'autre  mariage.  Il  est  né  cinq  ans  après  la  mort  de 
Suzanne  de  Lezay,  et  douze  ans  avant  le  second  mariage 
d'Agrippa  d'Aubigné.  Nathan  est  le  bâtard  dont  le  contrat  de 
mariage  fut  remis  à  Mme  de  Maintenon  par  Philippe  Le  Valois. 
Il  eut  dix  enfants  :  trois  de  Glaire  Pelissari,  et  sept  d*Anne 
Grespin.  Le  second  fils  d'Anne  Grespin,  George  d'Aubigné, 
vint  en  France  pour  prier  Mme  de  Maintenon  de  lui  aider  & 
faire  réparer  la  sépulture  d'Agrippa  d'Aubigné,  leur  aïeul 
commun.  Mme  de  Maintenon  accueillit  favorablement  cette 
demande,  et  chargea  M.  d'Iberville,  résident  du  roi  Louis  XIV 
à  Genève,  d'emporter  avec  lui  les  dessins  qu'elle  avoit  fait 
exécuter  par  Mansart,  pour  la  décoration  de  ce  tombeau. 
Agrippa  d'Aubigné,  septième  fils  de  Nathan,  embrassa  la  reli- 
gion catholique  et  devint  commissaire  des  guerres  ;  une  de  ses 
filles  fut  élevée  à  Saint-Gyr.  Le  testament  de  Théodore-Agrippa 
d'Aubigné,  dont  je  possède  un  extrait,  et  qui  a  été  publié,  in 
extenso f  par  M.  Lud.  Lalanne,  à  la  suite  des  Mémoires  d^Au- 
bignéf  prouve  que  Natharî  étoit  fils  naturel  de  .Théodore- 
Agrippa  d'Aubigné  et  de  Jacqueline  Ghayer  ;  qu'il  naquit  à 
Nancray,  et  fut  baptisé  à  Gergeau.  Jacqueline  Ghayer  fit  son 
testament  à  Genève,  le  14  mars  1627. 

Mais  pourquoi  s'étonneroit-on  de  ce  que  les  historiens  ont 
inscrit  Nathan  dit  La  Fosse  parmi  les  enfants  légitimes  de 
Théodore-Agrippa  d'Aubigné,  puisqu'ils  ont  tous  ignoré  le 
nombre  et  les  noms  de  ces  enfants.  Beauchet  Filleau  (Die- 
tionnaire  des  anciennes  familles  du  Poitou)  indique  comme 
enfants  de  Théodore-Agrippa  d'Aubigné  et  de  Suzanne  de 
Lezay:  Gonstant,  Artémise  ou  Louise  (Louise-Artémise), 
Marie,  Nathan  dit  La  Fosse.  Le  duc  de  Noaillls  {Histoire  de 
Mme  de  Maintenon),  dit  :  «  Agrippa  d'Aubigné,  marié  à  Jeanne 
de  Lezay  en  1583 ,  n'eut  que  trois  enfants  :  Gonstant  et 
deux  filles,  dont  Louise-Artémise,  qui,  épousa  le  22  octobre 
1610,  Benjamin  Le  Valois,  marquis  de  Villette.  *•  Dans  cette 
phrase  il  y  a  trois  erreurs  :  l*"  la  femme  d'Agrippa  d'Aubigné 
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ne  66  nommoit  pas  Jeanne  ;  2<>  elle  eut  plus  de  trois  enfants  ; 
3<^  Benjamin  Le  Valois  n'ëtoil  pas  marquis  de  Yillette.  Morëri 
cite  également  trois  enfants  issus  du  mariage  de  Théodore- 
Agrippa  d'Aubjgné  et  de  Suzanne  de  Lezay  :  Nathan,  dont 
l'article  suit,  Constant,  Artémise. 

J*ai  eu  entre  les  mains  un  acte  d'aveu  (en  original),  rendu 
par  Théodore-Agrippa  d'Aubigné,  le  9  décembre  1597,  pour 
la  seigneurie  de  Surimeau,  relevant  du  roi  à  cause  de  son 
château  de  Niort.  On  lit  dans  cette  pièce  que  Théodore^Agrippa 
d'Aubigny,  chevalier,  sieur  des  Landes  Guyn^mer,  d'Andre- 
mont,  Surimeau  et  Mursay,  gouverneur  de  Maillezais,  etc., 
rend  hommage  au  roi  de  la  seigneurie  de  Surimeau,  au  nom 
de  père  et  loyal  administrateur  de  Agrippa  d'Aubigny  son  fils, 
tant  pour  ledit  que  pour  Constant,  Henry,  Marie  et  Louise 
d*Aubigny,  ses  enfants  de  feu  Suzanne  de  Lezay.  Il  résulte 
de  cet  acte  officiel,  que  Suzanne  (et  non  Jeanne)  de  Lezay, 
mariée  le  6  juin  1583,  eutcinq  enfants,  tous  vivants  en  1597  ; 
que  l'aîné  se  nommoit  Agrippa,  le  second  Constant,  et  le 
troisième  Henry.  Mais  on  ignore  complètement  la  destinée 
d' Agrippa  et  de  Henri  d'Aubigné,  frères  de  Constant  ;  l'aveu 
que  je  viens  de  citer,  est  la  seule  pièce  qui,  jusqu'à  présent, 
constate  leur  existence. 

Les  historiens  ont  été  sans  doute  induits  en  erreur  par  cette 
phrase  des  Mémoires  de  (tAubigné:  «  Constant,  fils  esné  et  uni- 
que d'Aubigné,  fut  nourry  par  son  père  avec  tout  le  soin  et  des- 
pence qu'on  eust  pu  employer  au  fils  d'un  prince.  »  Et  par  le 
passage  suivant  de  son  testament  :  <  Je  déclare  Constant  d'Au- 
bigné, mon  fils  aîné  et  unique,  pour  le  destructeur  du  bien 
et  honneur  de  la  maison,  etc.  »  Mais  ces  mémoires  et  ce  tes- 
tament ont  été  écrits  vers  la  fin  de  la  vie  d'Agrippa  d'Aubigné, 
et  à  cette  époque  Constant  éloi t  réellement  son  fils  aîné  et  unique. 

Je  signalerai,  en  passant^  une  singularité  historique  qui  se 
rattache  à  un  autre  aveu  de  la  seigneurie  de  Surimeau,  rendu 
par  Théodore-Agrippa  d'Aubigné,  le  5  mars  1615.  Cet  acte, 
passé  par-devant  Mathion,  notaire,  à  Maillezais,  estrevélu  du 
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8cel  de  la  chàtellenie  du  lieu.  Or,  ce  scel,  très*bien  conservé, 
porte  en  inscription  :  «  Henricus  d'Escoubleau  eps  Halleacen- 
sis.  »  M'est-ce  pas  un  fait  assez  extraordinaire  que  de  voir 
4'Aubigné,  ce  zélé  calviniste,  qui  fit  de  si  grands  sacrifices  pour 
le  triomphe  de  ses  opinions  religieuses,  sceller  un  acte  signé 
par  lui  avec  le  cachet  de  l'évéque  de  Maillezais,  qu'il  avoit 
chassé  de  sa  résidence,  et  dont  il  occupoit  le  château  ;  bien 
plus,  insérer  dans  cet  acte  que  le  sceau  de  l'évéque  est  celui 
de  la  chàtellenie. 

3.  Un  papier  concernant  les  fermes  de  Surimeau  et  de 
Murçay.  —Ce  papier  étoit,  sans  doute,  le  bail  à  ferme  des 
terres  de  Surimeau  et  de  Mursay,  fait  à  Niort,  le  2  mars 
1613,  par  Théodore-Agrippa  d'Aubigné;  mais  cet  acte  ne 
pouvoit  être  pour  Mme  de  Maintenon  qu'un  souvenir  de  son 
enfance  et  du  temps  heureux  qu'elle  avoit  passé  au  château  de 
Mursay,  près  de  sa  tante,  Mme  de  Villette  ;  souvenir  qu'elle 
conserva  toute  sa  vie,  soit  lorsqu'aux Ursulines  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  elle  disoit:  «  Je  croirai  tout,  pourvu  qu'on  me  laisse 
un  petit  coin  dans  le  ciel  pour  y  placer  ma  tante  de  Villette  ;  je 
ne  puis  me  persuader  qu'elle  sera  damnée  ;  »  soit  lorsque, 
traversant  le  Poitou,  vers  1677,  avec  le  duc  du  Maine,  elle 
s'attendrissoit  en  revoyant  les  murs  du  château  de  Mursay. 
Constant  d'Aubigné,  le  père  de  Mme  de  Maintenon,  avoit  été 
déshérité.  Voici  la  clause  testamentaire  de  cette  exhérédation: 
c  Premièrement,  je  déclare  Constant  d'Aubigné,  mon  fils  aîné 
et  unique,  pour  le  destructeur  du  bien  et  honneur  de  la  mai- 
son, en  tant  qu'en  lui  a  été,  et  pour  avoir  mérité  d'être  en- 
tièrement deshérité  pour  plusieurs  offences  énormes,  particu- 
lièrement pour  avoir  été  accusateujr  et  calomniateur  de  son 
père  en  crime  de  lèse-majesté;  c'est  pourquoi  je  le  prive  de 
tous  mes  meubles  et  acquêts  de  quelque  qualité  qu'ils  soient. 
Toutefois  s'il  se  présente  quelque  enfant  bien  légitime  de  lui, 
à  ses  enfants,  non  à  lui,  je  laisse  la  terre  des  Landes-Guine- 
mer-près-Mer,  qui  est  mon  seul  patrimoine.  »  Ainsi,  Constant 
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d'Aubignë  fut  complètement  privé  de  l'héritage  paternel,  et 
ftea  enfants  lui  furent  substitués  pour  la  terre  des  Landes- 
Guinemer,qui  ne  valoitque  deux  ou  trois  cents  livres  de  rente. 
Constant  et  son  fils,  Charles  d*Aubigné,  s'intitulèrent  barons 
de  Surimeau,  sans  avoir  jamais  possédé  cette  seigneurie.  La 
baronnie  de  Surimeau  appartint  à  Marie  d'Aubigné,  qui  épousa, 
par  contrat  du  5  décembre  1613,  Josué  de  Caumont,  seigneur 
d'Adde,  fils  de  Pierre  de  Caumont,  baron  de  La  Harie,  gouver- 
neur de  Mont-de-Marsan.  Surimeau  passa  à  sa  fille  Louise  de 
Caumont,  mariée  le  2  octobre  1657,  à  Jean  de  Guilloteau, 
écuyer,  seigneur  de  Launay;  puis  au  fils  de  celui-ci,  fcan- 
Josué  de  Guilloteau,  mort  sans  postérité  vers  1692.  La  sei- 
gneuriede  Surimeau  revint  alors  aux  deux  filles  de  la  sœur  de 
Louise  de  Caumont,  Artémise,  qui  avoit  épousé,  le  13  juin 
1641 ,  Pierre  de  Nesmond,  seigneur  de  Sansac  Enfin  elle 
passa  dans  la  famille  Avice,  par  suite  du  mariage  d'Artémisa 
de  Nesmond  avec  Aubin  Avice,  seigneur  de  Mougon,  le  19 
mars  1664.  Cifte  famille,  anoblie  en  1599  par  Téchevinage  de 
Niort,  a  possédé  le  domaine  de  Surimeau  jusqu'à  nos  jours. 
Le  château  de  Mursay  échut  en  partage  à  Louise-Artémise 
d'Aubigné,  qui  épousa  par  contrat  du  22  octobre  1610,  Ben- 
jamin Le  Valois,  seigneur  de  Villette,  et  resta  constamment  la 
propriété  de  cette  famille. 

9 

4.  Trente-deux  lettres  de  feu  ma  mère  escritte  (sic)  à  M.  de 
VUlelte  son  père.  —  Cette  phrase  est  amphibologique,  mais  on 
comprend  aisément  que  M.  de  Villette,  son  père,  est  Benjamin 
Le  Valois,  seigneur  de  Villette,  père  de  Philippe  Le  Valois,  à 
qui  cette  pièce  est  adressée.  On  doit  regretter  que  ces  trente- 
deux  lettres  soient  perdues  ou  enfouies  dans  quelque  cabinet 
d'où  elles  n'ont  point  encore  été  extraites.  Que  de  particula- 
rités intéressantes  elles  auroient  pu  nous  révéler  1 

La  Beaumelle  a  pubhé  (Mémoires  de  Mme  de  Maintenon, 
t.  VI  pp.  32-38}  des  extraits  de  trois  lettres  écrites  par  Jeanne  de 
Cardilhac;  mais,  selon  son  inexactitude  habituelle,  deux  de 
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ces  lettres  sont  faussement  datées,  et  la  troisième,  dont  la  date 
est  exacte,  se  trouve  précédée  de  cette  noie  :  Du  2  juin  1646, 
à  ce  que  porte  la  copie  que  fai  entre  les  mains^  mais  sûrerïwnt 
U  y  a  erreur.  La  première  lettre  est  adressée  à  M.  de  Villelte, 
le  l*'juîn  1641  (lisez  1642).  En  effet,  c*est  à  cette  époque  que 
Jeanne  de  Cardilhac  s*étoit  rendue  à  Paris  pour  transiger  sur 
procès  avec  le  sieur  de  Sansac,  qui  retenoit  des  biens  appar- 
tenant k  Constant  d*Aubigné.  La  deuxième,  écrite  à  Mme  de 
Villelte,  est  datée  du  18  juillet  1646  (lisez  1642).  Elle  lui  rend 
compte  de  quelques  commissions  faites  à  Paris,  et  elle  ajoute  : 
«  Jo  crains  bien  que  cette  pauvre  galeuse  (Françoise  d'Au- 
bigné)  ne  vous  donne  bien  de  la  peine.  Ce  sont  des  effets  de 
votre  bonté  de  Tavoir  voulu  prendre.  Je  n*ai  au  monde  de 
passion  plus  forte,  après  celle  de  vous  servir,  que  de  me  voir 
hors  de  ces  embarras,  parmi  lesquels  j'éprouve  le  conseil 
qu'un  de  nos  auteurs  catholiques  donne  aux  veuves,  de  n'avoir 
point  de  procès.  »  La  lroi§ième  lettre,  à  Mme  de  Villette,  est 
datée  de  la  Martinique,  le  2  juin  1646.  Celtfl  date  est  fort 
exacte,  puisque  Jeanne  de  Cardilhac  annonce  qu'elle  venoit 
d'apprendre  la  mort  de  Mme  de  Sansac,  événement  qui 
eut  lieu  le  10  octobre  1645.  Cette  lettre  est  importante,  et 
rectifie  plusieurs  erreurs.  Ainsi  Constant  d'Aubigné  ne  rë- 
sidoit  point  à  la  Grenade,  mais  à  la  Martinique.  U  s'é- 
toit  embarqué  avec  ses  troià  enfants,  et  c'est  en  Amérique 
que  mourut  l'ainé,  nommé  Constant,  âgé  de  dix-sept  ans 
au  mois  de  juin  1646.  c  Je  vois  bien,  dit-elle,  que  je  suis 
ici  poun  quelques  années,  et  je  crains  que  la  santé  de  mes 
enfants  ne  s'altère  si  fort  par  le  mauvais  air  et  par  les 
mauvaises  nourritures,  qu'elle  ne  se  puisse  jamais  remettre. 
Et  puisque  leur  père  ne  daigne  songera  eux,  il  faut  que  je 
leur  serve  des  deux,  de  père  et  de  mère.  Je  ne  vous  parlerai 
point  de  lui  (Constant  d'Aubigné)  ni  de  sa  conduite,  crainte 
d'aflBiger  derechef  votre  bon  natdrel.  »  La  vie  si  orageuse  de 
Constant  d'Aubigné  est  à  peine  connue.  On  en  trouve  quel- 
ques fragments  dans  les  Mémoires  dC Agrippa  dCAubigné;  mais 
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ces  mémoires  s'arrêtent  en  1627.  On  ne  possède  aucun  ren- 
seignement précis  sur  les  nombreux  voyages  qu'il  fit  en  France 
et  à  l'étranger,  sans  pouvoir  se  créer  nulle  part  une  position 
honorable.  Ne  se  livrant  franchement  à  aucun  des  partis 
qui  divisoient  la  France,  ménageant  l'un  ou  l'autre,  selon  ses 
intérêts,  se  convertissant  pour  payer  ses  dettes,  puis  écrivant 
contre  l'Église  romaine  pour  obtenir  de  son  père  une  pension, 
il  se  perdit  de  réputation  de  tous  côtés,  et  finit  misérablement 
sa  vie  dans  l'exil,  après  avoir  passé  au  moins  douze  ans  en 
prison.  On  connotlassez  imparfaitement  les  datesde  sa  double 
incarcération,  de  sa  mise  en  liberté,  de  son  départ  pour 
l'Amérique  et  de  sa  mort.  S'il  n'étoit  pas  le  père  de  Mme  de 
Hainlenon,  soû  nom  seroit  complètement  oublié.  Une  seule 
phrase  des  Mémoires  de  d'Aubigné  nous  apprend  son  premier 
mariage.  «  En  l'absence  de  son  père,  il  (Constant)  se  maria 
à  la  Rochelle  à  une  malheureuse  femme  que  depuis  il  a  tuée.  » 
J'ai  cependant  découvert  un  extrait  du  contrat  de  ce  premier 
mariage.  «  Acte^du  30  septembre  1608,  reçu  par  Dupuis,  no- 
taire à  la  Rochelle.  Contrat  de  mariage  de  Constant  d'Aubigny, 
écuyer,  seigneur  de  Surimeau,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi,  capitaine  de  la  citadelle  de  Maillezais,  et  fils 
de  haut  et  puissant  Théodore-Agrippa  d'Aubigny,  seign'eur 
des  Landes-Guinemer  et  de  Mursay,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi,  et  gouverneur  de  l'île  et  du  château  de 
Maillezais,  et  de  damoiselle  Suzanne  de  Lezay,  avec  dame 
Anne  Marchant,  veuve  de  haut  et  puissant  Jean  Courant,  sei- 
gneur et  baron  de  Chastelaillon.  b  On  prétend  que  la  mort  vio- 
lente d'Anne  Marchant  eut  lieu  à  Niort,  par  suite  d'infidélités 
conjugales;  mais  l'authenticité  de  cet  événement  n'est  prouvée 
par  aucune  pièce  justificative.  Quant  à  la  conversion  de  Con- 
stant au  catholicisme,  que  lui  reprochoit  si  vivement  Agrippa 
d'Aubigné,  je  crois  en  avoir  trouvé  la  preuve  dans  la  liste  des 
pensions  accordées  parLouis  XIII  en  1621  :  <  A  M.  d'Aubigny, 
8000  liv.  >  Constant  d'Aubigné  ne  pouvoit  être  pensionné 
à  d'autre  titre  que  celui  de  nouveau  converti  ;  quoique  cet 
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article  représente  le  chiffre  exact  de  la  pension  antérieure-' 
ment  attribuée  à  Agrippa  d'Aubigné,  il  ne  peut  cependant  lui 
être  appliqué.  Gette.pension  avoit  été  supprimée  en  1615, 
lorsqu'il  refusa  avec  tant  de  hauteur  une  augmentation  de 
5000  liv.  Depuis  cette  époque,  la  remise  des  places  de  Maille- 
rais et  du  Doignon  entre  les  mains  du  duc  de  Rohan,  en  1619, 
sa  fuite  à  Genève  en  1630,  et  ses  intrigues  continuelles  en 
faveur  des  p/otestants  Tavoient  rendu  l'ennemi  de  la  cour;  il 
fut  même  condamné  à  mort  par  contumace.  C'est  donc  don- 
slant  d'Aubigné  qui  jouissoit  de  cette  pension  en  1621,  mais 
il  ne  la  conserva  pas  longtemps. 

c  Contrat  du  second  mariage  de  mess.  Constant  d'Aubigné, 
chevalier,  seigneur  et  baron  de  Surimeau  en  Poitou,  fils  de 
haut  et  puissant  seigneur  messire  Théodore-Agrippa  d'Aubi- 
gné, seigneur  du  Crest,  et  de  Suzanne  de  Lezay,  avec  damoi- 
selle  Jeanne  deCardilhac,  fille  de  Pierre  de  Cardilhae,  seigneur 
de  Cardilhae,  lieutenant  de  H.  le  duc  d'Ëpernon  dans  la  gar- 
nison du  Chasteau-Trbmpette,  et  de  Louise  de  Montalembert. 
Cet  acte,  du  27  décembre  1627,  reçu  par  Jusiian,  notaire  à 
3ordeaux.  »  Constant  d'Aubigné  est  qualifié  dans  cet  acte 
baron  de  Surimeau.  Il  parolt  que  ce  titre  lui  fut  concédé  par  sa 
famille,  puisqu'on  1630  la  veuve  d' Agrippa  d'Aubigné  écri- 
voit  à  Mme  de  Villette  :  «  Je  désire  de  sçavoir  si  iH.  de 
Villetle  et  M.  d'Adde  sont  contents  que  l'on  paye  la  dette  de 
M.  le  baron  (Constant  d'Aubigné)  à  M.  Huguetan  de  Lyon, 
qui  sont  cent  livres  que  ledit  Huguetan  lui  prêta  en  sa  grande 
nécessité.  »  Agrippa  d'Aubigné  est  seulement  nommé  seigneur 
du  Crest,  terre  qu'il  acheta  près  de  Genève,  vers  1621.. Il 
avoit  abandonné  à  ses  deux  fiUes  les  domaines  qu'il  po6sé- 
doit  en  France. 

Constant  d'Aubigné  étoit  détenu  au  château  Trompette, 
lorsqu'il  se  maria  avec  Jeanne  de  Cardilhae.  Des  pièces  pu- 
bliées  daos  les  Archives  historiques  de  la  Gironde^  1. 1*%  1859, 
prouvent  ce  fait  et  fournissent  d'utiles  renseignements  sur 
ce  premier  emprisonnemem.  Dans  une  lettre  adressée  à  M.  de 
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Ljipeyrère,  d*Aubigné  s'exprime  ainsi  :  c  M.  le  duc  (d'Éper- 
non)  envoya  quérir  hier  au  soir  M.  de  Gardilhae  et  ses  enfants, 
—  commanda  que  le  mariage  se  consumast  entre  cy  et  di- 
manche et  defence  aprez  cela  au  père  et  au  fils  de  ne  voyr  de 
leur  vie  ny  ma  maistresse  ni  moi.  Telement  que  je  ne  suis 
plus  prisonnier  que  pour  ce  que  je  dois  à  Baritton.  »  Cette 
lettre  a  été  évidemment  écrite  peu  de  jours  avant  le  27  décem- 
bre 1627;  et  d*Aubigné  ne  pouvoit  être  en  prison  que  depuis 
quelques  mois. 

En  effet,  Agrippa  d'Aubigné  nous  apprend  que  Constant 
«  vint  à  Genève  (vers  1626),  se  présenta  au  ministre,  fit  là,  en 
Poitou,  et  è  Paris  toutes  les  reconnoissances  qui  lui  furent  en- 
joinctes,  escrivit  en  vers  et  en  prose  furieusement  contre  ia 
papauté,  obtint  de  l'argent  et  une  pension  telle  que  pouvoit 
donner  un  père  hors  de  son  bien.  >  Puis,  il  passa  en  Angle- 
terre. <  Le  roy  Charles  I"^,  pour  résoudre  la  guerre,  n'appela 
que  le  duc  de  Buckingham,  quatre  milords,  le  sieur  de  Saint- 
Bl-anquart  envoyé  de  M.  de  Rohan,  et  Constant  comme  des- 
pesché  de  son  père.  Cette  assemblée  résolut  la  guerre  (pour 
secourir  la  Rochelle,  en  1627);  elle  résolut  aussi  d'envoyer 
quérir  Aubigné.  »  Constant  retourna  à  Genève  pour  engager 
son  père  à  se  rendre  en  Angleterre;  mais,  avant  et  après  ce 
▼oyage  à  Genève,  il  traversa  Paris  et  révéla  à  Louis  Xm  et  h 
M.  de  Schomberg  les  projets  du  gouvernement  anglois.  Après 
quoi  il  voulut  sans  doute  retourner  à  Londres  ;  mais  le  duc 
d'Ëpemon,  gouverneur  de  la  Guyenne,  et  ennemi  personnel 
d' Agrippa  d' Aubigné,  fit  arrêter  Constant  et  l'incarcéra  au 
château  Trompette.  C'est  alors  qu'il  vit  Jeanne  de  Gardilhae, 
qu'il  s'en  fit  aimer,  et  qu'il  l'épousa  par  ordre.  CSe  mariage 
contribua  à  lui  faire  rendre  la  liberté.  Il  résulte  d'un  compte 
dressé  par  M.  de  Lapeyrère  et  inséré  dans  les  Archives  histO" 
Tiques  de  la  Gironde,  que  Constant  d' Aubigné  obtint  son  élar- 
gissement par  lettre  du  roi,  et  que,  n'étant  plus  détenu  qu'b 
cause  de  ce  qu'il  devoit  à  Baritton,  sergent  royal,  MM.  de  La- 
peyrère et  de  La  Cour  payèrent  audit  Baritton,  cent  cinquante 
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livres,  le  19  février  1628,  et  que  d'Âubigné  sortit  du  château 
Trompette,  le  lendemain,  20  février. 

Que  devint-il  depuis  le  20  février  1828  jusqu'au  mois  de 
juin  1632,  époque  à  laquelle  il  fut  arrêté  de  nouveau?  Nous  le 
retrouvons  en  1631,  à  Bordeaux,  où  il  souscrit  une  recon- 
noissance  de  vingt  pistoles  que  M.  de  Lapeyrère  lui  avoit 
prêtées  le  31  décembre  1627.  Quelles  furent  les  motifs  de  ce 
second  emprisonnement?  Il  est  probable  que  Constant  d'Âu- 
bigné, déshérité  par  son  père,  criblé  de  dettes  et  plongé  dans 
la  plus  grande  misère,  chercha  h  se  créer  des  ressources  par 
des  moyens  illicites,  ou  à  l'aide  d'intelligences  avec  les  mé- 
contents, que  lecardinal  de  Richelieu  poursuivoit  rigoureuse- 
ment depuis  la  prise  de  la  Rochelle. 

Ce  n'est  point  k  Niort  qu'il  fut  incarcéré  en  1632  :  on  ie 
transféra  dans  celte  ville  vers  la  fin  de  1634.  En  effet,  si 
Charles  d'Aubigné  son  second  fils,  dont  la  naissance  en  1634, 
est  prouvée  par  des  documents  authentiques,  étoit  né  à  Niort, 
le  registre  au  milieu  duquel  est  inscrit,  avec  les  signatures 
autographes  des  témoins  et  du  curé,  l'acte  de  baptême  de 
Mme  de  Maintenon,  m'auroit  fourni  celui  de  son  frère  Charles; 
tandis  que  je  n'ai  pu  retrouver  les  actes  de  naissance  de  Con- 
stant et  de  Charles  d'Aubigné,  nés  k  Bordeaux,  parce  que  les 
registres  de  la  paroisse  du  château  Trompette  ont  été  dé- 
truits. La  translation  de  Constant  d'Aubigné  dans  les  prisons 
de  Niort,  où  naquit  très-certainement  Mme  de  Maintenon  en 
1635^  le  rapprocha  de  ses  parents,  de  ses  amis,  et  devint  fort 
avantageuse  pour  lui  et  pour  ses  enfants.  On  sait  que'  Mme  de 
Villette  se  chargea  pendant  longtemps  de  la  nourriture  et  de 
l'éducation  des  deux  fils  et  de  la  fille  de  Constant,  et  que  plus 
tard  la  baronne  de  Neuillan,  femme  du  gouverneur  de  Niort, 
prit  soin  de  Charles  et  de  Françoise  d'Aubigné. 

L'époque  de  la  mise  en  liberté  de  Constant  d'Aubigné  est 
généralement  fixée  à  l'an  1639  :  date  inexacte.  Je  dois  à  l'obli- 
geance de  M.  Bournet-Véron,  notaire  à  Paris,  la  communica- 
tion d'actes  notariés  qui  rectifient  cette  erreur.  Le  13  juin 
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1642,  Pierre  de  Nesmond,  écuyer,  sieur  de  Sansac,  ehargé 
des  pouvoirs  d'Arlémise  de  Gaumont,  sa  femme,  et  de  Louise 
de  Gaumont,  sa  belle-sœur,  d'une  part;  et  Jeanne  de  Gar- 
dilhac,  femme  séparée  de  biens  de  Constant  d'Aubigny,  son 
mari,  chargée  des  pouvoirs  de  Charles  Alonneau;  procureur  à 
Niort,  curateur  de  Constant,  Charles  et  Françoise  d'Aubigny, 
leurs  enfants,  d'autre  part;  étant  de  présent  à  Paris,  en  l'é- 
tude des  notaires  qui  se  sont  soussignés,  nomment  des  ar- 
bitres pour  vider  leurs  différends  et  pfocès,  relativement  à  la 
succession  de  Théodore*Âgrippa  d'Aubigné,  père  de  Constant. 
Celte  pièce  importante  est  suivie  de  plusieurs  procurations  en 
original  ;  nous  en  détachons  celle-ci.  «  Fut  présent  en  sa  per- 
sonne par-devant  les  notaires  soussignés,  messire  Constant 
d'Aubigny,  chevalier,  sieur  de  Surimeau,  demeurant  de  pré- 
sent en  cette  ville  de  Nyort,  lequel  a  déclaré  qu'il  authorise 
par  ces  présentes  en  tant  que  besoing....  dame  Jeanne  de  Car- 
dilhac,  sa  femme,  quoique  séparée  quant  aux  biens....  Fait  et 
passé  audict  Nyort  en  l'escroue  des  prisons  rotalles  de 
ceste  dicte  ville,  le  septième  jour  de  juillet  1642.  Suivent  les 
signatures.  »  Il  est  donc  prouvé  que  Constant  d'Aubigné  éloit 
encore  dans  les  prisons  de  Niort,  le  7  juillet  1642.  Jeanne  de 
Cardilhac,  pendant  son  séjour  à  Paris,  sollicita  vivement  l'élar- 
gissement de  son  mari  ;  mais  je  crois  qu'on  ne  fit  droit  à  sa 
requête,  qu'après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu. 

Remarquons,  en  effet,  que  le  13  juin  1642  on  arrétoit 
Cinq-Mars  àNarbonne;  que  Louis  XIII  et  son  ministre  étoient 
éloignés  de  Paris  ;  que  le  cardinal,  atteint  d'une  maladie  mor- 

m 

telle,  n'eut  que  le  temps  de  faire  décapiter  k  Lyon  Cinq-Hars 
et  de  Thou,  puis  de  se  rendre  lentement  à  Paris,  pour  y  mou- 
rir le  4  décembre.  Je  ne  vois,  dans  ces  derniers  mois  de  l'an- 
née 1642,  d'autre  occasion  favorable  pour  la  liberté  de  Constant 
d'Aubigné,  que  l'avènement  d'un  nouveau  ministre  qui,  pour 
se  créer  des  amis,  dut  se  départir  des  mesures  rigoureuses 
adoptées  par  son  prédécesseur. 
On  pourroit  inférer  de  l&  que  Constant  d*Aubigné   étoit 
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réellement  prisonnier  d*État.  Or  il  est  certain  qu'il  aroit  re- 
couvré sa  liberté  au  mois  de  décembre  1642,  attendu  que  le 
16  décembre,  il  donnoit  quittance,  à  Paris,  de  mille  florins 
genevois  que  Renée  Burlamachi,  deuxième  femme  d' Agrippa 
d*Aubigné,  lui  avoit  légués  par  testament.  Cependant  le 
10  juin  1643  (1),  il  écrivoit  de  Lyon,  à  son  frère  Nathan 
d*Aubigné,  qu'il  étoit  réduit  à  la  dernière  misère  et  qu'il  se 
retiroit  en  Languedoc  ou  en  Provence,  sous  le  nom  de  Charles 
des  Landes.  Ce  fut  sans  doute  vers  cette  époque  qu'on  lui 
proposa  et  qu'il  accepta  un  emploi  militaire  à  la  Martinique. 

L'acte  que  j'ai  cité  plus  haut  nous  apprend  que  le  fils  tdné 
de  Constant  d'Aubigné  et  de  Jeanne  de  Çardilhac,  se  nommoit 
également  Constant  (2);  quant  à  Charles  d'Aubigné,  il  naquit 
en  1634.  En  effet,  on  sait  qu'il  mourut  à  Vichy  le  2â  mai 
1703,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans,  et,  de  plus,  il  existe  des 
lettres  de  bénéfice  d'âge,  datées  du  27  février  1655,  en  faveur 
de  Charles  d'Aubigné,  écuyer,  seigneur  de  Surimeau,  âgé  de 
vingt  ans,  enseigne  dans  le  régiment  du  cardinal  Hazarin. 
Ces  deux  indications  nous  reportent  à  l'année  1634,  et  la  date 
de  sa  naissance  est  circonscrite  entre  le  28  février  et  le  22  mai. 
Le  titre  d'enseigne  dans  le  régiment  de  Mazarin,  ajoute  quel- 
que force  à  cette  assertion  que  Constant  d'Aubigné  recouvra 
sa  liberté  sous  le  ministère  de  ce  cardinal. 

Puisque  je  viens  de  parler  de  l'acte  de  baptême  de  Mme  de 
Maintenon,  je  saisirai  cette  occasion  pour  rectifier  quelques 
erreurs  qui  se  sont  propagées  à  ce  sujet.  Voici  le  texte  exact 
et  complet  de  cette  pièce  : 

«  Levingt-huictiesme  jour  de  novembre  mil  six-cent  trente- 
cinq,  fut  baptizée  Françoise,  fille  de  messire  Constant  d'Aubi- 
gny,  seigneur  d'Aubigny  et  de  Suiremeau,  et  de  dame  leanne 
de  Çardilhac,  conjoints.  Son  parrain  fut  François  de  La  Roche- 

(\)  La  BeaumeUe,  en  datant  celte  lettre  de  4647,  a?oit  oublié  qu'en  1647 
Conslanl  d'Aubigné  n'exisloit  plus. 

(2)  Il  étoit  né  en  4629,  puisque  le  G  mars  4637  son  père  déclaroit  qu'il  aroit 
sept  ans  et  demi. 
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foucault,  fils  de  l^aut  et  puissant  messire  Benjamin  de  La 
Rochefoueault,  seigneur  d'Estissac  et  de  Maigné;  et  sa  mar- 
raine, damoiselle  Suzanne  de  Baudéan,  fille  de  haut  et  puis- 
sant Charles  de  Baudéan,  seigneur  baron  de  Neuillan,  gou- 
terneur  pour  Sa  Majesté  de  cette  ville  et  chasteau.  —  Signé  : 
Susane  de  Baudéan;  François  de  La  Rochefoueault;  Constant 
d'Aubigny  ;  F.  Haulme,  curé  de  Nostre-Dame  de  Niort.  » 

Malgré  les  termes  précis  de  cet  acte,  on  a  cependant  écrit 
que  le  parrain  étoit  François,  duc  de  La  Rochefoueault,  père 
de  Tauteur  des  Maximes;  et  la  marraine,  Françoise  Tira- 
queau,  baronne  de  Neuillan.  Le  parrain  et  la  marraine  de 
Mme  de  Maintenon  furent  deux  enfants.  François  de  La  Roche- 
foucauld, neveu  du  duc  François,  et  fils  de  Benjamin,  mar- 
quis d'Estissac,  et  de  Anne  de  Yilloutreys,  mariée  en  1623, 
avoit  à  peu  près  dix  ans  ;  Suzanne  de  Baudéan,  fille  de  Fran- 
çoise Tiraqueau,  baronne  de  Neuillan,  devint  duchesse  de 
Navailles  et  mourut  le  15  février  1700,  à  Tâge  de  soixante- 
quatorze  ans  :  elle  avoit  donc  neuf  ans  en  1635. 

5.  Une  confiscation  accordée  à  M.  d'Aubigny,  mon  grand- 
père,  par  Henry  IV,  —  Cette  indication  n'ayant  point  de  date, 
il  devient  impossible  de  savoir  quelle  est  la  confiscation  dont  il 
s'agit.  Je  ne  connois  que  deux  gratifications  accordées  par 
Henri  IV  à  Th.-A.  d'Aubigné  :  une  pension  de  huit  cents écus, 
par  brevet  du  6  mars  1580  ;  et  une  autre  pension  de  quatre 
cents  écus,  par  brevet  du  17  janvier  1592.  Si  celte  confisca- 
tion consistoit  en  biens-fonds,  on  n*en  trouve  plus  de  traces 
dans  la  liste  des  domaines  que  possédoit  A.  d'Aubigné 
en  1613.  Je  ferai  remarquer  que  dans  cette  liste,  publiée  par 
M.  Lud.  Lalanne,  ne  figure  pas  la  terre  de  Chaillou,  que  d'Au- 
bigné  avoit  achetée  en  Poitou,  ainsi  qu'il  s'y  étoit  engagé  par 
son  contrat  de  mariage  avec  Suzanne  de  Lezay,  Il  est  présu- 
mable  que  cette  seigneurie  étoit  déjà  veiidue,  ainsi  que  fut 
vendue  en  1615  la  ferme  et  seigneurie  de  Chauvaux,  rele- 
vant de  Surimeau,  au  devoir  d'un  éperon  doré. 
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L*exhërédation  prononcée  par  A.  d*Aubigné  contre  son  fils 
Constant,  n'empêcha  point  Jeannis  de  Cardilhac  de  poursuivre 
avec  persistance  la  restitution  d*une  partie  de  l'héritage  de  son 
beau-père  ;  car  on  lit  dans  l'énumération  de  ces  biens,  rédigée 
par  d'Aubigné  lui-même  en  1613:  «  Les  maisons  de  Surimeau 
et  de  Mursay,  avec  leur  ancien  domaine,  sont  acquises  au  nom 
des  enfants^  tellement  que  le  père  ne  peut  y  prétendre  que  les 
payements,  les  acquêts  nouveaux  et  améliorations.  »  Constant 
d'Aubigné  avoit  donc  des  droits  incontestables  sur  les  domai- 
nes de  Surimeau  et  de  Hursay,  qui,  provenant  de  la  succession 
de  Suzanne  de  Lezay,  n'appartenoient  point  à  A.  d'Aubigné. 
Celui-ci  pouvoit  seulement  aliéner  les  nouveaux  acquêts;  ce 
qu'il  fit  pendant  les  dernières  années  de  son  séjour  en  France. 
De  plus,  il  avoit  avantagé  ses  deux  filles,  au  préjudice  de  son 
fils.  Néanmoins,  Constant  d'Aubigné  réclamoit,  k  juste  titre, 
un  règlement  de  partage  pour  l'héritage  de  sa  mère.  Mme  de 
Villette,  désirant  jouir  paisiblement  de  la  propriété  de  Mursay, 
transigea  à  l'amiable.  Les  enfants  de  Marie  d'Aubigné 
(Mme  de  Caumont)  ne  suivirent  pas  cet  exemple  :  des  procès 
furent  intentés,  et  ils  se  terminèrent,  en  1642,  par  un  compro- 
mis désavantageux  pour  les  intérêts  de  Constant  d'Aubigné. 
N'est-ce  point  à  ces  motifs  qu'il  faut  attribuer  la  haute  for- 
tune que  Mme  de  Maintenon  procura  à  la  famille  de  Villette,  et 
son  indifférence  profonde  pour  la  famille  de  Caumont. 

6  Toibs  lesquels  papiers  je  luy  remettray  entre  les  mams 
quand  il  luy  plaira.  —  L'existence  de  cetie  reconnoissance  de 
dépôt  feroit  croire  que  les  pièces  y  énoncées  n'ont  pas  été 
restituées  par  Mme  de  Maintenon.  On  peut  donc  espérer  de  re- 
trouver un  jour  les  lettres  de  Jeanne  de  Cardilhac  parmi  les 
nombreux  documentsqu'explore  actuellement  M.  Th.  Lavallée. 
Je  tiens  à  ces  lettres,  parce  qu'elles  jetteroient  sans  doute 
une  vive  lumière  sur  les  vertus  presque  stoîques  de  cette  dame, 
qui  fut  la  mère  de  Mme  de  Maintenon. 

Jeanne  de  Cardilhac  épouse  un  prisonnier  d'État,  et,  faisant 
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abnégation  de  la  liberté  et  de  tous  les  plaisirs  de  la  vie,  par- 
tage pendant  douze  ans  la  captivité  de  son  mari.  Elle  ne  s'é- 
loigne de  la  prison  qui  le  renferme  que  pour  solliciter  avec 
activité  son  élargissement,  et  pour  défendre  les  intérêts  de  ses 
enfants,  poursuivre  les  usurpateurs  de  leurs  biens  patrimo- 
niaux, subir  des  transactions  ruineuses  sur  des  procès  qu'elle 
ne  pou  voit  plus  suivre,  faute  d'argent;  puis,  refusant  de  se 
séparer  de  ses  enfants,  elle  accompagne  Constant  d'Aubigné 
dans  l'exil  où  il  devoit  mourir,  après  s'être  ruiné  de  nouveau, 
par  sa  passion  effrénée  pour  le  jeu;  elle  perd  également  en 
Amérique  son  fils  aîné.  Alors  Jeanne  de  Cardilhac  revient  en 
France  dans  la  plus  complète  misère,  travaille  pour  vivre, 
surveille  sans  relâche  l'éducation  de  ses  deux  enfants,  et,  en 
mourant,  ne  laisse  d'autre  héritage  k  sa  jeune  fille,  que  cette 
mémorable  recommandation  :  c  Crains  tout  des  hommes  et 
n'espère  qu'en  Dieu.  >  C'est  Jeanne  de  Cardilhac  qui,  voyant 
brûler  sa  maison,  répondoit  ^ux  assibtants  étonnés  du  calme 
dont  elle  faisoit  preuve  en  cette  occasion  :  c  Eh  I  quoi!  faut-il 
pleurer  pour  si  peu  de  chose  ?»  Il  est  vrai  que  sa  vie  fut  un 
tissu  de  malheurs  tellement  continus,  que  l'incendie  d'une 
maison  devoit  être  considéré  par  elle  comme  un  léger  ac- 
cident. Je  regrette  vivement  que  nous  ne  possédions  aucun 
document  précis  sur  l'existence  d'une  femme  si  remarqua- 
ble par  son  dévouement  à  sa  famille,  par  la  fermeté  de  son 
caractère  et  l'intelligence  de  son  esprit,  qualités  qu'elle  sut 
transmettre  à  sa 'fille,  Françoise  d'Aubigné,  marquise  de 
Maintèuon. 

7.  A  Niort,  ce  septiesme  octobre  mil  six  cent  soixante  et  sept, — 
Ce  voyage  de  Mme  de  Maintenon  à  Niort  n'est  meiitionné 
nulle  part  ;  elle  ne  fit  sans  doute  qu'un  court  séjour  dans 
celte  ville.  En  1667,  Françoise  d'Aubigné  était  veuve  de  Scar- 
ron  depuis  sept  ans,  et  jouissoit  d'une  entière  liberté.  Sa  pen- 
sion de  deux  mille  livres,  supprimée  après  la  mort  de  la  reine 
mère,  au  mois  de  janvier  1666,  avoit  été  rétablie  par  les  soins 
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de  Mme  de  Hontespan,  et  elle  ne  devint  gouvernante  du  duc 
du  Haine  et  du  comte  de  Vexin  qu'en  1669. 

8.  F.  d'Âubigny.^leWe  est  la  véritable  orthographe  du  nom 
de  la  famille  de  Mme  de  Haintenon.  Agrippa,  Constant  et 
Françoise  ont  toujours  signé  d'Aubigny  et  non  d*Âubiguë. 
Au  reste,  Théodore  Agrippa  descendoit  de  la  famille  d'Aubi<n 
gny  en  Anjou.  Pourquoi  a-l-on  alléré  ce  nom  dans  le  xvm*  siè- 
cle, et  pourquoi  écrivons-nous,  fort  mal  à  propos,  d*Aubigiié 
au  lieu  d'Aubigny?  C'est  une  bizarrerie  dont  il  seroit  difficile 
de  rendre  compte,  et  contre  laquelle  je  proteste;  mais  l'usage 
consulte  rarement  la  raison,  et  cependant  ses  caprices  devien- 
nent des  lois  qu'on  ne  peut  enfreindre. 


Les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  de  Mme  de 
Maintenon  et  de  sa  famille  ont  commis  de  nombreuses 
erfeurs  ;  ces  erreurs  se  sont  propagées  et  ont  été  reproduites 
par  les  auteurs  les  plus  consciencieux.  J'ai  cherché  à  en  recti- 
fier quelques-unes  dans  ces  commentaires  sur  une  pièce  auto* 
graphe  et  signée  de  Françoise  d'Aubigny.  Je  me  réserve  de 
rédiger  plus  tard  un  errata  complet  de  tous  les  ouvrages  re- 
latifs à  Mme  de  Maintenon.  La  publication  la  plus  extraordi- 
naire est,  sans  contredit,  le  Fragment  du  P.  Laguille,  inséré 
dans  le  huitième  volume  des  Va)iétés  historiques  et  littéraires: 
c'est  un  recueil  d'absurdités.  Mais  que  peut-on  espérer  d'un 
historien  qui  débute  ainsi  :  «  Agrippa  d'Aubigny  est  tenu 
communément  pour  fils  bâtard  de  la  reine  Jeanne  d'Albret, 
étant  veuve,  et  de  son  secrétaire.  »  Or  personne  n'ignore  que 
Jeanne  d'Albret  ne  devint  veuve  qu'en  1562,  et  qu'Agrippa 
d'Aubigné,  âgé  d'environ  onze  ans,  traversoit  la  ville  d'Am- 
boise  avec  son  père,  en  l'année  156h — On  lit  plus  loin  : 
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«  Mme  de  Maintenon  vint  au  monde  le  20  mars  1636,  M,  l'ë- 
véqae  d'Ângouléme  en  ayant  montré  Textrait  baptistaire  à 
M.  Tabbé  de  Roquette,  de  qui  je  Tai  appris.  »  Le  P.  Laguille 
appuie  toujours  de  témoignages  respectables  les  faits  les 
mieux  controuvés.  Cependant  on  peut  facilement  s'assurer 
que  Mme  de  Maintenon  a  été  baptisée  le  28  norembre  1695  ; 
car  les  registres  de  Tétat  civil  de  la  ville  de  Niort  n'ont  pas 
été  détruits.  —  Et....  voilà  comme  on  écrit  l'histoire  I 

Ap.  Briqubt. 


UNE  VISITE  A  L'ERMITAGE. 

(Le  discours  sur  Ylnégalité  des  conditions  et  le  Contrat  social, 

annotés  par  Voltaire.) 

Le  palais  deTËrmitage,  à  Saint-Pétersbourg,  n'offre  rien, 
dans  la  simplicité  un  peu  nue  de  son  architecture,  qui  cfaurme 
les  yeux,  rien  non  plus  qui  les  offusque,  si  ce  n'est  les  colos- 
sales cariatides  en  granit  vert  qui  soutiennent  le  péristyle 
ouvert  sur  la  rue  de  la  Millionne;  jamais  torse  d'Hercule  n'a 
été  taillé  dans  d'aussi  énormes  proportions,  et  les  efforts  que 
semblent  faire  ces  géants  si  malencontreusement  posés  de 
profil,  la  lassitude  dont  ils  paroissent  accablés,  ne  sont  nul- 
lement justifiés  par  le  poids  léger  qu'ils  ont  à  supporter.  Les 
quelquea  statues  que,  pour  rompre  sans  doute  la  monotonie 
des  lignes,  on  a  placées  le  long  des  murailles  sur  de  simples 
piédouches,  ne  produisent  pas  non  plus  un  heureux  effet.  Ces 
défauts,  au  surplus,  sont  de  fraîche  date  et  ne  remontent  pas 
à  la  fondation  de  l'Ermitage,  due,  comme  on  sait,  à  l'impéra- 
trice Catherine  II,  qui  s'en  étoit  fait  une  sorte  de  somptueuse 
retraite.  C'est  là  qu'au  milieu  d'un  cercle  choisi  par  elle  et 
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composé  d*hommes  distingués  de  toutes  les  nations,  elle  ve- 
noit  se  soustraire  aux  ennuis  de  l'étiquette  et  se  délasser  de  la 
fatigante  uniformité  des  réceptions  officielles;  c'est  là  qu'elle 
présidoit  avec  grâce  à  des  entretiens  où  Tesprit  et  TéléTation 
des  idées  s'allioient  sans  discordance  à  une  décente  familia- 
rité, entretiens  devenus  célèbres,  et  dont  H.  de  Ségur,  qui  y 
prenoit  part,  nous  a  conservé  le  souvenir  dans  ses  Mémoires. 
Déjà  sous  Catherine,  les  peintures,  les  objets  d*art,  les  cu- 
riosités abondoient  dans  les  salles  de  TErmitage ,  dont  la 
luxueuse  décoration  intérieure  coptrastoit  vivement  avec  l'as- 
pect simple  du  dehors.  Ces  richesses  s'accrurent  sous  ses  suc- 
cesseurs, et  insensiblement  l'Ermitage  devint  ce  qu'il  est 
aujourd'hui,  un  des  plus  précieux  dépôts  de  l'empire  de  Rus- 
sie. Les  galeries  de  tableaux,  où  sont  magnifiquement  repré- 
sentées les  écoles  italienne,  espagnole,  flamande  et  françoise 
méritent  surtout  d'arrêter  l'attention  ;  mais  il  est  à  regretter 
qu'elles  n'aient  jamais  été  jusqu'à  présent  décrites  d'une 
façon  suffisante.  Nous  devons  signaler  aussi  de  riches  collec- 
tions de  médailles,  de  camées,  de  pierres  gravées,  etc.,  etc., 
qui  reçoivent,  ainsi  que  les  peintures  dans  les*  salles  du  pre- 
mier étage,  une  hospitalité  digne  d'elles.  L'admiration  et  la 
curiosité  sont  tenues  en  éveil  au  re^e-chaussée  par  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  statuaire  et  de  la  gravure,  par  les  antiquités 
provenant  des  fouilles  d'Herculanum  et  de  Pompéia;  on  s'y 
arrête  aussi  volontiers  pour  admirer  ces  précieux  manuscrits 
du  moyen  âge,  exposés  sous  des  vitrines  aux  regards  émer- 
veillés du  public,  et  qui  sont  si  remarquables  par  leur  état  de 
conservation,  si  parfaits  par  leur  exécution  calligraphique,  si 
curieux  par  les  miniatures  qui  les  décorent,  et  dont  la  plu- 
part, nous  avons  regret  à  le  dire,  sont  des  manuscrits  fran- 
çois  (1).  Enfin,  c'est  également  dans  les  salles  du  Tez-de- 
chaussée  qu'est  logée  la  bibliothèque,   dont  les  livres  de 


(4)  Ils  proviennent,  pour  la  plupart,  de  la  collection  Doubrowski  acquise 
en  4806  par  Temperenr  Alexandre. 
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Voltaire,  de  Diderot,  de  d'Alembert,  acquis,  comme  on  sait, 
par  Catherine,  forment  Tun  des  fonds  principaux.  Les  manu* 
scrits  et  les  papiers  de  Diderot  et  de  Voltaire  ont  suivi  le  sort 
de  leurs  livres,  et  sont  comme  eux  soigneusement  conserves  à 
TErmitage.  C'est  donc  là  qu'on  devra  chercher,  et  là  seule- 
ment qu'on  trouvera  les  éléments  de  l'édition  complète  et  défi- 
nitive de  leurs  œuvres. 

Dix-sept  grands  portefeuilles  suffisant  à  peine  k  contenir 
les  papiers  de  Voltaire,  et,  dans  la  revue,  hélas  l  trop  rapide 
que  nous  avons  pu  en  faire,  nous  y  avons  remarqué,  outre  les 
manuscrits  autographes  des  principales  œuvres  imprimées, 
un  nombre  considérable  de  pièces  et  de  documents  qui  ont 
servi  de  matériaux  à  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  et  notam- 
ment au  Siècle  de  Louis  XIV  et  h,  Y  Histoire  de  Ribssie  sous 
Pierre  le  Grand  ;  une  partie  de  sa  Correspondance  générale  ; 
un  grand  nombre  de  lettres  et  d'opuscules  du  roi  de  Prusse» 
autographes  ou  copiés,  et,  dans  ce  dernier  cas,  souvent  de  la 
main  de  Voltaire  lui-même;  enfin,  quantité  de  morceaux  en 
vers  ou  en  prose,  qui  n'ont  jamais  été  insérés  dans  aucune 
édition  de  ses  œuvres.  On  oublieroit  volontiers  les  heures  et 
les  jours  à  flâner  dans  ces  précieuses  paperasses  très-peu  ex- 
plorées jusqu'à  présent,  au  moins  que  nous  sachions,  et  dont 
l'accès,  naguère  encore,  étoit  si  difficile  aux  étrangers;  dans  ces 
manuscrits  couverts  de  notes,  d'additions  et  de  surcharges, 
on  découvriroit  sans  doute  bien  des  variantes  inconnues,  de 
môme  qu'on  y  reconnottroit  la  trace  de  bien  des  indécisions, 
de  bien  des  hésitations  que  l'œuvre  imprimée  ne  laisse  pas 
soupçonner;  on  pourroit,  sous  certaines  ratures  tremblées, 
démêler  les  tâtonnements  de  cette  haute  intelligence;  et,  spec- 
tacle éminemment  curieux,  on  assisteroit  aux  évolutions  nais- 
santes de  la  pensée  du  philosophe;  on  la  verroit  grandir,  se 
former  peu  à  peu,  et  revêtir  enfin  sa  forme  apprêtée  et  défini- 
tive. Certes,  en  sortant  de  ce  laboratoire  du  génie,  on  auroit 
lieu  d'être  étonné  qu'un  homme  qui  a  tant  écrit  ait  pu  trou- 
ver le  temps  néanmoins  de  tant  réfléchir.  Le  plus  curieux  de 
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ces  portefeuilles  est  assurément  celui  qui  est  intitulé  le  Sotti- 
sier  :  il  forme  un  manuscrit  de  deux  cent  soixante  et  dix  pages 
entièrement  écrit  de  la  main  de  Voltaire;  c*est  une  façon  de 
mosaïque  où  se  suivent,  au  hasard  et  sans  ordre  aucun,  des 
notes  sur  toutes  sortes  de  sujets,  des  extraits  de  divers  au- 
teurs, des  fragments  de  philosophie,  de  littérature,  d*histoire; 
voire  même  de  mathématiques,  écrits  en  français,  en  anglais, 
en  italien,  en  latin,  en  grec;  on  y  trouve,  et  en  assez  grand 
nombre,  des  vers  licencieux  desquels  Voltaire  ne  manque  ja- 
mais de  décliner  la  paternité,  en  Tattribuant  à  des  auteurs 
connus  ou  supposés ,  souvent  même  h  des  contemporains  ; 
mais  ce  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  noms  d*emprunt,.que 
des  masques  sous  lesquels  il  ne  parvient  pas  toujours  h,  se 
dissimuler,  la  touche  de  l'auteur  de  la  Pucelk  étant  çà  et  là 
visiblement  reconnoissable.  Parfois,  et  comme  perdues  dans 
ce  chaos,  apparoissent  une  pensée  ingénieuse,  une  réflexion 
morale,  une  spirituelle  boutade.  M.  Léouzon-Leduc  en  a  cité 
quelques-unes  dans  ses  Études  sur  la  RiÂSsie{l)\  en  voici 
d'autres  qui  sortent  vraisemblablement  pour  la  première  fois 
de  ce  singulier  reliquaire  où  elles  dorment  depuis  près  d'un 
siècle  : 

c  Aprendre  plusieurs  langues,  c'est  Vafaire  d'une  ou  deux  an- 
nées ;  estre  éloquent  dans  la  sienne  demande  la  moitié  de  la  vie  (2).  » 

c  La  relligîon  juive,  mère  du  cristianisme,  granmère  du  maho- 
lisme,  battue  par  son  fils  et  son  petit-fils.  » 

c  La  pluspart  des  hommes  sont  comme  la  pierre  d'alman;  ils 
ont  un  c6té  qui  repousse  et  un  autre  qui  attire.  > 

.  c  Pour  avoir  quelqu'autorité  sur  les  hommes,  il  faut  être  dis- 
tin^é  d'eux;  voyia  pourquoy  les  magistrats,  les  prêtres  ont  des 
bonnets  quarrez,  etc.  » 

c  Les  pensées  d'un  auteur  doivent  entrer  dans  notre  âme  comme 

(I)  Voir  page  363  et  suW. 

(a)  Dans  ces  fl'agmenls  ainsi  que  dans  les  notes  qu'on  irouTera  plus  loin, 
nous  avons  cm  devoir  scrupuleusement  reproduire  Torlhographe  de  Voltaire, 
laquelle  loi  était  toute  personnelle  et  ne  tenoit  que  fort  peu  A  son  temps. 
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la  lumière  dans  nos  yeux,  avec  plaisir  et  sans  effort,  et  les  méta- 
phores doivent  être  comme  un  verre  qui  couvre  les  objets,  mais 
qui  les  laisse  voir.  Le  Télémaque  est  une  espèce  bâtarde,  ny  vers 
ny  prose;  qu'est-ce  qu'un  stile  qu'il  seroit  ridicule  d'imiter?  > 

(  L'académie  française  est  comme  rUniversitë  :  l'une  et  l'autre 
étaient  nécesaires  dans  un  temps  d'ignorance  et  de  mauvais 
goust  ;  elles  sont  aujourd'hui  ridicules,  i 

ff  Toutes  les  relligions  [hors  la  nôtre]  (1)  sont  l'ouvrage  des  hom- 
mes; c'est  pourquoy  elles  diffèrent  ;  la  morale  est  la  même,  elle 
vient  de  Dieu  et  est  une  comme  luy.  » 

c  Nous  sommes  malheureux  par  ce  qui  nous  manque,  et  point 
heureux  par  les  choses  que  nous  avons.  Dormir  n'est  point  un 
bonheur,  ne  point  dormir  est  insupportable.  > 

c  Un  livre  deffendu  est  un  feu  sur  lequel  on  veut  marcher  et 
qui  jette  au  nez  des  étincelles.  9 

a  Les  réformateurs  indiscrets  sont  comme  les  filles  d'Eson  qui 
tuèrent  leur  père  en  voulant  le  rajeunir.  » 

c  Le  plaisir  donne  ce  que  la  sagesse  promet.  » 

c  Les  passions  sont  aux  gousts  ce  que  la  faim  canine  est  à 
l'appétit.  > 

Il  se  peut  que  le  Sottisier  ait  été  une  sorte  de  répertoire  où 
Voltaire  consignoit,  pour  les  utiliser  k  l'occasioD,  notes  et  ré- 
flexions,  et  que  les  fragments  que  nous  venons  de  citer  comme 
étant  inédits,  et  que  d'ailleurs  nous  persisterons  k  croire  tels 
jusqu'à  preuve  contraire,  se  retrouvent  éparpillés  dans  les 
œuvres  complètes;  mais  nous  laissons  k  de  plus  patients  le 
soin  d'une  pareille  vériBcalion,  à  laquelle  nous  sommes  fer- 
mement résolu  à  ne  pas  nous  livrer. 

Les  livres  de  Voltaire  n'ont  pas  été  confondus  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'Ermitage;  ils  occupent,  au  rez-de-chaussée, 
une  salle  particulière  au  milieu  de  laquelle  on  a  placé  la  statue 
du  philosophe.  En  général,  ces  nombreux  volumes  (il  y  en  a 


(4)  Ces  mots  :  hors  la  nétre,  sont  en  surcharge  dans  roriginal,  et  ont  élé 
manifestement  ajoutés  après  coup. 
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près  de  sept  mille)  ne  sont  remarquables  ni  par  la  beauté  des 
exemplaires,  ni  par  le  luxe  des  reliures,  ni  même  par  le  choix 
des  éditions,  mais  il  en  est  parmi  eux  que,  dans  une  vente 
publique ,  la  convoitise  des  amateurs  se  disputeroit  vive— 
ment  :  ce  sont  ceux  dont  les  marges  sont  couvertes  de  notes 
autographes  de  sa  main.  Au  reste,  cette  particularité  étoîi 
connue,  et  Ton  est  en  droit  de  s*étonner  que  personne  encore 
jusqu'à  présent  n'ait  songé  à  recueillir  ces  annotations;  nous 
regrettons,  pour  notre  propre  compte,  de  n'avoir  pas  eu,  pen- 
dant notre  séjour  à  Saint-Pétersbourg,  le  loisir  de  faire  cette 
précieuse  fécolte,  et  nous  ne  saurions  trop  encourager  à  l'en- 
treprendre ceux  de  nos  voyageurs  lettrés  que  leurs  pérégrina- 
tions conduiront  sur  les  bords  de  la  Néwa.  Il  y  a  là  un  Vol- 
taire inconnu  à  découvrir  et  à  mettre  au  jour,  un  Voltaire 
tout  à  fait  différent  de  celui  des  œuvres,  et  différent  de  celui 
des  manuscrits  que  nous  essayions  tout  à  l'heure  de  définir. 
Quelles  que  soient  la  sincérité  et  la  franchise  d'un  écrivain, 
toutes  les  fois  qu'il  prend  la  plume  et  qu'il  songe  à  ses  lec- 
teurs futurs,  ne  se  sentant  plus  seul,  involontairement  il  se 
compose  un  maintien  et  ne  peut  se  défendre  d'arranger  sa 
phrase  et  de  l'habiller  avec  soin;  quelque  effort  qu'il  fasse 
pour  demeurer  naturel,  au  moment  de  paroilre  en  public,  il 
faut  toujours,  ainsi  qu'on  Ta  ingénieusement  remarqué,  qu'il 
fasse  un  peu  de  toilette.  Or,  c'est  un  Voltaire  tout  à  fait  ignoré, 
nous  le  répétons,  qui  nous  seroil  révélé,  un  Voltaire  en  désha- 
billé et  tel  qu'on  peut  se  le  figurer,  seul  dans  son  cabinet, 
lisant  à  demi  couché  dans  un  de  ces  grands  fauteuils  aux- 
quels il  a  donné  son  nom;  interrompant  parfois  sa  lecture  pour 
livrer  passage  dans  un  soliloque  animé  et  nerveux  à  toutes 
sortes  de  réflexions  singulières  et  hardies  qu'il  n'eût  osé, 
quoiqu'il  osât  beaucoup,  confier  à  ses  lecteurs;  avec  quelle 
ardente  curiosité  n'eût-on  pas,  dans  un  de  ces  moments,  entre- 
bâillé la  porte  et  tendu  Toreille!  Et  puis,  quel  curieux  rap- 
prochement à  faire  entre  la  pensée  de  Voltaire  écrite  sur  la 
marge  de  ses  livres,  pensée  spontanée,  primesautière  et  né- 
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cessairement  sincère,  et  la  pensée  de  Voltaire  imprimée  dans 
ses  œuvres!  Sans  doute,  d'un  pareil  rapprochement  jailli- 
roient  bien  des  contradictions,  mais  apparentes  plus  souvent 
que  réelles  :  la  pensée,  chez  Thomme,  pas  plus  que  le  corps, 
n*est  inaltérable;  il  est  des  opinions  que  les  années  peuvent 
modifier,  sans  impliquer  contradiction  ou  inconséquence  de  la 
part  de  leur  auteur  et  sans  entamer  sa  sincérité.  Ne  se  pour- 
roit-il  pas  que  ces  prétendues  contradictions  soient  séparées 
par  un  intervalle  de  temps  qui  les  explique  et  même  les  justi- 
fie?  Du  reste,  le  contrôle  seroit  ici  difficile,  car  il  nous  paroi t 
à  peu  près  impossible  d'assigner  une  date  certaine  à  ces  anno- 
tations, dont  l'intérêt  se  manifesteroit  par  bien  des  côtés.  De 
nos  jours,  on  réédite  plus  d'anciens  ouvrages  qu'on  n'en  pro- 
duit de  nouveaux  :  c'est  le  siècle  des  réimpressions.  Et  qu'on 
ne  croie  pas  que  nous  veuillons  faire  le  procès  à  notre  temps 
et  formuler  contre  lui  une  accusation  d'impuissance,  à  Dieu 
ne  plaise!  La  littérature  contemporaine  a  fait  ses  preuves  et 
s'est  montrée  supérieure  dans  plus  d'un  genre;  mais  elle  s'est 
particulièrement  fait  remarquer  par  son  ardeur  à  reviser , 
pièces  en  mains,  dans  ses  réimpressions  et  ses  commentaires, 
certains  jugements  iniques  ou  aveugles  de  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  la  postérité;  par  le  soin  passionné  qu'elle  a 
pris  de  tirer  de  l'oubli  et  de  mettre  en  lumière  tel  poëte  ori- 
ginal  et  méconnu,  et,  par  contre,  de  reléguer  dans  un  rang 
inférieur  tel  écrivain  médiocre  mal  à  propos  placé  au  premier. 
Il  s'est  d'ailleurs,  dans  cette  œuvre  de  redressement  entreprise 
par  les  plumes  les  plus  autorisées,  dépensé  plus  de  style  et 
d'invention  que  dans  bien  des  ouvrages  de  pure  imagination 
beaucoup  trop  vantés.  Jamais  la  critique  ne  s'était  montrée 
plus  originale  et  surtout  plus  littéraire,  et  nous  connoissons 
plus  d'une  édition  et  plus  d'un  éditeur  desquels  on  pourroit 
dire  ce  que  naguère  à  l'Institut  M.J^audet  disoit  de  H.  Bois- 
sonade ,  à  propos  de  quelques  anciens  auteurs  grecs  réim- 
primés  par  lui ,   et   particulièrement  de  son   édition   du 
Pachymérès  ;«....  qu'il  les  portoit  attachés  à  son  commen- 
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taire,  plutôt  qu*il  n'attachoit  son  commentaire  à  leurs    ou- 
vrages (1).  » 

L'auteur  de  VEssai  sur  les  mœurs  seroit-il  donc  le  mal  venu 
parmi  ces  ingénieux  esprits  de  notre  temps  qui  se  dévouent  à 
illuminer  de  leur  savoir  et  de  leur  érudition  les  œuvres  des 
âges  précédents  ?  Est-ce  que,  par  exemple,  un  La  Bruyère 
annoté  par  Voltaire  ne  recevroit  pas  du  public  lettré  un  accueil 
aussi  curieux  qu'empressé? 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  les  jouissances  réser- 
vées à  celui  qui  recueillera,  pour  les  mettre  au  jour,  ces  pré- 
cieux vestiges  d'un  grand  esprit,  non  plus  que  sur  l'incontes- 
table service  qu'il  rendra  à  l'histoire  de  notre  littérature  ;  nous 
voulons  seulement,  à  cette  moisson  qui  n'est  pas  faite  encore, 
mais  qui  se  fera  demain,  apporter  une  humble  gerbe.  Par 
hasard,  en  effet,  deux  de  ces  volumes  annotés  nous  sont  tom- 
bés sous  la  maiil,  et,  disons-le  tout  de  suite,  nous  ne  croyons 
pas  avoir  eu  la  main  heureuse,  car  en  outre  que  les  notes  sont 
clair-semées  et  peu  nombreuses  dans  ces  deux  volumes,  elles 
n'ont  pas  en  général  une  grande  étendue;  nous  les  avons  re- 
cueillies néanmoins,  et  nous  les  offrons  aux  lecteurs  de  ce 
Bulletin,  pour  qui,  telles  qu'elles  sont,  elles  ne  seront  assuré- 
ment pas  sans  intérêt.  Il  s'agit  du  Contrat  socicU  et  du  Dis- 
oours  9ur  rinégalUé  des  conditions  parmi  les  hommes.  À  côle 
de  ce  spirituel  bon  sens  qui  déconcerte  toute  discussion  et  qui 
semble  appartenir  en  propre  à  Voltaire,  on  reconnoitra  dans 
ces  notes  le  ton  hautain  et  injurieux  dont  il  usoit  volontiers  à 
regard  dé  Jean-Jacques  Rousseau;  on  y  pourra  remarquer 
aussi  ce  dédain  affecté  et  peu  sincère  sous  lequel  perce  une 
jalousie  mal  dissimulée,  jalousie  qui  éclate  dans  mille  en- 
droits de  ses  ouvrages  ;  une  fois  de  plus  on  aura  la  preuve 
que  le  mauvais  vouloir  de  parti  pris  conduit  inévitablement  à 
l'injustice,  même  les  esprits  les  mieux  doués;  on  remarquera, 


[i)  Notice  Listoriqoe  sur  la  vie  et  les  ouynges  de  M.  Boissonade.  Moniteur 
do  47  noyembre  4868. 
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par  exemple,  que  Voltaire  traite  un  peu  légèrement  de  gali-' 
matias  tel  passage  du  Contrat  social,  paradoxal,  mais  élo- 
quent; on  sera  d*avis  sans  doute  qu'il  ne  suffît  pas,  pour  le 
réfuter,  de  qualifier  un  raisonnement  de  pitoyable^  et  que, 
plutôt  que  de  reprocher  à  tel  autre  passage  d'être  obscur  ou 
louche,  il  eût  mieux  valu  l'éclairer  par  un  commentaire  lucide. 
Ces  notes  pourront  donner  lieu  à  bien  des  réflexions  ;  nous 
en  laisserons  l'initiative  aux  lecteurs,  que  nous  avons  hâte, 
d'ailleurs,  de  mettre  en  présence  des  deux  célèbres  contradic- 
teurs. 

I 

Discours  sur  l'origine  et  le  fondement  de  Vinégalitè  parmi  les 
hommes  f  par  Jean-Jacques  Rou>sseau.  Amsterdam,  Marc- 
Michel  Rey,  1755  (1). 

Page  Ik.  ((....  La  nature  en  use  précisément  avec  eux  comme  la 
loi  de  Sparte  avec  les  enfants  des  citoyens  ;  elle  rend  forts  e|  ro- 
bustes ceux  qui  sont  bien  constitués,  et  fait  périr  tous  les  autres, 
différente  en  cela  de  nos  sociétés,  où  TËtat,  en  rendant  les  en- 
fants onéreux  aux  pères,  les  tue  indistinotement  avant  leur  nais- 
sance (2).  i 

Sur  la  marge,  et  en  regard  de  ces  trois  mots  souligné8.par 
lui,  Voltaire  écrit  :  «  Obscur  et  mal  placé  (3).  » 

Page  22.  c  ....  Si  elle  nous  a  destinés  à  être  sains,  j'ose  presque 
assurer  que  l'état  de  réflexion  est  un  état  contre  nature,  et  que 
l'homme  qui  médite  est  un  animal  dépravé.  » 

Les  quatre  mots  soulignés  et  le  trait  tiré  en  regard  de  ces 
trois  lignes  indiquent  que  Voltaire  y  vouloit  mettre  une  note, 
laquelle  manque. 

(«)  Édilion  de  Voltaire. 

Nous  n'avons  reproduit  du  texte  de  Kousseau  que  ce  qui  nous  a  paru  indis- 
pensable à  rintelligencd  des  notes  de  Voltaire.  En  cas  d'insuffisance,  le  lecteur 
sera  toujours  à  même  de  recourir  A  sa  bibliothèque. 

Toutea  ces  notes  de  Voltaire  sont  très-lisiblcmenl  écrites  à  la  plame 

(2)  Texte  de  Rousseau. 

(3)  Notes  de  Voltaire. 
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Page  32.  c  ....  La  nature  commande  àtoutamma],etla  bote  obéit. 
L*homme  éprouve  la  même  impression;  mais  il  se  reconnott  libre 
d'acquiescer  ou  de  refuser,  et  c'est  surtout  dans  la  conscience  de 
cette  liberté  que  se  montre  la  spiritualité  de  T&me  ;  car  la  physique 
explique  en  quelque  manière  le  mécanisme  des  sens  et  la  forma- 
tion  des  idées;  mais  dans  la  puissance  de  vouloir  ou  plutôt  de 
choisir,  et  dans  le  sentiment  de  cette  puissance,  on  ne  trouve  qua 
des  actes  purement  spirituels,  dont  on  n'explique  rien  par  les  loix 
de  la  mécanique.  » 

(Voilà  une  assez  mauvaise  métaphisique.) 

Page 34.  c ....  Il  seroit  affreux  de  louer  comme  un  être  bienCaisaiit 
celai  qui  le  premier  suggéra  à  Thabitant  des  rives  de  l'Orénoqae 
l'usage  de  ces  ais  qu'il  applique  sur  les  tempes  de  ses  enfants  et 
qui  lui  assurent  du  moins  une  partie  de  leur  imbécillité  et  de  leur 
bonheur  originel.  » 

(Les  sauvages  aplatissent  le  front  de  leurs  enfants  afin 
qu'ils  tirent  aux  oiseaux  qui  passent  au-dessus  de  leurs  têtes.) 

Page  38.  c ....  Je  remarquerois  qu'en  général  les  peuples  du  Nord 
sont  plus  industrieux  que  ceux  du  Midi,  parce  qu'ils  peuvent 
moins  se  passer  de  l'être....  > 

(Cela  n'est  pas  vrai  :  tous  les  arts  viennent  des  pajs 
chauds.) 

Page  42.  c  ....  Toutes  choses  qu'il  leur  a  fallu  faire  enseigner 
par  les  dieux,  faute  de  concevoir  comment  ils  les  auroient  ap^ 
prises  d'eux-mêmes....  > 

(Non.  Us  firent  des  dieux  de  leurs  bienfaiteurs.) 

Page  47.  «  ....  Au  lieu  que  dans  cet  état  primitif,  n'ayant  ni 
maisons  ni  cabanes....  > 

(Ridicule  supposition.) 

Page  54.  c  ....Si  un  chêne  s'appeloit  A,  un  autre  chêne  s'appe* 
loit  B,  de  sorte  que  plus  les  connoissances  étoient  bornées,  et  plus 
le  dictionnaire  devint  étendu....  » 

(Il  s'appeloit  au  moins  AB,  puisqu'il  ressembloit  à  A.) 

Page  60.  c  ....  Quant  à  moi,  effrayé  des  difficultés  qui  se  multi- 
plient, et  convaincu  de  l'impossibilité  presque  démontrée  que  les 
langues  aient  pu  naître  et  s'établir  par  des  moyens  purement  hu* 
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mains,  je  laisse  à  qui  Toudra  d'entreprendre  la  discussion  de  ce 
difficile  problème....  » 

(Pitotable.) 

Page  61.  c  ....  Enfin,  il  est  impossible  d'imaginer  pourquoi, 
dans  cet  état  primitif,  un  homme  auroit  plutôt  besoin  d'un  autre 
homme  qu'un  singe  ou  un  loup  de  son  semblable....  i 

(Parce  qu'il  y  a  dans  Tbomme  un  instinct  et  une  aptitude 

qui  n*est  pas  dans  le  singe.) 

Page  66.  c  ....  Il  dit  précisément  le  contraire  pour  avoir  fait  en- 
trer mal  à  propos  dans  le  soin  de  la  conseryation  de  l'homme  sau- 
yage  le  besoin  de  satisfaire  une  multitude  de  passions  qui  sont 
l'ouvrage  de  la  société  et  qui  ont  rendu  les  loix  nécessaires....  » 

(Le  sauvage  n'est  méchant  que  comme  un  loup  qui  a  faim.) 

Pages  72  et  73.  c  ....  C'est  la  raison  qui  engendre  Tamour- 
propre;  c'est  larefflexion  qui  le  fortifie....  > 

(Quelle  idée  1  Faut-il  donc  des  raisonnements  pour  vouloir 
son  bien-être  ?) 

Page  76.  c  ....  Avec  des  passions  si  peu  actives  et  un  frein  sisa* 
lutaire,  les  hommes,  plutôt  farouches  que  méchants,  et  plus  at- 
tentifs à  se  garantir  du  mal  qu'ils  pouvoient  recevoir,  que  tentés 
d'en  faire  à  autrui,  n'étoient  pas  sujets  à  des  démôlés  fort  dan- 
gereux.... > 

(Fou  que  tu  es,  ne  sçais-tu  pas  que  les  Américains  septen* 
trionaux  se  sont  exterminés  par  la  guerre  ?) 

Page  79.  c  ....  Or,  il  est  facile  de  voir  que  le^moral  de  l'amour 
est  un  sentiment  factice  ;  né  de  l'usage  de  la  société  et  célébré  par 
les  femmes  avec  beaucoup  d'habileté  et  de  soin  pour  étabUr  leur 
empire  et  rendre  dominant  le  sexe  qui  devroit  obéir,  > 

(Pourquoi  î) 

Page  80.  «  ....  L'imagination,  qui  fait  tant  de  ravages  parmi 
nous,  ne  parle  point  à  des  cœurs  sauvages....  » 

(Qu'en  sçais-tu  ?.  As-tu  vu  des  sauvages  faire  l'amour?) 

Page  83.  <  ....  Or,  aucun  de  ces  deux  cas  n'est  applicable  à  l'es- 
pèce humaine,  où  le  nombre  des  femelles  surpasse  généralement 
celui  des  mâles....  > 


1530  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

*  (Il  naît  plua  de  mâles,  mais  au  bout  de  vingt  ans  le  nombre 

des  femelles  excède.) 

Page  Bk.  c  ....  Concluons  qu'errant  dans  les  forêts,  sans  indus- 
trie, sans  parole,  sans  domicile,  sans  guerre  et  sans  liaisons,  sans 
nul  besoin  de  ses  semblables,  sans  nul  désir  de  leur  nuire,  peut- 
être  même  sans  jamais  en  reconnoître  aucun  individuellement, 
l'homme  sauvage,  sujet  à  peu  de  passions  et  se  suffisant  à  lai- 
même,  n*avoit  que  les  sentiments  et  les  lumières  propres  à  cet  état, 
qu^l  ne  sentoit  que  ses  vrais  besoins,  ne  regardoit  que  ce  qu'il 
croyoit  avoir  intérêt  de  voir,  et  que  son  intelligence  ne  faisoitpas 
plus  de  progrès  que  sa  vanité....  » 

(C*est  conclure  un  bien  mauvais  roman.) 

Page  88.  «  ....  Là  où  il  n'y  a  point  d'amour,  de  quoi  servira  la 
beauté?...  » 

(La  beauté  excitera  l'amour,  et  Tesprit  produira  les  beaux- 
arts.) 

Page  91.  c  ....  Après  avoir  montré  que  la  perfectibilité,  les  vertus 
sociales  et  les  autres  facultés  que  Tbomme  naturel  avoit  reçues  en' 
puissance  ne  pouvoient  jamais  se  développer  d'elles-mêmes, 
qu'elles  avoient  besoin  pour  cela  du  concours  fortuit  de  plusieurs 
causes  étrangères  qui  pouvoient  ne  pas  nattre  et  sans  lesquelles 
il  fût  demeuré  éternellement  dans  sa  condition  primitive ,  il  me 
reste  à  considérer  et  à  rapprocher  les  différents  hasards  qui  ont 
pu  perfectionner  la  raison  humaine,  en  détériorant  l'espèce, 
rendre  un  homme  méchant  en  le  rendant  sociable,  et  d'un  terme 
si  éloigné  amener  enfin  l'homme  et  le  monde  au  point  où  nous  les 
voyons....  » 

(Quoi!  ne  vois-tu  pas  que  les  besoins  mutuels  ont  tout 
fait?) 

Page  95  (seconde  partie) .  c  ....  Le  premier  qui,  ayant  enclos uc 
terrain,  s'avisa  de  dire  :  Ceci  est  à  moi,  et  trouva  des  gens  assez 
simples  pour  le  croire,  fut  le  vrai  fondateur  de  la  société  civile. 
Que  de  crimes,  de  guerres,  de  meurtres,  que  de  misères  et  d'hor- 
reurs n'eût  point  épargnés  au  genre  humain  celui  qui,  arrachant 
les  pieux  ou  comblant  le  fossé,  eût  crié  à  ses  semblables  :  Gardez- 
vous  d'écouter  cet  imposteur  ;  vous  êtes  perdus  si  vous  oubliez 
que  les  fruits  sont  à  tous  et  que  la  terre  n'est  à  personne  I...  » 

(Quoy  !  celui  qui  a  planté^  semé  et  enclos,  n'a  pas  ^Toi\  aux 
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fruits  de  ses  peines... .  Quoy  !  un  homme  injuste  et  voleur  su- 
roît été  le  bienfaicteur  du  genre  humain  l  Yoyla  la  philoso- 
phie d'un  gueux  I  ) 

Page  105.  «  ....  Car  plus  les  éyënements  étoieni  lents  à  se  suocé- 
der,  plus  ils  sont  prompts  à  décrire....  » 

(Ridicule.) 

Page  111.  «  ....  Et  la  plus  douce  des  passions  reçoit  des  sacri- 
fices de  sang  humain....  » 

(Une  passion  qui  reçoit  des  sacrifices  !...} 

Page  114.  f  ....  Tandis  que  rien  n'est  si  douas  que  lui  dans  ion 
état  primitif,.,.  » 

(Et  quand  il  fallait  disputer  la  nature....) 

Pages  115-116.  c  ....  Ainsi,  quoique  les  hommes  fassent  deve- 
nus moins  endurants  et  que  la  pitié  naturelle  eût  déjà  souffert 
quelque  altération,  ce  période  du  développement  des  facultés  hu- 
maines ,  tenant  un  juste  milieu  entre  Tindolence  de  Tétat  primitif 
et  la  pétulante  activité  de  notre  amour«propre,  dut  être  l'époque 
la  plus  heureuse  et  la  plus  durable.  > 

(Quelle  chimère  que  ce  juste  milieu  !) 

Page  118.  c  ....  Pour  le  poëte,  c'est  l'or  et  l'argent,  mais  pour 
le  philosophe  ce  sont  le  fer  et  le  bled  qui  ont  civilisé  les  hommes 
et  perdu'le  genre  humain  ;  aussi  l'un  et  l'autre  étoient*ils  incon- 
nus aux  sauvages  de  TAmérique»  qui  pour  cela  sont  toujours  de- 
meurés tels....  » 

(Les  Mexicains  et  les  Péruviens,  subjuguez  par  les  sauvages 
espagnols,  étoient  très-civilizés.  Mexico  étoit  aussi  beau 
qu'Amsterdam.) 

Page  119.  c  ....  C'est  qu'elle  est  (l'Europe)  à  la  fois  la  plus  abon- 
dante en  fer  et  la  plus  fertile  en  bled....  » 

(Faux.) 

Pages  119-120.  c  ....  D'un  autre  côté,  on  peut  d'autant  moins 
attribuer  cette  découverte  à  quelque  incendie  accidentel  que  les 
mines  ne  se  forment  que  dans  des  lieux  arides  et  dénués  d'arbres 
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et  de  plantes,  de  sorte  qa'on  diroit  que  la  nature  avoit  pris  des 
précautions  pour  nous  dérober  ce  fatal  secret....  > 

(Le  fer  est  produit  en  masse  dans  les  Pirénées.) 

Pages  153-154.  c  ....  Puffendorf  dit  que  tout  de  même  qa*on 
transfère  son  bien  à  autrui  par  des  conventions  et  des  contrats, 
ou  peut  aussi  se  dépouiller  de  sa  liberté  en  faveur  de  quelqu'un. 
C'est  là,  ce  me  semble,  un  fort  mauvais  raisonnement  :  car  premiô  - 
rement  le  bien  que  j'aliène  me  devient  une  chose  tout  à  fait  étran- 
gère et  dont  Tabus  m'est  indifférent;  mais  il  m'importe  qu'on 
n'abuse  point  de  ma  liberté,  et  je  ne  puis,  sans  me  rendre  cou- 
pable du  mal  qu'on  me  force  de  faire,  m'ezposer  à  devenir  l'ia- 
strument  du  crime...  » 

(Très-beau.) 

Page  162.  «  ....  En  un  mot,  d'un  côté  furent  les  richesses  et  les 
conquêtes,  et  de  l'autre  le  bonheur  et  la  vertu....  » 

(Tarare.) 

Page  171.  c  ....  Je  montrerai  que  c'est  à  cette  ardeur  de  faire 
parler  de  soi,  etc.,  etc....  » 

(Singe  de  Diogène,  comme  tu  te  condamnes  toi-même!) 

Ibidem.  «  ....  Ils  cesseroient  d'être  heureux  si  le  peuple  cessoit 
d'être  misérable,  etc....  » 

(Comme  tu  outres  tout  I  comme  tu  mets  tout  dans  un  faux 
jour  !) 

Page  174.  f  ....  On  verroit....  tout  ce  qui  peut  inspirer  aux  dif- 
férents ordres  une  défiance  et  une  haine  mutuelles  par  l'opposi- 
tion de  leurs  droits  et  de  leurs  intérêts,  et  fortifier,  par  consé- 
quenr,  le  pouvoir  qui  les  contient  tous....  » 

(Si  le  pouvoir  roial  contient  et  réprime  toutes  les  factions, 
tu  fais  le  plus  grand  éloge  de  la  roiauté  contre  laquelle  tu  dé- 
clames....) 

Page  202.  c  ....  Et  comme  les  gros  chevaux  prennent  leur  ac- 
croissement en  moins  de  temps  que  les  chevaux  fins,  ils  vivent 
aussi  moins  de  temps  et  sont  vieux  dès  Vdge  de  quinze  ans....  » 

(Note  SUT  la  durée  de  la  vie  des  chevaux.) 

(Faux.  J'ay  eu  deux  chevaux  de  carosse  qui  ont  vécu  trente- 
cinq  ans.) 
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Page  209.  c  ....  Tel  est  en  abrégé  le  tableau  moral,  sinon  de  la 
Tie  humaine,  au  moins  des  prétentions  seorètes  du  cœur  de  tout 
homme  civilisé....  » 

(Note  sur  un  pasioge  de  la  page  3k.) 

(Et  encore  plus  de  tout  sauvage,  s'il  peut.) 

Page  211  (même  note).  «  ....  Groûts  que  les  sauvages  ni  les  ani- 
maux ne  connurent  jamais,  et  qui  ne  sont  nés  dans  les  pays  poli- 
cés que  d'une  imagination  corrompue....  b 

(On  a  trouvé  cette  turpitude  établie  en  Amérique,  et  dans 
les  livres  juifs  qu'on  nous  fait  lire  ;  y  a-t-il  un  peuple  plus  bar- 
bare que  les  sodomites  !  ) 

Page  212  (même  note).  «  ....  Que  seroit-ce  si  j'entreprenois  de 
montrer  Tespèce  humaine  attaquée  dans  sa  source  même,  etc....  » 

(Malheureux  Jean-Jacques  dont  les  carnosités  sont  assez 
connues,  pauvre  échappé  de  la  vérole,  ignores-tu  qu'elle  vient 
des  sauvages?) 

Page  218  (même  note).  <  ....  Quant  aux  hommes  semblables  à 
moi,  dont  les  passions  ont  détruit  pour  toujours  Torigiielle  sim- 
plicité, et  qui  ne  peuvent  plus  se  nourrir  d'herbe  et  de  gland,  ni 
se  passer  de  loix  et  de  chefs  ;  ceux  qui  furent  honorés  dans  leur 
premier  père  de  leçons  surnaturelles  ;  ceux  qui  verront  dans  Tin- 
tention  de  donner  d*abord  aux  actions  humaines  une  moralité 
qu'elles  n'eussent  de  longtemps  acquise,  la  raison  d'un  précepte 
indifférent  par  lui-même  et  inexplicable  dans  tout  autre  sys- 
tème, etc....  > 

(Galimatias.) 

Page  220  (note  sur  la  page  35).  c  ....  On  sait  que  les  Lapons  et 
surtout  les  Groënlandais  sont  fort  au  dessous  de  la  taille  moyenne 
de  l'homme....  » 

(Faux.) 

Ibid.  (suite).  <  ....  On  prétend  même  qu'il  y  a  des  peuples  entiers 
qui  ont  des  queues  comme  des  quadrupèdes....  » 

(Faux.) 

Page  247  (note  sur  la  page  47).  c  ....  Enfin  M.  Locke  prouve 
tout  au  plus  qu'il  pourroit  bien  y  avoir  dans  l'homme  un  motif  de 
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denœordr  attaché  k  ]a  femme  lorsqu'elle  a  un  enfant;  naU  il  ne 
prouve  puUemtnt  qu'il  a  dû  s'y  attaeher....  » 

(Tout  cela  est  abominable,  et  c*est  bien  mal  connaître  la 
nature.) 

II 

Du  Contrat  social  ou  Principes  du  droit  politique^  par  Jean^ 
Jacques  Rousseau.  1  vol.  in-S"",  à  Amsterdam,  chez  Marc- 
Miehel  Rey,  1768  (1). 

Chapitre  i**,  Ltvrb  I". 

■ 

c ....  Si  je  ne  considërois  que  la  force  et  l'effet  qui  eu  dérive,  je 
dirois  :  Tant  qu'un  peuple  est  contraint  d'obéir  et  qu'il  obéit,  il 
fait  bien  ;  sitôt  qu'il  peut  secouer  le  joug  et  qu'il  le  secoue,  il  fait 
encore  mieux  ;  car  recouvrant  sa  liberté  par  le  même  droit  qui  la 
lui  a  rayie,  ou  il  est  fondé  à  la  reprendre,  ou  Ton  ne  l'étoit  point 
à  la  lui  ravir  (2)....  » 

[C'est  tout  le  contraire,  car  s'il  est  fondé  &  reprendre  sa 
liberté,  on  ne  l'étoit  pas  à  l'en  priver  (3).] 

c . ...  Mais  Tordre  social  est  un  droit  sacré  qoi  sert  de  base  à  tous 
les  autres.  Cependant  ce  droit  ne  vient  point  de  la  nature....  > 

(Cela  est  confus  et  obscur  ;  ce  droit  vient  de  la  nature»^!  la 
nature  noua  a  fait  des  êtres  sociabUs.) 

Chapitre  ii.  —  Des  premières  sociétés, 

c  ....  La  plus  ancienne  de  toutes  les  sociétés  et  U  seule  naturelle 
est  celle  de  la  famille....  » 

(Donc  ce  droit  vient  de  la  nature.) 

c  ... .  S'ils  continuent  de  rester  unis,  ce  n'est  plue  naturellemest, 
c'est  volontairement,  et  la  famille  elle-même  ne  se  maintient  que 
par  convention....  > 

(Mais  il  faut  convenir  que  cette  convention  est  indiquée  par 
la  nature....) 

(4)  Édiiiop  de  Voltaire, 
•  (2)  Texte  de  Ronueau. 
(3)  Notes  de  Voluire. 


BULLBTOf  DU  BIBLIOPHILE.  1595 

«...;  Grotius  nie  que  tout  pouToir  humain  soit  établi  en  laveur  de 
ceux  qui  sont  gourernés  ;  il  cite  l'esclaTage  en  axeKkp&.  Sa  plas 
constante  manière  de  raisonner  est  d^établir  toujours  le  droit  par 
le  fait....  » 

(Grotius  ne  cite  Tesclavage  que  comme  une  exception,  que 
comme  le  droit  de  ia  guerre.) 

f  ^...  Le  raisonnement  de  ce  Caligula  revient  à  celui  d^Hobbes^et 
de  Grotius....  i 

(L'auteur  se  trompe.  Hobbes  reconnott  le  droit  du  plus  fort, 
non  comme  une  justice,  mais  comme  un  malheur  attaché  à  la 
misérable  nature  humaine.) 

Chapitre  rv.  —  De  Pesclavage. 

t....  C'est  le  rapport  des  choses  et  non  des  hommes  qui  constitue 
la  guerre....  La  guerre  n^est  donc  point  une  relation  d'homme  à 
homme,  mais  une  relation  d'Ëtat  à  Ëtat,  dans  laquelle  les  particu- 
culiers  ne  sont  ennemis  qu'accidentellement,  non  point  comme 
hommes,  ni  même  comme  citoyens,  mais  comme  soldats i 

(Tout  cela  me  paroit  d*un  rhéteur  captieux.  Il  est  dair  que 
la  guerre  d*Ëtat  à  État  est  la  guerre  d'homme  à  homme.  Or^ 
donnons  à  tous  nos  sujets  de  leur  courir  sus....) 

c  ....  Môme  en  pleine  guerre,  un  prince  juste  s'empare  bien  en 
pays  ennemi  de  tout  ce  qui  appartient  au  public,  mais  il  respecte 
la  personne  et  les  biens  des  particuliers....  » 

(Il  falloit,  avant  de  parler  du  prince  et  des  particuliers,  dé« 
finir  ce  que  c'est  que  prince.) 

c...  Si  la  guerre  ne  donne  point  au  vainqueur  le  droit  de  massa- 
crer les  peuples  vainous,  ce  droit  quUl  n'a  pas  ne  peut  fonder  celui 
de  les  asservir....  > 

(On  n'a  jamais  droit  de  tuer  un  homme  qu'à  son  corps 
deffendant.) 

c  ....  On  n'a  le  droit  de  toer  Tennemi  que  quand  on  ne  peut  le 
faire  esclave....  » 

(Supposition  ridicule.) 


1536  BULLETIN  DU  BIBUÛPHILE. 

f ....  Ils  ont  fait  une  conyention,  soit  ;  mais  cette  conrention  loin 
de  détruire  l'état  de  guerre,  en  suppose  la  continuité....  » 

(Non.  Il  suppose  continuité  de  faiblesse  d*un  côté  et  de 
force  de  l'autre.) 

Ghapitrb  y.  —  Qu'il  faut  toujours  remonter  à  una  première 

conoention* 

f  ....Quandf  accorderois  tout  ce  que  j'ai  réfuté  jusqu'ici,  les  fau- 
teurs du  despotisme  n'en  seroieut  pas  plus  ayancés....  t 

(Bon.) 

Chapitre  vi.  —  Du  pacte  social. 

ff....  Ces  clauses  bien  ent^dues  se  réduisent  toutes  à  une  seule, 
savoir  :  Taliénatioa  totale  de  chaque  associé  avec  tous  ses  droits 
à  toute  la  communauté  ;  car,  premièrement ,  chacun  se  donnant 
tout  entier,  la  condition  est  égale  pour  tous,  et,  la  condition  étant 
égale  pour  tous,  nul  n'a  intérêt  de  la  rendre  onéreuse  aux  autres,  i 

(Tout  cela  est  faux.  Je  ne  me  donne  pas  à  mes  concitolens 
sans  réserve.  Je  ne  leur  donne  point  le  pouvoir  de  me  tuer  et 
de  me  voler  à  la  pluralité  des  voix.  Je  me  soumets  à  les  aider 
et  à  être  aidé,  à  faire  justice  et  à  la  recevoir.  Point  d'autre 
convention.) 

f ....  Nul  autre  auteur  françois,  que  je  sache,  n'a  compris  le  vrai 
sens  du  mot  citoyen....  » 

Ces  mots  terminent  une  note  de  Rousseau  sur  le  sens  du 
mot  cité  ;  au-dessous  Voltaire  écrit  :  <  Quelle  pitié  !  Ne  voilà- 
t-il  pas  une  chose  difficile  k  comprendre  !  Le  gouvernement 
municipal  existe  en  France.  Les  citolens  de  Paris,  le  prévost 
des  marchands,  les  quarteniers  élisent  les  échevins,  le  corps 
des  marchands  élit  les  consuls.  C'est  pour  cela  qu'à  Londres 
la  cité  diffère  de  la  ville.  " 

Chapitre  vu.  —  Du  souverain. 

c ....  Sitôt  que  cette  multitude  est  ainsi  riunie  en  un  corps,  on  ne 
peut  offenser  un  des  membres  sans  attaquer  le  corps....  » 

(Gela  est  pîtoîable.  Si  on  donne  le  fouet  à  Jean-Jacques 
Rousseau,  donne-t-on  le  fouet  à  la  république  ?) 
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c  ....  Afin  donc  que  le  pacte  social  ne  soit  pas  un  Tain  formulaire, 
il  renferme  tacitement  cet  engagement,  qui  seul  peut  donner  de  la 
force  aux  autres,  que  quiconque  refusera  d'obéir  à  la  yolonté  gé- 
nérale y  sera  contraint  par  tout  le  corps  ;  ce  qui  ne  signifie  autre 
chose,  sinon  qu'on  le  forcera  d'être  libre  :  car  telle  est  la  condition 
qui,  donnant  chaque  citoyen  à  la  patrie,  le  garantit  de  toute  dé- 
pendance personnelle,  condition  qui  fait  l'artifice  et  le  jeu  de  la 
machine  politique,  et  qui  seule  rend  légitimes  les  engagements 
civils,  lesquels  sans  cela  seroient  absurdes,  tyranniques  et  sujets 
aux  plus  énormes  abus.  » 

(Tout  cela  n'est  pas  exposé  assez  nettement.) 

Cbapitrx  IX.  -—  Du  domaine  réeL 

c  ....  Car  TËtat,  à  l'égard  de  ses  membres,  est  maître  de  tous 
leurs  biens  par  le  contrat  social....  > 

(Hattre  de  leur  conserver  tous  leurs  biens  et  tenu  de  les 
maintenir.) 

c...  On  respecte  moins  dans  ce  droit  ce  qui  est  à  autrui  que  ce 
qui  n'est  pas  à  soi....  > 

(Ouy,  quand  ce  premier  occupant  n*a  pris  que  ce  qui  n'est  à 
personne  et  qu'il  n'est  pas  uii  premier  ravisseur.) 

c  ....  Pour  autoriser....  le  droit  de  premier  occupant,  il  faut  : 
lo  que  le  terrain  ne  soit  encore  habité  paf  personne....  i 

(Bon.) 

c  2o  Qu'on  n'en  occupe  que  la  quantité  dont  on  a  besoin  pour  sub- 
sister.... j 

(Pourquoy  ?  S'il  n'appartient  à  personne,  je  puis  le  prendre 
pour  mes  descendants.) 

c  ....  Qaand  Nunez  Balbao  prenoit  sur  le  rivage  possession  delà 
mer  du  Sud  et  de  toute  l'Amérique  méridionale,  au  nom  de  la  cou- 
ronne de  Castille,  étoit-ce  assez  pour  en  déposséder  tous  les  habi- 
tants et  en  exclure  tous  les  princes  du  monde?» 

(Contradiction.  Ces  terrains  appartenoient  déjà  &  d'autres.) 

c  ....  Ceux  d'aujourd'hui  s'appellent  plus  habilement  rois  de 
France,  d'Espagne,  d'Angleterre..  .  » 

(Bien  faux.  Les  rois  d'Angleterre  ne  sont  que  rois  des 
Anglais.) 
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A  la  suite  de  la  note  qui  termine  le  chapitre  ix.  Voltaire 
écrit  :  «  Au  contraire,  les  loix  protègent  le  pauvre  contre  le 
riche.  » 

Livre  II,  Chapitre  i*'.  —  Que  la  souveraineté  est  indivisibk. 

c...  Ainsi,  par  exemple,  on  a  regardé  l'acte  de  déclarer  la  guerre 
et  celui  de  faire  la  paix,  comme  des  actes  de  souyeraineté,  ce  qui 
n*e$t  pas...,  » 

(Ce  qui  est,  car  acte  de  souveraineté  c'est  acte  de  pouvoir.) 

c...  Or,  la  vérité  ne  mène  pas  à  la  fortune,  et  le  peuple  ne  donne 
ni  ambassades,  ni  chaires,  ni  pensions,  v 

(Tu  aurais  dû  parler  d'Algemon  Sidney.) 

«  _ 

GHAPrrRK  IV.  —  Des  bomes  du  pouvoir  souverain. 

f  ....  II  ne  peut  pas  même  le  vouloir;  car,  sous  la  loi  de  raison^ 
rien  ne  se  fait  sans  cause,  non  plus  que  sous  la  loi  de  nature,  » 

(Tu  veux  dire  sous  la  loy  de  la  phisique,  et  si  Ton  fait  des 
sottises  sous  la  loy  de  raison,  hem!) 

a ....  Parce  qu'alors,  jugeant  de  ce  qui  nous  est  étranger,  nous 
n'avons  aucun  vrai  principe  d'équité  qui  nous  guide....  » 

(Obscur  et  faux.  C'est  sur  un  autre  individu  que  s'exerce 
mon  équité.  Quand  je  vote  pour  tous,  c'est  pour  moy,  c'est 
par  amour-propre.) 

«  ....  C'est  un  procès....  mais  où  je  ne  vois  ni  la  loi  qu'il  faut 
suivre,  ni  le  juge  qui  doit  prononcer....  » 

(Chacun  est  juge,  et  la  loy  naturelle  est  notre  code.} 

« ....  Il  seroit  ridicule  de  vouloir  alors  s'en  rapporter  k  une  ex- 
trême décision  de  la  volonté  générale,  qui  ne  peut  être  que  la 
conclusion  de  Tune  des  parties,  et  qui,  par  conséquent,  n'est  pour 
Vautre  qu'une  volonté  étrangère,  particulière,  portée  en  cette  oc- 
casion à  l'injustice  et  sujette  à  Terreur....  » 

(Obscur  .et  faux.) 

Ghapitrb  v.  —  Du  droit  de  vie  et  de  mort. 
f  ....  Or,  comme  il  s'est  reconnu  tel  tout  au  moins  par  son  se- 
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jour,  il  en  doit  être  retranché  par  Vexil  comme  infracteur  du  pacte, 
ou  par  la  mort  comme  ennemi  public...  j» 

(Tu  te  gladiojiLgulas.) 

« ....  On  n'adroit  de  faire  mourir,  même  pour  raxonple,  que  celui 
qu'on  ne  peut  conserver  sans  danger....  » 

(Bon.) 

Chapitrb  VI.  —  D^  ta  fol. 

c  ....  Cet  objet  particulier  est  dans  TËtat  ou  hors  de  TÉtat.  S'il 
est  hors  de  TÈtat,  une  volonté  qui  lui  est  étrangère  n'est  point 
générale  par  rapport  à  lui ,  et  si  cet  objet  est  dans  l'Ëtat,  il  en 
àiit  partie  :  alors  il  se  forme  entre  le  tout  et  sa  partisane  relation 
qui  en  fait  deux  êtres  séparés,  dont  la  partie  Mt  Tun,  mais  le  tout 
moins  cette  même  partie  est  l'autre....  » 

(Obscur.) 

«  ....  Mais  elle  ne  peut  élire  un  roi  ni  nommer  une  famille 
royale....  » 

(Pourquoy  non?) 

Chapitre  vii.  —  Du  législateur. 

Au  bas  d*une  note  sur  Calvin^  YoUaire  écrit  :  «  Fade  louange 
d*un  vil  factieux  et  d'un  prêtre  absurde  que  tu  détestes  dans 
ton  cœur,  s 

c...  La  loi  judaïque  toujours  subsistante,  celle  de  Penfant  dis- 
maël  qui  depuis  dix  siècles  régit  la  moitié  du  monde,  annoûcent 
encore  aujourd'hui  les  grands  hommes  qui  les  oui  dictées^  et 
tandis  que  l'orgueilleuse  philosophie  ou  l'aveugle  esprit  de  parti 
ne  voit  en  eux  que  des  imposteurs,  le  vrai  politique  admire  dans 
leurs  institutions  ce  grand  et  puissant  génie  qui  préside  aux  éta- 
blissements durables....  » 

(Quoy  !  te  contrediras-tu  toujours  toi-même!) 

CniprrRB  viu.  —  Du  pwpU» 

A  la  fin  de  ce  chapitre,  Voltaire  écrit  sons  les  derniers 
mots  :  c  Polisson  l  il  te  sied  bien  défaire  de  telles  prédictions,  y 
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*  Chapitre  ix. 


ff ....  Et  c'est  ainsi  qu'un  corps  trop  grand  pour  sa  coastitution 
s'affaisse  et  périt  écrasé  sous  son  propre  poids....  > 

(Misérable  déclamation  1  L'Europe  est  partagée  en  grands 
royaumes  qui  tous  subsistent.) 

c...  Au  reste,  on  a  yu  des  Ëtats  tellement  constitués,  que  la  né- 
cessité des  conquêtes  entroit  dans  leur  constitution  même....  » 

(Il  fallQÎt  les  spécifier,  cela  en  vaut  bien  la  peine.) 

Ghapitrb  X. 

c ....  Un  grand  sol  incliné  ne  donne  qu'une  petite  bon  horitoniaU^ 
la  <eu2e  gu't/  faut  compter  pour  la  végétation,,..  > 

(Tu  n*es  pas  géomètre.) 

LiYRE  IIL  Chapitre  x.  —  De  Vabus  du  gouvernement 
et  de  sa  pente  à  dégénérer. 

c  ....  Le  sénat  n'étoit  qu^un  tribunal  en  sous^ordre,..,  » 

(Note  sur  le  gouvernement  de  Rome.) 

(Faux.) 

Chapitre  xiv. 

c ....  A  l'instant  que  le  peuple  est  légitimement  assemblé  en 
corps  souverain,  toute  juridiction  du  gouvernement  cesse,  la 
puissance  executive  est  suspendue,  et  la  personne  du  dernier  ci- 
toyen est  aussi  sacrée  et  inviolable  que  celle  du  magistrat....  s 

(Faux  ;  car  si  alors  on  commet  un  meurtre,  un  vol,  le  ma- 
gistrat agit.) 

Chapitre  xv.  —  Des  députés  ou  représentants. 

c...  Vos  climats  plus  durs  vous  donnent  plus  de  besoins:  six 
mois  de  l'année  la  place  publique  n'est  pas  tenable,  vos  langues 
sourdes  ne  peuvent  se  faire  entendre  en  plein  air,  etc....  et  vous 
craignez  bien  moins  l'esclavage  que  la  misère....  > 

(Tu  ne  songes  pas  que  tous  les  peuples  du  Nord  ont  éié 
libres.) 
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Livre  lY.  Chapitre  u.  —  Des  suffrages. 

«....Si  mon  avis  particulier  l'eût  emporté,  j'aurois  fait  autre 
chose  que  ce  que  j'ayois  voulu;  c'est  alors  que  je  n*auroia  pas  été 
libre....  » 

(Quel  sophisme  !) 

Chapitre  m.  —  Des  élections. 

f....  C'est  une  erreur  de  prendre  le  gouvernement  de  Venise 
pour  une  aristocratie  ;  si  le  peuple  n'y  a  nulle  part,  la  noblesse  y 
est  peuple  elle-même....  » 

(Sophisme.) 

« ....  Le  grand  conseil  étant  aussi  nombreux  que  notre  conseil 
général  à  Genève,  ses  illustres  membres  n'ont  pas  plus  de  privi- 
lèges que  nos  simples  citoyens....  > 

(Vanité  ridicule.) 

ff... .  Quand  l'abbé  de  Saint-Pierre  proposoit  de  multiplier  les  con- 
seils du  roi  de  France  et  d'en  élire  les  membres  au  scrutin,  il  ne 
voyoit  pas  qu'il  proposoit  de  changer  la  forme  du  gouyernement.  » 

(Il  le  volait  tr^s-bien,  et  il  avait  la  folie  de  croire  comme  toy 
que  ses  livres  feraient  des  révolutions.) 

Chapitre  iy.  -*  Des  comices  romains.      , 

«....  Le  nom  de  Rome^  qu'on  prétend  venir  de  Romulus,  estgrec, 
et  signifie  force.  Le  nom  de  Numa  est  grec  aussi,  et  signifie  loi. 
Quelle  apparence  que  les  deux  premiers  rois  de  celte  ville  aient 
porté  d'avance  des  noms  si  bien  relatifs  à  ce  qu'ils  ont  fait.  » 

(Note.) 

(Proprement  dureté.  Nomos  a  peu  de  rapport  à  Numa  et  nul 
à  Pompilius.) 

Chapitre  tiii.  —  De  la  religion  civile. 

c...  Ainsi  des  divisions  nationales  résulta  le  polythéisme  et  déjà 
l'intolérance  théologique.... > 

(Très-faux.  Il  n'y  eut  d*intolérance  d'abord  que  chez  les 
Égyptiens  et  chez  les  Juifs.) 
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c  ....  Mais  o*est  de  nos  jours  une  érudition  bien  ridicule  que 
celle  qui  roule  sur  l'ideûtité  des  dieui  de  diverses  nations....  > 

(C'est  toy  qui  es  ridicule.  Il  est  constant  que  le  Jupiter,  la 
Junon,  le  Mars,  la  Vénus  des  Romains  étaient  les  dieux  des 
Grecs.) 

c...  Les  peuples  de  ce  vaste  empire  se  trouvèrent  insensible- 
ment avoir  des  multitudes  de  dieux  et  de  cultes,  à  peu  près  les 
mêmes  partout....  » 

(Non  sans  doute.  Les  dieux  de  Sirie  et  d'Egypte,  ceux  du 
Septentrion  étaient  fort  différents,  ceux  des  Perses  et  des  Ia« 
diens  encore  plus.) 

c...  Et  voilà  comme  le  paganisme  ne  fat  enfin  dans  le  monde 
G^nnu  qu'une  seule  et  même  religion*...  » 

(Très-faux.) 

c...  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Jésus  viat  établir  sur  la 
terre  un  royaume  spirituel....  Telle  fut  la  cause  des  persécutions.» 

(Là  vraie  cause  fut  la  désobéissance  de  Marcel,  de  Laurent 
et  de  tant  d'autres.) 

ff....  Alors  la  division  entre  les  deux  puissances  recommença  ; 
quoiqu'elle  soit  moins  apparente  chez  les  Mahométans  que  chez 
les  Chrétiens,  elle  y  est  pourtant,  suftout  dans  la  secte  d'Àly;  et  il 
y  a  des  Ëtats,  tels  que  la  Perse,  où  elle  ne  cesse  de  se  faire  sentir.  » 

(Très-faux.) 

ff..^.  Il  y  a  donc  deux  puissances,  deux  souverain»  eu  Angleterre 
et  en  Russie,  tout  comme  ailleurs....  » 

(Point  du  tout.) . 

c...  Telle  est  la  religion  des  Lamas,  telle  est  celle  des  Japonoîs, 
tel  est  le  christianisme  romain....  » 

(Les  Lamas  et  les  Japonais  sont  citez  ici  mal  à  propos.  Le 
grand  Lama  est  souverain  comme  le  pape;  le  Daira  n'est 
qu'un  mufti.) 

«T.... Par  cette  religion  sainte,  sublime,  véritable,  leebomm«s«i- 
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fants  du  même  Dieu  se  reconnoissent  toas  pour  frères,  et  la  so- 
ciété qui  les  unit  ne  se  dissout  pas  même  à  la  mort....  » 

(Je  suis  venu  apporter  le  glaive  et  non  la  paix,  diviser  le 
père  et  la  mère,  le  frère  et  la  sœur.) 

«  ....  Le  christianisme  est  une  religion  toute  spirituelle....  » 

(Les  premiers  crétiens Ploient  comme  les  esséniens,  les  thé- 
rapeutes, leQ  quakres.) 

« ....  Ily  a  doncune  profession  de  foi  purement  civile  dont  il  ap- 
partient au  souverain  de  fixer  les  articles,  non  pas  précisémeut 
comme  dogmes  de  religion,  mais  comme  sentiment  de  socia- 
bilité, sans  lesquels  il  est  impossible  d'être  bon  dtojen  ni  sujet 
fidèle. ••.  > 

(Tout  dogme  est  ridicule,  funeste  ;  toute  contrainte  sur  le 
dogme  est  abominable.  Ordonner  de  croire  est  absurde.  Bor- 
nez-vous k  ordonner  de  bien  vivre.) 

Les  annotations  que  nous  venons  de  reproduire  auront  suffi, 
malgré  leur  brièveté,  et  bien  qu'elles  empruntent  presque 
toutes  leur  principal  intérêt  à  la  plume  qui  les  a  tracées,  pour 
mettre  en  goût  le  lecteur  et  pour  lui  inspirer  la  curiosité  de 
connottre  toutes  celles  dont  Voltaire  a  iU'ustré  les  volumes  de 
sa  bibliothèque  ;  elles  sont  nombreuses,  nous  le  savons,  et 
nous  savons  aussi  qu'il  en  est  parmi  elles  auxquelles  leur 
étendue  donne  l'importance  de  véritables  dissertations.  De 
l'ensemble  do  ces  notes  recueillies  avec  soin  on  formeroit  un 
piquant  supplément  au  Dictionnaire  pMlosophique. 

J.  EDOUARD  GaRDET. 


NOTICE 

Sur  l'ouvrage  intitulé  :  Libro  d$LV  Origine  degli  wAgari 
Proverbii,  di  Aloise  Cintio  degli  Fabrizii. 

Tous  les  bibliophiles  savent  quelle  est  l'extrême  rareté  du 
volume  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre»  et  k  quels  prix 
élevés  il  arrive  lorsque,  de  loin  en  loin,  quelque  exemplaire 
se  présente  dans  les  ventes.  Le  fait  est  qu'on  n'en  connolt 
qu'un  très-petit  nombre  qui  figurent  successivement  sur  divers 
catalogues;  aux  adjudications  indiquées  dans  le  Mcmuel  nous 
pouvons  joindre  celles-ci  que  nous  fournissent  nos  notes  per- 
sonnelles: 575  fr«,  vente  Libri  en  1847  (n^"  1498,  exempt, 
revendu  470  fr.,  à  la  vente  A.  Ghenest,  en  mai  1853);  — 
417  fr.,  Torrelli,  en  1849,  aujourd'hui  chez  M.  le  marquis  de 
Morante,  à  Madrid;  —  430  fr.,  T.  S.,  en  1850;  —  750  fr., 
Renouard,  en  1854,  n^"  1629  (acquis  pstr  le  marquis  G«  d'Adda). 
Observons  en  passant  qu'un  autre  exemplaire  inscrit  au  ca« 
talogue  Libri,  et  signalé  comme  ayant  éfé  payé  700  fr.  chez 
MM.  Payne  et  Foss,  de  Londres,  ne  fut  pas  vendu.  La  Biblio- 
thèque impériale,  à  Paris,  possède  cet  ouvrage;  il  s'en 
trouve  un  exemplaire  à  la  bibliothèque  Mazarine  et  deux  au 
Musée  britannique  [un  fait  partie  de  la  Bibliotheca  GrenvU^ 
liana;  c'est  celui  du  comte  Borromeo  (1),  qui  fut  payé  42 1.  st.]  ; 
un  quatrième  se  conserve  dans  la  bibliothèque  de  Wolfen- 
bûttel,  et  c'est  lui  qu'un  bibliographe  allemand  (M.  Lemcke) 

(4)  Cet  exemplaire  est  remarquable ,  parce  qa*aprè8  le  reoillet  contenant  la 
date,  on  trouYc  deux  sonnets  manuscrits  de  l'auteur,  qui  adresse  son  liYre  à  Laça 
Boottflo,  protonotaire  de  Téglise  de  Sainte-Sophie.  Cintio  j  a  joint  quelques 
lignes  dont  Toici  on  extrait  :  «  Dipoi  compila  et  redutta,  graxie  à  Dio,  a  boono 
c  esito  la  stampa  e  gia  pure  dirolgati  quasi  tutti  li  esemplari....  non  dubito 
a  di  mostrarmi  grato  con  aggiognenri  ne  li  pochi  che  mi  aranzano ,  alcune 
«  nove  rime  leqoali  hoggl  relrovo....iiCeci  proute  que  Toutrage  s'écoula  rapi- 
dement. On  remarquera  aussi  l'impudente  naïrelé  de  l'auteur,  qui  attribue  1  la 
protection  divine  l'heureux  acbèTement  de  l'impression  de  son  recueil  orduricr. 
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a  eu  sous  les  yeux,  lorsqu'il  a  écrit  une  notice  qui  a  élé  insérée 
dans  un  recueil  mis  au  jour  à  Berlin,  et  qui  est  consacré  à 
l'étude  des  littératures  du  midi  de  l'Europe  et  de  la  Grande- 
Bretagne  {lahrbuch  fur  romanische  and  englische  LUeratuTy 
publié  sous  la  direction  de  MM.  Ferdinand  Wolf  et  A.  Ebert). 
Il  faut  ajouter  encore  celui  du  cabinet  du  chevalier  Em.  Ci- 
cogna,  h  Venise  (auteur  des  Inscriptions  vénitiennes  et  de  la 
Bibliografia  vmezia/na\  et  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc. 

Cet  ouvrage  périodique  n'étant  pas  très^répandu  en  France, 
et  la  langue  allemande  trouvant  peu  de  personnes  qui  la 
comprennent,  nous  avons  pensé  que  nous  ferions  chose  agréa- 
ble aux  lecteurs  du  Bulletin  en  leur  offrant  un  extrait  du  tra* 
vail  de  M.  Lcmcke,  tout  en  ajoutant  à  ses  recherches  quel- 
ques indications  qui  se  sont  présentées  à  nous. 

Les  bibliographes  sont  en  général  muets  ou  très-incomplé- 
tement  renseignés  au  sujet  de  Gintio;  les  livres  consacrés 
k  l'histoire  de  l'Italie  ne  parlent  point  de  lui.  Le  peu  qu'on  en 
sait  a  été  recueilli  dans  une  lettre  intéressante  attribuée  à 
un  amateur  instruit.  Magné  de  Marolles  (1);  après  avoir  paru 
en  1780,  dans  f  Esprit  des  journaux^  elle  a  été  réimprimée  à 
Paris  en  1856.  Nous  laisserons  de  côté  ce  qui,  dans  cet  opus* 
cule,  facile  à  se  procurer,  concerne  la  haine  de  Cintio  contre 
les  moines,  et  nous  ne  reproduirons  pas  les  détails  fournis 
par  quelques  pièces  manuscrites  jointes  k  l'exemplaire  qui, 
après  avoir  passé  dans  les  bibliothèques  de  Girardot  de  Pré* 
fonds,  de  Méon  et  d'Ourches,  devint  la  propriété  de  M.  Re- 
nouard,  et  fut  cédé  k  M.  le  comte  Melzi,  à  Milan  ;  il  est  encore 
dans  les  collections  de  cette  famille.  M.  Melzi  regardoit  ces 
fragments  ajoutés  k  son  exemplaire  comme  un  précieux  auto- 
graphe d'Aloysio. 

De  fait,  c'est  de  Cintio  lui-même  que  nous  tenons  le  peu  que 
nous  savons  sur  son  compte.  Il  se  qualifie  de  docteur  en  mé- 

(4)  Voir  l'article  qae  loi  a  consacré  la  Biographie  universelle. 
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decine  et  de  citoyen  de  Vindyta  ville  de  Venise.  U  nous  ap- 
prend qu'il  avoit  fait  ses  études  k  Padoue.  Lorsqu'il  parte  de 
lui  (et  cela  lui  arrive  souvent  hors  de  tout  propos),  il  ne  cesse 
de  se  plaindre  de  ses  malheurs,  de  sa  pauvreté,  des  persécu- 
tions auxquelles  il  est  en  butte  de  la  part  de  ses  ennemis.  Il 
parott  aussi  avoir  été  peu  fortuné  en  ses  amours  :  il  gémit  de 
l'insensibilité  que  lui  témoigne  une  belle  qu'il  nomme  Gyn- 
thia«  Ces  petites  circonstances  et  quelques  détails  sur  ses  dé* 
mêlés  avec  des  moines,  voilk  tout  ce  que  Magné  de  Marelles 
et  M.  Lemcke  ont  pu  glaner.  L'article  de  M.  Weiss,  dans  la 
Biographie  universelle  (tome  LXIII,  p.  479),  la  notice  fort  in- 
suffisante de  M.  6.  Duplessis,  dans  la  Bibliographie  parèmio^ 
logique  n'apprennent  rien  de  plus.  Peut^^tre  des  investigations 
dirigées  dans  Timmense  dépôt  des  archives  vénitiennes  four- 
niroient-elles  quelques  données  plus  précises. 

Le  volume  de  Gintio  fut-il  condamné  au  feu  par  l'ordre  du 
pape,  ainsi  que  l'avance  Peignot  dans  son  Bi^iofmaire  des 
livres  condamnés?  G'est  possible,  mais  nous  manquons  de  té- 
moignages positifs  sur  ce  point.  H.  Renouard  va  plus  loin  :  ilsi« 
gnale  comme  un  fait  généralement  connu  que  l'auteur  lui-même 
périt  sur  le  bûcher  ;  Ebert  a  reproduit  dans  son  Bibliographisches 
Lexicon  cette  assertion  qui  ne  parolt  appuyée  sur  aucun  indice 
sérieux.  M.  Robert,  dans  ses  Fables  inédites  des  xn",  xur  et 
XIV*  sièclesy  se  fondant  sur  l'assertion  d'un  contemporain,  in- 
scrite dans  l'exemplaire  dont  nous  avons  déjà  parlé,  <  peu  de 
jours  après  il  mourut,  je  ne  dis  pas  de  quelle  manière,  »  con- 
jecture que  notre  auteur  fut  mis  k  mort  ;  c'est  plus  vraisem- 
blable que  sa  condamnation  au  supplice  du  feu.  Ne  pourrott- 
on  pas  supposer  qu'il  fut  la  victime  de  la  politique^  jalouse 
de  l'inquisition  d'État? 

Le  prologue  pédantesque  et  peu  amusant  placé  en  tète  du 
recueil  n'apprend  presque  rien.  L'auteur  partage  les  écrivains 
en  deux  classes  :  ceux  qui  racontent  k  leurs  lecteurs  des  chor 
ses  tout  k  fait  nouvelles,  et  ceux  qui  exposent,  sous  une  forme 
nouvelle  et  attrayante,  des  histoires  déjk  connues;  il  se  place 
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parmi  cas  derniers,  et  il  annonce  que  son  but  a  M  di  levare 
dalh  Hmpliei  gmii  una  nelle  loro  menti  arruginita  menticag-* 
gine;  le  but  de  ses  efforts  est  celui-ci  : 

c  Che  quelli,  ehe  questi  miei  proverbi  leggerano,  doice* 
c  mente  ridanno  et  corne  con  un  soaye  et  diletosso  del  animo 
«  sapore  le  grafissime  et  difficilime  a  eose  in  loro  trattate  et  a 
«  riionesto  viver  nostro  sommamente  giovevoliy  lie?!  et  chiare 
«  le  (loro)  siano  ad  intendere.  > 

La  forme  qu^adopta  Gintio  pour  ses  récits,  celle  de  ratta^ 
cher  chacun  d'eux  k  un  proverbe,  n'étoit  pas  nouvelle  ;  dès 
151  S,  Comaxzano  avait  publié  ses  Praverbii  in  facétie^  et  la 
vogue  qu'ils  obtinrent  aussitôt  est  attestée  par  les  éditions 
nombreuses  qui  se  succédèrent  rapidement  ;  on  en  compte  au 
moins  seize,  de  1518  à  1556,  et  nous  lisons  dans  le Ifanuet  du 
libraire  que,  malgré  la  licence  de  ces  récits,  une  édition  de 
Venise,  1525,  est  revêtue  d'un  privilège  pontifical  daté  de 
Rome,  le  5  juin  15S1. 

On  sait  que  le  Libro  delF  Origine  contient  quarante-cinq  pro« 
verbes,  nombre  qui  se  trouve  porté  à  quarante-six,  grâce  au 
proverbe  manuscrit  qui  étoit  joint  à  l'exemplaire  provenant 
du  cabinet  de  Girardot  de  Préfonds,  et  dont  M.  Renouàrd  fit 
exécuter,  en  1812,  une  édition  tirée  à  vingt-sept  exemplaires 
seulement.  (Voir  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  d^un  ama* 
leur,  t.  m,  p.  85.) 

Ghaque  récit  est  partagé  en  trois  parties  ou  eantiche;  la 
forme  adoptée  pour  la  versification  est  celle  du  tercet  ;  tout 
cela  étoit  dans  les  usages  des  vieux  poètes  de  l'Italie.  Le  pro« 
verbe  inscrit  en  tête  de  chaque  récit  p'a  d'ordinaire  avec  lui 
qu'un  rapport  des  plus  minces  ;  parfois  Gintio  ne  le  rattache 
à  sa  narration  qu'en  ayant  recours  k  un  jeu  de  mots,  ou  en 
modifiant  quelque  circonstance  du  dénoûment  du  conte  qu'il 
emprunte  k  des  écrivains  antérieurs.  Comazzano,  Masuccio, 
Boccaee,  Pogge  lui  ont  fourni  une  grande  partie  des  histoires 
qu'il  versifie  ;  il  lui  arrive  quelquefois  d'emprunter  un  sujet 
k  Comazzano  et  d'y  rattacher  un  autre  proverbe.  Ses  récits 
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sont  précédés  de  longues  introductions  qui  remplissent  une 
ou  deux  des  trois  ccmtidie  dont  se  compose  chaque  proverbe  ; 
il  y  donne  un  libre  cours  k  son  humeur  satirique;  il  tonne 
contre  les  progrès  du  luxe  et  de  la  mauvaise  foi,  contre  l'a- 
bandon de  Tantique  simplicité.  Il  se  platt  aussi  k  y  étaler  une 
vaste  érudition  ;  il  cite  maint  auteur  grec  et  latin;  il  men- 
tionne une  foule  de  faits  historiques  empruntés  k  l'histoire 
biblique,  k  celle  de  l'antiquité  ou  du  moyen  âge.  Il  fait  preuve 
de  connoissances  en  histoire  naturelle,  et  il  lui  arrive  une  fois 
d'offrir  une  énumération  de  tous  les  quadrupèdes ,  en  indi- 
quant les  propriétés  qui  caractérisent  chaque  espèce  ;  cette 
liste  n'est  pas  dépourvue  d'intérêt  pour  qui  veut  avoir  une 
id^e  de  l'état  de  la  science  zoologique  k  cette  époque. 

Cintio,  aigri  par  ses  malheurs,  par  la  pauvreté,  par  le  spec- 
tacle de  la  corruption  qui  l'entouroit,  appartient  k  cette  classe 
de  misanthropes  qui  se  plaisent  k  ne  montrer  que  ce  qu'il  y  a 
de  bas  et  de  honteux  dans  les  penchants  de  l'espèce  humaine. 
•  Il  trace  avec  plaisir  des  tableaux  hideux  ;  il  maudit  volontiers 
tout  ce  qui  existe,  et  il  caractérise  bien  son  œuvre  lorsqu'il 

lui  arrive  d'écrire ,: 

• 

«  Se  bestemmiando  mai  faceva  verso.  » 

Il  en  veut  surtout  aux  femmes. et  aux  moines.  Le  goût  du  luxe, 
l'infidélité,  l'égolsme,  la  corruption  du  sexe  sont  pour  lui  un 
thème  inépuisable.  L'ambition,  la  cupidité,  l'hypocrisie,  la 
luxure  des  religieux  ne  cessent  d'enflammer  sa  verve.  S'il 
fouille  dans  les  conteurs  qui  l'ont  devancé,  c'est  toujours  pour 
renchérir  sur  eux.  Masuccio  retrace  les  aventures  d'un  moine 
trop  galant ,  Gintio  en  fait  de  plus  un  voleur.  Il  ajoute  l'em- 
poisonnement du  mari  aux  torts  d'une  femme  que  Boccace  se 
contentoit  de  représenter  comme  ayant  violé  la  foi  conjugale. 
Il  est  inutile  d'ajouter  que  Gintio  est  un  des  écrivains  les 
plus  cyniques  qui  aient  jamais  paru  dans  aucune  langue.  La 
licence  des  expressions  et  des  images  est  habituellement  por«> 
tée  au  comble  chez  lui.  Les  expressions  les  plus  singulières, 
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les  métaphores  les  plus  inattendues  viennent  révéler  la  licence 
de  ces  tableaux,  dans  lesquels  il  prétend  retracer  la  vie  des 
deux  objets  de  sa  haine,  le  sesso  perverso  et  infâme  et  la  rea 
canaglia  des  ordres  monastiques.  On  ne  comprend  pas  Tin- 
concevable  et  audacieuse  effronterie  avec  laquelle  il  osa  dédier 
un  pareil  livre  au  pape  Clément  Vil,  en  adressant  à  Sa  Sain- 
teté un  sonnet  et  quelques  stances  dictés  par  Fadulation.  On 
étoit  alors  peu  difficile  en  fait  de  bienséance,  et  les  auteurs  vé- 
nitiens ont  été  trop  souvent  d'un  dévergondage  effrayant  (1); 
mais  Cintia  reculoit  les  bornes  du  possible,  en  faisant  hom- 
mage au  souverain  pontife  de  récits  semblables  à  ceux  qu'of- 
frent notamment  les  proverbes  2,  4,  14,  M,  32,  etc. 

Magné  de  Marolles  a  eu  raison  de  signaler  YOrigine  degli 
proverbi  comme  un  des  livres  les  plus  difficiles  à  comprendre 
qu'offre  la  littérature  italienne.  Dans  son  introduction,  Cin- 
tio  repousse  le  reproche  qui  lui  a  été  adressé  de  ne  pas  écrire 
en  pur  toscan  ;  il  invoque  l'autorité  de  Dante,  qui  a  dit  que  le 
nieilleur  langage  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  du  latin. 
II  s'est  fait  une  langue  qui  lui  est  particulière  :  ce  n'est  ni  du 
toscan,  ni  du  vénitien;  c'est  un  mélange  des  deux  idiomes, 
intercalé  de  lombard  et  de  latin,  mélange  auquel  préside  le 
seul  caprice  de  l'auteur  et  souvent  la  nécessité  de  la  rime. 
Fort  souvent  un  pronom  singulier  ou  masculin  est  employé, 
tandis  que  la  syntaxe  exigeroit  un  pronom  pluriel  ou  fémi- 
nin. Des  consonnes  sont  parfois  mises  doubles,  lorsqu'il  ne 
devroit  y  en  avoir  qu'une  {eranno,  par  exemple,  au  lieu 
d'^ano),  et  quelquefois  c'est  l'inverse  qui  se  produit.  Des  mots 
latins  tout  purs  ou  affublés  de  terminaisons  italiennes  sont 
fréquents. 

(I)  G*est  à  Venise  que  l'Arétin  fit  imprimer  les  Bagionamenti  el  ses  DMii,' 
c'est  U  qae  Veniero  mit  aa  jour  la  P errante  et  \siZaffettay  opuscules  long- 
temps très-peu  connus,  et  sur  lesquels  une  curieuse  notice  de  M.  Hobeaud,  de 
Marseille,  a  Jeté  quelque  clarté  ;  c'est  &  Venise  que ,  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier, Giorgio  Baflb  écriToit  des  poésies  plus  que  libres  dont  il  existe  plusieurs 
éditions  plat  ou  moins  complètes,  et  il  s'en  faut  que  tout  ait  été  imprimé.  Voir 
ce  que  dit  de  ce  poêle  la  Revue  des  Deux-Mondes,  4***  juin  4839,  p.  697. 
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Eo  dépit  de  ces  irrégularités  de  style  et  de  ses  Aosibreux 
défauts,  Cintio  n'est  pas  toujours  uq  écrivain  sans  mérite.  D 
a  fait  un  mauvais  emploi  d*un  talent  qui,  mieux  dirigé  et 
plus  contenu,  lui  auroit  acquis  dans  la  littérature  de  l'Italie 
un  rang  honorable.  Au  milieu  de  ses  rimes  ordurières.  on 
trouve  parfois  des  morceaux  qui  ont  de  la  fraîcheur,  des  vers 
qui  ne  sont  pas  sans  grâce,  des  petits  tableaux  ingénieux  de  ' 
la  vie  intérieure. 

Nous  allons  donner  l'énumération  des  quarante-cinq  pro- 
verbes qu*a  rimes  Gintio,  en  offrant  de  quelques-uns  une 
courte  analyse  et  en  signalant  les  sources  auxquelles  il  a 
puisé. 

la  ïnvidia  non  morite  (lisez  muore)  mai.  Dans  ce  récit 
Gintio  s'est  inspiré  d'un  vieux  fabliau.  Jupiter,  youlant  s*as* 
surer  si  les  plaintes  que  lui  adressent  les  humains  sont  fon* 
dées,  se  rend  avec  Mercure  sur  la  terre,  et  il  s'établit  dans  la 
demeure  de  l'Envie.  Cette  odieuse  personne  est  ingénieuse- 
ment représentée  comme  l'inséparable  compagne  d'un  auber- 
giste : 

Questa  ancora  che  moglie  stata  fosse, 
D'un  ch'  in  quel  loco  gik  tenea  taverna, 
Âlcun  dal  drillo  mai  non  la  condusse. 
Ma  fin  a  che  ebbe  vita  il  suo  pincerna^ 

Tra  lor  fu  sempre  amor,  concordia  e  pace. 

• 
L'Envie  reçoit  très-bien  les  deux  étrangers,  et  Jupiter  est  si 

satisfait  de  l'accueil  qu'elle  lui  fait,  qu'au  moment  de  prendre 
congé,  il  lui  permet  de  lui  demander  ce  qu'elle  voudra.  Elle 
le  prie  de  protéger  contre  les  voleurs  qui  le  dévalisent  souvent, 
un  pommier  qui  lui  appartient.  Jupiter  lui  accorde  ce  qu'elle 
désire  ;  il  donne  à  l'arbre  la  faculté  de  retenir  par  force  qui- 
conque grimpera  sur  lui,  tout  autant  qu'il  plaira  à  sz  proprié* 
taire  qu'il  en  soit  ainsi.  La  Mort  vient  pour  enjoindre  à  l'Envie 
de  la  suivre  ;  celle-ci  prie  la  Mort  d'aller  lui  cueillir  un  des 
fruits  du  pommier;  l'arbre  fait  alors  usage  de  la  faculté  que 
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lui  .a  octroyée  le  maître  des  dieux,  et  TEnvie  ne  rend  la  liberté 
à  sa  captive  que  lorsqu'elle  a  elle-même  obtenu  de  Jupiter  le 
don  de  Timmortalité.  Un  récit  semblable  est  répandu  en  Alle- 
magne. Voir  le  recueil  de  Grimm  :  Contes  enfantins  et  domeS" 
tiques  ;  3«  édition,  t.  III,  p.  18â. 

2.  Ogni  scusa  è  buona  purchè  la  vaglia.  Un  jeune  aventu- 
rier de  Bologne  s'égare  dans  une  forêt  et  arrive  à  un  couvent 
de  religieuses  où  il  est  fort  bien  accueilli  ;  mais  bientftt  les 
nonnes,  ayant  recours  à  des  procédés  fort  indignes  de  leur 
état,  le  dépouillent  de  tout  l'argent  qu'il  possède  et  le  chassent 
ensuite  en  se  moquant  de  lui.  A  son  retour,  il  rencontre  un 
abbé  florentin  auquel  il  raconte  sa  mésaventure  et  qui  le  fait 
rentrer  dans  son  argent,  en  faisant  usage  de  sa  vigueur  extra- 
ordinaire et  en  employant  un  moyen  très-peu  édifiant. 

3.  Lettere  non  danno  senno»  Apologue  dans  lequel  on  trouve 
un  remaniement  de  la  quatre-vingt-onzième  desCento  novelle. 

Le  lion  vient  à  penser  qu'il  ne  doit  pas  se  contenter  de 
régner  sur  les  autres  animaux  par  suite  de  la  supériorité 
de  sa  force  physique;  il  veut  aussi  les  surpasser  en  sa- 
gesse. Il  se  met  à  parcourir  le  monde,  s'arrétant  dans  les 
écoles  de  philosophie  les  plus  célèbres,  dans  le  but  de  s'in- 
struire dans  la  science  du  gouvernement.  De  retour  dans  ses 
États,  il  enjoint  à  tous  les  animaux  de  se  réunir  devant  son 
trône,  sous  peine  de  haute  trahison.  Ils  comparoissent  tous,  à 
l'exception  du  singe;  le  lion  envoie  le  renard  à  la  recherche  du 
délinquant;  le  renard  le  trouve  en  Ethiopie,  boudant  contre  le 
lion,  qui  a  souvent  agi  d'une  manière  fort  déplaisante  contre 
la  race  des  singes  (1). 

Ému  des  représentations  du  renard,  qui  lui  expose  combien 
il  est  dangereux  de  rester  éloigné  de  la  cour,  il  se  décide  à 
revenir;  mais  &  peine  se  montre-t-il  devant  le  lion  courroucé, 
qu'il  est  mis  en  pièces.  Le  renard  est  chargé  de  l'écorcher, 

(i)  On  peut  Toir  là  une  allasion  i  la  circonstance  indiquée  dans  quelques  na- 
luralisies  du  moyen  âge  :  le  lion ,  lorsquMl  est  attaqué  de  la  fièvre,  8*en  guérit 
en  déTorani  un  singe. 
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et  d*apporter  au  roi  son  cœur  et  sa  cervelle.  L'appétit  de 
maître  renard  8*éyeille  pendant  cette  opération  :  il  dévore  les 
deux  organes  en  question,  et  il  affirme  au  lion  qu*il  n'a 
trouvé  dans  le  corps  du  singe  ni  cervelle  ni  cœur.  Sa  Ma- 
jesté fait  observer  qu'elle  n'a  lu  dans  aucun  auteur  grec  ou 
romain  qu'on  ait  jamais  rencontré  un  quadrupède  dépourvu 
de  ces  deux  organes,  nécessaires  à  l'existence.  Le  renard  n'est 
point  embarrassé  ;  il  réplique  : 

Taciy  cbe  senno  lettere  non  danno, 

cbe  se  questa  pazza, 

Li  avessi  avuti,  come  tai  non  hanno, 
Ancor  con  maglie  e  con  ferma  corazza, 
Non  si  avria  posto  sotto  aile  tue  unghie, 
Per  far  di  lei  come  bai  délia  sua  razza. 

4.  Chi  non  si  puo  distender,  si  ritragga.  Débat  entre  le  sexe 
masculin  et  le  féminin,  sous  la  forme  d'une  allégorie  fort  peu 
décente. 

5.  Alli  cani  magri  van  le  mosche.  C'est  le  sujet  du  Faiseur 
de  papes  dans  les  Cent  nouvelles  nouvelles  (14*  nouvelle). 

6.  Futuro  caret.  Un  homme,  ne  pouvant  réussir  k  maîtri- 
ser le  penchant  de  sa  femme  pour  la  toilette  et  pour  la  dé- 
pense, lui  fait  cadeau  d'un  riche  vêtement  avec  l'inscription 
FiUuro  caret  y  et  la  livre  ainsi  k  la  risée  publique. 

7.  Chi  di  gatta  nasce^  sorge  (c'est-b-dire  sord)  piglia.  Récit 
fort  insignifiant  qui  tend  à  prouver  que  le  penchant  vers  le 
mal  est  dans  le  sang,  et  qu'il  résiste  à  tous  les  efforts  d'une 
bonne  éducation. 

8.  Lavada  tristo  acattivo.  Deux  histoires  réunies  ensemble 
d'une  façon  très-dépourvue  de  goAt.  La  première  est  une 
anecdote  qui  se  retrouve  dans  les  Nuits  de  Straparole,  et  qui 
montre  comment  un  homme  ayant,  en  dépit  des  conseils  de 
son  père  mourant,  adopté  un  enfant  étranger,  fut  payé  par 
celui-ci  de  l'ingratitude  la  plus  noire.  La  seconde  histoire  est 
consacrée  à  un  procès  criminel  dépourvu  de  tout  intérêt. 
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9.  Ogni  cosa  è  per  lo  meglio.  Récil  bizarre  qui  semble  Tœu- 
vre  de  rimagination  de  Cintio.  Un  pauvre  pécheur  qui  n'a 
rien  pris  depuis  longtemps  et  qui  se  trouve  dans  la  misère» 
laisse  aller  sa  barque  à  l'aventure,  résigné  à  subir  la  mort 
telle  qu'elle  viendra;  la  barque  plonge  soudain  au  fond  de  la 
mer;  le  pécheur  se  voit  à  la  cour  de  Neptune;  on  y  célèbre 
une  grande  fête  ;  la  description  des  divers  monstres  marins, 
réunis  autour  du  tréne  du  dieu,  remplit  plusieurs  centaines 
de  vers  ;  on  y  rencontre  des  traits  dignes  de  Rabelais  ou  de 
Callot;  le  poète  observe  que  les  mâles  étoient  d'un  côté,  les  fe- 
melles de  l'autre,  et  il  donne  de  cette  séparation  un  motif  ju- 
dicieux : 

Et  questo  acciochè  poi  qualche  importuno, 
Tra  lor  acto  non  fesse  dishonesto, 
Che'l  foco  et  solfo  non  stan  ben  ad  uno. 

Les  fêtes  une  fois  terminées,  Neptune  charge  une  baleine 
de  reconduire  le  pécheur  dans  sa  patrie.  Â&n  de  mettre  fin 
à  sa  misère,  celui-ci,  d'accord  avec  sa  femme,  se  décide  à 
faire  présent  du  poisson  à  son  seigneur  ;  le  cadeau  est  agréé, 
le  seigneur  s'informe  avec  bienveillance  de  la  situation  dans 
laquelle  se  trouve  son  vassal  ;  celui-ci  a  deux  filles  et  un  fils, 
mais,  afin  d'inspirer  plus  d'intérêt,  il  dit  qu'il  a  trois  filles 
entre  lesquelles  son  maître  pourra  choisir  ;  le  prince  lui  en- 
joint de  les  conduire  toutes  trois  au  château.  Voulant  empê- 
cher que  son  mensonge  ne  soit  découvert,  le  père  n'a  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  déguiser  le  jeune  homme  sous  des 
vêtements  de  femme.  Il  paroît  ainsi  devant  le  prince,  lequel 
lui  adresse  la  question  singulière  qu'on  trouve  dans  un  de 
nos  vieux  fabliaux  {le  Jugement  des  C...,  recueil  de  Barba^ 
zan(l),  1766,  t.I,  p.  174). 

Le  jeune  homme  répond  d'une  manière  qui  satisfait  le  sei- 

(4  )  Primerain  demanda  Taiiunée  : 

Nièce,  ici  a  meatier  celée; 
Qui  681  ainsnez,  tous  ou  tos  c,.,? 


1554  BULLETIN  DU  BIBLIOPHtLX. 

gneur,  lequel  fait  conduire  les  trois  enfants  du  pécheur  dans 
son  château,  afin  qu'ils  soient  élevés  avec  ses  filles.  Le  surplus 
de  rhistoire,  qui  devient  alors  fort  immorale,  est  destiné  à  éta- 
blir la  vérité  du  proverbe  que  Gintio  a  placé  en  tête  de  ce  récit. 

10.  Altri  han  le  noci  ed  io  ho  le  voci.  Deux  historiettes 
réunies  ensemble  ;  la  première  est  empruntée  aux  Proverbi  de 
Cornazzano  ;  c'est  celui  qui  a  pour  titre  :  Anzi  corna  che 
croci;  le  second  est  pris  dans  le  Décamiron  de  Boccace  (jour- 
née VII,  nouv.  9). 

1 1 .  Tuguardi Faitrui  bt^ca  (c*est-fa-dire scheggia)  ênonvedi 
il  tuo  travOé  C'est  une  anecdote  qui  se  trouve  dans  Pogge  (1); 
il  y  a  peu  de  goût  dans  le  récit  de  Cintio,  mais  Tintroduction, 
qui  est  d'une  grande  étendue,  renferme  quelques  bons  pas- 
sages. 

12.  Dove  che  il  diavolo  non  pito  metter  il  capo,  gli  mette  la 
cola.  Remaniement  d'un  vieux  fabliau  qui  se  rencontre  dans 
le  recueil  de  Meon  :  «  D'ung  moyne  qui  contrefist  l'ymage  du 
deable.  > 

13.  Uè  fatto  U  becco  aU'oca.  Un  roi,  voulant  mettre  sa  fille-à 
l'abri  de  la  séduction,  la  fait  enfermer  dans  une  tour  où  nul 
homme  ne  doit  pénétrer;  mais»  pour  distraire  la  captive,  il  lui 
fournit  toutes  sortes  de  jouets.  Un  jour,  un  artiste  étranger  se 
présente  devant  le  monarque  et  il  lui  propose  de  lai  vendre 
une  oie  artificielle,  très-habilement  exécutée  ;  le  roi  en  fait 
l'emplette  pour  amuser  sa  fille.  Hais  dans  le  corps  de  l'oie 
est  caché  un  jeune  homme  qui  a  eu  recours  à  ce  moyen,  dans 
le  but  de  parvenir  jusqu'à  la  princesse:  il  séjourne  avec  elle 
trois  mois  dans  \i  tour,  et  des  relations  intimes  s'établissent. 
Voulant  ensuite  se  retirer,  il  rentre  dans  le  corps  de  l'oie,  et 
on  fait  croire  au  monarque  que  le  bec  du  volatile  s'étant  cassé, 
il  est  devenu  nécessaire  de  le  réparer.  Le  vieux  roi  meurt  sur 

(\)  Voir  dans  Tédition  des  Facetiœ  donnée  par  Noèl  sons  la  rubrique  de  Lon- 
dres, 4  798,  2  Tol.  in-24,  le  récit  inlittilé:  Nmlum,  t.  I,  p.  185,  et  t.  H,  p.  180. 
rindicalion  de  divers  recueils  où  cette  historiette  a  élé  reproduite  {Roger  Bon' 
temps  en  belle  humeur,  le  Chaese^ennui^  la  Gihêgière  de  M6me,  etc.). 
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ces  entrefaites,  et  sa  fille,  rendue  à  la  liberté,  épouse  son 
amant.  Cette  anecdote  mise  en  vers  fait  d'ailleurs  partie  de 
la  littérature  populaire  en  Italie,  et  sur  deux  des  catalogues 
des  livres  de  Charles  Nodier,  nous  en  trouvons  deux  éditions  ; 
Firmzef  1583,  et  Tremsi^  sans  date.  Un  récit  semblable  se 
trouTe  dans  le  Peeorone  de  ser  Giovanni,  avec  la  différence 
qu'il  s'agit  d'un  aigle  et  non  d'une  oie. 

14.  Pt/r  fin  aUi  orbi  se  ne  accorgeriaina.  Il  est  impossible  de 
rien  extraire  de  ce  récit. 

1 5.  CM  pecora  sifa,lo  lupo  lo  mangia.  Histoire  insignifiante 
et  dépourvue  de  tout  agrément. 

16.  CM  non  ha  ventura^  non  vada  àpesear.  Imitation  mal 
habile  de  la  Pêche  de  Vanneau  àa.n&  les  Cent  nouvelles  notn>elles 
(3*  nouvelle).  Ce  sujet,  traité  dans  le  Décaméron  (VIII,  8),  a 
souvent  été  reproduit  depuis.  Voir  Bonaventure  Des  Periers, 
nouv.  rx;  Straparole,  récit  yi,  fable  1  ;  la  Fontaine,  le  Faiseur 
d'oreilles, 

n.  Si  crede  Biasio.  Récit  facétieux  qui  parolt  avoir  été  po- 
pulaire et  qu'on  trouve  sous  le  même  titre  dans  les  Novelle 
de  Bandello. 

1 8.  Non  mi  euro  de  pompe,  purehè  sia  ben  vesHta.  Conte  qui 
fait  partie,  avec  le  même  titre,  des  Proverbes  de  Cornazzano, 
mais  le  dénoûment,  dans  Cintio,  est  raconté  plus  en  détail  et 
plus  spirituellement. 

19.  CM  fa  II  fatti  suoi  sin  sHmbratla  le  mana.  C'est  le 
septième  proverbe  de  Cornazzano,  et  il  porte  le  même  titre. 

20.  Passato  il  tempo  che  Berla  filava.  Histoire  dépourvue 
d'intérêt. 

21.  Meglio  è  tardi  che  non  TYiai,  Deux  amis  s'entretiennent 
du  mérite  des  femmes;  l'un  d'eux  est  marié  et  ne  cesse  de 
faire  l'éloge  de  son  épouse  ;  son  antagoniste  raconte,  comme 
preuve  de  la  méchanceté  du  sexe,  qu'une  fois,  une  dame  dont  il 
avoit  obtenu  un  rendez-vous  le  laissa  dehors,  et  l'exposa  ainsi 
à  de  grands  périls  ;  il  conseille  au  défenseur  du  sexe  de  sou- 
mettre sa  femme  à  une  pareille  épreuve;  le  résultat  est  comme 
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dans  le  fabliau  du  Pescheor  de  Pont  seur  Saine  (Barbazan,  m^ 
471),  fabliau  que  Cintio  connoissoit  bien. 

22.  A  chi  la  ventura  poco  senso  basta.  G*est  la  seconde  nou* 
velle  du  Novellino  de  Hasuccîo. 

23.  Non  è  piu  tempo  di  dar  fm  ad  oche»  Un  professeur  de 
droit  de  l'université  de  Pise  s'embarque  avec  sa  femme  pour 
faire  un  voyage  sur  mer.  Un  corsaire  enlève  la  dame.  Le  doc* 
leur  la  cherche  longtemps  avec  anxiété  ;  il  finit  par  la  retrou- 
ver; le  corsaire  promet  de  la  rendre,  mais  à  condition  qu'elle  y 
consentira.  Elle  refuse  de  revenir  avec  son  époux,  qu'elle  re- 
garde comme  peu  galant  et  peu  aimable.  Ces  défauts  sont,  cd 
effet,  assez  répandus  chez  les  savants.  Voir  d'ailleurs  le  Déco-* 
méron,  II,  10. 

24.  AUi  signait  si  conoscono  le  balle.  Récit  fort  cynique. 

25.  Tu  vai  cercando  Maria  per  Bavenna  (1).  Ce  récit  se  com- 
pose de  deux  histoires:  l'une  est  une  paraphrase  bien  faite  de 
la  sixième  nouvelle  de  la  neuvième  journée  du  Décaméron; 
l'autre  n'offre  aucun  intérêt. 

26.  Chi  vuol  amici  assai^  ne  provi  pochi.  Conte  d'une  ab* 
surdité  singulière.  Un  bourgeois  de  Paris,  qui  surveille  sa 
fille  avec  une  extrême  rigueur,  passe  avec  un  jeune  homme 
qui  depuis  longtemps  cherche  à  se  glisser  près  d'elle,  un  acte 
en  présence  de  notaire  et  de  témoins;  il  consent  à  ce  que  le 
jeune  homme  le  tuera  s'il  réussit,  dans  l'espace  de  trois  mois, 
à  obtenir  un  regard  de  la  donzelle.  Il  fait  ainsi  bonne  garde  ; 
mais,  malgré  ses  précautions,  le  loup  pénètre  dans  la  bergerie. 

(4)  On  trouve  au  catalogue  Libri,  4847,  numéros  4433-4%36,  Itoib  éditiou 
de  la  Nobilissima  historia  di  Maria  per  Kavenna,  opuscule  en  fers  où  la  dé> 
cence  est  très-peu  respectée,  et  qui  est  une  imitaiion  du  proverbe  de  Cintio. 
Une  note  Jointe  au  catalogue  en  question  igoute  :  c  U  parott  que  la  tradition 
sur  laquelle  est  appuyé  ce  récit  est  très-ancienne  ;  on  la  Toit  indiquée  dès  le 
XIV*  siècle  dans  1* /^c^r^  de  Cecco  d'Ascoli  (lib.  IV,  cap.  M),  Noua  crojons 
qu'il  s'f^il  des  vers  suivants  de  VAcerba  : 

Ghi  se  somna  Jacer  camalmente 
Gon  matre  e  con  sorelle  viderai 
Convien  che  quel  anno  sia  dolente. 
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27.  La  offerto  le  arme  al  tempio  (sic).  Récit  pris  dans  Ma- 
succio  (III,  I)  ;  c'est  le  fabliau  :  Les  Culottes  du  Cordelier^  sujet 
reproduit  cent  fois;  nous  nous  bornerons  à  le  signaler  dans 
Casti  :  Le  Broche  di  san  Gri^one  (Parigi,  1804,  t.  III,  p.  149} 
et  dans  les  Contes  et  poésies  du  C.  CoUter^  1792  : 1/z  Culotte  de 
saint  Raimond  de  Pennafortf  1. 1,  p.  1. 

28.  Chi  cosi  vuol^  cosi  si  habbia.  Trop  longue  paraphrase 
de  l'histoire  qui  porte  le  même  titre  dans  Gornazzano. 

29.  Prima  si  muta  U  peU)  che  si  cambia  Uvezzo.  Récit  vrai* 
ment  effrayant  de  l'inconduite  des  franciscains  à  Venise, 
exposée  à  l'aide  d'une  histoire  dont  le  contenu  est  au  4bnd  le 
même  qu'une  des  Facetiœ  de  Pogge  [Digiti  tumor). 

30.  Chi  troppo  vuol^  di  rabbiamore.  Récit  absurde  et  dénué 
de  tout  sel. 

31 .  La  le  va  drieto  quai  la  matta  al  fuso.  Une  jeune  fille  est 
élevée  par  son  père  dans  la  plus  grande  retraite,  et  elle  donne 
ensuite  des  preuves  fort  plaisantes  de  son  ignorance.  Le  fond 
de  l'historiette  paroit  emprunté  au  neuvième  proverbe  de 
Gornazzano;  les  anecdotes  que  Gintio  y  a  jointes  faisoient  sans 
doute  partie  des  contes  populaires  de  l'Italie. 

32.  Chi  troppo  si  assotiglia^  si  scavezza.  Récit  emprunté  k 
Pogge  [Priapus  inlaqueo  (1)]. 

33.  Infra  la  came  e  Fungia  akun  nonpunza  (c'est-à-dire 
punga).  C'est  le  conte  narré  par  Gornazanno  pour  expliquer  le 
proverbe  ;  A  buono  intenditore  poche  parole.  Gintio  y  a  ajouté  ' 
un  épisode  très-niais. 

34.  Il  non  è  oro  tutto  quel  che  luce.  Une  femme,  surprise 
dans  un  rendez-vous  avec  un  amant  par  son  mari,  échappe 
au  courroux  de  l'époux  offensé  en  lui  faisant  croire  que  la 
personne  étendue  dans  son  lit  est  une  vieille  parente  qui  est 

(i)  Voir  l'édition  de  4798,  i.  I,  p.  479;  ce  récit,  qu'on  trouTe  dans  le  Mojren 
de  parvenir^  est  également  dans  les  Cent  nouvelles  nouvelles  ;  le  Laqs  d'Amour, 
t.  II,  p.  469,  édit.  de  M.  Leroui  de  Lincy,  4863;  t.  II,  p.  428,  édit.  de 
M.  Wright,  4857.  Maleipieri  a  fait  de  cette  anecdote  la  479*  de  ses  deux  cent? 
Nc9elU. 
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venue  rendre  une  visite  et  qui  aëtë  saisie  d'une  maladie  sou- 
daine offrant  tous  les  symptAmes  de  la  peste.  Le  dënoâment 
offre  une  histoire  sans  nul  intérêt  qu*on  pourroit  regarder 
comme  une  anecdote  survenue  à  Yenise. 

35.  Guastondo  s'impara.  C'est  Thistoire  si  souvent  repro- 
duite, d'après  Apulée  et  d'après  un  fabliau,  qui  a  fourni  à 
La  Fontaine  son  conte  du  Cuvier* 

Elle  est  dans  le  Décaméron,  Vil,  11,  et  dans  Morlinî, 
Nov.  35  (p.  73  de  l'édition  de  1855). 

36.  Ogni  cuffiascusa  dinotte.  Une  jeune  religieuse  transmet 
par  son  confesseur,  sans  qu'il  s'en  doute,  une  invitation  h  un 
jeune  homme  pour  qu'il  vienne  h  un  rendez-vous.  La  chose 
se  découvre,  et  l'abbesse,  voulant  surprendre  les  coupables 
in  flagranti  delicto,  accourt  avec  tant  de  précipitation,  qu'au 
lieu  de  mettre  son  bonnet,  elle  place  sur  sa  tète  un  vêtement 
d'homme  qui  éloit  déposé  sur  son  lit.  Boccaee  a  fourni  dans 
deux  des  nouvelles  du  Décaméron  (  III,  3  et  IX,  9)  des  maté- 
riaux à  ce  proverbe. 

37.  Rebindemini.  Deux  amants  s'enfuient  ensemble;  après 
bien  des  aventures,  ils  se  trouvent  séparés.  Le  jeune  homme 
tombe  entre  les  mains  d'une  troupe  de  pirates  ;  il  est  vendu 
et  transporté  k  Grenade.  Il  entre  au  service  de  la  reine,  et  il 
se  trouve  à  son  égard  dans  la  situation  de  Joseph  vis-à-vis 
de  Mme  Putiphar.  Elle  l'accuse  auprès  du  roi,  et,  condamné 
h,  mort,  il  est  conduit  à  la  potence,  lorsqu'une  vieille  femme, 
affreusement  laide,  sort  des  rangs  de  la  fqule  et  le  réclame 
pour  mari.  Ce  n'est  qu'en  accueillant  cette  proposition  que, 
suivant  les  lois  du  pays,  le  malheureux  peut  échapper  au 
supplice.  Il  répond  :  Rebi7idemini,  expression  arabe,  qui,  in- 
troduite h  Venise  par  suite  des  rapports  commerciaux  avec  le 
Levant,  étoit  devenue  populaire,  et  que  Cintio  paraphrase 
ainsi  : 

«  Che  'l  Ciel  da  tal  supplizio  i  cani  sguardi.  » 

38.  Dove  ch  'l  dente  duol^  la  Hngua  tragge.  Histoire  qui  met 
encore  en  jeu  l'inconduite  des  prêtres,  et  qui  raconte  com«> 
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ment,  grâce  à  la  naïveté  d'un  enfant  terrible,  Vinfidélitë  d'une 
femme  fut  découverte. 

39.  Ciascun  si  ajuta  coi  sim  ferrizuoli.  Il  n*est  pas  possible 
d'offrir  une  analyse  complète  de  cette  histoire. 

40.  Per  via  si  concia  soma.  Nouveau  tableau  de  la  vie  li- 
cencieuse des  moines  exposée  par  quelques  anecdotes  pi- 
quantes. 

41 .  Vocchio  vuol  la  sua  parte.  Trop  longue  et  peu  amusante 
paraphrase  d'une  des  Facétie  de  Pogge  (Jus  parochi)^  plu- 
sieurs fois  mise  en  œuvre  par  les  conteurs. 

42.  Ciascim  tira  Facqua  al  suo  molino.  Anecdotes  sans  in- 
térêt relatives  à  Tavarice  de  quelques  moines  vénitiens. 

43.  La  nécessita  non  la  legge.  Dialogue  entre  le  bonnet  et  la 
tête  qui  se  font  mutuellement  des  reproches.  Mélange  singu- 
lier de  bonnes  pensées  et  d'absurdités. 

44.  Fuge  rvmores.  Un  étudiant»  qui  n'a  pas  appris  grand' 
chose,  se  soustrait  aux  examens  auxquels  son  père  le  force  à 
se  soumettre,  en  adressant  aux  examinateurs  un  discours  latin 
qui  a  pour  effet  de  leur  faire  prendre  la  fuite. 

45.  Pisda  chiaro  e  encaia  al  medico.  Récit  dirigé  contre  les 
charlatans  et  contre  les  médecins  ignares  et  cupides  ;  il  est 
corroboré  par  quelques  anecdotes  insignifiantes.  Observons 
que  le  quatorzième  proverbe  de  Gomazzano  a  pour  titre  :  Pissa 
chiarOf  indorme  al  medico. 

46.  C'est  le  proverbe  resté  inédit  jusqu'à  ce  que  M.  Re- 
nouard  l'eût  fait  imprimer  à  vingt-sept  exemplaires;  il  offre 
le  récit  de  quelque  anecdote  scandaleuse  qui  parott  être  sur» 
venue  à  Venise,  et  dans  laquelle  des  moines  ne  manquent  pas 
de  jouer  un  rôle  ;  il  a  pour  titre  :  Chi  va  primo  al  molino^  primo 
macia,  G.  B. 


CORRESPONDANCE 

INÉDITE 

DE  CHARLES  NODIER  ^'\ 

«  Mon  cher  et  bon  Verbeyst  (2) , 

«  Vous  vous  êtes  tout  à  fait  trompé  en  supposant  que  je 
connusse  l'auteur  du  feuilleton  de  l'Indépendant.  C'est  vous 
qui  m*avez  rappelé  que  M.  Jules  L***  faisoit  des  feuilletons, 
et  qu'il  en  avoit  écrit  contre  moi  deux  ou  trois  des  plus  inju- 
rieux ,  parce  qu'il  n'ignoroit  pas  sans  doute  que  j'avois  eu 
l'occasion  de  lui  rendre  service  sjins  le  savoir. 

c  Un  François  ne  se  réfugie  guère  en  Belgique  que  pour 
payer  ses  dettes  de  façon  ou  d'autre. 

c  Mes  amis  belges,  qui  sont  heureusement  nombreux,  mal- 
gré les  feuilletons,  m'ont  envoyé  ces  paperasses  en  me  sup- 
pliant d'y  répondre.  Je  n'ai  pas  répondu,  parce  que  la  liberté 
de  la  presse  donne  à  tout  le  monde  le  privilège  d'insulter  par 
écrit  les  gens  qu'on  n'oseroit  pas  regarder  en  face.  Il  faut  que 
chaque  siècle  jouisse  en  paix  des  avantages  que  son  perfec- 
tionnement lui  a  procurés. 

«  Je  ne  répondrai  pas  davantage  pour  vous-même,  et  vous 
êtes  trop  connu  en  Europe  pour  avoir  besoin  de  répondre.  Si 
j'écrivois  du  genre  de  critique  à  la  mode,  ce  que  les  honnêtes 
gens  en  pensent,  le  prochain  numéro  de  l'Indépendant  m'ac- 
cuseroit  en  sûreté  d'avoir  tué  mon  père  ou  d'avoir  mangé  mes 
enfants,  et  la  Belgique  le  croiroit  sur  parole.  Je  vous  conseille 
de  mépriser  les  injures  en  philosophe,  et  de  leur  pardonner 
en  chrétien.  C'est  comme  cela  que  se  venge  l'homme  de  bien. 


(4)  Cette  lettre  nous  est  communiqaée  ptr  M.  Olirier,  de  BraxeUes. 
(2)  Ubnire  i  BnizeUes. 
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c  Vous  êtes  d'ailleurs  heureux  de  trouver  dans  cet  article 
un  grand  sujet  de  colère,  car  cela  prouve  que  vous  n'avez  pas 
rhabitude  d'être  insulté  par  les  enfants  perdus  de  la  presse. 
Sous  le  rapport  de  la  science,  il  est  complètement  insigni- 
fiant^  puisqu'il  prouve  du  commencement  à  la  fin  que  l'auteur 
n'a  pas  la  moindre  idée  de  ce  que  c'est  qu'un  livre  précieux, 
et  qu'il  ne  sait  pas  mieux  ce  que  c'est  qu'un  amateur  et  qu'un 
libraire.  Sous  le  rapport  littéraire,  il  est  spirituellement  écrit, 
et  il  annonce  plutôt  la  prétention  d'être  malin  que  celle  d'être 
méchant.  Je  n'y  trouve  rien  d'offensant  pour  votre  caractère 
et  pour  celui  de  votre  estimable  et  digne  famille.  Continuez  b 
jouir  de  vos  magnifiques  collections;  conservez  avec  soin  la 
physionomie  libre  et  fière  de  votre  belle  propriété;  gardez- 
vous  bien  de  détruire  ces  échelles  sans  danger  qu'un  vrai 
bibliophile  monte  avec  tant  d'assurance  et  tant  de  joie,  et  n'y 
laissez  pas  monter  les  rédacteurs  de  V Indépendant.  Que  dia- 
ble iroient-ils  chercher  au-dessus? 

«Ce  qui  m'élonne,  mon  ami,  c'est  que  l'esprit  d'hostilité 
dont  vous  vous  plaignez  se  déploie  k  l'égard  du  plus  honora- 
ble industriel  de  tout  le  royaume,  dans  un  journal  qu*on  dit 
être  le  journal  ministériel.  Comment  ce  mauvais  ton  d'esta- 
minet, si  étranger  à  la  presse  sérieuse,  a-t-il  pu  s'introduire 
dans  une  feuille  presque  officielle,  sous  les  yeux  de  ces  émi- 
nents  magistrats  que  l'Europe  vous  envie,  et  qui  sont  aussi 
distingués  par  l'élévation  de  leur  ftme  que  par  celle  de  leur 
esprit,  tels  que  M.  de  Gerlache  et  H.  le  baron  de  Stassart? 
Comment  de  pareilles  intelligences  pourroient-elles  se  prêter 
au  projet  visigoth  d'avilir  la  librairie  savante  au  profit  de  la 
librairie  aventurière  et  du  feuilleton  diffamatoire?  C'est  une 
question  qui  m'étonne  et  qui  m'épouvante.  Quant  à  nous , 
écrivains  françois  qu'une  de  vos  presses  exploite,  qu'une  au- 
tre de  vos  presses  déchire,  et  qu'aucune  presse  ne  défend, 
nous  subissons  notre  destinée  avec  une  résignation  que  je 
vous  offre  pour  exemple.  C'est  ce  que  nous  appelons  notre 
Croix  de  Belgique. 
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c  Je  vous  embrasse  de  cœur,  mon  cher  ami,  et  je  yous  prie 
de  me  rappeler  au  souvenir  de  vos  aimables  enfants. 
«  Votre  dévoué,  «  CHiiOaSs  Nodi]^. 

«  p.  S,  S*il  vous  reste  un  exemplaire  de  VHistoire  de  Mont^ 
maur,  publiée  par  Sallengre,  grand  papier  y  broché,  non  ro^ 
gné,  et  pas  autrement,  je  vous  prie  de  m'en  faire  savoir  le 
prix. 

«  9  janvier  1839.  » 


En  dehors  de  la  discussion  littéraire  qui  s'est  élevée  dans  le 
Bulletin  à  propos  de  Froissart,  une  question  typographique  reste 
à  éclaircir. 

M.  Kervyn  de  Lettenhove  nous  remontre  qu'en  adressant  sa 
preniière  lettre  à  M.  le  directeur  du  ByMetin,  il  avoit  demandé  ex- 
pressément qu'elle  ne  fût  publiée  qu'après  la  correction  de  Tépreuve 
par  l'auteur  et  qu'il  avoit  toujours  compris  qu'elle  ne  seroit  com- 
muniquée à  M.  Paris  qu'après  avo^ir  subi  ce  travail  de  révision. 
M.  Kervyn  de  Letteuhove  affirme  qu'une  seule  épreuve  lui  a  été 
soumise  et  qu'il  y  a  supprimé  la  phrase  empruntée  à  M.  Buchon, 
ce  qui,  d'après  lui,  étoit  fort  aisé,  car  une  lecture  attentive  suffi- 
soit  pour  qu'il  remarquât  qu'en  retranchant  37  de  1390,  on  ob- 
tient 1353  et  non  1363.  Il  reconnott,  du  reste,  que  cette  épreuve 
renfermoit  les  notes  de  M.  Paris  ;  mais  il  soutient  qu'en  tout  cas  il 
est  impossible  d'y  voir  «  une  dernière  épreuve  envoyée  de  Paris  en 
Belgique  en  dehors  de  tous  les  usages  et  uniquement  pour  lui 
donner  connoissance  de  la  forme  de  la  réponse  de  M.  Parb.  > 

D'autre  part,  M.  Paulin  Paris  nous  fait  observer  que  lorsqu'on 
éditeur  de  Paris  reçoit  un  article  de  Bruxelles  ou  de  Gand  pour 
une  publication  périodique,  il  n'est  pas  tenu  d'envoyer  des  épreuves 
à  l'auteur  éloigné  ;  qu'à  plus  forte  raison,  quand  ces  épreuves 
contiennent  une  réponse  à  des  allégations  exprimées,  l'auteur  des 
allégations,  forcé  de  reconnottre  leur  inexactitude  d'après  la  ré-* 
ponse  qu'on  y  a  faite,  n'a  pas  le  droit  de  les  biffer. 

Nos  lecteurs  savent  que  M.  Kervyn  de  Lettenhove  et  M.  Paulin 
Paris  se  reprochent  mutuellement  une  trop  grande  confiance  dans 
les  assertions  de  M.  Buchon,  l'éditeur,  sinon  très-érudit,  au  moins 
très-zélé  de  la  plupart  des  chroniqueurs  du  moyen  âge.  Ce  grief 
ne  nous  paroit  pas  bien  sérieux  ;  il  ne  peut  en  rien  affoiblir  les 
sentiments  de  sympathie  et  de  haute  estime  qui  unissent  le  savant 
membre  de  l'Institut  de  France  et  son  honorable  contradicteur. 


ANALEGTA-BIBLION. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

Poëine  inédit  de  Jehan  Marot,  publié  d'après  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale,  avec  une  introduction  et 
des  notes,  par  Georges  Guiffrey.  Paris,  Renouard,  mdccclx; 
gr.  in- 8. 

La  période  de  notre  histoire  littéraire  qui  correspond  aux 
règnes  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII  est  une  des  moins 
connues,  une  de  celles  qui  gagnent  le  moins  à  Tétre.  Placés 
entre  le  moyen  âge  qui  venoit  de  finir  avec  Villon  et  Charles 
d*Orléans,  et  la  Renaissance  qui  alloit  éclore  avec  Clément 
Harot  et  Rabelais,  les  poètes  de  cette  époque  manquent  es- 
sentiellement de  caractère  et  d'originahté.  Ils  continuent  à 
broder  les  thèmes  un  peu  usés  que  leur  a  laissés  Técole  du 
Roman  de  la  Rose^  ou  bien  ils  habillent  à  la  moderne  les  sujets 
que  leur  fournit  l'antiquité  romaine  ;  mais  ils  ne  compren- 
nent en  réalité  ni  le  moyen  âge  ni  les  temps  anciens,  et  con- 
fondent maladroitement  toutes  les  couleurs  de  leurs  tableaux. 
Au  reste,  l'image  de  leur  poésie  se  retrouve  avec  une  parfaite 
exactitude  dans  la  langue  qu'ils  parlent,  langue  qui  est  bien 
le  plus  étrange  et  le  plus  ennuyeux  composé  qu*on  puisse 
imaginer.  Il  y  auroit  une  étude  curieuse  à  faire  sur  les  deux 
langues  françoises  qui,  depuis  la  fin  du  xrv*  siècle,  vivoient 
côte  à  côte,  mais  bien  distinctes  Tune  de  l'autre,  l'idiome  des 
savants  et  le  langage  du  peuple.  Tandis  que  le  françois  du 
moyen  âge  alloit  se  rajeunissant  dans  la  bouche  du  populaire, 
mais  toujours  sur  le  même  fond,  les  lettrés  avoient  formé  une 
langue  peu  à  peu  composée  de  mots  empruntés  directement  au 
latin  et  revêtus  d'une  terminaison  françoisequi  ne  leur  ôtoit  pas 
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leur  physionomie  étrangère  et  pédantesque;  à  la  phrase  courte, 
nette  et  élégante  des  bons  auteurs  du  xnr  siècle,  Tadmiration 
de  Gicéron  avoit  fait  substituer  les  périodes  amples  et  so- 
nores, si  contraires  au  génie  de  notre  langue,  qu'aujourd'hui 
encore  nous  trouvons  involontairement  une  tournure  bien  la— 
tine  aux  grandes  phrases  de  Jean -Jacques,  comparées  au 
François  aisé  de  Voltaire.  Ces  deux  courants  opposés  ont  donné 
naissance  à  notre  langue  actuelle  en  se  confondant  Fun  avec 
l'autre;  mais,  au  xv*  siècle,  on  peut  suivre  dans  le  lit  com- 
mun les  flots  de  chacun  d'eux,  qui  se  côtoient  sans  se  mêler. 
Les  farces,  les  chansons  populaires,  les  sermons  destinés  à  la 
foule,  les  parties  comiques  des  mystères  sont  écrits  dans  la 
vieille  langue,  tandis  que  la  nouvelle  occupe  les  ouvrages  des 
écrivains  latins,  cdes  rhétoriciens,'»  comme  ils  s'appellent, 
l'histoire  dans  Chastelain  et  autres,  certaines  parties  des  mys- 
tères, les  poèmes  qui  prétendent  k  la  gravité  et  à  la  sublimité. 
Il  faut  cependant  reconnoître  que  la  poésie  est  bien  moins 
afiectée  de  cette  manie  de  latinisation  que  la  prose,  et  que  les 
chefs  même  de  l'école  savante,  les  c  nobles  orateurs  et  excel- 
lents rhétoriques,  »  comme  Alain  Chartier  ou  Jean  Le  Maire, 
sont  beaucoup  plus  françois  dans  leurs  vers  que  dans  leur 
prose.  Jehan  Harot,  l'auteur  du  poème  que  vient  de  publier 
M.  GuifFrey,  a  suivi  la  même  méthode;  ses  vers  sont  bien 
moins  fortement  latinisés  que  sa  prose,  dont  voici  un  échan- 
tillon tiré  de  la  dédicace  qu'il  fait  de  cette  production  à  Anne 
de  Bretagne  : 

c  Après,  ma  très-honnorée  dame,  que  les  tempestueux 
orages  et  nubileux  tourbillons  de  votre  très-ennuieuse  mala- 
die, qui  totallement  troublée  avoyent  la  transquilité  de  mon 
rustique  et  très-fragile  esprit,  ont  esté  dechassez  par  la  clarté 
et  illumination  de  convallescence  très-desirée,  et  que  l'enten- 
dement, agité  par  les  flots  et  vagues  de  perturbation,  a  fina- 
blement  trouvé  port  salutaire  de  consolation  opportune,  et 
s'est  en  luy-mesme  recueilly,  après  toute  diuturne  tempeste, 
en  la  station  de  ioyeux  repas;  ainsi  que  les  fleurs  decidueset 
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ternissantes  par  intempérance  pluviale  se  ressourdent  et  re- 
couvrent la  pristine  dignité  de  leur  dyapreuse  dyaphanie  aux 
nouveaulx  lays  du  cler  Pbébus;  plaise  vous  sçavoir  que  ie 
Jehan  des  Maretz,  alias  Marot,  de  tous  facteurs  le  moindre 
disciple  et  loingtain  insitateur  des  meilleurs  rhetoriciens,  etc.  » 

Je  m'arrête,  la  phrase  n'a  pas  moins  de  trois  pages.  N'est- 
ce  pas  là  tout  k  fait  le  style  de  l'écolier  limousin,  et  n'est-il 
pas  évident  que  c'est  le  langage  de  toute  cette  école  qu'a  voulu 
persifler  Rabelais  dans  cette  amusante  caricature  ?  En  tous 
cas,  si  cette  tirade  ne  fait  pas  honneur  au  bon  goût  de  Jehan 
Marot,  elle  nous  permet  de  réclamer  contre  l'assertion  de  son 
fils,  qui  prétend  que  Jehan  «ne  sçavoit  aucunes  lettres  ne 
grecques  ne  latines.  »  Il  avoit  enfin  dû  étudier  à  fond  la  lan- 
gue de  Cicéron  pour  ainsi  «  despeuser  la  verbocinatlon  latiale  » 
et  <  locupleter  le  vernacule  gallique  de  la  redondance  latini- 
come.  «  Du  reste,  ce  n'est  pas  à  Jehan  Harot  qu'il  faut  faire 
le  reproche  que  mérite  ce  pédantisme;  c'est  ainsi,  je  l'ai  dit 
plus  haut,  que  s'exprimoient  tous  les  hommes  qui  vouloient 
écrire  sérieusement;  et  Rabelais  lui-même,  vingt  ans  plus 
tard,  est  encore  bien  latin  dans  les  parties  de  son  livre  od  il 
veut  s'élever  à  un  ton  grave  et  digne,  par  exemple  dans 
la  lettre  de  Gargantua  à  son  fils  :  «  Très-cher  filz,  entre  les 
dons,  grâces  et  prérogatives  desquelles  le  souverain  plas- 
mateur  Dieu  tout-puissant  a  endouairé  et  aomé  l'humaine 
nature,  celle  me  semble  singulière  et  excellente  par  laquelle 
elle  peut,  en  estât  mortel,  acquérir  une  espèce  d'immortalité, 
et,  en  decours  de  vie  transitoire,  perpétuer  sa  vie  et  sa  se- 
mence. >  Il  faut  attendre  Amyot  pour  voir  tomber  enfin  ce  cos- 
tume roide  et  lourd  qui  joue  mal  la  toge  antique,  et  dont  on 
retrouve  encore  des  restes  dans  les  longues  périodes  de  Balzac. 
Mais  ce  sujet  me  mèneroit  beaucoup  trop  loin,  et  je  me  hâte 
d'arriver  à  la  publication  de  M.  Guiffrey. 

Jehan  Marot  a  éprouvé  le  sort  qui,  prédit  par  Prométhée  au 
mari  de  Thélis,  empêcha  Jupiter  de  l'épouser;  il  a  été  éclipsé 
par  son  fils.  Les  deux  éditions  qu'on  en  a  donné  au  siècle  der- 
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nier  n*ont  pas  réussi  à  attirer  sur  lui  l'attention,  et  il  n'est 
connu  que  pour  être  le  père  de  Clément.  Cependant,  parmi 
les  écrivains  de  cette  période  de  transition  dont  je  parlois  tout 
à  l'heure,  il  doit  occuper  une  des  places  les  plus  honorables  ; 
il  est  certes  plus  lisible  que  Grelin,  moins  insipide  que  Mes- 
chinot  ou  Molinet,  et  plus  ingénieux  que  le  bon  André  de  La 
Vigne,  dont  les  rimes,  platement  naïves,  sont  amusantes  sans 
le  vouloir.  Dans  le  genre  sérieux,  il  a  peu*  d'invention,  mais 
des  vers  souvent  heureux  et  bien  frappés,  et,  parmi  ses  ron- 
deaux, il  en  est  plus  d'un  que  n'auroit  pas  désavoué  son  fils  ; 
j'en  dirai  autant  de  ses  ballades,  parmi  lesquelles  Lenglet 
Du  Fresnoy  range  deux  petits  chefs-d'œuvre  que  Goustelier 
avoit  déjà  donnés  à  la  suite  de  son  édition  de  Villon,  comme 
c  du  commencement  du  xn*  siècle,  »  et  dont  on  a  suspecté 
l'authenticité  ;  il  y  a  au  moins  une  de  ces  deux  ballades  qui 
semble  bien  appartenir  à  Jean  Marot  :  c'est  celle  qui  a  pour 
refrain  :  Riche  amoureux  a  tousjours  ravantage,  et  où  se  trou- 
vent ces  vers  charmants  : 

Or  elle  a  tort.  Car  noyse,  ni  rancune 
N'eut  onc  de  moy  ;  tout  luy  fut  gracieux. 
Que  s' elle  eust  dit  :  c  Donne-moy  de  la  lune,  « 
J'eusse  entrepris  de  monter  jusqu'aux  ciculx. 

Ce  n'étoit  donc  pas  une  bonne  fortune  k  dédaigner  que  la  dé- 
couverte d'un  poème  assez  étendu  de  cet  auteur,  poème  qui, 
outre  son  mérite  intrinsèque,  offre  de  l'intérêt  historique  par 
son  sujet,  et  Ton  doit  savoir  gré  à  M.  Georges  Guiffrey  d*ayoir 
fait  part  au  public  d'une  trouvaille  qui  n'est  pas  le  pur  effet 
du  hasard,  et  sur  la  voie  de  laquelle  l'avoient  mis  quelques 
lignes  de  l'abbé  Sallier. 

Je  n'entrerai  pas  dans  l'analyse  du  poème,  non  plus  que 
dans  les  rapprochements  historiques  auxquels  il  donne  lieu; 
M.  Guiffrey  m*a  épargné  ce  travail  dans  l'intéressante  préface 
dont  il  a  fait  précéder  l'œuvre  de  Jehan  Marot.  C'est  toujours 
le  cadre  habituel  des  poètes  du  xv*  siècle^  un  songe  où  diffé- 
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rents  êtres  abstraits  ou  collectifs  se  personnifient  dans  Tima- 
gination  de  Tauteur,  et  tiennent  de  longs  discours  qu*il  re- 
produit fidèlement.  Noblesse»  Église  et  Labeur  sur  la  terre, 
Charité,  Foi  et  Espérance  dans  le  ciel,  intercèdent  auprès  de 
Dieu  pour  la  santé  d*Anne  de  Bretagne,  qui  étoit  alors  en 
grand  danger,  et,  sur  le  consentement  du  Très-Haut  à  ce 
qu'elle  puisse  vivre  encore,  Miséricorde  et  Pitié  recueillent  les 
parfums  et  les  baumes  les  plus  exquis, 

Puys  ont  le  tout  broyé  et  mys  ensemble, 
Et  destrempé  en  l'herbe  de  Glaucus, 
Qui  pour  telz  cas  vaut  d'or  cent  mille  escuz; 
Ainsi  ont  fait  précieux  cataplasme, 
Plus  odorant  que  cynamome  ou  basme; 

ce  «  cataplasme  »  merveilleux  rend  la  santé  à  la  reine  et  le 
bonheur  aux  trois  ordres  de  l'État,  qui  étoient  plongés  dans  la 
consternation. 

Outre  sa  substantielle  et  spirituelle  introduction,  M.  Guif- 
frey  a  mis  à  son  poème  des  notes  qui  ont  l'avantage  peu  com- 
mun de  n'être  ni  trop  prodiguées  ni  trop  rares,  ni  trop  diffuses 
ni  trop  sèches,  et  de  fournir  l'explication  de  tout  ce  qui  pour- 
roit  arrêter  le  lecteur,  en  même  temps  que  des  rapprochements 
et  des  éclaircissements  littéraires  ou  historiques.  Je  signalerai 
cependant  à  M.  Guiffrey  une  ou  deux  erreurs  qui  me  semblent 
lui  être  échappées.  Page  109,  le  poète,  faisant  parler  Foy,  qui 
demande  à  Dieu  le  salut  de  la  reine,  dit  : 

Ne  seuffre  dont  ta  bonté  coustumière 
Veoir  ceste  royne  en  terrestre  fumière, 
Ains  la  reduilz  en  sa  santé  première. 

M.  Guiffrey  explique  fumière  par  terre  a  fumier ,  «  compa- 
raison, ajoute-t-il,  peu  flatteuse  pour  notre  planète.  »  Ce  n'est 
pas  à  notre  planète,  en  général,  que  se  rapporte  ce  mot,  qui> 
ainsi  compris,  donneroit  à  la  phrase  un  sens  directement  con- 
traire à  celui  qu'elle  a.  «  Fumière  terrestre  >  veut  sans  doute 


1568  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

dire  la  pourriture,  le  fumier  de  la  terre  où  on  enfouit  les  ca» 
davres.  «  Ne  souffre  pas,  dit  Foy,  etc.,  que  cette  reine  soi  £ 
livrée  au  fumier  de  la  tombe.  » 

Page  81,  en  note,  M.  Guiffrey,  discutant  les  étymologies 
proposées  denenny,  pense  que  la  forme  ancienne  nennU  indi- 
que pour  racine  «  ne  nihil  ou  non  nihU,  avec  sens  pléonasti- 
que. »  NennU  ou  mieux  nenU  est  formé  de  non  et  Ulud^  comme 
oïl  de  hoc  et  Ulud;  nennU  est  devenu  nenny^  comme  oU  est 
devenu  ouy^  oui. 

Page  94,  Labeur,  parlant  des  Anglois,  les  nomme 

Ces  godons 

Anglois,  couez  plus  que  regnars  terriers. 

M.  Guiffrey  croit  que  couè  est  synonyme  de  couart.  Je  ne  le 
pense  pas.  Coué  veut  dire  qui  a  une  longue  queue,  comme  le 
prouvent  les  mots  «  plus  que  regnars  terriers;  »  œuart  ou 
coart,  au  contraire,  semble  signifier  qui  est  sans  queue,  écoué; 
c'est  le  nom  donné  au  lièvre  dans  le  Roman  de  Renart^  et  on 
sait  que  cet  animal  n*a  presque  pas  de  queue.  Le  mot  de  coué 
a  une  orig  ne  particulière;  aux  xiv'  et  xv*  siècles,  ce  fut  une 
plaisanterie  courante  contre  les  Anglois,  que  de  leur  dire  qu'ils 
avoient  une  queue,  et  on  a  donné  plusieurs  explications  de 
cette  bizarre  invention  sans  en  trouver  une  satisfaisante.  Mais 
les  exemples  en  abondent  ;  un  rondeau  d*Ëustache  Deschamps, 
édit.  de  Tarbé,  tome  I,  page  24,  contre  les  Anglois,  a  pour 
refrain  : 

Levés  vostre  queue,  levés; 

/d.,  page  140  : 

Grous  queues  portent  comme  veaulx. 

Dans  une  des  chansons  normandes  qui  suivent  celles  de 
Basselin  (édit.  Jacob,  Paris,  Delahays,  1858,  page  208),  je  lis  : 

Or  donc  il  n*est  plus  mot  de  ces  Engloys  couez  : 
Mauldicte  en  soyt  trestoute  la  lignye. 
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Dans  une  autre  (t&ûf.,  page  212)  : 

Hé!  cuidez  vous  que  je  me  joue 

Et  que  je  voulsisse  aller 
En  Engleterre  demourer? 

Ils  ont  une  longue  coue. 

On  peut  voir  encore  Eus!.  Deschamps,  édit.  Grapelet,  page  91  ; 
Ancien  Théâtre  français ,  publié  par  Jannet,  tome  VII,  page  46  ; 
et  Du  Gange,  au  mot  Caudatus. 

Ce  sont  là  des  observations  bien  peu  importantes,  et  il  faut 
avoir  peu  de  chose  à  critiquer  dans  un  livre  pour  lui  faire  de 
semblables  chicanes.  G*est  qu'en  effet  il  n*y  a  que  des  éloges  à 
donner  à  la  publication  de  M.  Georges  Guiffrey,  et,  ce  qui 
n*est  certes  pas  indifférent,  k  son  mérite  s'ajoute  Taltrait  d'une 
exécution  admirable.  Louis  Perrin  s'est  surpassé  dans  l'im- 
pression de  ces  belles  pages  à  grandes  marges,  à  lignes  bien 
espacées,  à  gros  caractères  d'un  style  plein  d'élégance,  qui 
ressortent  h  merveille  sur  un  fort  papier  vélin  légèrement 
teinté.  Enfin,  outre  une  gravure  copiée  du  manuscrit  original 
et  représentant  l'auteur  donnant  son  poème  à  Anne  de  Bre- 
tagne, M.  Guiffrey  a  joint  à  son  livre  deux  jolis  bois,  l'écu  de 
Bretagne  et  l'hermine ,  tous  deux  avec  la  célèbre  devise  : 
A  ma  vie. 

En  somme,  cette  publication  mérite  le  succès  qu'elle  aura 
près  des  amateurs  de  notre  vieille  littérature  et.  près  des  ama- 
teurs de  beai)x  livres;  je  le  lui  souhaite  d'autant  plus  qu'il 
encouragera,  j'espère,  M.  Guiffrey,  à  nous  donner  le  plus  tôt 
possible  l'édition  qu'il  prépare  avec  tant  de  soin  des  œuvres 
des  trois  Marot,  père,  fils  et  petit-fils  (1). 

Gaston  Paris. 

(I)  Nous  compléterons  rarticle  qu'on  Tient  de  lire  en  disant  que  le  poCme  de 
Jean  Marot  est  enlièrement  consacré  à  célébrer  la  confalescence  inespérée 
d'Anne  de  Bretagne,  après  la  maladie  qu'elle  fit  en  4513.  Jean  Marot  n'avoit 
pas  été  seul  à  célébrer  cet  heureux  éfénement.  Jean  Le  Maire  de  Belges,  André 
de  La  Vigne  et  quelques  antres  rimeurs  attachés  au  service  de  cette  reine,  ont 
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Bibliothèque  de  M.  de  La  Jarriette,  a  Nantes.  —  Encore 
une  collection  de  livres  enlevée  aux  convoitises  des  biblio- 
philes! La  ville  de  Nantes  vient  d'acquérir  la  bibliothèque  de 
M.  de  La  Jarriette,  bien  connu  des  amateure  d'estampes  et 
d'autographes,  et  qui  avoit  réuni  bon  nombre  de  volumes 
choisis,  parmi  lesquels  on  distingue  principalement  de  beaux 
exemplaires  d'éditions  des  xv'  et  xyi*  siècles,  des  aides,  des 
elzeviers,  quelques  vieux  poètes  François,  de  rares  volumes 
d'histoire. 

Sans  faire  ici,  bien  entendu,  le  catalogue  des  ouvrages  de 
ce  cabinet,  on  peut  citer  pour  en  donner  une  idée  les  Consti* 
txUioiudô  Clément  F  de  1467,  superbe  exemplaire  sur  vélin, 
avec  les  initiales  peintes;  Roder  ici  episcopi  zamorensis  specur 
lum  vitSB  humanm  de  1468  ;  Quinte-'Curce  de  Vindelin  de  Spire 
S.  D.  (147Q),  extrêmement  rare  ;  Pierre  de  Crescens^  lk7l  ; 
Avicenne,  de  1476,  très-rare;  VHérodoîe  des  Aide,  de  1502  ; 
le  Xénophon  des  Junte ,  de  1527  ;  VArchimèdef  de  1544  ;  le 
Clément  d* Alexandrie,  de  1550;  les  Poètes  grecs  d'Estienne, 
de  1566  ;  etc.,  et,  parmi  les  elzeviers,  le  Térence  de  1635,  le 
Virgile  de  1636,  et  le  Régnier  de  1652 ,  etc. 

M.  de  La  Jarriette  possédoit,  entre  autres  rares  volumes  de 
poésie,  le  Combat  des  Trente,  de  la  collection  Crapelet,  l'un 
des  deux  exemplaires  sur  vélin  ;  les  Dunettes  des  princes,  de 

écrit  sur  le  même  sujet.  Le  poëme  de  Jean  Le  Maire  se  trouve  dans  les  édi- 
tions da  livre  de  V tllustration  des  Gaules,  in-rolio.  Quant  i  celui  d* André  de 
La  Vigne,  il  est  plus  rare  et  n*a  été  imprimé  qu'en  caractères  gothiques 
vers  4613.  M.  Gaiflrey  semble  n'avoir  pas  connu  ces  poëmes;  du  moins  n'en 
a-t-il  pas  parlé  dans  son  introduction.  Ajoutons  que  la  miniature  reproduite 
par  les  soins  de  M.  GuifT^ey  ne  fe  trouve  pas  en  tête  du  poëme  sur  la  conva- 
lescence d'Anne  de  Bretagne ,  mais  an  commencement  du  Triomphe  de  Génes^ 
également  composé  par  Jean  Marot  et  dédié  par  lui  à  la  reine.  Ce  dernier  to- 
lume  Tait  partie  des  manuscrits  de  la  réserve  de  la  Bibliothèque  impériale. 

(  Noie  du  dintiemr,  ) 
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Treperel,  1499,  superbe  exemplaire,  relié  par  Bauzonnet;  le 
Débat  du  vin  et  de  Fecm,  exemplaire  d'Audenet  ;  les  Contre^ 
dictz  de  Songecreux^  de  GalUot  Dupré,  1530;  les  Faictz  et 
Dktzdè  Molinet^  1537  ;  Jean  Marot  de  Caen^  1532  ;  Clément 
Marot,  de  Dolet,  1543;  Malherbe^  de  1757,  grand  papier,  mar. 
rouge,  superbe  exemplaire  de  La  Yallière.  Mentionnons  encore 
les  Œuvres  diverses  dun  auteur  de  sept  ans,  ex.  de  Lamoi* 
gnon. 

Dans  rhistoirO;  indépendamment  d'une  foule  de  curieux 
traités  en  très-belle  condition,  on  trouve  plusieurs  volumes 
aussi  rares  qu'intéressants  pour  la  ville  qui  vient  d'en  faire 
l'acquisition,  et,  pour  ne  parler  que  de  quelques-uns,  la  Com- 
mémoration de  la  mort  de  la  royne  Anne,  gr.  in  4*^,  mar. 
rougCf  manuscrit  sur  vélin,  avec  miniatures  ;  les  Trois  devis 
d'un  catholique,  par  J,  Le  Bossu,  Nantes,  1589  ;  YEpisemmie 
de  Biré,  Nantes,  1637,  seul  exempl.  connu;  le  Discours  de  la 
pi^ise  de  Bleint  1591,  rel.  de  Bauzonnet^  aux  armes  du  mar- 
quis de  Coislin;  Y  Histoire  lamentable  de  Gilles  de  Château- 
briant,  1651,  etc.,  sans  oublier  un  recueil  en  trois  volumes 
in-S**,  reliés  par  Bauzonnet,  des  pièces  publiées  sur  Car- 
rier, auxquelles  on  a  joint  plusieurs  portraits  et  une  longue 
lettre  autographe  du  terroriste  datée  du  quartier  général  de 
Montaigu. 

Nous  avons  dit  que  M.  de  La  Jarriette  étoit  bien  connu  des 
iconophiles  et  des  autographophiles  ;  nous  ajouterons  que  ses 
estampes,  au  nombre  de  plus  de  12000,  seront  vendues 
rhiver  prochain  par  M.  Vignères,  et  que  M.  Charavay  s'occupe 
à  cataloguer  les  15  000  autographes  qui  subiront,  eux  aussi, 
la  chance  des  enchères. 

La  Bibuothèque  impériale.  —  Les  journaux  ont  signalé, 
la  semaine  dernière,  un  nouvel  incendie  dans  une  maison  de 
la  rue  Vivienne  qui  conGne  à  la  bibliothèque.  Nous  croyons 
savoir  que  l'administration  municipale,  justement  alarmée 
des  dangers  qui  menacent  incessamment  ce  précieux  édifice. 
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désire  acquérir  tout  le  pâté  de  maisons  qui  fait  retour  sur  la 
rue  de  l'Arcade-Golbert.  Nous  ne  saurions  trop  applaudir  à  ce 
projet  et  insister  sur  l'urgence  d'une  pareille  mesure.  Les 
bfttiments  les  plus  menacés  renferment  en  ce  moment,  provi- 
soirement il  est  vrai,  une  partie  des  manuscrits  et  de  la  ré- 
serve, c'est-à-dire  des  trésors  dont  la  perte  seroit  tout  à  fait 
irréparable. 

—  M.  Hipp.  Gocheris,  bibliothécaire  k  la  bibliothèque  Ha- 
zarine,  prépare  une  nouvelle  édition  de  YHistoire  du  diocèse 
de  Paris  par  l'abbé  Lebeuf,  qui  sera  accompagnée  de  notes, 
de  recherches  et  de  rectifications.  Les  personnes  qui,  dans 
l'intérêt  de  cette  publication,  désireroicnt  faire  parvenir  leurs 
communications  au  continuateur  de  l'abbé  Lebeuf,  pourront 
lui  adresser  leurs  lettres  à  la  bibliothèque  Hazarine,  palais  de 
l'Institut. 

—  Le  baron  de  Korff,  l'éminent  directeur  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Saint-Pétersbourg,  a  fait  ce  mois-ci  un  court 
séjour  dans  la  capitale;  tous  ses  instants  ont  été  consacrés  à 
des  visites  bibliographiques  dans  les  principales  bibliothèques 
publiques,  et  particulièrement  dans  plusieurs  cabinets  d'ama- 
teurs. Il  a  laissé  partout  des  souvenirs  d'une  rare  sagacité 
et  de  connoissances  étendues  dans  le  domaine  des  livres. 
M.  Ambroise-Firmin  Didot,  après  une  intéressante  exhibi- 
tion de  sa  magnifique  collection,  lui  a  fait  présent  d'un  ad- 
mirable exemplaire  du  poème  de  Twerdanck ,  imprimé  sur 
vélin,  qui,  dans  cette  condition,  atteindroit  2000  fr.  et  plus 
en  vente  publique. 


CATALOGUE    RAISONNÉ 

LIVRES  ANCIENS ,  RARES ,  CURIEUX  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.  TECHENER. 
(Septembre  4860.) 

634.  L*ÂMOUR  amant;  troisième  édilion.  PariSy  Olivier  de 
Varennes^  1667;  petit  in- 12  de  12  ff.  non  chiffr.  et 
107  pp 24—» 

Ce  petit  roman,  dans  le  genre  précieux  et  raffiné,  est  sans  doute  Tort  rare, 
quoiqu'il  ait  eu  au  moins  quatre  éditions  ;  car  nous  l'ayons  cherché  inutile- 
ment dans  la  plupart  des  catalogties  du  dernier  siècle.  Le  duc  de  La  Yal- 
lière  en  possédoit,  il  est  vrai,  trois  exemplaires  de  trois  éditions  différentes 
(Catal.  Nyon  en  6  vol.,  t.  III,  n~  9684-33),  mais  Mme  de  Pompadour  n'en 
n'avoil  pas  un  seul,  et  Lenglet  Du  Fresnoj  ne  cite  pas  même  cet  ouvrage  dans  sa 
Bibliothèque  des  romans»  Il  paraltroll  cependant  que  ce  roman  eut  une  certaine 
vogue  i  la  cour,  et  nous  eroyons  qu'on  voulut  y  découvrir  des  allusions  i 
TamourdeLauiun  pour  MUedeMontpensler,  petite-fille  de  Henri  IV.  C'est  à  cette 
princesse  que  V Amour  amant  est  dédié,  et  c'est  lliéroYne  du  livre,  Aspasie,qui 
a  signé  la  dédicace  :  «  Cette  hardiesse,  dit  la  pseudo-Aspasie,  qui  me  fait  offrir 
à  V.  A.  R.  les  amourt  imaginaires  du  petit  Amour,  sera  A  moi  un  crime  par- 
donnable, estant  commis  par  une  personne  qu'elle  a  toojonrs  honorée  de  sa 
protection  et  qui  est  d'un  pals  qui  s'ose  vanter  d'avoir  reçu  mille  preuves  de  sa 
bienveillance.  »  On  doit  inférer  de  ce  passage  assez  obscur  que  l'auteur  étoilun 
^protégé  de  Mademoiselle  et  peut-être  un  de  ses  domestiques.  Les  vers  qui  figu- 
rent i  la  fin  du  volume,  nous  donueroient  i  penser  que  cet  auteur  occupoit  un 
rang  élevé  dans  les  lettres.  Voici  ces  vers,  signés  des  initiales  I.  M.  : 

Lecteur,  qui  dans  l'Amour  amant 

N'as  rien  trouvé  que  de  charmant, 
«  Tant  dans  les  vers  que  dans  la  prose  : 

Si  tu  me  demandes  la  cause 

Pourquoj  l'on  ne  sçait  pas  le  nom 

De  celuy  qui  fit  cet  ouvrage, 

En  voicy  l'unique  raison  : 
C'est  que  son  grand  autheur  veut  avoir  l'avantage 
D'eslre  admiré,  loué,  le  tout  sans  passion. 

Ce  grand  auteur  a  glissé  parmi  les  pièces  de  poésie  apologétique ,  imprimées  en 
télé  deson  œuvre,  une  épttre,  très-facilement  et  très-agréablement  tournée,  à  celte 
Aspasie,  dont  il  fait  le  portrait  physique  en  ces  termes:  «Elle  estoit  grande*,  elle 
esloit  pleine  sans  estre  grossière,  son  visage  estoit  beau,  blanc,  uny  ;  et  un  peu  en 
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ovalle  ;  ses  cheveux  esloienl  d'un  clair  cendré,  altachez  sur  le  derrière  de  sa  leste 
dans  un  ordre  admirable  ;  set  Teuxestoientbleox,  plains  de  feu,  gros  ei  bien  fen- 
dus. Elle  ayoU  les  dénis  influiment  blanches  et  bien  rangées,  la  bouche  petite, 
les  lèvres  bien  colorées,  le  nez  nn  peu  tiré,  et  la  gorge  incomparable.  »  M.  Cou- 
sin nous  dira  si  ce  portrait  n'est  pas  exactement  celui  de  Mlle  de  Monipensier, 
Il  y  a  sept  ou  huit  pièces  de  vers  anonymes  à  l'auteur,  sur  son  Amour  amatu  ; 
une  seule  de  ces  piécM  de  vers  est  signée  en  toutes  lettres  :  du  Pelletiar^  ce 
riroeur  famélique  dont  l'industrie  littéraire  consistoit  dans  ce  genre  de  poésie, 
qui   se  pajoit  assex  bien  ;   les  autres  pièces  sont  signées  avec  des  initiales. 
On  voit,  par  le  privilège  en  date  du  ai  avril  4664,  que  la  première  édition  a 
dû  précéder  de  peu  de  mois  la  seconde,  car  celle-ci,  que  nous  avons  vue, 
porte  aussi  la  date  de  4664  (ParU^  01,  de  Farennês^  in-42  de  8  ff.  prélim.  cl 
77  pages).  Cette  seconde  édition  semble  entièrement  conforme  i  la  troisième,  si 
ce  n*est  que  Tépitre  de  l'Auteur  à  Aspasie,  étant  placée  immédiatement  après  le 
privilège,  aura  été  probablement  ajoutée  depuis  l'impression  du  volume.  Trente- 
deux  ans  plut  tard,  une  quatrième  édition  fut  imprimée  i  Lyon  par  André 
MoUn,  imprimeur  du  due  du  Maine  (in'-42  de  44  ff.  prélim.  et  476  p.).  Le 
texte  a  été  complètement  remanié  dana  cette  édition  oû  Ton  remarque  des  re- 
tranohementa  de  diverses  natures:  la  dédicace  A  Mademoiselle,  qui  venoil  de 
mourir,  est  remplacée  par  une  nouvelle  dédicace  du  libraire  A  la  jeune  dochesoe 
de  Bourgogne  t  «  Je  ne  peu  vois  trouver,  pour  V  Amour  amatu,  ^it-il,  une  prêtée» 
trice  ni  plus  sage  ni  plus  généreuse  que  Votre  Altesse  Royale.  Vous  êtes  seule 
capable  de  le  faire  retourner  A  la  cour,  d'od  selon  toutes  les  apparences  il  se 
voyoit  exilé  pour  longtemps.  »  Bnfln,  on  a  changé  le  nom  à'Aspatié  en  celui  de 
iMcioy  non-seulement  dans  le  roman,  mais  dans  les  pièces  de  vers  préliminaires. 
Paut-il  en  conclure  que  ces  changements  notables  ne  peuvent  avoir  été  Ikits 
que  de  la  main  ou  du  consentement  de  Vautour  ?  Nous  avons  vu  un  exemplaire 
de  cette  édition  orné  de  deux  portraits  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, fort  mal  gravés  par  Bruys,  placés  en  regard  avant  le  titre,  qui  ofl^  cette 
varisnte  :  V Amour  amant ^  nouvelle  galante.  Il  seroit  intéressant  de  découvrir 
quel  est  l'auteur  anonyme,  le  grand  auteur  de  ce  petit  livre,  dans  lequel^ 
V Amour  amant  nous  semble  être  la  personnification  allégorique  du  beau  due  de 
Lauzun.  P.  L. 

635.  Aretin  (Pierre).  Les  sept  pseaulmes  de  la  pénitence  de 
David;  traduictz  d'italien  en  langue  françoyse  (par  J.  de 
Vauzelles).  Paris,  Denys  Janot^  1541  ;  pet.  in-8%  mar.  vert, 
fil.  tr.  dor.  {TrautZ'Bauzonnet,) 120 — » 

Bel  exemplaire  d'un  livre  rare.  Deux  marques,  au  chardon,  avec  la  devise 
Nul  ne  s'y  frôle  y^t  Denis  Janot  sont  placées  sur  le  titre  et  sur  te  dernier  feuil- 
let; celle-ci  diffère  de  la  première  par  l'addition  du  monogramme  de  l'impri- 
meur; trouions  que  c'est  une  gracieuse  production  typographique,  avec  de  bel- 
les initiales  de  Geof.  Tory. 

Pierre  Arétln  est  un  écrivain  tellement  connu,  qu'il  nous  suffira  de  rappeler 
qu'il  naquit  A  Areuo  en  4492,  et  qu'il  mourut  en  4  557,  Sa  paraphrase  des  sept 
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piaumes,  est  considérée  comme  Tan  de  les  meiUeara  oarracei.  Pabliée  d^abord 
à  Veniie  en  4  534,  elle  fut  réimprimée  ploiieurt  ToiB,  Jean  de  Vanzellei,  prieur 
de  MonlrolUer,  traduisit  ce  livre  en  firançoia,  et  le  0t  imprimer  A  Lyon  en  4540; 
la  seconde  édition  est  celle  de  Paris,  4541.  Une  nouvelle  traduction  par  Fran* 
çois  de  Rosset  pamt  en  4605. 

Jean  de  Vaozelles  a  traduit  également  en  françois  deux  autres  traités  de  P. 
Are  lin  :  //  Genesi  et  Dalla  humnnita  tU  ChrUto.  Il  dédia  /m  sept  ptêttulmu  tU 
la  pénîtenee  k  Françoise  de  La  Rie,  religieuse  au  couvent  de  Sainte-Glaire  de 
Grenoble.  Avant  d'entrer  en  religion^  Françoise  de  La  Rie  avoit  été  attachée  i  la 
maison  de  Tilluslre  reine  de  Navarre,  sœur  de  François  I*%  auteur  de  VBepta^ 
mêron.  Or,  voici  ce  que  J.  de  Vauzelles  écrit  à  ce  sujet  :  c  0  ehére,  trois  et 
quatre  fois  bienheureuse  sœur  et  plus  qae  clair$mâni eltrifiéê  olêrgêstedc  vottr$ 
patronne  sainete  Claire,  en  vous  enfermant  dans  ce  trés-^uvre  cloislre,  aves 
porté  manifeste  témoignage  des  bonnes  et  sainctes  mœurs,  par  vous  recueilUei 
et  apprises  soubz  lamaistrise  de  ce  miracle  de  nature, nostre  royne  de  Navarre..., 
Dont  esté  croire,  qu'en  servant  une  si  réformée  royne  et  si  sainclemenl  vivante 
en  sa  reiglée  court,  que  là  essayastes  la  reigle,  de  laquelle  feistes  puis  profes* 
sion.  s  El  cependant,  Jean  de  Vauzelles  n*a  pas  craint  de  dédier  à  cette  ûh^0 
scfur  si  clair  entent  elari/iêe  cler gesse  de  sainete  Claire^  un  ouvrage  commen* 
çant  ainsi  :  c  Amour  estant  à  donner  loiz  aui  gentilles  personnes  es  yenlx  de 
Bersabée,  se  transforma  en  ung  regard  cruellement  piteux;  et  iranspassé  au  roy 
David,  premièrement  luy  esblouit  la  veue,  puis  luy  inspira  de  son  venin  en  la 
bouche,  et  luy  touchant  suavement  les  sentiments  courout  aux  os.  El  après  luy 
avoir  respandu  son  feu  dessus,  soubdain  qui  les  veit  allumes  de  l'humide  poison, 
la  luy  ficha  au  cœur,  non  sans  espouvantement  de  l'ftme.  >  Ce  passage  surfit 
pour  faire  connottre  le  style  amphigourique  de  noire  traducteur  françois  ;  mais 
nous  citerons  encore  une  figure  de  rhétorique  qui  nous  semble  peu  commune  : 
a  Et'  tandis  que  (David)  abslraict  raesuroit  avec  les  bras  du  pensement,  la  lar- 
geur du  corps  de  son  erreur,  le  trouvant  hors  de  mesure  s'esmeul  du  tout  en 
tremblant.  »  Ap.  B. 

'636.  Brièye  remonstrance  ,  Bur  la  mort  de  l'Admirai  et  ses 
adhérans.  Lyon  y  Benoist  Rigaud^  1572;  pet.  in-8°,  mar.  r. 
fil.  tr.  dor.  {Niedrée.). . ,  0 ,  95 — » 

Rari.  —  Plaquette  de  diz~neuf  feuillets.  On  voit  an-dessous  du  titre,  une 
Jolie  gravure  sur  bois,  aux  armes  de  France,  entourées  de  la  Justice,  de  la 
Force,  de  la  Prudence  et  de  la  Tempérance.  Le  texte  finit  au  recto  du  48* 
feuillet,  et  le  4  9*  feuillet  ne  contient  qu'une  figure  sur  bois,  ornée  de  cette 
sentence  :  Dum  tempus  habemus,  operemur  bonuiUf  singulière  poslface  pour 
un  éloge  du  meurtre  de  l'amiral  Coligny.  Vaut  mieux  encore  l'épigraphe  de 
l'opuscule  :  <  11  n'y  a  point  de  paix  aux  raeschants,  dit  le  Seigneur.» 

L'auteur  annonce  dans  un  avis  imprimé  sur  le  verso  du  titre,  quMl  a  voulu 
prouver  «qu*A  bonne  et  juste  occasion  le  roy  a  fait  mourir  Padmiral  et  ses  adhé- 
rans. 9  —  «  Je  n'ay  point  voulu,  dit-Il ,  me  déclarer  en  ce  petit  livret,  Jusques  A  ce  que 
je  me  face  connoisire  par  austres  escrits  qu*en  brief  je  mestray  en  lumière.»  Cette 
précaution  oratoire  nous  feroit  supposer  que  Tauteur  étoit  Gabriel  de  Saconay,qul 
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fit  Imprimer,  la  même  année,  A  Lyon,  chei  Benotl  Rigaud,  XaGénêalogie  eejût  des 
huguenaux.  Ce  Tolume  in-oclavo  est  encore  un  panégyrique  de  la  Saint-Bar- 
Ibélemy.  An  sarplns,  B.  Rigaud  parott  avoir  eu  le  monopole,  k  Lyon,  dea  écrila 
de  ce  genre;  car  il  publia  également  en  4672,  les  DUê  magnifiques  et  gaillards^ 
UmdttuU  la  mort  dt  l'admirai  de  Colignjr  et  ses  complices.  Enfin  on  connott  le 
Discours  (par  Lanyer),  sur  la  mort  de  Gaspard  de  CdignjTt  qui  fut  admirai  de 
France^  et  da  ses  complices.  Ce  cruel  érénement  fit  surgir  tant  d'ouvrages,  pour 
et  contre,  que  le  catalogue  en  seroil  beaucoup  trop  long. 

Nous  ferons  remarquer  que  la  Briive  remontretnce  n'est  point  citée  dans  la 
Bibliothèque  historique,  du  P.  Le  Long  ;  ce  qui  prouve  la  rareté  de  ce  libelle. 
Nous  disons  libelle;  car  quel  autre  nom  peut-on  donner  &  un  écrit  dans  lequel 
l'auteur  anonyme  cbercbe  i  démontrer,  que  «  c'est  avec  droit,  raison  et  conseil, 
que  Charles  IX  enfreignit  la  paix  jurée  et  viola  Tédit  de  pacification  qu'il  avoit 
signé,  s  —  a  Attendu  que  le  dessein  de  Coligny  estoil  de  se  faire  roy.  Paul-il 
qu'un  traislre  et  prodileur  de  son  prince,  jouysse  du  bénéfice  de  la  paix , 
l'ayant  voulu  le  premier  rompre  et  violer,  et,  soubs  ceste  couverture,  s'attaquer 
à  la  couronne  de  France  par  le  moyen  d'une  paix  fourrée?  Que  lorsqu'ils  ne 
pouvoyent  plus  respirer,  trouvèrent  pour  expédient,  de  tramer  telle  paix,  laquelle 
ne  se  doit  garder.  Il  n'y  a  point  de  paix  aux  mescbans.  »  Ces  raisonnements, 
qui  glorifient  la  déloyauté  et  la  trahison,  ne  doivent  point  nous  étonner.  L'esprit 
de  parti  est  toujours  sans  pitié,  et  conserve  pour  devise  immuable  :  La  fia  jus- 
tifie les  moyens.  Ap.  B. 

637.  Les  Connivences  de  Henry  de  Valois  auec  monsieur  de 
Charouges ,  gouuerneur  de  la  ville  de  Rouen  ;  ensemble 

comme  elle  a  esté  reduicte  à  l'union  par  les  calholiques  de 

ladite  ville.  Paris ^  Michel  louin,  1589;  pet.  in-8%  réglé, 

mar.  bleu ,  jansén./tr.  dor.  (  Trautz^Bauzonnet.). .   65—» 

RAaa.  — Plaquette  de  douze  pages,  sans  le  titre.  C'est  un  épisode  de  la 
Ligue  à  Rouen.  Après  l'assassinat  des  Guise,  un  -décret  de  la  Sorbonne 
avoit  délié  les  François  du  serment  de  fidélité  qu'ils  dévoient  au  roi  ;  et  la 
plupart  des  villes  abandonnèrent  le  parti  de  Henri  III.  Tanneguy  le  Veneur, 
comte  de  Garrouges ,  «  gentilhomme  de  la  première  noblesse  de  sa  province, 
homme  d'un  esprit  doux  et  modéré,  »  voulut  conserver  an  roi  la  ville  de 
Rouen  dont  il  étoit  gouverneur  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  prendre  des 
mesures  de  précaution;  il  ne  put  résister  au  peuple  mutiné,  et  il  subit  la  loi  du 
plus  fort. 

Le  9  février  4680 ,  les  catholiques  apprirent  que  Henri  lll  avoit  écrit  à  M.  de 
Carrouges  ;  ils  se  procurèrent  des  copies  de  cette  lettre  et  les  distribuèreiit  aux 
prédicateurs  qui  les  lurent  dans  toutes  les  églises,  «  en  exhortant  le  peuple  de 
ne  se  rendre  au  roy,  ne  tenir  pour  luy,  ains  contre,  ce  que  le  peuple  se  résolut 
de  (kire.  Aussitôt  après  la  prédication,  le  matin,  ils  s'en  allèrent  en  troupe,  au 
logis  de  M .  de  Charouges ,  et  par  ce  moyen  le  surprindrent,  et  luy  deoiandèrent 
les  clefs  de  plusieurs  endroits,  adjoustans  que  s'il  ne  lesbailloil,  ilsletueroient. 
Quand  ils  eurent  les  clefs,  ils  le  ramenèrent  en  son  logis  et  y  meirent  gamiaon; 
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et  sur  -le  champ  allèrent  au  logis  du  premier  président,  et  y  meirent  garnison. 
Or,  Paprés-disnée,  celle  troupe  de  peuple  feit  des  barricades  contre  les  héré- 
tiques, et  les  gaignërent  et  les  meirent  à  mort,  ce  qui  fut  parachevé  A  quatre 
heures  au  soir.  »  Enfln,  ils  emprisonnèrent  le  gouverneur  et  le  premier  prési- 
dent; puis,  le  lendemain,  ils  forcèrent  le  parlement  et  le  corps  de  vilte 
d*envoyer  trois  notables  députés  à  Paris,  pour  s*unir  A  cette  ville,  «  et  amasser 
argent  pour  prendre  les  armes  contre  Henry  de  Valois,  Jadis  roy  de  France.  « 
Le  récit  de  celte  entreprise,  si  heureusement  exécutée,  est  suivi  d'un  long 
panégyrique  des  Guiée,  cl  de  violentes  invectives  contre  Henri  III,  que  l'auteur 
appelle  vilain  Hérodes  et  tyran  désordonné.  On  sait  que  Filtiin  Hérodes  est 
Tanagramme  exacte  de  Henri  de  Valois. 

Ainsi,  en  4  589,  les  ligueurs  renouvelèrent  i  Rouen  les  horreurs  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Il  parolt  qu'un  autre  événement  du  même  genre  eut  encore  lieu  i 
Rouen,  quelques  mois  plus  tard;  car  le  P.  Le  Long  cite  une  pièce  inlilolée  : 
La  Trahison  découverte  des  politiques  de  le^  ville  de  Rouen,  contenant  ce  qui 
s'est  passé  dans  cette  ville,  les  7  et  S  juin  4  589.  Ap.  B. 

638.  Discours  au  vray  de  la  desloyale  trahison  et  détestable 
coniuratioDy  brassée  par  le  sieur  de  Botheon  et  ses  com* 
plices,  sur  la  ville  dé  Lyon.  S,  Uy  1590;  pet.  in-8%  mar.  r. 
fil.  tr.  dor.  [TrautZ'Bauzonnet.) 80 — » 

• 

Fort  bel  exemplaire  d'une  pièce  tbàs-rare,  relié  sur  brochure.  —  La  ville  de 
Lyon  éloil  au  pouvoir  des  ligueurs,  dès  l'année  \  589  ;  car  on  imprima,  avant  la 
mort  de  Henri  III,  un  opuscule  intitulé  :  Entreprise  decouuerte  des  huguenots 
et  politiques  de  Ljron,  par  les  catholiques  de  ladite  ville;  auec  la  de/aile  de 
ceux  qui  tenoient  le  parti  de  Henri  de  F'alois  fleuris ,  Jbuin,  4  859.  Mais,  en  1 590 , 
des  citoyens  de  Lyon  organisèrent  une  conspiration,  pour  remettre  la  ville  en 
l'obéissance  du  roi  Henri  IV.  L'entreprise  échoua  par  la  trahison  d'un  des  con- 
jurés, et  coula  la  vie  à  plusieurs  personnes.  C'est  la  relaUon  détaillée  de  cet 
événement  que  contient  le  Discours  au  vray  de  la  détestable  conjuration 
brassée  par  le  sieur  de  Botheon  et  ses  complices.  De  Bothéon,  de  la  fimille 
des  Gadagne  de  Florence,  sénéchal  de  Lyon ,  puis  lieutenant  du  gouverneur, 
n'avoil  point  Juré  la  sainte  union.  Gomme  il  favorisoit  ouvertement  le  parU  de 
Henri  III,  les  ligueurs  appelèrent  k  leur  secours  le  duc  de  Nemours,  gouver- 
neur du  Lyonnois,  et  de  Botheon  se  relira  dans  sa  maison,  au  pays  de  Forêts. 
Ce  fVit  U  qu'il  conçut  le  projet,  à  l'aide  des  intelligences  qu'il  avoit  conservées 
à  Lyon,  de  livrer  la  ville  au  roi  Henri  IV.  Un  de  ses  agents  eut  la  maladresse 
de  confier  le  secret  à  un  procureur,  nommé  Du  Pomé,  «  homme  de  bien,  zélé 
catholique  et  amateur  de  sa  patrie.  »  Celui-ci  s'empressa  de  dénoncer  le  com- 
plot i  un  des  principaux  magistrats,  a  ardent  au  parti  de  la  sainte  union.  Il 
loue  le  zèle  de  Du  Pomé,  l'engage  A  feindre  d'entrer  dans  la  conjuration,  et 
néantmoins  de  l'advertir  tousjours  de  ce  qui  se  passeroit  de  jour  à  autre  ;  ce  que 
le  dict  Du  Pomé  luy  promit  de  faire,  et  qu'il  a  despuys  fldellement  exécuté.  » 
Tout  éloil  disposé  pour  la  réussite  de  l'entreprise  ;  les  chefs  de  l'armée  royale 
se  rapprocboient  de  Lyon  ;  le  maréchal  de  Montmorency,  Lesdiguières,  d'Ap- 
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chon  n'iUendolent  plus  qa*un  signal.  L*ac^i<>>^  ^^^^  ^^^^  >^  ^  mars.   Les  cou- 
spiratean  dévoient  l'emparer  de  la  porte  Saint-Jual;  Lesdiguières^  du  poni  da 
Rhône  ;  La  Basile,  delà  porte  Saint-Sébastien  ;  et  les  Rébé,  de  la  porte  de  Vaise. 
Mais,  le  2  mars,  les  échevins  s'assemblent  et  font  emprisonner  sein  complices 
de  Bolhéon.  On  Instruit  leur  procès  ;  ils  avouent,  les  uns  TolontairemeDi,  les 
autres  à  la  question.  Puis  ils  sont  condamnés  à  mort  et  exécutés  en  la  place  de 
Confort,  le  Jeudi  ^  6  mars.  Le  lundi  suivant,  le  capitaine  MontgrlfTon  eat  exécuté 
sur  le  pont  de  Snône.  Tel  fut  le  dénoûment  tragique  de  cette  conspiration.  La 
Ligue  conserva  la  ville  de  Lyon  Jusqu'en  4594  :  c'est  alors  que  d'Oroano   en 
ouvrit  les  portes  à  Henri  IV.  Le  duc  de  Mayenne  avoit  facilité  cette  soamÎMioD, 
en  faisant  imprudemment  arrêter,  à  la  fin  de  4  503,  le  duc  de  Nemours  iin^il 
soupçonnoit  de  vouloir  se  rendre  indét)endant  dans  son  gonvememeot  da 
Lyonnois.  Ap.  B. 

639.  CoURVAL  (de).  Les  Tromperies  des  charlatans  descou- 
vertes.  Paris,  Nie.  Roussel,  1619.  —  Tabarin.  La.Respocse 
du  sieur  Tabarin  aux  Tromperies  des  charlatans  descou* 
vertes.  Paris,  Sylvestre  Moreau,  1619;  2  pièces  en  1  vol. 
pet.  in-S**,  demi-rel.  mar.  r. 35—» 

Pièces  très-rares;  la  Réponse  est  imprimée  en  gros  romain.  Dans  ses  PUUtn- 
tes  recherches  d'un  homme  grave  sur  un  farceur,  M.  Leber  déclare  qu'il  ne  con- 
nott  que  le  litre  de  la  Réponse  de  Tabarin,  et  il  annonce  que  les  Tromperies  des 
charlatans  sont  écrites  en  vers.  Ceci  prouve  que  M.  Leber  n'avoît  vn  ni  Tune  ni 
l'autre  de  ces  pièces;  car,  toutes  les  deux  sont  en  prose.  Si  les  Tromperies  des 
charlatans  descouvertes  ViOni  point  été  faites  contre  Tabarin,  et  qu'elles  soient  un 
extrait  de  la  déclamation  du  docteur  en  médecine.  Sonnet  deCourval,  intitulée  : 
Satire  contre  les  charlatans  et  pseudomédecins  empyriques,  qui  parut  en  4610, 
il  faut  reconuoîlre  cependant  que  Téditeur  n'a  traduit  en  prose  qu'un  f^gment 
de  la  satire  de  Gourval,  et  qu'il  a  publié  ce  libelle  à  l'époque  où  Tabarin  débu- 
toit  au  Pont-Neuf:  c'est  une  dénonciation  très- sérieuse,  dans  laquelle  l'auteur, 
conseille  aux  magistrats  t  de  bannir  et  exiler  à  perpétuité  celle  csnaille  d'im- 
posteurs, qui  seront  la  cause  de  la  ruine  universelle,  non-seulement  de  l'art  et 
science  de  médecine,  mais  de  toute  la  république.  >  —  a  II  y  a  quelque  temps, 
dit-il,  qu'à  Paris  un  insigne  el  effronté  charlatan,  qui  s'appeloit  il  sîgnore  ffiero- 
njrmo,  lequel  avoit  fait  ériger  un  théâtre  en  la  court  du  palais,  sur  lequel  estant 
monté  en  bonne  conche  et  superbe  équipage,  la  grosse  chaîne  d'or  au  col,  il 
déployoitles  maistresses  voiles  de  son  cajol....  El,  afin  qu'il  ne  manquasl  rien  à 
sa  cbarlatanerie,  il  avoit  quatre  excellens  joueurs  de  violon,  qui  avoienl  séance 
aux  quatre  coings  de  son  ihéâlre,  lesquels  faisoient  merveilles,  assistez  d'un 
insigne  bouffon,  ou  plaisant  de  riiostel  de  Bourgogne,  nommé  Galinette  la  Câ- 
lina, qui,  de  sa  part,  faisoil  mille  singeries,  tours  de  souplesse  et  de  bouffonne- 
ries, pour  attirer  et  amuser  le  peuple....  »  Suit  le  récit  des  fraudes  et  trompe- 
ries de  il  signore  ffieronjrmo. 

Afin  de  détruire  la  fâcheuse  influence  que  celle  violente  satire  pouvoit  exercer 
sur  le  peuple  qui,  chaque  jour,  venoil  en  foale  l'applaudir  »  Tabarin  s'empressa 
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d*y  répondre  par  un  dlseouni  gimple,  clairet  snrtoat  fort  adroit.  11  le  réeiia 
Bans  doute  au  pablie,  du  haut  de  son  théâtre,  et  le  distribua  Immédiatement  aax 
spectateurs  ;  il  aroit  eu  le  soin  de  faire  imprimer  ce  discours  en  gros  caractè- 
res, afin  d'en  rendre  la  lecture  Aicile  i  ses  nombreux  auditeurs  qui  n'étoient  pas 
tous  très-lettrés.  C'est  la  seule  pièce  qui  ait  été  composée  pour  ce  farceur  et 
pour  son  associé  Mondor  ;  J'ajouterai  que  plus  J'examine  le  style  de  cet  opuscule, 
plud  Je  suis  tenté  de  croire  que  Tabarin  lui-même  a  écrit  son  apologie,  ou  au 
moins  qu'il  l'a  dictée.  Ce  seroit  vraiment  une  découverte,  puisque,  Jusqu'à  pré-> 
sent,  on  n'a  pu  lui  attribuer  aucune  des  œuvres  publiées  sous  son  nom  .A  l'appui 
de  mon  opinion,  Je  citerai  quelques  passages  de  celte  curieuse  réponse  : 

c  Messieurs,  depuis  deux  Jours  en  çà  un  certain  quidam  a  fait  publier  un 
libelle  diffamatoire  contre  ceux  qui  se  sont  efforcez  de  faire  voir  au  public 
l'expérience  de  leur  art....  Je  sçay  que  malicieusement  et  1  dessin,  le  susdit 
livre  intitulé  :  La  Tromperie  des  charlatans ,  a  esté  publié,  non  à  autre  intention 
que  pour  me  faire  perdre  l'amitié  que  vous  me  portez,  et  me  faire  sortir  de  vos 
bonnes  grâces  que  J'ai  acquises  sans  l'avoir  mérité....  Je  ne  me  suis  ingéré  en 
Texercice  de  mon  art  de  moy-mesme,  ny  ne  me  suis  licencié  de  mettre  mes 
remèdes  au  service  du  public,  mais  là  où,  grâces  à  Dieu ,  Je  me  suis  porté,  j*ay 
en  l'honneur  de  voir  les  magistrats  des  villes  et  des  lieux,  leur  ay  faict  cogoois* 
ire  la  vérité  de  ce  que  Je  promets  par  mes  escrils....  Si  tost  que  Dieu  m'a  faict 
la  grâce  d'entrer  en  cette  ville  de  Paris,  Je  n'ay  esté  si  téméraire  de  monter  sur 
te  théâtre  en  place  publique,  sans  aller  prendre  permission  des  officiers  dn  roy^ 
de  monsieur  le  lieutenant  civil,  auquel  j'ai  des  obligations  infinies.  »  Voici 
comment  finit  l'allocution  de  Tabarin  à  ses  bons  amis,  messieurs  les  Parisiens  : 
«  Je  l'ay  dit  souvent  sur  le  théâtre,  on  public  et  ailleurs^  que  s'il  y  avoit  quel- 
qu'un qui  ne  se  trouvast  bien  de  mes  remèdes,  et  qui  eust  esprouvé  le  con^ 
traire  de  ce  que  Je  dis  en  public,  Je  le  prie  de  toute  mon  affection  de  divertir 
tous  ceux  qu'ils  cognoistront,  et  avec  lesquels  ils  auront  quelque  communica- 
tion, de  ne  recevoir  mesdits  remèdes,  et  me  tenir  pour  imposteur,  menteur,  et 
du  nombre  de  ceux  qui  sont  nommez  audict  libelle,  pourveu  que  l'on  lesappU^ 
que  à  la  mode  de  mon  escrit,  selon  les  raisons  de  l'application  que  j'en  donne^ 
et  selon  la  disposition  du  subject.  »  Cette  péroraison  est,  à  mon  avis,  le  chef* 
d'œuvre  du  genre.  Âp«  B. 

640.  Du  Ghesnb  (^Âx\dT^,  Figures  mystiques  du  riche  et  pré- 
cieux cabinet  des  dames ,  où  sont  représentées  au  vif  tant 
les  beautés,  parures  et  pompes  du  corps  féminin,  que  les 
perfections ,  ornemens  et  atours  spirituels  de  Tàme.  ^arli^ 
Toussaintz  Du  Bray^  1605;  pet.  in-12,  réglé,  curieux  titre 
gravépar  J.  deWert,mar.  r.,jan8én.,tr.dor.(Z>tiru.)  65—» 

Très-JoU  exemplaire  d'on  livre  rare  et  curieux.  André  Ducliesne  l^un  des 
plus  savants  historiens  de  France,  naquit  i  l'Ile -Boncbard,  en  Touraioe»  au 
mois  de  mai  i  (^84.  11  n'avoit  pas  encore  30  ans  lorsqu'il  composa  les  Figures 
mystiques  du  cabinet  des  dames  f  car  l'approbation  est  datée  du  40  mars  4604» 
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G*est  ruDoarqoi  loi  inspira  cette  œuTre  destinée  à  MlleSoianne  Soudain,  qu'il 
épousa  en  4608.  On  lit  sur  le  verso  du  tiire,  un  sizain  adressé  i  M.  S  S.  et 
souscrit  «  Voire  entièrement  de  cœur  et  de  pensée,  A.  Duchesne.  »  11  dédia 
cependant  le  volume  à  messire  Rusé ,  seigneur  de  Beaulieu,  secrétaire  tUs 
commandements  du  roi,  La  dédicace  est  suivie  d'un  avis  aux  belles  et  vertuemses 
dames  et  d'une  Élégie  de  P.  de  Deimier,  sur  le  cabinet  des  dames. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  livres,  précédés  d'un  avanlr-propos  :  le  toat 
formant  66  chapitres.  L'suteur  «représente  au  vif  les  beautés,  les  ornements  et 
atours  du  corps  féminin  ;  »  mais  ce  sont  les  figures  mystiques  des  beautés  et 
des  ornemenls  de  l'âme.  Après  avoir  flut  un  pompeui  éloge  des  longs  cheveux 
des  dames,  il  consacre  un  chapitre  aux  «cheveux  de  l'Ame,»  et  un  second  dia- 
«  pitre  à  la  perfection  qui  doit  anoblir  la  perruque  de  l'Ame.  »  Noos  lisons  en- 
suite l'exposition  mystique  de  révenlail,  des  parfums,  des  pendants  d'oreille, 
des  bracelets  *et  autres  joyaux;  des  robes  de  soie,  de  velours;  des  riches  cetn- 
tnres,  des  patins  et  hauts  souliers,  des  carrosses,  litières  et  brancards  des 
dames.  Duchesne  n*a  oublié  aucun  détail  de  la  beauté  d'une  femme;  il  disenie 
sur  les  cheveux  blonds,  noirs  ou  frisés,  sur  les  yeux  verts,  bruns,  tannés,  étln- 
celants,  etc.,  etc.  À  l'occasion  des  «  filles  de  chambre  qui  ornent  les  cheveux  de 
leurs  maîtresses,  »  il  parle  Aetjilles  de  chambre  de  Vdme^  qui  sont  VentendemeMt^ 
la  mémoire  et  la  volonté.  «  L'entendement  est  la  première  servante  spirituelle  et 
sans  corps,  laquelle  avec  le  peigne  de  cognoissance,  va  par  toute  la  perruque 
éparse  des  pensées  et  intentions,  la  met  en  bel  ordre  et  la  démêle  des  vanités  do 
monde....  La  troisième  servante,  c'est  la  mémoire;  elle  dispose,  tresse  ei  ar- 
range les  cogluiions  et  n'en  (Hse  et  recrépillonne  aucune  vers  les  oreilles 
(de  l'Ame),  que  premièrement  elle  n'ait  passé  par  les  mains  de  ses  deux  compa- 
gnes. 3>  Celte  œuvre  est  hérissée  de  citations  extraites  des  écrivains  sacrés  et 
profanes,  de  la  Bible  et  de  Juvénal,  des  saints  Pères  et  de  Du  Bartas.  L'auteur 
recherche  Torigine  des  divers  ornements  féminins,  dans  l'Écriture  sainte,  ches 
les  Grecs  et  les  Romains.  Il  décrit  la  beauté  d'Eve  au  paradis  de  volupté j  de 
Tépousc  du  cantique  des  cantiques  ;  les  parHims  de  la  belle  Estber,  les  joyaux 
et  atours  de  Rebecca  et  de  Judith.  —  Il  seroit  difficile  de  reconnofire  dans 
l'auteur  de  ce  livre  singulier,  le  célèbre  historiographe  de  France,  qui  devoit 
publier  les  anciens  historiens  des  Normands  et  des  François,  et  sept  volumes 
in* folio  de  généalogies.  Ap.  B. 

641.  Entretiens  (les)  des  voyageurs  sur  la  mer.  Cologne  ^ 
Pierre  Marteau  (à  la  Sphère^  1683;  2  vol.  petit  in-12,  mar. 
r.  fil.  tr.  d.  (Ancienne  reliure^) 35 — « 

Première  édition  d'un  ouvrage  très-curieux ,  qui  a  été  réimprimé  six  on  sept 
fois  et  qui  est  resté  dans  l'oubli ,  malgré  l'intérêt  historique  qnHl  présente.  ' 
En  effet,  le  titre  de  la  seconde  partie,  «  dans  laquelle  on  traite  de  plusieurs 
affaires  concernant  l'état  de  la  religion,»  indique  asses  qu'on  y  trouve  des  par- 
ticularités peu  connues  sur  la  situation  des  protestants  de  France  avant  et 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  L'anteor,  Gédéon  Flournois,  (nous  ne 
croyons  pas  qu'il  ait  fait  d'autres  ouvrages,  comme  le  dit  M.  Quérard  dans  la 
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France  litiéraire)  é\Ril  jjn  BiTàenl  prosélyte  de  la  religion  réformée;  quoiqu'il 
D6  fut  pu  François,  il  Bympalhisoit  avec  les  sonffrancca  de  ses  coreligionnaires 
de  France  et  il  signaloit  à  la  haine  des  honnêtes  gens  les  pcrsécuiFons  qu'on 
bisoit  subir  aux  familles  protestantes  qui  refusoienl  d'abandonner  la  foi  de 
leurs  ancêtres.  C'est  dans  les  Entretiens  des  vofageurs  sur  la  mer,  qu'il  a  re- 
cueilli une  suite  de  faits  dramatiques  et  louchants,  relatifs  aux  conversions  for- 
cées et  aux  monstrueux  abus  de  pouvoir  qui  accompagnèrent  la  révocation  de 
l'édil  de  Nantes.  Ce  douloureux  épisode  du  règne  de  Louis  XIV  est  mieux  peint 
dans  ce  cadre  romanesque,  que  dans  les  histoires  les  plus  authentiques.  Il  faut 
cependant  faire  la  part  du  fanatisme  huguenot  qui  se  déploie  quelquefois  en 
dissertations  assez  ennuyeuses.  Gédéon  Flournois  aborde  souvent  des  questions 
do  dogme  avec  les  airs  d'un  prêcheur  qui  abuse  de  la  pieuse  patience  de  ses 
frères  en  Christ.  Nous  recommandons  au  lecteur  désintéressé  ou  indifférent  en 
matière  religieuse,  les  aventures  de  Mlle  de  Sainle-Phale,  que  Gérard  de  Ner- 
val a  racontées  à  sa  manière  dans  un  de  ses  romans  humoristiques.  On  voit  que 
Gédéon  Flournois  avoil  ses  raisons  pour  ne  pas  aimer  les  jésuites  :  a  Qu'on  dise 
tant  qu'on  voudra  dç  moy,  lit-on  dans  la  préface  de  la  seconde  partie,  que  je  ne 
«lis  pas  né  François,  je  ne  m'en  offenseray  point  :  les  maiimes  de  la  France 
sont  aujourd'huy  si  étranges  qu'il  n'y  a  ni  honneur  ni  bonheur  de  natlre  dans 
«on  sein.  C'est  ce  que  je  ne  dis  pas  moy  seul ,  mais  après  une  quantité  de  bons 
François  et  même  de  catholiques  qui  gémissent  en  leurs  cœurs  de  voir  la  ma- 
nière dont  elle  est  gouvernée  au  gré  des  jésuites  ses  propres  ennemis.  »  La 
première  partie  est  dédiée  plaisamment  à  Messieurs  les  commis  de  Sa  Majesté  sur 
les  visites  des  livres  défendus.  Cette  dédicace  renferme  des  détails  peu  connus  sur 
l'introduction  de  ces  sortes  de  livres  en  France  à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
L'oQvrage  de  Gédéon  Flournois  fut  réimprimé  depuis  avec  des  augmentations  et 
des  suppressions  {Amsterdam,  Roger,  1704;  2  vol.  in- 4  2;  Cologne,  1715,  4  vol. 
in-12,  flg.;  Amsterdam  et  la  Haie,  4  740,  4  vol.  in  i2).  On  ajouta  sur  le  titre,  que 
ces  entretiens  rouloient  «  sur  divers  sujets  de  piété,  de  morale,  de  littérature.  » 
Les  libraires  les  firent  passer  ainsi  pour  une  espèce  d^ma,  ce  genre  d'ouvrage 
ayant  alors  beaucoup  de  vogue.  Quant  à  l'auteur,  il  n'eut  aucune  part  à  cette 
métamorphose  de  son  livre,  car  il  étoît  mort  depuis  longtemps. 

L'exemplaire  que  nous  avons  sous  les  yeux  offre  la  date  d*aoust  1605  sur  les 
plats  de  la  reliure.  P.  L. 

642.  FiTELiEU.  La  Contre-mode  de  monsieur  de  Fitelieu,  sieur 
de  Rodolphe  et  du  Montour.  Paris^  Louys  de  HeuqmvUle , 
1642;  p.  in-12  de  8  flf.  prélim.,  406  p.  et  un  f.  n.  chifiF.  court 
du  haut 18  —  » 

L'anleur  du  Manuel  du  libraire  n'oubliera  certainementpas  do  décrire,  dans 
la  nouvelle  édition  de  son  ouvrage,  ce  petit  volume,  qui  est  non-seulement  fort 
rare  (la  Bibliothèque  du  roi  ne  le  possédoit  pas  avant  qu'elle  l'eût  trouvé  de 
bonne  prise  dans  le  legs  de  Falconnet),  mais  encore  fort  curieux  pour  l'histoire 
du  costume  et  des  mœurs  en  France.  L'auteur,  qui  se  flattoit  de  semer  son  nom 
en  plusieurs  bouches,  tant  à  la  faveur  de  ses  écrits  qu'en  raison  de  sa  bonne  vie^ 
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fal  lellemeol  icandalisé  el  indigné  des  eicès  de  la  mod«,  en  anîTanl  de  aa  pro- 
vince à  Parit,  qu'il  improTiaa  ce  racium  et  le  mit  août  presse,  sana  prendre  le 
temps  de  le  reToir  ou  plutôt  de  le  faire  reToir  par  un  Uttèrateur.  «c  Je  VmAr^ue, 
dil-il|  dans  son  ayant-propos,  que  si  l'on  m'eusse  (sic)  permis  de  le  rwroir  oa 
pour  le  moins  d'en  corriger  les  premières  feuilles,  la  satisfaction  en  seroit  b6ni-> 
coup  plus  grande ,  la  frase  mieux  polie  et  la  suite  en  meilleur  ordre.  »  Cette 
învectiYe  contre  la  mode  est  dédiée  i  M.  Piget,  sieur  de  Moutauron,  eonseiller 
du  roi  en  ses  Conseils  d'État  et  prlTé,  et  premier  président  au  bureau  des  ffaïAiices 
de  Montauban.  On  peut  en  conclure  que  Fitelieu  étoit  de  Honlauban.  Quant  an 
sieur  de  Montauron  que  l'auteur  austère  de  la  Conire-Moie  qualiOe  de  gramd 
homme,  nous  pensons  que  c'est  le  même  à  qui  Pierre  Corneille  ayoit  dédié  m 
tragédie  de  Cinna  en  4639,  pour  glorifier  la  libéralité  de  cet  ami  des  mnaet. 
Fitelieu,  en  le  louant  do  préférer  les  conftntements  de  Time  aux  plaisirs  du 
corps,  s'inscrit  en  faux  contre  un  (sic)  erreur  populaire,  qui  loi  aUribaoit  l'iii* 
rention  d'une  mode  qu'il  condamne.  Nous  supposons  qu'il  s'agit  des  perruques 
à  la  Montauron  qui  gardèrent  longtemps  le  nom  de  leur  Mécène.  Voici  les 
principaux  chapitres  du  livre  de  Fitelieu  :  «  La  mode  ;  teste  à  la  mode  ;  jeux  à 
la  mode;  bouche  à  la  mode;  oreilles i  la  mode;  mains  à  la  mode;  pieds  à  b 
mode  ;  conyersion  A  ht  mode;  religion  i  la  mode;  dieux  à  la  mode  ;  corps  i  la 
mode  ;  esprit  à  la  mode.  »  U  y  auroit  à  extraire  de  ce  foiras  de  citations  bibli- 
ques et  historiques  un  précieux  recueil  de  documents  sur  les  modes  du  règne 
de  Louis  XIII.  On  y  trooreroit  les  rérélations  les  plus  singulières  et  les  plos 
inattendues.  Ainsi,  Fitelieu  nous  apprend  (  p.  69)  que  le  damoistan  qui  Ton- 
loit  être  pris  pour  une  fbmme,  se  faisoit  arracher  une  dent,  aiin  de  rendre  sa 
parole  plus  délicate  qu'A  l'ordinaire.  Plus  loin,  il  nous  donne  Teiplicatien  d'one 
bien  étrange  mode,  que  le  P.  Juvernay  ayoit  déjà  signalée  dûs  son  Ditcamn 
particulier  contre  les  filles  et  les  femmes  momdsiines  découvrant  leur  sein  et  por- 
t4Mt  des  moustaches  (Paris,  4640,  in-8).  Il  faodroit  consacrer  une  notiee  asoei 
étendue  au  dépouillement  de  ce  yolume  dans  lequel  on  rencontre  bien  des  fUb 
nonyeaux.  Voici,  par  exemple,  une  piquante  anecdote  qui  n'a  Jamais  élé  recueil- 
lie par  les  historiens  de  Louis  XII  :  «  Ce  grand  roy  disoii  jadis,  teyant  passer 
un  homme  de  longue  robe  qui  se  hAtoit  pour  le  Palais  :  Il  s'en  va  yiste  ponr  la 
foire  1  »  La  Contre-Mode  ne  figure  que  dans  un  petit  nombre  de  catalogues; 
nous  ayons  remarqué,  dans  celui  de  Barré,  une  édition  différente  de  la  pre- 
mière, du  moins  par  le  titre,  qui  n'est  peut-être  que  renouyelé  (Paru,  Pf^»i^^«, 
1645,  in-12).  M.  Leber  avoil  l'édition  de  Heuqueviile,  mais  comme  il  ne  Ta  fait 
suivre  d  aucune  note,  nous  sommes  en  droit  de  croire  qu'il  ne  soupçonnoit  pas 
rintérèt  historique  de  ce  livre  rare»  P.  L. 

643,  Harangues  FACÉTIEUSES ,  remplies  de  doctrines  et  sen- 
tences, sur  la  mort  de  divers  animaux,  composées  par  di- 
vers autheurs;  trad.  d*italien  (d'Hortensio  Landi)  en  fran- 
çois  par  P.  R.  L.  LyoUy  Pierre  Roussin,  1618;  pet.  in-12, 
figures  s.  bois^  cart 60  —  » 

Joli  exemplaire,  à  toutes  marges»  d'un  livre  rare.  ^  Hortensio  Landi,  né  à 
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Milan  au  xommenoeinent  du  seinème  «iècle,  mounità  Venise  Tert  i66o.  8e« 
ouvrages,  remarquables  twr  leur  singularité,  sont  rectiercliés  par  les  eurieui. 
Landi  se  fit  recevoir  médecin  ;  mais  il  abandonna  bientôt  sa  profession  pour 
voyager  en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie.  Il  publia  presque  toutes  ses  œu- 
vres sous  des  pseudonymes,  et  il  prit  le  nom  d'Horlenslus  Tranquiiiusy  lorsqu'il 
fut  reçu  à  l'académie  des  Elevati  de  Ferrare. 

La  première  édition  des  Sermoni  funehri  de  diverti  animali,  parut  à  Venise  en 
4  648.  Go  livre  a  été  traduit  en  Trançois  par  Claude  Pontoux  en  4660,  sous  le 
titre  de  Huranguee  Utnentables ,.,.  et  par  François  d'Amboise  en  4663, 
sous  le  titre  de  Regret*  facétieux,.,.  Les  bibliographes  indiquent  la  tra- 
duction de  4648,  mais  comme  la  reproduction  de  l'une  des  deux  tra- 
ductions déjà  citées  ;  c'est  une  erreur.  Les  initiales  P.  R.  L.  inscrites  sur  le 
titre  ne  peuvent  convenir  ni  à  Claude  Pontoux,  ni  i  François  d'Amboise,  ni  A 
son  pseudonyme  Thierry  de  TimoOUe  ;  il  faut  donc  chercher  un  autre  tradu^> 
teur.  Ne  seroit-ce  point,  par  hasard,  Pierre  Roussin,  Lyonnois?  Les  imprimeun 
de  Lyon  publioient  souvent,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  des  traductions,  dont 
ils  étoient  les  auteura.  Toujoun  est-il  que  P.  Roussin  obtint  un  privilège  pour 
six  ans,  le  6  août  464  8,  et  que  son  livre  fut  achevé  d'imprimer  le  S6  septembre 
suivant.  Le  privilège  prouve  que  la  traduction  éloil  nouvelle.  De  plus,  cette  tra- 
duction a  dû  être  faite  sur  une  édition  italienne,  imprimée  à  Venise  en  4647, 
édition  qui  nous  est  inconnue.  En  effet,  Va^nt  au  lecteur  est  suivi  d^une  Apolo- 
gie de  M.  Uortentio  Landv,  dit  le  Tranquille,  pour  Vautheur,  datée  de  Venise , 
le  29  septembre  4617.  Il  est  évident  que  cette  Apologie  est  Toeuvre  de  Védi- 
teur.  Notez  que  ce  recueil  contient  douze  harangues,  tandis  que  l'ouvrage  de 
Landi,  dans  les  éditions  du  seizième  siècle,  n'en  renferme  que  onze.  L'addition 
de  la  douzième  harangue  doit  donc  être  attribuée  à  l'éditenr  de  4647.  Ce  livre 
est  orné  de  douze  petites  figures  sur  bois,  placées  en  léte  de  chaque  discours, 
et  représentant  l'animal,  dont  l'auteur  écrit  Toraison  funèbre.  Des  facéties 
échappent  à  l'analyse  ;  il  nous  suffira  de  faire  connollre  les  sujets  sur  lesquels 
H.  Landi  a  exercé  son  éloquence  burlesque.  Voici  les  noms  des  animaux  dont 
il  a  composé  les  éloges  :  l'âoe,  le  cheval,  le  chien,  le  singe,  la  chouette,  la  pie, 
le  chat,  le  plongeon,  le  coq,  le  pou,  l'éléphant  et  le  grillon.  Ap.  B. 

644.  Harangues  burlesques  sur  la  vie  et  sur  la  mort  de 
divers  animaux.  Dédiées  à  la  Samaritaine  du  Pont-Neuf, 
par  monsieur  Raisonnable.  Paris  ^  Antoine  de  Sorrnna^ 
ville ^  1651;  in-8%  réglé,  mar.  bleu,  janséniste,  tr.  dor. 
[Hardy.) 60  —  » 

Très-bel  exemplaire  à  toutes  marges,  d'un  livre  rare,  surtout  dans  cette  con- 
dition. L'auteur  s'est  évidemment  caché  soua  un  pseudonyme,  quoique  le  privi- 
lège nous  apprenne  que  les  initiales  du  véritable  nom  de  M.  Raisonnable  , 
étoient  J.  R.  Quant  au  libraire,  Antoine  de  Sommaville,  il  avoil  publié  en  4622, 
4623  et  4624^  les  Œuvres  de  Tabarin,  et  trente  ans  plus  tard  il  poblioil  les 
Harangues  burlesque*  dont  la  dédicace  à  la  Samaritaine  rappelle  le  théâtre  des 
exploits  de  Tabarin  et  ses  boutades  facétieuses.  Au  surplus ,  cette  dédicace  est 
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une  spiriiuelle  critique  des  épi  très  dédtcaloîres  que  la  plnptrl  des  aulpin 
soient  bumblemeni  à  de  grands  seigneurs  dans  le  but  avoué  d'écbanger  de  l'en- 
cens contre  des  pièces  d'or  :  «  A  Madame,  Madame  la  Samaritaine ,  dame  du 
Pont-Ncur  et  autres-  lieux.  Madame,  puisque  les  grands  ont  tousjours  en  )ear 
compagnie  des  bestes  facétieuses  et  plaisantes ,  je  me  persuade  que  Voslre 
Grandeur  agréera  celle  décade  brutale  que  je  vous  offre  pour  divertir  rostre 
mélancolie....  Mais,  Madame,  ne  vous  imaginez  pas  que  je  sois  aflkmé  de  rostre 
or  ou  de  voslre  argent;  cette  Taim  n'est  point  l'aiguillon  qui  m'anime.  Si  j^avoù 
eu  de  la  passion  pour  ce  métal ,  la  France  ne  lyanque  pas  de  veaux  d'or  i  qui 
j'eusse  pu  dédier  mes  Iiesles  ;  et  vous  en  connoissez  qui  pourroienl  bien  passer 
pour  la  vivante  image  de  la  bestise....  Et  je  suis  le  premier  à  me  dire,  de 
Vostre  Grandeur,  1''.  trës-bumble  serviteur,  Raisonnable,  s 

Le  titre  de  ce  livre  reproduit,  presque  textuellement,  le  tiire  des  Barangmes 
facétieuses  que  nous  venons  de  cataloguer.  Cependant  les  Harangues  hurlesfmes 
ne  sont  pas  la  traduction  des  Sermoni  funebri  de  Landi.  M.  Raisonnable  a  em- 
prunté à  l'auteur  italien  le  titre  et  le  cadre  de  son  ouvrage;  il  a  même  imité 
très -librement  quelques-uns  de  ses  sujets,  tels  que  les  éloges  de  l'âne,  du  coq, 
du  cbien,  de  la  chouette  et  du  pou  ;  mais,  dans  ces  imitations  augmentées  de 
pensées  nouvelles,  on  uercconnoll  plus  l'original,  et,  de  plus,  M.  Raisonnable  a 
ajouté  cinq  autres  discours  de  sa  composition,  sur  la  fourmi,  le  ver  à  soie,  la 
brebis,  la  mouche  et  l'escargot  révolté  contre  l'homme.  C'est  une  Décade  de 
bestes.  Ccl  ouvruge  renferme  des  moralités  encadrées  dans  des  plaisanteries  que 
lui  suggéroil  aisément  la  comparaison  de  l'homme  avec  les  animaux  dont  il 
écrivoit  les  éloges.  .  Àp.  B. 

645.  La  MANIERE  POVR  APRENDRE  A  CTFRER  et  Compter  par 
plumes  et  gectz  selon  la  vraie  science  de  Algorisme  en 
nombre  entier  et  rompu.  Anuers,  Martin  Lempereur^  pour 
Guillaume  Vorsterman,  1529;  pet.  in-8°,  goth.,  fig.  s.  boisy 
mar.  r.,  jansén.,  doublé  de  mar.  bleu,  large  dentelle  à  pet. 
fers ,  fil.  tr.  dor.  (  Trautz-Bauzonnet.  ) 280  —  » 

Livre  très-rare  et  non  cité.  Bel  exemplaire  à  peine  rogné  :  nombrenx  té- 
moins. Titre  rouge  et  nuir  ;  une  figure  sur  bois  au  verso.  62  feuillets  non  chif- 
frés et  signés  A-G4.  Sur  le  dernier  feuillet,  on  voit  l'aigle  i  deux  tètes,  marque 
de  Martin  Leinpereur  {Kej-ser). 

On  connott  plusieurs  traités  d'arithmétique  du  xv*  siècle  en  italien  et  en  es- 
pagnol ;  mais  on  peut  considérer  comme  le  plus  ancien  traiCé  françois,  VArismé' 
thique  d'Estienne  de  La  Roche,  dit  Viilefranche,  imprimée  à  Ljron,  1520,  in-4». 
11  est  probable  qu'un  autre  livre  intitulé  :  La  vraye  manière  pour  apprendre  a 
chiffrer  et  à  compter;  Lyon,  vers  4  530,  in-l2  allongé,  n'est  qu'une  contrefaçon 
de  La  manière  jvur  aprendre  a  cjfrer  et  compter,  éditée  i  Anvers  en  4629.  — 
Ce  dernier  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  contient  les  quatre 
opérations  élémentaires  de  l'aritlimétique  pour  les  nombres  entiers  et  les  frac- 
Uons  ;  plusieurs  belles  relies  pour  soluer  toutes  questions  :  la  règle  de  /roÀr, 
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nommée  par  les  Lombtrds,  règle  de  tri  ;  la  règle  de  compaignU  ;  la  règle  de 
change  (ou  plutôt  d'écbange)  ;  el  enfin  dix-sept  curieux  problèmes,  arec  les  so- 
lutions. La  deuxième  partie  est  conoacrée  A  la  manière  de  cyfrer  et  compter  par 
geett  en  nombre  entier  et  rompu.  Celte  inélbode  de  compler  avec  des  jetons  et 
de  faire  ainsi  toul^^s  les  opérations  que  nous  exécutons  avec  la  plume,  oflTre  au- 
jourd'hui quelques  dirflcultés.  C'est  une  élude  dont  nous  nous  dispenserons* 
Les  différentes  opérations,  faites  à  l'aide  de  jetons,  sont  représentées  en  sept 
figures  gravées  dans  le  texte  ;  la  première  est  placée  au-dessous  du  titre  et 
imprimée  en  rouge  et  noir. 

Noua  ferons  remarquer  que  celte  édition  d'Anvers  doit  être  originale,  car  cet 
ouvrage  a  été  composé  pour  la  Flandre  et  le  Brabant,  puisque  l'auteur  calcule 
toujours  en  monnoies  et  poids  de  ces  deux  provinces.  Ap.  B. 

646.  Le  Messager  de  Fontainebleau,  avec  les  nouvelles  et 
les  paquets  de  la  cour.  S.  /.,  1623;  pel.  in-8%  mar.  r.  fil. 
tr.  dor.  {Cape,) ^ 48  —  » 

Charmante  plaquette  de  seize  psges,  rare  comme  tous  les  canards  publiés 
sous  le  règne  de  Louis  XIII.  On  imprima,  la  même  année,  le  Voyage  de  Fon- 
tainebleau par  Beautro  et  Desmarets  ;  puis,  un  opuscule  intitulé  le  Clairvoyant 
de  Fontainebleau,  qui  sorloit  peut-être  de  la  même  fabrique  que  le  Messager, 
Les  Parisiens  se  préoccupoient  toujours  des  voyages  de  la  cour.  C'éloit  avec 
peine  qu'ils  voyaient  le  roi  s'éloigner  de  la  capitale;  tous  les  courtisans  le  sui- 
Toienl;  le  commerce  souffroitde  cette  absence,  la  ville  devenoit  triste  et  déserte, 
et,  en  4  623,  les  bourgeois  n'avoienl  pour  se  distraire  que  les  farces  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  et  les  boutades  de  Tabarin.  Ce  dernier  spectacle  n'étoit  pas  sans  dan- 
gers, car,  dit  /«  Messager  «  dernièrement  en  passant  sur  le  Pont-Neuf,  un  gen- 
tilhomme fut  altrappé,  et  fut  bien  aise  en  perdant  le  manteau  el  le  chapeau ,  de 
galgner  le  dessus  du  vent  el  cinq  pas  en  Avant.*  Le  Messager  de  Fontainebleau 
livroit,  ou  du  moins  promeiloitde  livrer  au  public,  chaque  semaine,  seize  pages 
de  facéties,  dont  le  titre,  annonçant  des  Nouvelles  de  la  cour,  affriandoit  les 
badauds  et  faisoii  le  succès  de  la  brochure,  c  II  y  a  tantôt  quinze  jours  que  je 
trotte,  que  je  viens,  que  je  retourne  tantost  A  pied,  tantost  A  cheval,  et  je  n'en- 
tens  que  plaintes  de  tous  costez.  Les  uns  demandent  pourquoy  la  cour  ne 
revient  point  à  Paris,  etc....  L'un  rit,  l'autre  pleure.  Le  pauvre  se  plaint  du 
riche,  le  riche  du  pauvre,  les  parties  de  leurs  procureurs  qui  ont  pris  pour  de- 
vise uh  géant  nommé  Briarée,  qui  a  cent  mains,  pour  dire  qu'ils  plument  de  tous 
costez.  »  C'est  une  satire  de  tous  les  états  et  des  mœurs  de  l'époque.  Le  fripier 
voudroit  qu'on  défendit  chaque  année  de  porter  Tor  et  l'argent,  a  En  quinze 
jours,  il  avoit  gaigné  plus  de  500  écus,  à  troquer  des  habits.  Attendu  que  c'est 
l'ordinaire  des  ordonnances,  on  les  garde  pour  deux  ou  trois  mois;  mais,  par 
après  on  passe  par-dessus.  »  Ce  sont  les  partisans,  vraies  sangsues,  qui  ruinent 
le  royaume  à  force  de  taxes  et  d'impositions  ;  les  bourgeois  qui  portent  la  soie 
comme  les  nobles;  les  filles  qu'on  fait  religieuses  faute  de  pouvoir  leur  donner 
trente  ou  quarante  mille  écus  de  dot  ;  les  atnés  qu'on  enrichit  en  ruinant  les 
cadets;   les  juges  qui  se  laissent  corrompre;  les  larrons  et  les  coupeurs  de 
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bouvMB  qai  pullollent  tant  i  Parit,  «  qu'en  bref  Ils  nous  aauieroirt  aux  jeos,  si 
OB  n'y  iiiei  ordre.  »  Aprëi  les  nôufellea  de  Paris,  U  Messager  rapporte  les  oo«i« 
vellei  de  la  cour.  U  plaint  le  aon  de  la  Picardie,  qui  en  cinq  ou  sii  ans  a  cltaiieé 
d'aotaoi  de  fonvrrnears,  et  enfin  il  consacre  les  dernières  pages  de  son  liTrec 
c  A  la  guerre  qu'on  Ta  foire  contre  l'Esiagnol  et  qui  le  mérite  bien.  »  Il  prédi- 
soiC  dans  celle  plHraae,  la  guerre  de  la  Yalleline,  qui  eut  lieu  en  4624.  La  Aies- 
sagtr  ftiiaoU passer  de  rudes  vérités ,  sons  une  forme  facétieuse;  il  u*est  pss 
Jusqu'à  son  plan  de  campagne  contre  les  Espagnols  qui  ne  soi!  égayé   par  des 
traits  plaisants  :  «  Plusieurs  se  resjouyssent   si  la  guerre  se  recommence  sa 
Pay^Bas  :  car  on  tient  que  c'est  Tunique  moyen  de  purger  la  France  de  Isnt  de 
larrons,  roleurs  et  aolres  telles  manières  de  gens  qui  prennent  l'or  «ans  peser 
ny  intention  de  le  rendre.  U  y  a  une  grande  quantité  qai  ne  inNiTeront  poini  le 
Tin  des  Flamens  si  bon  que  celuy  de  Xainlonge  et  de  Gascongne;  mais  il  n'im- 
porte»  il  faut  {sic)  mieux  que  toute  cette  canaille  s'en  aiUe  qu'une  bonne  année  r 
la  perle  n'y  sera  pas  si  grande.  »  —  On  peut  remarquer  ^ue  le  style  de  ceUe 
satire  est  correct,  Tacile  et  même  élégant.  A.p.  B. 

647.  Le  nowel  cry  des  Monnoyes  faict,  ordonné,  cryé  el 
publié  do  par  le  Roy,  le  vendredi  xiiii  iour  de  Mars  mil 
cinq  cens  xxxii....  On  les  veut  à  Paris  en  la  rue  neutée 
nostre  Dame  à  l'enseigne  du  faucheur.  {Pierre  Roffety  dit  te 
faucheur^  1533);  in-16,  goth.,  fig»,  mar.  bleu  fil.  dos  à 
pet,  fers,  tr.  dor.  (Niedrée.) 65 —  » 

Charmant  exemplaire  d'un  liTre  Taàs-RAiiE,  et  imprimé  en  Jolis  caractères 
gothiques.  —  Édition  originale.  —  Les  figures  des  monnoies  sont  gravées  avec 
soin  et  avec  exactitude. 

Les  marcs  d'or  et  d'argent  avoient  été  portés  à  un  taux  excessif,  pendant  les 
guerres  d*Italte.  La  France  fbt  inondée  de  monnoies  de  bas  aloi;  Tes  billonneors 
rognoient  les  pièces  d'or.  Bien  plus ,  des  spéculateurs  exportoient  les  bonnes 
monnoies  de  France,  «  pour  les  faire  convertir  en  mauvaises  el  dommageables 
monnoyes,  comme  ducats  à  la  MirandoUe,  escuti  A  l'aigle,  Marrabais,  Ntquetz, 
lyards  de  Noslre-Dame  de  Lozanne,  et  autres  monnoyes  estranges  et  contre- 
faites. »  Afin  d'obvier  à  ces  graves  inconvénients  qui  préjudicioient  i  la  fortnne 
publique,  François  I*',  par  cette  ordonnance  du  44  mars  4  532  (1533)  et  par 
une  ordonnance  supplémeniaire  du  29  dudit  mois,  défend  d'exporter  les  mon- 
noies ft'ançoises,  ainsi  que  la  vaisselle  d'or  et  d'argent;  puis,  il  désigne  toutes 
les  monnoies  qui  peuvent  circuler  dans  le  royaume,  aTcc  le  prix  de  chacune 
d'elles  en  sous  et  deniers.  Il  étoit  fort  utile  de  régler  ainsi  le  cours  des  cinquante 
monnoies  d'or  et  d'argent  qui  proTenoient  de  l'ilalie,  de  l'Espagne,  du  Portu- 
gal, de  la  Suisse,  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  etc.;  car  le  peuple,  ignorant 
laTaleurde  ces  pièces,  se  trouvoil  à  la  merci  des  changeurs.  —  Toutefois,  les 
cris  des  monnoies  furent  trop  souvent  répétés.  On  haussoit,  ou  on  abaissoit  le 
taux  du  marc  d'or,  selon  lea  besoins  de  l'Etat;  les  rois  faisoient  fabriquer  des 
monnoies  de  bas  aloi,  qui  plus  tard  élnient  décriées  par  ordonnance  royale. 
Ces  fréquentes  fluctuations  monétaires,  ébranloient  les  Ibrtunes  privées  et  ml- 
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Doleni  le  commerce.  Ce  fut  scalemeni  au  dix*8eptième  siècle,  que  let  mennoiet 
eurent  un  prix  à  peu  prèi  fixe,  parce  que  les  souTeniint  ceisèreot  d'en  altérer  la 
loi.  Ap.  B. 

648.  LaPrognosticationdesprognosttcations,  non-seule- 
ment de  ceste  présente  année  1537,  mais  aussi  des  aultres 
à  venir,  voire  de  toutes  celles  qui  sont  passées  ;  composée 
par  Maistre  Sarcomoros,  natif  de  Tartarie,  et  secrétaire  du 
très-illustre  et  très-puissant  roy  de  Cathay,  serf  de  vertus. 
(Bonav.  Desperriers)  S.  l,^  1537;  pet.  in-8",  mar.  r.  fil. 
tr.  dor.  {Âiuc  chiffres  de  Ad.  Audenet.) 60 —  » 

RARisiiitx.  —  Pièce  facétiease  en  vers,  de  4  4  pages  ayec  le  titre.  C'esl  une 
earieuse  satire  contre  Vimpudenee  et  Ut  mensonges  des  prognosti^uéurs.  On  y 
trouTe  également  des  idées  philosophiques  sur  la  Réforme. 

Il  est  bien  vray  que  prognosticaleun 
Semblent  aToir  esté  expilateurs 
Ou  crocheteurs,  par  leur  argent,  et  net 
"  Du  bault  trésor  et  dirin  cabinet, 
Et  avoir  ven  tou^jce  que  Dieu  nous  cache,  etc. 

Ces  Ters  sont  assez  rocailleux  ;  toute  rois  la  Prognostication  renferme  d^cxcel- 
lentes  idées  que  le  poète,  il  est  vrai,  a  quelquefois  exprimées  d'une  manière 
bizarre.  Nous  ne  parlerons  pas  des  premiers  vers  de  la  pièce,  qui  ne  sont  qu'un 
spécimen  da  mauyais  goût  de  l'époque  : 

Monde  mondain,  trop  mondainement  monde. 
Monde  areuglé,  monde  sot,  monde  immunde  ; 

.  mais  que  Ton  façonne  une  enveloppe  moins  rude  pour  les  passages  suivants, 
et  on  lira  un  périrait  achevé  de  ces  qaéteurs  de  nouvelles,  connus  an  dix- 
huitième  siècle  sous  le  nom  de  gobe-mouches. 
0  affamé  bellittre  de  nouvelles, 


N'en  auras-tu  Jamais  (nenny  ce  pense), 
Aiaez  remply  ta  besace  ou  ta  panse? 

Car  ta  les  prens  avant  le  temps  hastées 
Et  soot  par  toy  incontinent  guasiées. 
Tu  ne  les  fais  que  taater  ung  petit. 
Puis,  tout  soubdain  lu  en  pers  l'ap petit  ; 
Et  celles -U  qu'as  eues  ce  matin. 
Son  jà  autant  vieilles  qu'un  vieil  patin. 

■ 

£t  bien  souvent,  ô  glouton  de  nouvelles^ 
T'ay  veu  happer  les  vieilles  pour  nouvelles  ; 
Quelque  vieil  bruyt,  quelque  fable,  ou  mensonge. 
Comme  le  chien  gui  ses  os  d^antan  ronge ,  etc. 
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Noire  poète  ne  manqooit  pas  de  hardiesse»  riea  ne  pouToU  lui  résister,  quand 
il  cherchoit  une  rime.  Dans  les  cas  difficiles,  il  coupoit  un  mol  en  deui,  et  eo 
réserroit  la  moitié  pour  la  rime.  Exemple  : 

Mais  ils  ne  Tont  aucunes  mentions 
De  leur  progno  d'abuz  sticatioas. 

Celle  licence  poétique  a  été  oubliée  dans  nos  prosodies. 

Ap.  B. 

649.  Les  Voeux  des  Cretois,  histoire  renouvelée  des  Grecs, 
par  M.  Xanferligote,  chevalier  défenseur  du  plaisir,  tro- 
glodyte presque  civilisé,  admis  dans  les  sociétés  académi- 
ques de  Gersan  et  de  Seillemar.  Venise  (Paris),  1776;  in-8* 
de  120  et  112  p.,  dos  de  mar.  vert,  non  rd^né.. .     30 —  » 

Atoc  im  enroi  autographe  de  l'auteur  à  M.  Royez.  Quoique  celle  dédicace 
soit  signée  Xanferligote,  on  sait  que  ce  prétendu  Cretois  n'est  antre  que  Félix 
Nogaret,  qui  n'afoit  pas  encore  adopté  le  pseudonyme  d'Arislenéte,  sons  lequel 
il  a  publié  une  grande  partie  de  ses  ouvrages.  Xanrerligote  n'a  pas  été  démasqué 
par  Barbier,  dans  son  Diciionnaire  des  anonymes,  et  la  France  littéraire  ne  le 
cite  que  pour  renvoyer  le  lecteur  à  l'article  de  Félix  Nogaret,  où  les  Fœujc  des 
Cretois  ont  été  oubliés.  Ce  recueil  de  poésies  erotiques  est  accompagné  d'une 
prérace  en  prose,  espèce  de  pot-pourri  satirique  et  littéraire,  dont  les  notes  sont 
plus  longues  que  le  texte.  Le  volume  s'ouvre  par  un  Avis  à  M,  Panialon-Phé' 
buSj  imprimeur  et  libraire  a  Denise;  suit  une  dédicace  facétieuse  à  M.  Ta-d'or 
ou  Tout-d'or,  philosophe  engoué,  preneur  séduisant  de  la  bagatelle;  ensuite  com- 
mence la  préface  ou  l'iolroduction  intitulée  :  Bavardage  ou  avertissement  imuilé^ 
avec  des  notes  ou  développements,  après  lesquels  on  troure  le  poëme  des  Cretois 
et  une  collection  de  poésies  fugitives  dans  le  goût  galant.  Félix  Nogaret,  ami  de 
la  volupté  et  apôtre  de  l'amour,  eut  le  courage  de  ses  opinions  jusqu^à  Tâge  de 
qualre>vingt8  ans  ;  il  n'en  avoit  que  trente-six  i  l'époque  où  il  publia  ce  volume 
destiné  exclusivement  i  l'usage  des  boudoirs.  Daus  sa  préface,  il  déclare  haute- 
ment qu'il  aspire  à  monter  au  temple  du  Plaisir  plutôt  qu'au  temple  de  Mémoire, 
et  il  prend  la  défense  du  genre  libertin,  dans  un  style  léger  et  quelquefois  un  peu 
libre.  Ce  lui  est  une  bonne  occasion  de  protester  contre  les  pédants  rigoristes 
qui  ne  craignent  pas  de  châtier  les  poëtes  latins  dans  Vintérét  des  mœurs;  il 
raconte,  i  l'appui  de  la  thèse  qu'il  soutient,  des  anecdotes  agréablement  licen- 
cieuses ,  une  entre  autres  que  nous  trouvons  textuellement  dans  la  Guerre  des 
dieux  de  Parny.  Félix  Nogaret *ne  se  gènoit  pas  à  cet  égard  et  il  proclamoit  qu*il 
vouloitétre  unpoljrmathe  et  un  poljlogue  enamour.  Au  reste,  dans  le  Bavardage, 
il  est  question  de  tout  ce  qui  se  rapporte  aui  femmes  et  i  la  galanterie.  Nous 
pouTODS  en  conclure  que  le  livre  fut  acheté  et  lu  par  les  personnes  seules  à  qui 
l'auteur  l'adressoit;  il  servit  naturellement  à  faire  des  papillotes  dans  les  petites 
maisons  ,  et  il  fût  peut-être  plus  malheureusement  employé  dans  les  boudoirs. 
On  ne  doit  done  pas  s'étonner  qu*ii  soit  devenu  rare.  P.  L. 


ANTOINE   VERARD 

ET 

SES    LIVRES    A    MINIATURES 

AU  XV*  SIÈCLE 

PAR    AUG.  BERNARD. 

M.  Sénemaud»  professeur  au  lycée  d'AngouIéme,  a  publié, 
l'an  dernier,  dans  les  Archives  du  Bibliophile  (1859,  p.  171), 
un  document  très-intéressant  :  c*est  une  note  détaillée  du 
prix  d*un  certain  nombre  de  volumes  à  miniatures,  sur  vélin, 
fournis  par  Antoine  Vérard,  imprimeur-libraire  à  Paris^  à 
Charles  d'Orléans,  comte  d'Angoulême,  père  de  François  I*^ 
Malheureusement  M.  Sénemaud,  qui  n*avoit  pas  sous  les  yeux 
la  copie  du  document  en  question,  transcrite  dans  un  volume 
original  de  comptabilité  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale 
(départem.  des  manuscr.,  suppl.  franc.,  n*"  1502,  fol.  27  V"),  y 
a  laissé  passer  quelques  inexactitudes,^  et  de  plus  n'a  pas 
donné  l'explication  des  termes  techniques  que  renferme  cette 
pièce.  Je  vais  essayer  de  combler  cetle  lacune  en  reproduisant 
ici  à  nouveau  le  document  d'après  l'original,  et  en  l'accompa- 
gnant de  quelques  observations. 

Je  ferai  remarquer  au  préalable  que  cette  note  sans  date 
doit  être  de  1495,  car,  d'une  part,  l'un  des  ouvrages  qui  y 
sont  mentionnés  n'a  été  achevé  quant  à  l'impression  que 
le  29  août  1494,  et  il  fallut  sans  doute  plus  de  quatre  mois 
pour  en  faire  les  miniatured  et  la  reliure,  et,  d'autre  part,  le 
comte  d'Angoulême  mourut  le  P' janvier  1496. 

J'ajouterai  que  la  plupart  des  livres  précieux  qui  figurent 
dans  cette  note  sont  inscrits  dans  l'inventaire  des  meubles 
du  comte  d'Angoulême,  dressé  à  Cognac,  les  20  et  21  no- 
vembre 1496,  sur  la  demande  de  sa  veuve,  la  fameuse  Louise 
de  Savoie,  et  conservé  encore  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
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impériale  (déparlem.  des  manuscr.,  fonds  des  Blancs-Man- 
teaux, vol.  XLIXy  fol.  269  et  suivants). 

Je  dirai  enfin  que  ces  livres  eux-mêmes  sont  entres  dans 
la  Bibliothèque  du  roi  comme  héritage  de  François  I*%  fils 
unique  du  comte  d*Angouléme ,  et  s'y  trouvent  encore  aujour- 
d'hui, sauf  quelques  pertes  fâcheuses,  mais  presque  inévi- 
tables dans  une  aussi  longue  période  de  temps. 

Ainsi,  nous  avons  &  la  fois  sous  la  main,  à  Paris^  dans  le 
grand  dépôt  littéraire  de  la  France  :  l*"  le  compte  de  Yérard; 
2''  rinventaire  des  livres  du  comte  d'Angouléme;  29  les  livres 
mêmes  portés  sur  cet  inventaire.  Cette  circonstance  donne 
un  certain  intérêt  à  la  note  qu'on  va  lire,  car  elle  permet  d'en 
expliquer  tous  les  détails,  et  je  suis  heureux  de  commencer 
par  là  la  monographie  que  j'ai  promise  sur  Vérard. 

I. 

COMPTE   DE   VIÉRARD. 

A  Ânthoine  Verart,  libraire  de  Paris,  la  somme  de  deux 
cens  sept  livres  dix  solz  dix  deniers  tournois  pour  les  parties 
qui  s*ensuivent^  par  lui  baillées  à  feu  Monseigneur  le  conte. 

C'est  assavoir  : 

Pour  le  parchemin  du  premier  volume  du  livre  de  rristan(l), 
où  il  y  a  iin"i(2)  feuilles  au  pris  de  ui  s.  nn  d.  chacune  (3), 
valent  xm  1.  x  s. 

Pour  deux  grandes  histoires  au  pris  d'un  escu  pièce  (4), 
valent  lxx  s. 

(4)  Sur  ce  livre,  voir  la  note  Â,  arxi  Éclaircissements. 
'■    (2)  Vérard  se  trompe  ici  à  son  détriment  :  le  i^  volame  du  Tristan  a  91 
(im"xi)  feuilles  et  non  pas  81.  Par  conséquent  U  faut  lire  au  total  de  cet  article: 
4  5  livres  3  sous  i  deniers,  au  lieu  de  4  3  livres  40  sous.  Les  malheureux  chitTres 
romains  donnoient  lieu  jadis  à  de  Tréquentes  erreurs  de  ce  genre. 

(3)  Y  compris  riraprcssion. 

(4)  L'écu  a  souvent  varié  de  valeur.  On  roit  qu'à  la  fin  du  xv*  siècle  il  viloii 
86  sous  ;  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle  U  en  valoit  46  ;  avant  la  révolution  il  vi* 
loit  60  sous  ou  3  livres. 
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Pour  nii^'^v  (1)  histoires  petites  au  pris  de  y  s.  pièce,  valent 
XX  1.  V  s. 
Pourxm  c.  et  demi  c.  de  verses  (S)  d'or  moulu  au  pris  de 

V  s.  le  cent,  valent  Lxvn  s.  vi  d. 

Pour  \fL  relieure,  tympaneure  (3)  et  doreure,  lxx  s. 

îtem^  pour  le  parchemin  du  II*  volume  de  Tristan^  où  il  y  a 
Lxvn  feuilles  audit  pris  de  m  s.  un  d.  pour  feuille,  valent  xii  I. 
XVI  s.  vin  d.  (4). 

Pour  cinq  grandes  histoires  à  plaine  paige  audit  pris  de 
XXXV  s.  pièce,  valent  viu  1.  xv  s. 

Pour  mi^'x  histoires  petites  au  pris  dev  s.  pièce,  valent 
xxn  1.  X  s. 

Pour  XV  c.  verses  d'or  inoulu  au  pris  de  v  s.  le  cent, 

LXXV  s. 

Pour  la  relieure,  tympaneure  et  pour  avoir  doré  ledit  livre, 

LXX  s. 

Item^  pour  le  parchemin  du  Gra/nt  Boece  de  Consolacion  (5), 
où  il  y  a  Lxxvni  feuilles  de  volume  bastard  au  pris  de  n  s. 

VI  d.  chaque  feuille,  valent  ix  l.  xv  s. 

Pour  six  grandes  histoires  à  plaine  paige  au  pris  de  xxxv  s. 
pièce,  valent  x  1.  x  s. 

(4)  Le  compte  de  Vénurd  porte  i  tort  86  :  c*eit  Sf  qu'il  faut  lire,  comme  Je 
l'ai  constaté  moi-même  dans  le  lifre,  et  comme  le  proure  au  reste  le  total 
de  cet  article.  * 

(2)  Sur  ce  mot,  yoyet  la  note  F,  aux  Éclairehsaments. 

(3)  Sur  ce  mot,  voyez  la  note  H,  aux  Éclaircissements. 

(4)  Je  ne  puis  rien  dire  du  second  yolume  du  Tristan,  qae  Je  n'ai  pas  tu  ; 
mais,  connaissant  Texaetltude  bibliographique  de  Van  Praet,  Je  pense  que  Vé- 
rard  se  trompe  ici  en  ne  donnant  que  67  feuilles  à  ce  folome  :  Van  Praet,  en 
effet  {Félins  de  la  Bibliothèque  du  roi,  t.  IV,  p.  365),  en  porte  le  nombre  à  73, 
qui  font  12  livres  3  sous  4  deniers.  En  tous  cas,  le  compte  de  Vérard  estjaax 
au  total,  car  67  feuilles  à  3  sous  4  deniers  ne  ferioent  que  4  4  livres  3  sous 
4  deniers  et  non  pas  4  2  livres  4  6  sous  8  deniers.  Quant  aux  miniatures,  Van 
Praet  en  a  compté  400,  dont  3  grandes,  au  second  volume  du  Tristan  en  vélin 
quUl  a  vu  ;  mais  comme  ce  volume  n*étoit  probablement  pas  celui  du  comte 
d'Angoulème,  nous  sommes  forcés  ici  de  nous  en  rapporter  à  la  note  de  Vérard. 
qui  n'en  compte  que  95,  dont  5  grandes. 

(5)  Sur  ce  livre^  vojes  la  note  B,  tux  Éclaireiesemente. 
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Pour  lin  m.  v  c.  verses  et  enervellez  (i)  d*or  moulu  au  pris 
de  y  solz  le  cent,  valent  xi  1.  v  s. 

Pour  la  relieure,  tympaneure  et  dorcure  dudil  livre,  lxx  s. 

Item^  pour  le  parchemin  de  VOrdinaire  des  Crestiens  (â), 
où  il  y  a  mi^vm  feuilles  de  parchemin  de  volume  basiard  au 
pris  de  n  s.  vi  d.  chaque  feuille,  valent  xi  1.        - 

Pour  une  grant  histoire  à  plaine  paige,  xsxr  8. 

Pour  XXX  histoires  moyennes  au  pris  de  x  s.  pièce,  valent 
XV  1.  (3). 

Pour  xi^c.  et  demi  de  verses  d'or  moulu  au  pris  de  v  s. 
le  cent,  valent  Lxn  s.  vi  d. 

Pour  la  relieure,  tympaneure  et  doreure  dudit  livre,  lxx  s. 

Jfem,  pour  le  parchemin  de  VOrloge  de  Devocion  (4),  où  il 
y  a  xxn  feuilles  de  parchemin  de  volume  (5),  au  pris  de  xx  d. 
pour  feuille,  xxxvi  s.  viii  d. 

Pour  XXV  histoires  au  pris  de  y  s.  pièce,  valent  vi  1.  v  s. 

Pour  la  relieure,  tympaneure  et  doreure,  xxx  s. 

Pour  V  c.  et  demi  verses  d*or  moulu  au  pris  de  cinq  solz  le 
cent,  xxvn  s.  vi  d. 

Pour  le  parchemin  des  Heures  en  françoys  (6),  où  il  y  a 
xxvn  feuilles  au  pris  de  xx  d.  pour  feuille,  xlv  s. 

Pour  IX  histoires,  nn  1.  x  s. 

Pour  m.  verses  et  enervellez  d'or  moulu  au  pris  de  y  solz 
le  cent,  l  s. 

Pour  la  relieure,  doreure  et  tympaneure,  xxx  s. 


(1)  Sur  ee  mot,  Toyet  la  note  G,  aux  Édaireissémenu. 

(2)  Sar  ce  livre,  yoyez  la  note  G,  aux  Éclaircitsemenu. 

(3)  Ce  sont  des  miniatures  en  forme  de  cadre  qui  ornent  les  trois  côtés 
extérieurs  de  certaines  pages. 

(4)  Sur  ce  livre,  voyez  la  note  D,  aux  Éclaircissements. 

(h)  Il  manque  ici  un  root  essenliel,  qui  désignoit  sans  doute  le  formai  des 
feuilles  de  parchemin  employées  dans  ce  livre.  Cette  circonstance,  Jointe  à 
quelques  autres,  Jette  une  certaine  obscurité  sur  cet  article  du  compte  de  Vé- 
rard,et  réclame  de  notre  part  quelques  explications.  On  les  trouvera  dans  la 
note  D,  aux  Éclaircissements. 

(8)  Sur  ce  livre,  voyez  la  note  E^  aux  Éclaircissements. 
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Et  pour  la  récompance  de  sa  peine  d'estre  venu  à  plusieurs 
voiages  dudit  Paris  à  Congnac,  par  l'ordonnance  de  feu  mon- 
dit  seigneur^  tant  pour  apporter  lesdits  livres  que  pour  quérir 
ladite  somme  desdites  parties,  xx  L 

Lesquelles  parties  montent  ensemble  à  ladite  somme, 
comme  appert  plus  applain  par  ledit  roUe  et  quictance  dudit 
Anthpine  Verart,  cy  rendue;  pour  ce,  cy..  ii®  vn  1.  x  s.  x  d. 

II. 

ÉCLAIRCISSEMENTS. 

Note  A. 
Tristan,  chevalier  de  la  table  ronde.  (Voyez  pp.  1590  et  15P1.) 

La  description  que  M.  Brunet  donne  de  ce  beau  livre  {Ma- 
nuel du  libraire,  4*édit.,  t.  IV,  p.  516)  est  tout  à  fait  insuffi- 
sante. Voir  pour  plus  de  détails  Van  Prael, F^/irw  du  roi,  t.  IV, 
p.  255.  Le  Tristan  se  compose  de  deux  volumes  in-folio, 
format  écu,  imprimés  sur  deux  colonnes,  en  gothique  fran- 
çoise.  Les  cahiers  sont  composés  de  4  feuilles,  soit  8  feuillets. 
Le  premier  volume  a  182  feuillets,  y  compris  2  feuillets  limi« 
naires  non  cotés,  où  se  trouvent  le  titre  ci-dessus  transcrit  et 
la  table;  le  deuxième  en  a  146,  compris  également  2  feuillets 
liminaires  non  cotés.  Au  premier  volume  il  y  a  quelques 
erreurs  dans  les  folios,  mais  ces  erreurs  n'ont  pas  eu  d'in- 
fluence sur  la  pagination  générale,  qui  se  termine  exactement 
au  n°  179,  plus  un  feuillet  non  numéroté.  On  lit  à  la  fin  du 
second  volume  :  «  Imprimé  par  Anthoine  Verard ,  libraire , 
demeurant  sus  le  pont  Nostre-Dame ,  à  l'enseigne  de  Saint 
Jehan  Tévangéliste.  >  Il  n'y  a  point  de  date;  mais  on  sait  que 
Vérard  abandonna  son  domicile  du  pont  Notre-Dame  vers 
1499.  Au  reste,  cet  ouvrage  étoit  imprimé  avant  1496,  puis- 
qu'il figure  sur  l'inventaire  des  livres  du  comte  d'Angouléme 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Il  y  est  dit  «  imprimé  en 


1594  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

parchemin,  hifitorië,  couvert  de  veloux  tanné.  »  Nous  possé- 
dons encore  le  premier  volume  de  l'exemplaire  décrit  dans  la 
note  de  Vérard.  Il  est  à  la  Bibliothèque  impériale  (  Vë^in^y  B. 
1.,  n<>  382);  mais  il  a  perdu  sa  robe  antique  en  veloux  tannée 
qui  a  été  remplacée  par  du  maroquin  rouge,  suivant  l'usage  de 
rétablissement.  Quant  au  second  volume,  il  manque  à  la 
Bibliothèque,  et  on  ignoireoùilse  trouve.  La  description  qu'en 
fait  Vérard  servira  peut-être  à  le  faire  retrouver,  car  il  n'est 
pas  probable  qu'il  ait  été  détruit. 

Noie  B. 
Le  GratuBoece  de  Consolacion.  (Voyez  p.  1591.) 

Sur  ce  livre,  imprimé  par  Vérard  en  1494  (le  29  août), 
voyez  le  Manuel  du  libraire^  4'  édit.,  1. 1,  p.  390.  Il  est  porté 
sur  l'inventaire  du  comte  d'Angoulême  sous  cette  désignation  : 
«  Le  Grant  Boece  de  Consolacion,  en  françoys,  imprimé  en  par- 
chemin, historié,  couvert  de  veloux  tanné  ^  >  et  se  trouve 
encore  à  la  Bibliothèque  impériale  (Vélins^  S.  et  A.,  no  19}, 
mais,  comme  le  Tristan,  dépouillé  de  son  veloux  tanné ,  et 
recouvert  de  maroquin  rouge.  De  plus,  on  a  retranché  un 
feuillet  blanc  qui  se  trouvoit  k  la  fin  du  texte  et  avant  la  table 
(signature  t,),  La  disposition  de  ce  volume  est  telle  :  4  feuil- 
lels  liminaires,  144  de  texte  (y  compris  le  blanc)  et  4  de  table, 
en  tout  156  feuillets  ou  78  feuilles  d'un  format  in-folio  plus 
petit  que  le  Tristany  c'est-à-dire  grandeur  de  la  couronne. 

Note  C. 
L'Ordinaire  des  Crestiens.  (Voyez  p.  1592.) 

Sur  ce  livre,  imprimé  par  Vérard  en  1494,  voyez  le  Manuel 
du  libraire,  k*  édit.,  t.  III,  p.  568.  Il  est  porté  sur  l'inventaire 
du  comte  d'Angoulême  comme  «  imprimé  en  parchemin,  cou- 
vert de  veloux  tanné,  historié,  à  deux  fermoers  aux  armes 
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de  mesdits  sieur  et  dame  (d'Ângoulâme).  »  La  Bibliothèque 
impériale  possède  encore  ce  volume  (Vélins^  T.,  459),  mais  on 
n'y  voit  plus,  bien  entendu,  de  fermo&rs  ni  de  veloux  tanné  : 
tout  cela  a  été  remplacé  par  le  monotone  maroquin  rouge.  Il 
en  est  de  même  de  l'exemplaire  du  roi  Charles  VIII,  qui  ae 
trouve  également  k  la  Bibliothèque  impériale (7^/if»,  T.,  458), 
mais  qui  est  moins  beau,  moins  grand,  et  ne  possède  que 
vingt  histoires  moyennes  au  lieu  de  trente,  et  toutes  différentes 
de  celles  qu'on  voit  dans  l'exemplaire  provenant  du  comte 
d'Angouléme.  Il  y  a  encore  à  la  Bibliothèque  impériale  un 
troisième  exemplaire  en  vélin  de  ce  livre,  mais  il  est  rogné  si 
court  qu'on  le  prendroit  pour  un  in-4<*  ;  il  n'a  d'ailleurs  point 
de  miniatures.  Les  deux  premiers  exemplaires  sont  de  même 
format  que  le  Boece^  in-folio  couronne* 

Note  D. 
VOrloge  de  Devocion.  (Voyez  p.  1592.) 

J'ai  dit  plus  haut  que  cet  article  du  compte  de  Vérard 
demandoit  quelques  explications.  En  effet,  nous  ne  pouvons 
pas,  pour  ce  livre,  procéder  comme  nous  l'avons  fait  pour  les 
précédents,  que  nous  avions  certainement  sous  la  main. 

1«»  VOrloge  de  Devocion  ne  figure  pas  dans  l'inventaire  de  la 
librairie  du  comte  d'Angouléme,  à  moins  qu'il  ne  soit  compris 
dans  un  certain  nombre  de  lots  de  livres  portés  en  masse  sans 
indication  des  titres,  ce  qui  est  peu  probable,  je  l'avoue. 

2°  Cet  inventaire  mentionne  au  contraire  :  «  VOrloge  de 
Sapience^  historié,  imprimé  en  parchemin,  couvert  de  veloux 
changeant,  aux  armes  de  mesdits  sieur  et  dame  (d'Angou- 
léme). « 

3*  Enfin  on  ne  connoît  pas  d'édition  de  VOrloge  de  Devocion 
imprimée  par  Vérard,  tandis  qu'il  en  a  publié  plusieurs  de 
VOrloge  de  Sapiencey  une  entre  autres  datée  de  1493,  dont 
trois  exemplaires  en  vélin  se  trouvent  encore  k  la  Bibliothèque 
impériale.  Le  premier  {Yélins,  T.,  463),  provenant  du  roi 
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Charles  VIII,  et  orné  de  25 miniatures,  grandes  ou  petites;  le 
second  iVélinSj  T.,  464),  paroissant  provenir  du  comte  d'An- 
gouléme,  et  orné  de  21  miniatures;  le  troisième  {Vélins,  T., 
465),  orné  de  4  miniatures  seulement,  sans  aucune  trace  de 
proirenance. 

Tout  semble  donc  concourir  pour  faire  suspecter  d'erreur  la 
note  de  Yérard  en  ce  qui  concerne  le  titre  de  l'ouvrage  men» 
tienne  dans  cet  article,  et  pourtant  elle  est  exacte  sur  ce  chef. 
Je  ferai  remarquer,  en  effet,  que  cette  note  n'attribue  à  l'ou- 
vrage en  question  que  22  feuilles  de  parchemin  du  prix  de  20 
deniers,  tandis  que  VOrloge  de  Sapimce  mentionné  plus  haut 
en  a  80  de  même  format  que  le  Boece  et  VOrdinaire^  c'est-à- 
dire  du  prix  de  2  sous  6  deniers;  que, de  plus,  elle  ne  compte 
que  25  miniatures  petites  au  prix  de  5  sous  pièce,  tandis  que 
plusieurs  des  miniatures  de  VOrloge  deSapience  sont  à  pleine 
page,  et  les  autres  à  mi-page  (y  compris  les  bordures),  c'est- 
à-dire  qu'elles  seroient  portées,  les  unes  à  1-  liv.  15  sous,  les 
autres  à  10  sous. 

Quant  à  la  mention  de  VOrloge  de  Sapience  sur  l'inventaire 
de  la  librairie  du  comte  d'Ângoulême,  elle  ne  prouve  rien  pour 
le  cas  présent,  car  ce  livre  avoit  probablement  été  fourni  long- 
temps avant  à  Charles  d'Orléans  par  Yérard,  puisqu'il  est  de 
1493.  L'omission  de  VOrloge  de  Devocioii  sur  cet  inventaire 
n'est  pas  plus  concluante,  car  ce  dernier  ouvrage  pouvoit  être 
resté  dans  les  mains  de  Louise  de  Savoie,  femme  du  défunt 
et  mère  de  François  I*',  ou  avoir  été  donné  en  cadeau,  suivant 
l'usage  du  temps,  sans  parler  de  l'hypothèse  présentée  plus 
haut,  qu'il  pouvoit  être  compris  dans  les  lots  de  livres  portés 
en  masse  sur  l'inventaire. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  existe  une  édition  de  l'Or- 
loge  de  Devocion  qui  convient  parfaitement  à  la  description  de 
Yérard,  c'est  celle  donnée  par  Etienne  Janot,  et  dont  voici  le 
titre  complet  :  «  UOreloge  de  Devocion,  composé  en  françoys 
par  messire  Jehan  Quentin,  docteur  en  théologie,  péniten- 
cier de  Paris.  —  M.  E.  Jehanhot.  »  C'est  un  volume  îb-4'*. 
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sans  date,  de  94  feuillets,  y  compris  le  dernier,  qui,  étant 
blanc,  est  généralement  retranché.  Il  en  est  ainsi  du  moins 
dans  les  deux  exemplaires  en  vélin  que  j'ai  vus  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  l'un  desquels  pourroit  bien  être  celui  fourni 
au  comte  d'Angouléme  parVérarden  1495.  Ce  volume  (F^^tr», 
T.,  46S}  renferme  en  efiet  25  miniatures  masquant  autant  de 
gravures  sur  bois  (l'une  d'entre  elles  a  été  enlevée  par  un 
amateur i  je  vois  par  l'autre  exemplaire  non  colorié  qu'elle 
représentoit  Jésus  portant  sa  croix  et  escorté  de  soldats).  Les 
pages  avec  gravures  sont  ornées  d'un  cadre  qui  est  quelquefois 
omis  dans  l'exemplaire  colorié,  où  on  se  proposoit  sans 
doute  de  mettre  un  dessin  particulier  (la  page  mutilée  est 
dans  ce  cas).    - 

Autant  qu'il  est  permis  d'en  juger  dans  l'état  actuel  où  se 
trouvent  les  deux  exemplaires  que  j'ai  vus,  le  format  de  ce 
livre  devoit  être  un  in-4o  tellière.  Et  en  effet  la  feuille  de  par* 
chemin  est  ici  portée  k  moitié  prix  de  celui  du  Tristan.  Cela 
ne  veut  pas  dire,  sans  doute,  que  le  parchemin  de  ce  dernier 
livre  fût  de  grandeur  double;  mais  seulement  qu'il  y  avoit 
plus  de  facilités  pour  se  procurer  des  feuilles  de  moindre 
format,  joint  à  la  possibilité  d'utiliser  des  feuilles  défectueuses 
dans  rin-4*>. 

Je  dis  que  ce  livre  est  in-4'^;  je  dois  ajouter  que  les  cahiers 
en  sont  fort  irréguliers,  et  peuvent  jeter  du  doute  dans  les 
esprits.  La  plupart  ont  deux  feuilles  encartées,  soit  8  feuil- 
lets; mais  les  autres  n'ont  qu'une  feuille  et  demie,  soit  6 
feuillets,  et  chacun  de  ces  cahiers  n'a  que  deux  signatures, 
l'une  au  premier  feuillet,  l'autre  au  troisième.  Toutes  ces  cir- 
constances réunies  expliquent  sans  doute  pourquoi  Vérard  ne 
compte  que  vingt-deux  feuilles  de  parchemin  :  il  y  eu  a  en 
réalité  vingt-trois  et  demie.  J'ajouterai  que  puisque  ce  livre 
est  compris  dans  la  note  de  Verard,  c'est  qu'il  est  au  plus 
tard  de  1495,  et  non  pas  de  1500,  comme  le  suppose 
M.  Brunet. 

On  dira  peut-être  que  Vérard  ne  pouvoit  porter  sur  sa  note 
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un  livre  imprimé  par  Etienne  Janot.  Ce  raisonnement  seroit 
faux.  Nous  possédons  à  la  Bibliothèque  impériale  beaucoup 
d'autres  livres  vendus  par  noire  célèbre  libraire,  et  dont  il 
n'avoit  fait  faire  toutefois  que  les  miniatures,  dans  un  atelier 
ad  hoc.  Je  citerai  entre  autres  Les  Faû  maistre  Alain  Chartier^ 
in-folio,  sans  date,  imprimé  par  Pierre  le  Garon,  et  La  Nef 
des  Folz  du  Monde^  in-folio ,  imprimé  en  1497,  au  nom  de 
Geoffroy  de  Marnef  et  de  deux  autres  libraires  :  l'exemplaire 
royal,  en  vélin,  de  chacun  de  ces  beaux  livres,  qui  existe 
encore  à  la  Bibliothèque  impériale  (Fdiim,  B.  1.,  n^  S38  et  344), 
offre  cette  particularité  curieuse,  qu'on  a  gratté  partout  les 
noms  des  libraires  titulaires  et  remplacé  la  souscription  finale 
par  la  marque  de  Yérard,  peinte  en  miniature.(l). 

Note  E. 
Heures  enfrançoys.  (Voyez  p.  1592.) 

Le  livre  d'Heures  porté  ici  étoit  sans  doute  de  l'édition  dé- 
crite par  M.  Brunet,  Manuel  du  libraire^  4*  édit.,  t.  lY,  p.  786, 
col.  1,  3*  article.  En  effet,  un  exemplaire  de  cette  édition,  que 
j'ai  vu  à  la  Bibliothèque  impériale  {Vélins^  T.,  241),  est  im- 
primé par  Yérard,  sans  date,  ce  qui  permet  de  le  faire  remon- 
ter à  1495,  et  se  compose  de  cent  huit  feuillets  in-4'',  qui  cor- 
respondent aux  vingt-sept  feuilles  du  compte  ci-dessus.  Le 
nombre  des  histoires  porté  ici  ne  concorde  pas,  il  est  vrai, 
avec  celui  des  gravures  du  livre;  mais  il  s'agit  sans  doute 
dans  le  compte  de  Yérard  de  miniatures  particulières  à 
l'exemplaire  en  question,  que  nous  n'avons  plus.  Ce  livre,  au 

(0  Cette  circonstance  a  induit  en  erreur  quelques  écrîTains,  et  parliculiëre- 
menl  M.  J.  Renouvier,  historien  de  la  gravure,  dont  la  science  déplore  la  perte 
récente  et  bien  inattendue.  Mon  regrettable  ami,  dans  sa  notice  sur  les  Gravures 
de  Fèrard  (in-8*>,  l859),  considère  le  nom  de  P.  Le  Caron  comme  substitué^ 
dans  Les  Faiz  maistre  Alain  Chartiery  A  celui  de  Yérard  :  c'est  une  errevr. 
C'est  Yérard  qui  a  substitué  sa  marque  à  là  souscription  de  Le  Caron.  Les  con- 
séquences artistiques  que  M.  Henouvier  avoit  tirées  de  ce  Tait  obscur  peur  lui 
sont  donc  fausses. 
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reste,  ne  figure  pas  dans  rinyentaire  de  la  librairie  du  comte 
d*Ângouléme,  parce  que  ce  n'étoit  pas  un  livre  debibliothèque, 
et  qu'il  étoit  resté  dans  les  mains  du  comte  on  de  la  comtesse 
pour  leur  usage  personnel.  Cela  explique  pourquoi  il  ne  se 
trouve  pas  comme  les  autres  dans  notre  grand  dépôt  litté» 
raire. 

Note  F. 

Verses.  (Voyez  pp.  1591  et  1592.) 

• 

Ce  mot,  que  je  n*ai  trouvé  dans  aucun  glossaire,  doit  être 
prononcé  versés  ou  mieux  versets.  C'est  le  nom  qu'on  donnoit 
au  petit  signe  qui  indiquoit  le  commencement  de  chaque 
phrase  dans  les  anciens  livres,  où  l'usage  des  alinéa  étoit 
presque  inconnu.  Ce  signe  étoit  généralement  peint  en  rouge 
ou  en  bleu;  mais  dans  les  livres  de  luxe  il  étoit  en  or 
moulu,  comme  on  le  voit  ici.  Plus  tard,  et  dans  les  livres  ordi- 
naires, il  fut  imprimé  en  noir  avec  le  texte  même.  Ce  signe 
existoit  encore  naguère  dans  toutes  les  casses  des  imprime- 
ries françoiseSy  où  on  le  eonnoissoit  sous  le  nom  de  pied^de* 
mouche  (S).  On  le  trouvé  encore  dans  les  casses  angloises, 
mais  il  ne  sert  plus  que  comme  appel  de  note,  grâce  à  Tusage 
général  des  alinéa.  C'est  évidemment  de  ce  mot  que  vient  le 
nom  de  versets  qu'on  donne  aujourd'hui  aux  petites  sentences 
de  la  Bible.  Comme  chacune  de  ces  sentences  étoit  précédée 
jadis  du  signe  en  question,  on  lui  donna,  par  une  sorte  de 
métonymie  assez  fréquente,  le  nom  même  de  ce  signe,  et  on 
le  lui  conserve  encore,  quoique  ce  signe  ait  été  supprimé  et 
remplacé  par  des  numéros  d'ordre  destinés  à  rendre  les  cita- 
tions et  les  recherches  plus  faciles,  après  toutefois  qu'on  eut 
eu  l'idée  de  les  mettre  à  la  ligne.  Cette  innovation  heureuse 
est  généralement  attribuée  au  grand  Robert  Estienne  ;  mais 
on  peut  la  faire  remonter  à  son  père  Henri  I".  Voyez  Renouard, 
Armales  des  Estienne^  2«  édit.^  p.  78,  col.  2. 

Au  reste,  il  paroU  que  sous  la  désignation  de  versets  on 
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comprenoit  aussi  les  petites  initiales  des  chapitres ,  qui 
avoient  le  même  objet.  C'est  du  moins  ce  qui  a  eu  lieu  pour 
les  livres  menticmnës  ici,  et  oh,  comme  on  voit,  ces  iniUales 
ne  sont  pas  comptées  séparément. 

Note  G. 
Enervellez.  (Voyez  p.  1592.) 

Yoilk  encore  un  mot  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  glossaire. 
Il  désigne  évidemment  les  petites  arabesques  qui  omoieut  la 
fin  des  alinéa  dans  certains  livres  de  luxe.  On  trouve  en  effel 
ces  ornements  dans  le  Boece  du  comte  d*Ângouléme,  et  il  n'y 
en  a  point  dans  les  autres  livres  de  la  même  provenance  où 
la  note  de  Vérard  n'indique  pas  i'enervdlés,  mais  seulement 
des  versets:  le  Tristan,  rOrrfinatre,  VOrloge  de  Devocion. 

Note  H. 
Tympamure.  (Voyez  pp.  1591  et  1592.) 

Si  le  mot  tympanure  ne  se  trouvoit  pas  constamment  dans 
ce  compte  à  côté  de  celui  de  reliure^  on  pourroit  croire  qu'il 
se  rapporte  à  Yimpression  du  livre,'  qui  n'est  rappelée  nulle 
part  :  on  sait  eii  effet  quHmprimer  s'est  dit  parfois  tympa- 
niser  à  la  fin  du  xv*  siècle.  Voyez  particulièrement  les  lettres 
de  rémission  de  1469  citées  dans  le  Glosefaire  de  Du  Gange  : 
«  Le  supliant  dit  k  icellui  menuisier  qu'il  faisoit  faire  lesdits 
moles  pour  tympaniser  livres.  »  Cette  expression  étoit  évi- 
demment empruntée  à  la  langue  de  la  chancellerie,  dans 
laquelle  le  mot  tympaniser  servoit  déjk  depuis  longtemps  à  dé- 
signer une  opération  analogue  k  l'impression,  celle  ie  timbrer^ 
d'appliquer  un  sceau  sur  la  cire  (voyez  le  Glossaire  cité,  au 
mot  Tympanizare),  et  non  k  la  langue  des  typographes,  comme 
on  pourroit  l'induire  de  ce  que  ces  derniers  donnent  le  nom  de 
tympan  k  une  partie  importante  delà  presse,  celle  sur  laquelle 
est  placée  la  feuille  pour  recevoir  l'impression.  Le  nom  du  /ym- 
pan  lui  vient  uniquement  de  sa  disposition  en  forme  de  tam- 
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bour,  en  latin  tympcmvm.  Il  se  compose,  en  effet,  d'un  cadre 
sur  lequel  étoit  jadis  tendu  un  parchemin,  remplacé  aujour- 
d'hui par  une  toile.  On  voit  que  ce  mot  n*a  aucun  rapport 
avec  le  verbe  tympaniser  en  usage  jadis  dans  la  chancellerie. 
La  seule  explication  admissible  du  mot  tympanure  em- 
ployé ici  est  gaufrwre.  Ce  sens  me  semble  ressortir  de  la 
façon  même  dont  les  relieurs  exécutent  leurs  gaufrages , 
laquelle  a  beaucoup  de  rapport  avec  l'application  d'un  sceau. 

m. 

CONCLUSIONS. 

Pour  rendre  le  compte  de  Vérard  plus  clair,  nous  allons  le 
résumer  ici  en  rectifiant  les  erreurs  qu'il  renferme. 

Tristan  {l"*  vol.). 

1.      t.     d. 

91  feuilles  de  parchemin  (y  compris 

l'impression)  à  3  s:  4d.  font. ...  15    3  4 

2  grandes  miniatures  à  35  s.  pièce..  3  10  > 

81  petites  miniatures  à  5  s.  pièce.. .  20    5  » 

1350  versets  d'or  moulu  à  5  s.  le  100  3    7  6 

Reliure,  tympanure  et  dorure 3  10  » 

44  35  10 

1.      1.      d. 

•  Soit  pour  le  1"  vol.  de  Tristan. ...     45  15  10 
Tristan  (2«  vol.). 

1.     8.     d. 

73  feuilles  de  parchemin  (y  compris 

l'impression)  à  3  s.  4  d 12    3  4 

5  grandes  miniatures  à  35  s 8  15  > 

90  petites  miniatures  à  5  sous 22  10  » 

1500  versets  d'or  moulu  à  5  s.  le  100  3  15  » 

Reliure,  tympanure  et  dorure 3  10  » 

48  53  4" 

Soit  pour  le  2«  vol.  de  Tristan. . . .     50  13    4 
Et  pour  les  deux  volumes  (à  reporter). ....     96    9    2 
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1.       8.      d. 

Report 96     9     2 

Le  Grant  Boece  de  consolacion. 

78  feuilles  de  parchemin,  format  bâ-  i-  »•  <^* 

tard  (y  compris  l'impression)^  à 

S  s.  6d 9  15  » 

6  grandes  miniatures  à  pleine  page 

à  35  s.  pièce 10  10  » 

4500  versets  et  énervellés  d'or  moulu 

à  5  sous  le  100 11  5  > 

Reliure,  tympanure  et  dorure 3  10  » 

33  40  » 

Soit 35     »     » 

L'Ordinaire  des  Crestiens. 

1.     8.     d. 

88  feuilles  de  parchemin,  format  bd» 

tard  (y  compris  l'impression),  à  * 

2  s.  6  d... Il     »  » 

1  grande  miniature  à  pleine  page. . .  1  15  » 

30  miniatures  moyennes    àlOs.  15    »  > 

1250  versets  d'or  moulu  à  5  s.  le  100  3    2  6 

Reliure,  tympanure  et  dorure 3  10  » 

33  27  6 

Soit 34     7     6 

LOrloge  de  Devocion. 

I.     s.     d. 

22  feuilles  de  parchemin  à  20  d.  par 

feuilles  (y  compris  l'impression). .         116    8 
25  petites  miniatures  à  5  s.  pièce, .  •         6    5    » 
550  versets  d'or  moulu  à  5  s.  le  100        1     7     6 
Reliure,  tympanure  et  dorure. .....         110    « 

9  38  14 

Soit 10  19     2 

Report. 176  15  10 
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1.      s.     d. 

A  reporter 176  15  10 

Hevâ'es. 

I.      s.     d. 

27  feuilles  de  parchemin  à  20  d.  (y 

compris  l'impression  ) 2    5  » 

9  miniatures  moyennes  à  10  s.  pièce  4  10  > 

1 000  versets  et  énervellés  d'or  moulu 

à5  s.  le  100 2  10  » 

Reliure ,  tympanure  et  dorure 110  » 


9  35 


9 


Soit 10  15     * 

Frais  de  voyages  de  Paris  à  Cognac,  etc... .     20    »    » 

Total 207  10  10 

On  voit  que  les  erreurs  en  plus  ou  en  moins  de  la  note  de 
Yérard  se  compensent,  puisque  son  compte  rectifié  nous 
donne  exactement  le  même  chiffre  au  total. 

Décomposant  maintenant  ce  document  précieux ,  et  dispo^ 
sant  ses  éléments  par  catégories,  nous  trouvons  que  les  prix 
des  diverses  parties  d'un  livre  de  luxe  étoient  tels  à  la  fin  du 
XV*  siècle  : 

!•  Parchemin  ou  véiin (la  feuille,  y  compris  l'impression). 

1.     1.     d. 

Grand  format  (écu  du  TrisUm) •  «  3  4 

Format  bâtard  (couronne  du  Boece  et  de  YOrdi- 

nairé) •«...  »  2  6 

Petit  (prmat  (tellière  de  YOrloge  et  des  Heures). .  »  1  8 

2"  Miniatures, 

Grand  format  in-folio,  page  pleine  (Tristan , 
Boecej  Ordinaire) 115    » 

Moyen  format,  demi-page  in-4«  (Ordinaire, 
Heures) *  10    > 

Petit  format,  demi-page  in-8'  {Tristan,  Orloge).        »    5    » 


^ 
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a»  Versets  et  énervelUs  d'or  moulu, 

I*       s.      d. 

LclOO ,.         »     5     » 

k^  Reliure, 

Format  in-folio,  avec  tympanure(gaufrur6?)  et 
dorure,  y  compris  le  velours  tanbé  (Tristan^ 
Boece,  Ordinaire) 3  10 

Format  in-4°,  avec  tympanure  et  dorure  {Orloge^ 
Heures) 1  10     » 

Je  n'essayerai  pas  de  fixer  la  valeur  de  ces  sommes  en 
monnoies  actuelles  :  c*est  une  appréciation  impossible, 
rigoureusement  parlant.  On  peut  bien  dire  quel  est  rëqui^a* 
lent  intrinsèque  des  monnoies  du  xv*  siècle  en  monnoies 
d'aujourd'hui;  mais  celte  fixation  ne  signifie  rien ,  car  la  va- 
leur des  métaux  précieux  a  complètement  changé  depuis  la 
découverte  du  nouveau  monde.  Deux  causes  surtout  ont  con- 
tribué à  éloigner  de  plus  en  plus  le  rappopt  des  monnoies  :  la 
preinière ,  c'est  l'abondance  sans  cesse  plus  grande  de  L'or  et 
de  l'argent  ;  et  la  seconde,  la  réduction  constante  du  poids  des 
monnoies.  C'est-à-dire  qu'alors  qu'on  auroit  dû  augmenter  la 
matière  de  ces  dernières  en  proportion  de  son  abondance, 
pour  rétablir  l'équilibre,  on  la  diminuoit.  Il  en  est  résulté  une 
disproportion  immense  entre  des  monnoies  de  dénominations 
identiques.  Dans  cet  état  de  choses,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 
faire  c'est  de  comparer  les  prix  anciens  avec  les  prix  modernes. 
A  ce  point  de  vue,  je  ne  crois  pas  être  exagéré  en  disant  que 
la  monnoie  a  perdu  plus  de  dix-nenf  vingtièmes  de  sa  valeur 
depuis  l'époque  où  le  compte  de  Yérard  a  été  écrit,  c'est-à-dire 
que  le  sou  de  ce  temps- là  équivaut  pour  le  moins  au  franc  de 
nos  jours.  En  effet,  le  beau  vélin  du  Tristan  cqûteroit  bien 
aujourd'hui  de  3  à  4  francs  la  feuille  tout  imprimée,  au  lieu 
de  3  ou  4  sous  qu'il  coûtoit  alors.  La  main-d'œuvre  du  re- 
lieur peut  être  soumise  au  même  tarif  du  vingtuple.  Les 
3  livres  10  sous  de  la  reliure  du  Tmton  équivalant  à  70  francs 
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d'aujourd'hui,  un  relieur  pas  trop  eu  renom  pourroit&'en  con- 
tenter, je  pense,  comme  il  se  contenteroit  de  30  francs  (1  livre 
10  sous)  pour  un  in-4®  du  format  de  VOrloge  deDevocUm. 

Mais,  pour  ce  qui  est  du  travail  du  miniaturiste,  il  n'y  a 
point  d'appréciation  possible ,  attendu  que  cette  industrie  est 
morte,  et  que  pour  faire  faire  la  même  besogne  par  un  artiste 
de  nos  jours  il  faudroit  payer  des  sommes  folles,  sans  rapport 
avec  les  chiffres  de  Vérard.  Les  grandes  miniatures  du 
Tristan,  qui  sont  portées  ici  à  1  livre  15  sous,  ce  qui,  suivant 
potre  calcul  au  vingtuple,  équivaudroit  à  35  francs,  ne 
seroient  certainement  pas  exécutées  pour  200  francs  aujour- 
d'hui, et  les  autres  à  proportion. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s'exagérer  le  mérite  des  miniatures 
de  Vérard,  Le  travail  est  finement  exécuté,  les  couleurs  bien 
disposées,  le  dessin  net  ;  mais  en  général  cela  sent  le  métier  : 
les  figures  manquent  de  vie,  et  souvent  on  préféreroit  à  ces 
images  les  simples  gravures  sur  bois  qu'elles  masquent  par- 
fois, et  où  la  face  humaine  est  plus  animée  avec  de  simples 
traits  noirs  qu'avec  tout  ce  clinquant  couleur  de  chair. 

Une  chose  frappe  seulement,  c'est  que  les  miniatures  d'un 
même  livre  diffèrent  dans  chaque  exemplaire  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  superposées  à  des  gravures  en  bois.  Ainsi,  les  deux 
miniatures  qui  ornent  les  deux  exemplaires  de  YOrdinaire  des 
Crestiens  que  possède  la  Bibliothèque  impériale,  Tun  venant 
du  comte  d'Angouléme,  l'autre  du  roi  Charles  VIII,  sont 
entièrement  différentes.  Il  falloit  donc  faire  un  dessin  particu* 
lier  des  miniatures  pour  chaque  exemplaire.  Gela  prouve  bien, 
comme  je  l'ai  dit  dans  mon  livre  sur  VOrigine  de  Vimprimerie 
(t.  II,  p.  261),  que  cette  invention  ne  porta  pas  préjudice  k 
l'art;  elle  centupla,  au  contraire,  la  besogne  des  artistes.  Plus 
tard  les  goûts  changèrent  :  on  renonça  aux  miniatures,  mais 
on  les  remplaça  par  des  gravures,  et  cette  mode  s'est  telle- 
ment répandue,  qu'aujourd'hui  ce  sont  les  livres  populaires 
et  les  moins  chers  qui  sont  les  plus  ornés;  c'est-à-dire  qu'on 
a  fait  pour  les  images,  ce  qu'on  n'avoit  fait  d'abord  que  pour 
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le  texte.  On  a  remplacé  Tœuvre  unique  par  la  gravure ,  et 
lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  le  Magasin  pittoresqus,  par  exem- 
ple, on  est  forcé  de  convenir  qu'ici  encore  l'art  n'a  rien  perdu. 

Vérard  demande  20  livres  pour  être  allé  plusieurs  fois  de 
Paris  à  Cognac.  Cette  somme,  qui^  au  tarif  du  vingtuple* 
feroit  400  francs,  me  semble  bien  minime,  eu  égard  au  seul 
moyen  de  transport  en  usage  alors  (le  cheval),  moyen  qui 
devoit  être  fort  coûteux  k  cause  de  sa  lenteur.  Toutefois,  on 
peut  l'accepter  par  comparaison.  En  effet,  aujourd'hui  on 
pourroit  faire  trois  ou  quatre  fois  le  voyage  de  Cognac  aller 
et  retour  pour  400  francs,  dans  les  secondes  classes  du 
chemin  de  fer  de  Bordeaux. 

Enfin^  pour  qu'on  puisse  se  rendre  compte  de  la  différence 
qu'avolt  déjà  apportée  l'imprimerie  dans  le  prix  des  livres,  je 
donnerai  ici  le  compte  détaillé  de  la  somme  dépensée  un 
siècle  avant  pour  un  manuscrit  exécuté  dans  des  conditions 
analogues.  Je  trouve  ce  renseignement  dans  un  curieux  tra-* 
vail  que  vient  de  publier  M.  Léopold  Delisle,  sous  le  titre 
de  Recherches  sur  r ancienne  bibliothèque  de  Corbie,  Il  s'agit 
d'un  ouvrage  en  deux  volumes  in-folio^  composés  de  758  feuil- 
lets, soit  379  feuilles  de  parcheniin,  et  qui  Co&ta  62  livres 
Il  sous  en  monnoie  parisis,  qui  est  plus  forte  d'uii  quart  que 
la  monnoie  tournois.  Cette  somme  se  décomposoit  de  la  ma- 
nière suivante  : 

1.       ». 

Salaire  de  l'écrivain 31  5 

Achat  et  apprêt  des  parchemins,  y  compris  la  ré- 
paration des  trous.. 18  18 

Prix  de  six  grandes  initiales  dorées 1  10 

Prix  des  autres  enluminures  en  rouge  et  en  bleu. . .  3  6 

Location  d'un  exemplaire  fourni  au  copiste 4  > 

Réparation  des  trous  des  lûarges  et  étirage  du  livre.  2  » 

Reliure 1  12 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  ce  compte,  c'est  le  chiffre 
du  salaire  de  l'écrivain,  qui  absorbe  à  lui  seul  plus  de  la 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  1607 

moitié  de  la  dépense  totale.  Cette  besogne,  ou  du  moins  le 
travail  analogue,  Timpression,  n*est  pas  même  comptée  dans 
la  noie  de  Vérard;  il  la  fait  entrer  dans  le  prix  du  vélin.  Il  est 
vrai  que  son  vélin  coûte  beaucoup  plus  cher  que  celui  du 
manuscrit  de  Corbie  (1  sou  la  feuille)  ;  mais  aussi  il  est  beau- 
coup plus  beau  et  n'a  pas  besoin  qu'on  répare  ses  trous.  On 
comprend  en  effet  que  la  typographie  ne  pouvoit  pas  em- 
ployer des  parchemins  troués  ou  déchirés,  fussent-ils  même 
parfaitement  raccommodés  :  l'impression  en  auroit  été  trop 
défectueuse;  il  lui  falloit  en  outre  des  feuilles  d'une  épais- 
seur égale  partout  :  autrement  l'exécution  typographique  eût 
été  impossible. 

Pour  le  reste  de  ce  compte,  les  prix  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  ceux  de  Yérard.  Ainsi  nous  voyons  que  six  grandes 
initiales  dorées  sont  payées  1  livre  10  sous,  soit  5  sous  pièce: 
c'est  le  prix  des  petites  histoires  de  Vérard.  Les  autres  enlu^ 
minures  en  rouge  et  en  bleu,  c*est*à-dire  les  versets^  sont 
portés  au  prix  de  3  livres  6  sous  :  ce  n'est  que  la  moitié  de  ce 
qui  est  porté  pour  les  deux  volumes  du  Tristan;  mais  il  est 
bon  de  se  rappeler  qu'il  est  ici  question  de  monnoie  parisis,  et 
de  plus,  que  dans  ce  dernier  livreles  versets  sont  en  or  moulu 
et  non  pas  seulement  en  couleur.  La  reliure  des  deux  volumes 
du  manuscrit  de  Corbie  ne  coûte  que  1  livre  12  sous  :  c'est 
bien  peu  sans  doute;  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  reliure 
princière  en  veloux  tanné ,  avec  tympanure  et  dorure,  et  /icr- 
moers  aux  armes.  Ces  volumes  reçurent  probablement  de 
simples  ais  en  bois  couverts  en  basane  ou  en  parchemin.  Cela 
ftuffisoit  à  la  modestie  des  moines  de  l'abbaye  de  Corbie. 

En  somme,  on  voit  que  Timprimerie,  loin  de  porter  préju- 
dice à  Tart,  comme  on  Ta  dit,  lui  fut  très-favorable,  en  aug- 
mentant  dans  des  proportions  considérables  les  objets  où  il 
pouvoit  s'exercer.  Elle  ne  nuisit  même  pas ,  en  réalité,  aux 
scribes,  car  si  elle  rendit  leur  travail  inutile  pour  les  beaux 
livres,  désormais  confiés  à  la  typographie,  elle  développa  dans 
une  telle  proportion  l'usage  de  la  lecture,  et  par  conséquent 
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de  l'ëcriture,  que  tout  homme  sachant  tenir  une  plume  trouva 
facilement  l'emploi  de  sa  main. 

NOTICE 

SUR    UN    LIVRE    RARE  DÉSIGNÉ    SOUS    CE    TITRE   : 

•    LE  VERGIER  AMOUREUX ^*\ 

Cet  imprimé,  qui  n'a  pas  d'intitulé,  pourroit  bien  avoir  éié 
connu  sous  le  titre  de  la  Forest  des  sept  péchez  mortels^  sinon 
sous  le  titre  de  la  Forest  de  reconcUiationj  plutôt  que  sous 
celui  du  Vergier  amoureux.  Ce  dernier  titre  lui  a  été 
donné  par  l'ancien  possesseur,  qui  s'est  mépris  peut-être  sur 
le  véritable  objet  de  cet  ouvrage  mystique.  Au  reste,  l'exem- 
plaire que  possède  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg  pour- 
roit bien  ne  pas  être  complet.  En  voici  la  description  : 

C'est  un  petit  in-folio  de  10  ff.  non  chiffrés,  qui  ont  été  re- 
montés avec  soin  et  dont  les  signatures  ne  sont  pas  régulières. 
Ainsi,  les  deux  premiers  feuillets  ne  portent  aucune  signature; 
le  troisième  est  signé  a.  n.  ;  le  quatrième  b.  n.  ;  le  cin- 
quième, c.  n.  ;  le  sixième  n'est  pas  signé  ;  le  septième  et  le 
huitième  sont  signés  e.  n.  et  f.  ij,  ;  les  feuillets  9  et  10  n'ont 
pas  de  signature.  Le  texte  se  compose  de  vers  françois,  impri- 
més en  gothique  sur  deux  colonnes,  pour  accompagner  les 
arl)res  généalogiques  des  Vices  et  des  Vertus.  Plusieurs  pages 
sont  remplies  par  des  gravures  en  bois,  sans  autre  texte  que 
les  inscriptions  qui  font  partie  de  ces  gravures  ;  le  dernier 
feuillet,  dont  le  recto  est  blanc,  est  imprimé  à  longues  lignes 
en  partie  et  ne  contient  que  de  la  prose.  Toutes  les  pages  sont 
encadrées  au  moyen  d'une  réunion  plus  ou  moins  ingénieuse 

(4)  L'eiemplaire  de  ce  livre,  qa'on  regarde  comme  unique ,  est  à  la  Biblio- 
Uièque  impériale  de  Saini-Pélersbonrg.  Voyei  le  Guid^  de  la  BihUoikèqut  im- 
périale de  Saint-Pétersbourg  (publié  avec  rautorisation  du  directeur  de  la 
bibliothèque).  Saint-Pélembourg,  impr.  de  F.  Bellizard,  4860,  iii-42de39  pages. 
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(le  petites  gravures  en  bois  empruntées  à  diverses  éditions  du 
temps  et  surtout  aux  livres  d'heures. 

Le  premier  feuillet,  dont  l'encadrement  est  plus  large  et 
mieux  orné  que  celui  des  autres  feuillets,  commence  par  ces 
vers  imprimés  eu  tête  de  la  première  colonne,  au-dessus  de  la 
marque  de  Timprimeur  : 

Gaspard  Philippe  m'a  voulu  imprimer 
En  apetant  que  vices  soient  repris  : 
Si  vous  supply  ne  veuillez  déprimer 
Geste  euvre  cy,  car  povez  extimer 
Qu'il  l'appete  vendre  à  compétent  pris, 
Bon  marché  faict,  ainsi  qu'il  a  apris  : 
Aussi  l'Acteur  faict  protcstacion 
Qu'il  se  submet  à  la  correction 
De  tous  lecteurs  et  aux  donnans  escout, 
Gar  on  congnoist  à  sa  condicion 
Qu'il  apete  faire  Raison  par  tout. 

Il  résulte  de  ces  vers  que  Gaspard  Philippe  est  l'imprimeur 
du  livre,  et  que  l'Acteur,  qui  ne  se  nomme  pas,  avoil  pour 
devise  :  Raison  par  tout. 

La  marque  de  Gaspard  Philippe  se  compose  de  l'écusson 
de  cet  imprimeur,  avec  son  monogramme,  suspendu  à  un 
arbre  entre  deux  dauphins  couronnés. 

Le  poème  débute  ainsi  : 

Revisitez,  la  forest,  gens  mondains, 
Et  en  vueillez  les  branches  bien  eslire 
En  redoubtant  craignant  bazars  soudains, 
Gardez  de  user  de  voz  langaiges  vains 
Lorsque  viendras  pour  en  ce  vergier  lire. 
Et  par  ainsi  vous  eviteres  l'ire 
Du  Greateur,  laissant  vostre  folie  : 
Que  vostre  esprit  grosses  branches  deslie 
Qui  empeschent  par  la  forest  passer  : 
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Fuyez  orgueil  :  temps  est  que  on  se  humilie, 
Car  on  ne  sçait  quant  on  doit  trespasser. 

La  strophe  suivante  semble  avoir  fourni  k  Tancicn  pro- 
priétaire du  livre  le  lilre  qu*il  lui  a  imposé  ;  voici  le  com« 
mencement  de  cette  strophe  : 

C*est  le  Yergier  amoureux,  délectable, 
Forest  de  réconciliation, 
A  tous  humains  doctrine  véritable, 
Très  utille,  louable,  prouffitable 
A  en  faire  la  recor dation.... 

Au  verso  du  premier  feuillet  est  représenté  Tarbre  généalo- 
gique de  rOrgueil,  avec  cette  légende  ;  Orgmil  racine  de  t^is 
vices  ;  en  regard,  au  recto  du  second  feuillet,  Tarbrc  généalo- 
gique de  r Humilité,  avec  cette  légende  :  Humilité  racine  de 
txmtes  verttbs.  Le  verso  du  second  feuillet  et  le  recto  du  troi- 
sième comprennent  V arbre  d' Orgueil  avecques  sa  seqitelle;  le 
verso  du  troisi^e  feuillet  et  le  recto  du  quatrième,  l'arbre 
d^ Avarice  avecques  sa  séquelle^  et  ainsi  de  suite  pour  les  cinq 
autres  péchés  mortels.  L*arbre,  dont  chaque  rameau  offre  une 
inscription  morale  en  prose,  a  pour  base  un  sujet  oii  le  péché 
mortel  est  mis  en  scène  avec  beaucoup  d'originalité  :  à  droite 
et  à  gauche  de  Tarbre  sont  imprimés  des  quatrains  moraux  qui 
renferment  des  conseils  pour  se  préserver  du  péché  en  question. 

Le  huitième  feuillet,  signé  F.  ij,  représente  la  Tour  de  Sa- 
pience,  fondée  sur  Y  Humilité  mère  de  toutes  ks  vertus.  Celte 
tour,  précédée  de  quatre  colonnes  morales,  savoir  :  conseil, 
prudence  et  diligence  ;  stabilité^  force  et  repos  ;  miséiicorde, 
justke  et  vérité;  moralité ^  tempérance  et  mundicité^  est  éle- 
vée sur  sept  degrés  qui  sont  :  oraison^  compunction^  confession , 
pénitence,  satisfaction,  aulm^osm,  jeûm.  Celte  fameuse  tour  a 
quatre  fenêtres  nommées  ;  discrétion^  religion,  dévotion,  con^ 
templation,  et  cinq  guérites  ou  guettes^  au-dessus  des  créneaux 
ou  défenses;  ces  guérîtes  s'appellent  :  tutelle  aux  bons,  ven- 
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geance  aux  mauvais  Jugement  aux  mauvais,  disciplitvb  aux  fi» 
délies,  et  incrépation  aux  muuvais. 

Au  verso  du  feuillet  8  est  l'image  de  VÀngel  Chérubin,  avec 
celte  légende  que  nous  reproduisons  textuellement  :  Chérubin 
a  six  elles  sent  leu  par  le  nombre  assigné  a  chascv/ne  deux  ; 
rimage  de  YAngel  Seraph  est  au  recto  du  feuillet  9,  avec  cette 
légende  que  nous  copions  aussi  textuellement  :  Seraph  a  six 
elles  sait  leu  par  le  nombre  assigné  a  ung  chasoun. 

Au  verso  de  ce  feuillet  9,  une  grande  gravure  en  bois,  d'un 
assez  bon  style,  représente  Jésus-Christ  dans  sa  gloire,  entre 
sa  mère  et  saint  Jean-Baptiste  agenouillés,  venant  juger  les 
vivants  et  les  morts.  On  lit  d'un  c6té  du  souverain  juge  :  Venes 
bienewrez  possider  m^n  paradis,  et  de  Tautre  :  Allez  mauditz 
damnes  au  feu  éternel. 

Le  dernier  feuillet,  imprimé  en  rouge  et  en  noir,  com- 
mence par  cet  intitulé  :  S'ensuit  la  forme  de  soy  confesser  in^ 
structive  pou/r  adresser  les  penitens  ignoram  à  faire  confection 
(sic)  entière.  C'est  un  tableau  qui  met  en  regard  les  différentes 
manières  de  pécher  par  cogitacion,  par  locucion,  par  opradon, 
et  par  obmission.  Ce^p  page,  destinée  à  faciliter  un  examen  de 
conscience,  se  termine  par  une  prière.* 

Au-dessous,  à  l'angle  droit  du  feuillet,  dans  un  cadre  mé- 
nagé entre  divers  petits  sujets  gravés  en  bois,  on  lit  cette  in- 
scription imprimée  en  rouge,  de  haut  en  bas  :  Imprimé  à  Par 
ris  par  Gaspard  Philippe.  A  côlé  de  celte  adresse  encadrée,  il 
y  a  un  écusson  représentant  un  arbre  qui  parott  être  l'em- 
blème de  l'imprimeur  ;  cet  écusson,  surmonté  de  la  tiare 
pontificale  et  des  clefs  de  saint  Pierre,  se  trouve  placé  entre 
l'écusson  de  France  et  l'écusson  de  Bretagne,  mi-parti  de 
France. 

Une  devise  latine  :  Immoderata  ruunt,  qu'on  remarque  au- 
dessus  de  l'adresse  de  l'imprimeur,  parott  être  une  allusion 
aux  querelles  de  Louis  XII  avec  le  pape  Jules  II. 

Ce  livre  rare,  qui  n'a  jamais  été  décrit,  provient  de  la  bi- 
bliothèque de  Sucbtelen,  amateur  hongrois  ou  polonois,  dont 
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le  blason  gravé  est  collé  en  dedans  de  la  reliure  en  maroquin 
qu*il  avoit  fait  exécuter. 

On  a  relié  dans  le  même  volume  deux  feuillets  imprimés 
en  gothique  k  deux  colonnes,  avec  quelques  titres  en  rou^^e,  et 
dont  le  verso  est  blanc,  ce  qui  fait  supposer  que  ces  impres- 
sions étoient  destinées  à  être  collées  comme  desécriteaux  dans 
les  couvents.  Vun  porte  cet  intitulé  :  Prologus  venerabUts  Hxmt- 
gonis  de  Sancto  Victor By  defructu  camis  et  spiritus  ;  Tautre  r 
Frater  Nicholaus  de  Pratis  divi  Victorû  cenobita  devoto  /<>r— 
mvie  hujus  exploratori  gratias  in  preserUi  et  gloriam  in  fuHjiro^ 
Cette  lettre  latine  est  suivie  de  vers  latins  du  même  moine  de 
l'abbaye  de  Saint-Victor  :  De  feliciore  dogmatis  hujus  exoriu 
carmen.  Ces  deux  feuillets,  qui  ne  portent  pas  de  nom  d'im* 
primeur,  sont  encadrés  avec  des  sujets  et  des  ornements  en 
bois.  On  peut  supposer  avec  beaucoup  de  probabilité  qu'ils 
sont  également  sortis  des  presses  de  Gaspard  Philippe,  qui 
fut  reçu  libraire-imprimeur  en  1502,  et  qui  exerçoit  encore  à 

Paris  en  1512. 

P.  L.  Jacob,  bibliophile. 


A  Monsiewr  Techener. 
Monsieur, 

Je  vous  envoie  une  copie  exacte  de  la  lettre  dont  je  vous  ai 
parlé,  afin  que  vous  en  fassiez  l'usage  que  vous  jugerez  con- 
venable. 

Je  ne  pense  pas  que  cette  lettre  soit  restée  jusqu'ici  sans  éire 
imprimée,  comme  le  prétend  la  personne  qui  a  bien  voulu  me 
permettre  de  1^  transcrire  pour  votre  Bulletin,  Un  tel  oubli  ne 
me  paroît  guère  probable;  et  d'ailleurs  j'ai  souvenance  de 
ravoir  lue  dans  un  recueil  imprimé  vers  la  fin  du  xviT  siècle 
ou  vers  le  commencement  du  XYin*,  et  dont  le  titre  ne  se  pré- 
sente pas  en  ce  moment  à  ma  mémoire.  Mais,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  inédite,  elle  est  peu  connue,  et  elle  mérite  beaucoup 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  1613 

de  rétre.  G'egt  un  document  historique  d*un  assez  grand  prix 
qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  les  lecteurs  par  trois  objets 
principaux,  qu'il  est  bon  de  leur  signaler  dans  une  petite 
note  préliminaire,  si  vous  le  trouvez  digne  d'être  mis  sous 
leurs  yeux.  Ce  sont  :  l""  les  conseils  de  Catherine  de  Hédicis, 
dont  la  raison  forme  ici  une  antithèse  bien  saillante  avec  la 
folie  de  la  conduite  que  l'histoire  lui  attribue  ;  2"*  les  détails 
domestiques  des  règnes  de  François  V'  et  de  Henri  II  ;  d*"  les 
sages  précautions  que  prenoit  Louis  XII  pour  opérer  le  bien 
et  prévenir  le  mal  :  ces  soins  d'une  sollicitude  administrative 
attestent  mieux  que  tous  les  éloges  quelle  étoit  la  bonté  d'âme 
de  ce  roi  si  justement  surnommé  le  père  du  peuple. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes    sentiments  dis- 
tingués. 

L.-M.  QUITARD. 


LETTRE 

DE 

CATHERINE  DE  MÊDICIS  AU  ROI  CHARLES  IX 

FEU  APRÈS  SA  MAJORITÉ. 

Vous  ayant  déjà  envoyé  ce  que  j'ai  pensé  vous  satisfaire  à 
ce  que  vous  me  dittes  avant  d'aller  k  Gaillon,  il  m'a  semblé 
qu'il  restoit  encore  ce  que  j'estime  aussi  nécessaire  pour  vous 
faire  obéir  à  tout  votre  royaulme,  et  recognoislre  comme  bien 
désire*  le  revoir  en  l'état  auquel  il  a  esté  par  le  passé,  durant 
les  règnes  des  roys  Messeigneurs  vos  père  et  grand-père,  et 
pour  y  parvenir  j'ay  pensé  qu'il  n'y  a  rien  qui  vous  y  serve 
tant  que  de  voir  qu'aimiez  les  choses  réglées,  ordonnées  et  tel- 
lement policées,  que  l'on  cognoisse  les  désordres  qui  ont  esté 
jusques  ça  par  la  minorité  du  roy  vostre  frère,  qui  empes- 
choit  que  l'on  ne  pouvoit  faire  ce  que  l'on  désiroit.  Cela  vous 
a  tant  dépieu  que  incontinent  qu'avez  eu  le  moyen  d'y  remé- 
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dier,  et  de  tout  régler  par  la  paix  que  Dieu  vous  a  donnée, 
que  n*avez  perdu  une  seulle  heure  de  temps  à  rétablir  touttes 
choses  selon  leur  ordre  et  la  raison,  tant  aux  choses  de  !'£-« 
glise,  et  qui  concernent  nostre  religion,  laquelle  pour  conserver 
çt  pour  tascber  par  bonne  vie  el  exemple,  remettre  tout  à 
icelle,  comme  par  la  justice  conserver  les  bons  et  nétoyer  le 
royaulme  des  mauvais  et  recouvrir  par  là  votre  autborité  et 
obéissance  entière,  encor  que  tout  cela  serve,  et  soit  le  prin- 
cipal pillier  et  fondement  de  toutes  choses,  si  est-ce  que  je 
cuide  que  vous  voyant  réglé  en  vostre  personne  et  façon  de  vi- 
vre, et  vostre  cour  remise  en  Thonneur  et  police  que  j'y  ay 
veus  autrefois,  que  cela  sera  un  exemple  pour  tout  vostre 
royaulme,  et  une  cognoissance  à  un  chacun  du  désir  et  vo- 
lonté qu'avez  de  remettre  touttes  choses  selon  Dieu  et  raison  ; 
et  afîn  qu'en  effet  cela  soit  cogneu  d'un  chascun,  je  désîrerois 
que  prinssiez  une  heure  certaine  de  vous  lever,  et,  pour  con- 
tenter vostre  noblesse,  faire  comme  faisoit  le  roy  vostre  père: 
car  quand  il  presnoit  sa  chemise  et  ses  habillemens,  entroient 
tous  les  princes,  seigneurs,  capitaines,  chevaliers  de  l'ordre, 
gentilshommes  de  la  chambre,  maîstre  d'hôtel,  gentilshom- 
mes servans  entroient  lors,  et  il  parloit  à  eux,  et  les  voyoit,  ce 
qui  les  contentoit  beaucoup.  Cela  fait  s'en  alloit  h  ses  affaires, 
et  tous  sortoient  hormis  ceux  qui  en  estoient,  et  les  quatre  se- 
crétaires. Si  faisiez  de  mesme,  cela  les  contenteroit  fort,  pour 
estre  chose  accoustumée  de  tout  temps  k  vos  père  et  grand-père, 
que  tous  les  princes  et  seigneurs  vous  accompagnassent,  et 
non  comme  je  vous  vois  aller  que  n'avez  que  vos  archers.  Et 
au  sortir  de  la  messe,  disner  s'il  est  tard,  ou  sinon  voifs  pro- 
mener pdur  vostre  santé,  et  ne  passez  onze  heures  que  ne  dis-  ^ 
niez,  et  après  disner,  pour  le  moins  deux  fois  la  semaine, 
donniez  audience,  qui  est  une  chose  qui  contente  infiniment 
vos  subjets  ;  et  après  vous  retirer  et  venir  chez  moi  ou  chez  la 
royne,  afin  que  l'on  cognoisse  une  façon  de  cour,  qui  est  une 
chose  qui  plaist  infiniment  aux  François,  pour  l'avoir  accous- 
tumé;  et  après  avoir  demeuré  demi-heure  ou  une  heure  en 
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publie,  vous  retirer  ou  k  vostre  estude,  ou  en  privé  ob  bon  vous 
semblera,  et  sur  les  trois  heures  après-midi  vous  alliez  vous 
promener  k  pied  ou  à  cheval,  afin  de  vous  montrer  et  conten- 
ter la  noblesse  et  passer  vostre  temps  avec  cette  jeunesse  à 
quelque  exercice  honneste,  sinon  tous  les  jours,  au  moins 
deux  ou  trois  fois  la  semaine.  Cela  les  contentera  tous  beau- 
coup, l'ayant  ainsi  accoustumé  du  temps  du  roy  vostre  père,  qui 
les  aimoit  infiniment,  et  après  cela  souper  avec  vostre  famille, 
et  après  souper,  deux  fois  la  semaine,  tenir  la  salle  du  bal  ; 
car  j'ai  ouy  dire  au  roy  vostre  grand-père  qu'il  falloit  tou- 
jours, pour  vivre  en  paix  avec  les  François  et  qu'ils  aimassent 
leur  roy,  les  tenir  joyeux  et  occupés  à  quelques  exercices  ;  pour 
cet  effet,  il  faisoit  souvent  combattre  k  cheval  et  à  pied,  contre 
la  lance,  et  le  roy  vostre  père  aussi,  avec  les  autres  exercices 
honnestes  esquels  il  s'employoit,  et  les  faisoit  s'employer  ;  car 
les  François  ont  tant  accoustumé,  s'il  n  'est  guerre,  de  s'exercer, 
que,  qui  ne  leur  fait  faire,  ilss'employent  k  d'autres  choses  plus 
dangereuses.  Et  pour  cet  effet,  au  temps  passé,  les  garnisons  de 
gendarmes  estoient  par  les  provinces,  où  la  noblesse  d'alen* 
tour  s'exerçoit  k  courre  la  bague  ou  tout  autre  exercice  hon- 
neste, et  outre  qu'ils  servoient  pour  la  seurete  du  pays,  ils 
contenoient  les  esprits  de  pis  faire.  Or,  pour  retourner  k  la  po- 
lice de  la  cour  du  temps  du  roy  vostre  grand-père,  il  n'y  eust 
eu  homme  assez  hardi  d'oser  dire  dans  sa  cour  inj  ure  k  un  auUre  ; 
car  s'il  eust  été  ouy,  il  eust  été  mené  au  prévost  de  l'hostel.  Les 
capitaines  des  gardes  se  promenoient  ordinairement  dans  les 
salles  et  dans  la  cour,  quand  Taprès-disner  le  roy  estoit  re- 
tiré dans  sa  chambre,  chez  la  royne  ou  chez  les  dames.  Les 
archers  se  tenoient  ordinairement  aux  salles,  parmi  les  degrés, 
et  dans  la  cour,  pour  empescher  que  les  pages  et  lacquais  ne 
jouassent  et  tinssent  les  berlans  qui  se  tiennent  ordinairement 
dans  le  chasteau  où  vous  estes  logé,  avec  blasphesmes  et  jure* 
mens  exécrables;  et  devez  renouveller  les  anciennes  ordon- 
nances et  les  vostres  mêmes,  en  faisant  faire  punition  bien 
exemplaire,  afin  que  chascun  s'en  abstienne.  Aussi  les  Suisses 
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se  promenoient  ordinairement  en  la  cour,  et  le  prévost  de 
rhostel  avec  ses  archers  dans  la  basse-K^our,  et  parmi  les  ca- 
barets et  lieux  publics,  pour  voir  ce  qui  s'y  faisoit,  et  em- 
pescher  les  choses  mauvaises,  et  pour  punir  ceux  qui  avoient 
délinquéy  et  sa  personne  et  ses  archers  sans  hallebarde 
entroient  dans  la  cour  du  chasteau,.pour  voir  s'il  n'y  avoît 
rien  k  faire,  et  lui  montoit  en   haut  pour  se  montrer  au 
roy  et  sçavoir  s'il  lui  veut  rien  commander.  Aussi  les  por- 
tiers ne  laissoient  entrer  -  personne  dans  la  cour  du  chas*- 
teau,  si  ce  n'estoient  les  enfans  du  roy,  les  frères  et  sœurs, 
en  coche,    à  cheval  et   litière.   Les  princes  et  princesses 
descendoient  dessous  la  porte,  les  autres  hors,  tous  les  soirs, 
depuis  que  la  nuit  venoit,  le  grand  maistre  avoit  commandé 
au  maistre  d'hostel  de  faire  allumer  les  flambeaux  par  toutes 
les  salles  et  passages  et  aux  quatre  coins  de  la  cour  et  degré 
des  falots.  Et  jamais  la  porte  du  chasteau  n'estoit  ouverte 
que  le  roy  ne  fust  éveillé,  et  ny  entroit  ny  sortoit  personne 
quel  qu'il  fust;  comme  aussi  au  soir,  dès  que  le  roy  estoit 
couché,  on  fermoit  les  portes,  et  mettoit-on  les  clefs  sous  le 
chevet  de  son  lit. 

Et  au  matin,  quand  on  alloit  couvrir  pour  son  disner  et 
souper,  le  gentilhomme  qui  tranchoit  alloit  quérir  le  couvert 
et  portoit  en  sa  main  la  nef  et  les  coulteaux  desquels  il  devoit 
trancher  ;  devant  lui  l'huissier  de  la  salle,  et  après  les  officiers 
pour  couvrir;  comme  aussi  quand  on  alloit  à  la  viande,  le 
maistre  d'hostel  y  alloit  en  personne,  et  le  pannetier,  et  après 
eux  c'estoit  enfans  d'honneur  et  pages ,  sans  valetaille,  ni  au- 
tre que  l'esquier  de  cuisine,  et  cela  estoit  plus  seur  et  plus 
honorable  auss.  L'après-disner  et  l'après-soupé,  quand  le  roy 
demandoit  sa  collation,  un  gentilhomme  delà  chambre  l'alloit 
quérir,  et  s'il  n'y  en  avoit  point,  un  gentilhomme  servant  qui 
portoit  en  sa  main  la  coupe,  et  après  lui  venoient  les  officiers 
de  la  panneterie  et  échansonnerie.  Aussi  en  la  chambre  n'en- 
troit  jamais  personne  quand  on  faisoit  son  lit,  et  si  le  grand 
chambellan  ou  premier  gentilhomme  de  la  chambre  n*estoit 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  1617 

à  le  voir  faire,  y  assistoit  un  des  principaux  genlilbommes  de 
ladite  chambre  ;  et  au  soir  le  roy  se  deshabilloit  en  la  pré- 
sence de  ceux  qui,  au  matin,  estoient  entrés  lorsqu'on  portoit 
les  habillemens.  Je  vous  ay  bien  voulu  mettre  tout  ceci  de  la 
façon  que  je  Tay  veu  tenir  au  roy  vostre  père  et  grand-père, 
pour  les  avoir  veu  tous  aimez  et  honorez  de  leurs  sujets,  et  en 
estoient  si  contens  que,  pour  le  désir  que  j*ay  de  vous  voir  de 
mesme,  j 'ay  pensé  que  je  ne  pouvois  donner  meilleur  conseil 
que  de  vous  régler  comme  eux.  Monsieur  mon  fils,  après  vous 
avoir  parlé  de  la  police  de  la  cour  et  de  ce  qu'il  faut  faire  pour 
restablir  tout  ordre  en  vostre  royaulme,  il  me  semble  qu'une 
chose,  la  plus  nécessaire,  pour  vous  faire  aimer  de  vos  subjets, 
c'est  qu'ils  cognoissent  qu'en  toutes  choses  avez  soin  d'eux,  au- 
tan t  deceulx  qui  sont  près  de  vostre  personne  que  de  ceulx  qui 
en  sont  loing.  Je  dis  cecy  parce  que  vous  avez  veu  comme  les 
malins  avec  leur  méchanceté  on  fait  entendre  partout  que  ne 
vous  souciez  de  leur  considération,  aussi  que  n'aviez  agréable 
de  les;^oir  ;  et  cela  est  procédé  des  mauvais  offices  et  menteries 
dont  se  sont  aidés  ceulx  qui,  pour  vous  faire  haïr,  ont  pensé 
s'establiret  s'accroistre,  et  que  pour  la  multitude  des  affaires, 
et  négligence  de  ceulx  à  qui  faisiez  les  commandemens,  bien 
souvent  les  dépesches  nécessaires  au  lieu  d'estre  bientost  et 
diligemment  respondues,  ne  l'ont  point  esté,  mais  au  contraire 
ont  quelquefois  demeuré  un  mois  ou  six  semaines,  tant  que 
ceulx  qui  estoient  envoyez  de  ceulx  qui  estoient  enchargez  des 
provinces  par  vous,  ne  pouvant  obtenir  response  aulcune,  s'en 
sont  sans  icelles  retournez,  qui  estoit  cause  que,  voyant  telle 
négligence,  ils  pensoient  estre  vrai  ce  que  les  malins  disoient; 
ce  qui  me  fait  vous  supplier  que  doresnavant  vous  n'obmettiez 
un  seul  jour,  prenant  l'heure  k  vostre  commodité,  que  ne 
voyez  toutes  les  dépesches,  de  quelque  part  qu'elles  viennent, 
et  que  preniez  la  peine  d'ouir  ceulx  qui  vous  sont  envoyez,  et 
si  ce  sont  choses  de  quoi  le  conseil  puisse  vous  soulager,  les  y 
envoyer,  et  faire  commandement  au  chancelier  pour  jamais, 
que  toutes  les  choses  qui  concernent  les  affaires  de  vostre  eslat. 
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qu'avant  que  les  maistres  des  requestes  entrent  au  coDseil, 
qu'il  ait  à  donner  heure  pour  les  dépesches,  et  après  faire  en- 
trer les  maistres  des  requestes,  et  suivre  les  conseils  pour  les 
parties.  Cest  la  forme  que  durant  les  roys  vos  père  et  grand* 
père  tenoit  M.  le  Conélable,  et  ceux  qui  assistoient  audit  con-* 
seil  ;  et  les  aultres  choses  qui  ne  despendent  que  de  vostre  vo- 
lonté, après,  comme  dessus  est  dit,  les  avoir  bien  entendu, 
commander  les  dépesches  et  responses  selon  vostre  rolontë 
aux  secrétaires,  et  le  lendemain  avant  que  de  rien  voir  de 
nouveau,  vous  les  faire  lire,  et  commander  qu'elles  soient  eu* 
voyées  sans  dëlay,  et  en  ce  faisant  n'en  viendra  point  d'incon- 
vënienten  vos  affaires^/et  vos  subjets  cognoistront  le  soin  qu'avez 
d'eulx,  et  que  voulez  estre  bien  et  promptement  servy  ;  cela  les 
faira  plus  diligents  et  soigneux  et  cognoistront  davantage  com- 
bien voulez  conserver  vostre  estât,  et  le  soin  que  prenez  de 
vos  affaires,  et  quand  il  viendra,  soit  de  ceulx  qui  ont  charge 
de  vous  ou  d'autres  des  provinces  pour  vous  voir,  prendre  la 
peine  de  parler  à  eulx,  leur  demander  de  leurs  charges  et, 
s'ils  n'en  ont  point,  du  lieu  d'où  ils  viennent;  qu'ils  cognoîs- 
sent  que  voulez  sçavoir  ce  qui  se  fait  parmi  vostre  royaulme; 
et  leur  faire  bonne  chère,  et  non  pas  parler  une  fois  à  eulx, 
mais  quand  les  trouverez  à  vostre  chambre  ou  ailleurs,  leur 
dire  tousjours  quelques  mots  :  c'est  comme  j'ai  veu  faire  aux 
roys  vostre  père  et  grand-père,  jusqu'à  leur  demander  (quand 
ils  ne  sçavoient  de  quoy  les  entretenir)  de  leur  mesnage,  afin 
de  parler  à  eulx,  et  leur  faire  cognoistre  qu'ils  avoient  bien 
agréable  de  les  voir,  et  en  ce  faisant  les  menteuses  inventions 
qu'on  a  trouvé  pour  vous  déguiser  à  vos  subjets  seront  oo- 
gneues  de  tous,  et  en  serez  mieulx  aimé  et  honoré  d'eulx,  car 
retournant  en  leur  pays  fairont  entendre  la  vérité  si  bjen,  que 
ceulx  qui  vous  ontcuidé  nuire  seront  cogneuspour  meschants 
comme  ils  sont. 

Ainsi,  je  vous  dirai  que  du  temps  du  roy  Louis  XII  vostre 
ayeul,  qu'il  avoit  une  façon  que  je  désirerois  infiniment  que 
vous  voulussiez  prendre  pour  vous  ester  toutes  importunités 
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et  presses  de  la  cour,  et  pour  faire  cognoistre  h  tous  qu'il 
n'y  a  que  vous  qui  donne  les  biens  et  honneurs.  Vous  en  se« 
rez  mieulx  servy  et  avec  plus  de  faveur. 

C'est  qu'il  avoit  ordinairement  dans  sa  poche  le  nom  de 
ceulx  qui  avoient  charge  de  lui,  fussent  près  ou  loing,  grands  ou 
petits^  somme  de  toute  qualité.  Gomme  aussi  il  avoit  un  aultre 
rooUe  ou  estoient  écrits  tous  les  offices,  bénéfices  et  aultres 
choses  qu'il  pouvoit  donner,  et  avoit  fait  commandement  k  un' 
ou  deux  des  principaux  officiers  en  chaque  province  que  quel- 
que chose  qui  vaquât  ou  vint  de  confiscation,  aubaines,  amen* 
des,  ou  aultres  pareilles  choses,  que  nul  ne  fust  averty,  que 
premièrement  ceulx  à  qui  il  en  avoit  donné  la  charge  ne  l'en 
avertissent  par  lettres  expresses  qui  ne  tombassent  ës-mains 
de  secrétaires  ni  aullre  que  de  lui-mesme,  et  alors,  il  "pre* 
noit  son  roolle,  et  regardoit  selon  la  valeur  qu'il  voyoit  par 
icelui,  ou  qu'on  lui  demandoit  et  selon  le  roole  qu'il  avoit  en 
poche,  il  le  donnoit  à  celui  qui  bon  lui  sembloit,  et  lui  en 
faisoit  la  dépesche  lui-mesme,  sans  qu'il  en  sceust  rien,  il 
l'envoyoit  à  celui  à  qui  il  le  donnoit;  et  si  de  fortune  quelqu'un 
en  estant  averty  après,  le  lui  venoit  demander,  il  le  lui  refusoit. 
Car  Jamais  à  ceulx  qui  demandoient  il  ne  donnoit,  afin  de 
leur  osier  la  façon  de  l'importuner,  et  ceulx  qui  le  servoient, 
sans  laisser  leurs  charges,  sans  le  venir  presser  à  la  cour,  et  des^* 
pendre  plus  souvent  que  ne  vault  le  don,  bien  souvent  il  les 
récompensoit  du  service  qu'ils  lui  faisoient.  Aussi  estoit-il,àce 
que  j'ay  ouy  dire,  le  roy  le  mieux  servy  qui  feust  jamais  ;  car 
ils  ne  recognoissoient  que  luy,  et  ne  faisoit-on  la  cour  à  per- 
sonne, estant  le  plus  aimé  qui  feust  jamais,  et  prie  Dieu  qu'en 
fassiez  de  mesme;  car  tant  qu'en  fairez  aultrement  aux  pla- 
cets  ou  aultres  inventions,  croyez  qu'on  ne  tiendra  pas  le  don 
de  vous  seul  ;  car  j'en  ay  ouy  parler  où  je  suis.  Je  ne  veulx  pas 
oublier  à  vous  dire  une  chose  que  faisoit  le  roy  vostre  grand** 
père,  qui  lui  conservoit  toutes  provinces  à  sa  dévotion  :  c'es- 
toit  qu'il  avoit  le  nom  de  tous  ceulx  qui  estoient  de  maison 
dans  les  provinces  et  aultres  qui  avoient  authorité  parmi  la  no- 
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bless6  et  du  clergé,  des  villes  et  des  peuples,  pour  les  conte- 
Dir,  qu'ils  tinssent  la  main,  afin  que  tout  feust  k  sa  dévotion, 
et  pour  estre  averty  de  tout  ce  'qui  se  remuoit  dans  lesdîtes 
provinces,  soit  en  général,  soit  en  particulier,  parmi  les  mai- 
sons privées,  ou  villes,  ou  le  clergé,  il  mettoit  peine  d'en  conten- 
ter parmi  toutes  les  provinces  une  douzaine,  ou  plus  ou  moins, 
de  ceulx  qui  ont  plus  de  moyen  dans  le  pays,  ainsi  que  j*ay  dit 
ci-dessus. 

Aux  uns  il  donnoit  des  compagnies  de  gendarmes,  et  aultres, 
quand  il  vacquoit  quelque  bénéfice  dans  le  pays,  il  leur  en 
donnoit,  comme  aussi  des  capitaines  des  places  dans  les  pro- 
vinces, des  offices  de  judicature,  selon  et  à  cbascun  sa  qualité: 
car  il  en  vouloit  de  chaque  sorte  qui  lui  fussent  obligés,  pour 
sçavoir  comme  toutes  choses  y  passoient.  Gela  les  contentoit 
de  telle  sorte  qu'il  ne  se  remuoit  rien  qui  fust  au  clei^é,  ou 
au  reste  de  la  province,  tant  de  la  noblesse  que  des  villes  et 
du  peuple  qu'il  ne  le  sceust,  et  en  estant  averty  il  y  remédioit 
selon  que  son  service  le  portoit,  et  de  si  bonne  heure,  qu'il 
empeschoit  qu'il  n'advint  jamais  rien  contre  son  authorité,  ny 
obéissance  qu'on  lui  devoit  porter,  et  pense  que  c'est  le  re- 
mède dont  pourrez  user  pour  vous  faire  aisément  et  prompte«- 
ment  bien  obéir,  et  ester  et  rompre  touttes  alliances,  accoin» 
tement  et  mesnées,  et  remettre  toutte  chose  sous  vostre  autho« 
rite  et  puissance  seule. 

J'ai  oublié  un  aultre  point  qui  est  bien  nécessaire  que  met- 
tiez à  faire  cela;  se  faira  aisément,  si  le  trouvez  bon  :  c'est 
qu'en  touttes  les  principales  villes  de  vostre  royaulme  vous  y 
gaigniez  trois  ou  quatre  des  principaux  bourgeois,  et  qui  ont 
le  plus  de  pouvoir  en  ladite  ville ,  et  autant  des  principaux 
marchands  qui  ayent  bon  crédit  parmi  leurs  concitoyens  (et 
que  sous  main,  sans  que  le  reste  s'en  apperçoive  ny  puisse 
dire  que  vous  romprez  leurs  privilèges),  les  favorisant  telle- 
ment par  bienfaits  ou  aultres  moyens,  que  les  ayez  si  bien  gai- 
gnés  qu'il  ne  se  fasse  ny  die  rien  au  corps  de  ville,  ni  parles 
maisons  particulières,  que  n'en  soyez  adverty,  et  que  quand  ils 
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viendront  à  faire  leurs  élections  pour  leurs  magistrats  partica- 
liers,  selon  leurs  privilèges,  que  ceulx-ci  par  leurs  amis  et 
pratique  fassent  tousjours  faire  ceulx  qui  seront  h  vous  du 
tout,  qui  sera  cause  que  jamais  ville  n*aura  aultre  volonté  que 
la  vostre,  et  n'aurez  point  de  peine  à  vous  y  faire  obéir  :  car 
en  un  seul  mot  vous  le  serez  tousjours  en  le  faisant,  etc. 
Et  au-dessus  est  écrit  de  la  main  de  la  feue  rayne  mère  : 
«  Monsieur  mon  fils  vous  prendrez  la  franchise  de  quoi  je 
vous  envoyé  et  le  bon  cbemin,  et  ne  trouverez  mauvais  que  je 
l'aye  fait  écrire  par  Montagne  :  car  c'est  afin  que  le  puissiez 
mieuU  lire  ;  c'est  comment  vos  prédécesseurs  faisoient. 

«  Gatheruœ,  royne.  » 


UNE  LETTRE  INÉDITE 

DE 

GROUZAZ 

A    LA    MARQUISE    DU    CHATELET. 

Emilie  de  Breteuil,  marquise  du  Ghâtelet^  est  plus  connue 
par  ses  relations  avec  Voltaire  que  par  les  ouvrages  qu'elle  a 
laissés.  A  sa  triste  mort^  Voltaire  s'écria  : 

L'univers  a  perdu  la  sublime  timilie. 
Elle  aima  les  plaisirs,  les  arts,  la  vérité  : 
Les  dieux,  en  lui  donnant  leur  âme  et  leur  génie, 
N'avoient  gardé  pour  eux  que  l'immortalité. 

La  vérité  ne  vint  au  bout  de  la  plume  de  Voltaire  que  parce 
qu'il  en  avoit  besoin  pour  la  rime  de  son  quatrain;  elle  y  faillit 
spécialement  dans  ses  Institutions  de  physiqvse^  auxquelles  elle 
joignit  une  analyse  de  la  philosopbie  de  Leibnitz  (1).  L'envoi 

0)  \  vol.  in-S».  Pari»,  1740. 
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de  cet  ouvrage  à  Crouzaz,  qui  se  distingue  des  écriTains  de 
son  sièele  par  son  zèle,  sa  bonne  intention  et  son  instructioo, 
lui  valut  la  petite  critique  suivante  dont  nous  possédons  Tan- 
tographe.  Sa  publication  nous  semble  faire  honneur  au  philo- 
sophe de  Lausanne  :  elle  pourra  en  même  temps  nous  rappc* 
1er  qu'il  y  eut  alors,  comme  de  nos  jours,  à  cftté  de  sages 
insensés  des  esprits  honnêtes  et  des  coeurs  invincibles.  Un 
philosophe  chrétien  en  plein  rrai*  siècle,  et  le  disant  sans 
honte,  est  pour  le  moins  un  fait  curieux  à  enregistrer.  Vau- 
venargues  seul  à  cette  époque,  avions-nous  cru,  avoit  eu 
le  courage  de  parler  du  respect  que  Ton  doit  à  l'Église,  hors 
de  laquelle,  ajoutoit-il,  et  du  pape  qui  en  est  le  chef,  la  vérité 

ne  peut  pas  se  trouver  (1). 

Augustin  Galitzin. 

Lausanne,  6  juin  1731. 
Madame, 

Je  me  connois  trop  bien,  pour  croire  que- mon  suffrage  mé- 
rite d'être  distingué  dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  vous 
connoissent  de  plus  près;  mais  je  ne  m'en  crois  pas  moins 
obligé  de  rendre  justice  au  savant  ouvrage  qui  m'est  enfin 
parvenu  depuis  peu  de  jours.  Il  est  vrai,  Madame,  que  mon 
amour-propre  s'y  trouve  intéressé  ;  j'ai  le  plaisir  de  voir  une 
nouvelle  confirmation  d'une  vérité  que  j'ai  toujours  soutenue, 
c'est  que  les  dames,  quand  elles  veulent  prendre  soin  de  cul- 
tiver des  talents  qui  leur  sont  propres,  parviennent  à  .un  point 
auquel  nous  ne  pouvons  pas  atteindre.  Leur  style  est  plus  na- 
turel, elles  s'expliquent  d'une  manière  plus  aisée  et  plus  pré- 
cise, et  elles  s'emparent  de  l'attention  sans  la  fatiguer,  et  par 
là  se  font  lire  avec  plus  de  plaisir  et  avec  plus  de  feu.  Re- 
haut, comme  vous  nous  le  marquez,  nous  a  donné  un  système 
abrégé  de  la  phjsiquq  cartésienne,  que  l'on  peut  regarder 
comme  complète,  par  le  nombre  des  chefs  dont  il  donne  des 

(4)  Voyez  page  2U   de  ses  œuvres  si  brillamment  réédilécs  par  M.  D.  L. 
Gilbert. 
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idëeSy  qu'il  a  pris  soin  de  bien  ranger  :  M.  Régis  a  étendu  ce 
système  ;  mais  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  a  ajouté  se 
réduit  à  des  à*peu-près,  et  je  me  suis  toujours  aperçu  que  sa 
méthode  pèse.  M.  Bernier  a  rassemblé  dans  un  petit  nombre 
de  volumes  ce  que  M.  Gassendi  avoit  répandu  dans  plusieurs 
ouvrages  chargés  d'une  vaste  érudition. 

La  philosophie  de  M.  Leibnitz  a  été  plus  heureuse,  et  j*ai 
senti,  Madame,  que  v(his  lui  avez  donné  tout  le  jour  dont  elle 
est  susceptible  :  peu  de  jours  ont  suffi  pour  m'en  convaincre, 
car  il  ne  m'est  pas  venu  dans  l'esprit  d'interrompre  la  lecture 
do  votre  ouvrage,  que  par  le  temps  qu'on  ne  peut  refuser  aux 
nécessités  de  la  vie.  Permettez^moi  encore,  Madame,  de  voua 
avouer  que  j'y  sentis,  en  vous  rendant  justice,  une  satisfaction 
d'autant  plus  grande,  que  mes  idées,  sur  ce  sujet,  ne  sont  pas 
entièrement  conformes  aux  vôtres;  peut-être  me  seroit*il  ar- 
rivé de  les  réformer,  ou  peut-être  encore  de  les  trouver  moins 
éloignées,  si  j'avoiseu  le  bonheur  de  conférer  avec  vous,  et  de 
joindre  mes  méditations  aux  vôtres.  Ce  qu'il  y  a  de  sôr,  c'est 
que,  si  je  pense  autrement,  j'en  suis  mortifié,  et  j'en  ai  un 
vrai  regret  ;  ma  mortification  est  d'autant  plus  grande  que  j'ai 
sous  presse,  à  Bàle,  un  examen  de  la  Théodicée,  composé 
longtemps  avant  que  d'avoir  été  informé  de  vos  sentiments  : 
j'ai  l'honneur,  Madame,  Qt  je  me  fais  un  plaisir  aussi  bien 
qu'un  devoir  de  penser  comme  vous  sur  le  mérite  de  ce  grand 
homme,  génie  vaste,  pénétrant,  aimant  le  travail,  supérieur 
sans  contredit,  et  distingué  dans  un  siècle  oîi  le  nombre  des 
savants  est  plus  grand  que  jamais.  Je  conçois.  Madame,  que 
vous  aurez  de  la  peine  à  concilier  ces  idées  avec  l'entreprise 
téméraire,  et  du  moins  à  mes   propres  yeux  fort  hardie» 
d'examiner  son  système  avec  une  grande  attention;  j'essayerai 
de  faire  cesser  votre  étonnement  par  une  raison  qui  pourroit 
en  étonner  d'autres  :  c'est  que  je  suis  chrétien  ;  il  y  a  plus,  je 
n'ai  point  honte  de  le  dire;  et  si  je  me  vois  rangé  par  là  au 
nombre  des  petits  génies,  je  plains  ceux  h  qui  je  fais  pitié.  Ce 
n'est  point  par  une  manière  d'enthousiasme  que  je  suis  si 
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persuadé;  Tétude  et  l'amour  de  la  vérité  ont  été  dès  mon  en- 
fance ma  passion  dominante.  Diverses  sciences,  et  en  paru- 
culier  les  mathématiques  et  la  physique,  m'ont  paru  dignes 
de  mes  soins;  mais  j'ai  toujours  conçu  d'une  toul  autre  im- 
portance de  pouvoir  parvenir  à  m'instruire  de  tout  ce  que  je 
suis,  de  mon  origine,  de  ma  destination,  de  mes  facultés  et 
de  l'usage  que  j'en  dois  faire.  Les  différentes  routes  des  hom- 
mes  sur  un  sujet  si  intéressant   m'ont  fait  autrefois    one 
extrême  peine  ;  je  me  disois  de  temps  en  temps  que  je  serois 
heureux  si  j'étois  né  d'un  laboureur,  en  possession  d'un  do* 
maine  assez  étendu  pour  me  mettre  à  couvert  des  rigueurs 
de  la  pauvreté  et  de  la  nécessité  d'un  travail  qui  appesantit 
et  dégrade  l'âme;  je  n'aurois  jamais  été  troublé  par  les  con- 
troverses qui  déchirent  les  hommes^  et  par  les  inquiétudes  qui 
naissent  naturellement  de  cette  pensée.  Si  mes  idées  sont  les 
seules  salutaires,  que  deviendront  tant  de  gens  qui  ne  pensent 
pas  comme  moi?  Dieu  m*a  fait  la  grâce  de  m'éloigner  de  deux 
écueils,  l'indifférence  et  l'intolérance;  par  un  effet  de  sa  bé- 
nédiction, je  suis  parvenu  à  ne  haïr  personne ,  à  chercher  la 
vérité  avec  circonspection  et  k  exposer  aux  autres  ce  que  je 
pense  avec  simplicité  et  sincérité  de  cœur,  sans  que  le  désir 
de  distinction  y  entre  pour  quoi  que  ce  soit  ;  mon  cœur,  pos- 
sédé par  ces  dispositions,  a  senti  le  plaisir  de  vivre,  il  a  aimé 
et  respecté  une  vie  qu'il  tient  d'un  Créateur  qu'il  adore;  cet 
honneur  lui  paroît  infini,  il  conte  pour  le  plus  grand  malheur 
de  déshonorerpar  une  mauvaise  conduite,  par  négligence,  par 
sensualité,  par  vanité,  un  dépôt  que  son  Créateur  lui  a  confié 
pour  le  perfectionner,  et  pour  le  mettre  en  état  de  s'approcher  de 
lui  et  de  l'adorer  éternellement  par  les  plus  vives  actions  de 
grâces.  Ces  délicieuses  occupations  ne  m'ont  pas  fait  abandon- 
ner les  autres  études  :  touché  du  triste  sort  des  incrédules,  je 
me  suis  fait  un  devoir  de  leur  6ter  le  plaisir  funeste  de  penser 
que  le  christianisme  est  un  effet  de  l'ignorance  et  d'un  esprit 
qui  n'a  pas  su  s'élever  à  ces  sciences  qui,  selon  eux,  font  l'uni- 
que gloire  des  hommes.  Voilà,  Madame,  un  sincère  tableau  des 
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raisons  qui  m*ont  engagé  a  travailler  sur  lalogique,  à  examiner 
les  ouvrages  de  HH.ColliDs,Pope»La  HontanetBayle^eten  der- 
nier lieu  le  système  théologique  de  M.  Leibnitz  :j*ai  été  affermi 
dans  ce  dessein  par  les  gracieux  encouragements  de  son  Êmi- 
nence  Monseigneur  le  cardinal  de  Fleury,  k  qui  ce  système  pa- 
rolt  un  des  plus  monstrueux  qui  se  soit  élevé  contre  la  vraie 
religion.  Quand  on  fait  ce  qu'on  peut,  et  que  ce  que  l'on  entre- 
prend n'est  pas  trop  au-dessus  des  forces  nécessaires  pour 
Texécuter,  on  fait  ce  que  Ton  doit,  et  il  est  permis  de  se  tran-  , 
quilliser;  mais  une  tranquillité  si  légitime  n'empêche  pas 
qu'on  ne  puisse  encore  souhaiter  de  plus  heureux  talents,  afin 
de  travailler  avec  plus  de  succès;  je  serois  dans  ce  cas-là, 
Madame,  si  j'avois  eu  occasion  de  profiter  des  vôtres ,  et  je  me 
trouverois  en  état  de  faire  des  retours  plus  satisfaisants  sur  . 
moi-même.  Je  viens  d'en  faire  un  sur  la  longueur  de  ma  let- 
tre, que  je  n'excuserai  que  parle  zèle  avec  lequel  je  vous  rends 
justice,  à  l'honneur  que  vous  faites  aux  sciences  et  à  votre  pa- 
irie en  particulier,  à  la  gloire  de  laquelle  toute  l'Europe  doit 
s'intéresser,  surtout  quand  votre  goût  pour  la  lumière  sera 
suivi  d'imitation,  et  à  proportion  qu'il  approchera  d'y  devenir 
le  goût  régnant;  quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  nos  senti- 
ments sur  des  théories  physiques,  la  sincérité  de  ce  que 
j'ai  rhonneurd'écriren'en  reçoit  aucune  atteinte,  et  les  grands 
génies  qui  nous  ont  précédé  et  nous  ont  mis  dans  la  route 
d'apprendre,  ne  perdent  rien  de  l'estime  et  de  la  reconnois* 
sance  que  nous  leur  devons  pour  n'être  pas  parvenus  à  con- 
noître  tout  ce  dont  ils  avoient  à  cœur  de  s'instruire  et  d'in- 
struire les  autres.  Faites-moi  l'honneur,  Madame,  d'agréer  les 
assurances  de  l'estime,  du  zèle  et  du  respect  avec  lequel  je 
veux  être  toute  ma  vie. 

Madame, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

De  Grouzaz, 

Ancien  gouTemeur  de  S.  A.  S.  le  prince  Frédéric 

de  Hesse. 


DEUX  LETTRES  INÉDITES 


DE 


CHARLES    NODIER. 


A  Moniteur  Techeneh,  directeur  (h  Bulletin  du  Bibliophile. 

MoDgieur» 

La  Brenne  est  un  petit  pays  ftituë  au  sud-ouest  du  départe- 
ment de  rindre,  et  enclayé  entre  le  Berry>  la  Touraine  et  le 
Poitou,  dételle  façon,  que,  ne  sachant  trop  à  laquelle  de  ces 
trois  prorinces  il  appartenoît,  il  s*est  créé  un  nom  et  un  type 
h  part.  Vous  ignorez  sans  doute  cette  contrée,  Monsieur,  ou, 
si  par  hasard  son  nom  a  été  prononcé  devant  vous ,  que  de 
déplorables  qualificatifs  ont  dû  raccompagner!  Il  en  est  tou* 
jours  ainsi:  on  ne  plaint  guère  ceux  qui  souffrent;  heureux 
quand,  par  charité,  on  ne  les  achève  pas.  Toujours  est-il 
(vous  m'accuserez  sans  doute  de  partialité  pour  mon  pauvre 
pays)  que  la  Brenne  vaut  mieux  que  sa  réputation  :  c'est  une 
contrée  un  peu  trop  vierge,  trop  agreste  peut-être,  pour  que, 
située  au  centre  de  la  France,  sa  position  en  plein  xix*  siècle 
ne  semble  pas  un  peu  anomale;  mais  enfin  ses  landes  de 
bruyères  semées  de  flaques  d'eau  comme  une  prairie  est 
émaillée  de  marguerites,  ses  donjons  et  ses  abbayes  en  ruine, 
ses  mamelons  rocheux  ou  boisés,  et  la  poésie  sauvage  et  calme 
tout  à  la  fois  de  ses  steppes  solitaires,  dont  le  silence  n*est  in- 
terrompu que  par  la  chanson  monotone  du  pécheur  de  sang- 
sues OU' le  bêlement  de  la  bécassine ,  ont  bien  aussi  leur  origi- 
nalité.... Et  chose  étrange,  Monsieur,  dans  ce  pays  perdu  on 
cause,  et  peut-être  y  trouveroit-on  au  moins  autant  de  restes 
de  ce  bon  esprit  de  conversation  qui  fit  l'orgueil  de  nos  pères 
que  dans  le  plus  parfumé  boudoir  du  quartier  Breda....  Doue 
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un  soir  du  mois  de  mars  1641,  .deux  indigènes  des  ierrei 
lointaines  et  étranges  dont  je  viens  de  vous  parler  (trop  long-» 
temps  peut-être I)  causoient  entre  eux;  la  conversation  prit 
un  tour  littéraire  :  un  ouvrage  nouveau  sur  le  département  (l) 
fut  mis  en  jeu,  la  première  livraison  venoit  de  paraître;  la 
discussion  s'engagea  sur  sa  première  phrase;  un  pari  consa« 
cra  le  désaccord  des  interlocuteurs ,  et  le  grand  maître  de  la 
langue,  Nodier,  fut  pris  pour  juge.  L*un  des  parieurs  eut  à  ce 
sujet  avec  lui  la  petite  correspondance  que  je  vous  adresse,  et 
dont  je  vous  saurai  gré  de  faire  hommage  aux  lecteurs  du 
Bulletin  du  Bibliophile  au  nom  de 

Votre  bien  dévoué  serviteur, 

W.  BOITARD. 

I 

Première  lettre  de  M.  N..*.  a  M.  Gh.  Nodier. 

Monsieur, 

Une  querelle  grammaticale  vient  de  s'élever  dans  une  ville 
obscure  entre  les  villes  d'un  obscur  pays^  k  He2!ières«en- 
Brenne  (Indre).  Ici  l'on  discute  comme  partout,  on  parie 
même.  Les  parieurs  ont  choisi  un  juge.  Ce  juge  ce  sera  vous, 
Monsieur,  si  vous  voulez  bien  arrêter  un  instant  votre  atten- 
tion sur  un  objet  frivole. 

Nous  aurions  grand'honte  de  notre  ignorance  et  grand^peur 
d'aborder  un  tel  arbitre,  si  la  renommée  ne  nous  avoit  appris 
que  votre  savoir  ne  vous  fait  pas  dédaigner  ceux  qui  n'en  ont 
point,  et  que,  non  content  de  briller  à  la  t^te  de  nos  écrivains 
les  plus  purs  et  les  plu3  spirituels,  vous  savez  être  encore 
Thorame  le  plus  affable  et  le  plus  obligeant  du  monde. 

Aussi  nous  flattons-nous  que  vous  accepterez  une  juridiction 
bien  peu  digne  de  vous,  sans  doute,  mais  qui  a  son  beau 
côté  :  car  le  privilège  d'être  connu  chez  nous  n'est  pas  la 
moindre  preuve  de  l'éclat  de  votre  gloire.  Celui  par  qui,  jadis, 

(i)  Esquisses  pittoresques  de  l'Indre. 
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l'illustre  Boerhaave  fut  fier  d'être  consulta ,  n'étoit  que  C/it- 
nois;  songez  que  nous  sommes  Brennmis. 

Voudrez-vousbien,  Monsieur,  mettre  un  oui  ou  un  non  sur 
la  feuille  contenue  dans  cette  lettre ,  et  me  la  renvoyer  ?  Cette 
preuve  de  votre  bonté  me  seroit  d'autant  plus  précieuse  , 
qu'elle  me  prouveroit  que  la  démarche  que  j'ose  hasarder  a 
trouvé  grâce  auprès  de  vous. 

Mezières  (Indre),  le  19  mars  1841. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.,  etc. 

N.... 

FeuiUe  jointe  à  la  lettre  d^dessus. 

Texte. 

c  La  flèche  aiguë  de  l'église  de  Sainte-Madeleine ,  que  dé- 
robent parfois  à  nos  yeux  les  plantations  de  peupliers  qui  bor- 
dent la  Glaise,  nous  annonce  de  loin  la  capitale  de  la  Brenne. 

«  Naguère  encore^  au  milieu  de  fondrières  presqu'infranchis'- 
sables,  c*étoU  une  sorte  de  témérité  q^ae  de  s'aventurer  jusque^à, 
et  Mezières  pouvoit  être  appelée  à  bon  droit  la  ville  aux  pieds 
de  boue.  > 

Qaeslions. 

Les  mots  «  au  milieu  de  fondrières  presqu'infranchissables  » 
peuvent'ils  rester  à  la  place  qu'ils  occupent  sans  une  liaison 
quelconque  avec  ce  qui  précède  ou  ce  qui  suit? 

La  phrase,  ainsi  construite,  est-elle  rigoureusement  fran- 
çoise  et  grammaticalement  claire? 

Première  réponse  de  Ch.  Nodier. 

Monsieur, 

La  phrase  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  soumettre 
est  françoise,  mais  elle  pèche  par  une  inversion  forcée  qui  la 
rend  un  peu  louche.  Elle  devient  aussi  claire  que  correcte  en 
intervertissant  les  deux  membres  de  la  période  placée  à  la 
suite  de  \^ Naguère  encore^  et  en  écrivant  : 
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«  Cétoil  une  sorte  de  témérité  que  de  s'aventurer  jusque-là, 
au  milieu  de  fondrières  prelsque  infranchissables ^  etc.  » 

Il  n'y  a  donc  là  qu'une  très-légère  faute  de  style  ;  il  n'y  a 
pas  faute  de  grammaire. 

Si  la  faute  grammaticale  étoit  quelque  part ,  ce  seroit  dans 
l'emploi  de  VsLà}ecii(  infranchissable  que  l'Académie  françoise 
ne  reconnoit  pas  plus  que  le  positif  franchissable^  et  un  pu^ 
riste  sévère  vous  diroit  que  ce  mot  n'est  pas  françois  ;  je  ne 
suis  pas  si  strict,  et  je  crois ,  quant  à  moi,  que  la  création  de 
cette  espèce  d'adjectif  est  facultative  en  fraiiçois ,  mais  qu'il 
ne  faut  pas  abuser  de  la  permission. 
J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  plus  parfaite  considération , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

Charles  Nodier. 
Paris,  22  mars  1841. 

Seconde  lettre  de  M.  N....  a  M.  Ch.  Nodier  (1). 

Monsieur, 

Vous  avez  bien  voulu  m'envoyer,  il  y  a  quelques  jours , 
votre  avis  sur  une  question  que  j'avois  pris  la  liberté  de  vous 
soumettre. 

Voici  un  habitant  de  la  Brenne  chargé  de  mon  remercî- 
ment.  Daignez  lui  faire  accueil,  quoique  vous  m'ayez  con- 
damné, ou  plutôt  parce  que  vous  m'avez  condamné. 

En  droit,  comme  il  arrive  souvent  en  fait,  les  battus  payent 

l'amende. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.,  etc. 

N.... 
Mezières-en-Brenne,  le  25  mars  1841. 

(4)  Celte  lettre  accompagnoil  Tenroi  d'an  énonne  brochet  de  la  Brenoe. 
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SECom)E  RÉPOiïSE  i»s  Gh.  Nodier. 

Tài  reçu ,  Monsieur,  le  superbe  poisson  que  tous  a^ez  bien 
voulu  m'adresser,  et  je  vous  prie  de  recevoir  tous  mes  remer- 
cîments. 

Ce  n^est  pas  sans  un  peu  de  remords ,  cependant,  cfue  j*ap- 
prends  de  vous  l'ëchec  dont  ma  malheureuse  décision  a  été  la 
cause  ;  je  me  laisse  séduire  comme  beaucoup  d'autres  juges , 
et  je  serois  disposé  k  croire  que  vous  aviez  raison ,  si  vous  ne 
me  prouviez  pas  d'une  manière  si  aimable  que  vous  ne  m'a- 
vez pas  gardé  rancune. 

Agréez  l'assurance  de  ma  gratitude  et  de  mes  sentiments 
les  plus  absolument  distingués, 

Charles  Nodier  . 


ANALECTA-BIBLION. 

Cantîcum  cantîcùrum  reprodirit  en  fac-sîmile  sur  Texem- 
plaire  de  Scriverius,  conservé  au  Britîsh-Museum,  avec 
une  introduction  historique  et  bibliographique,  par 
J.  Ph.  Berjeau.  Londres,  Trûbner  et  C'%  1860.  1  vol.  petit 
in-folio. 

Nous  sommes  heureut  de  voir  que  M.  Berjeau,  encouragé 
par  l'accueil  favorable  que  le  public  a  fait  à  son  excellente  re- 
production de  la  Bible  d4S  pativres^  dont  nous  avons  rendu 
compte  au  mois  de  septembre  dernier  (1859),  continue  son 
œuvre  par  le  fac-similé  du  Cantique  des  eantiguêSy  que  nous 
avons  maintenant  sous  les  yeux  et  qui,  dans  l'opinion  d'Ottley, 
opinion  partagée  sans  contredit  par  tous  ceux  qui  connoissent 
la  matière,  est  le  plus  artistique  de  tous  les  livres  xylogra- 
phiques. Gomme  Touvrage  précédent,  celui-^ci  est  accompagné 
d'une  très-bonne  introduction  historique  et  bibliographique, 
dans  laquelle  l'auteur  discute  en  détail  la  nature,  l'objet  et 
le  mérite  artistique  du  livre;  il  a  soin,  k  mesure  qu'il  avance, 
de  rectifier  quelques-unes  des  notions. évidemment  erronées 
répandues  par  les  écrivains  qui  ont  traité  ce  sujet  avant  lui,  et 
notamment  par  MM.  Ghatto  et  Leigh  Sotheby.  Le  premier,  en 
effet ,  a  prétendu  trouver  dans  les  armoiries  qui  sont  intro- 
duites dans  quelques-unes  des  gravures  une  allusion  marquée 
au  concile  de  Bâle,  qui  élut  Amédée  de  Savoie  pape  en  1439, 
pour  Topposer  à  Eugène  IV  ;  tandis  que  M.  Sotheby  veut  abso- 
lument transformer  le  Canti&um  canticorum  en  une  allégorie 
historique  et  politique.  M.  Berjeau  prouve,  dans  son  introduc- 
tion, qu'il  existe  d'amples  motifs  de  rejeter  l'une  et  l'autre  de 
ces  hypothèses,  et  nous  sommes  complètement  d'accord  avec 
lui  sur  la  conclusion  beaucoup  plus  simple  à  laquelle  il  arrive  : 
c'est-k-dire  que  ce  livre  xylographique  n'est  rien  de  plus  que 
,  c  une  tentative  d'expliquer  par  des  figures  le  sens  mystique 
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que  Giovanni  Fidanza,  mieux  connu  aous  le  nom  de   saint 

Bonaventure,  attachoit  au  cantique  de  Salomon.  > 

L'espace  nous  le  permettant,  nous  allons  laisser  l'auteur  ex- 
pliquer en  quelques  mots  les  motifs  de  cette  conclusion  ;  mais 
il  est  plus  important,  pour  les  lecteurs  qui  n'ont  jamais  vu  ce 
livre  xylographique,  d'en  décrire  auparavant  l'apparence  ex- 
térieure : 

«  Le  livre  des  Cantiques  se  compose  de  32  gravures,  impri- 
mées deux  à  deux  sur  chaque  page;  mais,  comme  elles  ne  sont 
imprimées  que  d'un  seul  côté  de  la  page,  chacune  des  faces 
imprimées  étant  opposée  l'une  à  l'autre,  comme  dans  tous 
les  livres  xylographiques,  le  livre  entier  ne  contient  que  16  pa- 
ges in-folio,  sans  aucunes  marques  ni  signatures.  Comme  les 
sujets  ne  peuvent  se  ramener  k  aucun  ordre  logique  ou  chro* 
nologique,  et  comme  les  inscriptions  des  rouleaux  semblent 
empruntées  arbitrairement  aux  différents  chapitres  du  cantique 
de  Salomon,  il  est  rare  que  les  planches  se  trouvent  placées 
suivant  le  même  ordre  dans  les  différents  exemplaires  que  l'on 
trouve  encore  dans  un  petit  nombre  de  bibliothèques  publiques 
et  particulières.  Ottley  est  le  premier  qui  a  suggéré  l'idée  que 
ce  livre  a  été  imprimé  sur  huit  planches  de  bois  seulement.» 

M.  Berjeau  adopte  la  théorie  de  M.  Ottley,  que  le  livre  n'a 
été  gravé  que  sur  huit  planches  ;  et  il  explique  ensuite  les  su- 
jets de  trente-deux  gravures;  nous  ne  pouvons  en  mentionner 
ici  que  trois  ou  quatre. 

La  première  page  du  livre  porte  en  tête  l'inscription  hoilan- 
doise  :  «  Dit  is  die  voersienicheit  va  Marié  der  modz  godes  £û 
is  gehetê  in  latyn  Cantic.  »  (Ceci  est  la  préfiguration  de  Marie, 
mère  de  Dieu,  aussi  nommée  en  latin  Canticum  canticorum.) 
Le  premier  sujet  représenté  est  celui  de  la  fiancée  (la  Vierge) 
sortant  d'une  ville,  suivie  de  deux  de  ses  compagnes,  et 
s'écriant  dans  les  termes  inscrits  sur  le  rouleau  (l):  c  Oscu- 

(4)  Nous  imprimons  les  paroles  des  roaleaax,  suivant  le  texte  de  la  Valgate, 
sans  les  abréviations  de  roriginal,  et  nous  ne  croyons  pas  nécessaire  d'en  don- 
ner la  traduction. 
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letur  me  osculo  oris  sui  :  quia  meliora  sunt  ubera  tua  vino.  » 
Elle  est  conduite  par  le  fiance  dans  un  jardin  où  des  moines 
se  livrent  aux  travaux  de  la  moisson,  fauchant,  battant, 
liant  les  gerbes  de  blé,  etc.  Le  fiancé,  suivant  Tinscription 
du  rouleau,  s*écrie  dans  les  paroles  de  TÉcriture  :  «  Veni  in 
hortum  meum,  soror  mea  sponsa;  messui  myrrbam  meam 
cum  aromatibus  meis.  >»  La  barrière  du  jardin,  dit  M.  Ber- 
jeau,  est  de  construction  angloise  ou  plutôt  hoUandoise  qu'on 
ne  trouve  jamais  en  Allemagne  ni  dans  les  gravures  alleman- 
des :  ainsi  cette  barrière,  aussi  bien  que  la  bêche  que  tient  le 
Christ  dans  la  trente  et  unième  page  de  la  Biblla  paupertmi^ 
peut  être  considérée  comme  indiquant  l'origine  hoUandoise  ou 
flamande  des  livres  xylographiques,  si  contestée  par  Heinec- 
ken  et  les  bibliographes  allemands.  » 

Le  second  sujet  représente  une  assomption  de  la  Vierge  qui^ 
entourée  d'une"  gloire  de  flammes,  prononce  ces  mots  :  <  Nigra 
sum,  sed  formosa,  filise  Jérusalem,  sicut  tabernacula  Cedar, 
sicut  pelles  Salomonis.  %  Trois  des  compagnes  de  la  fiancée 
se  tiennent  h  gauche  disant:  <  Caput  tuum  ut  Carmelus,  col- 
lum  sicut  turris  eburnea;  »  tandis  qu'uue  quatrième  figure 
de  femme  se  tient  debout  seule  à  droite. 

Dans  le  troisième  sujet,  la  fiancée,  avec  deux  suivantes,  donne 
la  main  au  fiancé,  en  disant:  <  Trahe  me  :  post  te  curremus 
in  odorem  unguentorum  tuorum.  >  A  quoi  le  fiancé  répond  : 
«  Sonet  vox  tua  in  auribus  meis  :  vox  enim  tua  dulcis  et  faciès 
tua  décora.  »  Le  paysage  représenta  une  solitude  entre  deux 
montagnes,  avec  des  fleurs  éparpillées  sur  le  premier  plan. 

Le  neuvième  sujet  est  peut-être  le  plus  gracieux  de  toute  la 
série  :  il  représente  le  fiancé  offrant  un  lis  à  la  fiancée,  qui  est 
accompagnée  de  trois  suivantes.  Il  y  a  dans  cette  gravure  deux 
rouleaux  dont  les  paroles  semblent  appartenir  toutes  à  la 
fiancée  :  «  Dilectus  meus  mihi  et  ego  illi,  qui  pasciturinter  li- 
lia;  »  etc.  — cEgofloscampi  et  lilium  convallium.  »  Une  tige 
de  lis  qui  croit  entre  les  deux  principaux  personnages  est  exé- 
cutée par  le  graveur  dans  un  style  bien  supérieur  aux  dessins 


1636  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

SOUS  silence  beaucoup  de  points  intéressants  que  M.  Berjeau 
traite  dans  son  introduction  ;  mais  nous  ne  pouvons  omettre 
la  conclusion  générale  à  laquelle  il  arrive,  savoir  :  que  le  pré- 
sent livre  xylographique  est  une  (^lUection  de  gravures  sur  les 
dessins  d'un  artiste  ou  d'artistes  de  l'école  de  Yan-Ëyck,  exé- 
cutées vers  l'année  1430,  et  gravées  et  publiées  suivant  toute 
probabilité  par  le  célèbre  Laurent  Cîoster  de  Haarlem:  Il  existe 
deux  autres  éditions  de  ce  livre  xylographique,  Tune  dans  la 
bibliothèque  Bodléienne  et  l'autre  dans  la  collection  Crache- 
rode  au  British  Muséum.  Ces  deux  éditions  ont  été  comparées 
par  H.  Berjeau  avec  l'exemplaire  de  Scriverius,  et  il  n'hésite 
pas  à  prononcer  que  cette  dernière  est  l'édition  originale,  tan- 
dis que  l'exemplaire  de  la  Bodléienne  n'en  est  qu'une  paurre 
reproduction,  et  l'exemplaire  Cracherode  une  reproduction  de 
celui  de  la  Bodléienne. 

Après  une  investigation  sérieuse  du  sujet  tout  entier,  inves- 
tigation qui  s'étend  à  un  certain  nombre  d'années,  notre 
conclusion  est  que,  tout  en  devant  à  l'Allemagne  l'invention  de 
la  gravure  sur  bois,  c'est  k  la  Hollande,  et  à  Laurent  Coster  en 
particulier,  que  nous  sommes  redevables  de  son  application  à 
la  production  des  livres  xylographiques  ;  et  que  c'est  à  ces  11^ 
vres  xylographiques  que  nous  devons  la  sublime  invention  de 
l'imprimerie,  perfectionnée  à  Hayence  vers  l'année  1450  par 
l'immortel  Jean  Gutenberg.  Croyant  que  H.  Berjeau  est  d'ac» 
cord  avec  nous-mêmes  sur  ces  trois  points,  nous  le  remQ;rcions 
cordialement  du  fac-similé  à  la  fois  élégant  et  fidèle  que  nous 
avons  sous  les  yeux;  nous  le  remercions  également  de  l'habile 
et  savante  introduction  dont  il  a  fait  précéder  son  œuvre,  et 
nous  attendons  avec  un  vif  intérêt  la  reproduction  qu'il  nous 
promet  d'un  autre  livre  xylographique,  le  Spéculum  humansB^ 
salvationis. 

(Extrait  du  journal  The  Critic^  du  24  mars  1860,  p.  363, 364. 
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Oui,  ce  fut  un  poète,  et  un  des  plus  vrais  poêles  d*une 
époque  ob  la  poésie  couloit  à  flots  dans  iiolre  belle  France. 
Si  Ronsard  ne  daigna  pas  le  mettre  dans  le  ciel  k  son  c6té, 
parmi  les  astres  de  sa  façon,  il  s'y  plaça  lui-même,  ce  qui  vaut 
encore  mieux;  et  il  y  est  resté,  et^  y  restera  grftce  à  ses 
œuvres  faciles,  charmantes,  point  trop  nombreuses,  point 
trop  surchargées,  dignes,  en  un  mot,  d'être  goûtées  par  les 
plus  délicats, 

Consule  digns. 

Aussi  de  tapt  de  beaux  noms  poétiques  qui  rayonnent 
dans  le  xYi*  siècle,  il  n*en  est  pas  (sauf  les  deux  chefs  que 
vous  savez)  qui  surpasse  ce  nom  si  mélodieux,  si  doux  à 
Foreille,  d*Olivier  de  Magny. 

Je  me  trompe;  il  est  un  nom  qui  domine  le  sien  de  toute  la 
hauteur  du  génie  et  de  Tftme,  celui  de  Timmortelle  Lyon- 
noise  dont  il  eut  la  gloire  d*étre  aimé  et  qu'il  ne  rougit  pas  de 
jeter  en  pâture  à  la  malignité  du  public.  Mais  ce  n'est  pas  ici 
le  moment  de  parler  de  ce  méfait  capital ,  de  cette  faute  su- 
prême que  n'effacera  jamais  ni  l'éclat  de  sa  poésie,  ni  même 
sa  mort  prématurée,  la  plus  belle  auréole  cependant  qui 
puisse  ceindre  un  front  que  la  muse  a  prédestiné. 
iT^Car,  pour  comble  de  bonheur,  il  mourut  jeune.  Ah!  c'est 
aux  poètes  surtout  que  s'applique  le  vers  fameux  de  Ménandre. 
Poètes,  c'est  la  meilleure  des  conditions  pour  exister  dans  la 
postérité.  Poètes  voulez-vous  vivre  ?  commencez  par  mourir! 

XIV*  SÉRIE.  105 


1638  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

Et  pourquoi  vous  attarderiez-vous  sur  une  rouie  de  plus  en 
plus  amère  à  cette  délicate  sensitive  qu'on  appelle  votre  âme  ? 
quand  Taube  ne  sourit  plus,  quand  ses  flammes  sont  éteÎDtes, 
qui  vous  rendra  jamais  ce  premier  charme,  cette  preniîère 
fleur  dont  la  jeunesse  se  pare  et  que  les  années  uioissonneDl 
SI  vite?  Quel  cas  fait-on  de  l'arbuste  effeuillé,  de  la  rose  des- 
séchée ?  Qui  retourne  encore  dans  les  bois  quand  la  sève  est 
tarie,  quand,  au  lieu  des  légères  haleines  printanières,  un  vent 
de  glace  gémit  tristement  dans  les  rameaux  sans  feuillage  H 
Vieillir  1  s*écrioitle  pauvre  Nodier  dans  une  élégie  étîncelante 
qu'il  me  récita  un  jour  tout  entière  avec  une  émotion  qui 
m'émeut  encore, 

Vieillir!  lâche  et  hideuse  envie! 
Effrayer  les  vivants  de  l'aspect  de  la  vie  ! 
D'un  regard  sérieux  attrister  les  banquets; 
Jeter  de  froids  pavots  au  milieu  des  bouquets  ; 
Suivre  d'un  pas  douteux  la  vive  théorie 
Qui  fuit  et  qui  s'enlace  et  qui  tourne  et  qui  crie 
Et  qui  danse,  et  la  belle  au  regard  curieux 
Qui  se  tourne  penchée  et  dit  :  «  Ah  !  qu'il  est  vieux  !  » 
Sous  des  cheveux  menteurs,  d'une  vaine  imposture 
Décevoir  les  regards  sans  tromper  là  nature, 
Et  tout  blanc,  tout  cassé,  pressé  d'un  long  sommeil. 
Disputer  aux  enfants  une  place  au  soleil  ! 

Et  cependant  (car  où  n'y  a-t-il  pas  d'exception  ?)  cette  wic/e 
des  années  dont  parle  un  célèbre  écrivain  de  nos  jours  s'har- 
monie  parfois  avec  l'inspiratiçTi  persistante.  Mais  c'est  aux 
poètes  de  la  grande  race  qu'elle  sied  jpresque  exclusive-  ' 
mont;  il  faut  pour  cela  un  Milton  ou  un  Homère.  Ainsi  la  tête 
de  Chateaubriand  vieillard  étoit  sublime.  Je  l'ai  vu  dans  le^ 
derniers  temps,  assis  devant  sa  table,  immobile,  presque 
muet,  les  yeux  demi-clos  comme  s'ils  plongeoient  déjà  dans 
le  monde  invisible.  Son  visage  avait  une  expression  ineffable 
de  sérénité  et  de  grandeur. 
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Mais  revenons  h  notre  poète.  Et  d*abord  ce  n'est  pas  sa  vie 
que  j'écris  ;  à  d'autres  cette  tâche  délicate  et  charmante!  Ce 
que  vous  trouverez  en  cet  article,  si  vous  daignez  m'y  suivre, 
ce  sont  des  impressions  à  propos  de  trois  ou  quatre  recueils 
de  vers;  quelques  idées  ou  plutôt  des  linéaments  d'idées; 
l'ombre  de  quelque  chose,  comme  disoit  cette  bonne  demoi- 
selle de  Gournay.  J'en  demande  pardon  au  lecteur  si  je  ne  lui 
donne  que  cela;  mais  je  l'en  avertis  d'avance  en  écrivain 
loyal,  pour  qu'il  me  laisse  en  chemin  s'il  lui  faut  davantage. 
Qu'on  ne  s'attende  donc  pas  h  une  notice,  à  une  monographie, 
pour  parler  comme  on  parle  actuellement.  Je  n'ai  qu'une 
écuelle  de  bois,  dit  le  proverbe  arabe,  je  ne  puis  promettre  une 
écuelle  d'or. 

Il  y  avoit  donc  en  ce  temps-là,  c'est-à-dire  sous  le  règne  de 
Henri  II,  ce  qu'on  nommoit  une  pléiade  ou  plutôt  le  commen- 
cement d'une  pléiade  :  car  je  ne  sais  si  Ronsard,  à  la  manière 
du  Créateur,  avoit  encore  évoqué  ses  six  étoiles,  et  si  toutes  six 
avoient  répondu  à  son  appel.  Autour  de  ces  astres  privilégiés 
il  s'en  trouvoit  d'autres  oubliés  par  le  maître  et  qui  n'en  as- 
piroient  pas  moins  à  partager  l'empire  céleste.  De  ce  nombre 
et  parmi  les  plus  brillants,  vous  nommez  déjà  te  gracieux 
écrivain  Olivier  de  Magny.  Placé  entre  La  Taille  et  La  Péruse, 
frère  de  cœur  et  de  talent  de  Jacques  Tahureau,  il  me  semble 
l'entendre  demander  à  l'illustre  Yendômois  de  quel  droit  il 
les  a  laissés  tous  quatre  dans  les  limbes  pour  admettre  dans 
sa  constellation  Pontus  de  Tbiard,  le  ténébreux  Pontus,  qui 
émigra  sitôt  de  sa  poésie  dans  l'astrologie,  passage  bien  na- 
turel du  reste,  car  ce  n'étoit  que  changer  de  brouillards.  Il  est 
vrai  que  certaines  pièces  du  chantre  de  Cassandre  ressem- 
bloient  si  fort  à  celles  du  futur  évêque,  qu'on  ne  pouvoit  guère 
élever  les  unes  et  abaisser  les  autres.  Mais  n'accusons  pas 
Ronsard;  quels  qu'aient  été  ses  torts,  saluons  toujours  en  lui 
l'audace  du  coup  d'œil  et  la  fougue  de  la  pensée.  N'à-t-il  pas 
été  en  quelque  sorte  le  Colomb,  le  Gama  de  notre  poésie?  lui 
aussi  avoit  son  monde  à  découvrir,  et  s'il  ne  l'a  pas  décou- 
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vert  tout  à  fait  comme  il  le  révoit  et  tel  qu'il  l'espëroit,  il  n'en 
ressemble  que  davantage  au  célèbre  Génois.  Gomme  le  grand 
navigateur,  le  poète,  après  une  traversée  orageuse,  a  trouvé 
son  lie  de  San-Salvador. 

Mais  les  premiers  débuts  furent  pénibles;  le  lyrisme  grec 
avoit  peine  à  entrer  dans  une  langue  dont  les  ressources 
n'étoient  pas  encore  suffisamment  développées.  Tandis  que 
Ronsard  s'efforçoit  d'implanter  en  France  l'ode  rétive  et  récal- 
citrante de  Pindare,  Du  Bellay  y  acclimatoit  tout  naturelle- 
ment le  doux  sonnet  de  Pétrarque.  L'histoire  du  sonnet  em- 
brasse chez  nous  une  période  d'environ  cent  années.  D'abord 
un  peu  rude,  bientôt  charmant,  spirituel,  railleur,  élevé,  su- 
blime même,  le  sonnet,  après  avoir  pris  tous  les  tons,  finît, 
avec  les  élèves  de  Desportes,  par  glisser  dans  le  langoureux  et  le 
fade.  Ce  fut  le  commencement  de  sa  décadence.  C'est  en  vain 
que  Colletet,  dernier  grand  prêtre  de  notre  vieille  poésie,  an- 
nonçoit  le  péril  et  signaloit  l'écueil;  le  sonnet  persista.  Aussi 
mourut-il  de  sa  belle  mort.  Bourré  de  douceurs  par  Malleville 
et  Gombaud,  il  tomba  comme  Ver^Vert  sur  un  tas  de  dragées. 
Il  n'est  ressuscité  que  de  nos  jours.  Hais  à  l'époque  dont  je 
parle,  il  brille  du  plus  vif  éclat,  et,  parmi  les  poètes  dont  il 
s'honore,  je  trouve  en  première  ligne  Olivier  de  Magny. 

Heureux  ceux  qui  naissent  sous  un  astre  indulgent  !  tel  fut 
notre  poète,  bien  qu'il  se  plaigne  parfois  ;  mais  ne  faut-il  pas 
toujours  qu'on  se  plaigne  ?  Quoi  qu'il  en  dise,  la  plus  aimable 
des  fées  avoit  présidé  à  sa  naissance.  Et  d'abord  il  étoit  de 
Gahors,  patrie  de  Marot;  tout  jeune  il  avoit  respiré  une  at- 
mosphère de  poésie,  et  les  abeilles  de  son  célèbre  précurseur 
avoient  voltigé  autour  de  son  berceau.  Il  étoit  de  noble  et 
vaillante  race;  il  n'avoit  pas  éprouvé  le  res  angusta  domi;  il 
n' avoit  pas  eu  à  subir  cette  lourde  chaîne  qui,  suivant  le  vieil 
Alciat,  retient  si  souvent  le  génie  cloué  au  sol ,  la  pauvreté. 
Son  père,  Michel  de  Magny,  exerçoit  d'honorables  fonctions; 
sa^mère,  Marguerite  de  Parra,  appartenoit  à  une  des  meil- 
leures familles  de  sa  province.  Enfin  tous  deux,  par  les  plus 


BULLETIN   DU  BIBUOPHILE.  1641 

tendres  caresses  et  par  les  plus  nobles  exemples»  avoient  déve- 
loppé en  lui  l'amour  de  la  vertu  et  le  goût  des  lettres.  Aussi» 
quelle  reconnoissance  n*en  montre-t-il  pas  !  Comme  il  les  aime» 
comme  il  les  regrette  !  Il  adresse  à  chacun  d'eux  une  ode  »  un 
souvenir  ou  il  les  remercie  avec  effusion  de  la  manière  douce, 
clémente,  intelligente  dont  ils  l'ont  élevé.  Maintenant,  dit-il 
dans  la  dernière  strophe  à  Thonneur  de  sa  mère, 

Maintenant,  pour  récompenser 
Le  seing  qu'elle  eut  de  m'avancer 
Et  pour  le  regret  que  je  porte 
De  ce  que  si  tost  elle  est  morte, 
J'espands  sur  sa  tombe  ces  fleurs. 
Maint  bel  œillet  et  mainte  rose. 
Et  de  ce  lait  et  de  ces  pleurs 
Tesmoins  de  mon  deuil  je  l'arrose. 

On  aime  ces  témoignages  sortis  du  cœur  ;  ce  n'est  plus  un 
livre  qu'on  lit,  c'est  une  âme  qui  s'épanche  et  qu'on  écoute. 
Le  poète  et  l'homme  se  confondent,  et  l'auteur  et  le  lecteur  ne 
peuvent  qu'y  gagner  Tun  et  l'autre. 

Vint-il  à  Paris  aussitôt  après  cette  éducation  brillante? 
tout  semble  le  dire,  et  lui-même  nous  parle  de  l'accueil  que 
lui  avûit  fait  Hugues  Salel,  qui  l'y  appela  sans  doute  dès  sa 
première  jeunesse.  Hugues  Salel,  abbé  de  Saint-Chéron,  et  fa- 
vori de  François  I*'  était  presque  son  compatriote  et  lui  procura 
bien  vite  des  protecteurs  dont  il  n'eut  qu'à  se  louer  le  reste  de 
sa  vie.  Qui  ne  connolt  les  Du  Thier,  les  d'Avanson  et  autres 
Mécènes  de  ce  temps?  qui  n'a  vu  cent  fois  leurs  noms  dans  les 
écrits  reconnoissants  de  nos  vieux  poètes?  car  à  cette  époque, 
ce  que  nous  appellerions  maintenant  les  hommes  politiques, 
des  secrétaires  d'État,  des  conseillers  du  roi,  voire  même  des 
gens  dé  finance,  recherchoient  les  poètes,  se  plaisoient  dans 
leur  conversation,  lisoicnt  leurs  vers....  on  se  croit  dans  un 
autre  monde,  on  croit  rêver. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  rendons  hommage  à  cette  noble 
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race  de  monarques  françois,  amateurs  et  protecteurs  des  let* 
très.  On  a  dit  et  on  a  répété  que  la  parole  royale  auffisoît 
pour  créer  des  talents  : 

Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Yirgiles. 

J'en  demande  bien  pardon  à  Boileau,  mais  son  enthousiasme 
régare;  les  Yirgiles  ne  se  font  pas  si  aisément.  Il  faut  bien 
aussi  accorder  quelque  chose  à  cette  force  intime  qui  vient 
d*en  haut,  à  cette  puissance  secrète  qui  n*agit  que  lorsqu'elle 
veut  et  où  elle  veut.  Et  pour  n*en  citer  qu'un  exemple»  Riche- 
lieu, Tami,  le  patron  de  la  poésie,  et  qui  étoit  pour  le  moins 
deux  ou  trois  fois  roi  ;  Richelieu,  avec  la  meilleure  volonté  du 
monde,  n'a  jamais  /aif  que  Chapelain  :  aussi  devint-il  l'ennemi 
de  Corneille,  que  la  nature  s'étoit  avisée  d'engendrer  sans  sa 
participation.  Mais  s'il  n'est  pas  absolument  vrai  que  des  re- 
gards tombés  d'un  trône  aient  tant  de  pouvoir,  si  les  rois  ne 
font  pas  les  poêles,  on  peut  dire  hardiment,  pour  employerun 
mot  de  Mme  de  Sévigné,  qu'ils  n'y  nuisent  pas.  Combien  d'ai- 
guillons n'ajoute  pas  leur  parole  à  celui  de  la  gloire?  quelle 
impulsion  elle  donne,  et  que  ne  peut-on  espérer  d'une  litté- 
rature quand  le  souverain  l'aime  et  l'encourage! 

Et  qu'on  ne  dise  pas  les  lettres  ingrates,  car  elles  récompen- 
sent magnifiquement  ce  qu'on  fait  pour  elles.  Sans  remonter 
plus  haut,  et  pour  ne  parler  que  de  nos  trois  derniers  siècles, 
n'est-ce  pas  la  poésie  qui  a  jeté  une  sorte  de  nimbe  radieux  au- 
tour de  ce  roi  chevalier  si  peu  irréprochable  à  certains  égards? 
n'a-t-eile  pas  noyé  ses  fautes  dans  sa  gloire?  et  où  en  seroient 
les  autres  Valois  sans  la  poésie?  que  diroit  l'histoire  de  cette 
période  rude  et  sombre  si  elle  n'étoit  éclairée,  adoucie  par 
la  belle  lumière  des  lettres  et  des  arts?  il  n'est  pas  jusqu'à 
Charles  IX  que  le  rayon  ne  caresse  et  ne  .protège.  Grâce  à  la 
Pléiade,  on  ne  l'aperçoit  plus  qu'à  travers  les  talents  qui 
Tenvironnenl;  cette  milice  d'un  nouveau  genre  le  couvre  et 
lui  sert  de  bouclier.  Historiens  et  critiques  dont  la  plume 
vengeresse  menace  les  trônes,  prenez  garde  ;  n'allez  pas  à  la 
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hâte  lancer  la  foudre  sur  ce  jeune  monarque  qui  converse  Ik- 
bas  si  amicalement  avec  deux  ou  trois  habitués  de  sou  palais; 
prenez  garde,  car,  en  le  frappant  vous  pourriez  du  même  coup 
atteindre  ce  grand  M.  de  Ronsard,  comme  rappelle  le  sei- 
gneur de  Brantôme.  Et  vous,  disciples  de  Luther  ou  de  Bèze, 
que  parlez-vous  de  tyran,  d'homme  dur  et  farouche?  moi  je 
ne  vois  au  Louvre  qu'un  noble  prince  qui  commente  un  son- 
net de  Pétrarque  avec  le  docte  Jean  Dorât  et  le  gentil  poète 
Remy  Belleau.  La  poésie  a  embelli  même  le  beau  règne  de 
Henri  IV.  Mais  que  n'a-t-elle  pas  fait  pour  Louis  XIV?  on  Ta 
déjà  dit,  je  crois,  tous  les  génies  de  son  temps  l'ont  pris  dans 
leurs  bras  pour  le  présenter  ainsi  dans  une  attitude  immor- 
telle jusqu'à  la  dernière  postérité.  Enfin,  dans  notre  âge  même, 
la  poésie  n'a-t-elle  pas  porté  Napoléon  si  haut  qu'il  semble 
fuir  dans  les  siècles  à  l'égal  des  César  et  des  Alexandre? 
c'est  que  lui  aussi  aimoitet  prptégeoit  les  poètes.  cSi  Corneille 
vivoit  de  mon  temps,  disoit-il  un  jour,  je  le  ferois  prince.  —  A 
quoi  bon,  sire?  pourquoi  faire  prince  celui  qui  est  déjà  roi?» 
Mais  ce  regret  étoit  digne  deTâme  du  héros,  et  c'est  une  de 
ses  paroles  qui  l'honoreront  le  plus  dans  l'avenir. 

Corneille!  à  qui  va  mieux  qu'à  lui  cette  épithète  de  grand 
que  l'on  n'accorde  habituellement  qu'aux  plus  illustres  d'en- 
tre les  guerriers  et  les  monarques?  tout  le  monde  connoit 
l'admirable  discours  où  Racine  fait  son  âoge.  Hais  il  est  une 
particularité  que  je  n'ai  vu  relever  nulle  part  et  qui  me  revient 
ici  avec  trop  de  force  pour  que  je  l'omette.  C'est  peu  de  chose, 
mais  y  a-t-il  rien  de  ))etit  quand  il  s'agit  de  pareils  hommes  ? 
On  sait  qu'après  un  parallèle  resté  fameux  entre  les  écrivains 
et  les  héros ,  Racine  s'écrie  à  propos  de  son  rival  :  «  La 
France  se  souviendra  toujours  que  sous  le  règne  du  plus 
grand  de  ses  rois  a  fleuri  le  plus  célèbre  de  ses  poêles.  »  C'est 
ainsi  du  moins  qu'il  avoit  parlé  devant  l'Académie,  et  c'est 
ainsi  que  la  phrase  fut  imprimée  et  réimprimée  jusqu'à  la 
dernière  édition  qu'il  ait  vue  ,  l'édition  définitive ,  celle  de 
1697.  Là  le  mot  de  célèbre  ne  suffit  plus  à  sa  conscienee,  car 
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la  célébrité  n'appartient  pas  toujours  à  la  supériorité.  Le  yrai 
mot»  le  mot  de  grand  tombe  de  sa  plume  ou  plutôt  de  son  âme 
et  remplace  Tépithèle  première,  trop  foible,  trop  incomplète. 
Racine,  éclairé  par  les  années ,  croit  devoir  l'avouer  haute- 
ment :  «  Corneille  est  le  plus  grand  des  poètes  de  la  France.  » 
Ou  je  me  trompe  fort,  ou  cet  aveu  suprême,  cet  hommage 
rendu  à  Corneille  par  l'auteur  d'Athalie  mourant  est  du  der- 
nier sublime.  Mon  Dieu  !  comme  en  toutes  choses  ces  hommes- 
là  étoient  vraiment  grands  ! 

Nous  avons  laissé  Magny  encouragé,  appuyé  par  les  per- 
sonnages les  plus  éminents  de  la  cour;  nous  le  retrouvons 
prêt  à  donner  au  public  son  premier  livre  :  car  on  ne  sauroit 
décorer  de  ce  nom  les  quelques  pièces  qui  parurent  peut-être 
auparavant,  et  le  volume  des  Amours  (!)  est  bien  son  véritable 
début.  Vous  est-il  jamais  tombé  entre  les  mains?  J'en  doute, 
et  cependant  je  m'y  arrêterai  peu,  car  l'auteur  n*y  est  pas 
encore  lui,  «t  quelques  nuages  se  mêlent  à  ce  crépuscule  d'un 
beau  talent.  Ce  livre  est  à  la  fois  acte  de  poésie  et  de  recon- 
noissance  ;  dédié  à  Hugues  Salel  par  une  préface  pleine  d'élo- 
ges, il  contient  à  la  fin  un  choix  de  morceaux  de  ce  généreux 
patron.  Lés  Amours  se  composent  de  sonnets  et  d'odes.  Le 
poète  y  célèbre  une  Castyanire  dont  il  a  placé  l'image  en  tète 
de  son  volume.  Et  ici  soyons  francs  ;  on  ne  sauroit  trop  admi- 
rer l'indiscrétion  de  nos  vieux  auteurs.  Non  contents  de  chanter 
leur  maîtresse  de  manière  souvent  &  la  faire  connottre  de  tout  le 
monde,  il  faut  encore  qu'ils  publient  sa  figure.  Il  semble  qu'ils 
aient  peur  de  n'en  avoir  pas  assez  dit  dans  leurs  vers,  et  que 
n'y  disent-ils  pas  cependant?  Je  sais  qu'il  y  avoit  alors  à  cela 

(4)  L'année  même  (4  663)  où  parurent  les  Amours  y  Magny  publia  un  antre 
recueil  inlilulé  :  Hymne  sur  la  naissance  de  Mme  Marguerite  de  France ^  fille 
du  rojr  Henry  II,  avec  quelques  autres  vers  lyriques.  Paria,  Abel  L'Angelier. 
4  Tol.  in-S».  Ce  Yolume ,  peu  remarquable ,  est  i  l'Arsenal  :  c'est  la  seule  des 
bibliolhèques  publiques  de  Paris  qui  renferme  la  collection  complète  des  œuvres 
de  Magny.  Quant  aux  bibliolhèques  particulières ,  je  ne  connois  que  celle  de 
M.  Solar  où  se  trouvent  les  œuvres  de  notre  poëte,  i  l'exception  cependant  du 
recueil  qui  est  le  principal  objet  de  cette  note. 
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moins  d'inconvénients  qu*il  n*y  en  auroit  aujourd'hui.  Un  vi^' 
ssLge  pourctrait  sur  boîs/vers  l'an  de  grâce  1553,  ne  donnoit 
pas  généralement  une  idée  fort  exacte  du  modèle,  et  Timpé- 
ritie  des  artistes  venoit  en  aide  pour  sauvegarder  l'honneur 
des  familles.  Il  est  pourtant  telle  effigie  de  cette  nature  (car 
cdle  de  Castyanire  est  un  peu  tout  ce  que  Ton  veut)  qui  at- 
teignoit  le  but  que  se  proposoit  la  vanité  des  poètes.  Je  ne  ci- 
terai que  le  remarquable  portrait  de  Gassandre  dans  l'édition 
originale  des  Amours  de  Ronsard.  Certes,  en  le  supposant 
authentique ,  il  pouvoit  signaler  à  tous  les  traits  de  la  belle 
maîtresse  du  chantre  vendômois.  Cette  légèreté,  pour  ne  pas 
dire  plus,  donneroit  presque  raison  à  certaine  page  d*un  des 
plus  spirituels  écrivains  de  l'Espagne  (je  veux  parler  de 
Quevédo),  si  peu  lu  eu  France  et  si  digne  de  l'être  par  la  pi- 
quante originalité  de  son  talent  :  «  Ces  diables  d'hommes^ 
dit-il  &  propos  des  poêles,  quand  il  les  rencontre  dans  son 
Enfer,  ces  diables  d'hommes  sont  faits  comme  pafi  un  autre. 
Tandis  que  le  commun  des  enfants  d'Adam  pleure  ses  pé- 
chés, eux  chantent  les  leurs  et  les  publient  sans  vergogne. 
A  peine  ont-ils  attrapé  les  bonnes  grâces  de  quelque  Chloris, 
Iris  ou  Philis,  qu'au  moyen  d'une  chanson  ils  proclament  leur 
triomphé  k  la  face  de  l'univers.  Ils  s'en  vont  promenant  leur 
belle  de  royaume  en  royaume,  parée  comme  une  déesse ,  avec 
des  cheveux  d'or,  un  front  de  cristal,  des  yeux  d'émeraude ,  des 
dents  de  perle,  des  lèvres  de  rubis,  des  paroles  d'ambre....  > 
Je  m'arrête,  car  Quevédo  est  intarissable;  mais  ne  trouvez- 
vous  pas  que  le  portrait  achève  tout? 

Ce  que  j'ai  dit  de  l'imperfection  de  certaines  gravures  sur 
bois  au  seizième  siècle  ne  s'étend  pas,  comme  bien  on  pense,  à 
la  typographie,  telle  qu'elle  existoit  généralement  alors.  Dieu 
me  préserve  d'un  pareil  blasphème  !  Si  jamais  la  poésie  a  été 
imprimée  d'une  manière  digne  d'elle,  c'est  du  temps  des  Va- 
lois, c'est  à  la  Renaissance.  J'en  appelle  aux  bibliophiles  qui 
ont  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrerquelques-uns  de  ces  ra- 
res volumes  avec  leurs  marges  intactes  et  dans  leur  beauté  pre- 
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mière;  j'ose  dire  que  là,  comme  partout  danfl  les  arts  à  cette 
époque,  on  sent  le  génie  italien  au  fini  des  ornements  et  à  la 
délicatesse  de  l'ensemble.  Ces  beaux  livres  sont  bien  les  con- 
temporains de  Palladio  et  du  Primatice.  La  poésie,  cette  chose 
légère,  n'y  est  pas  lourdement  fixée  et  prosaisée  comme  il  lui 
est  arrivé  trop  de  fois  en  traversant  des  presses  malencon- 
treuses. Grâce  à  d'habiles  artistes,  il  semble,  avec  ces  carac- 
tères sveltes  et  au  milieu  de  ces  arabesques  élégantes,  qu'elle 
ait  gardé  ses  ailes.  Mais  cette  période  remarquable  fut  de 
courte  durée;  il  est  si  difficile  de  s'arrêter  dans  le  bien!  A 
mesure  qu'on  se  rapproche  du  règne  de  Henri  IV,  l'art  typo- 
graphique, poétiquement  parlant,  se  gâte  et  se  vulgarise;  il 
continue  à  s'abaisser  sous  I^ouis  XIII,  et  s'il  se  relève  avec  le 
grand  monarque,  sauf  quelques  exceptions,  ce  n'est  pas  à 
Paris,  mais  à  l'étranger  qu'il  faut  aller  chercher  les  modèles 
du  genre.  Il  n'y  a,  pour  s'assurer  de  la  vérité  de  ces  observa- 
tions ,  qu'à  comparer  les  éditions  originales  des  poètes  de  la 
Pléiade  à  celles  de  nos  grands  classiques ,  de  Boileau  et  de 
Molière,  par  exemple.  Certes  les  Trabouillet,  les  Ribou  et  les 
Barbin^  font  triste  figure  auprès  des  de  Tournes,  des  Robert 
Estienne  et  des  Pâtisson  ;  mais  k  chaque  siècle  ses  avan- 
tages. Le  dix-septième  siècle  en  a  tant  de  toute  espèce  qu'il 
peut  bien  le  céder  en  quelque  chose  sans  rien  perdre  de 
son  éclat. 

Quelque  inférieure  que  soit  la  poésie  des  AmourSj  si  on 
songe  aux  autres  productions  de  Magny,  on  y  découvre  pour- 
tant quelques-unes  de  ses  qualités  natives;  on  y  voit  surtout 
poindre  cette  fleur  de  grâce,  cette  délicatesse  de  pensée  qui 
seront  plus  tard  comme  le  cachet  de  son  talent.  L'expressi<M) 
seule  manque  trop  souvent  de  mesure  et  de  goût.  Ainsi,  dès 
les  premiers  feuillets,  je  lis  ce  sonnet  rempli  de  détails  défec- 
teux  et  qui  n'en  va  pas  moins  à  l'âme,  tant  l'inspiration  en  est 
sincère,  et  tant  il  se  couronne  dignement  du  vers  final,  un  de 
ces  vers  comme  il  y  en  a  trop  peu  à  cette  date,  même  dans  les 
meilleurs  recueils  : 
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Je  trouve  en  vons  toutes  beautés,  Madame , 
Beau  front,  beaux  yeux  de  deux  arcs  couronnés, 
Soubs  deux  rubis  de  lis  environnés 
Ces  belles  dents  qui  tenaillent  mon  âme  ; 

Le  sein  sans  pair  dont  Tarchérot  m'entame, 
Dix  doigts  marbrins  de  rose  attournés, 
Et  mille  œillets  avec  l'aurore  nés 
En  vostre  teinct  le  motif  de  ma  flamme  ; 

Cent  mille  fils  de  soye  belle  et  riche 

Qui  vostre  chef  dorent  de  main  non  chiche. 

Et  mille  raiz  qui  sortent  de  vos  yeus  ; 

Mille  dous  mots  de  nature  immortelle, 

Tous  ces  beaux  poincts  vous  portez  en  tous  lieux, 

Mais  en  mon  cœur  je  vous  porte  plus  belle. 

Un  peu  plus  loin  je  rencontre  un  autre  sonnet  dont  le  sujet 
rappelle  cette  belle  matineuse  deMalleville  qui  fit  tant  de  bruit 
dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIIL  J'en  extrais 
le  commencement. 

J'estoy  tout  prêt  à  saluer  Faurore 

Que  je  voyois  de  l'Orient  sortir, 

Et  de  ses  fleurs  largement  despartir 

Aux  prés,  aux  champs,  aux  montaignes  encore; 

Quand  tout  à  coup  la  beauté  que  j'udore 
Vint  de  ses  raiz  ces  clartés  amortir, 
Et  moy  craintif  en  glace  convertir. 
Puis  aussitôst  en  feu  qui  me  dévore 

Le  succès  des  Amours  mit  notre  poète  en  verve,  et  peu  de 
temps  après  il  donnoit  ses  Gaietés  (1554).  Ce  volume  procède 
évidemment  d'une  publication  antérieure  d'une  année  et  qui 
est  restée  le  gros  péché  de  Ronsard.  Je  veux  parler  du  Livret  de 
folastries  à  Janot  Parisien^  recueil  devenu  excessivement  rare 
et  que  Goujet,  on  ne  sait  pourquoi,  attribue  à  Ambroisc  de  La 
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Porte.  Ronsard  avoit  trouvé  ces  poésiesrtrop  libres  pour  y  atla- 
cher  son  nom.  Mais  elles  furent  réimprimées  dans  ses  ceuvres, 
à  Texception  dd  deux  ou  trois  pièces  qui  effrayèrent  probable- 
ment l'éditeur.  Je  m*empresse  d'ajouter  que  Magny  est  Infi- 
ment  plus   réservé  que   son  modèle.  Aussi   ai-je   quelque 
peine  &  comprendre  la  manière  dont  Goujet  stigmatise   cet 
ouvrage.  Le  poëte  ne  s*y  montre  pas  plus  licencieux  qu'un 
grand  nombre  de  ses  confrères  que  Thonorable  écrivain  a  ce- 
pendant beaucoup  moins  maltraités.  C*est  un  mélange  d'odes 
et  d'odelettes,  car  Magny  s'y  complaît  aux  diminutifs(I]  et  c*est 
la  seule  de  ses  productions  qui  explique  le  reproche  que  lui 
adresse  à  cet  égard  l'auteur  des  Bigarrures.  Le  livre   est 
dédié,  comme  tant  d'autres  de  ce  temps,  à  l'éternel  Paschal,  cet 
historien  sans  histoire  qui  durant  une  longue  vie  eut  le  talent 
de  se  faire  prôner  par  les  poêles,  pensionner  par  les  princes, 
le  tout  dans  l'attente  d'ouvrages  qu'il  n'a  jamais  composés  et 
jamais  commencés  sans  doute.  Les  Gaietés  sont  très-supé- 
rieures aux  Amours,  Le  style  du  poète  s'est  assoupli,  la  pen- 
sée y  revêt  sans  peine  l'enveloppe  qui  lui  convient,  et  le  vers 
coule  avec  une  aisance  et  une  mollesse  qui  annoncent  déjà  un 
maître.  Hais  pour  achever  de  le  mûrir  il  falloit  un  autre 
théâtre,  un  plus  vaste  horizon,  un  plus  beau  ciel.  Voltaire, 
dans  son  épîlre  à  Horace,  compare  la  poésie  à  ces  vins  déli- 
cieux qui  rajeunissent  les  sens.  Peut-être,  pour  suivre  Tassi- 
milation,  peut-être  comme  quelques-uns  d'entre  eux,  elle  aussi 
a-t-elle  quelquefois  besoin  de  voyager  pour  acquérir  tout  son 
parfum.  Il  en  fut  ainsi  pour  notre  poète.  Une  heureuse  cir- 

(I)  C'est  i  Gilles  Durant  surtout  que  Tabourot  aaroit  pu  reprocher  l'abus  de 
ces  diminuUrsque  notre  langue  a  malheureusemenl  perdus  et  pour  toojours;  j'en 
trouve  un  singulier  exemple  dans  un  des  volumes  de  Christophe  de  Gamon  {Le 
Jardinet  de  poésie  y  4600).   H  s'agit  de  Tépingle  d'une  dame  : 

Espingle  au  petit  béquillon 
Espingletle  au  ferme  aiguillon 
Espingleletie  reluisante 
Espingletelette  atiaehanle 

Que  dites- Tons  du  crescendo?  n'est-ce  pas  le  chef-d'œuvre  du  genre? 
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constance  vint  à  son  aide  et  c*est  à  elle  qu*il  dut  ses  Soupirs  et 
ses  Ode$9  c*est-à-dire  ses  deux  plus  belles  œuvres,  celles  où  il 
se  révèle  dans  toute  sa  force  ou  plutôt  dans  toute  sa  grâce. 

Il  étoit  alors  d'usage  que  les  grands  seigneurs  envoyés  en 
mission  diplomatique  ou  autre  emmenassent  avec  eux  quelque 
poète  pour  leur  servir  de  secrétaire  ou  même  d'intendant.  Un 
des  plus  illustres  patrons  de  Magny,  le  grand  d'Avanson, 
comme  on  l'appeloit  en  ces  temps-là,  fut  nommé  ambassadeur 
à  Rome.  Il  lui  proposa  de  suite  de  l'y  accompagner,  et  Magny 
accepta,  on  devine  avec  quelle  joie.  N'étoit-ce  pas  l'accom- 
plissement d*un  de  ses  désirs  les  plus  chers  ? 

Singulier  pays  que  eette  Italie  !  tous  les  poètes  (je  parle  au 
xYi»  siècle)  n'aspirent  qu'à  elle^  ne  sont  heureux  que  lorsqu'ils 
l'abordent. . . .  Rome  surtout,  la  ville  magique,  la  cité  sans  rivale, 

Veuve  du  peuple  roi,  mais  reine  encor  du  monde. 

Mais  à  peine  y  sont-ils  que  l'ennui  les  prend;  que  dis-je 
l'ennui  ?....  Une  sorte  d'angoisse  profonde.  L'image  de  la 
France  se  réveille  en  eux  avec  un  charme  qu'elle  n'avoit  jamais 
eu  jusque-là.  Et  le  temps  s'écoule  et  leur  désespoir  redouble. 
Ils  se  répandent  en  larmes,  en  lamentations,  en  regrets. 
L'heure  du  départ  sonne  enfin  ;  vous  les  croyez  enchantés,  ra- 
vis de  la  cessation  de  leur  exil....  erreur.  Ne  voilà-t-il  pas 
qu'au  moment  de  partir  ils  s'aperçoivent  qu'un  lien  secret 
les  attache  au  sol  qu'ils  désiroient  tant  quitter.  La  pairie  les 
rappelle  et  ils  hésitent.  Ils  veulent  et  ne  vetllent  pas.  Ils  se 
décident  pourtant,  mais  après  bien  des  efforts,  et  ce  n'est  qu'en 
gémissant  qu'ils  s'arrachent  à  cette  terre  où  il  leur  étoit  si 
douloureux  de  vivre  Voyez  plutôt  Magny,  Du  Bellay  et  tutti 
quanti,  car  en  cela  tous,  hélas  !  se  ressemblent. 

Éternelle  contradiction!  Mais  comment  s'en  étonner?  Que  ce 
soit  Rome  ou  tout  autre  lieu  n'est-ce  pas  toujours  là  le  fond  de 
l'âme  humaine?  Regret  et  désir.  Où  ne  désire-t-on  pas  être  ? 
Où  ne  regrelte-t-on  pas  d'habiter? 

Hais  nous  voilà  au  principal  épisode  et  aussi  à  la  faute  ca- 
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piuto  qui  domina  la  yie  de  notre  poêle,  à  cet  acte  A^  forfaiture 
que  rien  n'excuse,  car  je  ne  saurois  qualifier  autrement 
l'outrage  public  à  la  femme  qu'on  a  aimée.  On  ne  peut  le 
nier,  car  tout  le  prouve,  il  aima  Louise  Labé.  Mais  Louise 
Labé  Taima-t-elle?  Thai  is  the  question»  On  Va  fort  débattue,  et 
je  ne  crains  pas  de  l'aborder  pour  ma  part  avec  une  con- 
viction puisée  dans  l'examen  des  documents  qui  nous  restent. 
Le  lecteur  décidera. 

On  sait  ce  qu'a  été  Lyon  à  toutes  les  époques  de  notre  his- 
toire :  un  centre  immense  d'études  fortes  et  de  travaux  con- 
sciencieux. Lyon  a  pu  avoir  ses  éclipses,  et  qui  n'en  a  pas?  mais 
le  réveil  a  toujours  été  le  progrès  ;  un  pas  de  plus  dans  le 
savoir  et  dans  la  lumière.  Je  trouve  dans  une  lettre  que 
Mme  Valmore  m'écrivoit  il  y  a  déjà  bien  des  années  cette 
phrase  expressive  :  Lyon  si  feiim  à  la  voix  des  poètes.  Mais 
c'étoit  le  lendemain  d'une  révolution,  et  puis  l'illustre  femme 
voyoit  sans  doute  Lyon  à  travers  quelque  secrète  peine.  Elle 
aussi  souffroil  aux  marnes  lieux  où  sa  glorieuse  devancière  avoit 
tantsoutfert.  Et  la  vie  est-elle  autre  chose  pour  ces  cœurs  pas- 
sionnés? Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  Lyon  s'est  toujours 
distingué  dans  les  lettres  et  les  arts,  et  s'y  distingue  plus  que 
jamais  à  l'heure  présente.  Que  de  beaux  noms  je  pourrois 
citer!  Que  de  livres  précieux  sortis  de  ses  presses!  que  d'illus- 
tres efforts  en  tout  genre  et  qu'un  succès  mérité  couronne! 

Or,  dans  le  xvi*  siècle  cette  grande  ville  se  surpassoit  elle- 
même  comme  fbyer  d'instruction  et  de  poésie.  Nulle  part  en 
Europe  on  n'eût  pu  trouver  une  pareille  réunion  de  femmes 
remarquables,  dont  Louise  Labé  était  la  reine. 

J'ai  vu  enfin  damoiselles  et  dames. 
Plaisir  des  yeux  et  passion  des  âmes 

Aux  visages  tant  beaux; 
Mais  j'en  ai  vu  sur  toutes  autres  Tune 
Resplendissant  comme  de  nuit  la  lune 

Sur  les  moindres  flambeaux. 
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C*edt  ainsi  que  Peletier,  dont  à  mes  risques  et  périls  j'éclair- 
cis  l'incroyable  orthop;raphe,  parle  d'elle  ;  Peletier  qui  lui  aussi 
s'éprit  d'amour  pour  la  Belle  Cordière  et  eut  le  bonheur  d'ob* 
tenir  en  échange  une  noble  et  solide  amitié.  Je  ne  donne  pas 
ici  les  noms  des  moindres  flambeaux  que  rappelle  le  poëte  du 
Mans  :  on  les  trouve  partout.  Je  n'en  citerai  qu'un,  Pernetle 
Du  Guillet,  étoile  pure  mais  un  peu  pâle  qui  avoit  brillé 
quelques  années  avant  la  Sapho  lyonnaise.  Pernelte  Du  Guillet 
a  été  souvent  réimprimée  et  on  la  réimprime  encore,  mais 
qu'on  me  pardonne  de  dire  qu'on  l'a  trop  confondue  avec  sa 
célèbre  rivale.  On  estime  Pernette,  on  lit  même  ses  vers,  mais 
c'est  un  plaisir  dont  on  se  sèvre  très-facilement,  tandis  qu\)n 
revient  toujours  à  ceux  de  Louise. 

Figurez-vous  maintepant  Olivier  de  Magny  arrivant  dans 
celte  nouvelle  Athènes  au  sortir  de  Rome,  de  cette  Rome  si 
imposante,  si  grandiose,  mais  qui  en  définitive  n'étoit  pas  la 
patrie,  et  qui  a  pu  inspirer  à  plusieurs  de  nos  poètes  ces  plain- 
tes dont  \^s regrets àQ'bvL  Bellay  sont  la  plus  éloquente  expres- 
sion. Figurez-vous,  dis-je,  Magny  à  peine  échappé  aux  ennuis 
aux  tortures  de  l'exil,  trouvant  dans  un  cercle  enchanteur 
une  femme  belle  et  spirituelle,  ou  plutôt  la  muse  elle-même: 
toutes  les  grâces,  toutes  les  séductions,  tous  les  talents,  car 
amis  et  ennemis  s'accordent  pour  l'en  décorer  comme  à  l'envi  ; 
comment  lui  cœur  tendre  ,  lui  jeune  et  poêle  eût-il  pu  la  voir 
sans  l'aimer?  J'ai  déjà  dit  ma  pensée  sur  l'accueil  qu'elle  lit 
à  cet  amour;  mais  il  est  une  remarque  à  la  fois  littéraire  et 
morale  que  je  voudrois  établir  préalablement  :  elle  est  en  moi 
le  résultat  d'une  étude  approfondie  des  ouvfages  de  Louise. 

Deux  amours  me  semblent  s'être  partagé  sa  vie  comme 
deux  écoles  se  partagent  ses  vers.  Les  élégies  procèdent  de 
Marot,  les  sonnets  appartiennent  à  la  Pléiade.  Mais  là  même, 
dans  cette  seconde  partie  de  son  œuvre,  je  crois  apercevoir 
deux  nuances  très-distinctes  et  qui  prouvent  en  faveur  de 
l'opinion  que  je  viens  d'énoncer.  Ici,  les  regrets  d'une  affection 
sincère  mais  lointaine,  l'écho  d'une  douleur  qui  s'efface;  là. 
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l'expression  bien  autrement  énergique,  Texpression  vivante 
d*une  angoisse  actuelle  et  qui  dëborde.  Parfois  les  deux  senti- 
ments se  marient  et  le  vers  semble  jaillir  sous  la  double 
impression  du  passé  et  du  présent.  S*il  est  un  point  hors  de 
doute,  c*est  qu'elle  a  aimé  dès  sa  première  jeunesse»  dès  ce 
siège  de  Perpignan  où  on  la  vit  comme  elle  le  dit 

Porter  la  lance  et  bois  faire  voter. 

Tout  l'annonce  et  elle-même  Tavoue;  mais  ce  qu'elle  ne  dit 
pas  et  ce  que  ses  vers  nous  apprennent  pour  elle,  c*est  qu'elle 
aima  une  seconde  fois;  or  l'objet  de  cet  amour  a  été  un  poète, 
et  ce  dernier  amour  est  la  véritable  flamme  dont  l'autre  n'ëtoit 
que  l'avant-coureur ,  l'aube  incomplète  et  décolorée.  Ce  n'est 
pas  à  l'âge  qu'elle  avoit  à'Perpignau  que  le  cœur  est  susceptible 
d'un  sentiment  bien  profond.  L'extrême  jeunesse  est  aussi 
légère  qu'elle  est  vive.  Chez  elle  c'est  l'imagination  surtout 
qui  parle,  et  l'imagination  se  détache  vite  des  fantômes  qu'elle 
crée.  Plus  tard,  aucontraire»  et  quand  elle  connut  notrepoëte, 
Louise  étoit  dans  cette  saison  de  la  vie  oii  l'on  éprouve  d'ordi- 
naire la  suprême  et  décisive  passion,  celle  qui  fait  époque 
dans  l'existence.  Et  elle  éprouva  cette  passion,  je  crois  du 
moins  la  voir  dans  son  livre,  comme  j'y  crois  voir  percer  à 
presque  toutes  les  pages  le  nom  vainement  dissimulé  d'Olivier 
de  Magny. 

Que  si  Ton  oppose  ses  propres  paroles,  si  l'on  rappelle  ce 
que  renferme  le  privilège  du  roi  sur  l'autériorité  de  ses  poésies, 
qui  circuloient^  dit-on,  depuis  longtemps  et  dont  on  avoit 
soustrait  des  copies,  je  répondrai  que  le  soin  même  qu'elle 
met  à  les  vieillir  me  les  feroit  regarder  comme  beaucoup  plus 
récentes  :  j'y  verrois  une  précaution  et  rien  de  plus. 

Mais  c'est  en  lisant  en  même  temps  leurs  écrits  à  tous  les 
deux,  c*est  en  les  confrontant  l'un  avec  l'autre  qu'on  saisit 
l'intime  lien  qui  les  unit  et  qu'on  arrive  à  une  sérieuse  con- 
viction sur  l'entente  secrète  de  leurs  cœurs.  Et  d'abord  de  la 
part  de  Magny,  indépendamment  des  morceaux  si  expressifs 
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qui  suivent  le  recueil  de  la  Belle  Cordiëre,  les  derniers  ouvrages 
qu'il  a  publiés»  ks  Soupirs  et  les  OdeSy  sont  là  pour  attester 
cet  amour.  Il  s*y  mêle  sans  doute  à  des  affections  moins 
nobles»  mais  c'est  bien  la  passion  pour  Louise  Labé  qui  do- 
mine, et  toutes  les  fois  qu'elle  parait  en  scène,  il  est  aisé  de 
la  reconnoltre  au  ton  et  à  la  vivacité  de  l'éloge.  Quant  à  elle, 
à  travers  la  délicate  discrétion  de  sa  poésie  on  distingue  le 
même  sentiment,  on  devine  une  entière  réciprocité.  Il  suffit 
d'étudier  son  œuvre  avec  quelque  attention  pour  y  découvrir 
notre  poète;  mais  une  comparaison  détaillée  m'entratneroit 
trop  loin  et  je  ne  renouvelerai  pas  ici  un  travail  que  j'engage, 
du  reste,  les  bibliophiles  &  faire;  c'est  un  plaisir  que  je  leur 
propose.  Ils  s'étonneront  de  voir  à  quel  point,  dans  ces  divers 
recueils,  les  pensées  et  quelquefois  même  les  expressions  se 
répondent  :  on  diroit  par  instants  un  mutuel  écho.  Ainsi  quand 
on  vient  de  lire  dans  Louise  ces  premiers  vers  du  vingt- troi* 
sième  sonnet  : 

Las  !  que  me  sert  que  si  parfaitement 
Louas  jadis  et  ma  tresse  dorée 
Et  de  mes  yeus  la  beauté  comparée 
A  deus  soleils?... 

et  qu'en  ouvrant  les  odes  de  Magny  on  tombe  sur  ce  com- 
mencement de  strophe  : 

Elle  est  à  vous,  belle  maltresse. 
Celte  belle  et  dorée  tresse 
Qui  feroit  honte  au  mesmesor. 
Et  ces  yeus,  deus  astres  ensemble.... 

comment  n'être  pas  frappé  du  rapport?  comment  ne  pas 
croire  que  cette  dernière  pièce  est  bien  celle  dont  la  Belle 
Cordière  s'est  inspirée  et  qu'elle  indique  dans  son  sonnet?  Ail- 
leurs ce  sont  les  mêmes  tableaux,  les  mêmes  souvenirs  qui  se 
représentent  à  leurs  deux  imaginations  ;  tous  deux  évoquent 
dans  leurs  vers  ces  petits  jardins  oii  ils  se  rencontroient  et  où 
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lia  ne  doifent  plus  se  revoir;  puiB  ee  sont  des  eipresBions 
identiques»  de  ees  expressions  qui  ont  évidemment  trait  h  des 
entretiens  intimes,  à  des  confidences  de  cœur  k  cœur*  Magny 
se  platt  à  rappeler  à  Louise  la  fatoLiU  qui  Ta  amené  h  Lyon 
pour  la  oonnottre  et  l'aimer  ;  il  revient  plus  d'une  foim  £ur 
cette  rencontre  qu'il  qualifie  de  /arafo,  et  la  Belle  Gordière  y 
revient  également,  elle  aussi  fait  allusion  licet  incident  si 
important  dans  sa  vie,  et  prononce  comme  potre  poète  ca  mot 
aignificatif  : 

Puis  le  voyant  aymer  fatalement.... 

Je  1^  trouve  encore  dans  un  trèsabeau  i|onnet(l)  inédit,  qui 
ne  peut  être  que  d'elle. 

Si  on  scavoit  la  fatale  puissance.,.. 


(4)  Of  lonnti,  qui  me  Mmble  éfiàtameni  da-LouiM  LaM,  etl  iBlItalé  : 

net  de  la  belle  C.  (sic}  ;  il  se  trouve  écrit  d'one  écriture  du  xv}*  ^iède  e|  999s 
ponctuation  sur  une  des  premières  pages  d'un  Nicaodre  grec  et  latin,  Paris, 
4  667.  Édition  do  Guil.  Mofel,  4  fol.  in-4".  G«  Nicandre  a  appartenu  au  cé- 
lèbre docteur  en  Sorbonne,  Philippe  de  Gamacbes,  pt  porte  sa  signature  arec  la 
date  4  608.  Gamaches  a  publié  quelques  traités  de  théologie  renommés  dans 
leur  temps.  Boileau  la  ai  te  dans  son  épitro  sur  l'amour  do  Dieu.  Voici  le 
sonnet  en  question,  Je  le  transcris  eiact«mfn(  opmpMi  il  o|t  sur  le  Tolume, 
sans  rien  ajouter  ni  retrancher  : 

Somm  DB  UL  BULB  C. 

Las  cestuj  jour  pourquoy  l'ay-je  du  voir 
Puisque  ses  yem  allaient  ardre  mon  ame 
Doocques  amour  (àult  il  que  par  ta  Came 
Soit  transmué  notre  heur  en  désespoir 

Si  on  scavoit  d'avantnre  prévoir 

Ce  que  vient  lors  plalnets  poinotovea  et  hlamo 

Si  rirescbe  fleur  esvanouir  son  basme 

Et  que  tel  jour  faist  otclore  tel  iolr 

Si  on  scavoit  la  fiiLlale  puissaneo 
Que  vif  (a  aimiis  ostluippé  m  pHf^iip^ 
Sj^tç  tarder  plqs  que  visie  l'aurois  (tiy 

l^  lia  q^e  4t  JQ  ô  ai  pouT^^it  r«ii^^« 
Ce  Jour  tant  dous  où  je  le  vis  parolstre 
Oysel  léger  comme  j'yrois  A  luy 


çyL|.^TiH  pu  Bimio?miS'  10^5 

Mais,  s^njs  ppursuivire  le  parallèle,  il  eut  un  rapprochement 
qu*on  n*a  jamais  fait»  h  iPA  ûonnoÎMance  du  moioB,  et  qui  en 
dit  trop  pour  qi^e  j'bésite  k  le  signaler,  ce  sera  mon  dernier 
argument  et  ma  ciSnclusion.  C'est  Tentière  conformité  d'une 
partie  du  55*  sonnet  des  Soupirs  de  Hagny  et  du  second  sonnet 
de  Louise  (premier  sonnet  françois).  Que  signifie  cette  commu- 
nauté lilt(5raire  telle  que  nous  la  révèlent  les  deux  pièces  sui- 
vantes, car  je  vais  les  citer,  quoique  foibles  pour  nos  deux 
{tut^yrs;  ipi^is  elle^  ip§  semblent  décisives  : 

0  beaus  yeus  bruns,  ô  regards  destournez, 
0  chaus  soupirs,  ô  larmes  espa^ndues, 
0  noires  nuits  vainement  atendues , 
0  jours  luisans  vainement  retournez  ; 

0  tristes  pleins,  ô  désirs  obstinez, 
0  tema  perdu,  6  peines  despenduet, 
0  mile  morts  en  mile  rets  tendues, 
0  pires  maus  contre  moi  destinez. 

0  pas  espars,  ô  trop  ardepte  flamme^ 
0  douce  erreur,  ô  pensers  de  mon  ftme. 
Qui  ça  qui  là  me  tournez  nuit  et  jour, 

0  vous,  iiies  yaus,  noa  plus  yeua  mais  fontaine^, 
0  dieua,  6  cieua  et  persones  humaines 
Soyei,  pour  Dieu,  tasmoinade  mon  amo\|Fl 

£oupir4  da  HUaMT. 

0  beaus  yeus  bruns,  6  regards  destpumez, 
0  chaus  soupirs,  Ô  larmes  espandues, 
0  noires  nuits  vainement  étendues, 
0  jours  luisaus  vainement  retournez  ; 

0  tristea  pleins,  6  daaira  obstinez, 
0  tems  perdu,  ô  painaa  deapenduaa, 
0  mile  mprta  en  mile  r^ts  tendues, 
0  pirea  maus  contre  moi  destinez. 
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0  ris,  ô  front,  chereus,  bras,  mains  et  doits» 

0  luth  pleinlif,  viole,  archet  et  vois, 

Tant  de  flambeaus  pour  ardre  une  femelle  1 

De  toi  me  plains  que,  tant  de  feus  portant. 
En  tant  d*endrois  d'iceus  mon  cœnr  tastant, 
N*en  est  sur  toy  volé  quelque  étincelle. 

Louise  Lab^. 

Le  recueil  de  Louise  Labé  est  de  1555,  les  Soupirs  sont 
de  1 557,  mais  peut-on  s'imaginer  que  notre  poète  eût  effronté- 
ment copié  ces  huit  vers  s'il  n'avoit  cru  y  avoir  des  droits?  Je 
ne  le  pense  pas,  et  il  faut  absolument  en  venir  à  cette  alter- 
native :  ou  les  deux  poêles  ont  composé  ensemble  ce  commen- 
cement de  sonnet,  ou  l'un  d'eux  l'a  donné  k  l'autre  en  le  priant 
de  l'achever  et  s'est  ensuite  décidé  k  le  terminer  à  sa  ma- 
nière. En  tout  cas,  le  fait  révèle  une  intimité  bien  d'accord  avec 
l'opinion  que  j'ai  énoncée. 

Mais  si  l'on  est  obligé  d'avouer  la  foiblesse  de  Louise,  s'il 
paroît  évident  qu'elle  ressentit  pour  notre  poète  un  amour  que 
les  convenances  d'alors,  si  différentes  des  nôtres,  lui  permet- 
toient  de  chanter,  rien  ne  prouve  qu'elle  ait  manqué  à  ses 
devoirs;  tout  semble,  au  contraire,  annoncer  qu'elle  y  resta 
fidèle,  et  l'amitié  d'une  femme  aussi  connue  pour  sa  vertu  que 
l'étoit  Clémence  de  Bourges,  et  l'estime  générale  dont  elle  ne 
cessa  d*étre  ej;^tourée,  et  enfin  la  pièce  même  où  Magny  l'atta- 
que, car  cette  pièce  semble  inspirée  par  la  jalousie  ou  quelque 
sentiment  analogue.  Un  de  nos  premiers  critiques  Ta  déjà  dit 
avant  moi  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  naturel  à  en  induire ,  c'est  que 
le  poète  a  été  repoussé,  et  il  s'en  venge  en  employant  les  armes 
que  lui  fournissent  le  dépit  et  la  colère.  C'est  très-peu 
honorable  sans  doute,  mais  cela  ne  s'est  que  trop  vu  dans  tous 
les  temps.  Aussi  l'ode  adressée  au  mari  de  la  Belle  Cordière 
(seul  morceau  vraiment  accusateur)  resterart^elle  la  tache 
indélébile  de  celui  qui  l'a  composée.  J'aime  pourtant  à  penser 
que  Hagny  c&t  désavoué  cette  misérable  boutade,  si  la  mort 
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ne  Tavoit  pns  frappé  immédiatement  après  qu*il  eut  publié  son 
recueil  d'odes.  Tahureau,  lui  aussi, quoique  bien  moins  répré- 
hensible,  s'étoit  lancé  à  propos  de  son  Admirée  dans  quelques 
descriptions  hardies  qu'il  renia  hautement  par  la  suite,  et  la 
réputation  de  V Admirée  demeura  intacte,  .grâce  à  cette  tardive 
mais  loyale  explication.  J'aime  à  croire,  je  le  répète,  que 
Magny  en  eût  fait  tout  autant;  je  dirai  plus,  je  le  crois,  car 
sans  cette  conviction  je  n'aurois  pas  eu  le  courage  d'entre- 
prendre cet  article.  Qu'on  y  songe  en  effet,  jamais  poète  a-t-il 
poussé  plus  loin  l'oubli  des  égards  les  plus  vulgaires?  Atta- 
quer cette  bonne  Louise  qui  Tavoit  tant  aimé,  l'ingrat!  et  qui 
avoit  composé  pour  lui  de  si  beaux  sonnets  !  n'étoit-ce  pas 
k  la  fois  crime  de  lèse-poésie  et  de  lèse-amour  t  Ce  dernier 
mot  est  hardi,  mais  la  silur.tion  entraîne. 

Et  l'indignation  produit  le  barbarisme. 

Pauvre  Louise!  ce  coup  dut  entrer  bien  avant  dans  son 
cœur.  C'étoit  un  si  affreux  désabusement  de  la  vie  et  des 
hommes!  Que  devint-elle  après?  On  ne  sauroil  trop  le  dire. 
Elle  semble  avoir  vécu  dans  la  retraite,  et  une  sorte  de  voile 
couvre  le  reste  de  son  existence.  Elle  ne  se  plaignit  point,  elle 
renferma  sa  blessure  en  elle-même ,  et  s'éteignit  silencieuse- 
ment quelques  années  après  l'homme  qui  l'avoit  trahie.  Sa 
souffrance  dut  être  grande;  mais  quelle  angoisse,  quelle  in- 
dignation n'eût-elle  pas  éprouvée,  si  elle  avoit  pa pressentir  la 
nouvelle  opinion  qui  alloit  prévaloir  sur  son  compte? 

Et  cependant,  malgré  les  imputations  d'Olivier  de  Magny, 
malgré  même  les  pamphlets  qui  l'assaillirent  de  son  vivant, 
et  qui  n'étoient  en  réalité  qu'un  de  ces  hommages  que  l'envie 
paye  à  la  gloire ,  la  noble  femme  eût  laissé  à  la  postérité  un 
nom  parfaitement  pur,  un  nom  qu'il  n'eût  pas  été  besoin  de 
défendre ,  sans  la  déplorable  initiative  d'un  écrivain  que  nous 
sommes  pourtant  habitués  à  appeler  bon.  Il  faut  bien  l'avouer, 
cet  étrange  écart  d'un  homme  grave,  puisqu'il  est  impossible 
de  l'éviter  dans  notre  histoire.  Le  P.  de  Golonia,  Guillaume 
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Pafadin  et  autres  honnêtes  chi^tiiqtteurs  arolent  rendu  toute 
jilBtice  k  la  muse  lyonnoise.  lia  ne  craipenl  pas  d'en    faire 
■  un  être  moins  humain  qu'angélîque ,  un  être  dont  l'e^pril 
était  tant  chaste  et  vertueux ,  tant  rare  en  savoir,  qu'il  sembtoil 
qu'elle  eût  été  créée  de  Dieu  pour  être  admirée  pour  un  ^and 
prodige.  ■  C'est  ainsi  que  parle  Paradirt ,  et  on  He  sauroî  t  dire 
nïieus.  Hais  ne  voilk-t-i)  pas  que  ce  malheureux  Da  Verdier, 
ordinairement  si  bienveillant,  ai  paterne  même,  a'avise  d'*tre 
malin  pour  la  première  fois  de  sa  vie ,  et  c'est  aux  dépens  de 
LouiMl...  Je  n'ose  articuler  le  gros  mot  qu'il  n'a  pae  honte 
d'accoler  à  son  nom.  Encore  fl'il  RlisSOit  sur  l'article;  mJii's 
non ,  il  s'y  complaît,  et,  pour  me  servir  de  son  impertinente 
expression,  il  fonce  dans  son  idée,  il  la  développe,  il  l'en- 
jolive. On  diroil ,  en  vérité ,  sf  on  ne  savoit  les  années  qui  l'en 
séparent,  que  lui  aussi  a  eu  ses  prétentions  auprès  de  ta  Belle 
Cordière,  et  qu'évincé  par  elle  il  a  voulu  l'en  punir  avec  le 
bec  envenimé  de  sa  plume.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  bien  k  lui 
que  remonte  le  mal.  Les  pamphlets  Sont  fugitifs;  un  in-folio 
ne  l'est  paâ,  et  c'est  Ik  qu'il  a  condensé  le  poison.  Aussi 
un  siècle  plus  tard,  un  homme  qui  prenoit  toujours  son  bien 
oh  il  le  trouvoit,  dès  qu'il  s'agissoit  de  satire  et  de  scandale, 
Bayle ,  s'erapressa-t-il  d'ench&aser  Louise  Labé  dans  son  non 
moins  énorme  dictionnaire.  Ce  fut  Ik  le  dernier  Coup,  et  eese- 
roit  un  chapitre  i  ajouter  k  un  livre  qui  nous  manque ,  fit  qu'oti 
publiera  peut'étre  quelque  Jour  sous  ce  titre  instructif  t  ■  Com- 
ment se  d^fbnt  les  réputations.  > 

Pour  revenir  à  Magny ,  disons-le  comme  circonstance  penl- 
are  atténuante ,  il  avolt  un  de  ces  travers  qui  iie  sont  que  trop 
communs  dans  les  hommes  gâtés  par  le  succès;  II  étoit  fat 
en  matière  de  galanterie ,  et  sentoit  en  cela  son  dix-huilième 
siècle,  un  peu  plus  qu'il  n'étoit  permis  à  l'époque  oh  il  vivoit. 
On  se  rappelle  l'aventure  de  Dorai,  non  pas  du  Dorât  de  la 
Pléiade,  qui  se  remarioit  &  soixante-Seize  ans  avec  unefiUd 
de  quinze,  par  licence  poétique ,  dîsoit-îl.  Je  parle  du  Dorat- 
Pompadour,  du  spirituel  rimeur  dont  la  mort  fit,  dit-od,  laat 
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d*impreêsion  &ur  U  fôffime<-podtB  qu*il  ftvoit  pour  mattreiseï 
qu'elle  en  perdit  l'eêprit^  absolument  comme  U  Claudine  de 
CoUetet  dans  un  cas  semblable,  fiono,  le  sémillant  Dorat 
avoit  en  un  certain  recueil  fait  paradé  de  6in<{  belles  dames 
dont  il  prélendoit  posséder  le  cœur,  et  le  public  s'étoit  permis 
d'en  rire.  Dans  Tédition  d'après ,  il  se  rabattit  à  trois,  et  l'hi- 
larité  redoubla.  Que  fit  notre  homme?  Il  rétablit  bravement  tes 
cinq  et  n'en  leva  que  plus  haut  la  tête.  Hagny  n'en  est  pas 
tout  à  fait  Ib  ;  mais  il  s'en  faut  de  peu  »  cari  dans  une  ode 
à'Àimérmpltuieurs  lieux^  il  énumère  complaisamment  quatre 
beautés  dont  il  est  épris  à  la  fois^  et  il  a  l'indiscrétion  d'y  mê- 
ler le  nom  de  Louise.  Ces  vanteries,  au  reste,  n'avoient  pas 
alors  le  fâcheux  résultat  qu'à  distance  nous  serions  tentés  de 
leur  attribuer  ;  et  j'oûbliois  d'en  donner  I  l'égard  de  la  Belle 
Cordière  une  dernière  preuve»  qui  a  Cependant  bien  sotl  impor- 
tance :  c'est  le  mépris  qu'eut  toujours  pour  ces  indignes  at- 
taques sire  Aymon  ou  Ennemond ,  car,  suivant  la  remarque 
très-judicieuse  d'un  de  nos  esprits  les  plus  délicats,  oh  ne  sait 
jamais  bien  au  juste  le  nom  des  maris  de  ces  femmes  célè- 
bres ;  ils  sont  comme  perdus  dans  la  lumière  qui  les  envi- 
ronne. Le  sire  Âyinon  se  sera  dit  que  la  poésie  avoit  ses  privi- 
lèges. Ge  qui  le  démontre,  c'est  qu'en  mourant  il  laiefta  à  sa 
femme  ses  biens  avec  toutes  sortes  de  respect*  Que  la  terré  lui 
soit  légère  !  Il  avoit  compris  Louise  et  n*avoit  pas  cessé  de  l'es- 
timer et  de  l'aimer. 

Le  mutuel  amour  de  Magny  et  de  Louise,  cet  amour  dissi- 
mulé d'une  part,  et  de  l'autre  si  audacieusement  proclamé 
(une  fois  du  moins),  ajoute  encore  à  l'intérêt  que  présentent  les 
Soupirs  ex  les  Odes,  déjà  si  remarquables  par  eux-mêmes.  Le 
premier  de  ces  ouvrages  se  compose  en  entier  de  sonnets,  et, 
comme  si  Magny  en  eût  reçu  quelques  reproches,  l'autre  ne 
renferme,  suivant  son  titré,  que  des  odes.  L'auteur  a  même 
poussé  le  scrupule  jusqu'à  donner  ce  nom  à  de  très-réels  son- 
nets qui  s'y  trouvent  du  reste  en  petit  nombre.  Les  Soupiré  ont 
de  l'analogie  avec  les  Regrets  de  Du  Bellay^  et  la  lecture  n'en 
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est  guère  moins  attachante.  Comme  dans  ce  dernier  recueil , 
Magny  raconte  sa  vie  k  Rome ,  et,  dans;son  attrayante  diver- 
site,  il  mérite  aussi,  lui,  l'éloge  que  Vauquelin  de  la  Fresnaîe 
accorde  au  célèbre  poëte  angevin , 

D'avoir  fait  le  sonnet  sentir  son  épigramme. 

En  voici  un  exemple  dans  le  portrait  d'un  certain  person- 
nage dont  la  société  obligée  n'étoit  pas  trop ,  à  ce  qu'il  paroii, 
du  goôt  de  notre  poète.  Je  le  cite  d'autant  plus  volontiers  qae 
Du  Bellay  y  répondit ,  et  que  cette  réponse  très-digne  de  son 
auteur,  n'a  pas  été,  je  crois,  imprimée  dans  ses  œuvres  : 

Mon  compagnon  s'estime  et  se  plaît  de  se  voir; 
Il  est  disposty  bragard  et  plein  de  gentillesse. 
Il  este  le  bonnet,  il  courtise ,  il  caresse , 
Et  fait  quelquefois  plus  que  ne  peult  le  devoir. 

Il  se  plaît  d'en  despendre  et  se  plait  d'en  avoir. 
Il  ne  veut  fréquenter  que  tous  gens  de  noblesse , 
n  blftme  ceux  qui  ont  en  eux  quelque  finesse , 
Et  dit  qu'il  fait  grand  cas  des  hommes  de  sçavoir. 

Ce  sont  de  fort  beaux  dons ,  et  dignes  qu'on  les  prise; 
Mais  il  est  ignorant  et  remply  de  feintise , 
Et  aux  ruses  de  cour  dextrement  enseigné  ; 

Il  est  mocqueur,  menteur,  et  plein  de  flatterie. 
Médisant  et  jaloux.  Juge  donc,  je  te  prie. 
Si  je  ne  suis,  Bellay,  fort  bien  accompaigné. 

RÉPONSE  DE  DU  BELLAY. 

Que  ton  compaignon  soit  bragard  et  bien  en  point, 
Qu'il  soit  dispost,  honnête  et  plein  de  gentillesse , 
'  Qu'il  este  le  bonnet ,  qu'il  hante  la  noblesse , 
Qu'il  change  tous  les  jours  de  chausse  et  de  pourpoinct, 
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Qu'il  ayt  cel  aiguillon  qui  tout  le  monde  poingt 
De  vouloir  estre  grand ,  qu*il  courtise  et  caresse , 
Qu*il  blasme  ceux  qui  ont  en  eux  quelque  finesse, 
S*il  te  plaît  en  cela,  il  ne  me  déplaît  point. 

Il  ne  me  déplaît  pas  que  les  sçavans  il  prise; 

Hais  qu*il  soit  ignorant  et  remply  de  feintise , 

Qu'il  soit  mocqueur,  menteur,  et  tel  comme  aujourd'huy 

Sont  nos  mignons  de  cour,  cela  ne  me  peult  plaire, 
Et  pour  .dire  en  deux  mots ,  Magny,  que  c*est  de  luy, 
C'est  un  bon  courtisan  et  mauvais  secrétaire. 

Honnête  secrétaire,  qui  possédoit  tous  les  petits  mérites 
d'un  courtisan  au  temps  de  Henri  H,  et  qui,  grâce  à  eux, 
aura  probablement  laissé  bien  loin  derrière  lui  notre  poète. 
Magny ,  du  reste ,  s'en  consoloît ,  et  on  n'a  pas  de  peine  à  de- 
viner ses  consolations,  car  il  ne  s'en  cache  nullement  : 

....  C'est  ma  destinée,  et  plus  tôt  que  je  n'aime, 
La  mer  sera  sans  eaux,  et  sans  astres  les  cieux. 

Et  de  nobles  souvenirs,  quelque  puissants  qu'ils  soient 
d'ailleurs,  ne  sauroient  l'arrêter.  Il  en  donne  des  preuves  de 
toute  sorte.  Il  va  même  jusqu'à  énumérer,  en  les  citant  par 
leurs  noms,  les  beautés  les  plus  fameuses  de  Rome,  et  ce 
sont  des  beautés  dans  le  genre  de  celles  dont  il  existe  encore 
des  listes  très-rares  et  très-recherchées  de  certains  amateurs. 
Hais  il  a  la  précaution  de  signaler  les  dangers  qu'on  court  au- 
près d'elles.  Il  y  revient  même  trop  souvent.  Pour  lui,  il  n'a 
rien  à  craindre ,  grâce  à  l'heureux  choix  qu'il  a  fait.  C'est  l'iln- 
tonine  qu'il  aime,  et  il  s'en  vante  à  son  ami  Gohorry,  qui  de 
son  côté  a  pour  maltresse  une  certaine  Fav^tine,  Seroit-ce , 
par  hasard ,  la  même  Faustine  que  Du  Bellay  connut  vers  la 
fin  de  son  séjour  k  Rome ,  et  qu'il  a  chantée  dans  ses  curieuses 
poésies  latines  qu'on  regrette  de  ne  pas  trouver  réunies  à  ses 
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autres  œuvi^T  C'iMt  iiû  petit  poitit  d'htëidire  Uttéraii^e  ^*il 
seroit  probaUdinetit  bi«tl  diffidile  d'^lalHdr. 

Hais  au  Udtt  d'entrer  dAiiê  deâ  détails  pii|Uft&tB  ^eui-étre, 
mais  qui  pourroiebt  le  détenir  par  trop»  ]e  pféfSfs  fn'dtiàcher 
à  des  morceaux  où  une  pensée  irréprochable  se  révèle  sous 
une  forme  élégante  et  pure  : 

Bien  heureux  est  celuy  qui  loing  de  la  cité 

Vit  librement  aux  champs  dans  son  propre  héritage. 

Et  qui  conduit  en  paix  le  tfain  de  son  aeenàge, 
Sans  rechercher  plus  loing  autre  félicité: 

Il  ne  sçait  que  veult  dire  avoir  nécessité, 
Et  n*a  point  d* autre  seing  que  de  son  labourage; 
Et  si  sa  maison  n'est  pleine  de  grand'ouvrage, 
Aussi  n'est-il  grêlé  de  grand'adversitéi 

Ores  il  ente  Un  àrbrë  et  oreà  il  inarie 

Les  vignes  aux  ôMéaUX  et  ôrë  ett  la  pfaii^îë 

Il  desborde  un  ruisseau  pour  l'herbe  en  arrouser  ; 

Puis  au  ôôir  il  retourne  et  eouppe  à'  la  chandelle 
Âvecques  ses  enfans  et  sa  femme  fidelle. 
Puis  èé  ehaUSé  ou  detise  et  s'en  vtt  reposef  < 

N'est-ce  pas  là  un  charmant  tableau  de  genre,  et  n'y  sent- 
on  pas  comme  un  avant-goût  de  la  belle  pièce  de  Racan 
sur  la  retraite?  On  peut  même  dire  qu'ici  l'expression  est  plus 
franche  encore»  C'est  la  naïveté  d'une  toile  flamande.  Taime 
à  rappeler  aussi  le  sonnet  qui  suit,  et  je  veux  croire  qu'il  le 
composa  peu  de  temps  après  s'être  séparé  de  Louise.  Les  pre- 
miers vers  surtout  sont  admirables  de  sentiment  et  retentis- 
sent dans  le  cœur  comme  les  belles  strophes  de  Lamartine. 

L'arbre  est  déraciné  dont  j'attendoiâ  le  fruit, 
Le  soutien  est  rotnpU  dont  j'appuyois  ma  vie, 
La  divine  beauté  que  j'aimois  m'est  ratie. 
Et  p6ui^  moy  te  soleil  ores  plus  ne  reluit  ^ 
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C'eât  raidon  que  je  {)ledfè  et  de  jour  et  de  nuici, 
Et  que  tous  ities  pensers  à  cette  heure  j'oublie, 
Puisque  de  thon  amour  Tespérance  est  faillie 
Et  qu'en  si  pauvre  estât  ores  on  m'a  réduit  t 

Lorsque  mon  ftme  étoit  plus  fort  énamourée 

Et  que  mon  espérance  éioit  plus  assurée 

Un  despart  m'a  privé  du  bien  que  j'attendoy  ; 

Las  est-ce  la  ïtiBtty  que  je  devois  prétendre  ! 
Las  edt-'ce  le  regret  que  je  devois  attendre. 
Las  est-ce  lé  guerdon  qu'on  devoit  à  ma  fby! 

Un  mot  depuis  longtemps  banni  de  la  langue  dépare  un 
peu  le  dernier  vers  ;  mais  quelle  vérité  dans  cette  plainte  I  C'est 
encore^  je  l'espère  du  moins^  un  écho  de  la  même  passion,  un 
ressouvenir  des  jardins  voisins  de  Fourvière  qui  lui  aura 
inspiré  cette  pièce  mélodieuse  : 

L'hjfvêr  s'en  va,  ôif ârd,  et  Zépbyre  r&meine, 
Le  chef  couvert  de  Dêurs^  le  plaisant  rënoUveaii; 
Desjb  p\x\È  libre  aux  champs  gazouille  lé  ruiâledu 
Et  désjh  pttr  les  bois  j*oy  iProgne  et  Philômèné; 

Le  pré  se  reverdu^  le  ciel  se  rassérène» 
Le  soleil  luyt  sur  nous  d'un  plus  tiède  flambeau, 
Les  herbes  et  les  fleurs»  la  terre»  l'air  et  l'eau, 
Et  toute  bote  aux  champs  d'amour  est  toute  pleine  ; 

Mais  pbur  moy,  la^,  hélas!  ne  revient  que  douleur, 
Que  trUtessé  et  tourment,  qu'angoissé  et  que  malheur, 
Et  pis  ëneor,  Girard,  si  pis  il  peut  se  dire; 

Et  ces  champs,  ces  oiseaux,  ces  fleurs  et  ces  zéphirs 
A  qui  sur  ce  printemps  toute  chose  on  voit  rire 
Reneuvélent  en  moy  mes  antiques  soupirs. 

Mais  quelque  soit  le  charme  de  ce  recueil  de  sonnets,  le  vo- 
lûtt^  à*ùAe&  à  Un  mérite  évidemment  supérieur.  C'est  le  chef- 
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d'œuvre  de  Magny  ;  c*e6t  en  même  temps  sou  ouvrage  le  plus 
considérable,  car  il  renferme  à  loi  seul  autant  de  poésies  qne 
les  trois  autres  ensemble.  Une  partie  de  ces  pièces  est  adressée 
aux  plus  illustres  personnages  de  Tépoque,  et  elles  ne  sont 
pas  indignes  de  leur  destination.  Le  style  en  est  généralemeni 
d'une  élégance  soutenue.  Je  nevois  même  guère  à  cette  date  que 
Du  Bellay  qui  l'emporte  en  pureté  et  en  douceur.  L'ode  chez 
Magny  n'affecte  point  ces  formes  savantes  qui  nous  fatiguent 
si  souvent  dans  les  lyriques  de  la  Pléiade.  Moins  longue, 
moins  prétentieuse  et  surtout  d'une  veine  plus  fluide,  elle  a 
dans  ce  volume  un  caractère  de  simplicité  et  de  grâce  qui 
frappe  d'abord.  Je  voudrois  vous  en  donner  une  idée  suffi- 
sante, et  j'hésite.  Le  livre  est  à  lire  en  entier,  et  je  ne  sais  pas 
de  tâche  plus  ingrate  que  la  dissection  d'un  beau  recueil  de 
vers.  Quelle  pitié    d'offrir  disjecti  membra  poeue!  J'essaye 
pourtant,  mais  que  l'ombre  de  Magny  me  pardonne  ! 

Les  trois  cent  quatre-vingt-quatre  pages  dont  se  com- 
pose ce  volume  renferment  un  peu  de  tout.  Le  poète  y  mêle 
sa  famille,  les  affaires  du  temps,  ses  amis,  ses  voyages,  ses 
amours.  Il  se  plie  aux  tons  les  plus  divers;  il  passe  du  grave 
au  doux  et  du  doux  au  grave  ;  de  Diane  de  Poitiers  au  cardi- 
nal de  Tournon.  Ici  c'est  à  un  prince  ou  à  une  princesse  qu'il 
s'adresse,  plus  loin  c'est  à  quatre  prélats  :  quatre  princes  de 
rÉglise  qu'il  célèbre  l'un  après  l'autre.  Et  qu'on  ne  s'imagine 
pas  qu'il  y  ait  monotonie  ou  langueur  dans  ces  morceaux 
qu'on  pourroit  appeler  la  partie  officielle  de  son  œuvre.  Ce  ne 
sont  pas  de  vains  éloges,  des  phrases  vides.  La  pensée  n'est 
jamais  absente,  la  poésie  encore  moins.  Il  y  a  dans  tout  cela 
un  mouvement,  une  diversité  qui  entretiennent  et  captivent 
l'attention  du  lecteur. 

Mais  le  lecteur  sera,  je  crois,  comme  moi  :  il  préférera  notre 
poète  dans  ses  inspirations  moins  solennelles  et  le  vol  de  la 
fantaisie  aux  élans  plus  ou  moins  calculés  de  la  reconnoissance 
et  de  l'ambition.  Au  milieu  d'odes  historiques  ou  autres,  d'é- 
pithalames,  etc.,  je  me  sens  attiré  vers  une  pièce  qui  traite 
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tout  simplement,  un  sujet  bien  ancien  ou  bien  nouveau  comme 
on  voudra  :  la  venue  du  printemps.  Des  strophes  d'un  rhythroe 
différent  y  alternent  et  lui  donnent  une  grâce  singulière. 


Or  donq  que  Taurore 
Tapisse  et  colore 
Les  champs  estendus, 
Et  que  Philomène 
Dolente  rameine 
Ses  cris  espandus, 

Ore,  dis-je,  que  les  ruisseaux 
Font  couler  plus  clères  leurs  eaux, 
Et  que  les  nymphes  montagnardes. 
Foulantes  les  fleurs  tendrement, 
Dansent  en  rond  gaillardement. 
Au  bruit  des  sources  babillardes; 

Ores  que  les  roses 

A  demi  declozes 

Nous  montrent  leur  teinct, 

Or  que  le  rivage. 

Or  que  le  bocage 

De  rechef  est  peinct  ; 

Bref  ores  que  le  ciel  nous  rit. 
Et  que  toute  chose  fleurit 
Aux  rayons  de  la  saison  neufve, 
Dressons  un  complot  qui  le  soing 
Renverse  et  renvoyé  si  loing 
Que  jamais  plus  il  ne  nous  treuve. 


J'interromps  à  regret  la  citation,  et  je  trouve  immédiatement 
après,  comme  contraste,  une  épître  pleine  de  gémissements  et 
de  larmes.  Magny  l'envoie  ë  son  illustre  protecteur  M.  d'Avan- 
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ion.  Il  «si  loÎB,  bl«Q  loin  d«  lui,  ei  il  (ba  pIMl  H  répéter  »ur 
tQua  loi  ton»  Qûmbion  6«Uq  f^pftr^tioD  lui  o«t  péoibU,  Il  ast 
d'aillfuri  oblige  éo  pareourir  de»  ppoyipcQi  âQQl  T&pra  B^mre 

et  les  habitants  peu  sociables  le  désolent.  Et  cette  espèce 
d*exil  lui  rappelle  son  séjour  à  Rome,  et  de  brillantes  images 
rei\aissent  en  foule  dans  son  esprit.  Il  évoque  dans  ses  vers 
quelques-uns  de  ces  souvenirs  et  double  l'intérêt  de  sa  poésie 
par  les  scènes  qu'il  nous  présente.  C'est  bien  la  Rome  que 
nous  connoissons  par  les  poètes  et  les  historiens,  la  Rome 
des  Hédicis  et  des  Farnèse.  Magny  parle  d'abord  des  belles 
antiquités,  des  nobles  ruines  qu'il  visiteit  avec  tant  de  plaisir, 
puis  viennent  les  tablegu}(  de  mœurs  : 

Je  me  figure  une  autre  Dianore, 
Une  autre  Laure  ou  une  autre  Pandere, 
Et  m'est  advis  qu'en  long  habit  romain, 
Un  évantail  ou  pannaehe  en  la  main, 
Je  voys  encore  une  brave  Artémise, 
Ou  que  je  voy  Fimmette  qui  dégpise 
Dessouz  l'habit  d'uQ  petit  joi;v§pceau.... 

Je  me  figure  une  ddme  romiine, 
Qui  parmy  Rome  çq  cpcbi  se  pourmène, 
Et  m'est  advis  qu§i  jç  yqyg  oepei)dfint 
Quelque  seigneur  en  fenestre  attendant 
Que  cette  dame  avecques  son  escorte 
En  sa  faveur  passe  devant  sa  porte. 
Le  coche  passe  et  le  seigneur  baisant 
Sa  dextre  main  et  sa  tète  baissant. 
D'un  chaut  amour  ayant  Tâme  saisie, 
Luy  fait  honneur  parmy  sa  jalousie, 
Et  ne  la  perd  ou  qu'elle  ne  eoit  loing, 
Ou  jusqu'à  levas  qu'elle  ait  passé  le  coing. 


Le  poaia  passe  aux  divertiasaments  loa  plua  oràififtiFM  4«a 
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gentilshommes  du  temps,  t^ls  qu'il  parolt  las  avoir  vus  du 
moins;  mais  il  y  entre  trdp  librement  pour  que  je  le 
suive.  Il  s'occupe  aussi  des  speetaeles,  momeriee,  festins, 
courses  de  taureaux.  L'épttre  entière  est  fort  curieuse. 

Que  n*aurois-JQ  pas  è  dire  des  deux  ou  trois  odes  où  Magny, 
revenant  encore  à  la  duchesse  de  Valentinois,  eëlèbre  ses  rares 
vertus  (sic)  et  les  beaux  jardins  à'Ennet?  Mais  j'aime  mieux 
vous  recommander  quelques-unes  de  ces  odelettes  à  Pan,  à 
Vénus,  à  Paies»  qu'on  peut  comparer  sans  trop  de  désavan- 
tage aux  fameuses  strophes  de  Du  Bellay  :  Le  Va^fieur  de  blé 
aux  verUs.  Je  cède  mén^e  à  la  tentation  de  glisser  ici  les 
vers  que  l'auteur  adresse  à  sa  demeure  des  champs,  vers  sim- 
ples et  vrais  qui  n*ont  d'autre  défaut  qu'une  rime  un  peu  ha- 
sardée dans  la  premier^  stance. 

Petit  jardin,  petite  plaine, 
Petit  boys,  petite  fontaine, 
Et  petits  costeaus  d'alentour 
Qui  voyez  mon  estre  si  libre. 
Combien  seroi§-jei  li§urçus  d^  vivrç, 
Et  mourir  çn  votfç  séjour! 

Bien  que  vos  fleurs,  vos  blés,  vqs  arbres^ 
Et  vos  eaux  ne  soient  près  des  marbres 
Et  des  palays  audacieux^ 
Tel  plaisir  pourtant  j'y  retire 
Qu^  n^on  heufy  ^i  je  l'oze  ^m, 
h  n§  VQudrpîs  quitt§r  »ux  dieu». 

Car,  ou  soit  (|\i'un  livre  je  tienne. 
Ou  qu'en  resvant  il  mQ  souvienne 
Des  yeux  qui  m^enflament  le  sein, 
Ou  qu'en  chantant  je  me  pourmène, 
Toute  sorte  de  di^re  p^ine 
Et  d'ennuy  me  laisse  ^oudilip* 
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Toutesfois  il  fauU  que  je  parte, 
Et  fault  qu*en  partant  je  m'esearte 
De  vos  solitaires  destours, 
Pour  aller  en  pays  estrange, 
Soubs  l'espoir  de  quelque  louange, 
Malement  travailler  mes  jours. 

0  chaste  Vierge  délienne, 
De  ces  montagnes  gardienne. 
Si  j'ay  tousjours  paré  ton  dos 
D*arc,  de  carquois  et  de  sagettes. 
Couronnant  ton  chef  de  fleurettes, 
Et  sonnant  sans  cesse  ton  loz; 

Fais  que  longtemps  je  ne  séjourne. 
Ainçois  que  bientost  je  retourne 
En  ces  lieux  à  toy  desdiés, 
Revoir  de  tes  nymphes  la  bande. 
Afin  qu'à  ces  autels  j'appende 
Mille  autres  hymnes  à  tes  pieds. 

Hais  soit  qu'encore  je  revienne, 
Ou  que  bien  loing  on  me  retienne, 
n  me  ressouviendra  tousjour 
De  ce  jardin,  de  cette  plaine. 
De  ces  boys,  de  cette  fontaine 
Et  de  ces  costeaus  d'alentour. 

Les  deux  derniers  livres  du  recueil  ne  renferment  que  des 
poésies  d'amour.  Ici  les  odes  et  odelettes  belles  ou  char- 
mantes se  pressent,  se  multiplient.  Le  poète  commence  par 
dire  qu'il  s'étoit  bien  promis  de  ne  plus  aimer;  mais  l'Amour 
est  venu  lui  déclarer  en  raillant  qu'il  lui  feroit  bientôt  voir 
s*il  paurroit  se  garcmtir  du  coup  de  sa  flèche  guerrière. 

Et  dès  lors  ce  petit  archer 
Va  secrètement  se  cacher 


) 
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Dedans  un  des  yeus  de  Loyse, 
D*oti,  traistre,  il  descocha  sur  moy 
Le  fier  trait  plein  d*ayse  et  d'esmoy 
Qui  rompt  ai  bien  mon  entreprise. 

Adieu  donq  douce  liberté!  puis  viennent  des  pièces  déli- 
cieuses, dont  la  seconde  surtout,  sur  les  grâces  et  perfections  de 
sa  mie^  ne  peut  convenir  qu'à  une  seule  femme,  celle  qu'il  a 
nommée  dans  la  strophe  précédente.  Le  poète  compare  sue- 
X  cessivement  Louise  Labé  à  tous  les  artistes,  à  tous  les  talents 
les  plus  éminents  de  l'époque,  et  la  proclame  pour  le  moins  leur 

égale. 

Quand  un  luth  ma  nymphe  manie, 

La  nouvelle  et  douce  harmonie 

Qu'elle  esmeut  d'un  doigt  très-expert 

Efface  la  gloire  d'Albert; 

Et  quand  la  petite  brunetle, 
Sur  les  marches  d'une  espinette, 
Fait  retentir  ses  nouveaux  sons, 
Jean  Du  6ay  cède  à  ses  chansons.... 

Et  s'il  lui  vient  en  fantaisie 
De  faire  de  la  poésie', 
Saint-Gelays,  bien  qu'il  soit  parfaict, 
Ne  la  fait  pas  mieux  qu'elle  fait. 


Et  ce  n*est  pas  encore  assez  de  tous  ces  éloges,  Magny  in- 
vite Du  Bellay  k  y  joindre  les  siens.  Le  célèbre  poète  se 
rendit  à  son  vœu  ;  il  lui  adressa  dans  un  rhy  thme  à  peu  près 
semblable  une  pièce  que  j'engage  le  lecteur  à  chercher  parmi 
ses  jeux  rustiques.  On  peut  la  mettre  au  nombre  des  plus 
délicates,  des  plus  harmonieuses  qu'il  ait  composées.  C'est 
là  qu'il  félicite  Magny, 

Pour  avoir,  le  premier  de  tous, 
Chanté  l'amour  en  style  doux. 

XIV*  SÉRIE.  107 
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C*est  Ik  aussi  qu*il  le  nomme  un  second  Properee,  un  autre 
Tibulle  ;  et,  en  vërité,  ee  n'est  pas  flatterie  :  notre  poète  mérite 
cet  éloge  si  imposant  dans  la  bouche  de  Du  Bellay. 

Hais  à  quoi  bon  continuer  cette  analyse  ?  Horace  ne  nous 
M-^il  pas  appris,  il  y  a  longtemps ,  ce  que  Vainour  in^pir^  de 
capricieuses  émotions  ^t  d'inévitables  alternatives  :  joie  e( 
douleur,  confiance  §t  soupçon,  espoir  et  crainte?..,  Voii^ 
Toye;^  d*ici  le  sujet  des  poé^ie^  qui  composept  le  reste  du  vo- 
lume^ poésies  si  uniformes  et  pourtant  si  variées.  Mais  il  n'est 
que  juste  d'ajouter  que  ces  idées^  toujours  les  mêPiea»  ont  éU 
rarement  formulées  avec  plus  de  bonheur. 

Je  laisse  donc  de  côté  tant  d*odes  si  attrayantes  oependant, 
et  qu'il  me  seroit  si  doux  de  vous  faire  admirer.  Je  ne  eiteraî 
même  pas  celle  oii  Magny  se  plaint  it  M auriee  Seéve  de  tout  ce 
qu'il  souffre  depuis  qu*ii  a  été  obligé  d'abandonner  Lyon  : 

0  beaux  yeus  bruns  de  ma  maîtresse  ! 
0  bouche  !  6  front,  sourcil  et  tresse  | 
0  ris  !  6  port  •  ô  chant  et  voix 
Et  vous,  ô  grâces  que  j'adQre  | 
Pourray-je  bien  quelque  autre  fois 
Vous  voir  et  vous  ouir  encore 
Gomme  je  fis  dans  l'autre  moys  ! 

Rivages,  monts,  arbres  et  plaines, 
Rivières,  rochers  et  fontaines,        ^ 
Antres,  forêtz,  herbes  et  prez 
Voisins  du  séjour  de  la  belle. 
Et  vous,  petits  jardins  secretz, 
Je  me  meurs  pour  l'absence  d'elle 
Et  vous  vous  égayez  auprès. 

Je  me  prive  également  du  plaisir  de  rapporter  les  strophes 
sur  cette  devise  que  sa  mie  lui  donna  dans  un  anneau  :  Je 
meurs  de  jour  et  briisle  de  nuict,  et  qui  répondent  sans  doute 
au  huitième  sonnet  de  («puise  : 

Je  vis,  je  meurs,  je  me  brusle  al  me  noyé 


BULLBfFUf  DU  BIBUÛBHILI.  1671 

Il  est  tqmps  que  je  m'arrête  ;  il  §Bt  tepipi  que  je  me  resserre 
dans  des  boPRes  que  j'ai  peut«étre  trop  dépassées}  mais  voilà 
la  poésie  :  pour  peu  qu*^  s'y  laisse  aller,  elle  vous  saisit,  elle 
vous  entraîne, 

Et  le  char  se  dérobe  à  la  main  qu|  le  fj^uide. 

Il  est  pourtant  une  remarque  que  je  ne  voudrois  pas  omet- 
tre ,  car  elle  n'a  cessé  de  s'offrir  ^  ma  pensée  pendant  que 
j'éerivûis  eet  artiele.  Tout  en  parcpupant  ces  volumes,  dont  la 
lecture  me  c}iarmoit,  je  me  suis  demandé  plus  d'une  fois  c§ 
qui  avoit  pu  tant  nuire  k  un  talent  aussi  distingué  que  Hagny, 
el  comment  il  se  faisoit  que  la  critique,  en  général,  lui  eftt  été 
aussi  peu  favoralt)le.  Ce  qu'on  nomme  la  fantaisie  de  la  desti- 
née ne  me  sembloit  pas  une  explication  suffisante,  quelque  la- 
tituda  que  je  sois  disposé  d'ailleurs  à  lui  aeoorder.  Donc  c'est 
un  problème  que  je  m^  donnois  à  résoudre  ;  j'y  suis  parvenu, 
je  crois,  et  c'est  en  m'adressant  une  autre  question,  en  me 
demandant  par  combien  de  mains  avoit  pu  passer  l'œuvre 
entière  de  notre  poète  depuis  qu'on  s'étoit  remis  à  étudier  le 
X¥i^  sièele.  Ceci  sera  l^  sujet  d'une  dernière  réflexion. 

Vous  avez  vu  se  qu'étoient  ces  ouvrages,  la  grâce  qu'ils  res- 
pirent, le  parfum  qu'ils  exhalent....  Bh  bieai  le  croirez- 
vous  ?  dans  cet  jmmense  Paris,  eu  tout  se  trouve  avec  de  For, 
vous  ne  pourriez,  k  quelque  prix  que  ce  fftt,  et  ces  termes 
n'admettent  aucune  restriction,  vous  ne  pourriez,  dis-je,  vous 
en  procurer  la  collection  complète.  Non,  le  commerce  tout  en- 
tier ne  pourroit,  à  l'heure  qu'il  est,  vous  fournir  les  quatre 
volumes  fis  Magny,  dussiez- vous  pour  cela  (stupesco  referensi) 
renouveler  Tenchère  fameuse  qui  emporta  d'assaut  le  Décor' 
meron  de  Valdarfer  dans  cette  journée  célèbre  que  les  Anglois 
regardent  encore  comme  l'hégire  de  la  bibliophilie.  Faites 
l'épreuve,  vous  n'avez  pas  h  craindre  d'être  pris  au  mot. 

Et  personne  ne  songe  à  nous  les  redonner  I  Et  d'épais  ma* 
nuscrits,  d'interminables  compilations  envahissent  jour  et  nuit 
les  presses  frémissantes  I  Je  sais  bien  qu'on  n'est  pas  obligé 
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de  les  lire,  mais  enfin  pourquoi  ce  contraste  ?  Pourquoi  ce  qui 
se  lit  si  facilement  ne  s'imprime-t-il  pas  de  même  ?  Il  y  a 
tant  d'autels  dédiés  à  l'ennui  !  Pourquoi  n'y  en  auroit-il  pas 
quelques-uns  de  consacrés  à  ce  que  les  anciens  nommoient  la 
vénusU  et  que  nous  autres,  François,  nommons  de  ce  nom  si 
expressif:  le  charme? 

Car  admettre  sur  les  tablettes  de  sa  chambre  un  de  ces  frais 
recueils  de  vers,  n'est-ce  pas  y  introduire  un  rayon  de  soleil, 
une  matinée  de  printemps,  des  oiseaux,  des  fleurs,  que  sais- 
je?...  Demandez  plutôt  à  un  véritable  amateur,  à  un  biblio- 
phile comme  j'en  pourrois  citer,  si,  en  relisant  pour  la  cen** 
tième  fois  son  Du  Bellay ,  il  n'a  pas  cru  voir  et  respirer  tout 
cela,  et  mieux  encore. 

Oh  !  si  j'avois  l'honneur  de  counotlre  H.  Louis  Perrin,  le 
célèbre  typographe  de  Lyon ,  et  surtout  si  j'avois  Tayantage 
d'exercer  quelque  influence  sur  son  esprit,  comme  je  tradui- 
rois  vite  en  sérieux  l'apostrophe  si  connue  qu'on  adressa,  dit- 
on,  à  M.  Galland  d'orientale  mémoire  !  Avec  quelle  ferveur  de 
désir  je  m'écrierois  :  «  Monsieur  Perrin,  vous  qui  imprimez  de 
si  beaux  livres,  donnez-nous  donc  les  poésies  de  Magny  dans 
une  de  ces  éditions  comme  vous  savez  les  faire.  »  Et  s'il  ré- 
sistoit,  s'il  repoussoit  ma  demande,  oh  !  alors,  d'un  ton  semi- 
riant,  semi-grave  :  c  Gomment!  lui  dirois-je,  vous  refusez 
vos  presses  à  notre  délicieux  poète ,  vous  qui  les  avez  bien 
prêtées  pour  imprimer....  Je  n'achève  pas;  mais  dites  votre 
mea  aUpa ,  et ,  en  expiation  de  vos  fautes ,  un  bel  Olivier  de 
Magny,  s'il  vous  platt.  » 

Edouard  TuRQUBTT. 


LETTRES  ET  DOCUMENTS  INEDITS. 

RELATIFS 

A  M*"  DE  MAINTENON  ET  A  SA  FAMILLE. 

A  monsieiMT  Techener. 

Monsieur, 

A  propoÀ  d'une  pièce  autographe  de  Mme  de  Maintenon  et 
signée  d'elle ,  M.  Ap.  Briquet  a  inséré,  dans  Tavant-dernier 
numéro  du  BvMetin  du  Bibliophile^  un  très-remarquable  tra- 
vail, dont  sa  modestie  s'est  attachée  à  amoindrir  le  mérite  en 
lui  donnant  simplement  le  titre  de  Commentaire.  Quand  on 
voit  un  reçu  microscopique  de  huit  lignes  fournir  matière  à  un 
tel  commentaire,  —  j*allois  dire  à  une  telle  étude,  —  n'est-ce 
pas  le  cas  de  s'écrier  :  Que  de  choses  dans  im....  men/uet!  et 
si  le  fameux  billet  de  Ninon  de  Lebclos  promettoit  plus  qu'il 
n'a  donné,  on  doit  reconnottre,  en  revanche,  que  celui  de 
Mme  de  Maintenon,  grâce  à  l'érudition  de  M.  Briquet,  nous  a 
donné  beaucoup  plus  qu'il  ne  promettoit.  Nous  lui  devons 
l'article  généalogique  le  plus  exact,  le  plus  complet  qui  ait  été 
publié  jusqu'à  ce  jour  sur  les  ancêtres  de  Françoise  d'Aubi- 
gné;  et  ce  n'est  pas  là,  il  faut  l'avouer,  un  médiocre  service 
rendu  è  l'histoire,  au  milieu  des  appréciations  si  diverses, 
souvent  si  erronées  dont  cette  famille  a  été  l'objet  de  la  part 
du  plus  grand  nombre  des  biographes. 

Qui  ne  s'associeroit,  du  reste,  au  regret  exprimé  par  votre 
savant  collaborateur,  touchant  la  perte  ou  l'éparpillement  des 
trente-deux  lettres  adressées  à  M.  de  Villelte  par  Jeanne  de 
Cardilhac,  mère  de  Mme  de  Maintenon,  et  dont  cette  dernière, 
d'après  le  reçu  en  question,  avoit  été  constituée  dépositaire? 
On  doit  déplorer,  en  effet,  la  disparition  de  ces  lettres, d'abord. 
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comme  dit  M.  Briquet,  pour  les  particularités  intéressantes 
qu'elles  aurdietli  pU  n6iië  ^évéiér|  ensliife,  k  ééuse  du  com^ 
merUaire  dont  M.  Briquet  n'eût  pas  manqué  de  les  enrichir. 
C'est  donc  un  double  domtnàf^e  pdur  les  lettres.  Mais  rassu- 
rons-nous, et  espérons  que^  tenues  momentanément  à  l'écart^ 
ces  lettres  seront  retroutées  un  jour  datis  les  limbes  du  quel^ 
que  dépôt  public  ou  sous  le  triple  cadenas  d'une  colleciion 
particulière.  En  attendant  plus  ample  moisson ,  j'apporte  ma 
gerbe,  gerbe  de  pur  ff6ifiétit|  où  M;  Brï(}uët  trouvera  quelques 
épis  dorés  dont  il  ne  soupçonnoit  peut-être  pas  l'existence. 
U  s'agit  : 

1*  D'une  des  trentë-déux  lettres  dont  il  regretté  précisément 
l'abseilGe^  c'est-k«dire  une  lettre  écrite  par  Jeanne  de  Gar-^ 
dilhao  à  son  beeu-frère»  M.  dfe  Villèttè^et  flatée  du  la  juin  164K 

La  Beaumellé  a  défigUré  celte  lettré,  ainsi  que  deux  autres 
de  Jeanne  de  Gardilhac ,  en  les  consignant  dans  ses  Méniioirti 
de  Mme  de  Maintenons  U  VI^  pa  8O-861  Pour  cette  raison, 
je  la  donne  plud  loin  tn  extenso,  âflti  d'en  rétablir  le  texte; 
maisi  au  sujet  de  ce  même  document^  je  me  permettrai  de 
présenter  une  légère  observation  critique  à  M.  Briquets 

Dans  son  opinion^  la  lettre  précitée  ne  seroit  paB  de  l'aii* 
née  1 64 1  ^  mais  de  l'année  1 648|  littândtti  dit-il^  que  c'est  à  eetlê 
époque  que  Jeétine  de  Gardilhac  à'est  rendue  à  Paris  pear 
transiger  sur  procès  avee  le  sieur  dé  Bansac)  qtii  déteaoit  des 
biens  appartenant  à  Constant  d'Aubigné« 

Que  la  transaction  sur  ptooès  sôit  itlterrenué  en  164i|  la 
chose  eht  possible;  elle  est  même  certaine  i  M.  Briquet  en 
produit  la  preuve  authentiqué  à  l'aide  d'un  aete  notarié  oom» 
muniqué  par  H.  Bournet-Véron  ;  mais  ce  n'est  pas  un  tnotif 
absolu  pour  croire  que  Jeanne  de  Catdilhac  n'étoit  pas  à  Paris 
l'année  précédente.  Elle  7  étoit  depuis  dix-huit  mois,  à  l'é- 
poque de  la  signature  du  compromis  ^  ainsi  que  noua  le  ver^ 
rond  tout  h  l'heure  (1);  et  la  lôttte  en  question,  dont  l'original 

{\)  Voir  |)1ti8  loin  U  leltre  de  Jeanne  dé  Cardilhàc,  eh  daté  du  ii  juà^ 

m  U4I;  pâgé4é^6. 
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autographe  est  sous  mes  yeux,  êit  binn  réellemeot  de  1641  ; 
aeulemeiit,  elle  est  datée  du  12  juin  et  non  du  1*',  ooinme 
l'annonce  La  Beaumelle^  Datis  cette  lettre  i  Jeanne  de  Gardil^ 
hac  plaisante  sur  les  mots  dejtmsprudeiy»,  de  droite  etc.;  on 
voit  qu'elle  est  sous  rinfiuence  des  préoccupations  que  lui 
suscite  son  pt*ocès  :  d*oii  il  suit  que  celui-'oi  remonté  au  moins 
à  Tannëe  1641^  et  qu'à  cette  date  la  mère  de  Mme  dé  Main» 
tenon  étoit  véritablement  à  Paris.  Ge  fait  est  positivement 
établi ,  d'ailleurs ,  au  moyen  de  la  lettre  écrite  de  Genève  ^  le 
7  mai  1641,  à  M.  de  Yillette^  par  Renée  Burlamachi,  se^ 
conde  femme  d' Agrippa  d'Aubigné  (1). 

Au  surplus  I  Constatons  en  passant  que  La  Beaumelle  s'est 
trompé)  ou  mieux  a  trompé  son  lecteur,  selon  son  habitude, 
eu  citant  le  millésime  des  deux  autres  lettres  dé  Jeanne  do 
Gardilhac,  comme  l'a  très-bien  démontré  M.  Briquet,  qui, 
malgré  l'absence  de  documents  propres  à  le  guider,  a  resti«* 
tué  à  ces  lettres  leur  date  véritable  (1642, 1646).  L'original  de 
la  dernière  lettre,  datée  de  la  Martinique^  le  2  juin  1646,  a 
passé  entre  mes  mains,  et  j'ai  çu  m'assurer  de  vim  combien 
est  peu  fondée  l'assertion  de  La  Beaumelle,  qui  en  a  contesté 
la  datai  parce  qu'elle  génoit  le  développement  du  mode  chro^- 
nologique  qu'ij  avoit  adopté;  adopté ,  c'est  le  mot.  Il  est  ôurieux 
de  le  suivre  dans  les  évolutions  qu'il  fait  subir  à  Jeanne  de 
Gardilhae,  à  partir  de  1639  (date  qu'il  assigne  h  tort  à  l'élar-^ 
giésemeht  de  Constant  d'Aubigné),  jusqu'en  1646,  époque  où^ 
tout  aussi  mal  à  propos,  il  fait  mourir  ce  dernier,  dont  la  date 
précise  du  décès  est  restée  ignorée. 

D'après  lui,  Constant  d'Aubigné,  sa  femme  et  leurs  enfants 
partent  pour  la  Martinique  en  1639.  Peu  après,  Jeanne  de 
Cardilhac  revient  en  France,  avec  ses  enfants,  pour  y  plaider 
contre  le  sieur  de  Sansac;  en  1641,  accompagnée  de  ses  en«- 
fants  et  sans  avoir  pu  terminer  son  procès,  elle  retourne  h  la 
Martinique,  où  son  mari,  en  son  absence,  avait  joué  et  perdu 

{*)  Voit*  Cette  lettre  plus  loin,  page  4689. 
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tout  son  bien;  enfin ,  en  1646,  après  la  mort  de  celui-ci,  elle 
repasse  en  France,  toujours  avec  ses  enfants,  et  elle  meuri 
quelques  années  plus  tard  du  chagrin  que  lui  avoit  causé  la 
transaction  passée  avec  le  sieur  de  Sansac. 

Or,  tandis  que  La  Beaumelle  faisoit  ainsi  parcourir  les  mers 
à  Jeanne  de  Gardilhac  et  à  ses  enfants,  ils  étoient,  soit  à  Niort, 
soit  à  Paris;  en  réalité ,  ils  n*ont  fait  le  voyage  de  la  Martini- 
que qu'une  seule  fois,  vers  1643,  c'est-à-dire,  suivant  la  ver- 
sion de  M.  Briquet,  qui  doit  être  la  bonne,  un  an  environ 
après  la  mise  en  liberté  de  Constant  d'Aubigné. 

Mais  je  continue  à  délier  ma  gerbe,  et  j'y  trouve  : 

â*  Une  seconde  lettre  de  Jeanne  de  Cardilbac,  datée  du  23 
juillet  1642,  dans  laquelle  elle  expose  à  Mme  de  Villetle  les' 
motifs  qui.  l'ont  décidée  à  se  retirer,  avec  ses  enfants,  dans  un 
couvent,  particularité  que  je  n'ai  vae  relatée  nulle*  part.  A  ce 
point  de  vue,  cette  lettre  est  tout  une  révélation  et  a  une  im- 
portance capitale.  En  outre,  Jeanne  de  Cardilbac  y  a  consi- 
gné, sur  sa  vie  privée  et  ses  sentiments  de  famille,  des  détails 
circonstanciés  qui  prêtent  un  nouvel  intérêt  à  ce  document,  el 
donnent  raison  à  H.  Briquet,  quand  il  présente  la  mère  de 
Mme  de  Maintenon  comme  une  femme  ayant  des  vertus  preS'^ 
que  stcâques.  Cependant  on  reconnottra  que,  sans  faire  préci- 
sément descendre  Jeanne  de  Cardilbac  du  brillant  piédestal 
où  de  justes  et  honorables  sympathies  Tout  placée,  la  lettre 
en  question  amoindrit  un  de  ses  mérites,  celui  que  lui  attri- 
buent plus  particulièrement  les  biographes ,  et  qui  a  fait  dire  à 
H.  Briquet  que,  se  privam  de  la  liberté  et  de  tous  les  plaisirs 
de  la  vie^  elle  a  partagé  pendant  douze  ans  la  captivité  de  son 
fnari* 

Incontestablement,  elle  n'a  pas  montré  l'abnégation  patiente 
et  résignée  qu'on  lui  suppose;  son  courage  d'épouse,  sinon  de 
mère,  a  eu  des  hésitations,  des  défaillances,  des  révoltes 
peut-être;  bref,  le  cœur  lui  a  manqué,  et  c'est  dans  un  de  ces 
accès  de  lassitude  morale  qu'elle  aura  —  tranchons  le  mot— 
abandonné  la  partie  pour  se  réfugier  dans  un  couvent. 
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Et  remarquez  qu*on  ne  sauroit  objecter,  en  s'appuyant  sur 
un  passage  de  cette  lettre,  que^  son  procès  la  retenant  encore  k 
Paris,  il  importoit  peu  qu'elle  en  attendit  l'issue  dans  une 
maison  religieuse  ou  dans  la  cour  du  palais ^  où,  parolt-il, 
elle  étoit  antérieurement  logée;  car  M.  Boumet^Véron  répon- 
droit ,  avec  son  acte  notarié  k  la  main ,  que  ce  procès  étoit 
alors  bien  et  dûment  terminé  :  il  avoit  pris  fin  par  voie  de 
transaction,  dès  le  13  juin  1642.  Or  la  lettre  de  Jeanne  de 
Gardilhac  est  du  23  juillet  suivant;  donc,  quand  elle  dit  que 
ses  affaires  pourront  du/rer  encore  six  mois  ou  tm  an^  tant  plus 
que  moins,  évidemment,  elle  veut  gagner  du  temps  et  couvrir 
d'un  prétexte  spécieux  la  prolongation  d'une  absence  non 
motivée. 

Dès  lors ,  on  peut  inférer  des  faits  et  des  dates  cités,  que  la 
retraite  de  Jeanne  de  Gardilhac  dans  un  couvent  n'est  point  un 
simple  incident  ou  une  nécessité  de  situation,  mais  l'efifet 
d'une  résolution  fermement  arrêtée,  un  acte  libre  de  sa  vo- 
lonté. *  A  la  fin  f  madame  ma  sœur,  —  dit-elle  k  Mme  de  Vil- 
«  lette  qui  lui  avoit  adressé  des  représentations  sur  le  parti 
c  qu'elle  prenoit;  —  à  la  fin,  U  est  temps  que  je  me  fasse  sage 
«  à  mes  dépens,  etc.,  etc.  »  Puis,  elle  s'attache  k  justifier  les 
motifs  de  sa  résolution.  On  voit  qu'elle  a  le  cœur  ulcéré  et  gros 
d'amertume,  par  suite  d'un  nouveau  tort  de  conduite  que  s'est 
donné  son  mari  envers  elle  ;  et  il  est  permis  de  croire  que  si , 
plus  tard ,  nous  la  retrouvons  k  la  Martinique  avec  ce  dernier 
et  ses  enfants,  c'est  que  la  mise^en  liberté  du  prisonnier 
d'Ëtat,  arrivée  quelques  mois  après,  l'a  seule  déterminée  k  se 
rapprocher  de  lui. 
Continuons  : 

Z""  Une  lettre  écrite  par  Agrippa  d'Aubigné  k  H.  de  Yillette, 
le  O»*  juin  1627; 

4<'  Une  autre  lettre  du  même  k  Mme  de  Yillette,  en  date  du 
9«*  aoust  (sans  millésime)  ; 

5"  Une  lettre  datée  de  Genève,  le  7  juin  (également  sans  mil- 
lésime), écrite  par  Renée  Burlamachi  sous  la  dictée  d'Agrippa 


167t  BULLariIf  UU  BIBLIOPHILB. 

d'Aubîgnéi  sdn  mari,  qui  y  a  apposé  sefi  monogramme ,  et 
AdreBBëa  à  Mi  de  VUlette; 

%"  Une  lettre  celleolire  adraisâe  a«  même  et  derite  de 
Génère^  paf  Refiée  Buflamaehi  et  Agrippa  d'Aubigné^  le  6 
janvier  168D,  c'est^k^irë  troii  mèii  ai>mnt  la  mort  d' Agrippai 

V  Une  lettre  de  Renée  Burlamàchi  au  mémei  datée  de  Ge- 
nève «  le  7  mai  1641; 

8«  Bnfiii  Une  autre  lettre  do  la  même  k  Mme  de  Yillettei  de 
Genève,  le  26  juin  Id41i 

Tout  cela  est  du  bon  Men^  n'e0t*"oe  paai  raoïiBieuri  pour 
M4  Briquet  I  qui  pourra  y  puiser  It  son  aise  et  s*en  aider  peur 
la  confection  de  ëes  travaui  taltérieiire  i  car  ces  pièeee,  qui 
contiennent  des  détails  extrêmement  curieux  sur  les  affaires 
du  temps  et  leâ  affections  de  la  famille ,  sont  inédites  »  attendu 
qu'on  ne  saiiroit  considérer  tném(9  èonitee  un  oonlmênoement 
dé  publication  la  mentit>n  de  qwÉire  ou  cinq  Hgh$$  que  La 
Beaumelle  a  faite  de  quelques-unes  d'entre  elles»  sdus  prétexte 
d'analysSé 

Mon  intention  étoit  d'encadnir  èes  précieux  dôoUinentB  ait- 
tographès  dans  une  petite  notice  biographique  et  hieterique  ; 
mbisi  liU  moftnetit  de  mettre  la  main  à  ToBuvrei  j*Ai  eatrSTu 
toutes  les  difficultés^  disons  mieux ^  tout  le  danger  d*uni  pa* 
reille  tftebs»  Effeotifemetit ,  oe  n'est  pas  une  notiee  ordiBai>e 
qu'il  vous  faut  {  avant  Mi  Bri<|uet,  c'eût  été  ben  \  mais  il  voua  à 
gâté  :  vous  avez  le  droit  d'être  difficile,  et  moi  le  devoir  d*ètre 
eiroonspeot,  en  préAence  surtout  de  ce  fameux  miOwn  qu'il 
se  proposé  de  tidigtr  plits  tard  sur  tous  lis  ouvrages  roluHfs 
à  Mme  de  Maintenons  et  qui  me  fait  l'effet  d'une  flam^ 
boyante  épée  suspendue  au-dessus  de  la  tète  de  beaucoup 
d'écrivÀins.  Et  me  voyeÉ-VouS|  moi,  chétif,  appelé  devant  le 
tribunal  de  M.  Briquet  pour  y  répondre  de  mes  hérésies ^  et  être 
jugé  et  condumué  cotnme  un  présomptueux,  un  intrus,  un 
vrai  père  Laguille  ,  et  tutti  quantif^^i  Ma  foi,  non^  Mé  Briquet 
aura  bien  assee  de  justiciables  comme  cela  sans  que  j'aille 
étourdimeni  on  augmenter  le  nombre. 
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•  •».<.  Il  faut  se  rendrei.i*  oubien  tion^réeiéfeii 
Afin  (|Ue  votre  moi'ti  de  tranique  mëmôire^ 
Des  masia&es  fameut  aille  gresair  l'histoire. 

G*eat  même  eu  tremblant  que  je  me  haéarde  à  Vous  dire 
quelques  mets  stil*  Agrippa  d'Anbigné,  Renée  Burlâbiàcllî  et 
Jeanne  de  Gardilhao;  mais  expliquez  bien  à  Mi  Briquet  que 
j*y  suis  obligé  poUr  tiider  à  rintelligeilce  des  lettres  qui  sui"- 
vent;  que  c*est  une  manière  à^introductUm^  d'0nlr^  en  ma^ 
Hèrt^  etCi,  etoj  ;  eiifiti,  (|il'il  soit  tranquille  i  j'aumi  bientôt 
fait^  et  je  donnerai  k  ma  narration  une  forme  innocente  6t 
inoffensiVe,  —  la  forme  aneedoiiquei  -^  lui  laissant  celle  de 
l'histoire^  en  toute  cohscietice  et  humilitëi  lÀt^yti  ama/  al^tirr» 
alii  tefiM/tiU 

Aubigné  (Thëodofe^Agrippad')  est  né  à  Saint-Maury)  pris 
PobS|  précisément  au  cœur  de  ma  vieille  et  poétique  Saintongèi 
liioiisieuri  le  6  février  1550,  et  môft  à  Genève  le  19  avril  1630^ 
Sa  naissanoe  coûta  la  vie  à  sa  taièré,  et  il  nous  apprend  lui- 
même  que  c'est  là  raison  qui  le  lit  nommer  Agrippa  i  quasi 
œgri  partus.  A  l'âge  de  six  ane^  il  lisoit  déjà  le  latini  le  grec 
et  l'hébreu.  Homme  de  guerre,  historien^  écrivain  satirique  et 
poete<  Agrippa  eiÉt  une  des  figures  les  plus  remarquables,  les 
plus  extraordinaires  du  xyv  éiècle.  Il  fut  suocessivement 
éeuyer  de  Henri  IV  (auquel  il  parloit  aveo  une  HMfe /ftirujAisa)^ 
maréchal  de  camp,  gouverneur  de  Mailleaais,  viée^amiral  de 
Guyenne  et  de  Bretagnei  etë«  Henri  IV^  le  jugeant  capable 
d'éoriré  de  belles,  choses  autant  que  d'en  faire  do  gr&ndes> 
l'engagea  à  travailler  à  son  histoire*  D'Aubigné,  peu  content 
des  actions  passées  du  roi,  lui  répondit  fièrement  :  Sire^  com- 
Rentes:  tfo  faî^ej  tt  je  ûommmcBrai  d^êcrirÉ,  Uh  jour,  en 
présence  de  Gabrielle  d^Ëstrées,  le  roi  lui  montra  sa  lèvre 
pereée  par  le  couteau  de  Jean  ChAtel.  iStre)  lui  dit  d' Aubi- 
gné, i)im  ii'ami  ènem  nnoncè  Dm  que  û^  mres;  tt  il  ïest 
contenti  de  percer  vos  lèvres;  mais  si  v(ms  le  renoncez  un  jour 
du  ccsur^  il  vous  percera  le  cœur.  —  <  Oh  !  les  belles  pareleé  ! 
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c  8*écm  Gabrielle  ;  mais  elles  sont  mal  employées.  »  —  ùui^ 
madamty  reprit  à^kxxhiffïéj  parce  qu'elles  sont  aussi  iivutiies que 
vraies.  En  1583,  il  se  maria  avec  Suzanne  de  Lezay,  dont  il 
eut  cinq  enfants,  trois  garçons  et  deux  filles^  savoir  :  Marie,  qui 
épousa  d*Adde  de  Caumont;  Louise-Arlhémise ,  mariée  à 
M.  de  Villette  ;  Constant,  père  de  Mme  de  Maintenon;  enfin. 
Agrippa  et  Henri,  dont  beaucoup  de  biographes  ont  ignoré 
Texislence  et  sur  la  destinée  desquels  il  n*a  été  recueilli  au- 
cune donnée  précise. 

Après  la  mort  de  Henri  IV,  d'Aubigné,  fatigué  des  hommes 
et  des  choses,  se  retira  dans  la  retraite  et  y  composa  l'Histoire 
de  son  temps ^  ouvrage  hardi  qui  fut  condamné  à  être  brûlé 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  le  4  janvier  1620.  En  vue 
d'éviter  les  persécutions,  Agrippa  se  réfugia  alors  à  Genève, 
où  il  épousa,  vers  1622 ,  Renée  Burlamachi,  veuve  comme  lui 
et  calviniste  austère,  issue  d'une  ancienne  et  riche  famille 
de  Lucques,qui,  d'abord  réfugiée  à  Paris,  puisa  Sedan,  finit 
par  se  retirer  en  Suisse  (1).  Esprit  distingué,  courage  viril, 
ardente  foi  religieuse,  telles  sont  les  qualités  que  montra  Re- 
née Burlamachi,  et  dont  les  lettres  ci-après  trauscrites  portent 
la  vive  et  brillante  empreinte. 

Les  ennemis  d' Agrippa  voulant  mettre  obstacle  à  ce  ma- 
riage, lui  suscitèrent  un  procès,  et  le  firent  condamner  à  avoir 
la  tête  tranchée,  pour  avoir  employé  les  matériaux  d'une 
église  ruinée  k  reconstruire  quelques  bastions  de  la  ville  de 
Genève.  C'étoit  le  quatrième  arrêt  de  mort  prononcé  contre  lui 
pour  de  semblables  crimes,  lesquels,  dit-U^  m'ont  fait  honneur 
et  plaisir.  Afin  d'éprouver  le  courage  de  sa  future  épouse,  il 

(I)  Il  y  a  eu  deux  Burlamachi  dont  rbisloire  a  consenré  les  nomi  ei  qui 
étoienl  natifs  l'un  et  l'autre  de  Génère  :  le  premier  {Fabrice)^  né  en  4638,  mort 
en  4693,  desserrit  l'église  italienne  de  sa  Tille  natale,  ftit  pasteur  é  Grenoble, 
puis  professeur  de  théologie  à  Genève.  11  publia  beaucoup  d'oorrages  religieux 
et  avoil  une  si  grande  connoissance  des  livres,  que  Bayle  le  regardoit  comme 
le  Photius  de  son  siècle.  —  Le  deuxième  (Jean- Jacques) y  né  en  4694,  mort  en 
4748,  éloit  professeur  de  droit,  et  fit  partie  du  conseil  sonrerain.  Il  a  publié 
plusieurs  outragea  de  jurisprudence. 
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alla  lui-même  lui  en  porter  la  nouvelle,  qui  ne  changea  rien  à 
la  résolution  de  Renée.  Elle  se  borna  à  lui  répondre  froide- 
ment :  U Amour  est  un  dieu  plm  puissant  que  le  roi  de  France. 
Agrippa  la  remercia  par  Timpromptu  suivant  : 

Quand  d'Aubigné  se  vit  un  corps  sans  tête, 
Il  maria  son  tronc  pâle  et  hideux, 
Bien  assuré  qu'une  femme  bien  faite 
Avoit  assez  de  tête  pour  tous  deux. 

Il  n'eut  point  d'enfants  de  Renée,  qui  mourut  en  1642. 
D'après  La  Beaumelle,  elle  devoit  son  prénom  à  l'abbesse  de 
Saint-Pierre  de  Reims ,  fille  du  duc  de  Guise,  chez  qui  le 
sieur  Burlamachi  s'étoit  réfugié  avec  sa  famille  pendant  les 
massacres  de  la  Saint-Barthélémy.  La  mère  de  Renée  accou- 
cha d'elle  alors,  dans  l'hôtel  même  de  Guise,  ce  qui  reporteroit 
sa  naissance  à  l'année  1572. 

Fille  de  Pierre  de  Gardilhac,  seigneur  de  Lane,  gouverneur 
du  Château-Trompette,  à  Bordeaux,  et  de  Louise  de  Monla- 
lesnbert,  Jeanne  de  Gardilhac  épousa,  en  1627,  Gonstant 
d'Aubigné,  alors  prisonnier  d'Ëtat  dans  ledit  château  (1).  De 
ce  lieu,  où  sa  femme  lui  avoit  donné  deux  enfants,  Constant 
d'Aubigné  fut  transféré,  en  1634,  dans  les  prisons  de  Niort, 
qui  virent  naître,  l'année  suivante,  Françoise  d'Aubigné,  de- 
puis Mme  de  Maintenon.  Jeanne  de  Gardilhac  cacha  cette 
dernière  grossesse  comme  un  crime,  attendu  que  son  père 
étant  mort,  ses  autres  parents  (les  Montalembert  et  les  Gar- 
dilhac), qui  craignoient  d'être  chargés  de  sa  nombreuse 
famille,  lui  avaient  défendu  daccoucher  davantage.  Si  le 
fait  n'est  pas  exact,  il  faut  s'en  prendre  à  La  Beaumelle 
qui  le  donne  pour  tel.  C'est  alors  que  Mme  de  Villette, 
sœur  de  Gonstant  d'Aubigné,  recueillit  les  trois  enfants, 
qui  étoient  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  misère,  et 

(4)  Au  dire  de  La  Beaumelle,  Cooslant  d'Aubigné  auroit  élé  incarcérê  lous  la 
Iriple  accusalion  d'assaftsinat  de  sa  première  femme,  de  trahison  envers  la 
France  lorsqu'il  éloit  en  Amérique,  el  de  fabrication  de  fausse  monnoie. 
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les  éleva  au  château  de  Mursay,  près  Niort.  Le  dernier 
cenaeil  que  Jeanne  de  Gardilhae  donna  à  8a  fille  en  mourani, 
fût  de  se  eonduire  comme  craignant  tout  des  hommes^  e$  comme 
espérant  tout  de  Dieu. 

Voilà  toijl  pe  qup  jiç  s^i^  spr  les  trois  p9Flpimag9§  en  ques- 
tion.... et  encore  !..,  eu  ^pis-JQ  h\^U  §ftrt..}  P(^rlon§  bas si 

H.  Briquet  nou§  e^te)[)dpiMtf 

M.  Briquet  termjpQ  son  Article  en  prenant  tp^|e  de  la  signa- 
ture apposée  sur  le  reçu  précité,  par  Mme  de  Maintenon  (d'Au- 
^§^y)9  pour  établir  que  cette  orthographe  est  bien  celle 
du  Boni  de  famille»  orthographe  qu'on  aureit  altérée  en  ëeri- 
vant  mal  à  propos  (fAuMgné.  J'ai  en  portefeuille  deux  pièees 
du  père  et  du  frère  de  Mme  de  Maintenon,  qui  Tune  et 
l'autre  sont  signées  :  d^Aubigny.  Quant  à  Mme  de  Maintenon, 
M.  Briquet  s'est  peut-être  un  peu  avancé  quand  il  a  dit  qu'elle 
n'a  jamais  signé  autrement  que  d'Aubigny.  J'ai  sous  les  yeux 
une  lettre  autographe  d'elle  (1660),  qui  porte  en  toutes  lettres: 
d^Aubigné.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  balance  pour  l'affirmative 
penche  en  faveur  de  Fopinion  de  H.  Briquet,  en  ee  qui  con- 
cerne le  nom  de  famille. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'assurance  de  ma  eensidératios 
la  plus  distinguée, 

Pvis,  Je  i9  wvwbre  im? 


TWP^T^nj^Tï 


hWn^  Ç'AG|UPP4  D'^UBIGNÉ  a  JlfADABiE  DE  VILLETTE,  SA  FII^?, 

A  MTOSAY  (l^. 

Ce  9»»  aoust. 

If  II  ^llfUte,  w  h^^i(af^(  4p  yiostre  Murs^y  you§  ppf  te  #i  ^m 
4e  meis  nouvelle^.  Np¥8  sorlons,  D'm  m^^t  4^  U  faQ9in§;  h 

(4)  Près  Niort.  CiïUe  lettre,  éndemment  écrite  de  Genèye  vers  46S6,  a  été 
analysée  par  La  Beaumelle  en  quatre  lignes.  Voyet  page  18  da  tome  YI  de  ses 
Mémoires  de  Mme  de  Maintenon. 

La  r«produe4ioB  de  celle  lettre  et  dtt  sept  autiM  qui  loiveaft  Mi  0i|»rM|é- 
ment  réeervét  far  II.  Bonbonme. 
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guerre  ne  nous  est  pas  si  espeuvantable  qu'elle  eetoît.  Nous 
sommes  menacés  de  quelque  peu  de  contagion,  l'hyver  ayant 
passe  par-dessus.  Je  serois  bien  aise  de  voir  vostre  doux 
maytre(l)  et  vous  pour  vous  faire  gouster  la  douceur  que  Dieu 
donne  à  ma  vieillesse.  Les  chemins  du  Berry  et  de  la  Bour- 
gogne ne  sont  plus  aux  brigandages  comme  ils  ont  esté.  Si 
Dieu  nous  donne  ce  contentement,  je  voudrois  bien  deux  choses 
en  nostre  eschipage  (2)  :  l'une,  un  des  petits  enfants  de  vostre 
sœur  (S)  tel  que  vous  deux  choyslrés,  et  puis  que  vous  me 
fassiés  faire  un  couble  (4)  de  pliées  de  toile  qui  ait  quatre 
grands  doits  plus  que  l'aulne  (5),  la  pièce  de  vint-cinq  aulnes  ; 
que  vous  ne  regardiés  point  ce  qu'elle  ébustera,  pourveu  qu'elle 
soit  belle  et  bonne.  Voilà  les  affaires  d*Estat  desquelles  vous 
entretient 


V.  B.  p.  (6). 

\     'M      i 


LETTRE  Di' AGRIPPA  D'aUBIGNÉ  A  MONStEUR  DE  VILLETTE,   SON 

GENDRE,  A  MURSAY  (7). 

M-  »*  y*  U  iQultilude  4^4  d^pepçbey  q^^  j'^y  çup  Ia»  bp^s 
fera  que  je  n'escriray  qu'à  vous  ;  quand  aux  pertes  que  nous 

0)BQni|i»rj,M.  deVilietle. 

(2)  Équipage. 

(3)  Marie  d*Aubigné,  sa  flUe  atnée,  mariée  à  M.  d'Adde  de  Gaumont. 

(4)  Ud«  couple. 

(5)  En  marge  se  trouve  le  renvoi  anivant  : 

«  Ou  bien  fu*umê  des  plièeê  ii?ait  qu'une  aune  pour  la  donner  à  ma/emme,  qui 
aime  fort  vos  toiles.  i> 

(6)  Fotre  hou  père.  Quant  à  sa  signature,  elle  est  formée  de  trois  atepk  on  de 
trois  a  hébraïques,  ce  qui,  probablement,  représente  les  trois  a  qui  figurent 
dans  le  nem  :  AgrippA  d'Anbigné.  Antrement  dit,  c'est  une  sorte  de  mono- 
gramme. 

(7)  Voyez  page  48  du  tome  VI  des  Mémoires  de  Mme  de  Maintenon,  où  La 
B«^m«]i«  a  Ml  quelques  eitations  de  cette  lettre,  écrite  de  Genève  « 
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faisons  en  poursuivant  nostre  reste ,  j'estime  qu'elles  vous 
sont  pour  le  moins  autant  sensibles  qu*à  moy.  Quand  vaus 
aurez  sauvé  le  reste  de  la  tempeste,  je  n'en  prendray  que  part 
d'aisné.  Finissez  l'affaire  :  je  crains  bien  que  le  trouble  par* 
ticulier  se  généralize,  et  l'estime  comme  infaillible.  Le  princi* 
pal  point  de  mon  billet  (1)  est  pour  l'affaire  de  50000  livres. 
Après  avoir  prié  Dieu  dessus,  pensé  et  repensé,  j'en  viens  là 
que  c'est  une  séparation  fort  dure;  mais  que  plus  dure  seroît 
la  privation  entière,  à  quoy  se  doit  résoudre  qui  ne  se  veust 
priver  du  ciel.  Vous  aurez  ce  mot  d'ApoUion  :  Que  Dieu  m'a 
bien  assisté  en  cette  affaire!  Prions-le  tous.  Ce  n'est  point  sans 
besoin.  J'ay  comme  achevé  de  bastir  mon  Grest(2).  Je  travaille 
au  moyen  de  faire  qu'il  soit  pour  les  miens,  sinon.eux  et  moi 
serons  mieux  logé  au  ciel.  Au  premier  loisir,  H.  de  Chaute^ 
pied  et  vous  saurez  des  affaires  estrangères.  Bonjour,  ma  fille; 
dis  bonjour  à  tes  petits. 


V.  S'etaff.  P.(3) 


Ce  9»*  juin  1627.  N.  S. 


Lettre   écrite  par    Renée  Burlâmachi  ,   sous  la  dicUe 
d'Agrippa  d'Aubigné,  et  adressée  a  m.  de  Villette  (4). 

H,  Sa  F,  autre  q'un  sage  et  diligent  ne  pourroit  faire  ce  que 
vous  avés  mis  à  bien.  Il  n'est  pas  temps  de  vous  remercier  ; 

(I)  G*esl-ii-dire  de  cette  lettre. 

(3)  LeCrèt,oom  d'une  terre  qu'Agrippa  acheta  onze  mille  édna,  selon  LaBean- 
mclle,  et  où  il  fit  bâtir  un  chftteau.  M.  ÀUînà.  de  Bougy ,  dani  son  charmant 
volume  intitulé  :  Voyage  dans  la  Smsse  franooise  et  le  Chablais  (page  244), 
parle  de  ce  Joli  petit  château  qui,  situé,  dit-il ,  sur  la  rive  gauche  dn  lac  de 
Genève,  au  haut  d'un  petit  monticule  planté  de  vignes,  est  flanqué  de  deux  tou- 
relles, surmonté  d'une  lanterne  en  campanile  et  n'a  presque  pas  de  fenêtres. 
M.  de  Bougy  a  dessiné  ce  château,  qui  passa,  à  la  mort  de  d'Aubigné,  aux 
Micheli ,  patriciens  de  Genève. 

(3)  Votre  serviteur  et  a//ectueux  père,  * 

(4)  Celte  lettre  confirme  une  assertion  de  La  Beaumelle,  toilbhant  l'emploi 
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VOUS  m'instruirés  du  reste  à  vostre  loisir.  J'aprouve  ce  que  vous 
avës  fait  touchant  le  sieur  de  la  iBarre  et  de  la  Voyette.  Je  ferai 
mon  devoir  pour  M.  Vannelli.  Vous  avés  un  bon  messager  en 
Tonnerac;  je  luy  avois  donné  cent  francs  pour  son  voyage  :  il 
a  fait  le  sot  par  les  chemins;  s'il  luy  faut  pour  s'en  retourner 
jusques  h  une  vintaine  d'escus,  je  vous  prie  les  luy  baillier, 
et  aussy  ce  qu'il  faudra  pour  une  couple  de  chapeaus  dont  je 
vous  recommande  le  chois.  Vous  verres  par  ma  dernière  lettre 
ce  que  j'avois  pancé  pour  vous  ;  mais  je  ne  vous  règle  rien, 
prenës  à  mesme  de  tout  ce  qui  est  en  ma  puissance.  La  der- 
nière lettre  que  je  vous  escris  de  ma  main  sera  innutile  mes» 
ment,  le  Roy  s'eslognant  (I)  comme  il  fait;  mais  par  ces 
ouvertures  j'ay  donné  ce  contentement  à  ma  conscience,  Nihil 
intentatum  reliquisse.  Vous  estes  mon  bienfaitteur,  et  les  biens 
faits  sont  dous  de  la  main  qu'on  aime. 

Je  suis  après  à  envoyer  mon  desbauché  (2)  dans  l'armée  de 
Danemarck,  où  je  luy  ai  préparé  un  ami  pour  le  recevoir  tra- 
vesti et  inconu  pour  le  commencement.  Je  le  connois  bien 
pour  estre  ennemi  des  entreprises  rudes,  comme  il  a  nommé 
ce1le*l&;  mais  pour  luy  faire  quitter  son  Paris,  par  quelques 
interssessions  puissantes  sur  moi  qu'il  a  employées,  il  n'a 
seu  obtenir  de  moi  le  secours  d'un  teston  (3).  Maintenant  il 
promet  de  franchir  la  barrière.  Je  luy  escris  que,  m'en  asseu- 

qu'Agrippa  avoii  proposé  à  ion  fils  daos  Tarmée  du  roi  de  Suède,  emploi  que 
Conitant  auroit  refùié,  aimant  mieux  se  rendre  i  la  cour  d'Angleterre,  où»  au 
sujet  du  siège  de  la  Rochelle,  yille  que  le  gouTernement  britannique  youloit  se- 
courir, il  auroit  i  peu  près  trompé  tout  le  monde.  11  semble  donc  qu'on  peut 
faire  remonter  cette  lettre  rers  1627,  à  moins  que  H.  Briquet  ne  préfère  la  pla- 
cer entre  les  années  4628  et  1632,  période  pendant  laquelle  on  perd  la  trace  de 
(Constant  et  qui  sépare  sa  première  mise  en  liberté  et  son  second  emprisonne- 
ment :  car  il  a  été  incarcéré  i  deux  reprises  différentes.  Dans  tous  les  cas,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  Yue  qu'Agrippa  est  mort  le  29  avril  1630.  Du  reste,  consta» 
tons  que  la  lettre  en  question  a  été  analysée  en  dnq  lignss  par  La  Beaumelle, 
qui,  disons-le  à  sa  décharge,  a  dû  traTailler  presque  uniquement  d'après  des 
noiM  on  des  eopieg  plus  ou  moins  exactes. 

(4)  S'éloignant. 

(2)  Constant,  son  fils. 

(8)  Ancienne  monnoie  d'argent  qui  Taloil  enriron  douze  sous. 
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rant,  j6  luy  ferai  donner  de  quoy  partir  de  Paria  et  aUer  j  us- 
quea  i  Bambou^  ;  là,  il  receuvra  de  quoi  aebever  aon  voyage. 
Je  veu9  ealogner  de  mon  nés  et  d*autrui  la  puanteur  de  aa  yie. 
Si  je  pouvnis  le  faire  employer  plue  loin,  je  le  ferois  pour  luy 
faire  gouater,  là,  quelque  vie  boneste;  et  moi.  sogneua  (1)  de 
luy,  k  PariS|  je  ne  conois  point  s'il  me  trompe  par  quelque 
eicu&e  que  se  9ûit«  De  l'argent  du  desloger,  il  m'espagnera 
plus  en  deus  ans  qu*il  n*aura  desrobé  à  aoi-mesme.  Voilà 
mon  desaeip,  dont  je  demande  vostre  advia»  en  le  tenant 
secret. 

Je  n*ai  point  de  paroUes  à  vous  remercier  de  vre  labeur  par 
lequel  j'ai  ce  que  j*ai  sauvé.  Quant  vous  auréa  loisir,  vous 
meUrés  à  part  vos  dépances  pour  moi  avec  la  perte  de  gaa- 
teau  ;  et  puis  nous  verrons  ce  que  Pieu  noua  donne  pour  vous 
y  donner  autant  de  puissance  qu*à  moy.  Quant  à  la  famillie  de 
Surimeau  (S),  je  m'efforcerai  de  la  soulager  en  ce  que  je  pour- 
rai, encore  qu'il  fust  plus  raisonable  qu'ils  mapgesaenl  (3)  leur 
part  de  ce  ^ien  (4)  que  ce  qui  me  reste,  comme  estant  réduit 
au  petit  pié  (5)  sans  vostre  filiale  action.  Je  ne  ferai  rien  de  ce 
côté-là  que  par  l'advis  de  mon  unique,  à  qui  j'en  escrirait  Dieu 
aidant,  à  la  première  comodité.  Je  la  prie  qu'elle  y  pance 
cependant*  Le  reste  à  vre  vue  désirée  que  vous  noua  promet- 
tes encore  (6)  ;  pour  vous  en  faire  plus  d'envie,  je  vous  dis  que 
vous  vous  trouvères  conu  et  honnoré  en  ce  lieu,  et  surtout  de 


(4)  Soigneux  de  lui;  le  suryeiUantf  m'occupant  de  lui,  é  Paris. 

(3)  11  8*agit  de  ga  fille,  Marie  d'Aubigné,  el  de  90a  mari,  M.  Addc  de  Gau- 
monl,  fjiii  babiloient  Surijpeau,  une  des  terres  d'A^ippa.  Quant  au  mot  de 
famUUe,  employé  pour  celui  àe/amilU^  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  Renée 
Burlamachi  qui  écrit  sous  la  dictée  de  son  mari,  et  qu^elle  étoil  d'origine  \{%- 
Henné.  Dann  sa  correspondance,  nous  trouverons  d'autres  expressions  en  italien 
francisé, 

(3)  Mangeassent. 

(4)  Surimeau. 

(5)  Être  réduit  au  petit  piad,  c'est-i-dire  i  un  état  Tort  au-dessous  de  celai 
où  Ton  étoit  précédemment. 

(6)  Allusion  i  la  promesse  que  M.  de  VilIeUe  lui  ayoU  faite  d'aller  b  T9)r  k 
GenèTe. 
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celle  qui  foe  preste  sa  maia  bieq  aiffi^  ppur  esprit  seil 
choses.  Dieu  vous  ameine  I 

V.  p.  p. 

Monsieur  (1), 

Je  vous  suplie  avoir  agréable  que  jp  vous  présente  et  à 
Madame  ma  fillie  (2),  mes  très-h^tnbles  l)ais^-majns.  J'ai  fant 
escrit  que  je  p'ai  eu  nul  loisir  poi^r  ^oi.  Je  baise  p|)èrement 
vre  petite  aimée. 

De  Genève,  ce  7  de  juin. 

En  marge  est  écrit  : 

Preués  vous  garde  de  la  quittance  de  Lesvesques  :  car  ce 
n'est  pas  h  luy  h  la  donner,  mais  au  receveur  des  amandes. 
Là-dessus  bon  conseil. 

LETTRE   COLLECTIVE   DE   REN^E  BURLAMACHI    ET    D'AGRIPPA 
d'aUBIGNÉ    a   m.    DE    VILLETTE. 

Monsieur, 

Je  ne  vous  saurois  dire  la  peine  en  quoy  nous  SQiQpes  fie 
n'avoir  eu  aucunes  nouvelles  de  vous  depuis  que  vous  estes 
parti  de  Paris.  Dieu  nous  fasse  la  grasse  d'avoir  bien  tost  de 
vos  lettres,  telles  qu'elles  spnt  désirées.  Je  yofis  mai^dpis  paf 
ma  dernière  que  Monsieur  (3)  se  trouvoit  mal  ;  vous  saurez  par 
ceste-si  sa  bonne  santé;  par  la  grasse  de  Dieu,  il  est  remis  à 

(0  Ici,  Ben^e  iQxil  ppur  «on  propre  comp^. 

(2)  Mme  de  Villetle,  qu'elle  nomme  saJiUiéi$^  fille),  ypyes  la  noie  2  de  la 
page  précédente . 

(3)  Par  ce  mot,  ello  défigne  foa  nari. 
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son  accoustumëe.  Il  dort  fort  bien  et  mange  de  très  bon  apë- 
tit.  Il  dit  qu'il  ne  vous  escrira  point  qu'il  n'ait  de  vos  lettres, 
et  qu'il  ne  vous  sauroit  rien  mander  de  certain  ;  car  la  guerre 
d'Italie  n'a  encores  fait  que  des  morgues  (1).  Les  Impériaus 
avoient  toutefois  bien  oomancë,  ayant  pris  tous  les  forts  d*en- 
tour  de  Mantoue,hors  mis  un,  et  cens  qui  y  comandoyent  pri- 
soniers,  pour  avoir  capitulé  sans  raison.  Un  de  ceus-là  a  esté 
expose  à  la  foi  de  Colalte  (2)  qui  le  demandoit  sur  sa  parole 
de  le  restituer  après  avoir  donné  un  tesmoignage  d'humilité  à 
l'empereur  ;  mais  tout  a  esté  expliqué  au  privilège  du  concile 
de  Trente,  et  le  Duc,  qui  vouloit  avoir  la  main  k  l'espée  et  au 
chapeau  tout  ensemble,  traité  comme  hérétique.  Les  Vénitiens, 
tenant  la  cungtation  (3)  des  Fransois  pour  désertion  ,  ont, 
contre  l'estime  qu'on  faisoit  d'eux,  couché  (4)  de  leur  reste, 
jette  deux  régimans  dans  Mantoue,  et  sont  à  la  guerre  tant 
qu'elle  durera.  Nous  et  nos  voisins  vivons  en  sécurité;  Dieu 
veuillie  (5)  que  se  soit  en  seureté  !  Ce  que  nous  avons  d'Alle- 
magne promet  beaucoup  ;  mais  Paris  vous  donne  cela,  et  les 
vérités  qui  en  viennent  sont  clair-semées.  C'est  ce  que  j'ai  peu 
avoir  de  Monsieur  pour  vous  mander,  après  l'avoir  bien  flaté. 
Je  tiens  que  vous  avés  à  ceste  heure  accru  vre  famiglie(6).  Je 
prie  Dieu  pour  la  santé  des  petits  et  principallemant  pour  la 
vostre  et  de  madame  ma  fillie,  et  vous  souhaite  à  tous  une 


(I)  BraTadei.  ^ 

(s)  Colalto  (Raimbaud)  étoit  fUs  do  comte  AdIodio  ei  de  ialio,  marqniae  de 
Torelli.  Il  naquit  en  4679,  fat  éleTé  à  la  coor  de  Temperenr  et  rendit  de 
grands  lerrices  i  Rodolphe  II ,  i  Hatbiaf  et  à  Ferdinand  II.  H  oommandoit  lea 
armées  de  ce  dernier  en  Italie,  et  surprit  Mantoue  le  4  S  JuiUet  4630.  Quelque 
temps  après,  en  retenant  d'Allemagne,  il  mourut  i  Goire,  capitale  des 
Grisons.-  (Moréri.) 

(3)  Cunctalion,  du  latin  citnc/are  ,  temporiser,  hésiter. 

(4)  Terme  de  Jeu  :  coucher  sur  une  carte  une  pistole.  Figurémeaty  se  dit  d'un 
homme  qui,  dans  une  affaire,  hasarde  tout,  met  le  tout  pour  le  tout.  (XNciMi- 
nairedé  V Académie^  édit.  de  4694.) 

(6)  Italien  francisé,  pour  Dieu  TeuiUel 

f6)  Famille.  Allusion  à  la  grossesse  de  Mme  de  Tillette* 
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bonne  et  heureuse  anée,  avec  autant  de  bénédiction  et  prospé- 
rité que  désire, 

Monsieur, 

Vostre  très-hujnible  servante  §i  fidelle  mère. 

Renée  Burlàmachi. 

Est  écrit  de  la  main  d' Agrippa  d*Âubigné,  le  paragraphe 
suivant,  intercalé  dans  la  lettre: 

«  Si  ce  n'estoit  pour  sçavoir  des  nouvelles  de  mon  uni- 
«  que  (1),  je  m'excuserois  sur  ma  maladie  et  ne  vous  escri- 
«  roys  point;  car  vous  me  devez  2  responces.  Pour  Dieu  !  que 
«  je  sache  que  nous  ha  Dieu  donné  (2)  !  » 

V.  B.  P. 

De  Genève,  ce  6  de  janvier  1630  (3). 

LETTRE   DE   RENÉE   DE  BURLAMACHI  A  M.    DE  VILLETTE. 

Monsieur, 

J*ai  toujours  de  la  joye  quant  je  vois  vostre  main  come  m'a- 
porta  la  chère  vostre  que  je  receus  mardi  passé,  du  4  avril; 
et  nous  avions  la  dernière  du  dit  mois,  qui  ne  m*a  pas  donné 
le  contantemant  tout  entier,  puisque  vous  aviés  de  vos  enfans 
incommodés.  Geste  mauvaise  maladie  de  la  petite  vérolle 
donne  tousjours  de  grandes  appréhensions,  bien  heureusceus 
qui  en  sont  quites  et  bien  guéris;  pour  Tabsès  qui  opéra,  il 
poura  délivrer  vostre  petite  de  se  fâcheus  et  douloureux  mal. 
Je  prie  Dieu  qu'il  en  garde  les  autres,  etqu*il  soulage  ma- 

(1)  Il  désigne  ainsi  Mme  de  Villette,  sans  doate  par  suite  du  mécontente- 
ment que  lui  causolenl  ses  deux  autres  enrants. 

(2)  II  suppose  que  Mme  de  Villette  est  accouchée.  La  Beaumelle  a  reproduit 
ce  paragraphe,  mais  avec  inexactitude.  Voyez  page  24  des  Mémoires  déjà  cités, 
tome  VI. 

(8)  Agrippa  d'Aubigné  est  mort  trois  mois  après  la  date  de  cette  lettre,  le 
29  avril  4  «30. 
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dâiné  ma  fiUlè  (1)  de  tant  dig  t>eihës.  Nous  voici  dehors  d'un 
long  et  importun  hiver,  qui  nous  donne  bien  sotivâhl  des  jobirs 
plus  froits  qu*à  Noël.  Je  dirai,  selop  ma  coustumè,  qu*ii  faut 
prier  Dieu  qu*il  nous  donne  la  pais  et  la  santé,  qui  est  assës 
bonne.  Dieu  merci  ;  mais  pour  le  premier,  nous  avons  besoin 
que  la  gardé  d'Israël  soit  pour  nous,  qui  voyons  le  feu  et  ta 
témpeste  s'aproeher; 

Il  est  entré,  depuis  peu  de  jours,  dans  la  Franche^omté, 
18  mille  homes;  l'advis  qui  est  arrivé  en  même  temps  que  la 
lettre  du  4  avril,  portoit  justement  :  Teffet  c'est  ensuyvî.  En 
antrant^  ils  ont  bruslé  7  villages,  et  se  mettent  en  devoir  de 
tout  raser  et  brusler.  Il  passe  8  mille  Souysses  (2)  par  le  ha- 
llage de  Gex,  pour  se  trouver  avec  le  reste  des  forces  de  Sa 
Majesté.  Voilà  nôtre  estât.  Monsieur,  qui  nous  fera  acroistre 
la  charte  qui  est  deâjà  ^lessive  dé  toutes  sortes  de  danrées. 
Nous  pouvons  bien  dire  que  nous  sommes  en  la  dure  saison. 
J*ai  toujours  la  poure  (3)  ville  de  Sedan  devant  mes  yeus.  On 
en  fait  courir  issi  d'estranges  bruits.  J'ai  escrit  à  Monsieur 
de  Vassinac,  pour  avoir  de  ses  nouvelles,  et  en  quelle  condi- 
tion se  trouvera  leur  vicomte,  au  milieu  de  tant  de  confu- 
sions. Je  crois  que  sa  femme  eût  iHieus  fait  de  le  suivre  corne 
depuis  tant  d'années  ils  avoyent  résolu  ;  mais  il  y  a  partout 
sujet  de  crainte.  Il  faut  atandre  le  vrai  et  asseuré  repos,  ail- 
lieurs,  car  il  ni  a  plus  entre  nous  loy  ni  foy.  Pour  les  afaires 
d*Âhgleterre,  il  n*en  faut  plus  rien  èscrire,  car  se  qu'on  nous 
mande  une  semaine  come  chose  très-asseurée,  l'ordinaire 

0)  HAn«  de  VinéUe. 

[%)  Saisftes. 

(3)  Pauvre.  La  yille  de  Sedan  fit  partie  de  la  maison  de  La  Toar  d'ÂaTerfne 
Jusqu'en  4641  {date  de  cette  lettre),  époque  à  laquelle  le  duc  de  BouUlon,  frér« 
aloé  du  maréchal  de  Turenne,  Téchangea  avec  Louis  XIII,  pour  les  comtés 
d'Albret,  Châleau-Tliierry,  Évreux,  etc.  Louis  Xïll  accorda  des  privUéfcs  aux 
Tabriques  de  celle  ville,  mais  lui  relira  l'indépendance  municipale,  et  rindustrie 
en  souffrit  beaucoup.  Colberl  k  releva.  Évidemment,  c'est  i  cette  circonstAoee 
que  Renée  fait  allusion.  Sedan  avoit  une  célèbre  université  protestantes  9^  (^ 
eiisté  Jusqu'à  la  révocation  de  Védit  de  Nantes.  ConsUnt  d'Aubigné  ^  avoit  été 
élevé. 


S: 
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d* Après  on    dit  d*lii^   autre  fassotii  teUema&t  qa*il  faut 
atandre  se  que  Dieu  en  aura  ordonné. 

Mme  la  Baronne  dobigni  (1)  m'a  fait  la  ra?eur  de  me  don- 
ner de  ses  nôuvellêe  par  un  jeune  hoihme  qui  m*est  venu  voir 
de  sa  part.  ïl  m'a  dit  qu'il  a  demeuré  autrefois  chès  vous  ;  il 
se  nome  Isaac  Clair,  il  est  allé  h  Brisae;  enfin  cette  poure 
dkme  est  encores  k  Paris,  après  les  mauvaises  efaires  que 
Monsieur  Dadou  luy  donne  (2);  k  la  fin  il  sen  lassera  et  verra 
si  la  fin  louera  l'œure  (3),  mais  son  dan  (4)  :  car  qui  tour- 
mante  autruy  se  done  de  la  peine  a  soi-mesme.  Je  luy  dois 
encores  sa  part  des  histoires  (5),  il  ne  me  la  pas  demandée,  et 
je  ne  luy  oserois  escrire,  craignant  quelque  lettre  de  luy,  selon 
sacoustume;  son  argent  est  eu  bon  lieu,  il  l'aura  quant  il 
voudra.  Si  ses  fillies  estoyent  sage,  elles  seroyent  à  plaindre, 
mais  quelques  afaires  qu'il  y  ait,  je  ne  leur  pardon e  point 
qu'elles  ne  fassent  leur  devoir  enveîs  vous,  Monsieur,  et  Ma- 
dame ma  fillie  ;  elles  doivent  en  faire  estât  corne  de  se  qu'elles 
ont  de  plus  cher  pour  leur  honneur;  elles  connoitront  un  jour 
leur  faute;  fb  seroîl  avec  un  extrême  regret  si  Vaïsnêe  se  laîs- 
soit  aller  jusques  \k  de  se  marier  sans  le  conseil  de  vos  dignes 
persones,  et  surtout  à  un  papiste  (6).  Si  le  pète  est  si 
malheureus  que  deconsanlir  à  telle  chose,  il  feroitdire  k  beau- 
coup de  personnes  qu'il  a  peu  la  mémoire  de  nostre  bon  mon- 
sieur, encores  qu'il  le  tosmoigne  assès  par  beaucoup  de  mau- 

{i)  D'Âabignè,  Jeanne  de  Cardilhac.  Gonslant  étoit  baron  de  Suiimeaa. 

(2)  Allmion  au  procès  sorcité  i  Jeaûtte  de  Cardllhàc  pat  d'Adàe  ûè  Gaumom, 
M  lennitté,  l'année  diaprée,  par  le  alefir  de  Sanrac,  ton  nendre.  On  «oit  par 
l'orthographe  du  nom,  qu'en  famille  on  appeloit  M.  -d'Adde,  Dadou. , 

(3)  L'œurre. 

(4)  A  son  dam,  i  ron  dommage. 

(6)  II  s'agit  ici,  irès-vraisemblablement,  ou  des  manuscrlls  laissés  par  Agrippa 
d'Anbigùé,  bU  de  c6ot  (tu'll  atoil  vendàs,  a  dotft  k  firti  déVOit  «irfe  ytlàBigé 
^{\\r^  ïn  enfants. 

(6)  Il  est  question  ici  du  mariage  d'Arthémise  de  Caumoùt  avec  ft  sf^ur  Nèé- 
raotid  de  dansac.  Voyeï  la  fetlre  suiranté  de  Jeanne  de  Gatdilbac,  oti  hXUé  dé- 
signe nommément  Artbémise,  et  parle  de  la  dii^grsitè  âe  retigiôn.  to'Adè!&  ^e 
Caumont  avoîi  un  iiutre  gendre  du  nom  de  de  Latinay ,  marié  i  toulte. 
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Taises  aetions  ;  mais  ceste  si  passeroit  toutes  les  autres.  Nous 

sommes  en  un  siècle  qui  nous  fait  craindre  du  mal,  plus  que 

d*oser  espérer  du  bien.  Il  ni  a  rien  qui  soit  digne  de  vous 

entretenir  davantage,  qui  sera  cause  que  je  finyrai,  avec  mes 

ordinaires  prières  et  souhaits  pour  la  prospérité  de  vostre 

belle  et  exellante  famille,  et  principallement  pour  vos  sanlés 

avec  une  longue  suite  d'années,  afin  que  vous  puissiès  jouyr 

ensemble  des  bénédictions  que  vous  désire. 

Monsieur , 

Votre  très-humble  et  obéissante 

servante  et  fidelle  mère  : 

Renée  Burlamachi. 
Se  7  Mai  1641. 

■ 

LETTRE  DE  JEANNE   DE  CARDILHAC  A  M.   DE  VILLETTE  (1), 

Monsieur  mon  frère , 

J'ay  receu  la  chère  vrê  du  23  may,  oh  j'ay  pensé  voir  une 
raillerie  en  termes  bien  doux  de  quelque  mot  qui  m'est  pos- 
sible eschapé  sentant  la  moralle  que  je  souhaitterois  aprendre 
de  vous,  plustôt  que  de  prétendre  de  vous  y  faire  leson  en 
cela  comme  en  toutes  les  bonnes  choses.  Il  fault  en  chercher 
les  principes  et  l'origine  chès  vous.  Padmire  la  gentillesse  de 
vre  moquerie  où  vous  dittes  que  sy  je  continue,  je  profiteray 
plus  en  la  moralle  qu'au  droit.  Je  soubaitte  avec  grande 
pasion  le  mariage  de  vriê  bonne  niepse  (quoyque  je  ne  l'espère 
pas),  sur  la  croyance  que  j'aurois  que  ce  prétendu  gendre 
seroit  plus  raisonnable  que  son  beau-père,  et  qu'ainsy  je  n'au- 
rois  plus  à  faire  de  Jurisprudence  (2).  Pour  ce  qui  est  de  La 
yoyette(3),  il  fault  que  vre  frère  vous  ait  mal  expliqué  ce  que 

(I)  La  Beaamelle  a  la  prétenlion  d'ayoir  reproduit  ceUe  lettre.  On  ettprié  de 
comparer  ta  yenion  avec  le  texte  qui  suit.  Voyez  ses  Mémoireg  d^à  cités, 
tome  VI,  pages  80-32. 

(a)  Allusion  au  mariage  d'Arthémise  de  Gaumont  et  an  procès  c[ue  lui  aToit  in. 
tenté  le  père  de  celte  dernière. 

(8)  Ce  H.  de  La  VoTette  étoit  probablement  un  ami  de  la  fttmille.  Sur  la  sua- 
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jeluy  en  mande,  sy  vous  avès  eu  le  moindre  subjetdecroire  que 
j'eusse  opinion  que  vous  eussiès  eontribué  en  quoy  que  ce  soit 
à  ces  visites  aussy  inutiUes  que  nargantes,  estant  tousjours 
dans  une  curiosité  sy  importune  qu'il  ne  trouve  rien  qu'il  ne 
lise.  Je  seray  une  austre  fois  plus  circonspecte  à  ce  que  j'es- 
criray. 

J'ay  fait  porter  et  tout  prontement,  vos  lettres  à  H.  de  La 
Relie;  et  pour  H.  de  Yaugelas,  je  luy  ay  fait  faire  compliment 
de  vre  part  :  à  quoy  il  a  respondu  civillement,  à  son  ordi- 
naire. Ce  médor  duquel  vous  me  parles,  en  tant  que  tel,  mé- 
ritera un  mausolée  de  vre  niepse  Artbémise  (1),  sy  tant  est 
que  la  diversité  de  religions  et  autres  difficultés  leur  permet- 
tent de  conclure.  Vre  frère  m'avoit  donné  espérance  de  le  voir 
isy  oii  il  vient  pour  parler  de  son  mariage  à  son  oncle.  S*il 
me  fait  Thouneur  de  me  voir,  vous  serès  adverty  fidellement 
de  nre  dialogue,  estant,  monsieur  mon  frère,  vre  très-humble, 
très-fidelle  et  obéissante  servante, 

Jeanne  de  Cardilhac. 
Ce  12  Jeuin  1641. 

lettre  de  renée  BURLAHACm   A  M.  DE  VILLETTE. 

Monsieur, 

Je  n'eusse  pas  tant  demeuré  à  vous  escrire  si  j'eusse  eu  quel- 
que sujet  digne  de  vous  entretenir;  toutefois,  je  ne  voulois  plus 
tarder  de  vous  donner  de  mes  nouvelles,  estant  assés  asseurée 
de  l'honneur  que  vous  me  faites  de  les  avoir  agréables.  Vous 
me  le  confirmés  encores  par  la  très-chère  vostre  du  30  de 
May  ;  se  sont  tousjours  des  surcrois  d'obligations  que  je  res- 
sois  de  vous,  monsieur,  et  de  Madame  ma  fiUie.  Je  me  souhai- 

cripUon  de  la  leltre,  datée  de  GeDëfe,  le  6  jauTier  'leao  (Toir  celle  lettre  plaa 
haut] ,  Renée  Barlamachi  en  recommande  la  remiie  à  la  ctmrtoitie  de  ce  per- 
■onnage. 
(4)  Arthémiie  de  Gaomonl. 
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terois  àu)[>fè8  d'elte^  ni  r«ffet  s'an  pôHfoit  eâftuitre,  pour  la 
servii*  et  lu}  âyder  aut  peines  que  les  maladies  de  iroe  enfans 
oAt  acou&tumé  de  donner;  mais  loué  soit  Dieu!  ils  en  sont 
sortis,  hors  mis  la  plus  petite,  à  qui  se  fâeheus  accidanl  est 
demeuré.  Il  c'est  souvant  ranoontré  de  semblables  tnaus  en 
cesle  ville,  qui  sont  guéris,  mais  c'est  avec  un  peu  de  longueur. 
Je  tou9  dirai,  Monsieur,  que  j'ai  veu  faire  beaucoup  d'estat 
de  l'onguant  que  tous  me  nommés,  et  je  l'estime  exellantpour 
la  playe  ;  mais  il  faut  quelque  chose  qui  dissipe  cest  humeur 
en  la  faisant  ()ëu  à  peu  fluer  par  la  playe  qui,  après,  avecques 
la  bénédiction  de  Dieu,  lut  aportera  une  entière  guéHson. 
Pour  les  glandes  que  vous  dileÀ^  il  ne  le  faut  trouver  estrange, 
on  ne  saurolt  avoir  si  peu  de  gàllé  à  la  teste,  comme  bien 
souvant  ont  les  enfhns,  qu'ils  M  leur  Vienent  des  glandes 
alantour  du  col  ;  et  avec  Tasseurance  que  les  médecins  vous 
donnent,  vous  ne  devès  esire  en  peine  de  se  fHdieus  mal.  Je 
vous  en  dirai  un  exemple  d'une  de  mes  petites  nièces,  de  l'ftge 
de  8  à  9  ans»  qui  a  eu  un  mal  sur  la  jointure  de  la  main  qu'il 
falut  percer,  par  Tadvis  de  M'  de  Mayerne  (1)  et  du  premier 
sirurgien  de  Londres,  qui  l'ont  pancée  l'espassede  deus  (2)  an- 
tiers,  et  le  dit  sieur  de  Mayerne  vouloit  venir  k  des  remèdes 
violans,së  que  le  sirurgien  ne  voulut  soufrir;maislemal  ayant 
pris  se  chemin,  cela  alloit  en  longueur,  mon  frère  m'en  escrivyst 
et  me  pria  de  luy  anvoyer  un  certain  remède  duquel  elle  a  esté 
fort  bien  guérie.  J<d  "^us  pais  éin  que  il  s'en  vt^it  des  cares 
eusi  miraculeuses.  Ge«t  pburquiri,  Monaieur^  je  ferai  un  petit 
pacquet  que  je  recommanderai  à  M.  Ganiarini,  peur  le  ftire 
tenir  le  plUè  Voè\  qu'il  èe  poul^l^a,  afin  que  tuua  en  puissiès 
faire  user  à  yre  petite,  si  vous  le  trouva  à  piropoS)  selon  le 
mémoire  que  je  v«Hï  anvoye.  Je  vous  aèeeume  que  se  remède 

• 

ne  p^x  Aiiit  mai,  maie  beaucoup  de  bien,  le  eiHris  ^ua  en 

'(4)  Mayerne  j^théoâore),  mèd^ecin  àe  Ëenri  IV,  puis  àt  Jacques  t*'  â^Àogté- 
ter^e.  I^é  à  Genève  en  )5'7à,  morl  i  Chelsea  en  \hht.  Ses  œuvres  ont  (té  pu- 
bliées à  Londres  en  4700.  In-f . 

(2)  Mois^  probablement.  Le  mot  manque. 
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avoir  donné  la  iretetë;  mais  je  tae  laisse  de  la  Vôuh  âhvoyer 
avec  le  nori  des  herbes  que  voua  trouvères  toulteé  marquées 
dans  Matiole  (1).  Cest  le  iem^s  de  les  cueillir  à  la  St-Jean,  loU 
peu  après.  J'estime  que  vous  ne  manques  d'erborîstfes  tjui  en 
ont  la  conoissance  ;  estant  à  Paris,  jjr  en  trouvai  de  toutes  telles 
que  nous  usons.  Si  nous  n'estions  si  esloigrtés,  je  votis  eh 
fournirois  à  sufisance;  et  si  Vous  nen  poûvés  recouvrer,  H  fau- 
dhi  trouver  moyen  de  vious  en  faire  tenir,  et  sur  tblit  si  elles 
sont  propres  k  vostre  petite.  J'altandrai  Thonneur  de  vos  nou- 
velles. Je  prie  Dieu  que  elles  soyent  telles  que  je  les  souhaite 
de  bon  cœur. 

C'est  avécques  l'amertume  de  mon  âme  que  jai  veu  le  ma- 
riage qui  se  trailoil  (2)  ;  et  ce  qui  fait  redoubler  mes  regrets 
est  la  digne  mémoire  de  tiostre  bon  Monsieur  (3),  de  laquelle 
ils  ont  fait  peu  d*eslat  ;  et  le  J)eu  de  samblant  tta  efelé  qù'attîfer 
h  eus,  se  qui  ne  peut  estre  suivi  de  bénédiction,  par  des  pro- 
cédures si  iniques  (4).  Je  crois  que  se  mariage  se  fêta,  fet  Die\i 
veillie  que  ceste  fiUie  ne  fasse  le  coup  d'iih'e  ttiàlh'eureuse  ré- 
vblte!  Il  ne  faut  rien  IrouVfer  eslrangô  en  éé  temps  plein  d'or- 
reurs  et  de  confusions  par  tout;  hous  ne  saurions  fains  qu'en 
gémir  et  prier  Dieu  qu'il  souslîene  et  fortifie  le  petit  nottibfe 
de  ceus  qui  le  prient  et  l'invoquent  en  vérité. 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  de  bien  qui  sont  en  angoisse  pour 
le  désastre  de  Sedan  (5).  J*en  ay  une  particulière  afliction 
comme  celle  qui  a  veu  le  bien  que  la  famillie  de  feu  mon  père 
a  receu  dans  ceste  pouvre  Ville,  oà  nbus  avons  demeuré  8  ans 
après  la  Sl-Barthélemy,  réfugiés  avec  très-grand  nombres  de 
genBd«  callilé  qui  eurent  leur  asille  soub  l'heureuse  postérité 

(1)  MalUiiole  on  Matlioli  (P.  And.),  méded'n  h&MnUfeià.  Sienne,  1600-4577. 
Ses  Commentaires  sur  Diosoorid£8,  publiés  en  4  544,  sont  un  immense  répertoire 
qui  renTerme  à  peu  près  toute  la  science  botanrco-médlcaTe  de  cette  époque. 
Ils  ont  été  traduits  eu  françois  par  Pinet  et  Desmoulins. 

(2)  Mariage  d'Ârihémise  de  Caumonl  avec  le  sieur  Nesmottd  dé  i^Àsa^. 

(3)  Agrippa  d'Aubigné. 

(4)  N*a  été  que  pour  accaparer,  s'approprier. 

(5)  Voyez  la  note  3  de  la  lettre  du  7  mai  4641,  page  4690. 
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que  Dieu  a  toute  retirée  au  ciel.  Voilà  les  changements  de  se 
monde.  La  bonne  Duacbesse  doiriëre  (1)  eet  à  plaindre  en  sa 
grande  aflliction,  qui  ne  comanse  pas  dès  asteure  (2)  ;  il  y  a 
quelques  années  qu'elle  est  en  se  dur  exersaisse-là,  où  Dieu  la 
fortifia.  Il  faut  espérer  qu'il  luy  continuera  son  assistance. 
Messieurs  de  Berne  ont  eu  une  soulération  (3)  de  leurs  sujets 
qui  se  sont  mutlinéB  contre  eus  pour  un  imposi  qu'on  leur  a 
voulu  mettre  d'un  po*  mille.  Il  y  a  eu  beaucoup  de  bruit  pour 
peu  de  chose,  tant  po*  ceus  qui  ont  demandé,  que  pour  cens 
qui  dévoient  donner;  mais  ses  peuples,  qui  sont  libres,  te 
veulent  mainlenir  en  leur  acoustumée  antiquité;  il  y  a  en 
plus  de  traute  mille  hommes  en  armes,  plus  de  septante  eo- 
munes  soulevées;  on  espère  que  cela  e'acomodera.Geux  de 
Berne  ont  contremandé  le  secours  qn'îls  avoient  demandés  k 
nos  seig",  qui  sont  obligés  de  leur  anvoyer  trois  cens  hommes 
en  cas  de  nessité  (4),  comme  aussi  eus  à  nous.  Cest  un  acon 
qui  fust  fait  quant  ils  firent  leurs  aliances.  Ce  sont  toutes  les 
nouvelles  que  je  vous  peus  dire  pour  ceste  heure,  qui  me  faj> 
achever,  avec  mes  ordinaires  souhaits  pour  la  bénédiction  de 
toute  vostre  familUe,  avec  la  bonne  santé  de  Madame  ma  fiUte 
et  de  voua,  comme  celle  qui  est 
Monsieur, 

Votre  très-humble  et  obéissante 
servante  et  fidelle  mère  ; 

ReKËE  BuitLAHÀCHI. 

De  Genève,  se  25  de  Juin  1641. 
Lettre  de  Jeanne  de  Cardilhac,  a  M"  de  Villette. 

Madame  ma  sœur, 
Vous  trouverréstousjoursen  moy  les  dispositions  d'une  per- 

(<}  Don^rièr*. 

(1)  Dit  k  CBUo  hMTB,  1  prtieDL 

(1)  8oiiltT«m«Bi,  émmu. 
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sonne  qui  vous  honore  parfaitement;  je  confesse  que  je  ne 
vous  ay  point  dissimuslé  le  desplaisir  que  je  recevois  des  mau- 
vais déportements  de  vre  frère,  ne  vous  ayant  jamais  rien 
caché;  mais  je  les  ay  toujours  suportés  et  les  souffriray  autant 
de  temps  qu*il  plaira  à  Dieu,  ayant  bien  mérité  le  traittement 
que  j*an  ay  receu.  Mais  sur  ce  que  vous  me  mandés  de  révo- 
quer la  résolution  que  j*ay  prise  de  me  mettre  en  pension  dans 
un  couvant,  c'est  à  présent  trop  tard,  y  estant  il  y  a  tantost  un 
moix;  et  je  ne  comprends  point  pourquoy  vous  croySs  vre 
frère  plus  privé  de  moi,  estant  où  je  suis,  que  lorsque  j'estois 
logée  dans  la  cour  du  palais,  n'estant  isy  obligée  à  rien  qu'à 
vivre  comme  je  faisois  dans  le  monde.  Je  m'assure,  madame 
ma  sœur,  que  vous  m'objecterés  que  sy  j'avois  dessain  de 
retourner  dans  le  péis  (l),  je  n'aurois  pas  changé  de  demeure 
pour  6  moix  ou  un  an,  tant  plus  que  moins,  que  pouront  durer 
mes  affaires;  mais  à  celaj'ay  à  vous  respondre  que  je  ne  pou- 
vois  faire  autrement,  et  quoy  qu'il  me  fftche  assés  descrire  ces 
choses  pour  l'advantage  qu'en  peuvent  tirer  les  C...  (2),  le 
sçachant,  je  vous  porte  tant  de  respect  que  je  me  croy  obligée 
à  vous  dire  mes  raisons  que  vous  gousterés  assurément,  sy, 
pour  en  bien  juger,  vous  vous  despouillés  de  la  pastion  de 
seur  pour  vous  mettre  en  ma  place  par  imagination. 

Vous  saurés  donc  qu'il  y  a  plus  de  dix-huit  moix  que  je 
vis  isy  avec  mes  enfans  par  la  providence  seulle  de  Dieu,  et 
roulle(3]de  sy  peu  que  cela  n'est  pas  croyable.  Je  vous  en  don- 
neroy  de  bons  tesmoins,  n'ayant  pas  receu  depuis  ce  temps-là 
500  livres,  tellemantquejeme  suis  trouvée  sans  un  sol,  devant 
à  tout  le  monde,  trois  cartiers  de  la  maison  où  j'estois,  à  bou- 
langer et  autres  gens.  Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  je  pou- 
vois  faire;  mais  comme  j'ay  apris  de  longue  main  que  de  deux 
maux  il  fault  choisir  le  moindre,  et  qu'encor  de  ce  moindre  il 

(0  Pays  :  dans  le  Poitou. 
(2)  Les  Otomoiit,  éTidemment. 

(S)  Rouler,  TrooTer  moyen  de  subsister.  U  roule  sa  vie  comme  il  peut.  {DUm 
tionnaire  d0  PAeadémûf   édit.  de  1694.) 


^    I 
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ei)  fftuU  tirer  m\  l'a^lY^pl^çi  quqn  peut,  yoisy  ce  que  j>y 
f^it  :  sQubs  prétexti^  dç  n*^ypir  que  faif^  de  ineuhle,  me  reti- 
rant dans  UQ  couvant  (quoy  qu'en  effet  il  pn  faille,    mais 
moins],  i*ay  yandu  tous  mes  meubles,  à  la  vérité  très-rpeu, 
d'aut^^nt  qu'il  falloit  que  ce  fust  tout  à  la  fois,  l'hoste  du 
logis  n'ayant  rien  laissé  sortir  qu*au  préalable  pn  ne  l'ust 
peyé  (i);  j^  m'çn  suis  aquistée  le  plus  que  j'ay  pu,  et  me  suis 
mis0  isy  où  une  femme  d'honneur  et  de  vertu,  à  laquelle  je 
prie  pieu  que  je  puisse  rendre  un  jour  quelque  service  pu  au 
siens,  a  re^pondu  pour  moy  coinme  elle  a  fait  pour  mes 
anfans,  qui  sont  isy  auprès,  seullepaent  jusques  à  la  saint- 
Michel.    Voilà  la  seule  assistance  que  j*aye  trouvée  isy,  que 
j*aye  voulu  prendre;  il  est  vrai   qu'on  m'a  assés  offert  de 
choses,    mai§  ç'e^toit  personpes  desquelles  je  cjraigupis  la 
conséquence  (2). 

Après  cela,  jujgés,  s'il  vous  plaist,  sy  j'auray  de  la  pêne  (3) 
à  me  justifier  à  moy-mesme,  cpmme  vous  diltes,  et  sy  jepou- 
vois  faire  chose  meilleure  et  plus  honeste  celon  Dieu  et  celon 
l^s  hommes  que  ce  que  j'ay  fait.  Vous  appelles  çe)a  4^  légers 
désordres  de  la  part  de  vre  frère,  de  mettre,  par  un  mauvais 
inpspage,  jsa  femn^e  et  ses  anfans  en  tel  estât  tous  les  jours,  et 
vous  voudriez  que  je  n'y  misse  pas  ordrjB?  ^  la  fii|,  m§d&°ï® 
ma  seur,  ile^t  (emps  que  je  vne  face  sage  à  mes  despends,  et 
j'ay  trop  resenty  ce  dernier  coup  pour  l'ampur  de  m§§  anfans, 
pour  n'y  pas  songer  à  l'advepir,  Je  crois  que  vous  aurés  subjet 
4e  le  (rQpver  bon  puisque  j'auray  l'aprobation  de  tous  les  geps 
d'hopneur  et  la  bénédiction  de  Pieu  qui  voit  mon  cqsur,  sçait 
mes  raisqns,  et  que  ce  n'est  que  pour  si^  plu^  grande  gloire 
tout  ce  que  j'entreprends.  C'est  là  mon  but  et  m^  fin,  et  ains; 
je  croy  qu'on  doit  aprpuver  les  mpyens  di^squels  je  me  sers 


(4)  Payé. 

(8)  Peut-être  a'agit-il  ici  du  duc  de  Saxe-Weyinar.  l.eqj^el^  .4*f^^^  ^  ^^ 
melle,  fut  le  seul  qui  assista  Jeanne  de  Cardilbac  de  jfa  ^oprf^  ef  4ç  fi9^  cr^^^^ 
^u  temps  où  elle  soDicitoit  rélar|i8fement  ^e  sop  mari. 

(3)  Peine. 
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pour  y  parvenir;  je  croy  que  s'en  est  un  de  me  dire,  y  estant 
obligée  en  tant  de  façons, 

Madame  ma  seur, 

Vre  très-humble  servente  et  très-obéisante. 

J.  de  Gardilhac. 

Je  suis  très-humble  servente  à  mon  frère. 
Ce23jeuillet  1642. 
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PROPHÉTIES  DE  NOSTRADAMUS. 

BIOGRAPHES  ET  COMMENTATEURS.  —  OEUVRES  ET  ADVERSAIRES. 

—  ÉDITIONS  DES  PROPHÉTIES.   —    MOYENS    DE    DISTINGUER 
CELLES  DU  XVI*  SIÈCLE  DE  LEURS  NOMBREUSES  CONTREFAÇONS. 

—  CE  qu'on  DOIT  PENSER  DE  L*HOMME  ET   DE   SON  OEUVRE. 

Les  Prophéties  de  Nostradamus ,  telles  que  nous  le/s  avons 
aujourd'hui ,  se  composent  des  Centuries  y  des  Présages  et  des 
Prédictions, 

Les  Centuries  ou  centaines  de  quatrains  se  diviseVit  ep  deux 
parties.  La  première  en  contient  sept,  précédées  d'une  préface 
adressée  à  César,  fils  de  Pauteur.  La  seconde  commence  par 
une  épître  au  roi,  suivie  des  vm%  ix*  et  x*  centuries,  et  de 
fragmepts  de  la  ^i*  et  de  la  xn*. 

hes  Présages  sont  un  recueil  de  141  quatrains,  portant  la 
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date  sous  laquelle  ils  se  trouvoient  dans  YAlmanachdeNostra^ 
damus  de  1555  à  1567. 

Les  Prédictions  renferment  58  sixains  posthumes,  intitulés 
Centurie  onzième  dans  quelques  éditions. 

Les  éditions  de  Nostradamus  sont  très-nombreuses.  Bien 
que  je  n*en  possède  qu*une  trentaine,  et  que  je  n'aie  pu  en 
examiner  qu'environ  cinquante,  j'ai  découvert,  en  les  compa- 
rant, certaines  falsifications  qui  méritent  d'être  signalées^  afin 
que  leur  absence  fasse  reconnottreles  exemplaires  des  premiè- 
res éditions  qui  peuvent  exister  encore. 

Hais,  avant  de  passer  à  l'examen  des  éditions,  il  est  bon  de 
jeter  un  coupd'ceil  sur  les  principaux  biographes  et  commen- 
tateurs, pour  que  le  lecteur  puisse  apprécier  le  témoignage  de 
ces  écrivains  peu  connus,  lorsque  j'aurai  à  l'invoquer  ou  à  te 
combattre.  Je  profiterai  de  l'occasion  pour  donner  quelques 
détails  sur  Nostradamus,  et  pour  réfuter  quelques  erreurs  de 
ses  biographes. 

L 

BIOGRAPHES  ET  COMMENTATEURS. 

Le  premier  et  le  plus  digne  d'attention  par  son  importance, 

c'est  Ghavigny. 

Jean-Aimé  de  Chamgny^  docteur  en  droit  et  en  théologie,  né 
vers  1524,  et  maire,  en  1548,  de  la  ville  deBeaune,  sa  patrie, 
écrivoit  également  bien  en  françois  et  en  latin,  en  vers  et  en 
prose.  Le  poète  Jean  Dorât,  son  ancien  professeur  et  son  ami, 
lui  ayant  communiqué,  dit-on,  son  enthousiasme  pour  Nostra- 
damus, il  se  rendit  k  Salon,  et  y  vécut  longtemps  dans  l'inti- 
mité du  prophète.  Après  sa  mort,  dont  il  fut  témoin  en  1566, 
il  entreprit  de  recueillir,  classer  et  expliquer  ses  œuvres,  dont 
il  comptoit  pénétrer  le  sens,  gr&ce  aux  confidences  de  l'auteur,  . 
à  l'habitude  de  son  style,  et  à  diverses  prédictions  qui  lai 
sembloient  d'accord  avec  les  siennes.  Le  premier  fruit  de  ce 
travail  fut  Touvrage  suivant. 
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La  Première  face  du  Janus  français^  contenant  sommaire- 
ment les  troubles,  guerres  civiles  et  autres  choses  mémorables, 
advenues  en  la  France  et  ailleurs^  dès  Tan  de  salut  1534,  jus- 
ques  à  l'an  1589^  fin  de  la  maison  Valésienne.  —  Extraite  e't 
coUigëe  des  centuries  et  autres  commentaires  de  M.  Michel 
de  Nostredame,  jadis  conseillier  et  médecin  des  rois  Henri  II, 
François  II  et  Charles  IX.  —  A  la  fin  est  adjousté  un  discours 
de  l'advénement  àla  couronne  de  France,  du  roi  très-chrestien 
à  présent  régnant  :  ensemble  de  sa  grandeur  et  prospérité  à 
venir.  —  Le  tout  fait  en  François  et  latin  pour  le  contentement 
de  plusieurs,  par  Jean  Aimes  de  Chavigny,  Beaunois,  et  dédié 
au  roi.  A  Lyon, par  les  héritiers  de  Pierre  Roussin,  1594.  Avec 
privilège. 

Ce  volume  in-4o,  de  336  pages,  sans  les  accessoires,  con- 
tient : 

lo  Une  Èpître  à  Henri  /F,  oh  Tauteur  lui  dit  qu'il  verra  dans 
cette  première  face  de  son  Janus  l'histoire  de  ses  derniers 
prédécesseurs  et  son  avènement  à  la  couronne;  et  lui  promet 
que  la  seconde,  qui  est  encore  sur  l'enclume,  sera  pleine  de 
ses  victoires  et  conquêtes,  s'il  persévère  dans  sa  conversion. 

2»  Une  Vie  sommaire  de  Nostradamus,  où  il  fait  le  plus 
grand  éloge  de  sa  science,  de  sa  capacité,  de  son  caractère  et 
de  sa  religion.  Il  annonce  à  la  fin  qu'il  publiera  bientôt  douze 
livres  de  présages  en  prose  du  même,  et  une  biographie  plus 
ample,  avec  une  édition  des  Centuries^  contenant  la  onzième 
et  la  douzième. 

3o  Au  lecteur.  Après  avoir  montré  par  l'histoire  que  Dieu  a 
suscité  des  prophètes  depuis  le  commencement  du  monde 
pour  instruire  et  améliorer  les  peuples,  il  ajoute  :  <  Et  de  notre 
temps,  que  dirons-nous  d'un  que  dix  mille  personnes,  qui 
respirent  encore  la  vie,  ont  vu,  hanté  et  fréquenté,  ce  grand 
Michel  de  Nostredame,  miracle  de  notre  ftge,  qui  nous  a  laissé 
par  écrit  tant  de  belles  et  rares  vaticinations,  qui  avec  leurs 
ailes  empennées  ont  couru  tout  le  monde,  et  l'ont  rempli 
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d*ëtoiinement  et  admiration....  qui  souloit  dire  avec  assu- 
rance, 

^annonce  vérité  simplement  et  sans  pompe 
Et  mon  présage  vrai  nullement  ne  me  trompe. 

«Qui  a  prédit  toutes  nos  guerres  civiles  de  point  en  point, 
plusieurs  années  avant  qu'elles  soient  advenues,  et  si  parti- 
culièrement et  par  le  menu,  qu'aucun  de  nos  historiens  ne 
sauroit  faire  mieux  :  voire  touché  des  points  qu'ils  n*ont  sçn 
ou  qu'ils  ont  dissimulé  et  passé  par  connivence.  > 

Exposant,  pages  SO  et  21,  le  plan  de  son  Janus^  il  dit  que  la 
Seconde  face  s'étendra  depuis  1589  jusqu'à  1607,  où  il  espère 
que  les  affaires  de  la  religion  et  de  la  monarchie,  après  plu- 
sieurs guerres  et  tempêtes,  jouiront  d'un  meilleur  et  plus 
assuré  repos. 

4''  Un  Dialogiie  latin  entre  lui  et  Jean  Dorât,  envoyé  à  celui- 
ci  un  peu  avant  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1588.  On  y  trouve 
quelques  détails  sur  la  faculté  prophétique  de  Nostradamus, 
et  sur  les  causes  de  la  barbarie  et  de  Tobscurité  de  son  style, 
sur  les  difficultés'que  Ghavigny  avoit  à  surmonter,  et  sur  ses 
I  moyens  de  succès.  Quelques  biographes  attribuent  à  Dorât  un 

I  Commentaire  françois-latin  sur  les  Centuries  de  Nostradamus, 

[  Lyon,  1594,  in-8^.  Ce  dialogue  n'en  faisant  aucune  mention, 

I  sufiiroit  à  prouver  que  ce  livre,  qu'on  ne  trouve  nulle  part,  n'a 
{                          jamais  existé. 

5o La  Première  face  proprement  dite, composée  des  141  qua- 
trains formant  le  recueil  intitulé  Présages  ^  et  de  126  autres 
appartenant  aux  Centuries,  rangés  suivant  la  date  des  événe* 

II  ments  auxquels  Ghavigny  les  applique,  et  accompagnés  de 

courtes  explications,  avec  la  traduction  latine  en  regard,  telle 
des  quatrains  en  hexamètres.  Ges  vers  latins  fort  élégants, 

l  mais  qui  éludent  presque  toujours  les  difficultés  du  texte,  per- 

suadent au  lecteur  que  le  traducteur  ne  l'entendait  guère  nneux 
que  lui-même.  Les  notes  explicatives  sont  ordinairement  in- 
complètes et  fréquemment  vagues  ou  arbitraires;  et  même,  ce 
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qui  est  plus  fâcheux  encore  »  Tinterprète  scinde  une  foule  de 
quAtrains,  ne  prenant  que  ce  qui  lui  convient  et  laissant  de  côte 
le  reste,  ou  rappliquant  ailleurs  à  d* autres  événements  distants 
de  plusieurs  années,  et  n'ayant  avec  les  premiers  aucun  rap- 
port. Quelquefois  aussi  il  se  permet  d'altérer  le  texte  pour  le 
pliera  ses  idées.  Enfin,  voulant  compléter  autant  que  possible 
l'histoire  de  son  temps,  il  prétend  que  Nostradamus  traite  aussi 
du  passé,  et  il  rapporte  plusieurs  quatrains  k  des  faits  accom- 
plis  lorsqu'ils  furent  composés. 

Cette  assertion  a  donné  lieu  k  une  plaisante  bévue  de  Tabbé 
d'Artigny.  Oubliant  que  les  dix  premières  centuries  furent 
composées  sous  le  règne  dé  Henri  II,  et  ignorant  que  la  date 
des  Présages  est  celle  de  l'année  où  ils  parurent,  il  se  figure 
que  de  1534  à  1567  le  prophète  n'est  que  simple  historien,  et 
il  trouve  que  cette  partie  du  Janus  contient  des  explications  si 
heureuses  de  plusieurs  quatrains,  qu'un  lecteur  peu  attentif 
seroit  tenté  de  croire  que  Nostradamus  ait  réellement  prédit 
la  plupart  des  événements  de  ce  temps-là;  tandis  que,  passé 
la  mort  de  l'auteur,  le  commentateur,  absolument  dépaysé,  a 
recours  aux  conjeetttreSi  et  ne  dit  plus  que  des  choses  vagues 
et  susceptibles  de  mille  interprétations  différentes.  La  vérité, 
c'est  que  sur  les  267  quatrains  expliqués  dans  le  Janus^ 
8  seulement  sont  appliqués  au  passé,  et  qu'avant  comme 
après  1566,  les  explications  sont  également  insuffisantes,  et 
les  applications  à  l'histoire  presque  toujours  dénuées  de  vrai- 
semblance* 

6»  De  PAf^étiemem  de  Henri  IV  à  la  couronne  de  France,  et 
de  sa  prospérité  future.  Dans  ce  discours,  adressé  à  Alphonse 
d'Omano,  lieutenani  du  roi  en  Dauphiné,  Ghavigny  lui  rap- 
pelle qu'il  lui  a  prédit,  quatre  à  cinq  ans  auparavant,  la  mort* 
de  Henri  HI  et  le  couronnement  de  Henri  IV,  qui  sembloit  alors 
impossible.  Encouragé  par  le  succès,  il  prouve,  par  divers 
passages -de  Nostradamus,  que  Paris  sera  pris  en  mai  ou  juin 
de  cette  année»  après  un  siège  qui  coûtera  la  vie  à  presque 
tous  les  habitants;  que  le  duc  dé  Mayenne  sera  chassé  de 
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France,  que  Tannée  suivante  Henri  IV  fera  la  conquête  de  Tlta- 
lie,  et  qu'après  s*étre  emparé  de  Constantinople,  il  sera  mo- 
narque universel.  La  reddition  pacifique  de  Paris,  le  22  mars 
1594,  avoit  démenti  une  partie  de  cette  prédiction,  datée  da 
19  février,  lorsque  Ghavigny  la  fit  imprimer,  puisque  le  pri- 
vilège est  du  21  juillet.  Gela  prouve  sa  bonne  foi. 

Cet  échec  ne  le  découragea  point.  L'impression  du  Jafms 
achevée,  il  se  mit  à  chercher  tous  les  passages  de  Nostrada- 
mus  qui  pouvoient  confirmer  une  prédiction  attribuée  à  saint 
Gatalde,  suivant  laquelle  un  roi,  issu  de  la  tige  du  lis  et  res- 
semblant à  Henri  lY,  devoit,  jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans, 
chasser  les  tyrans  de  son  royaume,  conquérir  l'Angleterre, 
l'Espagne  et  l'Italie,  détruire  Florence  et  Rome,  et  soumettre 
à  son  empire  tous  les  rois  chrétiens;  puis,  subjuguant  les 
Grecs,  les  Turcs  et  les  Barbares,  régner  enfin  sur  le  monde 
entier. 

Bien  que  Henri  IV  touche  k  sa  quarante-deuxième  année,  nul 
doute,  aux  yeux  de  Ghavigny,  que  cette  prophétie  ne  leconceme  ; 
etbien  qu'il  n'ait  pas  encore  soumis  la  moitié  de  son  royaume, 
c'est  en  septembre  de  l'année  suivante  que  doitcommencer  l'ex- 
pédition d'Italie,  durant  laquelle  Mayenne  perdra  une  grande 
bataille  près  du  Pô  et  du  Tésin.  La  conjonction  de  Mars  et 
de  Saturne  au  signe  du  Lion ,  sous  laquelle  le  sceptre  ro- 
main doit  être  frappé  par  le  Coq,  ayant  eu  lieu  le  12  juillet 
1594,  et  son  influence  s'étendant  seulement  jusqu'au  3  août 
1596,  c  est  d'ici  là  que  la  prédiction  doit  s'accomplir.  D'ail- 
leurs les  éphémérides  de  Gyprien  Léovice  annoncent  pour  1595 
la  dépression  de  la  puissance  romaine.  Quant  à  la  ville  de 
Rome,  Nostradamus  dit  qu'elle  ne  sera  pas  détruite  cette  fois, 
mais  seulement  pillée. 

Tout  cela,  et  plusieurs  autres  conjectures  fondées  sur  des 
citations  en  prose  de  Nostradamus,  se  trouve  longuement  dé- 
veloppé dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Aix  en  Pro- 
vence, qui  renferme,  outre  la  vaticination  précédente  et  son 
commentaire,  daté  de  septembre  1594 ,  une  prédiction  de  la 
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sibylle  tiburtine^  (l*après  laquelle,  cent  ans  auparavant,  les 
astrologues  italiens  prédisoient  à  Charles  YIII  Tempire  d'O- 
rient et  d'Occident.  Mais  ce  prince  ëtoit  petit,  valétudinaire, 
laîd  et  mal  conformé,  tandis  qu'il  s'agit  ici  d'un  roi  de  sta- 
ture haute,  de  belle  taille,  beau  à  voir,  et  par  tous  les  linéa- 
ments de  son  corps  bien  fait  et  composé.  Ce  roi  sortira  de 
Bohême,  et  son  nom  commencera  par  un  E.  Tout  cela  convient 
parfaitement  à  Henri  IV,  car  les  habitants  du  Bourbonnois 
sont  issus  des  Boiens ,  et  l'H  ne  compte  pas,  ce  n'est  qu'un 
signe  d'aspiration.  Icelui  sera  roi  des  François,  des  Grecs  et 
des  Romains,  et  délivrera  les  chrétiens  du  joug  des  infidèles. 
La  paix  régnera  ensuite  par  4'universelle  chrétienté. 

Le  commentaire  sur  cette  prophétie,  composé  en  octobre 
1594,  renferme  aussi  plusieurs  citations  de  Nostradamus.  Le 
manuscrit  se  termine  par  l'horoscope  de  Henri  IV,  contenant  le 
thème  céleste  de  sa  quarante-deuxième  année,  dressé  par 
Chavigny,  le  24  décembre  suivant.  Ce  manuscrit  in-4*,  de 
J32  pages,  k  reliure  blanche  aux  armes  de  ce  roi,  lui  fut  pré- 
senté delà  part  de  l'auteur.  Il  est  écrit  de  sa  main,  comme 
il  le  dit  lui-même  dans  l'épUre  dédicatoire  qui  précède  les 
vaticinations.  Mais  la  signature  et  la  date,  qui  dévoient  se 
trouver  à  la  fin  de  cette  préface,  ont  disparu  avec  le  dernier 
feuillet  de  la  première  feuille. 

Chavigny  cependant  continuoit  le  cours  de  ses  investiga- 
tions prophétiques.  Il  trouva  et  commenta  cinq  autres  vatici- 
nations à  l'appui  des  deux  premières,  obtenant  ainsi  le  nom- 
bre sept,  qui  lui  permit  de  donner  à  son  œuvre  le  titre  de 
Pléiades^  et  à  chaque  prédiction  le  nom  d'une  étoile.  Céléno,  la 
troisième,  tirée  de  quelques  vers  latins  d*un  auteur  incertain, 
ist  peu  remarquable,  aussi  bien  que  la  quatrième,  Haîa,  tra- 
duite mot  k  mot  de  sept  beaux  vers  latins  héroïques  de  Lau- 
^nt  Miniati. 

Âstérope,  la  cinquième,  présage  d*un  messer  Antonio  Tor- 
quatb,  Ferrarois,  adressée  par  lui,  en  1480,  à  Malhias,  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohême,  est  pleine  de  détails  sur  la  ruine  com- 
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plètede  l'empire  des  Turcs,  fix4e  ë  1596.  Let  mabomëtanB 

«t  les  juifs  se  fbnl  tous  baptiser. 

La  aixièma,  répandue  cbes  les  infidèles ,  annonce  que  le 
sultan  prendra  la  pomme  rouge,  et  que,  douze  ans  après,  le 
glaire  des  chrétiens  apparotlra ,  et  de  tons  cAtés  mettra  le 
Turc  en  fuite. 

La  septième  est  une  longue  oraison  de  saint  Hîppolyte  sur 
la  fin  du  monde,  l'Antéchrist  et  le  second  avJnament.  Elle  «si 
snivie  d'un  commentaire  de  300  pages,  extrait  du  plus  signa- 
lés docteurs  ds  la  sainte  Écriture. 

Chacun  sait  que  non-seulement  lesgrandea  choses  annon- 
cées par  Cbavigny  ne  s'accomplirent  point,  mais  qu'il  arrira 
le  contraire.  Au  lieu  d'exterminer  les  principaux  ligueurs  et 
de  poursuivre  Mayenne  jusqu'en  Italie,  Henri  tV  acheta  leur 
soumission  en  lea  comblant  de  faveurs.  An  lieu  de  faire  la 
guerre  au  pape,  il  a'eSbrct  d'obtenir  de  lail'absolation.  D  en- 
treprit contre  l'Espaf^e  une  guerre  qui  ne  fat  pas  beoreuse  ; 
et,  la  paix  faite,  il  n'eut  d'autre  ambition  que  de  la  maintenir 
pour  réparer  les  funestes  effets  des  guerres  civiles. 

Que  dut  penser  l'inlerprètet  Gomment  croire  que  des  i&- 
moignages  si  bien  d'accord  pussent  le  tromper!  Les  ëréne- 
menta  prédits,  bien  qu'en  retard,  ne  pouvoient  donc  manquer 
de  s'accomplir.  Il  prit  longtemps  pstience;  mais  lorsqu'il  vit 
qu'il  ne  resloil  plus,  jusqu'en  1607,  que  le  temps  nécessaire 
pour  les  hauts  fsîts  qui  dévoient  remplir  la  Seconde  faca  de 
Bon  Janus,  il  voulut  donner  l'impulsion,  et  publia  ses  dëcoa- 
verles  prophétiques  sous  le  litre  suivant  : 

Les  Pléiades  du  S'  de  Chavigny,  Beaunois,  divisées  en  va  li- 
vres, où  set  l'explicaflou  des  antiques  prophéties  conférées, 
avec  les  oracles  du  célèbre  et  célébré  Nostra-Damus  (sic),  est 
traicté  du  renouvellement  des  siècles,  changement  des  empires 
et  avancement  du  nom  cbrestien.  Avec  les  prouesses,  victoires 
et  couronnes  promises  &  notre  magnanime  prince  Henry  im, 
roi  de  France  etde  Navarre.  Dédié  à  Sa  Majesté.  A  Lyon,  ches 
Pierre  Rigaud,  1603,  in-6'  de  plus  de  640  pages,  titre  gravé. 
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Dans  la  pramière  Pléiade,  Chavigny,  voulant  ménager  les 
princes  étrangers,  a  remplacé  certaines  phrases  d€  la  prédic- 
tion par  des  initiales,  et  cinquante  pages  de  son  commentaire 
par  quelques  lignes,  oii  Ton  voit  qu'il  n'avoit  pas  renoncé  à  la 
conquête  du  monde,  et  qu*il  en  réservoit  les  détails  pour  la 
seconde  partie  de  son  Jantis.  Il  prie,  du  reste,  le  lecteur  de  ne 
pas  &*étonner  de  quelque  retar4  dans  les  événements,  parce 
Dieu  gouverne  et  modère  les  temps  selon  sa  volonté.  S'il  a 
tant  soit  peu  de  patience,  il  verra  tout  cela  et  d'autres  choses 
bien  grandes. 

A  la  suite  d'une  seconde  édition  des  Pléiades,  qui  parut  en 
1606  chez  le  même  libraire,  se  trouve  un  Discours parénétiquô 
sur  les  choses  turques^  où  sont  insérés  quelques  présages  sur 
l'horrible  éclipse  de  soleil  vue  au  mois  d'octobre  1605.  Après 
y  avoir  dépeint  la  misérable  condition  des  chrétiens  captifs 
ou  tributaires  des  Turcs,  l'auteur  exhorte  tous  les  princes  à  se 
liguer  contre  eux.  Ce  discours  est  lui*même  suivi  d'uu  Traité 
du  nouveau  comète^  contenant  une  apologie  contre  ceux  qui 
disent  que  les  comètes  ne  sont  rien  et  n'ont  aucune  signifi- 
cation. Ce  traité  fut  composé  h  l'occasion  d'une  nouvelle  étoile 
queChavigny  aperçut  le  17  octobre  1604,  entre  Jupiter  et  Sa- 
turne, conjoints  dans  le  signe  du  Sagittaire,  et  dont  l'éclat,  pareil 
à  celui  de  Jupiter,  s'affoiblit  graduellement  depuis  la  fin  de 
février  jusqu'au  29  juin  1605,  jour  oh  l'observateur  n'en  re** 
connut  plus  aucune  trace.  Un  phénomène  si  extraordinaire, 
suivi  de  la  grande  éclipse  du  12  octobre,  devoit  annoncer  des 
choses  inouïes.  La  foi  deTinterprète  fut  donc  inébranlable  jus- 
qu'au dernier  jour  de  sa  vie  :  car,  eûl-il  vécu  jusqu'à  l'im- 
pression de  ces  deux  traités,  chose  douteuse,  puisque  les  bio- 
graphes le  font  mourir  vers  16Ù4,  nous  devons  croire  du 
moins  qu'il  n'existoit  plus  quand  la  mort  de  Henri  IV  vint  con- 
fondre ses  prédictions,  et  les  couvrit  d'un  ridicule  ineffaçable. 

La  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne ^  de  Papillon,  pu- 
bliée en  1742,  quatre  ans  après  sa  mort,  nous  apprend  que 
M.  Boilaud,  ip'^'^cin  de  Dijon ,  possédoit  un  gros  manuscrit 
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in-folio  dont  voici  le  titre  :  Hecutil  de  présages  prost&quts  de 
M.  Nostradamus,  elc.  OEavre  qui  se  peut  dire  à  la  vérité  les 
'  merreilles  de  noire  temps,  oii  se  verra  à  l'œil  toute  l'histoire 
de  nos  troubles  el  guerres  civiles  de  France,  dès  le  temps 
même  qu'elles  ont  commencé,  jusqu'b  leur  entière  En  et  pé- 
riode, non-seulement  ;  mais  aussi  plusieurs  choses  rares  et 
singulières,  avenues  et  à  veni&en  l'étal  des  plus  puissants  em- 
pires, royaumes  el  principautés  qui  aujourd'hui  lèvent  le  chef 
■ur  la  terre  :  extrait  du  commentaire  d'icelui  et  réduit  en 
m  livres  par  J.  Aimé  de  Ghavtgny,  Beaunoîs.  Cularonœ  Allo- 
brogum,  1589.  —  Les  Prophétks  remus  et  corrigées  avec  des 
réQeiions.  • —  La  Vie  de  Nostradamus,  etc. 

Il  parotl,  d'après  ce  titre,  que  le  collecteur  des  présages  en 
prose  ne  s'ëtoit  pas  borné  à  tes  réunir,  mais  les  evoit  distri- 
bués ou  eommentésdemanièreb  obtenir,  comme  dans  les  deux 
faces  de  son  Januj,  une  histoire  complète  des  événements  dont 
il  attribuoilla  prédiction  i  son  auteur  favori.  Les  prophéties 
en  vers  dloient  sans  doute  revues ,  corrigées  et  annotées  au 
même  point  de  vue.  Cela  explique  comment  Chavigny  n'a  pas 
fait  imprimer  ces  ouvrages,  dont  il  annoncoii,  en  1594,  la  pro- 
chaine publication.  Il  attendit  sens  doute  que  les  événements 
qui  lui  sembloient  imminents  eussent  confirmé  quelques-unes 
de  ses  prévisions.  Celte  précaution  nous  a  privés  d'une  partie 
des  œuvres  de  Nostradamus,  et  de  curieux  et  authentiques 
renseignements  sur  sa  personne  (1). 

Si  ce  manuscrit  existe  encore,  son  impression  seroit  d'ao- 
tant  plus  désirable  que  Chavigny  est  presque  le  seul  biographe 
de  Nostradamus,  puisque  César  dit  peu  de  choses  de  son 
père  dans  son  Histoire  de  Propence,  et  que  les  antres  sont 
pleins  de  bévues  et  d'inexactitudes. 

(<)  Lu  GvnnuiuairH,  cIléipAr  quelque!  biogrftpbei  ( 
clal  de  CbMlgnj,  ne  uni  que  1i  psrlie  [rançolie  de  lu  . 
propremeol  dil,  el  du  Ditcouri  lur  l'ariaemeiU  dt  Hem 
cbronologia  en  Durg«  At%  qaMrtdni  prouve  qi 
ceiM  pablicaiian. 
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Etienne  Jaubert^  médecin  d'Amiens,  est  l&premier  en  date. 
Ayant  trouvé  dans  les  Centuries  plus  de  dix-huit  cents  prédic- 
tions accomplies,  il  en  avoit  exposé  les  preuves  en  quatorze 
volumes,  dont  sept  sur  les  affaires  de  France,  et  les  autres  sur 
le  reste  du  monde.  Il  avoit,  de  plus,  en  portefeuille  deux  vo- 
lumes sur  le  rétablissement  de  la  foi  par  les  François^en  Orient, 
et  sur  les  guerres  des  aïeux  de  l'Antéchrist  contre  leur  empire, 
dont  la  capitale  sera  Jérusalem ,  sans .  compter  deux  autres 
pour  le  texte  des  Centuries^  corrigé  et  expliqué,  avec  la  para* 
phrase  des  préfaces.  Les  prophéties  des  sibylles,  de  l'empe- 
reur Léon,  de  Merlin  et  de  Paracelse  couronnoient  l'œuvre. 
Mais  de  ces  dix-neuf  volumes,  il  ne  publia  que  le  premier, 
intitulé  Éclaircissement  des  véritables  quatrains  de  maître  Mi- 
chel Nostradamus,  docteur  et  professeur  en  médecine,  etc., 
1656,  sans  nom  de  lieu  ni  d'auteur;  petit  in-12,  avec  portrait. 

Il  commence  par  une  Apologie  de  son  héros,  oii  il  affirme 
que  le  diable,  ne  pouvant  connoitre  d'avance  ce  qui  dépend 
du  libre  arbitre,  ce  n'est  pas  lui  qui  inspiroit  Nostradamus. 
Puis  il  raconte  sa  vie  d'après  Lacroix  du  Maine,  César  et  le 
témoignage  de  quelques  personnes.  Il  dit,  par  exemple  :  «  J'ai 
appris  moi-même  de  ceux  qui  l'ont  conversé  qu'il  menoit  une 
vie  digne  d'un  chrétien,  charitable  envers  les  malades  qui 
étoient  pauvres,  et  assidu  aux  offices  divins  à  l'église  des 
Cordeliers.  »  Il  prétend  qu'il  fît  tant  de  progrès  dans  la  mé- 
decine, à  Montpellier,  qu'il  mérita  d'en  être  nommé  profes- 
seur (1).  Du  reste,  sauf  une  prédiction  faite  en  Lorraine,  et 

(I)  Le  bibliophile  Jacob,  dans  la  notice  hisloriqne  de  son  édition  de  Babe* 
lais ,  Paris,  Charpentier,  4850,  dit  qne  pronin  au  baccalauréat  en  4630,  Rabe- 
lais commença  presque  aussitôt  les  leçons  du  court  que  les  nouveaux  bacheliers 
étoient  tenus  de  faire  pendant  trois  mois,  et  que,  plus  tard,  il  paya  son  tribut 
de  docteur  en  expliquant  les  Pronostics  d'Hippocrate  et  en  faisant  un  cours  d'à- 
natomie ,  sans  être  proresseur  en  titre.  11  me  semble  que  de  tels  cours  n'ont 
Jamais  pu  être  obligatoires,  parce  que  leur  nombre  seul  les  rendroii  impossi- 
bles ;  et  Je  supposerois  plutôt  que  c*étoit  une  faveur  accordée  aux  élèves  les 
plus  capables,  à  ceux  qui  étoient  reçus  d'une  manière  brillante,  comme  Michel 
de  Nolredame,  qui,  selon  Ghavigoj,  «passa  au  doctorat  non  sans  preuve,  louange 
et  admiration  de  tout  le  collège.»  Gela  expliqueroit  l'assertion  du  médecin  Jauberl. 
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P.  Gotton  f  Ton  n'y  trouve  presque  rien  de  noa- 

t  aux  ceuyres,  ne  connoieaant  pas  le  Jamup  il  re- 

\  suspects  les  présages  et  les  fragments  de  la  zr 

«  centurie.  Il  a  vu  Foriginal  des  sixains,  présenta  k 

^4>uv6rt  d'un  vélin  blanc  aux  armes  de  France.  Ge 

,  appartenant  à  H.  Barbotteau,  chanoine  d'Amiens, 

%  13S  au  lieu  de  58.  Cette  différence,  le  style,  et  la 

^ion  aux  galères  d'un  procureur  qui  avoit  rapporté 

Aix  ceux  qui  ont  été  pub^és,  lui  prouvent  asses 

ont  pas  de  Nostradamus. 

lui  attribue  le  quatrain  suivant,  dans  son  fltûioire 

j:v: 

<  oxrsc[U*un  fourchu  appuyé  sur  deux  paux 
'Cx  V  arc  tendu  et  neuf  ciseaux  ouverts» 
^rois  paux  suivis,  le  grand  roi  des  crapauds 
5e8  ennemis  mettra  jus  à  l'envers. 

CelA  signifie  que  lorsqu'un  V  appuyé  sur  deux  I,  soit  un  M, 
^ui  vaut  mille,  un  D,  qui  vaut  cinq  cents,  et  neuf  X,  qui  va- 
lent quatre-vingt-dix,  seront  suivis  de  trois  unités,  c*est-à- 
dire  en  1593,  le  roi  de  France  triomphera  de  ses  ennemis. 
Hfais  la  preuve  que  ce  quatrain  est  supposé,  c'est  qu'il  est 
ainsi  conçu  dans  les  dernières  éditions  : 

Quand  le  fourchu  sera  soutenu  de  deux  paux, 
Avec  six  demi-cors  et  six  ciseaux  ouverts. 
Le  très-puissant  seigneur,  héritier  des  crapauds, 
Alors  subjuguera  sous  soi  tout  l'univers. 

Ce  qui  veut  dire  qu'en  1660  le  roi  de  France  deviendra  le 
maître  du  monde. 

Enfin,  l'on  doit  aussi  rejeter  deux  quatrains  contre  Maza- 
rin,  qui  furent  placés  après  le  41*  de  la  vn'  centurie  dans 
l'édition  qui  parut  en  1649,  durant  le  blocus  de  Paris. 

L'auteur  attribue  les  fautes  notables  qu'il  voit  dans  presque 
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tous  les  quatrains,  à  ce  que  les  imprimeurs  ne  les  compre- 
noient  pas;  et,  sous  ombre  de  rétablir  le  texte,  il  le  modifie 
arbitrairement  pour  Tadapter  k  ses  vues.  Par  exemple,  vou* 
lant  expliquer  les  deux  premiers  quatrains  de  la  i**  centurie, 
que  voici  i 

Estant  assis  de  nuit,  secret  estude, 
Seul,  reposé,  sur  la  selle  d'airain, 
Flambe  exiguë,  sortant  de  solitude, 
Fait  proférer  qui  n^est  à  croire  vain. 

La  verge  en  main,  mise  au  milieu  de  Branches, 
De  Tonde  il  mouille  et  le  limbe  et  le  pied  : 
Yn  peur  et  voix  frémissent  par  les  manches. 
Splendeur  divine.  Le  divin  près  s'assied. 

Il  défigure  ainsi  le  second  : 

La  verge  en  main,  mise  au  milieu  des  branches, 
De  Tonde  je  mouille  et  le  limbe  et  le  pied  : 
En  peur  j'écris,  frémissant  par  les  manches.... 

n  voit,  dans  les  deux  premiers  vers  de  ce  quatrain,  la 
branche  de  laurier  que  Ton  plongeoit  dans  Teau,  pour  asper« 
ger  le  siège  d'airain  de  la  Pythie,  lorsqu'elle  vouloit  rendre 
ses  oracles  ;  6t  néanmoins,  il  traduit  platement,  en  disant  que 
Tauteur  prenoit  la  plume  entre  ses  doigts,  la  plongeoit  dans 
Tencre  de  son  cornet,  et  écrivoit  sur  son  papier  d'un  bord  de 
la  feuille  jusqu'à  Tautre  et  depuis  le  haut  jusqu'en  bas. 

Il  ignoroit  que  c'est  une  allusion  à  Toracle  de  Branchus, 
l'un  des  plus  célèbres  de  Tantiquité,  et  même  k  ce  passage  du 
traité  Des  mystères  de  Jamblique,  traduction  de  Marsile  Ficin  : 
t  Fœmina  in  Brands  fatidica,  vel  sedet  in  axe,  vel  mcmu  tenet 

<  virgam  ab  aliquo  deo  datam,  vel  pedes  aiU  limbum  tingit  in 

<  aqitam^  vel  ex  aqua  quadam  vaporem  haurit,  et  his  modis 
«  impletur  splendore  divino,  deumque  nacta  vaticinatur.  Nam 
«  ex  his  omnibus  fit  accommodata  Deo,  quem  extrinsecus  ao» 
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>  cipit.  ■  On  roit  qu'il  suffit  de  remplacer  Yn  peur^  qui  n'a 
point  de  sens,  par  Vapeur,  pour  trouver  la  vei^e,  l'onde,  la 
vapeur  et  la  splendeur  divine,  disposées  dans  la  première 
phrase  comme  dans  le  quatrain.  La  seconde  fait  comprendre 
la  liaison  des  deux  quatrains.  Le  premier  nous  montre  com- 
ment Nostradamus  se  préparoit  à  l'inspiration.  Il  répond  &  ce 
que  Jamblique  avoit  dit  un  peu  plus  haut  du  prophète  : 
*  Propter  sequestrationem  a  rébus  humanîs,  sincerum  se 
■  reddit,  aptumque  ad  Deum  susciDJendum.  >  Le  second  y 
oppose  les  pratiques  matérielles  de  l'antiquité  pour  alleindre 
au  même  but. 

Les  explications  de  60  quatrains,  que  l'auteur  donne  pour 
accomplis  sous  les  règnes  de  Henri  n  et  de  François  II,  ne  va- 
lent guère  mieux  que  celles  du  Janus,  quoique  bien  plus  dé- 
veloppées, et  facilitées  au  besoin  par  le  changement  arbitraire 
du  texte  (1). 

Guyrujud.  —  La  Concordance  des  Prophéties  de  Ifostradamus 
avec  l'histoire,  depuis  Henri  IV  jusqu'à  Louis  le  Grand  ;  la  vie 
et  l'apologie  de  cet  auteur;  ensemble  quelques  essais  d'expli- 
cations sur  plusieurs  de  ses  autres  prédictions,  tant  sur  le 
présent  que  sur  l'avenir,  par  Guynaud.  Paris,  1693,  in-13  de 
plus  de  400  pages. 

Celui-là  n'est  qu'un  charlatan.  Il  se  vante  d'avoir  frajé  le 
chemin,  d'avoir  expliqué  le  premier  ce  qui  sembloit  inexpli- 
cable, et  pourtant  son  livre  n'est  qu'un  plagiai,  sauf  les  bé- 
vues, les  mensonges  et  lea  rêveries  de  son  cru.  Dans  sa  Vie  de 
Nostradamus,  il  cite  l'Histoire  des  guerres  civiles  de  Janus 
Gallicvs  comme  une  de  ses  principales  sources,  déguisant 

(<)  L'tiemplaira  do  11  blblioUiiqae  de  Ctrpentrai  ut  le  teal  que  ]e  oonalM» 
oïl  le*  pign  e5-SS  oe  lOieDl  p»  rempUoéei  par  un  leul  reuUlet,  afln  de  Bippi- 
mer  l'opinioD,  trèi-Iaronble  i  Noilndimua,  i'an  uiuit  niligirax,  déiiprf 
p*r  ■(■  Dombreiu  oaTragai.  Le*  pagu  437-140  aal  >uui  éli  ehingfet  dan 
quelqnei  eiempturei ,  pour  relnneher  qd  quilrilD  appUilui  iuD  H,  L'Alialtr 
dont  ce  deioit  eire  l'haroicope.  Ce  chiagemeDi  en  &  siigé  mil  mirei,  ei  qari- 
qoes  Ticei  de  rMiciloD  iroî*  anlret  encore  :  de  tone  que  e 
bail  cuioni. 
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ainsi  le  nom  de  Ghavigny,  afin  de  pouvoir  donner  plus  loin 
comme  siennes  des  interprétations  tirées  du  Janus.  Si  Jau- 
bert,  qu*il  copie  sans  le  nommer,  croit,  d'après  un  livre  pseu- 
donyme, que  Nostradamus  avoit  un  fils  appelé  Michel,  Guy- 
naud  préfère  son  assertion  au  témoignage  de  Ghavigny.  Plus 
tard,  il  le  cite  comme  interprète,  mais  il  feint  de  ne  le  conuot- 
tre  que  depuis  quelques  jours.  Il  s'est  imaginé  que  YAlnianach 
de  Nostradamus  étoit  un  petit  livre  qu'il  s'avisa  de  faire  pour 
se  débarrasser  tout  d'un  coup  des  cultivateurs  qui  venoient 
sans  cesse  lui  demande*quels  jours  ils  pourroient  semer  ou 
planter  à  propos.  Il  se  figure  aussi  qu'il  avoit  mis  au  jour, 
avant  1555,  un  petit  livre  de  présages  sur  des  choses  parti- 
culières; qui  dévoient  arriver  de  1550  à  1597;  mais  qu'il  n'en 
reste  plus  que  des  lambeaux,  dont  l'ordre  et  les  dates  ont 
même  été  complètement  changés  par  le  caprice  et  la  mauvaise 
foi  des  éditeurs.  Il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  cela. 

Leroux.  —  La  Clef  de  Nostradamus,  isagogé  ou  introduction 
au  véritable  sens  des  Prophéties  de  ce  fameux  auteur,  avec  la 
critique  touchant  les  interprétations  de  ceux  qui  ont  ci-devant 
écrit  sur  celte  matière  :  ouvrage  très^urieux  et  même  très- 
utile  à  toutes  les  personnes  qui  veulent  lire  ou  étudier  avec 
progrès  ces  sortes  de  prophéties.  Par  un  solitaire.  Paris,  1710, 
in-12  de  469  pages,  sans  l'épttre  à  la  France  et  la  préface. 

L'auteur  de  ce  livre,  Jean  Leroux,  ancien  curé  de  Louvi- 
camp,  diocèse  de  Rouen,  est  d'une  rare  candeur.  Tandis  que 
les  autres  se  contentent  de  voir  le  sens  en  gros,  ce  qui  facilite 
singulièrement  leur  tâche,  il  veut  que  l'interprète  se  rende 
compte  de  la  valeur  de  chaque  mot,  et  que  tout,  dans  un  qua- 
train, s'accorde  parfaitement  avec  l'histoire.  Il  prouve  que  le 
style  de  l'oracle  n'est  barbare  qu'en  apparence,  que  c'est  une 
langue  à  part,  dont  la  nomenclature,  la  syntaxe  et  les  figures . 
ont  leur  type  dans  les  auteurs  latins,  et  notamment  dans  les 
poètes.  Plusieurs  quatrains,  expliqués  avec  assez  de  bonheur, 
confirment  ce  système. 

Après  les  questions  de  langue  viennent  des  Paradoxes.  Le 
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Style  des  Priiagu  et  des  sixains  lut  suffit  pour  soutenir  avee 
beaucoup  de  vraisembUnco  qu'ils  sont  de  l'aulear  des  Cenot- 
riu.  Hais,  faute  de  connoltrfl  le  Janvs  et  les  eontrefaçone,  il 
se  trompe  manifutement  h,  d'autres  égards.  Il  se  figure  que 
les  douu  livres  de  Prëdiclious  en  prose  colligées  par  Janus 
GaUieut  sont  itx'M  en  Istin;  et  il  en  volt  un  fragment  dans 
un  passage  de  VAlmanaeh  perpélvei  de  Rutilio  Beninessa,  tra- 
duit de  l'itaiien  en  latin,  que  Mengau  a  inséra  et  commente 
dans  son  Sysl^nt  génircU  ou  révolation  du  monde,  contenarU 
tout  ce  qui  doit  arriver  en  France  ta  présente  armée  1 652  (1  ). 
Partant  de  quelques  fausses  assertions  de  Guynaud ,  il 
tombe  dans  les  idées  les  plus  chimériques  sur  les  moyens  de 
connoltra  le  temps  où  chaque  prédiction  doit  s'accomplir;  se 
livrant  k  son  imagination,  il  crée  de  petits  romans,  en  grou- 
pant divers  quatrains  sur  de  légères  apparences;  et  snrtoat, 
fasciné  par  la  puissance  de  Louis  \IV,  il  croit  et  s'e&bree  de 
prouver  que  c'est  k  Igi  que  le  propbèu  adresse  réellemenl  son 
dplira  sous  le  nom  de  Henri  second,  el  il  trouve  quatre  fois 
plus  de  quatrains  accomplis  depuis  vingt  ans  que  durant  les 
cent  trente  anné«s  précédentes;  enfin,  il  prédit  au  grand  roi 
la  plus  complète  victoire  sur  tous  ses  ennemis.  It  prévoyoît 
aussi  d'autres  grands  événements- imminents,  tels  que  Is 
ruine  de  l'empire  des  Turcs,  et  il  espéroit  publier  une  expli- 
cation d«  tous  les  quatrains  et  sixains  accomplis;  mais  la 
mort  l'empesa  sans  doute  de  terminer  ce  curieux  travail. 

J'oubliais  que  S8  pages  sont  consacrées  k  prouver  qne  l'épi- 
tre  à  César  s'adresse  uniquement  It  l'interprète  futur,  e*e8l4- 
dire  k  l'aniear  lui-même,  comme  il  l'insinue  en  expliquant 
l'espèce  de  quatrain  suivant,  placé  entre  la  tt  et  la  vn*  cen- 


(()  Cmi  le  qnitrltme  de  neab  pimphlsu  de  ca  ebirialan ,  pobUét  dunnl  li 
VnadBU  tenait  m  do  toI.  tB-8*de  t(Op*gei  toM  m  dtn  ;  LttwaUt  CmUM- 
riadc  M.  Midiel  nottraiammi  nr  Uë nffairm  dt  et  Umfê.  K  PtHi,  eliel  Bm- 
cber,  \«Si.  Ce  radol^e  e>l  luiTl,  duu  mon  eieiiipUice,de  l'tfwHo^inynMi 
de  Laait  XTrOieuJoani.  Parii,  chu  Hutrt ,  mïme  anute ,  4«  |i>(M  1d-B*  da 
ntaie,  dlgdeoMipléaMai  de  ee  raenatl, 
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turie,  qu'il  est  bon  de  connoltre,  parée  que  see  variantes  ca« 
ractërisent  certaines  éditions. 

«    Ugis  cmuio  contra  ineptos  crilicos. 

Qui  legent  hosce  versus  mature  censunto, 
Prophanum  vulgus  et  inscium  ne  attrectato, 
Omnesque  astrologi,  blennî,  barbari  procul  sunto. 
Qui  aliter  faxit,  is  rite  sacer  esto. 

Gela  signifie,  dans  la  pensée  de  Toraele  :  «  Que  ceux  qui 
liront  ces  vers  les  critiquent  sans  réflexion,  car  je  m*y  attends; 
que  le  vulgaire  profane  et  ignorant  n'y  touche  pas;  que  tous 
les  astrologues,  les  sots  et  les  gens  sans  latin  n'en  approchent 
pas.  Que  celui  qui  fera  autrement,  c'est*k-dire  qui  voudra 
les  étudier  sérieusement^  soit  sacré  selon  la  coutume,  soit  ec- 
clésiastique. Les  profanes  sont  les  laïques.» 

Piérre-Jôseph  de  Haitze,  —  La  Vie  de  Nastradamus,  par 
Pierre  Joseph.  Aix,  1712,  petit  in-12  de  186  pages  en  gros 
caractères,  sans  les  préliminaires. 

Ce  biographe  dédie  son  livre  k  la  postérité.  Il  se  vante 
d'avoir  réparé  beaucoup  d'omissions  importantes  et  fait  plu- 
sieurs redressements  considérables  ;  et  il  dit  que,  pour  l'hon- 
neur de  la  nation  qui  a  produit  un  si  illustre  personnage,  il 
donne  l'histoire  de  sa  vie  dans  toute  l'exactitude  qui  lui  a  été 
possible.  Mais  si  on  le  compare  avec  les  sources,  on  reconnoli 
qu'il  n'a  pas  su  y  puiser  avec  discernement,  et  sa  manière  de 
les  apprécier  et  de  les  reproduire  donne  peu  de  confiance 
dans  les  faits  dont  on  ne  connoit  pas  l'origine.  On  diroit  qu'il 
n'a  lu  qu^è  la  hâte  et  incomplètement  ses  autorités.  II  fait 
plusieurs  bévues  en  copiant  aveuglément  Guynaud  ;  il  dit  que 
Chavigny  s'est  fait  connoltre  sous  le  nom  de  JantÂS  Gallious; 
il  avance,  contre  lui,  que  Nostradamus  s'établit  à  Salon  avant 
la  peste  d'Aix,  tandis  que  ce  ne  fut  que  trois  ans  plus  tard. 
S'il  préfère  son  témoignage  à  celui  de  Jaubert  au  sujet  des 
enfants,  et  nous  apprend  que  le  second  fils  s'appeloit  Charles 
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et  fut  un  des  meilleure  poètes  provençaux  de  son  temps,  il 
prétend  qu'on  ignore  le  nom  du  troisième,  qui  se  fit  capu- 
cin, tandis  que  César,  dans  son  Hisloire  de  Provence,  le 
nomme  André.  Mais  c'est  bien  pis  encore  lorsqu'il  parle  des 
ouvrages  du  prophète.  Le  petit  livre  sur  l'agriculture,  inventé 
par  Guynaud,  est  formellement  quali&é  d'almanach  perpétuei; 
et  il  sera  cilé  sous  ce  nom  par  les  biographes  postérieurs. 
Quant  aux  présages,  aux  deux  dernières  centuries  et  aux  édi- 
tions des  dix  premières,  tout  ce  qu'il  dit  prouve  son  igno- 
rance. En  un  mol,  plus  on  examine  ce  livre,  plus  on  le  trouve 
mauvais.  Voilà  pourtant  l'auloriié  sur  laquelle  repose  le  récit 
d'Astruc  et  de  presque  tous  les  biographes.  Le  style  est  un 
des  cAtés  les  plus  foibles  de  l'auteur.  Voulant  faire  on  volume 
de  ce  qui  demandoit  au  plus  50  pages,  il  délaye,  grossit  de 
lieux  communs  et  affadit  tout  ce  qu'il  touche.  Il  a  recueilli  ci 
et  Ih  quelques  fails  curieux,  mais  il  ne  dit  pas  d'o(t  il  les  tire. 
Un  ou  deux  sont  puisés  dans  l'Histoire  de  Provence  de  Gaa- 
fridi,  écrivain  digne  de  confiance. 

Tronc  de  CoudoiUel.  —  Abrégé  de  ta  vU  de  Michel  Nostra- 

■  damm,  suivi  d'une  nouvelle  découverte  de  ses  quatrains  ;  par 

le  sieur  Palamëdes  Tronc  de  Coudoulet  de  la  ville  de  Sallon. 

Aix,  Adibert,  sans  date,  in-4*  de  12  pages,  sans  frontispice. 

Cette  brochure,  que  je  n'ai  trouvée  qu'k  U  bibliothèque 
d'Aîx,  fut  imprimée  pour  le  passage  à  Salon,  le  4  ou  le  5  mars 
1^1,  des  ducs  de  Bourgogne  et  deBerry,  qui  revenoient  d'ac^ 
eompagner  Philippe  V  k  la  frontière  d'Bspagne. 

Les  trois  premières  pages  renferment  quelques  détails  bio- 
graphiques d'après  Guynaud  ;  les  quatre  suivantes,  l'explica- 
tion de  six  quatrains  que  l'auteur  a  trouvés  applicables  à  la 
succession  d'Espagne  et  au  voyage  des  princes;  le  reste,  deux 
chansons  et  diverses  épigrammes,  dont  voici  la  dernière  : 

NOSTRADAHUS  AITX  PHINCES. 
Petits-fils  de  héros,  soyez  les  bien  venus. 
Depuis  cent  cinquante  ans  vous  me  fûtes  conuus. 
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L*auteur  (l)  composa  dans  la  suite  une  biographie  beaucoup 
plus  ample,  et  commenta  de  nouveaux  quatrains,  qu'il  joignit 
aux  premiers.  La  preuve  en  est  dans  un  manuscrit  appar- 
tenant k  M.  le  comte  de  Lagoy,  d*Âix  en  Provence,  qui  a 
bien  voulu  me  le  faire  connoltre.  G* est  un  recueil  de  pièces 
historiques  de  la  première  moitié  du  siècle  passé,  parmi  les- 
quelles se  trouvent  Y  Abrégé  de  la  vie,  conforme  à  la  brochure 
de  1701,  et,  à  la  suite,  84  pages,  d'une  grosse  écriture»  dont 
voici  le  titre  :  S'ensuit  Vàbrégé  de  l'histoire  de  Michel  Nostra^ 
darrms.  On  lit  .en  marge  :  Tirée  en  1737. 

La  partie  biographique  se  distingue  par  quelques  faits  em- 
pruntés aux  traditions  locales.  L'auteur  cite,  par  exemple,  deux 
prédictions,  relatives  à  Henri  IV  et  à  Sixte-Quint,  qu'il  tient  de 
M.  Alexandre  Paul  de  Lamanon,  gentilhomme  de  Salon,  âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans,  dontchacun  admiroitle  jugementet  la  mé^ 
moire  dans  un  flge  si  avancé,  homme  d'ailleurs  digne  de  foi, 
qui  les  tenoit  lui-môme  du  sieur  L'Héraud,  ami  intime  de  Nos- 
tradamus.  Il  ajoute  :  «  Jepourrois  rapporter  plusieurs  autres 
prédictions  admirables  que  l'on  sait  par  tradition;  mais,  parce 
qu'elles  pourroient  parottre  suepectes,  quoique  j'eusse  pour 
garants  des  hommes  de  probité  qui  les  ont  apprises  de  leurs 
pères  d'un  même  caractère,  j'aime  mieux  ne  pas  les  mettre  au 
jour.  »  Encore  un  passage  :  «  Voulant  faire  son  testament,  il 
envoya  prendre  le  nommé  Roche,  notaire  de  la  ville  de 
Sallon,  dans  les  registres  duquel  je  l'ai  lu  entièrement,  et  j'en 
veux  mettre  ici  les  principaux  articles  pour  satisfaire  la  curio- 
sité du  lecteur.  —  Sommaire  du  testament  de  Nostradamus.» 
On  y  remarque  qu'il  lègue  tous  ses  livres  à  celui  de  ses  trois 
fils,  César,  Charles  et  André,  qui  profitera  le  plus  à  l'étude, 
ainsi  que  toutes  ses  lettres  missives  et  ses  manuscrits",  qui  se- 


(4)  Palamède  Tronc  de  Coudonlet,  né  vers  4660  et  mort  en  4  722,  com- 
posa en  langne  provençale  une  exceUente  comédie  en  trois  actes  et  en  vers , 
et  une  foole  de  noéls ,  de  chansons ,  et  d'autres  pièces  fugitives  pleines 
de  gaieté  et  de  facilité.  Il  cultiva  aussi  avec  succès  la  poésie  françoise, 
comme  le  prouvent  cette  brochure!  et  quelques  poèmes  inédits. 
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ront  fermés  dans  une  cfaftmbre  de  sa  maigoa,  jusqu'à  ce  que 

celui  qui  méritera  de  le»  avoir  soil  en  ftge  de  les  preadre. 

La  leconde  partie,  qui  furme  plus  de  la  moitié  de  l'ouvrage, 
•e  compose  de  Tingl-deux  quatrains  commentés,  dont  Isa  prt' 
miers  sont  ceux  de  la  brocliure,  expliqués  avec  quelques  diffé- 
rences, et  accompagnés  de  presque  loulea  les  épigrammes.  Il 
y  est  question  de  don  Carlos,  né  en  1716,  et,  plus  loin,  du 
pape  Clément  XI,  U  dernier  morl,  dont  le  successeur,  lono- 
Miit  Xni,  élu  le  8  mai  1721,  mourut  le  7  mairs  17S4.  Eofin 
l'explication  du  8*  «juatrain  est  précédée  d'une  lettre  de 
l'auleur  sur  François  Michel,  maréchal  ferrent  de  Salon,  qu'il 
vit,  arrivant  de  Paris,  vers  la  lin  du  siècle  précédent.  Tout 
cela  est  de  PalamMe.  Haie  le  U'  quatrain,  relatif  au  concile 
d'Embrun,  tenu  en  septembre  1 727,  prouve  que  swi  manoccril 
a  été  eobaplété  après  lui ,  puisqu'il  mourut  enmai  172ï. 

Je  dois  celte  date  h  l'obligeance  de  U.  le  docteur  Bossy, 
Micieu  maire  de  Salon  «t  arrière-petit-fils  de  Palamède,  qui, 
de  plus,  a  bien  voulu  me  communiquer  un  manuscrit  dont  U 
partie  biographique  se  compose  de  la  Yie  ds  Nostradamxu  de 
Pierre-Joseph,  ibudue  avec  les  principaux  faiis  de  l'autre,  doni 
je  viens  de  parler.  La  seconde  partie  a  deux  nouveaux  qua- 
trains, expliqués  d'après  César  et  Gujnaud.  Elle  en  avoii 
probablement  encore  d'autres,  mais  la  fin  manque,  dès  le 
vingtet  unième  quatrain.  La  fusion  des  biographies  s  élé  pn>* 
bablement  faite  après  U  mon  de  Pierre- Josepli ,  arrivée 
en  1736,  par  la  fils  de  Palamède,  mort  en  1745  ;  et  une  cita- 
lion  du  dernier  Uoréri  prouve  qu'elle  a  eu  lieu  avant  1759, 
date  de  U  dernière  édition  (1). 


(I)  Il  a'illt  •>'  l>  prfleDdiic  Du  Iragique  de  Cèinr,  conle  iiipprioi*  dani  Yt- 
diUoD  de  <76t>,  ctdanl  toIcl  l'origine  el  le  déieloppeinent.  VHitloirt  lÊairtr- 
mIU  i'tfript^  d'iubigoi  rapporte  i|u'iu  «iéga  du  Pnuiio,  au  1671,  il  j  aïoii 
t  rtnnéfl  un  Jeune  Noitradaniui,  Dli  de  UicLel ,  cjui,  a}inl  prMit  que  li  nllc 
uniit  bnlMe ,  loi  u^u'ê ,  cooiDifl  on  li  pilluil ,  melLaal  le  lea  parloul  ;  el  ;im 
Swinl-Luc  lui  ijuit  doaa£  de  laba^ueue  doni  le  veolre,  lan  chei&l,  lui  Ireh, 
lui  enfootsU  rua  d'uaceup  de  pisd,  lujemeiu  ds  m  mtdiuicelê.  QodqiiB 
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Je  suis  entré  dans  ces  détails,  parce  qu'on  ignoroit  juaqu'ici 
Torigine  d*un  livra  presque  entièrement  conforme  au  second 
manuscrit,  et  dont  voici  le  titre  : 

La  Yie  et  k  Testament  de  Michel  NoBtradamus^  etc.,  Paris, 
1789,  in-12  de  179  pages. 

Ce  volume  contient,  déplus  que  le  premier  nianuscrit»  cinq 
quatrains  et  un  sixain,  qui  se  trouvoient  probablement  dans  le 
second,  car  les  derniers  événements  qui  y  sont  mentionnés,  ont 
suivi  de  près  la  mort  d'Antoine  Farnèse,  duc  de  Toscane,  arrivée 
en  1 731  •  Un  motif  pour  faire  connoitre  les  sources  de  ce  livre, 
c'est  que  l'éditeur  dit,  à  la  fin  de  l'avertissement,  qu'il  est  pris 
mot  à  mot  dans  v/n  manuscrit  fait  pa/r  Edme  Chamgnyy  connu 
par  différents  bons  ouvrages  sous  le  nom  de  Janus  GaUicus  : 
mauvais  moyen  d'inspirer  la  confiance,  puisqu'on  lit,  p.  12  : 
S'il  en  falloit  croire  Jean-Aimi  de  Chavigny  en  Sûn  Janus 
*  françois,  etc. 

-"'  Bom/s.  —  Nouvelles  considérations ,  puisées  dans  la  clair^ 

•^  voyance  instinctive  de  Vfwmme^  sur  les  oracles,  les  sibylles  et  les 

'^  prophètes^  et  particulièrement  sur  NostradamuSt  sur  ses  pré- 

'^  dictions  concernant  *.  1»  la  mort  deCharles  I*',  roi  d'Angleterre; 

<'  â»  celle  du  duc  de  Montmorency,  sous  Louis  XIII;  S""  la  per- 

^  sécution  contre  l'Ëglise  chrétienne,  en  1792;  V  la  nu>riile 

^'  Louis XVI,  celle  de  la  reine  et  du  Dauphin  ;  b"" l'élévation  de  Na- 

^  poléon  Bonaparte  è  l'empire  de  France  ;  %*"  la  longueur  de  son 

^  '  règne;  7o  la  paix  qu'il  doit  procurer  à  tout  le  continent;  8*  sa 

f  puissance ,  qui  doit  être  un  jour  aussi  grande  sur  mer  qu'elle 

écrivaiDS  recueillirent  celte  anecdote,  et  Tavant-demière  édition  de  Moréri  la 

^  mit  sur  le  eoniptê  de  César.  Mais  eommtf  on  s'aperçut  quHl  étoit  mort  plus 

de  cinquante  ans  après,  La  Monnoye,  annotant  Lacroix  du  If  aine,  aUribua  tV 

venlare  à  un  autre  fils  de  Nostradamus ,  né  longtemps  avant  César.  U  ralloit 

que  ce  TiU  le  Michel  de  Jaubert  et  de  Guynaud  :  aussi  trouve-t-on  dans  les 

.  dictionnaires  historiques  actuels  un  Ffastradamus  (Michel)  dit  U  Jeune,  qui 

f  voulut  Caire  le  prophète  coBune  son  père  rmais ,  réTéoemeat  n'étant  Jamais  d'ae- 

cord  avec  ses  prédictions ,  il  devint  la  fable  de  toute  la  province  ;  c'est  pourquoi 

.  il  abandonna  ce  métier,  et  se  contenta  de  publier  un  traité  d'astrologie  en  ibeZ. 

,  Halheureusement  pour  lui ,  il  ne  persista  pas  dans  eette  sage  résokiUon,  et  vou- 

I  lant  réussir  au  moina  une  fois ,  etc. 
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Test  actuellement  sur  terre',  9*  enfin  la  conquête  que  ce  hëro6 
doit  faire  de  l'Angleterre,  etc.,  par  Théodore  Bouys,  ancien 
professeur  à  rËcole  centrale  de  la  Nièvi^.  Paris,  1806,  iii-8. 

Bien  que  l'auteur  se  flatte  d'avoir  prudemment  évité  les  expli- 
cations forcées  et  ridicules  des  autres  commentateurs,  ce  titre 
seul  prouvequ'il  s'est  brisé  contre  le  même  écueil.  Il  réussit  pour- 
tant quelquefois  assez  bien,  en  altérant  un  peu  le  texte;  mais 
il  avoue  qu'il  doit  presque  tout  ce  qu'il  sait  à  un  de  ses  Gom- 
patriotes,  ancien  promoteur  de  l'archevêché  de  Paris,  qui  a 
fait  sur  Nostradamus  un  ouvrage  très-considérable  et  très-in- 
téressant. Il  parott  môme  qu'il  reproduit  mal  les  confidences  de 
son  maître,  car  celui-ci,  mécontent  de  voir  gâter  ses  idées  et  pu- 
blier sans  son  aveu  le  fruit  de  ses  veilles,  lui  dit  qu'il  n'entend 
point  ce  qu'il  veut  expliquer,  et  réfute  son  système  de  clair- 
voyance instinctive  dans  la  brochure  suivante  : 

Motret.  —  Essai  dexplication  de  deux  quatrains  de  Nosira^ 
damuSf  à  Voccasian  du  livre  de  M.  Bouys^  intitulé^  etc.  Paris 
et  Nevers,  1806,  in-d""  de  4  et  65  pages. 

L'explication  des  quatrains  est  curieuse,  aussi  bien  que  les 
idées  de  l'auteur  sur  le  style  du  prophète.  A  l'entendre,  Nostra- 
damus veut  être  sérieusement  étudié  pour  être  compris,  sur- 
tout si  on  entreprend  de  l'expliquer  aux  autres;  la  description 
des  événements  majeurs  se  compose  chez  lui  d'un  assez  grand 
nombre  de  quatrains  épars,  ayant  chacun  un  sens  complet, 
mais  qui  demandent  à  être  réunis  pour  s'éclairer  mutuelle- 
ment; chaque  épisode  historique  est  d'un  style  qui  suit  des 
lois  différentes,  et  l'observation  générale  que  le  françois  de 
l'auteur  est  une  espèce  de  caricature  du  latin,  ne  suffit  point 
dans  tous  les  cas.  —  Les  quatrains  représentent  chacun  un 
objet  principal,  unique,  revêtu  des  circonstances  àscessoires  re« 
latives  au  temps,  au  lieu  et  à  la  manière.  —  En  supprimant 
dans  sa  langue  factice  presque  toutes  les  liaisons  du  langage  or- 

dinaire,Nostradamussemble  avoir  quittéla  plume  pour  prendre 
le  pinceau.  Cependant  la  syntaxe  latine,  dont  il  se  rapproche 
tant  qu'il  peut,  parce  qu'elle  est  avare  de  liaisons,  amie  des 
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inversions  et  des  ellipses,  fournil  assez  ordinairement  le 
moyen  de  construire  régulièrement  la  phrase.  Le  style,  de- 
venu extrêmement  concis  par  cet  artifice,  est  de  plus  énigma- 
tique,  allégorique  et  figuré.  —  Ne  craignez  pas  que  cela  vous 
jette  dans  le  vague  ou  dans  le  vaste  domaine  deTimaginaiion, 
car  la  syntaxe  latine  a  ses  règles,  et  ses  ellipses  ont  des  bor- 
nes. D'ailleurs  le  peintre  de  l'histoire  des  siècles  à  Venir  a 
des  touches  si  fières,  si  vigoureuses,  si  parfaitement  origi- 
nales, qu'il  est  impossible  de  les  appliquer  k  d'autres  objets 
qu'à  ceux  qu'il  a  voulu  représenter.  D'autres  fois  ce  sont  les 
noms  propres  en  toutes  lettres,  ou  la  moitié  de  ces  noms,  ou 
leur  traduction  d'une  langue  dans  une  autre,  ou  leur  ana- 
gramme; les  dates  des  années,  des  mois  etdes  jours, ou  patem- 
ment,  ou  sous  le  voile  mystérieux  et  transparent  du  langage 
astrologique,  qui  remettent  sur  la  voie,  et  ne  permettent  plus 
d'en  sortir.  —  C'est  dans  cet  esprit  que  Nostradamus  veut 
être  lu  et  expliqué,  en  observant  qu'il  parle  au  fond  latin, 
quelquefois  grec,  souvent  italien,  ou  le  patois  de  ses  person- 
nages, sous  l'écorce  de  son  vieux  françois  ;  et  que,  pour  de 
très-bonnes  raisons  qu'il  déduit  fort  au  long,  il  a  jeté  ses 
quatrains  pêle-mêle.  Aussi  le  premier  devoir  de  l'interprète 
est  de  rassembler  et  de  mettre  à  leur  place  ces  ossements 
épars  du  squelette  prophétique,  pour  lui  rendre  les  muscles, 
la  chair,  le  sang,  la  vie  enfin,  dont  il  semble  dépourvu. 

Voilà  certes  une  belle  déclaration  de  principes,  et  il  est  fâ- 
cheux que  l'ouvrage  de  l'auteur  n'ait  pas  vu  le  jour,  s'il  jus- 
tifioit  ce  programme. 

•Je  m'arrête  ici.  Les  égards  que  l'on  doit  aux  vivants  m'em* 
pèchent  de  continuer  une  revue  qui  seroit  d'ailleurs  peu 
fructueuse.  Hais,  avant  de  passer  aux  éditions,  jetons  un 
coup  d'œil  sur  les  écrits  de  Nostradamus  et  de  ses  adversaires. 

F.  BUGET. 
{La  suite  prochainement.) 


DES   AMELIORATrONS 


BIBLIOTHEQUES   DE  PROVINCE' 


UNE  VISITE  A  LA  BIBUOTHÈQUE  PUBUQUE  d'ÉPINAL  (TOSCBS)  . 

12  octobre  1860. 

C'est  une  jolie  ville  qu'Ëpinal,  avec  ses  maiMna  fraîches  et 
élégantes  qui  lemblent  n'étres  bftiies  que  depuis  hier,  avM  we 
trottoir»  en  asphalte,  ses  fontaines  toujours  jaillissante»,  ma 
Unièmes  h  gaz,  ses  ruas  pavées  k  neuf,  son  antique  calhédrdc 
aux  arceaux  à  plein  cintre  et  à  la  tour  quadrangulaire,  se» 
deux  beaux  ponte  en  pierre  et  son  pont  suspendu,  jetés  snr  la 
Moselle  et  sur  le  canal  qui  longe  la  rivière!  Lorsque  le  soleil 
luit  et  qu'il  réchauffe  les  forêts  de  mélèzes  qui,  de  toutes  paru, 
bomeni  l'horizon, on  s'empresse  de  visiter  les  nilneB  du  vieux 
ch&leau  presque  entièrement  enseveli  sous  la  montagne  qui 
lui  servoit  de  base,  on  s'égare  sur  les  mamelons  boisés  et  tou- 
jours verts  qui  dominent  et  enserrent  la  ville  au  nord  et  au 
midi,  ou  l'on  s'en  va  rêvant  sous  les  marronniers  plaotéa  aux 
bords  de  la  Moselle,  qui  roule  ses  ondes  limpides  et  écumeuse» 
au  travers  de  la  capitale  des  Vosges.  Mais  l'été  est  de  nourle 
durée  à  Ëpinai,  et  déjà,  depuis  quelque»  jours,  la  tempéra- 


(I)  Pluileart  blbliograpfaea,  qnl  bibiltni  \c»  dfpiriemeDlt.  nom  ont  pronll 
ilei  nuUcM  aar  hii  biblloilitqaee  dei  prloctpalci  Tillea  de  fnxux,  blbllodièiiDes 
si  peu  coanne*  ci  qui  rentcrmeDl  paurtial  de>  collecUons  al  curicuiH  cl  de  u 
précieux  DUTrigea.  Nous  capéroni  de  U  lorM  pouvoir  donner  une  idée  eutle 
de  l'étal  de  cei  bibliothèques  qui  mérileni  d'allirer  la  >)aipalbie  da  uniedr* 
liirei.  {yolitlu/i 
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tare  devient  ftpre,  ia  neige  tombe  à  larges  floeons,  la  bise 
souffle  avec  Tîolenoe,  le  froid  est  piquant.  Il  faut  renoncer  aux 
longues  promenades;  il  faut  chercher  d'autres  distractions* 

Rappelons-nous  alors  qu'Épinal  est  la  patrie  du  premier 
imagier  de  France  et  de  Navarre,  M.  Pellerin,  Tenfant  des 
Vosges,  qui  depuis  trois  générations  fabrique  ces  estampes 
enluminées  qu'auroient  pu  revendiquer  les  tailleurs  d'images 
du  xV"  siècle  et  les  éditeurs  de  la  Nef  des  fols  et  du  Mirouer  de 
Vhumain  lignaige.  On  retrouve  les  estampes  des  Pellerin  dans 
toutes  les  parties  du  monde;  elles  font  encore  la  joie  des  petits 
et  des  grands.  Qui  ne  connolt  le  Juif  errant  e(  sa  complainte; 
Crédit  est  morty  les  ^mauvais  payeurs  ront  tuéj  et  l'apothéose 
rimée  de  cet  important  personnage  dont  la  mort  a  désespéré 
le  marquis  d'Argent-court  et  sa  noble  lignée.  L'esprit  s'allie  à 
la  naïveté  et  à  la  fantaisie  dans  l'œuvre  artistique  des  Pellerin. 
En  feuilletant  leurs  cahiers  d'images,  on  prend  plaisir  à  pas- 
ser en  revue  ces  figures  grotesques,  à  lire  la  prose  et  les  vers 
qui  expliquent  chaque  scène.  On  admire  la  variété  des  sujets,  la 
verve  du  dessinateur.  Quelle  superbe  galerie  d'originaux! 
quelle  désopilante  collection  de  facéties  moralisées  ! 

J'adresserai  cependant  un  reproche  à  noire  imagier  d'Épi- 
nal.  Pourquoi  a-t-il  fait  disparottre  la  boutique  séculaire  qui 
fut  le  berceau  de  tant  d'illustres  personnages?  Elle  s'harmo- 
nisoit  si  heureusement  avec  les  estampes  qui,  collées  aux  vi- 
tres, sembloient  narguer  les  passants.  Pourquoi  a-t-il  construit 
sur  ces  respectables  débris  une  maison  vaste  et  élégante?  Ce 
changement  de  domicile  a  dû  faire  verser  bien  des  pleurs  à 
cet  excellent  M,  de  La  Palisse,  à  l'incomparable  Toto  Citrouil' 
lardj  au  mélancolique  Court'à-PatleSf  à  la  sensible  Fifine 
Mistanflûte.  Ils  n'oseront  plus  se  pavaner  aux  fenétres.et  rire 
au  nez  des  curieux.  Honteux  d'être  si  richement  logés,  ils 
ne  respireront  à  l'aise  que  lorsqu'ils  seront  lancés  dans  le 
monde. 

Il  est  évident  qu'après  avoir  savouré  les  images  de  Pellerin, 
l'esprit  peut  sentir  le  besoin  d'une  nourriture  plus  substan- 
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ùaWe.  Pour  satisfiire  son  appdiit,  il  noua  snfGra  de  franchir 
le  pont  suspendu,  el  nous  nous  trouTerons  en  foce  de  deux  édi- 
fices modernes  sur  lesquels  on  lit  :  Musée.  —  Bibliot^qok. 
Les  inscriptions  lapidaires  et  les  antiquités  de  tout  genre  que 
renferme  le  musée  des  Vosges  pourroienl  être  l'objet  d'une 
notice  intéressante;  mais,  j'en  demande  pardon  aux  archéo- 
logues ;  j'écris  pour  le  Bulletm  au  Bibliophile,  et  j'entrerai  à  la 
bibliothèque  publique  d'Épinal. 

On  est  reçu  dans  cet  établisseineut  par  le  plus  obligeant  des 
bibliothécaires.  H.  Tiha;  accueille  les  visiteurs  comme  des 
amis,  et  s'empresse  de  faciliter  leurs  reclierches  :  on  peut 
quelquefois  le  fatiguer,  mais  l'importuner,  jamais.  Il  connotl 
par  cœur  les  lirres  confiés  k  sa  garde;  et,  dès  que  tous  auret 
formulé  une  demande,  l'ouvrage  que  vous  désirez  sera  déjk 
sous  vos  yeux.  Je  suis  heureux  de  consigner  ici  l'expression 
de  mes  sentimenls  de  gratitude  pour  l'inaltéraUe  complaisance 
du  conservateur  de  la  bibliothèque  d'Ëpinal  et  pour  les  non>- 
breux  ranseignemenls  qu'il  m'a  communiqués. 

La  bibliolbëque  publique  d'Épinal,  ainsi  que  la  plupart  des 
bibliothèques  publiques  delà  France,  doit  son  origine  aux  livrea 
ut  aux  manuscrits  qui  devinrent  la  propriété  des  commanes 
après  la  suppression  des  abbayes  en  1789.  Le  département  des 
Vosges  possédoit  dans  sa  circonscription  l'abbaye-de  Senones, 
illustrée  par  D.  Calmet,  les  abbayes  de  Hoyen-Houstier,  d'Es- 
tival et  de  Chaumoniey.  Les  bibliothèques  de  ces  monastères 
étoient  riches  et  nombreuses.  Des  délégués  de  l'administration 
centrale  examinèrent  tous  ces  livrée  et  les  partagèrent  entre 
les  villes  d'Ëpinal,  Saint-Dié,  Rambervillers,  Remiremont, 
Mirecourt  et  Neufch&teau.  Au  lot  échu  i  Ëpinal  on  ajouu  les 
collections  provenant  des  maisons  religieuses  de  la  ville  si  la 
charmante  bibliothèque  du  prince  de  Salm,  dont  les  petits 
Ëtats,  ayant  Senones  pour  ciipilale,  furent  cédés  i,  la  France 
par  un  traité,  et  réunis  au  département  des  Vosges.  La  biblio- 
thèque du  prince  de  Salin  se  distingue  par  la  beauté  des  édi- 
tions, l'excellente  conservation  des  exemplaires  et  l'étégance 
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des  reliures.  Quant  aux  ouvrages  extraits  des  couvents  d'Ëpi- 
nal,  ils  se  composoient  uniquement  de  bibles  et  de  commeii* 
taireSy  de  sermons,  de  vies  des  saints,  de  chroniques  des  or- 
dres religieux,  et  surtout  d'œuvres  mystiques  et  ascétiques  ;  ces 
volumes  étoient  généralement  en  mauvais  état. 

Malheureusement  ces  collections  bibliographiques  restèrent 
entassées  péle-méle,  pendant  plusieurs  années,  dans  des  salles 
dont  la  toiture  délabrée  et  les  fenêtres  brisées  ne  les  garantrs- 
soient  ni  du  soleil  ni  de  la  pluie.  Cependant  le  7  novem- 
bre 1793,  Tadministration  centrale  nomma  Joseph  Roussel 
conservateur  de  la  bibliothèque  d'Êpinal;  il  eut  bientôt  pour 
successeur  Tancien  prieur  de  Ghaumouzey,  M.  Chenin.  Celui* 
ci  fit  dresser  quelques  rayons  qui  reçurent  autant  de  volumes 
qu'ils  purent  en  contenir  ;  ceux  qui  n'y  trouvèrent  pas  de  place, 
restèrent  encore  empilés  sur  les  planchers.  M.  Chenin,  infirme 
el  septuagénaire,  mourut  en  1817;  et,  par  décision  ministé- 
rielle du  21  juin  de  la  même  année,  M.  Parisot  devint  biblio*^ 
iliécaire.  Il  étoit  temps  que  la  bibliothèque  d*Épinal  fût  con- 
fiée à  un  homme  zélé  et  laborieux;  depuis  vingt-huit  ans, 
livres  et  manuscrits  gisoient  en  proie  à  Thumidité,  à  la  pous- 
sière, à  tous  les  éléments  de  destruction  et  de  dilapidation  : 
c'est  à  faire  frémir  le  moins  passionné  des  bibliophiles.  La 
tâche  du  nouveau  bibliothécaire  étoit  longue  et  pénible  :  il 
falloit  vérifier  Tétat  des  volumes,  apprécier  leur  valeur,-con- 
stater  les  doubles,  classer  les  livres  sur  des  rayons,  établir  des 
catalogues.  H.  Parisot  se  mit  résolument  à  l'œuvre,  et,  avec 
le  concours  de  Psaume,  le  bibliographe  lorrain,  connu  par  son 
Nouveau  manuel  du  libraire,  deux  années  suffirent  pour  la  ré- 
daction des  catalogues.  On  reconnut  une  immense  quantité 
de  doubles  sans  valeur  ou  complètement  détériorés;  on  s'en  dé- 
barrassa par  des  échanges,  des  ventes  et  par  des  dons  faits  aux 
écoles  et  aux  prisons.  Il  existe  encore  dans  cette  bibliothèque 
1061  volumes  doubles  qui  ne  peuvent  plus  être  aliénés  sans 
autorisation  ministérielle.  Enfin  la  ville  d'Épinal  fit  con- 
struire, en  1825^  un  vaste  édifice  entièrement  isolé,  dont  le 
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m-de-chiutide  est  téterré  aux  deolee  communales,  et  l'Aage 
snpériflur  k  la  bibliothèque  publique.  On  j  plaça  une  magni- 
fique boiierie  provenant  de  l'ab&aye  de  Hoyen-Hoastier,  et 
maiDlenant  cette  bibliothèque,  qui  occupe  cinq  salles  baotes 
et  bien  aérées,  eat  une  des  plue  jolies  qu'on  puisse  trouver 
dans  une  ville  de  dix  mille  babitants. 

M.  Parisot  motirui  en  1848;  il  fui  remplace  par  H.  Bri- 
guel,  ancien  professeur  de  rhétorique;  et  depuis  1846, 
M.  Tibay  est  conserrateur  de  )b  bibliothèque  d'Ëpioal. 

En  Térîté,  il  faui  aimer  les  livres  d'un  amour  bien  désin- 
téressé, pour  se  dévouer  k  l'emploi  de  bibliothécaire  en  pro- 
vince. Voici  le  budget  de  la  bibliothèque  d'Ëpinal  en  1839. 
Traitement  du  bibliothécaire,  300  fr.;  gages  du  garçon  de 
salle,  J50  fr.  ;  aequieitions  de  livres,  souscriptions,  reliures, 
chauffage,  etc.,  600  fr.  :  Total,  1050  fr. — Les  appointements 
du  bibliothécaire  ont  été  successivement  élevés  k  400  fr. , 
600  fr.,  et  !onl  actuellement  à  1000  fr.  —  Les  gages  da  gar- 
çon de  salle  ont  atteint  le  chiffre  de  300  fr.;  mais  la  somme 
oonsacrée  aux  acquisitions  et  \  l'entretien ,  est  réduite  h 
400  fr. 

Depuis  1839,  la  bibliothèque  d'Ëpinal  s'est  sterne  de 
3000  volumes  au  moins,  par  des  acquisitions  et  surtout  par 
les  dons  du  gouvernement.  Au  lieu  de  17  000  volumes  im- 
primés, constatés  k  cette  époque,  elle  en  possède  aujourd'hui 
plus  de  20000,  sans  compter  SI  7  manuscrits,  que  nous  n'ou* 
blierons  pas  de  signaler  k  l'attention  de  nos  lecteurs. 

Les  livres  imprimés  se  réparlisaenl  en  nombre  presque 
égal,  dans  l'histoire  et  dans  les  sciences  et  arts,  qui  formmt 
ensemble  plus  de  la  moitié  de  la  bibliothèque.  La  série  des 
belles-lettres  contient  39Û0  volumes  ou  environ.  La  théologie 
el  l'histoire  des  religions,  qui  encombrent  ordinairement  les 
rayons  des  bibliothèques  créées  à  l'aide  de  collections  monas- 
tiques, ne  renferment  cependant  que  4800  volumes.  La  juris- 
prudence est  en  minorité,  comme  dans  toutes  les  grandes 
bibliothèques  :  on  y  compte  seulement  97S  volumes. 
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Les  diverses  époques  de  rimprimerie,  depuis  1468,  sont 
représentées  dans  la  bibliothèque  d'Êpinal  par  de  nom- 
breuses éditions,  dues  aux  plus  célèbres  typographes,  tels 
que  les  Aide,  les  Bstienne,  les  Elzevier,  Plantin^  Haekins 
de  Leyde,  Froben  de  Bàle.  On  pourroit  encore  citer,  de  Paris  : 
Thielman  Kerver,  Hembolt,  Virich  Gering,  J.  Badius, 
A.  Verard,  Ph.  Pigouchet,  S.  Vostre,  J.  Petit,  S.  de  Goli- 
nes,  etc.;  de  Lyon:  Mathias  Husz,  J.  Cleyn,  OL  Amoullet, 
J.  de  Tournes,  Gryphius;  de  Strasbourg:  Martin  Flach, 
H.  Brant,  Orûninger;  de  Rome  :  G.  de  Swenheim,  Am.  Pan- 
nartz  ;  de  Venise  :  Nie.  Jenson,  Tac.  de  Tridino,  etc.,  etc. 

65  Tolumes sont  datés  de  1468  à  1500;  96,  de  1501  à  1550. 
Au  delà  de  celte  période  on  trouve  un  grand  nombre  de  livres 
rares,  curieux  ou  précieux.  Dans  la  série  des  monuments  an* 
tiques,  on  lit  les  noms. de  Gruter,  Grsvius,  Gronovius,  de 
Montfaucon,  Adrien  de  Valois,  de  Caylus,  Piranesi,  etc.  Dans 
les  autres  classes  sont  disséminés  nos  grands  ouvrages  mo- 
dernes, qu'il  est  inutile  de  signaler. 

Ces  notes  peuvent  déjà  donner  une  idée  de  l'ensemble  de 
la  bibliothèque  d'Épinal.  Mais  nous  indiquerons  plus  spécia* 
lement  un  certain  nombre  de  volumes  qu'on  rencontre  assez 
rarement.  —  LACTANCE,/lome,  1468;  édition  très-rare.  Exem- 
plaire dans  une  condition  exceptionnelle  par  ses  majuscules 
en  or  et  couleur,  et  par  ses  bordures  peintes  à  l'instar  de 
celles  des  anciens  manuscrits;  cette  édition  n'a  été  tirée  qu'à 
275  exemplaires.  — Biblia  sacra,  Venise^  Nie.  Jenson^  1476. 
Magnifique  exemplaire  de  René  II,  duc  de  Lorraine,  imprimé 
sur  vélin,  initiales  et  bordures  peintes  et  rehaussées  d'or. 
C'est  un  sixième  exemplaire  à  ajouter  aux  cinq  exemplaires 
sur  vélin  déjàconnus.  —  Appuni  Histori»,  Fenwe,  1477.  Chef- 
d'œuvre  de  typographie.  Initiales  gravées  sur  bois  ;  la  pre-» 
mière  page  est  entourée  d'une  bordure  également  gravée  sur 
bois.  M.  Brunet  croit  que  cette  bordure  est  la  première  de  ce 
genre  qui  ait  été  employée.-^ Valehius  FLACCUs,Argonautica, 
Bologne f  1474  ;  première  édition  avec  date. — Prisgianus,  Opéra 
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grammaticB,  Venise,  Marctis  de  comilibm  sociusqw  ejus  Gtr. 
Àlewondrin'ut,  1476.  Seul  ouvrage  imprimé  par  ces  deux  as- 
socies. —  Barteélbht  de  Gljlnville,  Anglais,  Proprië  tés  des 
choses,  trad.  par  Jean  Gorbichon,  Lvon,  MathiasBusz,  148S, 
fig.  :  Première  édition  françoise.  Lyon,  M.  Stux,  1491  :  Édi- 
tion sans  figures.  Enfin,  le  texte  latio  de  1488. —  La  Nef  des 
FOLZ,  Irad.  en  prose,  par  J.  Draujn,  Lyon,  G.  Balsarin,  1489  : 
Première  édition.— Le  Miroer  de  la  Rédeuptioit  de  l'huuain 
LiGNAiGE,  Lyon,  M.  Husz,  1463,  Édition  citée  comme  très- 
rare.  —  Guillaume  d'Auserre  ,  Summa  in  sentenlias,  Paris, 
Ph.  Pigouchei,ibOi).  Seule  édition  du  quinzième  siècle. — Bon- 
GOUTM.  L'EspInelte  du  jeune  prince  conquérant,  Paris,  Â.  Ve- 
rard,  1508.  H.  Brunet  croit  que  le  privilège  du  roi  accordé 
pour  trois  ans  à  A.  Verard,  est  l'un  des  plus  anciens  qu'on 
trouve  dans  des  livres  imprimés  à  Paris. — Jac.  de  Thekaho  ou 
DE  Anchahano,  Processus  Luciferi,  1475. — GestaRoiïanoruii, 
3.  l.  ni  d.  ;  et  le  Gommuniloquium,  Strasbourg,  1489. 

Je  citerai  encore  :  Strabo,  De  Situ  orbis,  1494.  Première 
traduction  latine  par  Guarini  et  Tipheraaâ;  l'un  des  premiers 
moDumeniE  de  ta  renaissance  des  lettres  en  Italie. —Aucto- 
REs  Ttn,  nempeCalho,  Facelus,  etc.,  Lyon,  1498.  — TsiiEint! 
Theatrum,  Strasbourg,  Grûninger,  1499.— Heures, Paru,  Th. 
Àertier,  1499, 150î(ïéliii),  1507.— Figures  DU  Vieil  Testauemt 
KT  DU  Nouveau,  Paris,Giiet  Cousteau,  vers  1520.  —  Martial 
d'Auvergne,  Arresta  amorum,  Lyon,  Seb.  Gryphius,  1546. 
Première  édition  avec  le  52*  arrât. 

Ajoutons  à  cette  liste,  les  deux  beaux  livres  suivants  : 
Imago  primi  sgeculi  Societatis  Jesu,  Anvers,  Piantin,  1640  ; 
gravures  par  Corn.  Galle.  Exemplaire  eu  maroquin ,  aux 
armes  du  prince  de  Salm. — Les  Heures  de  Louis  XIII  (Parva 
officia).  Impr.  royale,  1643;  2  vol.  in-4,  mar.  vert  doublé 
de  labis  aux  armes  de  France,  dos  et  coins  fleurdelisés. 

La  bibliothèque  d'Ëpinal  renferme  aussi  quelques  volumes 
rares  el  curieux,  relatifs  k  l'histoire  de  la  Lorraine,  tels  que: 
Nancbidos,  de  P.  de  Blaru,  1518  :  ce  beau  livre  est  générale- 
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meDt  ci  té  comme  le  premier  ouvrage  imprimé  à  Saint-Nicolas  du 
Port. — PéRONViLLE,  Histoire  de  latriumphantevictoireobtenue 
1  contre  les  Luthériens,  par  le  duc  Antoine,  PariSy  1526.— Rém 

I  (Nicolas),  Demonolatreia,  Lyon,  1595.  Livre  rare,  parce  que 

I  la  famille  de  l'auteur  en  a  supprimé  un  grand  nombre  d'exem- 

plaires. Nicolas  Rémi,  conseiller  du  duc  de  Lorriane  et  enques- 
teur  sur  le  fait  de  sorcellerie,  fit  brûler  plus  de  neuf  cents  pré- 
I  tendus  sorciers,  dans  l'espace  de  quinze  ans.  —  Ruyr  (Jean), 

,  Les  saintes  antiquités  de  la  Vosge.  Épinàly  Ambroise  Am- 

broise,  1625. — Coutumes  particulières  de  laBresse(Vosges), 
Nancy^  1754. 

Enfin,  voici  quelques  ouvrages  singuliers,  dont  les  titres 
mystiques  peuvent  figurer  avec  avantage  auprès  du  Décrotoire 
de  vanité  et  des  Allumettes  du  feu  divin,  c  Le  Bouquet  des 
belles  et  diverses  fleurs  d'une  senteur  merveilleuse,  lié  par 
un  filet  historial;  par  Théodore  de  Manissy.  Lyony  J.  PU- 
lehotte,  vers  1589.  »  —  «  La  Perle  évangélique,  trésor  incom- 
parable de  la  sapience  divine,  trad.  du  latin  par  les  PP. 
de  la  Chartreuse- lez-Paris.  Paris ^  1602.  »  —  «  Le  Pressoir  " 
mystique,  par  J.  d'Intras.  Paris^  R.  Fouet^  1605.  >  —  «  Le 
Jardin  de  plaisir  et  de  récréation  spirituelle,  par  Crespet. 
PariSf  1605.  «  —  «  La  Peinture  spirituelle,  par  Richeome. 
Lyony  1611.  n  —  «  Le  Promenoir  spirituel  de  l'âme  contem- 
plative, divisé  en  dix  allées,  par  de  Nervèze.  Lt/on,  1617.» 
—  «  Les  Sept  trompettes  spirituelles  pour  réveiller  les  pé- 
cheurs. Espinal,  P.  Hovion,  1620.  Ce  livre  commence  ainsi  : 
<t  Les  sept  anges  qui  avoient  les  sept  trompettes  se  sont 
préparés,  chacun  à  part  soy^  pour  sonner  sa  trompette.  »  — 
€  Amalthée,  ou  corne  d'abondance  des  grâces  et  vertus  de  la 
glorieuse  Vierge  Marie,  par  Jacques  Branche,  curé  de  Langeac. 
Lyon^  1622.  *  —  c  L'Amphithéâtre  du  Calvaire,  drame  la- 
mentable, par  André  Valladier.  Paris,  1623.  » 

Outre  les  livres  imprimés,  la  bibliothèque  d'Ëpinal  possède, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  217  volumes  manuscrits  fort  impor- 
tants, les  uns  par  leur  ancienneté,  les  autres  par  leur  valeur 
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historique.  Parmi  lei  niBDUSoriU  anciens,  j'indiquorai  d'abord, 
un  Antiphonaire  du  x*  sitele,  avec  musique  notée;  un  Hissel 
k  l'usage  de  Tout,  datéda  lS3fa;  unHîasel  à  l'usage  de  Rome, 
de  \kkO;  un  Bréviaire  pour  l'églisa  de  Ch&lona-sur-Hame, 
daté  de  1&50;  —  pour  l'abbaye  de  Gone,  de  U9t;  —  pouf 
l'église  de  Besançon,  du  ziv*  siècle;  —  pour  l'église  de  Rémi- 
remont,  de  U60;  un  Cérémonial  pour  l'église  de  Toul,  daté 
de  1359;  un  Diurnal,  de  1386;  un  autre,  de  14S0;et  un  Of- 
fice de  la  Vierge,  de  1300. 

Hais  les  manuscrits  suivants  sont  encore  plua  précieux  : 
EvANGELiUM  secundum  S.  Marcum,  25  feuillets  de  vélin 
pourpre,  encadrée  d'un  filet  d'or.  Caractères  en  or,  de  la  fin 
du  X*  siècle;  petit  in-folio.  Reliure  massive  en  arganl,  ornée 
de  filigranes,  de  feuilles  en  relief  et  de  pierres  enchasséea  : 
on  voit  aux  quatre  coins,  des  boites  rondes,  servant  de  reli- 
quaires, fermées  de  plaques  portant  en  relief  les  attributt 
évangéliques.  Cette  reliure  est  appliquée  sur  un  aie  de  boit. 
Le  centre  est  occupé  par  un  parallëlograinme  en  ivoire,  de 
20  centimètres  de  haut  sur  IS  centimètres  de  large,  admira- 
blement fouillé  ;  celte  sculpture  représente  la  Vierge  à  la  fleur, 
debout  entre  saint  Jean  et  sainte  Catherine;  au-deasua  des 
personnages,  sont  trois  ogives  à  clocbeions  fleuronnés,  d'ob 
fiorleni  deux  anges  munis  d'encensoirs.  —  I^s  ornementa  en 
métal  ont  soufTert  des  injures  du  temps,  mais  l'ivoire  est  par- 
faitement conservé. 

S.  JÉaoHE.  De  Honacbo  peregrino  :  manuscrit  du  vni' 
siècle.  —  S.  AuGusTiMi  Sermonea  :  n*  aiècle.  Cet  ouvrage 
est  suivi  d'un  glossaire  latin  et  angio-aaxon,  pour  expliquer 
les  expressions  barbares  qui  s'éloient  introduites  dans  la  basse 
latinité.  Ce  précieux  glossaire  a  été  envoyé  tt  Paris  et  copié 
pour  la  Bibliothèque  impériale,  en  1837. —  EvANOELiAper 
circulum  anni  :  très-beau  manuscrit  in-folio,  du  ix*  siàd». 
Sur  les  feuillets  de  vélin  restés  blancs  au  commencement  et  i 
la  fin  de  ce  volume,  on  a  inscrit,  à  la  même  époque,  un  grand 
Qombrede  donations  de  serfs  etdeserveskl'abbayede  Senones. 
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I  Je  terroinerai  cette  nomenclature,  par  un  manuscrit  in«4°, 

de  la  fin  du  iz*  siècle.  Il  est  intitulé  :  Sedulii  Opéra  poetica  ; 
Juvenci  carmen  ;  Benedictio  duodecim  patriarcharum  ;  Sibyllae 
cujusdam  versus;  Gatoois  libri  vi,  etc.  Non*seulement  cet 
ancien  manuscrit  peut  fournir  des  variantes  utiles,  mais  il 
devient  encore  plus  important  par  les  notes  marginales  et  in- 
terlinéaires, du  xiir  siècle,  dont  le  Gaton  est  surchargé. 

Il  ne  faut  pas  cependant  que  les  manuscrits  anciens  nous 
fassent  oublier  les  manuscrits  modernes;  car  c'est  dans  la  bi- 
bliothèque d'Ëpinal  qu'ont  été  déposées  les  pièces  manuscrites 
recueillies  par  D.  Galmet.  Gette  collection  forme  50  volumes 
in-folio.  G'est  là  que  les- villes  de  Metz  et  de  Sainl-Mihiel  ont 
trouvé  les  chroniques  originales  de  leur  histoire,  dont  quelques- 
unes  sont  déjà  publiées. 

Ma  tftche  est  terminée.  En  écrivant  Thistoire  de  la  biblio- 
thèque d'Ëpinal,  je  crois  avoir  écrit  l'histoire  de  la  plupart 
des  bibliothèques  de  province.  J'ai  inscrit  dans  cette  notice, 
les  noms  des  bibliothécaires  qui  se  sont  succédé  depuis  l'or- 
ganisation de  cet  établissement  jusqu'à  nos  jours,  afin  de 
conserver  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile^  la  mémoire  de  ces 
laborieux  gardiens  de  nos  richesses  bibliographiques,  dont 
les  soins  et  les  travaux  sont  si  modestement  rétribués.  En  si- 
gnalant aux  bibliophiles  quelques  volumes  rares  ou  curieux, 
aux  paléographes  des  manuscrits  précieux,  aux  écrivains 
une  collection  importante  de  documents,  presque  tous  origi- 
naux, relatifs  à  l'histoire  particulière  d'une  province  et  même 
à  l'histoire  générale  de  la  France,  j'ai  voulu  prouver  que  les 
bibliothèques  des  plus  petites  villes  ne  sont  pas  à  dédaigner 
et  qu'on  y  découvre  souvent  des  trésors,  que  le  hasard  seul 
nous  révèle.  J'aurois  pu  citer  un  bien  plus  grand  nombre  de 
livres  et  de  manuscrits;  mais,  j'ai  pensé  que  des  indications 
sommaires  suffiroient  pour  arracher  à  l'oubli  une  bibliothèque 
aussi  intéressante  que  celle  d'Ëpinal. 

A.  Briquet. 


LETTRE  INÉDITE 

DE    CHARLES    NODIER 

AU    DOCTEOR    SOREFF   (1). 


Paris,  4  avril  1832. 
Sage  Koreff, 

Vous  qui  daignez  croire  aux  perceptions  lucides  du  sommeil, 
même  dans  les  gens  sans  lettres  et  sans  savoir  comme  mol, 
accueillez  sous  les  ailes  de  voire  génie  une  de  mes  percep- 
tions; fécondez-la,  et  faites-en  votre  gloire. 

Le  choléra  est  une  maladie  pneumonique. 

Il  est  diamétralement  opposé  k  l'aSection  commune  des 
pbihisiques,  qui  cotisisle  dans  une  aptitude  excessive  h  décom- 
poser l'air  alniosptiérique  pour  en  absorber  la  partie  vitale. 

Le  choléra  consiste  dans  une  atrophie  spéciale  du  poumon, 
qui  le  rend  inapte  à  cetle  décomposition  sBlutaire. 

Lèb  cholériques  meurent  asph^^xiés.  Cela  est  démontré  par  le 
pronostic,  par  le  symptomatisme  et  par  l'autopsie. 

Dieu  a  dît  :  Vous  avez  décomposé  l'air;  voici  la  maladie: 
cherchez  le  remède. 

Les  doctes  ont  approché  de  la  vérité  en  recourant  aux  bois- 
sons oxygénées,  qui  ont  produit  quelques  bonseffels.  Lee  docles 
ressemblent  beaucoup  fa  un  homme  distrait  qui  cherche  ses 
lunettes,  et  qui  les  a  sur  le  nez. 

Appliquezhermétiquement  aux  organes  respiratoires  eitenies 
d'un  cholérique  le  limbe  d'un  cornel,  terminé  par  un  siphon. 
Plongez  le  siphon  dans  l'oiygène,  et,  après  cinq  ou  six  aspi- 
rations, dites  fa  votre  malade  :  Surge  et  ambula. 

Si  le  cas  n'est  pas  équivoque,  il  se  lèvera  et  il  marchera. 

Le  ciel,  sage  Koreff,  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde! 
Charles  Nodœr. 

(<)  L«  doclenr  EorcSéloit  UDuaid'Boffaunn,  l'auteur  de*  Canttt /rnUttti' 

jwj.  Nddi  deioDi  i 

de  e«(l«  carie  us  éplirc. 
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PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

I 

Le  Nouveau  Testament  en  françois,  traduction  de  Mésenguy, 

publiée  par  M.  de  Sacy. 

Les  derniers  volumes  de  la  Bibliothèque  spirituelle  ont 
paru  il  y  a  déjà  quelque  temps.  Cette  fois  c'est  le  Nouveau 
Testament  traduit  par  Mésenguy  que  H.  de  Sacy  nous  donne. 
Personne  ne  s'en  plaindra  ;  et  après  avoir  entendu  les  excel- 
lentes raisons  par  lesquelles  Téditeur  explique  son  choix,  tout 
le  monde  y  applaudira  du  meilleur  de  son  cœur.  Le  Nouveau 
Testament  en  effet,  voilà  le  seul  couronnement  vraiment  digne 
de  ce  petit  monument  élevé  en  "plein  xix'  siècle  à  la  gloire  du 
mysticisme. 

XIX*  siècle  et  mysticisme!  alliance  de  mots  et  d'idées 
qui  fera  sourire  plus  d'un  lecteur,  alliance  de  mots  et  de 
choses*  qui  semblent  incompatibles  et  qu'il  étoit  réservé  h 
M.  de  Sacy  de  réaliser  avec  le  bonheur  et  la  bonne  grâce  que 
chacun  sait,  et  dont  il  est  inutile  de  venir  encore  une  fois  par- 
ler ici. 

Une  chose  pourtant  me  frappe  que  je  ne  puis  m'empé- 
cher  de  remarquer,  c'est  avec  quelle  gradation  habile  l'éditeur 
nous  a  menés  pas  à  pas,  comme  feroit  une  tendre  mère 
dirigeant  l'esprit  de  son  enfant,  du  point  le  plus  moderne,  et 
par  conséquent  le  plus  acceptable  pour  nous  de  la  doctrine 
chrétienne,  je  veux  dire  de  la  morale  de  l'Imitation  au  point 
culminant  du  christianisme,  à  la  morale  de  l'Évangile.  Après 
tout  peut-être  notre  siècle  a-t-il  plus  d'un  rapport  avec  celui 
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otifutécritcelivresicon8olantdel'linilatioD;DOtre  société  esten 
proie  aux  mêmes  inquiétades  ;  et  1e«  paroles  du  sotitaire  inconna 
ont  toujours  leur  application  pour  nos  cœurs  lassés  de  tant  de 
choses.  Au  contraire  celle  morale  si  jeune,  gI  forte,  si  nour- 
rissante de  l'Ëvangile  demande  des  &mes  jeunes,  vaillantes 
et  pleines  de  sève.  M.  de  Saej  nous  a  préparés  à  ia  recevoir 
en  nous  menant  successivement  de  saint  François  de  Sales 
à  Bossuet,  de  Boasuet  à  Fénelon,  de  celui-ci  aux  maîtres  de 
Port-Royal,  Duguet  et  Nicole  :  après  avoir  ainsi  élargi  nos 
âmes,  après  leirr  avoir  rendu  la  vitalité  nécessaire,  c'est  alors 
qu'il  nous  jelle  en  ptein  Évangile.  S'il  y  a  eu  calcul  de  sa 
part,  remercions-le;  si  c'est  un  peu  au  hasard  qu'il  a  marché, 
félicilons-nouB  en  pensant  que  le  hasard  a  fait  les  ehoMs  aussi 
Uen  qu'aurait  pu  les  faire  l'artifice  le  plus  rafBné  d'un  m^- 
tre  expert  aui  choses  do  eceur  et  de  l'idéologie  morale. 

Ou  ne  s'attend  pas  sans  doute  à  lire  ici  une  élude  nouvelle 
•tir  la  beauté  littéraire  de  l'Ëvangile,  Il  j  a  bien  kmglemps 
qroe  tout  a  été  dit  sur  ce  sujet.  Depuis  saint  Augnstin,  qui  l*a 
approfondi  en  maint  passage  de  son  traité  de  la  Docirint 
chrétienne,  jusqu'à  Chateaubriand,  les  plus  grands  esprits  sont 
venus  dire  tour  ^  tour  ce  qu'ils  pensoieni ,  ce  qu'il  fallmt 
penser  de  la  beauté  et  du  prix  des  paroles  qui  ont  setri  à 
exprimer,  à  manifester  aux  hommes  les  divines  pensées  ifà 
sont  développées  dans  le  Nouveau  Testament. 

Aussi  H.  de  Sacy  n'a-t-il  pas  cru  devoir  refaite  ce  que  de 
si  illustres  devinciers  avoienl  fait.  Peut-être  a-l-il  ponesé  le 
scrupule  un  peu  loin  :  il  est  toujours  bon  que  des  honmes 
eomme  lui  nous  disent  leurs  avis  sur  les  questions  qui  en 
valent  la  peine.  Qui  sait  s'il  n'y  a  pas  qielque  lecteur, 
qui,  pour  adopter  uas  opinion  littéraire  de  M.  de  Sacj,  pas- 
sera sans  s'en  apercevoir  à  d'autres  idées  :  pourquoi  la 
littérature  ne  Biëneroit-t-elle  pas  à  la  foi  certains  esprits 
inquiets  et  déticals?  C'est  pour  ceux-lk  que  H.  de  Sacy  auroît 
pu  écrire  quelques  pages  de  critique  littéraire.  Il  ne  porte  pas 
de  robe;  sa  parole  est  libre,  indépendante  :  elle  ne  rient 
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I  jamais  que  de  sa  libre  et  pure  eonscience  ;  on  le  eait,  et  cela 

lui  donne  une  singulière  autorité  près  des  sceptiques  :  on  a  en 
général  toute  confiance  dans  celui  qui  parle  de  bonne  foi,  et 
ne  cherche  à  convertir  personne.  Il  semble  qu'en  lui  cédant, 
e'est  à  la  raison  même  que  l'on  cède,  et  Famour-propre  qui  se 
fait  partout  sa  place,  hélas  !  est  toujours  flatté  d'un  pareil 
rôle.  Ainsi  M.  de  Sacy,  en  insistant  un  peu  sur  la  belle  sim* 
plicité  du  Nouveau  Testament  envisagé  au  point  de  vue  litté- 
raire, auroit  fourni  à  quelques-uns  des  motifs  pour  aller  vers 
le  divin  livre  ;  au  plus  grand  nombre  des  motifs  nouveaux  de 
l'aimer  mieux  que  parle  passé. 

Je  voudrois  aussi  que  M.  de  Sacy  eût  été  un  peu  plus  explicite 
en  nous  parlant  de  Mésengny  dont  il  a  préféré  la  traduction  pour 
toutes  sortes  d'excellentes  raisons.  On  connoît  si  peu  les  écri- 
vains religieux  du  xvir  siècle ,  que  leur  biographie  est  une 
complète  nouveauté  pour  beaucoup  de  gens.  On  s'en  tient 
volontiers  en  général  aux  quelques  lignes  passablement  ironi- 
ques que  lui  a  consacrées  Voltaire  :  n'y  a-t-il  pas  là  une 
lacune  qui  méritoit  d'être  comblée  par  M.  de  Sacy,  puisque 
M.  Sainte-Beuve  lui-même,  dAis  son  beau  livre  de  Port-Royal 
dont  j'aurai  à  parler  bientôt,  n'a  rien  dit  de  Mésenguy,  suppo- 
sant sans  doute  que  tout  le  monde  avoit  présente  h  l'esprit 
une  leçon  où  M.  Villemain,  à  propos  de  Rollin,  a  dif  quelques 
mots  du  solide  écrivain  janséniste  qui  a  si  bien  traduit  le 
Nouveau  Testament  réédité  aujourd'hui  par  M.  de  Sacy. 

Voilà,  après  avoir  bien  longtemps  cherché,  les  deux  seules 
objections  que  je  ferai  à  l'éminent  éditeur;  et  je  dois  dire  que 
je  ne  suis  nullement  convaincu  de  leur  solidité  :  mais  tout  le 
monde  sait  que  M.  de  Sacy  se  fâeheroit  tout  rouge  si  quel- 
qu'un se  permetloit,  en  rendant  compte  d'un  de  ses  livres,  de 
lui  dire  purement  et  simplement  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  glaner 
pour  la  critique  là  ou  a  passé  son  regard  éclairé  de  la  double 
lumière  d'un  grand  esprit  et  d'une  belle  âme.  Aussi  est^on 
forcé  avec  cet  homme  modeste  de  faire  de  ces  chicanes  dont 
on  est  un  peu  honteux  pour  soi  d'abord,  e^  aussi  pour  le  public 
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qui  a  le  bon  goût  de  u'y  faire  aucune  alleotion  ou  bien  de 
hauuer  les  épaules. 

Ëvidemment,  en  effet,  il  oe  faudroii  rien  moins  qu'uo  im- 
mense orgueil  d'esprit  pour  oser  avoir  un  autre  avis  que  celui 
de  H.  de  Sacy  en  maiiëre  de  spiriluablé  chrétienDe.   Dès  m» 
plus  tendre  jeunesse  il   a  consacré  son  cœur  à  l'ordre  de 
vérité  dont  il  s'occupe;  son  esprit,  son  âme  se  sont  nour- 
ris et  imprégnés  de  la  substance  des  vérités  chrélieunes  ;  la 
pratique  du  libérabsme  l'a  aidé  fa  pénétrer  plus  avant  dans 
ces  doctrines  de  force  et  de  magnanimité.  Qui  donc  aujour^ 
d'hui  peut  se  vanter,  méroe  parmi  les  plus  savants,  de  com- 
prendre aussi  bien  qu'uu  homme  qui  se  trouve  dans  de 
pareilles  conditions  de  milieu  et  de  tendance,  la  simplicité  et 
l'esprit  de  ces  grands  principes  qui  jurent  si  fort,  hélas  !  avec 
les  habitudes,  avec  les  instincts  du  siècle  oii  nous  vivons? 

Dans  la  vie  de  U .  de  Sacy  tout  l'a  ramené  ti  ce  grand  chris- 
tianisme primitif,  son  éducation,  ses  souvenirs,  son  goût 
litléraire  lui-même.  C'est  pour  cela  sans  doute  que  chacune 
des  préfaces  qu'il  a  mises  en  tête  des  différents  ouvrages  dont 
se  compose  la  Bibliothèque  spirituelle  est  si  pleine  de  sens  ti 
de  véritable  originalité.  J'aime  certainement  beaucoup  les 
morceaux  purement  littéraires  de  l'ingénieux  écrivain;  mail 
combien  les  préfqpes  de  la  collection  dont  je  parle  sont  sup^ 
rieures  aux  meilleurs  articles  de  pure  littérature!  Gomme 
H.  de  Sacy  y  est  tout  entier  avec  son  esprit,  avec  son  cœur, 
et  avec  les  sentiments  les  plus  vrais,  les  plus  intimes  de  sa 
nature!  Je  ne  sais  rien  de  plus  heureux,  de  plus  pénétrant,  de 
plus  éloquent  en  ce  genre,  que  les  pages  qui  terminent  son 
introduction  au  Nouveau  Testament.  Après  s'être  excusé  avec 
une  candeur  charmante  de  n'avoir  point  reproduit  je  ne  saie 
plus  quelles  noies  dont  Mésengny  avait  cru  devoir  orner  sa 
traduction,  il  nous  dit  pourquoi,  lui,  il  préfère  la  lettre  pure  et 
simple,  saoB  aucune  espèce  de  commentaire.  L'Ëvangile,  la 
bonne  nouvelle,  dit-il,  n'a  pas  été  proches  seulement  pour  les 
doctes,  elle  s'adresse  fa  tous  ■■  c'est  pour  cela  que  la  parole  des 
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ap6tre8  est  encore  aujourd'hui  si  vivante.  Ce  qui  semble 
incroyable  à  nos  esprits  saturés  de  critique,  gangrenés  de 
scepticisme,  est  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde  pour  des 
âmes  naïves  et  de  bonne  foi.  «  Entrez  le  dimanche  dans  une 
paroisse  de  village,  dit  M.  de  Sacy,  au  moment  où  le  prêtre 
lit  à  son  auditoire  TÉvangile  du  jour  en  François.  Quelle 
attention!  quel  recueillement!  hommes  et  femmes,  jeunes  et 
vieux,  grands  et  petits,  tous  ont  les  regards  tournés  vers  le 
prêtre.  Je  ne  sais  quelle  lumière  nouvelle  brille  dans  les  yeux 
les  moins  intelligents.  Ces  fronts,  habituellement  courbés  sur 
la  bêche  ou  sur  la  charrue,  se  relèvent  pour  entendre  la  sainte 
parole.  Ce  ne  sont  plus  de  pauvres  laboureurs  épuisés  par  le 
travail  de  chaque  jour,  et  n'ayant  une  âme  que  pour  penser 
aux  besoins  matériels  de  leurs  corps.  On  diroit  qu'alors  seu- 
' ''  lement  ils  se  souviennent  de  leur  origine  céleste,  et  qu'ils  se 

^  sentent  enfants  de  Dieu.  Ce  sont  des  hommes  I  Le  récit  des 

plus  grands  miracles  les  ravit  sans  les  étonner.  Les  œuvres 
de  Dieu  les  plus  merveilleuses  semblent  n'avoir  rien  que  de 
familier  pour  eux!...  Ces  paraboles  pleines  de  mystères  n'en 
^  ont  pas  pour  ces  pauvres  gens.  Ils  en  pénètrent  le  sens  avec 

une  satisfaction  naïve.'...  Us  comprennent  avec  leur  cœur.  Et 
^  cette  morale,  si  rigoureuse  en  apparence, si  rude  aux  riches,  si 

-■'  fâcheuse  aux  puissants  ,  comment  ne  l'aimeroient-ils  pas  ? 

^'  Elle  n'a  que  des  bénédictions  pour  eux.  Lisez  donc  l'Évangile 

^'  en  villageois  et  en  enfant,  si  vous  voulez  n'y  pas  rencontrer 

V  de  pierre  de  scandale  ;  tout   s'y  éclaire  d'une  incomparable 

^  lumière.  La  simplicité  du  cœur,  la  droiture  de  l'esprit  ne  sont 

^  pas    attachées  k  la  condition  ;  et  la  bénédiction  de  Jésus- 

^  Christ  sera  aussi  pour  vous  :  Je  vous  bénis^  mon  Phre^  Seigneur 

^  du  ciel  et  de  la  terre,  de  ce  que  vous  avez  caché  ces  choses  aux 

^  sages  et  ava  savants  et  que  vous  les  avez  révélées  aux  nm- 

*"  pies!  » 

En  transcrivant  ce  passage  que  j'ai  dû  mutiler  à  mon 

grand  regret,  parce  que,  dans  une  étude  aussi  sommaire  que 

.  celle-ci,  le  lecteur  s'étonneroit  de  voir  une  trop  longue  citation, 
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en  transeriTant  ce  qu'on  vient  de  lire»  je  me  disois  que  si  le 
Oénie  du  ckristUmisme  avoit  beaucoup  de  morceaux  comme 
eelui^ei,  il  ne  aeroit  certainement  pas  moins  poétique,  mais  il 
•eroit  moins  vieillot  à  l'heure  qu'il  est;  sa  valeur  seroit  moins 
discutée.  Ce  qui  manque  aux  imaginations  grandioses  de 
Chateaubriand,  c'est  l'accent  de  la  vérité  sentie  :  on  diroit 
que  ses  meilleures  pages  sont  des  efiforts  de  souvenir  ;  on  n'est 
jamais  tenté  de  dire  :  «  Gela  vient  du  cœur.  »  Au  contraire  avec 
M.  de  Sacy»  c'est  presque  toujours  le  premier  jugement  qui  se 
présente  à  tout  lecteur  même  ordinaire.  Il  est  évident,  par 
exemple,  que  le  morceau  dont  nous  venons  de  donner  un  ex- 
trait a  été  écrit  par  H.  de  Sacy,  un  dimanche,  au  moment  oh 
il  revenoit  de  la  messe  du  village  qu'il  habile  :  il  a  vu  ce  qu'il 
nous  dit,  il  a  senti  pour  son  propre  compte  cette  émotion  qu'il 
veut  faire  passer  en  nous.  Et  c'est  pour  cela  que  nous  Taccep- 
tons  si  volontiers  ;  nous    sentons  en  lui  non  pas  Thomme 
des  livres,  mais  un  homme,  un  homme  de  bonne  foi,  an 
homme  de  cœur. 

Déjà,  dans  la  publication  des  sermons  de  Bossuet,deBour- 
daloue  et  de  Massillon ,  nous  avions  assisté  à  ce  que  je  n'ose 
pas  appeler  un  coup  d'éloquence ,  mais  à  un  élan  dfe  sensibi- 
lité chrétienne.  C'est  au  moment  où  M.  de  Sacy  remarque 
combien  est  grande  la  différence  de  l'ère  chrétienne  et  des 
temps  antiques.  Chez  les  anciens,  les  philosophes  ne  parloieat 
que  pour  la  minorité,  pour  les  élus  de  l'intelligence  ;  chez  nous, 
au  contraire,  il  n'est  si  humble,  si  pauvre  village,  où;  le  di- 
manche ,  les  paysans ,  les  travailleurs  les  plus  déshérités  n'en- 
tendent prêcher  la  morale  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  aoe 
morale  aussi  supérieure  à  la  philosophie  que  le  ciel  l'est  à  la 
terre.  Je  ne  donne  que  le  sens  du  morceau  auquel  je  fais  alla- 
sion  ;  les  lecteurs  de  M.  de  Sacy  n'ont  pas  besoin  que  je  eite 
un  morceau  qu'ils  n'ont  garde  d'avoir  oublié;  et  pour  les  au- 
tres, je  ne  veux  pas  le  citer,  afin  qu'ils  aient  le  plaisir  d'aller 
le  chercher  eux-mêmes  dans  la  collection  des  sermonnairei. 
J'en  reviens  à  la  préface  du  Nouveau  Testament,  si  digne  et 
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de  U.  de  S&ey  et  du  livre  auquel  elle  sert  d'introduetîoD, 
et  je  dis  que  nulle  part  ailleurs  l'auteur  n'a  autant  mis  de  son 
ftme ,  c'est-à-dire  n'est  arrivé  à  eette  vérité  profonde  que  les 
rhéteurs  appellent  l'éloquence.  Ce  n'est  pas  sans  dessein  que 
je  m'exprime  ainsi.  Oui,  M.  de  Sacy  a  laissé  parler  son  cœur 
dans  tout  ce  morceau,  mais  surtout  dans  ce  passage  qui  le  ter- 
mine et  qui  dans  son  genre  me  paroit  aussi  émouvant  que  le 
dernier  chapitre  de  la  Vie  (TAgricola.  Il  vient  de  dire  que  le 
christianisme,  que  la  croix  a  des  consolations  pour  toutes  nos 
douleurs,  et  voici  la  dernière  preuve  qu'il  en  donne  : 

<  Voyez  cette  pauvre  mère  qui  vient  de  perdre  s<m  jeune  en- 
fant! Quel  deuil!  quel  désespoir!  Que  lui  direz-vous?  Ton  fils 
étoit  né  mortel  ;  pleure  ;  le  temps  effacera  son  souvenir  de  ton 
cœur  et  séchera  tes  larmes.  Jésus-Christ  lui  dit  :  %  Console-toi, 
«  ma  fille.  Ton  enfant,  tu  le  reverras  ;  je  te  le  rendrai  glorieux 
«  et  immortel,et  ne  conservant  plus  de  l'enfance  que  ses  grâces 
«  et  sa  candeur.  Ne  te  souviens-tu  pas  qu'il  est  écrit  dans  mon 
«  Évangile  :  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants;  le  royaume 
de  Dieu  est  pour  eux  et  pour  ceux  qui  leur  ressemblent. 

C'est  le  chrétien  qui  a  écrit  ces  lignes  ;  mais  le  père  de  fa- 
mille ne' les  dicloit-il  pas?  et  une  larme  ne  couloit^lle  pas  de 
ses  yeux  attendris  au  moment  où  sortoient  de  son  cœur  ces 
mots  si  simples  et  si  touchants  après  lesquels  il  n'avoit  plus 
rien  à  ajouter:  car  il  avoit  mis  là  les  sentiments  les  plus  in- 
times de  son  ftme. 

De  pareils  morceaux  ne  sont  pas  rares  chez  M.  de  Sacyf 
c'est  par  là  qu'il  pénètre  si  avant  dans  le  cœur  de  ceux  qui  sa- 
vent trouver  un  homme  dans  un  écrivain.  En  ea  sens ,  on  peut 
dire  qu'il  a  trop  de  sensibilité  et  trop  d'âme  pour  qu'on  le 
rattache ,  ainsi  que  le  font  volontiers  certains  critiques  amis 
des  phrases  toutes  faites ,  à  l'école  janséniste.  A  Port-Royal 
on  n'entend  pas  de  ces  cris  de  la  nature  ;  ou  plutôt  on  ne  les 
entend  que  chez  le  plus  grand  de  tous,  que  chez  celui  que  je 
ne  nomme  pas,  parce  que  ll«  de  Sacy  ne  mepardonneroitpas 
d'aller  jusqu'au  bout  de  ma  pensée. 
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An  reate,  je  ne  suis  pas  surpris  que  la  lecture  du  Nooveu 
Testament  ait  si  bien  inspiré  son  nouvel  éditeur.  Moi-même 
je  viens  de  le  relîre  lentement,  en  prenant  idod  temps,  et  je 
suis  frappé  de  vQÎr  tout  ce  qu'il  y  a  de  saisissant  dans  le  divin 
livre.  A  quelque  point  de  vue  qu'on  l'étudié,  quelles  révéla* 
tions  et  Bur  la  nature  humaine  et  sur  la  société  d'alors  !  Quel 
jonr  nous  ouvrent  les  Actes  des  apôtres  sur  le  inonde  romain  I 
Ce  gouverneur  Félix  qui  interroge  saint  Paul,  qui  l'éeoule, 
qui  est  déconcerté  de  ses  grands  accenlB,  et  qui  lui  dit  :  «  Nods 
vous  écouterons  une  autre  fois.  ■  Quelle  image  exacte  deceqni 
devoit  se  passer  alors  dans  le  cœur  de  toute  la  gentilitél  Qud 
étonnement  devoit  causer  à  ces  âmes  malades  d'orgueil  et  de 
sensualisme  cette  doctrine  d'humilité  et  de  renoncement  an 
monde!  Ab!  je  conçois  bien  qu'en  face  du  récit  de  ces  mer- 
veilles, M.  de  Sacy  nese  soil  pas  amusé  &  nous  faire  de  la  cri- 
tique lilléraire,  et  soil  allé  tout  droit  aux  idées  et  aux  senli- 
menls  qui  font  l'étemelle  nouveauté  du  Nouveau  Testamenf. 

Mais  j'ai  honte  de  tant  insister  sur  cette  dernière  publication 
de  la  Bibliothèque  spirituelle  ;  deux  mois  auroient  suffi  pour 
dire  toutce  qu'il  fautpeuser  des  volumes  dont  nous  entretenons 
le  lecteur.  Us  sont  dignes  en  tous  points  de  ceux  qui  les  ont 
devancés ,  ils  sont  dignes  de  la  collection  qu'ils  complètent;  ils 
sont  dignes  enfin  de  H.  de  Sacy.  La  fin  couronne  bien  l'on- 
vrage  entier.' 

Qu'elle  s'en  aille  désormais  à  travers  le  monde ,  celte  char- 
mante collection  ;  elle  y  fera  son  chemin.  Elle  ne  l'y  fera  qve 
trop  bien,  j'en  ai  peur.  Dans  quelques  années,  si  H.  Tecbener 
ne  prend  ses  mesures,  ces  beaux  volumes  de  la  Bibliotbëqoe 
spirituelle  deviendront  introuvables  ;  ils  seront  l'occasion  de 
mille  disputes  acharnées  entre  les  bibliophiles. 

Hais  pourquoi  m'arrôter  en  si  beau  chemin,  pendant  que  je 
suis  en  train  de  dire  tout  haut  ce  que  je  rêve  et  ce  que  soubai- 
teroit  le  public?  Pourquoi  M,  de  Sacy  ne  feroit-il  pas  pour 
l'éducation ,  pour  la  morale ,  ce  qu'il  a  fait  pour  la  piété.  Nous 
avons  tant  de  livres  sur  toutes  les  matières  que,  faute  de  savoir 
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s'orienter,  notre  paresse  en  profite  et  nous  ne  lisons  plus  rien. 
^  Des  livres  de  choix,  des  traités  de  courte  haleine,  mais  pleins  de 

choses  et  précédés  d'une  préface  de  M.  de  Sacy,  nous  tireroient 
de  cette  apathie,  de  celte  honteuse  indifiérence.  Pourquoi 
M.  de  Sacy  ne  nous  donneroit-il  pas  une  édition  de  Pascal, 
par  exemple,  ou  bien,  si  cet  austère  sujet  lui  fait  peur,  ide 
Mme  de  Sévigné  qu*il  doit  tant  aimer,  et  pour  de  si  profdhlles 
raisons  !  Mme  de  Sévigné  éditée  par  M.  de  Sacy!  quelle  fête 
pour  les  gens  de  goût!  il  faut  seulement,  ai-je  besoin  de  le 
dire,  que  la  préface  n*y  manque  point  :  car  elle  ne  sera  pas  un 
médiocre  attrait  à  la  nouvelle  publication!  C'est  par  elle *que 
seront  et  sollicités  et  initiés  force  lecteurs.  N*y  a-t-il  pas  là 
de  quoi  tenter  M.  de  Sacy,  qui  doit  voir  avec  douleur  que  la 
nuit  qui  se  fait  autour  des  meilleurs  livres  d'autrefois  devient 
de  plus  en  plus  épaisse.  Je  sais  bien  qu'il  aime  le  silence 
comme  s'il  avoit  le  droit  de  se  dérober  au  public;  mais  on 
sait  aussi  comme  il  aime  le  grand  siècle  et  les  bons  écrits  qui 
en  sont  l'éternel  honneur;  on  sait  comme  il  aime  la  morale, 
la  jeunesse,  en  un  mot  tout  ce  qui  est  bon,  tout  ce  qui  est 
beau.  Mais  qui  sait?  peut-être  que  -je  prêche  un  converti; 
peut-être  que  M.  Techener^  pendant  que  je  m'évertue,  en  sait 
plus  long  qu'il  ne  dit.  Nous  verrons  bien. 

Quant  à  la  Bibliothèque  spirituelle ,  on  entendra  bientôt 
parler  des  hauts  faitd  auxquels  elle  donnera  lieu  dans  la  mê- 
lée des  enchères,  et  les  amateurs  pauvres  se  tiendront  piteu- 
sement à  l'écart,  regrettant  de  ne  pouvoir  au  moins  relire  les 
préfaces  de  M.  de  Sacy.  Si  donc  j'osois,  chétif,  émettre  un 
avis  sur  cette  matière,  bien  plus  littéraire  encore  que  biblio- 
graphique, à  la  place  de  M.  Techener,  voici  ce  que  je  ferois.  Je 
demanderois  à  H.  de  Sacy,  dans  cinq  ou  six  ans,  l'autorisation 
de  réimprimer  à  part  ses  belles  préfaces  ;  je  le  prierois  d'y  join- 
dre quelques  chapitres  sur  Arnauld,  par  exemple,  sur  Quesnel 
et  quelques  autres  théologiens  de  l'école  françoise  et  clas- 
sique. L'ensemble  de  ces  diverses  études  formeroit  une  his- 
toire complètede  la  grande  spiritualité  dans  notre  pays;  et  le 
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jour  OÙ  lea  volumes  de  la  Bibliothèque  epiritueUe  no  mpooC 
plus  k  U  portée  d«  toutes  les  bourses,  ceux  qui  ae  potu-roat 
p«s  les  avoir  se  croiront  dédommagés  en  lisant  ce  qui  aujoar- 
d'hui  en  fait  la  nonreauté  et  le  principal  attrait  pour  bekucoap 
de  lecteurs.  VoUk  mon  vœu;  qu'il  se  réalise  ou  non,  j'ai  ras* 
poir  que  H.  de  Saey,  encouragé  par  l'accneil  que  le  public 
fait  k  toutes  qui  porte  sa  marque,  nous  donnera  encore  quel- 
que maître  ouvrage.  Il  nous  le  doit.  C'est  bien  d'avoir  songé 
•ux  personnes  pieuses;  mais  qu'il  fasse  donc  aussi  quelque 
eboBe  pour  la  mqorité  des  lecteurs  ;  qu'il  reprenne  la  plume 
avec  laqselle  il  a  écrit  pour  le  petit  nombre  des  élus  les  pré- 
faces de  la  Bibliothèque  spiriuielle;  et  le  public,  auquel  il 
aura  encore  une  fois  rendu  service,  courra  comme  toujours 
aveeempresiemenl  et  reconnoisaance  vers  des  publications  dans 
lesquelles  ilserasCkrde  trouver  ce  qui  fait  trop  souvent d^fanl 
am  livres  d'aujourd'hui,  les  mérites  d'un  réel  et  sérieus  talent 
avec  la  sincérité  d'une  belle  âme.  F.  Goumcamp. 


Histoire  de  la  biblloUièque  Mazarioe,  par  Alfred  Franklin. 
.4.  Attbry,  éditeur. 

L'hisloire  d'une  bibliothèque  est  ordinairement  tout  enûère 
dans  le  tableau  de  set  accroissements  et  dans  les  annales  de 
SOI)  budget.  Mais  celle  dont  M.  Alfred  Franklin  s'est  fait  l'his- 
torien offre,  par  exception  et  par  bonheur,  outre  l'iulérâlque 
mérite  naturellement  tout  riche  et  nombreux  dép6t  de  trésors 
lilléraires,  l'intérêt  d'une  vie  pleine  de  vicissitudes  et  d'acei- 
denls.  La  bibliothèque  Hazarine  a  ea  biographie.  Hélâe  avec 
son  fondateur  à  tous  lee  orages  de  la  Fronde,  elle  a  partagé 
rimpopulsTit4  du  ministro  étranger;  eUe  a  subi  cbmmelui 
les  perséeutiODs  et  U  proscription.  Sm  existence  mâme  a  ité 
mise  en  question.  Si  l'arrél  du  pulemenl,  du  30  décem- 
bre 1661,  eftt  été  exécuté,  c'en  éloit  fait  de  la  bibliothèque 
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k  M«z8rine,  et  le  public  lettré  ëtoit  privé  dans  ravesir  d'un  daa 

I  lieux  d'étude  les  plus  précieux  et  les  plus  hospitaliers  qm'on 

puisse  rencontrer  à  Paris  (1).  Le  roi  Christine  de  Suède  tenta 
de  l'enlever  à  la  France.  Jalousée  par  Golbert,  jalousée  plus 
tard  par  sa  voisine  de  Flnstitut»  elle  faillit  un  jour  perdre 
son  nom  après  avoir  failli  périr.  Et  qui  sait  si  cette  fille  de 
Mazarin,  née  dans  les  troubles,  n*a  pas  à  redouter  dans  Tave* 
nir  d'autres  rivalités  et  d'autres  contestations. 

Ces  aventures  étoient  une  bonne  fortune  pour  l'historien  ; 
H.  Franklin  en  a  profité  avec  goût  et  avec  mesure.  Je  veux 
dire  qu'il  n'a  pas  abusé  de  ses  avantages,  et  que,  tout  en  nous 
montrant  dans  un  développement  sufQsant  les  origines  de  sa 
bibliothèque,  les  acquisitions  de  Hazarin,  les  voyages  de 
Naudé,  les  contestations  du  parlement  de  Paris,  etc.,  toute 
cette  partie  oii  le  fleuve  d'érudition  qui  devoit  s'appeler  plus 
tard  la  bibliothèque  Mazarine,  apparott,  diaparott,  lutte, 
comme  beaucoup  de  fleuves  à  leur  source ,  il  a  sagement 
réservé  la  plus  large  place  à  l'établissement  {nibUc  tel  que 
nous  l'avons  aujourd'hui,  à  l'inventaire,  à  la  description  des 
collections  et  des  richesses  qu'il  offre  au  monde  studieux. 

L'histcHre  de  la  bibliothèque  de  Mazarin,  qui  précède  dans 
le  livre  celle  de  la  bibliothèque  Mazarine,  étoit  un  hommage 
dû  à  la  mémoire  du  fondateur.  M.  Franklin  s'en  acquitte  avec 
la  piété  d'un  lettré,  d'un  bibliophile  et  d'un  bibliothécaire 
qui  sent  revivre  en  lui  tous  les  sentiments  de  Naudé.  En 
lisant  cette  première  partie  du  livre  de  M.  Franklin,  on  est 
saisi  de  reconnoissance  et  d'admiration  pour  ces  grands 
hommes  d'État  du  temps  passé,  qui,  en  proie  aux  ardentes 
préoccupations  du  pouvoir,  accablés  des  soucis  de  la  guerre 
et  des  affaires,  en  butte  aux  conspirations,  menacés  même 
souvent  dans  leurs  vies,  songeoient  encore  à  faire  tourner  au 
profit  et  à  la  gloire  de  la  patrie  leurs  nobles  goûts  et  les  délas- 
sements de  leur  esprit  Richelieu,  Golbert,  ceux-là  même  qui, 

(1)  Voir,  i  Tappnl  de  ce  témoignage ,  le  Foyage  bibliographique  de  DiheUn, 
t.  tV  ;  AK.  de  Bougr,  Histoire  ée  U  biùUctkique  SeûmU4iene»iè9ê,  p.  4SS. 
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BIOS  avoir  en  comme  Hazarin  l'insigne  mérite  de  fonder  nne 
bibliothèque  publique,  ont  enrichi  de  leurs  collections  parti- 
culiëreB  nos  dépôts  et  nos  musées.  L'amour  du  paya  et  de 
l'Ëlat  enflammoit  ces  grandes  6mes,  et  cependant  il' n'est  pas 
douteux  que,  tout  en  songeant  &  la  gloire  de  leurs  héritiers,  ils 
savoient  tirer  pour  eux-mSmes  de  grandes  jouissances  de  leur 
tmour  inlelligeni  des  belles  choses.  H.  Franklin  accole  aa 
nom  de  Hazarin  l'épithëte  de  passûmné  bibliophiU;  et,  en  le 
faisant,  il  ne  se  trompe  pas  :  car  la  passion  et  le  goût  de  l'ar- 
tiste éclatant  non-seulement  dans  le  choix  de  ses  acquisilioas 
et  dans  le  prix  qu'il  y  metloil,  mais  dans  les  regrets  que  lui 
causoit  la  dilapidation  de  ses  trésors,  et  dans  la  douleur  qu*il 
avoit  à  s'en  séparer.  Je  ne  connots  rien  de  plus  touchant,  de 
plus  saisissant  que  cette  scène  d'adieux  suprêmes  racontée 
par  H.  Franklin  d'après  les  Mémoires  de  Brimne,  et  qu'il  faut 
rapporter  ici  à  l'honneur  de  la  passion  des  livres  et  des  arts. 
G'éloit  peu  de  jours  avant  la  mort  de  Haiarin,  peu  de  jours 
sans  doute  avant  ce  6  février  où  Guénaut  s'étoit  chargé  de 
signifier  &  l'illustre  malade  l'arrêt  fatal  de  la  science.  <  Le 
comte  de  Brienne,  caché  derrière  une  tapisserie,  voit  Haza- 
rin, p&le  et  épuisé,  s'avancer  dans  sa  galerie  de  tableaux.  11 
étoit  enveloppé  de  sa  robe  de  chambre  de  camelot  fourré  de 
petit-gris,  et  avoit  son  bonnet  de  nuit  sur  la  lëte.  On  l'enten- 
doit  venir  au  bruit  de  ses  pantoufles,  qu'il  tratnoit  sur  le  sol. 
Il  pouvoit  à  peine  se  soutenir  et  s'arrêloit  à  chaque  pas,  fixant 
chaque  tableau,  et  répétant  avec  douleur  :  ■  Il  faut  quitter 

■  tout  cela!  il  faut  quitter  tout  cela!...  >  Brienne  se  montra  : 

■  Soutenez-moi,  lui  dit  le  cardinal,  car  je  suis  bien  foible;  je 

■  n'en  puis  plus!  >  Le  comte  voulut  le  faire  asseoir  :  *  Non, 

■  non,  reprit-il,  je  suis  bien  aise  de  me  promener;  j'di  affaire 

■  dans  ma  bibliothèque  t '^  Et,  dans  la  bibliothèque  encore,  il 
répèle  :  '  n  faut  guitur  tout  cela!  il  faut  quitter  tout  cela!  » 
Je  demande  si  c'est  \h  de  la  passion?  L'amour,  deux  amants 
que  la  raort  va  séparer,  ne  sont  point,  h  mon  avis,  plus  lou- 
chants que  ce  moribond  quittant  son  lit  d'agonie  pour  aflei 
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donner  un  dernier  regard  k  ses  tableaux  et  à  ses  livres.  Il  eût 
ëté  beau  de  mourir  là-devant! 

Quelques  mois  plus  tard  (juin  1665),  le  roi  confirmoit»  par 
lettres  patentes,  Tacte  testamentaire  qui  érigeoit  en  bibliothè- 
que publique  la  bibliothèque  de  Mazarin.  c  La  bibliothèque 
Mazarine  étoit  fondée!  s*écrie  M. Franklin  ;  mais,  à  cause  des 
travaux  d'appropriation  et  d'autres  embarras  créés  par  la 
partialité  ombrageuse  de  Colbert,  elle  ne  put  être  livrée  au 
public  que  beaucoup  plus  tard,  en  1691. 

Colbert,  nommé  l'exécuteur  des  volontés  du  cardinal,  «  bien 
que  remplissant  avec  zèle  ses  fonctions,  ne  pouvoit  accorder 
qu'une  très-médiocre  sollicitude  à  la  collection  laissée  par 
Mazarin.  Depuis  longtemps  il  avoit  jeté  les  yeux  sur  une  bi- 
bliothèque alors  bien  inférieure  à  celle  dont  les  intérêts  lui 
ëtoient  confiés,  et  il  révoit  déjà  pour  elle  des  destinées  que  le 
temps  s'est  chargé  d'accomplir.  » 

Cette  bibliothèque,  moins  importante  en  1666  que  celle 
que  Mazarin  léguoit  à  la  France,  c'étoit  la  Bibliothèque  du 
roi. 

Le  surintendant,  devenu  directeur  après  la  retraite  de  son 
frère,  nommé  évêque  de  Luçon,  s'étoit  passionné  pour  sa 
bibliothèque.  De  la  rue  de  la  Harpe,  oîi  il  l't^voit  trouvée  dans 
un  local  rendu  promptement  trop  étroit  par  les  nouvelles  ac- 
quisitions, il  l'avoit  fait  transporter  rue  Vivienne,  dans  un 
bâtiment  contigu  à  son  hôtel.  Les  collections  de  Gaston  d'Or- 
léans, frère  du  roi,  de  Fouquet,  de  l'abbé  de  MaroUes,  etc., 
l'augmentèrent  sensiblement;  et  avec  l'importance  de  la  bi- 
bliothèque crut  naturellement  la  passion  de  celui  qui  la  diri- 
geoit.  Le  zèle  du  bibliothécaire  fit  donc  tort  à  la  conscience  de 
l'exécuteur  testamentaire.  «  Les  dernières  acquisitions,  dit 
M.  Franklin,  avoient  beaucoup  multiplié  les  doubles.  Colbert 
saisit  cette  occasion  pour  enrichir  la  bibliothèque,  qu'il  proté- 
geoit  aux  dépens  de  Celle  de  son  ancien  maître.  Un  arrêt  du 
12  janvier  1668  ordonna  que  les  ouvrages  possédés  en  double 
par  la  Bibliothèque  du  roi  seroient  échangés  contre  des  ma- 
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ntuoriu  et  det  Uttm  in^nisprOTenaDt  d»  la  Boeeeasioo  di 

cardinal  Mazarin.  ■ 

La  iwblioUièque  Mazarine  perdit  b  ce  troc  deux  mille  ma- 
Diucrilf  et  pria  de  quatre  aille  volumes  imprimés.  Ja  dis 
qs'eti»  ferdil,  tien  quê  la  valeur  lui  en  ait  été  compensée,  el 
mime,  paroit-il,  assez  libéralement.  M.  Franklin  entre  dans 
quelques  détails  au  sujet  de  ces  échanges,  dont  le  eatalc^^  a, 
été  coDierré  en  double  dans  les  archives  de  la  bibliolfa^ue. 

Malgré  ces  dépréciations,  le  nombre  des  volomes  composant 
la  tûbliolbiqae  Mazarine  montoit  encore  h  trente  mille  lors- 
qu'elle fat  ouverte  an  public.  Il  étoit  de  quarante  et  un  mille  en 
1700  ;  «t,  en  18SÛ,  l'Almanach  royal  le  porte  à  cent  Biïlle  envt- 
ren.  Un  aanuaire  récemment  publié  le  porte  à  cent  trente  mille. 

Je  donne  ce»  chiffres,  parce  que,  dans  eetle  progres- 
sion ascendante,  malgré  un  budget  médiocre,  on  peut  voir 
une  preuve  de  la  sollicitude  el  du  zèle  vigilant  des  directeurs 
successifs.  La  bibliothèque  Mazarine  a  eu  plus  qu'one  autre 
de  ces  bonnes  fortunes.  Peut-être  l'a-l-elle  dâ  h  son  origine 
particulière  qui  permeltoit  ii  ses  directeurs  de  se  croire  plus 
étiez  eux  qu'on  ne  l'est  ailleurs,  et  de  aubstitser  davantage  la 
passicHi  personnelle  h  Tintër^t  du  public.  Toujours  est-il  qn'è 
tovtes  les  phases  de  son  histoire  on  retrouve  des  pnaves  de  ce 
zèle  passionné  :  toujonrs  un  organisateur,  un  aequéreor,  on  do- 
nateur. C'est  Pierre  Desmarais  qni  enireprenoii  bravement  rf 
achevoil  en  (rente-huit  volumes  in-folio  un  catali^ue  alpha- 
bétique encore  en  nsage  aujourd'hui  ;  c'est  l'abbé  Leblond  q«i 
sut  faire  attribuera  la  bibliothèque  cinquante  mille  volumes  sur 
le  dép6t  formé  par  les  bibliothèques  conventuelles  lors  delà  Ré- 
volution; c'est  enfin  M.Petit-Radel,  liqnil'oD  doit,  outre  l'or- 
ganisation de  nouvelles  salles,  l'établissement  d'nn  atelier  de 
reliure  qui  fonctionn»  pendant  onze  ans  parles  mains  de) 
seuls  gardiens  de  la  maison  ;  M.  Petil-Radel ,  dont  la  biblio' 
thëque  hérita  la  celleciion  de  monuments  péla^ques  qni  ont 
toute  une  galerie  b  laquelle  elle  a  donné  son  nom.  De  nos 
jours  encore,  M.  1.  J.  Ampère  a  continue  ces  générenses  tn- 
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ditions  en  faisant  don  à  la  bibliothèque  Mazarine^  dont  il 
étoit  alors  un  des  conservateurs,  de  neuf  cent  quarante- trois 
volumes  en  langues  étrangères  du  Nord. 

Ce  qui  distingue  encore  la  bibliothèque  Mazarino  et  j  per* 
pëtue,  suivant  moi,  ce  caractère  de  fondation  particulière, 
c'esl  Télëgance  en  domeslique,  si  je  puis  parler  ainsi,  de  la 
décoration  et  du  mobilier  :  commodes  de  Boule ,  buffets,  hor- 
loges d*art,  tapis  verts  sur  les  tables,  vases  en  marbre  d'Italie 
complètement  inutiles  au  service,  et  qui  semblent  mis  là  plu- 
tôt pour  le  caprice  d'un  hftte  magnifique  que  pour  romemen- 
tation  d'une  salle  de  lecture  publique;  mais  c'est  encore  el 
c'est  surtout  un  certain  esprit  de  famille^  une  sorte  d'urbanité 
paterne,  qui  transforme  en  hospitalité  le  service  publie  et  qui 
permet  encore  de  dire  aujourd'hui  même  des  simples  gar- 
diens ce  qu'en  disoit  en  1727  un  visiteur  étranger  reconnois- 
sant  :  c  Ils  sont  fort  officieux  et  aiment  le  discours  (1)1  » 

La  partie  dans  laquelle  M.  Alfred  Franklin  analyse  les  dif- 
férentes collections  de  la  bibliothèque  Mazarine  est  peu  sus« 
ceptible  d'un  compte  rendu.  La  critique  d'ailleurâ  a-trelle 
quelque  droit  à  prétendre  sur  un  travail  fait  en  quelque  sorte 
pièces  en  main  et  par  quelqu'un  de  la  maison.  M.  Franklin 
inventorie  successivement  les  ouvrages  imprimés  du  zv*  siècle 
et  parmi  eux,  en  première  ligne,  la  fameuse  Bible  de  1455, 
dite  Bible  Mazarine ,  imprimée  à  Mayence  par  Gutenberg, 
l'honneur  et  le  bijou  de  la  collection;  2»  les  ouvrages  impri- 
més sur  vélin  ;  3*  les  manuscrits.  J'aurois  désiré ,  et  ce  sera 
mon  seul  regret,  qu'il  consacrât  un  paragraphe  spécial  aux 
reliures  dont  quelques-unes  sont  intéressantes.  La  première 
division  de  ce  chapitre  donne  l'examen  succinct  des  diffé- 
rentes parties  du  catalogue.  «  Sous  le  rapport  de  la  composi- 
tion, dit  M.  Franklin,  la  bibliothèque  Mazarine  a  conservé  le 
caractère  que  lui  avoit  imprimé  son  fondateur.  Formée  par 
un  savant  pouf  un  cardinal,  ses  principales  richesses  consis- 

(«)  Neimetz,  Séjour  de  ParU^  l.  I". 
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lent   en  sérieux  Iravaui  d'érudition,  où  dominent  la  méde- 
cine et  la  ihéotogie.  Elle  possède,  en  outre,  tous  les  grands 
corps  d'ouvrages,  loules  les  collections  rares  et  volumineuBes, 
tous  les  iBsles  recueils  de  science  et  d'histoire  ;  et  c'estd* après 
ces  iraditions  que  se  règlent  encore  aujourd'hui  les  acquisj— 
lions.  >  Puissent-elles  les  régler  toujours,  et  puisse  la  biblio- 
thèque Hazarioe,  en  restant  fidèle  fa  ses  austères  origines,  se 
garder  longtemps  des  importunités  profanatrices  des  igno- 
rants et  des  Q&oeurs.  Il  est  bon  que  dans  une  ville  comme 
Paris,  dans  ce  fleuve  toujours  débordant  d'avidité  et  de  cu- 
riosité, les  bibliotbèques  se  spécialisent,  etqu'à  cité  descbauf- 
foirs  publics  ouverts  à  toutes  les  oisivetés,  aun  vagabondages 
les  plus  impertinents,  il  existe  pour  les  vrais  lettrés  de  véri- 
tables lieux  d'étude  qui  leur  rendent  le  silence  inspirateur  du 
cabinet.  Que  viendroient  faire  ces  Bohémiens  et  ces  Sarmales, 
vieillards  valéludiiiaires,  indigents,  maniaques,  écoliers  en 
maraude,  sous  les  voùles  vénérées  du  palais  Mazario  ?  De  quel 
droit  en  troubleroient-ils  le  studieux  silencet  Quels  services 
ont-ils  à  prétendre  d'un  savant  modeste  comme  U.  Darem- 
berg,  d'un  pUUologue  et  d'un  théologien  comme  M.  Louis 
Moreau,  d'un  érudit  inspiré  comme  M.  Philarète  Chasle,  d'un 
bibliographe  k  outrance  tel  que  H.  Hippolyte  Cocheris!  Ne 
pourroieni-ils  leur  répondre  :  «Qu'y  a-l-il  de  commun  entre 
vous  et  nous?  >  Que  la  bibliothèque  Héparine  reste  donc  ce 
qu'elle  a  été  jusqu'ici,  une  bibliothèque  savante,  un  lieu  d'é- 
tude et  d'information  où  les  savants  trouvent  k  qui  parler.  Il 
est  assez  d'endroits  qualifiés  bibliothèques,  où  les  employés 
distribuent  des  manuels  scientifiques  et  des  Ermites  de  la 
chaussée  ffAntin. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  trop  courte  notice  sans  féliciter  l'im- 
primeur, M.  Herissey  d'Ëvreux,  et  le  libraire,  M.  Aubry,  du 
soin  et  du  bon  goût  avec  lesquels  le  livre  a  été  édité,  el  qui  ren- 
dent cetle  monographie  littéraire  digne  d'une  place  d'honneur 
dans  toutes  les  bibliotbèques.  Charles  Asseunxau. 
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650.  iGGiDius  NucERiBNSis  (Joafines).  Proverbia  popularia  in 
latinam  traducta  poesim,  colloquiis  familiaribus  Bummo- 
pere  conducentia.  On  les  vend  à  Lyon^  chez  Francoys  Juste, 
1539;  petit  in-8*,  mar.  r.,  jansën.,  tr.  dor.  {Duru.).  100 — » 

T&ù-BEz.  EXEMPLAIRE  aTcc  témoiiis.  Les  ProTerbes  françoif  sont  imprimés  en 
caractères  gothiques,  aa-dessas  de  la  tradaction  latine.  Cette  édition  de  4  539, 
reganlée  comme  la  plus  complète,  a  serri  de  teste  pour  la  réimpression  eié- 
cotée  en  4889  par  Crapelet,  sous  la  direction  de  M.  Auguste  Veinant. 

H.  Duplessis  a  consacré  plusieurs  pages  de  sa  Bibliographie  parémiologique^ 
ans  Proverbes  commune  françois  et  aux  Proverbes  françois-latins,  imprimés  dans 
les  premières  années  du  xti*  siècle.  On  lit  dans  cet  estimable  ouvrage  :  «  La 
rédaction  de  l'ancien  recueil  des  Proverbes  communs^  le  premier  qui  ait  été  im- 
primé, est  généralement  attribuée  i  Jean  de  la  Vesprie,  prieur  de  l'abbaye  de 
Clairraux  en  4495....  Ce  petit  volume  obtint,  dès  son  apparition,  un  succès  très- 
marqué,  puisqu'on  se  bâta,  non-senlement  d'en  multiplier  les  éditions  Ihm- 
çoises,  mais  encore  de  le  traduire  en  vers  latins,  et  de  le  réimprimer  partout 
dans  cette  nouvelle  forme. 

«  Les  Proverbes  communs  ont  été  traduits  en  latin,  en  vers  léonins,  par 
Gilles,  de  Nuits,  ecclésiastique  champenois,  prédicateur  célèbre  de  son  temps , 
et  auteur  de  quelques  autres  poésies  latines. 

«  Il  ne  me  parolt  pas  très-facile  de  déterminer  d'une  manière  bien  précise, 
l'époque  à  laquelle  fQt  .publiée  pour  la  première  fois,  la  version  poétique  des 
Proverbes  communs  par  Gilles,  de  Nuits,  et  Von  a  cru  longtemps  que  la  première 
édition,  étoit  celle  de  Paris,  4  54  9,  petit  in-4*.  Mais  J'ai  sous  les  yeux  deux  édi- 
tions différentes  des  Proverbia  communia,  qui  sont  restées  longtemps  inconnues 
aux  bibliographes,  et  qui  me  paroissent  assez  anciennes  pour  être  considérées 
comme  antérieures  à  toutes  les  autres.  Ces  deux  éditions  contiennent  beaucoup 
moins  de  proverbes  que  celles  que  l'on  cite  ordinairement.  Dans  ce  petit  vo- 
lume les  proverbes  sont  seulement  au  nombre  de  474,  disposés  par  ordre  alpha- 
béliqu/e.  La  traduction  versifiée  qui  suit  chaque  proverbe  est  quelquefois  très-  1 

différente  de  celle  qui  se  trouve  dans  les  éditions  plus  récentes  ou  plus  connues. 
Celte  traduction  yourroit  bien  être  le  premier  travail  de  Gilles,  de  Nuits,  qui  l'au- 
roit  complété  et  perfectionné  depuis.  L'éditeur  du  recueil,  qui  ne  donne  que  ses 
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InlUalM  H.  1.  T.  >a  troiiUq)le«,  «e  bil  coniiollM  plu*  «pliciLemeDi  dans   m 
liuiD  UUd  niai  Tienl  immidiatemeiit  i  la  lulu  dca  proTerbc*  : 


•  C«  pcUl  ToIoOK  ■  donc  (m  pour  édlleor  NiCoUa  ite  ksoac-fjr^éviuv,  d* 
TroT**  en  Ghimpcgna.  ■ 

Li  wint  pwtodoloBue  die  deai  iDtrci  «dilîoM  de  l'œuTre  de  Bomr-S^rr; 
poil,  il  iodiqae  lea  MilioDI  de  Pùrù,Satliiu,  IGIB;  de  l-jon,  VnruoLi/,  isf  »; 
de  Tnj-ti,  li  Ccç,  %,  d.  ;  de  £/<«,  F.  Jiuie,  I  ES>;  etc.  D  ajoute  qoe  le*  dnu 
Ullions  de  Lyon,  liiB,  cl  de  Trnyci,  i.  d.,  ptroîsseDl  Mrs  la  teproduclion 
cucte  de  TMLliDD  de  Badina. 

Nonl  regreltooi  d'Slre  en  cam[ilet  désaccord  aiec  tt.  tiupleula  ;  tnxii  les  .Pro- 
rtrbtt  KHiunwu  aoDI  trop  conntla,  loa  rina  eiemplaira*  qu'on  Ktroav»    de 
Mmpl  en  lampi  aoul  trop  recharehta,  pour  qoe  noua  aojaiia  indifférenti  1  loir 
hiitoire  bibllDgra[riiique.  Noua  teroiu  d'abord  remarqner  que  l'nliliaD  de  tu» 
IMroh  être,  nuai  bien  que  lea  précédrnlea,  Il  reprodaclion  de  l'édiiioa  de  Ba- 
dina I  car  l'imprinieur  ds  LjOD  a  emprunlt  i  celle-ei  :  1°  VÉpiirt  iàduatairt 
de  Badina  k  Nlcolaa  DotI^dj,  chancalier  de  l'Unirenilé  de  Parla,  datée  da 
18  mara  l&<e  avoai  Fâfati,  e'eat-t-dir*  1B  man  ibilt;  d'où  il  rèaulte  que 
l'édition  de  Badtoa,  dite  de  Uts,  ett  réellemeai  de  iiW;  >•  la  longue  Scmt- 
triptim,  que  H.  Duplaaala  a  tnuiacrite  teiluellenieni  dana  ton  onfrage.  Apréa 
aïolr  lu  cei  deni  piècea,  on  doit  tire  conrùocu  que  la  première  édition  dca 
Prorrrètt/nnçuit  iradulta  en  yen  lalina  par  Gillea,  eil  celle  de  Badina,  lïl». 
En  effet,  cel  imprimeur  dit  dana  la  dédicace  :  ■  Jean  Gillea,  iVncen'aHù,  ajanl 
quitté  récammenl  larlllede  Paria,  noua  conBadea  praTerbeaCrançoiaqu'ilaToil 
Indoila  en  vara  Utini,  rangta  en  ordre  alphabéliqne  par  lea  loini  de  Jean  de  la 
Vcaprie,  priear  de  Clalrraui,  et  écrit*  de  aa  miio  ;  H  noua  lei  lalaaa  i  La  cm- 
dillon  da  lea  imprimar  et  de  laa  dédier  t  Nfcolu  DoHgnT.  Apiéa  aToir  eianiné 
cea  proTerbea,  noua  arona  reconnn  qu'Us  ne  ponroient  que  contrlbaar  au 
bonnea  maora,  at  noua  noua  empraaaana  de  lea  publier.  ■  D  n'eat  paa  poaiible 
d'Indiquer  aiec  plua  de  prédalon  la  première  édition  daa  Pivrtriei  frimit 
mil  en  ordre  par  ).  de  la  Teiprie  et  iradulli  par  i.  Gillea.  La  aonacription  noua 
apprend  ijae  GUtei  n'était  paa  le  premier  tradnclenr  dea  prorerbei  tranfoi*;  cd 
effet,  on  x  lit  :  ■  Qu'il  n«  tant  paa  reprootaer  i  l'aoleat  d'aToir  inaéré  parmi  ses 
Tara  de*  fera  IUt«  par  d'antrea  ;  attendu  qu'il  ne  touIdII  pat  être  laié  d'oifMi], 
an  iitroiaaant  mépriter  lea  IraTtnide  aea  devancien.  ■ 

On  a  contondu  lei  Pmmrhia  eomauittSa  Wduita  par  Nicolat  Bmta-Sft,  o'aat- 
É-dlre  NioDia*  DDpujr,  de  Tra)e«,  qui  a  pablit  d'antre*  lima  aoua  la  paendo- 
njme  Bon»âpe«,  arec  lea  Pnmrbia  galliatmi  Impriméa  par  Badioa  et  lea  Pr— 
rtrhia  poftaria  Imprimé*  par  P.  Jnale.  Gillea  a  Cklt  paaaer  dana  aon  llin 
plaaiaurt  van  de  N,  Dnpuji  c'cd  pourquoi  H.  DuplMaU  tn>aveq«elqaaa  poiaB 
de  rcatemblanca  entra  rcanrra  de  Bam^fu  «t  ealle  de  Gllle*  <  ce  août  dam 
autaor*  dtSérenU  qu'il  a*i  taoiie  de  dlatlnioar,  pultqna  l'un  n'a  induit  qna 
414proTeiba«,  Undla  que  l'autre  atndoltlea  lllt  proTartwada  iMMUdali 


[: 
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C'Mii  sans  d^ule^  par  inadyertaoee,  que  H.  DoplessU  a  éerii  Jean  Giliet,  âé 
Nuiu^  eeelésiaatiqae  clumpenôUi  car  Nuita  n'eatpta  tme  Tille  de  lA  Ghampagtito. 
Gillea  aToil  ea  la  précaution  de  Joindre  i  ion  nom,  celui  de  sa  palrioi  ce  qui  n'a 
pat  empêché  les  biographes  de  commettre  à  cet  égard  dlTcnea  erreun.  Quel- 
ques-unt  ont  cru  que  Gilles  était  de  Nocera  en  Ombrie.  Papillon  lui  donne  pour 
patrie,  Nojere  en  ÀQxois.  Le  Manuel  du  libraire  le  fait  également  Bonrguignoni 
mais  de  Nuits.  Cependant  Gui  JuTénal^  l'un  des  amii  les  plus  intimes  de  GUleSi 
nous  apprend  qu'il  étoit  Champenois  i  mais,  comme  il  existe  dans  cette  proTince 
plusieurs  localités  portant  le  nom  de  Nojers,  il  est  difflcile  de  préciser  le  lieu 
de  sa  naissance.  Toujours  est-il  qu'il  faut  écrire  Jean  Gilles,  de  Noyers  en  Cham- 
pagne^ et  non  paS|  de  Nuits  en  Bourgogne. 

La  traduction  de  Gilles  est  eu  vers  léonins,  composés  d'hexamètres  et  de  pen- 
'  lamétres  formant  des  disliques,  ainsi  qu'il  suit  : 

f  A  Ventrée  de  la  ville  sont  les  premières  tnaisons. 

r  Principio  pagi  tuguri  sunt  culmina  primf, 
I  Aller  et  venir  font  le  chemin  pelé» 

I  Efflcium  scabras  irë  redire  rias. 


Concluons  donc  que  les  Proverbes  français^  recueillis  et  mis  en  ordre  par 
J.  de  la  Vesprie,  ofat  ét(  traduits  eh  vers  latins  par  J.  Gilles,  de  Noyers  ten  Cham- 
pagne; que  la  première  édition  est  celle  de  Badius,  4  549  (4520);  que  les  quatre 
éditions  antérieures,  signées  Bona-Spes,  ont  pour  auteur  Nicolas  Dupuj,  de  Troyes, 
et  non  Gilles,  de  Noyers;  que  la  Jolie  édition  de  4539,  ne  doit  pas  être  plus 
complète  que  celle  de  Badius,  dont  elle  est  la  reproduction  ;  et  qu'enfin  l'œuvre 
de  Nicolas  Dupuy  est  intitulée  Proverhia  wt^mwùa^  et  oelle  de  Gilles,  Prover^ 
bia  gallieana  ou  Proverbia  populariû,  Ap.  B. 

651.  La  BiBLiOTHiQus  DES  Dames,  par  M.  de  Grenaille,  sieur 
de  Ghatonnières.  PariSy  Ani.  de  SofnmaviUe^  1640;  iD-4i% 
frontisp.  gravé  par  Gl.  Meliaii)  véi ; 18*--» 

L'auteur  de  ce  livre,  qui  n'a  que  son  titre  pour  piquer  un  instant  la  curiosité 
du  bibliophile,  étoit  un  des  plus  infatigables  et  des  plus  fastidieux  compilateurs 
du  XYU*  siècle  :  il  a  composé,  traduit  ou  repassé  plus  de  soixante  volumes,  au- 
jourd'hui oubliés  et  qui  méritent  bien  de  l'être,  quoique  les  dames,  dont  Fran- 
çois de  Grenaille  s'éteit  fait  l'éternel  apologiste,  leur  eussent  donné  quelque 
vogue  au  moment  où  ils  parurent  sous  les  auspices  du  beau  sexe.  Ainsi  Fran* 
çois  de  Grenaille  publia  en  4640  la  Bibliothèque  des  dames,  et  l'année  suivante, 
il  faisoit  parollre  Lee  Plaisirs  des  damék.  C'étoit  un  moine  défroqué,  qui  conserva, 
en  rentrant  dans  la  vie  séculière,  les  habitudes  de  la  dévotion  mystique,  et  qui 
ne  cessa  de  s'adonner  i  ce  que  nous  nommerons  la  galanterie  religieuse.  Le 
volume  in-4*  que  nous  avons  entre  les  mains  n'est  pas  fait  malheureusement 
pour  devenir  Jamais  un  livre  d'amateur,  mais  nous  croyons  utile  d'épargner  «ux 
bibliographes  futurs  le  déiagrément  d*un  quiproquo,  en  leur  apprenant  ce  que 
M.  de  Grenaille,  sieur  de  Chaionnières  ou  M.  Chatonnières  de  Grenaille  (telle 
est  la  signature  au  bas  de  ladédieaoe  à  la  duchesse  d'Aiguillon)  appelle  la  BihUo^ 
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ikij»t  lia  iUm4i,  pour  qa'oD  M  t'aviM  pu  de  duier  cet  ouTraee  entre  ta 
BiHimkiqitc  it,  amanu  et  !■  BiBUoMgne  iti  ftiiu-miûtret.  Cetlc  BiUùuiifmt 
Jti  JaBUi  rtnlcnne  Kolemenl  dmx  iniliM  de  Tertallicn  inr  In  amenMBU  Ac9 
teiDiiiei,  U  Icundc  uiot  Paalio  ICaluilli,  e4  Iroii  inlléi  de  uïnl  JérAme  ral>- 
lifi  aui  dimci  ;  elle  devait  doue  H  eampoiBr  de  plailenn  Tolume*  da  mCne 
genre,  empnintii  va  ul«nr>  neri*  el  profanei.  Le  prejol  de  raalCDr  oa  plaUl 
da  traducteur  a'%  pia  eu  de  salle,  iDtIgTi  U  mipiiflqne  ■pprobalion  qoe  le 
tameui  Jiiuile  FnaçDiiSuuei  >  pltc^e  en  lïle  du  recueil,  approbtlioD  qui  com- 
meoce  par  celle  pUiite  un  peu  fnlgmillqae  :  ■  L'hannesle  fille  pour  chuiger 
d'eelal  ne  Kuiroit  mieui  i'«dra»er  qa'k  11  Bibliothèque  dei  Dunei.  >  Cda  tcoI 
dire  MU  doale  qœ  ta  publioUonde  Françoii  de  Greuulle  tloil  deuioée  à  pri- 
ptrer  lei  Dllei  tu  muùge  el  i  «ei  deioin.  ht  rtrérend  père  Fraaçota  Sduvs 
•emble  Touloir  rappeler  ici  un  det  pramieri  ïcriu  du  ileor  de  Greotilte,  inti- 
tDlf  HoiuteiU  fitle,  que  n'eToieDl  pu  tait  oublier  ub  HvmteiU  gafm  H  aon 
Boanttti  relire.  P.  L. 

6&a.  Bridàrd.  Uranie,  tragt-comëdie  pastorale  [5  actes,  en 
vers).  Paris,  J.  Martin,  1631;  m-8",  mar.  bleu,  janeéD.,  ir, 
dor.  (Cape.) 65—» 

Hiu.  L'iDleur  a  dédit  celle  pièce  1  Hlle  de  Bourbon.  U  dédicace  ait  laîTic 
de  Tera  laudatih,  aignè*  de  Rolrou,  S.  Comeillau,  aiocal,  el  Damoun.  Toicil 
qaalndn  de  Rolrou  : 

Tw  etcrila  m'ont  charmé  let  >en*i 
Ta  princeue  m'a  rarj  l'âme. 
Que  la  gloire  el  l'amour  ont  dea  attnicta  puiitan*  I 
Je  meara  que  }e  ne  luie  Brldird  ou  Floritame. 

Dana  V/irit  »  Uctear,  Bridard  te  poie  en  matamore  derant  U  critique  ci 
lemble  la  défier  de  l'atlaqacr.  i  Je  afif  bien  que  quelques  criliques,  qui  ne  foui 
prohaaioD  que  de  reprendre  ce  qu'lla  ne  penveal  Imiter .  le  nituenl  daoi  le 
eoalentemeDl  qn'lli  l'imaginent  recnotr,  liuuil  mei  vert  pour  j  mordre,  et  que 
ces  àmei  bauea  ne  ■'impatienleut  pas  moins  en  i'alteale  de  ce  llTre,  que  le* 
llgre»  en  celle  de  U  proje  qu'ils  eipérent  pour  déTorer.  Hais  n'importe  qae  et* 
lerpenli,  qui  n'ont  des  jtux  que  pour  laer,  l'elTorceal  d'amoindrir  l'eMioie 
que  la  renommée  me  donne  :  je  crains  aussi  peu  lear  plume  que  leur  langue.  ■ 
—  1  Si  moD  sljle  n'eil  rcEeié,  il  eal  Intelligible  ;  ai  mei  len  oot  pm  d'orgneti, 
ila  ont  asseï  de  politeiae  pour  m'eiempler  du  nom  de  pédant,  qœ  mes  enneux 
possèdenl  légilimemenl.  J'ai  hanlè  d'autres  lieui  que  dea  collèges,  oïl  J'ay  appris 
i  ne  point  Taire  du  laiîn  el  du  Trantois  une  meame  lingue.  >  —  «Si  j'i]  besoin 
de  correcLioa,  reprends-moy  doucement  el  non  aiec  passion.  ToutealDia,  taj  ce 
qu'il  le  plaira.  Idieu.  ■  Georges  de  Scudérl  n'anroit  pai  mieux  dit. 

EuHu,  nous  arrÏTons  i  l'^r^nuaf  de  la  pièce.  Beui  iniuils  de  race  rofale, 
Florileme  etiinnie,  contrariés  dans  leurs  leadre*  alTectioni,  s'enfuient  en  Ar- 
cadle  el  dissimulent  leur  baule  naissance  sous  dea  habita  de  be^^era.  Une  Té- 
rilable  bergère,  nommée  Diane,  devient  amoureuse  de  Floriiame,  et,,  par  ses 
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I  intrigues,  ch(»rche  à  désunir  ces  fidèles  amants.  Florilame,  désespéré,  st  perce 

,  l'estomac  d'un  coup  de  poignard  et  se  précipite  du  baut  d*un  rocher  ;   mais  il 

I  a'en  meurt  pas  :  il  est  retenu  dans  sa  chute  par  des  épines,  et,  pour  se  distraire , 

I  il  récite  une  tirade  de  trente  yers  «{u'il  termine  ainsi  : 


) 


Mon  sens  sort  de  mon  sens,  ma  yio  de  mon  flanc. 
'  Tourmens,  Je  suis  de  glace, 

Yoslrè  hoste  qui  trespasse 

^  Vous  rorce  à  tous  noyer  dedans  son  propre  sang. 

I 

Sur  ces  entrefaites,  denx  pécheurs ,  mouillé*  jusqu* aux  genoux,  décrochent 

Florilame  et,  6  Providence!  deux  seigneurs  de  la  cour  débarquent  en  Arcadle, 
découvrent  les  fbgitife  et  les  ramènent  à  leurs  çhers  parents  y  qui  s'empressent 
de  les  marier  :  c'est  ce  qu'ils  avoient  de  mieux  i  faire.  Toutefois,  pour  rendre 
la  fête  complète,  le  père  épouse  la  mère.  Et  le  roi,  bien  content,  décrète  des 
Jeux  magnijiques  et  des  danses  publiques.  Ajoutez  A  cela  un  magicien,  des  am- 
bassadeurs, un  sacrificateur,  des  bergers ,  des  pécheurs ,  et  vous  connotlrez  le 
nœud  et  les  personnages  de  la  pièce.  Nous  avons  cependant  oublié  de  citer  Tun 
des  personnages  les  plus  importants  :  c'est  le  machiniste.  En  effet,  le  théétre 
change  d'une  scène  A  l'autre.  De  la  cour  de  Phrygie,  on  saute  dans  le  palais  de 
la  reine  d'Istante  (royaume  peu  connu);  puis,  on  est  transporté  sur  les  bords 
de  la  mer,  plus  tard  en  Arcadie,  enfin  sur  un  vaisseau  voguant  en  pleine  mer, 
mais  qui  a  l'obligeance  de  s'arrêter  sur  le  théâtre  pour  laisser  le  temps  aux  deux 
amants  de  débiter  une  centaine  de  vers.  Gomme  accessoires,  vous  avez  des  coups 
de  tonnerre,  des  flammes  infernales,  un  naufrage,  des  antres,  des  forêts,  des 
rochers,  des  tombeaux,  etc.  Nos  anciens  mélodrames  n'exigeoient  pas  nne  mise 
en  scène  plus  compliquée. 
Et  maintenant,  l'œuvre  du  poëte?  hélas!...  Suivent  quelques  passages  A 

l'appui  de  notre  interjection  : 

ACTE  I". 

lA  Maux  DE  FLORILAME. 

Non  que  je  veuille  aussi  Tempescher  d'estre  amant, 
Sçachant  qu'il  est  d'un  bois  propre  A  ce  feu  charmant. 

ACTE  IL  —  Entretien  des  deux  amants  : 

VXORILAlfX. 

Mais  c'est  assez  resver,  brisons  sur  ce  propos  ; 
Ce  doux  bruit  que  J'entens  ameine  mon  repos. 
Eh  bien  I  que  dites-vous,  ma  saincte,  ma  princesse  ? 

U&ARIB. 

Que  nos  afflictions  n'auront  Jamais  de  cesse. 

FLORILAME. 

Vous  honorez  beaucoup  ma  parfaite  amitié , 
Mais  donnez-moy  le  tout,  estez  oeste  moitié. 
Si  vous  ne  désirez  que  mon  amour  murmure. 
Permettez  que  tout  seul  pour  vous  seule  J'endure, 
Que  Je  serve  de  bulle  aux  traits  de  la  rigueur, 
Que  seul  Je  sois  l'objet,... 
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N'ithèTB  pal,  mon  a 


D«  pear  qu'en  cei  «iUt  kmaai  m  *e  hu*rdt. 
Fnuuit  de  cet  oDgavql  œuf  qal  lerant  de  lud», 
Vani  let  «idonDirei  d'an  >f  profond  lanmcU, 
Qa'll*  M  t'éTBlUeroal  qa'itcequele  oolell. 
Et  nnwpi**  QU*  c'nt  l>  pcinoaue  Unuie  qui  W  ck*r|tt  de  Wcti^p»>w  tu 
MlitlQeUe*. 

ACf  E  |Il-  —Ifoi  uttuil*  KnI  en  Afc»d)p ,  goitiunte  en  b«r|«n.  lU  cti^eiil 
grèi  d'oot  r^tM»*!  Inmiae» Uat  I  çdoj),  f lariUiqB  itcps : 
■lit  qa«l  pelll  larMnt  k  larprii  u  RomUb) 


PHILINDHB  ET  DUNS. 


Comme  ion  lenln  ttùià  engendre  le  caterrc,' 
l'en  dl«Ullen>la  tm  juitement  >ur  lei  yeni. 


Qae  Je  aerola  rengf  s!  lu  derenoli  plante, 

De  meime  que  Daphné  d'un  ohingeinmil  htdl 

Elle  en  récent  aintl  l'*tlelnte  yiolente 
Pour  metprlier  un  dien,  Doo  pu  un  anliMl- 
Ce  dialogue  e*t  turleniemenl  puloral. 

On  Itlribue  I  Bridard  ane  antre  tragl-comédlo,  Imprimée  en  ISMetinlitolée  r 
Jgiatét,  nu  V Amour  txiraragaal.  Noire  po^la  doit  ttrt!  un  dei  aneètrea  de  PU- 
lippe  Bridait  de  Lagarde,  né  i  Paris  en  ITIO,  qui  compo»  dea  apéraa-cundqne) 
en  aocléli  itec  Fararl,  dei  comMlea-lialleti  et  dei  ebinioni.  Ap.  B. 

653.  RboSSK  (Gui  DU  La).  Description  du  Jardin  royal  des 
plantes  medecinales  (sic),  estebly  par  le  roy  Loitis  le  Juste, 
à  Paris;  contenant  le  catalogue  des  planiei  qui  y  sont  cul- 
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tivëes  de  présent,  ensemble  le  plan  du  jardin  (et  autres 
pièces).  Paris^  1636;  in-4%  plans  et  vue  du  jardin,  demi- 
rel.,  dos  et  coipsde  tpar.  ver^ ^.•••,, ..   lâû-*« 

TrèS'bçl  exemplfiire  d'un  recueil  rare.  —  Gai  de  La  Brosse,  niMecîn  ordinaire 
de  Louis  XIII^  es^  I9  fondateur  du  jardin  dee  planlei^  i  Paris.  ||  lu^a  pendant 
Yingl  ans  conUre  les  obstacles  suscités  par  l'envie  et  contre  les  difficulté^  i|ul 
entravent  presque  toujours  l'exécution  des  jgirands  travaux.  Enfln|  lorsquQ 
Louis  XIII  eut  autorisé,  en  4626,  la  création  du  jardin  Royarl,  dp  La  Brosse  ei| 
fut  nommé  Tinlendant  et  le  directeur;  c'est  alors  qu'il  sollicita  vec  tant  d'in- 
sistance le  cardinal  de  Richelieu  et  le  surintendant  des  finances,  qu'ils  i^e  pu- 
rent lui  refuser  les  fonds  nécessaires  pour  l'acbat  du  terrain,  les  frais  de  culture 
etd'enlretien.  De  La  Brosse  se  dévoua  tout  entier  A  cette  œuvre  aussi  u^le  à  l'hu- 
manité qu'aux  progrès  de  la  médecine;  il  mourut  en  4644^  après  avoir  assuré 
l'existence  de  ce  ma|;nifique  établissement. 

Notre  volunie  co^tienl  une  grande  partie  des  publications  de  Gui  de  la  Brosse» 
relatives  au  jardin  des  plantes.  La  Description,  réimprimée  en  -1644  et  en  4666, 
est  ornée  do  deux  pli»pi,  et  dédiée  k  M.  de  Bq^lion,  surintendant  4e»  financfM, 
qui  avoit  concouru  de  touV^on  pouvoir  à  la  fondation  4u  jardii^.  De  La  Brosse 
nous  apprend  dans  cet  ouvrage,  que  depuis  soixante  ans  au  moins,  Robin,  her- 
boriste du  roi,  cnltlvoil  un  petit  Jardin  réservé  aux  plantes  médicinales,  et  rece- 
voit  400  livres  de  gages.  Son  fils,  Vespasien  Robin,  qui  lui  avoit  aucci^é, 
devint *80us-démonstrateur  au  Jardin  Royal.  Le  médecin  Richer  avoit  également 
fondé  un  Jardin  des  plantes  A  IContpellier,  vers  i  608,  avec  rasseniimeotdu  roi  ; 
mais  ce  Jtrdio  fût  entièrement  rainé  et  converti  en  bastion,  lors  du  siège  d« 
Montpellier  en  4684.  Après  le  rétablissement  de  U  paix  et  h  démoUtiop  de* 
fortifications  de  la  ville,  Richer  remit  son  jardin  dei  plantep  en  bon  état,  «(  i| 
éloit  administré  en  4636,  par  Belval,  neveu  du  fondateur. 

Voici  la  liste  des  pièces  qui  suivent  la  Description  du  jardin  Boyal  $t  U  cata^ 
loguê  des  plantes  guijr  étoient  cultivées  :  4.  Quatre  lettres  adressées  par  de  U^ 
Brosse  au  garde  des  sceaux,  au  cardinal  de  Richelieu,  au  suriptendant  def 
finances  et  à  Bouvard,  premier  médecin  du  roi,  au  sujet  d^  Tétablisiepient  de  cf 
jardin.  —  3.  Projet  pàUr  la  construction  4h  Jardin  des  Plantes^  présenté  au  roi. 
Dans  ce  mémoire,  Gui  de  La  Brosse  propqse  l'ouverture  de  cours  de  botanique, 
de  chimie  et  d'astrologie.  |l  demande  deux  peut  mille  livres  pour  achat  49 
terrain  et  dépenses  de  premier  établissement;  puis,  en  outre,  vingt  mille  livret 
de  rente  poqr  frais  d'entretien  et  gages  d'employés.  —  a.  Jdvis  défenstf  pwr 
le  Jardin  rojral  des  Plantes,  Cette  apologie  avoit  déjà  paru  en  4684  flous  le  titre 
de  Advis  po^r  le  Jardin  rt^al  des  plantes  qu^  le  roy  Louis  XIII  veut  estahlir, 
—  4.  Ordre  du  dessein  dn  Jardin  royal  des  Plantes.  Cette  pièce  ftit  imprimée 
pour  la  premi>>re  fois  en  4628,  in-S»,  avec  l'édit  4u  roi  de  4636.  — 6,  Mémoire 
des  plantes  usagères  et  de  lettre  parties,  que  l'on  doit  trouver  a  toutes  occurrences 
au  Jardin  des  Plantes;  ensemble  les  sues,  les  eaux  simples  distillées,  les  sels  et 
les  essences.  —  6.  VÉdit  du  rojpour  l'établissement  d'un  Jardin  des  Plantes  mém 
didnalesj  à  Paris;  daté  du  mois  de  Janvier  4636,  et  registre  au  pailen^en^  le 
8  juillet  suivant.  —7.  Lettres  de  Jean  Herouard,  pieur  de  Yaugrigneuse,  premier 
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mtdKhi  de  Loal)  XIII,  nriDMkluU  àa  jkrdin  det  pliDia,  [ar  iMqoriln  il 
nomnw,  toiu  le  boo  pititir  dq  roi.  Gui  de  U  Broue  iaUAduil  et  dlnricar 
dndll  lirdiD;  diièe*  de  Nuilei,  li  ^  ■odi  173«,  M  «pproaiéM  pu-  ordoonutr* 
rojile  io  8  wiflt  —  8.  Uni  yui  da  judin  d«*  pUntei,  deaiiaée  et  gimTée  fmr 
Itna  SIlTnIra.  —  ».  Um  BétlaraliBu  </■  ni  Limir  XIF,  pear/ain  eomtùimer 
lat  aereiea  »  JvdU  da  Planta;  dttit  da  30  juitIct  («71  et  rcfiMréeS  ta 
parieminl  le  33  mtn  laïnnt  :  Paru,  Frédéric  Léonard,  1071.  Le  mi  onloime 
que  lea  Irola  doclean  ioilitaéi  par  l'édit  de  IS3S  conliDaeroDl  à  dënKMMnr 
Jet  [dullM  médleJEulei,  el  i  faire  dn  coon  de  prépusUoD»  pbirmâcenliqao  et 
d'opénliani  chlnirgictlei  ;  que  le*  icaiien  pouTTont  le  livrer  uu  diuAction 
el  dèinoDtlrsLioiu  nulomlquei,  «□■  qa'ili  «oieiil  iraubléi  ni  inquiétés,  et  qo'i 
cet  efletile  premier  coryn  eiécalé  leur  icr*  déliiré,  de  prtréreuce  1  loui  uitres. 
On  t  sjoulé  i  ce  recueil,  qd  idit  du  mi,  de  (873,  pouri*  crtuion  de  TÎngt- 
quatre  olflcei  de  veodeun  de  Tcliillei,  tEufs,  beurre  el  rromage,  cocbonm  de 
lait,  etc.,  dtD*  la  Tille  de  Paria.  Celle  dernière  iiièce  eal  uu  bor^'œnTre,  fart 
d^tUcf  d*u  ce  Tolume,  ai  préeieui  pour  l'hialoire  du  jardin  dci  plutes- 
Ap.  B. 

654.  L'Enfer  BDHLBSQirB,  le  hari&ge  de  Belphegor,  épita- 
phes  de  M.  de  Molière.  Cologne,  chez  Jean  le  BUme,  1677  ; 
petit  io-lS  de  3  ff.  prëliœ.  et  112  p.,  frootisp.  gravé, 
can 34 — ■ 

Recueil  de  pUeei,  Imprimé  eu  Hollande,  d'apréa  U  coine  manoacrile  enTOfée 
de  Pirlt  i  Ba^le.  Ce  rail  te  liDure  coualEné  diua  la  ooiTeapaiidance  de  ce 
aannl,  ipil  raiaemblulL  de  toalea  maioi  lei  malériaoi  de  (on  Dicliopuaire  hiilo- 
rlqne  el  critique.  Le*  épilq>bel  de  Molière ,  lei  uDet  élogleuaea,  le*  aolrr* 
lalIriqDet,  avolenl  cirouté  i  pmrnaion  apréa  la  mort  da  grand  écriTaiu',  qui  n'é- 
loit  paa  encore  monté  anr  aon  Tériiable  {riédeatal,  et  dont  la  renommée,  btUDe 
en  brèche  par  uim  foule  d'enmmia  Implacablea;  ne  pirolaaoil  paa  deroiri'C- 
Icrer  >n.^eaaai  da  celle  d'un  bon  comédien.  La  plupart  dei  auleara  de  eca  tfi^ 
taphea  aoni realéa  tnconnui;  on  Baltpourlanl  que  l'une  d'ellei  cet  de  I^Fonlatae. 
Quant  an  Mariage  de  Selpitiget,  qui  Eut  réimprimé  bieu  de*  Toii  aoaa  diBlreiita 
tllrea,  maia  loujoura  avec  de*  renumiemeau  plu*  ou  moitu  beareai,  doos 
crofoDa  que  celle  nourelle  infernale  fui  écrlle  originaireounl  par  S*inl-Ên«' 
manl,  d'apré*  la  doanèe  de  UaehiaTel,  quoique  la  pivmibe  édilioa,  ïnlilalée 
S(J/iABj'0r,  ail  été  publiée  arec  le  nom  de  H.  Le  Ferre  (^nwur,  taa4,  io-ll). 
Le  poème  de  t'En/er  bmrUiqat ,  dont  la  critique  n'a  Jamaia  daigné  a'occuper, 
eti  incontealablement  de  FraufoiiCailelet,  et  porte  è  Imilea  lea  pagea  la  rigna- 
lare  de  ce  poCle  bouffon,  un  dea  derolera  Imilatem^  de  d'Aaaoucj.  Ou  relmove, 
dana  t'En/er  hurUiqae,  le  aljlo,  lea  Image*  et  le*  ld«e*  du  Trattu  da  Poiii, 
Fraotol*  Collelpl,  rimeur  famélique  qui  liTOil  miténblemeui  da  prodail  de  an 
miiérables  onvragea ,  a'almoil  paa  Molière,  car  il  étoil  dérol  el  il  éponioil  le* 
aenllmcDls  de  aon  curé  k  l'égard  de  l'auleur  de  TarinJJt, 

Noua  aommea  aorprie  qu'on  n'ait  paa  cilé ,  d>ut  lea  nombreux  icrila  dont 
Molière  a  été  l'ohiel  en  en  drruiert  lempa,  un  paaaage  de  l'En/er  tarlajmr,  od 
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,  Ton  déeoufre,  au  milieu  det  Injures  et  des  platitadee ,  plut  d'une  parlicnlarité 

cnrieuM  qui  mérite  d'être  recueillie  pour  lervir  i  Tbistoire  du  créateur  de  notre 
,  théâtre  comique.  Voici  quelques  traita  de  ce  crajron  grotesque  et  mordant  : 

'  Cétoit  un  homme  descbarné 

Gomme  un  farseur  enfariné, 
Astis,  la  tète  un  peu  Iwissée, 
Dessus  une  chaire  persée. 
Faisant  cent  tours  de  Harlequins, 
Tant  de  tet  piedt  que  de  tet  maint  : 
Tantott  ce  digne  pertonnage 
Faitoit  Toir  dedant  ton  Tisage 
Let  traits  d'un  homme  généreux, 
Tantoti  d'un  niait,  tantott  d'un  gueux  ; 
Tantott  arec  une  grimace 
Il  te  déflguroit  la  face 
Et  touTent  rendoit  ton  mutean 
Plut  laid  que  le  groin  d'un  pourceau. 
Avec  cette  plaitante  mine , 
Il  portoit  detsus  son  eschine 
Un  ridicule  mantelet 
RottgCf  Tcid,  noir  et  violet. 
Gardé  d'une  frange  d'estoupe.... 
Dettout  ce  manteau  bigaré 
Il  portoit  un  pourpoint  terré, 
Battf  d'un  bouraean  fort  rude. 
Doublé  d'ettamine  du  Lude , 
Avec  det  manchet  de  tatln. 
Plut  un  pantalon  de  Quintin, 
Paré  de  petitet  tonnetlet 
Aux  environt  de  tet  pochettet. 
Enfin  jamait  let  Tabarint, 
Let  Gratelardt,  let  Trivelint 
Et  let  farteurt  let  plut  grotetquet  ■ 
N'eurent  de  formée  tl  burletquet  : 
n  tcmbloit  pourtant  à  le  voir 
Qu'il  ettoit  homme  de  pouvoir, 
Gar  malgré  ta  mine  bouffonne , 
On  Toyoit  prêt  de  ta  pertonne 
Un  grand  nombre  de  courtisans 
Fort  bien  faits  et  trét-complaitant, 
Vettut  d'un  beau  drap  d'Angleterre, 
Qui  plyoient  le  genouil  en  terre 
Devant  ce  marmouset  hydeux 
Qui  te  mocquoit  encore  d'eux 
Avec  leurt  tottet  complaitancet 
Et  leurt  profondet  révérencet. 
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C*Ml  lA,  ce  Booi  MmbU,  an  portrait  aolieré  éê  Molière  danft  «om  eoslome  Ac 
r«>iBédlen,  onvlroniié  ëet  gont  de  qualité  qui  Tenoient  le  saluer  et  !•  eompli- 
lenter  aur  la  icéBe.  Noui  iurltoua  M.  Taaohereau,  qui  ae  eontanto  de  «iter 
^  *Mnftr  burUsfue  dans  les  notes  de  son  excdlonte  ff^toirt  4f  ^  «^  «^  ^l^*  «■* 
^^r^ges  de  Molière  ^  A  transcrire  ein  entier  ce  pai|8ag9  d#n|  ja  noQTelle  édition 
^o'il  prépare  de  son  li?re,  et  A  en  (aire  ressortir  le  c^té  plspi^t.  L'é^laphe  sui- 
-^ajite,  dans  laquelle  on  retroore  deux  T^r^  eq^prqntéy  ^  VSt^tr  hnri^s^m^y  est 
^certainement  de  Golleiet  et  ne  li)|  fait  pas  |ipfmear  ;  p'«|^  pour  lai  faire  lioote 
#|ue  nous  la  livrons  au  npépris  deç  adiPlratevirs  ^t  ICoUère  : 

Cj-gist  cet  héroïque  autheur 

Qui  fit  d'un  sage  un  tmposteur, 

Et  des  scavans  en  médeeine, 

Des  bourreaux  et  gens  sans  doetrine 

Il  n'eut  Jamais  une  autre  loy 

Que  celle  qui  détruit  la  foy  ; 

n  se  serrit  de  la  eoquilFe 

Et  de  la  mère  et  de  la  fille» 

Et  ne  trouva  dedana  aa  fin 

Ni  Dieu,  ni  loy,  ni  médecin. 

F.L. 


655.  Les  Entretiens,  curieux  di  Tartoffb  et  de  Rabe- 
lais  SUR   les  femmes  ,  par  le  sieur  de  La  Daillhière. 
MiddelbourÇj  Gilles  Horlh&mls  k  y^?ff?«i  ^688;  irès-peUt 
in-12  de  6  ff.  prëlim.  et  95  p.,  mar.  vert,  à  compart., 
tr.  d 48— • 


Joli  exemplaire  d'un  petit  livre  rare  qui  se  classe  comme  annexe  «près  les 
éditions  de  Molière  ou  de  Rabelais,  quoique  Rabelais  et  Molière  soient  médio- 
crement intéressés  dans  cette  affaire.  Le  titre  est  une  amorce  qui  deroit  rap- 
peler aux  curieux  de  quelle  façon  Tartufe  et  Rabelais  envisageoient  le  beau 
sexe  :  c  Qaoyque  le  nom  de  Tartuffe ,  dit  rAverilssement,  ayt  été  inrenté  de- 
puis peu   pour  nous  dépeindre  la  plus  fine  bipocrisle,  et  que  Rabelais,  cti 
bomme  si  sçavant  et  le  plus  enjoué  qui  fttt  jamais,  soit  mort  depuis  prex  d'un 
siècle,  le  S'  de  La  Daillhière  n*a  pas  fait  difficulté  de  les  employer  tous  deux 
dans  ses  Entretiens,  parce  que  leurs  caractères  y  sont  très-naTvemenirepreaentei.  • 
Il  est  A  présumer  que  le  nom  de  La  Daillhière  est  un  pseudonyme,  car,  dans 
rAverUssement  où  Ton  dit  que  le  sieur  de  La  Daillhière ,  mort  depuis  peu,  avoit 
laissé  A  un  ami  quelques  beaux  ouvrages  manuscrits ,  il  faut  remarquer  ce  pas- 
sage contradictoire  :  «  La  seule  raison  qu'il  a  eu  pour  ne  point  se  nommer, 
c'est  que  l'ouvrage  ne  le  mérite  pas  :  n'étant  qu'une  bagatelle  en  comparaison 
de  ceux  qu'il   est  prest  de  donner  au  public  et  dont  celluy-ci  n'est  qu'une 
ébauche.  »  Il  parott  que  diverses  copies  manuscrites  de  ces  Entretiens  s'étoient 
déjà  répandues,  et  que  même  on  certain  eeclésiaslique,  «  qui  a  de  la  réputation 
parmi  les  gens  de  lettres,  »  se  vantoit  de  les  avoir  composés.  Ces  trois  entre- 
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tiens  roulent  sur  It  génération,  sur  la  ooqnetterte  et  anr  la  garde  dea  femmei. 
On  comprend  ee  qne  de  pareils  sujets  présentant  de  scabreux  à  la  plume  la  plus 
délicate  et  la  mieux  exercée.  Aussi  l'éditeur  s'empresse-t-11  de  déclarer  qu'on 
n*y  trouvera  rien  qui  poisse  donner  cours  à  la  licence  du  péehé  et  qu'on  aura 
bien  de  la  peine  à  y  découvrir  quelque  iéiniurs  d'impiété,  car  l'auteur  la  dé- 
testoity  «  non-senlement  comme  le  caractère  de  la  damnation,  mais  comme  la 
'  chose  la  plus  pernicieuse  à  un  État.  •  Ce  passage  nous  donneroit  à  croire  que 

le  nom  de  La  Daillhière  pourroit  bien  éire  formé  de  celui  d*Àdrien  Daillé,  mi* 
niatre  protestant,  qui  avoit  quitté  la  France  depuis  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  et  qui  écrlyolt  parfois  autre  chose  que  des  sermons.  Au  reste,  il  y  a 
dans  ces  Entretiens  des  idées  très-plaisantes,  des  facétiea  très-libres  et  même  des 
contes  trèa-galUards.  Nous  avons  remarqué  cet  éloge  de  Molière,  mis  dans  la 
bouche  de  Rabelais  :  «  Molière  qui  sçait  si  bien  exprimer  lea  divers  caractères 
des  gens,  et  qui  mérite  de  passer  dans  notre  siècle  pour  un  Terence ,  soit  pour 
la  pureté  de  la  langue,  soit  pour  la  vivacité,  l'agréement  et  la  naïveté  de  ses 
expressions,  s  .  P.  L. 

• 

656.  1<b:3  Équipées  pe  l'Amour  ou  jms  Atenturbs  d'Abar- 
TuGDOC»  bisloire  très-morale  et  de  tous  Ips  temps.  Cosmopo- 
liSy  et  se  trouve  à  Paris,  chez  GuUlot,  libraire  de  Monsieur^ 
frère  du  roi,  1783;  pelit  in-8<»  de  125  p.,  non  rogné.    15—» 

Voici  un  roman  philosophique  qui  pourroit  être  signé  Voltaire,  ou  Diderot,  ou 
Grébillon  919*  «i  qui  passeroit  pour  le  cbef-d'œurre  de  son  auteur,  s'il  étoit 
connu,  si  cet  auteur  Téioit  aussi;  mais  on  ne  le  connott  pas  même  de  nom  au- 
jourd'hui, et  11  est  permis  de  croire  qu'on  ne  le  connaissoit  guère  davantage  au 
moment  de  son  apparition,  puisque  M.  le  marquis  de  Paulmy  l'a  enregistré  dans 
le  catalogue  de  sa  bibliothèque  sans  faire  suivre  d'aucune  note  le  titre  de  cette 
broc)ipre,  qui  figi^e  également  dans  le  catalogue  de  La  Vallière-Nyon,  et  qui  est 
tombée  sans  bruit  dans  la  vaste  nécropole  des  romans  oubliés.  Cependant,  nous 
n'hésitons  pas  à  le  déclarer,  ce  petit  jivre  est  un  cher-d'œuvre,  chcr-d'œuvre 
d'esprit,  de  malice,  de  gaielé,*de  philosophie  et  de  verve  gauloise.  Le  sujet  est 
partoiit,  popame  dans  ces  deux  vers  de  La  Fontaine  qui  lui  servent  d'épigraphe  : 

Quand  on  l'ignore,  ce  n'est  rien; 
Quand  pn  le  sait,  c'est  peu  de  chose. 

L'auteur  assure  plaisamment  que  rhisloriette  quMl  raconte  est  c  capable  de 
rendre  le  calme  à  des  tètes  tourmentées  par  les  idées  noires  d'un  accident  qui, 
au  fond ,  n'est  qu'une  misère ,  et  qui  ne  doit  pas  empêcher  de  dormir  sur  Tune 
et  l'autre  oreille.»  Les  aventures  d'Abar-Tucdoc  sont  précédées,  en  guise  de 
prérace,  d'une  anecdote  orientale  où  l'on  voit  tous  les  maris  défiler  procession- 
nellement  sur  la  grande  place  de  Gosmopolis ,  le  ITont  orné  d'une  aigrette  qui 
n'est  visible  à  Paris  que  pour  les  yeux  des  célibataires  T  Après  ce  préambule,  on 
n'a  pas  lieu  de  s'étonner  des  aventures  d'Àbar-Tucdoe,  qui,  suivant  l'anagramme 
de  son  nom  (coeu  bâtard^  ou  bâtard  eocu)^  pe  se  lasse  pas  de  faire  des  maris  A 
son  image  et  de  rendre  à  leurs  femmes  tous  lés  fhtis  de  galanterie  que  sa  mère. 
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libarMUiedeUKuikMia,  iTolieiigtedcleurt  pèret.  C'eUoaUlilMUBCMzlntf 
el  gillUrd  de  1*  loclAté  àa  dii-halUème  liMe,  où  l'unaDT,  comme  on  uiu  «■- 
cupoit  boucuup  plui  de  place  que  de  noi  Jonn  :  car,  pour  oanm  HTrir  de  l'ei- 
preuion  d'un  coDUmporein,  l'unonr  tloil  alon  U  gnnde  itbire  da  tant  le 
monde.  Le*  mieari  uni  deveniiei  penl-etre  meilleorei  i  ce  poinl  de  tbc.  mais 
■01  dèpeoi  dea  qo&lilie  moralei  qni  foal  ie  Tériuble  honnair.  Le  rooaii  de* 
È^fiti  i*  l'ntumr  eitdonc  unpeuptué  démode,  ciccfHé pour  lei  Ubliapfailef 
qui  cberchenl,  en  till  de  liTrei,  !ei  moloi  Tal^sirei  et  lei  plai  df liiufa.  Celui-ci 
reprendra  le  ruig  qu'il  doU  iTolt  dui  11  nomhniiie  tunillti  de>  romuu  firotî- 
quei  et  bcMleni,  dè<  qu'on  uun  qa'il  mtrite  de  ae  pour  Strameot  i  cAlé  do 
Caaii^,dil  Striait  MuBpotif,  Aa  Bijotuc  indùcnu,  CI  du  Sofia.  Eo  ■Ueodaal 
qae  l'iolcur  anonime  lil  revendiqua  it*  droiu  inr  ce  pliiunt  et  spiTilael  oo- 
tnfB,  nom  lomme*  d'atii  de  le  donner  tn  mu-quii  de  Pellcpore,  qu  tcdoIi  de 
pobUer  en  l7Sa  /«  Pttiti  «w/wn  el  Ut  iwi»  ^  TUcel  JlMuilon,  et  qai  fnt 
obligé  de  ■'eotuir  1  Loodre»,  pour  w  meure  i  e«nt  lienei  de  1>  BuiUle. 
P.  L. 

657.  Fbu-Ahdent  (Fran{w).  Entre-mangertes  minUlrales , 
c'est-li-dire  contradictioDS,  injures,  condamnalions  et  eié- 
cratioQS  mutuelles  des  ministres  el  prédicans  de  ce  siècle. 
Cam,  TUe  Haran,  1601  ;  petil  ii]-8°,  mar.  vert,  61.  Ir.  dor. 
(Derome.) 70—» 

Bel  eiempUite,  >iu<(  appartenu  à  H4on  el  i  Charlei  Nodier.  —  Première  Mi- 
Hon  d'un  ounage  eurteui.  —  FnDfoli  Fco-Ardenl,  cordeller  el  JbBim  Un 
Jigiudttoaiuiin,iltl«  protulanlDiUlt,  naquit  ICoulince»,  en  déeomtmtui. 
n  tcriTit  el  prtdu  contre  Ici  calrinlilei  itcc  nue  TiolcDce  eitnaidinaiie.  U 
derint  nn  dea  plui  Tonguem  llgnenrai  prècba  contre  Henri  III,  eonin  Henri  IT 
H  mtma  contre  le  cher  de  la  Ligue.  H  moarut  1  Parla  le  t"  Janiier  Itlo.  U 
alliqusIeacalTinlalesplatleDTttail  iiec  •nccèl,  aauTent  avec  d'auei  maoraitea 
raitoiu,  plua  aonvenl  encore  aree  dea  Inrlupinadef  et  dea  Injorea  qne  ua  idTer- 
aalrea  lai  rendirent  bien. 

Ouelle  joie  dut  rexenlir  noire  lieux  Usneur,  en  rinnlaaint  lei  maUriaol  qnl 
InlaeriirenUeompoaer  BonliTre  qu'il  inlilala  plaiaammenl  fn'rit.iiuti^crw  iw- 
nùlralet!  Il  elle  tciluellement  dei  piaasgea  de  eofunle-lreiie  écririina  bétiro- 
deiea  el  lei  opiniona  de  hull  grandea  eorporvUoiu  religlenKi,  lellee  iput  tel 
proleilanti  anglois,  lei  mlnlatrea  de  Génère,  ceoi  de  Zurich,  d'HeMeltierE,  etc., 
qui  prouvent  éiidemment  que  lei  luLhérieni,  lea  calTiniitea,  lea  uubapliates 
el  iwlnglleni  a'anitlièmaliHilenl  entre  eai)  U  rapporte  euctement  lei  injurci 
qu'ila  se  prodlguolent  mnlpellemenl  ;  il  ènnmère  lea  aelie  aeem  qui  dlriaoieal 
lea  iDlbériena.  ■  Lea  calvlnlilei,  dit  l'anleur,  sont  égilemeni  dtnmii  el  te 
mangent  Ici  un*  lea  «utrei  encore  plua  que  lea  luthérien».  •  Bt  il  conelul  ainai  : 
I  Ne  l'eniult-ll  pu  de  tetlei  oppoaiUoni  de  docuioe  qui  aont  enire  voua,  qne 
voua  n'eaiea  pat  la  traie  Ëgliae  de  Dien,  qui  ne  doit  «tire  qu'un  corpa,  une  Ime, 
un  lreupeanTKi,^rcooiéquenl,  Toaaaaemblteanetootqae  aactea  leaphudi- 
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veines,  plus  déchirées,  plus  bigarrées  et  plus  contraires  que  furent  onc  les  va- 
lentiniens,  gnostiques  et  arriens.  » 

Les  Entre- mangerUs  n'occupent  que  75  pages;  elles  sont  suiries  des  Retponsû* 
modestes  et  erétiennés  (sic)  aux  apkorUmêS  et  furieuses  répliques  de  /.  Brouauty 
jadis  prieur  de  Sainieni,  a  prisent  médecin^  peintre,  poète,  philosophe,  acadé- 
mique, alchindste^  géographe^  organiste.  Joueur  de  violon,  de  flûte  ^  de  rebec,  de 
la  harpe  et  d'autres  instruments  qu*il  sçait  bien.  Ces  Responses  modestes  et  eré- 
tiennés sont  un  tissu  dMnjures  grossières  mêlées  à  des  discussions  théologiques. 
Nous  n'en  reproduirons  qu'un  passage.  Brouaut  avoit  cité  Rabelais;  Feu- Ardent 

lui  répond  :  «  Il  vous  avient  bien  d'alléguer  Rabelais,  car  il  étoit  déserteur  de  sa 
proresslon,  Taisoit  le  médecin,  le  poêle,  le  philosophe,  le  maître  Allborom,  et 
le  moqueur  des  choses  saintes  et  divines,  comme  vous.  »  Pour  clore  dignement 
ses  Responses  modestes^  l'auteur  ajoute  une  éplgramme  latine  infœdissimum  et 
impudentissimum  sacras  Scripturm  lanium^  Jo,  Broualdum  ;  quatre  pièces  de 
vers  frangois  sur  le  même  sujet,  et  seize  anagrammes  sur  le  nom  de  Jean 
Brouanll  ou  Jelian  Brouaut ,  parmi  lesquelles  on  remarque  celles-ci  :  Ha  bon 
yauhienJ  Truan,  boi,  avale;  O  vien  bavart;  O  naturel  à  hibou,  etc. 

Ce  volume  contient  encore  une  troisième  partie,  intitulée  :  Responses  au  des- 
couvreur des  prétendues  falsifications  de  F,  Feu- Ardent.  Ces  responses  sont  du 
même  genre  que  les  précédentes  :  «  Je  remercie  mon  Dieu  de  m'avoir  donné  une 
gentile  compleetion  sanguine,  me  l'avoir  conservée  par  une  longue  vie  abstinente 
et  continente  jusques  è  cet  an  soixante-et-deuzieme  ;  sans  m'abandonner  aux 
trahisons,  erreurs,  impiétés,  et  excommunies,  desquelles  vos  consciences  cou- 
pables vous  bourrelent  par  dedans,  et  vos  faces  pâlies,  hideuses,  baves,  hypo- 
critiques,  vraiment  caïniques  et  difformes,  vous  accusent  par  dehors.  »  A  la  fin 
de  cette  dernière  partie,  on  lit  le  quatrain  suivant  du  sieur  de  Longaulnai  : 

Comme  sur  le  printemps  la  neige  va  fondant 
Aux  rayons  du  soleil,  quand  son  cours  renouvelle  ; 
Ainsi  de  jour  en  jour  dedans  ce  Feu-Ardent 
Se  brûle  peu  à  peu  cette  secte  nouvelle. 

Cet  ouvrage  est  précédé  d'un  permis  d'imprimer,  signé  de  Crevecœur-Monl- 
morency ,  bailli  de  Gaen,  et  des  approbations  délivrées  par  les  docteurs  en  théo- 
logie de  Caen,  par  les  docteurs  en  théologie  de  Paris  et  par  les  grands  vicaires 
de  l'évêché  de  Ba;eux  :  rien  de  plus  naturel.  Mais  on  lit  ensuite  une  dédicace  i 
l'évêque  de  Céutances  et  au  chapitre  de  cette  église ,  dans  laquelle  l'auteur  ex- 
plique qu'il  leur  dédie  son  livre,  parce  que  «  leur  honneur  est  engagé,  comme 
s'ils  avoient  approuvé  les  hérésies  que  le  médecin  Brouaut  professe  et  propage 
depuis  4  680 ,  dans  la  ville  de  Carentan ,  et  que  sachant  que  son  libelle  blasphé- 
matoire tire  à  Thérésie  damnable  les.ftmes  desquelles  Dieu  leur  a  donné  la  charge 
et  leur  en  demandera  raison  en  son  jugement  tant  particulier  que  général ,  il  a 
deu  les  en  avertir ,  afin  qu'ils  y  donnent  ordre  et  que  ce  chancre  n'aille  plus 
loin.  3>  On  voit  que  notre  cordelier  ne  craignoit  pas  de  faire  la  leçon  à  son 

évêque. 

Fr.  Feu-Ardent  étoit  un  rude  champion  que  redoutoient  les  calvinistes. 
«  Bèze,  dit-il,  m'appelle  brouillon;  mais  que  sert  telle  parole  à  s'excuser  de  deux 
cents  erreurs  et  contradictions,  dont  je  l'ai  accusé,  convaincu  et  confulé  par 
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étiilt  publid.  Bil-M  «ne  suffiMnic  jnstificalioB?  h  II  avoil  hdioii  c  ii^aricri  m 
n*est  pas  répondre.  Poorqaol  donc  Feii-Afd«irt  ft>t41  si  Monot  ovUlé  •■  pvè* 
oepItT  Ap.  B. 

658.  La  Laïs  philosophe  ,  ou  MëmoîreA  d«  Mme  ï^***  et  6«s 

discours  à  M.  de  Voltéire  sur  SDil  impiété,  se  tliauTaise 
conduite  et  sa  folie.  Nouv.  ëdit.  considérabiement  augmen- 
tée. Selon  r original  imprimé  à  BouMon^  1761,  chez  Pierre 
Limier;  2  part,  en  1  vol.  in-12,  fig.,  v.  f. 15 — » 

Nous  iTons  cherché   inaUlement   à  découvrir  le  nom   de  l'auteur  de   ce 
pamphlet  contre  Tollaire,  lequel  fut  réimprimé  plusieurs  foia  en  France  ei 
à  l'étranger,  et  dut  son  succès   éphémère  au  titre,  qui  sémbloit  faire  aJlnslon 
k  la  marquise  l)u  Châtelet,  quoiqull   ne   fût  nullement  question  de  la  belle 
Vranù  dans  ce  fatras  d'Injures  contre  Voltaire.  La  Laîs  philosophe  est  ane 
Provençale  qui  sortit  du  couvent  pour  courir  les  aventures  :  «  L'influence  d'an 
climat  ardent  altéra  bientôt  mes  vertus   naissantes,  »  lui  fait  dire  son  secré- 
taire anonyme.  Elle  vint  k  Paris  et  elle  y  trouva  autant  d'amants  que  de  philo- 
sophes, qui  lui  enseignèrent  la  philosophie  à  leur  maniéré.    Elle  Toulat  eon- 
nollre  le   plus  célèbre  de  tous,  Voltaire,  et  elle  se  plut  à  constater  qu'a  étoîl 
passé  maître  en  amour  comme  en  philosophie.  Notre  Laîs  asisiste  i  des  con- 
férences où  l'on  parle   morale,  religion,  déisme,    théâtre  et  llttéraltire ;   elle 
écoute  tous  ces  discours  et  elle  y  mêle  souvent  son  tnot.  iu  milieu  de  ces 
bavardages  philosophiques,  il  y  a  beaucoup  d'anecdotes  curieuses,  plus  ou 
moins  authentiques,  dont  Voltaire  est  le  triste  héros,  car  U  y  reçoit  inrarU- 
blement  des  coups  de  fouet  dU  des  coups  de  blion.  Une  de  ws  anecdotes  nous 
le  montre  dans  un  mauvais  lieu  de  la  rae  des  Bûoheriesi  saisi  ptr  quatre  hom- 
mes, garrotté  sur  une  table  et  inenacé  de  l'opération  orig^Âuemie.  Toutes  ces  par- 
ticularités biographiques  ne  sont  peut«^tr«  pas  I  dédaigner,  quoique  la  source 
en  soit  certainement  méprisable.  Nous  ne  serions  pas  surpris  que  ce  pamphlet 
eût  été  rédigé  par  un  complaisant  de  Mlle  Dunoyer,  qui  avoit  été  la  maltresse 
de  Voltaire  k  bruxelles,  et  qui  ne  lui  pardonna  jamais  son  abandon.  An  resle, 
la  poésie  sèche  et  plate  de  M.  Dunoyer,  père  de  cette  demoiselle,   se  retrouve 
dans  une  longue  pièce  de  vers  inUlulée  :  Sentiment  de  repentir  de  M.  D...,  « 
Vimitation  du  roi  prophète  pénitent,  A  la  suite  de  cette  rimasserie  protestante, 
on  est  force  d'oublier  b  Lats  philosophe  avec  des  exemples  iUustres  de  conver* 
sion,  qui  commencent  par  maître  Marie  Groteste  Desmahis,  et  qui  flnissent  par 
Sigismond,  roi  de  Pologne,  et  par  l'empereur  Ferdinand  U.  Nous  sommes,  on  le 
voit,  bien  loin  de  Voltaire.  p.  L. 

659.  Les  Avantages  du  sexe,  ou  le  Triomphe  des  femmes, 
dans  lequel  on  fait  voir,  par  de  très- fortes  raisons,  que 
les  femmes  Remportent  par-dessus  tes  homniés  et  méritent 
la  préférence.  Anvers^  Henry  Slegh4r$,  1608;  petit  in-12 
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de  6  S.  ptëlim.,  199  pages  ei  1  f.  don  chiffre^  Bg.,  deml- 
rel 38—» 

EslH»  quMl  ne  ne  troure  pas  qdelqae  part  un  bibliophile  qtit  refHaae  la  eu- 
rieuse  collection  que  le  iiivant  docteur  Deoeux  aroit  ^assemblée^  arec  tant  de 
bnriosité  sur  les  ftettimes  en  général  et  sur  tout  ce  qui  les  regarde  en  parilculier? 
0i  ce  bibliophile  existe,  il  doit  s'empresser  de  se  procurer  ce  petit  rolume,  qui 
renferme  le  panégyrique  le  plus  passionné  et  le  plus  naîT  du  sexe  Téminin  :  car 
la  plupart  des  exemplaires  de  rédîtion  ponrroient  bien  avoir  été  détruits  par  des 
entieux  qui  n'avoient  pas  là  même  admiration  exclusive  A  l'égard  des  femmes. 
Ce  mt  sans  doute  nu  de  ces  envieux  qui  fit  parottre,  solxantenlix  ans  plus  tard, 
un  Paratiûdte  tur  Us  /emmet,  oà  l'on  tache  de  prouver  qu'elle»  ne  sont  pas  de 
Vespèee  A»mtfi/ttf  (ACracovie,  4766,  petit  in-8*,  de  76  p.).  Certes,  ce  méchant  agit 
prudemment  en  gardant  l'anonyme.  L'auteur  du  Triomphe  des  femmes ,  G.  H. 
D.  Noël,  serott  ressuscité  tbut  exprés  pour  lui  fliire  un  mauvais  parti.  11  est  à 
r<)marquer  que  le  sieur  NoCl  a  touché  A  tous  les  endroits  difficiles  que  M.  Ml- 
rJtelet  n'a  pas  craint  d'aborder  dans  son  éloquent  ouvrage  intitulé  :  La  Femme. 
M.  Michelet  excelle  A  Jeter  de  la  poudre  d'or  sur  les  sujets  les  plus  épineux; 
avec  lui,  avec  son  style  magique,  la  plus  grossière  humanité  de  la  femme  se  di- 
vinise. Ainsi  un  de  ces  passages  critiques  du  livre  de  M.  Michelet  a  fort  ému, 
4)omme  on  sait,  les  précieul  et  les  précieuses  de  la  bourgeoisie  ;  nous  ne  rap- 
pelons ce  Ikmeux  passage  que  pour  lui  opposer  les  idées  du  sieur  NoCl  :  ce  Le 

• 

cuir  de  la  femme  est  si  délicat,  dit-il,  ai  uni,  si  propre  et  si  doux,  qu'il  est  inca- 
pable de  rien  produire  d'impur  et  qui  puisse  ternir  l'éclat  de  sa  beauté,  parce 
que  la  Nature,  qui  est  une  mère  provide ,  a  pris  un  soin  tout  particulier  de  pour- 
voir à  sa  propreté;  c'est  pour  cela  qu'elle  a  inventé  le  merveilleux  secret  de  la 
purifier  tous  les  mois  et  de  Jetier  an  dehors,  mais  par  des  voyes  secrettcs,  tout 
ce  qui  s'y  peut  rencontrer  de  superHu  et  d'impur  ;  au  lieu  que  l'homme,  qui  n'a 
point  cet  avantage,  les  rend  par  les  pores  qui  se  trouvent  aux  parties  les  pins 
apparentes....  iy Le  sieur  Noël  ne  s'altendoit  pas  A  l'honneur  d'être  comparé  nn 
Jour  A  notre  grand  écrivain  M.  Hicbelet,  et  cela  pour  l'amour  des  dames. 

P.  L. 

660.  Les  Partisans  démasquez,  nouvelle  plus  que  galante  ; 
diriôé  en  quatre  parlieB.  A  Cologne^  chez  Adrien  VEnclurm^ 
gendre  de  Pierre  Marteau,  1710;  petit  in-12  de  236  pages, 
non  compris  le  titre,  avec  une  fig.,  mar.  bleu,  tr.  d.  {anc. 
rel i .   34—» 

L*auteur  anonyme  et  inconnu  de  ce  spiriinel  et  agréable  ouvrage  en  a  composé 
au  moins  quatre  autres  du  même  genre,  qui  roulent  A  peu  près  sur  le  même 
sujet,  c'est- A'dire  sur  les  tralunu^  les  partisans,  les  maltôtiers,  Us  fermiers  gé- 
néraux, les  financiers,  ete.  Vdioi  les  titres  de  ces  ouvrages,  plusieurs  fUts  réim* 
primés  en  Hollande  t  V  Art  de  voler  caïuai^ (Cologne,  4708,  in^iS);  VArt  de 
plumer  U  poule  euHé  orkr  (Cologne,  Robert  le  TnrC,  4740,  i»*ltM  PlnlM  mal- 
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tèùer^  mowëUé  gaiamié  (Cologne,  Adrien  l'Enelame,  1708,  Ui-4S);  Tbttr/ÛM&w- 
iriem*  suUUs  ti  ^iUards  de  la  maltSte  (Londres,  chex  Vvileur,  1740,  pelU 
in-IS). 

Le  malin  anlenr  à  qni  Ton  doit  ces  diflérents  livrets  satlriiiiies  destinés  à 
peindre  les  BMeors  de  Im  gent  financière  ft  cette  époqne,  die  encore  une  de  ses 
productions  intitnlée  l'École  dssjimaneês,  mais  noos  TsTons  inutilement  clierciiée 
dans  les  catalogues  les  plus  riches  en  lirses  sortis  des  presses  clandestines  de  la 
France  et  de  Tétranger.  Faut-il  en  conclure  que  V École  des  fitkonces  n'a  jamais 
été  imprimée  î  Tous  ees  pamphlets  contre  les  parrenns  et  les  enrichis,  contre 
les  scandales  de  leurs  dilapidations,  contre  Finsolence  de  leur  Ikste  et  l'immo- 
raillé  de  leur  fie,  sont  écrits  arec  une  Terre  impitoyable  dMndignation  et  de 
mépris.  Les  personnages  sont  nommés  en  toutes  lettres,  et  l'on  est  Tonde  à 
croire  que  l'imagination  seule  du  nouTellier  n'a  pas  fait  les  frais  des  aTentnres 
comiques  et  honteuses  qu'il  leur  prèle.  Le  Sage  n*a  eu  qu'à  retenir  les  meilleurs 
traits  de  ces  nourelles  pour  en  composer  sa  comédie  de  Turcaret^  imprimée  et 
Jouée  en  4700,  an  moment  même  où  les  Partisans  démasquez  arrifoient  à  Paris 
par  l'intermédiaire  des  colporteurs  et  circuloientsons  le  manteau,  pour  ainsi  dire 
grice  i  la  complicité  de  la  police,  car  dès  ce  temps-là,  au  milieu  de  la  misère 
publique,  les  traitants  et  leur  séquelle  de  procureurs,  de  sergents  el  de  maltÂ- 
tiers  étoient  abhorrés  de  toutes  les  classes  de  la  société.  C'est  un  honneur  poor 
l'auteur  de  ce  livre  que  d'avoir  inspiré  un  chef-d'œuvre  à  Le  Sage.  Nous  ignorons 
quel  est  cet  auteur ,  mais  on  peut  supposer,  en  lisant  w^NouvdlepUsqme  galante^ 
qu*il  étoit  digne  d'écrire  le  Diable  boiteux  ou  quelque  autre  roman  de  Le  Sage. 

P.  L. 

661.  Lettres  de  M***.  Manheimet  PariSy  Bauche^  1760;  în-lâ 
de  VI  et  199  p.,  mar.  r,  tr.  d.  Armes 18—» 

L'auteur  de  ces  lettres  est  Bugène-ÉIéonore  de  Bétfaizi,  marquis  de  Médères, 
lieutenant  général  du  roi  et  gouverneur  de  Longwy.  Nous  sommes  tenté  de  croire 
qu'elles  ont  été  publiées  seulement  poor  les  amis  de  l'auteur,  quoique  le  titre  de 
ce  petit  volume  porte  trois  noms  de  libraires.  Ce  sont  des  binettes  de  philo- 
sophie ,  de  morale,  de  science  et  de  littérature.  Le  marquis  de  Mésières  éloit  un 
honune  du  monde ,  plein  de  finesse  et  d'aménité ,  passionné  pour  les  lettres  «i 
pour  les  arts,  préoccupé  surtout  de  découvertes  scientifiques  et  d'amâiorations 
sociales.  Dans  ses  lettres ,  il  se  montre  sous  one  forme  aimable  et  spirituelle , 
tel  qu'il  fut  dans  la  compagnie  des  philosophes,  des  savants,  des  littérateurs  et 
des  beaux  esprits.  On  trouve  çà  et  là  une  foule  d'anecdotes  et  de  petits  Ikits  qui 
peuvent  servhr  à  l'histoire  des  idées  et  des  mœurs  au  dii-hulUème  siècle.  Il  n'ai> 
moit  pas  Voltaire  :  «  Il  porte  en  lui  le  malheureux  talent  de  dégrader  tout  ce 
qu'il  touche.  *  Il  n'avoit  pas  une  haute  estime  pour  M.  de  Maupertuis  :  <  Il  fant 
avouer,  dit-il,  que  parmi  tous  les  talents  de  M.  de  M***,  il  n'a  pas  celui  de  se 
mettre  à  son  aise.  La  première  fois  que  Dufoy  le  mena  chez  Urne  D*^*,  il 
parcoarut  tout  l'appartement  à  reculons  sur  son  siège,  tant  qu'enfin  le  siège  el 
lui  se  renversèrent  dans  la  cheminée.  »  Ce  recueil  de  lettres  nous  introduit  dans 
les  salons  où  la  conversation ,  la  lecture ,  la  musique  et  le  goût  des  choses  de 
l'esprit  feisoient  le  charme  d'une  société  élégante  et  polie,  qu'on  éloit  sûr  de 
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rencontrer  partout,  même  au  fond  de  la  profince  la  plm  éloignée  et  la  plus  fan- 
Tage;  ainsi  la  plupart  de  ces  lettres  sont  écrites  an  milieu  des  Ardennes,  et 
Ton  y  voit  briller  à  chaque  page  un  reflet  de  la  rie  de  Paris ,  comme  si  le  mar- 
quis de  Mézières  passoit  toutes  ses  soirées  ches  Mme  do  Deflknt,  ou  Mme  Dou- 
blet, ou  Mme  Geoffrin.  P.  L. 

662^  MEMOIRES  politiques,  amusants  et  satiriques  de  messire 
J.  N.  D.  B.  C  de  L.,  colonel  du  régiment  des  dragons  de 
Casanski  et  brigadier  des  armées  de  S.  M.  czarienne. 
A  Veritepolief  chez  Jean  Disant-Vrai  {Amsterdam ^  Roger\ 
1735;  3  vol.  in-12,  fig.  v.  br 24— 

Le  sayant  directeur  de  la  Bibliothèque  impériale  publique  de  Saint-Pétersbourg, 
M.  le  baron  Modeste  de  Korff,  n'a  eu  garde  d'oublier  ce  curieux  ouvrage,  qui  se 
rattache  à  l'histoire  militaire  de  la  Russie  et  de  la  Pologne,  dans  l'immense 
collection  de  lîyres,  qu'il  a  Tormée  avec  tant  de  recherches  et  de  soins,  sous  le 
nom  de  Rotsica,  et  dont  il  a  publié  le  catalogue  provisoire  en  un  gros  volume 
in-folio  lithographie,  tiré  è   400  exemplaires.  L'auteur  de  ces  Mémoires  politi- 
ques, amusants  et  satiriques,  étoit  d'origine  françoise  ;  il  se  nommolt  Jean  Nicole 
Moreau  de  Brasey,  comto  de  Lion.   Il  raconto  dans  son  livre  les  guerres  aux- 
quelles il  prit  part  et  les  événements  dont  il  fiit  témoin  ;  mais  il  semble  pins 
préoccupé  de  faire  connollre  à  ses  lecteurs  les  aventures  de  sa  vie  galante,  et 
il  s'étond  complaisammenl  sur  le  rôle  qu'il  a  Joué  dans  différentes  cours  d'Al- 
lemagne,  où    il   se  piquoit    fort  d'être  traité  en    poëto  et  en    auteur   dra* 
matique,   quoiqu'il    n'entondlt   pas   raillerie  et   sur   sa   noblesse  et  sur   ses 
distinctions  honorifiques.  Il  avoit  habité  Paris  avant  de  prendre  du  service 
dans  les  armées  de  l'empereur  de  Russie,  et  il  s'étoit  lié  non-seulement  avec 
des  gens  do  lettres,  mais  encore  avec  des  comédiens,  sans  craindre  de  s'en- 
canailler. On  trouve  dans  le  recueil  de  ses  Mémoires  une  foule  de  pièces  do 
vers,  surtout  des  contes  un  peu  libres,  qui  Justifient  Jusqu'à  un  certain  point 
'  ses  prétentions  au  talent  poétique,  et  trois  pièces  de  théâtre,  dont  l'une,  inti- 
tulée la  Foire  galante ,  ou  le  Mariage  d'Arlequin,  est  de  Dominique  Bianco- 
celli.  Moreau  de  Brssey  se  donne  pour  l'auteur  des  deux  autres.  La  première 
fut  représentée  sur  un  théâtre  de  société ,   à  Dax  en  Gascogne,  et  applaudie 
par  les  ofiiciers  de  la  garnison  de  cette  ville  :  c'étoit  une  cruelle  satire  contre 
une  dame,  la  lieutenanto  générale  du  présidial,  qui  dut  se  reconnottre  dans 
cette  comédie  en  trois  actes  :  La  Prévention  ridicule  ou  la  Caverne  de  Montetinot, 
La  seconde  pièce  de  Moreau  de  Brasey,  à   laquelle  Gherardi  avoit  travaillé, 
porto  pour  titre  :  V Escroc;  elle  étoit  destinée  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  mais 
la  fermeture  de  ce  théâtre  en  empêcha  la  représentation.  Il  y  a  aussi  un  grand 
nombre  tic  poésies  qui  n'appartiennent  pas  â  l'auteur  des  Mémoires  et  dont  il 
s'est  fiiit  simplement  l'éditeur.  On  est  surpris  qu'un  recueil  qui  renferme  tant 
de  gaillardises  soit  dédié  à  une  demoiselle.  P.  L. 

663.  NosTRADAMUS  {Michd).  Âlmanach  pour  Tan  m.  d.lxiu, 
avec  les  présages,  calculé  el  expliqué  par  M.  Michel  Nos- 
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tfadftmud ,  doctear  en  médecine ,  astrophile  de  Salon  de 
Craux  en  Prouence.  Imprimé  en  Auignon^  par  Pitrre  Roux, 
I.  di  (156S);  iQ-16,  compart.  k  froid,  coins  et  milieux  à 
fleurons  dorés,  tr.  dor.  (Ane,  reliure.  ) 120—» 

RAinnitt.  ^Michel  Noitradamut  naqoil  le  44  décembra  4  603,  à  Saint- 
Remy,  petilo  fUle  d«  Provence,  d'une  famille  juive  nouvelleiuent  conterfie.  Il 
étudia  la  médecine  à  Montpellier  et  fat  reçu  docteur  en  4  529.  11  te  fixa  d^abord 
â  Ag«tt,  puiB  à  Salon  où  U  Inourut  le  2  Juillet  4  566.  Ses  prophéties  lui  acqnireal 
une  grttnde  répotAlion*  CAtherine  de  Médlcia  voulut  voir  ce  cél^re  astrologue. 
Il  Alt  accueilli  à  la  cour  avec  distinction,  il  tira  l'horoscope  des  fils  du  roi 
Henri  II ,  et  revint  â  Salon,  chargé  de  présents.  Les  quatre  premières  centuries 
dM  Prophéties  de  Nôstradamus  parurent  à  Lyon  en  4  555.  La  première  édition 
«onplète,  en  dit  centuries,  est  de  Lyon,  4 568.  Plusieurs  autres  éditions  de  cet 
ouvrage  furent  publiées  dans  le  seixième  siècle  et  dans  le  dix-septième. 

Mais  le«  alnuuuchs  prophétiques  que  Nôstradamus  composa  de  4  550  â  4567, 
•Mit  pen  connus  :  c'est  A  peine  si  l'on  en  retrouve  encore  quelques  exemplaires, 
presque  toujours  incomplète  ou  en  mauvais  état.  Il  est  tnème  étonnant  qu*on 
MUl  de  ces  almanachi ,  imprimés  depuis  trois  cents  ans,  destinés  au  peuple,  et 
mis  au  rebut  A  la  fin  de  Tannée  qui  les  vit  naître,  ail  été  préservé  de  la  destruc- 
tion et  nous  soit  parvenu  dans  un  état  parfait  de  conservation.  Noire  exem- 
plaire est  revêtu  d*Ufle  Jolie  reliure  de  la  fin  du  seizième  siècle ,  garnie  de  quatre 
rubans  en  guise  de  nBrmoirs. 

Les  almanachs  de  Noslradamus  ont  été  contrefaits  du  vivant  de  Tauteur,  ei 
imités  Jusqu*A  nos  Jours.  Le  dernier  descendant  en  ligne  directe  de  l'astrologue 
de  Salon  est  le  fluneux  Matthieu  Laensberg,  qui ,  dans  son  Almanaeh  HégeoU^ 
prédit  la  pluie  et  le  beau  temps,  et  signale  les  Jours  bons  pour  saigner^  htnupomr 
se  rogner  Us  onglesy  bons  pour  prendre  médecine.  Ces  prédictions  suffisent  è  nos 
besoins;  U  est  seulement  fâcheux  que  lorsque  ralmanachdit^eiTvf^m/ix.souveoi 
Il  pleut  A  verse.  •—  Au  selrième  siècle,  sous  la  domination  de  la  sopersUtieuse 
Catherine  de  Hedicis,  l'astrologie  éloit  une  science  qui  conduisoit  A  la  fortune, 
c*étoit  une  puissance  redoutée;  et  les  plus  grands  seigneurs  s'inclinolenl  devant 
Tastrologue  quitté rendoU  tes  oracles  qu'en  style  inintelligible.  UAlmianach  de 
Nostradamns  est  le  chef-d'œuvre  du  genre.  11  parott  cependant  que  les  habi- 
tante de  Salon  comprenolent  les  logogriphes  de  leur  concitoyen ,  puisqu'ils  le 
traitoient  d'imposteur.  Nous  déclarons  en  toute  humilité  que,  pour  nous,  chaque 
ligne  de  ce  livre  est  une  énigme  indéchifitmble.  On  lit  sur  le  titre  ce  quatrain 
de  VoH  universel: 

Le  ver  sain,  sang,  mais  esmeu,  riefa  d'accord , 
Infinis  meurdres,  captitk,  mortz,  prevenna, 
Tant  d'ean  et  peate;  peu  de  tout,  sonnes  cors, 
Prins,  mortz,  fuys,  grand  devenir,  venua. 

Sur  le  verso  on  trouve  lea  écMpsea  de  ranaée  If63,  p«is  lea  lèlea  nobilei,  tt 
de  plua  la  date  de  la  PAque  des  Juifs  ;  les  figures  des  signes  du  zodiaque,  arec 
llndieatiefi  des  membres  du  corps  humain  qu'ils  gouvernent. 
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L«  calendrier  est  iièecompliqué.  Bn  têie  de  chaque  mole  raoteur  a  placé  un 
quatrain  aueii  clair  que  le  quatrain  du  Utre.  Lee  Jouri  lont  accompagnés  de 
ehifftve^  de  tetiree ,  de  figurée  todiacalee  et  de  préaagee  méiéorologiqoee  ou  po- 
litiques. Ainsi,  on  lit  :  40  Janvier.  Bel.  Fu.  /.  m  iter.  euen.;  48  féTrier.  De 
poison  saisjr.  Bon  jour.  —  6  mars.  Maladie  au  ventre.  GretU.  •-  SO  octobre. 
Mit,  demis,  rends. 

Le  calendrier  est  suivi  de  prophéties  calculées  astrologiquement  poo^  chaque 
mois  de  l'année.  Ces  mystérieuses  prophéties  occupent  06  feuillets.  Voici  les 
dernières  phrases  :  «  Ne  pour  cela  de  in  integrum  restitutio  et  sol  matrimo.  des 
poilus.  Mais  le  tout  sera  combatu  absoluement  et  non  ordinairement.  —  Faciebat 
M.  Nustradamus,  Salons  Peire4B  Provincia,  die  7  Mail  4  662  pro  anno  I56S.  » 

Nosiradamus  dédia  son  almanach  de  4  663  à  François-Fabrice  de  Serbelloni, 
général  pour  le  pape,  à  Avignon;  celle  éplire  est  écrile  en  italien  et  datée  du 
90  Juillet  4  662.  En  regard  de  la  dédicace  on  lit  deux  pièces  de  vers  nrançois,  par 
Perrinet  des  Aubers,  et  à  la  fin  du  volume  une  épigramme  latine,  signée  /o.  Che- 
vignaei  Belnensis.  Jean  de  Chevigny  ou  Chavigny  a  composé  dos  Commentaires 
sur  les  prophéties  de  Nosiradamus ,  publiés  en  1696.  Ap.  B. 

664.   NUOVA  E    CURIOSA  SCUOLA  DE*  BALLI   THEATRALI ,  prima 

parte  continente  cinquanta  balli  di  diverse  nationi  e  figure 
theatrali  con  1  loro  veHtimenti,  si  che,  corne  si  deve  conte- 
nera  nella  positure  di  questi  balli  rapresentate  da  una  leg- 
giera,  ma  virtuosa  maniera,  e  con  le  arie,  e  con  pieno  e 
necessario  auvertimento ,  etc. ,  da  Gregorio  Lambranzi , 
maestro  de'  balli  francesi,  inglesi,  ridicule  e  serii,  in  aria 
ed  a  terra,  e  compositore  de'  balli  theatrali  disegnati  e  in- 
tagliati  da  Giovanni  Giorgio  Puschner.  Norvmberga^  1716; 
in-fol.  de  3  feuill.  et  50  fig.,  non  compris  le  frontispice, 
mar.  r.  fil.  tr.  d.  {Petit.) 120—» 

Très-bel  exemplaire  d'un  recueil  fort  rare,  que  M.  de  Soleinne  ne  pouédoit 
pas  dans  son  immense  bibliothèque  dramatique.  Noua  sommes  surpris  de  ne 
l'avoir  pas  renconUré  non  plus  dans  la^  curieuse  collection  de  H.  J.  de  FUippi, 
qui  s'est  proposé  de  réunir  tout  ce  qui  existe  de  graTé  et  d'imprimé  sur  l*archi- 
tecture  des  théâtres ,  la  mise  en  scène,  les  costumes,  les  décorations,  etc.  L'ab- 
sence de  ce  livre  capital  dans  deux  collections  aussi  nombreuses  et  aussi  com- 
plûtes que  celles  de  MM.  de  Soleinne  et  de  Filippi,  suffit  pour  constater  l'extrême 
rareté  du  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Gregorio  Lamhnozi  s'est  fait 
représenter  lui-même  sous  difiérents  costumes  dans  les  baUtta  qu'il  avoit 
inventés  et  qu'il  a  dansés ,  non-seulement  en  Italie  et  en  Allemagne,  mais  encore 
en  France,  conune  il  s'en  glorifie  dans  sa  préface.  11  avoit  de  l'inTention,  il 
composolt  de  jolis  airs  de  danse,  il  exécntoit  avec  autant  de  rigueur  que  de 
B4rop1«st«  les  pas  les  plus  excentriques,  les  figures  les  plue  extranganteti  mais 
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il  éloil  d*aiie  laideur  déieipéTUite,  il  ressembloit  i  on  garde-ehiounne  plutôt 
qu*à  ramant  de  Terspichore,  ce  qu'il  a  prit  soin  d'apprendre  à  la  postérité  en 
plaçant  son  portrait  sur  le  frontispice  de  son  œarre,  et  en  se  montrant  dans  les 
principaux  rôles  de  son  répertoire.  On  conçoit  qu'il  ait  excellé  sous  le  mssque 
d'Àrleqoin  ou  de  Polichinelle.  Àh!  si  M.  de  Filippi  n'atoit  pas  pris  la  résolution 
douloureuse  d^éparpiller  sa  bibliothèque  théâtrale  aux  quatre  Tenta  des  enchères 
publiques,  ce  curieux  volume  l'empècheroit  de  dormir.  Faut-il  espérer  que  quel- 
que généreux  ami  du  théâtre  se  rendra  en  même  temps  acquéreur  du  volume 
et  de  la  collection  i  laquelle  il  manque  encore.  P.  L. 

665.  OEUVRES  DE  M.  DE  Chamousset,  contenant  ses  projets 
d'humanité ,  de  bienfaisance  et  de  patriotisme^  précédées 
de  son  éloge ,  par  l'abbé  Gotton  des  Houssayes,  docteur  et 
ancien  bibliothécaire  de  la  Sorbonne.  Paris ^  impr.  de  Ph,- 
D.  Pierres,  1783;  2  vol.  in-8%  mar.  r.  fil.  tr.  d.. .     30—» 

Cet  ouvrage,  malgré  la  belle  condition  de  l'exemplaire  que  nous  avons  sous 
les  yeux,   ne  rencontreroit  guère  d'amateur  parmi  les  bibliophiles  de  notre 
temps,  qui  n'aiment  pas  â  s^embcuquiner  ^  si  les  projets  d'humanité,  de  bienfai- 
sance et  de  patriotisme  qu'il  renferme  étolent  ses  seuls  titres  de  recommanda- 
tion.  De  pareils  livres,   en  effet,    qui  trouvoient  un  accueil  si  emprené  an 
XVIII*  siècle,  quand  les  économistes  se  crojoient  les  arbitres  des  destinées  de 
la  France,  sont  maintenant  bien  oubliés  et  bien  négligés.   Il  faut  attendre  un 
siècle  ou  deux  pour  que  le  caprice  bibliographique  les  remette  â  la  mode,  si  la 
chose  est  possible.  Mais  le  recueil  des  œuvres  de  llionnèle  et  vertueux  Cba- 
'  mousset  n'attendra  pas  si  longtemps  pour  entrer  dans  une  bonne  bibliothèque 
spéciale.  Il  snfflt  de  faire  remarquer  aux  personnes  qui  rassemblent  des  lÎTies 
sur  l'histoire  de  Paris ,  que  celui^ïi  est  indispensable  dans  leur  collection.  On  / 
voit,  en  effet,  plusieurs  mémoires  essentiellement  parisiens  qui  roulent  sur  des 
sqjets  variés  et  intéressants^  tels  que  l'Hôlel-Dieu,  l'hâpital  Saint-Jacques,  la 
la  petite  poste  aux  lettres,  la  poste  aux  chevaux  et  les  messageries,  la  caisse 
de  Poissj,  les  voitures  de  place ,  le  magasin  général  ou  dépôt  pu£Uc,  le  marché 
aux  chevaux ,  les  assurances  contre  l'incendie,  le  roulage ,  etc.  Les  collections  spé- 
ciales de  livres  sur  Paris  sont  nombreuses,  et  les  curieux  qui  les  ont  fonnéea 
se  montrent  très-jaloux  de  les  compléter  :  nous  onVons  de  parier  qu'il  n'en  est 
pas  une  où  figure  encore  le  recueil  des  oeuvres  de  Claude  Humbert  Piarron  de 
Chamousset,  qui  n'est  plus  seulement  connu  de  nom,  quoiqu'il  ait  consacré  sa 
vie  et  sa  fortune  â  l'amélioration  du  sort  des  classes  pauvres,  et  qu'il  lût  l'au- 
teur de  tant  d'inventions  utiles,  de  tant  de  projets  excellents  et  même  de  tant 
de  respectables  utopies.  Ce  seroit  justice  que  de  donner  le  nom  de  Chamoosse^ 
â  une  des  rues  qui  mènent  à  l'Hôtel-Dien.  P.  L. 

666.  Pathëlxmus.  Comedia  nova  que  Velerator  inscribitur,  alias 
Patbelinus  :  ex  peculiari  lingua  in  romanum  tradueta  elo- 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  1769 

quium.  Absque  lUlanota;  petit  in-8*,  semi-goth.  de  43  feuil- 
lets, sign.  a-f,  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  (Bauzonmt.),,     40 — > 

Ghannaot  exemplaire  provenant  de  la  bibliothèque  Soleinne.  Édition  trèi- 
rare,  qui  doit  être  de  la  même  époque  que  la  première  édition  imprimée  en  4  61 2 
ponr  Guillaome  Eusiache.  Comme  elle  est  tant  privilège ,  qn'elle  ne  porte  an- 
cane  indication  de  lieu,  d'imprimeur,  d'année  ni  d'auteur,  que  déplus  on  y 
remarque  un  grand  nombre  de  fautes  typographiques ,  on  est  tenté  de  croire 
que  c'est  nne  contrefaçon  de  l'édition  de  G.  Eusiache*  L'auteur  de  cette  traduc- 
tion en  vers  latins  de  la  Parce  de  Palhelin  est  nommé  dans  l'édition  de  4  543 
Alexander  Conniùerius,  On  a  cru  que  ce  pseudonyme  étoit  celui  de  J.  Reuchlin  ; 
mais  son  imitation  de  Pathelin ,  qu'on  trouve  dans  les  Sceniea  progymnas- 
mata,  est  bien  différente  de  celle-ci.  Dans  la  Comedia  noya  on  a  conservé  en 
langage  françois  ou  en  palois  tous  les  passages  que  débite  Pathelin ,  lorsqu'il 
contrefait  l'insensé.  Voici  la  première  tirade  : 

Sus  tost  la  royne  de  Goyleme 
A  coup  quelle  me  soyt  aprouchée, 
Je  scay  bien  quelle  est  accouchée 
De  vingt  et  quatre  guylerneaux 
Enfens  a  labe  diverneaux  (1) 
Il  me  fault  estre  son  compère. 

667.  Questions  et  demandes  récréatives  pour  resiouyr  les: 
esprits  melencoliques ,  propres  pour  deuiner  et  y  passer 
le  temps  honnestement ;  auec  ses  responses....  Paris, 
AfU.  Haute  y  1573;  petit  in-8<>y  réglé,  mar.  r.,  jansén  , 
tr.  dor.  (Durw.) - 200—» 

R4itg. — ^Très-Joli  exemplaire  d'une  édition  non  citée.  Ce  recueil  fût  publié  pour 
la  première  fois,  i  Lyon,  en  4668,  sons  le  litre  de  Questions  énigmatiquesy  rtf- 
eréatives  et  propres  pour  deviner  y  c'étoit  un  petit  in -8*  de  45  feuillets.  A  la  p.  26 
commonçoit  nne  pièce  Intitulée  Contentement  d'un  vieux  laboureur  ;  le  tout  en 
vers  françois,  disent  les  bibliographes.  Une  autre  édition  de  Paris,  4  576,  est  indi- 
quée avec  un  titre  semblable  à  celui  de  notre  édition  de  4  573,  qui  n'est  point  citée. 

L'édilion  de  4668  portoit  la  devise  de  Taoteor  :  Tard  ennuyé  de  voir.  La 
même  devise  est  inscrite  sur  rédiiion  de  4  673,  d'abord  sur  le  verso  du  titre  au- 
dessous  d'nn  huitain  adressé  aux  dames  par  A.  D.  V.;  puis,  à  la  fin  de  la  pre- 
mière partie.  Si  cette  devise  est  l'anagramme  du  nom  de  l'autenr,  il  faut  baser 
ses  recherches  sur  les  initiales  A.  D.  V.;  et  alors.  Tard  ennuyé  de  voir  nous 
donnera  Antoine  de  Verdury,  Gette'restilotion  n'est  pas,  peut-être,  très-exacte  ; 
mais  qu'on  nous  pardonne  cette  fantaisie  bibliographique,  à  laquelle  nous  n'at- 
tachons aucune  importance. 

L'édilion  de  4  673  est  ornée  de  deux  petites  figures  sur  bois,  l'une  placée  au- 
dessous  du  titre,  et  l'autre  i  la  fin  de  l'ouvrage.  Cette  édition  diffère  beaucoup 

(4  )  C'est-à-dire  Enfants  a  Vabbé  d'Iverneaux. 
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de  c^\9  et  4668;  ta   U«a  d«   IS  feuilltU,  elU  «o  t  iO.  Elle  ne  comient 

poiol  le  Comuntemênt  cTunviemx  laboureur,  et  elle  est  composée  de  prose  et  de 

▼ers.  On  peut  la  considérer  comme  étant  diyisée  en  quatre  parties  ;  et  nous 

croyons  ipie  la  première,  qui  fbrme  32  pages  de  notre  édition  et  qui  pouvoit  en 

rormer  34  de  rédition  de  4  i99,  est  la  seule  qu'on  doire  attribuer  à  Tautcur 

anonyme  qui  l'a  commencée  et  finie  par  sa  devise.  Cette  partie,  mêlée  de  prose 

et  de  Ters,  a  pour  titre  celui  de  Tédilion  de  4  566  :  c  Questions  enigmatiques, 

recreatiues  et  propres  pour  deuiner.  »  On  y  trouve  des  demandes  telles  que 

celle^i  :  «  Tant  plus  cbaud  est,  et  tant  plus  frais?  a  I«e  pain.  —  «i  Qu'est-ce 

qu'on  coupe  le  premier  d'un  cbapon?  »  La  peau.  —  «  Qu'est-ce  qu'il  (knt  à  un 

homme  fros?  >  Une  chemise  large.  —  c  Qu'est-ce  qui  est  Tuide  U  nuit,  et  le 

jour,  plein?  »  Le  soulier.  -«  «Qu'est-ce  qui  ne  se  trouve  point  cru.  et  ne  se 

mange  pu  cuit?  »  La  cendre,  etc. 

«  S'ensuyuent  plusieurs  questions  enigmatiques  fort  joyeuses.  »  Cette  seconde 
partie  s'étend  de  la  page  23  à  la  page  34  ;  les  questions  sont  presque  toutes  en 
vers,  et  finissent  invariablement  par  ce  refrain  : 

Or  deuinez  sur  ceste  affaire 
Comme  cela  se  pourra  Taire, 

A  la  page  32,  on  lit  :  «  Demandes  gentilles  et  responses  non  asiniques,  mais 
subtiles.  •  Cette  troisième  partie,  entièrement  en  prose,  renferme  38  questions 
avec  les  réponses,  et  se  termine  à  la  page  36. 

La  quatrième  partie  se  compose  de  deux  pièces  en  vers ,  inlilnlées  *. 
a  Dictons  de  noblesse  et  honneur.  —  Pour  bien  viure,  et  bien  se  gouuemer  en 
ce  monde.  9  Voici  les  quatre  derniers  vers  des  Dictons  de  noblesse  : 

Enfans  arrogans  en  jeunesse , 

Seruiteurs  remplis  de  paresse, 

luge  qui  vérité  délaisse. 

Vont  comme  l'asne,  ou  Tasnesse.  Ap.  B. 

668.  Regrets  et  complaintes  des  gosiers  altérez,  pour  la 
dcsolalion  du  pauure  monde  qui  n'a  croix....  Nouuellement 
imprimé  à  Paris,  1575;  petit  in-8»  de  8  feuillets,  fig.  sur  le 
titre,  mar.  bleu ,  fil.  tr.  dor.  (Bauzonnet.) 325—» 

Facéties  en  vers,  des  plus  rares,  très-joli  exemplaire.  La  figure  placée  sur  le 
titre  représente  un  buveur  désolé  qui  lafsse  échapper  de  ses  mains  le  verre  f  I 
la  bouteille.  ^ 

Celte  plaquette  est  l'œuvre  d'un  poëie  anonyme,  qui  sous  une  forme  face- 
Meuse  déplore  la  misère  du  peuple ,  pendant  les  guerres  civiles  du  seiiièoi« 
siècle.  Voici  son  avis  aux  lecteurs  : 

Lisez,  lecteur,  ce  Ifuret  nouueau  faict  ; 
Et  si  voyei  quelque  polnct  imparfaict, 
11  vous  plaira  la  faute  supporter. 
Prenant  le  bien  et  le  mal  n'emporter; 


BULUETIN  DU  BIBLIOPHILE.  1771 

Vont  D*j  ToUrei  mettre  l'or  ou  l'argont 
A  plus  haut  prix  que  le  roy  le  consent. 
Ceux  qui  y  parlent,  n'enfreignent  point  ses  lois  ; 
Car,  tous  d'accord  n'ont  ne  pille  ny  croix. 

U  s'adresse  ensuite  «  aux  pauvres  pions,  aux  nex  en  robinet,  aux  taverniers, 
aux  morceaux  salles,  etc.,  etc.  9  Ces  apostrophes  sont  au  nombre  de  ringl-quatro 
chacune  d'elles  se  compose  de  sept  ou  huit  vers,  dont  le  relVain  est  toujours  : 
Le  pauurfi  monJ»  n'a  filus  eroix,  c'est-à-dire  n'a  plqs  d'argent.  Le  pogte  a 
souvent  exprimé  de  charmantes  idées  :  qu'on  nous  permette  d'en  citer  quelques- 
unes. 

AVX  PORTlTliS  DS  SOTLISRS  PXacés. 

Entre  nous  et  les  cordeliers 
Y  a  quelque  peu  différence, 
Par  dessus  percent  leurs  souliers 
En  signe  d'humble  reuerence. 
Nous,  par  dessous  auons  dispence 
De  y  faire  des  troux  deux  ou  trois. 
C'est  contre  notre  conscience.... 
Le  panure  monde  n'a  plus  croix. 

AvX    TBTRXB&S. 

Les  Tsuriers  ont  nostre  bien  .* 
Plus  n'ayons  de  quoy  en  gaigneri 
De  nostre  estât  ne  faisons  rien. 
Qui  nous  laict  quasi  enrager. 
Plus  n'auons  que  boire  et  manger, 
De  quoy  passerons-nous  les  Roys  ? 
Il  faut  dormir  et  puis  songer  :    « 
Le  panure  monde  n'a  plus  croix. 

Atz  AansAHs. 

Plourés  aussi  panures  boursiers, 
De  bourses  n'auons  plus  mestier, 
Destallex-Yous,  gentils  merciers, 
Allei  apprendre  autre  mestier. 
Retirez  vos  quartes,  quartiers; 
Nul  ne  lit  au  liure  des  Roys. 
Serrez  vos  liures,  libratiers  : 
Le  panure  monde  n'a  plus  croix. 

Les  slances  sont  suivies  d'une  «  ballade  inferroguant  pourquoy  le  [pauure 
monde  n'a  de  quoy.  » 

Pourquoy  est-ce  qu'ambition 
Le  lient  en  sa  superbe  escole? 
Pourquoy  a  domination 
Sur  luy,  guerre  qui  son  bien  vole? 

Et  enfin  de  deux    «  dizains  monstrant  au  monde  en  grand  douleur,  que 
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ton  péché  lui  cause  ton  malheur.  »  On   peut  remarquer  que  1  auteur  m  mit  en 
vers  lei  titrea^de  la  ballade  et  det  dizains.  Ap.  B. 

669.  Satyres  amoureuses  et  galxntes,  et  rambîtion  de  cer- 
tains courtisans,  nouveaux  venus  et  gens  de  fortune; par  le 
sieur  B*** .  Amsterdam,  Âdr,  Moetjens^  1721  ;  petit  in- 12  de 
168  p. y  non  compris  le  titre ,  dos  de  v.  (KoMer.)      40 — > 

On  ne  t'attendroit  pat  à  trouver  tout  ce  tlire  une  réimprettion  de  VEspadon 
satjrrique^  qui  avoit  vu  le  jour  pour  la  première  fois  à  Ljon,  chez  Jean  Laalret, 
4 6 19,  pet.  in'42,ei  qui  ne  parotl  pat  avoir  été  l'objet  de  pourtuilet  judiciaires, 
lorsque  le  Pari*aste  satjrnqué  donnoit  lieu  à  un  procèt  criminel  dant  lequel 
Théophile,  soupçonné  d'être  l'auteur  de  ce  recueil  obscène ,  avoit  bien  de  la 
peine  à  sauver  sa  tète.  Il  n'y  a  plus  de  doute  aujourd'hui  sur  le  véritable  an- 
teur  de  VEspadon  satyrique  :  M.  Weiss  a  porté  la  lumière  dans  cette  qaesUon 
littéraire  qui  resloit  obscure  et  indécise.  Ce  n'est  pas  François  de  Pavie,  sieur 
de  Fourquevauz,  qui  a  osé  mettre  en  lumière  ces  vers  énergiques  et  colorés, 
remplis  do  plus  audacieux  libertinage  et  entachés  de  la  plus  honteuse  immoralité; 
c*e8t  Claude  d'Esternod,  sieur  de  Franchères,  u^ui  étoit  venu  k  Paris  manger 
sa  fortune  et  qui,  ayant  rencontré  le  démon  poétique  dans  les  cabarets  et  les 
mauvais  lieux,  s'efforça  de  surpasser  en  turpitude  Sigoogne,  Berthelot,  Moiin  et 
les  fanfarons  de  débauche  que  l'école  de  Régnier  et  de  Théophile  avoit  pro- 
duits. On  assure  que  Claude  d'Esternod  n'en  fut  pas  moins  bon  chrétien.  Il 
publia  sous  son  nom  l'édition  de  4631,  ainsi  que  plusieurs  autres  édiUons 
lyonnoises,  notamment  celles  de  4  622  et  de  1626,  mais,  suivant  M.  Branei, 
la  première  édition  de  4649  avoit  paru  sous  le  nom  du  sieur  de  Franchères; 
M.  Weiss  a  prétendu  que  Franchèras  étoit  l'anagramme  de  Refraneket^  village 
de  Franche-Comté,  dont  Claude  d'Esternod  étoit  seigneur.  Nous  remarquerons 
que  les  éditions  de  Aoiien,  David  Ferrand^  4624  et  sans  date,  portent  le  nom 
du  sieur  de  Franchères,  gentilhomme  franc-comtois. 

L'édition  de  4  721,  dont  le  titre  est  déguisé  à  dessein  et  semble  éviter  de 
rappeler  Claude  d'Esternod  en  lui  substituant  le  sieur  de  B***,  a  été  imprimée, 
d après  le  texte  de  l'édition  de  Cologne,  4680,  non  pas  à  Amsterdam,  chei 
Adrien  Moetjens ,  mais  dans  une  imprimerie  clandestine  de  Paris ,  el  peut- 
être  même  dans  deux  imprimeries  diCTérentes ,  car  les  caractères  employés 
dans  les  72  premières  pages  ne  sont  pat  les  mêmes  que  ceux  qui  ont  servi  i 
composer  le  reste  du  volume.  Il  n'y  a  pas  de  lacune  entre  ces  deux  parties, 
mais  la  signature  G  a  été  oubliée  dans  l'alphabet  qui  marque  l'ordre  des  feuil- 
les et  des  cahiers.  Il  suffit  d'examiner  la  lettre  grise  D ,  placée  au  commence- 
ment de  la  satire  I,  pour  se  convaincre  que  l'impression  a  été  faite  en  France, 
sinon  à  Paris.  Cette  réimpression ,  faite  à  la  hâte  et  loin  des  yeux  d*Qn  correc- 
teur instruit,  est  d'une  incorrection  telle  que  le  sens  des  vers  devient  presque 
inintelligible  et  que  les  mots  eux-mêmes  sont  défigurés.  On  doit  en  conclure 
que  rédition  étoit  destinée  aux  colporteurs  ou  porte-balles  qui  vendoient  en 
cachette  des  livres  défendus  et  qui  alloient  souvent  k  la  Bastille  avec  leur  mar- 
chandise. P.  L. 
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670.  Sommation  faicte  de  par  le  Rot,  k  ceulx  qui  se  sont 
assemblez  en  armes  en  la  ville  Sainct  Denys  en  France  et 
aultres  lieux  circonuoysins  ;  auec  Aduertissement  à  tous 
bons  et  loyaux  subiects  du  Roy,...  pour  n'estre  surprins  et 
circonuenuz  par  les  propositions  colorées^  impostures, . . .  des 
conspirateurs  et  adhérons  à  la  pemitieuse  et  dannée  entre- 
prise  faicte  et  machinée  contre  le  Roy  et  son  Estât.  It/on, 
Michel  louCj  1567;  in-8%  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  {Trautz^ 
Bauzonnet.) • 110 — » 

Très-bel  exemptaire,  arec  témoins  d*tin  opuscule  ila^m,V Adt^értissemeni ^^xihWé 
simultanément  en  latin  et  en  fhinçois,  Tut  réimprimé  plusieurs  fois,  en  4567; 
niais  l'édition  de  Ljron  est  la  plus  complète  attendu  qu'elle  contient  la  Somma' 
iion  qui  senritde  texte  à  V Ad»ert'utêm£nt ,  On  lit  dans  la  Sommationf  les  noms 
des  principaux  cliefs  de  l'armée  calriniste,  réunie  i  Saint-Denis  :  Le  prince  de 
Condé,  le  cardinal  de  Chalillon,  l'amiral  Dandelot,  de  Germont,  de  Perquigny, 
de  Saint-Pballe,  Mooj,  le  comte  de  Montgommery,  le  Tidame  de  Chartres,  etc. 
Ces  deux  pièces  précédèrent  d'un  mois  eniiron  la  bataille  de  Saint-Denis,  qui 
eut  lieu  le  40  noyembre  4567,  et  où  fut  tué  le  connétable  Anne  de  Montmo- 
rency. 

VAdvertissemêtu  est  remarquable  par  la  rigueur  du  style  et  la  correction  des 
phrases.  Cette  apologie  Ait  composée  i  l'occasion  de  la  prise  d'armes  de  4  667. 
L'auteur  fait  obserrer  que  le.prétexte  du  bien  public  a  été  de  tout  temps  arancé 
pour  justifier  les  mauraises  intentions  des  conspirateurs  contre  l'État;  mais 
qu'on  doit  tenir  pour  maxime  inviolable,  que  le  roi  seul  a  le  droit  de  lever  des 
trodpes  et  des  deniers  dans  son  royaume.  U  prie  le  lecteur  de  considérer  la 
mansuétude  et  la  clémence  de  Charles  IX;  il  raconte  toutes  les  tentatives  faites 
parle  roi,  pour  rétablir  la  paix,  les  nombreuses  députations  envoyées  aux  chefs 
calvinistes  pour  les  engsger  à  déposer  les  armes.  Il  démontre  ensuite  qu'au 
lieu  d'augmenter  les  impôts,  le  roi  les  a  constamment  diminués,  et  que  la  pé- 
nurie des  finances  de  l'État  résulte  de  la  guerre  civile  fomentée  par  les  rebelles. 
Bien  plus,  c  Chascun  sçait  que  dernièrement  i  Molins  furent  assemblés  tous  les 
seigneurs  et  princes  de  ce  royaume,  entre  lesquels  estoient  le  prince  de  condé, 
l'admirai,  et  autres.  Et  en  leur  présence  le  roy  monslra  et  représenta  Testât  de 
ses  aiTaires ,  les  debtes  par  luy  acquittées,  celles  qui  restoient  i  payer,  de- 
manda conseil  sur  le  faicl  de  son  estât  et  finances;  lesquels  tous  en  délibérè- 
rent unanitanement  et  en  donnèrent  leur  aduis.  Et  partant,  si  en  cela  y  auoit 
quelque  faulte ,  eux  mesmes  deburoient  estre  responsables.  » 

Ces  raisonnements,  quelle  qu'en  fût  la  Justesse,  ne  pouvoient  désarmer  un  parti 
qui,  en  guerroyant  au  nom  de  la  religion,  cherchoit  i  faire  triompher  un  sys- 
tème politique,  dont  le  but  étoit  de  détruire  l'autorité  royale  et  de  réformer  ra- 
dicalement l'administration  de  la  France.  Il  s'agissoit  pour  le  roi  de  vaincre  ou 
de  périr.  Les  édils  de  pacification  n'étoirut  qu'un  leurre,  ou  une  halte  forcée  ; 
Catherine  de  Médicis  comprit  le  danger,  et  la  Saint-Barthélémy  fut  résolue.  Mais 
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on  tue  un  homm^  et  non  pM  une  idée.  La  Saint-Barthélémy,   la  priie  de  1% 
Rochelle  et  la  ré?ocation  de  Tédit  de  Nantes  l'ont  surabondamment  prouvé. 

Ap.  B. 

671.  Tabarin.  Les  justes  plaintes  du  ftieur  Tabarin,  sur  les 
troubles  et  les  divisions  de  ce  temps.  S.  l.  {Pam)^  1621; 
petit  in-*8''  de  8  pages ,  réglé ,  mar.  r*,  janséniste,  tr.  dor. 
(Dt*ru,  )...., 140—» 

Tab-mAM.  -^  D'après  le  titre  de  cette  plaquette  on  cvoiroit  que  Tftbarin  ra 
parler  politique  et  déclamer  sur  les  troubles  et  dWisions  qui  ruinoient  la  France 
en  1 621  :  nullement.  Cette  production  eH  purement  tabarinique.  Notre  farceur 
se  plaint  des  coupeurs  de  bourses,  des  femmes  et  des  filles  follet  de  leurs  corps 
qui  nuisoient  an  débit  de  ses  médicaments;  il  se  plaint  encore  des  barardes 
commères  qui  Tabreuvoieni  de  calomnies.  Voici  Texorde  des  Jmstei  pUimies  : 
«c  II  y  va  de  mon  honneur,  messieurs,  de  souffrir  qu'à  face  de  ma  banque  et 
devant  mes  yeux,  tant  de  tours  de  passe-passe  te  jouent  tons  les  jours,  à  la 
grande  honte  de  ceux  qui  les  font,  au  grand  scandale  de  eenx  qui  en  ont  la  co- 
gnolssance,  et  k  mon  grand  préjudice,  ce  qui  plus  me  grève.  Je  ne  l'endureray 
jamais  résoluëment,  je  coupperay  chemin  A  tous  les  désordres,  ou  il  m'en 
coustera  cent  fois  la  vie.  J'y  despendray  mon  célèbre  chappean  :  j'y  mangeray 
mon  vénérable  manteau,  tous  deux  d'un  estimable  prix  :  l'un,  pour  avoir  une 
infinité  de  formes,  et  l'autre  pour  n'en  avoir  du  tout  point.  » 

On  trouve  dans  cette  facétie  d'excellentes  plaisanteries  :  a  II  n'y  a  point  de 
mal  dans  la  cité  que  Tabarin  n'en  soit  l'auteur  et  la  cause  principale.  D'où  ea- 
toit  venue,  dira  quelque  sçavante,  la  maladie  de  l'année  passée,  si  ce  n'est  de 
ce  beau  bouffon?  On  s'eschauffoit  tellement  à  ceste  place  Dauphine,  que  Tair  en 
estoit  tout  corrompu.  Et  cela  a  esté  cause  que  le  roy  a  tant  demeuré  hors  de 
Paris.  D'où  pensez-vous  qu'est  venue  la  guerre  ?  De  Tabarin.  Il  n'est  rien  qui 
dispose  plus  promptement  et  plus  efficacement  les  cornes  des  François  i  la 
guerre  que  la  pauvreté  et  disette  d'argent  :  et  qui  est  qui  nous  a  treslouB  det- 
nuez  d'argent  que  Tabarin  ,  qui  s'est  fait  riche,  despuis  qu'il  est  arrivé,  de  plut 
de  quatorze  millions....  Les  dames  de  la  cour  ont  veu  le  fons  de  leurs  bonrces, 
ayant  voulu  mettre  le  nez  aux  plus  profonds  secrets  de  Tabarin,  pour  le  tard.  U 
leur  a  fait  accroire  que  ses  drogues  faisoient  plus  d'effet  que  tous  les  fards  da 
monde,  et  que  ce  n'éloit  point  fard.  Les  prédicateurs  ont  beau  crier,  eUea  se 
fardent  plus  que  jamais.  Voilà  encore  une  nouvelle  obligation  que  la  ville  de 
Paris  aura  au  sieur  Tabarin,  etc.,  etc.  »  Ap.  B. 

672.  Le  Tableau  DE  Paiùs  au  commencement  de  Tannée  1799, 
satire.  Hambourg^  1800;  in-12  de  24  p.,  demi-rel.     10 — « 

C'étoit  alors  le  bon  temps  de  la  satire  :  Chéuier,  Despaze,  Lebrun,  Golnet, 
Rivarol,  etc.,  frappoient  fort  et  frappoient  juste.  La  société  françoise,  au  loriir 
de  la  révolution,  se  débaltoit  dans  un  bourbier.  Il  fiiUloit  se  servir  du  fouet  san> 
glant    de  Juvénal  pour  chAtier  les  mœurs  du  jour,  exposées  au  pilori  de  ropi- 
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nioD.  C«  Tableau  da  Paris  offre  une  tritle  peinture  des  Ticei  et  dee  ridiciilet  qui 
caraciérieoient  répo<|iie  du  Directoire.  Il  y  a  de  terriblei  Téritéi  exprimée!  «a 
ven  énergiques ,  quoiqu'on  peu  eeci  et  terneu,  lur  la  paislon  du  Jeo,  lur  la 
débauche,  inr  lei  oourlitanes,  aur  les  hommes  politiques  et  sur  les  gens  de 
kiires.  Ces  derniers  particulièrement  sont  mis  en  scène  dans  cette  satire,  avec 
une  sorte  de  haine  personnelle;  l'auteur  ne  s'arrête  pas  i  des  généralilés,  il 
nomme  hautement  ceux  qu'il  poursuit  de  son  indignation  et  de  son  mépris  i 
•(Qaantaux  gens  de  lettres  que  nous  ne  nommons  pas,  nous  les  prions  de  croire 
que  nous  ne  les  avons  pas  épargnés,  mais  oubliés.  »  VAvis  de  l'éditeur  ne  nous 
fait  pas  oonnoltre  nominativement  cet  implacable  ennemi  des  gens  de  lettres, 
mais  il  renferme  quelques  détails  historiques  qui  le  concernent  :  «  Cette  satire 
a  été  imprimée  à  Londrea,  Il  y  a  six  mois,  sans  nom  d'auteur,  et  nous  ne  savons 
à  qui  l'attribuer.  La  personne  qui  nous  fait  parvenir  l'exemplaire  noua  assura 
que  l'auteur  était  à  Paria  avant  le  4  8  fructidor,  qu'il  s'étoit  fait  rayer  provisoi- 
rement de  la  liste  des  émigrés  à  force  d'argent,  et  qu'il  fut  malgré  cela  obligé  de 
quitter  la  France  pour  ne  pas  être  fusillé  ou  conduit  à  la  Guyane.  Inde  irm,» 
Nous  croyons  avoir  trouvé  le  nom  de  cet  auteur  dans  une  note,  car  il  a  fait 
suivre  la  satire  de  notes  aussi  mordantes  que  ses  vers  ;  voici  celte  note  :  «  Il  ne 
faut  pas  confondre  M.  de  Rivarol  Talné  avec  son  frère  ;  quanta  leur  haine  contre 
la  révolution,  elle  est  également  prononcée.  »  Cela  veut  dire  que  le  Tableau  de 
Parie  eat  du  vicomte  Claude-François  de  Rivarol,  émigré  en  4790,  et  agent  des 
Bourbons  pendant  l'émigration.  Le  vicomte  de  Rivarol,  non  moins  cauatique  et 
spirituel  que  son  frère,  Fauteur  du  Petit  almanack  dee  grands  hommes,  avoit 
préludé  à  son  Tableau  de  Paris  en  4  790,  par  les  Crimes  de  Paris  en  4  789;  il  Itit 
chargé,  par  le  comte  de  Provence, de  missions  secrètes  qui  l'amenèrent  plusleuri 
fois  incognito  à  Paris,  et  qui  auroient  pu  lui  faire  perdre  pour  toujours  l'habi* 
tude  de  la  saliro,  s'il  eût  été  découvert  et  traduit  en  justice  comme  émissaire 
royaliste.  C'est  donc  à  ce  titre  qu'il  se  défend  d'être  confondu  avec  Son  frère,  qui 
faiaoit  aussi  des  satires,  mais  qui  ne  faisoit  pas  les  affaires  des  Bourbons  à  ses 
risques  et  périls.  P.  L. 

673.  Translation  de  l'epistre  du  rot  trestchrestien 
François  !•'  de  ce  nom,  h  nostre  saincl  Père  Paul  IIP,  par 
laquelle  est  respondu  aux  calomnies  contenues  en  deui 
lettres  envoyées  audict  sainct  Père,  par  Charles  V*,  empe- 
reur. Paris^  Hob.  Estùnne,  1543;  2  part,  (en  françois 
et  en  latin)  en  1  vol.  petit  in*8o,  m.  vert,  janséniste, 
tr.  dor.  {Cape.) 90—» 

Joli  exemplaire  d'un  volume  Taia-RAEK.  -~  La  seconde  partie  eonlient  une 
lettre  de  Charles- Quint,  du  S 5  août  4  543,  adressée  au  pape  Paul  lll  ;  une  lettre 
do  pape  à  Charles^)uint,  da  ft6  août;  la  réponse  de  Gharlea-Quint,  du  48  octo- 
bre 4  6ifi  ;  et  enfin,  une  lettre  do  Francoia  I*'  au  pape,  datée  du  40  mars  1 643 . 
La  traduction  fTançoise  de  cette  dernière  lettre  forme  la  première  partie  du  vo« 
lumé. 
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mnnée  taifante,  rempereur  traTersoil  la  France  pour  se  rendre  dans  les  Pajc- 
,  après  avoir  promis  à  François  1*',  lUnTeslilure  do  Milanois  :  prtimease  qa*il 
nia  dès  qu'il  (tit  arrivé  en  Flandre.  Enfln  Dugasl,  gouverneur  du  Milanois  pour 
i.  "empereur,  ayant  fait  tuer  César  Frégose  et  Rinchon,  ambassadeurs  de  France 
^   "Venise  et  à  ConstanUnopIe,  la  guerre  se  ralluma  en  U42.  Le  25  août,  Charles- 
^^uint  écrivit  une  lettre  au  pape  Paul  III,  en  réponse  i  la  bulle  de  conTocalion 
^o  concile  de  Trente.  Dans  cette  lettre,  l'empereur  reproche  &  François  l**"  d'a- 
<voir  Tïolé  la  trêve  ;  il  déclare  formellement  qu'il  n'a  jamais  promis  rinTesiilnre 
^u  Milanois  ;  qu'en  traversant  la  France,  il  a  cédé  aux  sollicitations  empressées 
^u  roi,  et  qu'il  a  même  couru  de  grands  dangers  pendant  ce  Tojage;  car  il  sait 
qu'il   avoit  formé  le  projet  de  l'arrêter.  11  soutient  ensuite  la  légalité  da  menr- 
tre  de  Frégose  et  de  Rinchon  qui  conspiroient,  dit-il,  pour  enlever  i  l'emperear 
le  duché  de  Milan.  Il  fait  craindre  au  pape  que  François  I*S  non  content  d'an- 
nexer à  son  royaume  le  Piémont  et  le  Milanoi^^,  ne  veuille  encore  eonqaérir 
Parme,  Plaisance,  Lucques,  le  royaume  de  Naples,  la  Sicile  et  même  les  Étals 
de  l'Église.  —  Le  20  août ,  le  pape  envoyoit  i  Charles-Quint,  un  légat  k  laiere, 
pour  l'engager  à  faire  la  paix.  —  Le  26  octobre  suivant,  Charles^uinl  répondit 
au  pape  qu'il  ne  pouvoit  déposer  les  armes,  ni  avoir  confiance  en  son  adver- 
laire  qui  violoit  les  traités  et  conlractoit  une  alliance  avec  les  Turcs;  mais  qu'il 
seroit  toujours  disposé  à  cesser  la  guerre,  dès  que  la  paix  pourroil  être  conclue 
sur  des  bases  solides  et  équitables.  —  C'est  à  ces  deux  lettres  de  Charles-Qnint, 
que  François  I*'  répondit,  le  40  mars  I543, 

Ces  documents,  très-curieux,  sur  les  démêlés  de  François  1*'  et  de  Charles» 
Quint,  fournissent  certains  détails  qui  ont  échappé  aux  bistorienB.  An  sorplos, 
on  sait  combien  sont  recherchées  les  éditions  originales  des  pièces  historiques 
du  xTi*  siècle.  Ap.  B. 

674.  Vico  (Enea).  Discorsi  sopra  le  medaglîe  degli  antichi, 
divisi  in  due  libri....  Opéra  restituta  da  Gi.Battista  DuVal- 
lio.  Parigi,  Maceo  Ruelte,  1619;  in-4%  vél.  blanc,  porlr.  à  la 
plume,  sur  les  plats,  d'Enea  Vico  et  de  J.  B.  Du  Val.   80 — » 

Rare.  Cet  exemplaire,  à  grandes  marges  et  bien  conservé  ^  est  remarquable 
par  les  deux  portraits  dessinés  à  la  plume ,  sur  les  plats  de  la  reliure  en  Yélin 
blanc.  On  voit,  d'un  côté,  le  portrait  d'jEnea  Vico  assis  dans  son  cabinet  d'é- 
tude et  copiant  une  médaille  qu'il  tient  de  la  main  gauche  ;  de  l'autre  côté ,  le 
buste  de  J.  B.  Duval,  dans  un  médaillon  soutenu  par  un  génie.  Ces  dessins 
inédits  sont  de  M.  Devoria  ;  ce  volume  provient  de  sa  bibliothèque. 

iEnea  Vico,  antiquaire  et  graveur,  naquit  à  Parme  au  commencement  du  x  vi*  siè- 
cle, et  mourut  i  Ferrare  avant  i  500.  11  est  le  premier  qui  ait  écrit  en  Italie  aar  la 
numismatique.  Il  publia  à  Parme,  en  4  564,  les  médailles  des  douze  Césars,  gra- 
vées et  expliquées  par  lui.  Vico  flt  imprimer  i  Venise,  en  4  555,  ses  Discorsi 
sojjra  le  ntêdaglie,  réimprimés  dans  la  même  ville,  en  K  558,  et  à  Paris  en  161 9, 
par  les  soins  de  J.  B.  Duval,  On  lit  dans  une  biographie  que  Duval  lyonia  à 
l'édition  de  464  9  la  traduction  latine  des  Imagine  délie  donne  auguste  de  Vico, 
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et  une  vie  de  J.  Cétar  par  le  même  auteur  ;  mais  ^exemplaire  que  bous  avona 
aoas  les  yeux  eit  parfaitement  complet,  quoiqu'il  ne  renferme  pas  cea  additions, 
qui,  sans  doute,  ayoienl  été  réunies  à  un  exemplaire  par  le  caprice  du  posses- 
seur. Les  dissertations  de  Ylco  sur  les  médailles  sont  très-curieuses  et  conser- 
vent encore  de  la  valeur,  malgré  les  progrès  de  la  science.  Son  œurre  a  dû  être 
d'un  grand  secours  aux  numismatistes  modernes. 

Jean-Bapiiste  DutsI,  orientaliste  el  antiquaire,  né  i  Àuxerre,  mourut  i  Paris 
au  mois  de  novembre  4632.  Il  fut  secrétaire-interprèle  du  roi  pour  les  langues 
orientales.  Il  voyagea  en  Italie  et  en  Syrie,  el  recueillit  une  nombreuse  collec- 
tion de  médailles  et  d*anliquités.  Pendant  son  séjour  en  Italie,  il  se  procura 
les  planches  gravées  par  Yico ,  les  fil  reloucher,  remplaça  celles  qui  étoient 
perdues,  et  enlreprit  de  faire  réimprimer  â  Paris  toutes  les  œuvres  du  célèbre 
antiquaire  de  Parme.  Le  privilège  du  roi  est  daté  du  47  novembre  1648.  Ce  pri- 
vilège est  accordé  à  Du  val,  «  A  la  charge  quMl  sera  tenu  d'en  mettre  deux  exem- 
plaires dedans  nostre  bibliothèque,  qui  est  aux  Cordelier»  de  Paris,  »  On  sait 
que  la  Bibliothèque  du  roi  avoil  été  transférée  du  collège  de  Clermont  dans  le 
cloître  des  Gordeliers,  après  le  rappel  des  Jésuites  en  4604.  Ap.  B. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

675.  RiCHECovRT,  tragé-comédie  représantée  par  les  pension- 
naires  des  R.  Pères  Bénédictins  de  S.  Nicolas,  1628.  Im- 
primé à  S.  Nicolas^  par  Jacob  François^  à  VEcheguin,  à  la 
grand  Rûey  M.DC.xxvm  (réimprimé  à  Saint-Nicolas  de  Port, 
typogr.  de  Pierre  Trenel,  1860) » — > 

La  bibliothèque  du  Théâtre-François  ne  fait  pas  mention  de  la  tragi-comédie 
de  Richeeourt,  et  Ton  peut  dire  avec  assurance  quMI  n'en  existe  pas  d'autre 
édition  que  celle  de  Saint-Nicolas  de  Port,  imprimée  en  4628  par  Jacob  Fran- 
çois. M.  de  Soleinne  en  possédoit  un  exemplaire  ;  l'autre ,  acquis  il  y  a  quelque 
temps  pour  la  bibliothèque  publique  de  Nancy,  faisoit  partie  des  collections 
lorraines  de  M.  Noël,  notaire  honoraire  en  cette  ville.  Ce  sont,  jusqu'à  présent, 
les  seuls  exemplaires  connus  de  cette  pièce,  aussi  curieuse  que  rare,  où  plu- 
sieurs scènes,  derniers  reflets  du  théâtre  françois  au  moyen  âge,  rappellent  les 
mystères  et  la  danse  macabre. 

L'auteur  ne  s'est  paa  nommé.  Il  est  à  croire  que  c'est  un  bénédictin  de  Saint- 
Vanne,  professeur  au  collège  que  sa  congrégation  avoit  à  Saint-Nicolas  de  Port, 
dans  les  dépendances  du  prieuré.  On  voit  qu'il  prend  plaisir  à  parler  des  Sèqua- 
niens.  C*est  du  vin  de  Besancon  que  veut  boire  encore,  avant  de  mourir,  un  des 
deux  vieillards  mis  en  scène  au  troi^sième  acte  ;  enfln,  si  l'on  rapproche  cer- 
taines locutions  provinciales,  échappées  au  poêle,  de  ces  mots  Sequann  voes  al- 
loquor ,  qui  terminent  un  vers  et  ressemblent  assez  à  une  équivoque,  son  ori- 
gine franc-comtoise  achève  de  se  révéler.  En  partant  de  ces  données ,  Il  ne 
faut  pas  chercher  longtemps  pour  découvrir  l*auleur  anonyme  do  Richecuuri  i 


o'ett  dom  StmpUeieo  Oodr^  religieux  de  la  oottgrégalion  dt  Saital-VaDiiey  né  à  , 
Oruani  (Doubi)  dtni  1m  premières  années  da  xtii*  siècle,  et  mort  à  Besançon 
•n  4663.  Deux  des  ourfa^es  auxquels  il  a  mis  son  nom,  légèrement  déguisé, 
montreni  qu'il  a  pa&sé  plusieurs  années  en  Lorraine  à  Tepoque  où  celle  pièce  a 
paru  ;  ce  sonl  :  4*  Les  Odes  sacrées  pour  Vkonmn^  récieaiion  de  t^miei  swrtms  de 
personnes ^  sorties  des  mêmes  presses  que  Biehwourty  Tannée  d'après,  et  dont 
l'une  célèbie,cLe  merreilleux  transport  du  cheralter  de  Riohieeourl  des  la  Tur- 
quie au  buurg  de  Saint-Nicolas  de  Port;  •  a*  un  autre  lirre  intitulé  :  Las  htm- 
nêstes  êi  diverses  poésies  de  Plaeidns  f^alomanden  ;  Nancy ,  4  64 1 .  Il  f»i  encore 
auleur  d'une  tragédie  Isline  qui  a  pour  titre  :  Humitertus;  Farisiie,  1633,  et  qui 
est  bigarrée  de  Ters  françois,  comme  la  tragi-comédie  fhm^oise  de  Bichecomrt 
est  bigarrée  de  vers  latins. 

Dom  Gody ,  qui  Tut  plus  lard  supérieur  d'un  collège  de  Bénédictins  à  Dôle , 
étoit  probablement ,  en  4628,  proresseur  au  collège  dont  les  pensionnaires  re- 
présentèrent le  grand  Bachat,  Âlecto,  Mégère»  la  Morl,  saint  Nicolas  et  lea  aa> 
très  personnages  de  Biokêcourt. 

L'édition  originale  est  copiée,  page  pour  page  et  ligne  pour  ligne  dans  cette 
réimpression  à  404  exemplaires,  sur  papier  vergé  ;  il  n'en  a  pas  été  lire  d'autres, 
et  tous  sont  précédés  A'\in/ac-simiie  dn  litre  de  4638.  Nous  sommes  Tedevables 
de  celle  nouvelle  édition  aux  soins  de  M.  Beaupré,  qui  ne  met  aucun  exemplaire 
dans  le  commerce. 
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